Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


73- 


•  i- 


0  n}Z  3/  ^ 


-  1       r 


/ 


^ 


z  /,  -. 


/y  4,^-^ 


/ 


iif^<  l 


^ 


o 


f  ^  :  / 


/  -->  1 


'> 


i  é  î  ■/ 


■/r.'""'' 


^l  I 


CL. 


/ci 


A 


HISTOIRE 


ECCLÉSIASTIQUE 


TOME  PKEMIË«. 


/$ 


r\ 


ÔA}^-'  )> 


/ 


7  3  ^^ 

/  -  •    ■  I 


^> 


3  /3   •/ 


^S.  I 


CL. 


/ci 


A 


HISTOIRE 


ECCLÉSIASTIQUE 


TOMt  PREMIER. 


BiAuasi<(CT.—  GASNIBR,  imprineur. 


HISTOmE 


ECCLÉSIASTIQUE 


PAU 


L  ABBÉ  FLEURY, 


rÙTU.  fRicllR  ù'ilie^TlUiL .  GOXmKUR  l'U  Rûl  bOUIS  XV.  MIMBRE  D^  L'ACinMIi  rMliÇil»; 

AUGMENTÉE  DE  QUATRE   LIVRES 

(LES  UVRB8  a.  Cil,  €tU  ET  CIV) 

COMPRENANT    L'HISTOIRE    DU    QUINZIÈME    SIÈCLE 


B'a|>rès  m  minutcrit  ds  Fleaiy  appartmanl  i  la  Bibliothèque  impériale, 

4TCC 

UNE  TABLE  «ÉNÉmALE  DES  aATlftMEB. 


TOME  PREMIER. 


PARIS 

DELAROQUE  FRERES,  LIBRAIRES, 

24,  QUAI  VOLTAIRE. 
1856 


ATERTISSEBIENT 


La  réputation  de  VHlUoirt  ecclésiaitique  dâ  Fleury,  fondée  sur  un  mérite 
réel  et  incontestable  »  nous  dispense  d'en  faire  Téloge.  Â  quoi  bon  répéter 
qu'elle  se  distingue  par  la  simplicité  et  la  netteté  du  style,  la  science  des 
faits  et  une  critique  judicieuse,  puisque  personne  ne  lui  dénie  ces  qualités? 
11  est  des  livres  qui  se  soutiennent  par  eux-*n)êmes ,  et  qui  n'ont  nul  besoin 
du  renfort  d*une  pré&oe  louangeuse,  pour  se  faire  lire.  Tel  est  l'ouvrage  de 
Fleory.  Aussi,  ses^si^esseurs,  bien  loin  de  le  faire  oublier,  n'ont  pas  môme 
pu  l'égaler,  tl  est  donc  étrange  qu'on  ait  multiplié  des  histoires  médiocres ,  et 
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qu'on  ait  négligé  celle-ci.  Nous  entreprenons  cette  tâche  qui  nous  paraît  être 
un  acte  de  justice  envers  un  historien ,  à  qui,  sans  doute,  on  peut  reprocher 
quelques  défauts,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  le  premier  en  France,  et 
même  en  Europe,  qui  ait  rendu  l'histoire  ecclésiastique  intéressante;  aussi 
il  nous  est  permis  d'espérer  un  légitime  succès  qui ,  cette  fois  du  moins ,  ne 
sera  dû  à  aucun  éloge  mensonger. 

Se  fondant  sur  des  raisons  plus  spécieuses  que  solides,  on  avait  cru  devoir 
changer  le  titre  de  cette  histoire  ;  mais  un  examen  plus  approfondi  et  notre 
déférence  pour  de  justes  représentations  nous  ont  engagé  à  le  rétablir  tel  que 
l'a  conçu  l'auteur,  et  tel  que  la  [chose  l'indique  réellement.  Le  lecteur  est 
donc  prié  de  ne  tenir  aucun  compte  du  titre  courant  à  la  page,  et  de  ne 
reconnaître  pour  véritable  que  celui  qui  est  indiqué  par  le  frontispice. 

Sans  nous  engager  dans  l'aridité  des  critiques  plus  ou  moins  justes  qui  ont 
été  faites  de  cet  ouvrage,  nous  laissons  au  lecteur  judicieux  le  soin  de  les  faire 
lui-même. 

Le  précieux  manuscrit  des  quatre  livres  qui  devaient  former  le  vingt- 
unième  tome  de  l'ancienne  édition,  et  qu'une  heureuse  découverte  a  mis  entre 
nos  mains,  comme  nous  l'avons  annoncé ,  donnera  un  nouvel  éclat  à  notre 
publication  ,  qui  sera  la  seule  complète. 

Cette  continuation  que  nous  mettons  au  jour  fera,  nous  l'espérons ,  tom- 
ber les  derniers  doutes  qu'on  aurait  pu  conserver  sur  l'authenticité  du  XXP 
volume  du  savant  historien  de  l'Église  ;  l'existence  de  ce  livre  était  connue 
depuis  longtemps,  car  M.  Daragon,  professeur  de  l'université  de  Paris,  devenu 
possesseur  des  manuscrits  de  Fleury,  par  la  mort  de  son  neveu,  M.  delà  Vigne 
de  Frécheville ,  ayant  publié,  en  1769,  l'ouvrage  posthume  de  Fleury,  sur  le 
droit  public  de  France ,  dit,  dans  une  note  de  l'avertissement  dont  il  a  fait 
précéder  sa  publication  (  page  viij  du  1*'  vol.  de  l'édition  in*i2  )  : 

<  J'espère  tracer  un  jour  l'idée  de  sa  vie  (de  Fleury  )  et  de  ses  ouvrages, 
»  tant  imprimés  que  manuscrits.  Il  y  a  parmi  ces  derniers  des  morceaux  que 
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»  jenie  pitqpose  de  donner  ain  public,  comme  le  Soldai  chrétifm,  la  seconde 
»  partie  de  ïbMituûm  aux  dmi  français ,  qui  a  paru  jusqu'à  présent  sous  le 

>  nom  de  M.  Argout;  le  tome  XXT  de  t Histoire  ecclédastiquej  une  traduction 
»  du  nouveau  Testament  avec  des   notes,  une  histoire  univenelle  jusqu'à 

>  Jules  César,  avec  quelques  morceaux  détachés  d'histoire  moderne,  qui  ont 

>  servi  à  réducatton  des  princes,  plusieurs  morceaux  sur  les< missions  et  les 

>  nouveaux  convertis,  et  sur  l'histoire  ecclésiastique,  quelques  morceaux  de 

>  littérature,  etc.  » 

Fleury,  dans  l'édition  qu'il  donna  en  4720,  du  recueil  de  ses  huit  discours 
Ustoriques,  en  promettait  un  neuvième,  qu'il  espérait  donner  au  commence- 
ment du  XXI*  volume  de  son  histoire  ecclésiastique ,  et  qui  devait  avoir  pour 

objet  le  renouvellement  des  études  depuis  le  xiv'  siècle.  U  avait  préparé  les 
matériaux  de  ce  discours,  quand  la  mort  le  surprit.  (  Voyez  Opuscules  de 

Fleury,  publiés  par  Rondet,  tome  I,  p.  xxxix.  ) 

La  Bibliothèque  royale  de  Paris  ayant  acquis  les  manuscrits  de  Fleury ,  ce 
volume  s'y  trouve  avec  tous  les  autres.  Ceux  qui  auraient  encore  le  moindre 
doute  à  cet  égard  peuvent  s'adresser  aux  conservateurs  des  manuscrits,  qui 
les  leur  communiqueront  avec  leur  bienveillance  accoutumée. 

Retranchant  la  suite  qu'a  donnée  le  père  Fabre,  lourd  bagage  qui  rendait  si 
pesante  l'allure  de  Fleury,  nous  avons  jugé  convenable  de  nous  en  tenir  pu- 
rement et  simplement  au  texte  de  ce  dernier. 

Les  notes  marginales ,  si  nécessaires  pour  consulter  les  monuments  histo- 
riques et  mettre  à  l'épreuve  la  véracité  de  l'auteur  (  notes  dont  les  écrivains 
se  dispensent  trop  facilement  aujourd'hui ,  comme  si  on  était  tenu  de  les 
croire  toujours  sur  parole)  n'ont  de  valeur  réelle  que  par  leur  exactitude.  Aussi 
avons-nous  apporté  le  plus  grand  soin  à  les  vérifier.  Inutile  de  dire  que  nous 
<îQ  avons  corrigé  une  foule,  citées  avec  tant  d'inexactitude,  qu'il  était  presque 
impossible  de  trouver  ce  qu'elles  indiquaient,  même  après  les  plus  longues 
recherches. 
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Vm  attire  améliorâlion  inappréoiabto^  e^em  l«  soin  apporté  à  la  pmetua- 
tion  ;  des  phrases  mal  coupées  arrêtaient  la  rapidité  de  la  narration  {  oiaînte^ 
Aant  toQs  ces  déftiuts  ont  dispara ,  les  (dirases  «ont  mieux  distribuées,  les 
membres  mletiK  divisés^  l'air  oircule  i  tntevê  tdus  ces  espaees  qu'on  a  su  mé- 
nagei^  ;  eoOn  i  les  éditeurs  n*ont  rien  négligé  de  eo  qui  poufait  assurer  la  su* 
périorité  de  four  édition  sur  1m  aneianhes*  Fleury  a  gagné  entra  les  tnains  des 
habiles  eorrscteurs  qqi  ont  risto  le  texte.  Pmî  dHmpressiona  sont  traitées  awe 
autant  de  conscience,  et  nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  nous  en  ferons 
une  des  plus  briies  ei  des  plus  utllèâ  puUieatiohâ  de  TépO^ci. 


PRÉFACE. 


I.  Matière  de  lliUtoire  eodésiastique. 

Le  sujet  de  Thistoire  ecclésiastique  est  de 
représenter  la  suite  du  christianisme  ,  depuis 
son  établissement.  Car  la  véritable  religion  a 
cet  avantage ,  que  l'origine  en  est  certaine ,  et 
h  tradition  suivie  jusqu'à  nous ,  sans  aucune 
interruption.  Son  origine  est  certaine ,  puisqu'il 
est  constant ,  par  le  témoignage  même  des  in- 
fidèles ,  que  Jesus-Ghrist  est  venu  au  monde 
il  y  a  près  de  dix-sept  cents  ans.  Nous  avons 
entre  les  mains  son  histoire  écrite  par  ses  dis- 
ciples témoins  oculaires  ;  nous  avons  les  pro- 
phéties  qui  Tavoient  promis  si  long -temps 
auparavant  ;  et  nous  en  savons  les  dates  et  les 
auteurs ,  à  remonter  jusqu'à  Moïse ,  dont  les 
livres  sont  les  plus  anciens  qui  soient  au  monde. 
Il  n*ea  est  pas  de  même  des  fables  sur  les- 
quelles étoit  fondée  la  religion  des  Grecs  et  des 
autres  anciens  païens.  Les  poètes  qui  étoient 
leurs  prophètes  et  leurs  théologiens,  se  di- 
soîent  bien  en  général  instruits  par  les  muses 
ou  p^r  d'autres  divinités  :  mais  ils  n'en  don- 
noient  aucune  preuve;  ils  n'osoient  môme 
marqua'  les  circonstances  des  faits  merveilleux 
qulé  raoontoient,  ni  en  citer  les  témoins. 
Aucun  n'a  jamais  dit  qu'il  eût  vu  Jupiter 
changé  en  taureau  ou  en  cygne,  Neptune  se- 
couant la  terre  de  son  trident ,  le  chariot  du 
Soleil  ou  de  la  Lune.  Ce  n'étoient  que  des  contes 
de  vieilles  et  de  nourrices ,  consacrés  par  un 
respect  aveugle  pour  l'antiquité  ,  et  ornés  par 
les  charmes  de  la  poésie,  de  la  musique  et  de 
la  peinture  ;  et  connue  ces  fables  s'étoient  for- 
mées en  divers  pays  et  en  divers  temps ,  elles 
étoient  pleines  d'une  infinité  de  contradictions 
qu'il  étoit  impossible  d'accorder.  Nous  voyons 
la  même  chose  dans  les  Indes  et  chez  tous  les 
idolâtres  modernes.  Des  histoires  prodigieuses, 
et  semblables  aux  songes  les  plus  extravagants, 
avancées  sans  aucune  preuve,  sans  aucune 
circonstance  de  temps  ni  de  lieux ,  sans  aucun 
rapfiort  à  ce  que  Ton  peut  connoitre  d'ailleurs 
d'histoire  véritable,  sans  suite,  sans  liaison 
avec  le  présent. 

TOMK  I. 


Il  est  vrai  que  Ton  sait  l'origine  de  la  suite 
du  mahométisme  :  mais  aussi  n'y  voit-on  rien 
que  de  naturel.  Un  homme  hardi ,  habile  et 
éloquent  en  sa  langue,  quoique  d'ailleurs  très- 
ignorant,  a  séduit  des  ignorants  comme  lui, 
sous  prétexte  de  ruiner  l'idolâtrie  décriée  de- 
puis plusieurs  siècles  ;  et  leiu*  a  proposé  une 
créance  sans  mystères,  et  des  pratiques  con« 
formes  à  leurs  mœurs.  Il  s'est  établi  les  armes 
à  la  main,  et  a  fait  des  conquêtes  que  ses  suc- 
cesseurs ont  poussées  plus  loin  :  il  n'y  a  rien  là 
au-dessus  du  cours  ordinaire  des  choses  hu- 
maines. Ceux  qui  ont  attribué  quelques  mira* 
clés  à  Mahomet  n'ont  écrit  que  long-temps 
après;  et  lui-même,  qui  doit  en  être  cru,  dit 
pour  toute  réponse  à  ceux  qui  lui  demandent 
des  preuves  de  sa  mission ,  que  Dieu  ne  l'a  pas 
envoyé  pour  faire  des  miracles,  et  que  Moïse 
et  Jésus  en  ont  assez  fait.  Au  reste ,  nous  ne 
voyons  point  que  cette  religion  ait  subsisté  en 
aucun  lieu,  nourseulement  sous  la  persécu- 
tion, mais  sous  une  domination  étrangère. 

C'est  donc  le  caractère  propre  de  la  vraie 
religion  d'être  également  certaine  et  merveil- 
leuse. Les  miracles  étoient  nécessaires  pour 
témoigner  que  Dieu  parloit ,  et  réveiller  les 
hommes  accoutumés  à  voir  les  merveilles  de 
la  nature  sans  les  admirer.  La  preuve  des  mi- 
racles étoit  nécessaire  aussi ,  afin  que  la  foi 
fût  raisonnable ,  et  différente  de  la  crédulité 
aveugle ,  qui  suit  au  hasard  tout  ce  qui  lui  est 
proposé  conune  merveilleux.  Or  la  même  bonté 
par  laquelle  Dieu  a  fait  tant  de  miracles, 
pour  nous  rappeler  à  lui ,  en  s'acconunodant  à 
notre  foiblesse,  l'a  porté  à  les  faire  à  la  plus 
grande  lumière  du  monde  :  je  veux  dire  aans 
les  temps  et  les  lieux  les  plus  propres  à  en 
conserver  la  mémoire.  Moïse  a  fait  ses  mira- 
cles en  Egypte ,  dans  la  ville  capitale ,  en  pré- 
sence du  roi ,  dans  le  temps  où  les  Egyptiens 
étoient  les  plus  savants  et  les  plus  polis  cle  tous 
les  hommes,  et  il  en  a  eu  pour  témoin  un  peu- 
ple entier,  qu'il  a  délivré,  et  à  qui  il  a  donné 
des  lois  écrites  par  lui-même  dans  le  même 


PREFACE. 


livre  qui  contient  tous  ses  miracles.  Jésus-Christ 
est  venu  du  temps  d'Auguste  ,  dans  le  siècle  le 
plus  éclairé  de  Tempire  romain  ,  dont  il  nous 
reste  un  si  grand  nombre  d'écrits ,  qu'il  nous 
est  beaucoup  plus  connu  que  chez  nous  le  règne 
de  Louis  le  jeune.  Jésus-Christ  devoit  naître 
en  Jiidée  suivant  les  prophéties  :  il  a  enseigné 
sa  doctrine ,  et  fait  la  plupart  de  àes  hiîfàcles  à 
Jérusalem ,  qui  en  étoit  la  capitale  ;  il  y  est 
mort  et  ressuscité.  Ses  disciples  se  sont  aussitôt 
répandus  par  tout  l'empire  romain,  et  peu  de 
temps  après  par  tout  le  monde.  Ils  ont  prêché 
d'abord  dans  les  plus  grandes  villes,  à  Antioche, 
à  Alexandrie,  à  Rome  même  ;  ils  ont  enseigné 
à  Alhènes,  à  Corinthe,  par  toute  la  Grèce  ; 
dans  les  villes  les  plus  savantes,  les  plus  cor- 
rompues, les  plus  idolâtres.  C'est  à  la  face  de 
toutes  les  nations,  des  Grecs,  des  barbares, 
des  savants ,  des  ignorants ,  des  Juifs,  des  Ro- 
mains, des  peuples  et  des  princes^  que  les 
disciples  de  Jésas-€hrist  ont  rendu  témoignage 
des  merveilles  qu'ils  avoient  mes  de  leurs 

{reux,  ouïes  de  leurs  oreilles,  et  touchées  de 
eurs  mains ,  et  particulièrement  de  sa  résur- 
rection. Ils  ont  soutenu  ce  témoignage  sans 
aucun  intérêt ,  et  contre  toutes  les  raisons  de 
la  prudence  humaine ,  jusques  au  dernier  sou- 

Inr  ;  et  Font  tons  scellé  de  leur  sang.  Voilà 
'établissement  du  christianisme. 

Qu'est-il  arrivé  depuis?  Cette  doctrine  si 
incroyable ,  cette  morale  si  contraire  aux  pas- 
sions des  hommes,  ont-elles  pu  se  soutenir? 
N'y  a-t-il  point  quelque  vide ,  quelque  inter- 
ruption? Par  où  en  avons-nous  la  connois- 
sance  ?  Par  une  succession  suivie  de  docteurs 
et  de  disciples ,  par  des  écrits  publiés  d'âge  en 
âge ,  et  conservés  de  main  en  main ,  par  des 
traditions  qui  ont  passé  des  pères  aux  enfants, 
par  des  assemblées  solennelles  en  chaque  pro- 
vince et  en  chaque  ville,  pour  Texercice  de 
cette  religion ,  et  par  les  bâtiments  destinés  à 
ces  usages ,  dont  quelques-uns  subsistent  de- 
puis miUe  ans  :  tout  cela  sans  aucune  interrup- 
tion. Depuis  que  saint  Pierre  et  saint  Paul  ont 
fondé  l'église  romaine ,  il  y  a  toujours  eu  à 
Rome  un  pape  chef  des  chrétiens  ;  nous  en 
savons  toute  la  suite  et  tous  les  noms  jusqu'à 
Innocent  XII.  Notis  avons  la  suite  de  tous  les 
évêques  de  Jérusalem  ,  d'Antioche ,  d'Alexan- 
drie, de  Constantinople.  Pour  venir  chez  nous, 
nous  connoissons  les  évêques  de  Lyon  depuis 
saint  Pothin  et  saint  Irénce  ;  de  Toulouse  de- 
puis saint  Saturnin;  de  Tours  depuis  saint 
Gatien  ;  de  Paris  depuis  saint  Denis  ;  et  les 
églises  mêmes  dont  l'origine  est  plus  obscure 
ont  une  succession  cotmue  depuis  environ  mille 
ans.  C'est  la  preuve  la  plus  sensible  de  la  vraie 
religion.  Toute  église  qui  remonte  jusqu'aux 
premiers  siècles ,  montrant  mie  suite  de  pas- 
teurs toujours  unis  de  communion  avec  les 
autres  cglîfies,  et  principalement  avec  l'église 
romaine  ,  toute  église  qui  a  cet  avantage,  est 
catholique.  Au  contraire ,  on  connott  les  so- 


ciétés des  hérétiques ,  parce  qu'en  remontant 
on  trouve  plus  tôt  ou  plus  tard  le  temps  précis 
auquel  ils  se  sont  séparés  de  l'église  où  ils 
étoient  nés.  La  doctrine  nouvelle  ou  particu- 
lière est  fausse;  la  véritable  est  celle  qui  a 
toujours  été  enseignée  par  toute  l'église. 

C'est  là  matière  de  l'histoire  ecclésiastique  •• 
cette  heureuse  succession  de  doctrine ,  de  dis- 
cipline ,  de  bonnes  mœurs.  Si  cette  connois- 
sance  n'est  pas  également  nécessaire  à  tous ,  du 
moins  il  n'y  a  personne  à  qui  elle  ne  soit  très- 
utile.  Rien  n'est  plus  propre  à  nous  confirmer 
dans  la  foi ,  que  de  voir  la  même  doctrine  que 
nous  enseignons  aujourd'hui ,  enseignée  dès  le 
commencement  par  les  martyrs,  et  confirmée 
par  tant  de  miracles.  Plus  la  discipline  est  en- 
tière, plus  elle  est  vénérable,  soit  dans  la 
forme aes  prières,  soit  dans  la  pratique  des 
jeûnes ,  soit  dans  l'âdmiriistfatiofi  des  sacre- 
ments et  les  autres  saintes  cérémonies.  Enfin 
les  exemples  des  saints  nous  font  voit*  eti  quoi 
consiste  la  solide  piété ,  et  détruisent  nos  mau^ 
vaises  excuses,  en  montrant  que  la  perfection 
chrétienne  est  possible ,  puisqu'ils  l'ont  effectif 
vement  pratiquée.  Ce  sont  les  trois  parties  que 
je  me  suis  proposé  de  représenter  dans  toute 
la  suite  de  cette  histoire;  ;  la  doctrine  ^  la  dis^ 
cipline,  les  moeurs 

n.  Dessein  de  l'auteur. 

Mon  dessein  n'est  pas  de  repaître  la  vaine 
curiosité  de  ceux  qui  ne  dierchent  qu'à  voir 
des  faits  nouveaux  ou  extraordinaires  ,  ou  qui 
lisent  par  simple  amusement  pour  se  désen- 
nuyer: ils  ont  des  histoires  profanes,  et  des 
livres  de  voyages.  J'écris  pour  les  chrétiens  qui 
aiment  leur  religion,  qui  veulent  s'en  instruire 
de  plus  en  plus,  et  la  réduire  en  pratique.  Je 
n'écris  pas  toutefois  pour  les  théologiens  et  les 
gens  de  lettres  :  ils  apprendront  mieux  l'his- 
toire ecclésiastique  dans  les  autres  originaux 
dont  je  l'ai  tirée.  Si  ce  n'est  que  quelqu'un , 
encore  nouveau  dans  cette  étude,  vcuiUe  s'ai- 
der de  mes  citations,  pour  trouver  plus  faci- 
lement les  pièces  qu'il  doit  consulter.  J'écris 
principalement  pour  ceux,  de  quelque  condition 
qu'ils  soient ,  qui  n'ont  ni  les  connoissances  né- 
cessaires, ni  le  loisir,  ni  la  commodité  de  lire 
tant  de  livres  ;  mais  qui  ont  de  la  foi,  du  bon 
sens,  de  l'amour  pour  la  vérité  ;  qui  lisent  poui' 
apprendre  des  vérités  utiles  et  en  devenir  meil'^ 
leurs  j  qui  veulent  connoître  le  christianisme 
grand  et  solide  comme  il  est,  et  en  séparer  tout 
ce  que  l'ignorance  et  la  superstition  y  ont  voulu 
mêler  de  temps  en  temps.  Je  vDis  bien  que  cette 
histoire  ne  plaira  pas  aux  petits  esprits  attachés 
à  leurs  préjugés,  et  toujours  prêts  à  condam- 
ner ceux  qui  les  veulent  désabuser ,  détournant 
leurs  oreilles  de  la  vérité  pour  se  tourner  à 
des  fables  (1) ,  cherchant  des  docteurs  selon 


(I)  LTim.  I,  S,  4. 
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Ifors  désirs,  ils  ne  trouveront  que  trop  d'au- 
tres iirres  selon  leur  goûl.  C'est  pour  me  ren- 
dre utile  au  commun  des  personnes  sensées  que 
jênris  en  françois,  au  hasard  de  ne  pas  assez 
bien  exprimer  la  force  du  latin  et  du  grec  ^  et 
de  m'écarter  de  la  pureté  de  ma  langue. 


m.  Choix  des  faiU. 

Je  ne  compte  pour  preuves  que  les  témoî- 
images  des  auteurs  otiginaux ,  c'est-à-dire  de 
ceux  qui  ont  écrit  dans  le  temps  môme ,  ou  peu 
après.  Car  la  mémoire  des  faits  ne  se  peut  œn- 
server  long-temps  sans  écrire  :  c'est  beaucoup 
si  elle  s'étend  à  un  siècle ,  depuis  que  la  vie  des 
bommes  est  bornée  à  soixante  ou  quatre-vingts 
ans.  Un  ûls  peut  se  souvenir  après  cinquante 
ans,  de  ce  que  sdU  péi*ë  ou  son  aïeul  lui  auront 
raconté  cinquante  ans  après  l'avoir  vu.  Les  faits 
qui  passent  par  plusieurs  degrés  n'ont  plus  la 
même  sûreté  :  chacun  y  ajoute  du  sien ,  même 
fans  y  penser.  C'est  pourquoi  les  traditions  va- 
^es  de  faits  très-anciens  qui  n'ont  jamais  été 
écrits,  ou  fort  tard;  ne  méritent  aucune  créance, 
principalement  quand  elles  répugnent  aux  faits 
prouvés.  Et  qu'on  ne  dise  point  que  les  his- 
toires peuvent  avoir  été  perdues  :  car,  comme 
on  le  oit  sans  preuve ,  je  puis  dire  aussi  qu'il 
n'y  ea  a  jamais  eu.  11  en  est  de  même  à  pro- 
portion des  auteurs  qui  ont  écrit  des  faits  plus 
anciens  qu'eux  de  plusieurs  siècles  :  s'ils  ne  ci- 
tent leurs  auteurs,  on  a  droit  de  les  soupçon- 
ner d  avoir  cru  trop  légèrement  des  bruits  po- 
pulaires. Mais  quand  un  auteur  grave  nomme 
les  auteurs  plus  anciens  dont  il  a  tiré  ce  qu'il 
raconte ,  il  doit  en  être  cru,  quoique  les  au- 
teurs plus  anciens  soient  perdus.  Ainsi  Easèbe 
tient  lieu  d'original  pour  les  trois  premiers 
siè<:les ,  parce  qu'il  avoit  quantité  d'écrits  que 
nous  n'avons  plus ,  dont  souvent  il  rapporte  les 
propres  paroles ,  et  par  ceux  qui  nous  restent 
nous  voyons  qu'il  cite  fldèlcment.  Toutefois 
quand  un  auteur  ancien  en  cite  un  plus  ancien 
que  nous  avons ,  il  faut  toujours  consulter  l'o- 
riginal ,  et  cette  précaution  est  encore  plus  né- 
cessaire quand  celui  qui  cite  est  moderne.  Ainsi, 
quoique  Barontus  non-seulement  cite  ses  au- 
teurs ,  mais  en  transcrive  les  passages ,  je  ne 
voodrois  pas  me  contenter  de  son  autorité. 
Quironque  veut  savoir  sûrement  l'histoire  ec- 
dèsiastiipie,  doit  consulter  les  sources  d'où 
Baronins  l'a  tirée;  d'autant  nlus  qu'il  a  donné 
prmr  authentiques  des  pièces  aont  la  supposition 
a  été  reconnue  depuis,  et  que  -les  versions  des 
auteurs  grecs  dont  il  s'estservi  ne  sont  pas  tou- 
jours iidèles.  Son  travail  ne  laisse  pas  d'être 
d  une  très-grande  utilité  à  l'église  ;  et  je  rc- 
oiinnois  que  c'est  sut  ce  fond  j^rincipalement 
que  j'ai  travaillé ,  tâchant  d'y  joindre  tout  ce 
que  les  savants  ont  découvert  depuis  im  siècle. 


Les  auteurs  même  contemporains  ne  doi- 
vent pas  être  suivis  sans  examen  ^  et  c'est  tout 


cet  art  d'examiner  les  preuves,  que  les  gens 
de  lettres  nomment  critiques.  Premièrement  " 
il  faut  savoir  si  les  écrits  sont  véritablement 
de  ceux  dont  ils  portent  les  lioms.  Car  on  en 
a  supposé  plusieurs ,  principalement  pour  les 
premiers  siècles.  Quiconque  est  un  peu  in- 
struit ne  s'arrête  plus  aujourd'hui  aux  préten- 
dus actes  de  saint  Pierre  par  saint  Lin ,  et  de 
saint  Jean  par  Prochore,  aux  faux  Hegesîppes, 
aux  décrétâtes  attribuées  aux  premiers  papes  ; 
on  a  reconnu,  entre  les  ouvrages  delà  plupart 
des  pères  de  l'église ,  des  sermons  et  des  autres 
pièces  qu'on  avoit  fait  mal  à  propos  passer  sous 
leur  nom.  Quand  l'auteur  est  certain,  il  faut  en- 
core examiner  s'il  est  digne  de  foi ,  à  peu  près 
comme  on  examine  des  témoins  en  justice.  Celui 
dont  le  style  montre  de  la  vanité,  peu  de  juge- 
ment, de  la  haine,  de  l'intérêt,  oU  quelqu'autre 
passion  ,  mérite  moins  de  créance  qu'un  autre 
sérieux,  modeste,  judicieux,  dont  la  Vertii  et 
la  sincérité  sont  d'ailleurs  connues.  Les  hommes 
trop  uns  ou  trop  grossiers  sont  presque  égale- 
ment suspects  :  ceux-ci  ne  savent  pas  dire  ce 
qu'ils  veulent,  ceux-là  donnent  souvent  pour 
vérités  leurs  pensées  et  leurs  conjectures.  Celui 
qui  a  vu  est  plus  croyable  que  celui  qui  a  seu- 
lement ouï-aire  ;  et  à  proportion  on  doit  pré- 
férer l'habitant  du  pays  à  l'étranger ,  celui  qui 
rapporte  ses  propres  affaires  aux  personnes 
indifférentes.  Car  chacun  doit  être  cru  sur  sa 
doctrine ,  sur  l'histoire  de  sa  secte  :  nul  aUtre 
n'en  est  jamais  si  bien  informé  ;  les  étrangers 
et  les  ennemis  sont  suspects ,  mais  on  prend 
droit  sur  ce  qu'ils  disent  de  favorable  au  parti 
contraire.  Ce  qui  est  contenu  dans  les  lettres 
et  les  autres  actes  du  temps  doit  être  préféré 
au  récit  des  historiens.  C'est  par  ces  règles 
que  l'on  doit  se  déterminer  sur  les  contradic- 
tions des  écrivains  contemporains.  S'il  n'y  a 
que  la  diversité,  il  faut  les  concilier  :  s'il  est 
impossible ,  et  que  le  fait  soit  important ,  il 
faut  choisir.  Je  sais  qu'il  est  plus  commode  pour 
l'historien  de  rapporter  les  différentes  opinions 
des  anciens,  et  en  laisser  le  jugement  aux  leo- 
teurs.  Mais  ce  n'est  pas  le  plus  agréable  poa^ 
eux.  La  plupart  cherchent  des  faits  certains  $ 
ils  ne  veulent  pas  étudier ,  mais  proOter  des 
études  d'autrui,  et  n'aiment  pas  à  douter, 
parce  gue  c'est  toujours  ignorer.  C'est  ce  qui 
m'a  fait  prendre  le  parti  d'omettre  la  plupart 
des  faits  douteiix^  d'autant  plus  que  je  ne  mau- 
quois  pas  de  matière. 


Mais  je  n'ai  pas  cru  devoir  rapporter  tous 
les  faits  (pli  sont  bien  prouvés  :  j'ai  laissé  ceux 
qui  m'ont  paru  inutiles  à  mon  dessein,  c'est- 
à-dire  à  montrer  la  doctrine  de  l'église,  sa 
discipline  et  ses  mœurs.  Il  est  vrai  que  dans 
les  premiers  siècles  tout  m'a  paru  précieux ,  et 
j'ai  mieux  aimé  en  mettre  plus  que  mp/ns.  J'ai 
même  passé  les  bornes  de  la  simple  narration,  en 
insérant  des  passages  ou  des  extraits  assez  longs 
des  auteurs  anciens.  Mais  j'ai  considéré  que 
l  l'histoire  même  profane  ne  consiste  pas  seule-* 
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ment  en  des  faits  extérieurs  et  sensibles.  Elle 
ne  se  contente  pas  de  raconter  les  voyages , 
les  batailles,  les  prises  de  villes,  la  mort  ou 
la  naissance  des  princes  :  elle  explique  leurs 
desscûis,  leurs  conseils ,  leurs  maximes  ;  cette 
partie  est  d'ordinaire  la  plus  agréable  aux  gens 
sensés,  et  c'est  toujours  la  plus  utile.  A  plus 
forte  raison  l'histoire  de  la  religion  ne  doit  pas 
seulement  consister  à  marquer  les  dates  de 
l'élection  ou  de  la  mort  des  papes  et  des 
évéques  ,  à  raconter  des  miracles,  ou  les  sup- 

Î lices  des  martyrs,  ouïes  austérités  des  moines. 
*out  cela  y  doit  entrer  ;  mais  il  est  encore  plus 
nécessaire  d'expliquer  quelle  étoit  celle  doc- 
trine que  les  miracles  autorisoient ,  et  que  les 
martyrs  soutenoicnt  par  leur  témoignage.  11  ne 
sudit  pas  de  dire  qu'en  tel  temps  et  en  tel  lieu 
on  tint  un  concile ,  où  un  tel  hérétique  fut  con- 
damné :  il  faut,  autant  qu'on  le  peut,  expliauer 
les  dogmes  de  cet  hérétique,  quelle  couleur 
il  leur  donnoit ,  cl  par  quelles  preuves  on  les 
refusoit.  Si  on  écrivoit  l'histoire  de  la  philo- 
sophie ,  on  ne  se  contenteroit  pas  de  raconter 
la  vie  des  philosophes  et  leurs  actions,  on  ex- 
plîqueroit  leurs  dogmes.  Or  riiistoire  ecclésias- 
tique est  rhistoire  de  la  vraie  philosophie;  elles 
faits  les  plus  importants  qui  la  composent,  c'est 
que  dès  un  tel  temps  on  ensei^noit  telle  doc- 
trine ,  et  on  suivoit  telle  maxime. 

Quant  aux  menus  faits  sans  liaison  entr'eux , 
ou  sans  rapport  au  but  principal  de  toute 
l'histoire,  j'estime  que  l'on  doit  hardiment  les 
négliger.  11  ne  s'agit  pas  de  montrer  que  nous 
avons  tout  lu,  et  que  rien  n'a  échappé  à  nos 
recherches  :  ce  seroit  une  vanité  puérile;  il 
s'agit  d'édifier  l'église ,  et  d'employer  utilement 
notre  loisir  pour  le  soulagement  de  nos  frères. 
Il  ne  faut  mêler  rien  d'étranger  au  sujet ,  quel- 
que curieux  qu'il  nous  paroisse ,  et  ne  pas  faire 
comme  Platine  qui,  faute  de  matière,  remplit 
les  vies  des  premiers  papes  de  l'histoire  des 
empereurs  païens  du  même  temps.  On  doit 
soigneusement  distinguer  même  dans  les  prin- 
ces chrétiens  ce  qu'ils  ont  faitcomme  chrétiens, 
de  ce  qu'ils  ont  fait  comme  princes  ;  et  depuis 
que  les  évêques  et  les  papes  ont  eu  grande 
part  aux  affaires  séculières,  ou  qu'ils  ont  été 
princes  temporels ,  il  ne  faut  pas  prendre  le 
change ,  ni  charger  l'histoire  ecclésiastique , 
de  ce  qu'ils  ont  fait  en  une  autre  qualité  que 
d'évêques  et  de  chrétiens.  J'ai  cru  seulement 
devoir  marquer  la  suite  des  empereurs,  comme 
un  fil  pour  conduire  la  chronologie,  et  j'ai  ra- 
conté quelques  faits  de  l'histoire  profane  qui 
avoient  rapport  à  mon  sujet ,  principalement 
les  morts  tragiques  des  persécuteurs.  Autant 
qu'il  faut  retrancher  les  faits  inutiles .  autant 
faut-il  avoir  soin  de  circonstancier  les  faits 
utiles.  Non  que  je  voulusse  me  donner  la  liberté 
d'ajouter  la  moindre  particularité ,  sous  pré- 
exte  qu'elle  seroit  vraisemblable.  Cette  li- 
cence n'appartient  qu'aux  poètes  :  l'historien 
doit  mettre  Tex^e  vérité  pour  fondement  de 


son  travail.  Mais  il  doit  recueillir  exactement 
toutes  les  circonstances  qu'il  trouve  dans  les 
originaux,  afin  de  peindre  les  faits  importants , 
et  les  mettre  autant  qu'il  peut  devant  les  yeux. 
Outre  le  plaisir  que  donnent  ces  peintures, 
l'utilité  en  est  grande  :  elles  frappent  vivement 
l'imagination ,  et  entrent  profondément  dans  la 
mémoire ,  tenant  l'esprit  arrêté  long-temps  sur 
un  mênie  objet.  Quand  je  n'écrirois  qu'un 
abrégé ,  je  voudrois  raconter  ainsi  les  faits  que 
je  jugerois  dignes  d'y  entrer ,  retranchant  les 
autres  absolument  pour  leur  faire  place;  et  c'est 
principalement  le  défaut  de  cette  observation 
qui  rend  tant  d'histoires  sèches  et  ennuyeuses. 

IV.  QoaUté  du  style. 

On  croit  y  remédier  par  l'élégance  du  style, 
par  les  sentences  et  les  réflexions  ingénieuses. 
Souvent  les  ignorants  y  sont  pris,  et  ne  lais- 
sent pas  d'admirer  et  de  louer  une  histoire  qui 
les  ennuie,  et  dont  ils  ne  retiennent  rien.  Les 
gens  sensés  ne  se  payent  ni  d'épithètes ,  ni  de 
grandes  phrases,  ni  de  jeux  d'esprit ^  ni  de 
sentences ,  ni  en  un  mot  de  tout  ce  qui  n'est 
que  de  l'auteur  :  ils  cherchent  des  faits  solides 
sur  lesquels  ils  puissent  eux-mêmes  porter  leur 
jugement.  Pour  peu  que  l'auteur  soit  judicieux, 
il  doit  penser  que  plusieurs  de  ses  lecteurs  le 
seront  plus  que  lui  ;  il  ne  doit  pas  les  prévenir, 
ni  leur  ôter  le  plaisir  de  faire  leurs  réflexions  ; 
son  devoir  est  seulement  de  leur  en  fournir  la 
matière.  D'ailleurs,  s'il  se  donne  la  liberté  de 
juger  des  personnes  et  des  actions,  ou  seule- 
ment de  les  qualifier  par  des  épithètes,  il  té- 
moigne de  la  passion,  il  prend  parti  et  se  rend 
suspect.  Le  plus  sûr  est  donc  de  s'en  tenir  à 
la  simple  narration ,  et  ne  faire ,  depuis  le  com- 
mencement de  l'ouvrage  jusqu'à  la  fin ,  que 
raconter  des  faits  sans  préambules,  sans  tran- 
sitions affectées,  sans  réflexions;  en  sorte  que 
le  lecleur  ne  soit  occupé  que  des  choses  qu'il 
apprend,  comme  si  elles  se  passoient  réelle- 
ment devant  ses  yeux ,  et  qu'il  n'ait  pas  le  loi- 
sir de  penser  si  elles  sont  bien  ou  mal  écrites , 
si  elles  sont  écrites,  s'il  a  un  livre  entre  les 
mains ,  s'il  y  a  un  auteur  au  monde.  C'est  ainsi 
qu'Homère  écrivoit,  et  c'est  ainsi,  pour  nous 
proposer  un  modèle  plus  digne,  qu'écri voient 
Moïse,  Samuel  et  les  autres  historiens  sacrés .- 
quiconque  sait  lès  goûter  trouve  qu'ils  ont  at- 
teint la  perfection  de  l'histoire,  par  le  choix 
iudicieux  des  faits,  la  clarté  de  la  narration, 
la  vivacité  des. peintures,  et  la  simplicité  du 
style  qui  leur  attire  la  créance. 

S'il  faut  retrancher  les  réflexions,  à  plus 
forte  raison  les  dissertations  et  les  discussions 
de  critiques.  Après  qu'un  bâtiment  est  achevé, 
on  Ole  les  échafauds,  les  machines,  et  enfin 
les  cintres  des  voûtes.  Ce  n'est  pas  que  tous 
ces  secours  n'aient  été  nécessaires  pour  le  bâ- 
timent ,  et  qu'on  ait  pu  les  employer  sans  beau- 
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coap  d'industrie  et  de  dépense ,  mais  ils  ne  fe- 
roient  plus  qu'embarrasser  et  déflgurer  Fou- 
vrage.  Ainsi,  l'historien  doit  examiner  avec 
loat  le  soin  possible  les  faits  qui  méritent  d'en- 
trer dans  son  histoire,  n'y  rien  mettre  et  n'en 
rien  rejeter  que  pour  de  bonnes  raisons  ;  mais 
il  ne  doit  pas  en  rendre  compte  au  public  par 
des  digressions  fréquentes  et  incommodes  au 
lecteur,  qui  ne  recherche  que  des  faits;  sur- 
Umt  quand  par  l'examen  on  trouve  que  des 
bits  sont  faux  ou  inutiles ,  j'estime  que  la  cri- 
tique ne  doit  aboutir  qu'à  les  passer  sous  si- 
lence; et  rien  ne  me  parott  plus  fatigant, 
dans  une  histoire,  qu'une  longue  dissertation 
i[ui  se  termine  à  ne  m'apprendre  rien  ;  car  en- 
core qu'il  soit  vrai  que  les  autres  se  sont  trom- 
pés, je  ne  compte  pas  pour  connoissance  utile, 
Eir  rapport  à  l'histoire,  cette  connoissance  de 
ors  erreiurs;  je  m'attache  au  fond  et  aux 
faits  qu'il  faut  croire  ou  rejeter.  L'auteur  doit 
donc  prendre  sur  lui  toute  la  peine ,  pour  pro- 
curer au  lecteur  le  plaisir  d'apprendre  facile- 
ment des  faits  utiles.  Il  est  vrai  qu'en  suivant 
cette  méthode,  la  plus  grande  partie  du  travail 
de  Fauteur  demeurera  cachée  ;  mais  il  lui  im- 
porte peu  s'il  est  raisonnable,  et  moins  encore 
s1l  est  chrétien,  et  s'il  n'attend  sa  récom- 
pense que  de  celui  qui  voit  dans  le  secret. 


V.  Règles  de  critiqae. 

Dons  Texamen  des  faits  je  vois  deux  excès  à 
éviter  :  l'un  de  crédulité ,  l'autre  de  critique. 
Or  ce  n'est  pas  seulement  la  simplicité  qui  rend 
trop  crédules,  il  y  a  des  gens  qui  le  sontjpar 
politique  et  par  mauvais  raffinement  ;  ilscroient 
le  peuple  incapable  ou  indigne  de  connoltre  la 
vérité^  et  regardent  comme  nécessaire  de  Ten- 
trelenn*  dans  toutes  les  opinions  qu'il  a  reçues 
sous  le  nom  de  religion,  craignant  d'ébraidcr 
le  solide  en  attaquant  le  frivole.  Dans  le  fond , 
ces  politiques  superbes  sont  eux-mêmes  très- 
ignorants  ;  faute  de  connoitre  la  religion,  ils 
ne  laT prennent  point  sérieusement,  et  n'y  sont 
attachés  que  par  les  préjugés  de  l'enfance  et 
par  des  intérêts  temporels.  Ils  n'ont  jamais 
examiné  les  preuves  solides  de  l'Evangile ,  ni 
goûté  Texcellence  de  sa  morale  et  l'espérance 
des  biens  étemels.  C'est  pourquoi  ils  n'osent 
approfondir  ;  ils  craignent  de  connoitre  l'anti- 
quité, sachant  bien  qu'elle  ne  leur  est  pas  fa- 
vorable ;  ils  veulent  croire  que  l'on  a  toujours 
Técu  comme  aujourd'hui ,  parce  qu'ils  ne  veu- 
lent pas  changer  de  mœurs  ;  comme  s'il  ne  pour 
voit  jamais  être  utile  de  se  tromper,  ou  si  la 
vérité  pouvoit  devenir  fausse  à  force  d'être  exa- 
minée. Grâces  à  Dieu,  la  religion  chrétienne  a 
été  mise  à  toute  épreuve ,  et  elle  ne  craint  que 
de  n'être  pas  connue. 

Une  autre  espèce  de  gens  trop  crédules  sont 
des  chrétiens  sincères ,  mais  foibles  et  scrupu- 
leux ,  qui  respectent  jusqu'à  l'ombre  de  la  re- 


ligion ,  et  craignent  toujours  de  ne  croire  pas 
assez.  Quelques-uns  manquent  de  lumière , 
d'autres  se  bouchent  les  yeux  et  n'osent  se  ser- 
vir de  leur  esprit  ;  ils  mettent  une  partie  de  la 
piété  à  croire  tout  ce  qu'ont  écrit  des  auteurs 
catholiques,  et  tout  ce  que  croit  le  peuple  le 
plus  ignorant.  Pour  moi,  j'estime  que  la  vraie 
piété  consiste  à  aimer  la  vérité  et  la  pureté  do 
la  religion ,  et  à  observer  avant  toutes  choses 
les  préceptes  marqués  expressément  dans  l'E- 
criture. Or  je  vois  que  saint  Paul  rerx)m- 
mande  plusieurs  fois  à  Tite  et  à  Timothée  d'é- 
viter les  fables  (1),  et  qu'entre  les  désordres 
des  deriuers  temps  il  prédit  que  l'on  se  détour- 
nera de  la  Vérité  pour  s'appliquer  à  des  fa- 
bles (2).  Je  vois  que  les  doctes  fables  ne  sont 
pas  moins  rejetées  par  saint  Pierre  (3)  que  les 
contes  de  vieilles  par  saint  Paul  ;  et  comme  il 
condamne  les  fables  judaïques,  je  crois  qu'il 
auroit  condamné  les  fables  chrétiemies  s'il  y  en 
eût  eu  dès  lors.  Que  diront  à  cela  ceux  que  la 
timidité  rend  si  crédules?  n'auront-ils  point  de 
scrupule  de  mépriser  une  telle  autorité?  di- 
ront-ils que  jamais  il  n'y  a  eu  de  fables  chez 
les  chrétiens?  Il  faudroit  démentir  toute  l'anti- 
quité ;  et  quand  nous  n'aurions  que  la  légende 
dorée  de  Jacques  de  Yoragine ,  elle  n'est  que 
trop  suffisante.  La  donation  de  Constantin  n'est 
pas  crue,  même  à  Rome.  La  papesse  Jeanne, 
crue  autrefois  par  les  catholiques,  est  aban- 
donnée et  réfutée  par  les  protestants.  Baronius^ 
sans  doute  bon  cathoUque,  a  rejeté  quantité 
d'écrits  apocryphes  et  de  fables  avancées  par 
Métaphraste  et  par  plusieurs  autres. 

La  critique  est  donc  nécessaire  ;  sans  man- 
quer de  respect  pour  les  traditions ,  on  peut 
examiner  celles  qui  sont  dignes  de  créance  ;  on 
le  doit  même ,  sous  peine  de  manquer  de  res- 
pect aux  vraies  en  y  en  mêlant  de  fausses.  San» 
douter  de  la  toute-puissance  de  Dieu,  on  peut 
et  on  doit  examiner  si  les  miracles  sont  bien 
prouvés,  pour  ne  pas  porter  faux  témoignage 
contre  lui ,  en  lui  en  attribuant  qu'il  n'a  pas 
faits.  Tous  ces  faits  particuliers  ne  font  rien  à 
la  religion.  Que  saint  Jacques  ne  soit  jamais 
venu  en  Espagne,  ni  sainte  Madeleine  en  Pro- 
vence ;  que  nous  ignorions  l'hisloire  de  saint 
Grégoire  et  de  sainte  Marguerite ,  l'Evangile  en 
sera-t-il  moins  vrai?  Serons-nous  moins  obli- 
gés à  croire  la  Trinité  et  l'Incarnation?  à  por- 
ter notre  croix,  à  renoncer  à  nous-mêmes,  et 
à  mettre  toute  notre  espérance  dans  le  ciel  ?  Les 
traditions  universellement  reçues,  touchant  les 
dogmes  de  la  foi,  l'administration  des  sacre- 
ments et  les  pratiques  de  piété,  ne  peuvent  être 
trop  respectées  ;  la  plupart  même  se  trouvent 
marquées  dans  les  écrits  des  premiers  siècles; 
mais  ce  respect  ne  doit  pas  être  étendu  à  toug 
les  faits  que  l'ignorance  ou  la  malice ,  abusant 


(1)  ITîm.  V.  3,  *;  etiv, 
7;Tit.r/14;» 


(ï)  H  Tim.  IV,  4. 
(8)UPct  I,t0, 
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de  la  crédulité  des  peuples,  a  introduits  depuis 
sept  ou  huit  cents  ans  ;  car  les  fables  se  décou- 
Yrent  tôt  ou  tard ,  et  alors  elles  donnent  occa- 
sion de  se  dcfler  de  tout,  et  de  combattre  les 
yérités  les  mieux  établies.  C'est  un  des  pré- 
textes les  plus  spécieux  des  protestants  pour  ca- 
lomnier réglise  catholique.  Us  ont  persuadé 
aux  peuples  que  nous  avions  oublié  Jésus- 
Christ  pour  n'adorer  que  les  saints,  que  notre 
religion  étoit  réduite  à  des  cérémonies  exté- 
rieures, le  culte  des  images,  les  pèlerinages, 
les  confréries ,  que  nous  avions  supprimé  l'E- 
criture, pour  substituer  à  sa  place  des  légendes 
fabuleuses. 

Sur  ce  fondement  ils  ont  donné  dans  Textrè- 
mité  opposée  ;  ils  ont  outré  la  critique  jusqu'à 
ne  laisser  rien  de  certain ,  et  la  mauvaise  ému- 
lation de  parottre  savants  a  entraîné  quelques 
catholiques  dans  cet  excès.  Il  y  en  a  qui  n'osent 
croire  ni  miracles ,  ni  visions ,  de  peur  de  pa- 
rottre trop  simples  ;  et  si  j'avois  voulu  suivre 
les  avis  qui  m'ont  été  donnés,  j'en  aurois  sup- 
primé plusieurs;  mais  j'ai  trouvé  des  esprits 
plus  élevés,  et  au-dessus  des  esprits  forts,  qui 
m'ont  rassuré.  Ils  m'ont  représenté  qu'il  n'y  a 

filus  de  religion ,  si  nous  ne  lui  donnons  pour 
bndement  la  créance  des  faits  surnaturels ,  et 
que  ces  preuves  sensibles  de  la  puissance  di- 
vine ont  converti  le  monde  idolâtre ,  bien  plus 
que  les  raisonnements  et  les  disputes.  Un  vé- 
ritable chrétien  ne  doit  donc  avoir  aucune 
peine,  en  général,  à  croire  des  miracles;  il 
n'est  question  que  de  la  preuve  du  fait  particu- 
lier. Ceux  que  l'Ecriture  rapporte  sont  au- 
dessus  de  toute  autorité  ;  mais  ceux  qui  sont 
rapportés  par  des  auteurs  graves  ont  aussi  la 
leur  à  proportion.  Saint  Irénée  doit  être  cru, 
quand  il  témoigne  que  de  son  temps  les  guéri- 
sons,  les  autres  miracles,  et  le  don  de  prophé- 
tie étoient  coBipiuns  dans  Téglise  catliolique. 
Saint  Cyprien  doit  être  cru ,  quand  il  rapporte 
les  révélations  que  lui  ou  d'iiutres  personnes 
de  son  temps  avoient  eues.  Je  ne  fais  pas  plus 
de  difficulté  de  celles  cju'llermas  récite  dans  son 
livre  du  Pasteur ,  et  je  les  crois  au  pied  de  la 
lettre.  Je  crois  celles  de  sainte  Perpétue  dont 
les  actes  sont  cités  par  Tertullien  et  par  saint 
Augustin.  Je  crois  les  autres  à  proportion  de 
l'autorité  de  ceux  qui  les  ont  écrites,  et  je 
n'accorderai  jamais  aux  protestants  que  la 
piété  des  auteurs ,  ni  la  profession  monastique, 
diminue  leur  autorité  ;  au  contraire ,  la  vraie 

{uété  éloigne  la  vanité  et  les  passions,  qui  sont 
es  sources  du  mensonge. 

Un  autre  excès  de  critique  est  de  donner  trop 
aux  conjectures.  Erasme,  par  exemple,  a  re- 
jeté témérairement  quelques  écrits  de  saint  Au- 
Bistin ,  sur  le  style  qui  lui  a  paru  diflérent. 
'autres  ont  corrigé  des  mots  qu'ils  n'enten- 
doient  pas,  ou  nié  des  faits  écrits  dans  un  au- 
teur, parce  qu'ils  ne  pou  voient  les  accorder  à 
d'autres  d'une  égale  oq  d'une  moindre  auto- 


rité ,  ou  parce  qu'ils  ne  pouvoient  les  concilier 
avec  la  chronologie  dans  lacpelle  ils  se  trom^ 
poient.  On  a  voulu  tout  savoir  et  tout  deviner  ; 
chacun  a  raffiné  sur  les  critiques  précédentes  ^ 
pour  ôter  quelque  fait  aux  histoires  reçues  et 
quelque  ouvrage  aux  auteurs  connus.  J'ai  mé- 
prisé cette  critique  dédaigneuse,  et  j'ai  suivi  ce 
que  j'ai  trouvé  le  plus  universellement  ap- 
prouvé par  les  savants,  sans  trop  m'arréter 
aux  conjectures  nouvelles  et  singulières.  Ayant 
une  fois  pris  mon  parti,  j'ai  donné  pour  vrai 
ce  qui  m'a  paru  bien  prouvé ,  le  racontant  sim- 
plement. J'ai  mis  on  ait  à  ce  qui  m'a  p^ru  dou- 
teux, quand  j'ai  cru  le  devoir  rapporter,  car 
le  plus  souvent  je  l'^i  entièrement  passé  sous 
silence.  C'est,  ce  me  semble,  le  meilleur  moyen 
de  combattre  les  erreurs  innocentes,  de  ne  les 
point  relever.  Je  ne  voudrois  jamais  avancer , 
en  prêchant  ni  en  écrivant ,  des  faits  que  je 
ne  croirois  pas  véritables,  quoiqu'ils  passent 
pour  tels  parmi  le  peuple  ;  mais  je  ne  voudrois 
pas  aussi  les  combattre  publiquement  sans  né- 
cessité. Quand  On  croira  que  saint  Jacxiues  ^ 
prêché  en  Espagne ,  ou  que  saint  Martial  a  été 
un  des  soixante-douze  disciples,  on  ne  met-; 
tra  pas  son  salut  en  danger  ;  mais  de  combattre 
directement  ces  créances  en  certains  lieux  et 
devant  certaines  personnes ,  ce  seroit  (es  scan- 
daliser, lesaigrir,  etaltérer  notablement  la  cha- 
rité. Il  vaut  donc  mieux  tolérer  ces  opinions , 
les  passant  sous  silence  dans  les  écrits  et  dans 
les  discours  publics,  et  nous  contenter  de  les 
attaquer  en  particulier,  quand  nous  trouvons 
des  personnes  capables  de  goûter  nos  raisons. 
Appliquons-nous  à  édiGer  plutôt  qu'^  détruire , 
recueillons  avec  soin  toutes  les  vérités  impor- 
tantes, établissons-les  solidement  et  les  pu- 
blions sur  les  toits,  nous  verrons  insensible- 
ment tomber  les  erreurs  qu'une  contradiction 
trop  âpre  ne  feroit  que  fortifie^. 

Que  l'on  ne  me  demande  donc  point  pour- 
quoi dans  le  premier  siècle  j'ai  dit  si  p^u  de 
choses  de  la  sainte  Yierge  et  des  apôtres  :  j'en 
ai  dit  tout  ce  que  j'ai  trouvé  de  certain ,  êl  j'ai 
recueilli  jusqu'aux  moindres  parcelles  des  tra-? 
ditions  rapportées  par  saint  Clément  Alexan- 
drin, et  par  les  autres  auteurs  les  plus  pro- 
ches. Le  surplui;  rapporté  par  Mét^phraste, 
par  Nicéphore  et  d'autres  modernes,  quicon- 
que se  contente  de  leur  autorité  le  peut  croire  : 
pour  moi  je  ne  l'ai  pas  crn  digne  d'être  mêlé 
avec  ce  que  j'ai  tiré  des  actes  et  des  épltres  des 
apôtres.  Un  faihi'est  ni  plus  certain ,  ni  mên^e 
plus  vraisemblable  pour  se  trouver  dans  un 
grand  nombre  d'auteurs  nouveaux ,  qui  se  sont 
copiés  les  uns  les  autres.  Quand  tous  les  doc- 
teurs qui  vivent  aujourd'hui ,  s'accorderoient 
à  dire  que  la  sainte  Vierge  a  vécu  soixante- 
quinze  ans ,  cette  opinion  n'en  seroit  ni  pins 
vraie ,  ni  plus  probable ,  puisqu'elle  n'a  aucun 
fondement  dans  l'antiquité ,  et  que  les  faits  ne 
se  devinent  point  à  force  de  raisonner.  Cepen- 
dant conmie  les  hommes  aiment  à  se  déternii- 
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lier,  ce  que  le  premier  a  stvancé  en  devinant 
et  disant  :  «  peut-être  ;  il  est  plus  pieuic  de  le 
croire  ainsi  »  :  un  autre  dit  qu'il  est  vraisem^^- 
Uable  ;  un  troisième  Tavance  comme  certain , 
en  citant  les  deux  premiers  ;  la  foule  s'y  laisse 
eotraloer,  et  quiconque  veut  ensuite  approfon^ 
4ir  et  remonter  à  la  source ,  est  un  novateur  et 
m  curieux  téméraire.  C'e^t  par  la  même  rai- 
son qpa  j'ai  dit  si  peu  de  chose  des  premiers 
papes,  et  que  je  n'ai  point  rapporté  les  actes  de 
tjnt  de  martyrs  fameux,  dont  on  trouve  des 
kg^qdc».  La  vraie  piété  nous  fait  aim^r  la  vé- 
rité ,  et  nous  contenter  de  ce  que  Dieu  veut  une 
Bûos  sachions  :  je  crains  au  contraire  que  plu«- 
sieurs  ne  trouvent  ici  trop  d'actes  de  martyrs, 
et  rapportés  trop  long^uementr  Je  n'ai  pas  mis 
■éanmoios  tous  ceux  que  le  révérend  père 
Dom  Thierry  Ruinart  Bénédictin  nous  a  don- 
nés  soqs  le  nom  d'actes  sincères  et  choisis,  et 
j  en  ai  laissé  qoelques-uns ,  où  je  n'ai  rien  vu  de 
singulier.  Voilà  les  règles  que  j'ai  voulu  suivre 
dans  le  choisi  des  matériau:^  de  cette  histoire. 


TI.  Métiiode  pour  écrire  l'hUtolro. 

Quant  à  la  manière  d'écrire ,  je  vois  deux 
méthodes  pratiquées  par  les  auteurs  :  l'une  de 
rapporter  tout  au  long  les  passages  des  origi- 
naux ,  en  sorte  que  l'auteur  ne  parle  que  pour 
en  faire  La  liaison  ;  l'autre  d'en  prendre  la  sub- 
stance, et  composer  l'histoire  d'un  style  égal  et 
oontinu*  La  première  méthode  est  celle  des 
ceoturiateurs  et  de  Saronius ,  et  on  peut  dire 
aoifsi  que  M.  Hermant,  dans  ses  vies,  Ta  plus 
soivin  que  l'autre.  Elle  paroit  la  plus  sûre  et 
la  plus  solide.  C'est  comme  produire  les  pièces 
dans  un  procès  ;  le  lecteur  n'a  qu'à  juger  par 
lui-fliéine.  Mais  cette  méthode  engage  à  une 
grande  longueur  et  à  de  fréquentes  répétitions. 
ôir,  comme  le  même  fait  est  souvent  rapporté 
par  difiërentsauteurs  avec  quelque  diversité  de 
dreonstances ,  il  faut  les  rapporter  tous ,  autre- 
ment le  tecteur  ne  seroit  pas  pleinement  in- 
struit. De  plus,  en  transcrivant . les  passages 
entiers,  on  se  charge  de  tous  les  défauts  du  style 
des  originaux ,  de  leur  obscurité ,  de  leur  lon- 
gueur, de  leurs  phrases  et  de  leurs  paroles  su- 
perflues :  ee  qui  ne  fait  que  fatiguer  le  lecteur, 
quand  ce  neseroitque  par  la  bigarrure  du  style. 
Les  ouvrages,  même  les  mieux  écrits,  deviens 
œnt  trés-dàagréables,  quand  on  n'en  voit 
que  des  pièces  han  de  leur  place ,  car  tout  ce 
«{ui  9tati  de  (veuve  à  l'histoire  n'est  pas  his- 
toire; on  la  tire  de  toutes  sortes  d'écrits,  des 
lettres,  des  sermons,  des  panégyriques.  Ce  que 
saint  Grégoire  de  Nazianze  a  dit  fort  éloquem- 
ment  dans  l'oraison  funèbre  de  saint  Basile , 
devient  froid  et  ennuyeux  au  milieu  d'une 
histoire,    où  l'on  ne  cherche  que  le  simple 
fait:  au  lieu  que,  dans  les  discours  figurés, 
les  bits  ne  sont  le  plus  souvent  que  V>iichés , 
et  tonjours  enveloppés  et  ornés  ;  on  ne  les  dé- 
ndle  qu'avec  beaucoup  d'application.  Ainsi  le 


lecteur  de  Baronius  est  réduit  à  faire  une  étude  • 
pénible,  au  lieu  de  rinstruction  facile  qu'il 
cberchoit  :  c'est  plutôt  la  matière  de  l'histoire 
qu'il  a  bien  mieux  préparée,que  l'histoire  même. 
D'ailleurs,  on  se  trompe  si  l'on  prétend  que 
cette  méthode  laisse  au  lecteur  la  liberté  en« 
tière  de  juger  ;  le  choix  dos  faits  et  des  passages 
dépend  toujours  de  l'auteur  :  souvent  il  sup- 
prime ce  qui  est  contraire  à  ses  préjugés  ;  et, 
quant  aui  passages  qu'il  rapporte  souvent,  il 
les  détourne  ou  les  affoiblit  par  les  réflexions 
et  les  dissertations  que  cette  méthode  attire  né- 
cessairement. Car  en  rapportant  les  passages, 
il  faut  expliquer  les  termes  obscurs ,  lever  les 
contradictions,  concilier  les  diversités.  De  tout 
c  la  ensemble  résulte  une  prodigieuse  longueur 
d  s  livres,  qui  est  un  plus  grand  mal  que  l'on 
ne  croit ,  puisque  c'est  une  des  sources  de  Figno* 
rance  :  car  qui  a  le  loisir  et  le  courage  de  lire 
tant  de  gros  volumes? 

L'autre  méthode  est  d'écrire  d'un  style  uni* 
forme,  prenant  seulement  la  substance  des  ori* 
ginaux,  sans  s'assujettir  à  leurs  paroles.  C'est 
celle  de  M.  Godeau,  de  M.  Maimbourg ,  et  de 
la  plupart  des  bistcnriens  anciens  et  m(Mlernes  ; 
et  c'est  sans  doute  la  plus  agréable  pour  les 
lecteurs,  mais  ce  n'est  pas  la  plus  sûre.  Quand 
l'auteur  a  l'esprit  brillant,  et  l'imagination  fer- 
tile ,  il  a  peine  à  se  contenir  dans  les  bornes 
étroites  de  la  vérité ,  et  à  ne  pas  ajouter  du  sien 
quelques  réflexions  qui  lui  paroissoient  judi- 
cieuses, quelques  sentences,  quelques  descrip^ 
lions,  ou  du  moins  quelques  épilhètes.  J'ai  cru 
prcnare  un  milieu  entre  ces  deux  méthodes , 
en  écrivant  d'un  style  suivi,  et  qui  n'est  qu'une 
narration  continue,  mais  employant,  autant 
qu'il  m'a  été  possible,  les  paroles  desoriginaux, 
traduites  fidèlement  en  notre  langue  sur  le  grce 
et  sur  le  latin.  J'ai  cru  toutefois  ne  point  don* 
ner  d'atteinte  à  la  vérité  en  retranchant  les  pa- 
roles inutiles,  et  ajoutant  celles  qui  m'ont  paru 
nécessaires ,  pour  éclaircir  les  passages  obscurs. 
J'ai  mis  en  marge  les  citations ,  afin  que  les  sa- 
vants puissent  juger  si  mon  histoire  est  fidèle, 
et  j'exhorte  tous  ceux  qui  en  sont  capables  à  la 
vérifier  et  à  lire  eux-mêmes  les  originaux.  Les 
propres  paroles  des  auteurs  frappent  tout  au- 
trement ,  et  je  puis  m'être  quelquefois  trompé 
dans  le  choix  ou  la  tradition.  Mais  j'écris  prin* 
cipalement ,  comme  j'ai  dit ,  pour  ceux  qui  ne 
peuvent  pas  lire  les  originaux,  faute  d'avoir 
les  livres  en  main ,  ou  d'entendre  assez  bien  le 
grec  et  le  latin ,  ou  d'avoir  le  loisir  de  lire  les 
traductions  françoises  qui  en  ont  été  faites ,  de 
comparer  et  de  concilier  les  auteurs. 


VIL  Extrait»  da  doctrine. 

C'est  en  faveur  de  ces  lecteurs  que  j'ai  interf 
rompu  la  narration  par  quelques  extraits  de 
doctrine.  J'ai  cru  faire  plaisir  à  ceux  à  qui  les 
livres  ecclésiastiques  ne  sont  pas  familiers ,  en 
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leur  donnant  dans  un  sevt  livre  ee  qu'ils  ne  11-- 
roient  jamais  autrement  ;  et  qui  ne  doit  pas  leur 
être  indifférent ,  s'ils  ont  de  Tamour  pour  la  re- 
ligion. Ils  verront  dans  ces  extraits  plusieurs 
faits  généraux  de  mœurs,  de  cérémonies  et  de 
traditions  anciennes ,  qu'il  seroit  difficile  de  rap- 
porter autrement,  et  qui  ne  dévoient  pas  être 
omfs,comme  ce  que  j 'ai  tiré  desapologies  de  saint 
Justin  et  de  Tertulien,  et  des  autres  ouvrages 
de  ce  dernier.  On  verra  dans  ces  extraits  les 
passages  les  plus  formels ,  pour  prouver  les  vé- 
rités catholiques  contre  les  hérétiques  des  der- 
niers siècles.  EnOn  on  y  verra  queb  étoient  ces 
grands  hommes ,  qui  ont  établi  et  soutenu  la 
religion ,  puisqu'après  leurs  actions  rien  ne  les 
fait  tant  connoitre  que  leurs  paroles.  Ces  ex- 
traits sont  plus  fréquents  et  plus  longs  dans  les 
premierssiécles,  dont  l'autorité  est  plus  gran^, 
et  qui  servent  de  fondement  à  toute  la  suite.  Jl 
est  difficile,  quand  on  veut  être  chrétien,  de 
résister  à  la  tradition  constante  des  disciples  des 
apôtres.  D'ailleurs  les  auteurs  les  plus  anciens 
sont  en  petit  nombre,  et  la  plupart  si  peu  cou- 
nus,  que  leurs  ouvrages  paroitront  à  plusieurs 
des  curiosités  :  car  qui  connoit  la  lettre  de  saint 
Clément,  pape,  et  le  livre  du  pasteur,  hors  les 
savants  de  profession?  Cependant  ce  que  j'en 
ai  tiré,  et  de  saint  Clément  Alexandrin,  peut 
donner  Fidée  de  la  v^rital>te  piété,  et  montrer 
que  ce  n'est  pas  une  ifagaarnSon  des  moines,  ni 
un  raffinement  des 'derpKlcmps.  I^  seul  in- 
convénient que  je  trouve  hï\  extraits  en  gêné* 
rai,  c'est  qu'ils  allongent  mon  ouvrage  que  je 
souhaitois  extrêmement  faire  court  pour  le 
rendre  utile. 

Je  ne  mets  pas  an  nombre  de  ces  extraits  les 
formules  de  foi  et  les  canons  des  conciles  :  elles 
me  paroissent  des  parties  nécessaires  de  l'his- 
toire, pour  faire  entendre  le  dogme  et  la  disci- 
pline. C'est  comme  dans  une  histoire  profane 
les  traités  de  paix  et  d'alliance ,  les  lois  et  les 
règlements  de  police,  dont  il  faut  au  moins  met- 
tre la  substance.  Ces  pièces  ne  sont  pas  agréa- 
bles ,  il  est  vrai ,  mais  je  n'écris  ni  un  poëme , 
Hi  un  ronian,  et  je  demande  des  lecteurs  sérieux, 
et  attentifs.  Les  actes  des  martyrs  m'ont  paru 
néc^essaires ,  aOn  qu'un  si  grand  objet  fît  sur 
les  esprits  une  aussi  forte  impression  qu'il  le 
mérite,  et  j'ai  cru  les  devoir  rapporter  dans 
leur  simplicité  originale,  parce  que  ce  sont  des 
pièces  authentiques  pour  la  plupart ,  des  interro- 
gatoii*es  en  bonne  forme  et  des  procès-verbaux 
de  questions,  qui  feroient  preuve  en  justice. 
Parle  plaisir  qu'ils  m'ont  donné,  j'ai  jugé  qu'ils 
en  donneroient  à  quiconque  aime  le  vrai  et  le 
naturel  ;  et  je  ne  vois  point  de  lecture  plus  pro- 
pre à  nourrir  la  piété.  Cesavantages  m'ont  paru 
préférablesàruniformitéetàrélégancedustyle. 
Après  les  martyrs ,  les  plus  grands  spectacles 
«ont  les  moines  :  c'est  pourquoi  j'ai  mis  assez 
nu  long  la  vie  des  premiers  et  des  plus  illustres, 
m'arrêtant  plus  aux  vertus  qu'aux  miracles. 
Quoique  ces  vies  ^ient  assez  connues ,  et  entre 


les  mains  de  tout  Te  monde ,  j'aurois  cru,  en 
les  omettant,  omettre  une  partie  considérable 
de  mon  sujet,  qui  ne  comprend  pas  moins  les 
mœurs  que  la  discipline  et  la  doctrine.  Or  les 
mœurs  s'apprennent  bien  mieux  par  les  exem- 
ples singuliers ,  que  par  des  observations  géné- 
rales :  rien  ne  fait  tant  connoitre  les  hommes 
que  le  détail  de  leurs  discours  et  de  leurs  ac- 
tions. Au  reste,  je  ne  me  propose  point  de  ne 
dire  que  des  choses  nouvelles. 

Je  n'ai  pas  cru  devoir  remonter  jusqu'à  la 
naissance  de  Jésus-Christ,  parce  que  son  his- 
toire est  assez  connue  des  chrétiens ,  et  on  ne 
la  peut  mieux  apprendre  que  par  la  lecture 
continuelle  des  évangiles.  Quiconque  s'imagine 
la  pouvoir  mieux  écrire ,  ne  l'entend  pas  ;  et 
nous  n'en  savons  rien  ou  presque  rien,  que  ce 
,qui  est  dans  le  texte  de  l'Ecriture.  Il  n'en  est 
pas  de  même  de  l'histoire  des  apôtres  ;  outre 
les  actes ,  il  y  a  plusieurs  faits  considérables 
dans  les  épttres  de  saint  Paul,  et  dans  les  au- 
teurs étrangers  du  même  temps ,  comme  Jo- 
seph et  Philon.  Joseph  surtout  est  précieux  par 
le  soin  qu'il  a  pris  d'écrire  la  ruine  de  Jérusa- 
lem, et  de  vérifier  ainsi,  sans  y  penser,  les 
prophéties  de  Jésus-Christ. 

YUI.  Régies  de  chronologie. 

Quant  à  l'ordre  des  temps ,  je  n'ai  pas  cru 
m'y  devoir  attacher  trop  scrupuleusement.  II 
ne  convient  qu'à  un  historien  contemporain , 
comme  Tacite,  de  faire  des  annales  ,  écrivant 
des  faits  qu'il  connoit  dans  un  grand  détail,  et 
dont  la  proximité  rend  les  dates  certaines. 
Ainsi  qui  se  proposcroit  l'histoire  ecclésiasti- 
que depuis  le  concile  de  Trente  ^  ou  même  de- 
puis celui  de  Constance,  auroit  raison  de  la 
ranger  par  annales.  Mais  de  vouloir  réduire 
ainsi  des  actes  très-anciens ,  dont  souvent  on 
ne  sait  le  temps  que  par  conjectures ,  et  sou- 
vent on  l'ignore  absolument ,  c'est  se  donner 
une  grande  peine,  au  hasard  de  se  tromper,  et 
d'induire  les  autres  en  erreur.  Aussi ,  malgré 
l'érudition  profonde  et  le  travail  immense  de 
Baronius,  on  a  trouvé  de  grands  mécomptes  dans 
sa  chronologie ,  elle  révérend  père  Pagi  entre 
les  autres,  vient.de  nous  donner  un  gros  vo- 
lume pour  corriger  ceux  des  quatre  premiers 
siècles.  Toutefois  Baronius  lui-même  n'a  pu 
fixer  tous  les  faits  :  il  y  en  a  un  grand  nombre 
qu'il  n'a  rangés  sous  certaines  années  que  par 
occasion ,  sans  leur  donner  de  date  certaine , 
parce  qu'en  effet  il  est  impossible  de  la  savoir  : 
comme  quand  il  place  la  retraite  de  saint  Ba- 
sile et  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  l'an  363 
après  la  mort  de  Julien  l'apostat  :  il  auroit  pu 
la  mettre  tout  aussi  bien  cinc)  ou  six  ans  plus 
tôt.  Cependant  le  lecteur,  qui  veut  être  déter- 
miné, ^'arrête  à  cette  autorité,  et  croit  sans 
l'examiner  que  chaque  fait  est  arrivé  dans 
l'année  qu'il  voit  en  tête  de  la  page.  Dans  les 


PRÉFACE. 


IX' 


bits  «éme  les  plus  certains,  il  D'est  pas  tou- 
jinars  à  propos  de  suivre  exactement  Vordre 
ées  années ,  autreihent  Thistoire  tombera  dans 
lioe  extrême  sécheresse ,  étant  interrompue  à 
kNis  moments  et  comme  hachée  en  menues  par- 
œlles,  dont  chacune  fera  peu  d'impression ,  et 
ne  donnera  aucun  plaisir.  Il  faudra  passer  in- 
cessamment d^Orient  en  Occident,  de  Rome  à 
Antiodie ,  quitter  un  concile  commencé  en  Ita- 
lie, pour  en  voir  un  autre  en  Afrique ,  insérer 
me  ligne  pour  marquer  la  mort  d'un  pape  ou 
d'un  empereur  ;  tout  cela  sans  liaison  ou  par 
des  transitions  forcées.  Il  vaut  bien  mieux  an- 
ticiper quelques  années,  ou  y  remonter,  pour 
reprenffare  un  fait  important  dès  son  origine, 
et  le  conduire  jusqu'à  la  fin.  Le  meilleur  ordre 
est  celui  qui  conduit  Fesprit  le  plus  naturjelle- 
menl,  pour  entendre  les  choses,  et  les  rete- 
nir ;  et  l'on  remédie  à  la  confusion  en  marquant 
les  dates. 

Mais  il  est  de  la  bonne  foi  de  ne  les  marquer 
que  quand  on  les  sait,  et  il  n'est  pas  du  devoir 
d  un  historien  de  passer  sa  vie  à  les  rechercher. 
Cependant  l'émulation  des  savants  du  dernier 
siècle  a  poussé  la  chronologie  a  une  telle  exac- 
titude, que  la  vie  de  Noé  n'y  suiliroit  pas.  Il 
faudroit  cadculer  exactement  toutes  les  éclipses 
dont  on  a  connoissance ,  et  fixer  leurs  places 
dans  la  période  Julienne ,  savoir  les  époques 
de  toutes  les  nations,  leurs  différentes  espèces 
d  années  et  de  mois ,  et  en  faire  la  rédaction 
à  la  nôtre ,  examiner  toutes  les  inscriptions 
des  membres  antiques  et  des  médailles  ,  cor- 
rigef  les  fastes  consulaires ,  conférer  toutes  les 
dates  qui  se  trouvent  dans  les  historiens,  et, 
quand  on  descend  plus  bas ,  venir  aux  cartu- 
lairesetanx  titres  particuliers.  Quand  finiront 
ces  recherches?  Et  comment  s'assurera-t-on 
de  ne  «'être  point  mécompte  ?  Encore  peut-on 
les  souffiir  dans  des  faits  dont  il  importe  de 
savoir  le  temps;  mais  combien  y  en  a-t-il 

r'  ne  sont  d'aucune  conséquence  ?  Combien 
disputes  sur  le  sens  d'une  inscription  ou 
sor  l'occasion  d'une  médaille,  qui  au  fond  ne 
nous  apprend  rien  ;  pour  savoir  l'âge  d'un  em- 
pereur,  le  jour  précis  de  sa  mort  ;  d'autres 
faits  semblables ,  dont  on  ne  veut  rien  conclure, 
sinon  qu«  Baronîus  ou  Scaliger  se  sont  trom- 
pés. N'est-ce  p(Hnt  là  ce  que  saint  Paul  appelle 
languir  afHrès  des  questions  qui  ne  produisent 
que  des  jalousies  et  des  querelles  (1)?  On  re* 
tient  bien  plus  les  faits  que  les  dates  :  dans 
notre  propre  vie  souvent  nous  nous  souvenons 
d'avoir  fait  ou  dit  telles  choses  en  tel  lieu,  avec 
telle  personne ,  en  telle  saison ,  sans  nous  sou- 
Temr  éa  jour,  ni  de  Tamiée.  La  plupart  des 
hbtoriens,  et  surtout  les  historiens  sacrés  ont 
écrit  ainsi,  et  n'ont  marqué  les  temps,  que 
quand  ils  étoient  ntH^essaires ,  comme  les  dates 
des  prophéties.  Il  importe  pour  la  suite  de  la 


(1)  I  Tim.  c.  VI,  4. 


tradition  de  savoir  la  succession  continue  dés 
papes  et  des  autres  évéque^  des  sièges  aposto- 
liques ;  aussi  les  anciens  nous  l'ont-ils  fidèle- 
ment conservée.  Mais  il  est  impossible  de  savoir 
la  durée  de  chaque  pape  pendant  les  deux  pre- 
miers siècles;  et  .quand  on  la  sauroit,  l'utilité 
en  seroit  petite ,  puisqu'on  ne  sait  presque  rien 
de  leurs  actions. 

Yoilà  les  raisons  qui  m'ont  empêché  de  m'en- 
foncer  dans  les  recherches  de  chronologie,  afin 
d'avoir  plus  de  temps  pour  examiner  la  sub- 
stance des  faits,  et  les  mettre  en  évidence.  Je 
me  suis  servi  du  travail  de  ceux  qui  ni'ont 
précédé,  sans  toutefois  les  suivre  aveujglément  ; 
j'ai  marqué  les  dates  qui  m'ont  paru  solide- 
ment établies  ;  je  n'en  ai  point  mis  aux  faits 
dont  je  n'ai  .pomt  trouvé  le  temps  certain ,  et 
je  les  ai  placés  dans  les  intervalles  les  plus 
vraisemblables,  toujours  prêt  à  corriger  mes 
fautes,  quand  je  les  aurai  reconnues.  J'ai  suivi 
les  mêmes  règles  pour  la  géographie  :  je  m'en 
suis  rapporté  à  ceux  qui  en  ont  fait  une  étude 
particulière.  Mais  j'ai  soigneusement  observé 
de  nommer  les  lieux  conformément  à  l'usage 
de  chaque  temps.  Pendant  ces  premiers  siècles, 
je  dis  toujours  la  Gaule,  la  Germanie,  la  Grande- 
Bretagne,  la  Lusitanie.  Il  me  semble  que  c'est 
faire  un  anacronisme  de  parler  autrement,  et  de 
nommer  France  ou  Angleterre  les  pays  où  les 
Francs  et  les  Anglois  n'étoient  pas  encore.  J'ai 
été  plus  '  embarrassé  pour  la  traduction  des 
noms  propres  qui  ne  sont  pas  familiers  en 
notre  langue,  et  j'ai  mieux  aimé  pour  la  plu- 
part les  laisser  entiers,  comme  on  les  prononce 
en  grec  et  en  latin ,  que  de  les  trop  défigurer , 
ou  en  rendre  la  prononciation  mcommode. 
Quant  aux  noms  de  dignités  et  de  fonctions, 
ou  de  certaines  choses  qui  regardent  les  mœurs, 
je  les  ai  souvent  laissés  dans  leur  langue  ori- 
ginale, les  expliquant  par  circonlocution,  plu- 
tôt que  de  les  rendre  par  les  mots  qui  signi- 
fient parmi  nous  des  choses  approchantes, 
mais  qui  tiennent  trop  de  nos  mœurs.  Ainsi 
ie  ne  dis  point  un  colonel ,  mais  un  tribun  ; 
je  dis  des  licteurs,  plutôt  que  des  sergents;  je 
ne  parle  ni  de  gentilshommes ,  ni  de  bourgeois, 
mais  d  nobles ,  de  citoyens ,  d'esclaves  ;  enfin 
je  O/Onyrve  le  caractère  des  mœurs  antiques, 
autant  que  notre  langue  le  peut  souffrir ,  et 
peut-être  avec  un  peu  trop  de  hardiesse. 

IX.  Pourquoi  si  peu  d'écrits  dei  premiers  siècles. 

En  général,  j'ai  moins  fait  d'attention  à 
l'exactitude  du  style  qu'au  fond  des  choses,  et 
j'espère  que  le  lecteur  équitable  prendra  le 
même  esprit ,  qu'il  ne  cherchera  dans  l'histoire 
ecclésiastique  que  ce  qui  est,  et  qu'il  s'appli- 
quera plutôt  à  en  profiter ,  qu'à  la  critiquer. 
Quelques-uns  trouvent  mauvais  que  l'histoire 
ne  dise  pas  tout .  Pourquoi ,  disent-ils ,  avons- 
nous  si  peu  de  chose  des  apôtres ,  de  leurs  pre- 
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miers  disciples ,  des  premiers  papes  ;  pourquoi 
les  anciens  ne  nous  ont-ils  pas  expliqué  plus 
en  détail  les  cérémonies,  la  discipline  et  la 

Eolice  des  églises  ,  les  dogmes  même  de  la  re- 
gion?  G'étoit  la  plainte  des  centuriateurs  (1). 
Aveugles,  qui  ne  voyoient  pas  que  ces  plaintes 
attaquent  la  Providence  divine,  la  promesse 
de  Jésus-Christ  d'assister  perpétuellement  son 
église  !  Adorons  avec  un  profond  respect  la 
conduite  de  la  sagesse  incarnée,  sans  rien  dé- 
sirer au  delà  de  ce  qu'il  lui  a  plu  de  nous  donner. 
C'est  sans  doute  par  de  très-solides  raisons  que 
Jésus-Christ  lui-même  n'a  rien  écrit,  et  que 
ses  apôtres  ont  écrit  si  peu.  11  y  en  a  sept  dont 
nous  n'avons  pas  un  mot,  et  plusieurs  dont 
nous  ne  savons  que  les  noms.  Mais  ce  que  les 
actes  nous  racontent  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul  suffit  pour  nous  faice  juger  des 
autres.  Nous  y  voyons  comment  ils  préchoient 
aux  Juifs,  aux  gentils,  aux  ignorants,  aux 
savants  ,  leurs  miracles ,  leurs  souffrances , 
leurs  vertus.  Quand  nous  saurions  le  même 
détail  des  actions  de  saint  Barthélémy  ou  de 
saint  Thomas ,  nous  n'en  tirerions  pas  d'autres 
instructions  :  la  curiosité  seulement  seroit  plus 
satisfaite ,  mais  elle  est  de  ces  passions  que 
l'Evangile  nous  apprend  à  mortiher.  Au  con- 
traire le  silence  des  apôtres  est  d'une  grande 
instruction  pour  nous.  Rien  ne  prouve  mieux 
qu'ils  ne  cherchoient  point  leur  propre  gloire , 

Sue  le  peu  de  soin  qu'ils  ont  pris  de  conserver 
ans  la  mémoire  des  hommes  les  grandes  cho- 
ses qu'ils  ont  faites.  Il  suffiroit  pour  la  gloire 
de  Dieu  et  pour  l'instruction  de  la  postérité , 
qu'une  petite  partie  f&t  coimue  :  l'oubli  qui 
ensevelit  le  reste,  est  plus  avantageux  aux 
apôtres  que  toutes  les  histoires  ,  puisqu'il  ne 
laisse  pas  d'élre  constant ,  qu'ils  avoient  con- 
verti des  peuples  innombrables.  Tant  d'églises 
que  nous  voyons  dès  le  second  siècle  dans  tous 
les  pays  du  monde ,  ne  s'étoient  pas  formées 
toutes  seules;  et  ce  n'étoit  pas  par  hasard 
qu'elles  conservoient  toutes  la  même  doctrine 
et  la  même  discipline.  La  meilleure  preuve  de 
la  sagesse  des  architectes  et  du  travail  des  ou- 
vriers, est  la  grandeur  et  la  solidité  des  édi- 
fices. 

Les  disciples  des  apôtres  suivirent  leurs 
maximes.  Saint  Clément  Alexandrin  si  proche 
de  leur  temps,  en  rend  ce  témoignage  remar- 
quable :  «Les anciens  n'écri  voient  point  pour  ne 
se  pas  détourner  du  soin  d'enseigner,  ni  d'em- 
ployer à  écrire  le  temps  de  méditer  ce  qu'ils 
dévoient  dire.  Peut-être  aussi  ne  croyoient-ils 
pas  que  le  même  naturel  pût  réussir  en  l'un  et 
en  l'autre  genre.  Car  la  parole  coule  facilement 
et  enlève  promptement  l'auditeur  :  mais  l'écrit 
est  exposé  à  l'examen  rigoureux  des  lecteurs. 
L'écrit  sert  à  assurer  la  doctrine ,  faisant  passer 
à  la  postérité  la  tradition  des  anciens  :  mais 


(1)  Tome  I ,  pr6ftu». 


comme  de  plusieurs  matières  l'aimant  n'attire 
que  le  fer,  ainsi  de  plusieurs  lecteurs  les  livres 
n'attirent  que  ceux  qui  sont  'capables  de  les  en^ 
tendre  (1).  »  Ce  sont  les  paroles  de  saint  Clé^ 
ment.  Il  faut  avouer  toutefois  que  nous  avons 
perdu  un  grand  nombre  d'anciens  écrits,  sans 
compter  ceux  dont  Eusèbe  et  les  autres  font 
mention  expresse  ;  on  ne  peut  doul^p  que  les 
évéques  des  grands  sièges ,  et  les  papes  en  par-< 
ticulier  n'écrivissent  souvent  des  lettres  sur  di- 
verses consultations  :  on  en  peut  juger  par 
celles  du  pape  saint  Corneille  que  saint  Cyprien 
et  Eusèbe  nous  ont  conservées ,  et  par  celles 
du  pape  saint  Jules  au  sujet  de  saint  Athanase. 
Mais  la  perle  de  tant  d'écrits  si  précieux  n'est 
pas  arrivée  sans  cette  même  Providence ,  sans 
laquelle  un  passereau  ne  tombe  pas  k  terre. 

X.  Utilité  de  Thistoire  ecclésiastiqiie. 

Laissant  donc  les  vains  désirs,  appliquons- 
nous  à  profiter  de  ce  qui  nous  reste  ,  et  consi- 
dérons dans  toute  la  suite  de  Thistoire  ecclé- 
siastique la  doctrine,  la  discipline ,  les  moeurs. 
Ce  ne  sont  point  ici  des  raisonnements  ni  de 
belles  idées,  ce  sont  des  faits  positifs  qui  n'en 
sont  pas  moins  vrais ,  soit  qu'on  les  croie  ou 
non ,  qu'on  les  étudie  ou  qu'on  les  néglige.  On 
voit  une  église  subsistante  sans  interruption 
par  une  suite  continuelle  de  peuples  fidèles, 
de  pasteurs  et  de  ministres,  toujours  visible 
à  la  face  de  toutes  les  nations,  toujours  distin- 
guée, non-seulement  des  infidèles  par  le  nom 
de  chrétienne,  mais  des  sociétés  hérétiques  ou 
schismatiques  par  le  nom  de  catholique  ou  uni- 
verselle. Elle  fait  toujours  profession  de  n'en- 
seigner que  ce  qu'elle  a  reçu  d'abord,  et  de  re- 
jeter toute  nouvelle  doctrine  ;  que  si  quelque- 
fois elle  fait  de  nouvelles  décisions  et  emploie 
de  nouveaux  mots ,  ce  n'est  pas  pour  former 
ou  exprimer  de  nouveaux  dogmes ,  c'est  seu- 
lement pour  déclarer  ce  qu'elle  a  toujours  cru , 
et  appliquer  des  remèdes  convenables  aux  nou- 
velles subtilités  des  hérétiques.  Au  reste ,  elle 
se  croit  infaillible  en  vertu  de  la  promesse  de 
son  fondateur ,  et  ne  permet  pas  aux  particu- 
liers d'examiner  ce  qu'elle  a  une  fois  décidé. 
La  règle  de  la  foi  est  la  révélation  divine, 
comprise  non-seulement  dans  l'Ecriture ,  mais 
dans  la  tradition,  par  laquelle  elle  copnoit 
même  l'Ecriture. 


XI.  Discipline. 

Quant  à  la  discipline,  nous  voyons  dans  cette 
histoire  une  politique  toute  spirituelle  et  toute 
céleste.  Un  gouvernement  fondé  sur  la  cha- 
rité, ayant  uniquement  pour  but  l'utilité  pu- 
blique ,  sans  aucun  intérêt  de  ceux  qui  gouver- 
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aent.  Ib  sool  appelés  d'en  haut  ;  la  Tocation 
divine  se  déclare  par  le  choix  des  autres  pas- 
teurs et  par  le  conseotenient  des  peuples.  On 
ks  choisit  pour  leur  seul  mérite ,  et  le  plus 
sonTent  malgré  eux  :  la  charité  seule  et  Tp- 
béissanœ  leur  font  accepter  le  ministère  dont 
fl  ne  leur  revient  que  du  travail  et  du  péril ,  et 
ils  ne  OMiiptent  pas  entre  les  moindres  périls 
celui  de  tirer  vanité  de  Taffection  et  de  la  yé- 
aération  des  peuples,  qui  les  regardent  comme 
tenanl  la  place  de  Dieu  même.  Cet  amour  res- 
jwctiieux  du  troupeau  fait  toute  leur  autorité  ; 
as  ne  prétendent  pas  dominer  comme  les  puis- 
sances du  siècle,  et  se  faire  obéir  par  la  con- 
trainte extérieure  ;  leur  force  est  dans  la  per- 
suasion :  c'est  la  sainteté  de  leur  vie,  leur 
doctrine,  la  charité  qu'ils  témoignent  à  leur 
troupeau  par  toutes  sortes  de  services  et  de 
bienfaits  qui  les  rendent  maîtres  de  tous  les 
coeurs.  Ils  n*useni  de  cette  autorité  que  pour 
le  bien  du  troupeau  même,  pour  convertir 
les  pécheurs,  réconcilier  les  ennemis,  tenir 
tout  âge,  tout  sexe  dans  le  devofr  et  la  soumis- 
sion à  la  loi  de  Dieu.  Ils  sont  maîtres  des  biens 
oomnie  des  cœurs,  et  ne  s'en  servent  que  pour 
assister  les  pauvres,  vivant  pauvrement  eux- 
mêmes,  et  souvent  du  travail  de  leurs  mains. 
Plus  ils  ont  d'autorité,  moins  ils  s'en  attri- 
buent ;  ils  traitent  de  frères  les  prêtres  et  les 
diacres  ;  ils  ne  fout  rien  d'important  sans  leur 
conseil  et  sans  la  participation  du  peuple.  Les 
évêques  s'assemblent  souvent  pour  délibérer 
en  commun  des  plus  grandes  affaires ,  et  se  les 
communiquent  encore  plus  souvent  par  lettres  ; 
en  sorte  que  l'église  répandue  par  toute  la  terre 
habitable  n  est  qu'un  seul  corps  parfaitement 
nni  de  créances  et  de  maximes. 

La  politique  humaine  n'a  aucune  part  à  cette 
conduite.  Les  évêques  ne  cherchent  à  se  sou- 
tenir par  aucun  avantage  temporel ,  ni  de  ri- 
chesses ,  ni  de  crédit ,  ni  de  faveur  auprès  des 
princes  et  magistrats ,  même  sous  prétexte  du 
bien  de  la  religion.  Sans  prendre  de  parti  dans 
les  guerres  civiles ,  si  fréquentes  en  un  empire 
électif,  ils  reçoivent  paisiblement  les  maîtres 
que  la  Providence  leur  donne ,  par  le  cours  or- 
dinaire des  choses  humaines  ;  ils  obéissent  fidè- 
lement aux  princes  païens  et  persécuteurs,  et 
résistent  courageusement  aux  princes  chré- 
tiens, quand  ils  veulent  appuyer  quelque  er- 
reur ou  troubler  la  disciplmc.  Mais  leur  résis- 
tance se  termine  à  refuser  ce  qu'on  leur  de- 
mande contre  les  règles ,  et  à  souffrir  tout  et  la 
mort  même,  plutôt  que  de  l'accorder.  Leur 
conduite  est  droite  et  simple,  ferme  et  vigou- 
reuse sans  hauteur ,  prudente  sans  flnessc  ni 
déguisement.  La  sincérité  est  le  caractère  pro- 
pre de  cette  politique  céleste  :  comme  elle  ne 
tend  qu'à  faire  connoitrc  la  vérité ,  et  à  prati- 
ouer  la  vertu,  elle  n'a  besoin  ni  d'artifices  ni 
de  secours  étrangers  ;  elle  se  soutient  par  ellc- 
même.  Plus  on  remonte  dans  l'antiquité  ecclé- 
siastique, plus  cette  candeur  et  cette  noble  sim- 


plicité y  éclate;  en  sente  que  l'on  ne  peut 
douter  que  les  apôtres  ne  l'aient  inspirée  à 
leurs  plus  Gdèlcs  disciples,  en  leur  conGant  le 
gouvernement  des  églises  ;  s'ils  avoient  ei^ 
quelqu'autre  secret,  ils  leur  auroicnt  ensei- 
gné ,  et  le  temps  l'auroit  découvert,  -fit  qu'où 
ne  s'imagine  point  que  cette  simplicité  fut  un 
effet  du  peu  d'esprit  ou  de  Téducation  grossière 
des  apôtres  et  de  leurs  premiers  disciples  ;  les 
écrits  de  saint  Paul ,  à  ne  les  regarder  même 
que  naturellement,  ceux  de  saint  Clément  pape, 
de  saint  Ignace ,  de  saint  Policarpe ,  ne  donner 
ront  pas  une  opinion  médiocre  de  leur  esprit  ; 
et  pendant  les  siècles  suivants  on  voit  la  même 
simplicité  de  conduite,  jointe  à  la  plus  granda 
subtilité  d'esprit,  et  la  plus  puissante  élo-» 
quence. 

Je  sais  que  tous  les  évêques ,  même  dans  les 
meilleurs  temps,  n'ont  pas  également  suivi  ces 
saintes  règles ,  et  que  la  discipline  de  l'église 
ne  s'est  pas  conservée  aussi  pure  et  aussi  inva- 
riable que  la  doctrine.  Tout  ce  qui  gît  en  pra- 
tique ,  dépend  en  partie  des  hommes ,  et  se  sent 
de  leurs  défauts.  Mais  il  est  toujours  constant, 
que  dans  les  premiers  siècles ,  la  plupart  des 
évêques  étoient  tels  que  je  les  décris ,  et  que 
ceux  qui  n'étoient  pas  tels,  étoient  regardés 
comme  indignes  de  leur  ministère.  Il  est  con- 
stant que  dans  les  siècles  suivants  on  s'est  tou- 
jours proposé  pour  règle  cette  ancienne  disci- 
f»liue  ;  on  Ta  conservée  ou  rappelée  autant  que 
'ont  permis  les  circonstances  des  lieux  et  des 
temps.  On  l'a  du  moins  admirée  et  souhaitée  : 
les  vœux  de  tous  les  gens  de  bien  ont  été  pour 
en  demander  à  Dieu  le  rétablissement  ;  et  nous 
voyons  depuis  deux  cents  ans  un  effet  sensible 
de  ces  prières.  C'en  est  assez  pour  nous  exciter 
à  connoltre  cette  sainte  antiquité  ,  et  nous  en- 
courager à  l'étudier  de  plus  en  plus. 

EnGn  la  dernière  chose  que  je  prie  le  lecteur 
de  considérer  dans  celte  histoire,  et  qui  est 

{dus  universellement  à  l'usage  de  tous ,  c'est 
a  pratique  de  la  morale  chrétienne.  En  lisant 
les  livres  de  piété  anciens  et  modernes ,  en  li- 
sant l'Evangile  même,  cette  pensée  vient  quel- 
quefois à  l'esprit  :  Yoilà  de  belles  maximes, 
mais  sont-elles  praticables?  des  hommes  peu- 
vent-ils arriver  à  une  telle  perfection?  En  voici 
la  démonstration  :  ce  qui  se  fait  réellement  est 
possible,  et  des  hommes  p<*uvent  pratiquer 
avec  la  grâce  de  Dieu  ce  qu'elle  a  fait  prati- 
quer à  tant  de  saints  qui  n'étoient  que  des 
hommes.  Et  il  ne  doit  rester  aucun  doute 
touchant  la  vérité  du  fait  :  on  peut  s'assurer 
que  tout  ce  que  j'ai  mis  dans  cet  ouvrage  est 
aussi  certain,  qu'aucune  histoire  que  nous 
ayons. 

On  verra  donc  ici  tout  ce  que  les  philoso- 
phes ont  enseigné  de  plus  excellent  pour  les 
mœurs,  pratiqué  à  la  lettre  et  par  des  igno- 
rants ,  des  ouvriers ,  de  simples  femmes.  Oq 
verra  la  loi  de  Moïse  bien  aundessus  de  la  phi^ 
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losophie  humaine ,  amenée  à  sa  perfection  par 
Ta  grâce  de  Jésus-Christ.  Et  pour  entrer  un 

feu  dans  le  détaU ,  on  yerra  des  gens  vérita- 
lement  humbles,  méprisant  les  honneurs ,  la 
réputation ,  contents  de  passer  leur  ^ie  dans 
l'obscurité  et  l'oubli  des  autres  hommes.  Des 
pauvres  volontaires ,  renonçant  aux  voies  légi- 
times de  s'enrichir,  ou  même  se  dépouillant 
de  leurs  biens  pour  en  revêtir  les  pauvres.  On 
verra  la  douceur,  le  pardon  des  injures,  Tamour 
des  ennemis ,  la  patience  jusqu'à  la  mort  et  aux 
plus  cruels  tourments ,  plutôt  que  d'abandon- 
ner la  vérité.  La  viduité,  la  continence  parfaite, 
la  virginité  même,  inconnue  jusqu'alors,  con- 
servée par  des  personnes  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe ,  quelquefois  jusque  dans  le  mariage.  La  I 


frugalité  et  la  sobriété  continuelles ,  les  jeûnes 
fréquents  et  rigoureux ,  les  veilles,  les  ciliées, 
tous  les  moyens  de  châtier  le  corps  et  de  le 
réduire  en  servitude  :  toutes  ces  vertus  prati- 
quées, non  par  quelques  personnes  distin- 
guées, mais  par  une  multitude  inGnie.  Enfln 
des  solitaires  innombrables ,  qui  quittent  tout 
pour  vivre  dans  les  déserte,  non-seulement 
sans  être  à  charge  à  personne,  mais  se  rendant 
utiles,  même  sensiblement,  par  les  aum6nes 
et  les  guérisons  miraculeuses,  uniquement  oc- 
cupés à  dompter  leurs  passions,  à  s'unir  à 
Dieu ,  autant  qu'il  est  possible  à  des  hommes 
chargés  d'un  corps  mortel.  Mais  je  ne  pré- 
tends pas  en  être  cru  sur  ma  parole  ;  jugez-en 
vous-même,  lisez  et  voyez.  * 
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^    L  0etteln  de  ce  premier  lirre. 

Ji  suppose  qae  mon  lecteur  est  suffisamment 
instruit  du  mystère  de  Jéscs-Christ,  de  sa  gé- 
nération étemelle,  de  sa  naissance  miraculeuse 
dans  le  temps,  de  sa  vie,  de  ses  miracles,  de 
sa  doctrine ,  de  sa  passion,  de  sa  mort,  de  sa 
résurrectîoD  et  de  son  ascension  glorieuse.  Qui- 
conque prendra  la  peine  de  lire  mon  histoire, 
aura  sans  doute  la  dévotion  de  lire  les  saints 
évangiles.  Je  ne  touche  donc  point  à  cette  his- 
toire sacrée  ;  et  ^oique  je  commence  aux  ac- 
tes des  apôtres ,  je  ne  les  transcris  pas  tout  au 
long.  Je  n'en  prends  ^e  la  substance,  pour 
avoir  occasion  d'y  joindre  les  faits  que  nous 
savons  d'ailleurs ,  soit  par  les  épltres  des  apô- 
tres mêmes ,  soit  par  une  tradition  certaine. 
Je  ne  prétends  commencer  ma  narration  exacte 
dans  toute  son  étendue,  qu'à  Fendroit  où  finit 
œUe  de  FÉcriture  Sainte ,  après  l'arrivée  de 
saint  Paul  à  Rome,  c'est-à-dire  à  mon  second 
livre.  Je  ne  marque  les  années  que  quand  je 
les  crois  certaines ,  et  je  les  compte ,  non  sui- 
vant la  chronologie  exacte,  mais  suivant  le 
calcul  ordinaire,  qui  nous  donne  seize  cent 
quatre-vingt-dix  ans  depuis  l'incarnation. 

n.  Éleetion  de  saint  Mathias. 

Après  l'ascension  de  Jésus-Christ,  les  apô- 
tres retournèrent  à  Jérusalem  remplis  de  joie, 
et  montèrent  dans  le  cénacle,  c'est-^-dire  la 
salle  haute  où  ils  s'étoient  renfermés  depuis  sa 
passion  (1).  Là  ils  persévéroient  dans  l'oraison 
avec  les  autres  disciples  de  Jésus-Christ ,  les 
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saintes  femmes  qui  l'avoient  suivi ,  la  sainte 
vierge  Marie  sa  mère,  et  ses  parents.  Ils  étoient 
environ  six-vingts  personnes.  Saint  Pierre  leur 
proposa  d'élire  un  apôtre,  pour  remplir  la  place 
de  Judas  le  traître.  Ils  en  présentèrent  deux  : 
Joseph  fiarsabas,  surnommé  Juste,  et  Mat- 
thias. Après  avoir  prié  Dieu  de  montrer  celui 
des  deux  qu'il  choisissoit ,  ils  tirerait  au  sort, 
et  le  sort  tomba  sur  Matthias  II  fut  donc  mis 
au  rang  des  apôtres ,  et  ils  se  trouvèrent  encore 
douze ,  savoir  :  Pierre ,  Jean  et  Jacques ,  enfants 
de  Zebedée  ;  André ,  frère  de  Pierre  ;  Philippe  ; 
Thomas  ;  Barthélémy  ;  Matthieu  ;  Jacques,  fils 
d' Alphée  ;  Simon ,  de  Cana  ;  Judas ,  fils  de  Jac- 

3ues  ;  et  Matthias.  On  raconte  de  Barsabas  le 
uste ,  qu'ayant  une  fois  bu  du  poison ,  il  n'en 
sentit  aucun  mal  (1)  :  comme  le  Sauveur  Fa- 
voit  promis  à  ceux  qui  croiroient  en  lui  (2). 

m.  PablicatioD  de  l'Évangile. 

Le  jour  de  la  Pentecôte  étant  venu ,  comme 
tous  les  disciples  étoient  dans  le  même  lieu ,  à 
l'heure  de  tierce ,  c'est-à-dire  à  neuf  heures 
du  matin,  le  Saint-Esprit  vint  sur  eux  en  forme 
de  langues  de  feu,  et  ils  commencèrent  à  par- 
ler diverses  langues ,  eu  louant  Dieu  (3).  Le 
peuple  qui  étoit  venu  à  Jérusalem  de  tous 
côtés  pour  la  fête,  accourut  en  foule  autour 
d'eux.  Il  y  avoit  de  toutes  les  nations  du 
monde ,  quoique  tous  Juifs  de  religion.  Car 
depuis  la  captivité  de  Babylone,  il  étoit  de- 
meuré des  Juifs  dans  tout  l'Orient  :  et  l'empire 
des  Perses  ayant  été  ruiné  par  Alexandre  le 
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I     (l)Papiasap.£uaeb.JII. 
I  HiK.  c.  ult. 


(S)  Marc.  XVI  »  la. 
(S)  Act.  II. 
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grand ,  les  Juifs  s'étoient  étendus  dans  toute  la 
domination  des  rois  macédoniens  ses  succes- 
seurs. Il  y  avoit  donc  des  Juifs  Parlhes,  Mcdes , 
Elamiles  (1  ),  c'est-à-dire  de  celtc|partiede  Perse 
que  Ton  nommoit  en  hébreu  Elam ,  et  en  grec 
Elymaïde.  Il  y  en  avoit  de  Méso[X)tamie ,  et 
de  toutes  les  provinces  de  l'Asie  mineure,  de 
celle  qui  s'appeloit  proprement  Asie,  de  Cap- 

fiadoce,  de  Pont,  dePhrygie,  de  Pamphilie. 
1  y  en  avoit  d*Egypte  et  de  la  Lybie  voisine , 
que  Ton  ilomtnoit  Gyretlaïi]ud.  Il  y  en  avoit 
d'Arabie,  de  l'ilede  Crète,  de  Rome  même. 
Les  uns  étoient  Juifs  de  naissance,  les  autres 
prosélytes  :  c'est-à-dire  gentils  convertis  à  la 
religion  judaïque.  Les  uns  étoient  habitants  de 
Jérusalem ,  car  ils  venoient  s'y  établir  de  toutes 
les  provinces  ;  les  autres  s'y  trouvoient  seule- 
ment en  passant  assemblés  à  l'occasion  de  la 
fête ,  et  ils  y  étoient  venus  cette  année  en  plus 
grand  nombre  qu'à  l'ordinaire,  persuadés  que 
le  Messie  ailoit  paroitre.  Car  il  étoit  certain , 
suivant  les  prophéties,  particulièrement  de 
Daniel  (2) ,  que  son  temps  étoit  accompli ,  et 
celte  créance  éloit  répandue  par  tout  l'O- 
rient (3).  Ce  peuple  mêlé  de  tant  de  nations , 
'  fut  extrêmement  surpris  d'entendre  les  apô- 
tres, tous  Galiléens,  parler  les  langues  qui 
étoient  aaturelles  à  chacun  d'eux. 

Saint  Pierre  prit  la  parole  (4),  et  leur  dit  : 
Ceux-ci  ne  sont  pas  ivres  comme  vous  pensez , 
puisau'il  n'est  encore  que  l'heure  de  tierce. 
Car  les  Juifs  n'avoient  accoutumé  de  manger 
les  jours  de  fête  qu'après  les  prières  du  matin 
finies,  à  l'heure  de  sexte  ou  midi  (5).  C'est  le 
Saint-Esprit, continua  saint  Pierre,  qui  est  ré- 
pandu sur  eux,  suivant  la  prophétie  de  Joël (6). 
Ensuite  il  commença  à  leur  prêcher  Jésus  de 
Nazareth  qu'ils  avbient  crucifié ,  leur  décla- 
rant que  c'étoit  le  Seigneur  et  le  Christ ,  et  les 
exhortant  à  se  faire  tous  baptiser  en  son  nom, 
pour  recevoir  la  rémission  de  leurs  péchés  et  le 
don  du  Saint-Esprit.  Trois  mille  se  converti- 
rent à  cette  fois ,  reçurent  le  baptême .  et  aug- 
mentèrent le  nombre  des  disciples.  Ils  persé- 
véroient  dans  la  doctrine  des  apôtres  (7),  assi- 
dus à  écouler  leurs  instructions  ;  ils  étoient 
tous  les  jours  ensemble  dans  le  temple  à  prier  ; 
ils  faisoient  dans  les  maisons  la  fraction  du 
pain,  ce  qui  signifie  l'eucharistie,  qu'ils  ne 
pou  voient  célébrer  qu'avec  les  fidèles  baptisés, 
et  ils  prenoient  ensemble  leurs  repas  avec  joie 
et  simplicité  de  cœur.  Tous  les  fidèles  metloient 
leurs  biens  en  commun  ;  ils  vendoient  leurs  hé- 
ritages, et  distribuoicnt  à  chacun  ce  qui  lui 
étoit  nécessaire. 

Dieu  faisoit  par  les  mains  des  apôtres  un 
grand  nombre  de  miracles  qui  tenoient  en 
crainte  tout  le  peuple  (8).  Saint  Pierre  et  saint 


(i)  Aci.  n,  0. 

(i)  Dan.  ix ,  S5. 

(3)  Joseph,  lib.  vil,  p.  19. 
Suel.Vcsp.,  c.  IV. 

(4)  Act.  11,14. 


(5)  Jos.  devHa ,  1020.  D. 
(0)  Joël,  II ,  28. 
(7)  Ad.  II,  ii. 
(8;  Act.  V,  la. 


Jean  montèrent  au  temple,  &  l'heure  de  la  priè- 
re de  none,  à  trois  heures  après  midi,  c'étoit 
le  temps  du  sacrifice  du  soir  (1).  Un  boiteux 
étoit  à  la  porte,  qui  avoit  plus  de  quarante 
ans,  et  n'avoit  jamais  marché.  Comme  il  leur 
demanda  l'aumône ,  saint  Pierre  lui  dit  :  Je 
n'ai  ni  or  ni  argent ,  mais  ce  que  j'ai  je  te  le 
donne.  Au  nom  de  Jésus-Christ  nazaréen,  lève- 
toi  ^  et  marche.  Il  fut  guéri  aur-le-champ ,  et 
entra  dans  le  tetnple  marchant  et  sautant.  Tout 
le  peuple  accourut  à  ce  mltacle ,  et  saint  Pierre 
en  prit  encore  occasion  de  leur  prêcher  Jésus^ 
Christ.  Il  y  eut  cinq  miUe  hommes  qui  se  con- 
vertirent. 

Les  sacrificateurs  et  le  capitaine  du  temple, 
c'est-à-dire  celui  qui  commandoit  les  lévites 
portiers,  qui  y  faisoient  la  garde  jour  et  nuit  (2), 
survinrent  avec  les  saducéens,  irrités  de  ce 
que  les  apôtres,  prêchant  Jésus-Christ ,  ensei- 
gnoient  la  résurrection  des  morts.  Ils  les  arrê- 
tèrent et  les  mirent  en  prison.  Le  lendemain 
le  sanhédrin  s'assembla.  C'étoit  le  conseil  sou- 
verain des  Juifs,  composé  des  chefs  de  chaque 
troupe  de  sacrificateurs ,  des  docteurs,  lévites, 
et  des  anciens  de  toutes  les  tribus  (3).  Ils  étoient 
en  toutsoixante-et-onze,et  ne  jugeoient  que  les 
affaires  les  plus  importantes  :  comme  le  crime 
d'une  tribu,  ou  d'une  ville  entière,  le  souve- 
rain pontife,  ou  un  faux  prophète.  Alors  les 
principaux  au  sanhédrin  étoient  Anne ,  Caï|)he  ^ 
Jean,  et  Alexandre.  Anne  ou  Ananus  étoit  le 
nasi ,  c'est-à-dire  le  président  ;  il  avoit  été  sou- 
verain pontife  quelques  années  auparavant. 
Car  alors  ils  ne  l'étoient  que  pour  un  temps, 
et  au  gré  des  gouverneurs  romrins  ;  la  plupart 
pour  un  an.  Caïphe,  gendre  d'Anne,  l'étoit 
toutefois  depuis  sept  ans,  ce  qui  fut  singulier 
en  sa  personne  (4).  C'étoit  lui  qui  avoit  con- 
damné Jésus-Christ,  et  il  avoit  dans  le  sanhé- 
drin un  titre  qui  le  rendoit  comme  un  second 
président.  Jean  étoit  fils  d' Ananus ,  et  Alexan- 
dre, surnommé  Lysimaque  et  frère  de  Philon 
dont  nous  avons  les  écrits ,  étoit  le  plus  riche 
des  Juifs.  En  ce  conseil  étoient  aussi  tous  les 
parents  du  pontife.  Quand  ils  eurent  tous  pris 
leur  séance  qui  étoit  en  demi-cercle ,  le  pré- 
sident dans  le  fond ,  les  apôtres  furent  amenés 
au  milieu  de  la  place.  On  leur  demanda  en  quel 
nom  ils  a  voient  fait  cette  action  ;  et  Pierre  rem- 
pli du  Saint-Esprit,  répondit  hardiment:  Au 
nom  de  Jésus-Christ  nazaréen  que  vous  avez 
crucifié.  Ils  admirèrent  la  fermeté  de  Pierre 
et  de  Jean ,  sachant  que  c'étoient  des  hommes 
du  commun  et  sans  lettres  ;  et  ne  pouvant  con- 
tredire ce  miracle,  ils  se  contentèrent  de  leur 
défendre  d'enseigner  au  nom  de  Jésus,  ni  d'en 
parler  en  façon  quelconque.  Saint  Pierre  et 
saint  Jean  leur  répondirent  :  Jugez  vous- 
mêmes  s'il  est  juste  de  vous  obéir  plutôt  qu'à 
Dieu  ;  car  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 


(t)  Jos.  XIV,  Ant.  c.  S. 
(2)  Thalmud ,  Cod.  Mid- 
doth ,  cap.  I ,  n.  S. 


(3)  Cod.    Thalm.    San- 
hedr.,  c.  i,S5;  c.  4,  S  3,  4. 

(4)  Jof .  ti  ;  BeU.  ttv. 
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dire  ce  qae  noms  avons  vd  et  etitenda.  Ils  les 
laissèrent  aller  ;  et  les  apôtres  Tinrent  trouver 
les  6dèleS)  qui ,  ayant  appris  d'eux  ce  qui  s'é- 
(oit  passé,  en  rendirent  grâces  à  Dieu,  lui 
demandant  la  force  de  prêcher  son  nom  et  les 
miracles  pour  soutenir  sa  parole.  Après  cette 
^îére^  le  lleà  ob  ils  éftoient  assemblés  fut 
ébranlé,  et  ils  furent  tous  remplis  du  Saitit- 
Esprit. 

IV.  Église  dé  Jértisëlehi.  Esséniens. 

Toute  la  multitude  des  fidèles  n'avoit  qu'un 
cœur  et  qu'une  âlne«  Personne  ne  disoit  que 
rien  fût  à  lui  en  particulier,  mais  tous  leurs 
biens  étoient  communs  (1)}  en  sorte  qu'il  n'y 
aroit  point  de  pauvres  entre  eux.  Car  ceux  qui 
aïoient  des  terres  oïl  des  maisons  les  veudoient, 
et  en  mettoient  le  prix  aux  pieds  des  apOtres  (2). 
Les  fidèles  de  Jérusalem  renonçoient  ainsi  à 
leurs  biens ,  pouf  pratiquer  exactement  le  con- 
seil de  Jésus^brist  de  tout  quitter  pour  le  sui- 
m,  et  pour  d'avoir  f  ieb  qui  les  attachât  à  cette 
malbeoreuse  ville  (3) ,  sachant  qu'elle  devoit 
être  ruinée  et  tout  le  jwiys  désolé  ^  avant  qu'il 
se  passât  une  génération  (4)  ^  comme  Jésus^ 
Christ  l'avoit  prédit  (5)  :  d'ailleurs  la  charité 
fii  les  unissoit  étoit  la  man|ue  qu'il  avoit  don- 
née pour  oounoltfe  ses  disaples. 

Il  y  avoit  depuis  long-temps  des  Juifs  qui 
pratiquoient  la  vie  commune  (6).  On  les  nora- 
moitesséen»^  ou  esséniens,  comme  plus  saints 
qœ  les  autres.  Car  de  tous  les  Juifs,  c'étoient 
(eut  qui  avoîent  le  plus  de  réputation  pour  la 
Tertu.  Ils  fuyoient  les  grandes  villes  et  habi- 
taient dans  les  bourgades  ;  leur  occupation  étoit 
le  labourage  et  les  métiers  innocents ,  mais  ils 
nesappliquoientniau  trafic  nia  la  navigation. 
Usn'avoient  point  d'esclaves,  mais  ils  se  ser- 
Toient  les  uns  les  autres.  Ils  méprisoient  les 
riitesses ,  n'amassoient  ni  or  ni  argent ,  et  ne 
possédoient  pas  même  de  grandes  pièces  de 
lerre ,  se  contentant  du  nécessaire  pour  la  vie, 
et  s  étudiant  à  se  passer  de  peu.  Ils  vivoient  en 
<'oauDun ,  mangeant  ensemble ,  et  prenant  à  un 
méfoe  vestiaire  leurs  habits  qui  étoient  blancs. 
Plusieurs  logeoient  sotts  un  même  toit.  Les  au- 
tres oe  comptoient  point  que  leui^s  maisons  leur 
fussent  propres  :  elles  étoient  ouvertes  à  tous 
cem  de  la  même  secte.  Car  l'hospitalité  étoit 
frande  entre  eux ,  et  ils  vivoient  familièrement 
nisemble  sans  s'être  jamais  vus.  Ils  mettoient 
en  commun  tout  ce  que  produisoit  leur  travail , 
^prenoient  grand  soin  des  malades. 

La  plupart  desesséniens  renonçoient  au  maria- 
fe.  et  vivoient  en  continence,  craignant  Tinfidé- 
ute  des  femmes,  et  les  di  visions  qu'elles  causent 
<bns  les  familles.  Ils  élevoient  les  enfants  des 
Mtres ,  les  prenant  dés  l'âge  le  plus  tendre , 


(1)  Art.  nr,  3î.  (5)  Malth.  xxiv. 

[if  Malth.  XIX,  «l.  (6)  Philo ,  Quod  ont.  pr. 

0)  AQg.deCatechii.caS.  liber ,  p.  870.  D.  -  Joi.  u. 

14)  Jo0.  xm»  85.  BeH.  e.  xn,  p.  70S. 


pour  les  instruire  et  les  former  à  leurs  mcefurs. 
On  éprouvoit  les  postulants  pendant  trois  an- 
nées :  une  pour  la  continence,  les  deux  autfes 
pour  le  reste  des  mœuts.  En  entrant  dansTor-^ 
dre ,  lis  lui  donnoieiit  tout  leur  bien ,  et  vi'- 
voient  ensuite  comme  frères  ;  en  sorte  qu'il 
n'y  Àvott  èhitè  étil  ni  pauvi-es  ni  fiches.  On 
choi^ssolt  des  économes  pour  chaque  o(]ftntllii<* 
fiauté. 

Ils  avoient  un  grand  fespect  pou^  les  vlell- 
Idfds ,  et  gardoient  une  grande  modestie  ;  ils 
retenoient  leur  colère^  ne  mentoient  ni  ne  jo- 
Soient  point ,  excepté  lé  serment  qu'ils  faisoient 
en  entrant  dans  Tordre.  C'étoit  d'obéir  aux 
supérieurs ,  de  ne  se  distinguer  en  rien ,  si  on 
le  devenoit ,  ne  rien  enseigne^  que  comtne  on 
Tauroit  appris  ,  ne  rien  Celer  à  ceut  de  là 
secte ,  n'en  point  révéler  les  mystères  à  cetnt 
de  dehors ,  quand  11  Iroit  de  la  vie.  Leur  seule 
étude  étoit  la  morale ,  qu'ils  appf enoient  dans 
la  loi ,  principalement  les  jours  de  sabbat,  âs^ 
semblés  dans  leurs  synagogues  avec  grana  or^ 
dre.  Il  y  en  avoit  un  çui  lisoit,  un  autre  qui 
expli(^ttolt.  Tous  les  jours  ils  observoient  dé 
ne  pomt  parler  de  choses  profanes  avant  le 
soleil  levé ,  et  de  donner  ce  temps  à  la  prière  ; 
ensuite  leurs  supérieurs  les  envoyolent  ati  tra^ 
vail.  Ils  s'y  appliquoient  jusqu'à  la  cinquième 
heure,  qui  revient  à  onze  heures  du  nMtin. 
Alors  Ils  s'assembloient  et  se  baignoient ,  ceintÂ 
avec  des  linges  ;  mais  ils  ne  s'oignoient  point 
d'huile,  llsmangeoient  en  une  même  salle,  assis 
en  silence  ;  on  ne  leur  servoit  que  du  pain  et  dH 
seul  mets.  Ils  faisoient  la  prière  devant  et  après 
le  repas,  puis  retournoient  au  travail  jusqu'M 
soir.  Ils  étoient  sobres,  et  vivoient  la  plunaft 
jusques  à  cent  ans.  Leurs  jugements  étoient 
sévères.  On  chassoit  de  l'ordre  celui  qui  étoit 
convaincu  de  quelque  grande  faute ,  et  il  liai 
étoit  défendu  de  recevoir  des  autres  même  la 
nourriture  ;  en  sorte  qu'il  y  en  avoit  qui 
mouroient  de  misère.  Mais  souvent  on  les  re^ 
prenoit  par  pitié. 

Il  n'y  avoit  des  esséniens  qu'en  Palestine^ 
encore  n'y  étoient-ils  pas  en  grand  nombre , 
seulement  quatre  mille  ou  environ  f  1).  C'étoient 
les  plus  superstitieux  de  tous  les  Juifs,  et  les 
plus  scrupuleux  à  observer  le  sabbat  et  les  cé- 
rémonies légales  (2)  ;  jusque-là  qu'ils  n'alloient 
point  sacrifier  au  temple,  mais  y  envoyoient 
letu-s  offrandes ,  parce  qu'ils  n'étoient  pas  con- 
tents des  purifications  ordinaires.  Il  y  avoit 
entre  eux  des  devins ,  qui  prétendoient  con- 
noître  l'avenir  par  l'étude  des  livres  sacrés, 
jointe  à  certaines  préparations.  Ils  vouloient 
même  y  trouver  la  médecine  et  les  propriétés 
des  racines  et  des  pierres.  Ils  donnoient  tout 
au  destin  et  rien  au  libre  arbitre ,  étoieut  fer- 
mes dans  leurs  résolutions,  méprisoient  la 
mort  et  les  tourments,  et  avoient  tm  grand  2èle 


(l;  Pline  t  llb.  V,  e.  xvn.       (9)  Joseph .  xvin  Anftq« 

c.  u,  p.  dif,  G. 
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pour  la  liberté ,  ne  rcGonnoissant»pour  chef  et 
pour  maitre  que  Dieu  seul  ^  et  prêts  à  tout 
souf&ir,  plutôt  que  d'obéir  à  un  honmie(i). 
Ainsi  y  de  quelque  vertu  qu'ils  fissent  profes- 
sion ,  ils  étoieut  bien  au-dessous  des  disciples 
de  Jésus-Christ. 

Entre  ceux  qui  vendirent  leurs  héritages 
pour  en  apporter  le  prix  aux  apôtres,  fut  Jo- 
seph ,  lévite ,  natif  de  Chypre ,  que  les  apôtres 
surnommèrent  Barnabe  (2).  Mais  un  nommé 
Ananias,  de  concert  avec  Sapliira  sa  femme , 
ayant  vendu  un  héritage,  retmt  une  partie  du 
^ix,  et  apporta  le  reste  aux  apôtres  (3).  Saint 
Pierre  Im  dit  :  Ananias,  pourquoi  t'es-tu  laissé 
tenter  par  Satan ,  de  mentir  au  Saint-Esprit  ? 
Ananias  mourut  sur-le-champ.  Sa  femme  vint 
trois  heures  après  ;  et  saint  Pierre  lui  ayant 
demandé  combien  ils  avoient  vendu  la  terre  ^ 
elle  répondit  comme  son  mari.  Saint  Pierre  Im 
dit  :  Tous  avez  donc  concerté  tous  deux  de  ten- 
ter l'esprit  de  Dieu.  Ceux  qui  viennent  d'en- 
terrer ton  mari  t'enterreront  aussi.  Et  elle 
tomba  morie  à  ses  pieds.  Ce  miracle  causa  une 
grande  crainte  dans  toute  l'Eglise  et  dans  tous 
ceux  qui  l'apprirent.  Les  fidèles  s'assembloient 
d'ordinaire  pour  prier  au  temple ,  dans  la  ga- 
lerie de  Salomon ,  ainsi  nommée  parce  qu'Ué- 
rode  Tavoit  bâtie  au  lieu  que  Solomon  avoit 
comblé  autrefois.  Le  reste  du  peuple  n'osoit 
se  joindre  à  eux ,  par  la  crainte  des  plus  puis- 
sants ,  mais  les  louoit  et  les  honoroit;  et  la  mul- 
titude des  fidèles  croissoit  tous  les  jours.  Les 
apôtres  faisoient  une  infinité  de  miracles.  On 
mettoit  les  malades  sur  des  lits  le  long  des  rues, 
afin  que  l'ombre  de  saint  Pierre  portât  sur 
eux  quand  il  passeroit  ;  on  apportoU  des  villes 
voisines  les  malades  et  les  possédés  du  démon, 
et  tous  étoient  guéris. 

Le  souverain  pontife  avec  deux  de  son  parti, 
qui  étoient  les  saducéens,  fit  encore  mettre 
les  apôtres  en  prison  ;  mais  un  Ange  les  déli- 
vra (4).  Le  sanhédrin  assemblé  les  ayant  en- 
voyé quérir  dans  la  prison ,  on  ne  les  y  trouva 
point,  quoiqu'elle  fût  bien  fermée  :  ils  étoient 
dans  le  temple  qui  enseignoient.  On  les  amena 
dans  le  conseil ,  et  le  pontife  leur  dit  :  Nous 
vous  avions  défendu  d'enseigner  en  ce  nom. 
Pierre  et  les  apôtres  répondirent  :  Il  faut  obéir 
k  Dieu  plutôt  qu'  aux  hommes,  et  commencè- 
rent à  leur  soutenir  que  Jésus  étoit  le  sauveur. 
Les  Juifs,  déchirés  de  rage,  vouloient  les 
faire  mourir.  Mais  un  docteur  vénérable 
nommé  Gamaliel ,  de  la  secte  des  Pharisiens, 
leur  conseilla  de  les  laisser  faire,  disant  :  Si 
celle  entreprise  vient  des  hommes,  elle  sera 
dissipée  ;  si  elle  vient  de  Dieu,  vous  ne  pouvez 
lui  résister.  Ils  suivirent  son  avis,  et  toutefois 
en  renvoyant  les  apôtres  ils  les  firent  fouetter  et 
leur  défendirent  encore  de  parler  au  nom  de 
Jésus.  Les  apôtres  s'en  allèrent  joyeux  d'avoir 


(1)  J>os.mi,Antiq.  G.  ix, 
p.  4ii.  E. 

(2)  Act.  C.  KV,  T.  36. 


(3)  Act,,  C.V. 

(4)  Act.,c.V}T  t7etseq. 


été  trouvés  dignes  de  recevoir  pour  lui  cet  af- 
front. Ils  ne  cessoient  tous  les  jours  d'ensei- 
gner dans  le  temple  et  par  les  maisons* 

V.  Élection  des  diacres. 

Le  nombre  des  disciples  croissoit  toujours , 
et  il  y  avoit  une  grande  quantité  de  sacrifica- 
teurs (1).  Entre  tant  de  fidèles  étoient  plu- 
sieurs hellénistes ,  c'est-à-dire  des  Juifs ,  qui 
étant  nés  entre  les  Grecs  ne  parloient  point  la 
langue  syriaque,  comme  ceux  de  Palestine, 
mais  seulement  la  langue  grecque.  Ceux-ci  se 
plaignirent,  que  dans  les  distributions  ordi- 
naires leurs  veuves  étoient  méprisées  (2).  Les 
douze  apôtres  assemblèrent  la  multitude  des 
disciples  et  leur  dirent  :  U  n'est  pas  juste  que 
nous  quittions  la  parole  de  Dieu  pour  servir 
aux  tables  ;  choisissez  d'entre  vous  sept  hom- 
mes de  bonne  réputation  pleins  du  Saint-Esprit 
et  de  sa  sagesse,  que  nous  établissions  pour  cette 
œuvre  :  et  pour  nous,  nous  nous  appliquerons 
à  la  prière  et  au  ministère  de  la  parole.  Ils 
choisirent  Etienne ,  Philippe ,  Procore ,  Nica- 
nor ,  Timon ,  Parmenas  et  Nicolas  prosélite 
d'Antioche.  Leurs  noms  sont  tous  grecs ,  et 
l'on  peut  croire  qu'ils  étoient  la  plupart  heUé- 
nistes.  Ils  les  présentèrent  aux  apôtres  qui 
prièrent  et  leur  imposèrent  les  mains.  Ce  fu- 
rent les  premiers  diacres.  Ils  avoient  soin  de 
la  nourriture  des  pauvres ,  et  de  la  distribu- 
tion de  ce  qui  étoit  nécessaire  à  chacun  pour  sa 
subsistance ,  dans  cette  Eglise  où  tous  les  biens 
étoient  en  commun.  Mais  de  plus  ils  servoient 
à  la  table  sacrée ,  c'est-à-dire  à  l'administra- 
tion de  l'eucharistie  ;  même  ils  préchoient  l'É- 
vangile dans  les  occasions. 

Alors,  comme  l'on  croit,  l'apôtre  saint 
Jacques  surnommé  le  juste  fut  établi  premier 
évéque  de  Jérusalem  (3).  On  le  nommoit  en- 
core le  frère  du  Seigneur,  parce  qu'il  étoit  pa- 
rent de  Jésus-Christ  fils  d'Alphée  et  de  Marie 
sœur  de  la  Sainte- Vierge.Ce  furent  saint  Pierre 
et  les  deux  fils  de  Zebcdée ,  saint  Jacques  et 
saint  Jean  qui  le  choisirent  évéque ,  sans  lui 
disputer  cet  honneur ,  ni  se  prévaloir  des  mar- 

3ues  de  préférence  que  le  Seigneur  leur  avoit 
onnées.  On  dit  que  pour  marque  de  sa  dignité 
il  portoit  sur  le  front  une  lame  d'or  (4).  Il  fut 
saint ,  c'est-à-dire  consacré  à  Dieu  dès  le  ven- 
tre de  sa  mère  ;  il  ne  but  jamais  de  vin  ,  ni  ne 
mangea  d'aucun  animal  ;  le  rasoir  ne  passa 
pcHut  sur  sa  tète  ;  il  ne  se  baignoit ,  ni  se  frot- 
toit  point  d'huile,  grande  austérité  en  pays 
chaud.  Il  avoit  seul^permission  d'entrer  dans 
le  sanctuaire,  parce* qu'il  ne  portoit  point  de 
laine,  mais  seulement  du  linge.  Dans  le  tem- 
ple on  le  trouvoit  à  genoux  demandant  pardon 
pour  le  peuple,  ce  qu'il  faisoit  si  continuel* 


(1)  Act.  c.  VI,  V. 7. 

(2)  Act.  cvi,  V.  1. 

(3)  Euseb.  Ghron.  ann. 
34.— Id.  lib.  xi.Hist.c.  L 


fi)  Ëpiph.  hares.  20,  n.  i. 
Hier,  descript.  in  Jac.  — 
Uegrsîp.  6.  Hist.  ap  Ëiueb. 

XI  wa.  c.  XXUL 
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lemenl,  que  ses  genoux  s'étoient  endurcis 
comme  ceux  d'un  chameau.  L'excellence  de  sa 
vertu  le  faisoil  nommer  le  juste,  et  en  syriaque 
Oblia,  c'est-è-dire  le  rempart  du  peuple ,  ou 
plutôt  Ophila ,  la  forteresse  de  Dieu.  11  gou- 
Teroa  l'église  de  Jérusalem  vingt-neuf  ans. 

VI.  Martyre  de  saint  Etienne. 

Saint  Etienne  le  premier  des  diacres ,  étant 
plein  de  grâce  et  de  force,  faisoil  de  grands  mira- 
cK  et  préchoit  librement  Jesus-Christ  (  1  ) .  Quel- 
ques Juifs  des  provinces  s'élevèrent  contre  lui. 
H  y  en  a  voit  de  libertins,  c'esl-à-dire  en  latin 
«flranchis  ;  etl  on  croit  qu  ils  portoient  ce  nom, 
parce  qu  ils  avoient  ete  emmenés  en  Italie  es- 
claves des  Romains,  et  depuis  mis  en  liberté. 
U  y  en  a  voit  de  Cyrénéens,  descendus  de  ceux 
que  le  premier  des  Ptolomees  avoit  transférés 
à  celte  partie  d'Afrique  (2).  11  y  en  avoit  d'A- 
lexafidrie,  de  Ciliçie  et  d'Asie.  Comme  ils  ne 
pmivuîtrut  résister  à  saint  Etienne  dans  la  dis- 
pute, ils  suscitèrent  de  faux  témoins,  qui  l'accu- 
sèrent d'avoir  blasphémé  contre  Moïse  et  contre 
Dieu,  et  d'avoir  dit  que  Jésus  de  JNazareth  dè- 
truiroit  le  lieu  saint  et  changeroit  les  traditions. 
11  fui  prise!  amené  dans  le  conseil ,  où  il  rendit 
compte  de  sa  doctrine  (3) ,  montrant  par  l'his- 
loire  du  peuple  de  Dieu  depuis  Abraham ,  et 
par  les  témoignages  des  prophètes ,  que  la  r.- 
Hpon  n'etoit  point  attachée  à  la  teire  sai.ite , 
Di  au  temple  ;  que  les  Juifs  avoient  touj  )ui  s 
rfjelé  ceux  que  Dieu  leur  avoit  envoyés,  p.mr 
les  délivrer ,  et  lui  avoient  toujours  résisté  fi). 
Ce  discours  les  mil  en  fureur  :  ils  le  Iralnôrenl 
hors  de  la  ville  et  le  lapidèrent.  Crloil  le  sup- 
plice des  blasphémateurs  et  des  séducteurs  (5). 

tndes  plus  échauffes  contre  lui,  ètoil  un 
jeune  homme  de  Cilicie,  nommé  Saul.  Il  gar- 
duit  les  manteaux  des  témoins  qui,  suivant  la 
lui,  jetoieut  les  premières  pierres  contre  celui 
qu  on  lapidoit  (6).  Saint  Etienne  en  mourant  se 
mit  à  genoux  et  cria  à  haute  voix  :  Seigneur, 
ne  leur  imputez  pas  ce  pèche.  Ce  fut  le.  premier 
martyr ,  c'est-à-dire  en  grec ,  témoin ,  parce 
qu  il  fut  le  premier  qui  mourut  pour  le  témoi- 
gnage de  la  doctrine  de  Jesus-Christ.  Des 
hommes  pieux  Tensevelirent  et  tirent  un  grand 
deuil  pour  lui  (7) ,  montrant  ainsi  qu'ils  ne  le 
tenoient  pas  pour  condamne.  Car  ceux  qui  l'é- 
loienl  légitimement  etoient  prives  de  la  sépul- 
ture deleurs  ancêtres  et  on  n'en  faisoil  point  de 
dauil  (8).  On  dit  même  que  les  tidèles  gardèrent 
des  pierres  doutsaiiUËtîenneavoit  été  lapidè(9). 

Cependant  il  y  eut  une  grande  persécution 
contre  l'église  qui  eloil  à  Jérusalem  (10)  ;  et 


17 


(1;  Act.  VI,  8. 

i   Joseph,  ^onlr.    Ap. 


(6j  Deuler.  xvii,  7.  San. 
c.  V,  u.  i. 
(7;  Act.  VIII. 
(8,  Sanhcdr.  c.vi,  n.  5,6. 
(0 .  Aug.  scr.  3i,  de  di- 


Kb.  2,  p.  ItiOJ,  F. 

3   Act.  Vil. 

(^    LcTiL  XXIV,  14. 

'^/  Cod.  Tai.  Sau.  c.  m,    vcn».  aliàs^J2'j,  n.  2. 
■♦  *.  (tO;  Act.  VIII,  1. 

TomeI. 


tous  les  fidèles  se  dispersèrent  par  la  Judée  et  la 
Samarie,  hors  les  apôtres.  Plusieurs  toutefois 
furent  emprisonnés  à  Jérusalem  (1),  plusieurs 
condamnes  et  exécutés  à  mort ,  contre  lesquels 
Saiil  dit  son  avis  comme  les  autres.  Les  princes 
des  prêtres  lui  avoient  donné  pouvoir,  en  vertu 
duquel  il  en  fil  punir  plusieurs  par  les  syna- 
gogues ,  les  contraignant  de  blasphémer 
contre  Jésus-Christ,  llentroil  dans  les  maisons 
prenoit  tout,  hommes  et  femmes  et  les  met- 
toit  en  prison  (2).  Les  fidèles  dispersés  à^celte 
occasion  ne  s'étendirent  pas  seulement  dans  la 
Palestine,  mais  dans  la  Phènicie,  l'île  de  Chy- 
pre, et  jusques  à  Anlioche  (3)  ;  et  ce  fut  comme 
une  semence  répandue  pour  fructifier  plus 
loin  ,  car  ils  prêchoient  partout  l'Evangile,  ne 
l'annonçant  toutefois  encore  qu'aux  seuls 
Juifs  (4).  Un  disciple  nommé  Ananias  alla  à 
Lamas ,  et  y  assembla  une  église. 

YII.  Conversion  de  Samarie. 

Saint  Philippe  le  second  des  diacres  vint  à 
Samarie,  et  y  prêcha  Jésus-Christ  (5) ,  car  en- 
core que  les  Samaritains  fussent  regardés  par 
les  Juifs  comme  hérétiques,  ils  n'éloient  pas 
cornptès  entre  les  gentils.  Ils  avoient  la  circon- 
•  ision  et  faisoient  profession  d'adorer  le  vrai 
Dieu  suivant  la  loi  de  Moïse.  Les  Samaritains 
écoulèrent  Philippe,  voyant  les  grands  miracles 
qu'il  faisoit;  plusieurs  furent  baptisés  et  la 
ville  fut  remplie  de  joie.  11  y  avoit  à  Samarie 
un  nommé  Simon,natif  deGitlhon  dans  la  même 
province.  Il  èloil  magicien ,  se  disoit  un  grand 
personnage,  el  avoil  long-temps  abusé  le  peu- 
ple de  ses  prestiges  (6),  en  sorte  que  tous  l'é- 
coutoienl  el  le  nommoient  la  grande  vei  tu  de 
Ditu.  Il  se  fil  alors  baptiser  c  omme  les  autres 
étonné  des  grands  miracles  qu'il  voyoit.  Les 
apôtres  qu  èloienl  à  Jérusalem  ,  avant  appris 
que Samariea voit  reçul'Evangile,  y  envoyèrent 
saint  Pierre  el  saint  Jean ,  qui ,  étant  a  rivés 
prièrent  pour  eux  et  leur  imposèrent  les  mains' 
afin  qu'ils  reçussent  le  Saint-Esprit ,  car  ils  n'é- 
loient encore  que  baptisés. 

Simon  le  magicien  voyant  que  par  l'imposi- 
tion des  mains  desapôtreson  recevoil  le  Saint- 
Esprit,  qui  se  rendoit  alors  sensible  par  le 
don  des  langues ,  des  guèrisons  et  des  autres 
miracles,  Simon ,  voyant  ces  merveilles ,  offrit 
de  l  argent  aux  apôtres,  et  leur  dit:  Donnez- 
moi  aussi  ce  pouvoir  ^  que  tous  ceux  à  qui  j'im- 
poserai les  mains  reçoivent  le  Saint-Esprit. 
Saint  Pierre  lui  dit  :  Que  ton  argent  périsse 
avec  loi ,  puisque  lu  crois  pouvoir  acheter  le 
don  de  Dieu  ;  et  l'exhorta  à  faire  pénitence. 
Mais  Simon  ne  se  convertit  point  :  au  contraire 
il  abusa  du  nom  de  Jésus-Christ  pour  faire 


(1)  Act.  XXVI,  10. 

(2;  Act.  VIII.  ;*. 

(3j  Acl.  XI,  19. 

(4)  Athao.  bomil.de  sem. 


p.  1012,  B. 

v5,  Acl.  VIII,  5. 
t,0,  Jusliu.  2,  ApoI02.  p. 
eg,  C.  edit.  1615. 
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une  secte  particulière  ;  il  fut  le  plus  grand  ad- 
versaire des  apôtres,  et  le  premier  auteur 
d'hérésie. 

VIII.  Hérésies  de  Simon  le  magicien. 

Il  disoit  (1)  qu'il  étoit  la  souveraine  puis- 
sance, qui  soufTroit  d'être  nommée  comme  les 
hommes  vouloient  ;  qu'il  avoit  paru  entre  les 
Juifs  comme  tils,  à  Samarie  comme  père, 
chez  les  autres  nations  comme  Saint-Esprit.  Il 
menoit  avec  lui  une  femme  nommée  Hélène , 
ou  Séléne ,  c'est-à-dire  lune ,  qu'il  avoit  ache- 
tée à  Tyr,  où  elle  étoit  esclave  prostituée.  Il 
la  nommoit  la  première  conception  de  son  es- 

Sit ,  la  mère  de  toutes  choses ,  par  qui  il  avoit 
t  les  anges  et  les  archanges.  Il  disoit  que 
cette  pensée  sortant  de  lui  et  connaissant  ses 
▼olontés ,  étoit  descendue  en  bas  et  avoit  en- 
gendré les  anges  et  les  puissances ,  qui  a  voient 
fait  le  monde  ;  qu'ils  avoient  arrêté  leur  mère 
par  envie ,  ne  voulant  pas  que  Ton  crût  qu'ils 
eussent  été  produits  par  un  autre.  Car  pour  lui, 

3 ai  étoit  le  père,  ils  ne  le  connoissoient  point 
u  tout.  La  pensée  étant  ainsi  détenue  par  les 
«nges,  ils  lui  avoient  fait  souffrir  toutes  sortes 
d'affronts ,  pour  l'empêcher  de  remonter  à  son 
père  ;  ils  l'a  voient  enfermée  dans  un  corps , 
en  sorte  que  de  siècle  en  siècle  elle  avoit  passé, 
comme  d'un  vaisseau  à  Tautre ,  dans  les  corps 
de  diverses  femmes.  Elle  étoit  la  belle  Hélène, 
cause  de  la  guerre  de  Troie.  Le  poète  Stési- 
core  avoit  perdu  la  vue ,  pour  avoir  médit 
d'elle,  et  l'avoit  recouvrée,  quand  il  s'étoit 
repenti,, chantant  à  sa  louange  la  fameuse  pa- 
linodie. Passant  de  corps  en  corps  elle  avoit 
été  enfin  réduite  à  celle  infamie,  d'être  ex- 
posée dans  un  lieu  de  débauche.  C'étoit  la  bre- 
bis égarée,  pour  laquelle  il  disoit  qu'il  étoit 
venu,  afin  de  la  délivrer  la  première,  et 
ensuite  sauver  les  hommes  se  faisant  connoitre 
à  eux. 

Car,  disoit-il,  comme  j'ai  vu  que  les  anges 
gouvernoient  mal  le  monde,  et  que  chacun 
d'eux  vouloit  élre  le  premier,  je  suis  venu 
tout  corriger ,  et  je  suis  descendu  sous  la  figure 
des  vertus,  des  puissances  et  des  anges;  j'ai 
même  paru  homme  entre  les  hommes,  sans 
être  homme,  et  j'ai  paru  souffrir  en  Judée , 
sans  souffrir  en  eîfet.  Les  prophètes ,  ajoutoit- 
îl,  ont  été  inspirés  par  les  anges,  auteurs  du 
monde  ;  c'est  pourquoi  ceux  qui  croient  en  moi 
et  en  Sélènc,  ne  doivent  plus  s'y  arrêter.  Ils 
doivent  faire  ce  qu'ils  veulent,  comme  étant 
libres.  Car  les  hommes  sont  sauvés  par  ma 
grâce,  et  non  par  les  bonnes  œuvres,  puis- 
qu'il n'y  a  point  d'œuvres  qui  soient  bonnes 
naturellement,  mais  seulement  par  accident  et 
par  l'institution  des  anges,  qui  ont  fait  le 
monde,  et  qui  ont  donné  aux  hommes  des  pré- 


(l)  Item.  1.  1.  c.  20,  p.    Orig.  in  Cêls.  1. 1,  p.  272. 
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ceptes  pour  les  réduire  en  servitude.  C'est 
pourquoi  je  détruirai  le  monde ,  et  je  délivrerai 
les  miens  de  la  servitude  de  ceux  qui  l'ont  fait. 
Telle  fut  la  doctrine  de  Simon  le  magicien  (2). 
Pour  s'attirer  plus  de  sectateurs ,  en  les  déli- 
vrant du  péril  de  mort ,  auquel  les  chrétiens 
s'exposoient,  il  leur  enseigna  d'être  indifférents 
pour  ridolâtrie.  Ils  l'adorèrent  lui-même  sous 
la  figure  de  Jupiter,  et  Séléne  sous  la  figure 
de  Minerve.  Leurs  prêtres  vivoieat  daosla  dé-> 
bâuche,  s'appliquoient  à  la  magie,  aux  en- 
chantements, aux  charmes  pour  donner  de  l'a- 
mour, à  l'explication  des  songes,  et  à  toutes 
les  vaines  curiosités.  Cette  secte  ne  fut  point 
persécutée ,  et  toutefois  elle  ae  paroissoit  plus 
en  aucun  lieu  du  moude  deux  cents  ans  après. 

IX.  Apollooiuf  de  Tyane. 

Vers  ce  même  temps ,  sur  la  fin  du  règne 
de  Tibère ,  ou  au  commencement  du  règne  de 
Caligula ,  il  vint  à  Antioche  un  autre  £aimeux 
imposteur,  nommé  Apollonius ,  que  les  païens 
n'ont  pas  eu  honte  d'opposer  aux  apii!^tres  et  & 
Jésus-Christ  même  (3).  Il  étoit  né  à  'Tyjine,  en 
Cappadoce ,  d'une  famille  ancienne  ^  et  de  pa- 
rents riches.  Il  avoit  un  grand  esprit  naturel, 
une  excellente  mémoire ,  parloit  tr^bien  grec, 
et  étoit  si  beau,  qu'il  attiroit  les  yeux  de  tout 
le  monde.  A  ciuator^e  ans  son  père  l'envoya  à 
Tarse,  enCilicie,  pour  étudier  la  rhétorique 
Mais  il  s'appliqua  à  la  philosophie ,  et  choisit  la 
secle  de  Pythagore,  dont  il  commença  à  faire 
profession  à  Tàge  de  seize  ans.  Il  renonça  aux 
viandes  animées ,  cx)nime  n'étant  pas  piîres  et 
épaississant  l'esprit,  et  ne  sjb  nourrissoit  que 
d'herbes  et  de  légumes.  Il  ne  condamnoit  pas 
le  vin,  et  toutefois  il  s'en  abstenoit,  comme 
capable  de  troubler  la  sérénité  de  l'âme.  Il 
marchoit  nuds  pieds  sans  sandales ,  et  ne  s'ha- 
billoitquedc  lin,  pour  ne  rien  porter  qui  vint 
des  animaux.  Il  laissoit  croître  ses  cheveux, 
et  vivoil  dans  le  temple  d'Ësculape,  faisant 
croire  qu'il  étoit  son  favori,  et  que  ce  dieu 
guérissoit  volontiers  les  malades  en  sa  pré- 
sence. On  venoil  de  tous  côtés  voir  ofs  jeûna 
homme. 

Il  parut  désintéressé ,  en  donnant  la  moitié 
de  son  bien  à  sou  frère  aîné ,  et  distribuant  la 
plus  grande  partie  de  l'autre  moitié  à  ceuj:  de 
se^  parents  qui  en  avoient  besoin,  eu  sorte  qu'il 
en  garda  peu  pour  lui.  Il  renonça  au  Binage 
et  Ut  profession  de  vivre  en  continence  :  toute;- 
fois  il  ne  put  éviter  d'être  accusé  d^  quelque 
amour  dcsbonnête.  Pendant  cinq  ans  il  garda 
le  silence ,  mais  ce  n'étoit  pas  pour  se  cacher. 
Il  ne  laissa  pas  de  converser  avec  les  hommes, 
et  de  se  promener  dans  la  Pamphylie  et  la  Ci- 
licie.  En  cet  état  il  apaisoit  les  séditions,  en 
se  montrant  seulement  au  peuple  ;  il  parloit 


(1)    Orig.  coatra   Celi. 
lib.  VI,  p.  2Si. 
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|Mur  signes,  et  au  besoîa  il  écrivoit  quelques 
mois. 

Ce  fut  après  cinq  ans  de  silence  qu'il  vint  à 
Aotioche,  et  oonunença  à  parler  dans  les  lieux 
où  il  jugeoitles  hommes  les  plus  raisonnables, 
méprisant  les  autres.  Son  style  n'étoit  ni  d'une 
éJévalîoQ  poétique,  ni  d*une  politesse  trop 
affectée.  Il  n'usoit  ni  d'ironie ,  ni  de  détours 
pour  surprendre  les  auditeurs ,  comme»Socrate 
avoit  fait.  Mais  il  parloii  décisivcment  en  ces 
termes:  Je  sais,  il  me  semble,  il  faut  savoir. 
Ses  sentences,  qu'il  prononçoit  comme  autant 
d'oracles,  étoienl  courtes  et  solides  ;  les  mots 
propres  et  significatifs.  Je  ne  cherche  pas 
comme  les  autres  philosophes,  disoil-il.  J'ai 
cherché  étant  jeune;  il  n'est  plus  temps  de 
chercher ,  mais  d'enseigner  :  le  sage  doit  parler 
cuoime  un  législateur,  qui  ordonne  aux  au- 
tres ,  ce  dont  il  s'est  persuadé  lui-même.  C'est 
ainsi  qu'Apollonius  se  conduisit  à  Antioche  :  et 
par  ces  manières  il  attiroit  les  hommes  même 
les  plus  éloignés  des  sciences.  Ayant  remarqué 
combien  la  vanité  des  philosophes  les  avoit 
rendus  méprisables,  il  le  prenoit  d'un  ton  plus 
haut ,  et  faisoit  l'homme  inspiré  et  chéri  des 
dieux ,  traitant  sérieusement  les  religions  re- 
çues du  peuple  idolâtre. 

11  fit  ensuite  un  grand  voyage  pour  converser 
avec  les  brachmaues  des  Indes,  et  voir  en 
passant  les  mages  des  Perses.  A  Ninive  un 
nommé  Damis  s'attacha  à  lui ,  et  le  suivit  par- 
tout ,  écrivant  jusques  aux  moindres  particu- 
larités de  ses  actions  et  de  ses  paroles.  Mais  de 
ces  relations  il  ne  nous  reste  que  ce  qu'en  a  re- 
cueilli  le  sophiste  Philostrate,  nui  vi  voit  deux 
cents  ans  après  ;  et  il  n'y  a  qu'à  lire ,  pour  voir 
combien  cette  histoire  est  fabuleuse ,  et  éloi- 
gnée de  la  gravité  de  TEvangile. 

X.  CoQversioo  de  l'eunuque  étbiopieu. 

Les  apôtres,  après  avoir  instruit  Samarie,  re- 
tournèrent à  Jérusalem,  annonçant  l'Evangile 
dins  tout  le  pays  des  Samaritains  (1).  Mais  le 
diacre  saint  Philippe  reçut  ordre  de  Dieu  par 
un  ange  d'aller  vers  le  midi  au  chemin  de  Gaza, 
ville  autrefois  illustre,  et  alors  déserte ,  depuis 
qu'Alexandre  le  Grand  Ta  voit  ruinée  (2).  Phi- 
lippe y  trouva  un  ennuque,  trésorier  de  Gan- 
dace,  reine  d'Ethiopie,  qui  s'en  retournoit  de 
Jérusalem ,  où  il  étoit  venu  adorer  Dieu ,  étant 
apparemment  Juif  prosélyte.  Philippe  s'appro- 
cha de  lui ,  et  prenant  occasion  d'un  passage 
da  prophète  Isaïe,  que  l'eunuque  lisoit  sans 
l'enlendre,  il  l'instruisit  de  la  foi  de  Jésus- 
Christ,  et  l'ayant  persoadépe  baptisa.  L'eunuque 
continua  son  chemin  plein  de  joie ,  et  étant  ar- 
rivé en  Ethiopie,  il  y  prêcha  F  Evangile  de  Jésus- 
Christ  comme  il  l'aroit  appris  (3).  Cependant 


1    Act.vfii,  25. 
{ij  Slr«boa.LiO,p.750, 


(3)  Iren.  lib.  m  ,  c.  12 , 
p.  265,  D;  et  lib.  IT,  c.  iO, 
p.  879. 


l'esprit  de  Dieu  enleva  Philippe  :  il  se  trouva 
k  Azot ,  et  de  là  passa  jusqu'à  Césarée,  pré- 
chant l'Evangile  dans  toutes  les  villes.  . 

XI.  Conversion  de  SaQl. 

Saiil  continuoit  de  persécuter  les  disciples 
de  Jésus-Christ ,  ne  respirant  que  les  menaces 
et  le  sang  (1).  11  étoit  de  la  tribu  de  Benjamin, 
né  à  Tarse,  ville  métropole  de  Cilide,  où  il 
avoit  pu  s'instruire  des  sciences  des  Grecs, 
qui  s'y  enseignoient  comme  à  Alexandrie  et  à 
Athènes  (2).  Il  étoit  venu  à  Jérusalem  s'in- 
struire de  sa  loi  et  des  traditions  des  Juifs,  sous 
le  docteur  Gamaliel;  il  suivoit  la  secte  des 
pharisiens  et  était  zélé  pour  sa  religion,  autant 
qu'aucun  autre  Juif.  Il  demanda  des  lettres  au 
souverain  pontife,  pour  les  synagogues  de  Dfr* 
mas,  afln  que  s'il  trouvoit  des  disciples  de  Jé- 
sus-Christ ,  il  les  amenât  prisonniers  à  Jéru- 
salem. 

^  Comme  il  approchoit  de  Damas  (3) ,  tout 
d'un  coup  en  plem  midi,  il  fut  environné  d'une 
lumière  venant  du  ciel ,  et  plus  éclatante  que 
celle  du  soleil,  qui  le  fit  tomber  et  tous  ceux 
qui  étoient  avec  lui.  Alors  il  entendit  une  voix, 
qui  lui  dit  en  hébreu  :  Saûl,  Saiil,  pourquoi 
me  persécutes-tu?  Saiil  répondit  :  Qui  êtes- 
vous,  Seigneur  ?  La  voix  lui  dit  :  Je  suis  Jésus 
que  tu  persécutes.  Saiil  dit  en  tremblant  :  Sei- 
gneur, que  voulez -vous  nue  je  fasse?  Lève- 
toi,  dit  le  seigneur;  entre  dans  la  ville,  et  on 
te  dira  ce  que  tu  dois  faire,  car  je  t'ai  apparu 
afin  de  l'établir  ministre  et  témoin  de  ce  que 
tu  as  vu,  et  de  ce  que  je  te  ferai  connoitre.  Je 
te  délivrerai  du  peuple  et  des  nations  à  qui  je 
t'envoie  maintenant  pour  leur  ouvrir  les  yeux, 
les  ramener  des  ténèbres  à  la  lumière,  et  de  la 
puissance  de  Satan  à  Dieu,  afin  qu'ils  reçoivent 
la  rémission  des  péchés,  et  la  part  avec  Wsaints, 
en  croyant  en  moi. 

Ceux  qui  accompagnoient  Saiil  étoient  épou- 
vantés, voyant  la  lumière  et  oïant  une  voix 
confuse,  sans  entendre  les  paroles,  ni  voir  ce- 
lui qui  parloit.  Lui  s'étant  relevé ,  ne  voyoit 
point,  quoiqu'il  eût  les  yeux  ouverts.  On  le 
mena  par  la  main  à  Damas,  où  il  demeura  trois 
jours,  sans  voir  et  sans  boire  ni  manger.  Pen- 
dant ces  trois  jours,  étant  en  prières ,  il  crut 
voir  un  homme,  nommé  Ananias,  qui  entroit 
et  lui  imposoit  les  mains  pour  lui  rendre  la 
vue.  Cet  Ananias  étoit  un  disciple  de  Jésus- 
Christ  qui  demeuroit  à  Damas,  et  qui  par  son 
ordre  vint  trouver  Saiil ,  dans  la  maison  où  il 
logeoit,  lui  imposa  les  mains,  et  lui  dit  :  Mon 
frère  Saûl,  regardez.  Le  seigneur  Jésus,  qui 
vous  a  apparu  en  chemin,  m'a  envoyé,  afin 
que  vous  recouvriez  la  vue,  et  soyez  rempli  du 
Saint-Esprit.  Aussitôt  tombèrent  des  yeux  de 
Saiil  comme  des  écailles,  et  il  regarda  Ana- 


(2;S(rai>.Ub.«,flr.073,D. 
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nias,  qui  lui  dit  :  Le  Dieu  de  nos  pères  vous  a 
destiné  pour  voir  le  juste,  c'est-à-dire  Jésus- 
Christ  ,  et  apprendre  sa  volonté  de  sa  bouche , 
car  vous  rendrez  témoig:nage  pour  lui  à  tous  les 
hommes,  de  ce  que  vous  avez  vu  et  ouï;  et 
maintenant  que  tardez- vous?  levez- vous,  re- 
cevez le  baptême,  et  lavez  vos  péchés  par 
Tin  vocation  de  son  nom  (1). 

Saiil  fut  baptisé,  et  prit  ensuite  de  la  nourri- 
ture. 11  demeura  quelques  jours  avec  les  dis- 
ciples qui  étoient  à  Damas,  et  commença  aussi- 
tôt à  prêcher,  dans  les  synagogues,  que  Jésus 
éloit  le  tils  de  Dieu  et  le  Christ,  et  à  confon- 
dre les  Juifs.  Tousadmiroient  son  changement. 
Après  avoir  passé  quelque  temps  à  Damas, 
il  alla  dans  l'Arabie  voisine,  d'où  il  revint 
à  Damas  et  y  demeura  long  -  temps  (  2  ). 
Saiil  ne  fut  pas  le  seul  que  les  Juifs  chargè- 
rent de  persécuter  les  chrétiens.  Ils  choisirent 
des  hommes,  qu'ils  envoyèrent  de  Jérusalem 
par  toute  la  terre,  pour  dire  que  cette  socte 
étoitsans  Dieu,  et  répandre  contre  les  Gdèles 
des  calomnies,  qui  trouvèrent  créance  chez  les 
païens  (3).  Ou  peut  croire  qu'ils  prirent  occa- 
sion de  la  coutume  qu'ils  avoienl  d  écrire  en 
tous  lieux  (4),  pour  avertir  les  autres  Juifs  des 
criminels  qu'ils  avoient  condamnés  et  exécutés 
a  mort. 

XII.  Relation  de  Pilate.  Mort  de  Tibère. 

C'ctoit  aussi  la  coutume  chez  les  Romains, 
que  les  gouverneurs  des  provinces  Ossont  leur 
rapport  à  l'empereur  des  exécutions  remarqua- 
bles. Ainsi  1  ilate  écrivit  à  Tibère  tout  ce  qui 
s'étoit  passé  à  l'égard  de  Jésus-Christ,  et  lui 
envoya  les  actes  do  son  procès.  L'empereur, 
persuade  de  sa  divinité,  proposa  au  sénat  de 
1(»  recevoir  au  nombre  des  dieux  (5)  :  mais  le 
sénat  le  refusa,  et  Dieu  ne  permit  \ms  que  son 
fils  fût  confondu  avec  les  faUx  dieux,  que 
les  hommes  se  faisoient  eux-mêmes  (2). 
Tibère  demeura  dans  son  opini()n ,  et  me- 
naça de  mort  ceux  qui  accuseroient  les  sec- 
tateurs de  Jésus  -  Christ.  Pilate  ayant  fait 
mourir  ensuite  quelques  Samaritains,  qui  s'é- 
toient  assemblés  en  armes,  leurs  sénateurs 
allèrent  trouver  Vilellius,  gouverneur  deSyrie, 
et  accusèrent  Pilate,  parce,  disoient-ils,  qu'ils 
n'avoienl  pris  les  armes  que  pour  se  garantir 
de  ses  injustices  (7).  Vitellius  envoya  Marcel, 
un  de  ses  amis,  pour  prendre  soin  de  la  Judée, 
et  donna  ordre  à  Pilate  d'aller  à  Rome  pour 
instruire  l'empereur  sur  les  accusations  des 
Juifs.  Pilate  obéit,  ne  pouvant  résister  à  Vi- 
tellius, et  quitta  la  Judée,  après  y  avoir  de- 
meuré dix  ans.   Mais  avant  qu'il  arrivât  à 


(V  Act.  XXII,  U.  5    Tcrtull.  Apolog.  c.  5, 
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Rome,  Tempereur  Tibère  mourut  l'an  trente- 
sept  de  Jésus-Christ  ,^  4790  d(*  la  fondation  de 
Rome,  après  avoir  régné  vingt-deux  ans  et 
demi,  et  en  avoir  vécu  soixanle-dix-sept.  Caïus, 
(ils  de  Germanicus  son  neveu,  lui  succéda  à 
Tâge  de  vingt-quatre  ans.  On  l'avoil  sur- 
nommé Caligula,  du  nom  d'une  chaussure  mi- 
litaire. 

Xin.  Agrippa ,  roi  des  JuiDi. 

Une  des  premières  actions  de  son  règne,  fut 
de  délivrer  Agrippa,  flls  d'Aristobule,  et  petit- 
flJs  du  vieil  Hérode,  que  Tibère  tenoit  dans  les 
fers(l).  Agrippa  a  voit  gagné  depuis  long-temps 
les  bonnes  grâces  de  Caïus.  Un  jour  comme  ils 
étoient  ensemble  en  chariot,  Agrippa  se  mit  à 
faire  des  souhaits  que  Tibère  s*en  allât  prompte- 
menl,  et  laissât  l'empire  à  Caïus.  Le  cocher,  qui 
étoit  un  affranchi  d  Agrippa,  nommé  Êutychus, 
l'entendit,  et depuiss'etantbrouilléavec son  maî- 
tre, le  dénonça  à  Tibère,  qui  Gt arrêter  Agrippa 
et  le  mitaux  fers.  11  fut  six  mois  en  prison.  Sitôt 
que  Tibère  fut  mort.  Marsyas,  autre  affranchi 
d'Agrippa,  accourut  à  lui  au  lieu  où  on  le 
gardoit,  etlui  dit  en  hébreu  :  Le  lion  est  mort. 
Peu  de  jours  après,  Caïus  déjà  empereur  étant 
venu  à  Rome,  envoya  quérir  Agrippa,  le  Gt 
raser,  lui  Gt  changer  ses  habits,  lui  mit  le  dia- 
dème sur  la  tête,  et  le  déclara  roi  du  pays 
que  son  oncle  Philippe  avoil  gouverné  sous  le 
nom  de  tétrarque,  lui  donnant  encore  la  té- 
trarchie  de  Lysanias.  Ensuite  il  lui  Gt  présent 
d'une  chaîne  d'or,  du  poids  de  la  chaîne  de 
fer  qu'il  avoit  portée. 

Le  vieil  Hérode,  aïeul  d'Agrippa,  avoit  été 
roi  de  toute  la  Palestine,  sous  la  protection  de 
Jules  César  et  d'Auguste.  11  laissa  trois  Gis  : 
Archélaûs;  Philippe  et  Antipas,  et  deux  pe- 
tits-Gls  de  son  Gis  Aristobule  qu'il  avoit  fait 
mourir.  Agrippa  dont  nous  parlons,  et  Hé- 
rode,d('puis  roi  deChalcide.  I^  vieil  Hérode  par 
son  testament  Gt  son  piincipal  héritier  Arché- 
laûs qui  étoit  l'alné,  lui  laissant  le  titre  de  roi, 
avec  la  Judée,  Tldumée  et  la  Samanie  (2).  11 
ne  donna  aux  deux  autres  que  le  nom  de  té- 
trarque, déjà  usité  en  Orient  pour  marquer  les 
moindres  princes.  Le  partage  de  Philippe  com- 
prenoit  la  Trachonite,  la  Batanée  et  l' Auranite, 
provinces  situées  vers  le  mont  Liban  et  les 
sources  du  Jourdain.  Antipas  aussi  nommé 
H-érode  avoit  la  Galilée  et  la  Pérée,  c'est-à- 
dire  le  pays  au  delà  du  même  fleuve  (3).  L'em- 
pereur Auguste  conGrma  le  testament.  Seule- 
ment il  ôta  à  Archélaûs  le  titre  de  roi,  et  ne 
lui  donna  que  celui  d'ethnarque.  Au  bout  de 
neuf  ans,  il  le  relégua  à  Vienne  sur  le  Rhône 
où  il  périt  (4).  Auguste  réduisit  ses  états  en 
province  romaine,  et  y  envoya  pour  gouver- 
neur Quirinus,  après  lequel  il  y  en  eut  quatre 


(1    Jos.  xvm,  antiq.  c.  8.    i.  ibid.  c.  0 

(2   Jo*  XVII,  aiiliq.c.lO.       (4)  Jos.  xvviii,  antiq.  c. 

(3)  Ibid.  c.  13,  11,  bell.  c.    6,  p.  025. 
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autres  jusqu^à  Pilate.  Philippe  régna  paisi- 
b]em<*iit  (renlc-srpl  aos,  et  ce  fut  sa  tctrarchie 
que  lempereur  Calîgula  donna  à  Agrippa,  y 
ioignaol  celle  de  Lysanias  qui  n'étoit  point  de 
la  famille  d  Hérode,  et  dont  la  capitale  ètoii 
Abila,  ville  de  Syrie  au  delà  de  Damas.  Hérode 
Aulipas  vivuit  encore  alors  dans  sa  tétrarchie. 
11  avoil  épousé  la  fille  d*Arétas,  roi  de  l'Arabie 
Pétrée  (1);  mais  il  la  répudia  pour  prendre 
Uerodiade,  sa  nièce,  sœur  d'Agrippa,  dont  il 
éloit  anKtureux.  Arétas,  irrité  de  cet  affront, 
entra  cd  guerre  avec  Hérode  Antipas,  et  par 
conséquent  avec  les  Romains.  Touie  l'armée 
d  Henidc  fut  défaite  en  une  bataille  :  ce  que 
les  Juifs  attribuèrent  à  la  vengeance  divine  de 
la  mort  de  saint  Jean-Baptiste,  que  ce  même 
Hérode  avoit  fait  décoler  en  prison ,  à  la  pour- 
suite d'Ilérodiade. 

XIV.  Voyages  de  saint  Paul.  Miracles  de  saint  Pierre. 

Il  y  avoit  déjà  trois  ans  que  Saiil  étoit  con- 
verti ,  quand  les  Juifs  de  Damas,  ne  pouvant 
pins  le  souffrir ,  tinrent  conseil  et  résolurent 
dt*  le  tuer  (2).  De  peur  qu'il  ne  leur  échappât, 
ils  obtinrent  du  gouverneur,  qui  tenoit  la  ville 
pour  le  roi  Arétas,  d'en  faire  garder  les  portes. 
Il  fut  aisé  de  faire  passer  Saùl  pour  un  espion, 
d'autant  plus  qu'il  avoit  été  en  Arabie  quelque 
temps  auparavant.  Mais  il  fut  averti  du  mau- 
vais dessein  des  Juifs  ;  et  les  frères  le  descen- 
dirent par  une  fenêtre  dessus  là  muraille  de  la 
ville  Sans  une  corbeille  (3).  Ainsi  il  se  sauva 
et  vînt  à  Jérusalem  (4).  Il  y  vint  pour  voir 
saint  Pierre,  non  par  curiosité,  pour  connoitre 
son  visage,  ni  par  nécessité,  pour  s'instruire  et 
pour  assurer  sa  doctrine,  car  il  Fa  voit  reçue 
immédiatement  de  Jésus-Christ  :  mais  il  vou- 
lut rendre  honneur  au  chef  de  1  Eglise,  et  le 
connoitre  (5). 

Quand  il  fut  arrivé  à  Jérusalem,  tous  les  dis- 
ciples le  craignoient,  ne  croyant  pas  encore 
qu'il  fût  d;'s  leurs;  mais  Barnabe  le  mena 
aa\  apôtres  et  leur  conta  sa  conversion  (6). 
Ainsi  Saûl  demeura  quinze,  jours  chez  Pierre, 
et  ne  vil  aucun  autre  des  apôtres,  sinon  Jacques 
frère  du  Seigneur.  Un  jour,  comme  il  prioit 
dans  le  temple,  il  fut  ravi  en  extase  (7),  et  vit 
Jésus  qui  lui  dit  :  Sors  promptement  de  Jéru- 
salem ,  car  ils  ne  recevront  |]^s  le  témoignage 
que  tu  rends  de  moi.  Saûl  répondit  :  Seigneur, 
ib  savent  que  je  meltois  en  prison,  et  que 
je  faisois  fouetter  par  les  synagogues  ceux  qui 
croyoienl  en  vous,  et  que,  lorsque  Ton  répan- 
dait le  sang  de  votre  martyr  Elienne,  j'y  assis- 
tais, j'y  consentois  et  gardois  les  manteaux  de 
ceux  qui  le  faisoient  mourir.  Jésus  lui  dit  : 
Va,  je  t*enverrai  aux  nations  éloignées.  £n 


(DJos.  ibid  c.  7. 
:i;(;al.i,  18.  ad.  IX,  23. 
3  i  Cor.  \i,  33. 
i  Gai.  1 ,  8. 


(5)  Hier,  in  epist.  ad  Ga- 
lat.  (Jirysost  ib:d. 

(6)  Acl.  IX,  20. 
;7)  Act.  xn,  17. 


effet,  les  hellénistes  avec  lesquels  il  disputoit 
cherchoienl  à  le  faire  mourir.  Ce  que  les  îrércs 
ayant  appris,  ils  le  conduisirent  à  Césarée, 
d'où  ils  l'envoyèrent  à  Tarse.  11  passa  quelque 
temps  en  Syrie  et  en  Cilicie.  Les  églises  de  Ju- 
dée ne  connoisMjient  point  son  visage,  seule- 
ment elles  savoient  sa  conversion  ,  et  en  glo- 
riGoieiit  Dieu  (1). 

L'Ëglise  éloit  en  paix  dans  toute  la  Judée,  la 
Galilée  et  la  Samarie,  et  s  édilioit  de  plus  en 
plus,  marchant  dans  la  crainte  de  Dieu,  et 
remplie  de  la  consolation  du  Saint-Esprit  (2). 
Alors  saint  Pierre  entreprit  de  visiter  partout 
les  Gdèles.  Il  vint  à  Lydde,  où  il  guérit  un 
paralytique  nommé  Enéc»  ;  et  ce  miracle  con- 
vertit les  habitants  de  Lydde  et  de  Saronne.  De 
Lydde  il  alla  à  Joppé,  à  la  prière  des  disci* 
pies  ;  et  quand  il  y  fut  arrivé,  ils  le  menèrent 
dans  une  chambre ,  où  étoit  le  corps  d'une 
Gdèle  nommée  Thabithe  qui  venoit  de  mourir, 
et  qui  étoit  fort  regrettée  pour  ses  aumônes. 
Saint  Pierre  la  ressuscita ,  et  plusieurs  de  Joppé 
se  convertirent.  11  y  demeura  long-temps,  de- 
meurant chez  un  nommé  Simon ,  corroyeur. 

XV.  JutCs  maltraités  à  Alexandrie. 

La  seconde  année  du  règne  de  Caligula, 
trente-huitième  de  Jésus-Christ ,  le  nouveau 
roi  des  Juifs,  Agrippa,  lui  demanda  permission 
d'aller  faire  un  voyage  en  son  royaume  (3). 
L'empereur  le  lui  permit;  mais  au  lieu  du 
chemin  ordinaire  par  la  Syrie,  il  lui  œnseilla 
d'aller  par  l'Egypte.  Agrippa  vint  donc  à 
Alexandrie,  où  le  peuple,  qui  haïssoit  les 
Juifs,  indigné  de  ce  qu'ils  avoient  un  roi,  le 
voulut  tourner  en  ridicule,  étant  autorisé  se- 
crètement par  Flaccus, préfet  d  Egypte,  à  qui 
la  présence  de  ce  roi  donnoit  de  la  jalousie, 
et  qui  d  ailleurs  haïssoit  les  Juifs. 

Il  y  avoit  un  fou,  nommé  Carahas ,  qui  se 
promeuoil  tout  nu  par  les  rues  d'Alexandrie ,  et 
étoit  le  jouet  des  enfans.  Ils  le  menèrenl  au 
gymnase,  c'étoit  le  lieu  des  exercices  publics, 
et  l'ayant  élevé,  lui  mirent  sur  la  tête  un  dia- 
dème de  papier  d  Egypte,  dont  la  feuille  est 
nommée  papyros;  sur  les  épaules  une  natte 
pour  manteau ,  et  à  la  main ,  pour  sceptre ,  un 
morceau  de  roseau  qu'ils  trouvèrent  à  terre. 
Des  jeunes  gens  Tentouroienl  avec  des  perches 
sur  leurs  épaules,  pour  représenter  ses  gardes. 
Les  uns  venoient  lui  faire  la  révérence ,  les 
autres  lui  demandoient  justice ,  d'autres  le  con- 
sulloient  sur  les  affaires  de  l'état  ;  et  ceux  qui 
éloient  amaseés  à  l'entour,  crioient  :  AJdri , 
c'est-à-dire  seigneur  en  syriaque. 

Le  peuple  d'Alexandrie  s'( chauffant  de  plus 
en  plus,  s'assembla  le  lendemain  dès  le  matin 
au  théâtre,  et  cria  qu'il  falloit  consacrer  des 
statues,  c'est-à-dire  mettre  des  idoles  dans  les 


(l)Gal.  I,  21. 
(i)  Act.  IX,  31. 


(3)  Jos.  XYiiî,  fliîliq.  r. 
S.  Phil.  jn  Flac.  p.  VOS,  D 
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l»jnagogues  des  Jaifs ,  se  servant  du  nom  de 
Tempereur  pour  couvrir  celte  entreprise  sédi- 
tieuse. Flaccus  le  permit.  Ainsi  on  leur  ôta 
leurs  synagogues  :  une  partie  fût  abattue 
ou  brûlée  (1)  ;  dans  les  autres  on  mît  des  sta- 
tues de  Tempcreur  Galigula ,  qui  avoit  la  folie 
de  se  faire  adorer  comme  un  dieu.  Flaccus  pu- 
blia ensuite  une  ordonnance  par  laquelle  il  les 
déclara  étrangers,  quoiqu'ils  fussent  citoyens 
et  avec  les  mêmes  privilèges  qu'à  Antioche ,  et 
quoiqu'ils  fussent  en  si  grand  nombre ,  que , 
dans  Alexandrie  et  le  reste  de  TEgypte,  ils 
étoient  bien  un  million  (â).  Enfin  il  permit  à 
tout  le  monde  de  traiter  les  Juifs  colnme  des 
captifs  pris  en  guerre  (3). 

Alexandrie  étoit  divisée  en  cinq  quartiers , 
qui  portoient  le  nom  des  premières  lettres  de 
1  alphabet.  Il  y  en  avoit  deux  particulièrement 
attribués  aux  Juifs.  On  les  réduisit  à  une  petite 
partie  d'un  seul  quartier.  En  sorte  que  plusieurs, 
n'y  pouvant  trouver  place ,  étoient  réduits  à 
errer  sur  le  bord  de  la  mer,  dans  les  tombeaux 
et  les  fumiers,  étant  dépouillés  de  tout.  Cepen- 
dant les  gentils  pilloient  leurs  maisons,  enfon- 
çoient  leurs  boutiques,  enlevoient  les  marchan- 
dises et  les  partageoient  en  plein  marché  :  et 
les  Juifs  ne  pouvoient  plus  exercer  leur  com- 
merce ni  leurs  métiers.  Les  gentils  passèrent 
plus  avant.  Ils  tuèrent  et  brûlèrent  grand 
nombre  de  Juifs,  et  traînèrent  leurs  corps  par 
la  viUe.  Flaccus  fit  fouetter  cruellement  plu- 
sieurs de  leurs  sénateurs;  et,  sous  prétexte  de 
désarmer  la  nation ,  il  fit  fouiller  les  maisons, 
et  en  tira  plusieurs  femmes  qu'il  faisoit  tour- 
menter, quand  elles  refusoient  de  manger  de  la 
ebair  de  porc.  C'est  ainsi  que  la  vengeance  di- 
vine commençoit  à  éclater  contre  les  Juifs. 

Ces  cruautés  servoient  de  divertissement  pu- 
blic pour  la  fête  de  l'empereur,  et  les  Alexan- 
drins prétendoient  lui  faire  leur  cour,  en  trai- 
tant ainsi  les  Juifs  ^u\  ne  vouloient  pas  le  re- 
oonnoltre  pour  un  dieu ,  quoiqu'ils  lui  eussent 
rendu  tous  les  honneurs  que  leur  loi  permettoit 
de  rendre  à  un  homme  (4).  On  lui  envoyoit  des 
relations  de  ce  qui  s'étoit  passé  chaque  jour  à 
l'occasion  des  synagogues,  et  l'empereur  ne  lut 
jamais  avec  tant  de  plaisir  ni  poème,  ni  histoire. 
Ce  qui  n'empéclia  pas  que  la  même  année  il  ne 
fit  arrêter  Flaccus,  contre  lequel  il  étoit  irrité 
depuis  long-temps.  Il  l'envoya  en  exil,  et  le  fit 
mourir  peu  de  temps  après  (5). 

XVI.  Fin  d  Hérode  Antipas  et  de  Pilate. 

Agrippa,  arrivant  en  Palestine,  surprit  tout  le 
monde  par  le  changement  de  fortune  (6).  Il  en 
étoit  parti  misérable  et  accablé  de  dettes,  et  re- 
venoit  avec  le  nom  de  roi  et  le  diadème.  Sa 


(1)  Eus.  cbr.  an.  30. 
(1)  Phil.  de  leg.  p.  10. 
G.  In  Flac.  p.  073.  A. 
(3)  Ibid.  p.  07t.  G. 


(4)Philo.dc  1ei<.p.lOIO,A. 
(6)  Philo,  in  Flac.  p.  981. 
(6)  Jos.  aiU.  WW,  c.  0; 
bell.  c.  8. 


sœur  Hériodade  en  fut  la  plus  touchée,  et  en 
conçut  une  jalousie  extrême.  Elle  reprochoit 
à  son  mari  Antipas  que,  s'il  eût  eu  du  courage, 
et  s'il  eût  voulu  aller  trouver  l'empereur,  il 
auroit  bien  plus  facilement  obtenu  le  titre  de 
roi,  étant  déjà  tétrarque,  que  son  neveu,  qui 
n'étoit  que  simple  particulier.  Hérode,  après 
avoir  résisté  qu^;lque  temps,  céda  enfin  aux  im- 
portunités  de  sa  femme,  et  entreprit  le  voyage; 
mais  Agrippa  envoya  après  lui  Fortunat ,  son 
affranchi,  qui  arriva  en  Italie  aussitôt  que  Hé- 
rode. L'empereur  étoit  à  Baïe.  Hérode  Anti- 
pas  le  salua  le  premier.  Incontinent  après  il 
•reçut  les  lettres  d' A  grippa,  qui  accnsoit  Antî*- 
pas  d'avoir  conspiré  contre  l'empereur  Tibère 
avec  Séjan,  et  d'être  alors  d'intelligence  avec 
Artaban ,  roi  des  Parthes.  La  preuve  étoit  que 
dans  ses  magasins  il  avoit  des  armes  pouf 
70,000  hommes.  L'empereur  en  fut  ému,  et 
lui  demanda  s'il  étoit  vrai  qu'il  eût  cette  pro- 
vision d'armes.  Antipas  ne  le  put  nier ,  et 
l'empereur  le  tenant  pour  convaincu  de  rébel- 
lion, donna  sa  tétrarchie  à  Agrippa,  dont  il 
accrut  le  royaume.  11  lui  donna  aussi  les  biens 
d' Antipas  et  d'Hérodiade,et  relégua  Antipas 
pour  toujours  à  Lyon  ^  en  Gaule ,  où  sa  femme 
llérodiade  le  suivit.  De  là  ils  s'enfuirent  en 
Espagne,  et  y  périrent.  Telle  fut  la  fin  d'Hô- 
rode  Antipas,  qui  avait  fait  mourir  saint  Jean^ 
Baptiste,  et  traité  Jésus-Christ  avec  mépris.  Il 
régna  quarante-deux  ans  entiers  depuis  la  mort 
du  vieil  Hérode  son  père,  jusqu'à  cette  troi- 
sième année  de  Galigula,  39  de  J.-C.  Pilate, 
qui  avoit  été  condamné  dès  le  commencement 
du  règne  de  Galigula,  et  envoyé  en  exil  à 
Vienne  sur  le  Rhùne,  y  mourut  cette  même 
année  39  de  J.-C,  s'étant  tué  de  déses- 
poir (1). 

XVII.  Conrersion  du  centenier  Corneille. 

Cependant  saintPierre  étoit  toujours  a  Joppé, 
logé  chez  Simon,  l^corroyeur(2).  Un  jour,  il 
monta  au  haut  de  la  maison ,  pour  prier  à 
l'heure  de  sexte,  .c'est-à-dire  à  midi,  tandis 
qu'on  lui  préparoit  à  manger.  Il  fut  ravi  en 
extase ,  et  eut  une  vision ,  où  il  lui  fut  com- 
mandé de  manger  indifféremment  de  toutes 
sortes  de  viandes,  sans  distinguer  les  animaux 
immondes  marqués  par  la  loi.  Comme  il  son- 
gcoit  à  ce  que  siguifioit  cette  vision,  l'esprit 
de  Dieu  lui  dit  :  Voilà  trois  hommes  qui  te 
cherchent,  va  avec  eux  sans  hésiter.  £û  effet, 
dans  le  moment  arrivèrent  trois  hrmmes  en- 
voyés par  un  Romain,  nommé  Corneille,  centu- 
rion d'une  cohorte ,  qui  demeuroit  à  Césarée. 
Il  craignoit  Dieu,  faisoit  de  grandes  aumônes, 
et  étoit  toujours  en  prières.  Un  ange  lui  appa- 
rut ,  et  lui  ordonna  d'envoyer  quérir  Simon 
Pierre  à  Joppé. 

Saint  Pierre  se  mit  en  chemin  avec  six  des 


(i)  Euscb.  II,  hist.  6, 7.         (S)  Act,  x,  7. 
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frères ,  et  suirit  les  gens  de  Corneille ,  qui  de 
son  cùiè  Tattendoit  avec  ses  parens  et  ses  amis 
assemblés.  Saint  Pierre  leur  dit  :  Tous  savez 
rhorrear  qu'ont  les  Juifs  d'entrer  chez  un 
étranger,  mais  Dieu  m'a  fait  connottre  qu'il  ne 
tel  tenir  personne  pour  immonde.  Je  de- 
mande donc  pourquoi  vous  m'avez  fait  venir. 
Corneille  lai  raconlà  sa  vision ,  et  saint  Pierre. 
eomneiiça  à  les  instruire  du  mystère  de  Jésus- 
Christ,  rendant  témoignage  de  sa  résurrection. 
Il  parlent  encore ,  quand  le  Saint-Esprit  tomba 
sartoQs  ceux  qui  Fêcoutoient,  en  sorte  qu'ils 
parioient  diverses  larigues  et  glorifioient  Dieu. 
Les  Odèles  circoncis ,  qui  étoient  venus  avec 
saint  Pierre,  furent  surpris  de  voir  la  grâce  dtt 
Saint-Esprit  répandue  sur  les  gentils,  et  saint 
Pierre  dit  :  Peut-on  refuser  l'eau  à  ces  gens . 
qui  ont  reçu  le  Saint-Esprit  comme  nous?  et  il 
les  fit  baptiser  Tel  fut  le  commencement  delà 
eon version  des  gentils;  et  on  dit  que  Corneille 
Alt  depuis  évéqne  de  Césarée ,  qui  étoit  alors  la 
plus  grande  ville  de  Judée ,  et  dont  la  plupart 
des  habitants  étoient  Grecs  (1). 

Saint  Pierre  étant  retourné  à  Jérusalem , 
les  fidèles  circoncis  eurent  avec  lui  quelque 
contestation  sur  ce  sujet,  lui  demandant  pour- 
quoi il  étoit  entré  chez  les  incirconcis ,  et  avoit 
mangé  avec  eux  (2).  On  dit  que  Cérinthe,  l'hé- 
résiarque, étoit  le  principal  auteur  de  cette  di.s- 
pnte  (3).  Saint  Pierre  leur  raconta  tout  ce  qui 
s'étoit  passé,  et  comme  le  Saint-Esprit  étoit 
tombé  sor  Corneille  et  sa  compagnie ,  tandis 
qn'il  lenr  parloit.  Alors ,  dit-il  (4) ,  je  me  suis 
resfionvenu  de  cette  parole  du  Seigneur  :  Jean 
a  baptisé  d'eau ,  mais  vous  serez  baptises  du 
Saint-Esprit  (5).  Si  donc  Dieu  leur  a  fait  la 
même  grêice  qu'à  vous,  qui  étois-je  pour  l'em- 
pMier  ?  Les  ûdéles  ayant  ouï  ses  paroles,  se  tu- 
rent et  glorifièrent  Dieu ,  disant  avec  étonne- 
«wnt  :  Quoi  donc ,  Dieu  a  aussi  accordé  aux 
gentils  la  pénitence  pour  la  vie  éternelle.  Ceux 
qui  aroient  été  dispersés  à  la  mort  de  saint 
Etienne,  allèrent  jusqu'à  Antioche  (6).  Il  y 
avoit  entr'eux  des  Cypriens  et  des  Cyrénéens, 
qui  parlèrent  aux  hellénistes ,  el  leur  annon- 
cèrent Jésus-Christ,  et  il  s*en  convertit  un 
grand  nombre. 

XViii.  Calignla  veut  être  adoré  des  Juifo. 

A  Janinia ,  ville  maritime  de  Palestine ,  près 
de  Joppé ,  il  y  avoit  des  étrangers  mêlés  avec 
ks  Juifs,  qui,  avant  appris  que  l'empereur 
Calignla  avoit  la  folle  passion  de  se  faire  adorer 
comme  un  dieu,  dressèrent  en  son  honneur  un 
autel  de  terre,  pour  faire  dépit  aux  Juifs  (7). 
Les  Juifs  renversèrent  aussitôt  cet  autel  comme 
une  profanation  de  la  terre  sainte ,  et  leurs  en- 
nemis s'en  plaignirent  à  Capiton ,  receveur  des 


(!)  J«.  m,  BcU.  c.  28,  p. 

(i)  Art.  xî. 

(3)  Epipb.  lucres.  3,  9. 


(4)  Act.  XI,  16. 
[  (5)  Ad.  1 ,  5. 
(0;  Act.  XI,  19. 
(7)Philo.  deleg.p.  102Ï. 


impôts,  qui  en  écrivit  à  Tempereur,  exagérant 
la  chose ,  tant  pour  prévenir  les  accusations 
qu'il  craignoit ,  à  cause  de  ses  concussions ,  que 
pour  en  prendre  occasion  de  piller  les  Juifs  de 
nouveau.  L'empereur  ayant  reçu  cet  avis,  le 
communiqua  à  ses  domestiques  les  plus  fami- 
liers, enlr'autres  à  Hèlicon  el  à  Apelles.  Ce- 
lui-ci ,  natif  d'Ascalon  en  Palestine,  avoit  été 
acteur  de  tragédies ,  après  avoir  fait  en  sa  Jeu- 
nesse un  métier  encore  plus  infâme.  Hélicon 
étoit  un  Égyptien  d'Alexandrie ,  qui  étant  es- 
clave avoit  été  donné  à  Tibère  ;  il  avoit  de  l'es- 
prit et  dq  la  littérature,  étoit  bouflbn  et  flat- 
teur, et,  comme  premier  valet  de  chambre  de 
Caligula,  il  avoit  le  plus  de  commodité  de  lui 
parler  à  toutes  heures,  et  s'appliquoit  à  lui 
mspirer  la  haine  des  Juifs  par  des  railleries 
qui  sembloient  n'avoir  pour  but  que  de  di- 
vertir ce  jeune  prince.  Caligula ,  poussé  par 
ces  conGdents,  écrivit  qu'au  lieu  de  Tautel  de 
terre  abattu  à  Jamnia ,  on  mit  un  colosse  doré 
à  Jérusalem  dans  le  temple,  et  que  le  gou- 
verneur de  Syrie  fit  venir  en  Judée  la  moitié 
de  Tarmée  qui  gardoit  les  passages  del'Eu- 
phrate  contre  les  irruptions  des  rois  d'Orient, 
pour  escorter  la  statue  et  prêter  main-forle  à 
sa  consécration. 

Ce  gouverneur  étoit  Pétrone ,  chevalier  ro- 
main, homme  de  réputation  pour  la  guerre  (1), 
que  Caligula  venoit  d'envoyer  en  Syrie  à  la 
place  de  Yitellius.  Ayant  reçu  cet  ordre,  il  se 
mit  eu  devoir  de  l'exécuter  (2).  Il  assembla 
le  plus  qu1l  put  de  troupes  auxiliaires,  avec 
deux  légions  romaines,  et  vint  prendre  sou 
(^[uartier  d'hiver  à  Ptolémaïde,  ville  mari- 
time entre  Tyr  et  Césarée.  Là,  plusieurs  mil- 
liers de  Juifs  vinrent  le  trouver,  et  le  suppliè- 
rent de  ne  les  forcer  à  rien  de  contraire  à  leurs 
lois,  où  s'il  avoit  absolument  résolu  d'ériger 
la  statue,  de  les  faire  mourir  auparavant.  Pé- 
trone en  colère  leur  dit  :  Si  j'étois  l'empereur, 
et  si  j'agissois  de  mon  mouvement ,  vous  auriez 
raison  de  me  parler  ainsi ,  mais  j'ai  un  ordre 
de  César  à  qui  on  ne  désobéit  pas  impuné- 
ment. Les  Juifs  répondirent  :  Comme  vous 
êtes  résolu  de  ne  point  manquer  aux  ordres  de 
l'empereur,  nous  sommes  aussi  résolus  de  ne 
point  violer  notre  loi.  Nous  nous  confions  en  la 
puissance  de  notre  Dieu,  et  nous  ne  serons 
pas  si  malheureux  que  la  crainte  de  la  mort 
nous  fasse  tomber  dans  sa  disgrâce.  Vous  voyez 
bien  vous-même  qu'il  doit  être  préféré  à  Caïus. 

Pétrone,  ayant  compris  par  ces  discours  qu'il 
seroit  difficile  de  leur  faire  changer  de  senti- 
ments, et  d'ériger  la  statue  sans  répandre  bien 
du  sang ,  prit  ses  amis  et  domestiques .  et  alla 
de  Ptolémaïde  à  Tibériade,  sur  le  lac  ae  Gali- 
lée, pour  observer  les  Juifs  de  plus  près.  Ce- 
pendant il  faisoit  travailler  à  la  statue  à  Sidon, 
où  il  avoit  fait  venir  les  ouvriers  les  plus  ex- 


(t)  Slrab.  liv.  17. 
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cellents.  Grand  nombre  de  Juifs  vinrent  encore 
le  trouver  à  Tibcriade,  et  \v  supplièrent  de  ne 
les  pas  réduire  au  désespoir,  en  profanant  leur 
ville  par  une  statue.  Pétrone  leur  dit  :  Ferez- 
vous  donc  la  guerre  à  César,  sans  considérer 
sa  puissance,  ni  votre  foiblesse?  Les  Juifs  ré- 
pondirent :  INon,  nous  ne  lui  ferons  |H)int  la 
guerre,  mais  nous  mourrons  plutôt  que  de 
violer  nos  lois;  et,  se  couchant  sur  le  visage, 
ils  découvroient  leur  col,  comme  prélsà  se  faire 
égorger.  Cela  dura  quarante  jours  pendant  le 
temps  des  semailles,  et  ils  négligeoient  leurs 
travaux.  Alors  Aristobule,  frère  du  roi  Agrip- 
pa, et  plusieurs  autres  d(^  premiers  de  la  na- 
tion, exhortèrent  Pétrone  à  ne  pas  pousser  ce 
peuple  à  Textrémité. 

Il  suivit  leur  conseil,  retira  ses  troupes  de 
Ptolémaïde ,  et  retourna  à  Antioche  (1) ,  d'où 
il  écrivit  à  Tempereur  que,  s1l  ne  vouloit  per- 
dre le  pays  et  les  habitants,  il  ne  falloit  pas  pres- 
ser Texécution  de  ses  ordres  ;  qu  il  falloit  du 
temps  aux  ouvriers  pour  achever  la  statue, 
parce  que  Ton  vouloit  faire  un  ouvrage  im- 
mortel, qui  ne  cédât  en  rien  aux  plus  fameux 
originaux;  que,  si  on  mettoit  les  Juifs  au  dé- 
sespoir, il  étoit  à  craindre  qu'ils  n'abandonnas- 
sent la  culture  des  terres ,  et  ne  brûlassent 
eux-mêmes  leurs  arbres  et  leurs  moissons  (2). 
Or  il  y  avoit  une  raison  particulière  de  con- 
serveries fruits  de  cette  année,  parce  que  l'em- 
pereur devoit  venir  à  Alexandrie  par  la  Syrie. 
Caligula  ne  goûta  point  cette  lettre  (3) ,  et  se 
mit  en  grande  colère  contre  Pétrone  ;  mais  il 
dissimula,  parce  qu'il  craignoit  les  gouver- 
neurs des  grandes  provinces,  principalement 
ceux  qui  commandoient  des  armé(*s,  comme  il 
y  en  avoit  en  Syrie  vers  l'Euphrate.  Il  écrivit 
donc  à  Pétrone, louant  sa  prudence,  et  toute- 
fois lui  ordonnant  que  son  plus  grand  soin  fut 
de  faire  poser  promptement  la  statue. 

XIX.  Députation  ^es  Juifs  d'Alexandrie. 

Cependant  les  Juifs  d'Alexandrie  avoient  en- 
voyé des  députés  à  Rome,  pour  se  plaindre  des 
mauvais  traitements  qu'ils  avoient  soufferts  (4). 
Les  députés  étoient  cinq,  et  avoient  pour  chef 
Phiion ,  savant  même  dans  les  livres  des  Grecs 
et  dans  leur  philosophie.  Les  Grecs  d  AU»xan- 
drie  envoyèrent  aussi  des  députés,  dont  le  chef 
étoit  Apion,  grammairien ,  grand  ennemi  des 
Juifs.  Il  les  chargeoit  de  plusieurs  calomnies , 
et  les  accusoit  de  ne  pas  donner  à  l'empen^ur 
les  mêmes  honneurs  que  lui  donnoient  tous  les 
autres  peuples  de  l'empire,  c'est-à-dire  d;»  ne 
lui  pas  ériger  des  temples,  des  autels  et  des  sta- 
tues ,  et  de  ne  pas  jurer  par  son  nom. Ce  même 
Apiqn  écrivit  contre  les  Juifs  un  livre  plein 
de  mensong(îs  et  d'impostures  ;  cntr  autres,  que 


dans  leur  sanctuaire  il  y  avoit  une  tête  d'àne , 
et  que,  comme  elle  étoit  d'or  et  de  grand  prix, 
Antiochus  Epiphane  Tavoit  emportée  lorsqull 
pilla  le  temple.  Cet  Apion  étoit  un  homme 
vain,  grand  parleur  et  plein  d'ostentation; 
l'empereur  Tibère  l'appeloit  le  tambour  du 
monde  (1). 

Les  députés  des  Juifs  étant  arrivés  à  Rome,  ils 
ise  présentèrent  à  l'empereur  pour  la  première 
fois  dans  le  Champ-de-Mars,  comme  il  sortoit 
du  jardin  de  sa  mère  (!2].  Il  leur  rendit  leur 
salut ,  leur  montra  un  visage  gai ,  fit  signe  de 
la  main  quil  leurseroit  favorable,  et  il  leur 
fit  dire  par  Homilus ,  qui  étoit  chargé  du  soin 
des  ambassadeurs ,  qu'il  entendroit  leur  affaire 
à  loisir.  Tous  les  assistants  les  féliciloient  de  ce 
bon  accueil;  mais  Phiion,  qui  avoit  plus  d'âge 
et  dexpcTienre  que  les  autres,  se  défioit  de  ces 
belles  apparences. 

Ils  allèrent  à  Pouzole  à  la  suite  de  Terope- 
reur  qui  visîtoit  les  b.^lles  maisons  de  cette 
cote  (3).  Comme  ils  a!tendoient  leur  audience, 
un  Juif  s'approcha  d'eux,  hors  d'haleine,  les 
yeux  égarés  et  baignés  de  larmes.  Il  les  tira  à 
part ,  et  leur  dit  :  Savez-vous  les  nouvelles  ?  et 
comme  il  voulut  cx)nlinuer,  les  pleurs  lui  cou- 
pèrent la  parole  jusqu'à  trois  fois.  Les  députés 
épouvantés  le  pressèrent  de  s'expliquer.  Aous 
n  avons  plus  &^  temple,  leur  dit-il,  Caïus  fait 
dresser  une  statue  colossale  dans  le  sanctuaire 
sous  le  nom  de  Jupiter.  Les  députés ,  à  cette 
nouvelle,  demeurèrent  sans  voix  et  sans  mou- 
vement ,  elle  leur  fut  confirmée  par  dautres, 
ils  s'en  firent  conter  le  détail,  et  on  leur  dit 
ce  qui  s'étoit  passé  à  Jamnia,  l'ordre  que  Pé- 
trone avoit  r(*çu ,  la  sollicitation  que  les  Juifs 
de  Palestine  lui  avoient  faite,  et  tout  le  reste. 
Dans  le  même  temps,  c'est-à-dire  peu  après 
que  l'empereur  eut  lait  réponse  à  Pétrone,  le 
roi  Agrippa,  qui  étoit  à  Rome  et  ne  savoit 
rien  de  tout  cela ,  vint  pour  lui  faire  sa  cour  (4). 
11  vit  que  l'empereur  étoit  en  colère  et  le  re- 
gardolt  de  travers ,  et  il  ne  savoit  qu'en  pen- 
ser. L'empereur  lui  dit  :  Agrippa ,  je  veux  vous 
tirer  de  peine.  Vos  bons  et  fidèles  sujets,  qui 
seuls  de  tout  le  genre  humain  ne  me  tiennent 
pas  pour  un  dieu,  semblent  par  leur  désobéis- 
sance chercher  la  mort.  J'ai  ordonné  que 
l'on  consacre  dans  leur  t(*mple  une  statue  de 
Jupiter  ;  et  ils  sont  sortis  de  la  ville  et  du  plat 
pays  à  grandes  troupes ,  en  apparence  pour  de- 
mander gràie,  en  effet  pour  résister  à  mes  or- 
dres. 11  alloit  con'.inuer;  mais  Agrippa,  après 
avoir  changé  plusieurs  fois  de  couleur,  com- 
mença à  trembler  depuis  la  tête  jusqu'aux 
pieds,  et  fût  tombé  si  ceux  qui  se  trouvèrent 
pn^hes  ne  l'eussent  soutenu.  On  l'emporta  à 
son  logis,  privé  de  sentiment.  jMiiis  l'empereur 
n'en  fut  que  plus  irrité  contre  les  Juifs  :  Car, 


(1)  Jos.  Il,  Bell.  c.  17. 
(S)  Phil.  Icg.  p.  1028. 
(3)  Id.  p.  lOM. 
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disoîMl,  si  Agrippa,  mon  ami,  qui  m'a  tant 
d  iibliga:ions,  est  si  attaché  à  sa  religion  qu'il 
ne  peut  entendre  une  parole  quf  la  choque  sans 
tomber  en  foiblesse ,  que  dois-je  attendre  des 
autres  que  rien  ne  relient  ? 

Agrippa  demeura  sans  connoissance  tout  ce 
jour.,  et  le  jour  suivant  jusqu'au  soir.  Enlin, 
étant  revenu  à  lui,  il  écrivit  à  Tempereur  une 
snrande  lettre,  où  il  lui  représentoit  qu'étant 
Juif  et  né  à  Jérusalem,  il  ne  pouvoit  s'empé- 
cber  de  prendre  l'intérêt  de  la  ville  et  de  toute 
la  nalioD.  Que  Jérusalem  ctoit  regardée  comme 
capitale  et  métropole  non-seulement  par  la  Ju- 
dée, mais  par  les  Juifs  établis  dans  tous  les 
Pays  voisins,  et  principalement  au  delà  de 
Euphrate,  où  ils  éloient  en  très-grand  nom- 
bre; oue  tous  st'ntiroieut  l'effet  de  la  grâce 
ou'il  demandoit;  que  cette  grâce  n'étoit  ni  le 
droit  de  cité,  ni  la  liberté,  mais  seulement  la 
conservation  de  leur  religion.  Venant  au  tem- 
ple en  particulier,  il  représentoit  qu  il  avoit 
été  épargné  par  les  ennemis  mêmes,  et  res- 
ppcte  par  les  étrangers  (1).  Qu'Agrippa, aïeul 
de  lempereur,  avoit  admiré  le  bel  ordre  du 
service;  que  l'empereur  Til)ère avoit  conservé 
les  droits  du  temple  et  de  la  sainte  cité,  jus- 
qu'à obliger  Pilate  à  ôter  de  Jérusalem  des 
boucliers  d'or  qu'il  lui  avoit  consacrés,  quoi- 
que sans  aucune  image;  qu'Auguste  avoit 
défendu  d'empêcher  les  Juifs  de  s'assembler 
dans  leurs  sjrnagogues  (2) ,  ni  d'envoyer  leurs 
collectes  à  Jérusalem ,  et  avoit  lui-même  fondé 
un  sacriOce  perpétuel  d'un  taureau  et  de  deux 
agneaux  tous  les  jours  ;  que  l'impératrice  Li- 
vie,  sou  épouse,  avoildonné  au  temple  des  cou- 
pes d'or  et  d'autres  vases  précieux.  Agrippa 
finissoit  par  les  grâces  que  lui-même  avoit 
reçues  de  l'empereur ,  et  cont  luoit  que ,  pa- 
roissant  en  être  tant  aimé ,  s'il  n'obtenoit  pas 
cette  liberté  pour  sa  religion ,  on  croiroit  qu'il 
avoit  trahi  la  cause  commune. 

L'empereur,  lisant  la  lettre  d'Agrippa ,  fut 
agité  de  divers  mouvemens  (3).  EuGn  il  s'a- 
doucit ;  il  lui  accorda  comme  une  grâce  très- 
singulière  que  la  statue  ne  seroit  point  dédiée, 
et  écrivit  à  Pétrone  de  ne  rien  innover  dans 
le  temple  des  Juifs.  Mais,  ajouta-t-il,  si  dans 
les  autres  villes,  excepté  Jérusalem  seule, 
quelqu^un  me  veut  ériger  des  autels ,  des  tem- 
ples ,  ou  des  statues,  quiconque  s'y  opposera , 
soit  aussitôt  puni ,  ou  qu'on  me  1  envoie.  11  se 
repentit  bientôt  de  celte  bonté  ;  et  laissant  la 
statue  de  Sidon  ,  il  flt  faire  à  Rome  un  autre 
colosse  de  bronze  doré ,  pour  le  transporter 
secrètement  par  mer,  et  le  mettre  tout  d'un 
coup  dans  le  temple  de  Jérusalem ,  avant  que 
personne  s'en  aperçût. 

11  dodna  enGn  audience  aux  députés  des 
Juifs  d'Alexandrie  (4).  Ce  fut  près  de  Rome , 
cooune  il  se  faisoit  montrer  les  maisons  qui 


0)Ug*pag.  133,  G. 
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(3)  P.  1033. 
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dépendoient  des  jardins  deMécénas  et  de  La- 
mia.  Au  premier  abord,  les  Juifs  se  prosternè- 
rent, rappelant  empereur  et  auguste.  Lui, 
d'un  air  moqueur  et  outrageant,  leur  demanda  : 
Etes- vous  ces  ennemis  des  dieux,  qui  êtes  les 
si^uls  à  ne  me  pas  connottre  pour  un  dieu,  moi, 
qui  le  suis  du  consentement  de  tout  le  monde, 
et  qui  me  préférez  votre  Dieu  sans  nom?  Puis 
les  mains  au  ciel ,  il  ajouta  une  parole  que 
Philon  n'a  osé  rapporter,  tant  elle  étoit  impie. 
IjCs  ennemis  des  Juifs  étoienl  ravis.  Ils  bat- 
toient  des  mains;  ils  sautoient,  et  donnoientà 
l'empereur  les  titres  de  tous  les  dieux.  Un 
nommé  Isidore  lui  dit  :  Seigneur,  vous  détes- 
teriez bien  davantage  ces  gens ,  si  vous  con- 
noissiez  leur  impiété  et  leur  malice.  Ils  ont 
été  les  seuls  qui  n'ont  point  fait  de  sacriflces 
pour  votre  santé.  Et  quand  je  dis  ceux-ci ,  je 
dis  tous  les  Juifs.  Les  députés  des  Juifs  s'écriè- 
rent tout  d'une  voix  :  Seigneur  Ca'ius,  c'est 
une  calomnie.  JVous  avons  immolé  des  hé(  a- 
tombes  ;  et ,  après  avoir  répandu  le  sang  sur 
l'autel,  nous  avons  fait  brûler  les  victimes 
tout  entières  sans  emporter  les  chairs  pour 
les  manger;  et  nous  Tavons  fait  par  trois  fois  :  la 
première,  à  votre  avènement  à  l'empire,  la  se- 
conde ,  quand  vous  revîntes  de  votre  grande 
maladie ,  la  troisième ,  pour  demander  la  vic- 
toire sur  les  Germains.  Soit ,  dit  l'empereur, 
vous  avez  fait  des  sacrifices ,  mais  à  un  autre  : 
de  quoi  cela  me  sert-il,  puisque  ce  n'est 
as  à  moi  que  vous  avez  sacrifié  ?  A  ces  paro- 
es ,  les  députes  frissonnèrent  d'horreur. 

Cependant  il  visitoit  les  appartements  du 
haut  en  bas,  regardant  les  salles  et  les  cham- 
bres ,  marquant  ce  qui  lui  déplaisoit ,  et  ce 
qu'il  vouloit  changer  (t).  Les  députés  mon- 
toient  et  descendoient  après  lui,  poussés  et 
moqués  comme  en  une  comédie.  Après  avoir 
donné  quelques  ordres  pour  ses  bâtiments,  il 
leur  demanda  d'un  air  sérieux  :  Pourquoi  ne 
mangez-vous  point  de  porc?  Il  s'éleva  un  grand 
éclat  de  rire ,  comme  s'il  eût  dit  un  bon  mot , 
en  sorte  que  quelques-uns  de  ses  officiers  trou- 
voient  qu'on  lui  manquoit  de  respect.  Les 
Juifs  répondirent  que  chaque  nation  avoit  ses 
coutumes,  et  que  leurs  adversaires  s'abste- 
noient  aussi  de  certaines  viandes.  Un  d'eux 
ajouta  que  plusieiu's  ne  mangeoient  point  d'a- 
gneau, quoiqu'il  s'en  trouve  partout.  Je  le 
crois  bien,  dit  l'empereur  en  riant,  c'est  qu'il 
n'a  point  de  goût. 

Enfin ,  il  leur  dit  avec  quelque  émotion  : 
Je  voudrois  bien  savoir  sur  quoi  vous  fondez 
ce  droit  de  cité  que  vous  prétendez.  Ils  com- 
mencèrent à  parler;  mais,  comme  il  vit  que 
leurs  raisons  n'étoient  pas  méprisables,  avant 
qu'ils  en  di^nt  de  plus  fortes ,  il  s'enfonça  en 
courant  dans  une  grande  salle,  et  commanda 
d'y  mettre  des  vitres  aux  fenêtras.  Puis  il  re- 
vint doucement,  et  leur  demanda  ce  qu'ils  di- 


(1)  P.  104J. 
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soient.  Ils  réduisoient  lenrs  discours  en  abrégé, 
quand  il  se  mit  à  courir  dans  une  autre  salle, 
où  il  faisoit  placer  des  tableaux  originaux. 
Enfin,  témoignant  avoir  pitié  d'eux,  il  dit  : 
Ces  gens  ne  me  paroissent  pas  si  méchants  que 
malheureux ,  de  ne  se  pouvoir  persuader  que  je 

Erticipe  à  la  nature  divine.  II  s'en  alla ,  et 
ir  ordonna  de  se  retirer.  C'est  ainsi  que 
Fempereur  Caligula  traita  les  députés  des 
Juifs  (1).  Philon,  pour  les  consoler,  leur  di- 
soit  :  Prenons  courage  ;  puisque  Caïus  nous 
témoigne  tant  de  colère  par  ses  paroles,  Dieu 
nous  défendra  par  les  effets. 

XX.  Juife  maltraités  chez  les  Parthes. 

Dans  ce  même  temps,  les  Juifs  étoient  mal- 
traités aussi  chez  les  Parthes,  en  Mésopota- 
mie et  vers  Babylone  (2) ,  et  ils  y  furent  tués 
en  plus  grand  nombre,  qu'en  aucune  occasion 
dont  on  eût  encore  ouï  parler.  Il  y  avoit  quan- 
tité de  Juifs  à  Nisibe  et  à  Naharda  sur  TEu- 
phrate,  deux  villes  fortes ,  où  se  metfoit  en  dé- 
pôt tout  l'argent  que  les  Juifs  du  pays  en- 
voyoient  à  Jérusalem.  Deux  Juifs  de  Naharda, 
Asinée  et  Anilée,  frères,  s'élant  mis  à  piller 
avec  une  troupe  de  volontaires ,  se  rendirent 
si  redoutables,  que  leur  répntation  alla  jus- 
qu'à Artaban,  roi  des  Parthes  :  il  les  voulut 
voir,  et  donna  à  Asinée  le  gouvernement  de 
la  province  de  Babylone,  dont  il  jouit  quinze 
ans  avec  un  pouvoir  absolu  dans  toute  la  Mé- 
sopotamie (3).  Son  frère  Anilée  succéda  à  sa 
puissance,  mais  il  ne  la  sut  pas  conserver,  et , 
s'étant  rendu  odieux ,  les  Babyloniens  le  sur- 
prirent de  nuit ,  le  tuèrent  et  défirent  toutes 
ses  troupes.  Délivrés  de  cet  obstacle,  ils  firent 
éclater  librement  leur  haine  ancienne  contre 
les  Juifs,  fondée  sur  l'opposition  de  leurs 
mœurs. 

Ils  se  jetèrent  donc  sur  les  Juifs  qui,  n'é- 
tant pas  assez  forts  pour  leur  résister ,  ni  assez 
patients  pour  souffrir  leurs  insultes ,  passèrent 
en  Séleucie,  où  leur  nombre  s'accrut  quelque 
temps  après  de  ceux  qu'une  peste  chassa  de 
Babylone.  Séleucie  étoit  la  ville  la  plus  con- 
sidérable du  pays,  fondée  par  Seleucus  Nica- 
nor ,  habitée  par  des  Grecs  en  grand  nombre ,  et 
des  Syriens.  Ces  deux  nations  étoient  toujours 
opposées,  et  les  Grecs  étoient  les  plus  forts; 
mais  alors  les  Syriens  soutenus  par  les  Juifs 
prirent  le  dessus.  Les  Grecs  cherchèrent  à  les 
diviser,  et  s'étant  réunis  eux-mêmes  avec  les 
Syriens,  ils  se  jetèrent  tout  d'un  coup  sur 
les  Juifs,  et  en  tuèrent  plus  de  50,000.  Les 
amis  et  les  voisins  en  sauvèrent  par  pitié  quel- 
ques-uns, qui  se  retirèrent  à  Clèsîphon,  ville 
grecque  voisine  de  Séleucie,  crojant  y  être 
plus  en  sûreté ,  par  le  respect  du  roi  des  Par- 
thes, qui  avoit  accoutiuné  d*y  passer  l'hiver. 


10. 


(1)  Jos.  XVIII,  antiq.  c. 


(3^  n>id.  c.  10,  p.  64i, 
(3)  U)id.  p.  6(7. 


Cependant  tous  les  Juifs  des  environs  étoient 
dans  des  alarmes  continuelles,  puisque  tous  les 
Syriens,  c'est-à-dire  tous  les  naturels  du  pays, 
conspiroient  à  leur  ruine  avec  les  Séleuciens. 
C'estl'état  où  se  trouvoient  les  Juifs  dans  cette 
partie  de  l'Orient  :  et  la  vengeance  divine  comr 
mençoit  à  éclater  contre  eux  de  toutes  parts. 

XXI.  Mort  de  Caligula.  Claude  empereur. 

L'empereur  Caligula ,  s'étant  rendu  insup- 
portable par  ses  cruautés  et  ses  extravagances, 
fut  tué  le  24*  jour  de  janvier,  l'an  41*  de 
J.-C.  (t  ).  Il  étoit  dans  la  vingt-neuvième  année 
de  son  âge,  et  la  quatrième  de  son  règne, 
ayant  commandé  pendant  trois  ans  et  dix  mois. 
Ce  fut  Cassius  Chérea,  tribun  des  soldats  pré- 
toriens, c'est-à-dire  de  ses  gardes,  qui  le  prit 
dans  un  passage  souterrain ,  comme  il  regardoit 
de  jeunes  gens  destinés  au  théâtre.  On  le  petça 
de  trente  coups  ;  sa  femme  Césonia  fut  tuée 
par  un  centurion  d'un  coup  d'épée  au  travers 
du  corps,  et  sa  flUe,  encore  enfant,  écrasée 
contre  une  muraille.  Sa  mémoire  fut  condam- 
née comme  d'un  tyran.  A  sa  place  fut  reconnu 
empereur  son  oncle  Tibérius  Claudius  Drusus 
Germanicus,  fils  de  Drusus,  (ils  de  l'impéra- 
trice Livie.  Il  étoit  âgé  de  cinquante  ans,  et  en 
régna  treize.  Il  avoit  de  l'étude  et  de  bonnes 
inclinations ,  mais  il  étoit  abstrait  et  indiffé- 
rent, jusqu'à  l'insensibilité  :  ses  femmes  et 
ses  affranchis  le  gouvernoient. 

Ce  ne  fut  pas  sans  difficulté  ^u'il  fat  re- 
connu empereur  :  le  sénat  vouloit  rétablir 
l'ancienne  liberté,  et  le  roi  Agrippa,  qui  se 
trouvoit  alors  à  Rome  ,  rendit  à  Claude  quel- 
que service  en  cette  occasion  (2).  Aussi  dès 
qu'il  fut  empereur,  il  lui  conGrma  le  royaume 
que  Caligula  lui  avoit  donné,  y  ajoutant  tout 
ce  qui  avoit  été  sous  l'obéissance  d'Hérode,  sou 
aïeul ,  c'est-à-dire  la  Judée  et  la  Samarie , 
comme  un  bien  de  sa  famille  (3).  Il  lui  donna 
aussi  les  honneurs  consulaires,  et  à  son  frère 
Hérode  la  dignité  de  préleur  et  le  royaume  de 
Clialcide  en  Syrie  (4)  ;  cet  Hérode  épousa  Bé- 
rénice, sa  nièce,  fille  d' Agrippa. 

XXn.  Juifr  mieux  traités. 

Les  Juifs  d'Alexandrie  prirent  courage  à  la 
mort  de  Caligula.  On  dit  que  Philon,  le  chef  de 
leurs  députés ,  lut  à  Rome,  en  plein  sénat ,  la 
relation  qu'il  avoit  faite  de  sa  députation  et  des 
folies  de  Caïus,  et  qu'il  en  acquit  tant  d'estime, 
que  ses  ouvrages  furent  mis  dans  les  bibliothè- 
ques (5).  A  Alexandrie,  ils  se  relevèrent  tel- 
lement ,  qu'ils  en  vinrent  aux  armes  «vec  les 
païens  (6).  L'empereur  écrivit  au  gouverneur 


(t)  Suet.  în  Caîo  C.iS. 
Jos.  XIX,  autiq.  c.  1,3. 
(9;  Jos.  XIX,  ant.  c.  S,  3. 
(3)  Jos.  XIX,  antiq.  4. 


(4)  Dîo.  ïïb.  70,  p.  770. 

(5)  Ëuseb.  n,    nisl.  c 
17 

(0)  Jo8.  xix/mtiq.  c.  4. 
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iTEfTypte  d'arrêter  la  sédition ,  et ,  à  la  prière 
d  Agrippa  et  d'Hérodc,  Il  envoya  un  édil ,  par 
lequel  il  refX)nnoissoit  que  les  Juifs  d* Alexan- 
tfne  T  aboient  dès  le  commencement  droit  de  ci- 
tovens  ;  qu1l  leur  aroit  été  conservé  depuis  la 
RÎiokm  de  TE^ypte  à  Tempire  romain ,  aussi 
bien  que  le  droit  d'élire  un  ethnarque  ou  chef 
de  lear  nation ,  et  n'avoient  été  troublés  en  ces 
droits'  qa'à  l'occasion  de  la  folie  de  Caïus,  qui 
»  Tooloît  faire  reconnoître  dieu.  C'est  pour- 
quoi il  ordonnoit,  qu'ils  fussent  maintenus 
dans  leurs  anciens  privilèges.  Il  envoya  un  au- 
tre édit  par  tout  Tempire ,  portant  que ,  même 
dans  les  villes  grecques,  il  leur  fût  permis  d'otn 
serrer  les  coutumes  de  leurs  ancêtres ,  les  aver- 
tissant toutefois  qu'ils  fussent  contents  de  cette 
grâce ,  sans  mépriser  les  religions  des  autres. 
L'empereur  Claude  ne  donna  pas  tant  de  li- 
berté zûx  Juifs  de  Rome,  qui  étoient  en  très- 
grand  nombre.  Il  ne  leur  permit  point  de  s'as- 
sembler, et  dissipa  les  assemblées  établies  sous 
Galigula ,  jusque-là  qu'il  ruina  les  cabarets  (1). 

Il  renvoya  le  roi  Agrippa  avec  honneur 
dans  son  royaume,  et  ce  roi  s'y  rendit  en  di- 
ligence (2).  Sitôt  qu'il  fut  arrivé  à  Jérusalem, 
il  s'acquitta  des  sacriGces  qu'il  avoit  voués ,  et 
ordonna  à  plusieurs  nazaréens  de  couper  leurs 
cheveux.  Il  fit  pendre  dans  le  temple  la  chaîne 
d'or  que  Caligula  lui  avoit  donnée-,  du  même 
poids  que  sa  chaîne  de  fer.  Il  6ta  la  charge  de 
souverain  pontife  à  Théophile,  fils  d'Ananus , 
et  mit  à  sa  place  Simon,  surnommé  Canthéra, 
fils  de  Bo<3thus.  Sa  résidence  étoit  à  Jérusalem  ; 
et  pour  se  faire  aimer  du  peuple,  il  leur  remit 
le  tribut  que  payoit  chaque  maison  (3).  Il  ob- 
servoit  exactement  les  purifications  de  la  loi, 
et  ne  manquoit  point  de  sacrifier  tous  les 
jours. 

A  Dora ,  ville  de  Pbénicie ,  près  du  mont 
Carmel ,  quelques  jeunes  étourdis  mirent  une 
statue  de  Cfésar  dans  la  synagogue  des  Juifs  (4). 
Agrippa  alla  aussitôt  trouver  Pétrone,  gouver- 
neur de  Syrie ,  et  se  plaignit  à  lui  de  cette  in- 
solence. Pétrone  écrivit  aux  magistrats  de 
Dora,  de  lui  envoyer  les  coupables,  et  de 
prendre  garde  qu'il  n'arrivât  à  l'avenir  aucun 
trouble  (5)  :  Car,  dit-il ,  le  roi  Agrippa  et  moi 
n'avons  point  de  plus  grand  soin,  que  d'ûter 
anx  Juifs  les  occasions  de  s'assembler,  et  de 
s'emporter  sous  prétexte  de  se  défendre.  Mar- 
sns  saccéda  peu  de  temps  après  à  Pétrone 
dans  le  gouvernement  de  Syrie.  Le  roi  Agrippa 
(Ma  le  sacerdoce  à  Simon  Canthéra ,  et  le  vou- 
lut rendre  à  Jonathas ,  fils  d'Ananus  ;  mais  ce- 
lui-ci le  remercia ,  el  le  pria  de  le  donner  plu- 
tôt à  son  frère  Matthias ,  qu'il  en  jugcoit  plus 
digne  :  le  roi  suivit  son  conseil,  et  donna  le 
sacerdoce  à  Matthias. 


XXm.  Progrés  de  l'ËraDgile.  Chrétiens. 


l)  Dlo.  Ifb.  (J«,  p.  768,         (3)   Jo«,  S.   in  app.   p. 
t.  1067,  B. 

<2:  Jos.  xiXf  «otiq.  c.  5.        (i;  Jos.  xix,  ant.  c.  5. 

(5)  Ibid.  c.  6. 


Cependant  le  nombre  des  disciples  de  Jésus* 
Christ  croissoit  toujours  (1),  et  ceux  de  Jéru- 
salem ,  ayant  appris  qu'il  s'en  étoit  fait  un 
grand  nombre  à  Antioche,  y  envoyèrent  Bar- 
nabe, qui ,  y  étant  arrivé,  se  réjouii  de  la  grAoe 
que  Difu  leur  avoit  faite,  et  les  exhorta  à 
persévérer.  11  s'en  convertit  encore  une  grande 
quantité.  Barnabe  alla  à  Tarse  chercher  Saul^ 
et  l'ayant  trouvé ,  le  mena  à  Antioche.  Ils  y 
demeurèrent  un  an  entier ,  et  instruisirent  un 

Kand  nombre  de  personnes ,  en  sorte  que  ce 
t  à  Antioche  que  l'on  commença  à  donner 
le  nom  de  chrétiens  aux  disciples  de  Jésus- 
Christ  (2).  Il  vint  alors  à  Antioche  des  prophè- 
tes de  Jérusalem,  dont  l'un ,  nommé  Agab,  pré- 
dit une  famine  universelle,  qui  devoit  arriver 
peu  après.  Les  disciples  se  proposèrent  d'en- 
voyer du  secours  aux  frères  qui  étoient  en  Ju- 
dée, et  l'envoyèrent  en  effet  aux  prêtres,  par 
les  mains  de  fiairnabé  et  de  Satil. 

XXIV.  Martyre  de  saint  Jacques.  Prison  de  sainl  Pierre. 

Hérode  Agrippa,  cherchant  tous  les  moyens 
de  gagner  raffection  des  Juifs,  commença  à 
persécuter  l'Eglise,  et  attaqua  les  apOtres  (3). 
Il  Gt  mourir  par  le  glaive  saint  Jaojues,  Gis  de 
Zébédée ,  frère  de  saint  Jean.  Celui  oui  l'avoit 
accusé ,  ayant  vu  comme  il  avoit  rendu  témoi- 
gnage à  Jésus-Christ,  en  fut  touché,  et  confessa 
qu'il  étoit  aussi  chrétien.  On  les  mena  ensem- 
ble au  supplice ,  et  par  le  chemin ,  l'accusateur 
pria  saint  Jacques  de  lui  pardonner.  L'apôtre, 
après  y  avoir  un  peu  pensé ,  lui  dit  :  La  paix 
soit  avec  vous,  et  le  baisa.  Ainsi  ils  eurent 
tous  deux  la  tête  coupée  (4).  Hérode,  voyant  le 
plaisir  cju'il  faisoit  aux  Juifs ,  Gt  aussi  arrêter 
saint  Pierre.  Mais  comme  c'étoit  le  temps  de 
la  pàquc ,  il  le  Gt  mettre  en  prison ,  voulant 
après  la  fête  en  donner  le  spectacle  au  peuple. 

Tandis  que  Pierre  étoit  en  prison ,  l'E- 
glise faisoit  des  prières  continuelles  pour  lui. 
La  nuit  du  jour  qu'il  devoU  être  exécuté,  il 
dormoit  charge  de  chaînes  entre  deux  soldais, 
et  d'autres  faisoient  la  garde  devant  la  porte 
de  la  prison.  Car  ils  étoient  seize  à  le  garder, 
qui  se  relevoient  quatre  à  quatre.  Un  ange  le 
vint  éveiller;  ses  chaînes  tombèrent,  les  portes 
s'ouvrirent ,  et  il  se  trouva  dans  les  rues  de 
Jérusalem,  croyant  que  c'étoit  une  vision. 
Etant  revenu  à  lui,  il  vint  à  la  maison  de  Marie, 
mère  de  Jean ,  surnommé  Marc ,  où  plusieurs 
étoient  assemblés  en  prières  :  il  frappa  à  la 
porte  ;  et  une  jeune  fillp ,  nommée  Rode ,  vint 
voir  ce  que  c'étoit.  Ayant  reconnu  la  voix  de 
Pierre ,  elle  en  eut  tant  de  joie ,  qu'au  lieu  de 
lui  ouvrir  elle  courut  le  dire  dans  la  maison. 
On  lui  dit  qu'elle  étoit  folle.  Elle  soutint  qu'elle 

(1)  Act.  XI,  21.  c.  S.  ex  Giem.  Alex.  0  hy- 

(2)  Aet.  xjii,  27.  potyp. 

.  (3)  Act.  XII,  Eus.  II.  bist.        (4;  Act.  xii. 
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disoit  vrai ,  d'autres  disoient  que  c'étoit  son 
ange.  Cependant  Pierre  frappoit  toujours.  En- 
fin on  lui  ouvrit.  Il  fit  faire  silence ,  et  leur 
raconta  comment  le  Seigneur  l'avoit  délivré , 
puis  il  leur  dit  d'en  avertir  Jacques  et  les  Trè- 
res  ;  pour  lui ,  il  sortit  et  s'en  alla  dans  un  au- 
tre lieu.  Quand  il  fut  jour ,  lv&  soldats  furent 
bien  embarrassés  de  ce  que  Pierre  étoit  de- 
venu ;  et  Hérode,  sachant  qu'il  ne  se  trouvoit 
plus ,  les  fit  mener  au  supplice. 

On  croit  que,  peu  après  cette  prison,  la  se- 
conde année  de  1  empereur  Claude ,  qua- 
rante-deuxième de  J.-C,  saint  Pierre  vint  à 
Rome  (1) ,  et  y  établit  son  siège ,  après  l'avoir 
tenu  sept  ans  à  Antioche ,  et  avoir  prêché  aux 
Juifs  dispersés  dans  le  Pont,  dans  la  Galatie,  la 
Cappadoce ,  l'Asie  et  la  Bithynie.  A  sa  place 
il  laissa  à  Antioche  Evode,  son  disciple ,  qui 
gouverna  cette  église  vingt-six  ans.  Saint 
Pierre  vint  à  Rome  accompagné  de  saint  Marc 
et  de  plusieurs  autres  disciples,  pour  combattre 
Simon  le  magicien ,  qui ,  ayant  perdu  son  cré- 
dit en  Palestine,  étoit  venu  à  Rome,  et  s'y 
faisoit  admirer  par  ses  opérations  magiques , 
jusque-là  qu'il  fut  tenu  pour  un  dieu,  et 
qu'on  lui  érigea  une  statue  dans  l'île  du  Tibre 
avec  cette  inscription  :  A  Simon  dieu  saint  (2). 

XXV.  Dispersion  des  apdtrcs.  Évangile  de  saint  Mathieu. 

Ce  fut,  comme  l'on  croit,  vers  ce  môme 
temps,  que  les  apôtres  se  dispersèrent  pour 
prêcher  l'Evangile  par  tout  le  monde. 
Avant  que  de  se  séparer ,  ils  composèrent  le 
symbole ,  c'est-à-dire  l'abrégé  de  la  foi ,  qui 
distinguoit  les  fidèles  des  Juifs  et  des  héréti- 
ques (3).  C'est  pourquoi  ils  ne  l'enseignèrent 
que  de  vive  voix  ;  et  pendant  plusieurs  siceles, 
on  ne  permit  point  de  l'écrire  :  d'où  vienl  que 
la  formule  en  étoit  différente  selon  les  églises. 
C'étoit  comme  le  mot  du  guet  pour  les  trou- 
pes de  Jésus-Christ. 

Les  apôtres  prêchèrent  en  divers  pays,  suî- 
vantles  divers  mouvements  du  Saint-Esprit  qui 
les  conduisoit.  Saint  Jean,  fils  de  Zébédée,  passa 
dans  l'Asie  mineure ,  et  demeura  particulière- 
ment à  Ephèse,  ayant  avec  lui  la  Sainte- Vierge 
Marie  ,  mère  de  Jésus  (4).  L'église  d'Ephèse 
avoit  été  fondée  par  saint  Paul ,  et  saint  Jean 
y  demeura  le  reste  de  ses  jours ,  c'est-à-dire 
jusqu'à  la  fin  de  ce  premier  siècle  (5).  Car  ce 
que  nous  disons  de  la  dispersion  des  apôtr(*s , 
n'arriva  pas  tout  en  un  temps.  Saint  Jean  fonda 
et  gouverna  plusieurs  autres  églises  en  Asie , 


Cl)  Eus.  iif,  hisl.  1.  ex 
Orig.  3,  in  Gènes.  Eus. 
chron.  an.  43.  Hier,  de 
scrip.  et  Gai.  ii ,  11.  Eus. 
Il ,  htst.  13. 

(2^  Justin  apolog.  8,  p. 
60.  Iren.  lib.  1,  c.  20.  £ui. 
9,  C.  13.  V.  Bar.  an.  U, 
n.  18. 


(3)  Ruf.  prsf.  in  symb. 
ap.  Hier.  tom.  uit  Hier,  ad 
Sammach.  ep.  61  >  c.  0. 
inrr. 

(4)Hicr.  ni.hist.c.  l.ex. 
Orig.  3,  in  Gènes.  Conc, 
Ephes.act.  1,  ep.  synod.  p. 
674, 

(5)  Iren.  !.  UH  c.  3. 


savoir  ceUc  de  Smyme,  de  Pergame,  de  Thya- 
tire,  de  Sardis,  de  Philadelphie,  de  Laudi- 
cée  (1).  On  dit  qu'il  aUa  jusque  chez  les  Par- 
thcs  ;  et  sa  première  lettre  portoit  autrefois 
leur  nom  comme  leur  étant  adressée*  (2). 

Saint  André  fut  envoyé  vers  les  Scythes, 
d'où  il  passa  en  Grèce  et  en  Epire  (3).  Saint 
Philippe  travailla  dans  la  haute  Asie,  et  mou- 
rut à  Hiérapolis  en  Phrygie  (4).  11  avoit  plu- 
sieurs fiU(^  :  deux  desquelles  ayant  gardé  la 
virginité  et  vécu  un  grand  âge  ,  furent  enter- 
rées avec  lui  au  même  lieu ,  et  y  ressuscitè- 
rent un  mort  (5).  11  maria  les  deux  autres  : 
dont  une,  après  avoir  vécu  saintement,  fut  en- 
terrée à  Ephèse.  Saint  Thomas  alla  chez  les 
Parthes,  et  jusqu*aux  Indes.  Saint  Barlhe- 
lemi  passa  dans  la  grande  Arménie  (6)  ;  et  il 
est  certain  qu'il  prêcha  dans  la  partie  de  Tlnde 
la  plus  proche  de  nous ,  et  y  porta  FEvangile 
de  saint  Matthieu,  qui  fut  écnt  le  premier  de 
tous. 

Mais  saint  Matthieu  ne  put  se  résoudre  à 
récrire  qu'avec  peine  (7).  Car  étant  prêt  d'al- 
ler vers  d'autres  nations,  après  avoir  prêché 
aux  Hébreux,  il  céda  à  leurs  prières,  et  vou- 
lut bien  leur  laisser  un  écrit  pour  suppléer  à 
son  absence.  C'est  pourquoi  il  écrivit  en  hé- 
breu ,  c'est-à-dire  en  la  langue  vulgaire  des 
Juifs  de  Palestine ,  qui  n'étoit  plus  ranciennc 
langue  hébraïque,  mais  un  dialecte  de  la  sy- 
riaque. Les  autres  apôtres  se  servirent  de  cet 
évangile  ;  et  saint  Jacques,  le  frère  du  Seigneur, 
Texpliquoit  à  Jérusalem  (8).  Saint  Matthieu 
prêcha  en  Ethiopie.  Il  observoit  une  rigou- 
reuse abstinence ,  ne  mangeant  point  de  chair, 
et  ne  se  nourrissant  que  d'herbes,  de  graines 
et  de  bourgeons. 

Saint  Simon,  le  cananéen,  ou  le  zélateur, 
prêcha  en  Mésopotamie  et  en  Perse.  Saint  Jude, 
autrement  saint  Thadée,  travailla  aussi  en 
Mésopotamie,  en  Arabie  et  en  Idimiée  (9). 
Saint  Matthias  alla  en  Ethiopie.  On  rapporte 
de  lui  deux  paroles  remarquabk»s  (10) ,  l'une  : 
Estimez  les  choses  présentes ,  c'est-à-dire 
soyez-en  content  ;  Taulre  :  Si  le  voisin  du  fi- 
dèle pèche,  le  fidèle  pèche.  Pour  dire,  qu'il 
devoit  le  convertir  par  son  exemple  seul.  C'est 
ce  que  Ton  sait  de  la  mission  des  apôtres,. 

XXVI.  Histoire  de  la  reine  Hélène  et  de  sou  ûls  Izates. 

La  famine,  prédite  parle  prophète  A  gab,  ar- 
riva, et  les  Juifs  furent  secourus  par  une 


(1)  Tertull.  IV,  cont. 
Marc.  e.  5. 

(2)  Indic.  Pofisid.  in  S. 
Aug. 

(3:  Orig.  5,  in  Gon.  ap. 
Euseb.  m,  bisl.  c.  I. 

fi)  Grcg.  ]\az.  or.  25,  p. 
i38,  A. 

(5;  Pap.  ap.  Eus.  m, 
hisl.  c.  uit.  Polycr.  ibid.  c.  3. 


(6)  Euseb.  &,  c.  10,  de 
Pantano. 

v7;  Euseb.  iii.bist.  c.  18. 
HiiT.  de  script.  Chrysosl. 
bom.  1.  in  Malt. 

(8)  Alhaiias.  in  Syiiop. 
p.  135,  U. 

g  Sophron.  ap.  Hier,  de 
scrip 

(10)  Clcm.  2,  Strom.  p. 
3S0,  Ai,  Stromal.  ^^9,  C. 
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rriop  nommée  Hélène,  qui  vint  alors  à  Jérusa- 
lem visiter  le  temple ,  adorer  Dieu ,  et  lui  of- 
frir des  sacrifires  d'action  de  g^^ces  (1),  Elle 
élwl  yeuve  de  Monobase,  roi  d'Adiabène  ,  et 
mère  dlzates,  qui  régnoit  alors  dans  cotte 
proviDce  située  dans  les  confins  des  deux 
grands  empires  des  Romains  et  des  Parthes  (2). 
lotps,  du  vivant  de  son  père,  avoit  été  élevé 
chez  un  petit  roi  voisin.  Un  marchand  juif , 
nommé  Ananias,  ayant  trouvé  entrée  chez  les 
femmes  de  ce  prince,  leur  apprit  à  servir 
Diea  à  la  manière  des  Juifs.  Elles  firent  con- 
DOitre  ce  marchand  à  Izates ,  à  qui  il  persuada 
la  même  chose. 

Mooobase,  un  peu  avant  que  de  mourir, 
npplason  fils  Izates,  et  lui  donna  une  terre, 
nommée  Calron ,  où  l'on  moutroit  les  restes 
de  l  arche  de  Moé.  Izates  persuada  au  Juif  Ana- 
niasde  le  suivre  ;  et  cependant  Hélène,  sa  mère, 
instruite  par  un  autre  Juif ,  embrassa  aussi 
learloi.  Izates  l'ayant  appris  lorsqu  il  fut  venu 
à  la  cooroone ,  en  fit  profession  ouvertement  ; 
et  croyant  n'être  pas  vraiment  Juif,  s'il  n'étoit 
circoQcis ,  il  éloit  prêt  aie  faire;  mais  sa  mère 
$'y  opposa ,  craignant  qu'il  ne  mit  en  péril  son 
maturité  et  qu'il  ne  se  rendît  odTeux  à  ses  su- 
jets. Ananias  fut  du  même  avis,  et  menaça  le 
roi  de  le  quitter,  craignant  d'être  maltraité, 
comme  auteur  d'un  changement  indigne  de  lui. 
An  reste ,  ajoata-t-il ,  vous  pouvez  servir  Dieu 
sans  être  circoncis ,  pourvu  que  vous  soyez 
bien  résolu  à  imiter  les  mœurs  des  juifs ,  car 
cVst  là  l'essentiel  plutôt  que  la  circoncision  ; 
et  Dieu  vous  pardonnera  de  vous  en  être  ab- 
stenu par  nécessité.  Le  roi  Izates  céda  pour  lors 
i  ces  raisons ,  sans  quitter  entièrement  son 
dé.ir. 

£nsuiteil  vint  un  autre  Juif  de  Galilée,  nom- 
me Ëléazar ,  qui  passoit  pour  trè^-savant  dans 
la  religion.  Etant  entré  pour  saluer  le  roi,  il 
le  trouva  lisant  la  loi  de  Moïse,  et  lui  dit  : 
Vous  ne  vous  apercevez  pas,  seigneur,  que 
TOUS  faites  une  grande  injure  à  la  loi ,  et  par 
conséquente  Dieu.  11  ne  suffit  pas  de  la  savoir, 
il  faut  commencer  par  la  pratiquer.  Jusques 
à  quand  demeurerez- vous  incirconcis?  Si  vous 
n'avez  pas  encore  lu  la  loi  sur  ce  point ,  lisez- 
la  maintenant,  vous  verrez  quelle  impiété  c'est 
d'y  manquer.  A  ces  mots ,  le  roi  ne  diiîéra  pas 
davantage.  Maïs  il  passa  diains  une  autre  cham- 
1"^,  appela  son  chirurgien,  et  se  fit  faire  Topé- 
TatioD;  puis  il  envoya  quérir  sa  mère  et  Ana- 
nias, et  leur  déclara  la  chose.  Ils  furent  saisis 
d'èionnement  et  de  crainte  pour  le  roi ,  et  pour 
eoY-mémes.  En  effet ,  le  roi  Izates  eut  dans  la 
suite  plusieurs  grands  périls  à  essuyer  de  la 
part  de  ses  sujets  indignés  de  ce  changement  : 
n»is  il  en  sortit  heureusement,  et  mourut  en 
paiX)  laissant  un  grand  nombre  d'enfants.  Nous 
soyons  par  cette  histoire,  que  les  Juifs  s'appli- 
î^ient  à  la  conversion  des  gentils ,  et  qu*ils 


l  Act.  X,  SN^. 


(S)  Joseph.  xXy  antiq.  c.  i. 


n'étoient  pas  bien  d'accord  entre  eux  sur  la  né- 
cessité de  la  circoncision  ;  et  tout  cela  préparoit 
les  voies  à  l'Evangile. 

La  reine  Hélène  vint  donc  à  Jérusalem  dans 
le  temps  de  la  famine,  apportant  avec  elle  beau- 
coup d'argent.  Elle  envoya  de  ses  gens ,  les  uns 
à  Alexandrie  a  heter  quantité  de  blé ,  les*  au- 
tres en  Chypre  pour  apporter  des  figues  sèches. 
Ils  revinrent  promptement  ;  et  elle  distribua  ces 
vivres  à  ceux  qui  en  avoient  besoin.  Le  roî 
Izates,  ayant  appris  les  nouvelles  de  cette  fa- 
mine ,  envoya  aussi  de  grandes  sommes  d'ar- 
gent au  premier  de  Jérusalem.  La  reine ,  sa 
mère,  fit  dresser,  à  trois  stades  de  la  ville,  trois 
pyramides ,  où  ses  os  et  ceux  de  son  fils  Izates 
furent  apportés  après  leur  mort.  Quelques-uns 
ont  écrit  qu'ils  avoient  même  été  chrétiens. 


XXVII.  Mission  de  SaUl  et  de  Barnabe. 

En  cette  même  famine ,  les  fidèles  de  Judée 
furent  secourus  par  ceux  d'Antioche  ;  et  c'est 
la  première  quête  ou  collecte ,  pour  subvenir 
aux  nécessités  des  fidèles,  dont  il  soit  fait  men- 
tion depuis  rétablissement  de  l'Eglise  (1).  Bar- 
nabe et  Saùl  en  furent  chargés  ;  et  s'élant  ac- 
quittés de  leur  ministère,  ils  retourné! eut  de 
Jérusalem  à  Antioche,  et  emmenèrent  avec 
eux  Jean ,  surnommé  Marc  (2).  Il  y  avoit,  dans 
l'église  d'Antioche,  des  prophètes  et  des  doc- 
teurs (3),  entre  lesquels  éloient  Barnabe;  Si- 
mon, surnommé  Niger;  Lucius  Cyrénéen  et 
Manahen ,  frère  de  lait  d'Hérode,  le  tétrarque. 
Gomme  ils  jeûnoient  et  célébroient  le  service 
divin,  le  Saint-Esprit  leur  dit:  Séparez-moi 
Satil  et  Barnabe  pour  Tœuvre  à  laquelle  je  les 
ai  destinés.  Alors,  ayant  jeûné  et  prié ,  ils  leur 
imposèrent  lès  mains  et  les  congédièrent.  Telles 
étbient  dès  lors  les  ordinations  des  ministres 
publics  de  l'Eglise,  souvent  précédées  de  ré- 
vélations et  de  commandements  exprès  de 
Dieu  (4) ,  toujours  accompagnées  de  jeûnes , 
du  saint  sacrifice  et  d'autres  prières ,  et  la 
grâce  y  étoit  conférée  par  l'imposition  des 
mains  (5). 

Saiil  et  Barnabe,  ayant  reçu  leur  mission  du 
Saint-Esprit,  allèrent  à  Sélêucie  (6),  doù  ils 
passèrent  en  Chypre ,  ayant  avec  eux  Jean 
Marc.  Ils  vinrent  à  Salamine ,  et  prêchoient 
dans  les  synagogues  des  Juifs.  Ce  fut  en  ce 
temps ,  c'est-à-dire  la  deuxième  année  de  l'em- 
pereur Claude,  quarante-deuxième  de  J.-C. , 
que  Saiil  fut  ravi  au  troisième  ciel ,  c'est-à- 
dire  au  paradis,  soit  en  corps,  soit  en  esprit 
seulement,  et  entendit  des  secrets  dont  il  n'est 
pas  permis  à  un  homme  de  parler  (7). 


(1)  Oros.  lib.  VII,  c.  6. 
(2^  Act.  Il,  25. 

(3;  Act.  XIII. 

(4)  1  ïim.  IV,  14,  Chr)«. 


hom.   5.    in  1  Tim.  init. 
(5)  2  Tim.  I,  6. 
(0;  Act.  XIII,  4. 
(7;  2  Cor.  xii,  2. 
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HISTOIRE  DU  CHRISTIANISME. 


XXVni.  Première  épttre  de  saint  Pierre.  Évangile  de 

saint  Marc. 

Cependant  saint  Pierre  étoit  à  Rome,  d'où 
il  écrivit  sa  première  épStre  adressée  aux  û- 
dèles  convertis  d'entre  les  Juifs ,  qui  étoient 
dispersés  dans  le  Pont,  la  Galatie,  la  Cappa- 
doce,  TAsie  mineure,  la  Bilhynie,  où  il  a  voit 
lui-même  fondé  des  églises.  Dans  cette  épttre  (1  ), 
jl  nomme  Rome  Babylone,  comme  étant  la 
capitale  de  l'empire  et  de  Tidolàtrie.  Il  y  re- 
commande aux  fidèles  de  se  saluer  les  uns  les 
autres  par  un  baiser  saint,  c'est-è-dire  accom- 
pagné de  pureté  et  de  sincérité  (2).  Elle  fut 
écrite  ou  traduite  par  saint  Marc,  son  cher 
disciple,  qu'il  nomme  son  fils  et  qui  lui  scr- 
voit  dinterprclc.  Soit  que  saint  Pierre,  non 

5 lus  que  les  autres ,  n'eût  pas  toujours  le  don 
e  toutes  sortes  de  langues ,  soit  qu'il  fallût 
traduire  en  diverses  langues  ce  que  l'apôtre 
avoit  écrit,  quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain 

2ue  Marc  étoit  son  interprète ,  qu'après  lui 
îlaucia  fit  la  même  fonction ,  et  que  Tite  fut 
rinterprète  de  saint  Paul  (3). 

Ce  lut  pendant  ce  séjoiu*  de  Rome  que  saint 
Marc  écrivit  son  évangile,  à  la  prière  des  fi- 
dèles (4) ,  qui  vouloient  conserver  par  écrit  ce 
que  saint  Pierre  leur  avoit  enseigné  de  vive 
yoix  (5).  Saint  Marc  n'avoit  pas  vu  le  Sei- 
gneiu*,  et  n'écrivit  pas  les  choses  dans  Tordre 
que  le  Seigneur  les  avoit  dites  ou  faites,  mais 
comme  il  les  avoit  apprises  de  saint  Pierre , 
qui  suivoit  dans  st^s  instructions  l'utilité  de  ses 
auditeurs,  sans  mettre  par  ordre  les  discours 
du  Seigneur.  Saint  Marc  écrivit  donc  exacte- 
ment les  choses  comme  il  les  avoit  retenues, 
prenant  bien  garde  de  ne  rien  om(*ttre  et  de  ne 
rien  écrire  qui  ne  fût  vrai.  De  là  vient  que 
quelques-uns  attribuoient  cet  évangile  à  saint 
Pierre  lui-même  (6).  Car,  ayant  appris  par  ré- 
vélation ce  qui  s'étoit  passé ,  il  se  réjouit  de 
raff<M:tion  des  fidèles,  et  autorisa  cet  écrit  pour 
être  lu  dans  les  églises  (7).  Saint  Marc  écrivit 
son  évangile  en  grec  (8) ,  qui  étoit  la  langue 
de  commerce  pour  tout  l'Orient,  et  si  com- 
mime  à  Home,  que  les  femmes  même  la  par- 
loient  (9).  11  ne  faut  pas  confondre  saint  Marc, 
révangéliste,  avec  Jean,  surnommé  Marc,  fils 
de  Marie  et  cousin  de  Barnabe  j  celtii-ci  étoit 
avec  Saùl,  en  Orient,  en  même  temps  que  l'è- 
vangéliste  étoit  à  Rome  ou  à  Alexandrie. 

De  Rome,  saint  Pierre  envoya  de  ses  dis- 
ciples pour  fonder  des  églises  en  plusieurs 
lieux  d'Italie  et  des  autres  provinces  d'Occi- 
dent. En  sorte  qu'il  demeura  constant  dans  les 
siècles  suivants,  que  dans  l'Italie,  les  Gaules, 


(1)  1.  Pet.  V,  13. 

(3  j  Athenag.apol.p.lO,D. 

(3j  Clem.  Alexan.  7. 
Stroni.  Hier.  ep.  150,  ad 
Hedib.  q.  11. 

(i^  Eus.  II,  hist.  c.  U. 

(5)  Pap.  ap.  Eus.  ui, 
hlfl.  c.  uli. 


(6)  Tertuli.  4,  conl.  Mar- 
cion.  c.  &. 

(7;  Clem.  Alex.  ap.  £u- 
8eb.  Il,  bist.  c.  15. 

(8;  Aug.  de  Cons.  evang. 
lib.  1  c.  2,  n.  4. 

(y)  Juveu.  sat.  0.  y.  ig5. 
Martial,  x,  epig.  08. 


les  Espagnes,  l'Afrique,  la  Sicile  et  les  lies 
voisines,  personne  n  avoit  institué  des  églises, 
que  ceux  que  l'apôtre  saint  Pierre  ou  ses  suc* 
cesseurs  avoi^t  établis  évéques ,  et  qu'aucun 
autre  apôtre  n'avoit  enseigné  dans  toutes  ces 
provinces  (1).  Plusieurs  églises  conservent  les 
noms  de  leurs  premiers  évéques,  qu'elles  pré- 
tendent avoir  été  disciples  de  saint  Pierre. 
Mais  ces  traditions  sont  peu  certaines  poiur  la 
plupart;  et  dans  les  siècles  suivants,  on  qua- 
liûoit  envoyés  de  saint  Pierre ,  ceux  qui  étoient 
envoyés  de  Rome,  par  l'autorité  du  Saint- 
Siège. 

XXDC.  Mort  d  Hérode  Agrippa. 

Le  roi  Agrippa  aroit  6té  à  Matthias  la  sa* 
criGcature  du  tem|[4e  de  Jérusalem,  et  l'avoit 
donnée  à  Elionée,  fils  de  Citbée  (2).  G'étoit  la 
troisième  année  qu'il  régnoit  sur  toute  la  Ju-- 
dée,  lorsqu'il  vint  à  Césarée,  et  y  célébra  des 
jeux  pour  la  santé  de  l'empereur.  Le  second 
jour  de  la  solennité,  il  vint  le  matin  au  théàUre', 
s'assit  sur  un  tribimal  et  harangua  le  peuple  (3). 
11  étoit  vêtu  d'un  manteau  tout  d'argent,  d'un 
ouvrage  admirable,  dont  les  rayons  du  soleil 
relevoient  encore  l'éclat.  Ses  flatteurs  eom- 
mencèrent  à  crier  de  divers  côtés  :  C'est  la  voix 
d'un  dieu  et  non  pas  d'un  homme;  et  il  souf- 
frit cette  impiété.  Aussitôt  un  ange  le  frappa, 
et  il  sentit  des  douleurs  d'entrailles  et  des  tran- 
chées violentes.  Voilà,  dit-il,  votre  Dieu  qui 
va  mourir.  On  le  reporta  dans  son  palais.  Il 
voyoit  de  sa  chambre  le  peu|de,  et  jusques 
aux  femmes  et  aux  enfants  prosternés  à  terre 
siu*  des  sacs,  pour  demander  À  Dieu  sa  santé. 
Mais  il  ne  l'obtint  pas.  U  mourut  au  bout  de 
cinq  jours,  rongé  d(*s  vers,  à  l'âge  de  cin- 
quante-quatre ans.  G'étoit  la  septième  année 
de  son  règne,  depuis  qu'il  fut  délivré  par  Ca- 
ligula,  sous  lequel  il  régna  quatre  ans  et  trois 
sous  Claude.  11  laissa  quatre  enfants  :  un  fils , 
nommé  Agrippa  comme  lui,  âgé  de  dix-sept 
ans;  trois  filles,  Rérénice,  mariée  à  son  oncle 
Hérode,  roi  de  Chalcide,  âgée  de  seize  ans, 
Marianne  et  DrusiUe  encore  filles. 

Le  roi  Agrippa  avoit  fait  son  possible  pour 
se  faire  aimer  des  Juifs,  étant  naturellement 
doux ,  bienfaisant ,  et  libéral  jusqu'à  la  pro- 
digalité. Toutefois  sitôt  qu'il  fut  mort ,  les 
Grecs,  habitants  de  Césarée  et  de  Sébaste,  au- 
trefois Samarie,  qui  étoient  païens ,  commen- 
cèrent à  dire  des  injures  contre  lui.  Les  sol- 
dats tirèrent  du  palais  les  statues  de  ses  filles, 
les  portèrent  dans  des  lieux  infâmes ,  et  les 
traitèrent  avec  toute  l'indignité  possible.  Ils 
firent  publiquement  des  festins,  étant  couron- 
nés de  fleurs  et  parfumés.  Ils  offroient  des  li- 
bations à  Caron,  et  buvoient  au  dernier  soupir 
du  roi .  Agrippa ,  son  fils,  étoit  à  Rome,  où  l'em- 
pereur le  faisoit  élever  ;  il  vouloit  l'envoyer 

(1)  lonoc.  episl.  1  ad  De-        (2)  Jos.  xix,  antiq.  c  7. 
I  cent.  ioit.  (3)  Act.  xu,  M. 
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pour  régner  à  la  place  de  son  père  ;  mais  les 
aOranchis  qui  le  gouvernoient  lui  représentè- 
rent que  ce  prince  étoit  trop  jeune  :  ainsi  il  en- 
voya ,  pour  commander  eu  Judée ,  Cuspius 
Fadus  ,  ayant  cette  considération  pour  la  mé- 
moire du  roi  Agrippa,  de  n'y  pas  envoyer 
Slarsus ,  gouverneur  de  Syrie ,  parce  qu'ils 
aboient  été  mal  ensemble.  Au  contraire ,  il  lui 
donna  un  successeur  comme  Agrippa  Ten  avoit 
souvent  prié,  et  ce  fut  Cassius  Longin.  Quant 
à  Fadus,  le  pren[iier  ordre  qu'il  reçut  de  l'em- 
pereur, fut  de  châtier  l'insolence  et  l'ingraU- 
tudc  des  habitants  de  Gésarée  et  de  Sébaste  (1). 

XIX  Prédkatioii  de  saint  Paul  et  de  saint  Barnabe. 

Cependant  Safil  et  Barnabe  continuoient 
d'annoncé  TEvangile.  Après  avoir  prêché  à 
Salamine ,  ils  parcoururent  le  reste  de  l'ile  de 
Chypre,  el  vinrent  jusqu'à  Paphos,  oàils  trou- 
vèrent un  magicien  juif ,  faux  prophète,  nom- 
mé fiarjesu,  autrement  Elymas.  Il  étoit  avec  le 
proconsul  berffius  Paalus ,  homme  sensé ,  qui 
désira  d'entendre  la  parole  de  Dieu ,  et  fit  ve- 
nir Saûl  et  Barnabe.  Elymas  s'y  opposoit  : 
mais  Sml  le  rendit  aveugle  sur-le-champ ,  et 
le  proconsul,  étonné  de  œ  miracle,  se  conver- 
tit. C'est  ici  que  l'Ecriture  commence  à  donner 
à  Saûl,  l'apôtre,  le  nom  de  Paul  sous  lequel 
il  est  oomau  (2),  soit  qu'il  Teût  pris  de  ce  pro- 
consul ,  comme  un  monument  de  sa  conquête 
spirituelle ,  soit  que  dès  le  commencement  il 
fût  deux  noms  :  l'un  hébreu ,  comme  Juif; 
lautre  latin,  comme  citoyen  romain,  car  il 
létoit  par  sa  naissance;  et  ce  nom  étoit  plus 
doux  aux  Grecs  et  aux  Romains  (3).  Saint 
Paul  el  ceux  qui  l'accompagnoient ,  s'embar- 
quèrent à  Paphos,  et  vinrent  à  Pergé,  en  Pam- 
philie,  où  Jean  Marc  les  quitta  et  retourna  à 
Jérusalem  (4).  DePergé  ils  vinrent  à  Antioche 
de  Pisidie,  où  ils  entrèrent  dans  la  synagogue 
le  jour  du  sabbat,  et  s'assirent.  Après  la  lec- 
ture de  la  loi  et  des  prophètes ,  les  chefs  de  la 
$>nagog:ue  les  invitèrent  à  parler  pour  exhor- 
ter le  peuple.  Saint  Paul  se  leva  et  commença 
à  leur  expliquer  le  mystère  de  Jésus-Christ , 
marquant  ccmime  il  avoit  été  promis,  sa  pas- 
sion ,  sa  résurrection ,  et  l'accomplissement  des 
prophéties.  An  sortir  de  la  synagogue ,  on  le 
pria  de  parler  enccnre  du  même  sujet,  le  sabbat 
suivant  ;  et  |dusieurs  des  Juifs  et  des  étrangers, 
qui  adoroient  Dieu,  les  suivirent  et  se  couver^ 
tirent. 

Le  sabbat  suivant,  presque  toute  la  viUe 
Tint  pour  entendre  les  ap6tres.  Les  Juifs  en 
tarent  jaloux ,  et  se  mirent  à  contredire  saint 
Paul  avec  injures.  Saint  Paul  et  saint  Barnabe 
leor  dirent  :  C'étoît  à  vous  qu'il  falloit  d'abord 
porter  la  parole  de  Dieu  ;  mais  puisque  vous  la 


(t    Jot.  XX,  antiq.  e.  1. 
(i,  AcL  Xill,  9, 


(3)  Orig.  prasCit.  in  epist. 
ad  Rom. 
(i)  Act.  XIII,  13. 


rejetez ,  et  vous  jugez  indignes  de  la  vie  éter- 
nelle, nous  nous  tournons  vers  les  gentils.  Les 
gentils  s'en  réjouirent,  et  plusieurs  crurent. 
La  parole  de  Dieu  se  répandoit  jpar  tout  le  pays  ; 
mais  les  Juifs  excitèrent  les  femmes  qui  iai- 
soient  profession  de  piété,  les  fenunes  de  quar 
lité,  et  les  premiers  de  la  ville,  et  firent  cna^ 
ser  saint  Paul  et  saint  Barnabe  de  leur  terri- 
toire. Les  ap6tres  secouèrent  contre  eu^  la 
poussière  de  leurs  pieds ,  suivant  l'ordre  du 
Seigneur  (1),  et  vinrent  à  Icône. 

Là,  ils  entrèrent  dans  la  synagogue,  et  con- 
vertirent grand  nombre  de  Juifs  et  de  gentils  (2)$ 
mais  les  Juifs  qui  demeurèrent  incrédules,  exci- 
tèrent les  gentils  contre  les  chrétiens.  Ce  qui 
n'empêcha  pas  les  ap6tres  de  demeurer  long- 
temps en  ce  lieu-là  avec  confiance,  faisant 
quantité  de  miracles.  On  croit  que,  pendant  ce 
séjour,  saint  Paul  instruisit  et  convertit  l'il- 
lustre sainte  Thècle  (3) ,  en  sorte  qu'étant  déjà 
fiancée  à  un  homma  bien  fait ,  riche ,  noble , 
et  des  premiers  de  la  ville ,  elle  renonça  à  ses 
noces,  pour  embrasser  la  virginité  (4).  Sai| 
époux  irrité  l'accusa ,  et  la  fit  condamner  à 
être  exposée  aux  botes  qui  l'épargnèrent  ;  entre 
autres  des  lions  (5).  On  dit  qu'elle  fut  aussi 
délivrée  miraculeusement  du  feu  (6)  ;  et  elle  est 
comptée  pour  la  première  martyre  de  son 
sexe. 

Lesapôtres  aonfirureat  beaucoup  à  Icône  (7) , 
car  la  ville  se  trouva  divisée  :  les  uns  étoient 
pour  eux ,  les  autres  étoient  pour  les  Juifs.  Ils 
reçurent  plusieurs  affronts ,  ib  furent  poursui- 
vis à  coups  de  pierre,  enfin  ils  se  retirant  en 
Lycaonic,  et  prêchèrent  l'Evangile  à  Lystres ,  à 
Derbe,etpartout  aux  environs.  A  Lystres,  saint 
Paul  guérit  un  homme  boiteux  de  naissance.  Le 
peuple  idolâtre  s'écria,  en  sa  langue  lycaonien- 
ne  :  Les  dieux  sont  venus  à  nous  en  forme 
d'hommes.  Ils  nommoient  saint  Barnabe  Jupi- 
ter, et  saint  Paul  Mercure ,  parce  qu'il  portoit 
la  parole.  Le  sacrificateur  du  temple  de  Jupitar 
qui  étoit  devant  la  ville ,  fit  amen^  des  tau- 
reaux ornés  de  couronnes  de  fleurs,  et  vou- 
loit  sacrifier.  Les  apôtres  l'ayant  appris ,  dé- 
chirèrent leurs  habits,  et  se  jetèrent  au  milieu 
de  la  foule,  en  criant  :  Que  faites- vous,  mes 
amis?  nous  sommes  des  hommes  comme  vous , 
qui  venons  vous  prêcher  de  quitter  ces  vaines 
superstitions,  pour  vous  convertir  au  Dieu  vi- 
vant qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre.  Après  qu'ils 
les  eurent  af^êtés  avec  bien  de  la  peme ,  il  sur- 
vint des  Juifs  d' Antioche  et  d'Icône,  qui  per- 
suadèrent au  peuple  que  les  apôtres  n'étoient 
que  des  imposteurs ,  en  sorte  qu'ils  accablèrent 
saint  Paul  de  pic^rres,  et  le  traînèrent  hors  la 
ville,  le  croyant  mort.  Les  disciples  Fenviron- 


(1)  Mattb.  X,  14. 

(I)  Acl.  XIY. 

(3)  Greg.  Naz.  inS.  Cypr. 
orat.  IS^  p.  S79. 

(4)  Greg.  I^y«B.  in  Gant 


hom.  li,  p.  675,  D.  £piph. 
hsr.  78,  D.  18. 

(5)  Amb.  de  virg.  lib.  S. 

(6)  Ado.  martyr.  S3.  Sep. 

(7)  a  Tim.  ui,  S.  Act. 
XlVy  4. 
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nèrent  et  lo  ramenèrent  dans  la  ville ,  d'où  il 
s'en  alla  le  lendemain  à  Derbe  avec  saint  Bar- 
nabe. Après  y  avoir  instruit  quelques  person- 
nes, ils  revinrent  à  Lystres,  à  lœne  et  à  An- 
tioche  de  Pisidie ,  forliflant  les  disciples  dans 
la  foi  et  dans  la  patience.  Ils  établirent  en  cha- 
que église  des  prêtres  ;  et  ayant  fait  des  prières 
et  des  jeûnes,  ils  les  recommandèrent  à  Dieu. 
Ensuite  ils  traversèrent  la  Pisidie,  vinrent 
en  Pamphylie ,  et  prêchèrent  à  Pergé  ;  puis  ils 
descendirent  à  Altalie  où  ils  s'embarquèrent, 
et  se  rendirent  à  la  grande  Antioche  de  Syrie, 
d'où  ils  étoient  partis,  ayant  accompli  l'œuvre 
de  Dieu  qui  leur  avoit  élè  conûé  (1  ).  Etant  ar- 
rivés ils  assemblèrent  l'église,  et  firent  leur 
rapport  des  grandes  choses  que  Dieu  avoit  faites 
avec  eux,  et  comme  il  avoit  ouvert  aux  gen- 
tils la  porte  de  la  foi.  Ils  demeurèrent  un  temps 
considérable  à  Antioche.  On  croit  que  ce  fut 
vers  ce  temps-là  que  saint  Paul  alla  prêcher 
l'Evangile  à  ceux  qui  n'avoicnt  point  encore 
ouï  parler  de  Jésus-Christ,  et  jusqu'en  11- 
lyrie  (2). 

XXXI.  Eut  de  la  Judée. 

Cuspius  Fadus,  gouverneur  de  Judée,  vou- 
lut, suivant  un  ordre  de  l'empereur,  obliger 
les  pontifes  des  Juifs  et  les  principaux  de  Jé- 
rusalem ,  à  remettre  les  habits  sacrés  du  sou- 
verain pontife  dans  la  forteresse  Antonia,  sous 
la  garde  des  Romains  (3) ,  comme  ils  y  avoient 
été  avant  le  gouvernement  de  Yitellius.  Les 
Juifs  prièrent  qu'il  leur  fût  permis  d'envoyer 
des  députés  à  l'emporeur,  et  l'obtinrent  en  don- 
nant des  otages.  Leurs  députés  furent  présentés 
par  le  jeune  Agrippa  ;  l'empereur  accorda  à 
ses  prières  ce  qu'ils  demandoient,  et  en  écrivit 
à  Fadus  et  aux  magistrats  des  Juifs.  La  date 
de  la  lettre  marque  l'an  quarante-cinquième 
de  J.  -  C. ,  Hérode,  roi  de  Chalcidc,  et  on- 
cle du  jeune  Agrippa ,  demanda  à  l'empereur 
l'autorité  sur  le  temple  et  sur  les  trésors  sa- 
crés, et  le  droit  d'établir  les  pontifes.  11  l'ob- 
tint, et  conserva  ce  droit  dans  sa  famille  jus- 
qu'à la  6n.  11  ôta  la  dignité  de  souverain  pon- 
tife à  Canthéra,  et  la  donna  à  Joseph,  ûU  de 
Canée  ou  Gamyde  ;  puis  il  l'ùta  à  celui-ci  et  la 
donna  à  Ananias,  fils  de  Nébédée.  Ce  roi  mou- 
rut la  huitième  année  de  Icmpereur  Claude , 
quarante-  huitième  de  J.-C.  A  Cuspius  Fadus 
succéda  Tibère  Alexandre,  fils  d* Alexandre, 
frère  de  Philon ,  et  le  plus  riche  de  tous  les 
Juifs.  Tibère  renonça  à  la  religion  de  ses  pè- 
res. Après  la  mort  d' Hérode,  roi  de  Chalcide , 
l'empereur  Claude  donna  son  royaume  à  son 
neveu  Agrippa,ranquarante-neuf  de  J.-C.  (4)  ; 
mais  pour  la  Judée,  où  Agrippa  le  père  avoit 
régné ,  elle  étoit  gouvernée  par  Ventidius  Cu- 
manus,  qui  avoit  succédé  à  Tibère  Alexandre. 


(1)  Act.  XIV,  83. 
(3)  Rom.  XV,  10. 


(3)  Jos.  XX,  aiitiq.  c.  1. 
Ci)  Jos.  XX,  aatiq.  c.  3« 


Ce  fut  sous  lui  que  les  Juifs  commencèrent  à 
se  révolter. 

A  la  fête  de  Pâque,  Cumanus,  craignant  quel- 
que tumulte,  mit  une  cohorte  sous  les  armes , 
dans  les  galeries  du  temple  (  1  ) ,  comme  les  gou- 
verneurs précédents  a  voienlaccoutumé  de  faire 
aux  jours  solennels.  Le  quatrième  jour  de  la 
fête,  un  soldat,  relevant  sa  tunique,  et  accroupi 
d'une  manière  indfwnte ,  tourna  le  derrière 
aux  Juifs,  avec  des  paroles  aussi  insolentes  que 
la  posture.  A  cette  vue  tout  le  peuple  s'émut. 
Ils  crioient  que  ce  n'éloit  pas  à  eux  que  Ton 
insultoit,  mais  à  Dieu  môme.  Quelques-uns 
s'en  prenoient  à  Cumanus ,  et  lui  disoient  des 
injures.  Les  plus  emportés  se  mirent  à  jeter 
des  pierres  aux  soldats.  Cumanus  n'ayant  pu 
les  apaiser,  fit  venir  toutes  ses  troupes  en 
armes  dans  la  citadelle  Antonia  qui  comman- 
doit  le  temple.  La  populace  effrayée  se  mît  à 
fuir,  et  croyant  avoir  les  ennemis  à  leurs  ta- 
lons, ils  se  pressèrent  tellement  dans  les  issues 
du  temple,  qui  étoient  étroites,  que  plusieurs 
furent  élouAes.  On  compta  jusqu'à  vingt  mille 
personnes  qui  périrent  en  cette  occasion  ;  la 
fête  fut  tournée  en  deuil  ;  on  quitta  les  sacri- 
fices et  les  prières  pour  s'abandonner  aux  lar- 
mes et  aux  gémissements. 

Ce  désordre  n'étoil  pas  apaisé,  qu'il  en  sur- 
vint un  autre.  Quelques  séditieux  rencontrè- 
rent, sur  le  grand  chemin  de  Jérusalem,  un 
esclave  de  César,  nommé  Etienne.  Ils  le  volè- 
rent, et  lui  ôtèrenl  tout  ce  qu'il  avoit.  Cuma- 
nus envoya  aussitôt  piller  les  bourgades  voi- 
sines, et  lui  amener  prisonniers  les  principaux 
habitants.  Dans  ce  pillage,  un  soldat  ayant 
trouvé  les  livres  de  Moïse,  les  déchira  publi- 
quement, et  les  jeta  au  feu,  disant  plusieurs 
paroles  insolentes  contre  la  loi  et  la  nation. 
Les  Juifs,  aussi  irrites  que  si  tout  le  pays  eût 
été  en  feu ,  allèrent  en  grand  nombre  à  Césarée, 
où  étoit  alors  Cumanus,  lui  demandèrent  jus- 
lice  ^  et  lui,  du  conseil  de  ses  amis,  craignant 
une  révolte  entière,  fit  couper  la  tête  au  sol- 
dat ;  ainsi  le  tumulte  fut  apaisé. 

XXXII.  Premier  concile  à  Jérasalcni. 

Cependant  quelques-uns  des  frères  vinrent 
de  Judée  à  Antioche,  et  y  excitèrent  un  trou- 
ble considérable ,  disant  que  les  fidèles  ne  pou- 
voient  être  sauvés  sans  la  circoncision  (2).  Cc- 
rinthe,  faux  frère  et  faux  apôtre ,  étoit  le  chef 
de  cette  sédition,  et  vouloit  obliger  les  fidèles, 
non-seulement  à  la  circoncision ,  mais  à  toutes 
les  observances  de  la  loi  mosaïque.  Saint  Paul 
et  saint  Barnabe  s'y  opposoient ,  disant  que  Jé- 
sus-Christ étoit  venu  affranchir  les  siens  de 
cette  servitude,  et  que  sa  grâce  ne  serviroitde 
rien  à  ceux  qui  regarderoient  la  circoncision 


(I)  Jos.  XX,  antiq.  c.  3,  i, 
D.  II,  Bell.  c.  %o,  p.  7yi. 


(a^  Act.  AV.  Epiph.  hae- 
res.  2S,  D.  !2.  PtiiiacUr.  de 
hsres>  c*  8« 
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comme néopssaire  (I).  On  résolut  qu'ils  iroient 
a  Jérusalem  consulter  les  apôtres  et  les  prélres 
$or celle  question.  Ils  prirent  Tite  avec  eux, 
H  traTersèrent  la  Phénicie  et  la  Samaric ,  ra- 
contant la  conversion  des  gentils,  qui  donnoit 
Qoegrandejoie  aux  frères.  Etant  arrivés,  ils 
furent  reçus  par  les  apôtres,  les  prêtres  et  toute 
litlise.  Ainsi  saint  Paul  revint  à  Jérusalem 
qinl(N7eans  après  sa  conversion,   et  y  vint 

Kr  révélation  divine  (2).  Il  conféra  avec  les 
Tvs,  et  en  particulier  avec  les  apôtres  qui  y 
Àiiient,  c'est-à-dire  avec  saint  Pierre,  saint 
Jaques  et  saint  Jean ,  queFonregardoit  comme 
h  colonnes  de  l'Église.  Il  compara  avec  leur 
durlrioe  celle  qu'il  préchoit  aux  gentils,  et 
qu'il  n'avoit  apprise  d'aucun  homme,  mais  par 
la  révélation  oc  Jésus-Christ,  voulant  s'assurer 
que  soQ  travail  n'étoit  pas  inutile.  Tout  se 
trouva  conforme  de  part  et  d'autre  ;  mais  quel- 
ques Gdèles  de  la  secte  des  pharisiens  soute- 
Doieot  que  les  gentils  convertis  dévoient  être 
circoncis,  et  obligés  à  observer  la  loi  de 
Moïse  (3). 

Les  apôtres  et  les  prêtres  s'assemblèrent  pour 
ruminer  cette  affaire,  et, c'est  le  premier  con- 
cile qui  est  tenu  dans  l'Eglise.  Il  y  avoit  cinq 
tpùtres  :  saint  Pierre ,  saint  Jean ,  saint  Jac- 
qu:*s,  saint  Paul  et  saint  Barnabe.  Après  que 
looeut  bien  agité  la  question ,  saint  Pierre  prit 
la  parole,  et  dit  :  Mes  frères,  vous  savez  que 
df^is  long-temps  Dieu  ni'a  choisi  pour  faire 
ntendre  l'Évangile  aux  gentils  par  ma  bou- 
che, et  lui  qui  connott  les  cœurs,  a  rendu  té- 
iDTMgnage  à  leur  foi,  leur  donnant  le  Saint-Es- 
prit comme  à  nous  sans  distinction.  Il  parloit 
de  la  conversion  de  Corneille.  Pourquoi  donc 
leotez-vous  Dieu,  imposant  aux  disciples  un 
joug  que  ni  nos  pères,  ni  nous,  n'avons  pu 
porter?  Nous  espérons  être  sauvés  par  la  grâce 
de  .Notre  Seigneur  Jésus-Christ  aussi  bien 
qu'eux.  Saint  Pierre  ayant  ainsi  parlé ,  toute  la 
mullilude  se  tut  ;  et  ils  écoutoient  saint  Bar- 
nabe et  saint  Paul ,  qui  racontoient  les  miracles 
que  Dieu  avoit  faits  par  eux  chez  les  gentils. 

Saint  Jacques  prit  ensuite  la  parole,  et  oon- 
ûnna  lavis  de  saint  Pierre,  par  les  témoi- 
piages  des  prophètes  touchant  la  vocation 
des  frentils.  C'est  pourquoi ,  dit-il ,  je  juge  que 
lim  ne  doit  pointinquiéler  les  gentils  convertis, 
loaisleur  écrire  seulement  qu'ils  s'abstiennent 
de  la  souillure  des  idoles ,  de  la  fornication ,  des 
viandes  suffo<i[uées  et  du  sang.  Et  il  né  faut  pas 
craindre  qu'on  oublie  la  loi  de  Moïse,  qui  de 
Innt  temps  est  lue  et  enseignée  dans  les  syna- 
?o^es  tous  les  jofirs  de  sabbat.  Alors  les  apô- 
•^l^,  les  prêtres  et  toute  l'Église  conclurent 
d  envoyer  à  Antioche,  avec  Paul  et  Barnabe, 
denx  hommes  choisis  et  des  premiers  d'entre 
Mrères,  Judas,  surnommé  Barsabas,  et  Silas; 
^  ils  les  chargèrent  d'une  lettre  conçue  en  ces 
Ifrmes  (4)  : 


f\  GiL  V. 
't  Gai.  n. 


(3)  Act.  XV,  5. 

(4)  Amos.  IX ,  ii. 


Les  apôtres ,  les  prêtres  et  les  frères ,  aux 
frères  d'entre  les  gentils  qui  sont  à  Antioche, 
en  Syrie  et  en  Cilicie,  salut.  Sur  ce  que  nous 
avons  appris  que  quelques  uns,  sortis  d'entre 
nous ,  vous  ont  dit,  sans  que  nous  leur  en  eus- 
sions donné  charge,  des  choses  qui  vous  ont 
troublés,  et  qui  tendoient  à  laruinede  vos  Ames, 
nous  avons  résolu,  étant  assemblés,  de  choisir 
quelques  personnes,  et  vous  les  envoyer  avec 
nos  très-chers  Barnabe  et  Paul  qui  ont  exposé 
leur  vie  pour  le  nom  de  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ.  Nous  avons  donc  envoyé  Judas  et  Silas 
qui  vous  diront  aussi  de  bouche  la  même  chose. 
C'est  qu'il  a  semblé  bon  au  Saint-Esprit  et  î 
nous,  de  ne  vous  imposer  autre  charge  que 
celle-ci ,  qui  est  nécessaire  ;  de  vous  abstenir  des 
viandes  immolées  aux  idoles,  du  sang  des  bêles 
suffoquées  et  de  la  fornication»  Vous  ferez  bien 
de  vous  en  garder.  Adieu. 

Il  étoit  nécessaire  d'avertir  lesgentib  que  la 
fornication  étoit  défendue,  parce  que  la  plu- 
part d'entr'eux  la  comptoient  pour  rien.  La  re- 
ligion des  païens  ne  les  éloignoit  d'aucune  es- 
pèce de  débauche  :  les  lois  civiles  ne  défen- 
doient  que  l'adultère ,  mais  elles  permettoient 
d'entretenir  des  concubines,  et  toléroient  les 
femmes  abandonnées  au  public.  De  plus,  cha- 
cun pouvoit  user,  comme  il  lui  plaisoit,  de  ses 
esclaves.  Quant  à  la  défense  de  manger  du  sang, 
et  par  conséquent  de  la  chair  des  animaux 
étouffés,  elle  venoit  de  plus  haut  que  la  loi  de 
Moïse ,  puisqu'elle  avoit  été  déclarée  à  Noé  au 
sortir  de  l'arche  (1)  :  ainsi  elle  sembloit  regar- 
der toutes  les  nations.  Il  est  donc  à  croire  que 
les  apôtres  voulurent  laisser  d'abord  cette  seule 
observance  légale  assez  facile ,  pour  réunir  les 
gentils  avec  les  israélites,  et  les  ,faire  souvenir 
de  l'arche  de  Noé,  figure  de  l'Eglise  qui  ras- 
semble toutes  les  nations.  Joint  que  l'on  croyoit 
que  les  faux  dieux ,  c'est-à-dire  les  démons,  se 
repaissoient  du  sang  des  victimes  (2). 

Les  apôtres,  dans  ce, premier  concile,  ont 
donné  l'exemple  que  l'Eglise  a  suivi  dans  les 
conciles  généraux ,  pour  terminer  les  questions 
de  fol  et  de  discipline,  comme  il  est  remarqué 
dans  les  conciles  mêmes  (3).  Se  trouvant  une 
division  considérable  entre  les  fidèles,  on  en- 
voie consulter  réglise  de  Jérusalem ,  où  la  pré- 
dication de  l'Evangile  avoit  commencé  et  où 
saint  Pierre  se  trouvoit  alors.  Les  apôtres  et 
les  prêtres  s'assemblent  en  aussi  grand  nombre 

Îu'il  est  possible.  On  délibère  à  loisir,  chacun 
it  son  avis,  on  décide.  Saint  Pierre  préside 
à  l'assemblée  :  il  en  fait  l'ouverture ,  il  propose 
la  question ,  et  dit  le  premier  son  avis  ;  mais  il 
n'est  pas  seul  juge  :  saint  Jacques  juge  aussi , 
et  le  dit  expressément.  La  décision  est  fondée 
sur  les  saintes  Écritures,  et  formée  par  le  corn- 


(1)  Gen.    tx,  i.    Aug. 
XXXIII,  cont.  Faust,  c.  13. 

(2)  Orig.  Gont.  Gels.  Ub. 
8,  p.  418. 


(3^Epist.CeIest.adConc. 
Ephes.  Act.  2,  p.  eu.  to. 
m,  Conc.  V,  CoUal.  8,  p. 
WW.  to.  V. 
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mun  consentement.  On  la  rédige  par  écrit, 
non  comme  un  jugement  humain ,  mais  comme 
un  oracle  ;  et  on  dit  avec  confiance  :  Il  a  semble 
bon  au  Saint-Esprit  et  à  nous.  On  envoie  cette 
décision  aux  églises  particulières,  non  pour 
être  examinée,  mais  pour  être  reçue  et  exé- 
cutée avec  une  entière  soumission. 

Ainsi  fut  terminée  la  question  des  obser- 
tances  légales  (1).  Tite ,  que  saint  Paul  et  saint 
fiarnabé  a  voient  amené  ^  ne  fut  point  contraint 
d'être  circoncis ,  quoi<pi  il  fût  gentil  d'origine. 
Saint  Jacques,  saint  Pierre  et  saint  Jean  recon- 
nurent que  Dieu  pivoit  confié  à  saint  Paul  la 
prédication  de  l'Evangile  pour  les  gentils, 
comme  à  saint  Pierre  pour  les  Juifs  :  ainsi  ils 
lui  donnèrent  la  main ,  à  lui  et  à  saint  Barnabe, 
en  signe  de  société,  afin  que  les  uns  préchas- 
sent aux  gentils,  les  autres  aux  circoncis, 
leur  recommandant  seulement  le  soin  des 
pauvres  de  Judée.  Ce  n'est  pas  que  les  uns 
et  les  autres  n'eussent  droit  d'annoncer  l'Évan- 
gile aux  Juifs  et  aux  gentils.  Saint  Pierre  avoit 
été  le  premier  par  qui  les  gentils  avoient  été 
appelés  (2) ,  saint  Paul  s'adressoit  toujours  d  a- 
bord  aux  Jfuifs  ;  mais  cette  distinction  marquolt 
le  principal  objet  de  leur  vocation  (3).  Saint 
Pierre ,  chef  de  l'Église ,  étoit  envoyé  aux 
Juifs  (4),  pour  lesquels  Jésus-Christ  même 
étoit  principalement  venu  (5)  ;  saint  Paul  avoit 
étéappelé  pour  les  gentils  (6),  et  étoit  leur  doc- 
teur et  leur  protecteur  particulier. 

Saint  Paul  et  saint  Barnabe  retournèrent  à 
Antioche,  emmenant  Judas  et  Silas  (7).  Ils  as- 
semblèrent la  multitude  des  fidèles ,  qui ,  ayant 
ouï  la  lecture  de  la  lettre  des  apôtres ,  se  ré- 
jouirent de  la  consolation  qu'elle  apportoitaux 
gentils.  Ils  furent  aussi  consolés  par  les  dis- 
cours de  Judas  et  de  Siks  qui  étoient  prophè- 
tes, et  les  fo.  tifioient  dans  Ta  foi.  Après  qu'ils 
eurent  demeuré  quelque  temps  à  Antioche^ 
les  frères  les  renvoyèrent  en  paix  à  ceux  qui 
les  avoient  envoyés  ;  mais  Silas  aima  mieux 
demeurer,  et  il  n'y  eut  oue  Judas  qui  retourna 
k  Jérusalem.  Saint  Paul  et  saint  Barnabe  de- 
meurèrent aussi  à  Antioche,  enseignant  et  pré* 
chant  l'Évangile  avec  plusieurs  autres.  Saint 
Pierre  y  vint  lui-même ,  et  y  passa  quelque 
temps. 

XXXin.  Saint  Pierre  reprli  par  saint  Paul. 

D'abord  il  ne  faisoit  point  de  difficulté  de 
converser  avec  les  gentils,  et  de  manger  avec 
eux  (8)  :  mais  quelques-uns  des  circoncis  étant 
tenus  de  la  part  de  saint  Jacques ,  saint  Pierre 
craignit  de  leur  déplaire ,  et  commença  à  se 
séparer  des  gentik.  Les  autres  Juifs  entrèrent 
dans  cette  dissimulation,  et  entraînèrent  même 


n. 


(1)  Gai.  Il,  3. 

(2)  Act.  XIll,  16. 

(8)  Hier,  in  ep.  ad  Gai. 

(4)  Rdtai.  XV,  8. 


(5)  Matth  XV,  Si. 

(6)  Ad.  XIX,  15 

(7)  Act.  XV,  30 

(8)  Gai  II. 


saint  Barnabe.  Alors  saint  Paul,  voyant  qu'ils 
ne  marchoient  pas  droit,  suivant  la  vérité  de 
TEvangile,  résista  en  face  à  saint  Pierre,  parce 
qu'il  étoit  répréhensible,  et  lui  dit  devant 
tous  :  Si  vous ,  qui  êtes  Juif,  vivez  comme 
les  gentils ,  et  non  comme  les  Juifs,  pourquoi 
contraignez-vous  les  gentils  à  judaïser?  Ce 
n'est  pas  qu'ils  ne  fussent  d'accord  de  la  doc* 
trine  :  saint  Pierre  venoit  de  déclarer  dans  le 
concile,  que  les  gentils  n'étoient  noint  obligés 
aux  observancesllégales;  et  d'ailleurs,  saint 
Paul  reconnoissoit  qu'il  étoit  encore  permis 
de  les  pratiquer,  puisqu'il  les  pratiquoit  lui* 
même  aux  occasions  (1  ),  et  vivoit  en  Juif  avec 
les  Juifs ,  de  peur  qu'il  ne  semblât  condamner 
comme  mauvaises  ces  cérémonies ,  bonnes  pour 
le  temps  auquel  Dieu  les  avoit  ordonnées.  La 
faute  de  saint  Pierre  n'etoit  donc  qu'une  faute 
de  conduite  et  de  pratique  (2) ,  une  complai- 
sance excessive  pour  les  Juifs ,  par  laquelle 
non-seulement  il  vivoit  à  leur  manière  en  sou 
particulier,  mais  encore  il  se  séparoit  des 
gentils  de  peur  de  les  choquer ,  comme  s'il 
eût  tenu  les  gentils  pour  immondes.  Ce  (|ui  les 
eût  obligés ,  contre  la  décision  du  concile,  à 
judaïser,  pour  ne  demeurer  pas  séparés  des 
Juifs  fidèles.  Aussi  saint  Pierre  ne  se  prévalut 
point  de  sa  primauté,  et  ne  regarda  point  que 
saint  Paul  étoit  plus  nouveau  dans  l'apostolat, 
et  avoit  persécuté  l'Eglise  ;  mais  il  reçut  son 
conseil ,  qui  contenoit  la  vérité ,  et  se  rendit 
volontiers  aux  raisons  pertinentes  qu'U  allë- 
gnoit  (3). 

XX}Qy.  Voyages  de  saint  Paul  ayec  saint  Lac ,  SUas , 

Tunothée. 

Quelque  temps  après ,  saint  Paul  dit  à  saint 
Barnabe  (4)  :  Retournons  visiter  les  frères  par 
toutes  les  villes  où  noiis  avons  prêché ,  pour 
voir  comment  ils  se  conduisent.  Saint  Bar- 
nabe vouloit  prendre  avec  eux  Jean  Marc; 
mais  saint  Paul  le  prioit  de  le  laisser,  parce 
qu'il  les  avoit  quittés  en  Pamphylie.  S'étant 
trouvés  de  diflérents  avis ,  ils  se  séparèrent. 
Saint  Barnabe  prit  Marc  avec  lui ,  et  passa 
en  Chypre;  saint  Paul  prit  Silas,  et  partit, 
après  a^'oir  été  recommandé  à  la  grâce  de  Dieu 
par  les  frères.  Cette  contestation  fut  avanta- 
geuse à  Marc  (5) ,  dont  en  efiet  saint  Paul  se 
servit  utilement  ensuite  (6)  ;  et  le  fruit  de  leur 
séparation  fut  de  prêcher  l'Evangile  en  plus 
de  lieux. 

Saint  Paul  avec  Silas  parcouroit  la  Syrie  et 
la  Cilicie  (7),  et  aflermissoit  les  églises,  leur 
faisant  garder  les  ordonnances  des  apôtres  et 
des  prêtres  de  Jérusalem.  Il  vint  à  Derbes  et 


(1)  iCor.  IX,  20. 

(2)  Aug.  ad  Hier.  ep.  iO. 
c.  3.  et  op.  82,  c.  6. 

(3;  Cvp.   epist.  71,  ad 

Suint.  Aug.  de  k»ap.  oont. 
00.  lib.  B,  e.  8. 


(i)  Act.  XV,  80. 

(5)  Cbrysost.  hom.  Zl,  ia 
Act 

(é:  Coloss.  IV,  10,  a.  Tim. 
IV,  11. 

(7)  Act.  XV,  41. 
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ï  L.y$tres  (1)  où  il  trouva  un  disciple,  nommé 
Hmottiée,  dont  tous  les  frères  de  Lystres  et 
d'Ioone  rendoient  un  bon  témoignage.  Il  étoît 
fis  d  un  gentil  ;  mais  sa  mère  Eunice  étoit 
Juive  fidèle,  et  son  aïeule  Lois  aroit  aussi 
SBÎTi  la  Traie  foi  (2).  Paul  voulut  le  prendre 
avec  loi  ;  et  auparavant  il  le  circoncit ,  à  cause 
<k*s  Juifs  du  pavs,  qui  savoient  tous  que  son 
pcTp  étoit  gentil ,  et  qui  n'auroient  pu  se  ré- 
soudre à  recevoir  les  instructions  d  un  incir- 
eonris.  Sra  parents  maternels,  qui  étoient  Juifs, 
aoroient  pu  croire  que  saint  Paul  avoit  aver- 
9ua  pour  les  cérémonies  de  la  loi  ^3);  et  11 
Touloit  leur  montrer  crue  si  les  gentils  ne  s'en 
diargeolent  pas ,  ce  n  est  pas  qu'ils  les  crus- 
»ni  mauvaises  ,  mais  qu'elles  n'étoient  plus 
nécessaires  (4).  Saint  Paul ,  connoissant  par 
esprit  de  prophétie  (5)  qae  Timolhéc  étoit 
élu  de  Dieu  pour  le  saint  mmistèrc,  lui  imposa 
les  mains  avec  les  prêtres  de  TEglise ,  et  la 
grâce  lui  fut  ainsi  conununiquée  (6). 

Saint  Paul ,  accompa^é  de  Silas  et  de  Ti- 
motbée,  continuant  sa  visite,  traversa  la  Phrj- 

Ïe  et  la  Galatle  (7)  ;  et  le  Saint-Esprit  leur 
fendit  de  prêcher  dans  la  province  particu- 
lière d'Asie.  Etant  venus  en  Mysie ,  ils  vou- 
knent  aller  en  Bithvnie ,  et  l'esprit  de  Jésus  ne 
l«ir  permit  pas.  Ils  vinrent  à  Troade  ville 
d'Asie  sur  la  mer,  autrement  nommée  Anti- 
pmie  (8).  Là  saint  Paul  eut  une  vision,  la 
mût ,  d*un  Macédonien  qui  le  prioit  de  passer 
m  Macédoine.  Aussitôt  il  chercha  à  le  faire, 
étant  assuré  de  la  vocation  de  Dieu,  et  s'em- 
barqua à  Troade  avec  Silas  et  Tiroothée  (9}. 
On  croit  que  saint  Luc  commença  alors  à  le 
suivre ,  parce  que  c'est  ici  où  il  commence  à  se 
compter  dans  l'histoire  des  actes  des  apôtres 
ou  ua  écrite  (10).  Il  étoit  d*Antioche,  médecin 
de  profession ,  et  fut  le  compagnon  insépara- 
ble de  saint  Paul  en  ses  voyages. 

JOCXV.  SiMot  PmI  eu  Macédoine. 

De  Troade  ils  allèrent  en  droiture  à  Samo- 
thrace,  le  lendemain  à  Maples,  de  là  à  Phi- 
lippi,  qui  étoit  une  colonie  romaine  en  Macé- 
dôuie,  et  ils  y  demeurèrent  quelques  jours  (11). 
Le  jour  du  sabbat ,  ils  allèrent  hors  la  porte  de 
la  ville  près  de  la  rivière,  où  il  y  avoit  une 
proseuque ,  ou  lieu  d^oraison ,  comme  les  Juifs 
avoient  accoutumé  d'en  avoir,  outre  les  syna- 
gogues qui  étoient  dans  les  villes.  Là  saint  Paul 
et  ses  compagnons  s'étant  assis,  parloient  aux 
fenunes  qui  s'étoient  assemblées ,  et  conver- 
tirent Lydie  marchande  de  pourpre  de  la  ville 


;i  Ad.  XVI,  f . 
'i  2  TIm.  I,  5. 
.3.  Chrjs.  bom.  U^  in 
Art.  XVI,  3. 
(  Aug.  de  mend.  c.  5, 

^  I  Tîm.  IV,  li. 
\fi.  t  Tua.  1, 0. 


(7)  Act.  XVI,  ô. 

(8)  Plin.  lib.  V,  c.  30. 

(9)  Act.  XVI,  !0.  IrCD. 
lib.  iii,c.  a. 

(10;  Hier,  de  script,  ia 
Luc. 
(11)  Ad.  XVI,  13. 


deThyatire  en  Asie.  Elle  fut  baptisée,  et  toute 
sa  maison ,  et  obligea  les  apôtres  k  loger  chez 
elle. 

Gomme  ils  alloient  à  l'oratoire ,  une  fllle  qui 
devinoit  par  un  malin  esprit  dont  elle  étoit 
possédée,  crioit  après  eux  :  Ces  hommes  sont 
les  serviteurs  du  Dieu  très-haut ,  qui  vous  an- 
noncent la  voie  du  salut.  Elle  continua  pen- 
dant plusieurs  jours  ;  saint  Paul  en  eut  de  la 
peine ,  et  se  retournant  il  dit  à  l'esprit  :  Je  ta 
commande  au  nom  de  Jésus-Christ  de  sortir 
de  cette  fllle;  et  il  sortit  à  la  même  heure.  Les 
maîtres  de  la  fille ,  qui  tiroient  un  grand  profit 
de  ses  réponses ,  voyant  leur  espérance  perdue, 

{virent  saint  Paul  et  Silas,  elles  menèrent  à 
a  place  devant  les  magistrats ,  disant  :  Voici 
les  Juifs  qui  troublent  la  ville,  et  enseignent 
une  manière  de  vivre  qu'il  ne  nous  est  pas 
permis  de  recevoir,  à  nous  qui  sommes  Ro- 
mains. Le  peuple  accourut  contre  eux ,  et  les 
magistrats  les  firent  battre  de  verges ,  après 
avoir  déchiré  leurs  habits  ;  puis  on  les  mit  en 

E'son,  et  on  les  recommanda  au  geôlier,  qui 
ir  mit  les  pieds  dans  des  ceps. 
A  minuit,  saint  Paul  et  Silas  pridtnt  et 
kwoientlNeu,  elles  prisonniers  lesentendoient. 
Aussitôt  il  survint  un  tremblement  de  terre, 
les  fondements  de  la  prison  furent  ébranlés ,  les 

Ertes  s'ouvrirent ,  les  chaînes  se  rompirent, 
geôlier  vouloil  se  tuer,  croyant  que  tous 
les  prisonniers  s'étoient  eniuis.  Saint  Paul  lui 
cria  :  Sie  vous  faites  point  de  mal ,  nous  voici 
tous.  On  apporta  de  la  lumière.  Le  geôlier  se 
jeta  en  tremblant  aux  pieds  de  saint  Paul  et  de 
Silas ,  demandant  ce  qu'il  devoit  faire  pour 
être  sauvé.  Ils  Tinstruisirent  et  le  baptisèrent 
la  nuit  même  ayec  toute  sa  maison.  Lui  de  son 
côté  lava  leurs  plaies ,  leur  donna  à  manger, 
et  se  réjouit  avec  eux.  Le  lendemain  les  ma- 
gistrats envo:^èrent  des  licteurs ,  ou  huissiers 
portant  des  faisceaux  de  verges ,  avec  ordre  de 
les  délivrer.  Mais  saint  Paul  dit  :  Ils  nous  ont 
écorchés  en  public  sans  forme  de  piiocès,  puis 
nous  ont  envoyés  en  prison,  nous  qui  som* 
mes  citoyens  romains  \  et  maintenant  ils  nous 
mettent  dehors  en  cachette.  Il  n*en  3era  pas 
ainsi.  Qu'ils  viennent  nous  an  tirer  eux-mé-- 
mes.  Les  magistrats,  ayant  appris  qu'ils  étoient 
citoyens  romains,  eurent  peur,  et  vinrent  leur 
faire  excuse,  et  les  prier  de  se  retirer  de  la 
ville.  Au  sortir  de  la  prison ,  ils  allèrent  chez 
Lydie,  consolèrent  les  frères,  et  partirent. 

De  Philippi ,  saint  Paul  et  ses  compagnons 
passèrent  à  Amphilopolis  et  à  ApoUonie ,  et 
vinrent  à  Thessalonique,  capitale  de  la  Macé- 
doine (!}.  Les  mauvais  traitements  qu'ils  avoient 
soufferts  à  Philippi ,  ne  les  empêchèrent  pas  de 
prêcher  avec  confiance  k  Thessalonique  (2). 
Les  Juifs  y  avoient  une  synagogue  ;  Paul  y 
entra  selon  sa  coutume,  et,  durant  trois 
joui  s  de  sabbat,  il  leur  expliqua  le  mystère  de 


(1)  Act.  XXII. 


:i}  1  TbcM.  Il,  t. 
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Jésus-Christ.  Sa  prédication  étoit  soutenue  par 
les  miracles  et  piar  les  marques  du  Saint-Es- 

J>rit  (1) ,  aussi  ne  fut-elle  pas  vaine.  Mon-seu- 
ement  des  Juifs ,  mais  un  grand  nombre  de 
!  gentils  qui  adoroient  déjà  Eneu ,  et  plusieurs 
emmes  de  qualité  se  convertirent.  Ces  nou- 
veaux fidèles  reçurent  la  prédication  des  ap6- 
tres ,  non  comme  la  parole  des  hommes ,  mais 
oomme  la  parole  de  Dieu  ;  ib  imitoientles  égli- 
ses de  Judée,  et  servirent  de  modèles  à  ceUes 
de  Macédoine  et  d'Achaïe ,  conservant  la  joie 
du  Saint-Esprit  au  milieu  des  afflictions.  Les 
apôtres  leur  avoient  prédit  qu'ils  en  auroient 
de  grandes  à  souflSrir  (2)  ;  car  us  ne  les  flattoient 
point ,  et  ne  cherchaient  ni  la  gloire ,  ni  le 
profit.  Ils  se  rendoient  petits  au  milieu  d'eux, 
comme  uo^  nourrice  qui  caresse  ses  enfants  ; 
et,  quoiqu'ils  pussent,  comme  apôtres  de 
Jésus-Christ ,  se  faire  (tonner  les  choses  néces- 
saires à  la  Vie ,  ils  aimoient  mieux  travailler 
jour  et  nuit ,  pour  n'être  à  charge  à  personne, 
et  pour  donner  l'exemple  d'éviter  ravarice , 
l'oisiveté  eiTinquiétude.  Il  n'y  eut  que  la  seule 
église  de  Philippi ,  dont  saint  Paul  reçut  quel- 

Îue  secours  temporel;  et  ils  lui  envoyèrent 
eux  fois  à  Thessalouique  (3).  C'est  ainsi  que 
saint  Paul  et  Silas  se  conduisoient  en  Macé- 
doine. 

Les  Juifs,  jaloux  de  leurs  progrès,  excitèrent 
du  tumulte  à  Thessalouique  (4) ,  par  les  plus 
méchants  de  la  populace,  et  vinrent  à  la  maison 
de  Jason ,  chez  qui  les  apôtres  logeoient ,  |x>ur 
les  livrer  au  peuple.  Ne  les  trouvant  point , 
ils  prirent  Jason  lui-même ,  et  quelques-uns 
des  ft*ères ,  et  les  traînèrent  devant  les  magis- 
trats ,  disant  :  Il  est  venu  ici  des  gens  qui  trou- 
blent le  monde,  et  que  Jason  a  reçus.  Ils  con- 
treviennent aux  ordonnances  de  l'empereur, 
disant  qu'il  y  a  un  autre  roi  nommé  Jésus. 
Par  ces  paroles  ils  émurent  le  peuple  et 
les  magistrats,  qui  toutefois  se  contentè- 
rent de  faire  donner  caution  à  Jason  et 
aux  autres  de  se  représenter ,  et  les  laissèrent 
aUer. 

Mais  les  frères  envoyèrent  promptement  et 
de  nuit ,  Paul  et  Silas  à  Berée ,  où  ils  entrèrent 
dans  la  synagogue  (5).  Les  Juifs  de  Berép 
étoient  d'un  meilleur  naturel  que  ceux  de 
lîiessalonique ,  et  reçurent  l'Evangile  avec 
une  grande  afi^pction ,  examinant  tous  les  jours 
les  Ecritures ,  pour  v6ir  si  ce  qu'on  leur  disoit, 
y  étoit  conforme.  Il  y  en  eut  plusieurs  qui  (  ru- 
rent,  et  plusieurs  gentils,  entre  autres  des 
femmes  de  condition.  Les  Juifs  de  Thessaloui- 
que l'ayant  appris,  vinrent  à  Berée  émouvoir 
la  populace.  Aussitôt  les  frères  se  pressèrent 
de  Taire  sortir  saint  Paul,  comme  pour  aller  à 
la  mer  ;  Silas  et  Timothée  demeurèrent. 


(1)  1  Thess.  I,  i. 
(2;  1  Thess.  m,  4.  Ibid. 
I,  5,  6. 

(S)  Pbii.  nr,  I,  s. 


(4)  Act.  XVII,  5. 
(5;  Act.  XVII,  10.  Chry- 
iost.  hie. 


XXXVI.  Saint  Paul  à  Athènes. 

Ceux  qui  accompagnoient  saint  Paul,  le  con- 
duisirent jusques  à  Athènes,  d'où  il  les  ren- 
voya pour  dire  à  Silas  et  à  Timothée  de  venir 
le  trouver  au  plus  I6t.  Tandis  que  saint  Paul  les 
attendoit  à  AUiènes ,  il  étoit  touché  de  zèle, 
vovant  combien  cette  ville  étoit  adonnée  à  Ti- 
dolàtrie.  Car  c'étoit  le  lieu  de  toute  la  Grèce  où 
la  superstition  reçoit  le  plus  (1),  et  le  peuple 

Se  les  païens  estimoient  le  plus  religieux  (2). 
int  Paul  discouroit  dans  la  synagogue  avec 
les  Juifs  et  les  autres  qui  adoroient  Dieu ,  et 
dans  la  place  publique  avec  tout  le  inonde. 
Athènes avoit  toujours  un  grand  concours  d'é- 
trangers ,  non-seulement  &  la  Grèce,  mais  de 
tousles  autres  pays.  C'étoit  le  centre  des  scien- 
ces, des  beaux-arts  et  de  la  politesse;  et  la 
plus  grande  occupation  de  tous  ses  habitants, 
tant  naturels  qu'étrangers,  étoit  de  dire  ou 
d'apprendre  quelque  chose  de  nouveau.  Leur 
passion  dominante  étoit  la  curiosité.  Ils  écou- 
toient  donc  saint  Paul,  parce  qu'il  leur  annon- 
çoit  une  doctrine  nouvelle.  Quelqu^'s  philo- 
sophes disputoient  avec  lui  ;  car  Athènes  en 
étoit  pleine ,  et  de  diverses  sectes ,  dont  les  deux 
qui  avoient  alors  le  plus  de  crédit,  étoient  les 
épicuriens    et  les  stoïciens.   Les   épicuriens 
mettoient  la  félicité  dans  les  plaisirs  aes  sens  : 
les  stoïciens  la  mettoient  dans  la  perfection  de 
la  raison ,  et  dans  la  vertu  morale;  mais ,  ni  les 
uns  ni  les  autres  ne  faisoient  pas  grand  cas  de 
la  Divinité.  Ainsi  la  plupart  méprisoient  la  doc- 
trine de  saint  Paul.  11  y  en  eut  toutefois  des 
plus  curieux  qui  voulurent  savoir  ce  que  c'étoit 
que  cette  nouvelle  doctrine,  et  ils  le  menèrent 
à  l'aréopage. 

C'étoit  le  lieu  où  s'assembloit  une  compagnie 
de  juges  choisis ,  qui  connoissoient  des  affaires 
les  plus  importantes ,  comme  des  causes  capi  ta- 
ies decequiregardoit  la  religion  etlesmœurs(3). 
Ce  tribunal  étoit  le  plus  renommé  de  toute  la 
Grèce.  Saint  Paul  y  fut  donc  amené,  comme 
enseignant  une  religion  étrangère.  Etant  entré 
dans  l'aréopage ,  il  prit  occasion  d'un  autel 
qu'il  avoit  vu  à  Athènes,  dédié  au  Dieu  in- 
connu. On  dit  que  l'inscription  étoit  en  ces 
termes  :  Aux  dieux  d'Asie ,  d'Europe  et  d'A- 
frique ;  aux  dieux  inconnus  et  étrangers.  C'é- 
toit une  précaution  de  ces  idolâtres  supersti- 
tieux à  l'excès ,  oui  craignoient  de  manquer  à 
honorer  quelque  divinité,  etse  piquoientd'exer^ 
cer  l'hospitalité  envers  les  dieux ,  comme  en«- 
vers  les  nommes  (4). 

Saint  Paul  prit  cette  occasion  pour  leur 
dire  que  ce  Dieu  qu'ils  adoroient  sans  le  con- 
noitre,  étoit  le  vrai  Dieu,  créateur  du  ciel  et 
de  la  terre ,  qui  n'habite  point  dans  les  temples, 
et  ne  peut  être  figuré  par  les  ouvrages  des 
hommes,  puisque  les  hommes  mêmes  sont  ses 


(1)  Jos.  in  App.  lib.  ii. 

(S:  Pausaii.  lib.  1. 

(3)  Meure.  Areop.  c.  0. 


(4)  Hier,  in  epist.  ad  TIt. 
1.  12.  Chrygost.  in  AcI. 
xviii,  c.  i,  hoin.  38. 
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oDvng».  Que  Dien  ^  ayant  pitié  de  Tignorance 
du  ?pnrp  humain ,  l'invitoit  à  la  pénilence,  par 
la  àmsidération  du  jugement  qu'il  devoit  exer- 
ftT  par  uo  homme  à  qui  il  aToit  donné  créance, 
n  le  ressuscitant  des  morts.  Quand  les  AUié- 
neos  enlendirent  parler  de  résurrection  des 
iDorfs,  quelques-uns  s*en  moquèrent ,  d'autres 
dinnt  :  Mous  vous  entendrons  encore  sur  ce 
«iije(.  11 Y  en  eut  qui  suivirent  saint  Paul,  et 
^  coQTertirenl,  entr  autres  Denis,  un  des  aréo- 
nçit»,  et  une  femme  nommée  Damaris.  Ce 
Msfat  le  premier  évéque  d*Alhènes  (1). 

Tandis  que  saint  Paul  y  étoit ,  Silas  et  Timo» 
ûét  vinrent  le  trouTer  (2)  ;  mais  il  envoya  Ti- 
»4héeàTliessalonîque,  et  Silas  en  Macédoine, 
peot-^tre à  quelou  autre  ville,  pour  exhorter 
ftaflipnnir  les  ndéles,  et  il  demeura  seul  à 
ithènes.  11  eût  voulu  aller  lui-même  à  Thes- 
»luDiqQe,  tant  il  aimoit  cette  église,  et  l'es- 
saya une  et  deux  fois  ;  mais  Satan  Ten  empêcha. 
Ainsi  ne  pouvant  plus  se  passer  de  leur  oonner 
^neiqne  consolation,  ni  d'en  recevoir  d'eux, 
il  7  enrof a  son  disciple. 

XXXVn.  Saint  Paal  à  Gorinthe. 

VAlhènes  il  alla  à  Gorinthe  (3),  où  il  trouva 
QD  Juif,  nommé  Aquila,  originaire  de  Pont,  qui 
Huit  Tenu  depuis  peu  d'Itâie  avec  sa  femme 
PnsdUa,  à  cause  de  Tordre  que  l'empereur 
Qaode  avoit  donné  à  tous  les  Juifs,  de  sortir 
^  Rome.  Ce  fut  dès  la  neuvième  année  de  son 
^,  quarante-neuvième  de  J.  C.  qu'il  les  en 
ciassa  (4) ,  à  cause  des  tumultes  qu1ls  exci- 
tai cootinueUement  à  l'occasion  de  TEvan- 
^le,  et  du  nom  de  Jésus-Christ.  Saint  Paul 
*wearoit  avec  Aquila,  parce  çu'ib  étoient 
taméme  métier,  qui  étoit  de  faire  des  tentes 
^nÂT  à  l'usaee  des  gens  de  guerre  (5).  Les 
liciers  étoient  honnêtes  chez  les  Juifs ,  les  plus 
^  conseilloient  à  leurs  disciples  de  travail- 
^  de  leurs  mains ,  pour  n'être  à  charge  à  per- 
'^«ne,  à  l'exemple  des  prophètes  (6).  Ils  ont 
^^sé  la  mémoire  des  métiers  qu'exerçoient, 
Neors  de  leurs  rabbius  les  plus  célèbres.  ' 
I-Qn  faisoit  du  charbon ,  les  autres  des  souliers 
M'aulres  ouvrages.  Saint  Paul  travailloit 
^,  et  donnoit  pour  règle ,  que  qui  ne  tra- 
^>81e  pas,  doit  aussi  ne  point  manger  (7). 

Pendant  qu1l  séjoumoit  à  Corinthe  (8) ,  il 
P*rtoil  (ous  les  jours  de  sabbat  dans  la  synago* 
P^i  employant  le  nom  de  Jésus-Christ  et  con- 
naissant des  Juifs  et  des  gentils.  Silas  et  Ti- 
^^  étant  venus  de  Ma^oine  à  Corinthe, 
^^^}  Paul  pressoit  encore  fdus  les  Juifs  de 
'^  en  Jésus-Christ.  Comme  ils  le  contredis 
'^tavec  des  blasphèmes ,  il  secoua  ses  habits, 


[  ÏSonyi.  Cor.  ap.  Eus. 
^^  ï  The»,  u.  17.  ni, 

^  ^tt.  XVIII. 


(5)  Chrysost.  paff. 

(6)  AbarbanaeL  Nabal. 
Âbolb. 

(7}Act.xx»34.  aTheaa. 
m.  10. 
(s;  Aa.  xviii,  4. 
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et  leur  dit  :  Votre  sang  sera  sur  votre  tête  : 
j'en  suis  innocent ,  et  je  vais  désormais  vers 
es  gentils.  En  eff(^,  il  sortit  de  là,  et  entra 
chezun  nommé Tite  Juste,  serviteur  de  Dieu  (1); 
dont  la  maison  tenoit  à  la  synagogue.  Il  y  eut 
toutefois  plusieurs  Corinthiens  qui  crurent  et 
reçurent  le  baptême,  entr'autres  Stéphanas  et 
sa  maison ,  que  saint  Paul  baptisa  de  sa  main  ; 
et  ils  furent  les  prémices  de  lAchaïe.  Il  baptisa 
aussi  Crispe  chef  de  la  synagogue,  avec  toute 
sa  maison,  etCaïus.  Il  en  baptisa  peu,  car  il 
n'éioit  pas  envoyé  pour  baptiser,  mais  pour 
prêcher  (2).  Il  fut  encouragé  par  une  vision 
qu'il  eut  la  nuit,  où  le  Seigneur  lui  dit  :  Ne 
crains  point  de  parler ,  je  suis  avec  toi ,  per- 
sonne ne  te  pourra  nuire ,  et  j'ai  un  grand 
peuple  en  cette  ville  (3).  Comme  la  gloire  d'A- 
thènes et  de  Lacédémone  étoit  tombée  depuis 
long-temp,  Corinthe  étoit  devenue  la  pre- 
mière ville  de  la  Grèce  (4).  Sa  situation  avan- 
tageuse dans  l'isthme  du  Péloponèse  y  attiroit 
un  grand  commerce  par  la  communication  des 
deux  terres  et  des  deux  mers ,  doai  Tune  ou- 
vroit  le  chemin  de  l'Asie ,  l'autre  de  l'Italie. 
De  ce  côté,  c'est-à-dire  au  couchant ,  étoit  le 

r)rt  de  Léchée  ;  au  levant ,  le  port  de  Cencrée , 
tniis  lieues  et  demie  de  Connthe.  Elle  étoit 
donc  extrêmement  riche  et  peuplée  ;  elle  étoit 

Sleine  de  recteurs  et  de  philosophes;  mais 
^ailleurs  la  débauche  et  la  dissolution  y  étoient 
extrêmes.  Saint  Paul  y  demeura  un  an  et  demi, 
depuis  l'an  50  de  J.  G.  jusqu'en  52.  Il  y  souf-  . 
frit  beaucoup  y  et  y  fit  plusieurs  miracles  (5). 

XXXVm.  ÉvaDgile  de  saint  Lac. 

Comme  saint  Paul  étoit  en  Achaïe  et  en 
Béotie ,  saint  Luc  qui  l'accompagnoit ,  écrivit 
son  évangile.*  On  croit  que  c'est  cet  évangile 
que  saint  Paifl  dans  ses  épitres  appelle  le 
sien  (6)  ;  et  qu'il  parle  de  saint  Luc  ^and  il 
marque  un  des  frères ,  qui  avoit  acquis  de  la 
ffloiredans  toutes  les  églises,  par  l'Evangile  (7). 
Saint  Luc  n'avoit  pas  vu  le  Seimeur ,  et  il 
écrivit  sur  la  relation  de  ceux  qui  l'avoient  vu, 
et  avoient  été  depuis  le  commencement  minis- 
tres de  la  parole  (8) ,  c'est-à-dire  des  apôtres 
dont  il  étoit  disciple ,  et  particulièrement  de 
saint  Paul  (9).  Son  dessein  fut  d'affermir  la 
vérité  (10)  contre  (es  histoires  suspectes  ou  fa- 
buleuses de  plusieurs  faux  apôtres ,  qui  avoient 
entrepris  de  raconter  ce  qui  s'étoit  passé  entre 
les  fidèles.  Saint  Luc  écrivit  son  évangile  en 
grec ,  et  l'adressa  à  un  disciple,  nommé  Théo- 
phile ,  qui  parott  avoir  été  un  homme  considé- 
rable ,  par  le  titre  qu'il  lui  donne  (il). 


(1)1  Cor.  1. 10,  XVI,  15. 
(i)  1  Cor.  T,  U. 

(3)  Chrys.  arg.  In  1  Cor. 

(4)  Strab.  lib.  8,  p.  a?8. 

(5)  2  Cor.  XI,  12. 

(0)  Hier.  prc.  in  Matth. 
Id.  de  script. 
(7)  Rom.  Il,  16.  XVI,  as. 


a.  Cor.  viii,  15. 

(S)  Luc.  1, 9. 

(0)  Iren.  i,  c.  80.  m,  c. 
11,  Terlull.  IV,  Marc.  c.  S. 

(10)  Luc.  1. 

(11)  Orig.  hom.  in  Luc. 
Epip.  basres.&l,p.l7.  Ambr. 
Id  Luc.  i. 
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XXXIX.  Ëpitra  em  TbcMlonioieM. 

Ce  fut  de  Corinthe  que  saint  Paul  écrivit  les 
deux  épltres  aux  Tbessaloniciens,  oui  sont  les 
premiri^es  de  toutes  dans  Tordre  au  temps  ; 
maison  les  arangéessuivant  la  dignité  des  égli- 
ses. Dans  toutes  les  deux ,  il  met  en  tête  les 
noms  des  deux  disciples  qui  étoient  avec  lui , 
Silvain  et  Timothée  ;  car  âilvain  est  le  même 
que  Silas.  Dans  la  première  il  console  et  en- 
curage  les  fidèles  de  Thessalonique,  au  mi- 
lieu des  afflictions  qu'ils  avoient  à  souflHr  de 
leurs  concitoyens ,  et  leur  donne  des  marques 
d'une  extrême  tendresse.  11  les  exhorte  à  de- 
meurer fermes  dans  la  pratique  des  préceptes 
qu'il  leur  a  donnés ,  à  s'abstenir  de  l'impureté 
et  de  la  fraude ,  à  continuer  leurs  aumônes 
qu'ils  répandoient  dans  toute  la  Macédoine,  à 
être  laborieux  et  tranquilles ,  et  à  <  onserver 
leur  réputation  à  l'égard  des  païens  II  les 
avertit  aussi  de  se  consoler  de  la  mort  de  leurs 
amis,  par  l'espéranœ  de  la  résurrection,  et 
d'attendre  le  jour  du  Seigneur ,  sans  se  met- 
tre en  peine  d'en  savoir  le  temps,  s'assurent 
sur  la  vigilance  et  les  bonnes  oeuvres.  Il  leur 
recommande  ceux  qui  travailloient  cntr'eux  à 
l'cnivre  du  Seigneur,  qui  les  gonvernoient  et 
les  exiMNTtoient ,  c'est-à-dire  les  prêtres  et  les 
pasteurs  ;  il  les  prie  de  leur  faire  la  charité 
abondamment,  et  de  conserver  la  paix  avec 
eux.  II  les  ocmjure  à  la  fin  que  sa  lettre  soit 
lue  à  tous  les  fràres.  Telle  est  la  première  épi* 
tre  aux  Tbessaloniciens. 

La  seconde  a  principalement  pour  but  de 
les  rassurer  contre  de  faux  bruits  que  Ton 
faisoit  courir  que  le  jour  du  Seigneur  étoit 
proche.  Il  les  fait  souvenir  de  ce  qu'il  leur  rn 
avoit  dit,  et  il  ajoute  :  Tenez  les  traditions 
que  vous  avez  apprises ,  soit  de  vhre  voix ,  soit 
par  ma  lettre.  Par  où  U  est  claih*  que  les  apô- 
tres ont  enseigné  bien  des  choses  de  vive  voix. 
Si  ne  sont  pas  moins  dignes  de  foi  que  leurs 
*its  (i).  II  conclut  par  des  menaces  sévères 
contre  les  inquiets  et  les  fainéants.  Si  quel- 
qu'un, dit-il,  n'obéit  pas  à  ce  que  nous  man- 
oons,  notes-le,  et  ne  communiquez  point  avec 
lui,  afin  qu'il  ait  de  la  confusion;  et  ne  le 
regardez  pas  comme  un  ennemi,  mais  repre* 
nez-le  comme  un  frère  (2).  Il  dit  à  la  fin  :  La 
salutation  est  de  ma  main,  donnant  cette  mar- 
que pour  reconoottre  ses  lettres. 

XL.  Sëditiom  des  luMi. 

Cependant  il  y  eut  de  grands  mouvements 
en  Palestine,  entre  les  Juifs  et  les  Samaritains. 
Les  Juifs  deGaliléc,  allant  à  Jérusalem,  avoient 
accoutumé  de  traverser  la  Samarie  (3).  Un 
jour,  comme  ils  passoient  par  la  ville  de  Naïm, 
située  dans  la  grande  plaine,  il  y  eut  querelle 
entre  les  passants  et  les  habitants ,  et  ils  en 


(1)  Ckryt.  U  t  Tta. 

IV. 


(8)  Thes.  III,  U. 

(8)  Jos.  XX,  antlq.  c.  S. 


vinrent  aux  mains  (i).  Plusieurs  Galiléens  y 
furent  tués  ;  et  les  principaux  d'entre  eux 
l'ayant  appris,  allèrent  trouver  Curaanus, 
gouverneur  de  Judée,  et  lui  demandèrent  jus- 
tice; il  n'en  tint  compte,  étant  gagné  par  les 
présents  des  Samaritains;  et  les  Galiléens,  ir- 
rités, excitèrent  la  populace  des  Juifs  à  prendre 
les  armes,  et  À  se  mettre  en  liberté.  Les  ma- 

Ïistrati  vouloient  les  apaiser,  et  promettoient 
'obliger  Cumanus  k  leur  faire  justice  ;  mais 
la  pofNilace  ne  voulut  rien  écouter,  et  prit  les 
armes  sous  la  conduite  d'Elèasar,  fils  de  Di- 
née.  C'étoit  un  chef  de  voleurs  qui,  depuis 

fdusieurs années,  tenoit  les  montagnes;  et  avec 
ui  les  Juifs  pillèrent  et  brûlèrent  quelques 
bourgades  des  Samaritains. 

Cumanus  l'ayant  appris,  amena  des  troupes, 
arma  les  Samaritains,  et  marcha  contre  les 
Juifs  qu'il  joignit,  en  tua  et  en  prit  plusieurs. 
Alors  les  plus  oonsidérables  de  Jérusalem  se 
revêtirent  de  sacs,  et  mirent  de  la  cendre  sur 
leurs  têtes  pour  fléchir  le  peuple ,  en  leur  re- 
présentant qu'ils  alloient  exposer  leur  patrie 
à  être  ruinée,  le  temple  à  être  brûlé,  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  à  être  menés  en  cap- 
tivité :  ils  leur  persuadèrent  de  se  séparer.  Les 
voleurs  se  retirèrent  dans  leurs  forts,  et  depuis 
ce  temps  toute  la  Judée  fut  pleine  de  brigan- 
dages. 

Les  chefs  des  Samaritains  allèrent  à  T}t 
trouver  Yinidius  Quadratus,  gouverneur  de 
S^Tie,  accusèrent  les  Juifs  d'avoir  pillé  leurs 
villes,  et  encore  plus  d'avoir  méprisé  la  puis- 
sance romaine  en  se  voulant  faire  justice  eux- 
mêmes.  Les  Juifs,  au  contraire,  rejetoient  la 
cause  de  la  sédition  sur  les  Samaritains,  et 
fM'incipalèment  sur  Cumanus,  l'accusant  de 
s'être  laissé  corrompre  par  leurs  présents  : 
Quadratus  remit  k  juger  cette  affaire,  quand  il 
seroit  sur  les  lieux.  Il  vint  peu  a|N*ès  à  Sa- 
marie, où  ayant  entendu  les  parties,  il  oonnul 
que  le  tumulte  avoit  commencé  par  la  faute 
des  Samaritains  ;  mais,  comme  les  Juifs  aussi  s< 
trouvèrent  coupables,  il  fit  mettre  en  croii 
ceux  que  Cumanus  avoit  pris,  mit  aux  fen 
Ananias,  le  souverain  poqtife,  et  lenvoya  i 
Rome  avec  les  principaux  des  Samaritains  e 
des  Juifs.  Il  y  envoya  même  le  procuratcuj 
Cumanus  et  le  tribun  Celer.  Cependant  il  alh 
à  Jérusalem,  où  ayant  trouvé  tout  paisible  e 
]es  Juife  occupés  à  célébrer  la  fête  m  Pâques 
il  s'en  retourna  à  Antioche. 

Cumamis  et  les  Samaritains  étant  à  Rome 
gagnèrent  la  faveur  des  affranchis  de  l'empe 
reur  Claude ,  qui  le  gouvemoient ,  et  ils  au 
roient  fait  oMidamner  les  Juift,  si  le  jeun 
Agrippa,  qui  étoit  alors  à  Rome,  n'eût  gagn< 
l'impératrice  Agrippine,  pour  rendre  Tempe 
reur  favorable  aux  Juifs.  Il  prit  donc  connoi» 
sance  de  l'affaire;  et  ayant  trouvé  que  le  tu- 
multe avoit  commencé  par  les  Samaritains,  i 

(1)  II,  SeU.  c  ao,  p.  704,  F. 
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It  mearir  erax  d'entre  eax  qni  étoient  Tenus 
à  Rome,  et  envoya  Cumanus  en  exil.  Pour  le 
(riboD  (>ler,  il  le  renvoya  à  Jérusalem,  avec 
ordre  de  le  traîner  par  les  rues,  et  le  faire 
ainsi  mourir.  A  la  place  de  Cumanus,  il  en<« 
iDja  pour  procurateur  en  Judée  Claude  Félix, 
frère  de  Pailas,  un  des  affranchis  ses  (avons. 

XLT.  Voyages  de  nint  Paul. 

Lp  proconsul  d'Achaïe  faisoit  sa  résidence  à 
GniKhe,  qui  en  étoit  la  capitale;  c'étoit  alors 
Lociits  Janius  Gallion,  Irare  du  philosopha 
5nièque.  Les  Juifs  amenèrent  saint  Paul  à  son 
tribunal  (I),  disant  cpill  persuadoit  de  servir 
Dieu  d'une  manière  contraire  à  la  loi.  Comme 
»iol  Paul  ou  vToit  la  boudie  pour  se  défendre, 
(Mm  dit  aux  Juifs  :  S*il  s'agissoit  de  quel- 
(pif  iBjustice  ou  de  quelque  crime,  je  vous 
eaHiteroîs;  mais  si  ce  sont  des  questions  de 
mots  et  de  noms  sur  votre  loi,  je  m'en  rapporte 
avons,  et  n'en  veux  point  être  le  juge.  Il  les  fit 
aioH  retirer  de  son  tribunal;  et  les  assistants 
irireot  Sosthéne,  chef  de  la  synagogue,  et  le 
fnppoient  en  présence  du  proconsul,  sans  qu'il 
srn  mit  en  peine. 

Saint  Paul,  ayant  demeuré  long -temps  à 
Cûrinthe,  dit  adieu  aux  frères,  et  s'emterqua 
prar  la  Syrie  avec  Aquila  et  Priscilla  (2)  ;  mais 
avant  que  de  partir,  il  se  coupa  les  cheveux 
an  pari  de  Cenchrée,  à  cause  d'un  vœu  de  na- 
aréen,  qu'il  a  voit  fait  suivant  la  loi  (3).  Ils 
abordèrent  à  Ephèse,  où  Aquilla  et  Priscilla 
^nneurèrent.  Saint  Paul  ne  voulut  pas  s'y 
arnHer,  quoique  les  Juifs  Feu  priassent;  mais 
ii  alla  à  Césarée  de  Palestine ,  puis  à  Jérusa- 
Inn.  m  il  salua  Véglise ,  et  ensuite  il  passa  à 
Antioche  de  Syrie.  Après  y  avoir  fait  quelque 
^r,  il  parcourut  de  suite  la  Galatie  et  la 
Krygie,  affermissant  tons  les  disciples.  Il  fut 
ntu  chez  les  Galates  comme  un  ange  de  Dieu, 
^|Mnme  Jésus-Christ  même.  Ib  auroient  voulu, 
^'3  eàt  été  possible,  s'arrachn*  ks  yeux  pour 
te  lui  donner  (4). 

Cependant  il  vint  à  Ephèse  un  Juif  d'A- 
Inandrie,  nommé  Apollos,  éloquent,  et  puis- 
»ntdans  les  Ecritures  (5)  ;  il  étoit  instruit  delà 
tetrine  du  Seigneur,  et  l'enseignoit  avec  fer- 
vnir  et  avec  soin  ;  mais  il  ne  connoissoit  que 
l^hptéme  de  saint  Jean.  Aquilla  et  Priscilla 
I>yant  ouï,  s'appliquèrent  à  Tinstruire  plus 
tartinent  ;  et ,  comme  il  vouloit  passer  en 
Artttïe,  ils  écrivirent  aux  frères  en  sa  faveur. 
jj^inl  à  Corinthe,  et  servit  utilement  à  con- 
vmer  les  fidèles  et  à  convaincre  les  Juifs. 

XLH.  Saint  Paul  à  Épbése. 

.  Comme  il  était  à  Corinthe ,  saint  Paul  revint 
>  Ephèse ,  après  avoir  parcouru  les  parties  les 


1  Ad.  xvni,  is. 

*  Art.  XVIII,  18. 

3/  Nmn.  VI,  18. 


(i)  Gai.  IV,  li. 
(5)  Act.  xvin,  14. 


plus  hautes  de  l'Asie  mineure.  Là ,  il  trouva 
quelques  disciples,  environ  au  nombre  douie, 
qui  ne  connoissoient  point  le  Saint-Esprit ,  et 
n^avoient  reçu  que  le  baptême  de  saint  Jean, 
n  les  fit  baptiser  au  nom  du  Seigneur  Jésus^ 
puis  il  leur  imposa  les  mains,  et  le  Saint-Esprit 
vint  sur  eux ,  en  sorte  qu'ils  parloient  diverses 
langues,  et  prophétisoient.  On  voit  encore  ici, 
comme  à  la  conversion  de  Saraarie,  deux  sa«- 
crements  distingués  (1)  :  le  bapiéme  qui  est 
donné  par  d'autres  que  jmr  les  apôtres,  comme 
par  des  prêtres  ou  des  diacres;  Timposition  des 
mains  pour  recevoir  le  Saint-Esprit,  c'est-à- 
dire  la  confirmation,  qui  ne  peut  être  donnée 
que  par  les  apôtres  en  personne  et  par  les 
évêques,  leurs  successeurs.  Pendant  trois  mois 
saint  Paul  alloit  à  la  synagogue,  et  j  préchoit 
hardiment  TEvangile  (2)  ;  mais  comme  il  j 
avoit  des  Juifs  endurcis  qui  disoient  publiau^ 
ment  des  paroles  injurieuses  contre  la  ooo* 
trine  du  Seigneur,  saint  Paul  les  quitta,  et 
sépara  les  chrétiens;  et  au  lieu  qu'auparavant 
il  n'enseignoit  que  les  samedis  dans  la  syna^ 

Î;ogue,  depuis  il  enseigna  tous  les  Jours  dans 
'écc^  d'un  nommé  Tyran.  Il  le  fit  pendant 
deux  ans,  en  sorte  que  tous  ceux  qui  de- 
meuroient  en  Asie,  Juifs  et  gentils,  curent 
ocmnoissance  de  l'Evangile. 

Tout  le  séjour  de  saint  Paul  à  Ephèse  Ait 
d'environ  trois  ans  (3)  $  il  s'appliquoit  jour  et 
nuit  à  instruire  et  à  exhorter  les  fidèles,  avec 
larmes,  en  public,  et  en  particulier  dans  les 
maisons.  Il  ne  prenoit  rien  de  personne,  mais 
foumissoit,  par  le  travail  de  ses  mains,  à  ce 
qui  étoit  nécessaire  pour  lui  et  pour  ceux  qui 
Facoompagnoient ,  montrant  Texemple  d'un 
désintéressement  parfait.  11  souffrit  de  grandes 
persécutions  de  la  part  des  Juifs,  qui  lui  dres^ 
sèrent  souvent  des  embûches  (4) ,  et  combattit 
contre  des  hommes  plus  cruels  que  les  bêtes  les 
plus  farouches.  En  même  temps,  il  faisoit  de 
grandsmiraclps(5),  jusque-là  que  les  mouchoirs 
elles  ceintures  qui  l'a  voient  louché  guérissoieot 
les  maladies  et  chassoientles  démons.  Il  y  avoit 
des  Juifs  qui  couroient  par  le  monde  (6) ,  fai- 
sant profession  de  chasser  les  démons  par  des 
invocations  qu'ils  prétendoient  avoir  été  ensei- 
gnées par  Salomon  ;  on  les  nommoit  exorcistes. 
De  ce  nombre  étoient  sept  frères,  fils  deSceva, 
pontife,  deux  desquels  s'avisèrent  de  conjurer 
un  possiëdé  par  le  nom  de  Jésus,  que  Paul  pré* 
choit.  Le  malin  esprit  répondit  :  Je  oonnois 
Jésus,  et  je  sais  qui  est  Paul;  mais  vous  autres, 
qui  éies-vous  ?  Alors  le  possédé  se  jeta  sur  eux, 
et  étant  le  plus  fort,  les  maltraita  de  sorte 
qu'ils  sortirent  de  la  maison  nus  et  blessés. 

Cette  action  fut  connue  de  tous  les  Juifs  et 
de  tous  les  gentils  qui  dcroeuroient  à  Ephèse, 


(1^  Sup.  Nnm.  7. 

(2)  Act.  XIX,  S. 

(3)  Act.  XX,  31. 
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et  le  nom  da  Seigneur  en  fat  glorifié.  Plusieurs 
des  fidèles  venoient  confesser  leurs  péchés  : 
exemple  remarquable  de  confession  après  le 
baptême.  Plusieurs  aussi ,  qui  avoient  étudié 
des  curiosités  inutiles ,  apportèrent  leurs  li- 
vres, et  les  brûlèrent  devant  tout  le  monde. 
Le  prix  en  fut  complé,  et  on  trouva  la  valeur 
de  cinquante  mille  drachmes  (1),  revenant  à 
plus  de  quinze  mille  livres  de  notre  monnoie. 
On  croit  que  c'étoient  des  livres  de  magie  (2) , 
car  les  Ephésiens  donnoient  des  caractères  fa- 
meux dans  rantiquité  (3). 

XLni.  Mort  de  Claude.  Néron  empereur. 

L'empereur  Claude,  la  treizième  année  de 
son  règne,  donna  au  jeune  Agrippa,  roi  des 
Juifs,  la  tétrarchie  de  Philippe  et  la  Batanée, 
V  ajoutant  la  Traconite  et  Anila,  qui  avoit  été 
la  tétrarchie  de  Lysanias.  Mais  en  même  temps 
il  ôta  la  Chalcide  à  Agrippa,  après  qu'il  en  eut 
joui  quatre  années.  L'année  suivante,  cin- 
quante-quatrième de  J.-C.  (4),  sous  le  con- 
sulat d'Asinius  Marcellus  et  d'Acilius  Avio- 
lus,  mourut  l'empereur  Claude  ,  empoi- 
sonné par  sa  femme  Agrippine;  il  étoit  en 
sa  soixante-<iuatrième  année,  et  avoit  régné 
treize  ans  et  huit  mois  (5).  Néron,  son  fils 
adoptif  et  son  gendre,  lui  succéda  ;  il  étoit  fils 
d'Agrippine  et  de  Domitius,  son  premier  mari  ; 
il  avoit  alors  dix- sept  ans,  et  régna  aussi 
treize  ans  et  huit  mois.  Ce  jeune  empereur 
donna  au  roi  Agrippa  une  partie  de  la  Gali- 
lée, lui  soumettant  Tibériade  et  Tarichée  (6). 
Il  lui  donna  encore  Juliade,  delà  le  Jourdain, 
et  les  quatorze  villages  d'alentour,  laissant  le 
reste  de  la  Judée  à  Félix,  gouverneur  romain. 

XLIV.  Épttre  aux  Galates. 

Peu  de  temps  après  le  voyage  que  saint  Paul 
avoit  fait  en  Galatie,  il  apprit  que  quelques 
faux  frères  y  avoient  troublé  les  fidèles,  en 
leur  prêchant  que  la  circoncision  étoit  néces- 
saire, avec  tout  le  reste  des  cérémonies  de  la 
loi  mosaïque  (7)  :  ce  qu'ils  faisoient,  tant  pour 

Slaire  aux  Juifs  que  pour  se  mettre  à  couvert 
e  la  persécution  des  gentils,  en  passant  pour 
Juifs.  Comme  saint  Paul  avoit  enseigné  le  con- 
traire (8),  ils  s'efforçoient  de  diminuer  son  au- 
torité ,  en  disant  qu'il  n'étoit  qu'un  apôtre  du 
second  rang,  comme  saint  Barnabe,  choisi  et 
instruit  par  les  premiers  apôtres  que  Jésus- 
Christ  même  avoit  appelés  ;  que  ces  apôtres  du 
premier  ordre,  comme  saint  Pierre,  saint  Jac- 
ques et  saint  Jean,  étoient  les   colonnes  de 


(1)  15,750  lirres  k  huit 
8où  la  drachme. 

(2)  Hesych.  £ph.    litt. 
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(3)  Alex.  5.  Strom. 

(i)  Jet.  XX,  antiq.  c.  M, 
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(8)  Gai.  VI.  12. 


l'Eglise,  qui  avoienf  vu  le  Seigneur  sur  la 
terre,  et  conversé  avec  lui  ;  qu'ils  favorisoient 
la  circoncision  et  les  pratiques  de  la  loi ,  au 
lieu  que  Paul  les  méprisoit ,  afin  d'attirer  les 
gentils. 

Pour  détruire  les  calomnies,  et  ramener  les 
Galates  à  la  sainte  doctrine,  saint  Paul  leur 
écrivit  une  lettre  véhémente ,  où  il  commence 
par  déclarer  qu'il  est  apôtre ,  non  par  la  voca- 
tion des  hommes,  mais  par  celle  de  Jésus- 
Christ  et  de  Dieu,  le  père  (1)  ;  que  c'est  Jésus- 
Christlui-méme  qui  l'a  instruit  par  révélation  , 
sans  qu'il  ait  rien  appris  des  hommes  (2).  Qu'a- 
près sa  conversion  miraculeuse ,  il  demeura 
trois  ans  sans  aller  à  Jérusalem ,  ni  voir  les 
autres  apôtres ,  encore  n'y  séjourna-t-il  alors 
que  quinze  jours ,  et  ne  vit  que  saint  Pierre 
et  saint  Jacques  (3).  Qu'il  y  revint  au  bout  de 
quatorze  ans ,  suivant  une  révélation ,  et  con- 
féra avec  les  mêmes  apôtres ,  et  avec  saint 
Jean ,  mais  sans  rien  apprendre  d'eux.  Il  rap- 
porte ensuite  comme  il  résista  en  Tace  à  saint 
Pierre,  parce  qu'eu  se  séparant  des  gentils 
convertis ,  il  sembloit  vouloir  les  obliger  à 
judaïser(4). 

Ayant  établi  pour  sa  justification  ces  faits , 
dont  il  prend  Dieu  à  témoin ,  il  explique  la  doc- 
trine (5).  11  dit  que  l'homme  n'est  point  justifié 
par  la  pratique  de  la  loi  cérêmoniale,  mais 
par  la  foi  en  Jésus-Christ ,  en  sorte  que  ceux- 
mémes  qui  sont  nés  Juifs  ont  besoin  de  la  foi. 
Car  si  la  loi  étoit  suflisante  pour  la  justifica- 
tion, Jésus-Christ  seroit  mort  en  vain  (6).  Il 
prouve  la  différence  de  la  foi  et  des  œuvTes 
de  la  loi ,  par  les  effets  sensibles  du  Saint-Es- 
prit ,  et  le  don  des  miracles  qui  étoit  commun 
dans  cette  église,  comme  dans  les  autres  (7). 
Car ,  dit-il ,  ce  n'est  pas  par  la  pratique  de  la 
loi  que  vous  avez  reçu  ces  grâces,  mais  par  la 
foi  qui  vous  a  été  préchée;  il  le  prouve  par 
leurs  souffrances  qui  étoient  grandes ,  et  ne  dé- 
voient pas  être  vaines.  Remontant  à  l'origine 
de  l'alliance  de  Dieu  avec  son  peuple ,  il  dit 
qu'Abraham  a  été  justifié  par  la  foi  ;  par  con- 
séquent que  ceux  qui  ont  la  foi  sont  les  vrais 
enfants  d  Abraham ,  et  participent  k  la  béné- 
diction qui  lui  a  été  promise  pour  toutes  les 
nations  (8).  Que  les  promesses  faites  à  Abra- 
ham, et  à  son  fils  en  particulier,  doivent  s'en- 
tendre de  Jésus-Christ,  et  ne  doivent  pas  être 
annuUées  par  la  loi  donnée  si  long-temps 
après  (9);  par  conséquent ,  l'héritage  éternel 
doit  être  toujours  donné  à  la  foi ,  suivant  la 

()romesse.  Il  explique  rallégorie  des  deux  en- 
ànts  d'Abraham:  Ismaël  né  d'une  esclave,  et 
fils  d'Abraham  seulement  selon  la  chair;  Isaac 
né  selon  la  promesse ,  et  d'une  femme  libre. 
Ismaël  est  la  figure  de  l'ancienne  alliance,  et 


(1)  Gai.  I,  1. 

(2)  II.  i%  13.  et  c. 

(3)  Gai.  II. 

(4)  Sup.  n.  33. 

(5)  1,  iO. 


(6)  lî,  15,  10. 

(7)  m,  2,  5. 

(8)  III,  0. 
(9)111,16. 
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de  la  Jérasalem  terrestre.  Isaac  représente  la 
nouvelle  alliance  et  la  Jérusalem  céleste ,  qui 
»t  TEglise.  La  loi  n'étoil  donc  qu'une  prépa- 
ratioo  à  la  grâce  qui  devoit  venir  par  la  foi  (1)- 
La  loi  éloit  comme  un  tuteur ,  ou  un  pédago^ 
guc  (2) ,  pour  conduire  le  peuple  de  Dieu  dans 
son  enfance  et  sa  première  jeunesse ,  en  le  te- 
nant sujet  aux  choses  sensibles  (3).  Les  Grecs 
Dommoient  pédagogues  les  esclaves  à  qui  ils 
dûonoient  le  soin  de  leurs  enfants,  ponr  les 
condoire ,  les  garder,  et  même  leur  donner  les 
premià'es  instructions.  Saint  Paul  continue  : 
Le  temps  de  la  foi  et  de  la  grâce  étant  venu , 
Q  n'y  a  plus  de  distinction  de  Juif  ou  de  gen- 
til, de  libre  ou  d'esclave,  d'homme  ou  de 
femme  ;  nous  sommes  tous  un  en  Jésusr<^hrist, 
tons  enTants  d'Abraham,  et  héritiers  des  pro- 
messes (4).  La  circoncision  ne  sert  plus  de  rien, 
mab  la  foi  qui  opère  par  la  chanté  ;  car  Ta- 
moor  du  prochain  renferme  toute  la  loi  (5). 

Saint  Paul  exhorte  les  Galates  à  demeurer 
fermes  dans  cette  doctrine.  Qui  que  ce  soit , 
dit-il ,  qui>ous  annonce  autre  cnose  que  ce 
que  je  vous  ai  prêché,  fût-ce  moi-même,  fût- 
ce  un  ange  du  ciel ,  ou'il  soit  auathème  (6).  Il 
est  clair  qu'il  parle  de  ce  qu'il  leur  avoit  en- 
seigné de  vive  voix,  puisqu'il  ne  paroit  point 
qu'il  leur  eût  encore  écrit.  Et  ensuite  ;  Je  vous 
dis ,  moi  Paul ,  que  si  vous  recevez  la  circon- 
cision, Jésus-Christ  ne  vous  servira  de  rien  ; 
et  je  déclare  à  quiconque  la  reçx)it,  qu'il  est 
obligé  à  la  pratique  de  toute  la  loi  (7).  11  les 
exhortée  vivre  selon  l'esprit,  à  conserver  l'u- 
nion et  se  supporter  et  s'excuser  les  uns  les 
autres  (8) ,  à  être  libéraux  envers  ceux  qui  les 
instruisent ,  et  à  profiter  du  temps  pour  faire 
du  bien  à  tous ,  mais  particulièrement  aux  fi- 
dèles (9).  11  marque  qu'il  avoit  écrit  cette  lettre 
de  sa  main  (10) ,  et  qu'il  portoit  sur  son  corps 
les  marques  de  Jésus-Christ ,  'c'est-à-dire  les 
cicatrices  des  coups  de  fouet,  ou  des  autres 
blessures  reçues  en  diverses  occasions  (11).  Ce 
qu'il  dit  pour  opposer  à  la  circoncision ,  dont 
les  autres  se  vantoient,  et  pour  montrer  qu'il 
auroit  pu  se  glorifier  en  sa  chair,  avec  bien 
plus  de  raison.  C'est  la  substance  de  Tépitre  de 
saint  Paul  aux  Galates. 

Etant  toujours  à  Ephèse,  il  se  proposa ,  par 
un  mouvement  du  Saint-Esprit ,  de  passer  en 
Alacédoine  et  en  Achaïe ,  retourner  à  Jérusa- 
lem, et  ensuite  aller  à  Rome  (12).  11  envoya  de- 
vant en  Macédoine,  deux  de  ceux  qui  le 
servoient  dans  son  ministère,  Timothéc  et 
Erasle,  et  demeura  cependant  à  Ephèse,  résolu 
d'y  être  jusqu'à  la  Pentecôte,  parce  quil  ,y 
Toyoît  la  porte  ouverte  pour  le  progrés  de  l'E- 
vangile, quoiqu'il  eût  plusieurs  adversaires. 


vlj  IV,  M. 
(2)  ilf,  24. 
;3   IV,  3. 

(i  m,  2, 8. 
[^>  V,  ô,  U. 

yOjl,  S. 


(T)  V,  2,  3. 
(8}  V,  10. 
(9)  VI,  1,2. 

(10;  VI,  11. 

(11)  VI,  n- 

(12;  Act.  XIX,  21. 


Ephèse  étoit  une  ville  d'un  grand  abord ,  à 
cause  de  la  superstition  du  temple  de  Diane. 
C'élpit  la  capitale  de  l'Asie  mineure,  et  la  rési- 
dence du  proconsul  ;  il  y  avoit  quantité  de  phi- 
losophes ,  d'orateurs,  et  de  gens  de  lettres  de 
toutes  sortes  (1). 

XLY*.  Première  épitre  aux  Coriathlens. 

Saint  Paul  apprit  alors  par  quelques  Corin- 
thiens de  la  maison  de  Chloé ,  qu'il  y  avoit  des 
divisions  dans  leur  église ,  que  les  uns  disoient  : 
Je  suis  disciple  de  Paul ,  d'autres  :  Je  suis  dis- 
ciple d' ApoUos  î  d'autres ,  de  Pierre  ;  d'autres , 
de  Jésus-Christ  (2).  Soit  que  saint  Pierre  y  eût 
déjà  prêché ,  car  il  est  certain  qu'il  travailla  à 
l'établissement  de  l'église  de  Corinthe  (3) ,  soit 
qu'ils  l'eussent  ouï  ailleurs.  Ils  étoient  accou- 
tumés aux  disputes  des  philosophes  divisés 
en  plusieurs  sectes,  dont  chacune  prenoit  le 
nom  de  son  auteur,  et  l'élevoit  au-dessus  de 
tous  les  autres  (4).  Us  se  piquoicnt  de  sagesse 
et  d'éloquence.  Saint  Paul  n'usoit ,  ni  de  dis- 
cours étudiés ,  ni  de  syllogismes  réguliers ,  et 
n'assujettissoit  pas  l'Evangile  aux  lois  de  la 
grammaire  ou  de  la  dialectique  (5).  Sa  prédi- 
cation étoit  principalement  appuyée  sur  les 
preuves  surnaturelles ,  sur  les  prophéties ,  les 
miracles,  et  les  marques  évidentes  de  l'esprit 
de  Dieu.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'enseignât  la  sa- 
gesse véritable ,  bien  plus  haute  que  la  sagesse 
humaine ,  et  que  ses  discours  n'eussent  une 
force  merveilleuse.  11  savoit  raisonner  juste, 
et  employer  les  yérités  connues  à  ses  audi- 
teurs, pour  les  mener  aux  conséquences  in- 
connues. Il  savoit  étendre ,  ou  resserrer  son 
discours ,  presser,  encourager,  étonner,  adou- 
cir ,  exciter  tous  les  mouvements  convenables  ; 
en  un  mot,  il  possédoit  le  fonds  de  la  dialecti- 
que et  de  la  rhétorique,  il  ne  lui  en  manquoit 
Sue  l'écorce  (6).  Car  au  milieu  des  occupations 
ont  il  étoit  accablé ,  il  n'avoit  pas  le  loisir  de 
choisir ,  ni  d'arranger  ses  paroles  ;  et  il  n'en 
trouvoit  point  dans  le  langage  humain  ,  pour 
exprimer  la  hauteur  de  ses  pensées.  Ainsi  son 
grec  n'est  pas  pur  ;  souvent  le  tour  de  la  phra- 
se est  hébraïque  ;  souvent  il  néglige  la  con- 
struction du  discours ,  il  commence  plusieurs 
périodes  sans  les  achever.  La  suite  est  princi- 
palement dans  les  pensées.  C'est  qu'il  parloit 
du  cœur ,  et  dictoit  rapidement,  suivant  Tim- 

Sétuosité  de  l'esprit  de  Dieu  ;  la  lumière  abon- 
ante  dont  il  étoit  plein ,  ne  cherchoit  qu'à 
sortir ,  et  à  se  répandre  au  dehors.  Tant  de  vé- 
rités, qui  lui  étoi.^nt  toujours  présentes,  et  qu'il 
voyoit  extrêmement  simples  et  unies  entre 
eues ,  le  pressoient  de  tout  dire  à  la  fois,  et  à 


(1)  Philostr.  vit.  Apoll. 
Ub.  8. 

(2)  1  Cor.  I,  il. 

(3)  Dioo.  Cor.  ap.  £u8. 
1*.  bist.  25. 


(4)  Chrys.  argum.  in  1 
Cor. 

(5)  1  Cor.  II. 

(0)  Aug.  Hb.  1,  contr. 
Cresœo.  c.  13. 14.  et  c.  et 
Doctr.  Christ  Jib.  iv,  c.  7. 
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foute  ooeasien.  De  là  viennent  tant  de  paren* 
thèses  et  de  digressions  dans  ses  épttres ,  tant 
d*hyperbate^  et  de  transpositions  qui  rendent 
son  style  difficile  (1).  D'aiileurs  il  yivoitdans 
une  extrême  pauvreté  (2) ,  et  tout  son  exté- 
rieur étoit  humble  et  simple.  Tout  cela  le  ren- 
doit  méprisable  aux  Grecs,  qui  n'étoient  pas 
encore  bien  guéris  de  la  vaine  curiosité. 

Il  avoit  encore  appris  qu'un  des  fldèles  de 
Corinthe  avoit  commis  un  crime  inoui ,  même 
entre  les  païens ,  un  inceste  avec  sa  belle- 
mère,  femme  de  son  père  (3).  Que  quelques- 
uns  ajant  des  affaires  ensemUe ,  s'adressoient 
aux  juges  païens,  et  plaidoient  devant  eux, 
au  lieu  de  prendre  des  arbitres  chrétiens  (4). 
Que  quelques-uns  mêmes  faisoient  tort  à  leurs 
frères  (5) .  Qu'il  y  avoit  du  désordre  d^ns  leurs 
ashemblées  ecclésiastiques;  que  dans  les  re- 
pas ^i  accompagnoient  la  célébration  de  Teu- 
chanstie ,  les  riches  apportoient  de  quoi  man- 
ger abondamment ,  et  n'en  faisoient  point  de 
part  aux  pauvres.  Que  quelques-uns  tiroieut 
vanité  des  dons  surnaturels  qu'ils  avoient  re- 
çus, et  affectoient  de  parler  des  langues  in- 
connues (6).  Que  quelques-uns  nioient  la  résur- 
rection (7).  Outre  ces  désordres  dont  il  étoit 
informé,  l'église  de  Corinthe  lui  avoit  écrit 
pour  le  consister  sur  plusieurs  articles,  sur  la 
continence  et  le  mariage ,  sur  les  vianaes  im- 
molées aux  idoles  (8). 

Saint  Paul ,  répondant  aux  Corinthiens  (9) , 
met  d'abord  avec  lui  Sosihènes,  oui  par  consé- 
quent l'accompagnoit  à  Ephèse.  Il  les  )iumilic 
au  sujet  de  leurs  divisions  (10),  et  leur  montre 
que,  loin  d'être  savants  et  sages,  comme  ils  s1- 
maginoient,  ils  sont  encore  grossiers  et  char- 
nels, puisqu'au  lieu  de  s'attacher  uni^ement 
à  Jésus-Christ ,  ils  s'attachent  à  ses  mmistres , 
se  vantant  d'être  disciples,  les  uns  de  Paul ,  ies 
autres  d'ÂpoUos ,  et  voulant  se  rendre  juges 
des  apôtres  mêmes.  Il  les  humilie  encore  au 
sujet  de  l'incestueux ,  et  dit  que ,  tout  absent 
qu'il  est,  étant  présent  en  esprit  à  leur  as- 
semblée ,  il  l'a  déjà  jugé  ,  et  Ta  livré  à  Satan 
pour  perdre  la  chair  et  sauver  l'esprit.  Cet 
abandonnemeut  à  Satan, étoit  le  retranche- 
ment de  la  société  des  fidèles ,  c'est-à-dire 
l'excommunication  pour  un  temps ,  afin  de 
corriger  le  coupable,  suivie  alors  par  mira- 
cle de  queloue  maladie  ^  ou  de  quelque  autre 
S  laie  sensible  (11).  11  ajoute  :  Je  vous  ai  écrit 
ans  ma  lettre  (  soit  qu'il  parle  de  cette  même 
lettre,  ou  de  quelque  autre  écrite  auparavant, 
qui  ne  soit  pas  venue  jusqu'à  nous  ).  Je  vous 
ai ,  dit-il ,  écrit  dans  ma  lettre ,  de  ne  vous 
point  mêler  avec  les  impudiques.  Je  n'ai  pas 


(1)  Iren.  Ub.  lu»  c.  7. 
(S)  i  Cor.  X,  1. 
(3)  1  Cor.  V. 
(i)  1  Cor.  VI. 
(S)  1  Cor.  XI,  t7. 
(5)  t  Cor.  Xii. 
(7)  Ibid.  XV,  la. 


(8)  Ibid.  VH,  8. 
(91  Ibid.  I,  1. 

(10)  LU,  m,  IV. 

(11)  Tertall.  de  iwdlc.  c. 
13.  Hier,  iu  Ëzech.  xvii,  10. 
Aug.  de  fidc  et  op.  c.  26,  n. 
éS.  Chrys.  hic  hom.  15. 


entendu  parler  des  impudiques ,  des  avares , 
ou  des  idolâtres  de  ce  monde,  autrement  il 
faudroit  en  sortir  (1  ].  Mais  si  un  des  frères  est 
noté  pour  être  impudique ,  ou  avare ,  ou  ido- 
les ,  ou  médisant,  ou  ivrogne ,  ou  voleur, 
de  ne  pas  même  manger  avec  lui  (2) ,  car  je 
ne  juge  point  de  ceux  du  dehors.  Ainsi  les 
chrétiens  avoient  plus  d'éloignement  des  chré- 
tiens pécheurs  scandaleux,  quand  ilsétoient 
jugés  et  condamnés  par  l'autorité  de  l'Eglise , 
que  des  païens  m^nes.  Cette  peine  étoit  dès 
auparavant  en  usage  chez  les  Juifs,  et  ils 
chassoient  des  synagogues  ceux  qui  avoient 
commis  de  grands  crimes  (3).  Les  esséniens , 
quand  ilsétoient  excommuniés,  n'osoient  même 
recevoir  à  manger  de  personne,  pour  ne  pas 
violer  leurs  serments,  et  se  contentoient  de 
vivre  d'herbes ,  en  sorte  que  quelquefois  on  les 
laissoit  mourir  misérablement  (4). 

Saint  Paul  vient  ensuite  aux  procès ,  et  dit 
quec'estdéjà  un  péchéd'en  avoir  entre  eux  (5), 
qu'il  vaudroit  mieux  souffrir  quelque  injus- 
tice et  quelque  perle,  c'est-^i're  que  ces 
différents  étoient  scandaleux  pour  les  païens , 
parce  que  les  fidèles  étoient  principalement 
recommandables  par  la  charité  qui  les  unis- 
soit.  D'ailleurs  on  ne  pouvoit  se  présenter 
aux  tribunaux  des  païens,  sans  quelque  pé- 
ril d'idolâtrie,  ne  fût-ce  qu'à  cause  des  ser- 
ments. Saint  Paul  veut  donc  que,  si  les  chré- 
tiens ont  quelques  différents  pour  les  afTaires 
temporelles,  ils  les  fassent  juger  par  des  chré- 
tiens ;  et ,  afin  qu'ils  ne  s'excusent  pas  sur  le 
manque  de  gens  habiles ,  il  dit  que  les  plus 
méprisables  d'entre  eux  doivent  suffire  pour 
de  si  petits  intérêts  (6).  Il  est  clair  que  ces  ju- 
gements ne  pouvoient  être  que  de  simpl(»s  ar- 
bitrages, puisque  toute  l'autorité  temporelle 
étoit  entre  les.  mains  des  païens.  ^  la  cou- 
tume a  duré  long-temps  dans  l'Eglise,  que  les 
chrétiens  ne  plaidoient  point  devant  les  infi- 
dèles ,  et  que  les  évêques  étoient  les  arbitres  de 
tous  leurs  différents  (7). 

XL VI.  Préceptes  de  continence ,  etc. 

Quant  au  mariage,  saint  Paul  dit  aux  Co- 
rinthiens, que  la  continence  parfaite  est  le 
meilleur  état;  mais  que  les  personnes  mariées 
se  rendront  le  devoir  l'un  à  l'autre ,  et  ne  se 
sépareront  que  peu  de  temps  pour  la  prière, 
et  d'un  commun  accord.  De  peur,  dit-il,  que 
Satan  ne  vous  tente ,  à  cause  de  votre  inconti- 
nence (8).  Car  la  débauche  étoit  extrême  à 
Corinthe.  L'apôtre  ajoute,  comme  un  précepte 
du  Seigneur  :  Qu'il  n'est  permis,  ni  à  la  femme 


(1)  1  Cor.  V,  0.  Aug. 
hom.  50.  c.  li. 

(2)  Id.  cont.  ap.  Parm. 
lib.  iii«  c.  1,  i. 

(3)  JOS.  IX,  SS.  XVI,  î. 

(4)  Jofi.  II,  belL  e.  12,  p. 

787,  A. 


(5)  1  Cor.  VI,  7. 

(6)  VI,  1.  Chrys.  ibid. 
hom.  16. 

(7;  Const.  apost.  lib.  ii, 
c.  45,  40. 
(8;  1  Cor.  VII,  10. 
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de  quitter  son  mari ,  ni  au  mari  de  quitter  sa 
femme,  ou  qu'ils  doivent  demeurer  séparés 
sans  se  remarier  (1).  Puis  il  dit,  comme  de  son 
chef  :  Qu'un  homme  fidèle  peut  demeurer  avec 
une  femme  infidèle,  et  la  femme  fidèle  tout 
de  même,  si  Tinfidèle  y  consent  (2),  sans  croire 
devoir  éviter  Tinfidèle  comme  immonde  à  la 
manière  des  Juifs ,  parce  qu'il  est  en  quelcpie 
manière  sanctifié  par  sa  femme  (3)  Il  conseiUe 
à  ciiacim  de  demeurer  en  Tétat  où  il  étoit , 
quand  il  a  été  appdé  au  christianisme,  cir* 
concis  ou  non,  btare  ou  esclave,  marié  ou 


n  conseille  la  virginité  et  la  continence  à 
ceux  qui  boni  libres ,  plutôt  que  le  mariage, 
parce  que  ceux  qui  ne  sont  point  mariés  ne 
sont  occupés  que  de  plaire  à  Dieu ,  et  de  con- 
server la  sainteté  du  corps  et  de  Fesprit  (4). 
Au  lieu  que  les  personnes  mariées  sont  obli- 
gées à  prendre  soin  de  se  plaire  l'un  à  l'autre, 
sont  partagées  entre  Dieu  et  le  monde,  et  ex- 
posées à  plusieurs  afflictions  temporelles.  D'ail- 
leurs le  temps  est  court ,  la  figure  de  ce  monde 
passe,  et  il  n'est  permis  de  s'attachera  rien 
de  œ  qui  passe  avec  lui  (5).  Saint  Paul  témoi- 
gne assez  au'il  gardoit  lui-même  la  continence, 
lorsqu  il  dit  :  Je  voudrois  que  vous  fussiez 
tous  comme  moi ,  et  ensuite  :  Je  dis  à  ceux  qui 
ne  sont  point  mariés,  et  aux  veuves:  Il  leur 
est  bon  de  demeurer  en  cet  état,  comme  j'y 
demeure  (6). 

On  voit  ici  la  force  de  la  prédication  de  l'E- 
vangile ,  d'avoir  pu  introduire  une  si  haute 
perfection  dans  une  viUc  si  corrompue.  Car  il 
y  avoit  à  Corinthe  un  temple  de  Vénus ,  dont 
dépendoient  plus  de  mille  esclaves  prostituées, 
que  diverses  personnes,  hommes  et  femmes, 
avoient  données  à  la  déesse,  à  qui  toute  la  ville 
étoit  dédiée  (7).  Il  étoit  ordinaire  de  lui  vouer 
dételles  offlrandes.  Ces  femmes  de  Vénus  étoient 
employées  aux  occasions  importantes,  pour 
implorer  le  secours  de  la  déesse  ;  elles  étoient 
célébrées  par  des  monuments  publics ,  et  par 
les  vers  des  poètes  les  plus  illustres.  Elles  cau- 
soient  une  grande  dépense  aux  étrangers; 
d'où  vînt  le  proverbe  :  Qu'il  n'appartenoit  pas 
à  tout  le  monde  d'aller  à  Gormthe.  C'étoit 
donc  déjà  beaucoup,  pour  des  Corinthiens ,  de 
les  réduire  aux  bornes  de  la  chasteté  conjugale. 
Mais  saint  Paul  les  mène  à  la  continence  par- 
faite dans  la  viduité  ou  le  célibat,  et  jusqu'à  la 
virgiuité.  Il  s'y  trouve  un  seul  crime ,  grand 
à  la  vérité  ;  mais  il  les  en  humilie  tous ,  toute 
l'Eglise  s'en  afflige ,  de  telle  sorte  qu'il  est  en- 
suite obligé  de  les  consoler. 

Quant  aux  viandes  immolées,  il  dit  :  Nous 
savons  que  les  idoles  ne  sont  rien,  puisqu'il 


(1)  1  Cor.  vn,  la. 
(«)  vil,  la. 

^3)  Aag.  Ub.  s  de  pec. 
mer.  c.  SO. 
(4)  1  Cor.  vu,  S5,  M. 


(5)  VII,  7. 

(6)  vn,8. 

(7)  Strabon,  lib.  viii, 
p.  378.  D.  Atfaen.  lib.  xm, 
p.  573,  C. 


n'y  a  qu'un  Dieu  (1)  ;  mais  quelques-uns  par 
ignorance  font  scrupule  de  manger  de  ces 
viandes  comme  immondes  (2).  Prenez  donc 
garde,  vous  qui  êtes  plus  éclairés,  de  ne  pas 
scandaliser  des  foibles ,  par  la  liberté  que  vous 
vous  donneriez  de  manger  des  viandes  immo« 
lées ,  et  de  porter  les  autres  à  en  manger  contre 
leur  conscience  (3).  Ainsi,  quoique  les  idoles 
ne  soient  rien ,  toutefois  parce  que  ce  qui  leur 
est  immolé  est  consacré  aui[  d^mis,  vous  ne 
devez  pas  en  manger  quand  vous  le  connoissez 
pour  tel  (4) ,  puisque  vous  ne  pouvez  en  même 
temps  participer  à  la  table  du  Seigneur,  c'est- 
à-dire  à  son  corps ,  et  à  la  table  des  démons  (5). 
Mangez  de  tout  ce  qui  se  vend  à  la  boucherie , 
sans  vous  informer  d'où  il  vient.  Si  un  infidèle 
vous  invite ,  mangez  tout  ce  qui  vous  sera 
servi  ;  mais  si  quelqu'un  dit  :  Ceci  a  été  im- 
molé aux  idoles ,  n'en  mangez  pas ,  de  peur  de 
le  scandaliser.  Nous  ne  devons  pas  seulement 
regarder  ce  qui  nous  est  permis ,  mais  ce  qui 
est  expédient  pour  le  salut  des  aulres  (6). 

Il  prouve  cette  maxime  par  son  exemple.  Je 
pourrois,  dit-il  (7),  me  faire  donner  les  choses 
nécessaires  à  la  vie,  et  me  faire  servir.  Je 
pourrois  mener  avec  moi  une  femme  d'entre 
nos  sœurs ,  comme  font  les  autres  apôtres,  et 
les  parents  du  Seigneur,  et  Pierre  lui-même  (8), 
car  nous  ne  sommes  pas  les  seuls ,  Barnabe  et 
moi ,  qui  n'ayons  pas  ce  pouvoir.  Ces  femmes 
sui voient  les  apôtres  pour  les  servir,  comme 
sainte  Magdeleine  et  les  autres  dont  parle 
l'Evangile,  avoient  suivi  Jésus-Christ.  Saint 
Paul  continue  :  Ceux  qui  servent  à  l'autel , 
vivent  de  l'autel,  suivant  la  loi  (9)  ;  et  le  Sei- 
gneur a  ordonné  à  ceux  ^i  prêchent  l'Evan- 
gile, de  vivre  de  l'Evangile  10).  Mais  je  n'ai 
point  voulu  user  de  cette  liberté ,  de  peur  que 
l'Evangile  ne  fût  à  quelqu'un  occasion  de 
scandale,  si  nous  paroissions  chercher  quelque 
récompense  temporelle. 

Pour  montrer  que  Ton  doit  s'abstenir  de  tout 
pour  l'Evangile,  il  se  sert  de  la  comparaison 
des  combats  solennels ,  qui  se  faisoient  en  l'hon- 
neur des  faux  dieux  (11).  Entre  les  quatre  plus 
célèbres  étoient  ceux  de  l'isthme  qui  se  faisoient 
près  de  Corinthe  en  l'honneur  de  Neptune,  et 
dont  la  récompense ,  c'est-à-dire  la  marque  de 
la  victoire,  étoit  une  couronne  d'une  espèce  de 
persil  (12).  Les  combats  étoient  la  course,la  lutte, 
les  coups  de  poing ,  le  palet  (1 3) .  Les  athlètes , 
ou  combattants ,  s'y  préparoient  dès  la  jeunesse 
par  des  exercices  continuels,  et  un  régime  très- 
exact  (14).  Ils  ne  mangeoient  €[ue  de  certaines 
viandes ,  et  à  certaines  heures  ;  ib  ne  buvoient 


(1)  vm,  4. 

(S)  VIII,  7. 

(3)  Vlll,  10. 

(4)  X,  10,  20. 

(5)  X,  16. 

(6)  X,  Î5, 20. 
(7)tt. 


(S)  Matt.  xxviT,  55.  Lue. 
Tin,  s. 

(9)  Deut.  xviii,  1. 

(10)  Luc.  x,  7. 

(11)  1  Cor.  IX,  S5. 

(12)  Strab.nb.S,p.  380,G. 

(13)  Horat.  Art.  Pool. 
(14;  Épiit.  Enchir.  c.  85. 
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point  de  vin ,  et  n'avoient  point  de  commerce 
ayecles  femmes;  leur  travail  et  leur  reposéloient 
réglés  (1).  Tels  éloient  ces  combats  dont  saint 
Paul  se  servoit  pour  exciter  les  fldèles  au  tra- 
Tail  et  à  la  mortification  (2)  ;  et  il  en  conclut  en 
disant  :  Je  ne  prétends  pas  courir,  ni  combattre 
en  vain  ;  mais  je  cbâtie  mon  corps ,  et  le  réduis 
en  servitude,  de  peur  qu'après  avoir  prêché 
les  autres,  je  ne  sois  réprouvé  moi-même  (3). 

Il  donne  ensuite  aux  fidèles  de  Gorinthe  di- 
vers règlements  ecclésiastiques,  confirmant  ce 
qu*il  leur  a  voit  enseigné  de  vive  voix.  11  défend 
aux  hommes  de  prier,  ou  de  prophétiser  la  léte 
couverte  d*un  voile ,  comme  faisoient  les  Juifs , 
et  plusieurs  païens .  parce  que  l'homme  est 
l'image  de  la  gloire  de  Dieu.  Et  au  contraire,  il 
défend  aux  femmes  de  prier  ou  de  prophétiser 
sans  être  voilées,  pour  marque  de  leur  sujettion, 
et  à  cause  des  anges,  c'est-à-dire  des  prêtres  et 
des  autres  ministres  sacrés.  Il  défend  aussi  aux 
hommes  de  porteries  cheveux  longs,  qui  étoit 
un  usage  des  philosophes,  et  de  ceux  que  les 
païens  tenoient  pour  prophètes  ou  consacrés 
aux  dieux.  Et  comme  sur  ces  matières,  de  soi 
indiOérentes,  on  peut  avoir  divers  usages,  et 
raisonner  diversement,  il  conclut  par  l'auto- 
rité ,  en  ces  termes  :  Si  quelcpi'un  semble  être 
contentieux,  nous  n'avons  point  cette  coutume, 
ni  l'église  de  Dieu. 

Il  les  biàme  du  peu  de  respect  qu'ils  appor- 
toient  à  la  cène  du  Seigneur  (4) ,  c'est-àndire 
à  la  sainte  eucharistie.  Gomme  Jésus-Christ 
l'a  voit  instituée  le  soir  en  soupant ,  elle  en  gar- 
doit  le  nom,  et  l'usage  étoit  de  l'accompagner 
d'un  souper  de  viandes  ordinaires,  que  les 
chrétiens  prenoient  tous  ensemble ,  avant  que 
de  se  séparer  ;  chacun  y  contribuoit  selon  son 

Kuvoir,  et  les  pauvres  y  dévoient  profiter  de 
bondance  des  riches.  Car  c'étoit  un  repas  de 
charité ,  d'où  vient  qu'on  lui  donna  le  nom 
grec  A*agape,  Mais  à  Corinthe,  la  division  des 
esprits  avoit  passé  jusou'à  ce  repas.  Chacun 
apportoit  son  souper  et  le  mangeoit  à  part ,  en 
sorte  que  les  riches  en  avoient  trop,  et  les 
pauvres  manquant  du  nécessaire  rer^voient  de 
la  confusion  (5).  Pour  leur  faire  voir  la  gran- 
deur de  cette  irrévérence ,  l'apôtre  les  rappelle 
à  l'institution  de  l'eucharistie.  D'où  il  conclut, 
que  quiconque  mange  ce  pain  et  boit  ce  calice 
indignement ,  est  coupable  du  corps  et  du  sang 
du  ligueur  ;  et  qu'il  faut  s'éprouver  avant  que 
de  le  prendre,  pour  ne  pas  manger  et  boire  son 
jugement.  Et  c'est ,  dit-il ,  pour  punition  de  ces 
péchés,  que  plusieurs  d'entre  vous  sont  ma- 
lades ,  et  meurent.  Ainsi ,  mes  frères ,  quand 
vous  vous  assemblez,  attendez-vous  les  uns  les 
autres.  Si  quelqu'un  a  besoin  de  manger  plus 
que  les  autres,  il  pourra  manger  chez  lui.  Je 
réglerai  tout  le  reste  quand  je  serai  venu.  Ces 


(1)  Mercur.  Art.  gymn.  Horoil.  20,  init. 
llb.  I,  C.  15.  (4)  XI,  20. 

(2)  1  Cor.  IX  y  80.  (5)  Gbrys.  btc.  Hom.  27, 

(3)  1  Cor.  XI ,  Gbrys.  hic.  M. 


dernières  paroles  montrent  qu'il  ne  leur  écrî- 
voit  pas  tout  ;  et  on  croit  qu'elles  enferment 
les  principales  cérémonies  de  la  consécration 
et  de  la  distribution  de  l'eucharistie  (1) ,  c'est- 
à-dire  celles  qui  ont  été  observées  de  même 
manière  dans  toute  l'église  catholique. 

XL  VU.  Doi»  des  langues ,  de  prophétie ,  etc. 

Saint  Paul  vient  ensuite  aux  effets  sensibles 
du  Saint-Esprit,  comme  le  don  des  langues , 
des  guérisons  miraculeuses ,  de  prophétie ,  qui 
dans  ces  commencements  de  l'Eglise  éloient  ré- 
pandus si  communément  sur  les  fidèles ,  que 
quelques-uns  en  tiroieut  vanité,  et  d'autres  en 
étoient  jaloux ,  en  sorte  qu'il  étoit  nécessaire 
de  leur  donner  des  règles  pour  eu  bien  user  (2). 
Et  comme  les  Corinthiens  étoient  dans  une  des 
villes  les  plus  superstitieuses  de  la  Grèce  (3) , 
au  milieu  des  oracles  et  des  devins ,  il  com- 
mence par  leur  marquer  la  différence  de  l'es- 
prit de  Dieu  et  de  l'esprit  malin.  Les  faux  pro- 
phètes des  païens  étoient  agités  par  le  démon 
qui  les  faisoit  parler  malgré  eux ,  leur  trou- 
blant l'esprit ,  elles  mettant  en  fureur.  L'esprit 
de  Dieu  agissoit  doucement  sur  les  vrais  pro- 
phètes, les  éciairoit,  les  rendoit  humbles  et 
tranquilles  (4) ,  et  leur  laissoit  la  liberté  de 
parler  ou  de  se  taire.  Une  autre  différence 
est,  que  l'esprit  nialin  blasphémoit  souvent 
contre  Jésus-Christ.  A  ces  marques  on  pouvoit 
discerner  les  esprits ,  sans  attendre  l'événement 
des  prophéties. 

Ici  l'apôtre  fait  le  dénombrement  des  grâces 
surnaturelles ,  mettant  au  dernier  rang  le  don 
des  langues,  que  les  Corinthiens  estimoient 
trop  (5).  11  montre  que  tous  ces  dons  viennent 
de  la  même  source ,  qui  est  l'esprit  de  Dieu ,  et 
tendent  à  une  môme  fin ,  qui  est  Tédification 
de  son  église.  Comme  notre  corps  a  plusieurs 
membres  pour  différentes  fonctions ,  les  unes 
plus  nobles ,  les  autres  moins ,  sans  qu'ils  aient 
droit  de  se  mépriser,  ou  de  s'envier  les  uns  les 
autres,  ainsi  dans  l'Eglise  chacun  ne  doit  pas 
considérer  l'excellence  du  don  que  lui  ou  un 
autre  possède,  mais  l'utilité  commune.  Il 
va  plus  loin ,  et  montre  que  tous  a's  dons  sont 
imparfaits ,  ne  regardant  que  Tétat  de  la  vie 
présente ,  bien  inférieurs  à  la  charité ,  et  inu- 
tiles sans  elle  (6).  D'où  s'ensuit  que  c'est  un 
étrange  désordre  d'en  prendre  occasion  d'alté- 
rer la  charité  par  la  vanité  et  la  jalousie. 

Il  exhorte  donc  les  Corinthiens  à  s'exercer 
surtout  à  la  charité  ;  et  s'ils  désirent  des  dons 
spirituels ,  il  veut  qu'ils  recherchent,  non  les 
plus  merveilleux ,  par  une  curiosité  puérile , 
mais  les  plus  utiles  (7),  c'est-nà-dire  le  don 
de  prophétie  plutôt  que  le  don  des  langues ,  et 


(1)  Aug.ad  Januar.  epist. 
118,  n.  8. 
(î)  1  Cor.  XII. 
C3)  Chrysost.  hie.  Homil. 


(4)  Lib.Pastor.  mand.ia. 

(5)  1  Cor.  xii,  i. 

(6)  xni. 

(7)  XIV. 
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|p  don  d'inlerpréter  la  langue  avec  celui  de  la 
prlar,  car  ces  dons  étoient  différents  :  tel  par- 
m  une  langue  par  miracle ,  sans  rcntendre  ; 
el  tel  autre ,  par  miracle ,  la  savoil  interpréter. 
Tous  ces  dons ,  quoique  distribués  par  le  Saint- 
Esprit  conmie  il  voidoit,  s'accordoient  souvent 
aoi  prières  de  ceux  qui  les  demandoient, 
puisque  saint  Paul  leur  conseille  de  désirer 
ran  [dutôt  que  Tautre,  et  leur  propose  la 
prière  comme  le  moyen  de  l'obtenir  (1).  11 
rend  raison  de  ce  conseil.  Si  celui  qui  aie  don 
de  parler  une  langue,  n'a  pas  le  don  de  Tinter - 
prêter,  elle  ne  sert ,  ni  pour  son  édification,  ni 
pour  celle  des  autres  ;  Tesprit  de  Dieu  prie  en 
lui ,  sans  que  sa  raison  y  ait  de  part.  Celui  qui 
récoute  ne  peut  répondre  amen  à  sa  prière,  ne 
sachant  pas  même  s'il  prie.  Le  don  des  langues 
est  alors  seulement  un  prodige,  pour  étonner 
les  infidèles.  Il  peut  même  les  scandaliser.  S'ils 
entrent  dans  votre  assemblée,  et  vous  en 
tendent  parler  tous  diverses  langues  ,  ils 
TOUS  prendront  pour  des  insensés  :  au  con- 
traire, le  don  de  prophétie  sert  à  édiûer,  à 
exhorter,  à  consoler  (2).  Un  infidèle,  voyant 
qu'un  prophète  lui  découvre  le  secret  de  son 
cœur,  se  jettera  le  visage  contre  terre ,  adorera 
Dieu,  et  confessera  qu'il  est  véritablement  en 

TOQS. 

Saint  Paul  descend  à  des  règlements  plus 
particuliers.  Quand  vous  êtes  assemblés,  dit-il, 
si  dncun  de  vous  est  inspiré  pour  chanter  un 
psaume,  pour  enseigner,  pour  déclarer  une 
réTélation,  parler  une  langue  ou  l'interpré- 
ter, que  tout  se  fasse  pour  Tédification  de 
l'Eglise  (3),  Quant  à  ceux  qui  ont  le  don  des 
langues ,  que  deux  ou  trois  tout  au  plus  parlent 
dans  chacpie  assemblée  l'un  après  l'autre ,  et 
que  quelqu'un  explique.  S11  n'y  a  point  d  in- 
terprète, que  celui  qui  a  le  don  de  la  langue 
se  taise  dans  l'église ,  et  se  contente  de  la  par- 
ler en  particulier  à  Dieu  et  à  lui-même.  Que 
deux  ou  trois  prophètes  parlent  Tun  après 
lautre  dans  la  môme  assemblée,  et  que  les 
autres  en  jugent,  de  peur  (ju'il  ne  s'y  môle 
quelque  faux  prophète  (4).  Si  un  de  ceux  qui 
sont  assis  pour  écouter  reçoit  la  révélation , 
que  le  premier  se  taise  pour  le  laisser  parler  à 
son  tour ,  car  les  esprits  des  prophètes  leur 
sont  soumis  ;  et  quoiqu'ils  ne  soient  pas  inspi- 
rés quand  ils  veulent,  ils  ne  sont  pas  forcés 
de  parler.  Que  les  femmes  se  taisent  dans  l'é- 
glise; si  elles  veulent  s'instruire  de  quelque 
chose,  qu'elles  le  demandent  à  leurs  maris 
dans  leurs  maisons.  Que  tout  se  fasse  avec 
paix,  avec  modestie,  avec  ordre. 

Il  est  évident  que  ces  dons  surnaturels 
étaient  bien  fréquents,  puisque  l'on  avoit  be- 
soin de  tels  règlements.  £t  cen'étoit  pas  seule- 
inent  à  Gorinthe  :  saint  Paul  dit ,  qu'il  enseigne 
h  même  chose  dans  toutes  les  églises  (5).  Ainsi 


fi)  XIV,  13. 
(i.  XIV,  33. 
(3;  XIV,  30. 


30. 


(4)  Chrysost.  hic.  Homil. 


(5)  XIV,  33. 


s'accomplissoit  à  la  lettre  la  promesse  de  Jésus- 
Christ  ,  que  ceux  qui  croiroient  en  lui  parle- 
roient  des  langues  nouvelles,  ^ériroient  les 
maladies  et  feroient  d'autres  miracles  (1).  On 
voit  aussi  combien  dès  lors  étoient  recommandés 
l'ordre  et  la  bienséance  dans  les  assemblées  de 
l'Eglise,  puisque  les  prophètes  mômes  et  les 
autres  qui  avoient  des  dons  miraculeux  étoient 
soumis  à  la  discipline.  Que  si  Ton  observe  soi- 
gneusement ce  que  les  apôtres  nous  ont  mar- 
qué en  divers  lieux  de  leurs  écrits ,  on  y  trou- 
vera ce  qui  nous  a  été  depuis  expliqué  plus 
distinctement  touchant  ces  saintes  assemblées. 
Elles  se  tenoient  le  dimanche  dans  quelque 
salle  d'une  maison  particulière  (2) ,  et  il  étoit 
défendu  d'y  manquer  (3).  On  y  lisoitles  saintes 
Ecritures ,  non-seulement  l'ancien  Testament , 
mais  les  épitres  des  apôtres  (4).  Les  apôtres  ou 
les  docteurs  ordonnés  par  Timposition  de  leurs 
mains ,  c'est-à-dire  les  évoques  et  les  prôtres , 
instruisoient  et  exhortoient  le  peuple;  souvent 
aussi  c'étoientdes  prophètes  inspirés  extraordi- 
nairement.  On  chantoit,  ou  les  psaumes  de 
David  et  les  autres  anciens  cantiques,  ou  ceux 
que  l'esprit  de  Dieu  dictoit  de  nouveau.  Là, 
etoit  la  tâd)le  du  Seigneur,  l'autel  propre  aux 
chrétiens.  Là,  étoit  consacrée  l'eucharistie  et 
distribuée  aux  fidèles  ;  et  ils  faisoient  tous  en- 
semble un  repas  de  viandes  communes,  qui 
étoit  l'agape  (5). 

Après  tous  ces  règlements  de  discipline , 
saint  Paul  vient  au  dogme  de  la  résurrection , 
et  montre  aux  Corinthiens  que  le  fondement 
de  toute  sa  prédication  est  la  résurrection  de 
Jésus-Christ  (6).  Je  vous  ai  enseigné,  dit-il, 
que  Jésus-Christ  est  mort  et  ressuscité  suivant 
les  Ecritures ,  et  qu'il  a  apparu  à  Pierre ,  puis 
à  tous  les  onze  apôtres  ;  ensuite  il  a  été  vu  de 
plus  de  cinq  cents  frères  tout  à  la  fois,  dont 
plusieurs  vivent  encore,  quelques-uns  sont 
morts;  puis  il  a  apparu  à  Jacques,  puis  à 
tous  les  apôtres;  enfin,  il  m'a  aussi  apparu, 
à  moi ,  qui  suis  le  dernier  de  tous  comme  un 
avorton.  Que  si  la  résurrection  étoit  impos^ 
sible  ,  Jésus-Christ  ne  seroit  pas  ressuscité  , 
nous  serions  tous  de  faux  témoins  contre  Dieu , 
notre  prédication  seroit  vaine,  et  votre  foi 
vaine.  Car  si  nous  n'espérions  en  Jésus-Christ 
que  pour  cette  vie,  nous  serions  les  plus  mi- 
sérables de  tous  les  hommes.  Pourquoi  nous 
exposerions-nous  à  toute  heure  aux  périls  et  à 
la  mort?  11  faudroit  dire  comme  les  impies: 
Buvons  et  mangeons,  nous  mourrons  demain. 
Et  que  feroient  ceux  qui  se  baptisent  pour  les 
morts?  Quoi  que  ce  fut  que  ce  baptôme  ou  ce 
bain ,  il  paroit  que  c'étoit  quelque  cérémonie 
pieuse  que  l'on  croyoit  utile  aux  morts,  quand 
on  la  faisoit  à  leur  intention. 

A  la  fin  de  Tépitre,  saint  Paul  recommande 


(1)  Mart.  xvf,  17. 

(3)  Act.  XX.  7. 
(3;  Heb.  x,  35. 

(4)  Coloss.  IV,  10. 


(5)  1  Cor.  xr,  31.  Heb. 
XIII,  10. 1  Cor.  xii  18. 
<0)  1  Cor.  XV. 
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les  collectes  ou  quêtes  qui  se  f^isoient  partout 
pour  les  fidèles  de  Judée.  Elles  semblent  avoir 
succédé  à  celles  que  faisoient  les  Juifs,  à  la 
place  des  offrandes  ordonnées  par  la  loi ,  les 
réduisant  en  or  que  Ton  envoyoït  tous  les  ans 
à  Jérusalem  de  toutes  les  provinces  (1).  L'a* 
pôlre  donne  aux  Corinthiens,  sur  ce  sujet,  la 
même  règle  qu'il  avoit  donnée  aux  églises  de 
Galatie.  Que  chacun  de  vous,  dit-il,  mette  à 
part  chez  lui  le  dimanche  ce  qu'il  voudra,  et 

S  rue  Ton  n'attende  pas  cpie  je  sois  venu  pour 
aire  la  quête.  Quand  je  serai  présent,  j'en- 
verrai ceux  que  vous  aurez  approuvés  par 
lettres,  pour  porter  votre  charité  à  Jérusa- 
lem; et  si  la  chose  mérite  que  j'y  aille,  ils 
iront  avec  moi.  Ensuite^  il  leur  recommande 
TimoUiée  comme  un  mmistre  fidèle,  et  leur 
marque  qu'ApoUos  n'avoit  pu  aller  à  eux.  Il 
leur  recommande  la  maison  de  Stéphanas,  de 
Fortunat  et  d'Achaïque  qui  étoit  avec  lui  à 
Ephèse  (2) ,  et  finit  par  ces  paroles  :  Les  églises 
d'Asie  vous  saluent,  comme  aussi  Aquilla  et 
Priscilla  avec  leur  église  domestique  (3).  C'est 
chez  eux  que  je  loge.  Tous  les  frères  vous  sa- 
luent. Saluez-vous  les  uns  les  autres  par  le 
saint  baiser.  Le  salut  est  de  ma  main.  Si  quel- 
qu'un n'aime  pas  Notre  Seigneur  Jésus-Ohrist, 
Îu'il  soit  anathéme.  Maran  atha  ;  ces  deux 
erniers  mots  signifient  en  syriaque  :  Notre 
Seigneur  vient,  et  contiennent  une  menace  du 
dernier  jugement.  Telle  est  la  première  épitre 
de  saint  Paul  aux  Corinthiens. 

XLVm.  Tumulte  à  Éphèse. 

Comme  il  étoit  encore  à  Ephèse  ^  après  avoir 
résolu  de  passer  en  Macédoine,  il  arriva  un 

Eand  tumulte  à  l'occasion  de  l'Evangile  (4) 
\  temple  de  Diane  d'Ephèse  étoit  une  des 
merveilles  du  monde.  Toute  l'Asie  avoit  con- 
tribué à  le  bâtir  pendant  quatre  cents  ans.  Il 
étoit  long  de  quatre  cent  vingt-cinq  pieds, 
large  de  deux  cent  vinçt ,  soutenu  de  cent 
vingt-sept  colonnes  de  soixante  pieds  de  haut , 
dont  chacune  avoit  été  donnée  par  un  roi,  or- 
nées de  sculptures.  La  charpente  du  to  t  étoit 
de  cèdre,  les  portes  de  cyprès.  On  avoit  choisi 
ce  bois  parce  qu'il  se  conserve  beau  plus  long- 
temps. L'idole  étoit  fort  petite.  Les  uns  di- 
soient qu'elle  étoit  d'ébène ,  les  autres  de  bois 


les  ornements  et  les  richesses  de  ce,  temple. 
On  venoit  le  voir  de  fort  loin  ;  et  les  étran- 

5 ers  étoient  curieux  d'en  emporter  des  mo- 
èlcs  (5).       . 

Un  orfèvre,  nommé  Démétrius,  faisoit  de 
ces  petits  temples  d'argent,  et  entretenoit  un 


(1)  Cicer.  proFIac.  n.  28.  (4)  Act.  xix,  23. 

1  Cor.  XVI.  (5)  Paus.  lib.  7,  pag.  405. 

(2)  XVI,  10.  Slrab.  lib.  li,  p.  ôiO.  Plin. 

(3)  XXI,  10.  lib.  XVI,  C.  40;  XXXVI,  C.  14. 


grand  nombre  d'ouvriers  que  ce  travail  enri* 
chissoit  (1).  Il  les  assembla  un  jour  avec  les 
autres  du  même  métier ,  et  leur  représenta 
que  Paul  détournait  quantité  de  gens  du  ser- 
vice des  dieux ,  non-seulement  à  Ephèse ,  mais 
par  toute  l'Asie  ;  que  leur  trafic  et  même 
i'hcmneur  de  la  grande  Diane  étoit  en  danger. 
Ce  discours  les  anima  de  colère ,  et  ils  com- 
mencèrent à  crier  :  La  grande  Diane  d'Ephèse. 
Ainsi ,  l'intérêt  se  mêlant  à  la  religion ,  toute 
la  ville  fut  émue;  ils  coururent  au  théâtre, 
et  y  traînèrent  Gaïus  et  Aristarque ,  Macédo- 
niens de  la  suite  de  saint  Paul.  On  l'empêcha 
d'y  aller  lui-même.  Et  quelques-uns  des 
asiarques ,  qui  étoient  de  ses  amis ,  l'en- 
voyèrent prier  de  ne  point  paroitre  dans  le 
théâtre.  Ces  asiarques  étoient  les  plus  consi- 
dérables de  la  province,  qui  a  voient  inspec- 
tion sur  les  cérémonies  de  la  religion  païenne 
et  sur  les  affaires  publiques.  Les  théâtres, 
quoique  destinés  principalement  aux  tragédies 
et  aux  comédies,  servoient  aussi  aux  assem- 
blées politiques  ;  et  il  arrivoit  souvent  dans 
ces  villes  grecques  d'Asie ,  que  des  artisans 
et  d'autres  gens  du  menu  peuple  faisoient 
ainsi  des  assemblées  tumultueuses,  où  ils 
ne  laissoient  pas  de  faire  des  décrets  au 
nom  de  toute  la  ville  (2).  Telle  fut  cette 
assemblée  d'Ephèse.  Ce  n'étoit  que  confusion  ; 
ils  crioient  sans  s'entendre  les  uns  les  autres  ; 
la  plupart  ne  savoient  pourquoi  ils  étoient 
venus. 

Alors  les  Juifs  poussèrent  un  nommé  Alexan- 
dre, en  sorte  qu'il  fendit  la  presse  et  fit  signe 
de  la  main  pour  demander  du  silence ,  voulant 
parler  au  peuple ,  apparemment  pour  excuser 
les  Juifs  et  rejeter  la  haine  sur  les  durétiens. 
On  croit  que  œt  Alexandre  étoit  un  ouvrier 
en  cuivre,  dont  saint  Paul  se  plaint  lui- 
même  (3).  Les  gentils  l'ayant  reconnu  pour 
Juif,  s'écrièrent  tous  d'une  voix:  La  grande 
Diane  d'Ephèse  ;  et  ce  cri  dura  environ  deux 
heures.  Enfin,  le  secrétaire  de  la  ville,  ayant 
apaisé  le  peuple,  dit:  Ephésiens,  qui  ne  sait 
que  cette  ville  honore  la  grande  Diane ,  fille 
de  Jupiter?  Ces  hommes,  que  Ton  a  amenés, 
n'ont  commis  ni  sacrilège  ni  blasphème  contre 
votre  déesse.  Si  Démétrius  et  ses  compagnons 
ont  quelque  différend  avec  quelqu'un ,  il  y  a 
des  proconsuls  et  des  tribunaux  ou  ils  peuvent 
se  pourvoir.  Si  vous  demandez  quelqu'autre 
chose  ^  on  pourra  la  traiter  dans  une  assem- 
blée légitime;  car,  pour  celle-ci,  nous  cou» 
rons  hasard  d'être  accusés  de  sédition.  Par  ce 
discours  il  congédia  l'assemblée  ;  et  ainsi  Dieu 
modéroit  les  esprits  les  plus  échauffés,  pour 
ne  pas  arrêter  le  procès  de  son  Evangile. 
Après  que  ce  tumulte  tut  apaisé,  saint  Paul 
appela  les  disciples  ,  l<es  exhorta ,  leur  dit 
adieu ,  et  partit  pour  la  Macédoine. 


(l)  Act.  XIX,  24.  (3)  S  Tira.  IV,  14. 

(ï)  Cic.  pro  Flac.  n.  7. 
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XLIX.  ApolIoDins  de  Tyane  à  Éphése. 

Tandis  qu'il  travailloit  avec  tant  de  succès 
à  détruire  Tidolàtrie  en  Asie  et  en  Grèce , 
Apollonius  de  Tyane  s'efforçoil  de  la  soutenir. 
Car  ce  Tut  en  ce  temps  et  au  commencement 
du  rc^e  de  Néron  qu'il  vint  à  Ephcse.  Au 
ri'tour  de  son  grand  voyage  des  Indes ,  il  fut 
mal  reçu  à  Aniioche,  où  les  sciences  grecques 
netoient  pas  estimées.  Il  passa  en  Chypre  et 
de  là  en  lonie,  et  s'arrêta  à  £phèse(l).  Tout  le 
monde  le  suivoit  ;  les  artisans  mômes  quit- 
toient  leurs  métiers  ;  l'un  admiroit  sa  science, 
Fautre  sa  bonne  mine,  son  habit,  sa  manière 
de  virre  ;  les  oracles  les  plus  célèbres  chan- 
toient  ses  louanges.  Les  villes  lui  envoyoient 
dt*s  députations  pour  lui  oiïrir  leur  amitié,  et 
lui  demander  conseil  sur  la  règle  de  leur  vie , 
sur  les  autels  et  les  statues  qu'ils  vouloient 
dresser.  Il  régloit  tout,  ou  en  leur  écrivant, 
ou  en  promettant  de  les  aller  voir.  11  haran- 
gaoit  les  Ephésiens  en  public ,  et  les  exhor- 
(oit  à  quitter  tout  pour  s'appliquer  à  la  philo- 
sophie et  à  une  vie  sérieuse.  Car  Ephése  étoit 
une  ville  efféminée  et  passionnée  pour  la 
danse  ;  ce  n'étoient  que  flûtes ,  que  tambours  -, 
la  paresse  et  la  vanité  y  régnoient. 

Un  jour ,  conune  il  leur  parloit  de  la  com- 
munication des  biens,  et  les  exhortoit  à  se 
nourrir  les  uns  les  autres ,  il  y  avoit  de  petits 
oiseaux  perchés  dans  un  bois  qui  étoit  proche  ; 
il  en  vint  un  autre  ,,qui  vola  vers  eux  en  criant, 
comme  s'il  leur  eût  apporté  une  nouvelle; 
alors  ils  commencèrent  tous  ensemble  à  crier 
et  s'envolèrent  avec  lui.  Apollonius  s'arrêta, 
et  dit  au  peuple  :  Un  garçon ,  qui  portoit  du 
blé,  a  fait  un  faux  pas  et  en  a  répandu  une 
grande  partie  dans  une  telle  rue  \  cet  oiseau 
s'y  est  trouvé  et  est  venu  avertir  les  autres  de 
cette  bonne  fortune.  Plusieurs  des  auditeurs 
coururent  au  lieu  qu'il  avoit  marqué  pour 
voir  ce  qui  en  étoit,  et  revinrent  peu  après  (2] 
eo  criant  et  remplis  d'étonnement.  Apollonius 
oontinuoit  cependant  d'exhorter  le  peuple  à 
se  communiquer  leurs  biens  ^r  cet  exemple 
des  oiseaux.  On  crut  ainsi  qu'il  entendoit  leur 
langage  ;  mais  il  est  aisé  de  juger  qu'il  avoit 
remarqué  en  passant  ce  blé  répandu ,  et  avoit 
inventé  le  reste. 

n  passa  aux  autres  villes  d'Ionie.  A  Smyrne, 
trouvant  les  citoyens  studieux  et  curieux  des 
belles  oonnoissancc^,  il  les  y  encouragea  et  les 
exhorta  à  s'estimer  plus  eux-mêmes  que  leur 
ville.  Elle  passoit  pour  la  plus  belle  qui  fût  sous 
le  soleil ,  tant  par  sa  situation  sur  le  bord  de  la 
mer,  que  par  l'agrément  de  ses  bâtiments,  les 
galeries,  les  peintures,  l'or  dont  elle  étoit  or- 
née (3).  Alexandre  le  Grand  l'a  voit  bâtie  telle 
qu'elle  étoit  alors.  Les  Ephésiens  rappelèrent 
Apollonius  pour  les  délivrer  d'une  peste.  Etant 
arrivé  ,il  les  assembla  et  leur  dit  :  Prenez  cou- 


•1.  PtiikKtr.  fita  ApoU.       (2)  Lib.  iv,  c.  1. 
L-  ui,  in  fio.  (3)  PaiHUi  .tib. Yii,p.404. 


rage,  je  ferai  cesser  aujourd'hui  la  maladie.  Il 
les  mena  tous  au  théâtre ,  où  il  y  avoitun  tem» 
pie  d'Hercule  libérateur.  Là,  il  aperçut  un  pau* 
vre  vieillard  couvert  de  haillons,  et  portant 
une  besace,  qui demandoit l'aumône.  Frappez, 
dit-il ,  cet  ennemi  des  dieux  ;  jetez-lui  le  plus 
de  pierres  que  vous  pourrez.  Les  Ephésiens 
avoient  peine  à  s'y  résoudre  s  ce  misérable  leur 
faisoit  pitié ,  et  leur  denmndoit  grâce  d'une 
manière  fort  touchante;  mais  Apollonius  ne 
cessa  point  de  les  presser  qu'ils  ne  l'eussent 
assommé  et  accablé  de  pierres,  en  sorte  qu'ils 
en  élevèrent  sur  lui  un  très  -  grand  monceau. 
Après  un  peu  d'intervalle,  Apollonius  leur  dit 
d'ùter  les  pierres,  et  de  voir  quel  animal  ils 
avoient  tué.  Ayant  découvert  la  place,  ils  ne 
trouvèrent  qu'un  grand  chien,  et  ne  doutèrent 
point  que  le  vieillard  n'eût  été  un  fantôme  et 
un  mauvais  démon.  Ils  élevèrent  à  la  place 
même  une  statue  d'Hercule.  C'est  ainsi  qu'A- 
pollonius délivra  Ephèsede  la  peste.  On  croira, 
si  l'on  veut,  que  le  démon  6t  parottre  un  fan- 
tôme pour  favoriser  son  prophète.  Mais  il  est 
assez  vraisemblable  qu'il  n'y  eut  que  de  la  har- 
diesse et  de  l'industrie,  qu'en  faisant  ôter  les 
fuerres,  il  y  fit  mettre  un  chien  mort,  et  que 
'on  ne  chercha  pas  plus  avant ,  car  il  est  aisé 
d'imposer  à  un  peuple  prévenu. 

Allant  en  Grèce,  il  s  arrêta  à  Ilium,  et  pré- 
tendit qu'Achille  lui  étoit  apparu,  et  lui  avoit 
révélé  plusieurs  secrets  de  t'Iliade  (1).  Puis  U 
vint  à  Athènes ,  où  d'abord  le  hiérophante  re* 
fusa  de  l'initier  aux  mystères  d'Eleusine,  comme 
un  magicien  et  un  homme  qui  n'étoit  pas  pur 
du  commerce  avec  les  démons  (2).  Mais  Apol* 
lonius  paya  de  hardiesse,  et  voyant  les  Athé^ 
niens  fort  superstitieux,  il  leur  parla  des  céré- 
monies de  leur  religion;  comment  il  falloit 
sacrifier  en  chaque  temple  à  chacun  d^  dieux  ; 
à  quelle  heure  du  jour  ou  de  la  nuit  on  devoit 
olfrir  des  sacrifices ,  des  libations  ou  des  prières* 
U  prétendoit  savoir  les  raisons  mystérieuses 
des  statues  et  de  leurs  diverses  postures.  Sur 
les  libations,  ildonnoit  ces  préceptes  Impoiw 
tants  :  qu'il  ne  falloit  point  boire  dans  la  coupe 
dont  on  les  faisoit,  mais  la  garder  pure  pour 
les  dieux;  qu'elle  devoit  a  voir  des  oreilles,  et 
que  c'étoit  par^  qu'il  falloit  verser  la  libation^ 
parce  que  c'est  par  cet  endroit  qu'on  boit  le 
moins.  Un  jeune  folâtre,  qui  étoit  présent  à  ce 
discours,  s'éclata  de  rire  ;  mais  Apollonius  dit 
qu'il  étoit  possédé  du  démon.  En  àfet,  il  com- 
mença à  en  donner  des  marges.  Apollonius 
commanda  au  démon  de  sortir,  et,  pour  signe 
de  sa  ^rtie,  de  renverser  une  statue.  Ce  qu'il 
fit  ;  et  le  jeune  homme  devint  si  sage ,  qu'il  prit 
même  l'habit  de  philosophe  et  la  manière  de 
vivre  d'Apollonius.  S'il  avoit  conunerce  avec 
les  démons,  comme  les  païens  mêmes  l'en  accu- 
soient,  on  peut  bien  croire  qu'ils  s'entendoient 
avec  lui,  pour  entrer  dans  les  hommes  et  en 


i^A> 


(1)    C.4,*. 


(S)  C.  0. 
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sortir,  afin  de  lui  donner  crédit  et  d'obscurcir 
les  miracles  des  chrétiens  qui  les  chassoienl  tous 
les  jours. 

Il  reprit  les  Athéniens  de  leur  manière  de 
célébrer  les  bacchanales  ;  en  ce  qu'au  lieu  des 
spectacles  réglés ,  ce  n'étoit  par  toute  la  yiUe 
que  danses  efféminées,  où  les  uns  étoient  ha- 
billés en  heures,  les  autres  en  nymphes,  les 
autres  en  bacchantes,  en  représentant  les  poé- 
sies d'Orphée.  Il  les  rappeloit  au  courage  et  à 
la  vertu  de  leurs  ancêtres  ;  il  condamna  aussi 
les  spectacles  des  gladiateurs  qui  se  donnoient 
à  Athènes  ;  il  visita  tous  les  temples  de  la  Grèce, 
c[ui  étoient  fameux  par  les  oracles,  et  tous  les 
lieux  où  se  faisoient  les  combats  consacrés  aux 
dieux.  Etant  à  Tisthme  de  Corinthe,  il  dit: 
Cette  langue  de  terre  sera  coupée ,  ou  plutôt 
ne  le  sera  pas.  Ce  qui  fut  pris  pour  une  prédic- 
tion de  l'entreprise  de  Méron,  qui  commença 
à  la  faire  couper  et  n'acheva  point  (1)  ;  mais  il 
étoitdillicile  qu'une  telle  prophétie  ne  s'accom- 
plit. Enfin  Apollonius  vint  à  Kome,  après  avoir 
parcouru  toute  la  Grèce. 

L.  Saint  Paul  en  Macédoine.  Seconde  épitre  aui  Corin- 
thiens. 

Cependant  saint  Paul,  étant  parti  d'Ephèse , 
alloit  en  Macédoine.  Etant  venu  à  Troade ,  et 
j  trouvant  la  porte  ouverte  pour  TEvangile , 
il  n'y  eut  point  de  repos  parce  qu'il  n'y  ren- 
contra point  Tite,  son  disciple.  Il  passa  le  dé- 
troit de  l'Hellespont ,  "vint  en  Macédoine ,  la 
parcourut ,  et  exhorta  les  frères  par  plusieurs 
discours  (2).  Tite  l'y  vint  trouver,  et  le  consola 
par  les  bonnes  nouvelles  qu'il  lui  apporta  de 
Corinthe,  lui  racontant  combien  les  fidèles 
avoient  été  touchés  de  sa  lettre  précédente ,  le 
regret  qu'ils  avoient  de  son  absence,  leurs  lar- 
mes, leur  zèle  pour  le  contenter  (3).  Il  lui  dit 
encore  que,  dès  l'année  précédente ,  l'Achaïe 
étoit  prête  à  fournir  sa  contribution  pour  les 
fidèles  de  Judée  (4)  ;  et  l'apôtre  se  servit  de  cet 
exemple  pour  exciter  les  Macédoniens ,  quoi- 
que déjà  disposés  à  contribuer  abondamment  à 
proportion  de  leur  pauvreté  (5). 

âaint  Paul  étant  ainsi  instruit  de  l'effet  de  sa 
première  épttre  aux  Corinthiens ,  leur  en  écri- 
vi  t  une  seconde  adressée  en  son  nom ,  et  au  npm 
de  Timothée ,  à  l'église  de  Corinthe ,  et  aux 
fidèles  de  toute  l'Achaïe  (6).  Il  leur  marque 
d'abord  qu'il  a  souffert  en  Asie  une  persécution 
extr^e  et  au-dessus  de  ses  forces ,  jusqu'à  dé- 
sirer la  mort  (7)  ;  ce  qui  semble  marquer  quel- 
que tentation  plus  violente  que  la  sédition  de 
Démétrius.  Il  ajoute  que ,  s'il  a  changé  le  des- 
sein qu'il  avpit  de  les  aller  voir,  comme  il  leur 
avoit  promis  par  lalettre  précédente  (8) ,  ce  n'est 


(1)  Suet.  Ner.  c.  15. 

(2)  2  Cor.  II,  12. 

(3)  Act.  XX,  2.  2  Cor. 
VII,  10. 

(4)  2  Cor.  IX,  2. 


(5)  vni,  3. 

(6)  2  Cor.  1, 1. 
(7;  Ibid.  1. 8. 
(8)  Ibid.  15^ 


ni  par  légèreté,  ni  par uneconduitehumaine  (1  ), 
mais  pour  les  épargner  et  pour  s'épargner  la 
douleur  de  traiter  sévèrement  ceux  qui  ne  s'é- 
toient  pas  encore  corrigés  de  leurs  péchés,  et 
de  voir  les  autres  dans  l'affliction  extrême  où 
ils  étoient  du  crime  de  l'incestueux  (2).  C'est 
pourquoi ,  jugeant  qu'il  étoit  assez  puni  par  la 
correction  que  l'église  de  Corinthe  lui  avoit 
faite,  et  la  douleur  qu'elle  avoit  témoignée  de 
son  crime,  il  les  prie  de  lui  pardonner  et  de 
le  recevoir  à  la  paix,  et  leur  demande  cette  in- 
dulgence comme  une  preuve  de  leur  obéis- 
sance (3).  11  en  rend  raison,  de  peur  que  le 
coupable  ne  soit  accablé  d'une  tristesse  exces- 
sive ,  et  que  nous  ne  nous  laissions  surprendre 
aux  artifices  du  démon ,  en  poussant  ce  misé- 
rable au  désespoir  (4).  Suivant  ces  maximes , 
les  pasteurs  ont  souvent  usé  d'indulgence  en- 
vers les  pécheurs  (5)  touchés  de  la  ferveur  de 
leur  contrition  ou  de  quelqu'autre  raison  im- 
portante. 

Saint  Paul  emploie  la  plus  grande  partie  de 
cette  épître  à  relever  son  ministère ,  et  à  mon- 
trer combien  sa  conduite  est  au-dessus  de  celle 
des  faux  apôtres  qui  abusoient  de  la  crédulité 
et  de  la  piété  des  fidèles.  Ils  les  traitoient  d'une 
manière  dure  et  insolente ,  exerçoient  sur  eux 
un  empire  absolu  comme  sur  des  esclaves ,  les 
pilloientet  lesmangeoient  en  exigeant  de  gros- 
ses rétributions;  et  les  chrétiens  souffroient 
tout  avec  patience,  les  prenant  pour  de  vrais 
ministres  de  Jésus-Christ  (6).  Ils  se  vantoient 
d'être  Israélites  et  de  la  race  d'Abraham  (7) , 
car  les  Juifs  étoient  les  pires  de  ces  faux  doc- 
teurs (8).  Ils  faisoient  valoir  leurs  travaux  et 
leurs  souffrances  pour  l'Evangile,  et  cher- 
choient  à  s'élever  en  abaissant  les  autres  (9)  ; 
ils  méprisoienl  saint  Paul  comme  parlant  gros- 
sièrement, et  disoient  :  Ses  lettres,  à  la  vérité, 
ont  de  la  force  ,  et  il  cherche  à  vous  étonner 
par-là  ;  mais  sa  présence  et  son  discours  n'ont 
rien  que  de  bas  et  de  méprisable  (10).  Ils  le 
traitoient  comme  si  sa  conduite  eût  été  pure- 
ment humaine. 

Se  trouvant  donc  obligé  à  se  recommander 
et  à  se  louer  lui-même ,  il  commence  par  leur 
faire  remarquer  la  sincérité  parfaite  de  soa 
procédé,  prenant  leur  conscience  à  témoin  de 
la  droiture  de  sa  conduite ,  et  des  effets  qu'ils 
ont  sentis  de  sa  prédication.  Il  montre  l'excel- 
lence de  son  ministère  par  l'avantage  de  la 
nouvelle  alliance,  écrite  dans  les  cœurs  par  le 
Saint-Esprit ,  au-dessus  de  l'ancienne ,  écrite 
sur  des  tables  de  pierre  (11);  et  il  nomme  le  mi- 
nistère de  Moïse  un  ministère  de  condamna- 
tion et  de  mort  (12),  parce  que  la  loi ,  sans  la 
grâce,  ne  rcndoit  les  hommes  que  plus  coupa- 


(1)  Ibid.  23.  Il,  1,  2;  VII, 
9;  XII,  20;  XIII,  10. 

(2)  2  Cor.  11,0. 

(3)  8. 
(*)  7. 

(5)  11. 

(6)  XIII,  1;  XI,  20. 


(7^  XI,  22. 

(8)  Tit.  r,  10. 

(0)  2  Cor.  X,  12, 13. 

(10)  X,  1,10. 

(11)  II,  15.  III,  i. 

(12)  III,  7,  0. 
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Ues  (1).  n  dit  que  les  apôtres  sont  les  ambas- 
sadeursque  Dieua  envoyés  pourlui  réconcilier 
le  monde  par  Jésus-Chnst;  mais  il  ménage  tel- 
kment  ce  qu'il  dit  de  grand  lui-même,  qu*aussi- 
kM  il  le  corrige,  et  rapporte  tout  à  Dieu.  Faisant 
une  opposition  continuelle  de  la  foiblesse  hu- 
maine qui  est  en  lui  et  dans  les  autres  apôtres , 
et  de  la  vertu  divine  qui  s*y  déclare  (2)  :  en 
sorte  que  leurs  souffrances  représentent  la  mort 
de  Jésus^^hrist  et  leurs  opérations  surnatu- 
relles j  avec  les  effets  qu'elles  produisent  dans 
ks  fidèles,  font  paroltre  sa  vie  glorieuse  et  ce* 
bte  (3). 

'Ce  dont  il  se  vante  le  plus,  c'est  de  ses  souf- 
frances (4)  ;  encore  traite-t-il  ce  discours  de 
folie  et  d*extravagance,  et  n'y  vient  que  par 
pare  nécessité  (5j.  Il  dit  que  les  apôtres  souf- 
froient  tout  pour  ne  choquer  personne ,  et  ne 
donner  aucun  prétexte  de  blâmer  leur  minis- 
tère; qu'ils  gardoientune  égalité  parfaite  dans 
ks  mauvais  et  les  bons  traitements  et  dans  toutes 
sortes  d'états  (6).  Venant  à  ses  souffrances  en 
particulier,  il  dit  qu  il  a  été  souvent  en  prison, 
souvent  battu,  souvent  en  péril  de  mort  ;  que 
les  Juifs  lui  ont  donné  par  cinq  fois  trente-neuf 
roups  :  c'éioit  leur  manière  de  fouetter  ;  la  loi 
défendoit  de  donner  aux  coupables  plus  de 
quarante  coups  (7).  De  peur  d'excéder  par  mé- 
garde,  ils  en  donnoient  un  de  moins,  et  frap- 
poient  le  patient  depuis  la  ceinture  en  haut, 
avec  un  fouet  composé  de  quatre  courroies. 
Saint  Paul  ajoute  qu'il  a  été  trois  fois  battu  de 
verges,  c'est-à-dire  par  les  licteurs  des  ma;^is- 
traU  romains,  qui  délioient  leurs  faisceaux,  et 
donnoient  plusieurs  coups  avec  des  baguettes  : 
il  fut  ainsi  traité  à  Philippi  (8).  11  ajoute  qu'il 
a  été  lapidé  une  fois  -y  c'ètoit  à  Lystres  (9),  par 
ceux  qui  avoient  voulu  l'adorer;  qu'il  a  fait 
naufrage  trois  fois,  et  a  passé  un  jour  et  une 
nuit  dans  la  haute  mer,  se  sauvant  à  la  nage, 
comme  il  c^t  à  croire  (10).  Puis  il  marque  en 
eénéral  les  divers  périls  qu'il  avoit  courus  sur 
les  rivières,  dans  les  villes,  daus  la  solitude,  de 
la  part  des  voleurs,  des  gentils,  des  faux  frè- 
res; il  ajoute  le  travail,  la  fatigue,  les  veiUes, 
la  faim,  la  soif,  les  jeûnes  volontaires,  le  froid, 
la  nudité,  et  par-dessus  tout,  comme  le  plus 
grand  de  tous  ses  travaux,  son  application  con- 
tinuelle au  gouvernement  de  toutes  les  églises. 
Enfin,  il  vient  aux  révélations,  et  particuliè- 
rement à  celle  qu'il  avoit  eue  quatorze  ans  au- 
paravant (  1 1  )  ;  et  toutefois,  après  tant  d'excuses, 
il  ne  peut  encore  se  résoudre  à  se  nommer,  et 
ne  parle  qu'en  tierce  personne  ;  etaussitôt,  pour 
8  humilier,  il  revient  à  ses  foiblesses,  et  dit  : 
De  peur  que  la  grandeur  des  révélations  ne 
m'élève,  un  aiguillon  de  ma  chair  ma  été 


■t  V,  18,  (7)  Deul.  XXV,  3.  ThaUn. 

2  IV,  7.  Maccoth.  c.  3,  n.  10, 13. 
3,  IV,  10,  11,   IS;  X,  1,        (8)Act.XVI,9i. 

1  i  (9)  Act.  XIV,  18. 

4  ».  1,  16.  (10)  Chrys.  bic  Homil.  25. 

(Sj  VI,  3, 4.  (Il;  a  Cor.  li. 

(6)  XI,  U, 


donné,  un  ange  de  Satan  qui  me  donne  des 
soufflets  (1)  ;  par  où  il  signifie,  ou  les  adver- 
saires qui  le  persêcutoient,  ou  quelque  incom- 
modité corporelle,  ou  une  tentation  violente, 
soit  d  orgueil,  soit  de  quelque  autre  vice  ;  car 
la  chair  signifie  les  hommes  charnels,  et  en 
général  tous  les  effets  de  la  concupiscence.  Il 
ajoute  :  J'ai  prié  trois  fois  le  Seigneur  de  m'en 
délivrer,  et  il  m'a  dit  :  Ma  grâce  te  suffit,  car 
ma  puissance  éclate  plus  dans  la  foiblesse  de  la 
créature.  C'est  ainsi  que  saint  Paul  se  loue 
malgré  lui,  pour  fortifier  les  Corinthiens  contre 
les  artifices  des  faux  apôtres. 

11  s'excuse  d'une  chose,  c'est  de  les  avoir 
instruits  gratuitement  (2),  ce  qu'il  ne  fait 
point  par  ironie  j  mais  les  fidèles  étoient 
alors  si  charitables  et  si  reconnoissants  envers 
ceux  qui  les  instruisoient,  qu'ils  étoient  affligés 
si  Ton  ne  recevoit  rien  d'eux,  et  disposés  à 
s'en  offenser  comme  d'une  marque  de  mépris 
ou  d'indignation.  Saint  Paul  s'en  justi^  oonc 
sérieusement,  et  montre  que  ce  n'est  pas  man- 
que d'affection,  mais  pour  ne  donner  aucun 
prétexte  de  gloire  à  quelques-uns  des  faux 
apôtres,  qui  affectoient  de  se  distinguer  en  ne 
prenant  rien  (3).  Et  puis,  dit-il,  je  ne  cherche 
pas  vos  biens,  mais  vous-mêmes  {^),  Après 
s'être  ainsi  excusé  et  recommandé.  Il  les  avertit 
que  tout  ce  discours  ne  tend  qu'à  leur  édifica- 
tion ,  afin  qu'ils  se  corrigent  des  défauts  qu'il 
leur  a  reprochés  par  sa  première  lettre ,  des 
disputes,  des  jalousies,  des  animosit^,  des  di- 
visions, des  médisances,  des  murmures,  de 
l'enflure,  de  la  sédition;  et  que  ceux  qui 
avoient  auparavant  commis  des  péchés  d'im- 
pureté en  fassent  pL*nitence  (5):  Car,  dit-il,  je 
viendrai  à  vous  pour  la  troisième  fois.  On  ne 
voit  point  quelle  a  été  la  seconde ,  si  ce  n'est 
qu'au  premier  voyage  il  fût  allé  de  Corinthe  à 
quelque  ville  voisine,  et  revenu  à  Corinthe.  Il 
ajoute  qu'il  entendra  les  témoins  et  jugera  dans 
les  formes,  et  qu'il  n'usera  plusd'indulgence  (6) . 
Mais  aussitôt  il  prie  Dieu  de  n'être  point  obligé 
à  leur  faire  de  mal ,  ni  à  user  durement  de  la 
puissance  qu'il  a  reçue  pour  l'édification,  et 
non  pour  la  destruction  (7).  C'est  ainsi  que  la 
charité  ingénieuse  de  saint  Paul  lui  fait  mêler 
la  douceur  à  sa  sévérité,  et  1  humilité  à  la  har- 
diesse, dans  sa  seconde  épitre  aux  Corin- 
thiens. 

LI.  Épttre  aux  Romains. 

Après  avoir  parcouru  la  Macédoine,  il  passa 
en  Grèce,  et  y  demeura  trois  mois;  il  vint  à 
Corinthe  pour  la  troisième  fois  (8) ,  suivant  sa 
promesse.  Comme  il  étoit  prêt  à  en  partir  pour 
retourner  à  Jérusalem  (9) ,  il  écrivit  aux  Ro- 
mains, c'est-4-dire  principalement  aux  gentils 


TOHB  I. 


(1)  Terlull.  de  Pudic.  c. 
13.  Chrysost.  hic  Hom.  iO. 
(«)  XI,  7;  XII,  W, 
(3)  XI,  la. 
(i)  XII,  14. 


(5)  XII,  10. 
(6.  XIII,  1. 
(7)  XI.I,  7,  10. 
<S)  Act.  XX,  3. 

(0)  Rom.  XV,  â5b 
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convertis,  car  il  y  en  avoit  déjà  un  grand  nom- 
bre, soit  que  saint  Pierre  ou  d'autres  les  eus- 
sent instruits  (1).  Leur  foi  étoit  célèbre  par 
tout  le  monde;  partout  on  parloit  de  leur 
science,  de  leur  charité,  de  leur  obéissance  (S). 
L'église  de  Rome  étoit  mêlée  de  plusieurs  Juifs, 
sans  compter  ceux  qui  n'étoient  pas  convertis  ; 
et  il  y  avoit  de  fréquentes  disputes  entre  eux  et 
les  Grecs,  c'est-Â->dire  les  gejitils  (3).  Les  Juifs 
trouvoient  mauvais  qu'on  les  admit  à  la  grâce 
de  l'Evangile ,  sans  les  obliger  à  la  circonci- 
sion ,  ni  aux  observances  l^ales ,  car  ils  les 
regardoient  toujours  comme  des  nations  im- 
mondes ,  se  glorifiant  ^  au  contraire ,  d'être  la 
nation  choisie  à  qui  Dieu  avoit  promis  son 
Christ  et  donné  sa  loi.  Il  leur  sembloit  donc 

Îuela  grAoeder£vangilelcurétoitdue,àcause 
es  promesses  de  Dieu  et  de  leurs  bonnes  œu- 
vres, et  ils  ne  comprenoient  point  qu'ils  eus- 
sent besoin  d'un  rédempteur  pour  les  délivrer 
de  leurs  péchés  (4) ,  car  ils  ne  connoissoient 
point  d'autre  justice  que  la  pratique  des  œu- 
vres extérieures  marquées  par  la  loi;  ils 
croyoient  être  sans  pécho  pourvu  qu'ils  l'eussent 
ainsi  accomplie,  et  ils  croyoient  la  pouvoir  ac- 
complir par  leurs  propres  forces.  Ainsi  ils  ne 
connoissoient  la  nécessité  ni  de  la  pénitence  ni 
de  la  confiance  au  médiateur  :  tels  étoient  les 
Juifs  diamels. 

Les  Grecs,  au  contraire,  c'est-à-dire  les  gen- 
tils ,  se  gloritioient  de  la  philosophie  qui  leur 
avoit  fait  connoltre  et  pratiquer  la  plupart  des 
préceptes  de  la  morale  sans  le  secours  de  la 
révélation  et  de  la  loi,  et  méprisoient  les  Juifs, 
qui ,  a|»^  avoir  reçu  de  Dieu  tant  de  grâces , 
lui  avoient  été  tant  de  fois  rebelles ,  et  enfin 
avoient  rejeté  et  crucifié  le  Christ.  Saint  Paul 
travaille ,  dans  l'épltre  aux  Romains ,  à  humi- 
lier les  uns  et  les  autres.  D'abord  il  humilie 
les  Grecs,  c'est-à-dire  les  païens  les  plus 
sa^es  et  les  philosophes ,  montrant  que  les  lu- 
mières dont  ib  se  vantoient  n'ont  servi  qu'à 
les  rendre  plus  coupables.  Ils  ont,  dit-il,  re- 
tenu la  vérité  de  Dieu  captive  injustement; 
car  le  connoissant  par  les  merveilles  de  ses 
ouvrages ,  ils  ne  Font  point  glorifié ,  ni  fait 
coimottre  au  peuple  ce  qu'ils  en  connois- 
soient (5).  Socrate,  par  exemple,  avoit  une 
haute  idée  de  la  Divinité  ;  mais  étant  accusé 
de  ne  pas  adorer  les  dieux  d'Athènes ,  il  la 
nié,  et  ses  disciples  ont  pris  soin  de  Ten  jus- 
tifier (6).  Les  sages  du  monde,  ajoute  saint 
Paul,  n'ayant  pas  rendu  gloire  à  Dieu,  à  cause 
des  oonnoissances  qu'il  leur  avoit  doimées,  et , 
s'étant  arrêtes  à  leurs  pensées,  comme  si  elles 
fussent  venues  d'eux-mêmes,  ils  sont  tombés 
dans  l'aveuglement ,  etrégarement  d'esprit  qui 


(1)  Orig.  prcf.  in  Rom.  (4)  Aug.   expos,    incho. 

'  Theod.  in  Rom.  i.  Init. 

(â)  Hier.  prsf.  Lib.  S,  in  (5)  Rom.  i,  28. 

Gai.  (6)  Plato  Apolog.  Socr. 

(3)  Rom.  1,  8;  XV,  U)  Xenoph.,  Lib^i^mem.  init. 
X\i,  10. 


les  a  jetés  dansl'idolàtrie  (1)  :  ce  qui  setnbleoon- 
venir  particulièrement  aux  sages  des  Egyptiens 
dont  les  Grecs  avoient  pris  la  plupart  de  leurs 
superstitions.  En  punition  de  ces  crimes,  Dieu 
les  a  livrés  à  leurs  propres  passions ,  qui  leur 
ont  fait  commettre  des  infamies  abominabli's , 
et  abuser  de  leurs  corps  par  toutes  sortes 
d'impudicités  (2)  :  ce  qui  étoit  commun  à  tous 
les  idcdàtres ,  et  se  voit  particulièrement  dans 
les  discours  de  Socrate  et  de  ses  disciples.  Ce 
renversement  de  raison  et  ce  dérèglement  du 
cœur  (3) ,  même  dans  les  plus  sages ,  a  attiré 
tous  les  vices  dont  l'apôtre  fait  ici  le  dénom-* 
brement  ;  et  il  ne  dit  rien  qui  ne  fût  alors  com- 
mun à  Rome  et  dans  la  cour  de  Néron ,  telle 
que  Tacite  l'a  décrite.  Cependant ,  la  lumière 
naturelle  de  la  raison  n'étoit  pas  éteinte  dans 
ces  païens  si  corrompus  (4),  quand  il  s'agissoit 
de  juger  les  actions  des  autres,  en  qui  ils 
Gondamnoient  tous  les  vices  auxouels  eux- 
mêmes  étoient  sujets,  surtout  les  philosof^es, 
qui  s'établissoient  juges  des  mœurs. 

L'apôtre  vient  ensuite  aux  Juifs,  et  les  hu- 
milie en  décrivant  leur  orgueil.  Ils  s'alta- 
choient  à  leur  nom  de  Juifs  ou  d'isra^ites  ; 
ib  se  reposoient  sur  leur  loi ,  et  ne  s'en  ser- 
voient  pas  pour  la  pratiquer,  mais  pour  l'ad- 
mirer et  la  louer,  méprisant  ceux  qui  n'a- 
voient  pas  de  si  belles  connoissances  ;  ils  se 
glorifioient  en  Dieu  d'une  gloire  humaine  qui 
ne  se  rapportoit  pas  à  lui,  mais  à  eux,  pour 
dire  qu'ils  étoient  son  peuple  choisi  et  bien- 
aimé  ;  au  contraire ,  ils  le  déshonoroient ,  en 
violant  sa  loi  qu'ils  élevoient  si  haut  par  leurs 
paroles(5).  Les  Juifs  n'avoient  donc  aucun  avan- 
tage sur  les  gentils  du  côté  du  mérite  (6)  ;  ils 
n'étoient  pas  plus  dignes  de  la  grâce  de  l'E- 
vangile, puisque  tous,  Juifs  et  gentils,  étoient 
également  ^iveloppés  dans  le  péché ,  et  que 
tous  sans  distinction  avoient  besoin  de  la  puis- 
sance de  Dieu  pour  être  justifiés  gratuitement 
par  sa  grâce ,  en  vertu  de  leur  foi  en  Jésus- 
Christ  (7).  11  explique  comment  la  foi  seule 
est  le  principe  de  la  justification ,  sans  que 
Dieu  ait  égani  aux  œuvres  précédentes,  puis- 
qu'autrement  ce  seroit  une  récompense,  et  non 
pas  une  grâce  (8). 

Puis  il  revient  à  ce  qui  réunit  les  Juifs  et 
les  gentils  dans  la  même  église.  Ce  ne  sont 
paa  seulement  les  enfants  d'Abraham  aelon  la 
chair,  ni  ceux  qui  sont  circoncis  comme  lui 
qui  sont  sauva  (9),  mais  les  enfants  de  la  pro- 
messe et  les  imitateurs  de  la  foi  (10)  ;  donc  les 
Juifs  ne  doivent  pas  mépriser  les  gentils  ;  les 
gentils  non  plus  ne  doivent  pas  mépriser  les 
Juifs,  quoique  le  gros  de  la  nation  soit  éprouvé, 
parce  que  cette  nation  est  la  racine  et  le  tronc 
sur  lequd  l'église  des  gentils  est  entée ,  en 


(1)  Rom.  I,  il. 

(3)  Rom.  I,  ao. 
(*)  II,  1. 

(5)  U,  17. 


(6)  III,  0. 

(7)  III,  33,  34. 
(3)  IV,  4,  5. 

(9)  IV,  S,  «. 

(10)  IX,  3. 
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sorfte  qu'elles  ne  font  qu'une  seule  église  et 
Qa  même  corps  d'enfants  de  Dieu  (1).  La  sé- 
Térité  de  Dieu  à  l'égard  des  Juifs  qui  ont  abusé 
de  sa  gràœ,  doit  tenir  en  crainte  les  gentils, 
qu  il  a  appelés  à  leur  place.  Ici  Tapôtre  dé- 
cuttYre  qu'à  la  fin  des  siédes,  après  que  tous 
les  prédestinés  des  nations  seront  entrés  dans 
l'Eglise,  tons  les  juifs  se  convertiront:  et  ee 
fFuid  miracle  ranimera  la  foi  de  tous  les  aur 
Irn  fidèles  (S). 

Il  exhoFle  les  Romains  à  rhumilité,  à  la 
concorde  et  au  bon  usage  de  la  prophétie  et 
des  autres  dons  surnaturels  que  Dieu  doonoit 
à  quelques-uns  pour  l'utilité  de  TEglise  (3)  $ 
Bsis  il  n'insiste  pas  tant  sur  ce  point  que  dans 
la  première  épitre  aux  Corinthiens,  parce  que 
les  Bnmaitts  en  usoient  mieux  (4)  ;  il  recom- 
mande  l'c^issanoe  aux  puissances  temporelles, 
de  peur  que  quelq|uea*uns  n'abusassent  de  ce 
qu'iJ  disoit  de  la  liberté  de  l'Evangile  (5)  ;  et 
u  la  recommande  à  toutes  personnes  généra- 
kmenl,  sans  exceptar  ni  prêtre .  ni  prophète , 
ni  qui  que  ce  soit  (fi)  ;  il  donne  aes  r^les  sem- 
blables à  celles  qu'il  avoit  données  aux  Corin- 
thiens, pour  ne  point  scandaliser  ceux  qui 
SToimt  aes  scrupules  touchant  les  viandes  im- 
molées aux  idoles,  ou  impures  de  quelque  autre 
Dianiàtî  suivant  la  loi.  La  foiblesse  de  quel- 
ques-uns alloit  jusqu'à  ne  manger  que  des 
herbes ,  pour  plus  grande  sûreté.  Il  veut  donc 
qœ  ceux  qui ,  étant  plus  éclairés,  se  croient 
luut  permis,  ne  méprisent  point  les  autres,  et 
que  les  plus  scrupuleux  ne  condamnent  point 
ks  preoiiers.  U  donne  la  même  r^le  pour 
Tobservation  des  jours,  c'est-à-dire  les  jeûnes 
ks  premiers  jours  des  mois  et  les  autres  fêtes 
des  Juifs,  parce  que  ces  œuvres  étoient  indif- 
férentes d'ellesHnêmes,  et  que  tous  avoient 
également  bonne  intention  :  les  uns  croyoient 
honorer  Dieu  en  observant  sa  loi  à  la  lettre , 
les  autres  croyoient  l'honorer  davantage  en 
mani  de  la  liberté  de  l'Evangile  (7).  Les  règles 
^érales  sont  de  conserver  la  diarité ,  et  ne 
jamais  agir  contre  notre  conscience  (8). 

Saint  Paul  dit  ensuite  qu'il  a  prêché  TEvan- 
fOe  depuis  Jérusalem,  tcHit  autour  de  la  mer, 
jBsqu'en  Illyrie,  sans  avoir  bâti  sur  le  fonde- 
ment d 'autrui,  mais  l'annonçant  principale- 
ment  à  ceux  qui  n'en  avoient  j)oint  ouï  parler, 
etqu'ildésiredepuis  long-temps  d'all^àRome, 
mais  qu'il  en  a  été  empêché  jusqu'alors  (9). 
Mainleoant,  dit-il,  je  m'en  vais  à  Jérusalem 
pour  le  service  des  saints  (10)  ;  car  la  Macé- 
doine et  l' Achaïe  ont  trouvé  bon  d'y  contribuer 
pour  les  pauvres  d'entre  les  fidèles  cmi  y  sont. 
Et  c'est  leur  devoir.  Car  si  les  ffentils  partici- 
pent à  leurs  grâces  spirituelles,  Us  doivent  aussi 


(1)  XI,  1, 19. 

(2    XI,  12,  15,  S5. 

^3)  XII. 

„(i)  Chrysost  in  1  Cor. 
Hoin.  tg. 

{^)  XIII. 


(0)  CluTiost.hlc.liQin.l3. 

(7)  Rom,  XIV. 

(8)  XIV,  83. 

(9)  XV,  19. 

(10)  XV,  so. 


leur  fournir  les  secours  temporels.  Quand  donc 
je  leur  aurai  remis  ce  secours,  j'irai  chez  vous 
pour  passer  en  Espagne.  Je  vous  prie  de  m'aider 
de  vos  prières,  afin  que  je  sois  délivré  des  in- 
fidèles de  Judée,  et  que  mon  service  soit  une 
ofirande  agréable  aux  saints  de  Jérusalem. 
C'est  ainsi  que  cet  apôtre  regardoit  l'aumône 
comme  un  tribut  et  un  sacrifice  ;  et  U  songeoit 
plus  à  contenter  le  cœur  des  pauvres  qu'à 
soulager  leur  nécessité. 

II  recommande  aux  Romains  Phébé ,  dia- 
conesse de  l'église  de  Cencrée,  près  de  uoriii^ 
the ,  qui  alloit  à  Rome,  et  les  prie  de  la  rece- 
voir et  de  l'assister  dans  ses  afiaires.  Il  les  prie 
de  saluer  Prisca  ou  Priscilla,  et  son  mari 
Aquilla,  qui,  par  conséquent,  étoient  re- 
tournés à  Rome.  Ils  ont  exposé  leurs  têtes, 
dit-il,  pour  me  sauver  la  vie  (1).  Il  s^ue  aussi 
leur  église  domestique  ;  par  où  il  montre  que 
l'on  s'assembloit  chez  eux ,  à  Rome ,  comme  à 
Corinthechez  Caïus  (2).  Il  salue  encore  Epè- 
nétus ,  les  prémices  de  Jésus-Christ  en  Asie  ; 
Marie ,  qui  avoit  beaucoup  tra vaiUé  à  Rome  ; 
Andronic  et  Junia ,  qu'il  nomme  ses  parents, 
qui  ont  été,  ditnl,  en  prison  avec  moi,  qui 
étoient  chrétiens  devant  moi,  et  sont  illustres 
entre  les  apôtres;  car  on  donnoit  le  nom  d'a- 
pôtres à  plusieurs,  outre  les  douze  (3) ,  appa- 
remment à  ceux  qui  avoient  annoncé  l'Évan- 
gile les  premiers  en  quelque  lieu.  Il  ajoute 
Ampliat,  Urbain,  Stachys,  Apellés,  et  donne 
à  chacun  son  éloge.  Il  salue  aussi  ceux  de  la 
maison  d'Aristobule  ;  Hérodion ,  qu'il  nomme 
son' parent,  et  les  chrétiens  de  la  maison  de 
Narcisse.  Ils  pouvoient  être  connus  pour  avoir 
été  de  la  famille  dé  Narcisse,  le  fameux  af- 
franchi de  l'empereur  Claude,  qu'Agrippine 
fit  mourir  au  commencement  du  règne  de  Né- 
ron (4).  L'apôtre  salue  encore  Tryphéna,  Try- 
1)hosa  et  Perside,  et  loue  ces  trois  femmes  et 
eurs  travaux  pour  le  Seigneur.  Il  salue  Asyi>- 
crite,  Phlégon,  Hermas,  Patrobas,  Hcrmas, 
et  les  frères  qui  étoient  avec  eux.  U  salue  Phi- 
lol(^e  et  Julia,  Nérée  et  sa  sœur,  et  Olym- 
piade ,  et  tous  les  fidèles  qui  étoient  avec  eux. 
Voilà  les  chrétiens  de  Rome  à  qui  saint  Paul 
se  recommande  en  particulier  ;  et  on  peut  croire 
que  c'étoient  les  plus  saints  et  les  plus  illustres 
de  cette  église  :  leurs  noms  grecs  font  voir  que 
la  plupart  étoient  venus  de  Grèce  et  d'Orient. 
Le  plus  remarquable  de  tous  est  Hermas ,  à 
qui  les  anciens  attribuent  le  Uvre  du  Pas- 
teur (5).  Saint  Paul  nomme  aussi,  dans  Tépitre 
aux  Romains,  quelques-uns  de  ceux  qui  étoient 
avec  lui.  Timothée,  dit-il,  le  compagnon  de 
mes  travaux,  vous  salue,  et  Lucius  et  Jason, 
et  Sosipater  mes  parents.  Ce  Lucius  peut  bien 
être  saint  Luc  Tévangéliste ,  car  il  etoit  avec 
saint  Paul.  Tertius,  qui  avoit  écrit  la  lettre , 


(1)  Rom.  XVI. 

(2)  Rom.  XV,  sa. 

(3)  Eus.  I,  Hist.,  c.  IS. 

(4)  Tacit.  13,  annal,  init. 


(5)  Eus.  ni,  Hiflt.,  e.  8. 
Hier,  de  Script.  Rom.  xvi, 
SI.  Orig.  in  Rom.  xvi,  1.10. 
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met  aussi  son  salut.  Ensuite  est  nommé  Gatus, 
hôte  de  saint  i^aul  et  de  toute  l'Église ,  c'est-^- 
dire  qui  prôloît  sa  maison  pour  les  assemblées. 
Puis  Eraste ,  trésorier  de  lai  yille  de  Corinthe, 
etQuartus(l). 

LU.  Suite  des  voyages  de  saiDt  Paul.  Troade,  Milet. 


Saint  Paul,  après  avoir  demeuré  trois  mois 
en  Grèce,  vouloit  s'embarquer  pour  passer 
en  Syrie,  mais  les  Juifs  lui  dressèrent  des  em- 
bûches qui  Tobligèrent  à  retourner  par  la  Ma- 
cédoine (è).  11  fut  accompagné  par  sopater  de 
Béréc,  Ûls  de  Pyrrhus;  par  Aristarque  et  Se- 
cond ^  tous  deux  de  Thcssalonique^  par  Gaïus 
de  Derbe,  Timothée,  Tycbique  et  Trophyme 
d'Asie.  Ceux-là  passèrent  devant,  et  attendi- 
rent à  Troade.  Saint  Paul  s'embarqua  à  Phi- 
lippi,  aprè!»  les  jours  des  azymes,  ayant  saint 
Luc  avec  lui.  Ils  vinrent  en  cinq  jours  à  Troade, 
où  ils  Irouvèrcnt  Sopater  et  les  autres  qui  les 
attendoient,  et  v  demeurèrent  sept  jours.  Le 
dimanche,  les  udèles  étant  assembla  pour  la 
fraction  du  pain,  c'est-à-dire  pour  la  célébra- 
tion de  Teucharislie,  saint  Paul  commença  à 
leur  parler ,  et  poussa  son  discours  jusqu'à  mi- 
nuit. Ils  étoient  dans  une  salle  à  manger  à  un 
troisième  étage ,  où  grand  nombre  de  lampes 
étoienl  allumées,  elles  fenêtres  ouvertes  comme 
en  pays  chaud.  Un  jeune  homme,  nommé  Eu- 
tycnus,  s'étant  assis  sur  une  fenêtre,  s'endor- 
mit profondément  et  tomba  dehors,  en  sorte 
qu1l  fut  levé  mort  :  saint  Paul  descendit  et  le 
ressuscita,  puis,  étant  remonté,  il  fit  la  frac- 
tion du  pain  et  mangea ,  et ,  après  les  avoir  en- 
tretenus jusqu'au  jour,  il  partit  (3).  On  voit 
ici  qu1]s  célébroient  déjà  l'eucharistie  à  jeun , 
et  ne  faisoient  pas  de  difiQcullé,  en  cas  de  bfs 
soin,  de  passer  le  dimanche  entier  sans  man- 
gor(4). 

Saint  Paul ,  étant  parti  de  Troade,  alla  par 
terre  à  Ass(»n ,  où  il  s'embarqua  avec  saint  Luc 
et  ses  autres  compagnons,  qui  s'y  étoient  ren- 
dus par  mer.  De  là  ils  passèrent  à  Mitylèné, 
dans  rtle  de  Lesbos  ;  le  lendemain  à  l'Ile  de 
Chio  ;  le  jour  suivant  à  ceUe  de  Samos,  et  le 
troisième  à  Milet,  en  la  terre  ferme  :  c'étoit, 
après  Ephèse,  la  viUe  la  plus  considérable 
d'Asie  (5).  Saint  Paul  passa  tout  exprès  devant 
Ephèse,  sans  s'y  arrêter,  de  peur  d'y  être  re- 
tenu par  les  frères,  car  il  se  pressoit  d'arriver 
à  Jérusalem  pour  y  être  le  jour  de  la  Pente- 
côte ,  à  cause  du  grand  concours  du  peuple  qui 
y  viendroit  pour  la  fête.  De  Milet  il  envoya 
à  Éphèse ,  et  assembla  les  prêtres  et  les  évê- 
ques  des  églises  voisines  (6).  Il  leur  représenta 
combien  il  avoit  travaillé  et  souffert  pour  les 
églises  d'Asie;  le  soin  qu'il  avoit  pns  de  les 


(1)  Rom.  XVI,  21.  (i)  Aug.  ibid. 

(2)  Act.  XX,  3.  (5)  Strab.,  lib.  U. 

(3)  Aug.  Ëp.  M,  ad  Ca«  (0)  Cbrys.  htc  Homil.  43, 
iQl.  c.  19,  n.  98.  In  act 


instruire  en  public  et  en  particulier  ;  l'exem- 

Sle  qu'il  leur  avoit  donné  d'être  parfaitement 
ésintéressés,  jusqu'à  subsister  du  travail  de 
leurs  mains.  Il  leur  dédara  qu'il  ne  les  rever- 
roit  plus,  et  que  le  Saint-Esprit  Tavertissoit 
de  tous  côtés  que  des  chaînes  et  des  afflictions 
l'attendoient  à  Jérusalem  (1).  Après  leur  avoir 
parlé,  il  se  mit  à  genoux,  quoique  ce  fût  le 
temps  pascal,  et  {uria  avec  eux.  Us  fondoieiit 
en  larmes,  et ,  se  jetant  à  son  cou ,  ils  le  bai- 
soient ,  et  le  conduisirent  ainsi  jusqu'au  vais- 
seau (2). 

De  Milet ,  saint  Paul ,  avec  saint  Luc  et  ses 
compagnons,  passa  à  l'ile  de  Cos ,  le  lendemain 
à  rite  de  Rhodes ,  puis  à  Patare  dans  la  terre 
ferme  en  Lycie  (3).  Là  ils  trouvèrent  un  vais- 
seau qui  passoit  en  Pbénicie,  et  s'y  embarquè- 
rent. Etant  à  la  hauteur  de  File  de  Chypre , 
ils  la  laissèrent  à  gauche,  et  allèrent  mouiller 
à  Tyr,  où  le  vaisseau  devoit  laisser  sa  charge. 
Us  y  demeurèrent  sept  jours  avec  les  chré- 
tiens, qui  disoient  à  Paul,  en  esprit  de  pro- 
Ehétie,  qu'il  n'allât  point  à  Jérusalem.  Une 
lissa  pas  de  partir.  Us  le  conduisirent  tous 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants  jusque  hors 
la  ville,  et,  s'étant  misa  genoux  sur  le  rivage, 
ik  prièrent  avant  que  de  se  séparer. 
De  Tyr,  saint  Paul  fit  le  reste  du  voyage 

Sar  terre.  U  alia  d'abord  à  Ptolémaïde ,  oui  il 
emeura  un  jour  chez  les  frères  avec  saint 
Luc  et  sa  compagnie.  Us  partirent  le  lende^ 
main ,  et  vinrent  à  Gésarée ,  où  ils  logèrent 
chez  saint  Philippe,  l'un  des  sept  diacres,  qui 
étoit  évangéliste,  c'est-è-dire  chargé  d'annoncer 
l'Evangile  (4)  :  il  avoit  quatre  filles  vierges  et 
prophétesscs.  Saint  Paul  demeura  quelques 
jours  chez  lui  ;  et  cependant  le  prophète  Agab, 
étant  venu  de  Judée ,  prit  la  ceinture  de  saint 
Paul ,  et  s'en  lia  les  pieds  et  les  mains ,  di- 
sant, de  la  part  du  Saint-Esprit  :  Les  Juifs 
lieront  ainsi,  à  Jérusalem,  celui  à  qui  appar- 
tient cette  ceinture,  et  le  livreront  entre  les 
mains  des  gentils.  Saint  Luc  et  les  autres  dis- 
ciples vouloient  empêcher  saint  Paul  d'aller  à 
Jérusalem ,  mais  i£s  ne  purent  le  persuader. 
Us  se  mirent  donc  en  chemin ,  et  quelques  dis- 
ciples de  Gésarée  se  joignirent  à  eux,  amenant 
celui  qui  devoit  les  loger  à  Jérusalem.  C'étoit 
un  ancien  disciple  du  nombre  des  soixante- 
douze,  nommé  Alnason,  de  l'île  de  Chypre  (5). 
Us  arrivèrent  à  Jérusalem  assez  tôt  pour  y 
célébrer  la  Pentecôte,  suivant  le  projet  ae  saint 
Paul. 

Lm.  Saint  Paul  à  Jénualem,  et  sa  prise. 

Le  lendemain  de  leur  arrivée,  ils  allèrent 
chez  saint  Jacques  l'apôtre,  évéque  de  Jérusa- 
lem, où  tous  les  prêtres  s'assemblèrent  (6).  Saint 


(1)  Iron.  m,  c.  U, 
(9)  Act.  XX,  30. 
f3)  Acl.  XXI. 
(4)  2  Tira.  IT,  $. 


(5)  Chrys.  hom.  i5  ,    in 
act.  XX,  14. 
(0)  Act  XXI,  18. 
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Paal  leur  raooota  en  détail  ce  ((ue  Dieu  avoit 
hii  chez  les  gentils  par  son  ministère.  Ils  en 
louèreol  Dieu ,  et  lui  dirent  :  Vous  voyez , 
non  frère,  combien  il  y  a  de  milliers  de  Juifs 
coQvnlis;  ils  sont  tous  zélés  pour  la  loi,  et 
ool  oulndire  que  vous  enseignez  aux  Juifs,  ré- 
podus  entre  les  gentils,  de  la  quitter  entiè- 
ranent ,  et  de  ne  point  circoncire  leurs  enfants. 
Ifssavent  votre  arrivée  ;  voici  donc  ce  que  nous 
Vins  conseillons.  Nous  avons  quatre  hommes 
qui  ont  accompli  leur  vœu  de  nazaréens ,  pré- 
parez-vous pour  sacriGer  avec  eux,  afin  que 
to  sachent  que  ce  qu'ils  ont  out-dire  de  vous 
est  faux,  et  que  vous  observez  la  loi  connue 
ks autres.  Quant  aux  gentils  convertis,  nous 
nous  eo  tenons  à  ce  que  nous  leur  en  avons 
écrit,  de  s'abstenir  de  Tidolàtrie,  des  viandes 
imiiMilées  et  étouffées,  du  sang  et  de  la  for- 
niratioD.  Saint  Paul  suivit  ce  conseil;  il  se  pu- 
rifia, et  entra  le  lendemain  dans  le  temple 
arec  les  nazaréens  ,  déclara  l'accomplisse- 
ment de  leur  vceu,  et  assista  aux  sacrifices 
qui  forent  offerts  par  chacun  d'eux. 

La  cérémonie  ^e  la  purification  des  naza- 
réens doroit  sept  jours  (1).  Ils  alloient  finir, 
quand  les  Juifs  d'Asie  voyant  saint  Paul  dans 
ie  temple,  mirent  la  main  sur  lui,  et  excitè- 
rent tout  le  peuple,  en  criant  :  Au  secours  (2). 
Toici  cet  homme  qui  prêche  partout  contre  le 
peuple,  la  loi  et  le  temple,  et  cpii  Ta  même 
profané,  y  faisant  entrer  des  gentils.  Ils 
aroieot  vu  Trophyme  d'Éphèse  dans  Jérusalem 
aTec  saint  Paul,  et  croy oient  cpi'il  l'eut  fait 
entrer  au  temple.  Le  concours  du  peuple  fut 
grand.  On  tira  saint  Paul  hors  du  temple  dont 
on  ferma  aussitôt  les  portes.  Le  tribun  de  la  co- 
krte  romaine  qui  faisoit  garde  auprès  du  tem- 
ple, averti  que  toute  la  ville  étoit  en  tumulte , 
acamrut  avec  des  soldats  et  des  centurions. 
Quand  les  Juifs  le  virent ,'  ils  cessèrent  de  bat- 
tre saint  Paul  qu'ils  alloient  tuer. 

Le  tribun  le  fit  d'abord  charger  de  deux 
chaînes,  et  ne  pouvant  savoir  de  quoi  il  s'agis- 
soit,  à  cause  du  tumulte  et  des  voix  confuses, 
3  le  fit  mener  à  la  citadelle,  c'est-à-dire  à  la 
forteresse  Antonia,  cpii  étoit  à  Jérusalem  le 
logement  de  la  garnison  romaine.  Elle  joignoit 
le  temple  au  com  du  septentrion  au  couchant, 
^  Von  y  montoit  par  plusieurs  degrés.  Les 
princes  Assamonéens  Tavoient  bâtie,  et  nom- 
née  Baris;  mais  Hérode  la  réparant  lui  avoit 
changé  de  nom  en  l'honneur  de  Marc- Antoine. 
Au  dedans  elle  avoit  la  magnificence  d'un  pa- 
his  et  les  commodités  d'une  ville  ;  au  dehors  elle 
étoit  fortifiée  et  flanquée  de  cpiatre  tours.  Par 
sa  haateur  eUe  commandoit  le  temple,  comme 
le  temple  commandoit  la  ville  (3).  En  y  arri- 
vant, les  soldats  portoicnt  saint  Paul  sur  les 
^rés,  tant  la  foule  du  peuple  étoit  grande. 


'1  Num.  VI,  9. 

«  Art,  XXI,  27. 

'h  Joi.XY.Anliq.  c.  Ifj 


p.  .'îii,  C.  VI,  Bell.  e.  15, 
p.  1^19,  D. 


Il  demanda  au  tribun  :  Puis-je  vous  parler  ? 
Le  tribun  lui  demanda  s'il  sa  voit  le  grec,  car 
c'étoit  la  langue  commune  des  Orientaux  avec 
les  Romains.  Puis  il  lui  dit  :  N'es-tu  pas  cet 
Egyptien  qui  as  excité  du  tumulte  ces  jours 
passés,  et  as  mené  au  désert  quatre  mille  si- 
caires? 

LIV.  Séditions  en  Judée.  Sicaîres. 
• 

En  effet,  peu  de  temps  auparavant  un  im- 
posteur venant  d'Egypte  à  Jérusalem ,  et  fai- 
sant le  prophète,  persuada  au  peuple  de  le 
suivre  au  mont  des  Olives,  à  un  quart  de  lieue 
de  la  ville,  où  ils  dévoient  en  voir  tomber  les 
murailles  à  son  commandement,  en  sorte 
qu'ils  entreroient  par  les  brèches  (1).  Félix, 
gouverneur  de  Judée,  l'ayant  appris,  fit  armer 
de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie,  et, marcha 
à  leur  tète  contre  ce  peuple  que  l'Egyptien 
avoit  séduit.  Il  y  en  eut,quatre  cents  de  tués, 
et  deux  cents  de  pris  ;  TÉgyptien  s'enfuit  dans 
le  combat,  et  ne  parut  plus.  Dans  le  même 
temps  s'élevèrent  plusieurs  autres  imposteurs, 
oui  attirèrent  dans  les  déserts  le  peuple  cré- 
dule ,  promettant  de  leur  faire  voir  de  grands 
miracles.  Félix  en  dissipa  plusieurs.  Il  fit 
aussi  punir  plusieurs  voleurs,  entr'autres  Eléa- 
zar,  fils  de  Dinée,  qu'il  prit  en  trahison ,  après 
lui  avoir  promis  de  ne  lui  point  faire  de  mal  ; 
mais  Tayaut  en  son  pouvoir,  il  le  mit  aux  fers 
et  l'envoya  à  Rome  avec  plusieurs  autres.  Il 
y  en  avoit  un  grand  nombre  qu'il  fit  crucifier 
en  Judée. 

Ce  fut  le  même  Félix  qui ,  sans  y  penser, 
introduisit  les  sicaires  ou  assassins.  Il  haïssoit 
le  souverain  pontife  Jonathas  qui  l'avertissoit 
souvent  de  ses  fautes,  voyant  qu'elles  relom- 
boient  sur  lui-même  ;  car  c'étoit  Jonathas  qui 
l'avoit  demandé  à  l'empereur  pour  gouverner 
la  Judée.  Ces  avis  l'avoient  rendu  insuppor- 
table à  Félix.  Il  promit  de  l'argent  à  un  nom- 
mé Dores  de  Jérusalem,  qui  paroissoit  le  plus 
fidèle  ami  de  Jonathas ,  et  lui  persuada  de  le 
faire  assassiner.  Celui-ci  employa  pour  ce  des- 
sein quelques-uns  de  ces  voleurs  dont  le  pays 
étoit  plein.  Ils  vinrent  à  Jérusalem  sous  pré- 
texte de  religion,  avec  des  poignards  cachés 
sous  leurs  habits,  et,  s'étant  approchés  de  Jo- 
nathas, ils  le  tuèrent.  Ce  crime  étant  demeuré 
impuni ,  ils  y  prirent  goût.  Ainsi  à  toutes  les 
fêtes  il  se  trouvoit  de  ces  voleurs,  qui  se  mê- 
loient  dans  la  foule  et  commettoient  des  meur- 
tres dont  ensuite  ils  feîgnoient  d'être  les  plus 
indignés,  en  sorte  qu'il  étoit  impossible  de  les 
reconnoitre;  et  personne  n'éloit  en  sûreté, 
même  dans  le  temple.  Les  uns  commettoient  ces 
crimes  pour  exercer  leurs  vengeances  particu- 
lières, les  autres  pour  gagner  de  l'argent.  Leurs 
uniques  arraes'étoient  de  petits  poignards  cour- 
bés comme  les  cimeterres  des  Perses;  et  parce 
qu'en  latin  sica  signifie  un  poignard,  ils  furent 

(1)  Jos.  xx.  Antiq.  c.  0.  il  Bell.  c.  i2,  p.  790,  E. 
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nommés  par  les  Romains  sicarii;  et  ce  nom 
leur  demeura.  Ces  voleurs,  répandus  par  tout 
le  pays,  excitoient  le  peuple  à  la  révolte,  et 

SUloient  les  maisons  de  ceux  qui  demeuroient 
Ans  Tobéissance  des  Romains.  A  Jérusalem 
même  ce  n'étoit  que  des  séditions  (1). 

Le  roi  Agrippa  ayant  donné  le  souverain 
sacerdoce  à  Ismaël ,  fils  de  Phabéc ,  la  division 
se  mit  entre  les  pontifes  et  les  moindres  sacri- 
ficateurs, à  qui  les  principaux  citoyen^  se  joi- 
^irent.  Ils  marchoient  accompagnés  d'hommes 
insolents  et  séditieux  ;  Us  se  disoient  des  injures 
et  se  jctoient  d(*s  pierres  sans  çue  personne  les 
retint ,  comme  s'il  n'y  avoit  point  de  gouverne- 
ment dans  la  ville.  Les  pontifes  en  vinrent  jus- 
qu'à envoyer  leurs  gens  dans  les  aires,  où  les 
grains  étoient  entassés,  pour  enlever  les  déci- 
mes des  prêtres;  en  sorte  que  quelques-uns 
des  plus  pauvres,  qui  n'a  voient  que  ces  dé- 
cimes pourvivre,  mouroientde  misère  (2).  Jé- 
rusalem se  trouvoit  en  cet  état  quand  saint 
Paul  fut  pris. 

LY.  Saint  Paul  prisonnier  à  Jénualem. 

Le  tribun  lui  ayant  demandé  s'il  étoit  l'É- 
gyptien séditieux ,  il  répondit  simplement  ce 
qu  il  étoit,  et  demanda  permission  de  parler 
au  peuple  (3).  L'ayant  obtenue  ^  il  se  tint  de- 
bout sur  les  degrés  qui  menoient  à  la  cita- 
delle ,  et  fit  signe  de  la  main.  On  fit  un  grand 
silence,  et  il  commença  à  parler  en  hébreu 
vulgaire,  c'est-à-dire  en  syriaque  :  ce  qui  re- 
doubla l'attention.  Mes  frères,  dit-il,  et  mes 
pères,  écoutez  ma  défense  (4).  Je  suis  un 
nomme  Juif,  né  à  Tarse  en  Cilicie ,  nourri  en 
cette  ville  aux  pieds  de  Gamaliel,  selon  la  vé- 


comme  le  souverain  pontife  et  les  sénateurs 
peuvent  le  témoigner.  Ensuite  il  leur  raconta 
son  voyage  à  Damas,  la  vision  qu'il  eut  en  che- 
min ,  sa  conversion,  son  baptême,  son  retour 
à  Jérusalem ,  et  la  seconde  vision  dans  laquelle 
Jésus-Christ  lui  dit  que  les  Juifs  nerecevn)ient 
point  son  témoignage,  et  renvoya  aux  gentils. 
Les  Juifs  écoutèrent  saint  Paul  ju^ue-là  ; 
mais  quailtd  il  vint  à  nommer  les  gentils,  qu'ils 
avoient  en  horreur,  ils  s'écrièrent  :  Otez  cet 
homme,  il  ne  doit  pas  vivre.  En  criant  ils 
ôtoient  leurs  manteaux  et  jetoient  de  la  pous- 
sière en  l'air.  Le  tribun  fit  mener  saint  Paul 
dans  la  citadelle,  et,  voulant  savoir  la  cause  qui 
mettoit  les  Juifs  en  telle  furie  contre  lui ,  il 
voulut  K^  faire  fouetter  et  le  mettre  à  la  ques- 
tion. Saint  Paul  étoit  déjà  lié,  quand  il  dit  au 
centurion  qui  étoit  prés(»nt  :  Vous  est-il  permis 
de  fouetter  un  citoyen  romain  sans  l'avoir  jugé? 
Le  centurion  l'alla  dire  au  tribun ,  qui  vint 
lui-même  demander  à  saint  Paul  s'i\  étoit  ci- 


(1)  Jo8.  XX,  Antiq.  c.  7. 
(%)  Joe.  XX,  Antiq.  c.  0. 


(3)  Act.  XXI,  30. 

(4)  Act.  XXII. 


toyen  romain.  Oui ,  dit-0 ,  je  le  suis.  Le  tribun 
répondit  :  J'ai  acheté  bien  cher  ce  droit  de  cité. 
Moi,  dit  saint  Paul,  je  l'ai  par  ma  naissance. 
En  effet,  c'étoit  un  privil^e  de  la  ville  de 
Tarse;  tous  ses  citoyens  étoient  censés  Ro- 
mains, et  elle  portoit  le  titre  de  municipium 
S  lus  grand  que  celui  de  colonie,  parce  que 
ans  les  guerres  civiles  elle  avoit  témoigné  son 
affection  pour  Jules  César,  et  ensuite  pour  Aù- 

Suste  Jusqu'à  prendre  le  nom  de  Juliopolis(l). 
aint  Paul  ayant  déclaré  qu'il  étoit  citoyen  ro- 
main, ceux  qui  vouloient  le  tourmenter  se  re- 
tirèrent aussitôt,  et  le  tribun,  craignit  d'être 
{épris  même  de  l'avoir  fait  lier,  car  il  n'étoit 
pas  permis  de  faire  fouetter  ou  battre  de  verges 
les  citoyens  romains  pour  quelque  cause  que 
ce  fût  (2).  Le  lendemain  le  tribun ,  voulant  sa- 
voir plus  exactement  de  quoi  saint  Paul  étoit 
accusé ,  le  délia ,  fit  assmibler  le  sanhédrin  ou 
conseU  des  Juifs,  et  le  fit  parottre  au  milieu 
d'eux.  Comme  il  commençoit  à  parler.  Le  sou« 
verain  pontife  Ananias  commanda  de  loi  don- 
ner un  soufflet.  Saint  Paul  lui  dit  :  Dieu  te 
frappera,  muraille  blanchie  (3).  On  lui  repré- 
senta que  c'étoit  le  souverain  pontife^  et  il 
s'excusa,  disant  :  Je  ne  savois  pas  cpi'il  le  fût, 
car  la  loi  défend  de  donner  des  malédictions  au 
prince  du  peuple  (4). 

Il  n'est  point  merveilleux  crue  saint  Paul , 
quoique  Jmf  et  nourri  à  Jérusalem ,  ne  connût 
point  Ananias .  ou  ne  sût  pas  qu'il  étoit  souve- 
rain pontife.  Il  y  avoit  peu  séjourné  depuis  sa 
conversion ,  c'est-à-dire  depuis  près  de  vingt- 
cinq  ans  j  et  pendant  ce  temps  il  y  avoit  eu 
Îrand  nombre  de  pontifes.  Car,  depuis  le  règne 
'Hérode ,  ils  n'étoient  plus  à  vie  et  ne  succé- 
doient  plus  selon  l'ordre  légitime.  Ce  roi  fit 
venir  do  Babylone  un  nommé  Ananéel,  homme 
méprisable,  quoique  delà  race  sacerdotale; 
et,  à  son  exemple,  les  autres  rois  et  les  gou- 
verneurs romains  changèrent  les  pontifes  à 
leur  gré  ;  en  sorte  que ,  depuis  cet  Ananét*! 
jusqu'à  la  ruine  de  Jérusalem,  il  y  en  eut 
vingt-huit  dans  Tespace  de  cent  sept  ans  (5). 
Cette  confusion  marquoit  .assez  que  francien 
sacerdoce  alloit  s'abolir  pour  faire  plaa^  au 
nouveau  (6).  Le  pontife  que  saint  Paul  ne  con- 
noissoit  pas,  étoit  Ananias ,  lîls  de  Nébédée, 
qui ,  étant  en  charge  quatre  ou  cinq  ans  aupa- 
ravant (7) ,  avoit  été  envoyé  à  Rome  enchaîné 
avec  d'autres  par  Quadrat,  gouverneur  do 
Syrie,  et  depuis  délivré  par  la  faveur  du  jrune 
Agrippa;  c'étoit  Ismaël,  fils  dePhabée,  qui 
étoit  alors  pontife  en  fonction.  Mais  Ananias  ne 
laissoit  pas  d'en  conserver  le  titre  et  les  hon- 
neurs, comme  Anne  du  temps  de  Caïphe  (8). 

Saint  Paul,  sachant  qu'une  partie  de  ceux  qui 
composoient  le  sanhémrin  étoient  pharisiens  et 


(1)  Dio.  lib.  i7,  p.  300. 

(2)  Yaler.  Max.  Ub.  i, 
I.  Gic.in  Vcrr.  I.5,ii.  54 

(3)  Act.  XXIII. 

(i)  £iod.  XXII,  ai. 


â;  et 


(5)  Jos.  XV.  ant.  c. 
XX,  c.  18,  p.  701. 

(6)  Eus.  I,  Uist.,  c.  O. 

C7;  Jos.  XV»  AuUq.  c.   3, 
c.  5,  p.  602,  E,  c.  6. 
(S)  Sopr.  nuoi.  iO. 
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8Be  pirUe  sadaoéens ,  l'éeria  (1)  :  Mes  frères, 
je  suis  pharisien ,  fils  de  pharisien  ;  il  s'agit  ici 
de  la  résurrection  des  morts.  Ces  paroles  mi- 
reol  la  division  entre  eux  :  car  les  saducéens 
se  croyoient  ni  la  résurrection ,  ni  angfes ,  ni 
esprit  {  ks  pharisiens  croyoient  l'on  et  Tantre. 
Ainn  plnsienrt  s'élevèrent ,  et  disoient  :  Nous 
ne  tranvons  rien  de  mauvais  en  cet  homme  ;  si 
u  toge  ou  an  esprit  lui  a  parlé ,  qu'y  trouve- 
ton  à  dire?  Ils  s'échauffèrent  tellemaat  les  uns 
emtro  les  autres ,  que  le  tribun ,  craignant  qu'ils 
v  missent  saint  Paul  en  pièces,  le  fit  enlever 
fv  des  soldats  et  mener  à  la  citadelle.  La  nuit 
nirante  le  Seigneur  lui  appurut ,  et  lui  dit  c 
Courage  ;  comme  tu  m'as  rendu  témoignage  à 
Jérusalem,  il  faut  aussi  que  tu  me  le  rencU^i 

Le  Iraderoain  il  y  eut  plus  de  quarante  Juifs 
qui  se  présentèrentau  pontife  et  aux  sénateurs, 
elleur  dhrent  (S)  :  Nous  avons  fait  vœu  de  ne 
kirem  ne  manger  que  nous  n'ayons  tué  Paul  $ 
demandez  donc  au  tribun  de  l'amener  dans  le 
cunseil  comme  pour  être  encore  examiné ,  et 
avant  qu'il  approche  nous  le  tuerons.  Saint 
Paul  en  fut  averti  par  son  neveu ,  fils  de  sa 
iONir,  et  le  fit  conduire  au  tribun  par  un  cen« 
turion,  qui  dit  :  Le  prisonnier  Paul  m'a  prié 
de  vuus  envoyer  ce  jeune  homme ,  qui  a  quel-» 
que  diose  à  vous  dire.  Le  tribun  le  prit  par  la 
nain,  le  tira  à  part,  et  lui  demanda  quel  avis 
il  avoit  à  lui  donner.  Le  jeune  homme  lui  ex- 
pliqua la  conjuration ,  et  le  tribun  le  renvoya 
après  lui  avoir  recommandé  le  secret.  Puis  il 
appela  deux  centurions ,  et  leur  commanda  de 
loûr  prêts  deux  eents  soldats ,  pour  aller  à  Cé- 
urée  avec  soixante-dix  cavaliers  et  deux  cents 
aithers,  et  d^  chevaux  pour  monter  Paul ,  et 
psrUrà  trois  heures  de  nuit. 

Le  tribun  craignoit  que  saint  Paul  ne  fût  tué 
par  les  Juifs  ^  et  qu'on  l'accusât  de  s'être  laissé 
corrompre.  C'est  pourquoi  il  renvoya  à  Félix , 
9[Hiverneur  de  Judée ,  quidemeuroit  à  C^ar 
rêe ,  et  lui  écrivit  une  lettre  où  il  marquoi t  que 
n*  prisonnier  éioit  citoy^i  romain ,  que  lesfulfs 
aeraccusoient  que  de  questions  de  leur  loi ,  et 
que  toutefois  ils  l'avoient  voulu  tuer.  L'ordi*e 
du  tribun  fut  exécuté  :  les  soldats  menèrent 
^nt  Paul  de  nuit  à  Antipatride.  Le  lendemain 
^  lui  laissèrent  les  cavaliers  pour  l'escorter 
pendant  le  reste  du  chemin,  et  s'en  revinrent 
au  camp  à  Jérusalem.  Les  cavaliers ,  étant  ar- 
rivés à  Césarée,  présentèrent  saint  Paul  au  gou- 
verneur, et  lui  donnèrent  la  lettre  du  tribun 
k^sias.  11  s'informa  de  quelle  province  étoit  le 
prisoimier  ;  -on  lui  dit  qu'U  étoit  de  Cilicie.  Je 
^ous  entendrai,  dit-il,  quand  vos  accusateurs 
^(iot  venus }  et  il  le  fit  garder  dans  le  palais 
d'Uérode. 

LVI.  Saint  Paul  accusé  devant  Félix. 
Cinq  jours  après ,  le  pontife  Ananias  vint  à 


*^  Aet.  TLMU,  0. 


(2)  Act.  XXXII,  li. 


Césarée  avec  quelques  sénateurs ,  et  un  orateur 
nommée  Tertullus  (1).  Ils  se  présentèrentau 
gouverneur;  Paul  fut  cité,  et  Tertullus,  dé- 
ployant sa  rhétorique  pour  se  rendre  le  juge 
favorable ,  commença  par  un  exorde  étudié , 
et  dit  !  La  paix  que  vous  nous  procurez ,  et  les 
biens  que  nous  avons  reçus  par  votre  sage  con- 
duite, attirent  de  nous,  illustre  Félix,  des 
sentiments  continuels  d'une  extrême  reconnois- 
sance.  Mais  pour  ne  pas  vous  tenir  plus  long- 
temps, je  vous  prie,  ayez  la  bonté  de  nous 
écouter  en  peu  de  mots.  Nous  avons  trouvé 
eet  homme  pernicieux,  qui  excite  par  tout  le 
monde  des  séditions  entre  les  Juifs,  étant  chef 
de  la  secte  des  Nazaréens ,  et  qui  a  même  voulu 

Î)rofaner  le  temple.  Nous  l'avons  pris ,  vou-* 
ant  le  juger  selon  notre  loi;  mais  le  tribun 
Lysias  est  survenu ,  et  nous  l'a  enlevé  avec  une 
grande  violence ,  nous  renvoyant  devant  vous. 
Si  vous  voulez  l'interroger,  vous  pourrez  ap- 

f)rendre  la  vérité  de  sa  bouche.  Les  Juifs  ajou- 
èrent  que  la  chose  étoit  comme  Tertullus 
avoit  dit.  Le  gouverneur  fit  signe  à  saint  Paul 
de  parler,  et  il  dit  :  Je  me  défends  de  bon  coeur, 
sachant  c^e  vous  êtes  juge  de  cette  nation  de- 
puis plusieurs  années.  Car  vous  pouvez  ap- 
prendre ^'il  n'y  a  pas  plus  de  douze  jours 
que  je  suis  allé  à  Jérusalem  faire  mes  prières^ 
J'avoue  que  je  sers  Dieu  suivant  cette  secte, 
qu'ils  traitent  d'hérésie ,  croyant  à  la  loi  et  aux 
prophètes,  et  espérant  la  résurrection  des  morts. 
Je  suis  venu  après  plusieurs  années  apporter 
des  aumônes  à  ma  nation ,  et  des  ofllranoes.  Ils 
m'ont  trouvé  dans  le  temple  purifié,  sans  dis- 
puter avec  personne,  ni  assembler  le  peuple . 
ni  exciter  aucun  tumulte  ;  et  ils  ne  peuvent 
rien  prouver  de  ce  qu'ils  avancent. 

Félix  r^nit  à  les  ouïr  plus  amplement  quand 
le  tribun  Lysias  seroit  venu.  Cependant  il  re- 
commanda saint  Paul  à  un  centurion ,  afin  qu'il 
fût  gardé  honnêtement ,  et  que  les  siens  eussent 
liberté  de  le  servir.  Quelques  jours  après,  il  le 
fit  appeler  en  présence  de  sa  femme  OrusiUe . 
qui  éloit  Juive ,  fille  du  premier  roi  Agrippa ,  et 
sœur  du  jeune  qui  vivoit  alors  (2).  11  l'a  voit 
mariée  à  Aziz,  roi  d'Ëmèse,  qui  avoit  bien 
voulu  se  faire  circoncire.  Félix,  gouverneur 
de  Judée,  l'ayant  vul,  en  devint  amoureux, 
car  elle  étoit  d^une  beauté  singulière.  Il  em- 
ploya  auprès  d'elle  un  Juif  de  Chypre,  nommé 
Simon ,  qui  faisoit  le  magicien ,  et  qui  lui  per- 
suada de  quitter  le  roi  Aziz  •  et  d'épouser  Félix. 
Elle  y  consentit,  pour  se  délivrer  de  sa  sœur 
Bérénice ,  qui  étoit  jalouse  de  sa  beauté^  et,  au 
mépris  de  sa  religion  et  de  son  rang,  elle 
épousa  Félix  païen,  et  de  basse  naissance ,  car 
il  avoit  été  esclave,  et  s'éloit  élevé  par  la  faveur 
de  Pallas,  son  frère,  ain*anehide  l'empereur 
Claude.  Saint  Paul  étant  donc  en  sa  présence , 
lui  expliqua  la  doctrine  ,de  JésusnChrist  \  mais, 


(1)  Act.  XXIV. 


rs)  Jos.  XV,  Antiq.  c.  5, 
u  Bcli.  c.  10. 
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oomme  U  parla  de  la  justice ,  de  la  chasteté  et 
du  jugement  futur,  Félix  fut  épouvanté,  et  le 
remit  à  une  autre  fois.  Il  le  faisoit  ainsi  venir 
souvent  pour  lui  parler,  espérant  aussi  d'en 
tirer  de  l'argent;  peut-être  parce  qu'il  sa  voit 

Sue  saint  Paul  avoit  apporté  des  sommes  consi- 
érables  pour  les  aumônes.  Le  temps  de  son 
gouvernement  étant  Gni ,  on  envoya  pour  lui 
succéder  Portius  Festus,  et  il  laissa  samt  Paul 
en  prison,  pour  faire  plaisir  aux  Juifs  (1).  Ce 

Ïui  n'empêcha  pas  les  principaux  de  Césarée 
*aller  à  Rome  l'accuser ,  et  ce  ne  fut  que  par 
la  faveur  de  Pallas,  son  frère,  qu'il  évita  la 
peine  des  maux  qu'il  avait  faits  aux  Juifs  (2) , 
car  il  était  cruel  et  débauché ,  conune  sont  sou- 
Tent  les  gens  de  fcHrtune  (3). 

LVn.  Saint  Paul  devant  Festus. 

Festus,  étant  arrivé  dans  la  province  de  Césa- 
rée, alla  trois  jours  après  à  Jérusalem ,  où  les 
chefs  des  sacriGcateurs,  et  les  premiers  des 
Juifs  le  vinrent  solliciter  contre  saint  Paul. 
Festus  leur  répondit  que  ce  n'étoit  pas  la 
coutume  des  Romains  de  condamner  quel- 
qu'un sans  que  ses  accusateurs  fussent  pré- 
sents ,  et  qu'il  eût  la  liberté  de  se  défendre.  Ils 
lui  demandèrent  en  grâce  de  le  faire  amener  à 
Jérusalem ,  espérant  de  le  tuer  par  le  chemin. 
Festus  répondit  qu'on  le  gardoit  à  Césarée ,  et 
qu'ils^  vinssent  Taccuser.  Après  avoir  demeuré 
huit  ou  dix  jours  avec  eux ,  il  retourna  à  Césa- 
rée. Le  lendemain,  sans  différer,  il  sassil  sur 
son  tribunal,  et  Gt  amener  saint  Paul.  Les 
Juifs,  qui  étoient  venus  de  Jérusalem,  propo- 
soient  contre  lui  de  grandes  accusations ,  qu'ils 
ne  pouvoient  prouver  ;  et  saint  Paul  se  defen- 
doil,  en  disant  au'ir  n'a  voit  rien  fait  contre  la 
loi  des  Juifs,  m'conlre  le  temple,  ni  contre 
l'empereur.  Festus,  désirant  favoriser  les  Juifs, 
lui  dit  :  Voulez-vous  aller  à  Jérusalem ,  et  que 
je  vous  y  juge?  Paul  répondit  :  Je  suis  devant 
e  tribunal  de  César,  j'y  dois  être  jugé.  Je  n'ai 


César,  puisqu'il  y  avoit  appelé  (4).  Ainsi  saint 
Paul  ne  ût  point  de  difficulté  d'implorer  la 
puissance   séculière,  même  d'un   empereur 

Kïcn,  pour  sauver  sa  vie  si  importante  à 
îglise(5). 

Quelques  jours  après ,  Festus  reçut  une  vi- 
îte  du  roi  Agrippa  et  de  Bérénice ,  sa  sœur  (6). 


site 


Elle  avoit  épousé  Hérode,  roi  de  Chalcide ,  son 
oncle ,  et  oemeura  quelque  temps  veuve ,  en 
mauvaise  réputation  d'une  habitude  criminelle 
avec  le  jeune  Agrippa,  son  frère.  Aûn  de  se 
justiGer,  elle  se  voulut  remarier,  et  persuada 


(!)  Acl.  XXIV,  î7.  (i  '  Ad.  XV. 

(i)  Jo9.  XX,  Antiq.  c.  7.  (5    Aiig.  EpUt.  50,    ad 

(3)  Tacit.    XII.    Annal.;  Bonif.  n.  28. 

5uct.  Claud.,  VI,  88.  (6j  Act,  xxv,  13. 


à  Polémon ,  roi  de  Cilicie ,  de  se  faire  circoncire 
pour  l'épouser.  Il  le  tit,  attiré  principalement 
par  les  richesses  de  Bérénice.  Mais  ils  ne  de- 
meurèrent pslong-tempsensemble  ;  et,  auand 
elle  eut  quitté  Polémon ,  il  quitta  aussi  la  re- 
ligion judaïque  (1).  Telle  étoit  Bérénice,  qui 
vint  à  Césarée  avec  Agrippa  rendre  visité  à 
Festus.  Ils  y  demeurèrent  quelque  temps  ;  et 
Festus  parla  au  roi  de  Paul  que  Félix  avoit  laissé 
prisonnier,  et  que  les  Juifs  accusoient  comme 
s'il  n'eût  pas  été  digne  de  vivre  (2).  Toute- 
fois ,  dit  Festus ,  quand  ils  ont  été  en  présence, 
ils  ne  Tout  accusé  d'aucun  des  crimes  que  je 
soupçonnois  ;  mais  seulement  ils  proposoient 
contre  lui  des  questions  de  leur  religion ,  et 
parloient  d'un  certain  Jésus  mort ,  que  Paul 
assuroit  être  vivant.  Je  voudrois  bien,  dit  le 
roi  Agrippa,  entendre  cet  homme.  Vous  l'en- 
tendrez demain ,  dît  Festus. 

Le  lendemain  Agrippa  et  Bérénice  vinrent 
avec  grand  appareil  à  l'auditoire  de  Festus,  où 
se  trouvèrent  aussi  les  tribunset  les  principaux 
de  la  ville  (3).  On  Gt  venir  saint  Paul,  et  Fes* 
tus  dit  :  J'ai  ordonné  que  cet  homme  seroit  en- 
voyé à  l'empereur,  parce  qu'il  a  appelé  ;  mais 
je  n'ai  rien  de  certain  à  en  écrire.  C'est  pour- 
quoi je  l'ai  fait  venir,  aGn  que  vous  l'enten- 
diez, vous  principalement,  roi  Agrippa.  Car  il 
ne  me  parolt  pas  raisonnable  d'envoyer  un  pri- 
sonnier, sans  écrire  de  quoi  il  est  accusé.  £n 
effet ,  c'étoit  la  coutume  des  gouverneurs  ro- 
mains d'écrire  à  l'empereur  le  sujet  des  causes, 
ou  le  crime  des  prisonniers  quils  lui  ren- 
voyoienl  (4). 

Le  roi  Agrippa  dit  à  saint  Paul  (5)  :  On  vous 
permet  de  parler  pour  vous.  Saint  Paul,  éten- 
dant la  main ,  commença  ainsi  :  Je  m'estime 
heureux ,  roi  Agrippa ,  d'avoir  à  me  défendre 
devant  vous,  qui  savez  toutes  les  coutumes  et 
les  questions  des  Juifs.  Ensuite  il  dit  comme  il 
avoit  toujours  suivi  la  doctrine  des  pharisiens, 
et  la  foi  de  la  résurrection  ,  qu'il  avoit  été  le 
plus  zélé  contre  le  nom  de  Jésus  de  Mazareth , 
et  ât  ses  disciples.  Il  raconte  sa  conversion  et 
sa  prédication,  et  conclut  ainsi  (6)  :  Voilà  pour- 
quoi les  Juifs  m'ont  pris  dans  le  temple ,  et 
m'ont  voulu  tuer  ;  mais,  appuyé  du  secours  de 
Dieu,  je  demeure  jusqu'à  ce  jour,  rendant  té- 
moignage de  la  vérité  aux  grands  et  aux  pe- 
tits ,  ne  disant  que  ce  qui  a  été  prédit  par  les 
prophètes  et  par  ]\Ioïse  :  que  le  Christ  devoit 
souffrir,  qu'il  est  le  premier  de  la  résurrection 
des  morts ,  qu'il  doit  annoncer  la  lumière  au 
peuple  et  aux  gentils. 

Comme  il  parloit  ainsi ,  le  gouverneur  Fes- 
tus s'écria  à  haute  voix  :  Vous  n'êtes  pas  sage , 
Paul  ;  vous  avez  perdu  l'esprit  à  force  d'étu- 
dier. Saint  Paul  répondit  :  Je  n'ai  point  perdu 
l'esprit ,  illustre  Festus  ;  c'est  la  vérité  et  la 


(t)  Jos.  XX.  Antiq.  c.  5. 
(i;  Acl.  XXV,  14. 
(3^  Act.  xxv,  23. 


(i)  L.  un.  ff.  de  Jibell.  di- 
miss. 

(5)  Acl.  XXVI. 

(fi)  Acl.  x.\\i|  tl. 
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sagesse  qui  me  font  parler.  Je  parle  hardiment 
de%aal  le  rui ,  qui  est  instruit  de  tout  ceci ,  car 
rieo  ne  s'est  fait  en  cachette.  Croyez-vous  aux 
prophètes,  roi  Agrippa?  Je  sais  que  vous  y 
croyez.  Agrippa  dit  à  saint  Paul  :  Peu  s'en  faut 
que  TuQs  ne  nu*  persuadiez  d'être  chrétien.  Saint 
Paul  répondit  :  Je  prie  Dieu  qu  il  ne  s'en  faille 
rien ,  et  que  vous  et  tous  les  assistants  deveniez 
anjoard'hui  tels  que  je  suis ,  excepté  ces  chaînes 
que  je  porte.  Ils  se  levèrent  tous,  et  demeu- 
rèrent d'accord  qu'il  étoit  innocent ,  et  Agrippa 
dit  à  Festus  :  Vous  pouviez  le  mettre  en  liberté, 
s  il  n'avoit  appelé  à  lempereur.  Mais  il  fut  ré- 
solu qa'il  passenHten  Italie. 

LYm.  SédiUons  des  Jalb. 

Festos  trouva  la  Judée  pleine  de  voleurs , 
quipiUoientet  brûlaient  impunément  les  bour- 
gades (1).  Les  plus  terribles  étoient  les  sicaires, 
ou  assassins.  11  envoya  de  la  cavalerie  et  de 
riofanteric  contre  un  imposteur,  qui  avoit  at- 
tiré du  peuple  dans  les  dè^rts ,  les  séduisant 
eir  les  vaines  promesses  de  les  délivrer  de 
ors  maux.  Vers  le  même  temps  le  roi  Agrippa 
fit  bâtir  un  grand  appartement  à  Jérusalem , 
dans  le  palais  des  Assamonéens ,  en  lieu  élevé , 
qui  avoît  une  fort  belle  vue  sur  la  ville ,  en 
sorte  qne  de  sa  chambre  il  voyoit  tout  ce  qui 
se  faisoit  dans  le  temple.  Les  principaux  de 
Jérusalem  le  trouvèrent  fort  mauvais ,  parce 
que  leurs  lois  ne  permetloient  pas  que  l'on  re- 
gardât ce  qui  se  jKissoit  dans  le  temple ,  prin- 
cipalement les  sacriGces.  Ils  firent  donc  élever 
ooe  muraille  au  -dessus  de  la  salle  qui  étoit 
dans  le  temple  du  côté  du  couchant.  Cette  mu- 
raille étoit  fort  haute,  et  ôtoit  la  vue,  non- 
seulement  à  Tappartement  du  roi ,  mais  encore 
à  la  galerie  où  les  Romains  faisoient  garde  les 
jours  de  fête ,  qui  étoit  hors  le  temple ,  au  cou- 
chant. Agrippa  et  Festus  furent  oflensés  de  cette 
muraille ,  et  Festus  commanda  de  l'abattre  ; 
mais  les  citoyens  de  Jérusalem  dirent  qu'ils 
ne  pourroient  vivre  si  on  touchoit  aux  bâti- 
ments do  temple,  et  demandèrent  permission 
denvoyer  des  députés  à  l'empereur  :  ce  qui 
leur  fut  accordé,  lis  en  envoyèrent  dix  avec  le 
souverain  pontife  Isroaôl,  et  Hclquias,  garde 
du  trésor  sacré.  Etant  arrivés  près  de  l'empe- 
perenr,  ils  obtinrent  que  la  muraille  demeu- 
rât^ et  cela  par  le  crédit  de  Popée ,  f:  mme  de 
^éron,  qui  éloit  favorable  aux  Juifs;  mais 
Vempereur  retint  Helquias  et  Ismaël ,  comme 
en  otage ,  et  Agrippa  donna  le  pontificat  à  Jo- 
seph, surnommé  Cabi,  fils  de  Simon,  souve- 
rain  pontife. 

LEX.  Voyage  de  saint  Paul  en  Italie. 

Le  voyage  de  saint  Paul  étant  résolu ,  il  fut 
ois ,  avec  les  autres  prisonniers ,  entre  les 

vi:  Jo9.  x\  AnUq.y  c.  7. 


mains  d'un  centenier,  nommé  Jules,  qui  le 
fit  embarquer  dans  un  vaisseau  d'Adrumet. 
Saint  Luc  et  Aristarque  de  Thessalonique  s'em- 
barquèrent avec  lui;  ils  prirent  leur  route 
vers  l'Asie ,  et  vinrent  le  second  jour  à  Sidon , 
où  le  centurion ,  qui  traitoit  saint  Paul  hon- 
nêtement, lui  permit  de  voir  ses  amis  et  de  se 
rafraîchir.  Delà  ils  côtoyèrent  Ttle  de  Chypre, 
parce  que  les  vents  étoient  contraires ,  et  tra- 
versèrent en  Lycie ,  où  le  centenier ,  trouvant 
un  vaisseau  d'Alexandrie  qui  alloit  en  Italie, 
les  y  fil  embarquer.  Leur  navigation  fut  lente, 
et  à  peine  en  plusieurs  jours  purent-ils  arriver 
à  Gnide ,  qui  étoit  dans  une  péninsule  à  Textré* 
mité  de  la  Carie.  Le  vent  les  empêchant  de  passer 
outre ,  ils  demeurèrent  long-temps  à  côtoyer 
rtle  de  Crète.  Le  temps  n'éloil  pas  propre  pour 
la  navigation,  car  le  jeune  solennel  des  Juifs 
étoit  passé ,  c'est-à-dire  le  dixième  du  septième 
mois.  Or,  la  saison  la  plus  fâcheuse  sur  la  mer 
Méditerranée  est  vers  les  équinoxes.  Saint  Paul 
les  avertit  que  la  navigation  devenoit  dange- 
reuse, non -seulement  pour  la  charge  et  le 
corps  du  vaisseau  ,  mais  pour  les  personnes 
mêmes  ;  mais  le  centenier  en  croyoït  plus  le 
maître  du  vaisseau  et  le  pilote  (i). 

Espérant  donc  de  passer  l'hiver  à  Phénix  de 
Lampée,  qui  étoit  une  viUe  de  la  même  Qe  de 
Crète ,  du  côté  du  midi ,  avec  un  bon  port ,  ils 
partirent  d'un  lieu  nommé  Asson  (2) ,  et  cô- 
toyoient  Tile ,  ayant  le  vent  favorable  pour 
arriver  à  Phénix  ;  mais  il  devint  contraire,  et 
les  jeta  vers  une  petite  lie,  nommée  Cauda,  qui 
est  proche  de  Crète ,  en  sa  partie  méridionale 
vers  le  couchant.  Dès  lors  ils  furent  accueillis 
d'une  grande  tempête,  qui  les  obligea  le  se- 
cond jour  de  faire  le  jet  des  marclumilises,  et 
le  troisième  de  jeter  les  agrès  du  vaisseau. 
Pendant  plusieurs  jours  ils  ne  virent  ni  le 
soleil  ni  les  étoiles  ;  la  tempête  continuoit ,  en 
sorte  qu'ils  n'avoient  plus  d'espérance  et  ne 
prenoient  point  de  nourriture.  Alors  saint  Paul 
se  leva  au  milieu  de  la  compagnie ,  et  d^t  : 
Vous  deviez  me  croire  et  ne  point  partir  de 
Crète  ;  mais  prenez  courage ,  personne  ne  pé- 
rira ,  il  n'y  aura  que  le  corps  du  vaisseau  ; 
car  cette  nuit ,  un  ange  du  Dieu ,  à  qui  je  suis 
et  c[ue  je  sers ,  m'a  apparu  et  m'a  dit  :  Ne 
crains  point,  Paul,  il  faut  que  tu  sois  pré- 
senté à  l'empereur,  et  Dieu  t'a  donné  tous 
ceux  qui  sont  avec  toi.  J'ai  confiance  en  Dieu 
qu'il  en  sera  ainsi ,  mais  il  faut  que  nous  arri- 
vions dans  une  lie. 

La  quatorzième  nuit ,  comme  ils  voguoient 
toujours,  dans  la  mer  Adriatique,  les  mari- 
niers crurent  apercevoir  quelque  terre;  ils 
jetèrent  la  sonde  et  trouvèrent  vingt  brasses  ; 
un  peu  plus  loin  ils  en  trouvèrent  quinze  ;  et, 
craignant  de  donner  dans  des  roches ,  ils  je- 
tèrent quatre  ancres  du  côté  de  la  poupe ,  et 
attendoient  ainsi  le  jour.  Ils  mirent  ensuite  la 


(i)  Ad.  .XXVII. 


(S)  Strab.  lib.  \,  p.  475,  A. 
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chaloupe  en  mer ,  sous  prétexte  de  lâcher 
aussi  les  ancres  de  la  proue ,  mais  en  effet 
pour  s'enfuir.  Saint  Paul  s'en  aperçut,  et  dit 
au  centenier  et  aux  soldats  :  Si  ces  gens  ne 
demeurent  dans  le  vaisseau ,  tous  ne  pouvez 
TOUS  sauver.  Les  soldats  coupèrent  les  cordes 
de  la  chaloupe  et  la  laissèrent  aller.  A  la  pointe 
du  jour ,  saint  Paul  les  prioit  de  manger,  leur 
représentant  que  c'étoit  le  quatorzième  jour 
qu'ils  demeuroient  sans  rien  prendre,  et  les 
assurant  qu'ils  ne  perdroient  pas  un  cheveu. 
Il  prit  du  pahi  tout  le  premier, et,  ayant  rendu 
grâces  à  Dieu  devant  tout  le  monde,  il  le 
rompit  et  le  mangea.  Tous  prirent  courage  et 
mangèrent.  Ils  étoient  en  tout  deux  cent 
soixante  •seize  personnes.  A|n^  s'être  ras* 
sasiés ,  ils  jetèrent  leur  blé  pour  soulager  en* 
core  le  vaisseau.  Le  jour  étant  venu ,  ils  ne 
reconnoissoient  point  la  terre  qui  étoit  proche , 
et  songeoient  seulement  à  se  mettre  à  la  rade 
d'une  baie  qu'ils  voyoient.  Us  se  laissèrent 
aller  au  gré  du  vent ,  et  échouèrent  sur  une 
arête  où  la  proue  demeura  enfoncée,  tandis 

?ue  la  mer  emportoit  la  poupe.  Les  soldats 
toient  d*avis  de  tuer  îes  prisonniers ,  de  peur 
que  quekfu'un  ne  se  sauvât  à  la  nage  ;  mais 
le  centemer,  voulant  conserver  saint  Paul , 
Tempécha,  et  conunanda  que  ceux  qui  pou- 
voient  nager  se  jetassent  les  premiers  en  mer  ; 
les  autres  se  sauvèrent  sur  des  planches  et  sur 
les  débris  du  vaisseau,  et  enfin  tous  arri* 
vèrent  à  terre. 

LX.  Saint  Paul  à  Malte ,  puto  &  Rome. 

C'étoit  l'fle  de  Malte ,  oà  les  barbares . 
t'est-è-dire  les  naturels  du  pays ,  les  reçurent 
fort  humainement  (1).  Us  leur  allumèrent  du 
feu  pour  les  sécher  de  la  pluie  et  les  réchauf- 
fer, et  saint  Paul  ramassa  du  menu  bois  pour 
mettre  sur  le  feu  ;  mais  la  chaleur  en  fit  sortir 
une  vipère  qui  le  saisit.  Les  barbares ,  voyant 
cet  animal  pendu  à  sa  main ,  disoient  entre 
eux  :  11  faut  que  ce  soit  quelque  meurtrier , 
pidsque ,  après  qu'il  s'est  sauvé  de  la  mer ,  la 
vengeance  divine  ne  le  laisse  pas  vivre.  Mais 
saint  Paul  ne  fit  que  secouer  la  main,  la  vi- 
père tomba  dans  le  feu  et  il  ne  sentit  aucun 
mil.  Les  barbares  l'observèrent  long -temps, 
croyant  qu'il  allolt  enfler  et  tomber  mgrt  ;  en- 
fin ,  voyant  qu'il  ne  lui  arrivoit  aucun  acci- 
dent, m  chang^^nt  de  sentiment  et  disoient 
que  c'étoit  un  dieu.  Un  Romain,  nommé  Pu- 
blius,  le  jpremier  de  l'tlc,  avoitdes  terres  en 
ces  quartiers-là ,  où  il  reçut  saint  Paul  et  sa 
compagnie  ,  et  les  traita'  bien  mmdant  trois 
jours.  Saint  Paul  guérit  le  père  de  ce  Publius , 
qui  étoit  mahde  de  la  fièvre  et  de  la  dyssen- 
terie  ;  ensuite  de  quoi  tous  les  malades  de  Tile 
venoient  le  trouver  et  il  les  guérissoit.  Cela 
leur  attira  de  grands  homieurs;  et,  quand  ils 


(1)  Aot.  XXVIII. 


s'embarquèrent,  on  leur  fournit  les  provisions 
nécessaires. 

Après  ^e  saint  Paul  eut  demeuré  trois  mois 
k  Malte ,  il  s'embarqua  avec  sa  compagnie  dans 
un  vaisseau  d'Alexandrie,  qui  y  avoit  passé  l'hi- 
ver, qui  portoit  le  nom  de  GasU»*  et  de  Pol- 
lux  (1).  Ils  mouiUèrent  d'abord  à  Syracuse, 
où  ils  demeurèrent  trois  jours  ;  delà ,  côtoyant 
la  Sicile,  ils  vinrent  à  Rège,  où  ils  demeu- 
rèrent un  jour ,  et  le  lendemain ,  ayant  le  vent 
favorable,  ils  arrivèrent  à  Pouzole.  Là,  ils 
trouvèrent  des  chrétiens  qui  les  retirèrent  sept 
jours  chez  eux.  Ils  allèrent  par  terre  à  Rome , 
d'où  les  chrétiens ,  ayant  appris  leur  venue , 
vinrent  au-devant ,  les  uns  jusqu'à  Forum  Ap- 
pii,  qui  étoit  à  cinq[uante  milles,  d'autres  aux 
trois  Tavernes  p  qui  étoit  à  trente-trois  niilli^. 
On  l'appelle  auiourd'huiCisterno.  Saint  Paul, 
voyant  ces  chrétiens ,  rendit  grâces  à  Dieu ,  ni 
prit  courage.  11  arriva  à  Rome ,  accompagné 
de  saint  Luc  et  d'Aristaraue.  On  lui  permit  de 
demeurer  en  son  particulier  avec  le  soldat  qui 
legardoit,  et  qui  le  suivoit  toujours  attaclié 
avec  lui  à  une  longue  chaîne  ;  car  les  Romains 
faisoient  ainsi  garder  ceux  qui  n'étoient  pas 
renfermés  dans  une  prison  (2), 

Trois  jours  après  que  saint  Paul  fut  arrivé , 
il  assembla  les  principaux  des  Juifs,  et  leur 
déclara  (|u'il  n'étoit  point  venu  accuser  sa  na- 
tion ,  maisou'il  avoit  appelé  à  l'empereur  pour 
se  retirer  des  mains  des  Juifs  de  Jérusalem  : 
Et  c'est,  dit-il,  à  cause  de  l'espérance  d'israd 
que  je  porte  celte  chaîne  (3).  Les  Juifs  lui  ré- 
pon(urent  que  l'on  ne  leur  avoit  rien  mandé  de 
Judée  contre  lui;  mais,  ajoutèrent-ils,  nous 
vous  prions  de  nous  expliquer  vos  sentiments , 
car  nous  savons  que  cette  secte  est  combattue 
partout  (4).  Ils  prirent  jour,  et  vinrent  engraud 
nombre  à  son  logis.  Il  leur  parla  depuis  le 
matin  jusqu'au  soir,  leur  expliquant  l'Evan* 
gile ,  et  leur  prouvant  par  Moïse  et  par  les 
prophètes  le  mystère  de  Jésus-dhrist.  Une  par- 
tie le  crurent,  et  ils  se  retirèrent  divises  et  dis- 
fmtant  entre  eux.  Saint  Paul  leur  reproiiia 
eur  endurcissement ,  par  les  paroles  du  pnn 
phètc  Isaïe  (5),  et  leur  déclara  que  les  gentils 
reccvroient  la  grâce  à  leur  refus.  Il  demeura 
deux  ans  entiers  à  Rome ,  dans  un  logement 
qu'il  avoit  loué,  où  il  recevoit  tous  ceux  qui 
le  venoient  trouver,  et  enseignoitla  doctrine 
de  Jésus-Christ  en  toute  liberté  et  sans  ob- 
stacle (6).  Ainsi  Gnit  l'histoire  des  actes  di's 
apôtres ,  écrite  par  saiut  Luc ,  disciple  de  saint 
Paul  et  compagnon  de  ses  voyages.  Il  prêcha 
l'Evangile  en  Dalmatie,  en  Gaule,  en  Italie, 
en  Mao^doine.  Il  garda  le  célibat ,  vécut  jus- 
qu'à quatre-vingt-quatre  ans,  et  mourut  â 
Patras  en  Achaïe. 


(t)  Acl.  XXVIII,  11.  (i)  M. 

(2    Jos.xvill  Ant.,p.034.  (5)  Isa.  Vf,  0. 

D.  Seneca ,  cp.  5,  v.  Grot.  (0)  Hier,  script.  Epiph. 

htc.  hsr  51,  n.ll,  baud.de  dcdic 

(3)  17.  fterm.  17. 
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I.  Épttre  aux  Philippiens. 

Peiditt  le  séjour  que  saint  Paul  fil  à  Rome, 
Onésiphore  d'Ephèse  le  chercha  avec  grand 
soîD,  et,  rayant  trouvé ,  lui  donna  du  soula- 
gement, sans  avoir  honte  de  ses  chaînes  (1). 
Ipaphrodite  lui  apporta  aussi  du  secours  et  de 
l'argent,  de  la  part  des  chrétiens  de  Philippi 
en  Macédoine,  dont  il  étoit  Tapôtre  (2).  comme 
Mini  Paul  le  nomme ,  c'est-à-dire  1  évéquc. 
Il  tomba  malade  et  Tut  à  la  mort ,  et  la  nou- 
velle en  hit  portée  en  Macédoine.  C'est  pour- 
roi ,  quand  il  fut  g:uéri ,  saint  Paul  se  pressa 
le  n»nvoyer  pour  la  consolation  des  fidè- 
les (3),  11  le  chargea  d'une  lettre  qui  porloil 
en  léle,  avec  son  nom,  celui  deTimothée  qui 
par  conséqu(*nt  étoit  alors  à  Rome  (4).  Elle 
étoit  adressée  aux  fidèles  de  Philippi,  avec  les 
évoques  et  les  diacres.  Soit  que  par  le  nom 
d'cvéques  ,  saint  Paul  entende  ceux  que  nous 
appelons  prêtres ,  comme  par  celui  d'apôtre  il 
entend  Tévéaue ,  soit  qu'il  entende  les  évéques 
des  vMe%  voisines  (5).  Il  leur  marque  le  pro- 
grts  que  fait  l'Evangile  à  Rome  par  sa  pré- 
sence. Que  ses  chaînes  et  la  cause  de  sa  prison 
sont  connues  dans  le  palais  et  partout  ail- 
leors  (6).  En  effet,  par  cette  lettre  même,  il  pa- 
mtt  qu'il  y  avoil  des  fidèles  de  la  maison  de 
rempereur(7).  Il  ajoute  que  ses  chaînes  avoient 
donné  de  la  confiance  à  plusieurs  des  frères 
pmr  prêcher  la  parole  de  Dieu  plus  hardi- 
ment (8).  Les  uns,  dit-il,  le  font  par  une  cha- 
rité sincère,  sachant  que  je  suis  établi  pour  la 
défense  de  l'Evangile  ;  d'autres  prêchent  par 
«vie  et  par  esprit  de  contradiction ,  croyant 
Pendre  mes  chaînes  plus  pesantes  ;  mais  qu'im- 
porte, pourvu  que  l'on  fasse  connoîlre  Jésus- 
Christ,  soit  par  occasion,  soit  par  un  véritable 
lèlf  (9).  n  ajoute  que,  quelque  désir  qu'il  ait 
d'aller  à  Jésus-Christ,  il  sait  qu'il  demeurera 
encore  pour  leur  utilité  (10) ,  et  les  exhorte  à 
l  nnioD  et  à  l'hinittlité,  par  l'exemple  de  Jésus- 
Christ  (11). 


iS. 


Cl)  «  Tlm.  1,  IT. 

'r  Pha.n,tS;iv,io,is. 

3)  Theod.  in  Phll.  u, 


'47PWI.i,1. 
%  Theod.  ibid. 


CO)  Phn.  1, 12, 13. 

(7)  Phil.  IV,  M. 

(8)  I,  U. 
(0)  25. 

(10)  11,5. 

(11)  II,  10. 


J'espère ,  dit-il  ensuite,  vous  envoyer  bien- 
tôt Timothée,  afin  que  je  sois  consolé  en  appre- 
nant de  vos  nouvelles.  Car  je  n'ai  personne  dont 
les  sentiments  soient  si  conformes  aux  miens  ^ 
et  qui  prenne  soin  de  vous  d'une  affection  si 
sincère.  Car  touS  cherchent  leurs  intérêts ,  et 
non  pas  ceux  de  Jésus-Christ.  Voyez-en  la 
preuve,  en  ce  qu'il  m'a  servi  dans  le  ministère 
de  l'Evangile,  conune  un  S\s  serviroit  son 
père.  J'espère  donc  vous  l'envoyer  sitôt  que 
j'aurai  vu  comment  iront  mes  affiiires;  et  je 
me  confie  en  Notre  Seigneur  d'aller  bientôt 
vous  trouver  moi-même.  Cependant  j'ai  cru 
nécessaire  de  vous  envoyer  Épaphrodite  pour 
votre  consolation  et  pour  la  sienne.  Recevez- 
le  avec  toute  la  ioie  possible,  et  rendez  hon- 
neur à  ceux  qui  lui  ressemblent.  Car  il  a  été 
jusqu'à  la  mort  pour  l'ouvrage  fie  Jésus-Christ, 
et  a  exposé  sa  vie  pour  me  rendre  le  service 
que  vous  ne  pouviez  me  rendre. 

Parlant  de  faux  apôtres,  il  dît  (1)  :  Prenez 

Srde  aux  chiens ,  aux  mauvais  ouvriers ,  aux 
iix  circoncis.  Car  c'est  nous  qui  sommes  la 
véritable  circoncision.  Et  encore  (2)  :  Il  y  en 
a  plusieurs,  comme  je  vous  ai  dit  souvent,  et 
vous  le  dis  encore  en  pleurant,  qui  sont  enne- 
mis de  la  croix  de  Jésus-Christ ,  dont  la  fin  est 
la  perdition,  dont  le  Dieu  est  leur  ventre,  qui 
font  gloire  de  leur  confusion,  qui  n'ont  que 
des  pensée  terrestres.  Il  parle  des  Juifs  et  des 
hérétiques,  qui  disoient  que  Jésus-Christn'avoit 
été  crucifié  qu'en  apparence,  comme  Simon,  le 
magicien,  et  Cerinlhe  (3).  Car  il  distinguoit 
Jésus  du  Christ,  et  disoitque  Jésus  avoil  été 
crucifié ,  mais  que  le  Christ  étoit  impassible. 
C'est  pourquoi  l'apôtre  dans  cette  épttre  relève 
tant  le  mystère  de  la  croix.  Soyez,  dit-il  en- 
core (4) ,  mes  imitateurs ,  et  observez  ceux  qui 
se  conduisent  suivant  le  modèle  que  nous  vous 
avons  donné.  Car  les  apôtres  montroient  quelle 
devoit  être  la  vie  chrétienne ,  par  leurs  exem- 
ples ,  encore  plus  que  par  leurs  discours. 

Il  s'adresse  à  quelques  personnes  particuliè- 
res,  en  ces  termes  (5)  :  Je  prie  Evodia,  et  je 
conjure  Syntiquc,  d'avoir  les  mêmes  scnti- 


(1)  Phil.  III,  8. 

(2)  Phil.  ni,  18. 

(3)  Iren.  1. 1,  c.  %  Infine. 


S5.Eplpb.  bar.  2S,n.  1. 
(i)  Phil.  II,  18;  III,  17. 

(5;  IV,  a,  8. 
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ments  en  Noire  Seigneur.  Je  tous  prie  aussi , 
Gdèle  œmpagnon  de  mes  travaux,  aidez  celles 
qui  ont  travaillé  avec  moi  pour  l'Evangile, 
avec  Clément,  et  avec  les  autres  qui  m'ont  ai- 
dé, et  dont  les  noms  sont  écrits  au  livre  de  vie. 
C'est  saint  Clément  qui  gouverna  depuis  Téglise 
romaine.  Saint  Paul  unit  (1) ,  en  remerciant 
encore  les  Philippiens  du  secours  qu'ils  lui 
a  voient  envoyé  par  Epaphrodite,  dont  toute- 
fois il  se  rejouit  plus  pour  l'avantage  spirituel 
qui  leur  en  revient  que  pour  son  utilité  tem- 
porelle. Puis  il  ajoute  :  Vous  savez  que  dès  le 
commencement  de  ma  prédication  en  Macé- 
doine ,  aucune  église  n  a  fourni  à  ma  dépense 
oue  vous  seuls.  Car  vous  m  avez  envoyé  par 
deux  fois  du  secours  à  Thcssalonique. 

n.  Épttre  À  Philémon. 

Tandis  que  saint  Paul  étoit  à  Rome,  un  es- 
clave, nommépn  sime,  le  vint  trouver.  Il  étoit 
Phrygien,  et  appai  tenoit  à  Philémon,  citoyen 
de  la  ville  de  Colosse,  située  sur  le  fleuve  Ly- 
cus,asse;^prèsdu  lieu  où  il  entre  dans  le  Méan- 
dre, et  voisine  d'Hiérapoliset  de  Laodicée  (2). 
Philémon  étoit  disciple  de  saint  Paul ,  illus- 


et  s'étoit  enfui.  11  arriva  à  Rome,  et  vint 
trouver  Saint  Paul ,  qu'il  savoit  être  ami  de 
son  maître.  Saint  Paul  le  convertit  :  non-scu- 
lemeot  il  le  flt  repentir  de  sa  faute,  mais  il  le 
fit  chrétien,  et ,  lui  trouvant  du  talent  et  du 
mérite ,  i}  le  retint  quelque  temps  auprès  de  lui 
pour  le  servir  pendant  sa  prison.  Ensuite  il  le 
renvoya  à  son  mattre  avec  Tychique  qu'il 
envoyoit  à  l'église  de  Colosse  (3) ,  et  qu1l 
chargea  de  deux  lettres,  l'une  à  l'église  de  Co- 
losse, l'autre  à  Philémon  en  particulier.  Ces 
deux  lettres  furent  donc  écrites  à  Rome  vers 
ce  même  temps. 

L'épltre  à  Philémon  est  si  courte  et  si  belle, 
qu'il  vautmieuxl'insérer  ici  tout  entière.  Paul, 
prisonnier  de  Jésus-Christet  frère  deTimothée: 
A  notre  cher  Philémon,  qui  travaille  avec  nous 
à  l'œuvre  de  Dieu  ;  à  notre  chère  Appia ,  à 
Archippe  compagnon  de  nos  combats,  et  à  l'E- 
glise, (][ui  est  dans  votre  maison  ;  la  grâce  et  la 
paix  soient  avec  vous  de  la  part  de  Iiieu,  notre 
père,  et  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ.  Je  me 
souviens  de  vous  sans  cesse  dans  mes  prières, 
et  je  rends  grâce  à  mon  Dieu  de  ce  que  j'ap- 
prends quelle  est  votre  foi  et  votre  charité  en- 
vers Jésus-Christ  et  envers  tous  les  Saints,  et 
combien  la  libéralité  que  votre  foi  vous  inspi- 
re se  fait  connoltre  par  toutes  les  bonnes  œu- 
vres que  vous  faites  pour  Jésus-Christ.  Car, 
mon  frère,  votre  charité  nous  a  donné  une 
grande  joie  et  une  grande  consolation ,  de  ce 


(1)  IV,  10. 

(S)  Strab.Ub.Xli;P.570. 


D.  Plln.  !.  v,  c.  uU. 
(3)  Goloss.  IV,  7. 


que  par  votre  moyen  les  saints  ont  le  cœur 
soulagé.  C'eï»t  pourquoi,  bien  que  j*aie  enJé- 
sus-(]hrist  une  entière  liberté  de  vous  ordon- 
ner une  chose  convenable,  la  charité  me  fait 
plutôt  uscT  de  prières,  étant  tel  que  je  suis  , 
Paul  vieillard,  et  maintenant  encore  prison- 
nier de  Jésus-Christ.  Or,  la  prière  que  je  vous 
fais  est  pour  mon  fils  Onésime,  que  j'ai  en- 
gendré dans  mes  chaînes ,  qui  vous  a  été  au- 
trefois inutile,  mais  qui  maintenant  nous  est 
utile ,  à  vous  et  à  moi.  Je  vous  le  renvoie,  et 
je  vous  prie  de  le  recevoir  comme  mon  cœur. 
J 'a vois  désiré  de  le  retenir  auprès  de  moi ,  afin 
qu*il  me  servît  à  votre  place  dans  les  chaînes 
que  je  porte  pour  l'Evangile.  Mais  je  n  ai  rien 
voulu  faire  sans  votre  avis,  afin  que  votre 
bonne  œuvre  ne  soit  pas  nécessaire,  mais  vo- 
lontaire. Car  peut-être  qu'il  est  éloigné  de  vous 
pour  un  peu  de  temps ,  afin  que  vous  le  rece- 
viez  pour  réternité  ;  non  plus  comme  un  es- 
clave , mais,  au  lieu  d'un  esclave,  un  frère  qui 
m'est  fort  cher  :  combien  plus  à  vous,  à  qui  il 
appartient  selon  le  monde  et  selon  le  Seigneur  ? 
Si  vous  me  considérez  donc  comme  uni  à  vous, 
recevez-le  comme  moi-même.  Que  s'il  vous  a 
fait  quelque  tort,  ou  s'il  vous  doit  quelque  chose, 
je  satisferai  pour  lui.  Moi  Paul,  je  récris  de 
ma  main  ;  c'est  moi  qui  vous  le  rendrai ,  pour 
ne  pas  dire  que  vous  vous  devez  vous-même 
à  moi.  Oui  ^  mon  frère ,  donnez-moi  cette  joie 
en  Notre  Seigneur,  donnez  à  mon  cœur  ce  sou- 
lagement en  Notre  Seigneur.  Je  vous  écris , 
persuadé  de  votre  obéissance ,  sachant  que 
vous  ferez  même  plus  que  je' ne  dis.  Préparez- 
moi  aussi  un  logement,  car  j'espère  que  par 
vos  prières  Dieu  me  donnera  à  vous.  Epaphras, 
qui  est  comme  moi  dans  les  chaînes  pour  Jé- 
sus-Christ, vous  salue.  Marc  aussi,  Anstarque, 
Deinas  et  Luc,  qui  partagent  le  travail  avec 
moi.  La  grâce  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ 
soit  avec  votre  esprit.  Amen. 

Appia  semble  être  la  femme  de  Philémon, 
et  A:  chippe  l'évêque  de  Colosse.  Saint  Paul  se 
nomme  vieillard  :  ce  qui  fait  voir  qu'il  n*étoit 
pas  si  jeune  à  sa  conversion  que  quelques-uns 
ont  cru ,  car  il  n'y  avoit  pas  trente  ans  depuis. 
La  charité  mêlée  à  Tauto^ité,  en  un  mot,  1  élo- 
quence du  cœur  parolt  en  cette  lettre ,  autant 
ou  plus  qu'en  aucune  autre.  Aussi  eut-elle  son 
effet  :  Philémon  pardonna  à  Onésime,  et  le  mit 
en  liberté;  et  Onésime  fit  un  tel  progrès  dans 
la  vertu,  qu'il  fut  évêque  d'Ephèse  après  Ti- 
molhée  (1  ).  L'Eglise  l'honore  comme  martyr  le 
seizième  février. 

III.  Épttre  aux  Colossiens. 

Les  Colossiens  avoient  été  instruits  par  Epa- 
phras, que  1  on  compte  pour  leur  premier  évê- 
que ,  et  qui  avoit  aussi  pris  soin  de  l'église  de 
Laodicée  et  de  celle  de  lliérapolis,  car  ces  trois 


j;  Ignat.  £pi5t.  ad  Eph. 
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Tflks  étoient  voisines  en  Phrygie  (1).  Saint 
Paul  n*y  avoit  point  été,  et  ces  trois  églises  ne 
cuonoissoient  point  son  visage  (2).  Epaphras 
éloit  alors  avec  lui  prisonnier  à  Rome,  et  Ar- 
duppe  étoit  évéque  de  Colosse  (3)  ;  mais  il  s'y 
néioit,  (X>mme  ailleurs,  de  faux  apôtres  qui, 
par  de  vains  discours  de  philosophie  humame, 
Hsoas  prétexte  de  fausses  révélations,  vou- 
kieat  les  assujettir  au  culte  des  anges  (4). 
Car  les  Juifs  disoient  que  les  astres  avoient 
des  anges  qui  y  étoiçnt  attachés  pour  les 
bire  mouvoir,  et confondoient  la  milice  spiri- 
lœlle  du  ciel  avec  la  milice  sensible ,  qui  sont 
les  astres ,  suivant  le  langage  de  Tancien  Testa- 
mpnt.  Ils  en  observoient  donc  curieusement  le 
cours,  particulièrement  de  la  lune,  etrégloient 
les  coounencements  des  mois ,  et  toutes  leurs 
fêles,  su[r  son  apparition  visible  (5) ,  rctomliant 
insensiblement  dans  Tancienne  idolâtrie  de  leurs 
pèrps  :6). 

D'ailleurs  Cérinthe  élevoit  extrêmement  les 
anges,  qu*ildisoit  être  les  auteurs  de  la  nature, 
et  comptoit  le  Dieu  des  Juifs  pour  un  d'en- 
ireux  (7).  11  les  mettoit  bien  au-dessus  de 
Jésus-Christ,  qu*il  ne  teuoitque  pour  un  pur 
homme ,  et  se  fondoil  sur  de  prétendues  ré- 
vélations (8).  Il  vouloit  aussi  assujettir  les  chré- 
tiens à  la  circoncision  et  aux  cérémonies  de 
la  loi.  Ainsi  ces  faux  apôtres  cntretcnoient  les 
fidèles  dans  une  crainte  basse,  leur  marquant 
eiKX>re  dos  distinctions  de  viandes ,  et  des  cho- 
ses immondes,  et  leur  disant  (9)  :  Gardez-vous 
de  goûter  de  ceci ,  ou  de  toucher  de  cela  :  ce 
qui  u*étoit  qu'une  contrainte  extérieure,  sans 
mortification  effective.  C'étoit  apparemment 
le  premier  levain  de  l'hérésie  des  jnontanistes , 
qui  parut  principalement  en  Phrygie ,  et  en 
prit  le  nom.  Saint  Paul  ayant  appris  ce  qui  se 
passoit  chez  les  Odéles  de  Colosse,  leur  ecri- 
Tit  pour  les  fortifier  contre  toutes  ces  tenla- 
tions. 

En  tête  de  cette  épltre  il  nomme  Timothée , 
comme  dans  Tépltre  à  Philémon ,  et  fait  a  la 
fin  les  recommandations  des  mêmes  personnes 
qui  étoient  avec  lui  à  Rome  ;  dans  celle-K^i  il 
insiste  principalement  sur  la  grandeur  de  Jésus- 
Christ.  Il  dit  qu'il  est  l'image  de  Dieu  invisi- 
ble (tO),  le  premier  né  avant  toute  créature; 
que  par  lui  ont  été  faites  toutes  les  choses  cé- 
lestes, terrestres,  visibles  et  invisibles,  trônes, 
dominations,  principautés,  puissances;  qu'il 
est  le  chef  du  corps  de  l'Eglise,  le  principe,  le 
premier  né  d'entre  les  morts;  enfin,  que  la 
plénitude  de  la  divinité  habite  en  lui  réelle- 
fiient.  II  défend  de  condamner  personne  sur  la 
distinction  des  viandes  (11) ,  ni  sur  l'obscrva- 


:i   Col.  1, 17.  (6)  Hier.  ep.  151,  ad  AI- 

(i   Martyrol.  tOjal.  gas.  q.  10. 

.3   Col.  IV,  13.  Col.  II,  t.  (7)  Tcrtull.  prsscr.  48. 

Philem.  33.  (8)  Theod.  a  bsr.   ftb. 

i   Ambr.  in  Coloss.  c.  a.  Epipb.  bar.  28,  n.  1, 2. 

'5  Luc  U,  13.  Dealer.  (O;  Coloss.  ii,  21. 

XVII,  t.  (10)  Col.  1 ,  15, 16. 

(U)  II,  0. 


tion  des  fêtes  de  la  nouyelle  lune  ou  du  sab- 
bat (1) ,  parce  que  ces  cérémonies  étoient  des 
ombres  des  choses  futures  dont  Jésus-<]hrist 
est  le  corps.  11  dit  que,  dans  le  nouvel  honmie 
réparé  par  Jésus-Christ,  il  n'y  a  plus  de  dis- 
tinction de  gentil,  de  Juif,  de  circoncis,  d'in- 
circoncis,  de  barbare,  de  Scythe,  d'esclave, 
de  libre,  mais  que  Jésus-Christ  est  tout  en 
tous  (2).  Il  les  exhorte  à  s'instruire  et  s'aver- 
tir par  des  psaumes,  des  hymnes  et  des  canti- 
ques spirituels,  et  à  diriger  toutes  leurs  actions 
et  leurs  paroles  au  nom  de  Jésus-Christ  (3). 

A  la  fin  de  l'épUre  il  dit  (4)  :  Pour  ce  qui 
me  regarde,  vous  apprendrez  tout  de  Tychique, 
notre  cher  frère,  fidèle  ministre  du  Seigneur 
qu'il  sert  avec  moi.  Je  l'ai  envoyé  vers  vous  , 
afin  qu'il  sache  en  quel  état  vous  êtes,  et  qu'il 
vous  console  avec  le  cher  et  fidèle  frère  Oné- 
sime,  qui  est  d'entre  vous.  Us  vous  diront  tout 
ce  qui  se  passe  ici.  Aristarque ,  captif  avec  moi, 
vous  salue,  et  Marc,  cousin  de  Barnabe,  que 
l'on  vous  a  recommandé  ;  recevez-le  s'il  va  vers 
vous.  Jésus,  surnomme  Juste,  vous  salue  aussi. 
Ces  trois  sont  du  nombre  des  circoncis',  et  les 
seuls  qui  m'aident  pour  le  royaume  de  Dieu. 
Ils  m'ont  fort  soulagé.  Epaphras  ,*  qui  est 
d'entre  vous,  vous  salue  aussi.  C'est  un  servi- 
teur de  Jésus-Christ ,  qui  a  toujours  eu  grand 
soin  de  demander  en  ses  prières  que  vous 
soyez  fermes  dans  la  perfection  et  la  soumission 
à  la  volonté  de  Dieu.  Car  je  lui  rends  témoi- 
gnage de  la  peine  cju'il  se  donne  pour  vous  et 
pour  ceux  de  Laodicée  et  d'Hiérapolis.  Le  mé- 
decin Luc,  qui  m'est  très-cher,  etDemas,  vous 
saluent.  Saluez  les  frères  de  Laodicée,  et  Nym- 
phas,  et  l'Eglise  qui  est  chez  lui  ;  et,  après  que 
cette  lettre  aura  été  lue  chez  vous ,  faites-la 
lire  en  l'eglisc  de  Laodicée,  et  lisez  aussi  celle 
de  Laodicée.  Dites  à  Archippe  qu'il  prenne 
garde  au  ministère  qu'il  a  reçu  du  Seigneur,  et 
qu'il  l'accomplisse.  Ce  sont  ces  paroles  qui  font 
croire  qu' Archippe  étoit  l'évéque  de  Colosse , 
ou  du  moins  un  des  principaux  du  clergé  (5). 
L  apôtre  continue  :  La  salutation  est  de  ma 
main.  Souvenez- vous  de  mes  chaînes.  La  grâce 
soit  avec  vous.  Amen.  Ainsi  finit  l'épttre  aux 
Colossiens. 

IV.  Épltre  aux  Ëphésieos. 

Si  saint  Paul  a  écrit  atix  Laodiciens ,  Tépi- 
tre  est  perdue ,  et  même  les  anciens  en  ont  re- 
jeté une  qui  passoit  sous  ce  titre  ;  mais  il  y 
en  a  qui  ont  entendu  que  c'étoit  une  lettre 
écrite  à  saint  Paul  pr  l'église  de  Laodicée  (6). 
Quelques-uns  ont  donné  ce  titre  des  Laodiciens 
à  celle  qui  porte  aujourd'hui  celui  des  Ephé- 
siens  (7).  Quoi  qu'il  en  soit,  l'épitreaux  Ephé- 


(1)  II.  16.  (6)  Hier,   de  script,   in 

(2)  III,  11.  Paul. 

(3)  111,10.  (7)  Cbryfl.  hom.  12,  in 

(4)  Col.  IV,  7.  Col.  IV,  10.  Theodor.in  CoL 

(5)  Chrysofit.  in  ep.  ad    init. 
Pbilem.  init. 
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siens  fut  écrite  vers  ce  même  temps  de  Rome , 
où  saint  Paul  étoit  dans  les  chaînes,  et  envoyée 

Kr  le  même  Tydiique  qui  fut  diargé  de 
pitre  aux  Ck)lossieus.  L'apôtre  relève  de 
même  en  celle-ci  la  grandeur  de  Jésus-Clirist, 
qui  est,  dit-il (1) ,  au-dessus  de  toute  princi- 
pauté, puissance,  vertu  et  domination.  Il  in- 
siste sur  la  grâce  de  la  vocation  purement  gra* 
tuite ,  principal^nent  à  l'égard  des  gentils ,  k 
qui  cette  épltre  sonble  particulièrement  adres- 
sée ;  et  il  explique  le  mystère  de  leur  vocation.  H 
marque  les  diflérentes  grâces  que  Jésus-Christ 
a  répandues  sur  son  église,  et  dit  qu'il  a  fait 
les  uns  apôtres,  les  autres  prophètes,  lesautres 
évangélistes,  les  autres  pasteurs  et  docteurs  (2). 
Les  trois  premiers  noms  marquent  les  grâces 
qui  accompagnoient  la  mission  extraordinaire 
pour  rétablissement  de  l'Eglise  ;  les  pasteurs  et 
les  docteurs  sont  ceux  qui  doivent  régulière- 
ment la  conduire  dans  toute  la  suite  des  siècles, 
c'est-à-dire  les  évéques  et  les  prêtres. 

En  cette  même  épitre,  l'apôtre  dit ,  en  par- 
lant du  mariage  :  C'est  un  grand  sacrement  ;  je 
dis  en  Jésus-Christ  et  en  l'Eglise  (3) ,  parce  que 
l'union  de  l'homme  et  de  la  fenmie,  suivant 
l'institution  divine,  est  l'image  de  l'amour  par- 
fait de  Jésus-Christ  pour  son  Eglise.  11  y  parle 
souvent  de  ses  chaînes.  11  y  fait  mention  deTy- 
chique,  à  peu  près  en  mêmes  paroles  que  dans 
l'épltre  aux  Colossiens  (4).  Afin,  dit-U,  qjie 
vous  sachiez  l'état  où  je  suis  et  ce  que  je  fais , 

i'e  vous  envoie  exprès  Tychique ,  notre  cher 
vère  et  fidèle  ministre  du  Seigneur.  Il  fut  donc 
chargé  de  Tune  et  de  l'autre  lettre  :  et  en  effet 
c'étoit  son  chemin  de  passer  à  Ephèse  pour  al- 
ler à  Colosse  et  à  Laodicée. 

V.  Saint  Marc  et  l'église  d'Aleiandrie. 

Cependant  saint  Marc  gouvemoit  l'église 
d'Alexandrie.  Cette  viUe  étoit  comptée  pour  la 
seconde  du  monde  après  Rome  ;  mais  elle  étoit 
la  première  pour  le  commerce,  à  cause  de  la 
commodité  de  son  port,  à  l'une  des  embouchu- 
res du  Nil  (5).  Les  marchandises  précieuses  des 
Indes  y  venoient  par  la  mer  Rouge  ;  et  Alexan- 
drie les  communiquoit  à  toute  la  mer  Méditer- 
ranée. C'éloit  donc  une  ville  très-riche,  très- 
magnifiquement  bâtie  et  très-peuplée.  Outre 
les  Grecs  issus  des  premiers  citoyens  macédo- 
niens ,  que  les  Ptolomée  y  avoicnt  établis  (6), 
il  y  avoit  un  grand  nombre  d'Egyptiens  natu- 
rds,  si  attadiés  à  leurs  anciennes  superstitions, 
qu'ils  auroicnt  plutôt  souffert  toutes  sortes  de 
tourments  que  de  faire  mal  à  un  ibis,  un  as- 
pic, un  chat  ou  un  crocodile,  qu'ils  tenoient 
pour  animaux  sacrés  (7) .  Il  y  avoit  aussi  à 
Alexandrie  un  très-grand  nombre  de  Juifs ,  et 
des  étrangers  de  tous  pays,  non-seulement  de 


Syrie,  de  Lybie,  deCiHcie,  des  Ethiopiens, des 
Arabes,  mais  encore  desBactriens,  des  Scytlies, 
des  Perses ,  et  des  Indiens  attirés  par  le  com- 
merce. Saint  Marc  y  assembla  une  église  très^ 
nombreuse,  dont  il  est  à  croire  que  les  Juifs 
firent  d'abord  la  meilleure  partie,  principale- 
ment les  thérapeutes. 

yi.  Thérapeutes. 

On  nommoit  ainsi  en  grec  ceux  qui  s- appli- 
quoient  à  la  vie  contemplative ,  soit  à  cause  du 
soin  qu'ils  prenoient  de  leurs  âmes ,  soit  à  cau- 
se qu'ils  servoient  Dieu ,  car  therapeuin  si- 
gnifie l'un  et  l'autre  (1).  Ils  s'engageoient  à  ce 
genre  de  vie,  non  par  coutume,  ou  par  l'ex- 
hortation de  quelqu'un,  mais  parleur  choix. 
Ils  quittoient  leurs  biens  ^  les  laissant  à  leurs 
parents  ou  à  leurs  amis  ;  ils  quittoient  même 
leur  pays.  11  y  en  avoit  en  divers  endroits 
du  monde ,  mais  en  Egypte  plus  qu'a  illeurs, 
et  principalement  vers  Alexandrie  :  par  où 
l'on  voit  qu'ils  étoient  différents  des  essé- 
niens,  qui  ne  se  trouvoient  qu'en  Palestine,  et 
dont  la  vie  étoit  plus  active.  Les  thérapeutes 
habitoient  principalement  un  lieu  comoiode  et 
sain,  près  du  lac  Méris,  où  on  les  envoyoil 
de  tous  côtes  (2).  Us  fuyoient  les  villes  ^  et  dc- 
meuroi^itâki  campagneendes  jardins  écartés. 
L^irs  maisons  étoient  séparées  pour  mieux 
garder  la  solitude,  mais  non  pas  éloigné(^ , 
afin  qu'ils  pussent  se  défendre  des  voleurs,  et 
vivre  en  société.  Ces  maisons  étoient  simples, 
et  n'avoient  que  le  nécessaire  pour  les  mettre 
à  couvert  du  chaud  et  du  froid.  Cliacun  y  avoit 
son  oratoire,  qu'ils  nommoient  semneion  on 
monasierion  j  destiné  à  la  méditation,  aux 
chants  et  aux  exercices  de  piété. 

La  tempérance  passoit  chez  eux  pour  le  fon- 
dement des  vertus  (3)  ;  ils  ne  buvotent  ni  ne 
mangoient  qu'après  le  soleil  couché,  donnant 
tout  le  jour  à  l'étude,  et  la  nuit  seulement  aux 
soins  du  corps.  (Quelques-uns  ne  mangeoient 
qu'une  fois  en  trois  jours,  d'autres  une  fois  en 
six  jours.  Leur  nourriture  n'étoit  que  du  pain, 
à  quoi  les  plus  délicats  joignoient  du  sel  et  de 
l'hyssope;  ils  ne  buvoient  que  de  l'eau  ;  leurs 
habits  étoient  simples;  l'hiver  ils  portoient  un 
gros  manteau,  l'été  un  habit  plus  léger  ou  un 
linge;  ils  fuyoient  en  tout  la  vanité,  comme 
fille  du  mensonge  (4). 

11  prioient  deux  fois  le  jour  :  le  matin  et  le 
soir;  tout  l'intervalle  s'employoit  â  la  lecture 
et  à  la  méditation  (5).  Leur  lecture  étoit  les 
livres  sacrés,  où  ils  cherchoient  continuelle- 
ment des  allégories,  en  quoi  ils  suivoient  le 
chemin  tracé  par  les  anciens  chefs  de  leur 
secte,  dont  ils  lisoient  aussi  les  écrits;  ils  com- 
posoient  des  cantiques  et  des  hymnes  de  di- 


(1)  Eph.  I,  ai.  Eph,  VI.  ai  î  Col.  IV,  7. 

(2)  IV,  11.  (5)  Herodlen ,  liv.  vii. 

(3)  V,  32.  (0)  Strab.  Ub.  vu,  p.  701. 

C4}  III,  1  i  tV,  I  ;  VI,  20;        (7)  Cic.  5,  Tuscul. 
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f (T»s  im^arra  et  sur  divers  chants  ;  ils  pen- 
mmi  à  Dieu  oontinuellement,  et  même  en 
Armant  ils  avoient  des  songes  pieux.  Le  jour 
do  sabbat  ils  s'assembloient  dans  un  oratoire 
coouDmi,  séparé  en  deux  par  une  muraille  de 
drai  oa  trou  coudées  de  haut ,  afin  que  les 
tonnes  fussent  séparées  des  hommes,  et 
pussent  ouïr  Tinstruction  sans  être  vues.  Là, 
ik  éUMcnt  assis  de  rangiselon  leur  Â^e ,  les 
niBs  cichées,  la  droite  sur  la  poitrine,  la 
ondie  auHkssoos.  Le  {dus  ancien  et  le  plus 
iortroit  s'avançoit  et  leur  parloit;  son  regard 
iliitdoax,  sa  voix  modérée,  son  discours  so- 
lide et  sans  ornement.  Tous  éooutoient  en 
Knnd  silence  ;  et  s'ils  témotgnoient  leurs  sen- 
tinipnts,  c'ctoit  seulement  par  quelques  signes 
drs  yeux  et  de  la  tête. 

Leur  arincipale  fête  étoit ,  après  sept  se- 
maines, le  dnquantième  jour,  c'est-à-dire  la 
PenlecMe  (1).  Celui  qui  en  avoit  la  charge  à 
»m  (oor  les  avertissoit ,  et  ils  s'assembloient 
vélos  de  idanc,  pour  prier  et  manger  ensemble 
itorjoic.Etantdebout,  rangés  modestement,  ils 
ImNmt  les  yeux  et  les  mains  au  ciel,  et 
ftkwctA  Dieu  que  leur  festin  lui  fût  agréaole. 
b  rumines  y  étaient  admises,  mais  c'étoient 
^  vierges,  la  plupart  ègées;  elles  se  met- 
dwiil  à  gauche,  et  les  liommes  k  droite  ;  après 
^  prière  ils  se  couchoîent  sur  des  nattes  de 
)"oc,  on  peu  ndevées  pour  appuyer  le  coude. 
£n  œ  festin  ils  n'étoient  pas  rangés  selon 
t  j;re,  mais  selon  l'ordre  de  la  réception  ;  on  y 
nnkwt  nn  tel  silence,  que  pas  un  n'osoit  même 
r^^pirertrop  fort.  Cependant,  quelqu'un  d'en- 
|rp  m\  proposoit  une  question  de  l'Ecrilure- 
^^inte,  et  Texpliquoit  simplement,  mais  à 
k^,  et  d'une  manière  propre  à  inculquer  sa 
4<irtrioo.  Les  auditeurs  étoient  attentifs,  et 
marquoient  par  un  signe  de  tête,  un  regara  ou 
on  ^rsle,  s'ils  avoient  bien  entendu  ou  s'ils 
jiiHituieDt.  L'explication  étoit  allégorique,  car 
ii^  iT^ardoient  ce  sens  comme  l'àme  de  l'Ë- 
iTiture,  et  la  lettre  comme  le  corps. 

Le  discours  Gni .  tous  ^  applaudissoient  ; 
Muiqui  avoit  parle  se  levoit,  et  commençoità 
f^terun  ancien  cantique,  ou  un  nouveau 
<ia'il  avoit  composé.  Tous  les  autres  écouloient 
paisiblement,  et  répondoient  à  la  fin,  les  fem- 
^•i^  aussi  bien  que  les  hommes.  Le  cantique 
^f'bevé,  ceux  qui  les  servoient  apportoient  les 
^^;  c'éioicnt  des  jeunes  gens  choisis;  ils 
^  p^jrtoîent  point  de  ceintures  ccmime  dans  les 
Wlins  profanes ,  mais  leurs  tuniques  étoient 
^ttucs;  les  tables  n'étoient  chargées  que  de 
^  nourriture  ordinaire,  du  pain  levé,  du 
^  et  de  l'hyssope,  et  en  ce  festin  on  ne  buvoit 
^  de  l'eau  ;  seulement  on  en  donnoit  de 
fiûQde  aux  plus  délicats  d'entre  les  vieillards. 
•^prts  le  repas,  ils  se  levoient  tous  ensemble 
^  Qtilîea  de  la  salle,  et  faisoient  deux  chœurs, 

^dlMiiines  et  un  de  femmes ,  dont  chacun 

^t  conduit  par  la  personne  la  plus  hono- 


rablc,  et  qui  chantoit  le  mieux;  ils  chantoient 
divers  cantiques  en  l'honneur  de  Dieu ,  tantôt 
tous  ensemble,  tantôt  alternativement;  et  cc- 
p(»idant  ils  gesticuloient  des  mains,  ils  dan- 
soient,  et  paroissoient  transportés  selon  ce  que 
demandoient  les  chants  ou  les  parties  du  can- 
tique; ensuite  ils  s'unissoient  en  une  seule 
danse,  i  l'imitation  de  celle  du  passage  de  la 
mer  Rouge  (1).  Les  voix  graves  des  honunes, 
mêlées  avec  les  voies  aiguës  des  fenunes,  for- 
moient  un  agréable  concert. 

Toute  la  nuit  qui  précédoit  la  fête  se  passoit 
ainsi ,  et  ils  se  trouvoient  plus  éveillés  à  la  fin 
que  quand  ils  s'étoient  assemblés.  Ils  étoient 
tournés  vers  l'Orient  ;  et,  quand  ils  voyoient 
lever  le  soleil,  ils  levoient  les  mains  au  ciel, 
demandoient  un  jour  heureux,  et  prioient 
Dieu  de  leur  donner  la  vérité  et  un  esprit  ca- 
pable de  l'entendre.  Âpres  ces  prières,  chacun 
se  retiroit  chez  soi ,  et  recommençoit  ses  exer- 
cices ordinaires  :  teUc  étoit  la  vie  des  Juifs, 
nommés  thérapeutes  selon  Philon ,  qui  vivoit 
à  Alexandrie  peu  d'années  avant  que  saint 
Marc  y  fondât  une  église  chrétienne. 

Or,  soit  oue  les  thérapeutes  aient  embrassé 
la  foi  de  J&us-Christ  ou  non ,  il  est  certain 
que,  dès  le  temps  de  saint  Marc,  il  y  avoit 
plusieurs  chrétiens  que  le  désir  de  vivre  pbis 
|>arfaitement  que  le  conunun  portott  à  se  re- 
tirer à  la  campagne,  dans  le  voisinage  d'A- 
lexandrie, et  à  demeurer  enfermés  dans  des 
maisons,  priant,  méditant  l'EÎxiture-Sainte, 
travaiUant  de  leurs  mains ,  et  ne  prenant  leur 

nourriture  qu'aprcsje  soleil  couché.SaintMarc, 
ayant  fondé  et  gouverné  cette  égliseet  plusieurs 
autres  en  Egypte  et  dans  les  pays  voisios, 
mourut  la  huiti^e  année  de  JNéron  (2)  ^ 
soixante-deuxième  de  J.-C.  (3).  A  sa  place  fut 
évéque  d'Alexandrie  Anien,  homme  pieux  et 
admirable  en  tout,  qui  gouverna  celte  église 
pendant  vingt-deux  ans  (4). 

VO.  Êptet  aoi  HAnsL 

Saint  Paul  étoit  toujours  à  Rome,  et  Ton 
croit  que  ce  fut  en  ce  temps  qu'il  écrivit  l'é- 
pitre  aux  Hébreux.  La  tradition  de  l'Eglise 
nous  apprend  que  cette  ^tre  est  de  lui,  et 
elle  est  parfaitement  oouoniie  aux  auti>es^ 
qiuuttt  aux  pensées  etau  fond  de  la  doctrine  (5) . 
Mais  le  style,  moins  sublime  et  moins  vif, 
nous  peut  faire  croire,  avec  quelques  anciens, 
que  saint  Paul  ne  la  «ticta  pas  mot  k  mot  $ 
que  quelqu'un  de  ses  disciples,  soit  saint  Luc, 
soit  saint  Clément,  soit  saint  Barnabe,  l'écrivit 
nar  son  ordre ,  et  que  saint  Paul  l'ayant  lue , 
l'approuva  et  la  souscrivit  ;  ou  (|ue  saint  Paul 
l'ayant  écrite  en  syriaque,  un  disciple  la  Ira- 


(1)  Ex.  XV,  io.  (3)  EuL  u.  Hîst  c.  ai. 

(S)  Cass.  u ,  iosUt.  c.  S  ;    Hier,  de  script. 
Collât.,  XVIII,  c.  a.  (i)  Eus.  obron.  m.  St. 

(5)  CoDC.Gaifli.ifi,«.4T, 
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duisitengTec(l).  On  remarquoit  une  grande 
conformité  entre  le  style  des  actes  écrits  par 
saintLucet  celui  de  cette  épttre.  Saint  Pauln'y 
met  point  son  nom  de  peur  de  choquer  les 
Juifs ,  à  qui  il  étoit  odieux,  et  les  rebuter  des 
le  premier  mot ,  outre  qu'il  laissoit  à  Jésus- 
Christ  rhonneur  d'être  l'apôtre  des  Juifs,  et 
Srenoit  pour  lui  en  particulier  le  titre  d'apôtre 
es  gentils. 

D'abord  il  relève  la  dignité  de  Jésu&-Christ 
au-dessus  de  tous  les  prophètes  et  des  anges 
mêmes,  prouvant  tout  par  Tautorité  de  lE- 
criture  (2).  11  montre  qu'il  est  autant  aundessus 
de  Moïse  que  le  61s  est  au-dessus  du  servi- 
teur (3)  ;  qu'il  y  a  un  autre  sabbat  et  un  autre 
repos  à  espérer,  après  celui  dont  les  Juifs 
avoient  joui  dans  la  possession  de  la  terre  pro- 
mise (4)  ;  que  Jésus- Christ  est  le  véritable 
pontife  choisi  de  Dieu  suivant  la  promesse, 
séiijU  l'ordre  de  Mclchisédec,  plus  ancien  et 
plus  excellent  que  l'ordre  d'Aaron  (5)  ;  d'où 
s'ensuit  le  changement  de  la  loi  cérémonialc, 
fondée  sur  le  sacerdoce  lévitique  ^  et  rétablis- 
sement d'une  alliance  plus  parfaite,  qui  met 
les  lois  de  Dieu  dans  l'esprit  des  Gdèles ,  et  les 
écrit  dans  leur  cœur,  comme  il  l'avoit  pro- 
mis (6).  Il  montre  l'imperfection  du  taber- 
nacle, des  cérémonies  de  l'ancienne  loi,  et 
même  des  sacrifiais,  qui  n'étoient  que  des  om- 
bres de  la  vérité  (7},  au  lieu  que  Jésus-Christ 
est  la  vraie  et  unique  victime ,  qui  a  eflacé 
pour  toujours  nos  péchés;  et  sa  mort  est  le 
seul  sacrifice  qui  n'a  plus  besoin  d'être  re- 
commencé, étant  parfaitement  suflisant  pour 
réconcilier  les  hommes  avec  Dieu  (8).  11  in- 
siste ensuite  sur  la  nécessité  de  la  foi,  rap- 
portant Texemple  de  tous  les  saints  de  l'ancien 
Testament,  que  la  foi  avoit  rendus  tels  (9)  : 
voilà  le  sommaire  de  la  doctrine  de  l'apôtre 
dans  l'épitre  aux  Hébreux. 

A  la  fin  il  leur  recommande  de  se  souvenir 
de  leurs  pasteurs  défunts,  d'imiter  leur  foi  et 
leur  heureuse  mort  (10);  de  ne  se  pas  laisser 
détourner  par  des  doctrines  diverses  et  étran- 
gères; de  se  fonder  sur  la  ^râce,  et  non  sur  la 
distinction  des  viandes,  qui  n'est  d'aucune  uti- 
lité. Mous  avons,  ajoute-t-il,  un  autel  dont 
ceux  qui  servent  au  tabernacle  n'ont  pas  le 
pouvoir  de  manger  (il),  car  personne  ne  man- 

i^coit  les  victimes  dont  le  sang  étoit  porté  dans 
e  sanctuaire  pour  l'e^iation  des  péchés  (12). 
Les  chrétiens  avoient  clone  des  lors  un  sacri- 
fice qui  leur  étoit  propre,  et  dont  la  victime  ne 
pouvoit  être  que  le  corp  de  Jésus-Christ,  car 
nous  le  mangeons,  quoiqu'il  soit  offert  pour  le 


(1)  Orig.  ap.  Eos.  vi 
Hîst.,  c.  25.  Hier.  ep.  ISO , 
ita  Dard.  Eus.  m  hist.  c.  3; 
Id.  VI  hist.  c.  0,  14.  ex 
Clem.  Alex. 

(8;  Heb.  i,  il,  ni. 

(;j)  IV,  8, 9. 

(4)  111,1;IV,  14)  V,  VI> 
;  Vl>  VII,  1. 


(5)  VII,  12. 

(6)  vni,  6. 

(7)  X,  1. 

(8;  IX,  90;  X,  IS. 

(9)  XI. 

(10)  XI,  17. 

(11)  XIU,  10. 

(IS)  Leyit.  xvi,  37. 


péché  (1).  Saint  Paul  recommande  ensuite  lau- 
mône ,  et  l'obéissance  aux  pasteurs.  Après  la 
conclusion  de  la  lettre,  sont  ces  mots  qu'il 
semble  avoir  ajoutés  de  sa  main  :  Je  vous  prie, 
mes  frères ,  souffrez  ces  paroles  de  consolation, 
car  je  vous  ai  écrit  en  peu  de  mots  ;  sachez  que 
notre  frère  Timothée  est  délivré  (2)  ;  s'il  vient 
bientôt,  je  vous  verrai  avec  lui.  Saluez  de  ma 
part  tous  vos  pasteufs  et  tous  les  saints;  les 
frères  d'Italie  vous  saluent  :  la  grâce  soit  avec 
vous  tous.  Amen.  Ce  sont  principalement  ces 

Siroles  qui  font  voir  que  l'épttre  est  de  saint 
aul  ;  il  y  souscrit  à  sa  manière  ordinaire;  il 
y  nomme  Timothée,  le  compagnon  de  ses  voya- 
ges et  de  ses  travaux,  qui  étoit  alors  à  Rome 
avec  lui  ;  il  marque  l'intérêt  qu'il  prend  à  la 
conservation  de  ce  cher  disciple.  Au  reste,  les 
anciens  ont  remarqué  (3)  qu'au  lieu  que  les 
Juifs,  dans  leurs  lettres,  ne  souhailoient  que  la 
paix ,  saint  Paul  souhaitoit  toujours  la  grâce 
aux  fidèles ,  quoique  quelquefois  il  y  joigne 
aussi  la  paix.\oilà  ce  que  nous  connoissons  du 
premier  voyage  de  saint  Paul  à  Rome,  et  de 
ce  qu'il  fit  pendant  deux  ans  qu'il  y  demeura. 
Il  alla  ensuite  en  Espagne  comme  il  avoit  pro- 
mis, et  y  prêcha  l'Evangile  (4).  On  dit  qu'il 
passa  par  \vs  Gaules,  et  ^'  laissa  des  évéquesde 
ses  disciples  :  Crescent  à  Vienne,  Paul  à  JNar- 
bonne,  Trophymc  à  Arles,  qui  fut  la  source 
d'où  la  foi  se  répandit  par  toutes  les  Gaules. 
L'apôtre,  après  avoir  visité  l'Occident,  re- 
tourna en  Orient  et  en  Asie. 

« 

YIII.  Martyre  de  saint  Jacques ,  évèque  de  Jérusalem. 

Festus,  gouverneur  de  Judée,  étant  mort, 
Néron  envoya  Albin  à  sa  place.  Mais  avant 
qu'il  arrivât,  le  roi  Agrippa  déposa  le  souve- 
rain pontife  Joseph  Cabi ,  et  mit  à  sa  place 
Anne,  ou  Ananus,  fils  du  premier  A nanus,  fils 
de  Joseph ,  qui  est  Anne,  célèbre  dans  l'Evan- 
gile (5).  Les  Juifs  Testimoient  le  plus  heureux 
de  tous  les  hommes ,  parce  qu'après  avoir  joui 
long-temps  de  la  dignité  de  souverain  pontife, 
elle  avoit  passé  à  ses  cinq  fils  l'un  après  l'au- 
tre ,  sans  compter  Caïphe ,  son  gendre  :  ce  qui 
n'étoit  jamais  encore  arrivé.  Cet  Ananus,  le 
père ,  avoit  été  fait  pontife  à  la  place  de  Joazar 
par  Quirinus,  gouverneur  de  Syrie ,  et  déposé 
ensuite  par  YalériusGratus,  la  première  an- 
née de  Tibère  (6)  ;  après  avoir  tenu  cette  place 
environ  quinze  ans,  son  fils  aîné,  EJéazar,  lui 
succéda  (7).  Puis  son  second  fils,  Jonathas ,  suc- 
céda à  Caïphe;  son  troisième  fils,  nommé 
Théophile ,  fut  aussi  souverain  pontife  ;  puis 
le  quatrième ,  nommé  Matthias ,  et  enfin  le 
cinquième ,  nommé  Ananus ,  comme  le  père  : 


(t)  Heb.  XIII,  10,  17.  17.  Âdo.  Yien.  Martyr,  2i. 

(S)  XIII,  %%.  Mart.2<).  Dec.  87jun. 

(3)  Tertull.  coiit.  Marc,  (5)  Eus.  Chr.  an  57.  Jof. 
Itt).  V,  c.  5.  XX  Anliq.^  c.  8. 

(4)  Clem.  ad  Cor.  Chrys.  (0)  Jos.  xviii  Antiq.,c.  3. 
orat.  7,  In  Paul.  Gyr.Gatech.  (7)  Ibid,  c.  0, 7. 
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ce  dernier  éUÂi  hardi  et  féroce ,  de  la  secte  des 
sadocéens,  qui  étoient  les  juges  les  plus  sé- 
vères (1). 

Pendant  qu'Albin  étoit  en  chemin,  il  voulut 
profiter  de  cet  interrègne  pour  empêcher  le 
progrès  de  TEvangile  (2;.  Et  ayant  assemble  le 
sanhédrin,  il  y  6t  amener  saint  Jacques,  parent 
de  Jésus-Christ  et  évéque  de  Jérusalem  (3).  Car 
r^mi  contre  lui  que  toute  la  mauvaise  volonté 
dts  Juifs  s'étoit tournée,  voyant  que  saint  Paul 
koravoit  échappé,  et  étoit  allé  à  Rome  (4). 
Mais  saint  Jacaues  étoit  respecté  de  tout  le 
praple  à  cause  de  sa  vertu ,  qui  l'avoit  fait  sur- 
DMoroer  le  Juste ,  et  en  hébreu  Oblia ,  c'est- 
^ire  le  soutien  du  peuple ,  ou  plutôt  Ophlia , 
la  forteresse  de  Dieu.  Ils  Grent  donc  semblant 
de  le  consulter ,  et  lui  demandant  quelle  étoit 
h  porte  de  Jésus,  c'est-à-dire  l'introduction 
à  sa  doctrine  ?  Il  répondit  que  Jésus  étoit  le 
SaQvear,  et  qaelques-uns  crurent  sur  son  té- 
moi^Dage.  G'étoit  le  temps  de  la  fétc  de  Pâques, 
e(  il  y  avoit  une  grande  assemblée  de  peuple  à 
Jérusalem.  Les  Juifs  dirent  à  saint  Jacques  : 
Q  faut  que  tu  désabuses  tout  ce  peuple  qui  suit 
Jcsus,  car  tous  te  reconnoissent  pour  un 
booune  juste,  et  qui  n'a  point  d'égard  aux  per- 
sonnes; tous  croiront  ton  témoignage.  Monte 
donc  sor  la  terrasse  du  temple ,  mn  que  le 
peuple  t'entende  facilement. 

Après  qu'il  y  fut  monté,  les  scribes  et  les 
pharisiens  commencèrent  à  lui  crier  :  O  juste , 
que  nous  devons  tous  croire ,  puisque  le  peu- 
^  s'égare  en  suivant  Jésus  cruciQé ,  montre- 
UNis  quelle  est  la  porte  de  Jésus.  Saint  Jac- 
((ues  répondit  à  haute  voix  :  Pourquoi  m'in- 
fcTPogez-vous  sur  Jésus  le  Ois  de  Vhomme  ? 
11  est  assis  au  ciel  et  à  la  droite  de  la  grande 
vertu  de  Dieu ,  et  viendra  dans  les  nuées  du 
ciel.  Plusieurs  le  crurent ,  et  commencèrent 
à  louer  Dieu,  en  disant  :  Hosanna  au  61s  de 
David.  Mais  les  scribes  et  les  pharisiens  di- 
rent entre  eux  :  Nous  avons  mal  fait  d'attirer 
ce  témoignage  à  Jésus.  Il  faut  précipiter  cet 
bomnie.  Ilss'écrièrent  :  Oh  !  le  juste  mémes*est 
(Saré.  Et,  étant  montés ,  ils  le  précipitèrent  du 
but  de  la  terrasse  du  temple ,  en  disant  :  Il 
k  faut  lapider.  Toutefois  il  ne  mourut  pas  aus- 
sitôt; mais  il  se  mit  à  genoux ,  et  dit  :  Je  vous 
Cie,  Seigneur  Dieu ,  notre  Père,  pardonnez- 
or,  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font.  Ck)mme 
3s  lui  jetoient  des  pierres ,  un  des  prêtres  de  la 
bmiile  des  Récabites  s'écria  :  Que  faites-vous  ? 
Injuste  prie  pour  vous;  mais  il  se  trouva  là 
on  foulon,  qui  prit  son  maillet  à  fouler  les 
^ps,  et  lui  en  donna  sur  la  tète.  Ainsi  il 
•cbeva  son  martyre ,  après  avoir  gouverné  l'é- 
^  de  Jérusalem  vingt-neuf  ans  (5).  Il  fut 


1  JQ8.  XXX,  Antiq.  c.  0.         (4)  Hegêsip.  ap.  Eus.  ii, 

^  t  Eus.  Il,  Uist.  c.  23.  Hist.  23. 
^-  «ript  (5)  Hier.  ibld. 

î;  J«.3a,  Antiq.  0.8.1 


enterré  au  même  lieu  près  du  temple,  et  on  j 
dressa  une  petite  colonne. 

Le  pontife  Ananus  fit  condamner  parle  san- 
hédrin plusieurs  autres  avec  saint  Jacques  (1). 
C'étoient  apparemment  des  chrétiens,  et  ils 
furent  lapidés ,  comme  ayant  violé  la  loi.  Ce 
qui  déplut  à  tous  les  gens  de  bien  ;  et  ils  furent 
particulièrement  indignés  de  la  mort  de  saint 
Jacques,  que  sa  vertu  rendoit  vénérable,  même 
aux  païens.  Quelques-uns  en  avertirent  secrète- 
ment le  roi  Agrippa,  et  le  prièrent  d'empêcher 
Ananus  de  faire  de  tels  attentats.  D'autres  ad- 
lèrcnt  au-devant  d'Albin,  qui  venoit  par 
Alexandrie,  et  lui  firent  entendre  qu' Ana- 
nus n'avoit  pas  dû  assembler  le  sanhédrin  sans 
son  consentement.  Il  en  écrivit  au  pontife  d'un 
style  plein  d'indignation ,  le  menaçant  de  l'en 
punir.  Mais,  au  bout  de  trois  mois,  le  roi 
Agrippa  lui  ôta  pour  ce  sujet  le  pontincat ,  et 
le  donna  à  Jésus,  fils  de  Dannée.  A  la  place 
de  saint  Jacques ,  les  chrétiens  élurent  pour 
évêque  de  Jérusalem ,  Siméon ,  cousin  de  Jé- 
sus-Christ, fils  de  Clèophas  son  oncle  (2).  Tous 
le  préférèrent  par  cette  considération.  Mais  un 
nommé  Thébuthis ,  irrité  de  n'avoir  pas  été 
fait  évêque ,  commença  à  semer  des  erreurs 
et  à  corrompre  cette  église ,  que  l'on  nommoit 
vierge ,  parce  que  jusqu'alors  la  pureté  de  sa 
doctrine  n'avoit  point  été  attaquée. 

IX.  Épttre  de  saint  Jacques. 

Nous  avons  une  épttre  de  l'apôtre  saint 
Jacques ,  qui  est  comptée  pour  la  première  des 
épllres  catholiques ,  c'est-à-dire  universelles , 
parce  qu'elle  n'est  adressée  à  aucune  église 
en  particulier,  mais  aux  douze  tribus  qui 
étoient  dans  la  dispersion,  c'est-à-dire  à  tous 
les  fidèles  d'entre  les  Juifs  répandus  parmi  les 
gentils  (3).  L'apôtre  y  recommande  fort  les 
œuvres,  sans  lesquelles  il  montre  que  la  foi 
est  vaine  (4)  ;  et  cela  pour  combattre  l'erreur 
qui  s'étoit  élevée  dès  lors  sur  les  paroles  de 
saint  Paul  mal  entendues,  oui  sembloit  abais- 
ser les  œuvres  (5).  Sur  la  un  de  cette  épttre , 
saint  Jacques  dit  ces  paroles  (6)  :  Quelqu'un  de 


gnent  d'huile  au  nom  du  Seigneur  :  loraison 
de  la  foi  sauvera  le  malade ,  le  Seigneur  le 
soulagera  ,  et  s'il  est  dans  les  péchés ,  ils  lui 
seront  remis.  Ce  que  Tantiquité  a  entendu  d'un 
sacrement  institué  pour  les  fidèles  malades  (7). 
Il  se  trouve  des  exemples  d'une  autre  sorte 
d'onction  pour  guérir  les  maladies  (8).  Mais 
on  l'appliquoit  à  toutes  sortes  de  mîiadades, 


(1)  Jos.  XX,  Antiq.  c.  8.  (5)  Aug.  deFide  et  oper, 

(2)  Heges.  ap.  Eus.  iv,  c.  14,  n.  21. 
Hist.  c.  22.  (6;  Jac.  v,  U. 

(3;  Eus.  Il,  Hist.  c.  22.        (7;  Innoc.  Épist.  i,  c.  8. 
Hier,  script.  (8)  Marc.  Vf,  13.  RulT.  ir, 

(4)  Jac.  u,  U,  ur  Hist.  c.  4. 
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même  aan  infidèles  ;  el  des  laïques  la  don- 
noient  aussi  bien  que  des  prêtres ,  quand  ils 
avoientledon  des  miracles  (1). 

X.  LamenUUoDS  de  Jésus,  fils  d'Ananus. 

lies  Juifs  regardèrent  la  mort  de  saint  Jac* 
qucs  comme  une  des  causes  principales  de  la 
ruine  de  Jérusalem,  qui  arriva  peu  de  temps 
après  ;  et  dès  lors ,  c'est-à-dire  quatre  ans 
avant  le  commencement  de  la  guerre,  ils  en 
Tirent  un  terrible  présage  (2].  Un  nommé  Jé- 
sus ,  fils  d' Ananus  ,  homme  du  peuple  et  de  la 
campagne ,  vint'  à  la  fête  des  tabernacles ,  lors- 
que la  ville  de  Jérusalem  étoit  dans  une  grande 
paix  et  une  grande  opulence ,  et  commença 
tout  d'un  coup  à  crier  dans  le  temple  :  Yoix  de 
l'orient,  voix  de  Toccident ,  voix  des  quatre 
vents,  voix  contre  Jérusalem  et  contre  le 
temple,  voix  contre  les  nouveaux  mariés  et 
les  nouvelles  mariées,  voix  contre  tout  ce 
peuple.  Il  crioit  ainsi  jour  et  nuit  par  toutesles 
rues  delà  ville.  Quelques-uns  des  principaux, 
choqués  de  ce  mauvais  présage ,  le  prirent  et 
lui  donnèrent  plusieurs  coups.  Il  ne  dit  rien, 
ni  pour  lui,  ni  en  particulier  contre  ceux  qui 
le  maltraitoient  ;  mais  il  continua  toujours  de 
crier  comme  auparavant.  Les  magistrats, 
croyant  qu'il  y  avoit  quoique  chose  de  divin, 
le  menèrent  à  Albin,  gouverneur  pour  les  Ro- 
mains, qui  le  fit  fouetter  et  déchirer  jusqu'aux 
os.  Mais  il  ne  pria  personne,  ni  ne  pleura. 
Seulement  à  chaque  ooup  il  répondoit  d'une 
voix  débile  et  lamentable  :  Ah!  ah  I  Jérusalem  ! 
Albin  lui  demanda  qui  il  étoit ,  d'où  il  venoit , 
pourquoi  il  parloiC  ainsi;  mais  il  ne  répon- 
doit rien ,  et  continuoit  toujours  sa  lamenta- 
tion sur  la  ville.  Enfin  Albin  le  laissa  aUer 
comme  un  insensé. 

Il  continua  cette  vie  pendant  sept  ans  et  dnq 
mois.  On  ne  le  vit  parler  à  personne,  ni  se 
plaindre  de  ceux  qui  le  maltraitoient  tous  les 
jours,  ni  remercier  ceux  qui  lui  donnoient  à 
manger.  Son  unique  réponse  à  tout  étoit  sa 
triste  lamentation.  Il  crioit  principalement  les 
jours  de  fête;  il  ne  se  lassoit  pas  de  crier,  et 
sa  voix  n'en  devint  point  plus  rauque.  Quant 
la  viÙe  fut  assiégée ,  il  marchoit  autour  des 
murailles  en  criant  :  Malheur  à  la  ville,  au 
temple  et  au  peuple.  Enfin  il  ajouta  :  Malheur 
à  moi-méine ,  et  à  riastant  il  fut  tué  d'un  coup 
de  pierre  lancée  d'wie  machiiie.  Mais  ceci  n'ar- 
riva que  quatre  ans  après. 

XI.  Incendie  à  Rome,  et  ses  premiers  martyrs. 

La  dixième  année  de  Néron ,  soixante- 
quatrième  de  J.-C. ,  le  dix-neuvième  de  juil- 
let ,  le  feu  prit  à  Rome  par  des  boutiques  du 
grand  cirque,  et  dura  pendant  six  jours.  Oe 


(li  Sozom.  VI,  c.  19,  «0. 


'2^  Orig.  I,  conl.  Gels., 
p.  35.  Jos.  MU  Bell.  c.  12. 


quatorze  régions  ou  quartifvt  <pii  coraposoient 
la  viUe ,  il  n'en  resta  que  quatre  d'entii^v  (1  j  ; 
trois  furent  entièrement  ruinés,  dans  les  sept 
autres  il  demeura  quelques  restes  da  maisons 
brûlées.  Jiévofk  éloit  aknv  à  Anliuia  ;  M  pa^»^ 
pour  constant  que  c'étoit  lui  qi|i  avoît  fait 
brûiiT  Rome ,  pour  avoir  le  plaisir  de  voir  un 
beau  feu ,  da  la  reb&tir  ensuite  plus  magpift- 
que ,  et  de  lui  donner  son  nom.  Pendant  le  fort 
de  l'incendie,  il  prit  un  habit  de  théâtre,  et 
monta  sur  un  lieu  élevé,  d'oi^  il  pouvoit  voir 
le  feu,  et  en  cet  élatil  chanta  là  prls^deTroye. 
Il  donna  toutefois  du  spulagenieot  au  peuple 
affligé  de  cet  accident  :  il  leur  ouvrit  «to  Urâ^ 
de  retraite ,  leur  fit  dnsss^r  des  enhanes ,  fouv^ 
nit  les  meubles,  et  donna  du  blé  à  bon  mar*- 
ehé.  Il  fit  consulter  ]m  libres  des  Sibytes,  feire 
des  sacrifices  et  di  varias  eérémonies  pour  apai- 
ser les  dieux.  Maïs  tout  ceU  ne  suffisoit  pas 
pour  faire  cesser  Les  bniîts  ficbeux  qiiî  coii- 
roient.  Néron  voulut  donc  donner  un  nbjet  à  la 
haine  publique,  et  accusa  de  cet  ino«ndie  les 
chrétiens  qui  étoient  odieui^,  conuna  AisaQt 
profession  d'une  superstition  nouvelle ,  et  oui 
les  ençageoit  k  dm  maléfices  (i).  Car  on  Us 
accusoit  confusément  de  plusieurs  crimes ,  saos 
exaniioer  la  vérité  (3).  On  en  prit  donc  4*n<- 
bord  quelques-uns  qui  se  eonfessoient  chré- 
tiens, et  ensuite  une  grande  multitude  que  Ton 
fit  mourir,  comme  convaincus,  non  de  ce  cri- 
me d'incendie,  mais  d'être  odieux  au  genre 
humain.  On  joignit  à  leur  supplice  de  cruelles 
moqueries  (4) .  On  les  oouvroit  de  peaux  de  bê- 
tes pour  les  faire  déchirer  par  des  chiens  (5)  ;  on 
les  attacboit  à  des  croix  ou  à  des  pieux ,  qui 
leur  perçoient  la  gorge  pour  les  tenir  droits  0^). 
Ou  les  revéloit  de  tuniques  trempées  de  poi^^ , 
ou  d'autres  matières  combustibles ,  puis  on  j 
met  toi  t  le  feu  ;  en  sorte  que  les  patients  ser  voieat 
comme  de  torches  pour  éclairer  pendant  la  nuit. 
!Néron  en  fit  un  spet  tacle  dans  son  iiirdjn,  où 
lui-même  couduisoit  d(^  chariots  a  la  lueur 
de  ces  flambeaux  si  funestes.  Le  peuple  romaÎA 
en  avoit  pitié,  quoiqu'il  crût  les  chrétiens  crîi- 
minels  et  dignes  des  derniers  exemples,  k^ 
regardant  comme  immolés  à  la  cruauté  4'an 
seul  homme  plutôt  qu'à  l'utilité  puhlique.  Ce 
fut  la  première  persécution  des  enupereurs  con- 
tre les  chrétiens  ;  et  ils  faisoient  gioiAS  d'avoir 
oamn»encé  à  être  condamné^  p9r  iVérpp,  eimy- 
mi  de  tout  bien  (7). 

Xfl.  État  ée  la  ladée.  MUa.  Rann. 

Yers  le  même  temps,  Je  roi  Agrifma  Mê  le 
pon<  tificat  à  Jésus,  filsde  Damée^  et  la  donna 
î  Jésus,  fils  de  Gamaliel  -.  ce  qni  causa  luae 
grande  division  entre  eux.  Ils  joignirent  à  leur 


r«^  Tae.  XV,  Annal.  Suet. 
Ner.  c.  3S.  Xiphil.  ex  Dis. 
p.  178. 

(2^  Suet.  Ner.  16. 

(3    1  Pet.  II,  «. 


(l)  Jnven.  Sat.  1,  6at.  8. 
(d)  Senec.  EpM.  U. 

(6)  TertuU.  Apol.  c.  ^. 

(7)  Jos.  xXyAatiq.  c.  8, 

.  690. 
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parti  dos  hommes  hardis,  et  en  vinrent  sou- 
^tD(  aux  pierres  après  les  injures.  Il  y  avoit 
a»i  d'autres  factions,  dont  les  chefs  étoienl 
Aoania!»,  considérable  par  ses  richesses ,  Casto- 
barol  Saûl,  tous  deux  de  la  race  royale,  et 
prtntsd'A^ippa.  Depuis  ce  temps,  Jérusalem 
fui  toujours  agitée ,  et  Tctat  des  Juifs  alla  de 
pis  en  pis. 

CependaQt  Albin,  ayant  appris  qq'onlui  avoit 
doQoépour  successeur  Gessius  Florus ,  et  qu'il 
ckiit  eu  chemin ,  vpu}a(  témoigner  quelque 
buQté  à  la  ville  de  Jérusalem  :  il  Qt  api^l^r 
lijQ<  les  prisonniers ,  ^t  condamna  tpqs  ceux 
fDJêtoieiit  manifestement  digues  de  niort,  mais 
il  délivra  pour  4e  T^rgent  ceux  qui  a'étoient 
fQe  médiocremept  pharg^és  -,  ainsi  la  prispn  fut 
vidée ,  et  le  pays  rempli  de  voleurs.  Florus 
Hoil  je  CU^mène ,  ^t  pbtint  ca  gouverne- 
ment inr  le  crédijL  ^  ^  femme,  Cléop^tre, 
aiuie  de  rimpératrice  Poppée  (1).  Il  traita  si 
mai  le:»  Jnifç,  qu'ils  regrettèrent  Albip ,  quoi- 
i|u'il  leur  eût  fait  de  gr^qds  maux.  Car  au 
iBi>ias  se  cacboit-il  :  piais  Florus  sembloit  en 
bire  gloire.  Il  étoit  inflexible  à  }a  pitié,  et 
dune  avarice  îp^tiable,  msqu'à  être  de  part 
iTecles  Yoleurs.  lueurs  pillages  firent  déserter 
pliuieurs  Juifs ,  qui  ^'^Uèrent  établir  en  pays 
étranger. 

Le  roi  Agrippa  avoit  toujours  rautorité  sur 
le  temple,  et  sur  cei^i^  quj  Je  servoient  (2).  Les 
lévite:»,  qui  étoient  chantres,  lui  persuadèrent 
dassembler  le  sanhédrin,  et  d'ordonner  qu'il 
Irar  fut  permis  4^  porter  l'habit  de  lii|,  comme 
m  sacrificateurs  :  ce  qui  leur  fut  accordé 
et  eiécuté,  et  les  autres  lévites,  qui  étoient 
MTapés  au  service  4p  tepiple .  obtinrent  aussi 
(p'il  leur  fût  permis  d'^pprenar^  lÂs  cantiques 
(Acrés  :  tout  cela  contre  le^  règles.  Le  bâti- 
Bktitdu  temple  étoit  achevé,  et  dix-huit  mille 
ouvrier^,  qui  avoient  acpontumc  d'en  vivre, 
D'avoient  plus  de  quoi  subsister.  Le  peuple 
îouloit  que  Je  roi  f|t  rebâtir  la  galerie  orien- 
tât", qui  étpit  up  pfivrage  de  Salomop.  Le  roi 
oeTouIut  pas,  et  Jeur  permit  seulement  de 
per  la  ville  de  fiej^ve  blanche.  Il  Ota  encore 
K  poQtiGcat  à  Jésm ,  fil^  de  Gamaliel ,  et  le 
<iûnQa  à  ftlatthi^,  (fis  de  Théophile ,  sous  le- 
pA  commença  la  gqerre  des  Juifs,  la  dou- 
ô^  année  de  Nérp». 

XOL  Preniére  épttre  à  Timothée. 


L'apôtre  saint  Paul  étant  encore  en  Orient 
aiviroQ  Tan  soiipante-cinq  deJ. -C,  dé- 
lira ^elque  temps  à  Ephèse,  où  il  laissa 
'R'nothee,  lorsqu'il  en  partit  pour  aller  en  Ma- 
rine (3).  Il  Tavoit  ordonné  évéque,  lui  corn- 
piquant  la  grâce  par  Timposition  des  mains 
*s prêtres,  quoiqu'il  n'eût  qu'environ  trente 


'[  Jo8.  XX,  Antîq.  c.  9.     p.  690,  D. 
3.  Bell  C.2  4,  0.798.  (3)  1  Tira,  iv,  14.  Eus. 

»  M  XX,  Antiq.  c.  8,    m,  Hist.  c.  4. 


ans.  Ainsi  Timothée  fut  le  premier  évéque 
d'Ephèse  (1).  Saint  Paul  le  pria  d'y  demeurer, 
et  de  réprimer  les  mauvais  docteurs  (2) .  Il  laissa 
Tite,  un  autre  de  ses  plus  chers  disciples,  dans 
l'ile  de  Crète,  où  lui-même  avoit  prêché,  et 
dont  il  le  fit  évéque ,  lui  donnant  la  charge  de 
régler  ce  qui  manquoit,  et  d'établir  par  les 
villes  des  évêques.  Saint  Paul  passa  cependant 
en  Macédoine ,  et  demeura  chez  les  Philippiens, 
comme  il  leur  avoit  promis  (3).  De  là,  comme 
l'on  croit,  il  écrivit  sa  première  épttre  à  Timo- 
thée, vers  l'an  soixante-six  de  J.-C. 

]^lle  contient  les  principaux  devoirs  d'un 
évéque.  Premièrement,  de  réprimer  les  mau- 
vais docteurs  (4)  qui ,  s  étant  écartés  de  la  foi 
et  de  la  pureté  de  conscience,  s'occupoient  à  de 
vaines  disputes ,  de  combats  de  paroles ,  de  mots 
nouveaux,  et  de  contes  de  vieilles,  assurant 
ce  qu'ils  n'entendoient  pas ,  ignorants ,  super- 
bes et  intéressés ,  comptant  la  religion  pour  un 
moyen  de  s'enrichir  (5).  Entre  les  fables  de  ces 
faux  docteurs,  saint  Paul  marque  des  généa- 
logies sans  bornes,  où  l'on  peut  voir  un  com- 
mencement de  la  doctrine  des  gnostiques ,  qui 
comptoicnt  les  attributs  divins ,  la  sagesse ,  l'in^ 
telligence,  la  puissance,  la  bonté,  conune  au- 
tant de  personnes  qu'ils  laisoieut  sortir  l'une  de 
l'autre,  et  ne  pouvoient  s'accorder  ni  sur  leur 
nombre ,  ni  sur  leur  ordre.  Il  nomme  entre  ces 
faux  docteurs,  Hyménée  et  Alexandre ,  qu'il 
avoit  livrés  à  Satan ,  pour  leur  apprendre  à  ne 
pas  blasphémer  (6).  Hyménée  disoit  que  la  ré- 
surrection étoit  déjà  faite ,  ne  reconnoissant  que 
la  résurrection  spirituelle  du  péché  à  la  grâce , 
et  niant  celle  des  corps.  Alexandre  étoit  un  ou- 
vrier en  cuivre ,  qui  avoit  fait  beaucoup  de  mal 
à  saint  Paul,  résistant  fortement  à  ses  dis- 
cours (7).  C'étoit  apparemment  le  même  qui 
voulût  parler  à  Ephèse ,  dans  l'assemblée  que 
Pémétrius  l'orfèvre  avoit  provoquée. 

L'apôtre  marque  à  Timothée  les  qualités  de 
ceux  qu'il  doit  choisir  pour  le  ministère  sacré. 
L'évéque  doit  être  sans  reproche ,  mari  d'une 
seule  femme  (8).  Car  il  étoit  bien  difficile  alors, 
trente  ans  qu  environ  après  la  publication  de 
TEvangile ,  de  trouver  des  hommes  qui  eus- 
sent gardé  la  continence  jusqu'à  quarante  ou 
cinquante  ans ,  qui  étoit  l'âge  auquel  réguliè- 
rement on  ordonnoit  les  évêques  et  les  prêtres. 
On  prenoit  donc  les  chefs  de  famille  les  plus 
réglés ,  et  c'étoit  bien  assez  d'en  trouver  qui 
se  fussent  contentés  d'une  seule  femme ,  puis- 
que les  Juifs  et  les  autres  Orientaux  en  pou- 
voient avoir  plusieurs  à  la  fois ,  et  que  le  di- 
vorce, qui  étoit  partout  en  usage,  donnoit 
même  aux  Grecs  et  aux  Romains  la  liberté 
d'en  changer.  C'est  pourquoi  l'apôtre  veut  en- 
core que  l'on  prenne  garde  si  celui  que  l'on 


(1)  1  Tim.  1,  3,  4. 

(2)  Til.  1,  S. 

(3)  Phil.  I,  25,  26;  II,  24. 
Ci)  1  Tim.  I,  6,  7. 

(5)  VI,  4,  5,  20;  IV. 


(6)  I,  20. 

(7)  2Tim.n,18.Ibid.rv, 
14.  Act.  XIX,  33.  Sup.  n.  48. 

(S)  111,2. 
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destine  à  Tépiscopat  gouverne  bien  sa  maison , 
si  la  chasteté  y  règne,  et  si  ses  enfants  lui  sont 
soumis  (1).  Il  ajoute  que  Tévéque  doit  être  so- 
bre ,  non  sujet  au  vin ,  réglé,  modeste,  point 
querelleur,  ni  prompt  à  frapper,  point  avare, 
mais  hospitalier,  prudent,  appliqué  à  ensei- 
gner. Qu*il  ne  soit  pas  néophite,  e'est-^àrdire 
nouvau  chrétien,  et  quilsoit  en  bonne  répu- 
tation ,  même  chez  les  païens. 

L'apôtre  demande  à  peu  prés  les  mêmes  qua- 
lités pour  les  diacres.  Qu'ils  soient  maris  d'une 
seule  femme ,  qu'ils  gouvernent  bien  leurs  en- 
fants et  leurs  maisons,  qu'ils  soient  sans  repro- 
che, qu*on  les  éprouve  avant  que  de  les  ordon- 
ner (2}  .Qu'ils  ne  soient  ni  doubles  en  leurs  paro- 
les, ni  sujets  au  vin  ou  au  gain  sordide.  Ceux 
qui  auront  bien  servi,  dit-il,  se  font  un  degré 
pour  être  élevés  plus  haut  dans  le  ministère  (3) . 
JPour  les  diaconesses,  il  demande  qu'elles  soient 
chastes,  sobres,  fidèles  en  tout  ,^  non  médisan- 
tes (4).  Que  les  veuves,  qui  seront  choisies  pour 
cette  fonction,  n'aient  pas  moins  de  soixante 
ans ,  et  qu'elles  aient  une  réputation  établie  par 
leurs  bonnes  œuvres,  d'avoir  nourri  leurs  en- 
fants, d'avoir  exercé  rhospitalité ,  lavé  les  pieds 
des  fidèles,  assisté  les  affligés  (5).  Il  recom- 
mande à  son  disciple  de  ne  pas  se  presser  d'imr 
poser  les  mains  à  personne,  de  peur  de  parti- 
ciper aux  péchés  d'autrui  (6)  ;  de  ne  pas  recevoir 
d'accusation  contre  un  prêtre  ^  s'il  n'y  a  deux 
ou  trois  témoins  (  7)  ;  oe  donner  double  rétri- 
bution aux  prêtres  qui  font  bien  leur  devoir, 
et  qui  travaillent  à  parler  et  à  instruire  (8). 
Ce  sont  les  fondements  de  la  discipline  ecclé- 
siastique. 

L'apôtre  marque  à  Timothée  les  devoirs  de 
tous  les  chrétiens.  Tous  en  général  doivent 
prier  pour  tous  les  hommes ,  principalement 
pour  les  rois  et  les  grands  ;  car  en  grec  on  nom- 
moitrois  même  les  empereurs  romains,  afin 
que  sous  leur  protection  nous  menions  une  vie 
tranquille  (9).  Je  veux  donc,  dit-il ,  que  les 
hommes  prient  en  tout  lieu ,  levant  au  ciel  des 
mains  pures ,  sans  colère  ni  dispute.  Les  femmes 
tout  de  même,  vêtues  modesvement,  ornées  de 
pudeur  et  de  sobriété^  non  de  frisures ,  d'or, 
de  pierreries  ou  d'habits  précieux  (10).  Je  ne 
permets  point  à  une  femme  d'enseigner  ni  de 
prendre  autorité  sur  son  mari.  Elle  doit  être 
entièrement  soundse,  et  s'instruire  en  gardant 
le  silence.  Elle  se  sauvera  en  mettant  des  en- 
fants au  monde,  et  conservant  la  foi ,  la  cha- 
rité et  la  sainteté  (1  i}. 

Les  veuves,  qui  ont  des  enfants,  doivent 
premièrement  s'appliquer  à  gouverner  leur 
maison,  ou  à  assister  leurs  pères  et  leurs  mères  ; 
car  qui  n'a  pas  soin  des  siens,  est  pire  qu'un 


(1)  III,  3,  i. 

(7)  V,  17. 

(2;  m,  8,  V),  etc. 

(8)  II,  1,  2. 

•  3^  m,  11. 

(9)  II,  8. 

(i;  V,  y. 

UO;  II,  9,  10. 

(5;    V,  M. 

(11    11,15. 

(ô;  V,  19. 

infidèle  (1).  Les  jeunes  veuves  doivent  se  ma- 
rier pour  éviter  la  fainéantise,  les  vaines  con- 
versations ,  les  visites  inutiles ,  la  curiosité ,  le 
luxe  et  les  autres  tentations  (2).  Les  vraies  veu- 
ves sont  celles  qui  sont  sans  secours,  n'ayant 
ni  enfants  ni  parents  (3).  L'Eglise  doit  prendre 
soin  de  les  faire  subsister;  et  eUes ,  de  leur  côté, 
doivent  s'appliquer  jour  et  nuit  à  la  prière. 
Que  les  ricnes  ne  soient  pas  fiers ,  et  ne  fondent 
pas  leur  espérance  sur  des  richesses  incertai- 
nes ,  mais  sur  la  bonté  de  Dieu  qui  nous  donne 
les  biens  en  abondance  (4).  Qu'ils  soient  riches 
en  bonnes  œuvres,  par  la  libéralité  et  les  au- 
mônes. Que  les  esclaves ,  qui  ont  des  maîtres 
infidèles,  leur  soient  parfaitement  soumis,  pour 
ne  pas  donner  occasion  de  blâmer  la  religion  ; 
et  que  ceux  qui  ont  des  maîtres  fidèles  ne  les 
méprisent  pas,  parce  qu'ils  sont  leurs  frères(5). 

L'apôtre  prédit  à  Timothée ,  suivant  une  ré- 
vélation manifeste  du  Saint-Esprit,  ^e,  dans 
les  derniers  temps,  quelques-uns  quitteront  la 
foi  et  suivront  la  doctrine  des  démons ,  défen- 
dant le  mariage,  et  ordonnant  l'abstinence  de 
certaines  viandes ,  comme  si  toutes  n'étoient 
pas  des  créatures  de  Dieu,  également  bonnes. 
Ce  qui  fut  accompli  à  la  lettre  dans  les  deux 
siècles  suivants,  parles  hérésies  des  encratites, 
des  marcionites  et  des  manichéens  (6).  Car  le 
dernier  temps,  suivant  le  style  des  apôtres, 
est  tout  le  temps  qui  coule  depuis  la  prédica- 
tion de  l'Evangile  (7). 

Saint  Paul  donne  à  Timothée  quelques  avis 
personnels.  D'être  doux  envers  tous ,  princi- 
palement envers  les  personnes  âgées  (8).  De  ne 
se  pas  laisser  mépriser  à  cause  de  sa  jeu- 
nesse (9).  De  reprendre  publiquement  ceux  qui 
auront  failli  pour  intimider  les  autres  (10). 
D'être  l'exemple  des  fidèles  jpar  ses  discours  et 
sa  manière  de  vivre,  sa  chanté ,  sa  pureté  (il). 
Il  lui  défend  toutefois  de  continuer  à  ne  boire 
que  de  l'eau  ;  mais  il  lui  ordonne  un  peu  de  vin, 
à  cause  de  la  foiblesse  de  son  estomac  et  de  ses 
fréquentes  maladies(12).Il  lui  recommande  sur- 
tout de  s'appliquer  à  la  lecture  et  à  l'instruc- 
tion (13),  et  lui  ordonne,  devant  Dieu  et  Jésus- 
Christ  ,  de  garder  en  sa  pureté  le  dépôt  de  la 
doctrine  sainte  (14).  Je  vous  écris,  dit-il  (15) , 
espérant  d'aller  bientôt  à  vous  ;  afin  que  si  je 
tarde,  vous  sachiez  comment  vous  devez  vous 
conduire  dans  l'église  de  Dieu,  qui  est  la  colonne 
et  l'appui  de  la  vérité.  C'est  ce  que  contient  la 
première  épitre  de  saint  Paul  à  Timothée. 

XIV.  Épttre  &  Tlte. 
Ce  fut  aussi  de  Macédoine  et  vers  le  même 


Cl)  V,  4,  8. 

(2)  V,  13,  U. 

(3)  V,  5,  16. 

{'i)  VI,  17. 

(5)  VI,  1,  a. 

(G;.  IV. 

7}  Chrysost.  Hom.    li, 
in'it.  in  1  Tim. 


(S)  1  Joan.  n,  10. 
(9)  V,  1,  a. 

(10)  IV,  12. 

(11)  V,20. 

(12)  IV,  là. 
(13J  V,  «3. 

(U)IV,13,15;VI,13,  ao. 
(15^  III,  14. 
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Ifmps,  que  saint  Paul  écrivit  à  Tite  une  épltre, 
ofl  û  lui  donne  à  peu  près  les  mêmes  inslruo 
tioDS.  11  y  avoit  des  raisons  particulières  dans 
Pile  de  Crète,  où  Tite  étoit  évéque,  d'élever 
10  sacerdoce  des  hommes  mariés,  et  de  pren- 
éreprdeque  leurs  enfants  ne  fussent  pas  dé- 
biDciiés,  à  cause  des  anciennes  lois  de  Crète , 
fÀ  obligeoient  tous  les  citoyens  à  se  marier  dès 
Inir  jeunesse,  et  qui  autor isolent  et  mettoient 
a  honneur  les  amours  les  plus  infâmes  (1). 
Siiot  Paul ,  en  cette  épttre ,  marque  à  Tite  les 
ielnictions  qu'il  doit  donner  à  toutes  sortes  de 
feisonnes,  aux  vieiUards,  aux  vieilles  femmes 
ipi  doivent  instruire  celles  qui  sont  jeunes,  aux 
/nmes  hoounes ,  aux  esclaves  (2).  Il  Tavertit 
de  résister  aux  faux  docteurs,  particulière- 
ment d'entre  les  Juifs  ;  de  les  reprendre  scvè- 
mnenl,  et  d'éviter  un  hérétique  ^  après  l'avoir 
averti  une  première  et  seconde  fois  (3).  A  la 
fin,  <piand  je  vous  aurai  envoyé  Artémas  ou 
TycfaïqDe,  hâtez-vous  de  me  venir  trouver  à 
^icopoli,  car  j'ai  résolu  d'y  passer  l'hiver. 
Poorvoyez  soigneusement  au  voyage  deZénas, 
le  docteur  de  b  loi  et  d'ApoUos,  en  sorte  que 
rien  ne  leur  manque  (4). 


XV.  Saint  Pierre  et  saint  Paul  &  Rome. 

L'hiver  étant  passé,  saint  Paul  retourna  à 
Ephèse  trouver  Timothée,  et  de  là  il  alla  à 
Troade;  il  laissa  Trophyme  malade  à  Ephése. 
Eraste  demeura  à  Corinthe ,  où  il  avoit  une 
dnrge,  étant  trésorier  de  la  viUe  (5).  Saint 
I^qI revint  à  Rome,  où  il  fut  accusé  devant 
Néron,  et  personne  ne  l'accompagna  pour  le 
défendre,  mais  tous  l'abandonnèrent  (6).  Il  ne 
laissa  pas,  par  le  secours  de  Dieu,  d'être  dé- 
livré de  ce  péril  ;  il  demeura  encore  un  an  à 
Kome,  préchant  l'Evangile  aux  gentils  qui  v 
Tcnolent  de  toutes  parts.  Saint  Pierre  étoit 
dors  à  Rome  avec  saint  Paul ,  et  Dieu  les 
iTertil  tous  deux  de  leur  mort  prochaine  (7). 
Os  y  prêchèrent  entre  autres  choses,  conune  ils 
iiToient appris  de  Jésus-Christ,  que  les  Juifs 
Ploient  être  punis;  que,  dans  peu  de  temps, 
Ken  leur  enverroit  un  roi  qui  les  soumettroit 
iiûain  année,  ruineroit  leurs  villes,  et  les  ré- 
<hiiitHt  à  une  teUe  famine  qu'ils  se  mange- 
f^t  les  uns  les  autres  ;  que  ceux  qui  resle- 
roieni  seroient  captifs  de  leurs  ennemis  ;  qu'ils 
^moient  violer  leurs  femmes  et  leurs  uUes, 
fcraser  leurs  enfants ,  ravager  tout  par  le  fer 
^  par  le  feu,  et  que  ces  malheureux  captifs 
^araroient  à  jamais  bannis  de  leurs  terres. 
^  ptdictions,  que  saint  Pierre  et  saint  Paul 
«isoient  à  Rome ,  demeurèrent  par  écrit  (8). 


3 


1  Strab.  m».  10,  p.  488. 

<i  Ta.  u. 

5  1. 10;  m,  !0. 
4  Hl,ll,  13. 
♦-«Tun.iv,  13,10. 


(6)  Ibiil,  16,  17. 

(7)  8  Pet.  I ,  u.  1  Tim. 
IV,  6. 

(8;  Lact.  lib.  IV,  c.  21. 


XVI.  Prodiges  en  Jud(!e ,  et  commencement  de  la  guerre. 

Il  arriva  cependant  à  Jérusalem  plusieurs 
prodiges  qui  furent  regardés  comme  des  si- 
gnes des  malheurs  suivants.  L'an  onzième  de 
Néron,  de  J.-C.  soixante-cinq,  le  huitième 
du  mois  Xantique,  selon  les  Macédoniens, 
c'est-à-dire  d'avril ,  qui  étoit  la  fête  des  azy- 
mes, à  neuf  heures  de  nuit,  il  parut  aulour 
de  l'autel  et  du  temple  une  telle  lumière ,  qu'il 
sembloit  qu'il  fût  grand  jour,  ce  qui  dura  une 
demi-heure  (1).  A  la  même  fête,  une  vache, 
que  l'on  menoit  pour  être  immolée,  Gt  un 
agneau  au  milieu  du  temple.  La  porte  orientale 
du  temple,  qui  étoit  d'airain ,  et  si  pesante  que 
vingt  hommes  avoient  peine  à  la  lermer,  qui 
avoit  des  barres  garnies  de  fer,  et  des  verroux 
ui  entroient  bien  avant  dans  le  seuil  fait 
'une  seule  pierre ,  cette  porte  se  trouva  ou* 
verte  d'elle-même  à  six  heures  de  nuit.  Les 
gardes  du  temple  coururent  en  avertir  le  ca- 
pitaine; il  y  vmt,  et  eut  peine  à  la  faire  re- 
fermer. Peu  de  jours  après  la  fête ,  lé  vingt-un 
d'Artémisius  ou  de  mai ,  avant  le  coucher  du 
soleil,  on  vit  partout  le  pays  des  chariots  et  des 
troupes  armées  en  l'air,  traverser  les  rues  et 
environner  la  ville.  A  la  fête  de  la  Pentecôte, 
les  sacrificateurs,  étant  entrés  dans  le  tem- 
ple pour  leurs  fonctions,  sentirent  d'abord 
un  mouvement  et  un  bruit;  puis  tout  d'un 
coup  ils  ouïrent  une  voix  qui  disoit  :  Sortons 
dici. 

L'année  suivante,  soixante-six,  à  la  même 
fête  des  azymes,  Cestius  Gallus,  gouverneur  de 
Syrie,  vint  d'Antioche  à  Jérusalem,  et  voulut 
savoir  le  nombre  du  peuple  et  l'envoyer  à  l'em- 
pereur, afin  qu'il  vit  que  la  nation  des  Juifs 
n'étoit  pas  méprisable  comme  il  le  pensoit  (2). 
Pour  cet  effet,  les  sacrificateurs  comptèrent  les 
victimes  qjie  l'on  immoloit  le  jour  de  Pâques, 
depuis  trois  heures  après  midi  jusqu'à  cinq ,  et 
ils  en  trouvèrent  deux  cent- cinquante -cinq 
mille  six  cents:  c'étoitl'açneau  pascal;  et,  pour 
le  manger,  ilss'assembloient  au  nombre  de  dix 
personnes  au  moins,  et  quelquefois  jusqu'à 
vingt.  A  dix  personnes  seulement  pour  chaque 
victime,  c'éloit  deux  millions  cinq  cent  cm- 
quante-six  mille  personnes  purifiées  (3).  En 
cette  occasion,  il  en  vint  au-devant  de  Cestius 
environ  trois  millions,  le  priant  de  les  secourir 
et  de  leur  ôter  Florus  ;  mais  ils  ne  gagnèrent 
rien  ;  et,  Florus  se  rendant  de  jour  en  jour  plus 
insupportable,  ils  en  vinrent  enfin  à  la  rébel- 
lion manifeste  et  à  la  guerre ,  qui  commença 
au  mois  de  mai  celte  année  douzième  de 
Néron, soixante-sixième  de  J.C.,  dix-septième 
d'Agrippa^  la  seconde  du  gouvernement  de 

Florus. 

* 

Le  roi  Agrippa  fit  ce  qu'il  put  pour  ramener 
les  Juifs  à  la  raison ,  en  leur  représentant  la 
puissance  romaine,  et  les  suites  de  la  guerre 


(1)  Jos.  VII,  Bell.  c.  li,       (2;  Jos.  XVII,  Bell.  p.  968. 
p.  900.  <  3;  Jos.  Il,  Bell.  c.  âl. 
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où  ils  s'engageoient.  Mais  il  leur  parla  en 
vain,  et  il  fut  contraint  de  sortir  de  Jérusa- 
lem (1;. Quelques-uns  des  plus  séditieux  sur- 
prirent la  forteresse  de  Massada ,  et  tuèrent 
tous  les  Romains  qu'ils  y  trouvèrent.  A  Jéru- 
salem, Eléazar,  flls  du  pontife  Ananias,  jeune 
homme  hardi,  et  alors  capitaine  du  temple, 
persuada  aux  sacriGcateurs  de  ne  plus  rece- 
voir de  victimes  que  des  Juifs,  et  de  n'en  plus 
offrir  pour  Tempereur  et  pour  les  Romams , 
cofhme  ils  avoient  accoutume.  Les  principaux 
de  la  ville ,  qui  aimoient  le  repos ,  voyant  les 
conséquences  de  cet  attentat,  envoyèrent  des 
députés  à  Césarée  pour  en  avertir  Florm ,  et 
d'autres  au  roi  Agrippa ,  afin  qu'ils  envoyas- 
sent potnptcment  des  troupes  pour  arrêter  la 
sédition  dans  son  commencement.  FlorUs,  qui 
nedemandoit  que  le  désordre  pour  se  mettre  à 
couvert  des  accusations  légitimes  qu'il  eût  eues 
à  craindre  dans  la  paix ,  ne  tint  compte  d'y 
envoyer.  Agrippa ,  qui  avoit  déjà  essayé  inu- 
tilement jde  ramener  par  la  t*aison  le  peuple 
de  Jérusalem ,  y  envoya  trois  mille  chevaux , 
qui ,  étant  favorisés  par  les  pontifes,  les  prin- 
cipaux citoyehs  et  tous  ceux  qui  vouloient  le 
repos ,  se  rendirent  maîtres  de  la  ville  haute 
contre  les  séditieux  qui  tcnoient  le  temple  et 
la  ville  basse  :  ces  deut  partis  se  battirent 

Sendant  sept  jours.  Le  jour  que  l'on  portoit  le 
ois  au  temple,  plusieurs  sioaires,  étant  entrés 
dans  le  temple  avec  les  autres,  forcèrent  les 
troupes  d' Agrippa,  les  chassèrent  de  la  ville 
haute,  et  ^les  réduisirent  au  palais  haut  d'Hé- 
rode,  ayant  brûlé  le  palais  des  Asmonéens, 
qui  éloit  alors  celui  d'Agrippa ,  la  maison  du 
pontife  Ananias  et  les  archives  qu'ils  brûlèrent 
exprès,  afin  de  perdre  les  actes  publics  qui 
contenoient  les  obligations  des  particuliers,  et 
par  ce  moyen  attirer  à  leur  parti  les  gens 
obérés. 

Le  lendemain,  quinzième  de  Lotis  ou  d'août, 
ils  assiégèrent  la  forteresse  Anlonia,  et  la  pri- 
rent au  bout  de  trois  jours  ;  ils  tuèrent  tous 
les  soldats  romains  qui  y  étoient ,  et  la  brûlè- 
rent. Le  chef  de  ces  séditieux  étoit  Manahem, 
fils  de  Judas  de  Galilée,  ce  faux  docteur  qui 
avoit  été  chef  de  révolte  du  temps  de  Quirinus. 
Manohem  alla  à  Massada,  pilla  le  magasin 
d'armes  qu'Hcrodc  y  avoit  fait,  et  en  arma  ses 
troupes.  Peu  de  temps  après,  il  attaqua  le  haut 
du  palais ,  prit  la  partie  que  l'on  appeloit  le 
camp,  la  brûla ,  et  demeura  ainsi  le  maître. 
Mais  Eléazar,  capitaine  du  temple,  se  jeta  sur 
lui  dans  le  temple ,  comme  il  faisoit  sa  prière 
avec  grand  appareil  en  habit  royal.  Il  fut  pris 
et  exécuté  à  mort  après  plusieurs  tourments, 
avec  les  principaux  chefs  de  son  parti.  Quel- 
que peu  de  sicaires  qui  accompagnoient  Ma- 
nahem regagnèrent  Massada ,  stms  la  conduite 
d'Eléazar, fils  de  Jaïr,  son  parent.  Le  peuple, 
eu  se  défaisant  de  Manahem ,  croyoit  avoir 


(1)  Jos.  n,  Bell.  c.  30. 


apaisé  la  sédition.  Mais  Eléazar,  capitaine  du 
temple,  travailloit  pour  lui-même  ;  il  attaqua 
les  Romdins,  qui,  après  la  prise  du  palais, 
s'étoient  retirés  dans  les  trois  tours,  Hippi- 
que ,  Phasaël  et  Mariamne  ;  ils  se  rendirent, 
mais  les  séditiedt  les  tuèrent  totis  contre  la 
parole  donnée ,  quoiqu'ils  fussent  désarmés ,  et 
que  ce  fût  le  jour  du  sabbat. 

XYII.  Juif!  massacrés  en  divers  lieux. 

^  Le  même  jour  et  à  la  même  heure,  les  gen- 
tils s'élevèrent  contre  les  Juifs  à  Césarée  eil 
Palestine^  où  ces  derniers  désordres  avoient 
commencé  (1  ).  Florus  même  excitoit  les  païens, 
et  ils  tuèrent  plus  de  vingt  mille  Juifs ,  en  sorte 
qu'il  n'en  resta  plus  à  Césarée  ;  car  Florus  fil 
prendre  ceux  que  l'on  avoit  épargnés,  et  les 
envoya  enchaînés  dans  les  ports. 

A  ce  massacre  de  Césarée ,  toute  la  nation 
des  Juifs  entra  en  fureur  (2)  ;  ils  se  partagè- 
rent, et  se  mirent  à  ravager  les  bourgs  dés  Sy- 
riens et  les  villes  voisines  :  Philadelphie,  Gé- 
bonite.  Gérasse,  Pella^  Scythopolis;  puis  ils 
attaquèrent  Gadare ,  Hippos  et  la  relig^iongau- 
lanite.  De  ces  villes  ils  minoient  les  unes  et 
brûloient  les  autres.  Ils  marchèrent  encore 
contre  Cédase  des  Tyriens,  contre  Ptolémaïde, 
Gaba  et  Césarée.  JNi  Sébaste  ni  Ascalon  ne  put 
résister  à  leurs  efforts  ;  mais ,  après  les  avoir 
brûlées,  ils  renversèrent  Anthédofi  ei  Gaza. 
Plusieurs  villages  furent  pillés  autour  de  ces 
villes,  et  une  infinité  d'hommes  furent  pris  el 
tués.  Les  Syriens,  de  leur  côté ,  n'épargnèrent 
pas  plus  les  Juifs  ;  ils  prenoient  ceux  qui 
étoient  dans  les  villes  et  les  égorgcoient .  joi- 
gnant à  leur  ancienne  haine  la  nécessité  ne  les 
prévenir,  pour  se  mettre  en  sûreté.  Ainsi  cha- 
que ville  étoit  divisée  comme  en  deux  armées, 
et  toute  la  Syrie  dans  une  confusion  terrible. 
Les  plus  modérés  étoient  excités  au  rnassacrc 
par  le  pillage,  car  c'étoit  un  honneur  à  qui 
entassoit  dans  sa  maison  plus  de  dépouilles. 
On  voyoit  les  villes  pleines  de  corps  morts, 
les  vieillards  jetés  sur  les  enfants,  les  femmes 
exposées  à  découvert. 

Il  y  eut  une  ville  où  les  Jiiife  méfnc^  s'ar- 
mèrent contre  leui*s  frètes  :  ce  fut  à  Scytho- 
polis.  Mais  les  habitants  ne  pouvant  s'y  fier, 
les  obligèrent,  coWime  pour  preuve  de  le*tir 
fidélité ,  à  s'enfermer  avec  Ictn^  fiintillcs  datte 
un  petit  bois ,  et  là  ils  It's  éeofgêfent  tous  au 
nombre  de  plus  de  treize  mille.  Sithoti ,  flls  de 
Saiil,  qui  a  Voit  paru  le  plus  zélé  contre  §a  na- 
tion, voyant  ce  triste  événement,  se  voulut 
pimir  lui-même  d'y  avoir  contribué.  Il  s'êcHa  : 
Je  n'ai  que  ce  que  je  mérite,  mais  je  ne  dois 
périr  que  de  ma  main.  Alors  il  regarde  toute 
sa  famille  avec  des  yeux  égarés.  Il  prend  son 
père  par  ses  cheveux  blancs  et  le  petce  de  son 


(1)  Jos.  u,  Bell.  c.  18. 


(2)  Jos.  u,  Bell,  c  19, 
p.  813. 
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épée;  |Nib  sa  mère,  qui  n'y  résista  pas;  puis 
a  (mine  et  ses  enfants,  qui  alloienl  presque 
ao-deTanC  des  coups;  i*nfiii,  il  éleva  le  bras 
pMir  oiieui  faire  remarquer  une  si  belle 
action ,  et  s'enfonça  dans  le  sein  son  épée 
JDsau'aui  gardes.  Telle  étoit  la  fureur  des 
Juiu. 

L  exemple  de  St7thopolis  anima  les  autres 
riUfs.  A  Asealon,  on  tua  deux  mille  cinq  cents 
Juifs  ;  à  Ptolémaide  deux  mille;  on  en  tua 

Sitfieun  à  Tyr  ^  et  on  en  mit  la  plupart  aux 
r$  (1).  Il  n'y  eut  qu'Antioche,  Sidon  et  A  pâ- 
mée qui  les  épargnèrent;  mais,  à  Alexandrie, 
le  massacro  rut  grand  (3).  Le  peuple  étoit  as- 
semblé dans  rampbitbéàtre,  pour  oelibérer  sur 
uc  députation  qu  ils  dévoient  envoyer  à  Tem- 
pereur.  11  s  y  trouva  plusieurs  Juifs.  Leurs 
adversaires  les  voyant,  s'écrièrent  tout  d'un 
coup  que  c'étoit  des  ennemis  et  des  espions  , 
el  en  même  temps  ils  se  jetèrent  sur  eux.  Les 
Ms  s'enfuirent  :  on  en  prit  trois ,  et  on  les 
tralnoit  comme  pour  les  brûler  vifs.  Tous  les 
Juifs  vinrent  au  secours.  Ils  commencèrent 
par  jeter  des  pierres  aux  Grecs  ;  puis ,  prenant 
(b  flambeaux,  ils  coururent  à  1  amphithéâtre 
â dessein  de  brûler  tout  le  peuple  qui  y  étoit, 
rtlauroit  fait,  si  Tibère  Alexandre,  gouvcr- 
ifur  de  la  viue,  ne  hîs  eût  retenus.  Il  leur 
^y>)a  dire  qu'ils  prissent  garde  de  ne  pas 
vriter  les  troupes  romaines  ;  ils  se  moquèrent 
*  ses  avis ,  et  lui  dirent  des  injures  à  lui- 
11^.  Alors  il  lâcha  sur  eux  les  deux  légions 
pêloient  à  Alexandrie,  et  cinq  cents  soldats 
Je  L)bie  qui  s'y  trou  voient  par  hasard.  Il  leur 
wnna ordre,  non-seulement  de  les  tuer,  mais 
^  piller  leurs  biens  et  de  brûler  leurs  maisons. 
1^  soldats  les  attaquèrent  dans  le  Delta  d' A- 
handrie,  qui  étoit  leur  quartier.  Les  Juifs  se 
uéfeudirent  autan tqu  ils  purent  avec  ce  qu'ils 
^voient  de  gens  les  mieux  armés  ;  mais  enfin 
ik  plièrent,  et  les  Romains  les  tuèrent  sur  la 
place  et  dans  leurs  maisons ,  sans  distinction 
^^e  ni  de  sexe,  en  sorte  que  tout  le  quartier 
^m{  dans  le  sang ,  et  que  les  ccM*ps  entassés 
ploient    jusqu'au    nombre   de   cinquante 
"Mlle.  Alexandre,  par  pitié,  conserva  le  reste. 
l^*»  soldats  romains,  accoutumés  à  Tobéis- 
^nee,  se  retirèrent  aussitôt;  mais  il  fut  bien 
<iifficile  d'arracher  le  peuple  d'Alexandrie  d'au- 

ifHir  de  ces  corps  morts,  tant  il  hai^it  les 
Juifs. 

XVin.  Guerre  de  Judée  sous  Gestius. 

Cestius  Gallus ,  gouremeor  de  Syrie ,  voyant 
Pjrtout  les  Juifs  en  armes,  crut  ne  pouvoir 
pns  demeurer  en  repos  (3).  Il  partit  d'An- 
*»*e  avec  ki  douzième  légion,  les  troupes 
«niiliaires  des  rois  Antiodius  et  Agrippa ,  et 
<nielques  autres.  Agrippa  Taccompagnoit  en 
personne ,  et ,  comme  il  connoissoit  mieux  le 


«   C.  20, 
i  C.  «. 


(3)  Jos.  II,  BeU.  c.  22, 
p.  817. 


pays,  il  servoit  de  guide.  Cestius  s'avança  à 
Ptolémaide  et  ensuite  à  Gésarée,  d'où  il  en- 
voya un  détachement  contre  Jonpé.  Elle  fut 
prise  et  brûlée,  et  on  y  tua  tous  les  Juifs,  au 
nombre  de  huit  mille  quatre  cents.  D  ailleurs, 
Cestius  Gallus  envoya  en  Galilée  un  autre  Gal- 
lus avec  des  troupes  suffisantes.  Sépboris,  oui 
étoit  la  ville  la  plus  forte  de  la  province,  lui 
ouvrit  les  portes,  et  tout  le  reste  suivit  son 
exemple  ;  il  y  eut  seulement  quelque  peu  de 
séditieux  qui  résistèn'nt ,  et  on  en  tua  plus  de 
mille.  La  Galilée  étant  paisible,  Gallus  vint  à 
Césarée  rejoindre  Cestius ,  qui  marcha  à  An* 
tipatride,  puis  à  Lydda,  qu'il  brûla,  et  con- 
tinua sa  marche  vers  Jérusalem.  Il  monta  par 
Béthoron,  et  vint  camper  à  Gabaon,  à  cinquante 
stades ,  c'est-à-dire  moins  de  trois  lieues  de 
Jô'usalem.  Tout  le  peuple  y  étoit  assemblé 
pour  la  fête  des  tabernacl(*s  ;  ils  prirent  les 
armes,  sortirent  en  foule  de  la  ville,  vinrent 
avec  ae  grands  cris  contre  les  Romains,  et, 
quoiqu'ils  marchassent  sans  ordre,  ils  étoient 
en  si  grand  nombre  et  donnèrent  d'abord  avec 
tant  de  furie,  qu'ils  enfoncèrent  les  bataillons 
et  mirent  en  péril  toute  l'armée  de  Cestius. 
Les  Romains  perdirent  en  cette  journée  cinq 
cent  quinze  hommes,  et  les  Juifs  seulement 
vingt -deux.  Le  roi  Agrippa  envoya  deux 
hommes  leur  porter  des  propositions  de  paix 
de  la  part  des  Romains  ;  mais  les  séditieux 
tuèrent  un  de  ces  députés  et  blessèrent  l'autre , 
quoique  la  plupart  du  peuple  ne  désirât  que 
la  paix.  Cestius ,  voulant  profiter  de  leur  divi- 
sion ,  s'avança  avec  toutes  ses  troupes ,  et  vint 
camper  à  sept  stades  ou  près  d'un  quart  de 
lieue  de  la  ville.  Il  l'attaqua  le  trentième  d'Hy- 
perberétée  ou  d'octobre.  Les  séditieux,  qui 
étoient  les  seuls  qui  résistoient,  eurent  peur 
du  bel  ordre  des  Romains,  abandonnèrent  les 
parties  extérieures  delà  ville,  et  se  retirèrent 
à  la  ville  intérieure  et  au  temple.  Cestius  brûla 
les  deux  parties  de  Jérusalem ,  que  l'on  nom- 
moit  Bézétlia ,  et  la  ville  neuve ,  et  campa 
devant  le  palais  royal  pour  attaquer  la  vifiô 
haute. 

S'il  eût  voulu  à  l'heure  même  donner  l'assaut, 
il  eût  dès  lors  pris  la  ville  et  fini  la  guerre  ; 
mais  le  préfet  du  camp ,  Tyrannius  Priscus ,  et 
la  plupart  de  ceux  qui  commandoient  la  cava- 
lerie ,  étant  gagnés  par  l'argent  de  Florus , 
gouverneur  de  Judée ,  l'en  détournèrent.  Ces- 
tius négligea  même  les  propositions  que  quel- 
ques-uns faisoient  de  lui  ouvrir  les  portes ,  et 
il  n'osa  s'y  fier;  enfin,  le  sixième  jour,  il  fit 
donner  un  assaut  au  temple ,  du  côté  du  sep- 
tentrion. Les  soldats  romains,  joignant  leurs 
écus  et  faisant  ce  qu'ils  appeloient  la  tortue, 
étoient  prêts  à  sap(T  la  muraille  et  à  brûler 
l(*s  portes.  Les  séditieux  pordoient  courage  et 
le  peuple  k»sreprenoit,  et  alloit  recevoir cStius 
œmrne  sou  bienfaiteur;  mais  Cestius  ne  s'a- 
perçut pas  de  ces  avantages,  et  se  retira  contre 
toute  sorlc  de  raison.  I^s  séditieux  reprirent 
cœur  et  battirent  les  Romains  en  queue  j    et 
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pendant  plusieurs  jours  que  dura  leur  re- 
traite jusqu'à  Antipatride ,  ils  Turent  toujours 
poursuivis  et  battus  ;  en  sorte  que  toute  Tar- 
mée  de  Cestius  y  pensa  périr.  Il  perdit  de  son 
infanterie  cinq  mille  trois  cents  hommes,  et 
neuf  cent  quatre-vingts  de  sa  cavalerie.  Les 
Juifs  prirent  son  bagage ,  surtout  les  traits  et 
les  machines  qu'il  avoit  fait  apporter  pour  le 
siège ,  qui  leur  servirent  bien  depuis  pour  dé- 
fendre Jérusalem  contre  les  Romains  mêmes. 
Cestius  fit  cette  perte  le  huitième  de  Dius  ou 
novembre  (1),  la  douzième  année  de  Néron, 
soixante-sixième  de  J.-C. 


XIX.  Retraite  des  chrétiens  de  Jérusalem. 

Après  cette  défaite  de  Cestius ,  plusieurs  des 

S  lus  considérables  d'entre  les  Juifs  se  sauvèrent 
e  Jérusalem  comme  on  se  sauve  d'un  vaisseau 
qui  coule  à  fond ,  et  il  est  vraisemblable  que 
les  chrétiens  furent  de  ce  nombre.  Ils  voyoient 
l'accomplissement  de  la  prophétie  de  Jésus- 
Christ  ,  l'abomination  de  la  désolation  dressée 
dans  le  lieu  saint  (2) ,  c'est-^-dire  les  armées 
autour  de  Jérusalem  (3)  ;  car  les  troupes  ro- 
maines ne  marchoient  pas  à  cette  guerre  sans 
leurs  enseignes ,  qui  étoient  chargées  d'idoles  ; 
or  les  idoles,  dans  l'Ecriture,  sont  nommées 
abomination,  et  toute  la  terre,  principalement 
autour  de  Jérusalem,  étoit  regardée  comme 
sainte.  Les  chrétiens  se  retirèrent  donc  à  la  pe- 
tite ville  de  Pella ,  située  dans  les  montagnes , 
près  du  désert  vers  la  Syrie  (4). 

La  nouvelle  de  cette  défaite  des  Romains 
étant  venue  à  Damas,  les  habitants  résolurent 
de  se  défaire  de  tous  leurs  Juifs  (5).  Ils  les 
avoientdéjà  enfermés  dans  leur  gymnase  ;  mais 
ils craignoient  leurs  femmes,  la  plupart  adon- 
nées à  la  religion  des  Juifs.  Ils  leur  en  firent 
un  secret,  et,  tenant  ainsi  les  Juifs  désarmés 
en  un  lieu  étroit,  ils  les  égorgèrent  tous  en 
même  temps,  au  nombre  de  dix  mille. 

Les  Juifs  de  Jérusalem ,  encouragés  par  leur 
victoire,  donnèrent  le  commandement  de  toute 
la  guerre  à  Joseph,  fils  de  Gorjon,  et  à  Ananus, 
fiisd'Ananus,  qui  avoitété  pontife  et  en  portoit 
encore  le  titre.  Ils  envoyèrent  aussi  des  gou- 
verneurs dans  toutes  les  provinces,  entr'autres 
Joseph  sacrificateur,  fils  de  Matthias.  Us  lui 
donnèrent  le  commandement  de  la  Galilée ,  où 
il  eut  beaucoup  à  souffrir  de  la  part  des  autres 
Juifs  séditieux  et  jaloux  de  son  emploi  :  c'est 
ce  Joseph  qui  a  écrit  l'histoire  de  cette  guerre. 
A  Jérusalem,  Ananus  faisoit  les  préparatifs  né- 
cessaires pour  la  défendre  (6).  Il  réparoit  les 
murailles;  il  faisoit  forger  des  armes  pour 
toute  la  ville;  il  essaya,  mais  en  vain,  de 


faire  entendre  raison  à  ceux  qui  se  nommoient 
zélateurs.  Il  envoya  des  troupes  pour  prendre 
Simon,  fils  de  Gioras,  qui  pilloit  le  pays  et  se 
vouloit  faire  chef  de  parti,  mais  Simon  se  sauva 
à  Massada  avec  les  séditieux,  qui  de  là  faisoient 
des  courses  par  toute  la  Judée  et  l'Idumée. 

Cestius  donna  avis  du  mauvais  état  de  la 
Judée  à  l'empereur  Néron ,  qui  étoit  alors  en 
Achaïe;  il  fut  alarmé  de  celte  guerre,  et  se 
prit  à  Cestius  du  mauvais  succès  (1).  Pour  le 
réparer,  il  donna  le  commandement  des  trou- 
pes de  Syrie  à  Yespasien ,  qui  envoya  son  fils 
Titus  à  Alexandrie,  pour  y  prendre  deux  lé- 

5 ions,  la  cinquième  et  la  dixième,  et  les  con- 
uire  en  Judée  :  lui  cependant  passa  d' Achaïe 
en  Syrie,  pour  s'y  acheminer  par  terre.  C'est 
ce  qui  se  passa  en  cette  guerre  pendant  l'année 
soixante-six  de  J.-C. 

XX.  Seconde  épttre  de  saint  Pierre. 

Ce  fut  vers  la  fin  de  cette  année  ou  le  com- 
mencement de  la  suivante,  que  les  ap6tr(!S 
saint  Pierre  et  &aint  Paul  écrivirent  leurs  der- 
nières épitres.  La  seconde  de  saint  Pierre  est 
d'mi  style  un  peu  différent  de  la  première, 
parce  que ,  selon  les  occasions,  il  se  servoit  de 
divers  interprètes  (2).  Elle  est  adressée  auï 
mêmes  personnes,  c'est-à-dire  aux  fidèles  dis- 
persés dans  l'Asie,  le  Pont,  la  Cappadoce  et 
les  provinces  voisines.  Car  l'apôtre  dit  :  Yoid 
la  seconde  lettre  que  je  vous  écris  (3).  11  pa- 
rolt  aussi  qu'elle  est  écrite  peu  avant  sa  mort, 

Euisqu'il  dit  :  Je  suis  assuré  que  je  quitterai 
ientôt  ma  tente ,  c'est-à-dire  mon  corps,  selon 
que  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  me  l'a  mar- 
qué; mais  je  ferai  en  sorte  que  vous  ayez 
après  ma  mort  de  quoi  vous  souvenir  de  ma 
doctrine  (4).  Il  les  exhorte  à  rendre  leur  voca- 
tion certaine  par  les  bonnes  œuvres,  et  à  se 
tenir  fermes  à  ce  qu'il  leur  a  enseigné  (5) , 
non  sur  de  vains  rapports ,  mais  comme  témoin 
oculaire  de  la  gloire  de  Jésus-Christ,  ayant  ouï 
sur  le  Thabor  le  témoignage  que  lui  rendit  le 
Père  éternel  (6). 

Il  leur  recommande  aussi  la  doctrine  des 
prophètes  et  des  autres  apôtres  (7),  particu- 
lièrement de  saint  Paul ,  dans  les  lettres  du- 
quel, dit-il  (8) ,  il  y  a  des  choses  difficiles  à  en- 
tendre ,  dont  les  ignorants  abusent  pour  leur 
perte,  comme  des  autres  écritures.  11  dit  en- 
core (9)  :  Que  l'on  ne  doit  pas  interpréter  l'E- 
criture sainte  par  un  sens  particulier ,  parce 
qu'elle  ne  vient  pas  de  la  volonté  humaine , 
mais  de  l'inspiration  du  Saint-Esprit.  U  les 
avertit  de  se  garder  des  faux  prophètes  et  des 
faux  docteurs  qui  nioient  Jésus-Christ ,  leur 
rédempteur ,  blasphémant  contre  la  vraie  doc- 


(1)  II, Bell.  c.l5,p.8âl,F.  Hœr.  29,  et  de  Pond.  30. 

(2)  Malt.  xx!V,  15.  (5)  Jos.  II,  BeU.  c.  41, 

(3)  Luc.  .XXI,  80.     .•'♦>'^  p.  8i«. 

(4)  Eus.  m,  Hist.  C.  3.       (6)  Jos.  II,  BeU.  c  41, 
Spiplii  H«9r .  7.  Nazar .  Item.  p.  828. 


(1)  Jos.  III,  Bell.  c.  1. 

(2)  Hier.  Ep.,150,_ad  He- 
dib.  qu.  11.        «<^ 

(3)  2  Pet.  111,1. 

(4)  I,  14, 15. 


(5)  1,10. 

(6)  1,  16,  XI 
(7;  m,  2. 

(8)  111,  15. 

(9)  1,  20. 
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Irioe  qu'ils  ignoroient  (1)  ;  qui,  par  leurs  dis- 
cours trompeurs ,  trafiquoieni  des  armes  pour 
contenter  leur  avarice  (2)  ;  qui  méprisoient 
Utttorité^  se  complaisant  en  eux-mêmes  (3)  ; 
<|ai  suivoient  les  désirs  de  la  chair  et  les  plai- 
sir» impars  «  mettant  leur  bonheur  dans  la 
Tolapté  passagère ,  dans  les  festins  et  les  dé- 
lices, pleins  de  désirs  criminels,  et  y  attiroient 
k$  autres  sous  prétexte  de  liberté.  Us  retour- 
Doieot  ainsi  à  leur  vomissement,  après  avoir 
filtté  le  monde,  et  professé  la  doctrine  de 
Jésus-Christ  (4)^ 

XXI.  Hérésie  des  nicolaltes. 

Les  hérétiques  dont  parle  ici  saint  Pierre, 
et  qu'il  compare  aux  disciples  de  Balaam, 
étoient  les  nicolaïtes,  qui  avoient  pris  leur 
nom  de  Nicolas,  l'un  des  sept  premiers  diacres 
de  Jérasalem  (5).  II  avoit  une  belle  femme; 
et  ks  apôtres  après  l'ascension  du  Sauveur, 
hii ayant reprocné  qu'il  en  ctoit  jaloux,  il  la 
présenta  aux  frères,  et  lui  permit  d'épouser 

E'  elle  vondroit  -,  mais  il  savoit  bien  qu  aucun 
fidèles  ne  la  prendroit.  Il  avoit  un  fils  qui 
prda  la  continence,  et  des  filles  qui  vécurent 
jusqu'à  la  vieillesse  dans  la  virginité;  lui- 
même  ne  toucha  jamais  à  aucune  autre  femme. 
Ce  qui  montre  qu'il  étoit  bien  éloigné  d'ap- 
prouver l'impureté,  et  qu'en  offrant  de  quitter 
sa  fimme ,  il  avoit  seulement  voulu  se  justifier 
sur  la  jalousie.  Il  avoit  ajouté  une  parole  équi- 
voque :  Qu'il  falloit  abuser  de  la  chair  ;  voulant 
dire  qu'il  falloit  la  mortifier,  et  ne  la  pas  em- 
ployer à  tous  ses  usages.  On  rapportoit  une 
parole  semblable  de  Tapôtre  saint  Matthias  : 
Quïi  falloit  abuser  de  la  chair,  c'est-à-dire  la 
oomiKittre ,  en  ne  lui  accordant  rien  pour  le 
plaisir.  Toutefois,  cette  parole  du  diacre  Ni- 
colas, jointe  à  l'action  qu'il  avoit  faite,  servit 
de  prétexte  à  i}nelques-uns  pour  mépriser  les 
règles  du  manage,  se  couvrant  du  nom  de  ce 
diacre,  comme  s'il  eût  été  le  chef  de  leur  secte. 

Ils  s'abandonnoient  à  l'impureté,  et  man- 
pioient  sans  scrupule  les  viandes  offertes  aux 
idoles  (6).  Ils  disoient  que  le  père  de  Jésus-Christ 
n  eloit  pas  le  créateur.  Quelques-uns  d'eux  ho- 
Doroient  une  certaine  Barbelo,  qui  babitoit,  di- 
soienl-ils ,  le  huitième  ciel.  Elle  étoit  sortie  du 
père,  et  étoit  mère  dlaldabaoth  ou,  selon  d'au- 
iffô,  Sabaoth  qui  s'étoit  emparé  par  force  du 
^pdènie  ciel ,  et  disoit  à  ceux  d'eu  bas  :  Je 
sois  le  premier  et  le  dernier,  et  il  n'y  a  point 
d autre  Dieu  que  moi.  D'autres  donnoient  le 
nom  de  Prounicos  à  celle  qu'ils  bonoroient 
<^nune  la  mère  de  tous  les  princes  célestes  ; 
H  sous  l'un  ou  l'autre  nom  ils  lui  attribuoient 

des  actions  infâmes ,  dont  ils  prétendoient  auto- 


1  11,  1,  is. 
ii  II,  3. 

^3.  n,  10, 13. 

f*.  Il,  18,  19. 

^^-  IrciL  Ub.  I,  c.  87. 


Clem.  Alex.  3,  Strom.  Eu- 
seb.  III,  Hist.  c.  20. 

(6)  Iren.  lib.  m,  c.  11, 
p.  $b,  Â.  Epiph.  H»r.  25. 


riser  les  leurs.  Il  y  en  avoit  qui  montroient 
des  livres  et  de  prétendues  révélations,  sous 
le  nom  dlaldabaoth,  et  donnoient  une  infinité 
de  noms  barbares  aux  princes  et  aux  puis- 
sances qu'ils  mettoient  en  chaque  ciel.  Ils  en 
nommoient  un  Gaulaucauch,  abusant  d'un  pas- 
sage dlsaïe,  où  se  lisent  ces  mots  hébreux  : 
Cau'la-cauj  C£fii-/fl-cfla(l),  pour  représenter 
l'insolence  avec  laquelle  les  impies  se  mo- 

S oient  du  prophète,  en  répétant  plusieurs 
s  quelques-unes  de  ses  paroles.  C'est  ainsi 
que  ces  hérétiques  trompoient  les  ignorants.  Ils 
ne  durèrent  que  fort  peu  de  temps  sous  le  nom 
de  nicolaïtes,  mais  se  divisèrent  en  plusieurs 
sectes,  et  prirent  divers  noms ,  principalement 
le  nom  général  de  gnostiques  (2). 


XXII.  Apollonius  à  Rome. 

La  même  année,  douzième  de  Néron, 
soixante-sixième  de  J .-G. ,  Apollonius  de  Tyane 
vint  à  Rome.  Comme  il  en  étoit  à  six- 
vingt  stades  ou  six  lieues,  il  rencontra  un 
nonuné  Philolaiis,  qui  voulut  le  détourner 
d'y  entrer,  disant  qa'u  n'y  avoit  pas  de  sûreté. 
En  effet ,  Néron  haïssoit  la-  philosophie ,  et 
croyoit  que  c'étoit  un  prétexte  pour  couvrir 
l'art  de  deviner.  Il  avoit  fait  mettre  aux  fers 
Musonius,  estimé  le  second  après  Apollonius 
pour  la  sagesse.  La  plupart  des  disciples  d'A- 
pollonius eurent  peur,  et  quittèrent  sous  di- 
vers prétextes  :  de  trente-quatre  il  ne  lui  en 
resta  que  huit,  entre  autres  Ménippe,  Diosco- 
ride  Egyptien ,  et  Damis.  Pour  lui ,  il  n'en  fut 

Sue  plus  excité  d'aller  à  Rome ,  pour  montrer, 
isoit-il ,  qu'un  vrai  philosophe  ne  craint  rien , 
et  pour  voir  de  près  quel  animal  c'étoit  qu'un 
tyran .  Etant  arrivé  à  Rome,  il  fut  appelé  par  Té- 
lésin ,  l'un  des  consuls  de  cette  année  soixante- 
six,  qui  l'interrogea  sur  son  habit  et  sa  profes- 
sion ,  etsur  la  manière  de  prier  les  dieux  (3).  Le 
trouvant  savant  dans  la  religion,  il  lui  permit  de 
visiter  tous  les  temples,  et  donna  ordre  aux 
sacrificateurs  de  le  recevoir;  car  le  consul 
avoit  autorité  sur  eux  par  sa  charge.  Il  lui 
permit  même  de  loger  dans  les  temples,  sui- 
vant sa  coutume  (4).  Apollonius  passoit  de  l'un 
à  l'autre,  disant  qu'il  étoit  juste  de  rendre  ses 
devoirs  à  tous  les  dieux ,  et  par  ses  discours 
il  attiroit  à  les  servir;  il  parloit  indifférem- 
ment à  tout  le  monde,  sans  faire  sa  cour  aux 
grands. 

Démétrius  le  cynique,  grand  admirateur 
d'Apollonius,  étant  venu  à  Rome,  parla  si 
librement  contre  les  abus  des  bains ,  que  Ti- 

f^ellin ,  le  plus  puissant  des  favoris  de  Néron , 
e  chassa  et  fit  soigneusement  observer  tous 
les  discours  et  toutes  les  actions  d'Apollonius. 
Il  y  eut  une  éclipse  de  soleil,  et  il  tonna  en  même 


(1)  Isa.  xxvui,  10. 

(2)  Eua.ui,  Ilist.  c.  20- 


(3)  Eus.  III,  Hbt.  c.  13. 

(♦;  C.  t4. 
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temps.  Apollonius  dit,  regardant  le  ciel  :  Quelr 
que  chose  de  grand  arrivera  et  n'arrivera  pas. 
Car  c'est  ainsi  qu'il  prophétisoit  pour  le  plus 
sûr.  Le  troisième  jour  après,  comme  Néron 
mangeoit,  la  foudre  tomba  sur  la  table  ^  et 
fit  tomber  la  coupe  qu'il  tenoit  déjà  près  de 
sa  bouche.  On  crut  qu'Apollonius  avoit  voulu 
dire  qu'il  s'en  faudfoit  peu  que  l'empereur  ne 
fut  frappé.  Il  lui  échappa  enfin  quelque  rail-* 
lerie,  dont  Tigellin  prit  occasion  de  le  faire 
accuser  d'avoir  manqué  de  respect  à  l'empe^ 
reur(1  ).  Mais,  comme  il  ouvrille  libelle  d'acco* 
sation ,  il  trouva  on  papier  blanc  sans  aucune 
écriture  I  ce  qui  lui  fit  soupçonner  quelque 
artifice  du  démon.  Il  interrogea  Apollonins 
en  secret,  et  il  lui  demanda  comment  il  ju*- 
geoit  des  démons  et  des  apparitions  des  fan- 
tômes :  Comme  je  juge  des  homicides  et  des 
impies,  répondit-il ,  reprochatit  tacitement  les 
crimes  à  celui  qui  l'interrogeoit.  Il  nia  aussi 
d'être  devin ,  et  parla  du  reste  avec  tant  de 
fermeté,  que  Tigellin  en  fut  étonné,  et  le 
laissa  aller.  Apollonius  oomploit  pour  magi-» 
ciens  teux  qui  faisoient  paroltre  des  fantômes, 
q|iii  prétendoient  forcer  le  destin  pet*  des  en** 
^ntements  ou  des  onctions ,  et  qui  sacrlfioient 
à  la  manière  des  barbares  (â).  Pour  lui ,  il  s'at-^ 
tachoit  auK  cérémonies  greccjues,  prétendoit 
suivre  les  destinées ,  et  ptédire  par  la  con- 
noiflsance  une  les  dieux  lui  donnoient  eui-* 
mêmes  de  leurs  volontôB.  Etant  aux  Indes, 
et  voyant  des  trépieds  et  d'autres  meubles  se 
remuer  d'eux-mêmes,  il  n'a  voit  pas  voulu 
•'informer  comment  cela  se  faisoil 

Mais  voici  le  grand  miracle  d'Apollonius  (3). 
Gomme  il  étoit  encore  à  Rome ,  une  jeune  fille, 
d'une  famille  consulaire ,  étant  jpréte  à  se  ma^ 
rier ,  parut  morte.  On  là  portoit  sur  un  lit  à 
découvert  suivant  la  coutume ,  et  son  fiance 
sttivoit  en  se  lamentant.  Apollonius  s'y  ren* 
contra ,  et  dit  :  Mettez  le  lit  à  terre ,  je  ferai 
cesser  vos  krmetf.  Il  demanch  le  nom  de  k 
fille,  la  toudtt,  et  dit  quelques  paroles  tout  bas  t 
alors  elle  s'éveilla,  commença  à  |»arlef ,  etre^ 
tourna  à  la  maison  de  son  père.  Les  parents 
voulur^it  donner  à  Apollonius  une  grande 
somme  d'argent ,  mais  il  dit  qu'il  la  (kmnoit 
an  dot  à  la  fiUe.  Ceux  mêmes  qui  étoient  pré- 
sents n'osoient  assurer  qu'elle  fût  morte  :  il 
sortoit  encore  quelque  vapeur  de  son  visage,  et 
il  tomba  de  la  rosée,  qui  put  bien  la  faire  re^ 
venir  de  sa  pâmoison.  C'est  ainsi  que  les  pr^ 
près  admirateurs  d'Apollonius  ont  rapporté  ce 
prétendu  miracle.  Néron  .  partant  pour  la 
Grèce,  fit  publier  que  tous  les  philosophes  sor- 
tissent de  Rome,  et  Apollonius  prit  le  diemin 
de  l'Espagne.  j 

XXni.  Mo^t  de  SiSim  le  nagicieii. 
Simon  le  magicien  étoit  aussi  à  Rome,  il 


s'y  faisoit  adtnifer ,  comme  ailleurs ,  par  di-* 
vers  prestiges.  L'empereur  Néron  étoit  si  pas- 
sionné pour  la  magie ,  qu'il  ne  l'étoît  pas  plus 
pour  la  tniisique  (  1  ) .  Il  prétendoit ,  par  cet  sf  t^ 
commander  aux  dieui  mêmes.  Il  n'épargna , 
pour  l'apprendre  ni  la  dépense ,  ni  l'appifca- 
tion  ;  et  toutefois  il  ne  trouva  jamais  de  vérité 
dans  les  promesses  des  magiciens  ;  en  sotte  que 
son  etemple  est  une  preuve  Ulustre  de  la  faus- 
seté de  cet  art.  D'ailleurs,  personne  n'omit 
lili  rien  conteStei*,  ni  dire  que  ce  qu'il  ordon- 
noit  fût  impossible.  Jusque-làqu'il commanda 
de  voler  à  un  homme  qui  le  promît ,  et  fut  long- 
temps nourri  dans  le  palais  sons  cette  espé- 
rance. Il  fit  même  représenter,  dans  le  théâtre, 
un  Icare  volant  ;  mais  au  premier  eSoti  Icare 
tomba  près  de  sa  loge ,  et  TensanglaMa  lui- 
même  (S). 

Simon  promit  aussi  de  voler,  et  de  monter 
au  ciel ,  et  s'éleva  en  effet ,  étant  porté  par  les 
démons  ;  mais  saint  Pierre  et  saint  Paul  se  mi* 
reut,  à  genoux  et  prièrent  ensemble,'inVDqnatit 
le  nom  de  Jésus^Ghfist  (3).  Les  démooS  6pou« 
vantés  abandonnèrent  Simon  :  il  tomba,  et  de- 
meura étendu  les  jambes  brisées.  On  l'emporta 
à  un  autre  lieu,  ou,  ne  pouvant  soufirir  Im 
douleurs  et  la  honte,  il  se  précipita  d'uncotnbte 
très-'éievé.  Ainsi  périt  Simon  le  magicien ,  par 
la  vertu  des  apôtres  (4).  L'empereur,  irrité  de 
cet  accident^  les  fit  mettre  en  prison.  On  dit 
encore  une  cause  particulière  de  sa  haine  contre 
saint  Paul.  11  avoit  converti  une  de  ses  concu- 
bines les  plus  chères,  et  lui  avoît  persuadé  de 
renoncer  à  ses  embrassements  impurs  (5) .  Les 
deux  apôtres  étoient  accusés  d'ensoignet  h 
chasteté  :  ce  ipii  irritoît  les  gentils  (6). 

XXIY .  Seconde  épttre  à  Timothée. 

On  peut  rapporter ,  au  temps  de  cette  der- 
nière prison ,  la  seconde  épttre  de  saint  Paul  à 
Timothée,  qui  étoit  toujours  à  Ephèsc.  Cal* 
l'apôtre  y  parle  de  ses  chaînes  plusictirs  fois. 
Ne  rougissez  point ,  dit-il  (7) ,  au  témoignage 
de  notre  Seigneur,  ni  de  moi  qui  suis  pri- 
sonnier pour  lui  ;  et  ensuite  (8)  :  Je  souffre  tout 
ceci  pour  la  prédication  de  l'Évangile,  sans  en 
avoir  de  confusion  ;  et  encore  (9)  :  Je  travaille 
jusqu'aux  fers  comme  un  malfaiteur ,  mais  la 
parole  de  Dieu  n'est  point  enchatnée.  Il  encou^ 
rage  son  disciple  k  tenir  ferme,  nonobstant  les 
persécutions  et  les  oppositions  des  faux  frères 
et  des  faux  docteurs  (lO).Voussavez,  dit-il  (1 1), 

Sue  tous  ceux  qui  sont  en  Asie  se  sont  éloignés 
e  moi ,  entre  lesquels  est  Phy gellus  et  Hep- 
mogènes;  ensuite  il  nomme,  entre  les  fauit 


<t)  C.  15. 

(2)  Phllostr.  lib.  c.  4. 


(3)  C.  10, 


(1)  Plln.  lib.  XXX,  c.  2. 

(2;  Suet.  Ner.  12. 

(â  Amob.  lib,  a,  In  Gent 
Cvriil.  Otech.  6,  p.  5i,  A. 
Séver.  Hbt.  1.  i. 

(i)  Aug.HHNr.  1. 

(5)  Chrys.  in  VUup.  Mon. 


(6;  Ambros.  io  Aux. 
(7)  2  Tira.  1,  8. 
(8;  I,  12. 
(0   11,1). 
(10.  1,6,7. 
(11)1,15. 
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docteurs,  dont  le«  discours  s'étendent  comme 
h  gangrène,  Hyménée  et  Philétus/^qui  disoient 
fue  la  résurrection  étoit  déjà  faite ,  et  avoicnt 
renyersé  la  foi  de  quelqties-tins  (1).  Il  atertit 
son  dÎ8d|de  d'étiter  les  tains  discours,  les  ques- 
tions imp^tînentes  et  les  disputes ,  parce 
<|a'elles  ne  serrent  qu'à  scandaliser  les  audi- 
teurs ,  et  engendrer  {des  querelles  qui  tie  con- 
viennent pas  à  un  serviteur  de  Dieu  (2)  ;  car 
il  doit  être  doux,  docile  et  patietit,  et  re- 
preiidre  avec  modestie  ceux  qui  [résistent  à 
b  Térité,  considérant  que  Dieu  peut  les  con- 
rertir  par  sa  grâce  (3). 

L  apôtre  recommande  surtout  à  Timothée  le 
sacré  dépôt  de  la  doctrine  de  TEvangile.  Gar- 
des ,  lui  dit-U  (4)  ^  le  modèle  de  la  saine  doc- 
trine que  vous  avex  ouïe  de  moi  dans  la  foi  et 
la  chanté  en  Jésus^hrist.  Conservez  le  bon 
dépôt  par  le  Saint-Esprit  qui  Imbite  en  nous  (5). 
Ce  que  tous  m'avez  ouï-dire  devant  plusieui's 
témoina,  confiez-le  à  des  hommes  fidèles  qui 
seront  capables  d'enseigner  d'autres  (6).  Yotlà 
la  meilleure  manière  de  perpétuer  une  doc- 
tride  :  de  ne  la  pas  confier  seulement  à  des 
écrits  qui  tombent  etitre  les  mains  de  tout  le 
monde,  et  ne  s'expliquent  pas  toujours  assez  ; 
mus  de  l'enseigner  à  des  hommes  choisis ,  dotit 
oo  eomioiase  la  fidélité,  pour  ne  point  altérer 
la  doctrine  et  la  capacité  pour  la  faire  passer 
à  d'autres  ;  en  sorte  qu'elle  se  perpétue  jus- 
qu'à la  fio  des  siècles,  par  une  succession  con- 
tinuelle de  pères  et  d  enfants  spirituels,  c'est- 
à-dire  de  docteurs  et  de  disciples. 

Saint  Paul  marque  combien  un  cvéque  est 
cibUgé  à  enseigner,  par  les  paroles  suivantes  : 
ie  voua    conjure,    devant  Dieu  et  Jésus - 
Christ,  par  son  avènement,  son  jugement, 
scm  royaiune  (7);  prêchez,  appliquez-vous  à 
temps  et  à  contre-temps ,  corrigez ,  priez ,  re- 
prenez  en  toute  patience,  veillez,  travaillez 
partout,  faites  l'œuvre  d'évangéliste,   rem- 
plissez votre  ministère  (8).  Il  prédit  qu'il  vien- 
dra un  temps  où  l'on  ne  pourra  plus  souffrir 
la  saine  doctrine ,  où  Ton  quittera  la  vérité 
pour  s'appliquer  à  des  fables,  où  la  déman- 
geaison uentendre  des  nouveautés  fera  que 
chacun  cherchera  des  docteurs  selon  ses  dé- 
sirs (9).  Il  se  trouvera  des  honunes  remplis  de 
lamour  d'eux-mêmes  et  de  toutes  sortes  de 
vices,  qui  auront  une  apparence  de  piété,  la 
rejetant  en  effet  (10).  De  ce  nombre  sont,  dit 
Tapôtre,  ceux  qui  s'insinuent  dans  les  mai- 
sons, et  s'asservissent  des  femmes  chargées  de 
péchés  et  agitées  de  différents  désirs  ;  qui  ap- 
prennent toujours  et  n'arrivent  jamais  à  la 
coonoissance  de  la  vérité.  Or,  comme  Janés 

et  Mambrés  résistèrent  à  Moïse,   ainsi  ces 

hommes  corrompus  résisteront  à  la  vérité. 


Les  noms  de  ces  deux  Inagiciens  d'E^fypte 
ne  se  trouvent  point  ailleurs  dans  l'Ecriture. 
A  la  fin  de  cette  lettre,  il  marque  sa  mort 
prochaine ,  en  ces  termes  :  On  préparé  déjà 
mon  sacrifice  (i),  et  le  temps  de  ma  délivi'ânce 
es»t  proche.  Il  presse  Timothée  de  venir  le  trou- 
ver avant  l'hiver,  et  ajoute  :  Prenez  Mafci ,  et 
l'amehe;^  avec  tous ,  car  il  m'est  titile  polii»  lé 
ministère  (2).  Appof  tei  avec  vous  le  gfos  man- 
teau que  j'ai  laissé  à  Ttoade  chez  Carpuâ,  et 
les  livres,  principalement  les  pdl-chetnitis  (9). 
C'étoit ,  à  ce  que  l'on  Croit ,  rEcriture  sahitë, 
suivant  l'usage  des  Juifs  ;  et  oti  voit  ici  la  patt- 
vreté  de  l'apôtte  qui  se  faisoit  apporter  un 
manteau  de  si  loin ,  d'Ephèse  à  Rotne.  Il  mar- 
que son  état  préseht  en  ces  ternies  :  Dematf 
m'a  abandotiné .  empof  té  de  Tâmour  du  siècle, 
et  s'en  est  allé  à  Thessalotiique  (4)  ;  Crescent 
en  Galatie ,  c'est-è-dire  en  Gaule  (o) ,  car  c'est 
en  grec  le  thème  nom  (et ,  en  eflbt ,  on  coinpté 
pour    premier  èvèque  de  Victine,  Cresceht 
que  l'on  dit  être  disciple  de  sàidt  Paul  (6)  ),  et 
Titus  est  allé  en  Dalmatie.  Ces  detix  dernîefâ 
ne  l'a  voient  pas  quitté ,  mais  il  les  avoit  efi- 
voyés.  Il  ajoute  :  J'ai   envoyé  Tychique  à 
Ephése;  j'ai  laissé  Trophyme  malade  a  IVlilet  (7); 
Eraste  est  demeuré  à  Corinthe  ;  Luc  est  seul 
avec  moi  (8).  En  ma  première  défense,  tous 
m'ont  abandonné  (9)  ;  mais  le  Seigneur  m^a 
soutenu ,  et  j'ai  été  délivré  de  la  gueule  du 
lion  (10) ,  c'est-à-dire  de  la  cruauté  de  Néroft. 
Il  se  plaint  d'Alexandre ,  l'ouvrier  en  ctiivre 
d'Ephèse  (il),  et  se  loue  au  contraire  d'Oné- 
siphore,  qui  apparemtnent  étoit  mort,  puis- 
qu'il ne  le  salue  point  à  la  fin ,  mais  seule«> 
ment  sa  famille.  Il  prie  pour  lui,  et  dit  :  Dieu 
lui  fasse  la  grâce  de  trouver  miséricorde  en 
ce  jour-là,  c'est-^-direau  jour  du  jugement  (12). 
Il  salue  Timothée  de  la  pafrl  de  tous  les  frères 
qui  étoient  à  Rome,  entre  lesquels  il  nomme 
Eubule,  Pudens,  Lin  et  Claudia  (13).  On  croit 

3ue  ce  Pudens  est  le  sénateur ,  père  de  Pu- 
entienne  et  de  Praxède.  Lin  est  celui  qui 
succéda  à  saint  Pierre  dans  le  saiht-«iége  de 
Rome. 

XXV.  Martyre  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paal. 

On  dit  que  les  apôtres  étoient  gardés  dans 
la  prison  de  Mamertin ,  qui  étoit  au  pied  du 
Capitole ,  et  s'étendoit  sous  tefre  ;  qu'ils  y  de- 
meurèrent neuf  mois  ;  que  deu\  de  leurs  gar- 
des, Processus  et  Martinien,  étonnés  de  leurs 
miracles ,  se  convertirent ,  et  qtie  saint  Pierre 
les  baptisa ,  avec  quarante-sept  autres  person- 
nes qui  se  trouvèrent  dans  la  prison  (14).  Les 


(V  II,  17,18. 
(9)n,U,  10,31. 

;3  11,24,20. 
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(8)  IV,  20. 

(9)  IV,  III. 
(10;  IV,  14. 
(11)  I,  16,  1«. 
(12  Gtot.  hic. 


(6  Ado.  Vlen.  In  ChM.       (13)  iv,  si. 
Martyr.  27  Jan.  (14)  Baron.  M  llttftyr.l4 

(7)  IV,  12.  Mari. 
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fidèles  excitèrent  les  apôtres  à  se  retirer.  Saint 
Pierre  sortit ,  mais  étant  arrivé  à  la  porte  de 
la  ville ,  Jésus-Christ  lui  apparut ,  comme  ve- 
nant pour  y  entrer.  Où  allez- vous,  Seigneur? 
lui  dit-il.  Jésus-Christ  lui  répondit  :  Je  vais  à 
Rome  être  cruciGé  encore  une  fois.  Saint  Pierre 
dit  en  lui-même  :  Jésus-Christ  ne  peut  plus 
mourir  ;  c'est  donc  en  ma  personne  qu'il  doit 
être  crucitié ,  et  retourna  sur  ses  pas  (1). 

Néron  étoit  encore  en  Achaïe,  et  ce  furent 
les  gouverneurs  de  Rome  qui  condanmèrent  à 
mort  les  apôtres  (2) ,  et  les  firent  exécuter  en 
un  même  jour  qui  fut,  comme  Ton  croit ,  le 
vingt-neuf  de  juin,  Tan  soixante-sept  de  J  .-G . , 
treizième  de  Néron.  Saint  Paul,  comme 
citoyen  romain,  eut  la  tête  tranchée;  saint 
Pierre  fut  crucifié ,  comme  Juif  et  personne 
vile.  On  dit  qfie  saint  Paul,  allant  au  supplice, 
convertit  trois  soldats  (3)  qui  souBrirent  le 
martyre  peu  de  temps  après.  Il  fut  mené  à  trois 
milles  de  Rome ,  au  lieu  nommé  les  eaux  Sal- 
viennes,  où  Ton  voit  encore  trois  fontaines 
que  Ton  dit  être  sorties  alors  par  miracle.  Ce 
fut  là  qu'il  fut  exécuté  ;  mais  Lucine ,  dame 
romaine ,  Tensevelit  en  sa  terre  sur  le  chemin 
d'Ostie:  Saint  Pierre  fut  condutf  atNdelà  du 
Tibre,  au  quartier  que  les  Juifs  hal)itoient ,  et 
cruciué  au  haut  du  mont  Janicule ,  au-dessous 
duquel ,  vers  le  Tibre,  étoit  une  naumachie  (4). 
On  vouloit  le  crucifier  à  l'ordinaire  ;  mais  il 
dit  qu'il  ne  méritoit  pas  d'être  traité  comme 
son  maître,  et  voulut  être  attaché  la  tête  en 
bas  (5).  Son  corps  fut  enseveli  au  Vatican,  dans 
la  voie  Aurélia  ou  triomphale,  près  d'un  tem- 
ple d'Apollon. 

Les  fidèles  avoient  eu  soin  de  faire  peindre 
les  portraits  des  apôtres,  suivant  la  coutume 
qu'ils  avoient,  étant  encore  gentils ,  de  garder 
les  images  de  leurs  bienfaiteurs.  On  voyoit , 
deux  cent  cinquante  ans  après,  de  ces  por- 
traits de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul ,  et  de 
Jésus-Christ  même.  Saint  Paul  avoit  la  tête 
chauve  et  le  nez  aquilin,  et  étoit  de  petite 
taille  (6).  La  femme  de  saint  Pierre  avoit  souf- 
fert le  martyre  avant  lui.  La  voyant  mener  au 
supplice ,  il  se  réjouit  de  ce  qu'elle  retournoit 
à  m  patrie.  Il  l'exhorta,  la  consola ,  et ,  l'ap- 
pelant par  son  nom ,  il  lui  dit  :  Souviens-toi 
du  Seigneur  (7).  Il  eut  une  fille,  nommée  Pé- 
tronille ,  qui  vécut  vierge ,  et  mourut  sainte- 
ment à  Rome  (8).  On  trouve  dans  les  marty- 
rologes plusieurs  martyrs  sous  Néron ,  outre 
ceux  qu'il  fit  mourir  sous  prétexte  de  l'incen- 
die. Ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'il  fit  des  édits 


(1)  Martyrol.  2  Jul.  Ado. 
deFestiy.  Apost.  Arabros.  in 
Aux.  n.  13,  post.  epist.  21. 

(2)  Clem.  epist.  ad.  Co- 
rinlh. 

(3)  Martyrol.  2.  Jul. 

(4)  Orig.  ap.  £useb.  m, 
Hisl.  c.  1.  Hier,  scrip.  de 
Pet.  Prud.  Perl  Stob.  12. 


(5)  Theodor.orat.  de  Cba- 
rit.  p.  68Q,  D.  Eus.  VII,  Uist. 
c  18. 

C6)  Lucian.  Pbilo.  part, 
p.  1122,  A.  Clem.  Alex.  7, 
Strom.  p.  756,  C 

(7)  Ado.  Martyrol.  31 
Mail  Martrrol.  Rom. 

i8)  U  Mart.  15  April. 
n  Mal,  2  Jul. 


contre  la  religion  chrétienne,  irrité  par  le 
grand  nombre  de  ceux  qui  abandonnoient  le 
service  des  idoles  (i).  On  prétend  avoir  trouvé 
en  Espagne  une  inscription  en  ces  termes  :  A 
Claude,  Néron,  César,  Auguste  souveraiu 
pontife ,  pour  avoir  purgé  la  province  de  vo- 
leurs ,  et  de  ceux  qui  chargeoient  le  genre 
humain  d'une  superstition  nouvelle. 

XXVI.  Saint  Lin  et  safait  Clément ,  papes. 

Les  apôtres,  ayant  fondé  et  édifié  l'église  ro- 
maine, donnèrent  la  charge  de  la  gouverner  à 
saint  Lin ,  le  même  dont  saint  Paul  écrivoit  à 
Timothée.  A  saint  lin  succéda  saint  Clément, 
ou  saint  Clet,  autrement  nommé  Anadet  (2). 
Il  est  certain  qu'ils  furent  les  trois  premiers 
évéques  de  Rome  ;  mais  ni  leur  ordre ,  ni  le 
temps  de  leur  pontificat ,  n'est  pas  certain.  On 
donne  douze  ans  à  saint  Lin  :  et  toutefois  il  est 
plus  vraisemblable  qu'il  ne  survécut  aux  apô- 
tres qu'un  an  ou  deux,  et  par  conséquent  qu'ils 
Ta  voient  établi  évéque  de  Rome ,  pour  la  gou- 
verner sous  eux ,  comme  ils  en  usoient  dans 
les  autres  églises.  Saint  Clément  est  celui  dont 
parle  saint  Paul  dans  Tépltre  aux  Philip- 
piens  (3).  Il  avoit  vu  les  apôtres  et  convené 
avec  eux  ;  leurs  préceptes  et  leurs  exemples 
étoient  toujours  devant  ses  yeux.  De  son  temps, 
il  arriva  une  grande  division  dans  l'église  de 
Corinthe  :  jusque-là,  que  des  laïques  s'élevè- 
rent contre  les  prêtres,  et  en  firent  déposer 
quelques-uns  dont  la  conduite  étoit  irrépro- 
chable. L'église  de  Corinthe ,  ainsi  affligée , 
écrivit  à  l'église  romaine,  lui  proposant  quel-^ 
qucs  questions.  Mais  on  ne  put  leur  répondre 
sitôt  de  Rome ,  à  cause  des  troubles  qui  y  sur- 
vinrent, et  qui  agitèrent  tout  l'empire  après  la 
mort  de  Néron. 

XXYU.  Guerre  de  Judée.  Yespaslen. 

Cependant  la  guerre  de  Judée  continuoit. 
Vespasien ,  à  qui  l'empereur  en  avoit  donné 
la  conduite ,  arriva  à  Antioche  au  commence- 
ment de  l'année  soixante-sept.  Il  y  trouva 
le  roi  Agrippa ,  qui  l'attendoit  avec  ses  trou- 
pes (4).  De  là  Vespasien  marcha  à  Ptolémaïdc, 
où  1(^  habitants  de  Séphoris  en  Galilée  tin- 
rent l'assurer  de  leur  fidélité,  et  il  leur  donna 
garnison.  Titus,  son  fils,  qui  avoit  pris  le  che- 
min d'Alexandrie,  vint  le  trouver  à  Ptolé- 
maïdc, et  lui  amena  les  deux  légions  d'Egypte. 
Là  fut  le  rendez-vous  de  toute  l'armée  ro- 
maine, qui  se  trouva  composée  de  soixante 
mille  hommes,  tant  cavalene  qu'infanterie,  en 
comptant  les  troupes  auxiliaires,  mais  sans 
compter  les  valets.  Les  troupes  auxiliaires 


(1;  Sulpic.    Scv.  Mb.  2.  HIst.  c.  2,  et  Chr.  an.  69.  2. 

Gros.  Ub.  VII,  c.  5.  Tim.  iv,  21. 

(2)  Iren.  m,  c.  3.  Eplph.       (3)  Phil.  iv,  3. 
HmeS'  xxYii,  n.6.  Eu«.  ui,      (♦)  Jos.  w,  BeU.  c.  ». 
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êloient  oeUes  d' Agrippa ,  roi  de  Judée ,  d' An- 
tîocfaas,  roi  de  Gomagèoe,  de  Sohem,  roi 
d'Emèse ,  et  de  Malc ,  roi  des  Arabes. 

Vespasien  entra  d'abord  en  Galilée ,  et  prit 
dVmblée  Gadare  qu'il  brûla  (1).  Le  vingt-et- 
anième  d'Artémisius  ou  de  mai ,  il  vint  devant 
Jolapate.  Joseph  l'historien  y  commandoit ,  et  la 
défendit  vigoureusement.  Mais  enfin,  après 
quarante  jours  de  siège ,  elle  fut  prise ,  rui- 
née eC  brûlée  (2),  le  premier  de  Panémus 
ou  de  juillet,  la  treizième  année  de  Néron , 
sûîxante-^ept  de  J.-C.  Il  y  eut  quarante  mille 
kMnmes  de  tués.  Joseph  fut  pris  dans  une  ca- 
Terne  où  il  étoit  caché ,  et  se  rendit  volontai- 
rement aax  Romains,  malgré  les  Juifs  ca- 
chés avec  lui ,  qui  se  tuèrent  les  uns  les  autres. 
Vespasien  lui  donna  la  vie  et  le  tint  prison- 
nier. \|vèsla  prise  de  Jotapate,  il  mena  les 
troupes  à  Césarée,  où  il  mit  deux  légions  en 
quartier  d'hiver,  et  la  troisième  à  ScyUiopo* 
lis.  Les  Juifs  avoient  réparé  Joppé,  rui- 
née par  Cestius.  Vespasien  la  prit  sans 
combat ,  et  la  ruina  de  nouveau.  Ensuite  il 
alla  voir  le  royaume  d' Agrippa  qui  l'y  avoit 
invité ,  et  passa  de  Césarée  sur  la  mer  à 
Césarée  de  Philippe,  où,  durant  trois  semai- 
nes, ses  troupes  se  reposèrent.  Lui  cependant 
laisoit  des  sacrifices  d'actions  de  grâces  et  de 
festins. 

De  là  il  envoya  assiéger  Tibériade  et  Tari- 
lée ,  deux  villes  sur  le  lac  de  Genesareth , 
qui  ètoient  du  royaume  d'Agrippa ,  mais  dis- 
posées à  la  révolte  ;  car  Agrippa  s'étoit  attiré 
cette  visite  de  Vespasien  pour  affermir  sa  puis* 
sance.  Tibériade  se  rendit  d'abord  ;  et  le  roi 
obtint  qu'elle  ne  seroit  ni  ruinée  ni  pillée.  Ta- 
ricbée ,  qui  souffrit  le  siège ,  fut  prise  le  hui- 
tième de  Gorpiée  ou  septembre.  On  la  ruina, 
et  on  en  vendit  trente  mille  captifs.  Rien  ne 
résistoit  plus  aux  Romains  dans  la  Galilée  que 
Giscale ,  le  mont  Itabure  ou  Thabor  qui  étoit 
fortifié ,  et  Gamale  dans  la  Gaulanitc.  Mais 
Gamale  fut  prise  le   vingt -troisième  d'oc- 
tobre on  d'Hyperberetée ,  après  un  mois  de 
siège;  et  le  mont  Itabure  un  peu  devant  (3). 
Après   la  prise  de  Gamale ,  Vespasien  re- 
tooma  àCésarée sur  la  mer,  pour  donner  du 
repos  à  ses  troupes ,  et  laissa  Tite  en  Galilée 
pour  prendre  Giscale.  Jean,  fils  de  Lévia, 

![ni  la  tenoit  avec  les  séditieux  de  son  parti, 
èignit  d'écouter  les  propositions  de  paix; 
mais  la  nuit  suivante  il  s  enfuit  à  Jérusalem 
avec  les  siens.  Tite  conserva  la  ville  et  y  mit 
garnison.  Ainsi  les  Romains  furent  maîtres  de 
tonte  la  Galilée.  Tite  revint  à  Césarée ,  et  Ves- 
pasien en  partit  pour  marcher  contre  Jamnia 
et  Azot ,  et  revint  après  les  avoir  soumises. 
C'étoitaumoisdedècembrede  l'année  soixante- 
sept. 


^1  Ibid.  c.  0. 

•i,  C.  M,  p.  350,  F. 


(3)  Jos.  IV,  Bell.  C.  1,  etc* 
(i)  Ibid.  c.  8. 


XXVni.  Division  des  Juife.  Insolence  des  zélateurs. 

Les  Juifs  ètoient  divisés  par  tout  le  pays, 
non-seulement  en  chaque  ville ,  mais  en  cha- 
que maison  :  les  uns  vouloient  la  paix ,  les 
autres  la  guerre;  et  comme  ceux-ci  ètoient 
les  plus  jeunes  et  les  plus  hardis  (1  ),  ils  l'empor- 
toient  sur  les  plus  vieux  et  les  plus  sages.  Ils 
prcnoient  les  armes ,  et  pilloient  d'abord  leurs 
voisins  ;  puis ,  se  joignant  aux  grosses  troupes, 
ils  ravageoient  tout  le  pays ,  en  sorte  qu'on  les 
craignoit  plus  que  les  Romains.  Enfin,  las 
de  piller  le  plat  pays,  les  chefs  de  ces  partis 
sç  rassemblèrent  de  tous  côtés ,  et  vinrent  fon- 
dre à  Jérusalem,  où  il  n'y  avoit  point  de  maître. 
Ils  y  furent  reçus  comme  des  gens  qui  venoient 
la  secourir ,  joint  que  c'étoit  comme  la  patrie 
commune  où  tous  ceux  de  la  nation  ètoient 
bien  venus.  Ces  séditieux  ne  se  contentoient 
pas  d'y  voler  impunément  ;  ils  tnoient,  et  en 
plein  jour,  et  les  personnes  les  plus  consid^a- 
oies.  Ils  arrêtèrent  Antipas,  garde  des  trésors 
publics ,  et  plusieurs  autres  oes  plus  nobles  et 
des  plus  puissants  de  la  ville  ;  puis  les  égorgè- 
rent dans  la  prison ,  sans  forme  de  procès,  les 
accusant  faussement  d'avoir  voulu  livrer  la 
ville  aux  Romains.  Ils  profitèrent  des  divisions 
qui  ètoient  entre  les  plus  puissants,  pour  les 
animer  les  uns  contre  les  autres. 

Toutefois,  le  peuple  s'deva  contre  eux, 
poussé  par  Ananus,  le  plus  vieux  et  le  plus  sare 
des  pontifes  ;  mais  les  séditieux  se  saisirent  du 
temple  et  s'y  fortifièrent.  Puis ,  pour  étonner  le 
peuple  et  montrer  leur  puissance,  ils  voulurent 
choisir  les  pontifes  par  le  sort ,  prétendant  que 
c'étoit  l'ancien  usage  (2).  Ils  appelèrent  une 
des  familles  pontificales ,  nommée  Eniacim  ou 
Jacim^  qui  étoitla  douzième  dansl'ordre;  lesort, 
étant  jeté,  tomba  sur  un  nommé  Phanias,  fils 
de  Samuel,  du  bourg  d'Aphta ,  homme  rustique 
et  ignorant,  qui  sa  voit  à  peine  ce  que  c'étoit 

3u'étre  pontife.  Ils  le  firent  venir  malgré  lui 
e  son  village;  et,  l'ayant  revêtu  des  habits  sa- 
crés comme  un  personnage  de  théâtre ,  ils  lui 
montroientce  qu'il  devoit  faire,  tournant  ainsi 
la  religion  en  ridicule. 

Le  peuple  ne  put  souffrir  cet  attentat ,  et 
voulut  se  délivrer  de  la  tyrannie  des  zélateurs, 
car  les  séditieux  s'étoient  donné  ce  beau  nom, 
prétendant  n'agir  que  par  zèle  de  religion.  Les 
plus  considérables  citoyens,  Gorion,  fils  de  Jo- 
seph, Siméon,  fils  de  Gamaliel,  et  les  pon- 
tifes les  plus  estimés,  Jésus,  fils  de  Gamalas,  et 
Ananus,  fils  d'Ananus(3),animoientlepeuple 
dans  les  assemblées  et  dans  les  entretiens  par- 
ticuliers ,  leur  représentant  que  les  zélateurs 
profanoient  indignement  le  temple,  et  que,  s'il 
lalloit  avoir  des  maîtres,  il  valoit  mieux  obéir 
aux  Romains  avec  le  reste  du  monde,  qu'à 
une  poignée  de  scélérats.  On  les  attaqua  donc 
dans  le  temple  qui  fut  souiUé  de  leur  sang  (4). 


(1)  Jo3.iv,  Bell.  c.  11. 
(«1 1  Par.  XXIV,  li. 


(3)  C.  13. 

(4)  C.  U,  p.  875. 
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Se  sentant  jH^sés ,  ils  abandonnèrent  Tenceinte 
extérieure,  se  retirèrent  dans  l'intérieur,  et  en 
fermèrent  Uks  portes.  Ananus  n'osa  forcer  les 
portes  sacrées,  ni  faire  entrer  dans  le  lieu 
aaint  le  peuple  qui  n'étoit  pas  puriGé. 

Cependant  Jean  (1),  qui  s'étoit sauvé  de  Gis- 
eale,  et  qui  a  voit  une  furieuse  passion  de  do- 
nner, feignoit  d'être  pour  le  peuple,  ne  quit- 
toit  point  Ananus  et  les  autres  chefs,  étoit 
jBomplaisaat  pour  eux  jusqu'à  la  flatterie,  et 
^ssistoit  à  UhÎs  leurs  conseils;  mais  i)  les  tra- 
hissoit,  et  dwooil  avis  de  tout  aux  zélateurs. 
I^s  ehefs  du  peuple  se  âant  au  serment  qu'il 
leur  avoit  fait ,  l'envoyèrent  aux  zélateurs  pour 
traiter  d'aeiaoïnniodraienl ;  mais  Jean,  étant 
imlré  dans  le  U^mpie,  se  déclara  entièrement 
pour  les  zéiaâflurs ,  et  leur  dit  que ,  sans  perdre 
de  temps,  ils  dévoient  pourvoir  à  leur  sûreté, 
fq'AoajQU&avoit  envoyé  à  Yespasien  pour  l'in- 
^iier  à  prendre  la  viUe  au  plus  tôt;  qu'ils  n'a- 
voiftpt  point  de  pardon  à  espérer,  ni  d'autre 
parti  M  prendre  que  d'attirer  quelque  secours 
du  dehors.  Les  ehefsdes  zélateurs  étoient  Éléa- 
xar,  Qlfi  de  Simon,  Zacharie,  fils  de  Phalec, 
tous  ém%  de  la  race  sacerdotale.  Ils  crurent 
ne  pouvoir  mieux  faire  que  d'envoyer  aux 
Iduméens,  nation  inquiète  et  violente ,  et  tou- 
^rs  prête  à  marché  ap  comtnt  comme  à  une 
fête.  Ils  écrivirent  une  lettre,  portant  qu'on 
les  tenoit  assiégés  dans  le  U'mplc ,  parce  qu'ils 
d^nd^ent  la  lib^lé,  et  qu'Ananas  a  voit 
piaodé  las  Romains,  ce  qui  toutefois  étoit  une 
4^loinnie  que  Jeaa  avoit  inventée. 

XXIX.  IdttDiéens  au  secours  des  zélateurs. 

Les  Iduffiéens  vinrent  en  diligence  au  nom- 
bre de  vingt  mille.  Ils  trouvèrent  les  portes 
fermées;  mais,  à  la  faveur  d'un  grand  orage 
qui  survint  la  nuit,  les  zélateurs  les  firent  en- 
trer secrètement  dans  la  ville  et  dans  le  tem- 
ple (2).  Puis,  donnant  avec  eux  sur  les  gardes 
endormis ,  et  ensuite  sur  le  reste  du  peuple ,  ils 
remplirent  de  sang  tout  le  dehors  du  temple;  et, 
le  jour  venu,  on  conopta  jusqu'à  huit  mille 
cinq  cents  morts.  Les  Iduméens,  non  contents 
de  ce  massacre,  se  jetèrent  dans  la  ville,  pil- 
lèrent les  maisons,  et  tuèrent  ceux  qu'ils  ren- 
contrèrent. Mais  ils  s'attachèrent  principale- 
ment aux  sacrificateurs.  Ils  tuèrent  Ananus  et 
Jésus,  insultèrent  à  leurs  cadavres,  et  les  lais- 
sèrent sans  sépulture.  La  mort  d'Ananus  fut 
regardée  comme  le  commencement  de  la  prise 
de  Jérusalem.  Son  courage  et  son  habileté  le 
rendoient  seul  capable  de  pnx^urer  la  paix,  et  ce 
fut  un  spectacle  horrible  de  voir  ces  deux 
pontifes,  peu  auparavant  revêtus  des  ornements 
sacrés,  et  adorés  même  par  les  étrangers  qui 
venoient  de  tous  côtés  à  Jérusalem,  exposés 
alors  tout  nus  en  proie  aux  chiens  et  aux  au- 
tres bêtes. 


(1)  c.  u. 


(2;  G.  lô,  17, 18. 


Les  zélateurs  et  les  Iduméens  massacrèrent 
ensuite  uneinOnité  de  menu  peuple,  selon  qu'ils 
les  rencontroient  (i);  mais  pour  les  nobles  et 
les  plus  ieunes,  ils  les  mettoient  en  prison, 
espérant  les  attirer  à  eux  ;  et  quand  ils  dcses- 
péroient  de  les  ga^er,  ils  les  faisoient  mou- 
rir, après  leur  avoir  fait  souffrir  toutes  sortes 
de  tourments.  Ils  en  firent  périr  ^insi  (iomp 
mille ,  et  les  laissèrent  sans  sépulture  [2]  j  à 
peine  osoit-on  la  nuit  je^er  avec  les  mains  un 
peu  de  poussière  sur  ces  corps.  La  frayeur  du 
peuple  étoit  telle,  qu'ils  retenoient  même  leurs 
gémissements  et  leurs  larmes,  sinon  lorsqu'ils 
étoient  bien  enfermés,  et  après  avoir  regardé 
de  tous  côtés  si  personne  ne  les  écoutoît. 

Les  zélateurs,  pour  garder  quelque  appa- 
rence de  formalité  contre  un  personnage  de 
grand  mérite  et  fort  riche,  Zacharie ,  fils  de 
Haruch,  assemblèrent  soixante-di^  f^S^}  ^t 
l'accusèrent  d'avoir  voulu  livrer  la  vifie  aux 
Romains.  Il  se  défendit  généreusement ,  leur 
reprochant  leurs  crimes ,  et  comme  ils  n'ap- 
portoiont  aucune  preuve  de  ce  qu'ils  disoient 
contre  lui ,  il  fut  absous  tout  d'i^ne  voix.  Alors 
les  zélateurs  s'écrièrent  contre  les  juges,  et 
deux  d'entr'eux ,  s'approchant  de  Zacharie,  le 
tuèrent  au  milieu  du  temple,  en  lui  disant  : 
Voilà  notre  sentence,  et  celte  absolution  est 
plus  sûre;  puis  ils  le  jetèrent  dans  le  précipice 
qui  étoit  proche,  et  chassèrent  les  juges  hon- 
teusement. Les  Iduméens,  voyant  ces  manières 
d'agir,  conunencèrent  à  se  repentir  d'être  ve- 
nus ,  principalement  quand  ils  apprirent  que  U 
trahison,  dont  on  accusoit  les  principaux  cir 
toyens,  étoit  une  pure  supposition.  Ils  délivrè- 
rent deux  mille  de  ceux  que  les  zélateurs 
tenoient  en  prison;  puis  ils  sortirent  de  Jé- 
nisal^n,  et  se  retirèrent  chez  eux. 

La  retraite  des  Iduméens  laissant  les  ctia- 
leurs  plus  libres,  les  rendit  plus  furieux.  lU 
tuèrent  las  plus  nobles  et  les  plus  braves  du 
parti  contraure,  entre  autres  Gmon  et  ^iger. 
Enfin  il  n'y  avoit  personne  contre  qui  ils  ne 
trouvassent  quelque  prétexte  pour  le  potlre. 
L'unlesavoitautrefoischoqués  avant  la  guerre; 
l'autre  étoit  un  glorieux,  parce  qu'il  nes'ap* 

f>rochoit  pas  d'eux  ;  l'autre  s'en  approchoit  trop 
àmilièrement  ;  celui  qui  les  ménageoit  vouloit 
les  trahir  ;  et  le  châtiment  de  tous,  sans  distinc- 
tion, étoit  la  mort.  Plusieurs,  pour  se  tirer 
de  leurs  mains,  s'alloient  rendre  k  Vespasien, 
mais  ils  mirent  garde  aux  portes  et  aux  che- 
mins. Vouloir  passer  chez  les  Romains  devint 
bientôt  le  plus  grand  crime;  et  ceux  qui  en 
étoient  seulement  soupçonnés,  étoient  tuà,  s'ils 
ne  rachetoient  leur  vie.  On  défendoit  de  leur 
donner  la  sépulture ,  et  les  chemins  en  étoient 
couverts.  Ces  prétendus  zélateurs  fouloient  aux 
pieds  tout  droit  humain  et  divin ,  se  moquoient 
des  choses  saintes,  et  surtout  des  prophéties 
qu'ils  accomplissoient  sans  le  savoir. 


(1)  C.  19. 


(2)  Liv.  v,  c.  i,  P- 
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Ih  se  divifièreot  entre  eux.  Jean  de  Gueale 
foukiit  oommanderaax  autres,  qui  s'estimoient 
luiaiitqQe  lui.  Une  partie  le  suivit  :  iisétoieot 
ee  garde  les  m»  contre  les  autres,  mais  ils  ne 
tf  faisoienl  guère  de  mal;  leur  grand  effiort 
ikHt  i  qui  pillermt  plus  le  peuple.  D'autres , 
ftr  les  sicaires  ou  assassins ,  s'étoieot  emparés 
ée  Massada ,  château  trés^brt ,  proche  Jérusa- 
lem. Voyant  les  Romains  en  repos ,  ils  eu  sorti- 
rait la  nuit  de  Pèques,  surprirent  le  bourg 
d  Eagaridi  et  le  pillèrent,  puis  les  villages  d'a- 
iflUiKu*.  Ensuite  ils  passèrent  dans  le  désert, 
K amtÎDuàrenl  à  tuer  et  butiner;  ainsi,  ik 
(exemple  de  Jérusalem,  tout  le  pays  étoît 
flnn  de  brigandages. 

Vespasien  «i  étoit  bien  a¥er(i  {  mais  il  vou- 
lut bîiser  afloiblir  les  Juifs ,  qui  se  rninoiant 
cDi-ménes,  tandis  que  ses  troupes  se  repo- 
suieaL  Us  transfuges  resLcitoieut  à  délivrer 
leur  pijs  de  ees  misères,  et  il  se  disposoit  au 
ûégê  de  Jérosalem.  Mais,  pour  ne  point  lais* 
serd  ennemis  derrière,  il  marcha  avec  son  ar-r 
néeàGidaPt,  capitale  du  pays,  de  là  le  Jour- 
Uo^  où  il  étoît  appelé  par  les  dtoyeas  las  plus 
Modèles,  ei y  eatrale  quatrième  de  mars  ou 
Brstnisde  Tannée  soixante-huit.  Les  séditieux 
sêafairsDt.  Il  envoya  après  eus  Pladde  avec 
delà  cavalarie;  ils  nirent défaits,  ifuinze  mille 
la»,  deux  mille  deux  catàlê  pris ,  et  un  grand 
umbre  noyés  dans  le  Jourdain.  Ainsi  tout  le 
fiys  aa-deià  jusqu'au  lac  de  Sodoine,  demeura 
luiible  et  soumis  aux  Romains,  excepté  le 
fUtta  de  Machenm. 

XKIL  ftévoHe  contre  !léroa  et  sa  mort. 

Opendaat  Vaepasien  apprit  que  les  Gaidois, 
an»  la  conduiie  de  Juins  Viodex,  s'éloient  ré- 
Tuliés  contre  Kéron.  Celte  nouvelle,  lui  faisant 
prévoir  une  guerre  civile ,  Texcita  à  finir 
fniaqitemeiit  celle  de  Judée  (t).  Vers  le  com- 
Bfncemapt  du  printemps,  il  partit  de  Gêsarée 
ifecias  troupea,  s'avança  vers  le  midi ,  courut 
toute  la  Judée  et  Tldiunée  9  et ,  y  ayant  fait  le 
dégât,  il  revint  à  Emmaiis,  où  il  avoit  un 
mof  iortiAé,  pour  serrer  de  près  Jérusalem, 
ik  là  il  nassa  au  septentrion  et  s'assura  de 
toute  la  Samarie ,  puis  il  vint  par  rOrienI  à 
icricfao,  où  il  arriva  le  troisième  de  juin  ou 
Uésiiis.  TraîaB,  un  de  ses  chefs,  l'y  joignit 
Hec  les  troupes  d'au-delà  du  Jourdain.  Ves- 
faiea  trouva  Jéricho  abandonnée  ;  il  s'en  sai- 
ii(,et  deGérasa  sur  le  lac  de  Génésaneth  ;  il  mit 
faniisQn  k  tous  les  postes  importants,  et  re- 
Imma  àCésarée  pour  se  préparer  à  marcher 
ifec  toutes  les  foraescanire  Jérusalem,  qui, 
^t  ÎBvesiie  de  toutes  parta  1  ne  pouvoit  es- 
fêrer  aucun  secours. 

>éron  étoit  à  NapLess  quand  il  apprit  la  nou- 
velle de  la  révolte  de  Vindex ,  le  même  jour 
la'ii avoit  fait  tuer  sa  mère,  quelque^  années 

l,Jo$.v,Ben.  c.96,etc. 


auparavant.  D'ahord  il  n'en  narut  pas  fort 
alarmé ,  car  il  se  fioit  à  des  préaictions  qui  lui 
promcttoient  la  domination  de  TOrient ,  et  en 
particulier  de  Jérusalem.  Mais  c'étoient  des 
prophéties  touchant  le  règne  du  Messie ,  mal 
entendues.  Nérop  se  consoloit  encore  par  Tes- 
pérance  que ,  s'il  devenoit  simple  particulier, 
son  art  de  nuisicien  le  feroit  subsister,  car  il 
croyoit  y  exceller,  et  e'étoit  sa  folie.  Hais 
quand  il  sut  que  l'Espagne ,  et  Galba  qui  y 
commandoit,  s'élevoit  aussi  contre  lui,  il  para- 
dit  courage ,  en  sorte  qu'il  demeura  long-temps 
sans  voix  et  san$  mouvement.  11  lui  vint  en- 
suite d'autres  nouvelles  fâcheuses  ;  que  Rufus, 
qui  commandoit  en  Germanie,  avoit  été  re- 
connu empereur  par  son  armée  après  la  mort 
de  Vindex,  et  que  Rubrius  Gallus,  epvoyè  par 
MéroQ  même  contre  les  rebelles,  se  révoltoit 
oomfua  eux  (i  ).  Enfin ,  il  se  vit  abandonné  par 
ses  propres  gardes,  ies  soldats  prétoriens. 
STéron,  désespérant  alors  de  ses  aflaires,  et 
voulant  au  moins  sauver  sa  vie ,  s'eufuit  de 
Rome  couvert  d'un  méehant  habit,  avec  quatre 
de  ses  affranchis,  dont  Tun  avoit  une  maison 
à  quatre  millesde  Rome.  Li,  il  résolut  de  se 
tuer  ;  et ,  ayant  Mipris  que  le  sénat  Tavoit  d^ 
dard  ennemi  de  rétat,  ^iMnnie  il  entendit  npp* 
procher  des  cavaliers  qui  le  cheMihoient,  il 
s'égorgea  à  grand'peine  Av#e  le  sasours  de 
fiuix  qui  rancompagnoient ,  et  se  déroba  aies! 
au  suppliée  :  il  éimi  dans  sa  trente^deuxième 
année,  et  en  avoit  régné  treize  et  huit  mois. 
Il  mourut  le  neuvième  de  juin ,  Tan  de  J.<43. 
soixani»^uit ,  k  pareil  jour  qu'il  avoit  fait 
mourir  sa  foame  Uctavia,  fille  de  Temperear 
Claude,  il  courut  un  bruit  qu'il  n'étoit  point 
mort,  et  depuis  un  imposteur  panU  sous  ann 
nom  (2)  ;  piques  carètiens  mêmes  crurent 
qu'il  étoit  l'antechrist ,  ci  qu'il  déviait 
venir  à  la  fin  du  aïonde  <3). 


XXXI.  GsHw ,  OthoB  ei 


em^eiiiy. 


Galba  fut  reconnu  empereur  k  aa  pfaee,  Agé 
de  soixanleirfiouze  ans  ;  il  ne  régna  que  sept 
mois,  car,  s'étant  rendu  odieux  aux  soldais 
par  son  avarice,  ils  le  tuèrent  à  Rome  le  quin- 
zième de  janvier,  l'an  de  J.<rC.  soixante- 
neuf , et  firent  empereur  i  aa  place  Othon ,  qui 
avoit  été  favori  de  Néron ,  et  depuis  gouver- 
msur  de  Lusitanie.  Mais  en  même  4empa, 
c'est-à-dire  dès  le  troisième  de  janvior,  Tar- 
mée  de  la  baisse  Germanie  reoonnuit  pour  emr- 
pereur  Yitelliua  qui  la  oommandoii  (A),  il 
vint  en  Italie  ;  Othon  soutint  d'abonlla  guerre, 
mais  enfin  il  se  tua  le  vin^^tHopième  d'avril , 
ayant  régné  aeulement  trois  mois  ouquaire- 
vingt-quiniEe  jomnsc  il  étoit  ègé  de  Irente- 
fcuit  ans. 


^^ 


(«)  SMt.  Her.  40,  etc.       (S)  Sev«r.aHiit.etDial. 
lOfbil  kl  lier.  p.  106.  2,  in  fine. 

(2)  Tacit*  a,  htot.  (i)  Tseit.  4,  Hist.  «ue(. 
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Ycspasien  étoit  de  retour  à  Césarée,  et  se 
préparoit  à  marcher  contre  Jérusalem ,  quand 
îl  apprit  la  mort  de  Néron  (1).  Cette  nouvelle 
lui  ut  suspendre  la  guerre;  il  envoya  son  fils 
Tite  à  Galba  pour  recevoir  ses  ordres  ;  mais 
Tite  revint  bientôt  à  Césarée,  apportant  à  son 
père  la  nouvelle  de  la  mort  de  Galba ,  qull 
avoit  apprise  en  Achaïe.  Yespasien,  voyant 
l'empire  romain  ébranlé,  voulut  attendre  l'é- 
vénement de  ces  troubles  avant  que  de  pour- 
suivre la  guerre  contre  des  étrangers. 

XXXn.  Vespasien  empereur. 

Mais  quand  on  eut  appris  à  Césarée  la  mort 
d'Othon  et  Télection  de  Vitellius,  Tannée 
romaine  proclama  empereur  Vespasien  lui- 
même  ,  et  le  força  de  l'accepter.  Il  envoya  son 
fils  Tite  à  Alexandrie,  pour  attirer  à  son  parti 
Tibère  Alexandre,  préfet  d'Egypte,  et  les 
deux  légions  qui  y  étoient,  ce  qu'il  obtint  aus- 
sitôt ;  et  Tibère  fit  prêter  serment  à  Vespasien 
par  les  légions,  le  premier  de  juillet,  la  même 
année  soixante-neuf  de  J.-C.  Vespasien  alla 
d'abord  à  Béry te ,  (Six  Mucien ,  proconsul  de 
Syrie ,  vint  le  trouver,  et  ils  allèrent  ensemble 
à  Antioche,  d'où  Vespiasien  l'envoya  en  Italie 
avec  une  armée  (2). 

Pendant  le  séjour  que  Vespasien  fit  à  An- 
tioche ,  comme  le  peuple  étoit  assemblé  dans 
le  théâtre  (3) ,  un  Juif,  nonuné  Antiochus,  ac- 
cusa les  autres  Juifs,  et  entre  eux  son  père, 
contre  qui  il  étoit  irrité,  d'avoir  voulu  brûler 
la  ville  en  une  nuit,  et  livra  quelques  Juifs 
étrangers  comme  complices.  Le  peuple  en  furie 
fit  brûler  aussitôt  le  théâtre ,  ceux  qui  avoient 
été  livr^ ,  et  commença  à  courir  sus  à  tous  les 
Juifs;  Antiochus  les  échauffoit;  et,  pour  mon- 
trer qu'il  renonçoit  au  judaïsme,  il  sacrifia 
comme  les  païens,  disant  qu'il  falloit  obliger 
tous  les  autres  à  en  faire  autant,  et  tenir  pour 
convaincus  de  trahison  tous  ceux  qui  le  refu- 
seroient.  Il  y  en  eut  peu  qui  voulussent  sacri- 
fier, et  plusieurs  furent  tués  pour  ne  l'avoir 
pas  voulu  faire.  Comme  il  y  avoit  à  Antioche 
grand  nombre  de  chrétiens  circoncis,  il  y  a 
apparence  que  quelques-uns  furent,  en  cette 
occasion,  confondus  avec  les  Juifs  (4).  En  effet, 
on  trouve  que  saint  Evode  leur  évêque  mourut 
cette  année,  première  de  Vespasien,  soixante- 
neuf  de  J.-C,  après  avoir  gouverné  l'église 
d' Antioche  depuis  l'an  quarante-trois,  c'est- 
à-dire  vingt-six  ans.  Il  est  compté  pour  mar- 
tyr, et  fut  le  premier  évêque  de  cette  église 
après  saint  Pierre.  Son  successeur  fut  saint 
Ignace,  disciple  des  apôtres  comme  lui,  qui 
tint  le  siège  pendant  quarante  ans  (5). 

Toute  k  Syrie  fit  serment  de  fidélité  à  Ves- 
pasien avant  le  quinzième  de  juillet.  Les  rois 


voisins,  Sohem ,  Antiochus  et  Agrippa  le  re- 
connurent, et  toute  l'Asie  et  F  Achaïe  (1).  En 
Mésie,  Antoine,  grand  capitaine,  se  déclara 
aussi  pour  Vespasien  ;  il  mena  en  Italie  une 
légion  contre  Vitellius  (2) ,  battit  ses  troupes , 
vint  à  Rome,  où  il  se  joignit  avec  Mucien,  et 
dans  le  milieu  de  la  ville  ils  défirent  l'armée 
de  Vitelliusqui,  après  avoir  souffert  mille  indi- 
gnités, fut  tué  et  jeté  dans  le  Tibre,  le  troisième 
d'octobre,  l'an  de  J.-C.  soixante -neuf,  après 
avoir  régné  huit  mois  et  cinq  jours,  et  avoir 
vécu  cinquante-six  ans  (B).  Mucien  fit  recon- 
noitre  à  Rome  pour  prince  Domitien ,  second 
fils  de  Vespasien,  en  attendant  son  arrivée. 

Vespasien  apprit  ces  nouvelles  à  Alexandrie, 
où  il  attendoit  le  temps  propre  pour  s'embar- 
quer. Apollonius  de  Tyane  y  étoit  déjà,  et 
profitoit  de  la  superstition  excessive  des  Egyp- 
tiens pour  s'y  faire  admirer  plus  qu'ailleurs  (4). 
Il  reprit  fortement  le  peuple  d'Alexandrie  de 
la  passion  pour  les  courses  de  chevaux ,  qui  le 
faisoit  souvent  venir  à  ieter  des  pierres ,  tirer 
des  épées  et  répandre  du  sang.  Vespasien,  qui 
connoissoit  AiH)llonius,  le  demanda  d'abord 
quand  il  fut  arrivé  â Alexandrie,  l'honora 
comme  un  homme  divin ,  et  le  consulta  avec 
deux  autres  philosophes,  Euphrate  et  Dion, 
sur  la  conduite  qu'il  devoit  tenir  (5). 

Cependant  il  arriva  des  prodiges,  où  l'on 
peut  croire  qu'Apollonius  avoit  part  (6).  Ves- 
pasien étoit  entré  seul  dans  le  temple  de  Séra- 
pis,  comme  pour  consulter  ce  Dieu;  après 
avoir  fait  plusieurs  prières  pour  se  le  rendre 
propice,  il  se  retourna  et  vit  un  de  ses  affran- 
chis, nommé  Basilide,  qui  lui  présentoit,  selon 
la  coutume,  de  la  verveine ,  des  couronnes  et 
des  gâteaux,  Il  savoit  que  personne  ne  l'avoit 
fait  entrer,  et  que  depuis  long-temps  il  ne  pou- 
voit  marcher  à  cause  d'une  foiblesse  de  nerfs. 
Il  envoya  des  courriers  pour  s'en  assurer,  et 
il  se  trouva  qu'à  cette  même  heure  Basilide 
étoit  à  quatre-vingts  milles,  qui  font  plus  de 
vingt-six  lieues.  Le  nom  de  Basilide ,  qui  en 
grec  signifie  royal,  fut  pris  comme  un  bon 
augure. 

Dans  ce  même  temps,  un  aveugle  du  peuple 
d'Alexandrie  vint  se  jeter  aux  genoux  de  l'em- 
pereur, et  lui  dit  en  gémissant  (7)  :  Le  Dieu  Se- 
rapis  m'a  averti  de  m'adresser  à  vous  pour  re- 
couvrer la  vue  ;  faites-moi  seulement  la  grâce 
de  cracher  sur  mes  yeux.  Un  autre  qui  avoit 
mal  à  la  main,  par  l'ordre  du  même  dieu 
prioit  l'empereur  de  lui  marcher  dessus.  Ves- 
pasien s'en  moquoit  d'abord;  et,  comme  ils  le 
pressoient,  il  craignit  de  passer  pour  un  es- 
prit léger  s'il  s'y  arrêtoit.  Toutefois,  il  dit 
aux  médecins  de  juger  si  ces  yeux  et  cette 
main  étoient  humainement  incurables.  Les  mé- 


(1)  Jos.  v,  Bell.  c.  6.  Ta- 
cit.  Hist.  inlt. 

{%)  Jos.  V,  Bell,  c  10. 
Ibid.  c.  1. 


(3)  Jos.  vn,  BeU.  c  9, 
(i)  Eus.  Chr.  an-  60,  et 

nr,  Hist.  c.  2S. 

,  (5)  Orig. Hom.  6,  in  Luc. 


(1)  TacU.  %  Hist.  c  21. 
(«)  Tac.  3,  Hist.  Jos.  v, 
Bell,  c  13. 

(3)  Sueton. 

(4)  Philost.  ViUc.  8. 


(5  C.  10, 11,  elc. 

(0)  TacU.  i,  Hist.  Suet. 
Vesp.  n.7. 

[T)  Tacit.  4,  Hist.  Suet. 
Vcsp.  n.  7. 
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ieôBs  répondirent  que  Favengle  pouvoit  re- 
coarrer  la  vue,  si  on  en  ôtoit  les  obstacles  ; 
que  l'estropié  avoit  les  articles  disloqués,  mais 
ou'ils  poovoient  être  remis.  Yespasien  résolut 
de  hasarder,  et  d'un  visage  gai  fit  ce  qu'on  lui 
iemaDdoit,  en  présence  de  la  multitude  fort 
atteotiye.  Aussitôt  Faveugle  recouvra  la  vue , 
et  l'estropié  eut  Tusage  de  sa  main.  Il  n'y  avoit 
rien  en  tout  cela  que  le  démon  ne  pût  faire, 
poisqu'ao  jugement  des  médecins  ces  maux 
D'étoient  absolument  pas  sans  remède ,  et  qu'il 
B>  eat  d'extraordinaire  que  la  promptitude  de 
li  ^érison. 

Ces  miracles,  vrais  ou  faux  ,  confirmèrent 
pnssamment  la  créance  qu'il  y  avoit  quelque 
éose  de  divin  dans  l'élection  de  Yespasien. 
Toat  l'Orient  étoit  imbu  d'une  ancienne  opi- 
okm  fondée  sur  les  oracles  des  livres  sacrés , 
qu'eDce  temps  des  conquérants  sortis  de  Judée 
somneltroîent  toute  la  terre  (1)  :  c'étoit  en 
efr(  le  règne  spirituel  de  Jésus-Cbrist  et  la 
prêdicatioQdes  apùtres.  Mais  les  Juifs  se  l'an- 
plûfouientà  eux-mêmes,  et  c'est  ce  qui  les 
opiaiâtroit  le  plus  dans  leur  révolte  ^  car  ils 
ôpéroient,  ncHHseulement  de  se  délivrer,  mais 
<fe  se  rendre  les  maîtres  du  monde  (2).  Les 
piîeos  appliquèrent  cette  prophétie  à  Yespa- 
^,  et  quelques  Juifs  donnèrent  dans  cette 
fatterie,  même  Joseph  l'historien,  qui,  dès 
((Q'il  fut  pris,  lui  dit  avec  une  grande  assurance  : 
Vous  me  dâivrerez  bientôt,  quand  vous  serez 
«npereur  (3).  Il  y  en  eut  qui  reconnurent  Yes- 
p^  pour  lemessie,  tout  idolâtre  qu'il  étoit. 
«  peut-être  fut-ce  par  ce  motif  et  pour  accom- 
plir les  prophéties ,  qui  disoient  que  le  messie 
s^it  mi  prince  de  la  paix,  que  Yespasien  fît 
^QJte  bkiïr  à  Rome  le  magnifique  temple  de 
h  Paix,  dont  on  voit  encore  les  ruines  et  des 
inscriptions  <fui  le  consacrent  à  la  paix  éter- 
>^.  Yespasien  passa  en  Italie  sur  la  fin  de 
«tte  année  soixante-neuf,  et  envoya  son  fils 
jfile  en  Judée  avec  des  ti'oupes  pour  y  achever 
J^^oerrei^Lui,  cependant,  fut  reconnu  em- 
P|^#  consentement  de  tout  le  monde,  et 
i^  paisiblement  pendant  dix  ans. 

^^XXm.  Épttre  de  saint  Clément  aox  Corinthiens. 

^  guerre  civile  étant  finie  à  Kome  et  le 
JJ^erce  rétabli  avec  les  provinces,  saint 
^wnenl ,  déjà  pape  ou  seulement  encore  prêtre , 
w  réponse  à  l'élise  de  Corinthe  sur  le  sujet  de 
«fifision  qui  y  éloit  arrivée.  Sa  lettre  com- 
ice en  ces  termes  :  L'église  de  Dieu ,  qui 
?  à  Rome,  à  l'église  de  Dieu,  qui  esta  Co- 
2"^^,  à  ceux  qui  sont  appelés  et  sanctifiés  par 
"jolonté  de  Dieu  en  Notre  Seigneur  Jcsus- 
T^î  que  la  grâce  et  la  paix  de  Dieu  tout- 
l**^t,  par  Jésus-€hrist ,  s'accroissent  sur 


i.  Suet.  Yesp.  c.  4,  Ta-  p.  061,  C. 

rt  •  1   '•  (3)  Suel.  c  5.  Jos.  ui, 

*'^  ■»«•  vu,  Bell.  c.  W,  Bell.  c.  17. 
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chacun  de  vous  et  soient  mutuelles.  Nous  crai- 
gnons, mes  chers  frères,  que  les  afflictions 
qui  nous  sont  arrivées  n'aient  retardé  l'appli- 
cation que  nous  devions  avoir  aux  questions 
oue  vous  nous  avez  faites ,  touchant  l'impie  et 
détestable  sédition  dont  les  élus  de  Dieu  doivent 
être  si  éloignés,  et  qu'un  petit  nombre d'inso* 
lents  et  d'emportés  ont  échauffée  jusqu'à  un  tel 
point  d'extravagance,  que  votre  nom  si  fa- 
meux, si  vénérable  et  si  amiable  à  tous  les 
hommes ,  en  a  souffert  de  grands  reproches. 
Car,  qui  n'estimoit  votre  vertu  et  la  fermeté 
de  votre  foi ,  pour  peu  qu'il  eût  demeuré  parmi 
vous  ?  Qui  n'admiroit  la  sagesse  et  la  modéra- 
tion chrétienne  de  votre  piété  ?  Qui  ne  pu- 
blioit  la  magnificence  de  votre  hospitalité  ?  Qui 
ne  vous  estimoit  heureux  pour  la  perfection  et 
la  sûreté  de  votre  science  ?  Yous  faisiez  tout 
sans  exception  de  personnes ,  et  vous  marchiez 
suivant  les  lois  de  Dieu ,  soumis  à  vos  pasteurs! 
Vous  rendiez  l'honneur  convenable  à  vos  an- 
ciens. Yous  avertissiez  les  jeunes  gens  d'avoir 
des  sentiments  honnêtes  et  modérés  ^   et  les 
fenunes ,  d'agir  en  tout  avec  une  conscience 
pure  et  chaste ,  aimant  leurs  maris  comme  elles 
doivent,  demeurant  dans  la  règle  de  la  sou- 
mission, s'appliquant  à  la  conduite  de  leur 
maison  avec  une  grande  modestie. 

Yous  étiez  tous  dans  des  sentiments  d'humi- 
lité, sans  aucune  vanité,  plutôt  disposés  à 
vous  soumettre  qu'à  soumettre  les  autres  •  et 
à  donner  qu'à  recevoir  ;  contents  de  ce  que 
Dieu  vous  donne  pour  le  voyage  de  cette 
vie,  et  vous  appliquant  soigneusement  à  sa 
parole,  vous  la  gardiez  dans  le  cœur,  et  aviez 
toujours  sa  doctrine  devant  les  yeux.  Ainsi 
vous  jouissiez  de  la  douceur  d'une  profonde 
paix,  vous  aviez  un  désir  insatiable  de  faire 
du  bien;,  qui  faisoit  que ,  pleins  du  Saint- 
Esprit,  vous  vous  répandiez  sur  tout.  Remplis 
de  bonne  volonté,  de  zèle  et  d'une  sainte  con- 
fiance ,  vous  étendiez  vos  mains  au  Dieu  tout- 
puissant  ,  le  suppliant  de  vous  pardonner  les 
péchés  de  fragihté.  Yous  travailliez  jour  et 
nuit  pour  tous  les  frères,  afin  que  le  nombre 
des  élus  de  Dieu  fût  sauvé  par  sa  miséricorde 
et  par  la  pureté  de  leur  conscience.  Yous 
étiez  smcères  et  innocents ,  sans  ressentiment 
des  injures.  Toute  sédition,  toute  division 
vous  faisoit  horreur.  Yous  pleuriez  les  chutes 
du  prochain;  vous  estimiez  que  leurs  fautes 
étoient  les  vôtres.  Yous  faisiez  toute  sorte  de 
biens  sans  regret,  et  vous  étiez  prêts  à  toute 
bonne  œuvre.  Une  conduite  vertueuse  et 
digne  de  respect  étoit  votre  ornement  et 
vous  faisiez  tout  dans  la  crainte  du  Seigneur  • 
ses  commandements  étoîentécrits^sur  les  tables 
de  votre  cœur.  Yous  étiez  dans  la  gloire  et 
dans  l'abondance ,  et  l'Ecriture  s'est  accom- 
plie :  Il  a  bu  et  mangé  le  bien  ahné  ;  il  est  venu 
dans  l'abondance,  il  s'est  engraissé  et  a  re- 
gimbé (1).  De  là  est  sortie  la  jalousie,  la  con- 

(1)  Deut.  XXXII,  15. 


88 


HISTOIJiE  OU  CHRISTIANISME. 


tentîqn ,  te  sédition,  la  persAcutioii,  le  désordre, 
1«  ^erff),  la  captivité.  Les  personnes  le$  plus 
Yiles  se  sont  élevées  coqtre  les  plus  ooDsidé- 
r^^ ,  les  insen^  contre  les  sages,  les  jeuaes 
contre  les  anciens.  Ainsi  la  justice  et  la  paii^ 
se  sont  Soignées,  dep^is  que  la  crainte  de 
Dieu  a  manqué ,  que  la  foi  s'est  obscurcie , 
que  personne  n'a  ^onlu  suivre  les  lois,  ni  se 
goqverner  suivant  les  niaximes  de  Jésus* 
Ql^ist ,  mais  siMYre  cliacun  ses  nnauvais  désirs, 
s'attacbapt  k  la  jalousie  injuste  et  impie,  par 
laquelle  la  rm>H  est  entrée  dans  le  monde. 

XXXIV.  Témoigaage  du  martfre  des  «pôtres. 

Il  rapporte  ensuite  plusieurs  exemples  de 
l'andâft  Testament,  pour  montrer  les  mauvais 
effets  de  la  jalousie ,  à  commencer  par  GaVn , 
puis  il  ajouté  (1)  :  Mais  laissons  les  ancieiiis 
exemples ,  et  venons  aux  athlètes  qui  ont  com- 
battu depuis  peu.  Prenons  les  illustres  exem- 
iiles  de  notre  temps.  C'est  par  la  jalousie  et 
Wvie  que  les  fidèles  et  les  justes,  colonnes 
de  r Église,  ont  été  persécutés  jusau'à  une 
mort  crueDe.  Mettons-nous  devant  les  yeux 
les  saints  apôtres.  C'est  par  une  jalousie  in- 
juste que  Pierre  a  souffert ,  non  une  ou  deux 
fois,  mais  plusieurs  fois,  et  ayant  ainsi  accom- 
pli sén  martyre,  il  est  allé  dans  le  lieu  de 
gloire  qui  lui  étoit  dû.  C'est  par  la  jalousie 
cpie  Paul  a  remporté  le  prix  de  sa  patience  , 
après  avoir  porte  les  fers  sept  fois ,  avoir  été 
battu  de  verges  et  lapidé^  avoir  prêché  en 
Orient  et  en  Occident,  et  enseigné  la  justice 
au  monde  entier.  Enfin,  étant  venu  à  Textré- 
mité  de  rOccident,  il  a  souffert  le  martyre 
sous  les  gouverneurs;  il  a  été  délivré  du 
monde,  et  ei^t  allé  dans  le  lieu  saint,  nous 
donnant  un  grand  exemple  de  patience.  A  ces 
hommes,  dont  la  vie  a  été  divme,  s'est  joint 
une  grande  multitude  d^éhis  qui  ont  souffert 
par  jalousie  plusieurs  affronts  et  plusieurs 
tourments,  et  ont  été  parmi  nous  un  illustre 
exemple.  Saint  Clément  parle  ici  de  la  per- 
sécution de  Néron.  Ce  qu'il  dît,  que  saint  Paul 
«st  venu  à  l'extrémité  de  FOccident,  semble 
narquer  son  voyage  d'Espagne;  et  les  gou- 
vanneurs  sous  lesquels  il  le  feit  souffiir ,  sont 
«eux  qui  commandoient  à  Rome,  tandis  que 
Kéron  étoit  en  Acka'te. 

Il  exhorte  les  Corinthiens  à  la  pépitence,^ 
par  les  exemples  de  tous  les  temps,  à  com- 
mencer par  Noé  ;  puis  il  leur  recommande  la 
fidélité  et  l'obéissance  à  Dieu,  par  le§  exem- 
ples d'Hénoc,  de  Noé,  d'Abraham  et  des 
autres.  Il  les  exhorte  à  la  charité ,  à  la  sincé- 
rité et  à  rhumîMtê.  par  l'exemple  de  Jésus- 
Christ  et  des  saints  (te  l'ancien  Testament.  Il 
leur  propose  les  bienfeits  de  Dieu ,  et  poursuit 
ainsi  (2)  :  Il  est  donc  juste  de  ne  pas  nous  écar- 


(t^K.  5^p.  «3,  F,  édU. 


:a)  N.  ai,  p.  lOâ,  B. 


ter  de  sa  volonté ,  comme  dea  déserteurs,  et 
de  choquer,  plutôt  que  lui ,  des  hommes  im- 
prudents et  insensés ,  qui  s'élèvent  et  se  glo- 
rifient par  la  vanité  de  leurs  discours.  Grai**  - 
gnons  le  Seigneur  Jésus-Chrisl,doutIo  sang  a 
été  donné  pour  nous,  respectons  nos  pasteurs , 
honorons  nos  anciens,  i^stnilsons  nos  jeunes 
gens  dans  la  crainte  de  Dieu.  Corrigeons 
nos  femmes )  que  la  chasteté,  cette  vertu  si 
aimable ,  paroisse  dans  leur  conduite  \  qu'elles 
montrent  une  douceur  sincère,  que  leur  si* 
lence  fasse  paroitre  comme  cUes  modèrent 
leur  langue.  Qu'elles  témoignent  leur  charité, 
non  pas  auivant  leurs  incUna^ons,  mais  ég^de- 
m^t  à  tous  çm%  a\ii  craignent  Dieu,  Que 
nos  enfants  soient  Instruits  chrétiena^meut, 
qu'ils  apprennent  combien  Vhumilitè  a  do 
force  devant  Dieu«  quel  est  devant  lui  le 
pouvoir  de  la  charité  pure ,  combien  s|i  crainte 
est  belle,  grande  et  puissante,  popr  sauver 
tous  ceux  qui  yi veut  saintement  dans  la  noreté 
dû  corur.  Okr  il  spnde  les  pensées  et  Ifi^  nésirs, 
son  souffle  est  en  nous  et  il  Votera  ^piand  il  lui 
plaira. 

$^i  Clément  continue^  à  exhortier  Isa  Gc^riii- 
tblens,  par  la  considération  de  la  résurrec- 
tion, dont  il  donne  plusieurs  ex^mpl^  tirés 
de  la  nature,  entre autrea  celui  du  phénix.  Sa 
quoi  il  ^uit,  sans  l'examiner,  l'opmîon  com- 
mune ,  tdlement  reçue  alors ,  que  Tacite  n'a 
pas  feint  de  la  fapporter  sérieus^maeiiA  ^aes 
son  histoire  (1).  Saint  Clément  rqiMPéseiile 
la  puissance  et  la  bonté  de  Difii,.  la  naa- 
gnmcence  die  sa  gloire ,  et  les  f  nges  qvà 
crient:  Saint,  saiuli  saint  ;  pui^  il  ^tfouta  (^  : 
]>ious  donc,  aussi  assembla»  et  unis  de  eoNur , 
crions  (orCement  vers  lui  coinme  d'une  srale 
honche,  afin  de  participer  à  ses  ^andea  et 
iUusitres  promesses.  Qpjr  il  dit  :  L'œil  n'a  point 
vu,  l'oreille  n'a  point  ouï,  et  il  nest  poka 
toinbédans  la  pensée  de  rhomifie  qui^  Ww 
il  a  préparés  ib  ceui^  qui  espèrent  en  lui  (3}« 
Que  les  dciis  de  Dieu  çout  heureux>9t  adnai- 
rable^,  mes  chers  frères!  la  xie  TiTr^ypnrtaf 
talité,  la  splend^w  avec>v^tice,  la  vénAé  avee 
liberté,  la  foi  avec  confiance,  la  continence 
avec  sainteté;  et  tout  cela  tombe  dao&  notre 
pensée  ;  que  sera  donc  ce  quit  a  préparé  à 
ceun^  qui  espèrent  en  lui  ?  Lui  qui  eâ  le  créa- 
teur^le  père  des  siècles^  le  très-saint  ;  c'est  Um 
c(ui  en  connott  la  grandeur  et  la  beauté.  £fiK>r^ 
çops-nous  donc  d'être  de  ce  nombre,  de  ceui; 
ui  espèrent ,  aJBn  de  participa  &  se&  promesaesu 
\\,  comment  le  ft^roos-nous^  mes  chisrs^frères^? 
Si  i^tre  pensée  est  affermie  dans  U  foi-  sa 
nous.  cherchoi«s  ce  qui  est  agréable  à  Dieu;  si 
nouti  accomplissons  ce  q^i  s'accorde  avec  sa 
sainte  \cdonté  ;  si  noua  suivons  le  chemin  4e  la 
vérité,  rejetant  de  nous  toute  Injustice,  toute 


(1  N.  U.  Tac.  VI,  Afmi.       (a)  ba.  uiy^  4  »  I  Cpr. 
ajQir  7S7.  12,  Q,  n,  30. 

2)N.  3i,  p.  m,  D. 
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ifarioe,  la  contention,  les  malices,  les  rases  y 
i»  murmures,  les  médisances,  Timpiélé,  l'or** 
foeil)  la  Tanité,  rambiticin.  Et  ensuite  :  C'est 
ti  le  chemin,  mes  très^chers  frères,  où  nous 
trouvons  Jésus-Christ  notre  sauveur ,  le  sou- 
verain ponlire  de  nos  offrandes,  celui  qui  nous 
gouverne,  et  qui  aide  notre  foiblesse.  11  ajoute 
fuéiques  éloges  de  Jésus -Christ,  dans  les 
uï^mes  termes  qui  sont  au  commencement  de 
l'épltre  de  saint  Paul  aux  Hébreux.  Puis  il 
(ODliDoe  ainsi  : 

Cûosidérons  ceux  qui  portent  les  armes  sous 
oûsi>rinoes,  avec  combien  d'ordre  et  de  sou- 
Obiiioo  ils  exéculen t  leurs  commandements  (  i  ] . 
Tous  ne  sont  pas  préfets,  ni  tribuns,  ni  cen- 
(urioitt;  mais  chacun  en  son  rang  exécute 
ks  ordres  de  l'empereur  ou  des  commandants. 
Les  grands  ne  peuvent  être  sans  lès  petits,  ui 
fes  petits  sans  les  grands.  Il  y  a  un  mélange  et 
un  usage  en  toutes  choses.  Prenons  notre  corps. 
Im  tête  sans  les  pieds  n'est  rien,  ni  les  pieds 
siDS  la  \èib.  Les  plus  petites  de  nos  parties  sont 
nécessaires  à  tout  le  corps.  Mais  toutes  conspi- 
rent et  sont  subordonnées  pour  la  conservation 
do  tout.  Que  tout  votre  corps  se  conserve  donc 
m  Jésus-Christ ,  et  que  chacun  soit  soumis 
i  son  prochain,  selon  qu'il  a  été  placé  par  la 
tcice.  Que  le  fort  ne  néglige  pas  le  foible ,  que 
le  foible  respecte  le  fort,  que  le  riche  donne 
«UfMuvreSy  et  que  le  pauvre  remercie  Dieu 
<ie  lui  avoir  donné  celui  qui  remplit  ses  be- 
soins. Que  le  sage  montre  sa  sagesse,  non 
par  des  discours ,  mais  par  de  bonnes  œuvres  ; 
fue  l'humble  ne  se  rende  pas  témoignage  à 
sU-oiéme^  mais  le  laisse  rendre  par  les  autres* 
Que  celui  qui  garde  la  pureté  de  la   chair 
I  en  soit  pas  plus  vain ,  reconnoissant  qu'il 
tient  d'un  autre  le  don  de  continence.  Faisons 
rêHeiion,  mes  frères,  de  quelle  matière  nous 
aîons  été  formés,  en  quel  état  nous  sommes 
entrés  dans  le  monde,  comme  sortant  d'un 
iMDbeau  et  des  ténèbres.  Celui  qui  nous  a 
créés  nous  a  fait  entrer  dans  son  monde ,  où 
il  nous  avoit  préparé  ses  bienfaits  auparavant, 
iyant  reçu  de  lui  tant  de  bien ,  nous  devons  le 
remercier  de  tout.  A  lui  soit  gloire  dans  tous 
les  sièdcs  des  siècles.  Amen. 
Et  un  p^i  après  ; 

XXXy.  Ordre  dans  h  ministère  eodésiastique. 

Connoûsant  clairement  tout  cela,  pénétrant 
li  profondeur  de  la  science  divine ,  nous  devons 
Wre,  avec  ordre,  tout  ce  que  le  Seigneur 
QûQs  a  commandé  (2).  Il  nous  a  ordonné  d'ac- 
<^plir  dans  les  temps  les  oblations  et  les 
<Aces,  non  pas  de  les  faire  négligemment  et 
sans  ordre ,  mais  en  des  jours  et  des  heures 
certaines  ;  et  il  a  déterminé  lui-même,  par  sa 
waveraîne  volonté ,  quand  et  par  qui  ce  ser- 
^  doit  être  fait,  afin  qu'étant  célébré  sainte- 
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ment,  il  puisse  lui  être  agréable.  Ceux  donc 
qui  font  leurs  offrandes  dans  les  temps  ordon- 
nés ,  ont  le  bonheur  de  lui  plaire ,  car  ils  n^ 
pèchent  point,  puisqu'ils  suivent  la  loi  du  Sei- 
gneur. Il  y  a  des  K>nctions  particulières  aii 
souverain  pontife  ;  les  sacrificateurs  ont  leur 
place  réglée ,  les  lévites  sont  chargés  du  ser^ 
vic^  qui  leur  est  propre,  Thomme  laïque  est  as- 
treint aux  préceptes  qui  lui  conviennent.  Que 
chacun  de  vous ,  mes  frères,  rende  grAce  & 
Dieu  en  son  rang ,  gardant  la  pureté  de  con- 
science et  la  modestie ,  sans  excéder  la  règle  du 
service  qui  lui  est  prescrit.  On  n'offre  pas  par- 
tout ,  mes  frères,  le  sacrifice  perpétuel ,  ni  le 
sacrifice  pour  les  vœux  ou  pour  les  péchés  | 
mais  à  Jérusalem  seulement  ;  et  là  même,  on  ne 
l'offre  pas  en  tout  lieu,  mais  devant  le  temple 
à  l'autel ,  après  que  la  victime  a  été  examinée 
par  le  pontife  et  par  les  autres  ofliciers  que 
iious  avons  marqués.  Ceux  qui  contreviennent 
à  la  volonté  de  Dieu  scmt  punis  de  mort.  Ceci 
semble  montrer  que  le  temple  de  Jérusalem 
subsistoit  encore  lorsque  cette  lettre  fut 
écrite  :  ce  qui  toutefois  n'est  pas  absolument 
nécessaire,   puisque  tout  ce    discours  n'est 

Su'une  comparaison.  Or,  il  est  assez  ordinaire 
ans  les  comparaisons  de  proposer  les  choses 
comme  présentes  ,  quœque  passées.  Saint  Clé-- 
ment  continue  ainsi  :yous  le  voyez ,  mes  frè- 
res, plus  est  grande  la  science  dont  nous  som- 
mes honorés,  plus  nous  sonunes  exposés  à  un 
grand  péril. 

Les  apôtres  nous  ont  prêché  l'Evangile  de  la 
part  de  Notre  Seigneur  Jésus^^hrist ,  et  Jésus- 
Christ  de  la  part  de  Dieu.  Dieu  a  envoyé  Jé- 
sus-Christ, et  Jésus-Christ  a  envoyé  les  apô- 
tres. L'un  et  l'autre  s'est  fait ,  selon  l'ordre , 
par  la  volonté  de  Dieu.  Ayant  donc  reçu  des 
préceptes ,  et  ayant  été  persuadés  par  la  résur« 
rection  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ ,  affer- 
mis dans  la  foi  par  la  parole  de  Dieu  et  par  la 
certitude  du  Saint-Esprit ,  ils  sont  allés  annon- 
çant les  approches  du  royaume  de  Dieu.  Ainsi, 
prêchant  dans  les  pays  et  dans  les  villes ,  ils 
ont  établi  les  prâmtces  d'entre  eux ,  après  le» 
avoir  éprouva  par  le  Saint-£s|Hrit ,  pour  évê- 
ques  et  pour  diacres,  de  ceux  qui  dévoient 
croire.  Et  ce  n'a  pas  él^  une  nouveauté.  Il  y 
avoit  long-temps  que  l'Ecriture  parloit  d'évé- 
qucs  et  de  diacres,  puisqu'elle  dit  quelque 
part  :  J'établirai  leurs  évéques  en  justice ,  et 
leurs  diacres   en  foi  (1).  Il  passe  ensuite  à 
l'exemple  de  Moïse  et  de  la  verge  d'Aaroo  qui 
fleurit ,  et  continue  (2)  :  Nos  aj^res ,  éclairés 
par  Notre  Seigneur  Jésus^brist,  ont  connu  par- 
faitement qu'il  y  ailroit  de  la  contention  pour 
le  nom  de  Tépiscopat.  C'est  pourquoi  ils  ont 
établi  ceux  que  nous  avons  dit ,  et  ont  donné 
ordre  qu'après  leur  mort  d'autres  tommes 
éprouvés  succèdent  à  leur  ministère.  Ceux 
donc  qui  ont  été  établis  par  eux ,  ou  ensuite 
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par  d'autres  hommes  exoellenls,  du  consente- 
ment de  toute  l'Église  ,  et  qui  ont  servi  sans 
reproche  le  troupeau  de  Jésus-Christ,  humble- 
ment ,  paisiblement  et  sans  bassesse ,  à  qui 
tous  ont  rendu  bon  témoignaçe  pendant  long- 
temps ,  nous  ne  croyons  pas  juste  de  les  reje- 
ter du  ministère.  Car  ce  ne  nous  sera  pas  un 
petit  péché,  si  nous  rejetons  de  Tépiscopat  ceux 
qui  ofirenl  dignement  les  dons  sacrés.  Heureux 
les  prêtres  qui  ont  achevé  leur  carrière  sainte- 
ment et  avec  fruit ,  car  ils  ne  craignent  point 
d'être  ôlés  de  la  place  quileur  est  assurée.  Nous 
voyons  que  vous  en  avez  Oté  quelques-uns  qui 
vi voient  bien ,  et  qui  s'aoquittoient  du  minis- 
tère ,  non-seulement  sans  reproche ,  mais  avec 
honneur.  Vous  êtes  contentieux,  mes  frères, 
et  jaloux  pour ,  des  choses  inutiles  au  salut. 
Considérez  les  Écritures  :  vous  n'y  trouverez 
point  que  les  justes  aient  été  persécutés  jwr 
les  saints ,  mais  par  les  méchants.  Et  ensmte  : 
Pourquoi  y  a-t-il  entre  nous  des  contentions, 
des  querelles ,  des  divisions  (1)?  N'avons-nous 
pas  un  même  Dieu ,  un  même  Christ ,  un 
même  esprit  de  |ràce  répandu  sur  nous ,  une 
même  vocation   en  Jésus-Christ?  Pourquoi 
déchirons-nous  ses  membres?  Pourquoi  fai- 
sons-nous la  guerre  à  notre  propre  corps  ? 
Sommes-nous  assez  insensés  pour  oublier  que 
nous  sommes  les  membres  les  uns  des  autres  ? 
Et  ensuite  :  Votre  division  a  perverti  plusieurs 
personnnes ,  en  a  découragé  plusieurs ,  en  a 
jeté  plusieurs  dans  le  doute,  et  nous  tous 
dans  l'affliction  ;  et  votre  sédition  persévère. 
Prenez  l'épître  du  bienheureux  Paul  l'apôtre. 
Quelle  est  la  première  chose  qu'il  vous  écrit , 
au  commencement  de  son  évangile ,  c'est-à- 
dire  de  sa  prédication  ?  En  vérité  le  Saint-Es- 
prit lui  dictoit  co  qu'il  vous  a  écrit,  de  lui ,  de 
Céphas  et  d' ApoUos  (2) ,  parce  que  dès  lors  vos 
inclinations  étoient  divisées ,  mais  elles  étoient 
bien  moins  criminelles.  Vous  aviez  de  l'atta- 
chement pour  des  apôtres  et  pour  un  homme 
qu'ils  avoient  approuvé.  Maintenant  considé- 
rez qui  sont  ceux  qui  vous  ont  troublés ,  et 
qui  ont  donné  atteinte  à  votre  charité  frater- 
nelle ,  si  vénérable  et  si  renommée.  Il  est  hon- 
teux, mes  bien-aimés ,  et  très-honteux ,  et  in- 
digne de  la  morale  chrétienne ,  d'entendre  dire 
que  l'église  de  Corînthe ,  si  ferme  et  si  an- 
cienne ,  se  révolte  contre  les  prêtres  à  cause 
d'une  ou  deux  personnes  ;  et  ce  bruit  est  venu 
non^seulement  jusqu'à  nous,  mais  jusqu'à 
ceux  qui  sont  aliénés  de  nous.  En  sorte  que  le 
nom  du  Seigneur  est  blasphémé  par  votre  im- 
prudence ,  et  que  vous  vous  mettez  en  péril. 
Otons  promptement  ce  scAidale ,  ietons^nous 
aux  pieds  du  Seigneur  ;  supplions-le  avec  lar- 
mes de  vouloir  bien  nous  pardonner,  et  nous 
établir  dans  la  gloire  de  la  charité  fraternelle. 
Et  ensuite  :  Que  quelqu'un  soit  fidèle ,  qu'il  ait 
du  talent  pour  expliquer  la  science ,  qu'il  ait 


ri)  N.  40,  p.  113,  D.  (i)  1  Cor.  1,  12. 


de  la  sagesse  à  discerner  les  discours ,  que  ses 
œuvres  soient  pures  :  il  doit  s'humilier  d'au- 
tant plus  qu'il  parott  plus  grand ,  et  cherchez 
l'utilité  commune  de  tous ,  et  non  la  sienne 

Eropre.  Il  s'étend  ensuite  sur  les  louanges  de 
I  charité ,  et  sur  les  avantages^de  la  pénitence  ; 
et ,  comme  il  cite  souvent  l'Écriture ,  il  dit  : 
Car  vous  savez ,  mes  frères ,  vous  savez  bien 
les  saintes  Écritures ,  et  vous  avez  étudié  la 
doctrine  de  Dieu  (1). 

Après  avoir  relevé  la  charité  de  Moïse ,  qui 
demandoit  d'être  ethcé  du  livre  de  vie  s'il  ne 
pouvoit  obtenir  le  pardon  du  peuple ,  il  ajoute  : 
Qui  donc  est  généreux  entre  vous ,  qui  est  ten- 
dre ,  qui  est  plein  de  charité  (2)  ?  Qu  U  dise  :  Si 
je  suis  cause  de  la  sédition ,  de  la  querelle ,  des 
divisions ,  je  me  retire ,  je  m'en  vais  où  vous 
voudrez ,  et  je  fais  ce  qu'ordonne  la  multitude. 
Seulement  que  le  troupeau  de  Jésus-Christ  soit 
en  paix  avec  les  prêtres  qui  y  sont  établis.  Ce- 
lui qui  en  usera  ainsi  s'acquerra  une  grande 
gloire  en  Notre  Seigneur,  et  sera  reçu  partout. 
Car  la  terre  est  au  Seigneur ,  et  tout  ce  qu'elle 
contient  (3). 

Il  apporte  ensuite  des  exemples  des  païens 
mêmes  qui  se  sont  livrés  à  la  mort  et  con- 
damnés à  l'exil  pour  l'utilité  publique.  Il  y 
joint  quelques  exemples  des  samts.  Il  repré- 
sente l'utilité  de  la  correction ,  et  il  ajoute  (4)  : 
Vous  donc  qui  avez  conunencé  la  sédition,  sou- 
mettez-vous aux  prêtres ,  et  recevez  la  correo- 
tion  en  pénitence  ;  flédiissez  les  genoux  de  vos 
cœurs ,  apprenez  à  vous  soumette ,  et  quittez 
la  hardiesse  vaine  et  insolente  de  votre  langue. 
Car  il  vaut  mieux  pour  vous  être  petits  avec 
estime  dans  le  troupeau  de  Jésus-Christ  que 
d'en  être  chassés ,  en  vous  mettant  par  votre 
opinion  au-dessus  des  autres.  Il  finit  en  ces 
termes: 

Que  Dieu  qui  voit  tout ,  le  mattre  des  esprits  ^ 
le  Seigneur  de  toute  chair  (5) ,  qui  a  choisi 
Notre  Seigneur  Jésos^hrist  et  nous  par  lui 
pour  être  son  peuple  particulier ,  donne  à  toute 
àme  qui  invoque  son  saint  et  magnifique  nom, 
la  foi ,  la  crainte ,  la  paix ,  la  patience ,  la  force 
de  courage ,  la  continence ,  la  chasteté ,  la  iemr 
pérance,  pour  plaire  à  son  saint  nom  par 
Jésus-Christ  notre  souverain  pontife  et  notre 
chef,  par  qui  lui  soit  gloire  et  majesté,  puis- 
sance ,  honneur ,  maintenant  et  dans  tous  les 
siècles  des  siècles.  Amen.  Renvoyez-nous  en 
diligence  et  avec  joie ,  Claude,  Ephébus  et  Va- 
lère ,  Viton  et  Fortunat ,  que  nous  avons  en- 
voyés, afin  qu'ils  nous  apportent  l'heureuse 
nouvelle  de  votre  paix  et  de  votre  concorde, 
que  nous  désirons  si  ardemment.  Telle  est  la 
lettre  que  saint  Clément  écrivit  à  l'église  de 
Corinthe,  au  nom  de  l'église  romaine.  On  la 
lisoit  encore  publiquement  dans  Véglise  de 
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Cûriothe  plus]  de  soixante  -  dix  ans  après  (1). 

XXXVI.  Divisions  à  Jénisalem.  Tite  I  awiége. 

Les  Jolb  ne  profitèrent  point  de  la  guerre 
dfile  des  Roniaus,  ni  de  Fabsence  de  Yespa- 
sieo  ;  et  leors  divisions  croissoient  toujours  (2). 
Sioioo  Bargioras,  c'est-è-dire  fils  de  Gioras, 
jeune  homme  hardi  et  yigoureui^ ,  et  ayant  ap- 
(ris  ta  mort  du  pontife  Ananns,  sortit  de  Mas- 
sada,  où  il  s'étoit  retiré  chez  les  Sicaires ,  et 
pgna  les  montagnes  de  Judée.  Là,  il  forma  des 
troupes  en  peu  &  temps ,  promettant  la  liberté 
aux  esda  ves ,  et  des  récompenses  aux  hommes 
libres.  Il  se  mit  à  piller,  non-seulement  le  plat 
pa^,  mais  les  vOles,  et  dcTint  bientôt  assez 
poiisant  pour  ravager  toute  lldumée  et  la  Ju- 
dée, jetant  partout  la  télrreur  par  ses  cruautés. 
11  Tint  enfin  camper  aux  portes  de  Jérusalem. 
Ainsi,  elle  étoit  prei^ée  des  deux  côtés  :  au 
Mans  par  les  zélateurs  Galîléens  que  Jean  de 
Giscale  eommandoit ,  au  dehors  par  Simon  et 
90O  année  (3). 

Ces  Gahléens  étoient  les  pires  ;  et  Jean ,  qu'ils 
iToient élevé,  leur  permettoit  tout.  Ils  fouil- 
loient  dans  les  maisons  des  riches,  tuoient  les 
bommes,  insultoient  aux  femmes,  et.  quand 
ib  s'étoient  fforgés  de  butin ,  ils  oontnBiaisoient 
eux-mêmes  les  femmes  par  rhabi t ,  il  coiffure, 
le  iard  et  les  actions  les  plus  infâmes.  Toute  la 
Tille  sembloit  n'être  qu'un  lieu  de  déhanche  ; 
et  œs  efféminés  n'en  étoient  pas  moins  cruels. 
Des  Idoméens  qui  étoient  dans  les  troupes  de 
Jean,  se  brouillèrent  avec  lui  :  ils  en  vinrent 
anx  mains ,  tuèrent  plusieurs  de  ses  zélateurs , 
Frirent  et  brûlèrent  un  palais  où  il  se  retiroit , 
et  le  repoussèrent  dans  le  temple  avec  les  siens. 
Alors  ils  craignirent ,  et  les  citoyens  aussi ,  que 
Jean  dans  son  désespoir  ne  mit  de  nuit  le  feu 
^  la  yiDe ,  et  résolurent ,  d'un  commun  accord, 
il'appeler  Simon.  Quand  U  fut  entré ,  ils  atta- 
<|pèrent  le  temple  ;  mais  les  zélateurs  se  défen- 
dirent vigoureusement.  II  y  avoit  donc  trois 
factions  à  Jénisalem  (4  ) .  Simon  Bargioras  tenoi  t 
la  yiUe  haute,  c'est-à-dire  la  montagne  de  Sion, 
et  nne  partie  de  la<  ville  basse;  ils  logeoient 
dans  h  tour  de  Phasaël.  Les  zélateurs  étoient 
^irisés  en  deux  partis.  Eléazar,  fils  de  Simon, 
voies  avoit  commandés  le  premier ,  ne  pouvoit 
woSrir  que  Jean  de  Giscale  se  fût  rendu  le 
inaltre  par  sa  hardiesse  et  ses  artifices,  il  sé- 
pva  dofic  de  lui  une  partie  des  zélateurs,  et  se 
reirancha  dans  Tintérieur  du  temple.  Il  étoit 
l^foible  par  le  nombre,  mais  plus  fort  par 
u^anlage  du  lieu.  Jean  tenoît  les  dehors  du 
l^le,  avec  les  galeries  et  mie  partie  de  la 
^e  basse.  Il  avoit  à  se  défendre  des  deux 
<^tés  :  au  dehors  contre  Simon  et  le  peuple  de 
Jérusalem,  au  dedans  contre  Eléazar  et  les 
zâateorg  retranchés. 
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Dans  leurs  différentes  attaques ,  ils  brûlèrent 
la  plupart  des  dehors  du  temple ,  et  gâtèrent  le 
blé  et  les  autres  vivres ,  qui  leur  eussent  bien 
servi  lorsqu'ils  furent  assiégés  par  les  Romains. 
Au  milieu  de  ce  désordre,  on  ofEroit  encore  des 
sacrifices.  Eléazar  et  ses  ^ens  laissoient  entrer 
ceux  qui  venoîent  sacrifier,  après  les  avoir 
fouillés  ;  et  comme  Jean  l'attaquoit  souvent  avec 
des  traits  et  des  pierres  lancées  par  des  machines, 
il  arri voit  quelquefois  que  les  sacrificateurs,^  ou 
ceux  pour  qui  ils  s'offroient,  éloient  tués  ou 
blessés  ;  en  sorte  que  le  temple  étoit  plein  de 
sang  et  de  corps  morts.  Eléazar  et  ses  gens 
subsistoient  des  oblations  qui  étoient  en  ré- 
serve dans  le  temple,  et  ne  feignoient  point, 
non-seulement  d'en  manger  sans  être  puri- 
fiés, mais  d  en  prendre  avec  excès ,  et  de  s'eni- 
vrer souvent.  Telle  étoit  la  piété  de  ces  zéla- 
teurs. 

Tite  vint  d'Alexandrie  à  Césarée ,  où  il  as- 
sembla son  armée,  composée  de  quatre  légions, 
et  des  troupes  auxiliaires  des  rois  voisins  (1). 
Ensuite  il  marcha  à  Jérusalem,  et  campa  jus- 
qu'à six  stades  ou  un  quart  de  lieue  de  la  viUe. 
C'étoit  un  peu  avant  la  Pâque  :  ainsi  une  mul- 
titude innombrable  s'y  trouva  renfermée,  et 
consuma  en  peu  de  temps  ce  qu'il  y  avoit  de 
vivres.  La  peste  s'y  mit,  et  ensuite  la  famine. 
Le  jour  des  azymes,  qui  étoit  le  quatorzième 
d'avril  ou  de  Xanticpie,  cette  année  soixante- 
dix  de  J.-C.  Eléazar,  qui  tenoit  le  de- 
dans du  temple ,  ouvrit  les  portes  au  peuple 
qui  vouloit  adorer  Dieu  (2).  Jean,  chef  de  Vautre 
parti  des  zélateurs,  profita  de  Toccasion,  et  fit 
entrer  avec  le  peuple  de  ses  gens  qui  u'étoient 
point  purifiés  et  avoient  des  armes  cachées. 
Etant  entrés,  ils  les  firent  paroilre,  tuèrent  plu- 
sieurs des  zélateurs  d'Eléazar,  et  se  rendirent 
maîtres  du  dedans  du  temple  (3).  Ainsi  toute 
la  faction  des  zélateurs  révint  au  parti  de  Jean. 
Ils  étoient  huit  mille  quatre  cents,  et  le  parti 
de  Simon,  qui  tenoit  la  viUe,  étoit  de  dix  mille 
Juifset  cinq  mille  Iduméens  (4).  Ces  deux  partis, 
quoique  divisés  entreeux,  se  réunissoicnt  contre 
les  Romains. 

Tite  s'approcha  de  la  ville ,  et  y  entra  par  une 
brèche  le  troisième  de  mai  ou  d' Artcmisius.  Il  se 
trouva  maître  de  toute  la  partie  septentrionale 
jusqu'à  la  vallée  de  Cédron  (5) .  Mais  de  ce  côté- 
là,  Jérusalem  avoit  trois  murailles.  Cinq  jours 
après ,  Tite  fit  encore  une  brèche  à  la  seconde 
enceinte,  gagna  la  ville  neuve,  et- vint  à  la 
troisième  muraille  et  à  la  tour  Antonia.  II  y 
demeura  du  temps,  car  les  Juifs  firent  sur  lui 
des  sorties  et  brûlèrent  ses  machines.  Il  tenta 
toutes  les  voies  de  la  douceur,  et  fit  parler 
aux  assiégés  par  Joseph  l'historien ,  mais  inu- 
tilement. Il  ne  put  toucher  les  factieux.  Quel- 
ques-uns du  temple  s'enfuirent ,  et  Tite  leur 
permiL  d'aller  où  ils  vouloient.  Mais  Jean  et 


(1)  Jos.  V,  Bell,  c  6.  *  » 
(%)  Jos.  V,  Bell,  c  1 
p.  010. 


(3)  Ibid.  c.  16. 
r4)  Ibld.  c  7. 
•5^  V,  Bell.  C,  21. 
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Simon  Riisoient  garder  les  portes  ;  en  sorte 
qu'il  n'étoit  guère  plus  facile  aux  Juifs  de 
sortir  de  Jérusalem  qu'aux  Romains  d'y 
entrer  (1). 

XXXVn.  Famine  horrible. 

La  famine  étoit  déjà  grande  au  dedans.  On 
ne  voyoit  plus  de  blé ,  et  les  factieux  se  jetoient 
dans  les  maisons  pour  les  fouiller.  S'ils  en  trou- 
Yoient ,  ils  Arappoient  pour  Tavoir  celé  ;  s'ils 
n'en  trouvoient  pas,  ils  tourmentoicnt  pour 
l'avoir  trop  bien  caché.  Ils  jugeoient ,  h  lin- 
spection  des  personnes,  que  ceux  qui  se  soute- 
noient  encore  a  voient  des  vivres  en  abondance. 
Plusieurs  vendoient  en  cachette  leurs  héritages 
pour  une  mesure  de  froment,  et  les  pauvres 
pour  de  Torge.  Puis  s'enfermant  dans  le  plus 
secret  de  leurs  maisons,  les  uns  mangeoient  le 
grain  tout  cru ,  les  autres  en  faisoient  du  pain , 
selon  qu'ils  étoient  plus  ou  moins  pressés  de  la 
faim  et  de  la  peur.  On  ne  voyoit  nulle  part  des 
tebles  dressées  ;  ils  tiroient  de  dessus  le  feu  la 
viande  à  demi  crue ,  et  se  l'arrachoient  les  uns 
les  autres;  car  le  plus  fort  Temportoit,  et  la 
flBiim  avoit  efhcé  la  honte.  La  femme  ôtoit  le 
pain  de  la  bouche  de  son  mari,  le  fils  à  son 
père ,  et ,  ce  qui  est  le  plus  étrange ,  la  mère  h 
Bon  enfant  qui  défailloit  entre  ses  bras. 

Ils  ne  pouvoient  se  cacher  aux  séditieux.  Une 

Krte  fermée  signifioit  qu'il  y  avoit  des  vivres, 
i  l'enfonçoicnt,  et  leur  ôtoient  presque  les 
morceaux ,  en  les  prenant  à  la  gorge.  On  frap- 
poit  les  vieillards  qui  défendoient  leur  pain  ;  on 
prenoit  aux  cheveux  les  femmes  qui  cacholent 
Ce  qu'elles  tenoient  à  leurs  mains.  On  enlevoit 
les  enfants  avec  le  morceau  où  ils  s'attachoicnt, 
et  on  les  brisoit  contre  terre.  Leur  plus  grande 
rage  étoit  contre  ceux  qui  les  avoient  prévenus, 
en  avalant  les  morceaux  avant  leur  entrée.  Les 
tourments  qu'ils  employoient  étoient  également 
cruds  et  honteux  à  dire,  et  ne  tendoient  sou- 
vent qu'à  découvrir  un  pain  ou  une  poignée 
de  farme.  Ce  n'est  pas  que  ces  factieux  fassent 
pressés  de  la  faim,  c'étoit  afin  d'amasser  des 
provisions  pour  plusieurs  jours.  Ib  arrachoient 
même  aux  pauvres  les  herbes  qu'ils  avoient 
cueillies  la  nuit  hors  de  la  ville ,  au  péril  de  leur 
vie,  sans  leur  en  vouloir  laisser  une  partie 
qu'ils  leur  demandoient  au  nom  de  Dieu.  Bien- 
heureux s'ils  ne  les  tuoient  pas  encore.  Quant 
aux  plus  riches,  ils  les  accusoient  de  trahison 
ou  de  désertion,  et  les  faisoient  mourir.  Simon 
renvoyoit  à  Jean  ceux  qu'il  avoit  pilles ,  et  Jean 
en  renvoyoit  à  Simon.  Le  seul  crime  qu'ils  cou» 
noissoient  étoit  l'injustice  de  ne  pas  partager 
entre  eux  le  butin.  Ils  maudissoient  leur  nation, 
et  témoignoient  moins  de  hainecontre  les  étran- 
gers (2). 

Cependant  il  y  avoit  de  ces  séditieux  armés, 
que  la  faim  contraignoit,  comme  les  autres,  à 


(1)  V,  Bd},  «.  ar. 


(8)  VII,  C.  12. 


sortir  pour  chercher  des  herbes.  Tite  commanda 
de  la  cavalerie  pour  les  observer  ;  et  avec  eux 
on  prenoit  aussi  des  gens  du  peuple  qui  n'o- 
soient  se  rendre  sans  combat,  de  peur  que  les 
séditieyx  ne  s'en  vengeassent  sur  leurs  femmes 
et  leurs  enftints.  Ceux  qui  étoient  ainsi  pris  les 
armes  à  la  main,  Tite  les  faisoit  cmcifler  sans 
distinction ,  tant  pour  la  dilBculté  de  les  garder, 

Sue  pour  épouvanter  les  assiégés.  On  en  cruci- 
oit  jusqu'à  cinq  cents  par  jour ,  et  quelquefois 
plus  ;  en  sorte  que  l'on  manquoit ,  et  de  croix , 
et  de  place  pour  les  dresser.  Les  soldats,  par 
moquerie,  les  clouoienten  difSërentes  postures. 
Mais  les  séditieux  se  servoient  de  ce  spectacle 
pour  animer  le  peuple;  et,  traînant  sur  la 
muraille  les  parents  et  les  amis  des  patients, 
ils  leur  montroient  combien  il  faisait  bon  se 
rendre  aux  Romains.  Il  y  en  eut  queTile  lenr 
renvoya  les  mains  ooupéles;  mais  rien  ne  poi^- 
voit  ni  les  effrayer  ni  les  adoucir. 

Pour  achever  de  les  affamer  (1),  Tite  résolat 
de  les  enfermer  entièrement,  et  fit  bàlir  par 
ses  troupes,  tout  autour  de  la  ville,  une  mu- 
raille de  deux  lieues  de  circuit,  soutenue  de 
treize  petits  forts  où  l'on  faisoit  garde  nuit  et 
jour.  Ce  grand  ouvrage  fut  achevé  en  trois 
jours.  Jérusalem  étant  ainsi  fermée,  la  famine 
emportoit  les  familles  tout  entières  (9)  *,  les 
maisons  èbient  pleines  de  fenmnes  et  d'enfants 
morts,  les  rues  de  vieillards.  On  voyoit  dans 
les  places  déjeunes  gens  enflés  se  traîner  comme 
des  fantômes ,  puis  tomber  tout  d'un  coup.  Ils 
n'avoient  plus  ni  la  force  ni  le  courage  d'enter- 
rer les  morts.  Plusieurs  mouroienten  enterrant 
les  autres  ;  'plusieurs  se  mettoient  dans  leurs 
sépulcres  pour  y  attendre  la  mort.  On  ne  voyoit 
plus  de  larmes ,  on  n'entendoit  plus  de  cris  ; 
toute  la  ville  étoit  dans  un  profond  silence,  et 
comme  dans  une  funeste  nuit.  Les  séditieux  ou^ 
vroient  les  maisons  pour  piller  les  morts;  et, 
après  les  avoir  dépouillés  ,  ils  s'en  alloient  en 
riant.  Ils  cssayoient  la  pointe  de  leurs épées  sur 
ces  cadavres,  et  quelquefois  même  sur  ceux 
qui  respiroient  encore  ;  mais,  si  quelqu'un  les 
prioit  de  l'achever,  ils  n'en  tenoient  compte. 
Les  mourants  tournoient  les  yeux  vers  le  tem* 
pie,  comme  pour  se  plaindre  à  Dieu  deoequ'il 
laissoit  encore  en  vie  ces  méchants.  Da  com<- 
mencement,  ils  faisoient  enterrer  les  morts  anx 
dépens  du  trésor  public ,  pour  n'en  être  pas 
infectés;  ensuite,  n'y  pouvant  suffire,  ils  les 
jetoient  delà  muraille  dans  les précipioes.  Tita^ 
les  voyant  remplis  de  ces  cadavres ,  et  frappe 
de  l'odeur  qui  en  sortoit,  soupira,  dt,  levant 
les  mains,  prit  Dieu  à  lémoinquece  n'étoit  p^ 
sonouvn^e;  et,  pour  finir œa  miflàres,  ilu^ 
continuer  ses  travaux. 

XXXVUI.  ViolenossdeisMitieui. 

Les  séditieux  cûutinuûienl  aussi  leurs  vio- 


(1)  VI,  c.  13. 


(S)  VI,  €.  14. 
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Ino^.  Simon  ateiua  lé  pontife  Matthias  d'étrô 

Kles  Romains,  et  lé  condamna  à  mort  sans 
,  "fmetnre  de  se  défendre ,  quoique  ce  pon-» 
tife  l'eût  fait  entrer  lui-même  dans  la  tille  (I). 
Simon  fit  aussi  mourir  les  trois  fils  de  Matthias 
à  ses  yeux,  et,  quoiqu'il  demandât  â  mourir  le 
pmfer,  il  ne  put  obtenir  cette  gr&ce  ;  et  leurs 
eoq»  demeurèrent  sans  sépulture.  Simon  fit  en-» 
rarepérirdii-sept  autres  personnes  considéra-» 
Ma.  Il  se  rendit  si  odieut ,  que  Judas ,  tm  dé 
tmt  qui  cotaroandoient  sous  lui ,  voulut  livrer 
lox  Romains  une  tour  dont  il  avoit  hi  gdtrdé  t 
nais  Simon  lé  prëvhit  et  le  fit  mourir  dvec  ses 
complices ,  au  nombre  de  dit.  D^un  autre  côté, 
Ican,  qui  étoit  enfermé  dans  le  temple,  né 
poaTadt  plus  piller  le  peuple ,  pilla  le  temple 
même  (S).  Il  fondit  plusieurs  des  pièces  qui 
èUnmt  con^crées  à  Dieu ,  et  même  des  vais- 
swni  nécessaires  pour  le  service ,  des  coupes , 
des  plats,  des  tanles,  disant  à  ses  gens  que 
i'o)  poavoit  hardiment  se  servir  pour  Dieu 
de  ce  qni  ètolt  à  Dieu ,  et  que  h;  temple  de- 
Toit  nourrir  cent  qui  le  défendoient.  Ainsi 
ils  oonsumoient  sans  scrupule  l'huile  destinée 
aux  sacrifices,  et  le  vin  sacré  dont  ils  preucrient 
laos  mesure. 

Cependant  quelques-uns  du  peuple  s'échap- 
poient  toujours  pour  passer  aux  Romains  (3) , 
H  se  sauver  de  la  famine.  Ils  étoient  enflés 
comme  des  hydropiques,  et  crcvoient  bientôt 
de  la  nourriture  qu'ik  prenoient  tout  d'un  coup 
avec  excès,  à  moins  que  d'user  d'une  grande 
discrétion.  Un  de  ces  transfuges  fut  surpris  par 
des  S) riens,  comme  il  ramassoit  des  pièces  d'or 
daiisses  excréments  ;  car  U  y  avoit  une  grande 
quantité  d'or  dans  la  ville,  et  ils  l'a  voient  avalé 
pour  Je  dérober  aux  recherches  exactes  des  sé- 
ditieux. Le  brait  se  répandit,  dans  le  camp, 
que  ces  transfuges  étoient  pleins  d'or.  En  sorte 
que  les  \rabes  et  les  Syriens  leur  ouvroient  le 
îentre^et  dierchoientdans  leurs  entrailles.  En 
Que  nuit  on  en  trouva  deux  mille  ainsi  éven- 
trés.  Tite,  l'ayant  appris,  pensa  d'abord  en- 
voyer de  la  cavalerie  pour  tirer  sur  les  coupa- 
bles: mais ,  voyant  qu'ils  étoient  en  plus  grand 
WNnfare  que  les  morts ,  il  se  contenta  d'appeler 
b  clieb  des  troupes  auxiliaires,  et  même  des 
SKmies,  car  quelques  Romains  aussi  étoient 
^çcujsés  de  cette  barbarie ,  et  déclara  qu'il  pu- 
iBroit  de  mort  quiconque  en  seroit  convaincu. 
Konobstant  cette  défense,  les  Syriens  et  les 
^ll^bes  en  éventréreiit  encore  plusieurs,  seu- 
Kment  ils  se  cachoient  des  Romains  ;  mais  la 
plupart  ne  trouvèrent  rien,  et  commirent  init- 
tilemeut  cette  cruauté* 

Maonée^'iin  des  tranfuges,  raconta  à  Tite 
qtt ,  par  une  seule  porte  dont  il  avoit  la  garde, 
^  avoit  enlevé  eeot  quinze  mille  huit  cent 

Stre- vingts  corps,  depuis  le  quatorzième 
n^  ot  Jg  slégg  avoit  commencé,  jusqu'au 


U  î  VI,  BéD.  c.  15. 

<«J  Vf,  c.  tt. 


(3)  tl,  C.  «. 


premier  de  juillet;  et  cela  des  pauvtes  seule-* 
ment,  que  l'on  enterroit  aux  dépens  du  publias , 
ce  qui  Tobligeoit  k  les  compter  pour  payer  les 
porteurs(l)«  Les  parents  enterroient  les  autres. 
D'autres  transfuges  dirent  que  l'on  avoit  jeté 
par  les  portes  six  cent  mille  corps  de  pauvres  ; 
le  reste  ne  se  pouvoit  compter.  Et,  comme  il 
n'étoit  plus  possible  d'enlever  les  pauvres,  on 
lesentassôit  dans  les  plus  grandes  maisons, 

Ïae  l'on  fermoit  quand  elles  en  étoient  pleines, 
es  transi\]ges  ajoutoient  çue  la  mesure  de  blé 
m  vendoit  un  talent  ^  qui  est  au  inoins  deux 
mille  livres ,  et  que ,  comme  on  ne  pouvait  plhs 
aller  dehors  cueillir  des  herbes ,  u  y  en  atoit 
qui  fouilloient  jusque  dans  les  égoats,  où  Ils 
cherdioient  de  vieille  fiente  de  bonif  ^  et  man- 
geoient  ce  qu'auparavant  ils  n'auroient  pu  re- 
garder. Les  Romains  étoient  touchés  du  seul 
récit  de  ces  misères  ;  mais  les  Juifs  factieux 
n'étaient  pas  touché»  de  les  von-.  Leur  fureur 
en  augmentoit ,  et  Os  marcholent  sans  horreur 
sur  les  monceai»  de  corps  dont  la  ville  étoit 
pleine ,  pour  aller  au  ooinbat  contre  les  étran- 
gers ,  avec  des  mains  ensanglantées  du  meurtre 
de  leurs  citoyens.  Ce  n'étoit  plus  Tespérancede 
vaincre,  mais  le  désespoir  de  se  sauver  qui 
leur  donnoit  du  courage. 

Les  Romains  firent  de  nouvelles  plates- 
formes  avec  bien  de  la  peine  (S) ,  à  cause  de  la 
rareté  du  bois  qu'il  faUoit  aller  chercher  jusqu'à 
quatre-vingt-dix  stades ,  c'est-à-dire  près  de 
quatre  lieues ,  et  ils  en  dépouillèrent  tout  le 
pays  ;  en  sorte  que  les  environs  de  Jérusalem , 
auparavant  délicieux  à  voir,  furent  entièrement 
défigurés  et  méconnotssables.  Enfin ,  après  des 
combats  furieux,  Tite  prit  la  forteresse  Anto- 
nia ,  la  ruina ,  et  vint  jusqu'au  temple  le  dit- 
septième  de  juillet ,  jour  auquel  le  Tamide ,  du 
sacrifice  perpétuel,  avoit  cessé  faute  d'hottnnes 
pour  l'offrir,  ce  qui  afiligeoft  cilrémement  le 
peuple  (3).  'Tîte  essaya  encore,  par  Jos^  et 
par  lui-même,  d'obliger  les  séditieuit  à  se  ren- 
dre sans  forcer  le  lieu  saint ,  mais  inutilement. 
Il  vint  aux  attaques ,  et  se  rendit  maf tre  des 
deux  galeries  extérieures  du  temple ,  qui  le 
fermoient  au  septentrion  et  à  l'occident.  Les 
Juifs  avoient  déjà  brûlé  une  partie  de  ces  gn- 
leiies ,  et  les  Romains  achevèrent. 

C(^ndant  la  famine  croissolt  toujours  dâfas 
la  ville.  Sur  la  moindre  apparence  de  nourri- 
ture dans  une  maison ,  c'étoit  une  pxettë  ;  et 
les  personnes  les  plus  chères  en  venoient  aux 
mains.  Les  voleurs  couroient  comme  des  chiens 
enragés,  la  gueule  béante,  frappofent  aux 
portes,  et rentroient aux m^es maisons  deux 
ou  trois  fois  dans  une  heure.  On  mettoit  fout 
sous  la  dent ,  même  ce  qui  ne  seroit  pas  à  Vit- 
sage  des  bêles  les  plus  sales.  Ils  ne  laissèrent 
ni  leurs  ceîniures,  ni  tes  courroies  de  leurs 
sandales,  ni  les  cuirs  de  leurs  Ixmcliers.  On 


(1)  Vf,  e.  «I#. 
(S)  VII,  Bell.  1. 


3;  M î,  Bell.  4. 
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mangeoit  les  restes  de  yieiix  foin ,  on  en  ra- 
massoit  jusqu'aux  moindres  brins ,  dont  une 

S  élite  quantité  se  yendoit  au  poids,  quatre 
ragmes  attiques  (  on  estime  la  dragme  environ 
huit  sous  de  notre  monnoie  ). 

XXXIX.  Mére  qui  mange  son  enfant. 

Une  femme,  nommée  Marie,  Glle  d'Eléazar 
d'au-delà  du  Jourdain,  distinguée  par  son 
bien  et  par  sa  naissance ,  se  trouva  comme  les 
autres  enfermée  dans  la  ville  (1).  Les  séditieux 
lui  prirent  tout  ce  qu'elle  avoit  apporté,  et 
enfin  le  reste  de  ses  joyaux ,  et  jusqu'à  la 
nourriture  qu'elle  pouvoit  trouver  de  jour  en 
jour.  Outrée  de  douleur ,  elle  les  chargeoit 
d'injures  et  de  malédictions ,  faisant  son  pos- 
sible pour  les  obliger  à  la  tuer.  Enfin,  pressée 
de  la  faim  et  du  désespoir,  elle  prit  son  enfant 
qu'elle  nourrissoit  de  son  lait,  et,  le  regar- 
dant avec  des  yeux  égarés ,  elle  dit  :  Malheu- 
reux enfant ,  à  qui  est-ce  que  je  te  garde  ? 
Est-ce  pour  mourir  de  faim ,  ou  pour  devenir 
esclave  des  Romains,  ou  pour  tomber  entre 
les  mains  de  ces  séditieux  encore  pires?  Elle 
le  tue,  le  rôtit,  en  mange  la  moitié  et  cache  le 
reste.  Aussitôt  les  séditieux  accoururent,  at- 
tirés par  l'odeur  de  la  viande ,  et ,  tirant  leurs 
épées  ,  menaçoient  la  femme  de  l'égorger  sur- 
le-champ  si  elle  ne  la  leur  montroit.  Je  vous 
en  ai  gardé  une  bonne  part ,  dit-elle,  et  leur 
découvrit  ce  qui  restoit  de  son  enfant.  Ils  fu- 
rent saisis  d'horreur,  et,  regardant  fixement, 
ils  demeuroient  immobiles  et  hors  d'eux-mê- 
mes. Elle  continua  :  C'est  mon  enfant,  c'est 
moi  qui  l'ai  tué  ;  vous  en  pouvez  bien  manger 
après  moi.  Vous  n'êtes  pas  plus  délicats  qu'une 
femme ,  ni  plus  tendres  qu'une  mère.  Ils  sor- 
tirent de  la  maison  en  tremblant,  et  le  bruit 
de  cette  abomination  se  répandit  bientôt  par 
toute  la  ville.  Chacun  en  eut  horreur,  comme 
si  lui-même  l'eût  commise,  et  envia  la  con- 
dition de  ceux  qui  étoient  morts  avant  que 
de  voir  un  tel  désastre.  Les  Romains  eurent 
peine  à  le  croire,  quelques-uns  en  eurent 
pitié ,  la  plupart  en  furent  plus  animés  contre 
cette  malheureuse  nation.  Tite  protesta  en- 
core devant  Dieu  que  c'étoit  eux  qui  avoient 
voulu  la  guerre ,  et  qui  avoient  refusé  la  paix 
et  l'amnistie  qu'il  leur  offroit.  Ainsi  fut  ac- 
complie la  menace  que  Dieu  avoit  faite  par 
Moïse  à  tout  son  peuple  en  général  (  2) ,  et  la 

{prophétie  particulière  de  Jésus -Christ  aux 
èmmes  de  Jérusalem ,  qu'un  jour  viendroit 
où  l'on  estimeroit  heureux  les  ventres  sté- 
riles, et  les  mamelles  qui  n'auroient  point 
aUaité  (3). 

XL.  Le  temple  pris  et  brûlé. 
Le  huitième  d'août  les  Romains  attaquèrent 


(1)  VII,  7. 

(3)  Deut.  xxxvni,  53. 


(3)  Lac.  xxiii,  0. 


la  seconde  enceinte  du  temple  (1)  ;  ils  ne  pu- 
rent abattre  les  murs  avec  leurs  béliers,  ni 
déraciner  les  seuils  des  portes ,  à  cause  de  la 
grandeur  des  pierres  et  de  la  force  de  leurs 
liaisons  ;  ils  ne  purent  aussi  escalader  les  ga- 
leries à  cause  de  la  résistance  des  Juifs.  Tite 
fut  donc  contraint  de  faire  ce  dont  le  respect 
du  lieu  l'avoit  détourné  jusqu'alors ,  et ,  ce 
même  jour,  fit  mètre  le  feu  aux  portes  de  la 
féconde  enceinte  du  temple.  Le  feu  gagnâtes 
galeries ,  qui  brûlèrent  le  reste  de  ce  jour-là 
et  toute  la  nuit  suivante.  Tite  et  ses  capitaines 
vouloient  conserver  le  corps  du  temple,  mais, 
le  dixième  d'août ,  les  Juifs,  qui  gardoient  le 
temple ,  ayant  fait  une  sortie  sur  les  Romains 
qui  travailloient  par  ordre  de  Tite  à  éteindre 
le  feu  de  la  seconde  enceinte,  furent  repoussés 
dans  le  corps  du  temple.  Alors  un  soldat  ro- 
main (2) ,  sans  attendre  l'ordre ,  mais  poussé 
comme  d'un  mouvement  surnaturel ,  prit  un 
tison  à  ce  feu ,  et ,  soulevé  par  un  autre  sol- 
dai,  le  jeta  dans  une  des  fenêtres  dorées  des 
cabinets  qui  tenoient  au  temple  du  côté  du 
septentrion.  Le  feu  prit  aussitôt;  Tite  y  ac- 
courut lui-même.  Mais  le  tumulte  étoit  tel, 
qu'il  ne  pût  se  faire  obéir;  le  feu  pénétra  au 
dedans  même  du  temple ,  et  le  consuma  en- 
tièrement ,  quelque  soin  que  prit  Tite  pour 
le  faire  éteindre.  Ainsi  fut  accomplie  la  pro- 
phétie de  Jésus-Christ ,  qu'il  n'y  resteroilpas 
Eicrre  sur  pierre  (3).  Ce  second  temple  fut 
rûlé  le  même  jour  du  même  mois  que  le  pre- 
mier avoit  été  brûlé  par  Nabuchodonosor,  c'est- 
à-dire  le  dixième  du  mois  judaïque,  nommé 
Ab ,  qui  est  le  cinquième  depuis  le  mois  de 
la  pâque  nommé  Nisau.  Comme  ces  mois  fu- 
rent purement  lunaires,  il  est  difficile  de  les 
ajouter  aux  nôtres  ;  mais  j'ai  suivi  l'ancien  in- 
terprète de  Joseph ,  qui  exprime .  par  les  mois 
romains,  les  mois  macédoniens  aont  Joseph  a 
pris  les  noms,  quoique  Joseph  ait  en  effet 
voulu  marquer  par  ces  noms  les  mois  judaï- 
ques qui  y  répondent  à  peu  près. 

Tout  ce  qui  se  trouva  dans  le  temple  fut  mas- 
sacré (4) ,  sans  distinction  d'âge ,  de  sexe ,  de 
condition  :  l'autel  étoit  environné  de  corps 
entassés ,  le  pavé  ne  paroissoit  point ,  tant  il 
étoit  couvert  de  sang  et  de  carnage.  Il  n'y 
eut  que  les  séditieux  qui  s'échappèrent  Tépée 
à  la  main ,  et  gagnèrent  le  mont  de  Sion.  Entre 
le  peuple  qui  périt  dans  le  temple ,  il  y  avoit 
six  mille  personnes,  hommes,  femmes,  en- 
fants, qu'un  faux  prophète  avoit  abusés,  et  y 
avoit  fait  monter  de  la  viUe,  disant  que  Dieu 
Tordonnoit,  et  qu'ils  y  rece\Toient  de  sa  part 
des  signes  de  salut.  Il  y  avoit  plusieurs  im- 
posteurs semblables  dont  les  tyrans  se  ser- 
voîent  pour  retenir  le  peuple,  et  l'empêcher 
de  passer  vers  les  Romains. 


(1)  Jo8.  Vf,  Bell.  c.  9. 

(2)  vu,  Bell.  c.  10. 


(3)Maiai.xxiv,«.Jercin. 

ui,  12. 
(i)  Jo«.  VI,  Bell.  c.  81* 


ABdeJ.-C70el71.] 


LIVRE  DEUXIÈME. 


89 


Le  temple  étant  brûlé ,  les  Romains  plan- 
terait leurs  ensei^es  devant  la  porte  orien- 
tiie,  et  leor  sacritièrent  la  place  même ,  c'est- 
à-dire  aux  idoles ,  dont  leurs  enseignes  étoient 
dnrgées.  Les  séditieux  ayoient  gagné  la  yille 
haote.  Tite  les  smnma  de  se  rendre  à  discré- 
tkn,  la  vie  sauve;  mais  ils  demandèrent  qu'il 
knr  permit  d'aller  dans  le  désert  avec  leurs 
liraiiDes  et  leors  enfants  (1).  Tite,  irrité  de 
leur  insolence,  fit  brûler  toute  la  vQle  basse, 
e(  attaqua  la  ville  haute,  où  les  Romains en- 
tràrent  par  la  brèdie ,  le  huitième  de  septembre 
oa  Goqiiée ,  jour  du  sabbat ,  la  seconde  année 
de Yespasien,  soixante-dix  de  J.-G.,  et  y  mi- 
rait tout  à  feu  et  à  sang.  Tite  acheva  de 
fiiire  abattre  ce  qui  restoit  du  temple  et  de  la 
Tille ,  et  y  fit  passer  la  charrue.  Il  réserva 
sedemeot  une  partie  de  la  muraille  à  Toc- 
cident  af  ec  trois  tours ,  Hyppique ,  Phasaël  et 
Maiianme ,  (afin  que  leur  beauté  ftt  voir  à  la 
postàité  un  échantillon  de  cette  malheureuse 
ville  auparavant  si  magnifiée.  Le  butin  fut 
si  grand ,  que  Tor  diminua  de  la  moitié  de  son 
prix  en  Syrie. 

On  trouva  dans  les  égouts  souterrains  cn- 
Tiron  deux  mille  corps  de  Juifs  morts  de  faim 
oa  de  maladie ,  ou  qui  s'étoient  tués  les  uns 
les  autres  plutôt  que  de  se  rendre  aux  Ro- 
loaios.  Les  deux  tyrans ,  Jean  et  Simon ,  qui 
s'j  étoient  cachés,  se  rendirent  à  la  fin,  et 
forent  gardés  pour  le  triomphe  (2).  On  compte 
jusqu'à  onze  cents  mille  Juifs  morts  en  ce 
siège ,  et  quatre-vingt-dix-sept  mille  vendus  ; 
mais  à  peine  vouloit-on  les  acheter.  Tite  re- 
fusa des  couronnes  que  les  nations  voisines  lui 
oflfroient  pour  honorer  sa  victoire  (3).  Il  dit 
que  ce  n'étoît  point  son  ouvrage ,  et  qu'il  n'a- 
>oit  fait  que  prêter  ses  mains  à  la  vengeance 
A^Dieu  irrité  contre  les  Juifs.  Pour  garder  les 
nrines  de  Jérusalem,  il  y  laissa  une  légion ,  et 
avec  deux  autres  retourna  à  Césarée ,  où  il  as- 
sembla tous  les  captifs  et  tout  le  butin ,  et  y 
faneura  le  reste  de  l'année  soixante-dix  (4) , 
attendant  le  temps  propre  pour  se  mettre  en 
nM?r  et  passer  en  Italie.  A  la  fêle  de  la  nais- 
sance de  son  frère  Domitien,  qui  étoit  le  vingt- 
qnatriéme  d'octobre,  il  y  eut  plus  de  deux 
niille  cinq  cents  Juifs  qui  périrent ,  soit  par  le 
f«i,  soit  par  les  hôtes  auxquelles  ils  furent 
«posés,  soit  les  uns  par  les  mains  des 
antres  comme  gladiateurs  (5).  Il  périt  un 
?rand  nombre  de  ces  misérables  captifs, 
aux  jeux  que  Tite  fit  à  Béryte  en  Phénicie, 
poor  célébrer  l'anniversaire  de  l'avènement 
Je  son  père  à  l'empire ,  qui  fut  le  premier 
w  juillet  de  l'année  suivante  soixante-onze 
*îJ.-C. 

Tite  alla  ensuite  à  Antioche ,  où  les  Juifs 
wMent  accusés  d'avoir  brûlé  la  place  carrée , 


'.  Philort.  ÂpoU.  lib.  6,       (5)  Ibid.  c.  2. 


les  archives,  le  greffe  et  les  basiliques  (f). 
On  eut  bien  de  la  peine  à  retenir  le  peuple 
qui  les  vouloit  massacrer  ;  mais  il  fut  vérifié 
que  c'étoient  des  gens  obérés  qui  avoient  com- 
mis ce  crime  pour  se  délivrer  des  poursuites 
de  leurs  créanciers.  Tite  y  étant  venu ,  les  ci- 
toyens le  prièrent  d'en  chasser  les  Juifs ,  ou 
du  moins  de  leur  ôter  leurs  privilèges.  Mais 
il  refusa  l'un  et  l'autre,  et  les  Juifs  demeurè- 
rent à  Antioche  comme  devant.  Tite  visita  les 
autres  villes  de  Syrie  ;  puis  il  revint  par  la 
Judée  et  par  Jérusalem  en  Egypte,  et  s'em- 
barqua à  Alexandrie.  Après  qu'il  fut  arrivé  à 
Rome ,  il  triompha  de  la  Judée  avec  son  père. 
En  ce  triomphe  furent  menés  Jean  et  Simon, 
chefs  des  séditieux ,  avec  sept  cents  Juifs  des 
plus  forts  et  des  mieux  faits  (2).  Simon,  comme 
chef  des  ennemis,  fut  exécuté  à  mort,  sui- 
vant la  coutume.  En  ce  même  triomphe  fut 
portée  la  table,  le  chandelier  d'or  à  septbran^ 
ches ,  et  ce  que  l'on  avoit  conservé  des  vais- 
seaux satcrés  du  temple,  principalement  le 
livre  de  la  loi ,  qui  fut  gardé  dans  le  palais 
avec  les  rideaux  de  pourpre  du  sanctuaire  (3). 
On  voit  encore  à  Rome  Tare  qui  fut  bikti  pour 
ce  triomphe ,  où  paroissoient  en  bas-reliefs  de 
marbre  le  chandelier  et  la  table.  Le  chande- 
lier est  porté  par  huit  honunes  ;  contre  la  table 
sont  appuyées  deux  trompettes  croisées  l'une 
sur  l'autre  ;  avant  la  table  on  porte  un  titre,  un 
second  avant  le  chandelier,  un  troisième  suit 
qui  préoédoit  apparemment  le  livre  de  la  loi. 
On  voit  aussi,  dans  les  cabinets  des  curieux , 
des  médailles  ae  Yespasien  et  de  Tite ,  où  est 
représentée  une  femme  assise  au  pied  d'une 
palme,  couverte  d'un  grand  manteau,  la 
tête  penchée  et  appuyée  sur  sa  main ,  avec 
cette  inscription  :  La  Judée  captive. 

XLI.  Fin  de  la  guerre  des  Juifs. 

Pour  achever  entièrement  la  conquête ,  Lur 
cilius  fiassus  fut  envoyé  en  Judée ,  en  qualité 
de  légat,  avec  des  troupes  (4).  Il  prit  par  com- 
sition  le  château  d'Hérodion  ;  puis  il  assiégea 
celui  de  Macheron  au  delà  du  Jourdain ,  et  le 
prit  enfin  par  composition,  quoique  très-fort  (5). 
Libérius  Maxime  étoit  procurateur  de  la  Ju- 
dée (5).  L'empereur  lui  écrivit  de  vendre  toute 
la  terre  des  Juifs ,  et  leur  imposa  pour  tribut , 
quelque  part  qu'ils  fussent ,  de  porter  tous  les 
ans  au  Capitole  les  deux  dragmes  que  suivant 
la  loi  ils  avoient  accoutumé  de  porter  au  tem- 

5 le  de  Jérusalem.  Ce  fut  l'an  de  J.-C.  soixante- 
onze. 

L'année  suivante,  Publîus  Sylva  fut  gou- 
verneur de  la  Judée,  à  la  place  de  Bassus  qui 
étoit  mort  (6).  Il  assiégea  la  forteresse  de  Mas^ 
sada ,  qui  passoit  pour  imprenable,  et  où  conn 


Ci:  Ibid.  c.  9. 

(2)  Ibid.  c.  16,  ir. 

(3)  Ibid.  vil,  Bell.  c.  10; 
Vilalp.  to.  2.  p.  587. 


(i)  Jos.  vu,  Bell.  20. 

(5;  Ibid.  c.  25. 

(6j  Jos.  VU.  Bell.  C.  aO. 


H 


HISTOIRE  DU   CHRISTIANISME. 


[AndeJ.-C.  73. 


nlandoit  Eléazar,  petit-flb  de  Judas  leGaltléen, 
et  chef  des  sicaires ,  qui  s'opiDiàtroil  encore  à 
Caire  la  |perre  et  à  traiter  comme  ennemis  tous 
ceux  quiobéisaoient  aux  Romains.  Les  sicaires, 
•Yoyant  qu'ils  ne  pouvoient  plus  résister,  suivi- 
rent le  conseil  furieux  d'Eléazar.  Ils  tuèrent 
leurs  femmes  et  leurs  enfants ,  puis  s'égorgè- 
rent les  uns  les  autres  ;  et ^  ayant  tiré  au  sort, 
celui  qui  demeura  le  dernier  regarda  de  tous 
côtés  s'il  ne  restoit  plus  personne  eu  vie ,  puis 
mit  le  feu  au  palais,  et  enfin  se  tua  lui-môme. 
Le  nombre  des  morts  fut  de  six  cent  quatre- 
vingt-dix.  C'étoit  le  quinzième  d'avril ,  Tan 
soixante  -  treize.  Les  Romains  entrèrent  le 
lendemain  dans  Massada,  et,  par  cette  con- 
quête ,  toute  la  Judée  fut  paisible. 

Plusieurs  des  sicaires  s'échappèrent  de  Ju- 
dée et  vinrent  en  Egypte ,  où  ils  sollicitèrent 
à  la  révolte  des  Juifs  d'Alexandrie  (1)  ;  mais 
ceux-ci ,  par  le  conseil  des  principaux ,  se  jetè- 
rait  sur  les  sicaires.  Six  cents  furent  pris  et 
livrés  aux  Romains  qui  en  firent  justice  ;  les 
autres  s'enfuirent  [wr  TEgypte  et  la  Thébaïde, 
où  ils  furent  aussi  pris.  Ils  montrèrent  une 
constance  extraordinaire  dans  les  plus  cruels 
tourments ,  et  jamais  on  ne  put  en  contraindre 
aucun,  non  pas  même  les  enfants ,  de  donner 
k  l'empereur  le  nom  de  maître.  Yespasien , 
ayant  appris  ce  reste  de  révolte ,  commanda  à 
Lupus ,  in*éfct  d'Egypte,  de  détruire  le  temple 
que  les  Juifs  y  avoient  et  qu'Onias  ,  frère  du 
pontife  Onias ,  avoit  bâti  du  temps  de  Ptolo- 
mée  Philométor,  deux  cent  trente-cinq  ans  au- 
paravant (2).  Lupus  se  contenta  de  fermer  le 
temple,  après  avoir  ôté  quelque  partie  des 
présents  qui  Tomoient.  Mais  Paulin,  son  suc- 
cesseur, ùta  le  reste,  ferma  les  portes  et  le  ren- 
dit inaccessible. 

La  fureur  des  sicaires  s'étendit  dans  la  Cyré- 
naYque(3).Untisserand,  nommé  Jonathas,  très- 
méchant  honune ,  attira  dans  les  déserts  plu- 
sieurs misérables,  promettant  de  leur  faire  voir 
des  miracles.  Catulle,  gouverneur  de^tte  partie 
de  Lybie ,  y  envoya  de  la  cavalerie  cl  de  l'infante- 
rie  qui  les  défit  facilement.  On  lui  amena  Jona* 
thas ,  qui  accusa  les  plus  riches  d'entre  les  Juifs 
de  lui  avoir  donné  ce  conseil.  Quoique  ce  fût 
une  calomnie,  Catulle  voulut  le  croire,  et  en  fit 
massacrer  trois  mille  ;  Jonathas  fut  envoyé  à 
Rome  chargé  de  chaînes,  et  l'empereur  le  fit 
battre  de  verges  et  brûler  vif.  Le  nombre  des 
Juib  qui  périrent  pendant  cette  guerre  en  di- 
verses occasions ,  compris  les  onze  cent  mille 
du  siège,  monte  à  treize  cent  trente-sept  mille 
cpiatre  cent  quatre-vingt-dix,  sans  ceux  que 
1  on  n'a  pas  comptés.  Le  roi  Agrippa ,  le  der- 
nier de  la  race  d'Hérode ,  reçut  de  l'empereur 
une  augmentation  de  son  royaume,  avec  les 
bonncurs de  la préture (4 j ,  et  vécut  jusqu'à  k 
troisième  année  de  TempcreurlYajan.  Sa  sœur 

2}  î^d.  VII,  U«.  (i)  JubC.  Tibcr.  ap.  Pfcoc. 

<«)  Uiid.  t,  SO.  cod.  33. 

(3)  Jof.  VH.  Bell/c.  36,37. 


Bérénice  taX  aimée  de  l'empereur  Tite  (f  ) ,  jus- 

Îu'à  vouloir  l'épouser  ;  mais  enfin  la  fomfUe 
'Hérode ,  quoique  très^iombreuse ,  périt  pres- 
que toute  dans  les  cent  ans.  Cette  histoire  de  la 
guerre  des  Juifs  a  été  écrite  en  grec  par  Joseph, 
fils  de  Matthias  sacrificateur,  qui ,  ayant  été 
pris  par  l'empereur  et  mis  en  liberté ,  prit  le 
nom  de  Flavius,  comme  son  affranchi;  car 
Flavius  étoit  le  nom  de  famille  de  Yespasien. 
Joseph  (ùt  témoin  oculaire  presque  de  tout  ce 
qui  se  passa  en  cette  guerre ,  et ,  étant  demeuré 
Juif,  il  n'est  point  suspect  d'avoir  voulu  mon- 
trer l'acoomplissement  des  prophéties  de  Jésus- 
Christ. 

XLU.  Uéréfties.  Ebion.  Ceriothe.  Menandre. 

Après  la  ruine  Jérusalem,  les  sectes  des 
Juifs  ne  durèrent  pas  long-^temps.  On  n'entend 
plus  guère  parler  des  pharisiens  et  des  sadu- 
céens(2).  Ou  vit  encore  des  nanuréens,  autre- 
ment nommés  minéens,  mais  c'étoicnt  plutôt 
des  chrétiens  qui  gardoient  la  circoncision  et  les 
observances  légales,  et  qui,  voulant  être  juifs 
el  chrétiens  tout  ensemble ,  n'étoient  en  effet 
ni  l'un  ni  l'autre  (3).  Ils  se  servoient  de  l'é- 
vangile de  saint  Matthieu  dans  sa  langue  ori- 
ginale, et  savoient  l'hébreu  parfaitement  (4).  Ils 
se  joignirent  aux  sectateurs  d'Ebion,  dont  l'hc- 
rcsie  commença  en  ce  même  tempsl(5).  Car, 
lorsque  les  chrétiens  de  Jérusalem  étoient  en- 
core à  Pella ,  ville  de  Décapole ,  Ebion  demeu- 
roit  au  même  quartier,  en  un  bourg  nommé 
Cacata,  au  pays  de  Basan  (6).  Le  nom  d'Ebion 
signifie  pauvre;  et,  quoiqu'il  l'eût  reçu  en 
naissant,  ses  disciples  en  tiroient  vanité ,  pré- 
tendant suivre  la  sainte  pauvreté  de  ceux  qui 
avoient  mis  le  prix  de  leurs  biens  aux  pieds 
des  apôtres. 

Ils  se  disoient  disciples  de  saint  Pierre ,  et 
rejetoicnt  saint  Paul  qu'ils  chargeoient  de  ca- 
lomnies (7),  disant  qu'il  n'étoit  pas  Juif  d'ori- 
gine, mars  un  gentil  prosélite  qui,  étant  à 
Jérusalem ,  avoit  voulu  épouser  la  fille  d'un 
sacrificateur  \  que  pour  cet  effet  il  s'était  fait 
circoncire,  et  que,  n'ayant  pu  l'obtenir,  de 
dépit  il  s'étoit  mis  à  combattre  la  circoncision 
et  la  loi.  Pour  attribuer  leurs  erreurs  à  saint 
Pierre ,  ils  avoient  corrompu  la  relation  de 
ses  voyages  écrite  par  saint  Clément  (8).  Ils 
observoieut  comme  les  fidèles  le  dimanche , 
donnoient  le  baptême  et  consacroient  l'eucha- 
ristie ,  mais  avec  de  l'eau  seule  dans  le  calice. 
Ils  disoient  que  Dieu  avoit  donné  l'empire  de 
toutes  choses  à  deux  personnes ,  au  Christ  et 
au  diable.  Que  le  diable  avoit  tout  pouvoir  sur 


(1)  Stiet  Ht.  d.  7;  Jos.       (5)  Epi'ph.  Hcr.  i9,ii.  o. 
xviii,  AnUq.c.  7.  Ctiar.  30,  a.  5L 

(S)  Epiph.  Hsr.  10,  n.|5.         (6)  Id.  Hsr.  30,  n.  17. 

(3)  Id.  Hœr.  29,  n.  7.  (7)  Iren.  lib.  f,  t.    M; 

(4)  Hier,  ad  Aag.  £p.  19.    Hier,  in  Matlh.  \n,  faiit 

(S>Ëflf*.Har.SO,n.lS. 
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le  moBde  préfent ,  le  Chrbt  $nt  le  riècle  fu* 
bir  (f  ).  Que  le  Christ  étoil  créé  comme  un  des 
mires,  mais  plus  grand  queles  autres.  Que  Jésus 
fUÂi  né  de  Jeseâi  et  de  Marie ,  à  la  manière 
ordinaire,  par  w  ooncours  des  deux  sexes  ;  et 
fi  ensuite ,  Msant  progrès  dans  la  vertu ,  il 
ifoit  été  dmsi  pour  être  fils  de  Dieu  par  le 
Ckiist ,  qui  étoit  descendu  en  lui  d'en  haut  en 
ferme  de  colombe  (tt).  Ils  ne  croyoient  pas  que 
b  foi  en  Jésus-Christ  fttt  suffisante  pour  le  sa- 
lai ,  sans  les  observances  lé^ea,  et  se  servoient 
de  l'évangile  de  saint  Matthieu,  qu'ils  avoient 
lrooqué,et  surtout  en  avoient  retranché  la  ffé- 
séalogîe.  Ils  rejetoient  tous  les  prophètes  de- 
fois  Josoé ,  comme  Samson .  David ,  Sal(»non 
rtElie  même;  et  dans  la  lot  ils  retranchoient 
plusieurs  paaaages  (3)  ;  ils  adoroient  Jérusalem 
oomne  la  maison  de  Dieu ,  obligeoient  tous 
km  sectateurs  k  se  marier,  même  ayant  Tâge 
de  (mberté ,  et  permettoient  la  pluralité  (tes 
femmes  :  telle  étoit  la  doctrine  d'Ebion. 

Celle  de  Oérmthe  en  approchoît)  H  diaott 
fie  ce  a'étoit  fias  Dieu  qui  avoit  bit  le 
SMode  (4),  mais  une  certaine  vertu  séparée 
ft  lré»Àngnée  de  la  vertu  souveraine ,  et 
qo'eila  l'avoit  fiiit  à  son  insu  ;  que  le  Dieu  des 
Hébreoxn'étolt  pas  le  Seigneur,  mais  un  ange  ; 
qae  Jésus  éloit  né  de  Joseph  et  de  Marie  oomme 
ks  autres  hommes,  mais  que,  comme  il  les 
mrpassoit  tous  en  vertu  et  en  sagesse,  le 
Christ ,  envoyé  par  le  Dieu  souverain ,  étoit 
descendu  en  lui  après  son  baptême ,  en  figure 
de  colombe,  el  qu'alors  il  avoit  annoncé  le 
père,  inconnu  jusque-Jà,  et  avoit  fait  des  mi- 
nd(S.  A  la  fin ,  le  Christ  s'étoît  envolé  et 
s'éloit  retiré  de  Jésus  dans  le  temps  de  la 
hsBion ,  en  sorte  qu'il  n'y  avoit  que  Jésus  qui 
SToitscaffiert,  et  qui  étoit  ressuscité;  mais  le 
Christ,  étant  spirituel,  étoit  demeuré  inmiortel 
et  impassible.  Gérinthe  publioit  une  prétendue 
délation  contenant  des  images  monstrueuses 
fi'il  disoit  lui  avoir  été  montrées  par  des 
^n  (5) ,  et  assuroit  qu'après  ht  résurrection 
pçnérale,  il  y  auroit  un  règne  terrestre  de 
iêsufr-Qirist  ;  qu'à  Jérusalem  les  hommes  joui- 
nient  de  tous  les  plaisirs,  et  satisferoieut  tous 
ks  désirs  de  la  chair,  disant  qu'ils  passeroient 
Bille  ans  dans  les  noces  et  les  fêtes  (6).  YoOà 
hs erreurs  de  Gérinthe;  il  les  enseignoit  en 
Asie. 

IkoÈ  le  même  temps  vivoit  Ménandre ,  le 
frineipal  disciple  de  Simon  le  magicien.  11 
M(  samaritain,  comme  lui  d'un  bourg  nommé 
CapparetaAa  ;  il  ayolt  aussi  commerce  avec  les 
<léinoQs^  et  devint  parfait  magicien,  en  sorte 
qu'il  séduisit  pluakmra  personnes  à  Antioche 
ptf  ses  prestiges  (7)  ;  il  disoit ,  comme  Simon, 

Jt'  Ibid  n.  S,n.  16;  Tw-       (4)  Iren.  f,  c.  95|  Tsr- 
w- de  Cv.y:hr.o.  li.Ens.    tnll.  Prascr.  o.  4a. 


n,  Hat  e.  S7. 

vJ  EiMoh.  H«r.  30,  n. 
13;  Iren.  Ilb.  i  c.  Î6. 

<>;  Siaph.  à.  ta. 


($)  Calua  «p.  £u9. 3,  Hist. 
c.  i$i  DkMiys.  ap.  Eus.  7»  c. 
25. 

(6)  Iren.  ibid. 

il)  hem  iik.  1.  c.  ai. 


que  la  vertu  inconnue  l'avoit  envoyé  pour  le 
salut  des  hommes,  et  que  personne  ne  pouvoit 
être  sauvé  s'il  n'étoit  baptisé  en  son  nom; 
mais  que  son  baptême  étoit  la  vraie  résurrec- 
tion ,  en  sorte  que  ses  disciples  seroient  im- 
mortels ,  même  en  ce  monde.  Toutefois ,  il  y 
avoit  peu  de  gens  qui  reçussent  son  bap- 
tême (1). 

XUU.  PbUoiophei. 

Le  démon  avoit  aussi  des  apôtres  chez 
les  païens.  Plusieurs  philosophes  coiiroient 
le  monde,  et  s'arrêtoient  dans  les  grandes 
villes  pour  discourir  et  haranguer  le  peuple , 
sous  prétexte  de  rétablir  les  bonnes  mœurs, 
mais  en  les  attachant  de  plus  en  plus  à  leurs 
anciennes  superstitions.  Le  plus  illustre  fut 
Apollonius  de  Tyane  ;  ensuite  Euphrate  Ty- 
rien ,  d'abord  son  intime  ami ,  puis  son  plus 
grand  adversaire  (3).  Euphrate  étoit  un  grand 
nomme ,  bien  fait ,  que  ses  cheveux  lon^s  et 
sa  barbe  blanche  omoient  encore  ;  il  avoit  joint 
à  une  grande  science  une  grande  politesse  ;  ses 
manières  étoient  douces  et  sa  vie  austère ,  car 
ces  {philosophes  se  piquoient  de  mépriser  left 
plaisirs  et  la  douceur  (3).  Il  y  avoit  encore 
Démétrius  le  cynique,  Musonius  et  son  gendre 
Artémidore.  Musonius  fut  le  seul  que  l'empe- 
reur Yespasien  conserva  à  Rome ,  en  chassant 
tous  les  autres  philosophes.  Tels  étoient  aussi 
Damis,  pythagoricien  (4)  ;  Epictecte ,  stoïcien  ; 
Lucien  de  Samosate  ,  épicurien;  Diogène  le 
jeune,  cynique,  qui  fut  une  fois  battu  de 
verges  en  plein  tnéâtre,  pour  les  injures  qu'il 
avoit  dites  au  peuple  (5) ,  et  un  autre,  nommé 
Héras ,  poiu*  une  pareille  insolence ,  eut  la  tête 
coupée.  On  peut  mettre  au  rang  de  ces  haran- 
gueurs ,  Dion  du  Pruse ,  surnommé  Chrysos- 
tome,  c'estrà-dire  bouche  d'or  (6). 

XUV.  Livre  du  pasteur.  VisioM. 

En  ce  temps ,  c'est-à-dire  sous  le  pontiGcat 
de  saint  Clément ,  vivoit  à  Rome  Hermas ,  au- 
teur du  livre  du  Pasteur ,  tenu  par  plusieurs 
autrefois  pour  écriture  canonique ,  et  cité 
comme  tel  par  quelques-uns  des  plus  anciens 
pères  de  rffglise  (7).  On  croit  que  cet  Hermas 
est  celui  dont  saint  Paul  fait  mention  entre  les 
chrétiens  de  Rome  les  plus  illustres.  Il  étoit 
marié ,  avoit  des  enfants ,  et  ne  proit  avoir  été 
que  simple  laïque,  mais  d'une  piété  singulière. 
Dieu  se  communiquant  à  lui ,  conune  il  étoit 
ordinaire  eu  ces  premiers  temps,  Tinstruisit 
de  plusieurs  vérités  utiles  pour  la  morale  ;  et , 
de  ce»  révélations  fidèlement  rapportées,  il 


•w«— ■* 


■••••••»■ 


■«* 


>•*«•• 


■••««-^r*^ 


(1)  TêPiull.  de  An.  e.  50.  (5)  Id.  p.  ait,  C. 

(S)  ftia.  Hb.  I,  Epist.  If I  (0;  PhUoit  Apoèl.  I.  5,  a 

PhilQStr.  Apoll.  lU).  4,  5,  f2«  Jd  deSopliist. 

0  7.  (7)  V.  testimon.  velcr.  in 

(3;  PUd.  nb.  9,  Ep.  It.  edit.  Cotelerti:  Hier,  scrtpl. 

(4)  Xiphil.  Vtip.  p.  SiO .  Rom.  xvi,  14^ 
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composa  son  livre,  qa'U écrivit  d'un  style  très- 
simple  ,  et  le  divisa  en  trois  parties.  Il  nomme 
la  première,  les  visions;  la  seœnde,  les  pré- 
ceptes ;  la  troisième ,  les  similitudes  ;  mais  la 
première  et  la  troisième  partie  ocmtiennent  des 
révélations  à  peu  près  semblables. 

Dans  la  première  vision,  il  dit  qu'il  re- 
trouva à  Rome  une  fille  qu'il  avoit  connue 
étant  jeune ,  et  qu'il  aimoit  comme  sa  sœur  ; 
qu|un  jour  l'ayant  vue ,  il  pensa  en  lui-même 

!ju*il  auroit  étié  heureux  s'il  avoit  épousé  une 
emme  aussi  bien  faite  et  d'aussi  bonnes  mœurs. 
Ma  pensée ,  dit-il ,  n'alla  pas  plus  loin.  Quel- 
que temps  après ,  je  me  promenoîs ,  m'entrcte- 
nant  de  ces  pensées,  et  considérant  la  grandeur 


pouvoit 

roches  et  des  eaux.  Après  avoir  passé  ce  lieu , 
je  vins  à  une  plaine,  et,  m'étaiit  mis  à  ge- 
noux ,  je  conunençai  à  prier  le  Seigneur  et  à 
confesser  mes  péchés.  Pendant  ma  prière ,  le 
ciel  s'ouvrit  et  je  vis  cette  femme  que  j'avois 
désirée,  qui  me  salua  du  ciel,  et  me  dit: 
Bon  jour ,  Hermas.  Je  la  regardai  et  lui  dis  : 
Que  faites-vous  là  ?  Elle  me  répondit  :  On  m'a 
mise  ici  pour  accuser  tes  péchés  devant  le  Sei- 
gneur. Dieu,  qui  habite  dans  les  deux ,  qui  a 
créé  de  rien  les  choses  qui  sont  et  les  a  multi- 
pliées à  cause  de  sa  sainte  Eglise,  est  irrité 
parce  cpe  tu  as  péché  contre  moi.  Et  quand, 
lui  dis-je ,  ou  en  quel  lieu  vous  ai-je  dit  quel- 
le parole  indécente  ?  Ne  vous  ai-je  pas  tou- 
jours respectée  comme  ma  sœur?  Elle  me  dit 
en  souriant  :  Un  mauvais  désir  est  entre  dans 
ton  cœur.  Ne  crois-tu  pas  que  ce  soit  un  péché 
pour  un  honune  juste?  C'en  est  un  et  bien 
grand.  Si  l'homme  juste  a  des  pensées  justes 
et  marche  droit ,  Dieu  lui  sera  propice  ;  mais 
ceux  qui  ont  des  pensées  criminelles  dans  le 
cœur,  s'attirent  la  mort  et  la  captivité,  prin- 
cipalement ceux  qui  aiment  ce  siècle ,  qui  se 
glorifient  dans  leurs  richesses ,  qui  n'attendent 
pas  les  biens  futurs ,  qui  doutent  et  n'espèrent 
pas  au  Seigneur.  Pour  toi ,  prie-le ,  et  u  gué- 
rira tes  péchés  et  ceux  de  toute  ta  maison  et 
de  tous  les  saints. 

Après  qu'elle  eut  ainsi  parlé  ^  le  ciel  se 
ferma.  Je  demeurai  plein  de  tristesse  et  de 
crainte ,  et  je  disois  en  moi-même  :  Si  ce  péché 
m'est  imputé ,  comment  pourrai-je  me  sauver? 
ou  comment  pourrai-je  apaiser  le  Seigneur 
pour  mes  péchés  qui  sont  en  grand  nombre  ? 
Gomme  j'étois  occupé  de  ces  pensées ,  je  vois 
devant  moi  une  grande  chaù'e  ae  laine ,  blanche 
conmie  une  neige.  Il  vint  une  vieille  femme , 
Têtue  d'un  habit  éclatant ,  ayant  un  livre  à  la 
main.  Elle  s'assied  seule,  et  me  salua.  Je  lui 
rendis  son  sadut  en  pleurant.  Elle  me  dit  : 
Hermas,  pourquoi  es-tu  triste,  toi  qui  étois 
patient ,  modeste  et  toujours  gai  ?  Je  lui  ré- 
pondis :  Une  femme  vertueuse  m'a  fait  un  re- 
proche honteux  d'avoir  péché  contre  elle.  Elle 
dit  :  Dieu  veuille  préserver  ses  serviteurs  d'un 


tel  mal  ;  mais  peut-être  tu  l'as  désirée  dans 
ton  cœur  ;  une  pensée  si  abominable  ne  doit 
pas  être  dans  un  serviteur  de  Dieu  ;  il  ne  doit 
pas  désirer  de  mauvaise  action ,  et  principa- 
lement Hermas^  qui  s'est  toujours  abstenu  de 
tout  désir  crimmel ,  dont  la  simplicité  et  l'in- 
nocence est  si  jminde.  Mais  ce  n'est  pas  à  cause 
de  toi  que  le  Seigneur  est  irrité ,  c  est  à  cause 
de  tes  enfants ,  qui  ont  conunis  un  crime  contre 
lui  et  contre  leurs  parents. 

Gomme  tu  aimes  tes  enfants,  tu  ne  les  as  pas 
avertis ,  tu  leur  as  lai^  faire  des  violences  ; 
c'est  pour  cela  que  le  Seigneur  est  irrité  contre 
toi  ;  mais  il  guérira  tous  les  maux  qui  se  sont 
faits  dans  ta  maison  et  qui  sont  cause  de  la 
ruine  de  tes  affaires  temporelles.  Il  a  mainte- 
nant pitié  de  toi  ;  prends  courage ,  fortifie  ta 
famille,  continue  de  leur  enseigner  tous  les 
jours  la  parole  sainte ,  et  ne  cesse  de  les  aver- 
tir ;  car  le  Seigneur  sait  qu'ils  se  repentiront 
de  tout  leur  cœur ,  et  il  t'écrira  au  livre  de  vie. 
Ayant  fini  ee»  mots^  elle  me  dit  ?  YeuX-tU  m'en- 
tendre  lire?  Volontiers,  lui  dis-je.  Ecoute 
donc.  Et  ayant  ouvert  le  livre ,  elle  lisoit  des 
choses  si  magnifiques  et  si  merveilleuses ,  que 
je  ne  pou  vois  les  retenir ,  car  c'étoient  des  pa- 
roles terribles,  au-dessus  de  la  pcMiée  d'un 
homme.  Je  retins  toutefois  les  dernières  pa- 
roles :  Voici  le  Dieu  des  armées  qui ,  par  sa 
Imissance  invisible  et  sa  sagesse  infinie ,  a  créé 
e  monde;  qui,  par  son  conseil  glorieux,  a 
environné  de  beauté  ses  créatures  ;  qui .  par 
la  force  de  sa  parole ,  a  affermi  le  ciel  et  ronde 
la  terre  sur  les  eaux ,  et ,  par  sa  puissance ,  a 
formé  sa  sainte  Eglise  qu'il  a  bénie  ;  voici  qu'il 
transportera  les  cieux  et  les  montagnes ,  les  col- 
lines et  les  mers,  et  tout  sera  rempli  de  ses 
élus,  afin  qu'il  accomplisse  en  eux  sa  pro- 
messe, après  qu'ils  auront  observé  en  grand 
honneur  et  en  grande  joie  les  lois  de  Dieu  qu'ils 
ont  reçues  avec  grande  foi.  Quand  elle  eut 
achevé  de  lire ,  elle  se  leva,  et  il  vint  quatre 
jeunes  hommes  qui  emportèrent  la  chaire  vers 
l'orient.  Elle  m'appela ,  me  toucha  la  poitrine 
et  me  dit  :  Ma  lecture  t'a-t-elle  plu  ?  Je  lui 
dis  :  Ges  dernières  paroles  me  plaisent ,  mais 
les  précédentes  sont  bien  dures.  Ges  dernières , 
me  dit-elle ,  sont  pour  les  justes  ;  les  autres 
pour  les  apostats  et  les  païens.  Tandis  qu'elle 
me  parloit ,  il  parut  deux  hommes  qui  1  enle- 
vèrent sur  leurs  épaules ,  et  s'en  allèrent  du 
même  côté  que  la  cnaire ,  à  l'orient.  EUe  par- 
tit joyeusement ,  en  me  disant  :  Prends  cou- 
rage ,  Hermas.  'Telle  est  la  {Hremière  vision. 

Deaiiéme  viskm. 

L'année  suivante  il  vit  encore  la  même  vieille, 
non  plus  assise,  mais  marchant  et  lisant  un 
mémoire  qu'elle  lui  donna  à  copier.  H  l'écrivit 
lettre  à  lettre ,  sans  pouvoir  distinguer  les  syl- 
labes. Lorsqu'il  l'eut  copié,  il  lui  fut  enlevé 
des  mains  sans  qu'il  vit  par  qui.  Quinze  jours 
après,  coDune  il  eut  jeûné  èi  beaucoup  prié , 
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k  se&s  de  cet  écrit  loi  fat  réyélé.  C'étoient  des 
avis  des  péchés  de  ses  enfants  et  de  sa  femme 
fii  étoit  médisante  ;  il  lui  étoit  ordonné  de  les 
corriger,  mais  sans  leur  vouloir  de  mal ,  pour 
k  tort  qu'ils  lui  avoient  fait.  Il  lui  fut  dit  que 
a  fanme  deviendroit  sa  sœur ,  pour  marquer 
ft  ils  vivroiént  en  continence.  Tout  cela  fut 
réf  élé  en  dormant ,  par  un  jeune  homme  bien 
&i(,  qoi  lui  dit  :  Qui  penses-tu  que  soit  cette 
Tidile  de  qui  tu  as  reçu  le  mémoire  (1)  ?  Une 
sibjUe/dit  Hermas.  Tu  te  trompes,  dît  le  jeune 
hûmme ,  c'est  l'Eglise  de  Dieu.  Pourquoi  est- 
de  Yîeâle  ?  dit  Hermas.  Parce ,  répondit-il , 
fi'efle  a  été  créée  la  première,  et  le  jnonde  a 
élé  fait  pour  elle.  Ensuite ,  dit  Hermas ,  j'eus 
one  fision  dans  ma  maison  ;  cette  vieille  vint , 
et  me  demanda  si  j'avois  déjà  donné  le  mé- 
moire aux  prêtres.  Je  lui  répondis  que  non. 
Ta  as  bien  fait .  dit-«lle ,  car  j'ai  encore  quel- 
que chose  à  te  aire.  Quand  j'aurai  achevé  ^  les 
«us  étendront  tout  clairement.  Tu  écriras 
donc  deux  mémoires ,  «t  tu  •»  enverras  un  à 
dément  et  un  à  Grapté.  Glanent  l'enverra  aux 
Tilks  de  dehors ,  Grapté  avertira  les  veuves  et 
les  orphelins ,  et  toi  tu  les  liras  en  cette  ville 
iQx  prêtres  qui  gouvernent  l'ËgUse  (2).  Ce 
Clément  ne  peut  être  que  le  pape ,  gouvernant 
eacfaef  TEglise  romaine  y  avec  autorité  sur  les 
lotres  églises  ;  Grapté  semble  être  une  dia- 
oonease. 

Troisième  tMod. 

Aprâ  qn'Hermas  eut  encore  beaucoup 
jeûné  et  prié  Dieu  de  lui  révéler  ce  que  la 
icmme  lui  avoit  promis,  elle  lui  apparut  la 
miit,  et  lui  dit  de  venir  a  midi  dans  un  lieu 
écarté  à  la  campagne.  Il  se  trouva  au  rendez- 
Toos,  et  vit  un  Iwinc  avec  un  oreiller,  et  uu 
Imge  étendu  dessus.  Voyant  cela  dans  un  lieu 
s  solitaire,  il  eut  peur,  et  les  cheveux  lui 
'ressèrent  à  la  tête.  Mais  il  prit  courage,  se 
mit  à  genoux ,  et  confessa  encore  à  Dieu  ses 
lûémes  pédiés.  Alors  la  femme  vint  avec  les  six 
jeanes  hommes  qu'il  avoit  vus,  et  le  touchant 
pvdeiTicre,  elle  lui  dit  :  Gesse  de  tant  prier 
pour  tÀ  péchés.  Prie  aussi  pour  la  î[ustice,  afln 
que  ta  maison  y  ait  part.  Elle  le  fit  lever,  le 
prit  par  la  main ,  le  mena  vers  le  banc ,  et  dit 
mx  jeunes  hommes-.  Allez,  bâtissez.  Alors 
die  fit  asseoir  Hermas,  et,  comme  il  vouloit 
ie  mettre  au  côté  droit,  elle  lui  fit  signe  de  pas- 
sée gauche.  La  droite,  lui  dil-«lle,  est  desti- 
née à  ceux  qui  ont  souffert  pour  le  nom  de 
Biea.  Tu  as  encore  beaucoup  à  faire  pour  t'as- 
ww  avec  eux ,  tu  as  encore  bien  des  défauts. 

Ensuite,  elle  lui  fit  voir  une  grande  tour  que 
l'oQ  bàtîssoit  sur  les  eaux  avec  des  pierres  car- 

^  et  luisantes.  Le  plan  de  la  tour  étoit  carré. 

C'étoit  les  six  jeunes  nommes  qui  la  bÂtissoient, 

^  plusieurs  milliers  d'autres  hommes  appor- 


toient  les  pierres.  Quelques-uns  les  tiroient  du 
fond  de  l'eau,  d'autres  les  transportoient  sur 
la  terre  et  les  présentoient  à  ces  six  jeunes 
hommes.  Les  pierres  que  l'on  tiroit  du  fond 
de  l'eau  étoient  toutes  taillées ,  en  sorte  qu'il 
n'y  avoit  qu'à  les  placer  ;  elles  se  joi^oient  Sf 
bien ,  que  les  joints  ne  paroissoient  pomt,  et  que 
kl  tour  sembloit  être  d'une  pierre.  Quant  aux 
autres  pierres  que  l'on  apportoit  de  terre,  il  y 
en  avoit  que  les  jeunes  hommes  employoient 
au  bâtiment,  d'autres  qu'ils  rejetoient  et  qu'ils 
cassoient.  Autour  de  l'édifice  on  voyoit  plu- 
sieurs autres  pierres  qu'ils  n'employoient  point, 
Krce  que  les  unes  étoient  raboteuses,  les  au« 
»  fendues,  les  autres  blanches,  mais  rondes, 
en  sorte  qu'elles  ne  s'ajnstoicnt  pas  au  b&ti- 
ment.  Quelques-unes  étoient  jetées  loin  de  la 
tour,  et  tomboient  dans  le  chemin,  où  elles  ne 
demeuroient  pas,  mais  rouloient  dans  un  lieu 
désert  ;  d'autres  tomboient  dans  le  feu  et  brû- 
loient;  d'autres  tomboient  dans  Teau  et  ne 
pouvolent  y  router,  cpielque  désir  qu'elles  en 
eussent. 

Hermas  ayant  demandé  ^explication  de 
cette  vision,  la  vieille  femme  lui  dit  (1)  :  Cette 
tour  qujB  tu  vois  bâtir,  c'est  moi^néme,  c'est-À- 
dire  l'Église.  On  la  bâtit  sur  les  eaux ,  parce 
que  votre  vie  est  sauvée  par  l'eau,  et  fondée 
sur  la  parole  du  nom  glorieux  et  tout-puissant. 
Parla  elle  marquoitle  baptême.  Elle  continua 
ainsi  (2)  :  Ces  six  jeunes  hommes,  qui  bâtissent, 
sont  les  anges  de  Dieu,  à  qui  il  adonné  pou- 
voir sur  toutes  ses  créatures.  Les  autres  qui  ap- 
portent des  pierres  sont  aussi  des  saints  anges, 
mais  les  premiers  sont  plus  excellents.  Quand 
le  bâtiment  sera  achevé,  ils  feront  tous  en- 
semble un  festin  près  de  la  tour,  et  glorifieront 
Dieu.  Les  pierres  blanches  et  carrées,  qui  s'a- 
joutent bien,  sont  les  apôtres,  les  évéques, 
les  docteurs  et  les  ministres  (3) ,  c'est-è^Iire 
les  prêtres  et  les  diacres,  soit  morts,  soit  vi- 
vants, qui  se  sont  acquittés  de  leur  devoir  avec 
sainteté  et  modestie  envers  les  élus  de  Dieu, 
et  ont  conservé  la  paix  et  l'union  avec  eux. 
Les  pierres  que  l'on  tire  du  fond  de  l'eau,  et 
qui  s'ajustent  au  bâtiment ,  sont  ceux  qui  sont 
morts  et  ont  souBert  pour  le  nom  du  Seigneur. 
Celles  que  l'on  apporte  sur  terre,  et  que  l'on 
emploie  au  bâtiment,  sont  les  néophytes  et  les 
fidèles.  Celles  que  l'ou  rejette ,  et  qui  demeu- 
rent près  de  la  tour,  sont  ceux  qui  ont  péché 
et  qui  veulent  faire  pénitence.  S'ils  la  font  tan- 
dis que  l'on  bâtit ,  ils  pourront  être  employés 
dans  le  bâtiment;  mais  quand  le  bâtiment 
sera  une  fois  achevé,  ils  ne  trouveront  plus 
de  place. 

Les  pierres  que  l'on  casse  et  que  l'on  jette  au 
loin ,  sont  les  méchants  qui  ont  embrassé  la  foi 
avec  dissimulation,  sans  quitter  rien  de  leur 
malice  (4).  Ils  ne  peuvent  servir  au  bâtiment, 
et  il  n'y  a  point  de  salut  pour  eux.  Quant  aux 
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autres  pierres  qui  n'entrent  point  dans  le  bâti- 
ment, les  raboteuses  sont  ceux  qui  ont  oonna 
b  Têrité,  mais  n'y  [sont  pas  demeurés  et  ne 
sont  pas  joints  aux  saints.  Celles  qui  ont  des 
fentes,  sont  ceux  qui  gardent  dans  leur  cœur  la 
éîscorde  et  n'ont  la  paix  qu'en  apparence. 
Celles  qui  sont  trop  petites,  sont  ceux  qui  ont 
embrassé  la  foi ,  mais  ont  gardé  la  plus  grande 
partie  de  leurs  vices.  £n6n ,  lés  pierres  blan- 
elies  et  rondes,  sont  celles  qui  ont  embrassé  la 
foi  i  lorsque  la  persécution  vient ,  leurs  riches- 
ses les  font  renoncer  au  Seigneur  ;  ils  ne  seront 
utiles  au  bâtiment  que  quand  leurs  richesse» 
seront  retranchées,  comme  les  pierres  rondes 
dont  il  faut  6ter  une  grande  partie.  Juge-&-en 
par  toi-même ,  Uexmas }  quand  tu  étois  riche, 
tu  étois  inutile,  à  présent  tu  es  propre  à  la  vie. 
Car  tu  as  été  de  ces  pierres. 

Celles  qui  sont  jetées  loin  de  la  tour,  et  qui 
roulent  daas  le  chemin  et  de  là  dans  le  désert , 
sont  ceux  qui  ont  cru ,  mais  qui ,  par  leur  incer- 
^ude,  ont  quitté  le  vraî  clu»min ,  s'imaglnanl 
en  pouvoir  trouver  un  meilleur  (1).  Ils  sont 
«rrant»  et  misérables.  Celles  qm  tombeot  dans 
le  feu,  sont  ceux  qui  se  sont  éloignés  pour  tou- 
jours du  Dieu  vivant ,  à  qui  il  ne  vient  plus 
en  pensée  de  faire  pénitence ,  tant  ils  sont  pas* 
sionnés  pour  leurs  déhanche»  et  leurs  crimes. 
Celles  qui  tombent  près  de  l'eau  et  n'y  peuvent 
entrer,  sont  ceux  qui  ont  ouï  la  parole  de  Dieu 
et  désirent  le  baptême  ;  mais,  quand  ils  peiH 
sent  à  la  sainteté  de  la  religion ,  ils  te  roti^ 
rent  et  retombent  dans  leurs  déairs  crimineb. 
C'est  ainsi  que  l'Eglise  expliquoit  à  Hermas  la 
vision  de  la  tour.  Elle  lui  fit  voir  ensuile  sept 
femmes  autour  de  ce  bâtiment,  dont  la  praniére 
ètoit  la  fol ,  puis  sa  fille  l'abstinence ,  ensuite 
la  simplicité,  l'innocence,  la  modestie,  la  dis- 
cipline, la  diariié  (â).  Chacune  étoit  fille  de  la 
{Krécédente,  la  simplicité  fille  de  l'abstinence, 
'innocence  fille  de  la  simplicité,  et  ainsi  des  au- 
tres. Elles  soutenoient  la  tour,  et  y  faisoient 
entrer  ceux  qui  les  servoient. 

Hermas  désiroît  fort  de  savoir  pourquoi  TÉ- 
^se  lui  avoit  apparue  en  trois  fermes  différen- 
tes (3).  La  première  fois  très-vieille  et  assise 
dans  une  chaire.  La  seconde  fois  avec  un  visage 
jeune,  mais  la  chair  et  les  cheveux  d'une 
vieille,  lui  parlant  debout,  et  paroissant  pins 
gaie  que  la  première  fois.  La  troisième  elle  lui 

Crut  toute  jeune  et  belle,  excepté  qu'elleavoit 
\  cheveux  d'une  vieille.  Elle  étoit  assise  sur 
un  banc,  le  visage  riant.  Après  qu'il  eut 
prié  et  jeûné ,  un  jeune  homme  lui  apparut  la 
nuit,  et  lui  dit  (4)  :  D'abord  elle  t'a  a|^ru 
vieille  et  dans  une  chaire,  pour  montrer  que 
votre  esprit  est  foible  et  languissant,  à  cause 
des  afbires  temporelles,  qui  vous  ont  rendu 
triste  et  paresseux  comme  dans  une  vieillesse 
décrépite,  au  lieu  de  mettre  votre  confiance  en 
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Dieu.  Après  que  vous  ^ret  ouï  la  révélation  oue 
Dieu  vous  a  faite,  votre  esprit  s'est  renouvelé, 
votre  foi  et  votre  force  se  sont  augmentées , 
comme  un  vieillard,  qui  apprend  qu'il  lui  est 
venu  une  succession,  se  lève  avec  joie,  preod 
de  la  force ,  se  tient  debout  et  agit  vigoureuse- 
ment. C'est  ce  que  signifie  le  second  état  oà 
vous  avez  vu  cette  femme  jbiB  jeune  et  de- 
bout. La  troisième  fois  elle  a  marqué  encore 
plus  de  force  et  de  gaieté  pour  montrer  comme 
votre  esprit  a  été  renouvelé  par  la  vision  de  la 
tour,  et  par  les  autres  biens  que  Dieu  vous  a 
faits  i  et  le  banc  sur  lequel  elle  étoU  assise 
marque  par  ses  quatre  pieds  la  solidité  de  cet 
état,  et  l'effet  de  la  sinoére  pénitence. 

Quatrième  Yiiioft. 

Hermas  eut  une  antre  vision ,  trois  semaines 
après  la  précédente.  Il  marchoit  seul  à  la  cam- 
pagne dans  un  antre  lieu  écarté ,  allant  à  une 
maison  éloignée  près  do  dcml^Ueue  du  grand 
chonin.  En  marchant,  il  prioit  Dieu  d'accom- 
plir ce  qu'il  lui  avoit  révélé ,  cî  de  donner  la 
pénitence  à  tous  ses  serviteurs  qui  étoient  tom- 
bés, afin  que  son  nom  fltt  honové.  Alors  il  en- 
tendit comme  une  voix  qui  lui  dit  s  Ne  crains 
point ,  Hermas.  Il  dit  en  lùi-méme  :  Qu'ai-je 
à  craindre  après  les  grandes  choses  que  j'ai 
vues?  S'étant  un  peu  avancé ,  il  vit  de  la  pous- 
sière jusqu'au  ciel,  environ  à  la  distance  de 
six-vingts  pas.  Il  crut  que  c'étoient  des  chevaux; 
mais,  voyant  la  poussière  s'élever  de  plus  en 
plus,  il  soupçonna  quelque  miracle.  Un  rayon 
de  soleil  qui  parut  lui  fit  voir  une  béte  grande 
comme  une  baleine ,  haute  d'environ  cent  pieds, 
jetant  par  la  gueule  des  sauterelles  de  feu.  Her- 
mas commença  à  pleurer  et  à  prier  Dieu  de 
le  délivrer  de  ce  monstre.  Puis  il  se  souvint 
de  cette  parole  qu'il  venoit  d'entendre  :  Ne 
crains  point.  Il  s'arma  de  foi ,  et  s'exposa  har- 
diment à  la  bétc.  Elle  marchoit  d'un  train  à 
renverser  une  ville  tout  d'un  coUp.  Mais  quand 
Hermas  s'approcha,  elle  s'étendit  par  terre,  ti- 
rant seulement  la  langue,  et  ne  se  remua 
point  qu'il  ne  l'eût  passée  tout  entière  \  s'é- 
tant avancé  environ  trente  pieds  au  delà ,  il 
rencontra  une  fille  parée  comme  au  sortir  de  sa 
chambre,  toute   vêtue  de  blanc  jusqu'à  la 
chaussure  (i}.  Elle  portoit  une  mitre,  et  étoit 
couverte  de  ses  cheveux ,  qui  étoient  luisants. 
Il  reconnut  que  c'étoit  l'Eglise,  et  en  eut  bien 
de  la  joie.  EUe  lui  demanda  s'il  n'avoit  rien 
rencontré ,  et  lui  dit  que  c'étoit  par  sa  foi  qu'il 
avoit  évité  la  béte.  Le  Seigneur,  ajouta-l-elle, 
a  envoyé  son  ange,  qui  conunande  aux  bétes, 
et  qui  lui  a  fermé  la  gueule  de  peur  qu'elle  ne 
te  dévorât.  Va  donc ,  et  raconte  les  merveilles 
de  Dieu  à  ses  élus,  et  leur  dis  que  cette  béte 
est  la  figure  de  la  persécution  qui  doit  venir. 
Qu'ils  aient  confiance  en  Dieu  :  s'ils  veulent, 
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oe  ne  sera  rien.  VoiUi  les  quatre  vision»  oon- 
teouesdans  k  premier  livre  d'Hermas. 

XLV.  Préceptes  du  pasteur. 

Le  sBooDd  K vre  commenee  ainsi  ;  Ayant  prié 
che2  moi,  el  m'étant  assis  sur  un  lit ,  je  vis  en- 
trer UD  homme  d'nne  flgnre  vénérable,  en  ha- 
kit  de  pasteur,  eoavert  d'un  manteau  blanc , 
iToc  we  panetière  qui  pendoit  de  ses  épaules, 
el  UB  bâton  à  sa  niain  (i).  Il  me  salua ,  je  lui 
NDdis  son  salot  ;  il  s'assit  auprès  de  moi ,  et  me 
dit  :  Je  suis  envoyé  par  cetange  vénérable  pour 
bhiter  avec  toi  le  reste  de  tes  jours.  Je  crus 
fB  il  étoit  venu  pour  me  tenter,  et  lui  dis  :  Qui 
<tes-Yoas  donc?  car  je  sais  à  «jui  j'ai  été  c<mné. 
U  nie  et  :  Tu  ne  me  connois  pas  ?  Non ,  lui 
i»-je.  Je  suis,  dit-O,  ce  pasteur  à  qui  on  t'a 
oonié.  Ea  parlant  il  diangea  de  figure ,  et  je  le 
wxmoB  poQP  mon  gardien.  J'eus  de  la  confu- 
Âtt,  lela  cnûate  el  de  la  douleur  de  lui  avoir 
f^9f»à^  m  imprudemment.  U  me  dit  :  Prends 
cwage  ^  lêe  préceptes  que  je  viiis  te  don- 
Bcr.  Car  leaois  envoyé  pour  te  montrer  encore 
tottt  oeqae  tu  as  déjà  vu.  Ecris  donc  premiè- 
Rsieat  mes  préceptes  et  mes  similitudes.  Le 
nsie  ta  récriras  comme  je  te  le  montrerai.  Je 
l  ordonne  d'écrire  d'abord  mes  préeqples  et  mes 
>>Bûlitiides,  afia  me  les  relisant  de  temps  en 
temps  tu  ks  gardes  plus  aisément.  Je  les  ai 
^  écrili  eomme  il  me  Ta  ordonné.  Si  vous 
ks  obserrei  el  les  exéentez  d'un  cœur  pur, 
ïous  recevrez  du  Seigneur  ce  qu'il  vous  a  pro» 
^  Si,apréaleaaToirouls,  vous  ajoutei  encore 
iTo»  péchés  au  Heu  de  faire  pénitence,  le 
Seigneur  vous  envorra  des  adversités.  Cestee 
<P«Bi'a  QfdoBaè  d'écrire  ce  pasteur,  ange  de 
Ittaiteoce^ 

•^près  cette  préfiaice,  suivent  les  préceptes 
w  nonfare  de  donze,  qm  sont  comme  autant 
^  chapitres  eonloiant  les  principales  régies 
^  la  inorale  chrétienne.  Et  c'est  en  cette  vi- 
^^  y  <À  l'ange  se  moatre  enfonne  de  pasteur, 
fie  ce  nom  a  été  donné  à  tout  l'ouvrage 
«tienass;  car  c'est  tonjours  cet  ango  qui 
^  éaos  ce  second  livre  et  dans  le  troisième. 
wifQt  Uermas  fait  des  questions,  et  l'ange 
^répond.  Bans  le  quatrième  précepte,  il 
^eses  régies  sur  le  mariage.  ^  la  femme 
*^v^^MM  a  commis  adultère,  tant  que  son 
^vi  rignore  i  n'est  point  conpable  de  vivre 
^v«c  dUe  (3)  ;  s'il  le  sait ,  et  qu  elle  n'ait  point 
^^  péniteiKe,  vivant  avec  elle  il  participe  à 
suteriiiie;  il  doit  donc  la  qaitteret  demeurer 
^;  s'il  prend  une  autre  femme,  il  commet 
WHpéme  un  adultère.  Que  n  la  femme  bit 
peuteace  et  vent  revenir  à  lui ,  il  doit  la  re- 
^^\  autrement  il  feroit  un  grmd  péché; 
^  il  ae  doit  pas  la  recevoir  plusieurs  fois, 
jr  il  s'y  a  qu'une  pénitence  pour  les  servifenrs 
w  ItoL  Ce  qu'il  dit  suivant  l'usageancten  de 
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l'Eglise,  qui  n'accordoit  qu'une  fois  la  péni* 
tence  publique  des  grands  crimes.  Il  ajoute  (1) 
que  l'adultère  est  ^al  dans  l'homme  et  dans 
là  femme  ;  il  approuve  les  secondes  noces  (9)  j 
en  disant  qu'après  la  mort  du  mari  ou  de  la 
femme ,  si  le  survivant  se  remarie ,  il  ne  pèche 
point,  mais  que  s'il  demeure  seul  il  acquiert 
un  grand  honneur  devant  Dieu. 

J'ai  oui-dire  à  quelques  docteurs,  dit  Her-« 
mas  (3),  qu'il  n'y  a  point  d'autre  pénitenee 
que  le  baptême ,  et  qu'ensuite  il  ne  faut  plus 
pécher.  L'auge  répond  que  le  baptême  n'est 
pas  proprement  pénitence,  mais  rémission ^  el 
la  pénitence  est  pour  ceux  qui,  après  avoir 
été  appelés  et  mis  au  nombre  des  fidèles,  sont 
tombés  par  les  artifices  du  démon.  Bien  leur 
accorde  une  pénitence  (4)  ;  mais  celui  nui 
tombe  et  fait  pénitence  de  temps  en  temm,  die 
ne  lui  servira  de  rien  ;  car  il  sera  difficile  qu'A 
vive  pour  Dieu,  c'est-à-dire  que  les  fréquentes 
rechutes  rendent  la  pénitence  suspecte.  Dans 
1«  sixième  prétexte,  il  dit  que  diaque  homme 
a  deux  anges ,  un  bon  et  an  mauvais  (5)  ;  le 
premier  nous  porte  à  la  vertu ,  et  l'autre  an 
vice  ;  et  par  nos  dispositions,  nous  ooaaolmoaa 
celui  qui  est  avec  nous. 

Dans  le  dixième ,  il  dit  qu'il  y  a  de  faux 
prophètes  qui  pervertissent  ka  serviteurs  de 
Dieu  «  s'ils  ne  sont  pas  assez  fermes  dans  la 
foi  (6).  Ils  vont  interroger  quelqu'un  de  ces 
trompeurs,  comme  s'il  avoit  un  e^irit  divin ^ 
ot  lui  donandent  oe  «qui  leur  doit  arriver. 
Le  faux  prophète  leur  répond  suivant  Icura 
ouestions,  et  les  remplit  de  promesses  qui  les 
flattent.  Il  dit  aussi  quelque  vérité,  parce  que 
le  démon  le  remplit  de  son  esprit,  pour  faire 
tomber  quelqu'un  des  justes.  Ceux  qui  sent 
forts  dans  la  foi  et  attachés  à  la  vérité  fuient 
ces  faux  prophètes  (7)  ;  il  n'y  a  cpie  ceux  qui 
doutent  et  qui  font  pénitenee  de  temps  en  tempa 
qui  les  consultent  comme  les  païens ,  et  Umih 
bent  ainsi  dans  l'idolâtrie  par  trop  d'attacl»»* 
ment  à  leurs  aCTaires  temporelles,  car  c'est 
sur  quoi  ils  interrogent  les  devins.  L'esprit  j 
qui  est  véritablement  de  Dieu,  n'attenctpae 
qtt'(m  l'interroge;  il  dit  tout  de  lui**mème. 
L'ange  fit  voir  ensuite  à  Hermas  des  hooomes 
assis  sur  des  bancs,  qui  étoient  ces  fofliles 
fidèles ,  et  un  autre  as^is  dans  une  chaire ,  qui 
étoit  un  de  ce»  faux  prophètes,  rempli  d'un 
esprit  terrestre  (8).  U  ne  vient  point,  dit-il , 
dans  l'église  des  vivants ,  il  la  fuit  ;  il  s'attache 
à  ceux  qui  sont  incertains  et  vides ,  leur  pro- 

[»hétise  dans  des  coins  et  des  lieux  cachés,  et 
es  flatte  en  leur  parlant  selon  leurs  désirs.  Il 
donne  encore  les  marqnies  pour  distiiug^ier  les 
vrais  prophètes  et  les  faux  ;  l'esprit  de  Dieu, 


■■r- 


(1)  V.  iiot.  Coteler.  Caas.  €«U.  S,  e.  U,  et  CcSt. 

(i)  N.  i.  13,  c.  li. 

(S)  W.  5.  (0)  Manrf.  x,  n.  t. 

(i)  Clem.  Alei.  S  Stron.  (7)  Ctem.  Alex,  i  SÉrom, 

p.  385;  A.  Heb.  VI,  i.  p.  312,  A. 

(5)  Mand.  ? i,  n.  a.  Orig.  (S)  Mand.  xi. 
m,  princ.  S  Hom.  S5  h  Luc 
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dit-U  (1),  est  paisible  et  humble;  il  s'éloigne 
de  toute  malice  et  de  tous  les  vains  désirs  de 
ce  monde,  et  se  met  au-dessus  de  tous  les 
hommes  ;  il  ne  répond  point  à  ceux  qui  Tin- 
terrogent  ni  aux  personnes  particulières,  car 
Tesprit  de  Dieu  ne  parle  point  à  l'homme 
quand  rhomme veut,  mais  quand  Dieu  veut. 
Donc,  lorsqu'un  honune  qui  a  l'esprit  de  Dieu 
vient  dans  rassemblée  des  fidèles,  et  que  l'on 
fait  la  prière ,  un  saint  ange  remplit  cet  homme 
du  Saint*-Ësprit,  et  il  parle  dans  l'assemblée 
comme  Dieu  veut.  Au  contraire,  on  connott 
l'esprit  terrestre,  vain,  sans  sagesse  et  sans 
force,  en  ce  (]|ue  celui  qu'il  agite  s'élève  et  af- 
fecte la  première  place.  Il  est  importun  par- 
leur, vivant  dans  les  délices  et  les  plaisirs; 
il  se  fait  payer,  et  ne  devine  point  sans  ré- 
compense :  un  prophète  de  Dieu  n'agit  pas 
ainsi. 

Hermas  ayant  reçu  de  l'ange  ces  douze  pré- 
ceptes, lui  dit  qu'il  les  trouvoit  grands  et 
beaux.  Mais  je  ne  sais ,  ajouta-t-îl  (^) ,  si  un 
homme  peut  les  garder.  L'ange  lui  dit  :  Tu 
garderas  aisément  ces  préceptes,  et  ils  ne 
seront  point  rudes  ;  mais ,  si  tu  te  mets  dans 
l'esprit  qu'un  homme  ne  les  peut  garder,  tu 
ne  les  garderas  pas.  Or,  je  te  dis  que,  si  tu  y 
manques,  tu  ne  seras  point  sauvé,  ni  toi,  ni 
tes  enfants,  ni  ta  maison,  pour  avoir  jugé  toi- 
même  qu'on  ne  peut  garder  ces  préceptes.  Il 
dit  ces  paroles  en  colère ,  et  avec  un  visage 
si  terrible,  qu'il  n'y  avoit  homme  qui.  en  pût 
supporter  la  vue.  Hermas  en  fut  épouvanté  ; 
et  l'ange,  le  voyant  ainsi  troublé,  commença  à 
lui  parler  plus  doucement  et  plus  gaiement , 
lui  reprochant  sa  foiblesse  et  son  ignorance  de 
ne  pas  considérer  la  puissance  de  Dieu,  qui  a 
soumis  à  l'homme  toutes  les  créatures,  et  lui 
a  donné  le  pouvoir  de  faire  ses  commande- 
ments. Celui-là,  dit-il,  sera  maître  de  tous  ces 
préceptes,  qui  a  Dieu  dans  son  cœur;  mais 
ceux  qui  ne  l'ont  (pe  sur  les  lèvres  les  trou- 
vent rudes  et  difficiles.  Hermas  lui  dit  :  Il  n'y 
a  personne  qui  ne  demande  à  Dieu  de  pouvoir 
garder  ses  commandements  ;  mais  le  démon 
est  cruel,  et  tient  les  serviteurs  de  Dieu  sous 
sa  puissance.  L'ange  répondit  :  Le  démon  n'a 
point  de  puissance  sur  les  serviteurs  de  Dieu 
qui  croient  en  lui  de  tout  leur  cœur.  Il  peut 
combattre,  mais  il  ne  peut  vaincre;  si  vous 
lui  savez  résister,  il  s'enfuira  confus. 

XLVL  Similitudes  du  pasteur. 

La  troisième  partie  du  livre  d'Hermas ,  qui 
sont  les  similitudes,  est  pleine  d'instructions 
morales  comme  le  reste.  CeUes-ci  sont  remar- 
quables entre  les  autres.  L'ange  lui  recom- 
mande de  s'abstenir  de  la  multitude  des  af- 
faires, parce  qu'elles  attirent  beaucoup  de  pé- 
chés ,  et  sont  comme  des  liens  qui  empochent 


(1?  Mand.  xii. 


(ï;  N.  5. 


de  servir  Dieu  (1).  Parlant  du  jeûne,  il  lui 
dit  :  Qu'il  faut  commencer  par  observer  les 
commandements  deDieu(2).  di  ensuite  on  veut 
y  ajouter  quelque  bonne  œuvre,  comme  le 
jeûne,  on  recevra  une  plus  grande  récom- 
pense. Le  jour  que  tu  jeûneras,  ajoute-t-il,  tu 
ne  prendras  rien  que  du  pain  et  de  l'eau  ;  et 
ayant  supputé  ce  que  tu  as  accoutumé  de  dé- 
penser par  jour  pour  ta  nourriture,  tu  le 
mettras  à  part  et  le  donneras  à  la  veuve ,  à 
l'orphelin  et  au  pauvre.  Le  jeûne  y  est  nommé 
station  ;  celui  qui  jeûnoit  commençoit  dés  le 
matin  à  se  retirer  pour  prier. 

L'ange  dit  ensuite  (3) ,  parlant  de  ceux  qui 
font  pénitence  :  Penses-tu  que  leurs  péchés 
soient  efiacés  aussitôt?  Non,  pas  si  tût.  Mais 
il  faut  que  celui  qui  fait  pénitence  s'aiBige  et 
s'humilie  en  toute  rencontre,  et  qu'il  souflfre 
diverses  peines;  et,  après  qu'il  aura  souffert 
tout  ce  qui  lui  est  ordonné ,  peut-être  qu'alors 
son  créateur  sera  toudié,  et  par  sa  clémence 
lui  donnera  quelque  remède,  s'il  voit  que  son 
cœur  soit  pur  de  toute  œuvre  mauvaise.  Ail- 
leurs, parlant  de  différents  pécheurs,  H^- 
mas  demande  à  l'ange  pourquoi  ils  n'ont  pas 
fait  pénitence.  L'ange  repond  (4)  :  Ceux  dont 
le  Seigneur  a  vu  que  l'âme  seroit  pure,  et  qu'ils 
le  serviroient  de  tout  leur  cœur,  û  leur  a 
accordé  la  pénitence  ;  mais  ceux  où  il  a  vu  de 
la  malice,  et  qui  revenoient  à  lui  faussement, 
il  leur  a  refusé  le  retour  à  la  pénitence ,  de 

Seur  qu'ils  ne  proférassent  encore  des  malé- 
ictions  contre  sa  loi. 

Sous  deux  images  différentes,  il  représente 
les  différents  états  des  chrétiens  (5).  L^  apos- 
tats, qui  ont  renoncé  à  Dieu  jusqu'à  dire  des 
blasphèmes  contre  lui  et  trahir  ses  serviteurs , 
demeurent  morts  et  sans  pénitence,  quoi- 
qu'on leur  propose  les  commandements  de 
Dieu,  principalement  s'ils  sont  farouches  et 
séparés  des  fldcles ,  désespérant  eux-mêmes  de 
leur  salut.  Les  hypocrites,  qui  enseignent  de 
mauvaises  doctrines,  principalement  pour  dé- 
tourner les  autres  de  la  pénitence,  se  con- 
vertiront difficilement;  et  U  n'y  a  point  pour 
eux  de  pénitence  s'ils  ne  l'embrassent  promp* 
tement.  Il  reste  toutefois  espérance,  parce 
'qu'ils  n'ont  point  blaspbémé  contre  Dieu,  ni 
trahi  ses  serviteurs;  mais  le  désir  d'avoir  leur 
a  donné  de  la  complaisance  pour  les  pécheurs. 
D'autres  étoient  incertains  dans  la  foi  ;  quel- 
ques-uns médisants ,  parlant  mal  des  absents , 
envieux ,  et  ne  gardant  jamais  la  paix.  Quel- 
ques-uns, quoique  fidèles  et  bons,  ne  lais- 
soient  pas  d'avoir  entre  eux  quelque  jalousie 
et  quelque  dispute  pour  le  rang  et  la  pri- 
mauté. Gomme  il  y  avoit  en  eux  plus  de  foi- 
blesse que  de  malice,  la  pénitence  ne  leur  étoit 
pas  si  difficile.  D'autres,  embarrassés  d'affaires 
temporelles,  se  retiroient  du  commerce  des 


(1)  Slmll.  IV. 

(2)  Simil.  V,  n.  3. 

(3)  Simil.  vu. 


(i)  Simil.  VIII,  n.  0. 
(5)  Simil.  viu  et  IX;  vin, 
d;IX,  10,  20, 
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«H'nlears  de  Dieu ,  à  demi  morls  pour  la  vie 
.spirituelle  (1).  Ils  tomboient  quelquefois  dans 
le  dou(e  et  lincertitude ,  et  pouToient  faire 
iirâitencc,  pourvuqu'ilsla  fissent  promptement. 
b autres,  riches  et  remplis  de  biens,  s'éloî- 
Odient  aussi  des  serviteurs  de  Dieu ,  craignant 
qu  iis  ne  leur  demandassent  quelque  chose. 
1/ désir  d'être  célèbres,  chez  les  païens,  les 
laboil  tomber  dans  Torgueil  ;  ils  concevoient 
dp  grandes  espérances ,  abandonnoient  la  vé- 
rité, et,  se  séparant  de  la  compagnie  des 
JQsIfs,  ils  menoicnt,  avec  les  gentils,  une  vie 
qo  ils  trouvoient  plus  douce  ;  ils  n'abandon- 
ooient  pas  Dieu  entièrement,  et  gardoient  la 
fiii,  mais  sans  en  faire  les  œuvres.  Quelques- 
BDstaisoient  pénitence,  s'appliquant  aux  œu- 
Tres  de  charité  ;  d'autres ,  emportés  par  la 
(ompagnic  des  païens,  s'abandonnoient  aux 
plaisirs  et  aux  crimes,  et  leur  devenoient 
semblables. 

D'aotres,  ayant  toujours  été  bons  et  fidèles , 
uoieot  commis  quelques  petits  péchés,  empor- 
tésparles  vains  plaisirs  et  par  la  légèreté  de  leurs 
pensées  :  ceux-là  faisoient  aisément  pénitence. 
D  aatres  avoient  vécu  dans  le  crime  ;  mais,  gar- 
(bot  toujours  la  foi,  et  exerçant  l'hospitalité  en- 
vers les  serviteurs  de  Dieu,  ils  faisoient  promp- 
Ifloent  pénitence,  et'souffroient  volontiers  les 
adversités,  en  considération  de  leurs  péchés. 
H'autres,  n'ayant  le  Seigneur  que  sur  les  lè- 
Tres(â),étnon  dans  leur  cœur ,  ne  vi  voient  qu'en 
faroles,  mais  leurs  œuvres  étoient  mortes.  Ils 
fiikoi  iocertalns  ;  le  moindre  bruit  de  persécu- 
tion les  falsoit  retourner  aux  idoles.  Aussi  n'y 
aroit-il  point  de  pénitence  pour  eux ,  s'ils  ne  la 
^ent  promptement  ;  d'autres  avoient  la  foi , 
nais  étoient  hardis  et  présomptueux ,  voulant 
prottre  tout  savoir  et  enseigner  les  autres , 
qooiqa'ils  ne  sussent  rien  en  effet  (3).  Leur  va- 
nité en  avoit  fait  tomber  plusieurs.  Quelques- 
^. ayant  reconnu  leur  erreur,  avoient  fait 
pêoileQce  et  s'étoient  soumis  aux  plus  sensés  ; 
les  autres  pouvoient  aussi  revenir,  car  ils 
croient  plutôt  imprudents  que  méchants.  D'au- 
tt«,  ayant  la  fol ,  avoient  des  querelles  et  des 
^^tff^ts  légers^  et  ceux-là  pouvoient  faire 
^tsémeat  pénitence;  mais  elle  étoit  difficile 
PûQTceut  qui  avoient  de  grands  démêlés, 
^  gardoient  leur  colère ,  et  se  souvenoient 
<ks  injures  (4).  Il  y  avoit  aussi  des  ministres  de 
l'Eglise  qui  s'acquittoient  mal  de  leur  charge, 
ptUaot  les  veuves  et  les  orphelins,  appliquant 
f^<(tt'ilsrecevoientà  leur  soulagement,  et  non 
à  celai  des  autres  (5).  Il  n'y  a  point  de  salut 
pNireax,  dit  le  pasteur,  s'ils  ne  renoncent  à 
l'avarice  (6).  D'autres  enseignoient  avec  pureté 
et  sJDcérité,  sans  céder  aux  mauvais  désirs, 
ittis  attachés  à  la  vérité  et  à  la  justice.  D'au- 
^  ûdèles  avoient  toujours  été  simples  et 


>t  IX,  so. 
*  \\  M. 

ht 


(4)  23. 

(5)86. 
(0;  W.  fS, 


bons,  sans  différents  entre  eux  (1),  se  réjouis* 
sant  des  vertus  des  autres,  toujours  prêts  à 
faire  bien  à  tout  le  monde,  et  à  donner  à  tous 
de  leur  travail,  sans  le  reprocher  et  sans  dé- 
libérer. Dieu,  voyant  leur  simplicité  et  leur 
sainte  enfance ,  bénissoit  leurs  travaux  et  fa- 
vorisoit  toutes  leurs  œuvres.  Les  plus  chéris 
de  Dieu  sont  ceux  qui  ont  cru  avec  la  sin- 
cérité des  enfants,  à  qui  aucune  malice  n'est 
venue  dans  l'esprit,  qui  dans  aucune  afbire 
n'ont  violé  ses  préceptes,  et  sont  demeurés 
fermes,  toute  leur  vie  dans  les  mêmes  senti- 
ments (2).  Telles  sont  les  instructions  que 
l'ange  donne  à  Hermas.  Il  dit  en  un  endroit, 
que  le  fils  de  Dieu  est  plus  ancien  que  toutes 
les  créatures  (3).  Ailleurs  il  dit,  que  l'ange 
saint  Michel  a  puissance  sur  le  peuple  chré- 
tien et  le  gouverne  (4).  Ailleurs  il  dit,  que 
les  apôtres  après  leur  mort  ont  prêché  Jésus- 
Christ  aux  saints  qui  étoient  morts  aupara- 
vant ,  et  leur  ont  donné  le  baptême ,  sans  quoi 
leurs  bonnes  œuvres  étoient  inutiles  (5) .  Ce  qu'il 
faut  entendre,  non  de  l'eau,  mais  de  la  grâce 
du  baptême ,  et  ça  été  l'opinion  de  plusieurs 
anciens ,  que  les  apôtres  avoient  prêché  aux 
morts ,  comme  saint  Pierre  le  dit  de  Jésus- 
Christ  même.  Enfin  il  dit,  que  les  révélations 
et  les  visions  sont  pour  ceux  qui  doutent  et  rai- 
sonnent sur  la  vérité  de  ce  qu'ils  ont  appris, 
afin  d'affermir  leur  foi  encore  foible  (6). 

XL  VU.  Fin  da  pape  saint  Clément,  et  ses  ooyragef . 

Le  pape  saint  Clément  gouverna,  dit-on, 
l'église  romaine  pendant  près  de  dix  ans,  jus- 
ou'à  la  huitième  année  deVespasien,  soixante- 
dix-sept  de  J.-C.  Alors  samt  Clet  lui  suc- 
céda ;  mais  il  n'est  pas  assuré  que  saint  Clé- 
ment fût  mort  (7).  On  dit  qu'il  céda  la  chaire 
pontificale  pour  éviter  un  schisme,  et  qu'il  ne 
mourut  que  long-temps  après ,  savoir,  l'an  cent 
de  J.-C.  On  le  compte  entre  les  plus  illustres 
martyrs.  Sa  grande  réputation  lui  a  fait  attri* 
buer  tous  les  écrits  que  l'on  estimoit  les  plus 
anciens,  après  les  Ecritures  canoniques,  et  qui 
n'a  voient  point  d'auteur  certain,  comme  les 
canons  des  apôtres  et  les  constitutions  aposto- 
liques ,  qui  est  un  recueil  de  toute  la  discipline 
de  l'Eglise,  au  moins  pour  l'Orient,  écrit  au 
plus  tard  dans  le  troisième  siècle.  On  lui  a  aussi 
attribué  ses  Récognitions,  qui  est  une  prétendue 
histoire  de  sa  vie,  avec  des  reoonnoissances  mer- 
veilleuses de  ses  parents  ;  et,  conmie  l'auteur  y 
décrit  plusieurs  voyages  de  saint  Pierre,  et  ses 
disputes  avec  Simon  le  magicien,  on  nonunoit 


(1)  N.  23. 
(8)  N.  29. 

(3)  Simll/iv,  n.  12. 

(4)  Simil.  VIII,  n.  3;  Si- 
mil.  IX.  n.  10. 

(5;  V.  nol.  Cotelc.  Clcm. 
Alex.  S,Strom.p.  fyt9,  C; 
0,  Strom.  p.  03$,  C. 


(0)  1  Pel.  III,  19.  Vis. 
III,  n.  4.  Clem.  Alex.  1, 
Strom, in.  fin. 

(7)  Lib.  pontiac.  Catal. 
Bucb.  EpipDan.  Halt.  27, 
c.  0.  Eus.  m,  Hbt.  c.  34. 
Hier,  de  Script. 
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aussi  cet  ouvrage  l'Itinéraire  de  saint  Pierre. 
On  a  attribué  encore  à  saint  Clément  quei(^es 
autres  écrits  apocryphes,  qui  sont  recueillis 
sous  le  nom  de  Cl^entines;  mais  il  n'y  a  rien 
de  sûr,  hors  répttre  aux  Corinthiens  que  j'ai 
rapportée. 

XLVin.  Mort  de  Vespasien.  Tite  et  Domitien,  empereurs. 

L'empereur  Tespasien  mourut  Tan  soixante- 
dix-neuf  de  J. 43.  ,  le  vingt-quatre  de  juin ,  âgé 
de  soixante-neuf  ans,  après  en  avoir  régné 
dix  (1).  Se  voyant  dangereusement  malade,  il 
dit  :  Je  pense  que  je  deviens  dieu ,  se  moquant 
de  la  cérémonie  qu'il  voyoit  bien  que  l'on  fe- 
rott  après  sa  mort  pour  le  mettre  au  nombre 
des  dieux  (2).  Tite,  son  fils  aîné,  lui  succéda. 
n  étoit  si  bienfaisant ,  qu'un  soir  en  soupant , 
comme  il  se  souvint  de  n'avoir  accordé  ce  jour- 
là  aucune  grâce  à  personne,  il  dit  :  Mes  amis. 
J'ai  perdu  la  journée  (3)  ;  mais  il  ne  régna  que 
deux  ans .  deux  mois  et  vingt  jours ,  et  mourut 
le  treize  de  septembre.  Tan  de  J.-C.  quatre- 
vingt-un,  âgé  de  quarante-et-un  ans.  Son 
frère  Domitien  lui  succéda ,  et  ne  céda  guère 
à  Néron  en  cruauté  et  en  impudicité.  S'il  est 
vrai  que  saint  Lin ,  qui  le  premier  gouverna 
l'église  de  Rome  après  les  apôtres ,  ait  tenu 
le  saînt-siége  douze  ans.  il  ne  sera  mort  que 
Tan  soixante^dix-neuf.  Il  fut  enterré  au  Vati- 
can près  de  saint  Pierre ,  le  vingt-trois  sep- 
tembre, et  on  le  met  entre  les  martyrs  (4). 
Après  lui  et  saint  Clément ,  on  compte  pour 
pape  saint  Clet ,  que  les  Grecs  nomment  Ana- 
clet  ou  Anenclet,  c'est-à-dire  sans  reproche. 
On  lui  donne  aussi  douze  ans  de  pontificat  ; 
et  peut-être  a-t-on  confondu  ses  années  avec 
celles  de  saint  Lin  ;  mais  la  succession  est  cer- 
taine. On  rapporte  au  temps  de  Vcspasien  le 
martyre  de  saint  Apollinaire,  premier  évéque 
de  Ravenne,  qui  mourut  en  paix  après  avoir 
été  tourmenté  plusieurs  fois  (5).  Ce  n'est  pas 
qu'il  y  eût  de  persécution  générale  sous  Ves- 
pasien;  mais  on  trouvoit  toujours  assez  de 
prétextes  de  faire  mourir  les  chrétiens  comme 
séditieux  ou  sacrilèges. 

L'empereur  Domitien  fit  d'abord  quelques 
règlements  utiles.  Il  défendit  de  faire  des  eu- 
nuques ,  et  renouvela  les  lois  contre  les  adul- 
tères (6).  Il  chassa  encore  lesi^iiiosophes,  non- 
seulement  de  Rome,  maisdetouteritalfe(7), 
entre  autres  Musonius,  que  son  père  a  voit  con- 
servé ,  Dion,  Chrysostome ,  Epictète  le  stoïcien  ; 
Péregrin  ;  Démétrius  le  cynique ,  qui  demeura 
à  Pouzzole  malgré  la  défense.  Il  y  eu  eut  qui 


(1)  Suet.  n.  24. 

(2)  Id.  n.  23. 

(3)  Suet.  TU.  n.  8. 

(4)  Eus.  Chr.  cl  V,  Hist. 
C.  13.  et  21.  Marlyrol.  23 
sept.  Iren.  tib.  ni,  c.  111, 
p.  232.  Sup.  n.  20. 

(5)  Marlyrol.  23    ju!. 


Pelr.  Chrys.  Scrm.  128. 
Marlyr.  18  jun. 

(0;  Suel.  Oomit.  c.  7. 
Martial.  6.  Epig.  0.  Lucian. 
Pcrcgr.  Suet.  Uomit.  c.  10. 

^7)  Philostr.  Apoli.  vu, 
C.  2. 


changèrent  d'habit  et  se  retirèrent  les  uns  en 
Espagne,  les  autres  dans  les  déserts  de  Lybie 
ou  de  Scythie.  Domitien  fit  mourir  quelques 
Romains  sous  ce  prétexte  de  philosophie. 

XliX.  Àfwlkmius  uaaé  devant  Domitien. 

Apollonius  de  Tyane  étoit  en  Asie,  où  il 

Sarloit  avec  grande  liberté  contre  la  tyrannie 
e  Domitien,  qui ,  en  étant  averti  par  Euphrate, 
manda  au  gouverneur  d'Asie  de  prendre  Apol- 
lonius et  le  lui  envoyer ,  pour  rendre  compte 
des  entretiens  secrets  qu'il  avoit  eus  avec 
Nerva  et  ses  amis  Orfitus  et  Rufus  (1)  ;  car 
l'empereur  les  avoit  exilés  sur  des  soupçons 
de  conspirations,  et  Nerva  lui  succéda  en 
.effet  (2).  Apollonius  prévint  l'ordre,  et  se 
rendit  en  Italie  (3).  A  Pouzzole,  il  trouva  Dé- 
métrius le  cynique ,  et  lui  expliqua  les  raisons 
de  son  voyage ,  le  mépris  de  la  mort,  la  crainte 
de  narottre  coupable  et  de  laisser  ses  amis  en 
pénl  (4).  Il  arriva  à  Rome  accompagné  du 
seul  Damis,  à  oui  il  avoit  fait  couper  les 
cheveux  et  prendre  un  habit  ordinaire  ;  mais 
pour  lui  il  garda  toujours  le  sien.  Elien ,  préfet 
du  prétoire ,  qui  avoit  connu  Apollonius  en 
Egypte  du  temp  de  Yespasien ,  et  lui  portoit 
une  affection  singulière,  lui  rendit  tous  les 
bons  offices  qu'il  put ,  dissimulant  toutefois 
pour  ue  pas  se  rendre  suspect  à  l'empereur. 
Il  instruisit  Apollonius  des  chefs  d'accusation 
que  l'on  proposoit  contre  lui  (5).  Première- 
ment, dit-il,  votre  habit  et  votre  manière  de 
vivre  ;  qu'il  y  a  dos  gens  oui  vous  adorent  ; 
qu'à  Éphèse  vous  avez  renau  un  oracle  tou- 
chant la  peste  ;  que  vous  avez  parlé  contre 
l'empereur,  en  secret  et  en  public,  et  comme 
de  la  part  d'un  dieu.  La  principale  est ,  qu'étant 
allé  à  la  campagne  chez  Nerva ,  vous  avez  ou- 
vert un  enfant  arcadien,  en  sacrifiant  contre 
l'empereur,  la  nuit  et  à  la  fin  du  mois  (6). 
Elicn ,  l'ayant  instruit  de  la  sorte ,  le  fit  mettre 
en  la  prison  la  plus  honnête ,  où  il  passoit  son 
temps  à  discounr  avec  Damis ,  et  à  consoler  les 
autres  prisonniers. 

L'empereur  l'envoya  quérir  pour  le  voir 
avant  le  jugement.  Il  alla,  accompagné  de 
Damis,  qui  avoit  grand'peur  (7).  On  fit  entrer 
Apollonius  seul,  et  il  trouva  Domitien ,  qui 
venoit  de  sacriner  à  Minerve  dans  un  salon 
d'Adonis,  car  on  appeloit  ainsi  des  salons  de 
verdure  et  de  fleurs ,  dont  la  mode  venoit  de 
Syrie.  Domitien  se  retourna ,  et  voyant  la  fi- 

fure  extraordinaire  d'Apollonius,  il  dit  : 
llien ,  vous  m'avez  amené  un  démon.  Je  vois 
bien,  dit  Apollonius  sans  s'étonner,  que  Mi- 
nerve ne  vous  a  pas  encore  fait  la  même  grâce 
qu'à  Diomède  (8) ,  de  vous  6ter  de  devant  les 


ri^  Philosl.  lib.  7,  Ci. 

(2)  Ibid.  c.  3. 

(3)  C.  5,  S,  7. 
(i)  C.  8. 


(5)  C.  10. 

(6)  C.  11. 

(7)  C.  12,  C.  13,  C.  li. 

(8)  lUad.  £,  V,  IMT. 
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jeux  le  nnage  qui  empêche  de  discerner  les 
dieux  et  les  hommes.  Ensuite  Tempereur,  en- 
trant en  matière,  rinlorrogea  sur  la  conspira- 
litinde  Nerva,  de  Kufusct  d'Orlitus  ;  mais  Apol- 
tmius,  loin  de  rien  avouer,  loua  hautement 
leur  fidélité  et  leur  désintéressement.  L'empe- 
reur, irrité,  lui  Gt  raser  la  barbe. et  les  che- 
veux, grande  injure  à  un  philosophe,  et  le  fit 
medre  aux  fers  avec  les  plus  criminels. 

Étant  dans  le  cachot,  comme  Damis  le  plai- 
gauit,  il  lui  dit  :  Je  n'ai  plus  rien  à  soufirir 
el  un  ne  me  fera  point  mourir  (i).  Et  quand 
ferei-vous  délivré?  dit  Damis.  Par  mon  juge, 
dit  Apollonius,  aujourd'hui;  par  moi-même, 
iuQt  à  l'heure  ;  et,  en  disant  cela ,  il  tira  sa 

ribe  des  fers ,  et  dit  à  Damis  :  Je  vous  montre 
preuve  de  ma  liberté,  prenez  courage. 
I>auiiscrut  alm's,  pour  la  première  fois ,  avoir 
raxNuiu  qu'ApoIlouius  étoit  au-dessus  de 
riHMiime,  et  d'une  nature  divine.  Car  il  ne 
cru/oit  pas  que  cette  merveille  pût  s'attribuer 
à  00  art  magique ,  puisqu' Apollonius  l'a  voit 
faite  sans  aucun  sacrifice,  sans  aucune  prière, 
ttos  aucune  parole  ,  coniiiie  si  les  démons  ne 
|Mi voient  agu*  sans  cet  appareil  extérieur  (2). 
Mais  rafin  c'étoit  leur  opinion.  Apollonius 
nwit  incontinent  sa  jambe  dans  les  fers ,  et 
k  ffléme  jour  on  l'en  tira ,  à  la  sollicitation 
<i£lieD,  pour  le  remettre  dans  l'autre  prison. 
Il  FCQvoya  Daims  à  Pouzzole ,  jpour  Vy  at- 
tendre avec  Démétrius,  et  Danus  y  arriva  le 
bxÂsicnie  jour. 

Apollonius  fut  enfin  mené  devant  Tempe- 
Korpour  plaider  sa  cause  (3).  En  entrant  on 
k  fouilla ,  de  peur  qu'il  ne  portât  quelque 
kodage,  quelque  billet  ou  quelqu'autre  sorte 
de  raractère.  L'auditoire  étoit  paré  comme 
enjoarsolenael,  elles  personnages  les  plus 
QMisidérables  de  l'empire  étoient  présents, 
|ttr  ordre  de  l'empereur.  Après  que  l'accusa- 
teur eut  parlé,  Apollonius  se  préparoit  k 
prooûDcer  un  grand  discours ,  qu'Û  avoit  oom- 
Pû6é  poiu*  sa  défense,  mais  l'empereur  ki  ré^ 
^sità  quelques  questions  (4).  Pourquoi  il  ne 
fhabilloit  pas  comme  les  autres.^  Parce,  dit- 
il.  ^e  la  terre  qui  me  nourrit,  me  vêtit 
>o^i,  sans  être  à  charge  aux  jiauvres  ani- 
Bttttx.  Pourquoi  on  le  nommoit  dieu?  Parce , 
^  Apollonius ,  que  quiconque  est  estimé 
mmt  de  bien ,  peut  être  honoré  de  ce  nom. 
p  par  où  saviez-vous ,  dit  l'empereur,  la  ma- 
ladie qui  devoit  arriver  à  Ephèse  pour  la 
prédire?  La  nourriture  simple  que  je  prends , 
Jit  Apollonius,  me  fit  apercevoir  le  premier 
dumâl,  et  si  vous  voulez,  je  vous  dirai  les 
^uses  de  ces  maladies.  Il  n'en  est  pas  besoin , 
Jil  l'empereur ,  craignant  peut-être  qu'il  ne 
lUi  reprochât  ses  crimes.  Apres  avoir  pensé 
quelque  temps,  il  lui  dit:  Dites-moi,  quand 
TOUS  sortîtes  de  la  maison  un  tel  jour ,  et  que 


(3)  Luc.  VUI,  C.  1. 

(^;  c.  a. 


vous  allâtes  à  la  campagne ,  i  qui  sacrifiâtes- 
vous  cet  enfant  ?  Parlez  mieux,  dit  Apollonius 
SI  je  suis  aUé  à  la  campagne,  j'ai  sacrifié;  si 
1  ai  sacrifie,  j  en  ai  mangé  ;  que  des  témoins 
dignes  de  foi  disent  ce  qui  en  est.  Voulant  faire 
entendre  qu'il  n'étoit  rien  de  tout  cela. 

Il  y  eut  un  grand  applaudissement  de  toute 
1  assemblée,  et  l'empereur,  conune  m^uadé 
de  ses  raisons ,  dit  :  Je  vous  renvoie  absous 
des  accusations;  mais  vous  d^neurerez 
jusqu'à  ce  que  nous  nous  entretenions  en 
particulier.  Croira  qui  voudra,  sur  la  foi  de 
Philostrate,  que  Domilien,  l'un  des  plus  cruds 
tyrans  qui  fût  jamais ,  renvoya  si  légèrement 
un  homme  qu'il  avoit  fait  venir  de  si  loin 
sur  des  soupçons  de  conjuration  contre  sa  per- 
sonne, et  qu'il  le  laissa  sur  sa  bonne  foi.  Ce- 
pendant l'historien  ajoute  des  faits  encore 
plus  incroyables.  ApoUonius,  dit-il,  remercia 
1  empereur  ;  mais,  pour  ne  plus  s'exposer  à  de 
pareilles  questions,  et  montrer  qu'on  ne  l'au- 
roit  pas  pris  s'il  n'avdt  voulu,  il  disparut 
de  1  auditoire  (1).  Domitien  ne  fit  passm- 
blant  de  s'en  apercevoir;  mais  on  reoonnat 
son  trouble,  en  ce  que,  dans  une  cause  du 
testament  qu'il  jugeoit  ensuite,  il  oublia  les 
noms  des  parties  et  le  sujet  de  k  cause.  Il 
n'est  pas  possible  qu' ApoUonius .  n'étant  plus 
gardé,  se  fût  dérobé  dans  la  foule.  Mais  ce 
qui  «ut  no  puroit  pas  possible  sans  le  secours 

du  démon.  Quoi  qu'tt  en  soit ,  on  le  raconte 
ainsi. 

Apollonius  disparut  avant  midi  de  l'audi- 
toire qui  étoit  à  Rome,  et  se  trouva  le  même 
jour,  vers  le  soir,  à  Pouzzole,  qui  est  à  près 
de  cinquante  lieues.  Damis  s'y  étoit  rendu  la 
veille,  suivant  son  ordre,  quoiqu'il  ne  s'atten- 
dit point  à  le  revoir  ;  et,  après  s'être  promené 
sur  le  bord  de  la  mer  avec  Démétrius  le  cy- 
nique, ils  s'ctoient  assis  dans  un  temple  des 
nymphes  (2).  O  dieux,  disoit  Damis  en  gémis- 
sant, verrons-nous  encore  cet  excellent  ami? 
Om,  vous  le  verrez,  dit  ApoUonius  en  s'ap- 
prochant,  ou  plutôt  vous  l'avez  vu.  Et  ten- 
dant la  main  à  Démétrius,  qui  demandoit  s'tt 
étoitvivantoumwt:  Prenez-moi,  dit-il  (3)  et 
SI  je  in'enfuis,  croyez  que  je  suis  un  fantôme 
envoyé  par  Proserpine;  si  je  demeure,  per- 
suadez aussi  à  Damis  que  je  suis  vivant.  En 
retournant  à  la  viUe,  il  leur  compta  tout  ce  qui 
lui  étcMt  arrivé  depuis  le  départ  de  Daims, 
et  dit  qu  il  avoit  grand  besoin  de  repos.  Aussi 
dit-ou  qu'il  reste  une  lassitude  extraordi- 
naire à  ceux  que  le  démon  a  transportés  d'un 
heu  a  l'autre.  Etant  arrivé  au  logis  de  Démé- 
trius, il  lava  ses  pieds,  se  jeta  sur  un  lit;  et 
ayant  dit,  comme  pour  sa  prière  du  soir,  un 
vers  d'Homère  à  la  louange  du  sommeil,  il 
s  endormit  fort  tranquille  en  apparence. 

Le  lendemain,  Damis  lui  demanda  en  quel 


(t)  C.  4. 


(3)  C.  6. 
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Says  du  monde  il  vouloit  se  retirer.' En  Grèce, 
il  Apollonius.  C*esl  un  pays  bien  éclairé,  dit 
Damis.  Je  n'ai  point  besoin  de  me  cacher, 
dit  Apollonius;  et,  laissant  Démêtrius,  ils 
s'embarquèrent  le  jour  même,  passèrent  en 
Sicile,  et  de  là  dans  le  Péloponèse,  à  la  so- 
lennité des  jeux  olympiques.  Tout  le  monde 
savoit  qu'Apollonius  avoit  été  pris  et  mis  aux 
fers,  et  le  oruit  s'étoit  répandu  que  Domitien 
Favoit  fait  brûler;  d'autres  disoient  qu'il 
Tavoit  fait  mettre  dans  un  puits  ;  d'autres  en 

Sarloient  autrement.  Mais  quand  on  sut  qu'il 
toit  à  Pise ,  on  y  accourut  de  toute  la  Grèce. 
Chacun  avoit  honte  de  ne  pas  connottre  un 
homme  si  merveilleux.  Quand  on  lui  deman- 
dolt  comment  il  s'étoit  sauvé  des  mains  de 
l'empereur,  il  répondoit  simplement  qu'il 
s'étoit  Justine.  Mais  comme  ceux  qui  venoient 
d'Italie  racontèrent  ce  qui  s'étoit  passé,  sa 
modestie,  tout  affectée  qu'elle  étoit,  parut  si 
merveilleuse,  que  cette  opinion,  jointe  aux 
anciens  préjugés,  le  fit  regarder  conune  un 
homme  aivin  ;  et  peu  s'en  fallut  que  toute  la 
Grèce  ne  l'adorât.  Un  jour  Damis  l'avertit 
Hu'il  leur  resloit  peu  d'argent  pour  leur  sub- 
sistance (1).  J'y  pourvoirai  demain,  dit-il. 
Le  lendemain  il  vint  au  temple,  et  dit  au  sa- 
crificateur :  Donnez-moi  mille  drachmes  de 
l'argent  de  Jupiter,  si  vous  ne  croyez  qu'il  le 
trouve  mauvais.  Ce  qu'il  trouvera  mauYnis, 
dit  le  sacrificateur ,  c'est  que  vous  n'en  pre- 
niez pas  davantage.  Il  passa  ainsi  deux  ans 
en  Grèce,  instruisant  tous  ceux  qui  venoient 
à  lui ,  et  les  exhortant  à  la  vie  tranquille  et  à 
l'éloignement  des  affaires.  Ensuite  il  retourna 
en  lonie  (2). 


L.  Évé<[Qes  d'Alexandrie  et  de  Rome. 

Anien ,  évéquc  d'Alexandrie ,  successeur  de 
saint  Marc,  mourut  la  quatrième  année  de 
Domitien,  quatre-vingt-cinq  de  J.-C.,  après 
avoir  tenu  le  siège  vingt-deux  ans.  Abilius 
lui  succéda ,  et  gouverna  cette  église  treize 
ans  (3).  A  Rome,  le  pape  saint  Clet  ou  Ana- 
clet  mourut ,  dit-on,  en  la  quatorzième  année 
de  Domitien,  quatre-vingt-quinze  de  J.-C. 
On  le  compte  entre  les  martyrs  (4).  Il  y  en  a 
qui  distinguent  Clet  et  Anaciet  comme  deux 
papes,  dont  le  premier ,  ayant  succédé  à  saint 
Clément  en  soixante-dix-sept,  seroit  mort 
en  quatre-vingt-trois.  D'autres  mettent  saint 
Anaciet  devant  saint  Clément.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  le  pape  suivant  fut  saint  Evariste ,  à  qui 
on  donne  treize  ans  de  pontificat;  ensuite 
saint  Alexandre,  à  qui  on  en  donne  huit; 
puis  saint  Sixte  ou  Xiste,  qui  commença  au 
plus  tôt  en  l'an  cent  un  ;  car  leurs  années  ne 


(1)  C.  T.  et  111,  Hist.  c.  U 

(2;  C.  8.  (i)  Iren.  111,  c.  8.  Cal. 

(3)  Eus.  Chron.  an.  85,    Bucbcr. 
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sont  pas  certaines,  quoique  la  succession  le 
soit. 

LI.  Martyre  de  saint  Jean ,  et  son  apocalypse. 

L'empereur  Domitien  persécuta  les  chré- 
tiens sur  la  fin  de  son  règne.  L'apôtre  saint 
Jean,  étant  à  Rome,  fut  mis  dans  une  cuve 
d'hfuile  bouillante  près  la  porte  Latine  ;  mais 
il  ne  souffrit  aucun  mal.  Ensuite  il  fut  relégué 
dans  rile  de  Pathmos ,  qui  est  une  des  Spora- 
des  dans  l'Archipel ,  d'environ  dix  lieues  de 
tour  (1).  Là ,  étant  en  esprit  le  jour  da  di- 
manche, il  eut  plusieurs  révélations,  et  reçut 
ordre  de  les  écrire  aux  sept  principales  églises 
d'Asie ,  savoir  :  à  celles  d'Ephèse,  de  Smyrne, 
de  Pergame ,  de  Thyatire ,  de  Sardis ,  de  Phi- 
ladelphie et  de  Laodicée.  L'apôtre  adresse  la 
parole  aux  anges  de  ces  églises ,  c'est-à-dire 
aux  évoques.  Mais  on  croit  que  les  avis  qu'il 
leur  donne,  regardent  plutôt  l'état  entier  de 
chaque  église  que  les  qualités  personnelles  de 
chaque  évéque.  La  première  est  l'église  d'Ephè- 
se, où  l'apôtre  faisoit  sa  résidence  ordinaire, 
et  dont  on  croit  que  saint  Timothée ,  disciple 
de  saint  Paul ,  étoit  encore  évéque.  Saint  Jean 
loue  cette  église  de  son  travail ,  de  ^  patience 
et  de  sa  persévérance,  de  sa  fermeté  contre 
les  faux  apôtres ,  de  la  haine  qu'elle  porte  aux 
actions  des  nicolaïtes  ;  mais  il  la  blâme  d'avoir 
relâché  la  ferveur  de  sa  charité  et  l'exhorte  à 
l^nitence  (2).  La  seconde  église  est  celle  de 
Smyrne  (3) ,  dont  l'évéque  étoit  dés  lors  appa- 
remment saint  Polycarpe ,  qui  certainementy 
fut  établi  par  l'apôtre  saint  Jean.  U  loue  cette 
église  de  sa  pauvreté ,  de  sa  patience  dans  les 
adversités  et  les  calomnies  des  Juifs  ;  il  l'en- 
courage et  l'avertit  que  quelques-uns  d'eux 
seront  persécutés  pendant  dix  jours  (4).  Ce  qui 
arriva  sans  doute  en  cette  persécution  de  Do- 
mitien ,  qui  fut  courte  et  foible. 

La  troisième  église  est  celle  de  Pergame  (5). 
L'apôtre  nomme  cette  ville  l'habitation  de  Sa- 
tan ,  où  il  a  son  trône ,  à  cause  d'un  temple 
fameux  d'Esculape,  où  Ton  venoitde  toute 
l'Asie  (6).  Il  nomme  un  martyr  Antipas,  qui 
y  avoit  donné  sa  vie  pour  Jésus-Christ.  L'a- 
pôtre ,  ou  plutôt  Jésus-Christ  au  nom  duquel 
il  parle ,  loue  l'église  de  Pergame  d'avoir  con- 
servé son  nom  ;  mais  il  lui  reproche  de  souf- 
frir des  nicolaïtes ,  qui  enseignent  de  s'aban- 
donner aux  débauches  de  la  table  et  des  fem- 
mes ,  à  l'exemple  du  faux  prophète  Baiaam. 
La  quatrième  église  est  celle  de  Thyatire  (7). 
L'apôtre  la  loue  de  sa  foi ,  de  sa  charité  ^  de  sa 
patience  et  de  ses  bonnes  œuvres  qui  vont 
toujours  croissant;  mais  il  lui  reproche  de 


(1)  Tcrluil.  PriBf.  c  3<J 
Hier,  de  Script.  Joau.  id. 
in  Matth.  xx,  23.  Orig.  ib. 
Hom.  12.  Apoc.  I,  10. 

(2)  A|)Oc.  xr,  1. 
(3)Ircri.  111,  c.  3.  Hier. 


de  Script. 

C*)  11,  8. 

(5.  Apoc.  XI,  ta. 

(6)  Philost.    ApoII.   liD. 
IV,  c.  3.  Slal.  m ,  Silv.  *• 

(7)  Apoc.  lit  18. 
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souffrir  qa'une  fausse  prophétesse,  une  autre 
Jézabel ,  enseigne  et  séduise  les  fidèles ,  les  ex- 
dlanl  à  Timpureté ,  et  à  mander  des  yiandçs 
immolées.  G'étoit  la  même  doctrine  des  ni- 
colaites. 

La  cinquième  église  est  celle  de  Sardis(l). 
Sa  répatation  étoit  plus  grande  qu'elle  ne  mé- 
riloit ,  étant  morte  à  la  grâce  dans  la  plus 
grande  partie  de  ses  membres.  Il  y  restoit  tou- 
tefois quelque  peu  de  personnes  qui  ne  s'é- 
toient  pas  souillées.  L'apôtre  l'excite  à  faire 
pénitence,  et  à  conseryer  la  doctrine  qu'elle  a 


La  sixième  église  étoit  à  Philadelphie  (2).  Sa 
force  n'étoit  pas  grande ,  mais  elle  avoit  été 
fidèle  à  confesser  la  foi.  Jésus-Christ  dit  qu'il 
loi  a  ouvert  une  porte  que  personne  ne  pourra 
fermer,  et  que  les  Juifs  viendront  se  proster- 
ner à  ses  pieds.  Ce  qui  marque  la  propagation 
de  FEvaDgile.  Il  promet  de  la  protéger  dans  la 
tentation  qui  ya  attaquer  toute  la  terre,  c'est- 
à-dire  dans  les  persécutions  suivantes,  plus 
longues  et  plus  universelles  que  celles  de  Né- 
ron et  de  Domitien.  La  septième  église  d'Asie 
étoit  à  Laodicée  (3).  L'apôtre  lui  reproche  sa 
tiédeur  et  sa  pauvreté  qu'elle  ne  connoissoit 
pas ,  s'imaginant  être  en  bon  état  pour  être 
exempte  des  vices  grossiers.  Il  l'excite  forte- 
ment à  se  convertir.  Voilà  les  instructions  que 
saint  Jean  envoya  aux  églises  d'Asie  par  l'or- 
dre de  Jésus-Christ. 

Ensuite  il  eut  plusieurs  visions ,  qui  lui  re- 
présentoient  ce  qui  dëvoit  arriver  dans  les  siè- 
cles suivants,  particulièrement  les  persécutions 
que  souSriroit  l'Eglise ,  la  punition  des  persé- 
cuteurs ,  la  ruine  de  Rome,  où  régnoit  l'idolà- 
bie,  la  destruction  de  l'idolâtrie  même,  et  la 
gloire  de  l'Eglise  victorieuse.  Tout  cela  lui 
fat  représenté  sous  des  images  magniG^ues, 
et  le  recueil  de  toutes  ces  révclatious  qu'il  re- 
çut à  Palhmos  pendant  son  exil ,  est  le  livre 
de  l'Apocalypse.  Il  dit  à  la  fin  (4)  ;  Je  proteste 
à  quiconque  écoute  cette  prophétie,  que  si 
quelqu'un  y  ajoute.  Dieu  y  ajoutera  sur  lui 
les  plaies  écrites  en  ce  livre ,  et  si  quelqu'un 
en  diminue ,  Dieu  ôtera  sa  part  du  livre  de 
vie  de  la  sainte  cité.  Cette  protestation  sem- 
ble regarder  principalement  les  écrivains  qui 
oopioient  les  livres ,  pour  les  obliger  à  trans- 
crire fidèlement  celui-ci,  dont  il  étoit  plus  fa- 
cile d'ôter  ou  d'y  ajouter  ,  sans  que  l'on  s'en 
aperçût ,  à  cause  de  son  obscurité. 

Ln.  Penécation  de  DomitieD. 

Dans  le  même  temps  de  cette  persécution , 
Domitien ,  sachant  qu'il  y  avoit  des  chrétiens 
Jaifs  d'origine  de  la  race  de  David,  et  parents 
de  Jésus ,  qui  avoit  été  reconnu  pour  Messie  et 
pour  roi ,  craignit  qu'ils  ne  fissent  quelque 


(1  Apoc.  III,  1. 

(i)  Apoc.  111,  7. 


(3)  ni,  li. 

(4)  Apoc.  XXII,  IS. 


entreprise  contre  l'état  (1).  C'étoientles  petits- 
fils  de  Judas,  frère  de  Jésus-Christ  selon  la 
chair ,'  qui  furent  menés  à  l'empereur  par  un 
soldat.  L'empereur  leur  demanda  s'ils  étoicnt 
de  la  race  de  David  ;  ils  le  confessèrent.  Jl  leur 
demanda  combien  de  terres  ils  possédoient ,  et 
combien  d'argent.  Ib  répondirent  qu'à  eux 
deux  ils  avoient  vaiUant  neuf  mille  deniers , 
c'est-à-dire  trois  mille  quatre  cent  livres  de 
notre  monnoie ,  et  qu'ilsr  n'avoient  pas  ce  bien 
en  argent,  mais  en  terres,  contenant  seule- 
ment trente-neuf  plèthres ,  qui  font  sept  ar- 
pents et  quatre  perches  de  Paris.  Qu'ils  en 
payoient  les  tributs  et  en  subsistoient ,  les 
cultivant  eux-mêmes.  En  même  temps  ils  mon- 
trèrent leurs  mains  pleines  de  calus ,  et  leurs 
corps  endurcis  au  travail.  L'empereur  leur  de- 
manda ce  que  c'éloit  que  le  royaume  de  Jé- 
sus-Christ, en  quel  lieu,  et  quand  il  devoit 
régner.  Ils  répondirent  que  son  royaume  n'é- 
toit  ni  terrestre  ni  de  ce  monde,  mais  céleste 
et  angéhque ,  qui  paroitroit  à  la  fin  du  monde , 
quand  il  viendroit  avec  sa  majesté  juger  les 
viyants  et  les  morts.  Domitien ,  les  méprisant 
comme  des  personnes  viles ,  les  renvoya  en  li- 
berté, sans  leur  faire  aucun  mal.  Il  donna 
même  un  ordre  pour  faiie  cesser  la  persécu- 
tion, du  moins  en  Judée.  Les  deux  confesseurs 
gouvernèrent  depuis  les  églises,  et  vécurent 
jusqu'au  temps  de  Trajan. 

A  Rouie ,  It»  JulH)  êtuit^iit  maltraités  ,  et  me- 
noient  une  vie  très-misérable.  On  exi^eoitavec 
la  dernière  rigueur  les  tributs  dont  ils  étoient 
chargés ,  jusque-là  qu'un  vieillard  de  quatre- 
vingt-dix  ans,  qui  prétendoit  n'être  point 
Juif,  fut  visité  publiquement  daps  la  place 
pour  voir  s1l  étoit  circoncis  (2).  La  plupart 
étoient  réduits  à  la  mendicilè,  vendoient  des 
alumettes,  et  n'avoient  pour  tous  meubles 
qu'une  corbeille  et  un  peu  de  foin  pour  se 
coucher  (3).  On  cor.fondoit  les  chrétiens  avec 
les  Juifs  ;  et  plusieurs  Romains  furent  accusés 
d'avoir  passé  aux  mœurs  des  Juifs ,  et  de  n'a- 
voir point  de  dieux  :  ce  qui  signifioit,  dans  le 
langage  des  païens ,  qu'ils  avoient  embrassé  le 
christianisme. 

Flavius  Clément ,  cousin  germain  de  l'em- 
pereur ,  fut  consul  la  quatorzième  année  de 
son  règne,  quatre-vingt-quinze  de  J.-C.  Il 
avoit  deux  enfants  encore  petits ,  que  l'em- 
pereur avoit  destinés  pour  être  ses  successeurs 
à  l'empire,  et  avoit  changé  leurs  noms  en 
ceux  de  Yespasien  et  Domitien  (4).  Le  consul 
Clément  étoit  chrétien  ;  et  la  vie  paisible  et  re- 
tirée qu'il  menoit ,  comme  la  plupart  des  chré- 
tiens, le  faisoit  passer  pour  un  homme  avili 
et  incapable  d'aucune  entreprise.  Lui  et  sa 
femme  Flavia  Domitilla,  qui  étoit  delà  même 


(i)  Hegcsip.  ap.  Eus.  m,  Juv.  Sat.  3,  0,  5.  Stat.  i, 

Hist.  c.  10.  Silv.  5. 

(2)  Suot.  Domit.  c.  li.  (4)  Suel.  Domll.   ii.  io. 

(3)  Martial,  i,  Epig.  41.  Epist.Diou.  p.  236. 
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famille,  et  parente  de  Temperenr ,  furent  ac- 
cusés d'Impiété  et  de  judaïsme  (1).  Clément 
fht  mis  à  mort ,  étant  à  peine  sorti  du  consu- 
lat ,  la  quinzième  année  de  Domitien.  quatre- 
vingt-seize  de  J.-C.  ;  sa  femme  Domitilla 
fut  seulement  reléguée  dans  Ttle  de  Pandan- 
taria^'  près  de  l'Italie.  Plusieurs  furent  en 
même  temps  accusés  du  même  crime.  Il  j  en 
eut  que  l'on  flt  mourir  ;  d'autres  qui  ne  fu- 
rent que  dépouillés  de  leurs  biens.  Le  consul 
Gément  avoit  une  nièce  nommée  Flavia  Do- 
mitilla ,  comme  sa  tante.  Elle  fut  aussi  relé- 
guée ,  mais  dans  un  autre  ile  nommée  Pontia. 
Nérée  et  Achille ,  ses  eunuques ,  l'y  suivirent  ; 
ils  souffrirent  plusieurs  tourments,  et  eurent 
enfin  la  tête  tranchée  sous  le  consulaire  Mem- 
mius  Rufus  (2).  Domitilla  demeura  dans  Ttle 
Pontia ,  logée  en  des  cellules  que  Ton  roy oit 
encore  trois  cents  ans  après  (3). 

un.  Mort  de  Domitien.  Iferva,  empereur. 

L'empereur  Domitien  s'étoît  déjà  rendu 
trés-odieux  par  ses  cruautés,  mais  la  mort 
du  consul  Clément  hâta  sa  perte.  Celui  qui 
entreprit  de  le  tuer  fut  Etienne ,  intendant  de 
de  Domitilla ,  accusé  d'avoir  détourné  de  l'ar- 
pent (4).  Il  portoit  exprès  depuis  quelques 
jours  le  bras  gauche  en  écharpe,  et  un  peu 
avant  l'action  il  prit  une  canne  creuse  qui  ca- 
choit  une  épée;  puis,  ayant  fait  dire  à  l'empe- 
reur qu'il  avoît  un  avis  important  à  lui  don- 
ner, il  lui  présenta  un  mémoire ,  comme  d'une 
conjuration  qu'il  découvroit ,  et ,  tandis  que 
l'empereur  lîsoit ,  Etienne  lui  perça  les  aines , 
d'autres  lui  aidèrent  et  l'achevèrent  (5).  Ainsi 
mourut  Domitien,  le  dix-septième  de  septem- 
bre ,  la  quarante-cinquième  année  de  son  âge , 
et  la  crumzième  de  son  règne ,  quatre-vingt- 
seize  de  J.-C. 

Apollonius  de  Tyane  étoîtà  Ephèse,  où  il 
haranguoit  le  peuple ,  à  la  même  heure ,  entre 
onze  heures  et  midi  (6).  Il  commença  à  baisser 
la  voix  comme  s'il  eût  eu  peur  ;  puis  il  parloit 
négligemment  comme  ceux  qui  regardent  quel- 
.  que  chose  en  parlant;  ensuite  il  se  tut  et  sem- 
bloit  avoir  perdu  ce  qu'il  vouloit  dire  ;  puis , 
ayant  les  yeux  hagards  et  flchés  en  terre ,  il 
avança  trois  ou  quatre  pas ,  et  cria  :  Frappe, 
frappe  le  tyran ,  frappe.  On  eût  dit  qu'il  étoit 

{iréscnt  à  l'action.  Toute  la  ville  d'Ephèse,  qui 
'écoutoit ,  fut  étonnée.  Apollonius  s'arrêta 
comme  pour  voir  le  succès  de  l'action,  ensuite 
a  dit  :  Courage,  mes  amis,  le  tyran  a  été  tué 
aujourd'hui  ;  et  que  dis-je  ?  aujourd'hui  ^  tout 

^-■«^"^■~"~^""^— ^~"      p^»— •— ^™^.^^— ^i^—   I        ■^— ^— ^"^"^^^ 

(1)  Eus.  Chr.  an.  07,  et  (i)  Philostr.  Apoll.  lib. 
in,  Hist.  c.  17,18.  VIII.  c.    . 

(2)  Martyr.  Adon.  li,        (5)  10.  Sud.  Dom.  15. 
mai.  ep.  237. 

(3)  Hier.  ep.  27,  de  (0)  Philostr.  ib.  Saet. 
Paula.  n.  16.  Epict.  Dion,  in  fin. 
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maintenant  ;  j'en  jure  par  Minerve.  Mainte- 
nant que  j'ai  cessé  de  parler.  Les  Ephésiens 
crurent  qu'il  y  avoit  de  la  folie  ;  et  ^  quoiqu'ils 
désirassent  que  la  nouvelle  fût  vraie ,  ils  crai- 
gnoient  d'y  ajouter  foi.  Apollonius  dit  :  Je  ne 
m'étonne  pas  que  vous  ne  vouliez  pas  croire 
une  nouvelle  que  tout  Rome  ne  sait  pas  encore  ; 
mais  voilà  qu'ils  la  savent.  Peu  de  temps  après, 
arrivèrent  des  courriers  avec  des  lettres  qui 
confirmèrent  entièrement  la  nouvelle  que  Do- 
mitien étoit  mort ,  et  Cocceius  Nerva  reconnu 
empereur,  du  consentement  du  sénat  et  des 
armées  (1). 

Apollonius  mourut  l'année  suivante,  quatre- 
vingt-dix-sept  de  J.-C.  Afin  de  mourir  sans 
témoins,  il  éloigna  Damis,  son  ami  le  plus 
fidèle,  sous  prétexte  de  l'envoyer  à  Rome 
porter  une  lettre  à  l'empereur  Nerva  qui  lui 
avoit  écrit  dès  qu'il  étoit  parvenu  à  l'empire. 
Damis  se  sentit  troublé  en  le  cpiittant ,  quoi- 
qu'il ne  sût  point  ce  qui  devoit  arriver.  Apol- 
lonius ,  qui  le  sa  voit,  ne  lui  dit  rien  toutefois 
de  ce  qu'ont  accoutumé  de  se  dire  ceux  qui  ne 
doivent  plus  se  revoir.  Il  lui  dit  seulement, 
comme  il  partoit  :  Damis,  quoique  vous  soyez 
philosophe  par  vous-même ,  regardez-moi  (ri). 
C'est  tout  ce  que  l'on  sait  de  sa  fin ,  et  que  sa 
vie  fut  très-longue  ;  mais  les  auteurs  ne  con  ve- 
noient  ni  du  lieu ,  ni  de  la  manière  de  sa  mort , 
ni  de  son  âge  ;  les  uns  lui  donnoient  quatre- 
vingts  ans ,  d'autres  plus  de  quatre-Yingt-dix  , 
d'autres  plus  de  cent  ;  encore  n  avons-nous  pas 
les  premières  histoires  de  ceux  qui  pouvoient 
l'avoir  vu.  La  vie  d'Apollonius  qui  nous  reste , 
n'a  été  écrite  que  plus  de  six-vingts  ans  après 
sa  mort  par  Philostrate  le  sophiste,  dont  la 
manière  d'écrire  lui  attire  peu  de  créance.  On 
dressa  des  statues  à  Apollonius,  et  on  lui  ren- 
dit les  honneurs  divins;  mais  on  ne  voyoit 
nulle  part  son  tombeau ,  et  quelques-uns  di- 
soient qu'il  avoit  été  enlevé  au  ciel  (3).  Toute- 
fois, il  ne  laissa  ni  disciples  ni  sectateurs  ;  et  ce 
grand  éclat  de  réputation ,  dont  il  éblouit  les 
peuples  pendant  sa  vie,  n'eut  aucun  effet  so- 
lide; sa  mémoire,  encore  honorée  pendant 
quelque  temps ,  s'évanouit  bientôt  avec  les  té- 
nèbres de  l'idolâtrie.  L'empereur  Nerva  fut 
un  très-bon  prince,  mais  il  ne  régna  qu'un  an 
et  quelques  mois.  11  rappela  les  exilés ,  parti- 
culièrement ceux  qui  Tétoient  sous  prétexte  de 
religion ,  et  défendit  par  une  ordonnance  que 
l'on  accusât  personne  d'impiété  ou  de  ju- 
daïsme (4)  ;  il  soulagea  même  les  Juifs  des  tri- 
buts dont  ils  étoient  accablés. 


LTV.  Dernières  action  de  l*apôtre  saint  Jean. 

Les  exilés  étant  libres,  l'apôtre  saint  Jean 
sortit  de  l'Ile  de  Pathmos  et  retourna  à  Ephèse , 


(1)  Philost.  lib.  Ylii,  c.        (3)  Philost.  ib. 

11.  (4)  Epist.  Dom.  p.  S40. 

(2)  Philost.  lib.  viii^c.ia. 
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oà  3 passa  le  reste  de  ses  jours,  goaTemant 
de  là  toutes  les  églises  d'Asie  (1).  Il  alloit  dans 
les  lieu  Toisim,  selon  qu'il  en  étoit  prié ,  soit 
pour  étaMir  des  èt^^ques ,  soit  pour  choisir  des 
chrcs,  suivant  que  le  Saint*-£sprit  lui  montroit 
oraxqiri en  étoient  dignes,  soit  pour  régler  les 
èflisn  entières  (2). 
Etaatdonc  allé  à  nne  tille  peu  éloignée  d*E- 

fsp,  après  avoir  consolé  les  frères ,  il  jeta 
reai  sur  un  jeune  homme  bien  fait  et  d'un 
esprit  TÎf  ;  et ,  Ta junt  pis  en  affection ,  il  s'a- 
èrsn  à  Févéque ,  et  lui  dit  :  Prenez  grand  soin 
dffe  jeune  homme,  je  tous  le  recommande  en 
pémee  de  TEplise  et  de  Jésu^-Ghrist  que  j'en 
fraids  à  témoin.  L'évéque  s'en  chargea ,  et 
i'ipdtre  le  lui  recommanda  encore  très-forte« 
■mt,  pois  retourna  à  Ephèse.  L'évéque  prit 
le  jenae  homme  chez  lui ,  releva  avec  une  ap- 
plicitioQ  particoliére,  et  enfin  le  baptisa  ;  en- 
suite il  se  relâcha  un  peu  du  soin  qu'il  en  pre- 
Doif,  croyant  l'avoir  mis  en  sûreté  par  le 
sacrnnent.  Le  jeune  homme,  ayant  trop  tôt 
cette  liberté,  se  laissa  entraîner  à  la  compagnie 
de  jeoaes  débauchés.  D'abord  ils  l'attvèrent 
par  de  grands  repas ,  puis  ils  Tcmmenoient 
arec  eux  la  nuit  pour  dépouiller  les  passants , 
puis  ils  rengageaient  à  des  acticms  encore  pires. 
Peo  i  peu  il  s'y  accoutuma  ;  et ,  comme  c'étoit 
BB  grand  naturel ,  quand  il  se  fut  une  fois 
iivé,  comme  on  cheval  vigoureux  qui  a  pris 
le  mors  aux  dents ,  il  ne  garda  plus  de  me- 
^ores ,  et ,  désespérant  de  son  salut ,  il  se  jeta 
<bDs  les  plus  grands  crimes.  Avec  ces  mômes 
jeunes  feos ,  il  forma  nne  compagnie  de  vo- 
Iran,  dont  il  fut  le  chef. 

n  se  passa  du  temps.  L'apôtre  saint  Jean  fut 
appelé  pour  quelque  besoin  des  églises.  Après 
a> air  terminé  les  affaires,  il  demanda  compte 
»  I  éy^mie  du  dépôt  qu'il  lui  avoit  confié.  Ué- 
T^e  fut  surpris ,  croyant  d'abord  qu'on  lui 
^manduit  un  dépôt  d'argent.  Il  savoil  bien 
^n'il  n'en  avoit  point  reçu ,  et  n'osoit  se  défier 
^  l'apôtre.  C'est  le  jeune  homme  que  je  de- 
mande, dit  saint  Jean,  c'est  l'àme  de  notre 
frère.  Alors  le  vieillard ,  baissant  les  yeux  et 
Piwant,  dit:  Il  est  mort.  Comment,  dit  l'a- 
l*fre,  et  de  quelle  mort?  Il  est  mort  à  Dieu , 
•iit  l'év^iue.  Il  est  devenu  un  méchant  et  un 
Ma,  enfin  un  voleur;  au  lieu  de  l'Eglise, 
il  tient  la  montagne  avec  une  troupe  de  scélé- 
rats comme  lui.  L'apôtre  déchira  sa  robe ,  fit 
^  grand  cri,  et  se  frappa  la  tête  en  disant  : 
}  ai  laissé  un  bon  gardien  à  l'àme  de  notre 
frère  !  Que  Ton  me  donne  tout  à  l'heure  un  bon 
<teval  et  un  guide.  Il  partit  promptement  de 
i  église  dans  l'état  où  il  étoit;  lorsqu'il  fut 
«rivé  au  poate  que  tendent  les  voleurs ,  leur 
Me  avancée  l'arrêta.  Lui ,  sans  les  fuir  ni 
^  <iéloiinier ,  dit  à  haute  voix  :  Je  suis  venu 
^l  eiprès,  menez-moi  à  votre  chef. 


» 


t)  Eus.  lu,  Hi0|.  c.  33. 


(i)  Clem.  Alex.  Quis  di- 

TvBj  vie. 


Le  capitafaie  attendoit  tout  armé;  mais, 
ouand  il  reconnut  l'apôtre ,  il  s'enfuit  de  honte* 
âaint  Jean  le  suivoit  à  toute  bride ,  sans  songer 
à  son  grand  Age ,  et  crioit  :  Mon  fils ,  pourquoi 
fui»-tu  ton  père,  un  vieillard  sans  armes? 
Prends  pitié  de  moi ,  mon  fils ,  ne  crains  rien  ; 
il  y  a  encore  espérance  de  te  sauver.  Je  ren- 
drai compte  pour  toi  à  Jésus-Christ;  et,  s'il  est 
besoin ,  je  donnerai  volontiers  ma  vie  pour  toi , 
comme  il  a  donné  la  sienne  pour  nous.  Arrête  : 
crois  que  Jésu&-Christ  m'a  envoyé  ici.  A  ces 
moi»  le  jeune  homme  s'arrêta,  regardant  à 
terre  ;  puis  il  jeta  ses  armes.  Ensuite  il  eom-« 
mença  à  trembler  et  à  pleurer  amèrement; 
Quand  le  saint  vieillard  l'eut  joint ,  le  jeune 
homme  l'embrassa  bai^é  de  larmes,  cachant 
seulement  sa  main  droite.  L'apôtre  le  rassura, 
lui  iura  qu'il  avoit  obtenu  du  Sauveur  son 
pardcm,  pria,  s'agenouilla ,  lui  baisa  la  mani 
droite  comme  lavée  parseslarmesetleraimenaà 
l'église.  Il  fit  des  prières  fréquentes  pour  lui  ; 
il  jeûnoit  avec  lui  continuellement  ;  il  l'entre- 
tenoit  de  divers  discours  pour  adoucir  son  e»* 

Kit,  et  ne  partit  point  de  ce  lieu-là  qu'il  ne 
ût  rendu  à  l'église  comme  un  grand  exemple 
de  pénitence. 

On  dit  qu'un  chasseur  rencontra  un  jour  cet 
apôtre ,  qui  tenoit  entre  ses  mains  une  perdrix 
et  la  flattoit  doucement  (1).  Il  fut  surpris  de 
voir  un  si  grand  homme  s'abaisser  à  un  afou* 
sèment  si  petit ,  et  ne  put  s'empêcher  de  le  lui 
t^noigner.  Que  tenez- vous  à  votre  main?  lui 
dit  saint  Jean.  C'est  un  arc,  répondit-il.  Poui^- 
quoi  ne  le  tenez- vous  pas  toujours  bandé  ?  Par* 
ce ,  dit  le  chasseur,  qu'il  perdroit  sa  force.  Jeune 
honune ,  dit  Tapôtre,  ne  soyez  donc  pas  cho- 
qué si  je  donne  un  peu  de  relâche  à  mon  es^ 
prit,  afin  qu'il  puisse  mieux  s'api^iquer  en- 
suite. L'apôtre  saint  Jean  fit  plusieurs  miracles 
à  Ephèse^  entre  autres  il  ressuscita  un  mort  (S). 
Ces  miracles  pouvoient  servir  d'antidote  aux 
prestiges  d'Apollonius  de  Tyane. 

LY.  Évangile  de  saint  Jean ,  et  ses  épttres . 

Ce  fut  aussi  à  Ephèse  que  le  même  apôtre 
écrivit  son  évangile  dans  les  derniers  temps  de 
sa  vie.  Il  avoit  plus  de  quatre-vingt-dix  ans , 
et  toutefois  jusque-là  il  s'étoit  contenté  d'en* 
seigner  de  vive  voix  (3),  et  ne  put  se  résoudreà 
écrire  que  lorsqu'il  s'v  vit  contraint  par  les 
prières  de  la  (dupart  des  évéques  d'Asie  et  les 
Réputations  de  plusieurs  églises  (4).  Il  ordonna 
un  jeûne  public ,  et  mit  les  frères  en  prière 
avant  que  de  commencer.  Son  dessein  ibt  de 
réfuter  les  h^étiques  qui  nioient  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  entre  autres  Ebion  et  Cérinthe,  et 
d'expliquer  les  premiers  temp  de  sa  prédica- 
tion (5),  avant  la  prison  de  samt  Jean-Baptiste. 


«DCass.  Coll.  24,  c.  21. 

(2'  Appol.  âp.  Eus.  V, 
Hisl.  c.  18.  Sozom.viJyHist. 
c.  20. 
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(3  Iren.  lib.  m,  c.  |i. 
{i)  Ëpipl).  Hcr    Mf  n. 

(5)  Epiph.  H^r,  90,  |i.  3. 
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HISTOIRE  DU  CHRISTIANISME. 


[An  de  J.-C.  w. 


Il  écrivit  en  grec,  qui  étoit  la  langue  du 
pays. 

Ce  fut  contre  ces  mêmes  erreurs  qu'il  écri- 
vit ses  trois  épitres,  à  peu  près  dans  le  m^e 
temps,  c'est-à-dire  à  la  fin  de  sa  vie.  La  pre- 
mière est  générale,  et  nortoit  autrefois  le  nom 
des  Par  thés,  comme  leur  étant  adressée  (1). 
Soit  que  saint  Jean  y  eût  prêché  l'Evangile,  soit 
qu'il  écrivit  aux  juifs  convertis,  dispersés  dans 
l'empire  des  Parthes,  comme  saint  Pierre  àceux 
de  Pont  et  de  Galatie. 

Saint  Jean  commence  ainsi  cette  épttre  :  Ce 
qui  étoit  du  commencement,  ceque  nousavons 
vu  de  nos  yeux,  ce  que  nous  avons  considéré, 
ce  que  nos  mains  ont  touché  du  verbe  de  vie, 
oe  que  nous  vu  et  ouï ,  nous  vous  l'annonçons. 
Il  dit  ensuite  (2)  :  Mes  chers  enfants,  nous  som- 
mes à  la  dernière  heure ,  et ,  comme  vous  avez 
ouï-dire,  l'antechrist  vient  ;  et  maintenant  il  y 
a  plusieurs  antechrists.  Ils  sont  sortis  de  nous , 
mais  ils  n'étoient  pas  d'entre  nous.  Et  ensuite[(3)  : 
Qui  est  le  menteur,  sinon  celui  qui  dit  que  Jésus 
n'est  pas  le  Christ  ?  Celui-là  est  un  antechrist. 
QuioHique  nie  le  fils,  napas  même  le  père. 
Pour  vous ,  que  ce  que  vous  avez  ouï  du  com- 
mencement demeure  en  vous.  Il  dit  encore  (4)  : 
Mes  chers  enfants,  ne  croyez  pas  à  tout  esprit. 
Mais  éprouvez  les  esprits ,  pour  voir  s'ils  sont 
de  Dieu ,  car  plusieurs  faux  prophètes  ont  pa- 
ru dans  le  monde.  Tout  esprit  qui  confesse  que 
Jésus-Christest  venu  dans  la  chair,  est  de  Dieu, 

et  tout  esprit  qui  divise  Jésus  n'est  pas  de 
Dieu  ;  et  celui-là  est  l'antechrist  que  vous  avez 
ouï-dire  qui  vient,  et  il  est  déjà  dans  le  monde. 
Et  ensuite  (5)  :  Quiconque  confessera  que  Jésus 
est  fils  de  Dieu,  Dieu  demeure  en  lui ,  et  lui  en 
Dieu.  Et  encore  :  Quiconque  croit  que  Jésus 
est  le  Christ ,  celui-là  est  né  de  Dieu.  Et  en- 
core«(6)  :  Oui  croit  au  fils  de  Dieu,  a  le  té- 
moignage ae  Dieu  en  soi  :  qui  ne  croit  pas  au 
jfils,  fait  Dieu  menteur,  parce  qu'il  ne  croit  pas 
au  témoignage  que  Dieu  a  rendu  de  son  hls. 
Ainsi  parle  l'apùtre  saint  Jean  dans  sa  premiè- 
re épitre. 

La  seconde  est  adressée  à  une  dame,  nommée 
Electe ,  et  à  ses  enfants.  Il  les  congratule  de  ce 
on'ils  sont  demeurés  dans  la  vérité  et  dans  la 
doctrine  qu'ils  ont  reçue  du  commencement  : 
Car.  ajoute-t-il  (7),  plusieurs  séducteurs  ont  pa- 
ru aans  le  monde,  qui  ne  confessent  pas  que 
Jésus-Christ  soit  venu  dans  la  chair.  Celui-là 
est  un  séducteur  et  un  antechrist.  Et  ensuite  (8): 
Si  quelqu'un  vient  à  vous,  et  n'apporte  pas 
cette  doctrine,  c'est-à-dire  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ,  ne  le  recevez  pas  dans  votre  maison ,  et 
ne  lui  dites  pas  même  bonjour.  Car  qui  lui  dit 
bonjour  participe  à  ses  mauvaises  œuvres. 

J 'a  vois  beaucoup  d'autres  choses  à  vous 


(I)  Possid.  Inlndic.  Aug.  (5  G.  6. 

e.  9.  (0)  G.  10. 

(i)  1  Jo.  II,  1.  (7)  Jo.  7. 

(3)  II,  18.  (S)  10. 

(4)  IV,  1. 


écrire,  mais  je  n'ai  pas  voulu  les  confier  au  pa- 
pier et  à  l'encre.  Car  j'espère  être  bientôt  chez 
vous  et  vous  les  dire  de  bouche,  afin  que  vo- 
tre joie  soit  pleine.  Les  enfants  de  votre  soeur 
Electe  vous  saluent. 

La  troisième  épitre  de  l'apôtre  saint  Jean  est 
adressée  à  un  nommé  Caïus,  qu'il  loue  de  sa 
fermeté  dans  la  foi ,  et  de  sa  charité  envers  les 
frères  étrangers.  Ils  en  ont,  dit-il  (1) ,  rendu 
témoignage  en  présence  de  l'Efflise  ;  et  vous 
avez  bien  fait  de  les  secourir  d'une  manière 
digne  de  Dieu ,  car  ils  ont  entrepris  ce  voyage 

e)ur  son  nom,  ne  prenant  rien  des  gentils, 
ous  devons  donc  recevoir  ceux  qui  sont  de 
la  sorte ,  afin  que  nous  coopérions  à  la  vérité. 
J'aurois  peut-être  écrit  à  l'Eglise ,  mais  Dio- 
trèphes,  qui  aime  à  tenir  chez  eux  la  première 
place,  ne  nous  reçoit  pas.  C'est  pourquoi,  si 
je  viens ,  je  l'avertirai  des  œuvres  qu'il  fait ,  et 
des  discours  malins  qu'il  tient  contre  nous ,  et, 
non  content  de  ne  pas  recevoir  les  frères ,  ii  les 
défend  à  ceux  qui  les  reçoivent ,  et  les  chasse 
de  l'Eglise.  Ensuite  (â)  TTout  le  monde  rend 
témoignage  à  Démétrius,  et  la  vérité  même.  11 
finit  ainsi  :  J 'a vois  bien  des  choses  à  vous  écrire, 
mais  je  n'ai  pas  voulu  vous  les  écrire  avec 
l'encre  et  la  plume  ;  j'espère  vous  voir  bientôt, 
et  nous  nous  entretiendrons  de  vive  voix.  La 
paix  soit  avec  vous.  Nos  amis  vous  salneot. 
Saluez  nos  amis  par  leur  nom.  En  ces  deux 
diTuières  lettres  saint  Jean  ne  se  nomme  point 
autrement  que  le  vieillard  ou  le  prêtre,  car  le 
mot  grec  presbytères  signifie  l'un  et  l'autre. 
Dans  ces  derniers  temps  de  sa  vie ,  à  peine  al- 
loit-il  encore  à  l'église  entre  les  mains  de  ses 
disciples  qui  le  portoient(3).  Comme  il  n'ayoit 
plus  la  force  de  parler  long-temps  de  suite, 
il  ne  faisoit  à  chaque  assemblée  que  répéter 
ces  paroles  :  Mes  chers  enfants,  aimez- vous 
les  uns  les  autres.  Enfin  ses  disciples,  ennuyés 
de  cette  répétition,  lui  dirent  :  JVotre  maître, 
pourquoi  nous  dites-vous  toujours  la  même 
chose?  Il  répondit,  parce  que  c'est  le  oommau- 
dement  du  Seigneur  ;  et  pourvu  qu'on  l'exé- 
cute, il  sufiit.  Il  mourut  Fan  soixante-huit, 
après  la  passion ,  quatre-vingt-dix-neuf  de  Jé- 
sus Christ,  et  fut  enterré  prés  la  ville  d'Ephé- 
se.  Son  évangile  et  ses  trois  épStres  sont, 
quant  à  l'ordre  du  temps,  les  dernières  de  tou- 
tes les  saintes  Ecritures  dictées  par  Tesprit  de 
Dieu.  Si  cen*est  que  l'épitre  de  saint  Jude soit 
plus'  nouvelle.  Car  elle  parott  écrite  après  la 
mort  des  autres  apôtres  (4). 

LVL  Épttre  de  saint  Jude. 

Elle  a  le  même  sujet,  et  contient  en  sub- 
stance la  même  doctrine  que  la  seconde  épitre 
de  saint  Pierre ,  étant  contre  les  mêmes  héré^ 


(Dur,  Jo.  6. 

(2)  1«. 

(3)  Hier,  in  Gai.  vi,  Ub. 


3;id.  de  Script. 
É(4)  Jud.  18. 
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tiques,  c'est-^-dire  les  nioolaïtes  et  leurs  sem- 
blables. L'apôtre  y  fait  mention  du  combat  de 
rarcfaange  saint  Michel  contre  le  démon,  tou- 
chant le  corf&  de  Moïse,  dont  il  étoit  parlé  dans 
on  livre  apocryphe,  nommé  Tenlèyement  de 
Moïse.  Il  y  cite  encore  un  passage  du  livre  qui 
passait  sous  le  nom  du  patriarche  Hénoc,  le 
seplièaie  depuis  Adam.  Ceslivres^se  trouvent 
aossi  dtés  par  quelques-uns  des  plus  anciens 
pères  (1).  Mais  de  ce  que  saint  Jude  les  cite, 
00  ne  doit  pas  conclure  qu'il  les  approuve  com- 
me divins ,  puisque  saint  Paul  a  cité  même  des 
poètes  profanes  (2).  Le  Saint-Esprit  nous  a  mar- 
qué par  ces  cîtationsquelques  vérités  contenues 
en  ces  ouvrages,  sans  autoriser  le  reste.  Saint 
Jade  parle  des  agapes  ou  festins  de  charité,  que 
les  hérétiques  qu'il  combat  profanoient  par 
leurs  débauches  (3).  Cet  apùtre  saint  Jude, 
sumoauné  Thadée  ou  Lébée,  étoit  frère  de 
saint  Jacques ,  l'évoque  de  Jérusalem. 

LYII.  Épttre  de  saint  Bamabé.  Doctrine. 

On  peut  rapporter  au  même  temps  l'épltre 
de  saint  Barnabe ,  apôtre  du  second  ordre ,  qui 
du  moins  est  écrit  après  la  ruine  de  Jérusalem. 
Elle  contient  deux  parties  :  la  première  de  doc- 
trine, principalement  contre  les  Juifs,  la  se- 
conde de  morale.  Après  une  préface  pleine  de 
charité  et  de  tendresse,  il  montre,  par  Tauto- 
rité  des  prophètes ,  que  Dieu  a  rejeté  les  sa- 
criGces  de  l'ancienne  loi ,  pour  faire  place  à 
Toblation  humaine  de  la  loi  nouvelle  de  Jésus- 
Christ  ,  qui  n'impose  point  un  joug  de  néces- 
sité (4).  Il  montre,  par  les  mêmes  autorités , 
que  les  jeunes  ne  sont  point  agréables  à  Dieu 
sans  les  nonnes  œuvres  ;  que  les  derniers  temps 
prédits  par  Daniel  sont  venus;  que  nous  ne 
devons  pas  croire  les  Juifs,  quand  ils  disent 
que  leur  alliance  est  la  nôtre  (5) .  La  leur  étoit 
marquée  par  la  loi ,  écrite  sur  les  tables  de  pier- 
re que  Moïse  brisa ,  pour  montrer  qu'ils  l'a- 
voîent  perdue  parleur  idolâtrie  :  mais  l'amour 
de  Jésus-Christ  est  empreint  dans  nos  cœurs.  Il 
vient  à  la  passion  de  Jésus-Christ  (6)  :  il  montre 
comme  elle  avoit  été  prédite  par  Isaïe  (7) ,  et 
ajoute  : 

Il  a  bien  voulu  soufirir  pour  nos  âmes,  lui 
qui  est  le  maître  du  monde,  lui  à  qui  il  a  été  dit 
avant  la  création  :  Faisons  l'homme  à  notre 
image  et  à  notre  ressemblance  (8).  Apprenez 
donc  comment  il  a  souflert  d'être  ainsi  traité 
par  les  hommes.  Les  prophètes  ont  parlé  de  lui 
par  le  don  qu'ils  avoient  reçu  de  lui-même  ; 
fui ,  pour  détruire  la  mort  et  montrer  la  résur- 
rection, a  bien  voulu  paroitre  dans  la  chair, 
comme  il  étoit  nécessaire,  pour  accomplir  la 


(1)  Tertail.  de  CI.  fem. 
Ub.  I,  c.  3. 
(t)  Hier,  in  Tit.  i,  li. 
(3)  Jod.  19. 
(4;  Gap.  9,  edtt.  Coteler. 


(5)  C.  3. 

(6)  C.  5. 

(7)  Isa.  Lin. 
(S)  Gen.  1, 10. 


promesse  faite  aux  pères,  pour  préparer  le 
peuple  nouveau,  et  montrer,  étant  sur  la  terre, 
qu'il  jugera  après  avoir  fait  la  résurrection. 
Ensuite  enseignant  Israël,  et  faisant  tant  de 
prodiges  et  miracles,  il  a  fait  voir  avec  quel 
excès  il  l'aimoit.  £t  quand  il  a  choisi  ses  apô- 
tres pour  prêcher  son  évangile,  qui  étoient 
pécheurs  au  delà  de  toute  iniquité,  pour  mon- 
trer qu'il  n'étoitpas  venu  appeler  les  justes, 
mais  les  pécheurs  à  pénitence,  il  a  bien  fait  voir 
alors  qu'il  étoit  flls  de  Dieu,  S'il  n'étoit  point 
venu  dans  la  chair,  comment,  nous  autres  hom- 
mes, aurions-nous  pu  vivre  en  le  regardant, 
puisque  ceux  qui  regardent  le  soleil  qui  doit 
périr,  et  qui  est  l'ouvrage  de  ses  mains,  ne  peu- 
vent arrêter  les  yeux  sur  ses  rayons  ?  Le  fils  de 
Dieu  est  donc  venu  dans  la  chair ,  afin  de  met- 
tre le  comble  aux  péchés  de  ceux  qui  avoient 
persécuté  ses  prophètes  jusqu'à  la  mort.  C'est 
pour  cela  qu'il  a  souffert. 

Saint  Barnabe  continue  de  montrer  comment 
la  passion  de  Jésus-Christ  avoit  été  prédite  par 
les  prophètes  (1) ,  comment  il  est  la  pierre  mys- 
térieuse dont  ils  avoient  parlé.  Qu'il  étoit 
figuré  par  la  terre  promise,  découlant  le  lait  et 
le  miel,  en  ce  que,  par  la  génération ,  il  nous 
ramène  à  une  sainte  enfance.  Or,  dit-il,  on 
fait  vivre  les  enfants  premièrement  avec  le 
miel,  et  ensuite  avec  le  lait.  C'étoit  en  effet  la 
coutume  des  anciens  de  nourrir  d'abord  les 
enfknts  de  miel  et  de  lait  :  delà  vint  la  cérémo- 
nie si  ancienne  dans  l'Eglise,  d'en  faire  goûter 
aux  nouveaux  baptisés.  SaintBarnabéajoute  (2) 
que  Jésus-Christ  étoit  figuré  par  les  deux  boucs 
que  l'on  offroit  à  la  fête  des  expiations  (3)  :  l'un 
pour  le  brûler  sur  l'autel,  l'autre  pour  le  chas- 
ser dans  le  désert,  chargé  de  la  malédiction  des 
péchés  du  peuple ,  et  par  la  génisse  (4)  dont  la 
cendre  servoit  pour  les  purifications.  Il  prouve 
que  la  vraie  circoncision  est  celle  des  oreilles 
et  du  cœur,  qui  rend  dociles  et  obéissants  (5),  et 
que  la  circoncision  corporeUe  n'est  point  celle 

3ue  Dieu  a  principalement  commandée  (6).  Car, 
it-il,  tous  les  Syriens,  les  Arabes,  les  Egyp- 
tiens, et  les  prêtres  des  idoles,  sont  circoncis. 
Sont-ils  donc  aussi  compris  dans  l'alliance  de 
Dieu  (7). 

Il  passe  aux  animaux  dont  la  loi  défendoit  de 
manger ,  et  les  explique  par  des  allégories  mo- 
rales, disant  que  l'on  doit  éviter  le  commerce 
des  hommes  que  ces  animaux  représentent.  Le 
porc  marque  les  voluptueux  et  les  ingrats ,  qui 
ne  reconnoissent  leurs  maîtres  que  dans  le  be- 
soin. Les  oiseaux  de  proie  sont  les  voleurs,  qui, 
sans  travailler,  vivent  aux  dépens  d'autrui.  Les 
poissons  qui  demeurent  au  fond  de  l'eau ,  sans 
nager  au-dessus,  sontpcs  pécheurs  impénitents. 
Le  lièvre ,  l'hyène  et  la  belette  sont  les  symboles 


(1)C.  0. 
(â)  C.  7. 

(3)  Lcvit  XIV. 

(4)  C.  S. 


(5)  Nuni.  XIX. 

(6)  C.  9. 

(7)  C.  10. 
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derimpureté.  Car  l'apôtre  suppose  ce  que  Ton 
en  croyoit  communément,  sans  approfondir  la 
vérité  de  l'histoire  naturelle.  Les  animaux  qui 
ruminent  et  qu'il  est  permis  de  manger ,  sont 
les  justes  qui  méditent  la  nourriture  spiritueUe 
que  Dieu  leur  donne.  Le  pied  fourchu  montre 

Se,  marchant  en  ce  monde,  ils  attendent  laTie 
iure.  Saint  Barnabe  relé?e  aussi  le  mystère  de 
l'eau  (1) ,  qui  en  plusieurs  endroits  des  prophè- 
tes représente  le  baptême  (2) .  et  le  mystère  du 
bois  et  de  la  figure  de  la  croix  principalement 
le  serpent  d'airain  (3).  Il  montre  que  l'alliance 
de  Dieu  et  son  héritage  nous  appartiennent 

Slutôt  qu'aux  Juifs,  parla  prédiction  faite  à 
lebecca  (4),  que  des  deux  peuples  qu'elle  jpor- 
toit  dans  sein,  le  plus  grand  seroit  soumis  au 
moindre;  et  par  la  bénédiction  que  Jacob 
donna  à  Éphraïm ,  préférablement  à  Manassés, 
son  aine  (5).  Il  dit  que  l'alliance  de  Dieu  avoit 
été  promise  aux  Juifs ,  et  donnée  à  Moïse  pour 
eux,  mais  qu'ils  s'en  sont  rendus  indignes,  et 
oue  c'est  nous  qui  l'ayons  reçue,  parce  oue  le 
Seigneur  lui-même  nous  l'a  donnée  souffrant 
pour  nous,  nous  rachetant  et  nous  amenant  des 
ténèbres  à  la  lumière  pour  être  son  peuple  saint. 
Tenant  au  sabbat ,  il  dit  que  les  six  jours  de  la 
création  signiGent  autant  de  milliers  d'années , 
et  que  Dieu  terminera  tout  en  six  mille  ans  (6). 
Ensuite  ce  sera  le  septième  jour  quand  son  fils 
viendra  juger  les  impies.  Il  changera  le  soleil, 
la  lune  et  les  astres,  et  le  commencement  du 
huitième  jour  sera  le  conunenccment  d'un  au- 
tre monde.  C'est  pourquoi,  ajoute-t-il,  nous 
passons  en  joie  le  huitième  pur,  dans  lequel 
Jésus  est  ressuscité.  Il  contmue  (7)  :  Je  vous 

Earlerai  encore  du  temple.  Gomment  les  mal- 
cureux  Juifs  y  ont-ils  mis  leur  espérance ,  et 
non  en  Dieu  même  qui  les  a  faits  ?  Car  ils  sem- 
blent ravoir  voidu  consacrer  dans  le  temple, 
comme  les  gentils.  Il  cite  le  prt)phète  Isaïe  (8)  ; 
puis  il  ajoute  :  Cela  est  arrivé.  Parce  qu'ils  ont 
tait  la  guerre ,  leur  temple  vient  d'être  ruiné 
par  leurs  ennemis.  Mais  il  montre  que  Dieu  a 
un  autre  temple,  à  savoir,  notre  cœur  qui  étoit 
auparavant  un  bâtiment  corruptible,  comme 
fait  de  main  d'homme,  et  un  temple  d'idoles , 
et  qui  devient  le  temple  de  Dieu  quand  il  com- 
mence à  habiter  en  nous ,  après  nous  avoir  re- 
mis nos  péchés,  et  nous  avoir  fait  de  nouvelles 
créatures  (9).  Alors  il  habite  véritablement  en 
nous  par  la  parole  de  sa  foi,  sa  vocation  pour  la 
promesse,  la  sagesse  de  ses  justifications,  les  pré- 
ceptes de  sa  d<K;trine  ;  lui-même  prophétisant 
en  nous,  nous  ouvrant  les  portes  du  temple, 
c'est-à-dire  la  bouche,  à  nous  qui  étions  escla- 
ves delà  mort,  nous  donnant  la  pénitence  ;  il 
nous  a  fait  entrer  dans  le  temple  incorruptible. 
Car  celui  qui  désire  d'être  sauvé  ne  garde  pas 


U)  C.ll. 

(«)  G.  li. 

(3)  G.  13. 

(i)  Gen.  XXV,  3t. 

(5)  Gen.  xLViii,  0,  li. 


CC)  G.  15. 
(7^  G.  16. 

C8)  Isa.  LX,  it;  LXVI,  1; 
XLIX,  17. 

(9)  Glem.  2,  Str.  p.  410. 


l'homme,  mais  celui  qui  habite  en  lui,  et  qui 
parle  en  lui  étonné  de  ce  que  jamais  il  n'a  ouï 
de  telles  paroles  de  la  bouche  de  personne,  ni 
même  souhaité  de  les  entendre.  C'est  là  un 
temple  spirituel  bâti  au  Seigneur.  Telle  est  la 
première  partie  de  l'épttre  de  saint  Barnabe , 
et  il  la  conclut  ainsi  :  Autant  qu'il  a  été  possi- 
ble, je  pense  m'être  expliqué  simplement ,  et 
n'avoir  rien  omis  de  ce  qui  peut  servir  à  notre 
salut  :  je  dis  des  choses  présentes.  Car  si  je  vous 
écri  vois  touchant  les  choses  futtn*es,  vous  ne  les 
entendriez  pas,  parce  qu'elles  s'expriment  en 
paraboles. 

LVIIL  Mort  de  saint  BarDabé. 

La  seconde  partie  est  de  morale  et  de  prati- 
que. Passons,  dit-il,  à  une  autre  doctrine.  Il 
y  a  deux  voies  très-différentes  entr'clles ,  celle  , 
de  la  lumière  et  celle  des  ténèbres  (i).  A  Tune 
président  les  anges  de  Dieu  oui  mènent  à  la  lu- 
mière, à  l'autre  los  anges  de  Satan.  L'un  est 
le  Seigneur  des  siècles ,  l'autre  le  prince  du 
temps  d'iniquité  (2).  Yoici  donc  quelle  est  la 
voie  de  la  lumière,  si  quelqu'un  se  liAte  par 
ses  œuvres  d'arriver  au  lieu  destiné.  Tu  ai- 
meras celui  qui  t'a  fait,  tu  glorifieras  celui  qui 
t'a  racheté  de  la  mort.  Tu  seras  simple  de  cœur 
et  riche  d'esprit.  Tu  ne  te  joindras  point  à  ceux 
qui  marchent  dans  la  voie  de  mort.  Tu  haïras 
toute  hypocrisie.  Tu  ne  t'élèveras  point,  mais 
tu  seras  humble.  Tu  ne  t'attribueras  point  de 
gloire.  Tu  ne  prendras  point  de  mauvais  con- 
seils contre  ton  procham.  Tu  ne  commettras 
ni  fornication,  ni  adultère,  ni  autre  impudi- 
cité.  La  parole  que  Dieu  t'a  donnée  ne  sor- 
tira point  de  ta  bouche  pour  exprimer  quel- 
que impureté.  Tu  ne  te  préviendras  point ,  en 
reprenant  quelqu'un  d'une  faute.  Tu  seras 
doux ,  paisible,  tremblant  des  jmroles  que  tu  as 
ouïes ,  sans  douter  s'il  sera  amsi  ou  non. 

Tu  ne  garderas  point  de  mauvaise  volonté 
contre  ton  prochain.  Tu  aimeras  ton  prochain 

Îilus  que  ta  vie.  Tu  ne  feras  point  périr  un  en- 
ant ,  ni  avant  sa  naissance,  ni  après.  Ce  pré- 
cepte étoit  nécessaire  aux  païens,  qui  ne  fai- 
soient  pas  grand  scrupule  de  faire  périr  les 
enfants ,  quand  ils  en  étoient  trop  chargés.  Tu 
ne  lèveras  point  la  main  dessus  ton  (ils  ou  ta 
(ille  ;  mais  dès  la  jeunesse  tu  leur  apprendras 
la  crainte  du  Seigneur.  Tu  ne  seras  point  avare. 
Ton  cœur  ne  sera  point  attaché  aux  grands; 
mais  tu  te  rangeras  avec  les  justes  et  les 
humbles.  Tu  receveras  comme  des  biens  les 
accidents  qui  t'arriveront.  Tu  ne  seras  double 
ni  de  cœur  ni  de  langue ,  car  la  duplicité  de 
langue  est  un  piège  mortel.  Tu  seras  soumis 
au  Seigneur  et  aux  seigneurs ,  comme  à  l'image 
de  Dieu,  avec  respect  et  crainte.  Tu  ne  com- 
manderas point  avec  amertume  à  ta  servante 
ou  à  ton  esclave ,  de  peur  de  ne  pas  craindre 


(1)  N.  IS. 


fî) N.  10. 


Ad  de  J.-C.  M.  ] 
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Dira,  notre  mattre  commun ,  qui  est  venu  sans 
aroir  éyard  aux  personnes ,  ceux  à  qui  il  a 
préparé  l'esprit.  Tu  communiqueras  tous  tes 
biens  à  Ion  prochain  sans  dire  que  rien  te  soit 
propre.Car  si  vous  êtes  en  société  pour  les 
ciioâes  incorruptibles,  combien  plus  y  devez- 
TOUS  être  pour  les  corruptibles. 

Tu  ne  seras  [)oint  prompt  à  parler,  car  la 
bon^  est  un  pié^e  de  mort.  Tu  seras  chaste 
sdon  tes  fcnrces,  et  même  au-dessus.  Garde- 
toi  d'étendre  les  mains  pour  recevoir,  et  les 
rflirer  pour  ne  pas  donner  (1).  Tu  aimeras, 
comme  la  prunelle  de  ton  œil,  tous  ceux  qui 
t  annooomt  la  parole  du  Seigneur.  Tu  te  sou- 
viendras jour  et  nuit  du  jour  du  jugement.  Tu 
diercheras  tous  les  jours  à  voir  les  fldèles,  et 
rappliqueras  à  les  consoler  par  tes  discours 
et  par  tes  visites ,  t'étudiant  à  sauver  des  âmes  ; 
ei  tu  travailleras  de  tes  mains  pour  racheter 
tes  péchés  (2).  Donne  sans  hésiter  et  sans  mur- 
murer. Donne  à  quiconque  te  demandera ,  et 
tu  oonnottras  celui  qui  sait  bien  récompenser. 
Tu  garderas  ce  que  tu  as  reçu  sans  y  ajouter 
ni  en  ôter.  Tu  ne  feras  point  de  division, 
mais  tu  procureras  la  paix  entre  ceux  qui 
sont  en  quereUe.  Tu  n'iras  point  faire  ta  prière 
en  mauvaise  conscience.  Yoilà  la  voie  de 
lumière. 

Mais  la  voie  noire  est  oblique  et  pleine  de 
malédiction,  car  c'est  le  chemin  de  la  mort 
éternelle  et  du  supplice  (3).  Là,  soulles;  luaux 
qui  perdent  les  âmes;  Tidolâtrie,  Taudace, 
lêlévation,  Thypocrisie,  la  duplicité  de  cœur, 
l'adultère,  le  meurtre,  le  vol,  l'orgueil, 
l'apostasie,  la  tromperie,  la  malice,  l'impu- 
dence, l'empoisonnement,  la  magie,  l'avarice, 
le  mépris  de  Dieu.  Ils  persécutent  les  bons , 
ils  haïssent  la  vérité ,  ils  aiment  le  mensonge , 
ils  ne  connoissent  point  la  récompense  de  la 
vertu,  ils  ne  s'attachent  point  au  bien ,  ils  ne 
rendent  point  justice  à  la  veuve  et  à  l'orphe- 
lin ,  ils  veillent ,  non  pour  la  crainte  de  Dieu, 
mais  pour  le  mal.  Loin  d'eux  est  la  douceur 
et  la  patience.  Ils  aiment  les  choses  vaines, 
ils  cherchent  leur  intérêt,  ils  n'ont  point  de 
plié  du  pauvre,  et  ne  se  mettent  point  en 
peine  de.  celui  qui  souffre.  Ils  sont  toujours 
prêts  à  médire.  Ils  ne  connoissent  point  celui 
qui  les  a  faits.  Meurtriers  de  leurs  enfants , 
corrupteurs  de  l'ouvrage  de  Dieu,  ils  ont 
aversion  des  misérables;  ils  accablent  celui 
qui  est  aflDigé;  ils   sont  les  défenseurs  des 


(l)EccI.  IV,  36. 
(i)  U».  IVy  60. 


(3)  G.  20. 


riches,  les  juges  injustes  des  pauvres,  pécheurs 
en  tout. 

Saint  Barnabe  conclut  en  exhortant  les  fi- 
dèles à  la  pratique  de  tous  ces  préceptes  par 
la  vue  du  jugement  qui  est  proche  (1)  ;  il  leur 
recommande  de  se  souvenir  de  lui,  et  finit  par 
ces  paroles  :  Je  vous  salue,  enfants  de  charité 
et  de  paix  ;  que  le  Seigneur  de  la  gloire  et  de 
toute  grâce  soit  avec  votre  esprit.  Amen. 
Telle  est  Tépltrc  de  l'apôtre  saint  Barnabe, 
que  quelques-uns  des  anciens  comptoient  entre 
les  écritures  canoniques.  On  dit  qu'il  fonda 
l'église  de  Milan.  Il  fut  enterré  dans  Vue  de 
Chypre  où  ilavoit  pris  naissance,  et  on  mit 
avec  son  corps  un  exemplaire  de  l'évangile  de 
saint  Matthieu  (2). 

LIX.  Mort  de  Nerva.  Trfljan ,  empereur.  Persécution. 

L'empereur  Nerva ,  se  sentant  vieux  et  mé- 

Srisé,  adopta  pour  son  fils  et  nomma  César , 
larc  Ulpius  'n*ajan ,  né  en  Espagne ,  qui  com- 
mandoit  alors  une  armée  en  Germanie.  Nerva 
mourut  l'année  suivante ,  (juatre-vingt-dix-huît 
de  J.-C.  (3),  le  vingt-septième  de  janvier,  âgé 
de  soixante-cinq  ans,  après  avoir  régné  un  an, 
quatre  mois  et  dix  jours  (4)  :  et  Trajan  lui  suc- 
céda. Au  commencement  de  son  règne,  il  dé- 
fendit les  confréries  ou  sociétés  (5),  et  ce  fut 
un  prétexte  de  persécuter  les  chrétiens  qui 
ne  laissoient  pas  de  continuer  leurs  assemblées. 
En  Italie,  on  fit  mourir  Flavia  DomitiUa  la 
jeune,  qui  avoit  été  reléguée  sous  Domitien, 
dans  rtle  de  Pontia.  On  mit  le  feu  à  sa  chambre 
où  elle  fut  brûlée  avec  deux  filles  qui  la  ser- 
voient,  Euphrosyne  et  Théodore  (6).  Un  peu 
auparavant,  on  avoit  fait  mourir  en  divers 
lieux,  Nérée  et  Achille,  ses  eunuques.  En- 
tiche, Victorin  et  Maron,  qui  étoient  aussi  ses 
domestiques  (7).  Dans  toutes  les  villes  le  peu- 
ple excita  des  séditions  contre  les  chrétiens. 

Abilius,  troisième  évèque  d'Alexandrie, 
mourut  cette  année ,  quatre-vingt-dix-huit  de 
J.-C.,  après  avoir  tenu  le  siège  treize  ans,  et 
s'être  acquitté  très-dignement  de  sa  charge; 
son  successeur  fut  Cerdon,  qui  tint  le  siège 
onze  ans.  L'église  d'Antiocne  étoit  gou- 
vernée par  saint  Ignace,  successeur  de  saint 
Evode,  qui  avoit  succMéà  saint  Pierre. 


(i)C.îi. 

(9)  Martyrol.  11  Jun. 
(3)  Epit.  Dhm.  in  ner- 
va. p.  841,  D. 
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(4)  Plin.  X,  Ëpist.  43, 

• 

(5)  Martyr.  7  mai. 

(6)  Eus.  in,  Hist.  c.  3S. 

(7)  Eus.  ni,  Hist.  c.  il. 
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LIVRE   TROISIÈME. 


I.  Martyre  de  saint  Siméon  de  Jérusalem. 

Dans  les  persécutions  particulières  qui  s'ex- 
citèrent sous  TempiredeTrajan,  fut  compris 
TéTéque  de  Jérusalem.  C'était  Siméon ,  fils  de 
Cléophas  et  de  Marie ,  cousin  germain  de  Jésus- 
Christ.  Il  avoit  succédé  en  ce  siège  à  Tapôtre 
saint  Jacques  ,  et  étoit  âgé  de  six-vingts  ans 
quand  il  fut  présenté  au  consulaire  Attique , 
gouverneur  de  Syrie  (l).Quelques  hérétiques , 
plutôt  Juifs  que  chrétiens,  le  dénoncèrent 
comme  étant  chrétien  et  de  la  race  de  David  ; 
car  les  empereurs  avoient  pris  grand  soin  d'ex- 
terminer cette  famille,  pour  ôter  aux  Juifs  tout 
prétexte  de  révolte.  Mais  les  accusateurs  de 
Siméon  furent  convaincus  d'être  eux-mêmes  de 
cette  race.  Il  fut  tourmenté  pendant  plusieurs 
jours,  au  grand  élonnement  de  tout  le  monde, 
et  du  consulaire  lui-même,  qui  ne pouvoit as- 
sez admirer  tant  de  force  et  de  patience  en  un 
vieillard  de  cet  âge.  EnCn,  il  fut  attaché  à  la 
croix  et  y  mourut ,  après  avoir  tenu  le  siège 
de  Jérusalem  pendant  plus  de  quarante  ans.  On 
mit  à  sa  place  Juste,  Juif  de  naissance  ;  car  une 
infinité  de  circoncis  avoient  embrassé  la  foi  (2). 
Un  nommé  Thébutis,  qui  aspiroit  à  cette  chaire,, 
fut  rejeté.  De  dépit,  il  se  fit  auteur  d'une  secte, 
et  il  s'en  éleva  plusieurs  entre  ces  chrétiens 
judaïsans.  Car,  lorsqu'il  ne  se  trouva  plus  sur  la 
terre  aucun  des  premiers  disciples  qui  avoient 
Yu  Jésus-Christ  de  leurs  yeux,  et  avoient  ouï 
sa  doctrine  de  leurs  oreiUes ,  les  hérésies,  qui 
jusque-là  s'étoicnt  tenues  dans  les  ténèbres , 
commencèrent  à  lever  la  tête ,  et  à  se  produire 
avec  plus  d'impudence. 

n.  Osséniens  h^étiques. 

Une  de  ces  sectes  de  juifs  demi-chrétiens, 
étoit  celle  des  osséniens  ou  osséens,  qui  sem- 
blent être  les  mêmes  que  les  esscens  ;  ils  ha- 
bitoient  dans  l'Arabie ,  au  voisinage  de  la  Pa- 
lestine, près  la  mer  Morte  (3).  Un  nopimé 
Elxaï  se  joignit  à  eux  en  ce  temps-ci,  sous  le 
règne  de  TYajan.  C'étoit  un  faux  prophète , 
qui  étoit  Juif  d'origine  et  de  sentiments;  mais 


(1)  Hegesip.  ap.  Eus.  m,     Hist.  c.  22. 
HisL  c.  Si.  Vales.  ibid.  (3)  Epiph.  Hsr.  19,  et 

(S)  Uegei.  ap.  Eus.  iv,    H«r.30,D.  17. 


il  n'observoit  pas  la  loi.  H  fit  ime  hérésie  par- 
ticulière, composa  un  livre  par  inspiration,  à 
ce  qu'il  disoit,  et  ordonna  à  ses  sectateurs  une 
forme  de  serment  par  le  sel,  l'eau ,  la  terre, 
le  pain,  le  ciel,  l'air  et  le  vent.  D'autres  fois 
il  leur  ordonnoit  de  prendre  sept  autres  té- 
moins de  la  vérité  ;  le  ciel ,  l'eau,  les  esprits, 
les  saints  anges  de  la  prière,  Thuilc,  le  sel  et 
la  terre.  Ces  serments  étoient  pour  eux  un  culte 
religieux,  quoique  manifestement  contraires  à 
la  défense  de  l'Evangile  (1  ).  Elxaï  étoit  ennemi 
de  la  virginité  et  de  la  continence,  etcontrai- 
gnoit  au  mariage.  Il  disoit  que  Ton  pouvoit 
sans  péché  céder  à  la  persécution,  adorer  les 
idoles ,  et  professer  au  dehors  ce  que  l'on  vou- 
loit ,  pourvu  que  le  cœur  n'y  eût  point  de  part. 
Pour  autoriser  cette  hypocrisie,  il  ajpportoit 
l'exemple  d'un  certain  Pninées,  sacrificateur, 
descendu  d'Aaron  et  du  premier  Phinées,  qui, 
pendant  la  captivité  de  Babylone ,  avoit ,  disoit- 
il ,  adoré  Diane  à  Suze ,  pour  éviter  la  mort  sous 
le  règne  de  Darius. 

Il  disoit  que  le  Christ, étoit  le  grand  roi; 
mais,  par  son  livre,  il  ne  paroissoit  pas  s'il 
parloit  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ ,  ou  s'il 
en  attendoit  un  autre  (2).  Il  défendoit  de  prier 
vers  l'orient ,  et  vouloit  que  l'on  tournât  le 
visage  vers  Jérusalem  ,  en  quelque  pays  que 
l'on  fût.  Cependant  il  condamnoit  les  sacrifices, 
comme  ne  convenant  pas  à  Dieu,  et  ne  lui 
ayant  été  oflerts  ni  par  les  pères ,  ni  en  vertu 
de  la  loi  ;  il  ne  vouloit  point  que  l'on  mangeât 
de  la  chair  comme  faisoient  les  Juifs ,  et  reje- 
toit  l'autel  et  le  feu  comme  étrangers  à  Dieu. 
Il  disoit  ces  paroles  dans  son  livre  :  Enfants , 
marchez,  non  vers  la  forme  du  feu,  de  peur  de 
vous  égarer,  car  ce  n'est  qu'erreur  ;  vous  le 
voyez  fort  proche,  et  il  est  fort  loin.  Ne  mar- 
chez pas  vers  sa  forme,  marchez  plutôt  vers 
la  voix  de  l'eau  ;  car  il  assuroit  que  l'eau  étoit 
bonne. 

Il  décrivoit  le  Christ  comme  une  certaine 
vertu,  dont  il  donnoit  les  mesures.  Vingt-quatre 
schènesen  longueur,  c'est-à-dire  quatre-vingt- 
seize  mille  pas .  Six  schènes  en  largeur,  ou  vingt- 
Îuatre  mille  pas,  et  l'épaisseur  à  proportion. 
!cs  mesures  semblent  avoir  été  forgées  sur  un 


(1)  Mail,  v,  S*. 


(8)  N.  8. 
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passage  de  saint  Paul,  pris  grossièrement  (1). 
Par  une  erreur  semblable,  il  donuoit  au  Saint- 
Esprit  le  se^e  féminin  ;  apparemment  parce 
qu'en  hébreu  rouah ,  qui  signifie  esprit ,  est  de 
ce  genre.  Il  le  faisoit  semblable  au  Christ,  et 
posé  devant  lui,  droit  comme  une  statue,  sur  un 
noage  entre  deux  montagnes,  et  toutefois  in- 
Tîsible.  Il  donnoit  à  Tun  et  à  l'autre  la  m^mc 
mesure ,  et  disoit  l'ayoir  connue  par  la  hauteur 
des  montagnes,  parce  que  leurs  têtes  y  arri- 
Toieot.  Il  enseignoit  dans  son  livre  une  prière 
en  paroles  barbares ,  dont  il  défendoit  de  cher- 
cher Texplication ,  et  que  saint  Epiphane  tra- 
duit ainsi  :  La  bassesse ,  la  condamnation ,  l'op- 
pression et  la  peine  de  mes  pères  est  passée  par 
la  mission  paifaite  qui  est  venue.  L^  disciples 
d^Elxaï  se  joignirent  à  ceux  d'Ebion  ;  ils  gar- 
doîent  la  circoncision  et  le  sabbat ,  et  durèrent 
encore  plusieurs  siècles. 

m.  Lettre  de  Plioe  à  Trajan. 

Pline  second ,  le  jeune ,  qui  étoit  gouverneur 
de  Bithynie ,  y  trouva  un  si  grand  nombre  de 
chrétiens,  qu'il  fut  embarrassé  de  la  manière 
dont  il  devoit  se  conduire  à  leur  égard ,  et  con- 
sulta l'empereur  (2).  En  effet ,  l'apôtre  saint 
Pierre  avoit  prêché  dans  cette  province  (3) , 
et  y  avoit  confirmé  la  foi  par  ses  écrits.  Voici 
la  lettre  de  Pline  à  Trajan  (4)  : 

Je  me  fais  un  devoir,  seigneur,  de  vous  rap- 
porter toutes  les  affaires  dont  je  doute.  Car, 
qoi  peut  mieux  me  conduire  dans  mon  incer- 
titude, ou  m'instruire  dans  mon  ignorance?  Je 
n'ai  jamais  assisté  aux  procès  des  chrétiens , 
c'est  pourquoi  je  ne  sais  ce  que  Ton  y  punit  ou 
ce  que  Ton  y  recherche  ;  et  je  n'ai  pas  peu 
douté ,  s'il  y  a  Quelque  différence  d'âge ,  si  les 
pins  tendres  enfants  ne  doivent  point  être  dis- 
tingués des  grandes  personnes ,  si  le  repentir 
mérite  pardon ,  ou  s'il  ne  sert  de  rien  de  n'ê- 
tre plus  chrétien  quand  on  l'a  une  fois  été  ;  si 
ce  que  l'on  punit  est  le  nom  seul ,  sans  autres 
crimes ,  ou  les  crimes  attachés  au  nom.  Ce- 
peodant ,  voici  la  méthode  que  J'ai  suivie  à 
l'égard  de  ceux  qui  m'ont  été  déœrés  comme 
dirétiens.  Je  les  ai  interrogés  s'ils  l'étoient  ; 
quand  ils  l'ont  confessé ,  je  les  ai  interrogés  une 
seconde  et  une  troisième  fois ,  les  menaçant  du 
SQDplIee  ;  et  quand  ils  ont  persévéré ,  je  les  y 
ai  tait  conduire.  Car  je  n'ai  point  douté ,  quoi 
que  pût  être  ce  qu'ils  confessoient ,  qu'au  moins 
il  ne  fallût  punir  l'opiniâtreté  et  l'obstination 
inflexible.  Il  y  en  a  eu  d'autres  aussi  insensés 
que  j'ai  notés  pour  être  envoyés  à  Rome,  parce 
qu'ils  étoient  citoyens  romains.  Cependant  les 
accusations  s'étendoient  connue  il  est  ordinaire, 
et  plusieurs  cas  se  sont  présentés.  On  a  pro- 
posé un  libelle  sans  nom  d'auteur,  contenant 
les  noms  de  plusieurs  qui  nient  d'être  chré- 
tiens ou  de  l'avoir  été.  Quand  j'ai  vu  qu'ils  in- 


(1)  Ephes.  iif,  18. 

(S.  El»,  jff,  Hist.  c.  33. 


(3)  1  Pet.  init. 

(4)  Plin.  lib.  18,  Ep.  97. 


voquoient  les  dieux  avec  moi ,  et  offroient  de 
l'encens  et  du  vin  à  votre  image,  que  j'avois 
exprès  fait  apporter  avec  les  statues  des  dieux, 
et  de  plus  qu'ils  maudissoient  le  Christ ,  j'ai  cru 
les  devoir  renvoyer  ;  car  on  dit  qu'il  est  im- 
possible de  contraindre  à  rien  de  tout  cela  ceux 
qui  sont  véritablement  chrétiens.  D'autres, 
ndfbmés  par  le  dénonciateur,  ont  dit  qu'ils 
étoient  chrétiens,  et  l'ont  nié  aussitôt.  Ils  ont 
dit  qu'ils  l'avoient  été,  mais  qu'ils  ne  l'étoient 
plus;  les  uns  depuis  trois  ans,  les  autres 
depuis  long -temps  ,  quelques-uns  depuis 
vingt  ans.  Tous  ont  adoré  votre  image ,  et  les 
statues  des  dieux  ;  ils  ont  même  maudit  le 
Christ. 

Voici  à  quoi  ils  disoient  que  se  réduisoient 
leur  faute  ou  leur  erreur.  Qu'ils  avoient  ac- 
coutumé de  s'assembler  un  certain  iour  avant 
le  soleil  levé,  et  de  dire  ensemble  à  deux 
chœurs  un  cantique  en  l'honneur  du  Christ, 
comme  d'un  dieu;  qu'ils  s'obligeoient  par  sei^ 
ment,  non  à  aucun  crime,  mais  à  ne  com- 
mettre ni  larcin,  ni  vol,  ni  adultère  ;  ne  point 
manquer  à  leur  parole  et  ne  point  dénier  un 
dépôt  ;  qu'ensuite  ils  se  retiroient ,  puis  se  ras- 
sembloient  pour  prendre  un  repas ,  mais  ordi- 
naire et  innocent  :  encore  avoient-ils  cessé  de 
lOb faire  après  mon  ordonnance,  par  laquelle, 
suivant  vos  ordres ,  j'avois  défendu  les  assem- 
blées. Pline  remarque,  que  les  repas  des  chré- 
iîoDs  étoient  iuuocents ,  à  cause  des  calomnies 
qui  s'étoient  déjà  répandues,  qu'ils  égor- 
geoient  un  enfant  et  le  mangeoient.  Il  conti- 
nue :  J'ai  cru  d'autant  plus  nécessaire,  pour  en 
savoir  la  yérité,  de  faire  donner  la  question  à 
deux  femmes  esclaves,  que  l'on  disoit  y  avoir 
servi  ;  ma^s  je  n'ai  trouvé  autre  chose  qu'une 
superstition  mal  réglée  et  excessive.  C'est 
pourquoi  j'ai  différé  le  jugement,  et  je  me 
suis  pressé  de  vous  consulter. 

La  chose  m'a  paru  digne  de  consultation , 
principalement  à  cause  du  nombre  des  accusés. 
Car  on  met  en  péril  plusieurs  personnes  de 
tout  âge,  de  tout  sexe  et  de  toute  condition. 
Cette  superstition  a  infecté,  non-seulement  les 
villes,  mais  les  bourgades  et  la  campagne,  et 
il  semble  que  l'on  peut  l'arrêter  et  la  guérir. 
Du  moins,  il  est  constant  qu'on  a  recommencé 
à  fréquenter  les  temples  presque  abandonnés, 
à  célébrer  les  sacriûces  solennels  après  une 
longue  interruption  ;  et  que  l'on  voit  partout 
des  victimes,  au  lieu  que  peu  de  gens  en  ache- 
toicnt.  D'où  on  peut  aisément  juger  la  grande 

Quantité  de  ceux  qui  se  corrigeront,  si  on 
onne  lieu  au  repentir. 

Trajan  répondit  ainsi  à  la  lettre  de  Pline  (1)  : 
Vous  avez  suivi  la  conduite  que  vous  deviez , 
mon  cher  Second,  dans  les  causes  de  ceux  qui 
vous  ont  été  déférés  comme  chrétiens  ;  car  on 
ne  peut  rien  établir  en  général  qui  ait  une  règle 
certaine.  Il  ne  faut  pas  les  rechercher;  mais, 
s'ils  sont  dénoncés  et  convaincus ,  il  faut  les 


(1)  Ibid.  Ep  .08. 
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punir.  En  sorte,  toutefois ,  que  quiconque  dira 
qu'il  n'est  pas  chrétien,  el  le  montrera  en  effet 
sacrifiant  à  nos  dieux,  obtiendra  le  pardon  par 
son  repentir,  quelque  suspect  qu'il  ait  été  pour 
le  passé.  Quant  aux  libelles  proposés  sans  nom 
d'auteur ,  ils  ne  dévoient  avoir  lieu  en  aucune 
espèce  d'accusation  :  la  chose  est  de  très-mau- 
vais exemple,  et  n'est  point  digne  de  n«tre 
siècle. 

Cette  réponse  de  l'empereur  éteignit  en  quel- 
que façon  la  jiersécution  qui  menaçoit  les  chré- 
tiens (î);  mais  elle  ne  laissa  pas  de  moindres 
prétextes  à  leurs  ennemis  pour  leur  Taire  du 
mai.  Le  peuplé  en  certains  lieux ,  en  d'autres 
les  magistrats ,  leur  tendoient  des  pièges.  En 
sorte  que,  sans  persécution  déclarée  et  géné- 
rale, il  y  avoit  des  persécutions  particulières 
en  chaque  province. 

IV.  Voyage  de  saint  Ignace. 

Saint  Ignace  gouvcmoît  alors  l'église  d' An- 
tioche ,  qu'il  avoit  conservée  pendant  la  p|ersé- 
cution  de  Domitien,  s'appliquant  à  Toraison, 
au  jeûne  et  à  Tinstruction  continuelle,  et,  crai- 
gnant de  n'avoir  pas  encore  acquis  la  vraie 
charité  pour  Jésus-Christ,  il  ne  respiroit  que 
le  martyre  (2).  On  le  noramoit  ThéophoR, 
comme  portant  Dieu  en  lui  ;  il  étoit  connu  sous 
ce  nom ,  et  ne  s'en  défendoit  pas.  Trajan ,  après 
avoir  vaincu  les  Daces,  passa  en  Orient ,  la  ncu- 
vième  année  de  son  empire^  cent  six  de  J.-C., 
marchant  en  Arménie  et  contre  les  Parthes. 
Gomme  il  étoit  à  Antioche,  saint  Ignace,  crai- 
gnant pour  son  église,  voulut  bien  être  amené 
devant  lui.  L'empereur  lui  dit  :  Qui  es-tu,  mal- 
heureux, qui  méprises  nos  ordres,  et  per-^ 
auades  aux  autres  de  se  perdre?  Saint  Ignace 
ayant  dît  son  nom  de  Théophore,  Trajan  dit  ; 
Qui  est  celui  qui  porte  Dieu?  Saint  Ignace  ré- 
pondit :  Celui  qui  a  Jésus-Christ  dans  le  cœur, 
confessant  ainsi  clairement  la  divinité  de  Jésus- 
Christ.  Trajan  dit  :  Tu  crois  donc  que  nous 
n'avons  pas  dans  le  cœur  les  dieux  qui  com- 
battent avec  nous  contre  nos  ennemis  ?  Saint 
Ignace  dit  :  Vous  vous  trompez  de  nommer 
dieux  les  démons  des  gentils.  Il  n'y  a  qu'un 
Dieu ,  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre ,  la  mer ,  et 
tout  ce  qu'ils  contiennent  ;  et  il  n'y  a  qu'un 
seul  Jésus-Christ,  le  Gis  unîgue  de  Dieu,  au 
royaume  duquel  j'aspire.  Trajan  dit  :  Tu  parles 
de  celui  qui  a  été  crucifié  sous  Ponce-Pilatc  ? 
Saint  Ignace  dit  :  Celui  qui  a  crucifié  mon  pé- 
ché avec  son  auteur,  et  qui  met  toute  la  ma- 
lice du  démon  sous  les  pieds  de  ceux  qui  le 
portent  dans  le  cœur.  Trajan  dit  :  Tu  portes 
donc  en  toi  le  crucifié?  Saint  Ignace  dit  :  Oui, 
car  il  est  écrit  :  J'habiterai  et  marcherai  en 
eux  (3).  Trajan  prononça  cette  sentence  :  Nous 
ordonnons  qu'Ignace,  qui  dit  qu'il  porte  en 

(1)  Eus.  m,  Hist.  c.  33.       édit.  Buir. 

(i)  Acta  Ignat.  gr .  et  lat,        (3)  t  Cor.  vi,  10. 


lui  le  crucifié,  sera  enchaîné  et  conduit  à 
Rome  par  les  soldats,  pour  être  dévoré  par 
le4»  bétes,  dans  les  plaisirs  du  peuple.  Saint 
Ignace  s'écria  plein  de  joie  :  Je  vous  rends 
grâce,  seigneur,  de  m'a  voir  honoré  de  La  cha- 
rité parfaite  envers  vous,  pour  être  chargé  de 
chaînes  de  fer^  comme  votre  apôtre  Paul.  £n 
parlant  ainsi  il  se  mit  dans  les  chaînes  avec 
plaisir ,  pria  premièrement  pour  l'Eglise,  et  la 
recommanda  à  Dieu  avec  larmes,  puis  fut  en- 
levé par  les  soldats.  Il  étoit  ordinaire  d'en- 
voyer à  Rome,  de  toutes  les  provinces,  les 
plus  fameux  criminels  ;  et  l'empereur  regar- 
doit  conune  tel  le  docteur  et  le  chef  des 
chrétiens  de  la  grande  Antioche,  capitale  de 
l'Orient. 

Saint  Ignace,  poussé  du  désir  du  martyre,  fit 
gaiement  le  voyage  d' Antioche  à  Séleucie,  où  il 
devoit  s'embarquer.  Avec  lui  s'embarquèrent 
dix  soldats  qui  le  gardoient ,  et  trois  de  ses  dis- 
ciples, Réus  et  Agathopus  de  Syrie ,  et  Philon, 
diacre  de  Cilicie.  Après  de  grandes  fatigues,  ils 
abordèrent  à  Smyme.  Saint  Ignace  se  pressa 
de  descendre  à  terre  pour  voir  saint  Polycarpe, 
évéque  de  cette  ville,  son  ancien  ami,  car  ils 
avoient  été  ensemble  disciples  de  l'apôtre  saint 
Jean.  Y  étant  mené,  il  communiqua  avec  lai 
les  grâces  spirituelles;  et,  se  glorifiant  de  ses 
chaînes,  il  le  pria  de  concourir  avec  toutes  les 
églises  à  l'accomplissement  de  son  martyre. 
A  Smyrne  se  trouvèrent  des  députés  de  tou- 
tes les  églises  voisines,  qui  s'empressoiimt 
à  participer  aux  .grâces  de  ce  martyre.  Ooé- 
sime,  évéque  d'Ëpbèse,  que  l'on  croit  être  le 
disciple  de  l'apôtre  saint  Paul,  y  vint  avec 
Crocus,  Burrus,  Euplus  et  Frelon.  Damas, 
évéque  de  Magnésie  sur  .le  Méandre,  y  vint 
accompagné  des  prélres  Bassus  et  Apollonius , 
et  du  diacre  Sotion.  Polybe,  évéque  de  Traites, 
y  vint  aussi.  Saint  Ignace,  pour  témoigner  sa 
reconnoissance  envers  ces  trois  églises,  leor 
écrivit  des  lettres  dont  il  dbargea  leurs  dé- 
putés. 

V.  Épltre  de  saint  Ignace  aux  Éphésieni. 

La  lettre  aux  Éphésiens  oommençoit  ainsi  (t  )  : 
Ignace ,  autrement  Théophore ,  à  l'église  bénite 
dans  la  grandeur  et  la  plénitude  de  Dieu  le 
Père ,  prédestinée  avant  les  siècles  à  une  gloire 
permanente ,  immuable ,  unie  et  élue  en  la  pas- 
sion véritable,  et  en  la  volonté  du  Père  et  de 
Jésus-Christ,  notre  Dieu  ,  à  l'église  justement 
heureuse  qui  est  à  Ephèse  en  Asie ,  salut  en 
Jésus-Christ,  et  en  sa  grâce  très-pure.  Toutes 
ses  épitres  commencent  ainsi  par  de  longues 
salutations,  comme  celles  de  saint  Paul,  et  son 
style  suit  plutôt  les  mouvements  d'une  ardente 
charité  que  les  règles  de  la  grammaire.  11 
ajoute  un  p(*u  après  :  J'ai  reçu  votre  multitude 
en  la  personne   d'Onésime,  votre  évéque, 

(1)  £dit.  Colcler. 
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homme  d'une  charité  inexplicable.  Je  prie  Dieu 
que  voosraimiez  selon  Jésus-Christ,  et  que  vous 
loi  ressembliez  tous.  Béni  soit  celui  qui  vous 
a  donné  un  tel  évéque ,  à  vous  qui  êtes  si  dignes 
de  le  posséder.  Quant  à  mon  confrère  Burrus , 
voire  diacre,  rempli  de  toute  bénédiction,  je 
j>rie  Dieu  qu'il  demeure  pour  votre  gloire  et 

E>ur  celle  de  l'évéque.  Et  Crocus,  digne  de 
iea  et  de  vous,  <jue  j*ai  reçu  comme  un  mo- 
dde  de  votre  chanté,  qui  m'a  soulagé  en  tout. 
Ainsi ,  le  père  de  Jésus-Christ  le  consolera  lui- 
néme  avec  Onésime ,  Burrus ,  Euplus  et  Fro- 
lon ,  par  lesquels  je  vous  ai  tous  vus  quant  à  la 
charité.  Et  ensuite  : 

Je  ne  prétends  pas  de  vous  ordonner  comme 
si  j'éCofe  quelque  chose  (1)  ;  car,  bien  que  je  sois 
lié  pour  le  nom  de  Jésufr^hrist ,  je  ne  suis  pas 
encore  parfait.  Je  ne  fais  que  commencer  à 
être  dîsd|rie ,  et  je  vous  parle  comme  à  ceux 
qui  sont  maîtres  autant  que  moi  ;  car  j'avois 
besoîa  que  vous  m'eussiez  préparé  au  combat, 
en  m'inspirant  la  foi ,  la  patience ,  la  constance. 
Et  ensuite  :  Vous  devez  concourir  à  la  volonté 
de  révéque ,  comm^  vous  faites  ;  car  vos  dignes 
prêtres  sont  4'acoord  arec  l'évoque,  comme 
les  cordes  d'une  lyre  ;  et  votre  union  fait  un 
ooQcert  merveilhHix  poqr  chanter  la  gloire  de 
Jrâi$-Christ.  Et  ensuite  :  Si  en  peu  de  temps 
j'ai  ooatraclé  avec  votre  évéque  une  telle 
amitié  qui  n'est  pas  humaine,  mais  spirituelle, 
aimbiea  éle&-vous  plus  heureux,  vous  qui  lui 
éles  unis  comme  l'Eglise  à  Jésus-Chrlsi ,  et 
Jesus-Christ  au  Père ,  aûn  que  tout  s'accorde 
en  union.  Que  personne  ne  se  trompe  :  qui- 
conque est  séparé  de  l'autel  est  privé  di^  nain 
de  Dieu  (â)  ;  car  si  la  prière  d'une  ou  (roux 
personnes  a  une  telle  force ,  combien  plus  celle 
de  l'évéque  et  de  tout  l'Eglise.  Celui  donc  qui 
ne  vient  pas  à  l'assemblée  est  un  superbe ,  et 
se  sépare  lui-même  ;  car  il  est  écrit  :  Dieu  ré- 
siste aux  superbes.  Prenons  donc  garde  à  ne 
pas  résister  à  l'évéque ,  afin  d'être  soumis  à 
Dieu.  Etpluson  voit  l'évéque  garderie  silence, 
plus  OQ  le  doit  craindre  ;  car  tous  ceux  que  le 
père  de  famille  envoie  pour  le  gouvernement 
de  sa  maison,  nous  devons  les  recevoir  comme 
celui  ifui  les  envoie. 

Il  est  donc  évident  que  nous  devons  regarder 
I  evêqiie  comme  le  Seigneur  lui-même.  Au 
reste,  Onésime  est  le  premier  à  louer  haute- 
ment le  bon  ordre  qui  est  en  vous ,  c'est-à-dire 
que  vous  vivez  tous  selon  la  vérité,  qu'aucune 
hérésie  n'habite  chez  vous,  que  vous  n'écoutez 
personne  plus  que  Jésus-Christ. 

Car  il  y  a  des  trompeurs  qui,  se  parant  du 
nom  de  Dieu,  Cont  des  choses  indignes  de 
hii  (S).  Vous  dfevez  les  éviter  comme  (tes  bêtes 
farouches.  Ce  sont  des  chiens  enragés,  qui 
mordent  en  cachette.  Donnez-vous^n  de  garde, 
ib  sont  difficiles  à  guérir.  U  n'y  a  qu'un  mé- 


il)  N.  3.  (3)  W.  7. 

(S}Pror,iiiy34,8ec,  70. 
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decin  corporel  et  spirituel  (1),  engendré  et 
éternel,  Dieu  en  l'homme,  vraie  vie  dans  la 
mort,  qui  est  de  Marie  et  de  Dieu ,  première- 
ment passible  et  puis  impassible,  Jésus-Christ 
Notre  Seigneur  (2),  Et  ensuite  :  J'ai  su  qu'A  a 
passé  chez  vous  des  gens  qui  tiennent  une  mau- 
vaise doctrine;  mais  vous  avez  bouché  vos 
oreilles  pour  ne  pas  la  recevour.  Et  un  peu 
après  :  Je  suis  ravi  de  l'honneur  que  j'ai  de 
vous  eutretenir  de  cette  lettre ,  et  de  me  réjouir 
avec  de  ce  que,  dans  la  vue  d'une  autre  vie 
vous  n'aimez  que  Dieu  seul.  Vous  priez  aussi 
sans  cesse  pour  les  autres  hommes  (3)  ;  car  il  y 
espérance  qu'ils  se  convertiront  pour  jouir  de 
Dieu.  Donnez-leur  donc  moyen  de  s'instruire 
du  moins  par  vos  œuvres.  Opposez  à  leurs  em- 

Ertements,  votre  douceur;  à  leurs  paroles 
utaines,  votre  humilité;  à  leurs  injures, 
vos  prières;  à  leurs  erreurs,  votre  fermeté 
dans  la  foi  ;  à  leur  férocité ,  votre  humanité. 
Gardons-nous  de  les  imiter  ;  mais  soyons  leurs 
frères  par  la  complaisance,  et  cherchons  à 
imiter  le  Seigneur.  Que  ce  soit  à  qui  souffrira 
le  plus  dinjustices,  de  pertes  et  de  mépris. 
Ensuite  parlant  de  Jésus-Christ  :  C'est  pour  lui 

Ïue  je  porte  mes  chaînes,  ces  perles  spirituelles, 
^uissé-je  ressusciter  avec  elles  par  vos  prièrea, 
dont  je  désire  être  toujours  participant ,  et 
d'être  mis  au  rang  des  chrétiens  d'Ephèse,  qui 
ont  toujours  été  d'accord  avec  les  apôtres,  par 
la  vertu  de  Jésus-Christ.  Jp.  sais  qui  je  suis,  et 
à  ^i  j'écris.  Je  suis  condamné ,  vous  avez  reçu 
miséricorde.  Je  suis  dans  le  péril,  vous  êtes 
affermis  dans  la  grâce.  Vous  êtes  le  passage  de 
ceux  que  Ton  fait  mourir  pour  Dieu,  disciples 
de  Paul,  ce  saint,  ce  martyr,  ce  Uenheureux ; 
puissé-je  me  trouver  sous  ses  pieds  quand  je 
jouirai  de  Dieu  !  ^ 

Il  dit  encore  :  L'arbre  se  déclare  par  son 
fruit  (4)  ;  ainsi  ceux  qui  font  profession  d'être 
chrétiens ,  seront  connus  par  leurs  œuvres  ;  car 
ce  n'est  pas  la  profession  qui  sert,  mais  la  foi  ef- 
fective^ et  la  persévérance  jusqu'à  la  fin  (5).  Il 
vaut  mieux  se  taire  et  être,  que  de  prier  et  n'être 

Kint.  Il  est  bon  d'enseigner,  si  l'on  fait  ce  que 
n  dit.  Il  n'y  a  qu'un  maître,  qui  a  dit  et  tout  a 
été  fait  ;  et  ce  qu'il  a  fait  en  se  taisant  est  digne  du 
Père.  Celui  qui  possède  la  parole  de  Jésus  peut 
aussi  entendre  son  silence  pour  être  parfait,  pour 
agir  en  parlant,  et  se  faire  connoîfre  en  se  taisant. 
Ensuite,  parlant  contre  les  erreurs  de  son  temps 
il  dit  (6)  :  Jésus-Christ  notre  Dieu ,  a  été  conçu 
de  Marie,  selon  la  disposition  de  Dieu,  du  sang  àe 
David ,  et  du  Saint-Esprit.  Il  est  né  et  a  souffert 
d'être  baptisé  pour  purifier  l'eau.  Le  prince  de  ce 
monde  a  ignoré  la  virginité  de  Marie  (7),  et  son 
enfantement,  et  la  mort  du  Seigneur  (8)  :  trois 
mystères  éclatants  qui  ont  été  accompUs  dans  le 
silence  de  Dieu. 


(1)  AthaDas.deS.P.922. 
WTheod.  Dial.  I,  p.34. 

C3j  N.  10. 

(i)  Matt.  xil,  33. 

W  If.  ih 


(0)  lï.  18. 

(7j  Orig.  Hom.o.  in  Luc. 
Basil.  Hom.  25. 
(8)  Hier,  ad  Matt.  i, 
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HISTOIRE  DU  CHRISTIANISME. 


Saint  Ignace  Cnîl  ainsi  cette  lettre  :  Si  Jésus- 
Christ  m'en  fait  la  grâce  par  vos  prières ,  je 
vous  écrirai  une  seconde  lettre ,  où  je  vous  ex- 
pliquerai ce  que  j'ai  commencé,  touchant  le 
mystère  du  nouvel  homme  Jésus-Christ ,  de 
la  foi  et  de  la  charité  dont  il  est  l'objet ,  de  sa 
passion  et  de  sa  résurrection,  principalement 
si  le  Seigneur  me  le  révèle  ;  car  par  sa  grâce 
vous  concourez  tous  en  une  seule  foi ,  et  en  un 
seul  Jésus-Christ,  qui,  selon  la  chair,  est  de  la 
race  de  David ,  qui  est  le  (ils  de  Thonune  et  Gis 
de  Dieu  :  en  sorte  que  d'un  esprit  indivisible 
vous  obéissez  à  Tévéçue  et  aux  prêtres,  rom- 
pant un  même  pain ,  qui  est  le  remède  pour 
l'immortalité,  l'antidote  pour  ne  point  mourir, 
mais  pour  vivre  toujours  en  Jésus-Christ.  Je 
donnerois  ma  vie  pour  vous ,  et  pour  ceux 
que  vous  avez  envoyés  pour  la  gloire  de  Dieu 
à  Smyrne ,  d'où  je  vous  ai  écrit.  Je  rends  grâces 
à  Dieu ,  et  j'aime  Polycarpe  comme  je  vous 
aime.  Souvenez-vous  de  moi,  comme  Jésus- 
Christ  de  vous.  Priez  pour  l'église  de  Syrie , 
d'où  on  m'emmène  à  Rome  enchaîné,  moi  qui 
suis  le  dernier  de  cette  église ,  où  Dieu  m'a  mit 
la  grâce  de  me  trouver  pour  sa  gloire.  Je  vous 
salue  en  Dieu  le  père  et  en  Jésus-Christ ,  notre 
commune  espérance.  Telle  est  l'épltre  de  saint 
Ignace  aux  Ephésiens. 

YI.  Épttre  aux  Magnésiens. 

Dans  l'épttre  aux  Magnésiens ,  après  la  sa- 
lutation ,  il  dit  :  Ayant  l'honneur  de  porter  un 
nom  d'une  dignité  divine  à  cause  de  mes 
chaînes,  je  chante  la  gloire  des  églises,  et  leur 
souhaite  l'union  de  la  chair  et  de  l'esprit  de 
Jésus-Christ  notre  perpétuelle  vie,  de  la  foi  et 
de  la  charité  que  rien  ne  surpasse ,  et,  ce  qui  est 
le  principal,  de  Jésus  et  du  Père,  par  qui  nous 
souffrirons  toutes  les  insultes  du  prince  de  ce 
siècle,  et  nous  nous  enfuirons  pour  jouir  de 
Dieu.  Puis  donc  que  j'ai  eu  l'avantage  de  vous 
voir  par  Damas,  votre  évoque  digne  de  Dieu, 
et  les  diffnes  prêtres  Bassus  et  Apollonius,  et 
mon  confrère  le  diacre  Sotion ,  puissé-je  jouir 
de  lui,  puisqu'il  est  soumis  àTévêque  comme 
à  la  grâce  de  Dieu ,  et  aux  prêtres  comme  à 
la  loi  de  Jésus-Christ  !  Tous  ne  devez  pas  abu- 
ser de  l'âge  de  votre  évoque,  mais  lui  rendre 
tout  respect ,  suivant  la  puissance  de  Dieu  le 
père  :  ainsi  que  j'ai  vu  faire  aux  saints  prê- 
tres, qui  ne  prennent  pas  avantage  de  sa  jeu- 
nesse apparente ,  mais  lui  cèdent  comme  pru- 
dents selon  Dieu.  Ou  plutôt  ce  n'est  pas  à  lui 
qu'ils  cèdent,  mais  à  l'évêque  de  tous,  au 
père  de  Jésus-Christ.  Vous  devez  donc ,  en 
l'honneur  de  celui  qui  le  veut ,  obéir  sans  au- 
cune dissimulation ,  puisque  ce  n'est  pas  cet 
évêque  visible  que  l'on  trompe ,  mais  on  of- 
fense l'invisible  :  on  n'a  pas  affaire  ici  aux 
hommes,  mais  à  Dieu ,  qm  voit  les  choses  ca- 
chées. 

Il  faut  donc  être  chrétiens ,  nonnseulement 


en  avoir  le  nom ,  comme  ceux  qui  reconnois- 
sent  de  nom  un  évêque,  et  font  tout  sans  lui. 
Je  ne  vois  pas  qu'ils  soient  en  bonne  con- 
science ,  puisque  leurs  assemblées  ne  se  font 
pas  sûrement,  selon  le  précepte.  Toutes  choses 
prennent  fin.  Nous  sommes  également  pro- 
che de  la  mort  et  de  la  vie.  Chacun  va  à  son 
lieu.  Il  y  a  comme  deux  monnoies ,  celle  de 
Dieu  et  celle  du  monde  ;  chacune  a  son  carac- 
tère propre ,  les  infidèles  ont  celui  du  nionde, 
les  fidèles  ont  en  la  charité  le  caractère  de  Dieu 
par  Jésu^-Christ.  Si  nous  ne  sommes  disposés 
à  mourir  pour  imiter  sa  passion,  sa  vie  n'est 
point  en  nous.  Puis  donc  que,  dans  les  person- 
nes que  j'ai  dites  ,  i'ai  vu  toute  votre  multi- 
tude en  foi  et  en  charité ,  je  vous  exhorte  à 
faire  tout  en  la  concorde  divine ,  l'évêque  pré- 
sidant à  la  place  de  Dieu ,  cl  les  prêtres  à  la 
place  du  sénat  des  apôtres,  les  diacres  qui  me 
sont  si  chers ,  comme  ceux  à  qui  est  confié  le 
mystère  de  Jésus-Christ,  qui  étoit  avant  les 
siècles  avec  le  Père  et  a  paru  à  la  fin.  Et  en- 
suite :  Comme  le  Seigneur  n'a  rien  fait,  ni  pr 
lui ,  ni  par  ses  apôtres ,  sans  le  Père  auquel  il 
est  uni ,  ainsi  ne  faites  ribn  sans  l'évêque  et 
les  prêtres.  N'essayez  pas  même  de  trouver 
rien  de  raisonnable  en  particulier.  Mais  n'ayez 
tous  ensemble  qu'une  pensée  et  une  espérance  ; 
faites  les  mêmes  prières  et  les  mêmes  vceux 
avec  une  charité  et  une  joie  sans  reproche. 
Rien  n'est  meilleur  que  Jésus-Christ  qui  est 
un.  Courez  ensemble  conmie  à  un  seul  temple 
de  Dieu,  à  un  seul  autel,  à  un  seul  Jésus- 
Christ,  qui  est  sorti  d'un  seul  père ,  est  en  lui 
seul ,  et  est  allé  à  lui  seul. 

Ne  vous  égarez  pas  dans  les  opinions  étran- 
gères ,  ni  dans  les  anciennes  fables  qui  sont 
inutiles.  Si  nous  vivons  encore  selon  la  loi, 
c'est  avouer  que  nous  n'avons  pas  reçu  la 
grâce.  Car  les  divins  prophètes  ont  vécu  selon 
Jésus-Christ,  et  c'est  pourquoi  ils  ont  été  per- 
sécutés ,  étant  inspirés  par  sa  grâce  pour  per- 
suader aux  incrédules  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu, 
qui  s'est  manifesté  par  Jésus-Christ ,  son  fib , 
son  verbe  éternel,  qui  n'est  pas  sorti  du  silence. 
Par  ces  dernières  paroles  (1),  saint  Ignace 
condamne  ceux  qui  disoient  que  le  silence  ou 
Sigé ,  dont  ils  faisoient  comme  une  personne , 
avoit  été  en  Dieu  avant  qu'il  proférât  son 
verbe  :  ce  qui  fut  depuis  relevé  et  amplifié  par 
l'hérétique  Yalentin.  Saint  Ignace  ajoute, 
que  les  prophètes  étoient  en  esprit  les  disciples 
de  Jésus-Christ ,  et  l'attendoient  comme  leur 
maître.  Il  rejette  les  noms  de  diverses  sectes , 
en  disant  (2)  :  Apprenons  à  vivre  selon  le 
christianisme ,  car  celui  qui  porte  un  autre 
nom  ,  n'est  point  de  Dieu.  Et  ensuite  :  11  est 
absurde  de  nommer  Jésus-Christ  et  judaïser. 
Car  ce  n'est  pas  le  christianisme  qui  s'est  con- 
verti au  judaïsme ,  mais  le  judaïsme  au  chris- 
tianisme. 


(1)  V.  Not.Cotelcr.  et  Vos.      (î)  N.  10. 
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O  que  j'en  dis ,  mes  chers  frères ,  n'est  pas 
qoejeconnoisse  aucun  de  vous  ainsi  disposé; 
mis,  comine  le  moindre  de  vous,  je  veux  vous 
préserver  de  Tappàt  des  vaines  Oj^inions.  Et 
eocore  :  Tout  enchaîné  que  je  suis,  je  ne  vaux 
pas  un  de  vous  qui  êtes  libres.  Je  sais  que  vous 
De  vous  enflez  pas ,  car  vous  avez  Jésus-Christ 
en  \oas;  et  quand  je  vous  loue,  vous  en  êtes 
coqTqs  Et  ensuite  :  Souvenez-vous  de  moi  en 
TUS  prières ,  afin  que  j'arrive  à  Dieu ,  et  de 
1  église  de  Syrie,  dans  laquelle  je  ne  mérite 
pas  d'être  compté.  Les  Ephèsiens  vous  saluent 
de  Smjrne,  d'où  je  vous  écris,  et  où  ils  sont  ve- 
nus pour  la  gloire  de  Dieu  comme  vous.  Ils 
o'ont  soulagé  en  tout.  Polycarpe,  évéque  de 
SmjrDe ,  et  les  autres  églises  vous  saluent  en 
ibôiiDeur  de  Jésus-Christ.  Soyez  fermes  en  la 
concorde  divine ,  possédant  l'esprit  indivisible , 
({Qî  est  Jésus-Christ.  Telle  est  l'épitre  de  saint 
Ignace  aux  Magnésiens. 

vn.  Éptire  aui  Tralliens. 

L'épttre  aux  Tralliens  commence  ainsi,  après 
b  salutation  :  Je  sais  que  vos  pensées  sont  pu- 
ns,  vos  cœurs  unis ,  et  votre  patience  non 
pK^re,  mais  conmie  naturelle  ainsi  que  je 
lai  appris  de  Polybe,  votre  évoque,  qui  est 
Tenu  à  Smyrne  par  la  volonté  de  Dieu  et  de 
JéâQs^hrist,   et  s'est  teUement  réjoui  avec 
Oui  des  chaînes  que  je  porte  poor  Jésus-Christ, 
que  j'ai  vu  en  lui  toute  votre  multitude.  Et 
msQite  :  Tant  que  vous  êtes  sujets  à  votre 
eréqne  comme  à  Jésus-Christ ,  il  me  semble 
fie  vous  vivez ,  non  selon  l'homme ,  mais  se- 
kn  Jésus-Christ.  Et  encore  :  Il  est  donc  néce&- 
»ire,  comme  vous  le  pratiquez,  de  ne  rien 
bire  sans  Tévéque ,  mais  d'être  soumis  même 
un  prêtres  ccmune  aux  apôtres.  Il  faut  aussi 
^les  diacres,  ministres  des  mystères  de  Jé- 
îQs-Christ,  plaisent  à  tous  en  toutes  manières. 
Ctf  leur  ministère  ne  regarde  pas  le  boire  et 
le  manger,  mais  le  service  de  l'église  de  Dieu; 
3$  doiTeot  donc  éviter  comme  le  feu  de  s'at- 
^  des  reproches.  Tous  aussi  doivent  res- 
pecter les  diacres ,  comme  établis  par  l'ordre 
^Jésus-Christ;  l'évéque,  comme  celui  qui  est 
1  image  du  père  ;  les  prêtres ,  comme  le  sénat 
^  Dieu,  comme  la  compagnie  des  apùtres. 
^  eux  on  ne  doit  point  parler  d'église. 
^«sois  persuadé  que  vous  en  pensez  de  même. 
^  j'ai  reçu  le  modèle  de  votre  charité,  et  je 
I M  avec  moi  en  la  personne  de  votre  évêque, 
W  le  seul  extérieur  est  une  grande  instruc- 
jioQ.  Sa  douceur  est  sa  force ,  et  je  crois  que 
1^  impies  mêmes  le  respectent. 
J  ai  de  grands  sentiments  de  Dieu  ;  mais  je 
^  mesure  moi-même ,  de  peur  que  la  gloire 
^  me  perde.  Car  c'est  à  présent  que  je  dois 
^indre  le  plus ,  et  ne  me  pas  arrêter  à  ceux 
^  m'euOent.  Ceux  qui  me  parlent  me  blés- 
^l.  J'aime  à  souffrir,  il  est  vrai  ;  mais  je  ne 
^is  si  j'en  suis  digne.  Plusieurs  ne  s'aperçoi- 
^<^Qt  pas  de  la  jalousie  de  l'ennemi  qui  me  fait 
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une  cruelle  guerre.  J'ai  donc  besoin  de  la  mo- 
destie qui  détruit  le  prince  de  ce  monde.  Ne 
puis-je  pas  écrire  les  choses  célestes?  Mais 
comme  vous  êtes  encore  enfants ,  je  crains  de 
vous  nuire,  et  que  ce  que  vous  ne  pourriez 
comprendre ,  pardonnez-le-moi ,  ne  vous  snf* 
foque.  Car  encore  que  je  sois  enchaîné,  et  que 
je  puisse  connoitre  les  choses  célestes,  les 

1  Places  des  anges ,  les  rangs  des  principautés , 
es  choses  visibles  et  invisibles ,  il  ne  s'ensuit 
pas  que  je  sois  déjà  disciple.  Il  nous  manque 
bien  des  choses ,  afin  que  Dieu  ne  nous  manque 
pas.  Il  les  exlu>rte  ensuite  à  se  donner  de 
garde  du  poison  des  hérétiques,  à  s'atta- 
cher à  l'évéque  et  à  l'unité  de  TEglise,  et  oon* 
tinue  (1)  : 

Soyez  donc  sourds  quand  on  vous  parlera 
sans  Jésus-Christ,  qui  est  de  la  race  de  David , 
qui  est  né  de  Marie  véritablement,  qui  a  ba 
et  mangé ,  qui  a  été  véritablement  persécuté 
sous  Ponce-Pilate ,  véritablement  crucifié  et 
mort  à  la  vue  de  tout  ce  qui  est  au  ciel,  en  la  • 
terre  et  sous  la  terre.  Qui  est  véritablement 
ressuscité  des  morts  par  la  puissance  de  son 
père,  qui  nous  ressuscitera  de  même,  nous 
qui  croyons  en  lui.  Que  s'il  n'a  souffert  qu'en 
apparence ,  comme  disent  quelques  impies ,  je 
veux  dire  les  incrédules ,  qui  ne  sont  eux- 
mêmes  qu'en  apparence ,  pourquoi  suis-je  en-> 
chaîné?  Pourquoi  désirai-je  de- combattre  les 
bêtes?  Je  meurs  donc  en  vain  :  non  assurément 
je  ne  meuls  pas  contre  le  beigneur.  11  ajoute 
ensuite  :  Je  souhaite,  que  vous  m'écoutiez  en 
charité ,  afin  que  ma  lettre  ne  soit  pas  un  tè* 
moignage  contre  vous.  Priez  aussi  pour  moi , 
qui  ai  besoin  de  votre  charité  en  la  miséricorde 
de  Dieu ,  afin  que  je  sois  digne  de  jouir  da 
partage  qui  m'est  destiné ,  et  que  je  ne  sois 
pas  réprouvé  (2).  La  charité  des  Smymiens  et 
des  Ephèsiens  vous  salue.  Souvenez-vous  en 
vos  prières  de  Tégli^  de  Syrie,  dans  laquelle 
je  ne  suis  pas  digne  d'être  compté^  étant  le 
dernier  d'entre  eux.  Je  vous  dis  adieu  en  Jé- 
sus-Christ. Soyezsoumis  à  l'évéque  et  aux  pré» 
très,  suivant  le  commandement  de  Dieu;  et 
chacun ,  en  particulier,  aimez-vous  d'un  cœur 
indivisible.  Puisse  mon  esprit  vous  sanctifier, 
non-seulement  à  présent ,  mais  quand  je  joui* 
rai  de  Dieu.  Je  suis  encore  dans  le  péril ,  mais 
le  père  est  fidèle  pour  accomplir  par  Jésus- 
Christ  ma  prière  et  la  vôtre.  Puissiez-vous 
être  sans  tache  devant  lui.  Ainsi  finit  l'èpttré 
aux  Tralliens. 

YIII.  Épttre  de  saint  Ignace  aux  Romains. 

Saint  Ignace  trouvante  Smymedes  Ephèsiens 
qui  alloient  à  Rome  en  droiture,  et  oui  dévoient 
y  arriver  avant  lui ,  les  chargea  d'une  lettre 
pour  l'église  romaine,  où,  après  l'avoir  saluée 
avec  de  grands  éloges,  il  commence  ainsi  :  J'ai 
obtenu  ce  que  je  demandois  à  Dieu ,  de  voir  vos 


(1)  W.  «. 


(a)  N.  li. 
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-vidages  digiiès  de  lui,  comme  je  l'en  prtois  in- 
stammenl.Car,  étant  lie  pour  Jésus-Christ,  j'es- 
père de  vous  embrasser,  si  c'est  sa  volonté 
aue  j'aie  le  bonheur  de  persévérer  jusqu'à  la 
a.  Le  commencement  est  bien  disposé,  pourvu 
que  je  reçoive  la  grâce  et  que  rien  ne  m'em- 
pêche d  obtenir  mon  partage.  Je  crains  que 
Yotre  charité  ne  me  nuise.  Car  il  vous  est  aisé 
de  faire  ce  que  vous  voulez ,  et  il  m'est  difficile 
d'arriver  à  Dieu  si  vous  m'épargnez.  Je  ne 
veum  pas  avoir  pour  vous  une  complaisance 
humaine,  mais  plaire  à  Dieu ,  comme  vous  lui 
plaisez.  Car  je' n'aurai  jamais  une  si  belle  oc- 
casion d'arriver  à  Dieu;  ni  vous,  si  vous  de- 
meurer en  rçpos,  jamais  vous  n'aurez  l'hon- 
neur d'une  œuvre  meilleure.  Si  vous  nç  parl- 
iez point  de  moi,  j'irai  à  Dieu  :  si  vous  m'ai- 
mei  selon  la  chair,  je  retournerai  à  la  course. 
Vous  ne  pouvez  me  procurer  un  plus  grand 
l^iee  que  d'être  immolé  à  Dieu ,  tandis  que  Tau- 
tel  est  encore  prêt.  On  voit  par  là  combien 
siaint  Igqace  craignoit  que  les  chrétiens  de 
Rome  par  leur  crédit ,  ne  le  délivrassent  du 
j^upplicc.  Il  continue  : 

Vous  n'avez  jamais  été  envieux  de  personne: 
-^ous  avez  instruit  les  autres.  Je  veux  que  les 
Bréceples  que  vous  avez  donnés  demeurent 
fermes.  Seulement  demandez  pour  moi  de  la 
force  au  dedans  et  au  dehors,  aGn  que  je  ne 
dise  pas  seulement ,  mais  que  je  veuille  ;  que 
Von  ne  me  nomme  pas  seulement  chrétien , 
niais  quVu  we  trouve  tel.  £i  ensuite  :  J'écris 
^vpL  églises,  et  leur  mande  à  toutes  que  je 
meurs  volontairement  pour  Dieu ,  si  vous  ne 
m'en  empêchez.  Je  vous  conjure ,  ne  m'aimez 
pas  à  contre-temps.  Souffrez  c|ue  je  sois  la  pâ- 
ture des  bêtes,  qui  me  feront  jouir  de  Dieu.  Je 
suis  le  froment  de  Dieu ,  et  je  serai  moulu  par 
les  dents  des  bêtes  pour  devenir  un  pain  tout 
yiur  de  Jésus-Christ.  Flattez  plutôt  les  bêtes , 
afin  qu'eUes  soient  mon  tombeau,  et  qu'elles 
ne  laissent  rien  de  mon  corps,  de  pe«ir  qu'a- 
prés  ma  mort  je  ne  sois  à  charge  à  quelqu'un. 
Je  serai  vrai  disciple  de  Jésus-Christ,  qwind  le 
Bnonde  ne  verra  pas  même  mon  corps.  Priez 
le  Seigneur  pour  moi,  afin  que  par  ces  instru- 
ments je  devienne  ime  victime.  Je  ne  vous  or- 
donne pas  comme  Pierre  et  Paul  >  c'étoient  des 
apôtres,  je  suis  uncondamné.  lU  étoient  libres, 
je  suis  encore  esclave  ;  mais,  si  je  souffre,  ^e 
serai  affranchi  de  Jésus-Christ,  et  je  ressusci- 
terai libre  par  lui.  Dès  à  présent,  j'apprends 
dans  mes  chaînes  à  ne  rien  désirer  de  temporel 
ou  de  vain. 

Depuis  la  Syrie  jusqu'à  Rome ,  je  combats 
contre  les  bêtes  par  mer  et  par  terre ,  le  jour 
et  la  nuit  :  étant  lié  avec  dix  léoçards ,  c'est- 
à-dire  une  escouade  de  soldats,  qui  deviennent 
S  lus  méchants,  même  quand  on  leur  fait  du 
ien.  Mais  leurs  mauvaislraitements m'instrui- 
sent de  plus  en  plus,  et  je  ne  suis  pas  justifié 
pour  cela  (1).  Dieu  veuille  que  je  jouisse  dtîs  bè- 

(1)  J  Cor.  IV,  i. 


tes  qui  me  sont  préparées.  Jesouhaitedeles  trou- 
ver bien  prêtes  ;  et  je  les  flatterai ,  afin  qu'elles 
me  dévorent  promptement ,  et  qu'il  ne  m'ar- 
rive  pas  comme  à  qiielqucs-uns  qu'elles  n'ont 
osé  toucher.  Si  elles  ne  vouloient  pas ,  je  les 
forcerai.  Pardonnez-moi ,  je  connois  ce  qui 
m'est  utile.  Maintenant  je  commence  à  être 
disciple.  Aucune  créature,  ni  visible,  ni  in- 
visible, ne  m'empêchera  d'arriver  à  Jésus^ 
Christ.  Le  feu,  la  croix ,  les  troupes  de  hétes, 
la  séparation  de  mes  os,  la  division  de  mes 
membres,  la  destruction  de  tout  mon  corps, 
les  pires  tourments  du  démon  puissent  venir 
contre  moi ,  pourvu  seulement  que  je  jouisse  de 
Jésus-Christ. 

Les  plaisirs  du  monde ,  ni  les  royaumes  de 
ce  siècle,  ne  me  serviroient  de  rien.  Il  vaut 
mieux,  que  je  meure  pour  Jésus-Christ  que  de 
régner  sur  toute  la  terre.   Et  ensuite  :  Le 
prince  de  ce  monde  veut  m'eulever,  et  cor- 
rompre   ma   volonté  attachée  à  Dieu.   Que 
personne  d'entre  vous  ne  prenne  son  parti. 
Prenez  plutôt  le  mien,  c'est-à-dire  celui  de 
Dieu.  Gardez-vous  de  parler  de  Jésus-Christ 
en  aimant  le  monde.  Que  l'envie  n'habite  point 
chez  vous.   Quand  je  vous  prierois  d'autre 
chose,  étant  présent,  ne  le  faites  pas;  croyei 
plutôt  ce  que  je  vous  écris.   Je  vous  écris 
vivant  et  amoureux  de  la  mort.  Mon  amour 
est  crucifié.  Je  n'ai  point  un  feu  matériel, 
mais  une  eau  vive  qui  parle  en  moi ,  et  me  dit 
intérirurement  •  Allons  au  père.  Je  ne  suis 
sensible,  ni  à  la  nourriture  corruptible,  ni 
aux  plaisirs  de  cette  vie.  Je  désire  le  paiu  de 
Dieu,  le  pain  céleste,  le  pain  de  vie,  qui  est  la 
chair  de  Jésus-Christ  le  fils  de  Dieu,  qui  à  la 
fin  est  né  du  sang  de  David  et  d'Abraham.  Je 
désire  le  breuvage  de  Dieu,  son  sang  qui  est  la 
charité  incorruptible  et  la  vie  sans  fin. 

Il  dit  encore  :  Souvenez-vous  en  vos  prières 
de  l'église  de  Syrie ,  qui  a  Dieu  pour  pasfcur 
à  ma  place.  Jésus-Christ  seul  la  gouvernera,  et 
votre  charité.  Pour  moi ,  j'ai  honte  que  l'on 
dise  que  j'en  suis;  je  n'en  suis  pas  digne,  je 
suis  le  d  rnier  d'entre  eux,  et  un  avorton.  Mais, 
par  la  miséricorde  de  Dieu,  je  suis  quelque 
chose  si  je  puis  arrivera  lui,  5lon  esprit  vous 
salue ,  et  la  charité  des  églises  qui  m  ont  reçu 
au  nom  de  Jèsùs-Christ .  non  comme  un  pas- 
sant. Car ,  celles  qui  ne  sont  pas  venues  me 
voir  en  etfet ,  ont  fourni  aux  frais ,  chaque 
ville  pour  sa  part.  Je  vous  écris  ceci  de  SmyrDC, 
par  (les  Ephésiens,  nos  bienheureux  frères.  Le 
cher  frère  Crocus  est  auprès  de  moi  avec  plu- 
sieurs autres.  Quant  à  ceux  qui  sont  allés  de- 
vant moi  de  Syrie  à  Rome  pour  la  gloire  de 
Dieu,  je  crois  que  vous  les  connoissez.  Vous 
leur  ferez  savoir  que  je  suis  proche.  Car  ils 
sont  tous  dignes  de  Dieu  et  de  vous.  Vous  de- 
vez les  soulager  en  toutes  choses.  Je  vous  ai 
écrit  ceci  le  neuvième  des  calendes  de  sep- 
tembre, c'est-à-dire  le  vingt-quatrième  d'août. 
Je  vous  salue ,  vous  souhaitant  jusau'à  la  fin  la 
patience  de  Jésu^-Christ,  Aniaî  unit  Vipttix 
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an  Romains ,  la  plus  famease  de  toutes  cel- 
les lie  saiot  Ignace. 

IX.  Épttrc  aux  Philadclpbiens. 

De  Srajrne,  îl  fut  coudait  à  Troade,  op  Vé- 
Téqnede  Philadelphie  en  Asie  le  vînt  trouver. 
!l  écrivît  de  là  à  celte  église,  à  relie  de  Smyr- 
w,  H  à  saint  Ptjycarpe,  dans  Téptlre  aux  Phi- 
bdelphiens.  Dès  la  salutation,  il  recommande 
ronioo  avec  Tévéque,  les  prélres  et  les  dia- 
cres, puis  il  ajoute  :  J'ai  connu  que  votre 
éréque  a  reçu  le  ministère  public ,  non  de  lui- 
iDém.'\  ni  par  les  hommes,  ni  avec  vaine  gloire, 
mais  dans  la  charité  de  Dieu  le  père  et  du  Sci- 
pieur  Jésus-Christ.  J*aî  été  surpris  de  sa  dou- 
ceur. Son  silence  est  plus  puissant  que  les  vains 
discours  des  autres.  Car  il  est  réglé  par  les 
commandements  de  Dieu,  comme  une  lyre  par 
«s  cordes.  C'est  pourquoi  je  le  félicite  de  sa 
volonté  attachée  à  Dieu,  vertueuse  et  parfaite, 
de  son  immobilité ,  de  son  éloignement  de  la 
colère  par  la  douceur  du  Dieu  vivant.  Saint 
Ignace  les  exhorte  ensuite  à  fuir  les  divisions 
et  les  mauvaises  doctrines,  et  ajoute  (1)  :  Ce 
B'cst  pas  que  j'aie  trouvé  de  la  division  entre 
Toos,  mais  quelque  distinction.  Car  tous  ceux 
i|ui  sont  &  Iliou  et  à  Jésus-Christ  sont  avec 
1  éréque;  et  tous  ceux  qui  se  repentiront  et 
nemiront  à  l'unité  de  l'Eglise  seront  aussi  à 
Dieu ,  pour  vivre  selon  Jésus-Christ.  Ne  vous 
Iwmpcz  pas,  mes  frères.  Si  quelqu'un  suit 
laulettT  d'un  schisme ,  il  n'aura  point  de  part 
m  royaume  de  Dieu  ;  si  cjnelqu'nn  suit  une 
doclrioe  étrangère ,  il  ne  s  accorde  point  avec 
b  passion  de  Jesus-Christ.  Prenez  donc  garde 
fuser  d'une  seule  eucharistie,  car  il  n'y  a 
in  une  chair  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ 
<H  un  calice  en  l'union  de  son  sang ,  un  seul 
Miel,  comme  un  seul  évéque,  avec  les  prêtres 
d  les  diacres  mes  confrères ,  afin  que  tout  ce 
IBe  vous  fîiiles ,  vous  le  fassiez  selon  Dieu.  II 
f^mmandedc  s'attacher  aux  prophètes,  aussi 
Ih«i  qu'aux  apôtres,  puis  il  ajoute  -. 

Si  quelqu'un  vous  explique  le  judaïsme,  ne 
i'écmitez  pas  (2).  11  vaut  mieux  recevoir  le 
diristiaoisme  de  la  bouche  d'un  circoncis ,  que 
If  jndaîsme  de  la  bouche  d  un  incirconcis  ;  mais 
l'un  et  l'autre,  s'ils  ne  parlent  de  Jésus-Christ, 
f  les  regarde  comme  des  colonnes  et  des  sé- 
Ncresqui  portent  seulement  des  noms  d'hom- 
•»8  en  écrit.  Il  dit  encore  :  Je  rends  grâce  à 
Dion  Dieu ,  de  ce  que  j'ai  la  conscience  nette  à 
Mre  égard,  et  qu'aucun  ne  peut  se  vanter, 
?i  en  secret ,  ni  en  public ,  q«e  j'ai  été  à  charge 
ïporsimne,  ni  peu,  ni  beaucoup.  Et  tous  ceux 
«  qui  j  ai  parlé ,  je  prie  Dieu  qu'il  ne  leur  soit 
?nini  reproché.  Car  encore  que  quelqnes-^ms 
*nt  voulu  me  tromper  selon  la  chair  (3) ,  où 
"e  trompe  point  l'esprit  qui  vient  de  Dieu.  Il 
sail  d'où  il  vient  et  ou  il  va ,  et  il  découvre  les 


(1  î«.  3. 


(3)  N.  T. 


choses  cachées  (ly.  Je  criois,  étant  parini  vous , 
je  disois  à  haute  voix  *•  Attachez-vous  à  l'évé*- 
que,  aux  prêtres  et  aux  diacres.  Ils  me  soup- 
çonuoient  de  le  dire,  parce  que  je  prévoyois 
la  division  de  quelques-uns.  Afais  celui  pour 
qui  je  suis  lié  m'est  témoin  que  je  ne  l'ai 

Kint  connu  par  les  hommes.  C'est  l'esprit  qui 
déclaré  en  disant  (2)  :  Ne  faites  rien  sans 
l'évéque.  Gardez  votre  chair  comme  le  temple 
de  Dieu.  Aimez  l'union,  fuyez  les  divisions. 
Soyez  imitateurs  de  Jésus-Cnrist,  comme  lui 
de  son  père. 

Il  relève  ensuite  la  dignité  de  Jésus^Christ, 
et  la  nécessité  de  sa  médiation ,  et  ajoute  (3)  * 
Puisque  par  vos  prière?  et  par  les  entrailles 
de  votre  charité  j'ai  appris  que  l'église  d'Anh 
ttoche  de  Syrie  est  en  ffaix,  vous  devez,  comme 
église  de  Dieu ,  choisir  un  diacre  pour  y  allef 
en  ambassade  de  la  part  de  Dieu,  se  réjouir 
avec  eux  de  leur  union.  Ces  paroles  montrent, 
que  ce  qui  avoit  troublé  la  paix  de  l'église 
d'Antioche  étoil  quelque  division  au  denan» 
entre  les  fidèles,  plutôt  que  la  persécution  ex- 
térieure des  païens.  Saint  Ignace  ajoute  :  Heu- 
reux en  Jésus^hrist  celui  qui  sera  honoré 
d'une  telle  charge.  Vous  en  aurez  aussi  hi 
gloire.  Si  vous  le  voulez  faire  potir  le  nom  de 
Dieu ,  il  ne  vous  sera  pas  impossible  ;  comme 
les  églises  les  plus  voisines  ont  envoyé  des 
évéques,  d'autre»  des  prélres,  d'autres  des 
diacres. 

QuanI  A  Plirlou,  le  diacre  de  Gllkie ,  homme 
d'un  mérite  reconnu ,  qui  me  sert  encore  à  pré* 
sent  dans  la  parole  de  Dieu,  avec  Reus  et  Aga- 
thopus,  homnse  choisi ,  qui  me  suit  depuis  la 
Syrie,  ayant  renoncé  à  £a  vie,  ib  vous  ren- 
dent témoignage  ;  et  je  remercie  Dieu  pour 
voua  de  ce  que  vous  les  avez  reçus ,  comme 
je  souhaite  ^ue  le  Seigneur  vous  reçoive,  et 
que  ceux  qui  les  ont  méprisés  soient  délivrés 
par  la  grâce  de  Jésus-Christ.  La  charité  des 
frère»  de  Troade  vous  salue.  C'est  d'où  je  vous 
écris  par  Burrus,  que  les  Ephésiens  et  les 
Smyrtriens  ont  envoyé  avec  moi  pour  me  faire 
honneur.  Que  Jésas-ChrisI,  en  qui  ils  espèrent, 
les  honore  selon  la  chair ,  l*ârae ,  la  foi ,  la  cha- 
rité, la  concorde.  Je  vous  salue  en  Jésus^ 
Christ ,  notre  commune  espérance. 

X.  ÉpUre  aux  âmyroiens. 

Dans  Tépftre  atnc  Smyrnîens,  safnt  Ignace 
travaille  principalement  à  les  fortICer  dans  la 
foi  de  l'incarnation  contre  les  hérétiques  dociles 
ou  fantastiques.  J'ai  remarqué,  dit -il,  que 
vous  êtes  parfaits  par  une  fol  inébranlable, 
comme  cloués  à  la  croix  du  Seigneur  Jésus- 
Christ,  en  chair  et  en  esprit,  et  affermis  en  U 
charité  par  son  sang,  pleinement  persuadés 
qu'il  est  véritablement  de  laf  race  dé  David 
selon  la  chair ,  fils  de  Dieu  selon  la  volonté  at 


(1)  Jo.  111,8. 

(a)  Con«.  Aposl.  Il,  87. 


(3)  W.  10. 
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la  puissance  de  Dieu ,  yéritabloment  né  d^une 
vierge.  (1),  baptisé  par  Jean  pour  accomplir 
toute  justice,  véritablement  crucifié  pournous 
en  sa  chair,  sous  Ponce-Pilate  et  Hérode  le 
Tétraque,  et  un  peu  après  il  a  souffert  véri- 
tablement, comme  il  s'est  véritablement  res^ 
suscité  lui-môme,  non,  comme  disent  quel- 
ques incrédules,  qu'il  n'a  souffert  qu'en  appa- 
rence ;  ils  ne  sont  eux-mêmes  qu'en  apparence, 
et  il  leur  arrivera  suivant  leurs  opinions , 

Puisqu'ils  sont  fantastiques  et  démoniaques. 
*our  moi,  je  sais  qu'il  a  eu  sa  chair  même  après 
la  résurrection,  et  je  crois  qu'ill'a  encore.  Et 
quand  il  vint  à  ceux  qui  étoient  avec  Pierre , 
il  leur  dit  :  Prenez,  touchez-moi,  et  voyez  que 
je  ne  suis  pas  un  esprit  incorporel.  Et  aussitôt 
ils  le  touchèrent,  et  crurent,  convaincus  par  sa 
chair  et  par  son  esprit  ;  c'est  pourquoi  ils  ont 
méprisé  la  mort  et  se  sont  trouvés  au-dessus 
d'elle  ;  et  après  sa  résurrection  il  a  bu  et 
mangé  avec  eux,  comme  corporel,  quoique 
spirituellement  uni  au  père. 

Je  vous  donne  ces  avis,  mes  chers  frères, 
sachant  que  vous  êtes  dans  ces  sentiments,  afin 

Sue  vous  puissiez  vous  garder  de  ces  bêtes  à 
gure  humaine,  que  vous  devez,  non-seule- 
ment ne  pas  recevoir,  mais,  s'il  se  peut,  ne 
pas  rencontrer ,  et  vous  contenter  seulement  de 
prier  pour  eux,  afin  qu'ils  se  convertissent, 
s'il  est  possible ,  car  il  est  bien  difficile  ;  mais 
il  est  au  pouvoir  de  Jésus-Christ,  notre  véri- 
table vio  $  car  ei  Jésus-Ghrîsl  n*a  fait  teut  ceLi 
qu'en  apparence,  je  ne  suis  donc  aussi  lié  que 
par  imagination.  Et  pourquoi  me  suis-je  livré 
moi-même  a  la  mort,  au  feu,  au  glaive,  aux 
bêtes?  Mais  près  du  glaive  on  est  près  de 
Dieu  ;  entre  les  bêtes  on  est  avec  Dieu.  Et 
ensuite  (2)  :  Que  me  sert  qu'on  me  loue  si  on 
blasphème  contre  mon  Seigneur,  en  ne  con- 
fessant pas  qu'il  porte  une  chair.  Celui  qui 
parle  ainsi  le  renie  entièrement  et  ne  porte 
qu'un  cadavre.  Je  n'ai  pas  jugé  à  propos  d'é- 
crire ici  les  noms  de  ces  incrédules  ;  Dieu  me 
garde  même  d'en  faire  mention  jusqu'à  ce 
qu'ils  se  convertissent.  Il  ajoute  un  peu  après  : 
Remarquez  comme  ils  sont  contraires  à  la  vo- 
lonté de  Dieu.  Ils  n'ont  point  de  charité  ;  ils 
n'ont  soin  ni  de  la  veuve ,  ni  de  l'orphelin,  ni 
de  l'afQigé ,  ni  de  celui  qui  est  en  prison  ou  qui 
est  dehors,  ni  de  celui  qui  a  faim  ou  qui  a  soif; 
ils  s'abstiennent  de  l'eucharistie  et  de  la  prière , 
parce  qu'ils  ne  confessent  pas  que  l'eucharistie 
soit  la  chair  de  notre  Sauveur  Jésus-Christ , 
celle  qui  a  souffert  pour  nos  péchés ,  celle 
que,  par  sa  bonté,  le  père  a  ressuscitée;  il 
faut  donc  s'éloigner  d'eux,  et  ne  leur  parler 
ni  en  particulier,  ni  en  public.  Et  un  peu 
après  : 

Fuyez  les  divisions  comme  la  source  des 
maux  (3)  ;  suivez  tous  Tévêque  conrnie  Jésus- 


Christ  suit  son  père,  et  les  prêtres  comme  les 
apôtres  ;  respectez  les  diacres  comme  élablis 
par  le  commandement  de  Dieu.  Que  personne 
ne  fasse  rien  de  ce  qui  regarde  l'Eglise  sans 


(1)  MaU.  III,  19. 

(2) N.  7. 


(3)  N.  S. 


tude;  comme  où  est  Jésus-Christ,  là  est  l'é- 
glise catholique.  Il  n'est  permis ,  sans  l'évéque, 
ni  de  baptiser  ni  de  faire  l'agape  ;  ce  qu'il  ap- 

I)rouve  est  agréable  à  Dieu,  afin  que  tout  soit 
é^itime  et  solide.  Et  un  peu  après  :  Celui  qui 
fait  quelque  chose  à  l'insu  de  Tévêque  sert  le 
démon. 

II  les  remercie  du  secours  qu'ils  lui  ont 
donné;  et  à  trois  de  ceux  qui  l'aocompa- 
gnoient,  Philon,  Réus  et  Agathopus  (i),  il 
les  exhorte  d'envoyer  à  Antioche,  et  dit:  Il 
est  à  propos ,  pour  la  gloire  de  Dieu ,  que  votre 
église  choisisse  un  député ,  qui ,  étant  arrivé 
jusqu'en  Syrie,  se  réjouisse  avec  eux  de  ce 
qu'ils  sont  en  paix,  qu'ils  ont  recouvré  leur 
grandeur  et  rétabli  leur  corps.  La  chose  mé- 
rite, ce  me  semble,  d'envoyer  quelqu'un  des 
vôtres  avec  une  lettre,  pour  glorifier  Dieu 
avec  eux  du  calme  qu'il  leur  a  donné ,  et  de  ce 
que  par  vos  prières  ils  sont  arrivés  au  port. 
Et  ensuite  :  La  charité  des  frères  de  Troade 
vous  salue  ;  c'est  d'où  je  vous  écris  par  Burrus , 
que  vous  avez  envoyé  m'accompagner  avec 
vos  frères  d'Ephèse  ;  il  m'a  soulagé  en  toutes 
choses ,  et  plût  à  Dieu  que  tous  l'imitassent  ; 
c'est  un  modèle  pour  les  ministres  de  Dieu  ;  la 
grâce  le  récompensera  en  tout.  Je  salue  votre 
digne  évêque,  vos  vénérables  prêtres,  mes 
confrères  les  diacres,  et  tous  en  commun  et 
en  particulier,  au  nom  de  Jésus-Christ,  de  sa 
chair ,  de  son  sang ,  de  sa  passion ,  et  de  sa 
résurrection  corporelle  et  spirituelle,  en  l'u- 
nion qui  est  entre  Dieu  et  vous.  Je  salue  les 
maisons  de  mes  frères  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfants ,  et  les  vierges  que  l'on  nomme 
veuves.  C'étoient  les  diaconesses  (2)  à  qui  l'on 
donnoit  toujours  le  nom  de  veuves,  parce 
qu'elles  l'étoient  d'ordinaire.  Fortifiez-vous  en 
la  vertu  de  l'esprit  ;  Philon ,  qui  est  avec  moi , 
vous  salue.  Je  salue  la  maison  de  Tavia,  et 
prie  Dieu  qu'elle-même  s'affermisse  dans  la 
foi  et  la  charité  corporelle  et  spirituelle.  Je 
salue  ma  chère  Alcé  et  l'incomparable  Daph- 
nus,  et  Eutecnus ,  et  tous  en  particulier  ;  Dieu 
vous  conserve  en  sa  grâce.  Ainsi  finit  l'épltre 
aux  Smyrniens. 

XI.  Épttre  &  saint  Polycarpe. 

Saint  Ignace  vouloit  écrire  aux  autres  égli- 
ses d'Asie  ;  mais  tout  d'un  coup  on  le  fit  embar- 
quer pour  passer  à  Naples  de  Macédoine.  Il  se 
contenta  d'écrire  à  saint  Polycarpe,  évêque 


ri)N.  10.  VI,  c.  17.  Epiph.  Expo». 

(i  Cotelcr.  hic  Gonst. Ap.     n .  21 . 
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de  Smymc,  et  le  pria  de  leur  écrire.  En  cette 
épiire  il  donne  à  saint  Polycarpe  des  avis  sem- 
kiables  à  ceux  que  saint  Paul  donnoit  à  saint 
Timothée.  Remplissez,  dit-il  (1),  votre  charge 
avec  une  grande  application  de  corps  et  d'es- 
^t.  Ayez  soin  de  Tunion,  rien  n'est  meilleur. 
Rapportez  tous  les  autres ,  comme  le  Seigneur 
TOUS  supporte.  Souffrez  de  tous  avec  charité , 
oomme^  vous  faites.  Appliquez-vous  sans  cesse 
à  la  prière ,  demandez  la  sagesse  encore  plus 
abondante  que  vous  n'avez.  Veillez,  puisque 
TOUS  possédez  l'esprit  qui  ne  dort  point.  Par- 
lez à  chacun  en  particulier,  selon  le  secours 
que  Dieu  vous  donne.  Portez  les  maladies  de 
tous ,  comme  un  parfait  athlète.  Où  le  travail 
est  plus  grand ,  le  profit  Test  aussi.  Si  vous 
aimez  les  bons  disciples ,  on  ne  vous  en  a  pas 
d'obtîgation.  Appliquez-vous  plutôt  à  soumet- 
tre par  la  douceur  les  plus  corrompus.  Toute 
la  p£ue  ne  se  guérit  pas  par  le  môme  emplâtre. 
Apaisa  les  inflammations  en  arrosant. 

II  dit  ensuite  (2)  :  Ne  vous  laissez  pas  éton- 
ner par  ceux  qui  paroissent  dignes  de  foi ,  et 
enseignent  des  erreurs.  Demeurez  fermecomme 
ope  enclume  frappée.  Il  est  d'un  grand  athlète 
d'être  déchiré  et  vaincre.  Et  un  peu  après  : 
Que  les  veuves  ne  soient  pas  négligées  :  après 
le  Seiffneur ,  soyez  leur  protecteur.  Que  rien 
ne  se  fasse  sans  votre  volonté ,  et  ne  faites  rien 
aossisansla  volonté  de  Dieu.  Que lesassemblées 
soieot  fréquentes.  Cherchez-y  chacun  par  son 
Dom.  Ne  méprisez  pas  les  esclaves  ;  mais  aussi 
qu'ils  ne  s'enflent  pas.  Au  contraire,  qu'ils 
serrent  mieux  pour  la  gloire  de  Dieu ,  afin 
d  ol^nir  de  lui  une  meilleure  liberté.  Qu'ils  ne 
désirent  pas  d'être  afiranchis  par  la  commu- 
nauté de  l'Eglise ,  de  peur  de  devenir  esclaves 
de  leurs  passions.  Fuyez  les  mauvais  artifices, 
ou  plutôt  n'en  parlez  pas  môme  en  conversa- 
tion. Dites  à  mes  sœurs  d'aimer  le  Seigneur, 
et  d'être  contentes  de  leurs  maris,  pour  l'es- 
prit comme  pour  le  corps.  Exhortez  aussi  mes 
frères,  au  nom  de  Jésus-Christ,  à  les  aimer 
comme  il  aime  son  Eglise.  Si  quelqu'un  peut 
demeurer  en  continence,  en  rhonneur  de  la 
chair  du  Seigneur,  qu'il  y  demeure ,  mais  sans 
vanité.  S'il  s'en  glorifie  ,  il  est  perdu  ;  et  s'il 
veut  paroitre  plus  que  l'évêque ,  il  est  cor- 
rompu. Quant  à  ceux  et  celles  qui  se  marient , 
ils  doivent  le  faire  avec  l'autorité  de  Tévêque , 
afin  que  le  mariage  soit  selon  Dieu ,  et  non  se- 
lon la  cupidité.  Que  tout  se  fasse  pour  la  gloire 
de  Dieu. 

Saint  Ignace  continue  ,  en  adressant  la  pa- 
role à  toute  l'église  de  Smyrne.  Car  il  savoit , 
qu'encore  que  son  épttre  ne  fût  adressée  qu'à 
l'évêaue ,  elle  seroit  lue  publiquement  en  l'as- 
semblée des  fidèles ,  suivant  la  coutume.  Il  dit 
donc  :  Ecoutez  l'évêque  afin  que  Dieu  vous 
écoute.  Je  donnerois  ma  vie  pour  ceux  qui 
sont  soumis  à  l'évêque ,  aux  prêtres,  aux  dia- 

U)  Ad.  Polyc.  n.  8,  n.  3.        (î;  W.  0. 


cres  ;  puissé-je  avoir  avec  eux  mon  partage 
en  Dieu  !  Que  tout  soit  commun  entre  vous , 
les  travaux ,  les  combats ,  les  courses ,  les 
souffrances ,  le  sommeil ,  la  veille.  Il  revient 
à  saint  Polycarpe  .  à  l'occasion  de  la  paix  ré- 
tablie dans  l'église  d'Antioche,  et  dit  :  II 
faut,  bienheureux  Polycarpe,  assembler  un 
concile,  et  choisir  quelqu'un  qui  vous  soit 
très-cher,  que  l'on  puisse  nommer  le  courrier 
de  Dieu ,  afin  qu'il  ait  l'honneur  d'aller  en 
Syrie ,  et  de. faire  paroître  la  ferveur  de  votre 
charité.  Un  chrétien  n'est  pas  à  lui ,  il  est  à 
Dieu.  Il  ajoute  un  peu  apr^  : 

Puisque  je  n'ai  pu  écrire  à  toutes  les  églises, 
parce  qu'il  a  fallu  m'embarquer  subitement 

Kur  passer  de  Troade  à  Naples ,  comme  Dieu 
rdonne ,  vous  écrirez  aux  églises  qui  sont 
au  delà,  comme  instruit  de  la  volonté  de 
Dieu,  afin  qu'elles  fassent  aussi  la  même  chose. 
Ceux  qui  pourront,  y  enverront  par  terre; 
les  autres  écriront,  et  chargeront  de  leurs  let- 
tres ceux  que  vous  enverrez,  afin  que  vous 
receviez  de  cette  œuvre  immortelle  la  gloire 
que  vous  méritez.  Je  salue  tous  les  fidèles  en 
particulier,  et  la  femme  d'Epitrope,  avec  toute 
sa  maison  et  ses  enfants.  Je  salue  mon  cher 
Attale.  Je  salue  celui  qui  aura  l'honneur  de 
faire  le  voyage  de  Syrie.  La  grâce  sera  tou-* 
jours  avec  lui ,  et  avec  Polycarpe  qui  l'envoie. 
Je  souhaite  que  tous  vous  portiez  toujours 
bien  en  Jésus-Christ ,  notre  Dieu ,  et  que  par 
lui  vous  demeuriez  en  l'unité  et  la  conduite 
de  Dieu.  Je  salue  ma  chère  Alcé.  Que  le  Sei- 
gneur vous  conserve  (1).  Ainsi  finit  l'épttre  à 
saint  Polycarpe.  Et  voilà  les  sept  épStres  de 
saint  Ignace  connues  de  toute  Tantiquité  :  aux 
Ephésiens  ,  aux  Magnésiens ,  aux  lYalliens , 
aux  Romains,  aux  Philadelphiens,  aux  Smyr- 
nicns ,  et  à  saint  Polycarpe.  On  les  lisoit  pu« 
bliquement  depuis  dans  les  églises  d'Asie. 

Xn.  Martyre  de  saint  Ignace. 

Saint  Ignace,  ayant  passé  par  mer  de  Troade 
à  Naples  (2) ,  vint  à  Philippi ,  et  traversa  par 
toute  la  Macédoine ,  jusqu'à  Epidamme ,  au- 
trement  Duras,  ville  maritime,  sur  la  mer 
Adriatique.  Là ,  il  s'embarqua ,  et  passa  dans 
la  mer  de  Toscane.  Etant  à  la  vae*  de  Pouz- 
zole,  il  vouloit  y  descendre ,  suivant  les  traces 
de  saint  Paul  (3) ,  mais  le  vent  contraire  Ten 
empêcha.  Il  fallut  se  contenter  d'estimer  heu- 
reux les  frères  qui  y  étoient.  Le  vent  leur  fut 
favorable  ensuite  un  jour  et  nuit ,  et  ils  ar- 
rivèrent à  Porto ,  à  l'embouchure  du  Tibre. 
Les  compagnons  de  saint  Ignace  gcmissoient 
de  ce  qu'il  alloit  être  séparé  d'eux ,  lui  qui 
croyoit  ne  pouvoir  assez  tôt  quitter  le  monde 
pour  aller  à  Dieu.  De  Porto,  ils  vinrent  à 


(1)  Eus.  iii.Hist.  c.  30. 
Hier.  Script.  Ign. 


(2)  Act.  S.  Ign.  n.  4. 
(3}  Act.xxvm,  13. 
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Rome  ;  et  le  bruit  s'étant  répandu  de  TaiTivée 
du  saint  martyr,  les  frères  vinrent  au  devant, 
pleins  de  crainte  et  de  joie.  Ils  se  réjouissoienl 
de  1  honneur  d*avoir  saint  Ignace  avec  eux  ; 
pais  ils  savoient  qu'on  le  menoit  à  la  mort.  Il 
imposa  silence  à  quelques-uns ,  que  leur  fer- 
veur emportoit,  et  leur  faisoit  dire  qu'il  fal- 
loit  apaiser  le  peuple  infidèle ,  afin  (juil  ne 
demandât  pas  la  perle  de  cet  homme  juste.  Il 
les  connut  d'abord  par  Tesprit,  les  salua  tous , 
les  pria  d'avoir  pour  lui  une  vraie  charité,  et 
de  ne  lui  pas  envier  le  bonheur  d'aller  au  Sei- 
gneur, leur  en  disant  encore  plus  que  dans  sa 
lettre  aux  Romains.  Il  se  mit  à  genoux  avec 
.tous  les  frères,  et  pria  le  fils  de  Dieu  pour  les 
églises,  pour  la  cessation  de  la  persécution, 
pour  la  charité  mutuelle  des  frères  ;  puis  il  fut 
mené  en  hâte  à  Tamphithéàtre,  et  aussitôt  ex- 
posé aux  bêles ,  pour  servir  à  la  solennité 
5 profane  que  les  Romains  nommoient  Sigtl- 
aria ,  et  qu'ils  célêbroient  le  treizième  des 
calendes  de  janvier,  c'est-à-dire  le  vingtième 
jour  de  décembre.  Le  peuple  étoit  venu  en 
foule  au  spectacle;  et  les  bétes  furent  si  cruel- 
les, que  le  martyr  fut  aussitôt  dévoré.  Il  ne 
resta  de  son  corps  que  les  plus  gros  os  ;  et,  sui- 
vant son  désir,  personne  ne  fut  embarrassé 
de  recueillir  ses  reliques.  Le  peu  qui  resloit 
fut  enveloppé  dans  un  linge,  et  reporté  à  An- 
tioche  commp  un  trésor  inoslîmable  ;  et  Cje  fut 
une  grande  consolation  pour  les  fidèles  de 
tous  les  lieux  où  passèrent  ces  précieuses  re- 
liques. Elles  furent  mises  dans  une  châsse  ,  et 
ensevelies  dans  le  cimetière  qui  éloit  près  de 
la  porte  de  Daphné  (1).  Ceux  qui  ont  écrit 
l'histoire  du  martyre  de  saint  Ignace  la  ter- 
minent ainsi  (2)  :  Ceci  se  passa  le  treizième  des 
calendes  de  janvier,  sous  les  consuls  Sura  et 
Sénécion,  pour  la  seconde  fois  ;  c'est  l'an  cent 
sept  de  J.-C.  Nous  en  fûmes  nous-mêmes 
spectateurs  avec  larmes  ;  et  dans  la  maison 
nous  veillâmes  toute  la  nuit,  et  avec  beaucoup 
de  génuflexions  et  de  prières,  nous  deman- 
dions à  Dieu  de  nous  fortifier  en  notre  foi- 
blesse,  nous  faisant  connottre  ce  qui  s'étoit 
passé.  Nous  nous  endormîmes  un  peu;  et 
quelques-uns  virent  Ignace  comme  présent 
tout  d'un  coup  et  nous  embrassant,  les  autres 
comme  priant  pour  nous ,  et,  au  sortir  d'un 
grand  travail,  se  présentant  au  Seigneur  avec 
une  grande  confiance  et  une  gloire  ineffable. 
Cette  vue  nous  a  remplis  de  joie  :  ainsi  glori- 
fiant Dieu  et  louant  le  saint,  nous  vous  avons 
déclaré  le  jour  et  l'année  de  son  martyre , 
afin  que  nous  assemblant  en  ce  même  temps, 
nous  ayons  part  à  ce  généreux  athlète ,  glo- 
rifiant en  sa  sainte  mémoire  Notre  Seigneur 
Jésus<4Ihrist. 


'(1)  Chrys.  p.  504,  l.  5,  2)  Hier.  Scripl.  Ign. 

éàiX,  Oi. 


XIII.  Éptli-e  de  saint  Poly  carpe. 

Cependant  saint  Polycarpe,  ne  sachant  pas 
encore  ce  qui  étoit  arrivé  à  saint  Ignace  depuis 
son  départ,  écrivit  aux  Philippiens  pour  en 
apprendre  des  nouvelles ,  en  répondant  à  une 
lettrequ'ilsluiavoient  écrite  (l).Nousavonsen* 
core  celle  de  saint  Polycarpe,  connue  et  révérée 
detoutel'antiquité.Elle  commence  ainsi:  Poly- 
carpe, et  les  prêtres  qui  sont  avec  lui  à  Téglise 
de  Dieu,  qui  est  à  Philippi  :  que  la  miséricorde 
et  la  paix  se  multiplient  sur  vous  de  la  part 
de  Dieu  tout-puissant  et  du  Seigneur  Jésus* 
Christ ,  notre  Sauveur.  J'ai  pris  grande  part  à 
la  joie  que  vous  avez  eue  en  Notre  Seigneur, 
de  recevoir  les  modèles  de  la  vraie  charilé ,  et 
d'avoir  conduit,  comme  il  nous  convenoit, 
ceux  qui  étoient  chargés  de  chaînes  sacrées, 

3ui  sont  les  diadèmes  des  vrais  élus  de  Dieu ,  et 
e  ce  que  votre  foi  solide ,  et  publiée  dès  !(« 
premiers  temps,  demeure  jusqu'à  présent, 
et  fructifie  pour  Notre  Seigneur.  Il  parle  de  la 
réception  qu'ils  avoient  faite  à  saint  Ignace  et 
aux  compagnons  de  son  voyage. 

Il  leur  donne  ensuite  plusieurs  instructions 
utiles  (2)  ;  et ,  descendant  au  particulier,  il  veut 
que  les  femmes  aient  un  amour  sincère  pour 
leurs  maris ,  et  une  charité  égale  pimr  les  au- 
tres dans  une  pureté  parfaite,  et  qu'elles  in- 
struisent leurs  enfants  dans  la  crainte  de  Dieu. 
Que  les  veuves,  il  faut  entendre  principale- 
ment les  diaconesses ,  soient  modérées  dans  ce 
qui  regarde  la  foi,  c'esl-à-dire  qu'elles  ne  veuil- 
lent pas  en  savoir  trop.  Qu'elles  prient  sans 
cesse  pour  tous,  entièrement  éloignées  delà 
calomnie,  de  la  médisance,  de  l'avarice  et  de 
tout  mal ,  sachant  qu'elles  sont  les  autels  de 
Dieu,  qu'il  voit  tout  ce  qui  est  en  nous,  et  que 
rien  ne  lui  est  caché  jusqu'aux  pensées  les 
plus  secrètesdu  cœur  (3).  De  même  les  diaeres 
doivent  être  sans  reproche,  comme  ministres 
de  Dieu  et  de  Jésus-Christ,  et  non  des  hi  »mmes. 
Ni  calomniateurs,  ni  doubles  en  leurs  paroles, 
ni  avares,  mais  retenus   en  toutes   choses. 
Compatissants,  soigneux,  marchant  selon  la 
vérité  de  Dieu.  Que  le  premier  siûn  des  jeunes 
gens  soit  de  conserver  la  pureté ,  cl  de  tenir 
en  bride  leurs  désirs.  Qu'ils  soient  soumis  aux 
prêtres  et  aux  diacres ,  comme  à  Di^u  et  à  Jé- 
sus-Christ,  que  les  vierges  conservent  sans 
lâche  la  pureté  de  leur  conscience.  Que  les 
prêtres  soient  tendres  et  compatissants  envers 
tous,  qu'ils  ramènent  les  éçrarês  ,  qu'ils  visi- 
tent les  malades ,  et  ne  négligent  nas  la  veuve, 
l'orphelin  et  le  puvre.  Qu'ils  s'éloignent  en- 
tièrement de  la  colère,  de  la  préocruiiation  et 
de  l'injustice  dans  les  jugements  de  I  avarice. 
Qu'ils  ne  croient  jmis  légèrement  le  mal ,  et  ne 
soient  pas  trop  sévères ,  sachant  que  nous  som- 
mes tous  pécheurs. 
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Il  recommande  de  g'éloigner  des  scandaleux 
el  des  faux  frères,  qui  se  couvrent  fausse^ 
ment  du  Dom  du  Seigneur,  et  ftcduisent  les 
espriu  légers  (1).  Quiconque  ne  confesse  paB 
que  Jésu^hrist  est  venu  dans  la  chair  est  un 
aotechrisL  Et  celui  qui  ne  confesse  pas  la  vé- 
rité de  la  croii  est  du  démon  ;  et  celui  qui  dé- 
loornela  parole  de  Dieu  suivant  ses  désirs,  et 
dil  qu'il  n 7  a  ni  résurrection  ni  iugement,  est 
If  fils  aîné  de  Satan.  Quittons  donc  les  vains 
discours  et  les  fausses  doctrines  de  plusieurs , 
pour  nous  en  tenir  à  ce  qui  nous  a  été  ensei- 
pié  du  commencement;  appliquonsHious  k 
Tpiller ,  k  prier ,  à  jeûner.  11  dit  ensuite  (2)  :  Je 
TOUS  exhorte  donc  tous  d'obéir  à  la  parole  de 
JQsliœ,  et  de  vous  exercer  en  tout  a  la  patiencb 
dont  TOUS  avez  vu  des  exemples  de  vos  yeux  , 
oon-seulement  dans  les  bienheureux  Ignace, 
Zosime  et  Rufe ,  mais  dans  les  autres  d'entre 
TOUS,  dans  Paul  lui-même,  et  dans  le  reste  des 
apôlres.  Etant  persuadés  que  tous  ces  grands 
hommes  n'ont  pas  couru  on  vain ,  et  qu'ils  sont 
vnrés  au  lieu  qui  leur  éloit  dû  après  le  Sei- 
gneur, avec  lequel  ils  ont  soufifert.  On  croit 
que  Zosime  et  Rufe  éloient  des  premiers  qui 
«voient  fondé  l'église  de  Philippî  (3).  Saint  Po- 
lîwrpe  leur  joint  saint  Ignace  comme  déjà 
nwrl,  jugeant  bien  qu'il  devoit  avoir  souf- 
iPTl  le  martyre,  quoiqu'il  n'en  eût  pas  encore 
d«  nouvelles  particulièn^s. 

Saint  Poly carpe  parle  ensuite  d'uu  wrtafn 
Valons  qui  avoilété  prêtre  à  Philippi(4),  et 
qui  s'étoit  rendu  indigne  de  son  rang.  Je  suis 
fort  afDigé ,  dît-il ,  pour  lui  et  pour  sa  femme , 
Pl  prie  Dieu  de  leur  donner  une  véritable  péni- 
tence. Ne  les  regardez  pas  comme  des  ennemis, 
nais  comme  des  membres  malades  ;  rappelez- 
i«,  afin  de  sauver  tout  votre  corps.  Je  m'as- 
weque  vous  êtes  bien  exercés  dans  les  saintes 
litres,  et  que  rien  ne  vous  est  caché  (5).  El 
«suite  :  Priez  pour  tous  les  saints.  Priez  aussi 
pw  les  rois,  les  princes  et  les  puissances,  et 
pnur  ceux  qui  vous  persécutent  et  vous  haïssent, 
^  pour  les  ennemis  de  la  croix ,  afin  que  le  fruit 
de  Totre  foi  sotl  manifeste  à  tout  le  monde. 

Vous  m'avez  écrit,  vous  et  Ignace,  que  si 
quelqu'un  va  en  Syrie,  il  porte  aussi  vos 
lellres  (6)  :  ce  que  je  ferai  si  je  trouve  le  temps 
P'^>pre,  soit  moi,  soit  celui  que  j'enverrai 
«miine  député  pour  vous  et  pour  nous.  Je  vous 
«)oic,  comme  vous  l'avez  mandé,  les  lettres 
qo Ignace  nous. a  écrites,  et  toutes  les  autres 
que  nous  avions  ;  elles  sont  en  suite  de  celle-ci. 
Vous  en  pourrez  Itrer  une  grande  utilité ,  car 
ws  sont  pleines  de  fol,  de  patience,  et  de 
Mes  sortes  d  édification.  Faites-nous  savoir 
«wsi  ce  que  vous  savez  de  plus  certain  touchant 
invace,  et  ceux  qui  sont  avec  lui.  Je  vous  écris 
fwi  par  Cresrent,  que  je  vous  ai  déjà  recom- 


mandé ,  et  que  je  tous  recommande  encore» 
Car  il  a  vécu  avec  nous  sans  reproche ,  et  aveé 
vous  aussi ,  comme  je  crois.  Je  vous  recom^* 
mande  encore  sa  sœur,  quand  elle  viendn 
chez  vous.  Que  le  Seigneur  vous  conserve  dani 
sa  grâce  avec  tous  les  vôtres.  Amen.  Cetttt 
épltre  de  saint  Polycarpe  se  lisoil  encore publi* 
quement  trois  ans  après  dans  l'église  d'Asie  (1). 

XTV.  Succession  d'évéques. 

Le  successeur  de  saint  Ignace  dans  le  siégd 
d'Antioche  fut  Héron,  oiacre  de  la  même 
église,  qui  la  gouverna  vingt  ans  (2).  Gerdon, 
évéque  d'Alexandrie,  mourut  la  même  année* 
cent  sept ,  après  avoir  tenu  le  siège  onze  ans. 
Son  successeur  fut  Prrmus ,  qui  gouverna  dix 
ans  (3).  On  croit  que  le  papie  Evarisle  mourut 
l'année  suivante  cent  huit;  et  il  est  certain 

Î 11' Alexandre  lut  succéda,  puis  Sixte,  puis 
élesphore,  qui  souffrit  glorieusemc'nt  le  mai^ 
tyre,  et  dont  quelques-uns  mettent  le  com- 
mencement l'an  cent  onze.  Car  leurs  temps 
sont  incertains.  A  Jérusalem ,  Tévêque  Juste 
mourut  l'an  cent  onze  (4).  Son  successeur  fut- 
Zachée;  puis  Tobie;  puis  Benjamin;  puis 
Jean;  puis  Matthias;  puis  un  second  Benja- 
min, autrement  nommé  Philippe.  Ces  six 
évéques  ne  durèrent  que  treize  ans ,  tant  cette 
église  fut  persécutée  ;  ^i  on  ne  sait  pas  com- 
bien a  dure  chacun  d'eux ,  non  plus  que  ceux 
de  Kome.  On  rapporte  au  même  temps  de  Tra- 
jan  la  mort  de  saint  Ouésime,  évêque  d'E- 

Îihèsc,  disciple  de  saint  Paul  (5).  On  dit  qu'il 
ùt  mené  à  Rome  chargé  de  chaînes  et  qu'il  y 
fut  lapidé.  On  l'y  ensevelit  d  abord,  mais  eu^ 
suite  ses  reliques  furent  reportées  à  Ephèse. 

XV.  Papias. 

En  ce  même  temps  vivoit  Papias,  évêque 
d'Hierapolis  en  Phrygie,  homme  très-savant 
en  toutes  matières,  et  très-instruit  de  rEcrî* 
ture(6].  Il  étoit  disciple  de  Jean,  le  prêtre 
d'Ephése,  et  ami  de  samt  Polycarpe.  11  n'a  voit 
pas  vu  les  apôtres,  mais  leurs  disciples  elqueln 
ques-uns  des  disciples  du  Seigneur,  et  il  avoil 
été  très-soigneux  de  retenir  leurs  IraditionSi 
Je  n'aimois  pas,  disoit-il,  comme  la  plupart^ 
ceux  qui  disoient  beaucoup  é^  choses ,  mais 
ceux  qui  enseignoient  la  vérité;  ni  ceux  qiii 
rapporioient  des  préceptes  étrangers,  mai» 
ceux  qui  rapportoient  les  préceptes  nue  le  Sei- 
gneur nous  a  confiés ,  et  qui  procèdent  de  lA 
vérité  même.  Que  s'il  venoit  quelqu'un  qui  eû4 
suivi  ks  anciens,  je  Vinterrogeois  de  leurs  dis- 
cours. Que  disoit  André,  ou  Pierre,  ou  Phn 
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lippe,  ou  Thomas,  ou  Jacques,  ou  Jean,  ou 
Matthieu,  ou  quelqu autre  des  disciples  du 
Seigneur,  et  ce  que  disoit  Aristion,  ou  le 
prêtre  Jean,  l'ancien  disciple  du  Seigneur.  Car 
il  me  sembloit  que  ce  que  je  voyois  dans  les 
livres  ne  me  profitolt  pas  tant  que  ce  que  j'ap- 

Îrenois  de  vive  voix.  Ce  sont  les  paroles  de 
^apias,  où  il  faut  remarquer  comme  il  distin- 
gue le  prêtre  Jean  de  rap<!^tre. 

Papias  avoit  écrit  cinq  livres  de  Fexpsition 
des  discours  du  Seigneur.  Il  y  avoit  môle  quel- 
ques paroles  étrangères  et  quelques  discours 
fabuleus:;  entre  autres  il  enseignoit  qu'après 
la  résurrection  des  morts,  Jésus-Christ  régnc- 
roit  corporellement  sur  la  terre  pendant  mille 
ans.  Ce  qui  venoit  de  quelques  traditions  qu'il 
avoit  mal  entendues,  ayant  pris  au  pied  de  la 
lettre  des  expressions  figurée,  car  il  avoit  Tes*- 
prit  fort  petit ,  comme  ses  écrits  le  témoi- 
gnoient.  Cependant  son  antiquité  et  son  amour 
pour  la  tradition  lui  avoient  acquis  une  telle 
autorité,  que  de  grands  hommes  Font  suivi 
dans  cette  erreur  dea  millénaires  ;  et  l'Eglise 
ne  laisse  pas  de  le  compter  au  nombre  des 
saints  (1). 

XVL  Guerre  des  Jaifs. 

La  dix-huitième  année  de  Trajan,  cent  quinze 
de  J.-  G. ,  IfiftJuÂlÎB,  oomme- transportés  d'un  es- 
prit séditieux ,  se  révoltèrent  dans  Alexandrie, 
dans  toute  l'Egypte  et  la  Cyrénaïque,  sous  la 
conduite  d'un  nommé  André  ou  Andrias,  et 
commencèrent  à  faire  main  basse  sur  les  Ro- 
mains et  sur  les  Grecs.  Non  contents  de  les 
tuer,  ils  mangeoient  leur  chair,  se  ceignoient 
de  leurs  intestins,  sefrottoient  de  leur  sang, 
et  se  revétoient  de  leurs  peaux  (2).  Ils  en  sciè- 
rent plusieurs  par  le  milieu,  depuis  la  tête; 
ils  en  donnèrent  d'autres  aux  bêtes,  et  en 
forcèrent  quelques-uns  à  se  battre  l'un  contre 
l'autre.  Ils  Grcnt  ainsi  périr  plus  de  deux  cent 
vingt  mille  personnes.  Dans  File  de  Chypre , 
ils  en  tuèrent  environ  deux  cent  quarante 
mille ,  sous  la  conduite  d'Artémion.  Ce  qui  at- 
tira une  loi  par  laquelle  il  fut  défendu  à  aucun 
Juif  d'aborder  en  Chypre ,  sous  peine  de  la  vie. 
En  sorte  que  ceux  mêmes  ^ui  y  alloient  inno- 
cemment, sans  savoir  la  loi,  ou  qui  y  étoient 
jetés  par  la  tempête ,  étoient  punis  de  mort. 

L'année  suivante,  dix-neuvième  de  TYajan, 
cent  seize  de  J.-C. ,  sous  le  gouvernement  de 
Loup,  préfet  d'Egypte  (3),  il  se  donna  un  com- 
bat où  les  Juifs  eurent  de  l'avantage  :  ce  qui 
obligea  les  gentils  à  se  retirer  promptemcnt  à 
Alexandrie ,  où  ils  se  saisirent  des  Juifs  qui 
y  demeuroient  et  les  firent  mourir.  Les  Juifs 
de  Cyrène,  privés  du  secours  de  leurs  frères 
d'Alexandrie ,  se  mirent  à  piller  et  à  ravager 


(1)    Martyrol.  9S   feb. 
Ble.  £p.  9»,  9A  Lttcin. 


"  (2)    Epit.  Dion.    Traj. 
p.  a&4>  F.  Eus.  IV,  c.  2. 
(3)  EUS.  ibid. 


l'Egypte,  sous  la  conduite  de  Lucua  qu'ils 
reconnoissoient  pour  roi.  L'empereur  envoya 
contre  eux  Marcius  Turbo,  avec  de  l'infan- 
terie, de  la  cavalerie  et  des  vaisseaux.  La 
guerre  fut  assez  longue ,  et  il  y  eut  plusieurs 
combats ,  où  Turbo  tailla  en  pièces  une  inC- 
nité  de  Juifs  qui  étoient  venus  au  secours  de 
Lucua ,  non-seulement  .de  Cyrène ,  mais  d'E- 
gypte. L'empereur  donc,  craignant  que  les  Juifs 
de  Mésopotamie  ne  se  jetassent  sur  les  habi- 
tants de  ce  pays-là ,  donna  ordre  à  Lucius  Quié- 
tus  d'en  délivrer  la  province.  Il  leur  livra  ba- 
taille, et  en  tua  une  très-grande  multitude. 
Pour  récompense  de  cette  action ,  l'empereur 
le  fit  gouverneur  de  la  Judée.  Ainsi  les  Juifs 
s'attiroient  de  jour  en  jour  de  nouveaux  mal- 
heurs ,  tandis  que  l'église  de  Jésus-Christ  deve- 
noit  plus  étendue  et  plus  florissante. 

XVn.  Mort  de  Trajan.  Adrien,  empereur. 

L'empereur  Trajan  mourut  l'an  de  J.-C. 
cent  dix-sept,  après  avoir  régné  dix-neuf  ans, 
six  mois  et  quinze  jours  (1).  Il  eut  pour  suc- 
cesseur Elius  Adrien ,  son  fils  adoptif ,  fils  d'A- 
drien Afer,  son  cousin  germain.  L'empereur 
Adrien  fut  extrêmement  curieux,  et  attaché  à 
toutes  les  superstitions  du  paganisme.  Il  fit 
mourir  plusieurs  personnes  à  Rome ,  au  com- 
mencement de  son  régne  (2) ,  et  on  peut 
croire  qu'il  y  eut  des  chrétiens  de  ce  nombre. 

XYin.  Succession  d'évéques. 

Primus,  évêque  d'Alexandrie,  mourut  l'an 
cent  dix-huit  de  J.-C.  Juste  lui  succéda  et  tint 
le  siège  onze  ans  (3).  Il  y  en  a  qui  mettent  Fan 
cent  vingt-deux  le  martyre  du  pape  saint  Thé- 
lesphore,  à  qui  succéda  Uygin,  puis  Pius, 
puis  Anicet  (4).  A  Jérusalem,  après  Philippe, 
Sénèque fut  évêque.  Tan  cent  vingt-cinq;  puis 
Juste  ;  puis  Lévi  ;  puis  Ephrem  ;  puis  José  ou 
Joseph;  puis  Judas,  le  quinzième  et  le  dernier 
des  circoncis.  Ces  septévêques  ne  durèrent  que 
douze  ans ,  et  on  ne  sait  point  les  années  de  cha- 
cun en  particulier. 

XIX.  Hérétiques.  Saturnin.  BasUide. 

Du  temps  de  l'empereur  Adrien  s'élevèrent 
plusieurs  hérétiques,  dont  les  principaux  fu- 
rent Saturnin ,  Basilide  et  Carpocras ,  disci- 
ples de  Ménandre,  disciple  de^  Simon  le  magi- 
cien (5).  Saturnin  étoit  d'Antioche,  et  ensei- 
gnoit en  Syrie.  Il  disoit,  comme  Ménandre, 
qu'il  y  avoit  un  seul  père  inconnu  à  tous, 
qui  avoit  fait  les  anges,  les  archanges,  les 
vertus  et  les  puissances  (6)  ;  mais  que  sept  an- 
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ges  ayoient  fait  le  monde  et  rhomme  même. 
Que  le  Dieu  des  Juifs  étoit  un  de  ces  anges 
qui  s'étoient  révoltés  contre  le  père.  Pour  dé- 
truire ce  Dieu  des  Juifs,  le  Christ,  qui  étoit 
incoonu  et  incorporel ,  avoit  paru  en  figure 
bumaiae,  afin  de  perdre  les  méchants  hommes 
d  sauver  les  bons.  Car  il  disoit ,  que  les  anges 
avoientfait  des  hommes  de  ces  deux  sortes.  Il 
oondamnoit  le  mariage  et  la  génération ,  comme 
éUot  une  invention  de  Satan  qu'il  disoit  être 
nn  ange  opposé  aux  auteurs  du  monde.  Plu- 
sieurs de  ses  sectateurs  ne  mangeoient  rien  d*a- 
nimé,  et  cette  apparence  d'austérité  imposoit 
lox simples.  Il  attribuoitles  prophéties,  partie 
aux  aoges,  auteurs  du  nKHide ,  partie  à  &itan , 
partie  au  dieu  des  Juifs. 

Basilide  étoit  d'Alexandrie,  et  enseignpit  en 
E|fypjie(l).  Il  se  vantoit  d'être  disciple  de  Glan- 
da, iolerprète  de  saint  Pierre;  il  inventa  de 
DouTcUes  fables,  et  des  mystères  plus  rele- 
vés, à  ce  qu'il  prétendoit,  que  ceux  de  Satur- 
nin. Il  disoit  que  le  père,  qui  n'a  point  d'ori- 
pne,  avoit  produit  iVo«5,  c'est-à-dire  l'intel- 
ligeoce  qui  avoit  produit  Logos,  c'est-à-dire 
le  verbe  qui  avoit  produit  Phronesis^  c'est-à- 
(iire  la  prudence  qui  avoit  produit  Sophia  et 
Dynamis ,  la  sagesse  et  la  puissance  qui 
aroienl  produit  les  vertus,  les  princes,  les 
anges,  qui avoient  fait  le  premier  ciel;  que 
ceux-là  en  avoient  produit  d'autres  çui  avoient 
Wt  un  second  rîel  ;  d'autres  un  troisième  ;  puis 
mi  quatrième ,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  nombre 
*■  trois  cent  soixante-cinq  cieux,  d'où  ve- 
nwt,  selon  lui,  le  nombre  des  jours  de  l'an- 
née. Le  dieu  des  Juifs  n'étoit  que  le  chef  des 
ïnps  du  dernier  ordre ,  qui ,  ayant  voulu  sou- 
Wtre  toutes  les  nations,  avoit  excité  contre 
loi  les  autres  princes.  Alors  le  père  ou  souve- 
rain Dieu  avoit  envoyé  D/ous ,  son  premier  né , 
prar  délivrer  le  genre  humain  de  la  puissance 
<^ auges,  auteurs  du  monde.  Ce  Aou^  étoit  le 
Christ,  qui  avoit  paru  sur  la  terre  en  forme 
himaine,  et  avoit  été  nommé  Jésus  ;  car,  étant 
«ne  vertu  incorporelle,  il  prenoit  teUe figure 
in'il  vonloit.  Amsi ,  quand  les  Juifs  le  vou- 
InrpDtcrucifiier,  il  prit  la  forme  de  Simon  le 
Cyrénéen ,  qui  avoit  porté  sa  croix ,  et  donna 
sa  forme  à  Simon  :  en  sorte  que  les  Juifs  cru- 
^èrent  Simon  pour  Jésus  (2) ,  qui  les  regar- 
Mt  blre  et  se  moquoit  d'eux;  puis  il  se 
f^it  invisible,  et  remonta  à  son  père  qui  Fa- 
>oit  envoyé. 

Delà ,  ils  concluoient  qu'il  ne  falloit  point 
»*)rer  ni  confesser  le  crucifié,  autrement  Ton 
Huit  (iicore  sujet  aux  puissances  qui  avoient 
Wt  le  corps.  Ainsi  ils  évitoient  le  martyre , 
Qungooient  des  viandes  offertes  aux  idoles ,  et 
dissimuloient  leur  créance  selon  l'occasion, 
toant  cette  maxime  :  Connois  les  autres ,  et 
fie  personne  ne  te  connoisse  (3).  Basilide  fai- 


(1  Ofm.vn,  StroDi. 
(i)  £pipli.  Um.  U,  n  a. 


(3)  Epiph.  H«r.  n.  5. 


soit  observer  à  ses  disciples  cinq  ans  de  silence , 
comme  Pylhagore,  et  recommandoit  de  tenir 
ses  mystères  fort  secrets ,  traitant  tous  les 
autres  hommes  de  porcs  et  de  chiens ,  à  qui , 
suivant  l'Evangile  (1) ,  il  ne  falloit  pas  exposer 
les  choses  saintes.  Il  disoit  que  l'àme  étoit  punie 
en  cette  vie  des  péchés  qu'elle  avoit  faits  au- 
paravant ,  enseignoit  la  métempsycose ,  et  nioit 
la  résurrection  de  la  chair,  parce  que  le  salut 
n'a  voit  pas  été  promis  au  corps  (2).  Il  ensei- 
gnoit qu'en  chaque  homme  il  y  avoit  autour 
de  l'àme  raisonnable  plusieurs  esprits  (3)  qui 
excitoient  les  différentes  passions;  que,  loin 
de  les  combattre,  il  falloit  leur  obéir,  c'est-à^ 
dire  s'abandonner  à  toutes  sortes  d'impuretés. 
Il  avoit  composé  un  grand  nombre  de  livres  ,* 
pm's^e  toint  Clément  Alexandrin  cite  le  vingt- 
troisième  de  ses  explications  (4.) 

Il  divisoit  le  corps  humain  en  trois  cent 
soixante-cinq  membres ,  afin  d'en  attribuer  un 
à  chacune  des  vertus  célestes ,  et  faisoit  faire 
des  images  chargées  de  ces  noms ,  principale- 
ment du  nom  Abrasax,  qu'il  attribuoit  au 
souverain  Dieu ,  parce  que  les  lettres  grecques 
qui  le  composent  font  le  noml»*e  de  trois  cent 
soixante-cinq.  On  trouve  encore  des  pierres 
gravées  de  ces  noms  avec  des  figures  extrava- 
gantes, qui  servoient,  ou  à  des  opérations  ma- 
giques, ou  à  des  remèdes  superstitieux.  Basi- 
lide mourut  à  Alexandrie ,  vers  l'an  cent  trente 
de  J.-C.  Il  fut  réfuté  de  son  temps  par  Castor 
Agrippa,  qui  développa  tous  ses  pi:étendus 
mystères. 

XX.  Carpocras.  Gnostiques. 

Carpocras  étoit  d'Alexandrie  connue  Basi- 
lide, et  tenoit  à  peu  près  la  même  doctrine. 
Il  disoit  que  Jésus-Christ  étoit  fils  de  Joseph  (5), 
né  comme  les  autres  hommes ,  et  distingué  seu- 
lement par  sa  vertu;  que  les  anges  avoient 
fait  le  monde,  et  que,  pour  arriver  à  Dieu 
qui  est  au-dessus  d'eux ,  il  falloit  avoir  accom- 
pli toutes  les  œuvres  du  monde  et  de  la  con- 
cupiscence (6) ,  à  laquelle  il  falloit  obéir  en 
tout,  disant  que  c'étoit  cet  adversaire  à  qui 
l'Evangile  ordonne  de  céder  (7) ,  tandis  que 
l'on  est  avec  lui  dans  la  joie.  Que  l'àme  qui 
résistoit  à  sa  concupiscence  en  étoit  punie,  en 
passant  après  la  mort  dans  un  autre  corps ,  et 
ensuite  dans  un  autre ,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût 
tout  accompli.  Qu'ainsi,  le  plus  sûr  étoit  de 
s'acquitter  de  cette  dette  au  plus  tôt ,  en  accom- 

fdissant  dans  ce  corps  où  Ton  se  trouve  toutes 
es  œuvres  de  la  chair  ;  car  ils  tenoient  qu'il 
n'y  avoit  point  d'action  bonne  ou  mauvaise  de 
soi ,  mais  seulement  par  l'opinion  des  hommes. 
De  ce  principe  suivoit  que  toutes  les  impudi- 
cités  étoient,  non -seulement  permises,  mais 


(!)  Matt.  VII,  0. 
(S)    Clem.    IV,   Strom. 
p.  306.  D. 
(3)  Clem.  XI,  Strom. 


(4)  IV, Strom.  p.  606,  A. 
(.<>;  Clem. III,  Strom.  mit. 
(0)  Epiph.  Iter.  27,  n.  5. 
(7)  MftU.  V,  a5. 
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commandées.  Aussi  n'^  en  avoit«-îl  point  que 
les  fnostiques  ne  pratiquassent;  car  les  sec* 
tateurs  de  Carpocras,  aussi  bien  que  ceux  de 
Basilide ,  se  donnoient  ce  beau  nom,  qui  signi- 
fie savants  ou  illuminés,  et  que  les  catholiques 
appliquoient  aux  chrétiens  les  plus  parfaits. 

Les  gnostiques  donc  détcstoient  le  jeûne  (1) , 
disant  qu'il  yenoit  de  Fauteur  du  monde  ;  ik 
se  nourrissoient  de  chair,  de  vin  et  de  viandes 
délicieuses,  se  baignoient  et  se  parfumoient  le 
corps  jour  et  nuit.  Souvent  ils  faisoient  leurs 

Srières  entièrement  nus,  comme  pour  marque 
e  liberté.  Les  femmes  étoient  communes  entre 
eux;  et,  quand  ils  recevoient  un  étranger  qui 
étoit  de  leur  secte,  d'abord  ils  lui  faisoient 
bonne  chère,  quelque  pauvres  qn^ls  fussent  ; 
après  le  repas,  le  mari  oflroit  lui  -  ihéme  sa 
femme;  et  celte  infamie  se  couvroit  du  beau 
nom  de  charité.  Ils  nommoient  aussi  leurs  as- 
semblées agapes  (2),  où  Ton  dit  qu'après  les 
excès  de  bouche  ils  éteignoicnt  les  lumières  ; 
et  sui voient  indifféremment  tous  leurs  désirs; 
toutefois,  ils  empéchoient  la  génération  autant 

S'ils  pouvoient.  On  les  accusoit  même  de 
re  avorter  les  femtaies ,  et  de  commettre  plu- 
sieurs abominations  sacrilèges,  que  l'on  peut 
voir  plus  au  long  dans  samt  Epiphane,  qui 
avoit  vu  en  Egypte  des  restes  de  cette  secte.  Ce 
oue  lui  et  les  autres  plus  anciens  rapportent 
des  gnostiques,  parottroit  incroyable^  si  on 
lie  savoit  jusqu'à  quel  poipt  alloit  la  dissolu- 
tion des  païens,  particulièrement  en  Egypte. 
Une  grande  partie  des  philosophes  faisoit  pro- 
fession de  ne  chercher  que  le  plaisir  ;  et  Pla- 
ton lui-même  (3),  estimé  le  plus  sage  de 
tous,  avoit  proposé  la  communauté  des  femmes 
avec  certaines  règles ,  comme  la  perfection 
de  la  société  civile.  Or,  toutes  ces  hérésies 
venoient  du  mélange  de  la  philosophie  avec  la 
religion. 

Carpocras  laissa  un  61s,  nommé  Epiphane  (4), 
qu'il  instruisit  des  lettres  humaines  et  de  la 
philosophie  de  Platon,  sur  les  principes  de  la- 
quelle ce  jeune  homme  composa  un  livre  de  la 
justice,  ou  il  définisijoit  la  justice  de  Dieu  une 
communauté  avec  égalité.  11  prétendoit  prou- 
ver que  la  communauté  en  toutes  choses,  sans 
exception,  venoit  de  la  loi  naturelle  et  divine, 
et  que  la  propriété  des  biens  et  la  distinction 
des  mariages  n'avoientétéintroduitc^squeparla 
loi  humaine.  11  combat  toit  ouvertement  la  loi 
de  Moïse,  particulièrement  les  deux  derniers 
commandements  du  Décalogue,  touchant  les 
désirs.  Mais  il  ne  combatloit  pas  moins  TEvan- 
ffile,  qu'il  prétendoit  suivre,  puisque  Jésus- 
Christ  approuve  la  loi ,  et  y  ajoute  (5)  :  Qui- 
concjue  a  regardé  une  femme  pour  la  désirer, 
a  déjà  commis  adultère  en  son  cœur.  Epiphane 
ne  vécut  que  dix-huit  ans;  et,  après  sa  mort, 


fut  honoré  comme  un  dieu  en  la  ville  de  Same, 
dans  rtle  de  Céphalonie,  dont  étoit  sa  mère. 
Là ,  on  lui  consacra  un  lieu  bâti  superbement, 
avec  des  autels  et  des  temples  ;  à  la  nouvelle 
lune,  on  célébroit  sa  fête  par  des  sacrifices, 
des  libations,  des  hymnes  et  des  festins;  carie 
culte  de  gnostiques  étoit  mêlé  d'idolâtrie  et  de 
magie.  Ils  gardoient  des  images  de  Jésus^hrtst 
sur  le  modèle  d'une ,  qu'ils  disoient  avoir  été 
faite  par  Pilate  ;  et  d'autres  de  Pythagore ,  et 
de  Platon,  et  d'Aristote,  et  leur  rendoient 
les  mêmes  honneurs  que  les  païens  à  leurs 
idoles  (1). 

XXI.  Calomnies  contre  les  chréUeot. 

Comme  tous  ces  hérétiques  prenoient  le  nom 
de  chrétiens,  les  extravagances  qu'ils  ensei* 
gnoicnt  rendoient  le  christianisme  méprisable; 
et  les  abominations  qu'ils  corameltoieot  le 
rendoient  odieux;  car  les  païens  n'exaniinoient 
pas  assez  pour  distinguer  les  vrais  chrétieni 
d'avec  les  faux.  Delà,  vinrent  ces  calomnies , 
dont  les  Juifs  furent  les  principaux  auteurs ,  et 

aui  étoient  alors  si  universellement  reçues.  On 
isoit  que ,  quand  les  chrétiens  vouloient  rece- 
voir quelqu'un  dans  leur  société  et  l'initier  à 
leurs  mystères  (2) ,  ils  lui  présentaient  un  en- 
fant couvert  de  farine  ;  en  sorte  que ,  pensant 
couper  un  pain ,  il  tuoit l'enfant;  que  tous  les 
assistants  le  meltoient  en  pièces  aussitôt,  le 
mangeoicnt  et  en  lêchoient  le  sang ,  et  que  le 
nouveau  chrétien  demeuroit  engagé  à  leur 
garder  le  secret  par  ce  crime  dont  il  se  trou- 
voit  complice.  On  disoit  encore  que ,  quand  les 
chrétiens  s'assembloient  à  certains  jours  pour 
manger  ensemble,  ils  y  menoient  leurs  enfants, 
leurs  femmes,  leurs  mères,  leurs  sœurs;  en 
sorte  que  l'assemblée  étoit  composée  de  per- 
sonnes de  tout  sexe  et  de  tout  %e.  Qu'après  le 
festin ,  lorsqu'ils  étoient  écliaufies  par  le  vin  et 
parles  viandes,  quelqu'un  jetoit  un  morceaa 
à  un  chien  attaché  au  chandelier  ;   en  sorte 
qu'étant  obligé  de  sauter  plus  loin  que  la  lon- 
gueur de  sa  corde ,  il  renversoit  le  chandelier. 
Qu'alors,  à  la  faveur  des  ténèbres,   chacun 
sui  voit  sans  honte  sa  passion  brutale ,  selon  ce 

3ue  le  hasard  lui  présentoit.  Voilà  ce  que  loa 
isoit  des  assemblées  secrètes  des  chrétiens  ; 
et  le  peuple  inGdèle  en  étoit  persuadé. 

Mais ,  outre  ces  bruits  populaires ,  il  y  eut 
aussi  des  gens  de  lettres  qui  attaquèrent  la 
religion  chrétienne  par  des  rai^nnements  et 
par  des  écrits.  Celsc^,  philosophe  épicurien, 
publia  un  livre  du  temps  de  lempereur 
Adrien,  intitulé:  Discours  de  vérité  (3),  où 
il  attaquoit  le  judaïsme  et  le  christianisme.  11 
combatloit  d'abord  les  Juifs,  comme  auteurs 
des  chrétiens,  et  disoit  beaucoup  de  faussetés 
contre  Moïse.  Puis  il  faisoit  disputer  un  Juif 


(1)  Epiph.   Hcrtf.   36, 
n.  5.  4. 

(S)Clein.  Alex.Strom.  ui, 
p.  430,  D. 


(3)  IJb.  V  de  Repnb. 
(4)Clem.  Alox.  iil,Stroin 
p.  S48,  B. 

(5)M«tt,V,iS,p.4iS,B. 


(1)  Iren.  i.  c.  25. 
{%)  Eus.  Ilb.  iv^  c.  7. 
Orig.   cont.   Gd.    lib.  0, 


p.  293.  Min.  Félix.  OcUv. 
(3)  Orig.  oont.  Cels.  M, 
â,  3, 6. 
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eoDfrê  /ésus-Christ  et  contre  FEvangile.  Ce 
n^me  Juif  pouasoit  violemment  les  Juifs  qui 
seluJcDt  faiU  chrétiens,  sur  ce  qu'ils  avoienl 
(fuitlé  leurs  lois  et  leurs  mœurs ,  et  s'éloient 
hinsé  UDmper  pour  changer  de  nom  et  de 
manière  de  vivre.  EnGn  Celse,  reprenant  son 
imoniiage  de  païen,  se  moquoit  de  cette  dis* 
(Mlle d'entre  les  Juifs  et  les  chrétiens,  la  trai- 
tant d'impertinente,  et  prétendant  réfuter 
epiement  les  uns  et  les  autres.  11  se  vantoil 
bussement  d'avoir  lu  tous  les  livres  des  chré- 
tiens, et  de  connoitre  parfaitement  leur  reli«- 
giuQ.  Son  ouvrage  étoit  une  satire  continuelle, 
utt  il  traitoit  ses  adversaires  avec  le  dernier 
népris.  11  prenoit  aussi  prêteite  de  calomnier 
I  Egliseà  cause  des  hérésies ,  et  disoit  (1  )  :  Après 
({oe  les  chrétiens  se  sont  étendus  au  loin ,  ils  se 
sont  divisés  en  plusieurs  partis  ;  chacun  voulant 
faire  le  sien,  et,  se  combattant  les  uns  les  autres, 
ils  n'ont  plus  rien  de  commun  que  le  nom ,  et 
sont  divisés  dans  tout  le  reste. 


XXO.  Apologie  de  Quadrat  et  d'Aristide. 

Aossi  les  chrétiens  commencèrent-ils  alors 
décrire  pour  leur  défense  quelques  discours 
^  Ton  nommoit  en  grec  apologie.  La  pre- 
mière fut  celle  de  Quadrat.  L'empereur  Adrien, 
'isilanl  les  provinces  de  Tempire ,  vînt  pour  la 
KcoDde  fois  à  Athènes,  la  huitième  année  de 
son  règne,  cent  vingt--quairede  J.-C.  11  y  passa 
1  hiver,  et  se  Gt  initier  aux  mystères  d'Eleu- 
iine  (2).  Qundrat  en  étoit  évéque,  ayant  suc- 
cède à  Publius,  qui  a  volt  souffert  le  martyre, 
sprte  avoir  succédé  à  saint  Denis  Varéopa- 
pie  (3).  Quadrat  étoit  disciple  des  apôtres  ;  et, 
psr  sa  foi  et  son  zèle ,  il  rassembla  cette  église , 
dispersée  par  la  terreur  de  la  persécution.  Ce 
ht  donc  lui  qui  présenta  à  l'empereur  Adrien 
Qoe  apologie  pour  la  religion  chrétienne  (4) , 
<Hi  Ton  voyoîl  des  marques  de  la  bonté  de  son 
esprit  et  de  sa  droiture  apostolique.  Pour  mon- 
trer la  difflèrence  des  miracles  de  Jésu&-Christ 
^syec  les  prestiges  des  imposteurs,  il  disoit  : 
jjab  pour  les  oeuvres  de  notre  Sauveur ,  elles 
«Mneuroient  toujours ,  car  elles  étoîent  vrai(>s. 
l^s malades  guéris ,  les  morts  ressuscites ,  n'ont 
P^  seulement  paru  guéris  et  ressuscites  ;  ils 
^y  demeurés  tels.  El  non-seulement  pendant 
J^le  Sauveur  étoit  sur  la  terre ,  mais  ils  sont 
<wneorés  long-temps  après  qu'il  s'est  retiré; 
«  sorte  que  quelques-uns  d'eux  sont  venus 
jusqu'à  notre  temps.  C'est  tout  ce  qui  nous 
ïwle  de  l'apologie  de  Quadrat  f5)  ;  mais  il  ne 
rrste  rien  de  celle  qu'Aristide,  Athénien  comme 
^^  et  philosophe ,  écrivit  un  peu  après. 


p  JI^AP-  Orig.  Ub.  III, 
ï)  Eus.  Chr,  an.  I2i. 


(3)  Hier  Scripl.  Id.  Ep. 
S4.  ad  Magn. 

(4)  Eus.  Chr.  ao.l27.  Id. 
IV,  Hist.  c.  3. 

(5)  Eus.  et  Hier.  ibid. 


XXIII.  Lettre  d* Adrien  en  bveiir  des  dirétleH. 

Sérénius  Granianus,  proconsul  d'Asie,  avolt 
déjà  représenté  à  l'erapiTeur  que  c'éloit  une 
grande  injustice  de  donner  aux  cris  de  la  po- 
pulace le  sang  de  tant  d'innocents  (1);  et  de 
condamner  des  gens  sur  le  seul  nom  d'une 
secte.  Adrien ,  touché  de  ces  remontrances , 
écrivît  à  plusieurs  gouverneurs  de  provinces , 
et  entre  les  autres  à  Minutius  Fundanus,  pro- 
consul d'Asie ,  en  ces  termes  (2)  :  .)'ai  reçu  la 
lettre  de  l'illustre  Sérénius  Granianus,  à  qui 
vous  avez  succédé.  Je  ne  suis  pas  d'avis  de 
laisser  la  chose  sans  examen ,  aGn  qu'il  n'y 
ait  point  de  troubles,  et  que  l'on  ne  donne 
point  occasion  aux  calomnies.  Si  donc  les  pro- 
vinciaux veulent  soutenir  leurs  plaintes  con- 
tre les  chrétiens,  jusqu'à  répondre  devant 
votre  tribunal,  qu'ils  prennent  cette  seule 
voie,  non  pas  celle  des  plaintes  vagues  et  des 
seules  clameurs.  Car  il  est  bien  plus  raison- 
nable que ,  si  quelqu'un  veut  accuser ,  vous 
en  preniez  connoissance.  Si  donc  quelqu'un 
les  accuse ,  et  prouve  qu'ils  font  quelauc  chose 
contre  les  lois ,  en  ce  cas  jugez  selon  le  mérite 
de  la  faute.  Mais, si  quelqu'un  intente  l'accu- 
sation par  calomnie  ,  chàtiez-le  selon  son  mé- 
rite, et  ayez  soin  d'en  faire  justice.  Telle  fut 
la  lettre  d'Adrien,  qui  toutefois  n'éteignit  pas 
entièrement  la  persécution,  puisqu'il  restoit 
toujours  assez  d'autres  prétextes  pour  accuser 
les  chrétiens. 

XXIV.  Révolte  des  Juifk.  Barcoqueba. 

Les  Juifs  prirent  occasion  des  voyages  d'A- 
drien pour  se  révolter  encore,  tandis  qu'il 
étoit  dans  des  pays  éloignés  (3).  Il  avoil  en- 
voyé une  colonie  à  Jérusalem  pour  la  rétablir 
sur  ses  ruines,  et  l'avoit  nommée  Elia  Capito- 
lina ,  et  avoit  bâti  un  temple  de  Jupiter  à  la 
place  du  temple  de  Dieu.  Il  étoit  insupportable 
aux  Juifs  de  voir  la  sainte  cité  pleine  de  gen- 
tils et  d'idôlatrie.  On  leur  défendoit  môme  de 
se  circoncire.  11  souffrirent  quelque  temps  par 
la  crainte  d'Adrien,  quand  il  se  trouva  près 
d'eux  (4)  î  et  cependant  ils  se  préparoient  ^ 
la  guerre.  Ils  firent  entre  autres  quantité  de 
cavernes  et  de  conduits  souterrains  pour  se 
pouvoir  cacher,  communiquer,  s'assembler 
secrètement,  et  s'enfuir  quand  ils  seroient 
pressés;  et  ces  chemins  couverts  avoipnt  de 
distance  en  distance  des  ouvertures  pour  don- 
ner de  l'air  et  du  jour.  Les  Romains  méprisè- 
rent quelque  temps  leurs  efforts;  mais  ensuite 
ils  virent  toute  la  province  se  remuer,  et  les 
Juifs,  qui  étoient  répandus  dans  tous  les  au- 
tres pays,  conspirer  en  môme  temps,  et  faire 
de  grands  maux  aux  Romains ,  en  cachette  et 
à  découvert  ;  en  sorte  que  le  mouvement  des 
Juifs  çbranluit  tout  Tuni vers.  Rufus ,  gouver- 


ri)  Eus,  îv,  Hist.  c.  8,  9. 
(i)  Id.  IV,  Hist.  S,  9. 


r3;Dion.inAdr.l69,D. 
(i)  Sparl.inAdr.p.7,B. 
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neur  de  Judée ,  ayant  reçu  des  troupes  de 
Teiwpereur,  se  servit  de  celle  occasion  du  dé- 
sespoir des  Juifs  pour  les  traiter  cruelle- 
ment (1)  ;  il  en  et  mourir  un  nombre  infini, 
sans  épargner  les  femmes  ni  les  enfants ,  et 
confisqua  leurs  terres  au  profit  du  peuple  ro- 
main. En  cette  révolte,  le  chef  des  Juifs  étoit 
Barcoqueba.  C'étoit  un  voleur  et  un  scélérat  ; 
mais  le  nom  spécieux  qu'il  avoit  pris ,  lui  at- 
tiroit  un  ^aud  nombre  de  seclateurs.  Car  ce 
nom  signifie ,  en  syriaque ,  fils  de  Tétoile  ;  et 
a  disoit  qu'il  étoit  cette  étoile  de  Jacob  prédite 
par  Balaam  (2) ,  qui  devoit  délivrer  ,les  Juifs 
et  soumettre  les  gentils ,  c'est-à-dire  le  Mes- 
sie. Ce  Barcoqueba  vouloit  obliger  les  chré- 
tiens à  prendre  parti ,  avec  les  Juifs ,  contre 
les  Romains  (3)  j  et ,  comme  ils  le  refusoient, 
il  les  faisoit  mourir  cruellement  dans  les  tour- 
ments (4). 

Adrien ,  ayant  été  quelque  temps  à  Antio- 
che.  irrité  contre  cette  ville,  passa  de  Syrie 
en  Arabie ,  la  douzième  année  de  son  règne , 
cent  vingt-neuf  de  J.-C.  (5)  ;  et,  la  même  an- 
née ,  Héron,  évéque  d'Antioche,  successeur  de 
saint  Ignace,  souffrit  le  martyre,  après  avoir 

f^ouverné cette  église  vingt  ans.  Corneille,  qui 
ui  succéda ,  fut  le  quatrième  évéque  d'An- 
tioche ,  et  tint  ce  siège  apostolique  treize  ans. 

XXV.  Dernière  ruine  de  Jérusalem. 

L'eiupereur,  voyant  que  Tinius  Rufus  ne 
suffisoit  pas  four  défaire  les  Juifs,  envoya 
de  nouvelles  troupes,  sous  la  conduite  de  Ju- 
,  les  Sévère,  qu'il  fit  venir  de  la  Grande-Breta- 
gne. Sévère  n  'osa  donner  bataille ,  voyant  la 
multitude  et  le  désespoir  des  ennemis  (6).  11  les 
prit  séparément,  avec  un  grand  nombre  de 
troupes  et  de  chefs ,  leur  coupa  les  vivres  et 
les  enferma  ;  en  sorte  qu'il  les  abattit  et  les 
ruina ,  avec  plus  de  temps ,  mais  avec  moins 
de  péril,  et  que  très- peu  lui  échappèrent. 
Cinquante  forteresses  considérables,  et  neuf 
cent  quatre -vingt -cinq  bourgades  les  plus 
renommées  furent  détruites.  H  y  eut  cinq  cent 
quatre -vingt  mille  hommes  de  tués  dans 
les  combats  et  les  courses.  Car  on  ne  put  œmp- 
ter  ceux  qui  périrent  par  le  feu ,  la  faim  et 
les  maladies.  Grand  nombre  furent  vendus; 
et  ceux  que  l'on  ne  pue  vendre  furent  trans- 
portés en  Egypte.  Ainsi  la  Judée  fut  réduite 
en  solitude  (7). 

Depuis  ce  temps  il  fut  défendu  aux  Juifs 
d'entrer  en  Jérusalem ,  ni  même  de  la  regar- 
der de  loin.  La  ville ,  habitée  désormais  par 
des  gentils,  n'eut  plus  d'autre  nom  qu'Elia; 
et  stu*  la  pDrte  qui  regardoit  Bethléem,  on 


r(l)  Eus.nr,  c.  6. 

(«'  Num.  XXIV,  17. 

(3;  Justin.  Apol.i,  p.72, 
D. 

(4)  Spvt.  in  Adr.  p.  7, 


(5)  Eus.  Ghr.  an.  120. 

(6>  Epit.  Dion.  Adr. 
p.  103,  C. 

(7)  Hier,  in  Zachar.  xi,5, 
Hb.  Ul.  Ibid.  IV,  Hist.  0. 


mit  un  pourceau  de  marbre ,  l'animal  estimé 
le  plus  immonde  par  les  Juifs ,  mais  que  les 
Romains  portoient  entre  leurs  enseignes.  Et 
comme  les  chrétiens  n'étoient  pas  moins  odieux 
que  les  Juifs,  Adrien  fit  dresser  une  idole  de 
Jupiter  au  Ueu  de  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ  (i),  et  une  Vénus  de  marbre  au  calvaire 
sur  la  roche  de  la  croix.  A  Bethléem,  il  ût 
planter  un  bois  en  Thonneur  de  Tamuze  ou 
Adonis  (2) ,  et  lui  dédia  la  caverne  où  Jésus- 
Christ  étoit  né  ;  et  toutefois  ce  Ueu  demeura 
connu  et  célèbre  (3).  On  montroit  et  la  ca- 
verne et  la  crèche  ;  et  les  païens  mêmes  sa- 
voient  qu'en  cette  ^tte  etoit  né  Jésus  que 
les  chrétiens  adoA)ient  (4).  La  fin  de  cette 
guerre  et  la  ruine  de  Jérusalem  arrivèrent  la 
dix-huitième  année  d'Adrien,  cent  trente- 
quatre  de  J.-C. 

On  dit  qu'Adrien  se  servit,  pour  rétablir 
Jérusalem,  d'un  nommé  Aquila,  natif  de  Si- 
nope,  dans  le  Pont  (5).  Il  étoit  païen;  mais, 
voyant  les  miracles  des  chrétiens  qui  revinrent 
de  Pella  à  Jérusalem,  il  se  convertit  et  fut 
baptisé.  Depuis,  comme  il  ne  vouloit  point 
quitter  l'astrologie,  à  laquelle  il  étoit  fort  at- 
taché, il  fut  chassé  de  l'Eglise  ;  et ,  de  dépit, 
il  se  fit  circoncire,  et  fit  profession  du  ju- 
daïsme. Alors  il  s'appliqua  à  apprendre  la 
langue  hébraïque;  et,  s'y  étant  rendu  fort  sa- 
vant, il  fit  une  nouvelle  version  de  l'Ecri- 
ture, se  piquant  de  corriger  les  Septante,  et 
afibiblissant  les  passages  qui  parlent  de  Jésus- 
Christ.  Jusque-là,  l'élise  de  Jérusalem  n'a- 
voit  guère  été  composée  que  de  Juifs  con- 
vertis, qui  gardoient  encore  les  ol]^ervatioDS 
légales  sous  la  liba*té  de  TEvangile  (6).  Mais 
alors,  comme  il  étoit  défendu  aux  Juifs  d'y 
demeurer,  et  qu'il  y  avoit  même  des  gardes 
pour  leur  en  défendre  l'entrée ,  il  n'y  eut  plus 
que  les  chrétiens ,  gentils  d'origine  ;  ainsi ,  les 
restes  de  l'ancienne  servitude  de  la  loi  s'aboli- 
rent entièrement.  Jérusalem  avoit  eu  quinze 
évéques  de  la  circoncision ,  depuis  la  passion 
de  Jésus-Chiist  jusqu'à  cette  dernière  ruine 
sous  Adrien  (7) ,  c'est-à-dire  depuis  l'apôtre 
saint  Jacques  jusqu'à  Judas  inclusivement. 
Mais  on  ne  sait  point  pendant  combien  de  temps 
chacun  d'eux  tint  ce  saint  siège.  Marc  fut  le 
premier  des  gentils,  et  le  seizième  de  tous. 

XXVI.  Hérésie  de  Yaleiitin. 

En' ce  temps  prut  Thérésiarque  Valentin, 
dont  on  ne  sa  voit  pas  bien  l'origine.  D'abord, 
il  avoit  prêché  la  foi  catliolique  en  Egypte, 
d'où  l'on  dit  qu'il  étoit,  et  à  Rome  même  (8). 
Ce  fut  en  l'Ile  de  Chypre  qu'il  se  pervertit  (9). 


(1)  Paulin,  ad  Sever. 
£p.  It. 

(2j  Hier.  Ep.  ad  Paul, 
xni,  c  1. 

(3)  Orig.  in  Gels,  i, 
p.  39. 

(i)  Eus.  GhroD.  ao.  135. 


(5)  Epiph.  de  Mens.  n. 
14,  15. 

(6)  Sever.  Hist.  i. 

(7)  Eus.  IV,  c.  5. 

(8)  Eus.  in  Chr.  an.lii- 
(0)  TertiiU.  cont.  Yal. 

c.  4.  prof. 
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n  aToit  de  Tesprit  et  de  Téloquencc,  ce  qui 
lui  avoit  fait  espérer  Tépiscopat;  mais  un 
martyr  lui  fut  préféré,  et,  de  dépit,  il  se  mit 
à  combattre  la  doctrine  de  l'Eglise.  Il  avoit 
étudié  les  livres  des  Grecs,  et  particulière- 
meot la  philosophie  platonicienne.  Ainsi,  mê- 
lant la  doctrine  des  idées  et  les  mystères  des 
Dombresavecla  théogonie  d'Hésiode  et  Tévan- 
gUe  de  saint  Jean,  qui  étoit  le  seul  qu'il  re- 
œvoît,  il  bâtit  un  système  de  religion  appro- 
dunt  de  celui  de  Basilide  et  des  gnostiques, 
dont  ses  disciples  prenoieut  aussi  le  nom;  car 
céloit  le  titre  général  de  tous  ceux  qui  se 
prétendoient  plus  éclairés  que  le  commun. 

La  maladie  de  tous  ces  hérétiques  étoit  de 
trouver  trop  simple  la  doctrine  de  TEgliseca- 
tbûiiqne,  et  de  vouloir  relever  plus  haut  le 
diea([a'ils  reoonnoissoient  pour  souverain.  Ils 
confoôdoient  les  idées  corporelles  avec  les  spi- 
rituelles^ prenoient  en  un  sens  réel  et  grossier 
les  termes  métaphoriques,  faisoient  de  tous 
les  uoms  eus  personnes  à  qui  ils  attribuoicnt 
rua  ou  Tautre  sexe,  et  leur  donnoient  comme  ' 
des  corps  huaiains  ^  quoiqu'ils  les  supposas- 
se plus  spirituelles  que  les  anges.  Enfui,  ils 
préU^ndoient  prouver  toutes  leurs  visions  par 
des  explicatioiis  forcées  des  saintes  Ecritures. 

XXVn.  Théologie  des  ralentiniens.  Leurs  Eones. 

Valentin,  raffinant  sur  ceux  qui  Tavoient 
précédé,  déduisoit  une  longue  généalogie  de 
plusieurs  Eones  ou  Mones,  car  U  les  nommoit 
ainsi,  abusant  d'un  nom  qui  se  trouvoit  sou- 
vent dans  TEcriture,  et  ne  signiGe  que  les 
âédes  (1)  ;  mais  il  en  faisoit  des  personnes. 
Le  premier  et  le  plus  parfait  étoit  dans  une 
profondeur  invisible  et  inexplicable,  et  il  le 
Doomioit  Proon,  préexistant ,  et  de  plusieurs 
autres  noms,  mais  plus  ordinairement  Bythos, 
c]esl-à-dire  profondeur.  Il  étoit  demeuré  plu- 
sieurs siècles  inconnu ,  en  silence  et  en  repos, 
ayant  avec  lui  seulement  Ennoia,  c'est-à-dire 
la  pensée  que  Valentin  nommoit  aussi  Ckaris^ 
grtce  ou  Sigè^  silence,  et  dont  il  faisoit  comme 
sa  femme.  Enfin,  Bythos  avoit  voulu  produire 
le  principe  de  toutes  choses,  et  avec  Sigé  il 
aToii  engendré  Nous ,  son  fils  unique ,  sem- 
blable et  égal  à  lui ,  seul  capable  de  le  com- 
prendre. Ce  fils  étoit  le  père  et  le  principe  de 
toutes  choses.  Nous,  en  grec,  signifie  intelli- 
gence; mais  il  est  du  genre  masculin.  C'est 
pourquoi  ils  eo  faisoient  un  fils,  et,  quoiqu'il 
iùt  unique,  ils  lui  donnoient  une  sœur  Aie- 
^ia ,  c'est-à-dire  la  vérité.  Ces  deux  pre- 
miers couples,  Bythos  et  Sigé,  Nous  et  Ale- 
«»eia,  formèrent  un  carré  qui  étoit  conune  la 
^ne  et  le  fondement  de  tout  le  système  Car 
*iou8  avoit  engendré  deux  autres  personnages 
«1  Eones,  Lof^s  et  Zoé,  le  verbe  et  la  vie ,  et 
cw  deux  en  avoient  encore  produit  deux  au- 


1)  Iren.  I,  c.  I.  TerluU.  advcrsus  Valent,  c.  7, 8,9,  etc. 
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très ,  Antropos  et  Ecclesia^  Thonmie  et  l'é- 
glise :  ces  huit  Eones  étoient  les  principaux 
de  tous.  Valentin  prétendoit  les  trouver  dans 
le  commencement  deTévangile  de  saint  Jean, 
Dieu  étoit  Bythos  ^  la  grâce  Sigé ,  le  principe 
Nous  i  la  vérité,  le  verbe,  la  vie  et  l'honune 
y  sont  en  propres  termes  ;  il  n'y  a  que  l'église 
qui,  par  malheur,  ne  s'y  trouve  point.  Mais 
suivons  la  généalogie. 

Le  verbe  et  la  vie,  voulant  glorifier  le  pèfe, 
avoient  encore  produit  dix  autres  Eones,  c'est- 
à-dire  cinq  couples;  car  ils  étoient  tous  deux 
à  deux.  L'homme  et  l'église  avoient  produit 
douze  autres  Eones,  entre  lesquels  étoient  le 

Saraclet,  la  foi,  l'espérance,  la  charité;  les 
euxderniers  étoient  Teletos  le  parfait,  et  5o- 
phia  la  sagesse.  Voilà  les  trente  Eones  qui, 
tous  ensemble,  faisoient  le  Pleroma^  ou  plé- 
nitude invisible  et  spirituelle.  Ces  trente  Eo- 
nes étoient  figurés ,  disoient-ils ,  par  les  trente 
années  de  la  vie  cachée  du  Sauveur.  Ils  les 
trou  voient  encore  dans  la  parabole  des  vigne- 
rons (1),  dont  les  uns  sont  envoyés  à  la  pre^ 
mière  heure ,  d'autres  à  la  troisième ,  d'autres 
à  la  sixième,  à  la  neuvième,  à  la  onzième  ;  car' 
un,  trois,  six,  neuf,  onze,  font  trente.  Il  y  avoit 
encore  du  mystère  à  la  division  des  Eones  en 
huit,  dix  et  douze  ;  les  douze  étoient  marqués 
par  les  douze  ans  que  le  Sauveur  avoit,  quand 
il  disputa  contre  les  docteurs ,  et  par  les  douze 
apôtres  ;  les  autres  étoient  marqués  par  les 
deux  premières  lettres  du  nom  ae  Jésus  ;  car 
iota  vaut  dix,  et  etha  vaut  huit.  Saint  Paul 
signifioit  clairement  le  Pleroma,  quand  il 
disoit  qu'en  Jésus-Christ  habite  toute  la  plé- 
nitude de  la  divinité  (2). 

Continuant  leurs  fables,  ils  disoient  que  So- 
phie, le  dernier  ou  plutôt  la  dernière  des 
Eones,  étoit  sortie  du  Pleroma,  qu'elle  avoit 
voulu  connoitre  le  premier  père;  et,  comme  il 
étoit  impossible,  elle  se  seroit  égarée,  si  elle 
n'avoit  été  retenue  parda  vertu  qui  couser- 
voit  le  Pleroma,  nommé  Horos^  c'est-à-dire 
terme,  autrement  Stauros^  c'est-à-dire  croix, 
et  de  plusieurs  autres  noms.  Horos  donc  avoit 
remis  Sophie  dans  le  Pleroma  ;  mais  l'effort 

Ju'eUe  avoit  fait  pour  en  sortir,  et  son  désir 
e  voir  le  père,  étoit  une  substance  spirituelle 
foible  et  informe,  qui  étoit  demeurée  hors  le 
Pleroraa.C'est  ce  qu'ils  nommoient  Euthimesis, 
autrement  Achamoth  ou  plutôt  Hachamoth , 
d'un  nom  hébreu  qui  signifie  sagesse  au  plu- 
riel. Il  se  trouve  souvent  dans  l'Ecriture  pour 
le  singulier.  Après  que  sa  mère  Sophie  avoit 
été  remise  dans  le  Pleroma  et  rendue  à  son 
époux  Teletos ,  Nous  avoit  produit  une  autre 
couple  par  la  providence  au  père,  de  peur 
qu'il  n'arrivât  à  quelqu'un  des  Eones  un  ac- 
cident semblable  à  celui  de  Sophie,  Cette  nou- 
velle couple  étoit  le  Christ  et  le  Saint-Esprit, 
qui  avoient  affermi  le  Pleroma  et  l'union  de 


(1)  Malt.  XI. 


(9)  Colos.  XII,  0. 
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tous  les  Eônes.  Le  Christ  leur  ayoU  appris  à 
connoîlre  le  père ,  ou  plutôt  à  se  contenter  de 
savoir  qu1l  est  incompréhensible;  le  Saint- 
Esprit  leur  avoit  appris  à  le  louer  et  à  de- 
meurer dans  un  parfait  repos.  Dans  cette  joie, 
fous  les  Eones ,  pour  témoigner  au  père  leur 
reconnoissance ,  avoient  produit  de  son  con- 
sentement, et  du  Christ  et  du  Saint-Esprit, 
Jésus  ou  le  Sauveur,  contribuant  chacun  ce 
qil'il  avoit  de  plus  exquis  ;  en  sorte  qu'il  étoit 
comme  la  fleur  de  tout  le  Pleroma ,  et  portoit 
les  noms  de  tous  les  Eones,  particulièrement 
ceux  de  Christ  et  de  verbe ,  parce  qu'il  procé- 
doit  d'eux  tous  ;  ainsi  expliquoient-ils  cette 
parole  de  saint  Paul  :  Que  tout  est  rassemblé  en 
Jésus-Christ (1).  Ils  ajoutoient  que,  pour  faire 
honneur  au  Sauveur,  avoient  été  produits  en 
même  temps  des  anges  de  même  nature  que 
lui,  comme  ses  gardes.  Tout  cela  se  trouvoit 
dans  TEcriture.  La  chute  du  dernier  et  dou- 
lième  des  Eones  étoit  marquée  par  la  chute  de 
Judas,  le  douzième  des  apôtres,  et  par  la 
maladie  .de  la  femme  affligée  d'une  perte  de 
•ang  pendant  douze  ans  (2).  C^étoit  Sophie, 
dont  la  substance  s'écouloit  àrinfini,  si  la  vertu 
du  flls,  c'est-à-dire  Horos,  ne  Favoit  arrêtée 
et  guérie. 

Cependant,  Achamoth  étoit  demeurée  hors 
du  Pleroma ,  comme  un  misérable  avorton  in- 
forme et  imparfait.  Christ  en  eut  pitié,  étendit 
sa  croix,  et  lui  donna  la  forme  de  l'êt  e,  mais 
non  de  la  connoissance.  Ensuite  il  retira  sa 
vertu ,  'et  la  laissa  dans  une  grande  détresse 
de  connoitre  sa  misère ,  et  se  voir  hors  du  Ple- 
roma sans  pouvoir  y  arriver.  Elle  fut  donc 
accueillie  de  toutes  sortes  de  passions,  de 
tristesse,  de  crainte,  d'angoisse,  et  en6n  se 
tourna  à  celui  qui  lui  avoil  donné  la  vie,  et 
de  là  vint  la  matière  et  tout  ce  monde  visible. 
Car  ce  mouvement  de  conversion  fut  la  cause 
des  âmes  ;  la  tristesse  et  la  crainte  produi- 
sirent la  matière.  Ses  larmes  firent  des  fleuves 
et  la  mer.  Son  découragement  slupide  et  in- 
sensible fit  la  terre.  Mais  ceci  a  besoin  d'être 
un  peu  plus  expliqué. 

XXVIII.  Fables  sur  la  matière  et  Tautear  da  rnoode. 

Quand  Achamoth  eut  fait  cet  effort,  pour  se 
tourner  vers  son  auteur,  Christ  lui  envoya  le 
Sauveur,  avec  la  puissance  du  père  et  de  tous 
les  Eones.  Il  vint  accompagné  de  ses  anges , 
donna  à  Achamoth  la  science,  et  la  délivra  de 
ses  passions,  sans  les  anéantir  toutefois;  seu- 
lement il  les  condensa ,  et,  de  ses  affections  in- 
corporelles condensées,  il  en  fil  une  matière 
corporefle  qui  se  trouva  de  deux  sortes  :  l'une 
mauvaise  qui  venoit  des  passions  ;  l'autre  qui 
vcnoit  de  la  conversion ,  et  qui  demeura  seule- 
ment sujette  aux  passions.  Achamoth  ainsi 
délivrée  commença  à  rire ,  et  son  ris  fit  la  lu- 


(t)Colo«.  i,v, 


(i)  M«U.  IX,  SO. 


mière.  Dans  sa  joie  elle  embrassa  les  anges 
qui  accompagnoient  le  Sauveur,  et  en  conçut 
un  fruit  spirituel   comme  eux.  Ainsi  voilà 
trois  substances  :  sfiriiueWe  (m  fui eumatiffitc^ 
bonne  par  nature,  et  incapable  de  corruption; 
aimable  ou  psychique^  capable  de  périr  ou 
de  se  sauver,  s«*lon  qu'elle  se  tourne  au  bien 
ou  au  mal;  matérielle  ou  hyitque^  non-sculé- 
ment  corruptible,  mais  destinét^  à  périr  né- 
cessairement et  incapable  de  salut.  Achamoth 
étoit  de  la  substance  spirituelle,  mais  elle 
avoit  formé  les  deux  autres;  et  de  la  sub- 
stance animale,  elle  avoilformé  IcDcmiourgue^ 
c'est-à-dire  l'auteur  et  le  dieu  de  tout  ce  qui 
étoit  hors  le  Pleroma  :  et  voilà  en  quel  rang 
ces  hérétiques  mettoienl  l'auteur  du  monde, 
qu'ils    nommoient    IJemiourf^os  ^  d'un  nom 
reçu  parles  théologiens  catholiques,  et  qui 
signifie  ouvrier.  Selon  Valentin ,  il  avoil  fait 
sept  deux ,  au-dessus  desquels  il  étoit.  Le  p- 
radis  étoit  le  quatrième ,  en  montant.  Acha- 
moth étoit  au-dessus  de  tous,  mais  au-des- 
sous du  Pleroma  ,  dans  une  région  moyenne. 
L'auteur  du  monde  ne  connoissoit  point  les 
choses  spirituelles,  ni  tout  ce  qui  étoit  au- 
dessus  de  lui.  C'est  pourquoi  il  se  croyoit  le 
seul  Dieu,  et  disoit  par  les  prophètes  (1)  :  Je 
suis  Dieu ,  et  il  n'y  en  a  point  d'autres  que 
moi.  Il  étoit  le  créateur  du  Cosmocrator^  ou 
prince  de  ce  monde,  c'est-à-dire  du  diable  et 
de  tous  les  esprits  malins  qui  étoient  formés 
de  la  tristesse  d*Achamotb.  Le  Cosmocrator 
habitoit  notre  monde,  et,  parce  qu'il  étoit  tspr 
rituel,  il  connoiâsoit  ce  qui  étoit  au-dessm 
de  lui. 

Le  Demiourgue  ayant  fait  le  monde,  fit 
aussi  rhomme  matériel  ou  choïque^  d'une 
matière  invisible,  puis  lui  inspira  l'àme,  le 
faisant  ainsi  à  son  image  et  à  sa  ressemblance  : 
à  son  image,  en  tant  que  matériel  ;  à  sa  res- 
semblance, en  tant  qu'animal.  Ensuite  il  le 
revêtit  de  la  tunique  de  peau,  c'est-à-dire  de 
cette  chair  sensible.  L'homme  reçut  de  plus  la 
semence  spirituelle  qu'Achamoth  avoit  reçue 
des  anges ,  et  qu'elle  avoit  déposée  dans  Tau* 
teur  du  monde ,  sans  quelui-méme  s'en  aper- 
çût ,  afin  qu'il  la  semât  dans  Tàme  et  dans 
le  corps  matériel ,  où  elle  devoit  germer  et 
croître.  Cette  semence  spirituelle  étoit  ce 
qu'ils  appeloient  l'Eglise,  image  de  l'élise  su* 
périeure  qoi  étoit  dans  le  Pleroma  Le  Sauveur 
avoit  pris  les  prémices  de  ce  qu'il  devoit  sau- 
ver. D'Achamoth  il  avoit  reçu  le  spirituel  ; 
l'auteur  du  monde  l'avoit  nîVÔCu  du  Christ 
animal,  en  sorte  que  son  corps  même  doit 
psychique,  invisible  et  impassible.  Mais  il 
n'avoit  rien  pris  de  matériel ,  parce  que  la  ma- 
tière étoit  incapable  de  salut.  II  y  en  avoit 
qui  disoient  que  l'auteur  du  monde  avuit 
produit  un  Christ  de  même  nature  que  lui , 
qui  avoit  passé  par  Marie,  comme  Veau  par 


(1}  ba.  xLv,  c. 
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V  eanal,  et  que  le  Sauveur,  sorti  du  Pie- 
foma  avec  les  perrectifms  de  tous  les  Eone8 , 
etiMt  descendu  en  ce  Christ  à  son  baptême. 
Mais  qu'il  8*étoit  retiré  quand  il  fut  présenté  à 
Pîlate,  et  qu*il  n*y  avoil  que  le  Christ  animal 
qui  eût  souffert.  La  fin  de  toutes  choses  sera , 
dûoient-ils,  quand  tous  les  hommes  spirituels 
srront  formés  ou  perfectionnés  par  la  Gnose 
OQ  vraie  science.  Alors  toute  la  semence  spi- 
rituelle ayant  reçu  sa  perfection ,  Achamoth , 
Inir  mère,  passera  de  la  région  moyenne  dans 
lePlfTuma,  et  sera  mariée  au  Sauveur,  formé 
A»  tous  les  Eones.  Voilà  l'époux  et  l'épouse. 
Lff  hommes  spirituels,  dépouillés  de-  leurs 
imes  et  devenus  purs  esprits,  entreront  aussi 
(ians  le  Pleroma  et  seront  les  épouses  des  anges 
qui  environnent  le  Sauveur.  L'auteur  du 
monde  pissera  à  la  région  moyenne,  où  étoit 
sa  mère,  et  sera  suivi  des  âmes  des  justes; 
nais  rien  d'animal  n'entrera  dans  le  Pleroma. 
Mm  le  feu  qui  est  caché  dans  le  monde  pa- 
roifra,  s'allumera,  consumera  toute  la  ma- 
tinv,  et  se  consumera  avec  elle  jusqu'à 
s'anéantir. 

Telle  étoit  la  fable  entière  de  la  théologie 
dps  ralentiniens.  Je  l'ai  rapportée  un  peu  au 
loof ,  parce  que  plusieurs  nérésies  fameuses 
n  ont  depuis  conservé  ou  renouvelé  les  prin- 
cipales parties.  Et  j'ai  cru  qu'il  étoit  bon  de 
ifiDotrer  une  fois  jusqu'où  les  plus  branx 
^ils  se  sont  égarés,  quand  ils  ont  suivi 
Irârs  pensées  dans  l'explication  de  TÉcriture, 
■^prisant  la  rèsle  infaillible  de  la  tradition 
ipustolique  et  de  l'autorité  de  l'Église.  Au 
r«^le ,  il  n'éloit  pas  facile  de  réfuter  les  va- 
biiniens,  parce  qu'il  n'éloit  presque  pas 
l^ible  de  pénétrer  lesecrel  de  leur  doctrine. 
l^n  profond  silence  la  couvroit  aux  profanes, 
cesl-à-dire  à  tous  ceux  qui  n'étoient  pas  de 
1«  secte.  Si  quelqu'un  vouloit  y  entrer ,  il  y 
ivoil  bien  des  portes  à  passer,  et  bien  des  tï- 
*aax  ji  tirer  avant  que  d'arriver  à  ce  sanc- 
^iFe(l).  Leurs  docteurs  se  faisoient  beaucoup 
prier,  et  même  payer  chèrement  pourenseî- 
^r  aux  curieux  des  mystères  si  sublimes, 
il  m  coùtoit  au  moins  bien  du  temps  et  de  la 
peine. 

XXIX.  Morale  des  valentiniens. 

I^  leur  doctrine  ils  tiroiont  ces  conclusions 
JMHvIes.  Les  psychiques,  tels  quctoient  se«« 
ka eux  les  catholiques,  étant  incapables  dar* 
riw  à  la  science  parfaite ,  ne  se  peuvent  sau- 
ver que  par  la  foî  simple  el  les  œuvres  ;  et  il 
^)  a  qu'eux  à  qui  les  œuvres  soient  utiles. 
C'est  à  eux  que  convient  la  continence  et  le 
>^yrc.  Les  charnels  ne  seront  jamais  sauvés, 
JQ^N  qu'ils  fassent  ;  les  spirituols  n'ont  point 
v>(iind'œu\res,  puisqu'ils  sont  bons  par  na- 
^L',  el  propriétaires  de  la  grâce,  eu  sorte 


(t)  Tcrin».  in  Valent,  c.  l,  i,  S. 


qu'elle  ne  peut  leur  être  ôtée.  C'est  comme 
ror,  qui  ne  se  gâte  point  dans  la  boue,  be  là 
vient  qu'ils  mangeoient  indifféremment  des 
viandes  immolées,  et  prenoient  part  aux  fêles 
des  païens  et  aux  spectacles  mêmes  des  gla- 
diateurs Cl)*  Quelques-uns  s'abandonnoieni 
sans  mesures  aux  plaisirs  les  plus  inlAmcs, 
disant  qu'il  falloit  rendre  à  la  chair  ce  qui  ap* 
partient  à  la  chair ,  et  à  l'esprit  ce  qui  ap- 
partient à  Tesprit.  Plusieurs  femmes,  couver» 
ties  à  la  foi  catholique,  confessoient  qu'ils 
les  avoient  corrompues.  Ils  se  moquoient 
des  catholiques ,  qui  craignoient  les  péchés  de 
paroles  et  même  de  pensées,  les  traitant  de 
simples  et  d'ignorants.  Surtout  ils  condam- 
noient  le  martyre,  et  disoient  que  c'étoit  une 
folie  de  mourir  pour  Dieu.  Le  Christ  est  mort 
une  fois  pour  nous ,  disoient-ils  (2) ,  il  a  été 
tué  une  fois,  afin  que  nous  ne  soyons  pas  tués. 
S'il  demande  la  pareille,  est-ce  qu'il  attend 
d'être  sauvé  par  ma  mort?  Dieu  veut-il  le 
sang  des  hommes ,  Im'  qui  refuse  le  sang  des 
taureaux  et  des  boucs  (3)  ?  Il  aime  mieux  la 
pénitence  que  la  mort  du  pécheur  $  c'est  pitié 
de  voir  traiter  si  mal  une  secte  qui  ne  fait  mal 
à  personne,  et  de  voir  tant  d'innocents  périr 
sans  sujet. 

Pour  initier  à  leurs  mystères ,  il  j  en  avoit 
qui  préparoient  une  chambre  nuptiale ,  et  avec 
de  certaines  paroles  célébroient  un  mariage 
qu'ils  nommoient  spirituel,  à  rimitation  de 
l'uuion  des  Eones.  D'autres  amenotent  leurs 
disciples  à  l'eau,  et  les  bapUsoient  au  nom  de 
l'inconnu  père  de  tout ,  et  en  la  vérité  mère 
de  tout ,  et  eo  celui  qui  est  descendu  en  Jésus , 
en  l'union,  la  rédemption  et  la  communauté 
des  puissances.  D'autres  disoient  que  le  bap* 
téme  deau  étoit  superflu,  et  se  contcntoienC 
de  jeter  sur  la  tête  de  l'huile  et  de  l'eau  mê- 
lée, et  d'oindre  de  baume.  D'autres  rejetoient 
toutes  les  cérémonies  extérieures,  disant  que 
le  mystère  de  la  vertu  invisible  et  ineffable  ne 
se  pouvoit  accomplir  par  des  créatures  sensi^ 
blés  et  corruptibles  ;  que  la  rédemption  étoil 
foute  sprituelle ,  et  s'accomplissoit  intérieure^ 
ment  par  la  connoissance  parfaite.  Valentin 
vint  à  Rome  du  temps  du  pape  Hygin ,  et  y 
demeura  sous  Pie,  sous  Anicet,  et  jusqu'au 
temps  d'Eleuthèrc,  son  successeur. 

XXX.  Autres  hérétiques. 

Il  y  eut  dans  la  suite  plusieurs  sortes  de 
valentiniens,  entre  lesquels  on  comptoit  trois 
sectes  assez  obscures,  mais  singubèrcs  par 
leur  extravagance  (4).  Lesséthiens,  quibono*- 
roient  particulièrement  Scth,  et  vouloient  que 
Jésus-Christ  ne  fût  que  Seth  lui-même.  Lescai- 
nites,  qui  tenoient  pour  saints  et  pour  parfaits 
ceux  que  r£crilure  condamne ,  Caïu,  Coré, 


(1)  Iren.  i,  c.  1. 

(2)  TertuU.  Scorp.  c.  1. 
(S;  P8. 49. 


C4)  Iren.  i,  c  3i,  55. 
Epiph.  H»r.  S7,  88, 99. 
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les  sodomîtes,  et  surtout  Judas  le  traître.  Les 
ophUos,  qui  disoient  que  la  sagesse  s'étoit  faite 
scr/)ent,  et  adoroient  un  serpent  pour  Jésus- 
Ctrist.  Cerdon,  autre  hérétique,  vint  aussi  à 
Bôme,  sous  le  pape  Hygin,  et  y  séjourna  long- 
temps, tantôt  enseignant  son  hérésie  en  ca- 
chette, tantôt  revenant  àTEglise,  et  faisant 
pénitence  en  apparence  (1).  11  enseigna  d*a- 
Dord  en  Syrie,  et  suivit  la  tradition  de  Simon 
le  magicien,  et  de  Saturnin.  Il  mettoit  deux 
principes ,  c'est-à-dire  deux  dieux  ;  un  bon 
et  un  mauvais,  qu'il  faisoit  créateur  du  monde 
et  auteur  de  la  loi  (2).  Il  disoit  que  le  Christ 
étoit  ûls  du  bon  Dieu ,  qu'il  n'étoit  point  né , 
et  n'a  voit  point  souffert  réellement.  Il  admet- 
toit  la  résurrection  de  Tàme,  non  de  la  chair, 
et  ne  reccvoit  que  l'évangile  de  saint  Luc  -, 
encore  ne  le  recevoit-il  pas  tout  entier. 

XXXI.  Martyre  de  sainte  Symphorose ,  et  de  ses  fils. 

L'empereur  Adrien  bâtit  à  Tibur,  prés  de 
Rome ,  une  maison  de  campagne ,  on  plutôt 
un  palais  magnifique  ,  où  il  représenta  tout  ce 
qu  il  y  avoit  de  plus  curieux  dans  toutes  les 

{provinces  (3).  Ayant  achevé  ce  palais,  il  vou- 
ât le  dédier  par  des  cérémonies  païennes ,  et 
oonmiença  à  sacrifier  pour  faire  parler  les  ora- 
cles des  idoles.  Les  démons  répondirent  :  La 
Teuve  Simphorose ,  avec  ses  sept  fils,  nous 
déchire  tous  les  jours  en  invoquant  son  dieu; 
si  eUe  sacrifie  avec  ses  fils,  nous  promet- 
tons d'accorder  tout  ce  que  vous  demandez. 
Adrien  la  fit  arrêter  avec  ses  fils ,  et  d'abord 
il  les  exhorta  doucement  à  sacrifier.  Sympho- 
rose  répondit  (4)  :  Mon  mari  Gétulius,  avec 
son  frère  Amantius ,  étant  vos  tribuns ,  ont 
souffert  divers  tourments  pour  le  nom  de  Jé- 
sus-Christ plutôt  que  de  sacrifier  aux  idoh's, 
et  ont  vaincu  vos  démons  par  leur  mort,  choi- 
sissant d'être  décollés  plutôt  que  de  se  laisser 
Taincre.  La  mort  qu'ils  ont  soufferte ,  leur  a 
attiré  l'ignominie  devant  les  hommes  et  la 
gloire  devant  les  anges;  et  maintenant  ils 
jouissent  dans  le  ciel  de  la  vie  éternelle. 

L'empereur  Adrien  dit  à  Symphorose  :  Ou 
sacrifie  aux  dieux  tout-puissants  avec  tes  fils , 
ou  je  te  ferai  offrir  toi-même  en  sacrifice  avec 
eux.  Symphorose  dit  :  Vos  dieux  ne  peuvent  me 
recevoir  en  sacrifice  ;  mais  si  je  suis  brûlée 
pour  le  nom  de  Jésus-Christ,  mon  Dieu,  je 
rendrai  les  flammes  de  vos  démons  plus  cui- 
santes. L'empereur  dit  :  Choisis  l'un  des  deux, 
ou  de  sacrifier  à  mes  dieux,  ou  de  finir  misé- 
rablement. Symphorose  répondit  :  Vous  croyez 
que  la  crainte  me  fera  changer,  moi  qui  désire 
de  reposer  avec  mon  époux ,  que  vous  avez  fait 
mourir  pour  le  nom  de  Jésus-Christ.  L'empe- 
reur Adriea  la  fit  conduire  au  temple  d'Her- 


Cl)  Iren.  i,  c.  tôellll. 
c.  i.Gypr.  £p.  74.  ad  Pom- 
pei.  Epiph.  Hasr.  41. 

(2)  Epiph.  Usr.  ii.ap. 


Tert.  Proîscr.  51. 

1,3;  Acta  Mart.  ;.sincera, 
p.  IS. 

(4)  Martyr.  10  Jan. 


cule,  où  on  lui  donna  des  soufflets,  et  ensuite 
on  la  pendit  par  les  cheveux.  £t  comme  elle 
demeuroif  ferme  en  sa  sainte  resolution,  il  la 
fit  jeter  dans  le  fleuve  avec  une  grande  pierre 
au  cou.  Son  frère  Eugène,  un  des  principaux 
du  conseil  de  Tibur ,  recueillit  son  corps  et 
l'ensevelit  proche  de  la  même  ville. 

Le  lendemain,  l'empereur  Adrien  se  Gt 
amener  ses  sept  fils  tous  ensemble  ;  les  ayant 
exhortés  en  vam  à  sacrifier,  et  voyant  que  ses 
menaces  mêmes  étoient  inutiles,  il  fit  planter 
sept  pieux  autour  du  temple  d'Hercule ,  où  on 
les  étendit  avec  des  poulies,  et  on  les  fit  mou- 
rir diversement.  Le  premier,  nonuné  Cresceot, 
eut  la  gorge  percée  ;  le  second,  nommé  Julien, 
fut  piqué  à  la  poitrine;  le  troisième,  Némé- 
sius,  fut  frappé  au  cœur.  Les  trois  suivants, 
Primitius ,  Justin  et  Stacteus  furent  percés  en 
différentes  parties.  Et  le  septième,  nommé 
Eugène,  fut  fendu  depuis  le  haut  jusqu'en 
bas.  Le  lendemain,  l'empereur  vint  au  temple 
d'Hercule ,  etconmianda  d'ôter  tous  leurs  corps 
ensemble  et  les  jeter  dans  une  fosse  profonde. 
Les  pontifes  païens  nommèrent  ce  lieu  les 
sept  biothanates  (1).  Ce  ijui  signifioit  en  grec, 
et  dans  le  style  de  la  mapie ,  des  gens  morts  de 
mort  violente ,  et  particulièrement  des  sup- 
pliciés. Ensuite  la  persécution  cessa  pendant 
dix-huit  mois;  alors  on  rendit  aux  martyrs 
l'honneur  qui  leur  étoit  dû,  et  on  enseve- 
lit leurs  corps  avec  soin  sur  le  chemin 
de  Tibur,  à  huit  milles  de  Rome  (2).  On  y 
voit  encore  les  restes  d'une  église  élevée  en 
leur  mémoire  en  un  lieu  nommé  les  Sept- 
Frères. 

XXXIT.  Murt  d'Adrien  ;  Antoàln,  emperear. 

L'empereur  Adrien  avoit  adopté  pour  son 
fils  Lucius  Ceyonius  Commodus  Yerus,  qui 
mourut  avant  lui.  Il  adopta  à  sa  place  Titus 
Aurélius  Fui  vins  Bojonius .  autrement  nommé 
Arrius  Antonin,  à  cause  de  son  aïeul  mater- 
nel (3).  Adrien  fut  cruel  à  la  fin  de  sa  vie,  et 
fit  mourir  plusieurs  personnes  considérables. 
Enfin,  il  tomba  malade  d'hydropisie  en  sa 
maison  de  Tibur,  et,  voyant  que  les  remèdes 
ne  le  soulageoient  point,  il  désiroit  la  mort. 
Souvent  il  demanda  du  poison  ou  une  épéc; 
mais  personne  ne  lui  en  donnoit,  quoiquil 
promit  l'impunité  et  de  l'argent.  Même  son 
médecin  se  tua  pour  éviter  de  lui  donner  du 
poison.  U  fit  venir  un  barbare  de  la  nation  des 
Yaziges ,  nommé  Mastor ,  dont  il  se  servoit 
dans  ses  chasses,  à  cause  de  sa  force  et  de  sa 
hardiesse,  partie  par  menaces,  partie  par  pro- 
messes, il  lui  persuada  de  le  frapper  au-dessus 
de  la  mameUe,  à  l'endroit  que  le  médecin 
Hermogène  lui  avoit  montré,  ,pour  mourir 
sans  douleur.  Mais  le  barbare  fut  saisi  de 


(1;  Terlul.  An.  c.  57.  IV,  c.  17.  ^  . 

(8.  Martyr.  R.  Usu.  Ado.         (3)  Epit.  Dion.  Aa.  P- 
21  juD.  Aoma  Subler.  Ub.     207.  Spart,  in  Ad. 
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crainte  et  s'enfuit.  L'empereur  se  lamentott 
(fe  n  a^oir  pas  le  pouvoir  de  se  faire  mourir, 
loi  qui  pouvoii  encore  faire  mourir  les  autres. 
Enfin  il  rompit  sa  diète ,  se  mit  à  boire  et  à 
Danger,  ce  qui  ne  lui  œnvenoit  point ,  et  mou- 
ml  en  criant  que  la  multitude  des  médecins 
hmi  tué.  Il  êtoit  âgé  de  soixante-deux  ans , 
etniavoitrégné  Tingt-et-un.  Son  successeur 
lot  son  fUsadoptif,  Arrius  Antonin,  qui  fut  sur- 
Kmmé  le  Pieux.  Il  commença  à  régner  aussi- 
tôt, lan  ceat  trente-huit  de  J.-C. 

XXXni.  SacceflBion  d'évéques. 

Corneille,  éyéqne  d'Antioche,  mourut  Fan 
rrnl quarante-un,  après  avoir  gouverné  cette 
cçlise  treize  ans.  Il  eut  pour  successeur  Héron 
ouEros ,  qui  tint  le  siège  vingt-sept  ans  (  i  ) .  L'an- 
née suivante  Eumène»,  évoque  d'Alexandrie, 
mourut;  et  Marc  second  lui  succéda.  Quelques^ 
uns  mettent  le  commencement  du  pape  Anicet 
la  même  année  cent  quarante^leux ,  d'autres  le 
différent  jusqu'à  Tan  cent  cinquante  -  huit. 
Mais  il  est  plus  certain  que ,  cette  année  cent 
cinquante  (â),  Géladion  sucqéda  à  Marc  le 
jettne  dans  le  siège  d'Alexandrie,  et  le  tint 
^torze  ans. 

XXXIV.  Hérésie  de  Marcion. 

L'hérétique  Marcion  parut  vers  ce  même 
tnnps,  sous  Tempereur  Antonin ,  environ  cent 
quinze  ans  après  la  passion  de  Jésus-Christ,  qui 
revient  à  l'an  cent  quarante-huit  de  l'incarna- 
tk)D  (3).  Il  étoit  de  la  province  de  Pont,  de  la 
nllo  de  Synope,  Gis  d'un  évéqué  catholique.  Il 
ps^ses  premières  années  en  solitude,  gar- 
<bnt  la  continence.  Ensuite  il  corrompit  une 
^e;  et  son  père  en  fut  si  affligé,  qu'il  le 
citait  de  l'église  ;  car  c'étoit  un  vieillard  il- 
lifitre  par  sa  piété ,  par  son  attachement  à  la 
^te  doctrine ,  et  son  application  aux  fonctions 
^  Tépiscopat.  Marcion  eut  beau  supplier  et 
'^mander  pardon ,  il  ne  put  l'obtenir  de  son 
l>^;et,  ne  pouvant  souffrir  les  railleries 
<^  autres,  il  vint  à  Rome,  et  s'adressa  aux 
^ciens  prêtres  qui  restoient  encore  de  ceux 
qof'  les  disciples  des  apôtres  avoient  instruits  ; 
^^  ils  ne  voulurent  point  l'admettre  à  leur 
^^pagnie.  Sa  jalousie  et  le  dépit  lui  -firent 
P^widrele  mauvais  parti,  et  suivre  l'impos- 
er Cerdon.  Il  disoit  ensuite  à  ces  saints  prê- 
^  :  Pourquoi  ne  m'avez-vous  pas  voulu  re- 
ffToir?  Kous  ne  le  pouvions,  disoient  -  ils , 
^la  permission  de  votre4>ère.  Il  n'y  a  qu'une 
U  et  qu'une  concorde.  ]Nous  ne  pouvons  nous 
^Yl^oserà  un  homme  qui  est  notre  digne  col- 
lée. L^dignation  et  l'orgueil  l'emporta,  et 
û<lit  :  Je  déchirerai  votre  église,  et  j'y  mettrai 
une  division  éternelle. 


X  Eu.  Chr.  an.  143. 
K  £u3.  Chr.  an.  150. 


ToilB  I. 


(3)TertuH.  in  Marc.  lib. 
f,  c.  g.  Ëpiph.  Hœr.  42, 
iuit.  Tertali.  PriM.  51. 


Marcion  (1) ,  suivant  la  doctrine  de  Cerdon , 
son  maître,  établit  deux  principes,  Tun  bon, 
l'autre  mauvais.  Il  prctendoit  prouver  ce  dogme 
par  ces  paroles  de  l'Évangile  (2)  :  L'arbre  qui 
fait  de  mauvais  fruits  n'est  point  bon ,  et  l'arbre 
qui  fait  de  bons  fruits  n'est  point  mauvais.  Il  se 
servoit  aussi  de  la  parabole ,  de  ne  point  coudre 
de  drap  neuf  avec  le  vieux,  et  de  ne  point 
mettre  le  vin  nouveau  dans  les  vieilles  ou- 
tres (3) ,  pour  montrer  que  l'ancienne  loi  ne 
oonvenoit  point  avec  1&  nouvelle ,  et  que  Jésus- 
Christ  Tavoit  rejetée  (4).  Il  disoit  que  le  souve- 
rain Dieu  étoit  invisible  et  sans  nom,  que  le 
Créateur  du  monde  étoit  le  dieu  des  Juifs,  et 
que  chacun  de  ces  dieux  avoit  promis  son  Christ. 
Que  lenôtre,  qui  avoit  paru  sous  Tibère,  étoit  le 
bon ,  et  que  celui  des  Juifs,  promis  par  le  Cré»- 
tcur,n 'étoit  pas  encore  venu.  Il  rejetoit  l'an- 
cien Testament,  comme  ayant  été  donné  par  le 
mauvais  principe,  et  avoit  composé  un  livre 
nommé  les  Antithèses  ou  Contrariétés  de  la  Loi 
et  de  l'Évangile.  Il  disoit  que  Jésus-Christ 
descendant  aux  enfers,  n'a  voit  point  sauvé 
Abel ,  Hénoc ,  Noé ,  et  les  autres  justes  de  l'an- 
cien Testament  ,  qui  étoientles  amis  du  dieu  des 
Hébreux,  mais  qu'il  avoit  sauvé  ses  ennemis, 
comme  Caïn ,  les  Sodomites  et  les  Egyptiens  (5). 
Il  tenoit  ce  djeu  des  Hébreux  pour  le  créateur 
et  l'auteur  de  la  matière ,  et  par  conséquent  de 
la  chair.  C'est  pourquoi  il  nioit  qu'elle  dût  res- 
susciter, et  condamnoit  le  mariage,  ne  bapti- 
sant que  ceux  qui  faisoient  profession  de  conti- 
nence. Ses  sectateurs  s'abstenbient  de  la  chair 
des  animaux  et  du  vin^  et  n'usoient  que  d'eau 
dans  le  sacrifice.  Ils  icûnoientle  samedi,  en 
haine  du  Créateur ,  et  ils  poussoient  la  haine  de 
la  chair  jusqu'à  s'exposer  d'eux-mêmes  à  la 
mort,  sous  prétexte  de  martyre.  Celte  hérésie 
eut  un  grand  nombre  de  sectateurs  ;  elle  s'éten- 
dit loin,  et  dura  pendant  plusieurs  siècles. 

XXXV.  ApeUes,  hérétique. 

Entre  les  disciples  de  Marcion  ,  le  plus  fa- 
meux fut  A  pelles,  qui,  étant  tombé  dans  un 
péché  d'incontinence  avec  une  femme ,  fut  re- 
tranché de  la  communion  par  son  maître ,  et 
pour  se  dérober  à  sa  vue ,  s'enfuit  à  Alexan- 
drie (6).  Il  disoit  que  Dieu  avoit  fait  plusieurs 
anges  et  plusieurs  puissances,  et  de  plus  une 
vertu  qu'il  nommoit  le  Seigneur ,  qui  avoit 
fait  le  monde  à  Timitation  d'un  monde  supé- 
rieur ,  dont  toutefois  il  n'a  voit  pu  atteindre  la 
perfection.  C'est  pourquoi  il  avoit  mêlé  au 
sien  le  repentir.  Il  disoit  que  Jésus-Christ  n'a- 
voit  pas  eu  seulement  l'apparence  d'un  corps , 
comme  disoit  Marcion,  ni  une  véritable  chair 
comme  dit  l'Evangile,  mais  qu'en  descendant 


(1)  Iren.  c.  l,  29. 
(2;  Luc.  VI,  43. 
(3  Luc.  V,  36. 
(4)  Ëptt.  Hssr.  42,  n.  3. 
TerUiU.  in  Marc.  lib.  i,  c. 


14,  15. 

(5)  Iren.  i,  c.  20. 

(6)  Terlull.    PraîP.  30. 
Epiph.  Uœr.  44- 
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du  ciel  il  g'étoit  fait  un  corps  céleste  et  aérien , 
et  qu  en  remontant  après  sa  résurrection  il 
«n  ayoit  rendu  chaque  partie,  en  sorte  que 
^esprit  seul  étoit  retourne  au  ciel.  Aqssi  nioit- 
il  la  résurrection  de  la  chair  ^  et  iendt  les  au* 
très  dogmes  de  Marcion. 

Il  avoit  des  écrits  qui  lui  étoî«nt  particu**- 
liers ,  et  qu'il  appeloit  Phaneroses  ou  révéla* 
tions  (1)  ^  c'étoient  les  rêveries  d'une  fille 
nommée  Philumène,  qu'A  tenolt  jpour  prt>* 
Hôtesse ,  et  que  Ton  croit  plutôt  avoir  été  po^ 
aédée.  A  pelles  vécut  long^temps,  et  en  sa  vieil* 
lesse  il  paroissûit  ibrt  grave  et  fort  sévàro 

fir  son  âge  el  par  sa  manière  de  vivre  (9)« 
odon  «  docteur  catholique,  disputant  un  jour 
«vee  luit  et  Tayaut  convaincu  d  avoir  dit  plu-* 
aieurs  choses  mal  k  propos,  il  fût  contraint  de 
dire  qu'il  ne  but  point  examiner  la  religion  ) 
^pie  chacun  doit  demeurer  ferme  dans  la 
^ânoe  qu'il  a  une  fois  embrassée ,  et  que 
eevx  qui  ont  mis  leurs  espérances  en  Jésus- 
Christ  erudfié,  feront  sauvés,  pourvu  qu'ils 
toient  trouvés  pleins  de  bonnes  csuvres. 

XXXVl.  Siint  Jiutin,  pUkMophe  diréUeu, 

Du  ipéme  temps  de  Marcion ,  vivait  saint 
Justin  I  philosophe  chrétien ,  dont  les  ouvrages 
sont  venuA  jusqu'à  nous.  II  étoit  de  la  pro- 
vince de  Samarie^  de  la  ville  de  Sicbem, 
nommée  aussi  fia  via  ^  à  cause  d'une  colonie  de 
Grecs^  que  Yesnasten  ou  ses  enfants  y  avoient 
envoyés  ^  toutefois,  il  n'étoit  pas  samaritain , 
mais  grec  païen  et  Incirconcis.  Il  se  fit  cbré* 
tien  avec  grande  connoissancç  de  cause ,  après 
avoir  e$sayé  de  toutes  les  sectes  de  philoso-* 
pbes  y  comme  il  raconte  lui-même  en  ces  ter- 
mes (3)  :  D'abord  je  me  donnai  à  un  stoïcien  ; 
et ,  après  avoir  passé  bien  du  temps  avec  lui  y 
voyant  que  je  napprenois  rien  de  Dieu,  car 
lui-même  n'en  savoit  rien,  et  disoit  que  cette 
connoissance  n'étolt  pas  nécessaire,  je  le  quit- 
tai ,  et  m'adressai  à  un  jpéripaiéticieU)  homme 
subtil ,  comme  il  croyoït.  Après  m'avolr  souf- 
fert les  premiers  jours ,  11  me  pria  de  lui  fixer 
son  salaire ,  afin  que  nos  conversations  ne  nous 
fuissent  pas  inutiles  :  ce  qui  me  le  fit  quitter , 
jugeant  qu'il  n'étoit  point  du  tout  philosophe. 
Et  comme*  j'étols  encore  dans  le  plus  grand 
empressement  d'apprendre  ce  que  la  philoso- 
phie a  de  propre  et  de  singulier ,  j'allai  trou- 
ver un  pythagoricien  qui  étoit  en  grande  ré- 
putation ,  et  n'a  voit  pas  lui-même  une  moin- 
dre opinion  de  sa  sagesse.  Afrès  que  je  lui  eus 
témoigné  que  je  voulois  être  son  disciple  :  Eh 
bien,  me  dit-il ,  avei-vous  étudié  la  musique, 
l'astrononde,  la  géométrie?  Où  croyez-vous 
pouvoir  entendre  quelque  chose  de  ce  qui 
mena  à  la  béatitude,  sans  avoir  acquis  eescon- 

il}  Tertull.  prw.  «.  0  (3)  Dial.cjuQitritfl^.toit. 
et  30.  p.  SIS,  D.  e4il.  ^tft. 

(i)EiJi.  V,c.l3. 


noissances  qui  dégagent  Tàme  des  objets  sen* 
sibles,  la  rendent  propre  aux  intelligibles,  et 
la  mettent  en  état  de  contempler  la  beauté  el 
la  bonté  essentielle  ?  Gomme  j'avouai  que  je 
n'avois  point  étudié  ces  sciences ,  il  me  ron* 
voya,  car  il  les  tenoit  nécessaires. 

On  peut  juger  quelle  étoit  ma  peine  de  me 
voir  frustré  de  mon  espérance ,  d'autant  plus 
que  je  croyois  cpi'il  savoit  quelque  chose  { 
mais  d'ailleurs ,  voyant  le  temp  qu'il  m'aa« 
roit  fallu  employer  k  oes  études  n^  ne  put 
souffrir  un  si  long  délai ,  et  je  me  déterminai 
à  suivre  les  platoniciens*  Il  y  en  avoit  un  dans 
notre  ville ,  homme  de  bon  sens  et  distingué 
parmi  eux.  J'eus  plusieurs  oonversations  avec 
lui ,  et  j'y  profitai  beaucoup.  Je  prends  grand 

Caisir  à  connoltre  les  choses  incorpordlcs,  et 
considération  des  idées  élevoit  mon  esprit 
comme  sur  des  ailes  \  en  sorte  que  je  croyoii 
être  devenu  sage  en  peu  de  temps ,  et  j'avob 
taoçn  la  folle  espérance  de  voir  Dieu  Uentèti 
c'est  le  but  de  la  philosophie  de  Platon.  Celle 
disposition  d'esprit  me  faisoit  chercher  la  8oli* 
tnde.Commejemepromenoisaubord  de  la  but, 
je  vis  en  me  rçloumant  un  vieillard  qui  me 
suivoit  d'assez  prés.  Son  extérieur  n'éloitpai 
méprisable^  et  montroit  beaucoup  de  douceur 
et  de  gravité.  Mous  entrâmes  en  conversa- 
tion ,  et  il  me  dit  :  Je  vob  que  vous  aimez  les 
discours,  et  non  pas  les  œuvres  et  la  vérité, 
et  que  vous  cherchez  la  science  et  les  paroles 
plutôt  que  de  venir  à  la  prati(|ue 

Saint  Justin  rapporte  ensuite  un  grand  en-* 
tretten ,  dans  leauel  ee  vieillard  lui  fit  voir 
que  les  philosopnes  mêmes  qu'il  estimoit  le 

eus ,  Platon  et  Pythagore .  avoient  erré  dans 
B  principes,  et  n'avoient  bien  connu  ni  Dieu , 
ni  1  àme  raisonnable  \  que  les  véritables  saffes 
étoient  les  prophètes  que  Dieu  avoit  inspirés . 
comme  il  paroissoit  par  leurs  prédictions  el 
parleurs  miracles  (t).  Ce  qui  leur  avoit  donné 
créance ,  en  sorte  qu'ils  avoient  établi  la  vé- 
rité par  l'autorité,  et  non  par  des  disputes  et 
de  longs  raisonnements,  dont  oeu  de  gens  sont 
capables.  Que  ces  prophètes  faisoient  connol- 
tre Dieu ,  le  p^e  et  l'auteur  de  toutes  choses, 
et  son  fils  le  Christ  qu'il  a  envoyé  ;  ou'il  fal- 
loit  prier  de  nous  ouvrir  les  portes  de  la  lu* 
mière,  et  nous  faire  oonnoltre  la  vérité.  Le 
discours  de  ee  vieillard  donna  à  saint  Justin 
un  amour  ardent  pour  les  prophèies  et  pour 
les  amis  de  Jésus-Christ,  et  il  ootinat  que  cette 
doctrine  étoit  la  seule  philosophie  sûre  et  utile. 
Il  dit  encore  aiUeim  (2)  :  Moi-même  ai- 
mant la  doctrine  de  Platon,  comme  i'enten- 
dois  calomnier  les  chrétiens  ,  et  voycns  qu'ils 
ne  craignoient  point  la  mort  ni  tout  ^  qui  est 
estimé  le  plus  terrible,  je  oompi^  qu'il  étoit 
impossible  qu'ils  vécussent  dans  le  vice  et  dans 
l'amour  de  la  volupté.  Car,  diaots-je,  qui  est 


(1)  P.  lu,  D. 


(i)   ApaL  I,  |fc  SOk  A. 
e<Ut.  1415. 
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l'homme  Toloptueax  on  iatempérant ,  jus- 
fuau  poinl  d'éire  friand  de  chair  humaine, 

r'  ciiercbe  la  mort  pour  se  priver  lui-même 
ses  biens  ?  £t  qui  ne  cherche  pas  plutôt  à 
TJrre  (oujours  en  ce  monde  et  à  se  cacher  aux 
Bi^istnts,  loin  de  se  dénoncer  lui-même  ^  et 
pur  être  mis  &  mort  ?  C'est  ainsi  que  saint 
Justin  rapporte  les  motifs  de  sa  oouTersion. 
Il  DP  cessa  pas,  étant  chrétien,  de  garder  1  ha- 
kitde  philosophe  comme  plusieurs  autres. 

XXXVH.  Première  «pologie  de  saiat  Justin. 

n  composa  une  apologie  pour  les  chrétiens , 
l'an  de  J.-C.  cent  cinquante,  et  y  mil  hardi- 
BMUl  ce  titre  :  A  l'empereur  Titus  Elius  Adrien 
Antonin,  pieux,  auguste ,  césar,  et  à  son  Gis 
Vèrissime ,  philosophe  ;  et  à  Lucius ,  philoso- 
pfie,  Bb  de  César  selon  la  nature ,  et  ae  Tem- 
pTenrpar  adoption,  amateur  de  la  science j 
Hao  sacré  sénat ,  et  à  tout  le  peuple  romain. 
Pbor  les  personnes  .de  toutes  conditions  gui 
sont  l»îes  et  maltraitées  injustement..  Justin , 
Ib  de  Priscus  Bacchius  y  natif  de  Flavia  ou 
>apies  de  Palestine ,  Tun  de  ces  persécutés^ 
firsente  cette  requête.  Saint  Justin  nomme  ia 
d'abord  l'empereur,  qui ,  étant  Gis  adoptif  d'A- 
dri»,  en  portoit  les  noms;  puis  il  nomme  les 
deui  fils  adoptifs  de  l'empereur.  Le  premier 
étoil  Marc  Annius  Vérus,  que  Tempereur 
Adrien  nommoit  Vèrissime ,  et  oui  prit  aussi 
In  noms  d'Aurèle  et  d'Antonin,  depuis  qu'An- 
IodIq  le  pienx  Teut  adopté.  Son  autre  fils 
adoptif  éloit  Lucius  Célonius  Elius  Commodus 
Têms  Antonin ,  fils  de  Lucius  Cébonus  Com- 
■whis  Vérus ,  qu'Adrien  avoit  adopté ,  et  Ta- 
T<nt  nommé  Elius  Vérus.  Les  empereurs, 
principalement  depuis  Adrien ,  se  piquoientde 
[Miosophie  et  de  littérature  et  tendent  à  hon- 
Mr  le  titre  de  philosophe.  C'est  pourquoi 
saint  Justin  commence  ainsi  son  apologie. 

La  raison  nous  enseigne  que  ceux  qui  sont 
▼Mablement  pieux  et  philosophes  n'estiment 
et  n'aiment  que  la  vérité .  sans  s'arrêter  aux 

Î' lions  des  anciens,  si  elles  sont  mauvaises. 
TOUS  nomme  partout  pieux  et  philosophes  ^ 
^  dit  que  vous  gardez  la  justice ,  et  que  vous 
biniez  la  doctrine,  l'effet  montrera  ce  qui  en 
est.  Car  nous  ne  prétendons  pas  vous  flatter 
par  cet  écrit  ^  ntiats  vous  demander  justice  sui- 
^ot  la  plus  exacte  raison ,  et  vous  prier  de 
l'éoNiter  ni  to  préjugés ,  ni  la  complaisance 

Cft  les  superstitieux ,  ni  k  passion ,  ni  les 
I  iroils  semés  depuis  long-temps ,  pour 
Kndre  des  jugements  qui  vous  nuiroient  à 
«WHnémat.  Pour  nous,  nous  somme)  per- 


MMlés  que  personne  ne  nous  peut  faireT  du 
>nl ..  tant  que  Ton  ne  pourra  nous  convaincre 
d'être  des  malfaiteurs.  Vous  pouvez  nous  faire 
o^Hirir,  mais  tous  ne  pouvez  nous  nuire.  Et 
afin  que  Ton  ne  croie  piais  que  ce  discours  est 
^^wraire ,  lîous  prions  que  Ton  informe  exac- 
taneat  des  crimes  que  l'on  nous  objecte.  S'ils 


sont  [Miouvés ,  qu'on  nous  punisse  eomme  fis 
méritent ,  et  même  plus  rigoureusement  ;  si  on 
ne  trouve  en  nous  rien  à  reprendre ,  la  droite 
raison  ne  Teut  pas  que  tous  maltraidez  les  in- 
nocents ,  à  cause  d'un  faux  bruit ,  ou  plutôt  que 
TOUS  vous  fassiez  tort  K  TOUs-mêmes,  en  puni^ 
sant  par  passion  et  non  par  justice.  La  forme 
légitime  des  jugements  est  que  les  sujets  ren- 
dent un  compte  Gdèle  de  leur  Tie  et  de  leurs 
discours,  et  «pie  les  princes  jugent  non  par  Tio- 
lence  et  par  tyrannie,  mais  suiTant  la  piété  et 
la  sagesse.  C'est  donc  à  nous  i  exposer  à  la  vue 
de  tout  le  monde  notre  Tie  et  notre  doctrine,  de 

C^ur  que  nous  n'ayons  sujet  de  nous  imputer 
s  crimes  que  l'on  commet  contre  nous  par 
ignorance.  C'est  à  tous  à  nous  montrer  que 
TOUS  êtes  de  bons  juges.  Car,  si  après  cette  in- 
struction TOUS  n'agissez  pas  justement ,  tous 
n'aurez  plus  d'excuse  deTant  Dieu. 

Il  montre  ensuite  l'injustice  qu'il  y  a  de  con- 
damner les  chrétiens  sur  leur  seul  nom  (1) ,  en 
sorte  qu'il  sulBt  de  l'aTOuer  pour  être  réputé 
couTaincu,  et  de  le  nier  pour  être  absous, 
quoique  plusieurs  portassent  à  tort  ce  nom, 
ne  suiTant  point  les  préceptes  de  Jésus^hrist, 
comme  il  y  aToit  plusieurs  philosophes  qui  ne 
l'étoient  que  de  nom.  Il  dit  que  les  démons , 
auteurs  de  l'idoUlrie,  ont  procuré  la  mort  de 
Socrate  qui  les  combattoit  par  la  raison,  et 
persécutent  de  même  les  chrétiens ,  disciples 
de  la  raison  incamée ,  qui  est  Jésus-Christ  ^  il 
ajoute  (9)  :  Parce  que  nous  n'adorons  pas  ces 
dénions,  on  nous  nomme  athées,  et  nous  de- 
meurons d'accord  de  l'être  à  l'égard  de  tels 
dieux ,  mais  non  à  l'égard  du  Trai  Dieu,  père 
de  la  justice ,  de  la  chasteté  et  de  toutes  les  au- 
tres Tertus,  sans  mélange  d'aucun  Tice.  Avec 
lui  nous  honorons  et  adorons  le  fils  qui  est 
venu  de  lui ,  et  nous  a  enseigné  toutes  ces  Tè- 
rilés  et  Tesprit  prophétique.  Il  marque  que  la 
Tie  étemdle ,  en  la  compagnie  de  Dieu  (3) . 
est  leur  unique  espérance ,  et  qu'ils  attendent 
un  jugement  après  la  mort ,  qui  sera  exercé , 
non  par  Rhadamante  et  Minos ,  comme  Platon 
aToit  dit,  mais  par  Jésus-Christ,  devant  qui  les 
hommes  seront  présentés  en  corps  et  en  âme. 
et  les  coupables  punis  d'une  peine  éternelle.  Il 
allègue  souTent  les  philosophes  et  les  poètes , 
à  cause  de  la  grande  autorité  qu'ils  aToient  chez 
les  païens,  leurmontraut  ainsi  nue  la  doctrine  de 
Jésus-Christ  n'étoit  pas  absurde  ou  incrorable. 
Il  dit  encore  (4)  :  Quand  on  tous  mt  que 
nous  attendons  un  royaume,  tous  croyez  sans 
discernement  que  nous  parions  d'un  royaume 
humain,  au  lieu  que  nous  parlons  de  celui  de 
Dieu.  Ce  qui  est  dair,  par  la  confession  irae 
nous  faisons  du  christiamsme,  sachant  qu'il  y 
Ta  de  la  Tie.  Si  nous  attendions  un  royaume 
terrestre ,  nous  nierions ,  nous  nous  cacherions 
pour  nous  conserver  et  en  jouir  ;  mais ,  conupe 
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nos  espérances  ne  sont  pas  pour  celle  vie,  nous 
ne  nous  soucions  pas  d'ôlre  lues,  sachant  qu'il 
faut  toujours  mourir.  De  tous  les  hommes, 
nous  sommes  les  plus  propres  à  concourir  avec 
vous  pour  la  paix,  étant  persuadés  qu'il  est 
impossible  que  personne  se  cache  de  Dieu,  ni 
le  méchant ,  ni  l'avare,  ni  le  traître ,  ni  l'homme 
de  bien ,  et  que  chacun  marche  à  un  supplice 
ou  à  un  salut  éternel,  selon  le  mérite  de  ses 
actions  ;  car,  si  tous  les  hommes  connoissoient 
ces  vérités,  personne  ne  choisiroit  le  vice  pour 
un  peu  de  temps  ^  sachant  qu'il  le  conduîroit 
au  icu  éternel;  mais  il  n'y  auroit  rien  qu'il  ne 
fit  pour  se  contenir  et  acquérir  la  vertu,  afin 
d'obtenir  les  biens  qui  viennent  de  Dieu.  Ni 
vos  lois ,  ni  vos  supplices  ne  retiennent  point 
les  méchants  ;  ils  sayent  que  l'on  peut  se  cacher 
de  vous,  qui  n'êtes  que  des  hommes  ;  mais ,  s'ils 
étoient  persuadés  qu'il  y  a  un  Dieu  à  qui  il  est 
impossible  de  rien  cacher,  non-sc*ulement  de 
nos  actions ,  mais  de  nos  pensées,  vous  con- 
viendriez vous-mêmes  ^e  la  crainte  au  moins 
les  rendroit  sages  ;  mais  il  semble  que  vous  crai- 
gniez que  tout  le  monde  ne  vive  bien,  et  que 
vous  n'ayez  plus  personne  à  punir.  Pensée  plus 
digne  de  bourreaux  que  de  bons  princes. 

XXXVm.  Doctrine  chrétienne. 

Il  explique  la  doctrine  des  chrétiens,  disant 
qu'ils  adorent  premièrement  le  Dieu  étemel , 
auteur  de  tout,  puis  en  second  lieu  son  fils  Jé- 
sus-Christ, qui  a  été  crucifié  sous  Ponce-Pilate, 
et  au  troisième  rang  ils  honorent  l'esprit  pro- 
phétique. Pour  montrer  qu'ils  ne  sont  pas  in- 
sensés d'adorer  un  homme  crucifié,  il  dit  que 
cet  homme  est  la  souverain^  raison  qui  change 
entièrement  ses  sectateurs.  Autrefois  nous  ai- 
mions la  débauche  (1) ,  à  présent  nous  n'aimons 
que  la  pureté  ;  nous  qui  employions  l'art  ma- 
gique ,  nous  nous  abandonnons  uniquement  à 
la  bonté  de  Dieu  ;  nous  ne  cherchions  que  les 
moyens  de  nous  enrichir ,  et  nous  mettons  en 
commun  nos  biens  pour  en  faire  part  aux  au- 
tres ;  nous  nous  haïssions  jusqu'à  la  mort,  et 
suivions  nos  coutumes  de  ne  manger  qu'avec 
nos  compatriotes.  Depuis  la  venue  de  Jésus- 
Christ  ,  nous  vivons  ensemble  familièrement , 
et  nous  prions  pour  nos  ennemis.  Nous  nous  ef- 
forçons de  converUr  nos  persécuteurs,  afin  que, 
vivantselon  les  préceptes  de  Jésus-Christ,  ils 
espèrent  de  Dieu  le  même  bien  que  nous  es- 
pérons; et  ensuite,  nous  pouvons  en  montrer 
Iriusieurs,  qui,  ayant  été  avec  nous,  de  vio- 
ents  et  emportés,  se  sont  changés  et  laissés 
vaincre ,  ou  jvàT  la  vie  réglée  de  leurs  voisins, 
ou  par  la  patience  extraordinaire  des  compa- 
gnons de  leurs  voyages ,  ou  par  la  fidélité  qu'ils 
ont  éprouvée  dans  les  afiaires. 

Saint  Juslhi  rapporte  ensuite  quelques  pré- 
cepUrsde  la  morale  de  Jésus-Christ  (2).  Ses  dis- 


cours, dit-il,  étoient  courts  et  concis,  car  ce 
n'étoit  pas  un  sophiste,  mais  sa  parole  éloitla 
vertu  de  Dieu;  et,  après  avoir  mis  les  pas- 
sages de  l'Evangile  sur  la  chasteté,  et  montre 
qu'il  condamne  jusqu'aux  pensées,  ilajoule(l)  : 
11  y  a  plusieurs  personnes  de  l'un  et  de  l'antre 
sexe,  qui,  à  l'âge  de  soixante  ou  soixante- 
dix  ans,  conservent  la  pureté,  ayant  suivi 
dès  l'enfance  la  doctrine  de  Jésus-Christ  ;  et  je 
me  vante  d'en  pouvoir  montrer  de  tels  dans 
toutes  les  conditions;  car  à  quoi  bon  parler 
du  nombre  infini  de  ceux  qui  de  la  débauche 
ont  passé  à  la  vie  réglée  ?  Il  continue  de  rap- 
porter les  préceptes  de  l'Evangile  sur  l'amour 
des  ennemis,  sur  l'aumône  et  le  désintéresse- 
ment, sur  la  patience,  sur  l'obéissance  aux 
princes.  Puis  il  ajoute  :  Ainsi  nous  n'adorons 
que  Dieu  seul  ;  mais  nous  vous  obéissons  avec 
joie  dans  tout  le  reste,  vous  reconnoissant  pour 
empereurs  et  maîtres  des  hommes ,  et  priant 
qu'avec  la  puissance  souveraine  vous  ayez  aussi 
la  droite  raison.  Que  si  vous  nous  méprisez 
tandis  que  nous  prions  pour  vous ,  et  que  nous 
vous  exposons  clairement  toutes  choses,  nous 
n'y  periironsricn,  persuadés  que  nous  sonunes 
que  chacun  souffrira,  par  un  feu  éternel,  la 
peine  que  ses  actions  méritent ,  et  que  Dieu  lui 
demandera  compte,  à  proportion  de  la  puis- 
sance qu'il  lui  a  donnée. 

Voici  comme  il  parle  de  la  génération  du 
verbe  (2).  Nous  croyons  que  notre  docti;ine 
doit  être  reçue ,  parce  qu'elle  est  vraie,  et  nous 
a  été  ensei^ée  par  Jésus-Christ,  qui  seul  est 
fils  de  Dieu  proprement  engendré ,  étant  son 
verbe,  son  premier  né  et  sa  vertu,  et  fait 
homme  par  sa  volonté.  Et  ensuite  (3)  :  Ceux  qui 
prennent  le  fils  pour  le  père ,  font  voir  qu'ils 
no  connoissent pas  même  Le  père,  et  ne  savent 
pas  que  le  père  de  l'univers  a  un  fils  qui ,  étant 
le  verbe  et  le  premier  né  de  Dieu,  est  aussi 
Dieu ,  et  a  paru  autrefois  à  Moïse  et  aux  au- 
tres prophètes  en  forme  de  feu  et  en  image  in- 
corporelle ;  et,  maintenant  sous  votre  empire, 
s'est  fait  homme  par  une  vierge,  selon  la  vo- 
lonté du  père,  pour  le  salut  de  ceux  qui  croient 
en  lui ,  et  a  bien  voulu  être  méprisé  et  souffrir, 
pour  vaincre  la  mort  par  sa  mort  et  par  sa  ré- 
surrection. 

XXXIX.  Preuves  par  les  prophéiief . 

Il  prouve  là  vérité  de  la  religion  chrétienne 
par  les  prophéties,  que  les  Juifs  lisent  comme 
nous  (4).  Il  explique  qui  étoient  les  prophètes, 
et  rapporte  les  principales  prophéties  qui  re- 
gardent Jésus -Christ.  Et  pour  oonnottre  l'ac- 
complissement de  ocUes  qui  décrivoient  la  pas- 
sion :  Vous  le  pouvez  apprendre,  dit-il,  des 
actes  qui  ont  été  faits  sous  Ponce-Pilate  (5), 
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f I  il  renvoie  à  ces  mêmes  actes  pour  prouver 
fie  Jésus-Christ  a  guéri  des  aveugles  et  des 
lepreax,  et  ressuscité  des  morts  (1).  De  peur 
foe  l'oo  ae  prit  pour  une  destinée  fatale  la 
fresdcDCe  de  Dieu  (2) ,  qui  parott  dans  les 
frupbeties ,  il  réfute  cette  erreur  de  la  des- 
linée,  et  prottve-le  libre  arbitre  par  le  blâme 
etlakwange,  par  le  changement  des  mœurs 
a  bien  ou  en  mal,  parce  qu'il  n'y  auroit  ni 
Tîœ  ni  vertu,  et  que  le  bien  ou  le  mal  ne  se- 
rait (pe  dans  l'opinion  des  hommes.  Ce  qui 
esl,  dit-il,  la  souveraine  impiété  et  la  souve- 
raine injustice,  comme  la  droite  raison  le 
Motre.  Il  dit  que  les  démons  ayoient  fait 
ordonner  la  peine  de  mort  contre  ceux  qui 
liroient  les  livres  d'Hystaspe,  de  la  sibyUe  ou 
des  prophètes  (3).  Ce  qm  ne  nous  empêche 
fas ,  ajrâte-t-îl ,  de  lire  les  prophètes  hardi- 
ment, et  de  vous  les  proposer.  Nous  n'avons 
rien  de  cet  Hystaspe.  On  voit  seulement  crue 
le  nom  est  persan  ;  et  pour  les  sibylles ,  les 
vers  que  nous  avons  sous  leurs  noms ,  et  qui 
dès  lors  passoieot  pour  être  d'eUes,  sont  sup- 
)iosé$(4].  Saint  Justin  marque  le  temps  auquel 
il  écrivoit ,  en  disant  que  Jésus-Christ  étoit 
M  sous  CyTénlA^,  il  y  avoit  cent  cinquante 
us.  U  dit  que,  même  avant  sa  naissance ,  il 
J a  en  des  chrétiens;  parce  que  Jésus-Christ 
6t  le  verbe  de  Dieu  et  la  raison  souveraine  dont 
tûot  le  genre  humain  participe,  et  que  ceux 
fn  ont  vécu  suivant  la  raison  sont  chrétiens, 
atre  ks(|uels  il  compte  Socrate,  supposant 
fi'il  a  smvi  en  tout  la  droite  raison  :  ce  qui 
le  se  trouve  pis  véritable. 

Après  avoir  rapporté  les  principales  pro- 
phéties touchant  les  deux  avènements  de  Jé- 
ns-Christ ,  la  ruine  de  Jérusalem  et  la  voca- 
tion des  gentils  (5),  il  ajoute  :  Tant  de  chosesque 
BOUS  voyons  suffisent  pour  mériter  raisonna- 
Idement  la  créance  ae  ceux  qui  aiment  la 
vérité,  et  qui  ne  sont  ni  vains  ni  passionnés. 
Mais  ceux  qui  enseignent  les  fables  de  vos 
poètes,  n'en  apportent  aucunes  preuves  aux 
jnuies  gens  qui  les  apprennent;  et  nous  mon- 
1^  ip'elles  n'ont  été  inventées  que  par  la 
Mioction  du  genre  humain,  par  lopération 
^  démons.  Ces  gens  qui  enseignoient  les 
lîMes  des  poètes  étoient  les  grammairiens  ; 
^  c  étoit  presque  toute  l'étude  de  la  jeunesse. 
Il  prétend  que  les  philosophes  ont  pris  des 
prophètes  plusieurs  de  leurs  dogmes,  et  Platon 
CD  particulier  de  Moïse  ;  puis  il  ajoute  (6)  : 
Châ  nous  on  peut  apprendre  ces  vérités  de 
^i  mêmes  qui  ne  oonnoissoient  pas  les 
litres ,  qui  sont  grossiers  et  barbares  pour  le 
«Dgage,  mais  sages  et  fidèles  pour  l'esprit. 

XL.  Impiétés  et  crimes  soufferts. 

n  se  plaint  que  les  chrétiens  sont  les  seuls 
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que  Ton  persécute,  tandis  que  Ton  souffre 
toutes  les  autres  religions  (1).  D'autres ,  dit-il, 
adorent  des  arbres  et  des  fleuves ,  des  rats , 
des  chats,  des  crocodiles  et  la  plupart  des 
bêtes.  Encore  tous  n'adorent  pas  les  mêmes 
choses  ;  le  culte  est  différent  selon  les  lieux . 
en  sorte  que  tous  sont  impies  les  uns  à  l'égard 
des  autres.  Cependant  le  seul  reproche  que 
vous  nous  faites  est  que  nous  n'adorons  pas 
les  mêmes  dieux  qm  vous ,  et  que  nous  n'of- 
frons aux  morts  ni  libations,  ni  couronnes,  ni 
sacrifices.  Cependant,  vous  savez  bien  /que  les 
autres  ne  conviennent  pas  de  ce  qu'ils  doi- 
vent tenir  pour  dieux,  ou  pour  bêtes,  ou 
pour  victimes  (2).  Il  se  plaint  encore  que  l'on 
n'a  point  persécuté  les  imposteurs  qui,  depuis 
l'ascension  de  Jésus-Christ,  ont  voulu  pisser 
pour  dieux (3).  Comme,  dit-il,  Simon  le  sa- 
maritain ,  du  bourg  de  Gitton ,  oui ,  du  temps 
de  l'empereur  Claude,  ayant  fait  plusieurs 
opérations  magiques  par  l'art  des  démons  qui 
le  possédoient,  a  été  reconnu  pour  dieu  à 
Rome,  votre  ville  impériale,  a  été  honoré, 
comme  dieu ,  d'une  statue  qui  est  dressée  dans 
le  Tibre  au  milieu  des  deux  ponts,  avec  cette 
inscription  latine:  A  Simon,  dieu  saint.  Mé- 
nandre,  disciple  de  Simon,  a  séduit  beaucoup  de 
monde  à  Antioche  ;  Marcion  enseigne  encore 
à  présent  qu'il  faut  reconnoitre  un  autre  dieu 
plus  grand  que  le  Créateur.  Tous  ces  gens  se 
disent  chrétiens.  Nous  ne  savons  s'ils  font  ce  que 
l'on  raconte,  de  renverser  des  lampes,  de 
manger  de  la  chair  humaine  et  commettre 
d'autres  abominations  ;  mais  nous  savons  que 
vous  ne  les  persécutez  ni  ne  les  faites  point 
mourir  même  pour  leur  doctrine. 

C'étoit  une  coutume  chez  les  païens  d'ex- 
poser leurs  enfants,  quand  ils  ne  vouloient  pas 
les  nourrir,  soit  pair  pauvreté,  soit  par  quel- 
qu'autre  raison;  et  les  philosophes  mêmes 
l'autorisoient  (4).  Saint  Justin  en  prend  oc- 
casion de  parler  ainsi  :  Nous  croyons  qu'il 
n'y  a  que  des  méchants  qui  exposent  des  en- 
fants. Premièrement ,  parce  que  nous  voyons 
que  l'on  ne  les  élève  la  plupart  que  pour  les 
prostituer.  On  ne  voit  chez  toutes  les  nations 
que  des  troupes  d'enfants  destinés  à  de  hon- 
teux usages,  que  l'on  nourrit  comme  des  trou- 
peaux de  bétail.  Yous  en  tirez  des  tributs,  au 
lieu  de  les  exterminer  de  votre  empire  ;  et 
ceux  qui  abusent  de  ces  misérables,  outre  le 
crime  qu'ils  commettent  contre  Dieu,  peu- 
vent abuser  par  hasard  de  leurs  propres  en- 
fants. Telles  étoient  les  mœurs  des  Romains , 
sous  un  des  plus  sages  de  leurs  empereurs  ; 
encore  ne  dis-je  pas  tout  ce  que  saint  Justin 
en  rapporte.  Il  continue  ainsi  (5)  :  De  peur 
que  quelqu'enfant  exposé  ne  périsse ,  et  que 
nous  ne  soyions  homicides ,  nous  ne  nous  ma- 
rions que  pour  nourrir  des  enfants,  ou,  re- 
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ao&çani  au  mariage,  nous  gardons  la  conti- 
nence parfaite.  Même  un  des  nôtres  à  Alexan- 
drie, pour  TOUS  persuader  que  dans  nos  mys- 
tères il  n'y  a  rien  des  infamies  qu'on  nous 
attribue,  présenta  requête   au   gourernetur 

£élix ,  pour  permettre  à  un  chirurgien  de  le 
lire  eunui|iie ,  car  on  disoit  que  cette  per- 
mission étoit  nécessaire  (1).  Félix  ne  voulut 
pas  répondre  à  la  requête ,  et  le  jeune  homme 
demeura  en  repos ,  conienc  du  témoignage  de 
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XLL  Baptême  et  Eucharistie. 

Enfin,  conmie  il  falloit  justifier  les  chré- 
tiens sur  le  sujet  de  leurs  assemblées  et  de 
leurs  cérémonies ,  saint  Justin  ne  feint  point 
d'en  publier  le  secret ,  quoique  régulièrem^at 
il  ne  fût  pas  permis  d'en  parler  devant  ceux 
qui  n'étoieut  pas  chrétiens.  Il  explique  donc 
le  baptême  en  ces  termes  s  Nous  exposerons 
maintenant  de  quelle  manière  nous  sommes 
consacrés  à  Dieu  et  renouvdés  par  le  Christ, 
de  peur  que  l'on  ne  croie  que  nous  le  dissimur- 
lons  par  malice  (2}.  Ceux  qui  sont  persuadés  de 
la  vérité  de  notre  doctrine,  et  qui  promettent 
de  mener  une  vie  qui  y  soit  conforme ,  nous 
les  obligeons  à  jeûner ,  à  prier ,  à  demander  à 
Dieu  la  rémission  de  leurs  péchés  pass^,  et 
nous  prions  et  jeûnons  avec  eux  ;  ensuite ,  nous 
les  amenons  au  lieu  où  est  l'eau,  et  ils  sont 
régénérés  en  la  manière  que  nous  l'avons  été  ; 
car  ils  sont  lavés  dans  l'eau ,  au  nom  du  Sei- 

gieur  Dieu ,  père  de  toutes  choses ,  et  de  notre 
uveur  Jésus-Christ,  crucifié  sous  Ponce- 
Pilate,  et  du  Saint-Esprit,  qui  a  prédit  par  les 
nophètes  tout  ce  qui  regardoii  le  Christ  (3). 
Nous  appelons  cette  ablution  illumination, 
parce  que  les  âmes  y  sont  éclairées. 

Après  cette  ablution ,  nous  amenons  le  nou- 
veau fidèle,  et  admis,  comme  nous  disons,  au 
nombre  des  frères,  nous  l'amenons ,  dis^je,  au 
lieu  où  ils  sont  assemblés,  pour  prier  en  com- 
mun avec  attention,  tant  pour  eux-mêmes  que 
pour  rilluminé  et  pour  les  autres,  quelque 
part  qu'ils  soient ,  afin  qu'ayant  connu  la  vé- 
rité, nous  puissions,  par  les  œuvres  et  l'obser- 
vation des  commandements,  arriver  au  salut 
étemel.  Les  prières  finies,  nous  nous  saluons 
par  le  baiser.  Puis  on  pr^nte  à  celui  qui 
p^ide  aux  frères ,  du  pain  et  une  coupe  de 
vin  et  d'eau.  Les  ayant  pris ,  il  donne  louange 
et  gloire  au  père ,  par  le  nom  du  fils ,  du 
Saint-Esprit ,  et  lui  fait  une  longue  action  de 
grâces  pour  ces  dons  dont  il  nous  a  gratifiés. 
Après  qu'il  a  achevé  les  prières  et  Faction  de 
grftces,  tout  le  peuple  assistant  dit  à  haute  voix, 
jémen ,  c'est-à-dire  en  hébreu ,  Ainsi  soit-U. 
Ensuite ,  ceuxque  nous  appdons  diacres  distri- 
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bufflit  à  chacun  des  assistants  le  pain ,  le  vin 
et  l'eau  consacrés  par  l'action  de  grâces,  el  eo 
portent  aux  absents. 

Nous  appelons  cette  nourriture  eucharistie } 
et  il  n'est  permis  à  personne  d'y  participer,  s'il 
ne  croit  la  vérité  de  notre  doctrine ,  s'il  n'a  été 
lavé  pour  la  rânission  des  péchés  à  la  noa- 
velle  vie ,  et  s'il  ne  vit  conformément  aux  pré- 
ceptes de  Jésus-Christ,  car  nous  ne  les  pr^ 
nous  pas  comme  un  pain  commun  el  oammft 
un  breuvage  ordinaire  ;  mais  comme  ^  par 
la  parole  de  Dieu,  Jésus  -  Christ  s'est  fait 
chaur,  et  a  pris  la  ciiair  et  le  sangjpour  notre 
salut,  ainsi  la  nourriture,  sanctifiée  par  là 

Srière  de  son  verbe,  devient  la  chair  et  le  satig 
u  même  Jésus-Christ  incamé,  elle  qui  de* 
viendroit  notre  chair  et  notre  sang  par  le  chan- 
gement qui  arrive  â  la  nourriture.  Ensuite 
nous  nous  rappelons  ces  choses  en  mémoire 
les  uns  aux  autres  :  ceux  qui  ont  du  bien  se^ 
courent  totis  les  pauvres ,  et  nous  sommes  tou-* 
jours  les  uns  avec  les  autres.  En  toutes  eeâ 
offrandes ,  nous  bénissons  le  Créateur  par  sob 
fils  Jésus-Christ  et  par  le  Saint-Esprit. 

Et  le  jour  que  l'on  appell^du  soleil,  c'est 
ainsi  que  les  païens  nommoi(ilt  le  dimanche, 
tous  ceux  qui  demeurent  â  la  ville  ou  à  là 
campagne  s^assemblent  en  un  même  Heu.  On 
lit  les  écrits  des  apôtres  et  des  prophètes ,  au- 
tant que  l'on  a  de  temps.  Le  lecteut*  ayant 
cessé,  celui  qui  préside  fait  un  discours  att 
peuple  pour  l'exhorter  à  imiter  de  si  belles 
choses.  Puis  nous  nous  levons  4oUS,  et  nous 
faisons  nos  prières,  qui  étant  faites,  on  offre, 
comme  j'ai  dit,  du  pain,  du  vin  et  del'eaa. 
Le  prélat  fait  la  prière  et  l'action  de  grâces 
sel(Hi  qu'il  le  peut ,  et  le  peuple  répond 
Amen.  On  distribue  â  tous  ceux  qui  sont  pré- 
sents les  choses  sanctifiées,  et  on  en  envoie 
aux  absents  par  les  diacres.  Les  plus  riches 
donnent  librement  et  selon  qu'ils  veulent  une 
certaine  contribution;  et  ce  qui  est  ainsi  re^ 
cueilli  se  garde  chez  le  prélat  ;  il  en  assiste  les 
orphelins,  les  veuves,  et  ceux  que  la  maladie 
ou  quelqu'autre  cause  réduit  â  la  pauvreté . 
les  prisonniers ,  les  étrangers  ;  en  un  mot ,  il 
est  chargé  du  soin  de  tous  ceux  qtli  sont  en 
nécessité.  Nous  nous  assemblons  d'ordinaire  le 
jour  du  soleil,  parce  que  c*est  le  premier  où 
Dieu  fit  le  monde ,  et  que  Jésus-Christ  ressus- 
cita le  même  jour ,  apparat  â  ses  disciples , 
et  leur  enseigna  ce  que  nous  vous  avons  ex- 
posé. 

Si  vous  le  trouvez  raisonnable,  respectez'^le  ; 
si  vous  le  jugez  impertinent ,  méprisez-le  ; 
mais  ne  condamnez  pas  â  mort  pour  cela  des 
gens  qui  n'ont  fait  aucun  mal  ;  car  nous  vous 
déclarons  <|ue  vous  n'éviterez  pas  le  jugement 
de  Dieu ,  si  vous  persévérez  dans  cette  injus- 
tice. De  notre  part  nous  dirons  :  Que  la  vo- 
lonté de  Dieu  soit  faite.  Nous  pouvions  vous 
demander  justice  en  vertu  de  là  lettre  du  grand 
et  illustre  César  Adrien,  votre  père  ;  mais  nous 
avons  mieux  aimé  nous  fonder  sur  la  seule 
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jostiee  de  noi  demander.  Il  met  eosoitu  la  eopiè 
k  la  lettre  d'Adrien  à  Minutius  Fondaniu. 
Ainsi  fliiit  ]à  première  apologie  de  saiol  Ju»* 
tin.  Oq  ai  voit  poiot  aael  en  fut  Tfffet}  vmi 
(ÉTojtgtttQd  nomlNre  de  martyrs  nom  ee  régne 
pur  toat  Tempire* 

*     XLH.  Martrrê  do  sâldte  tOtlctté. 

A  Rome,  réfs  M  tnéme  temps,  il  d*éteva  ttfte 
ffdilioti  de  la  pari  des  prmtifes  paiëtis  \  et  Fé^ 
Ucité,  flemme  du  rang  des  illustreà^  fût  arrêtée 
imâes^lflls  (1).  G'étoll  une  veuvequi  éToit 
loaé  à  Dieu  de  tivre  en  continence.  Elle  s'ap« 
pli(|ttoit  à  roratson  Jour  et  tiuit ,  donnant  une 
pande  édification  aux  âmes  pieuses.  Les  pon« 
tifes  «  plaignirent  d'elle  à  rempereur  Anto- 
ahi,  mie  cette  veuvc  avec  ses  fils  instiltoit 
aiu  dleat  et  attiroit  leur  colère.  L'empereur 
ordootM  à  Publius ,  préfet  de  Rome ,  de  To^ 
Viger  avec  ses  enfants  à  sacrifier  pour  apai« 
w  les  dieux.  Le  préfet  la  fit  amener  en  par* 
licollef,  et    ^'eflorça  de  la  persuader  par 
douceur  et  par  menaces ,  Texhortant  à  cou* 
^«rver  au  moins  seé  enfants  j  mais  elle  d&« 
sieura  iërme.  Le  lendemain  il  tint  Sa  séance 
dans  la  place  de  Mars ,  et  la  fil  amener  avec 
ses  eofanls.  Elle ,  au  lieu  de  céder,  se  tourna 
▼m  eux ,  et  leur  dît  ;  Regardez  en  haut,  mes 
aifants,  Toyei  le  ciel;  c'est  là  où  Jésu^-Christ 
nm  attend  ar«c  ses  saints.  Demeureas  fidèles 
fcns  son  amour,  et  combattez  nour  vos  âmes. 
1^  préfet  lui  fit  donner  un  soufflet,  en  disant  : 
Ttt  es  bien  hardie  de  leur  donner  en  ma  prê- 
tée de  tels  avis,  au  mépris  des  ordres  de  nos 
l»^nces.  Alors  fl  appela  les  sept  enfants  Tun 
«pi«  Tautrc,  le  premier,  nommé  Janvier, 
«yant  confessé  hardiment ,  fut  battu  de  verges 
^  mis  en  prison.  Le  second,  nommé  Félix, 
confessa  et  fut  aussi  renvoyé  $  de  même  les 
rinq  autres,  Philippe,  Sîlanus,  Alexandre, 
Vital ,  Martial:  tous  demeurèrent  fermes  dans 
h  confession  ae  la  foi.  Le  préfet  rapporta  à 
l'empereur  Antonin  le  procès -verbal  de  cet 
fetprroçatoire  ;  et  Tempcreur  les  renvoya  à 
*^ers  ^uges  jpour  les  punir  diversement.  L'un 
*•  ces  juges  nt  mourir  le  premier  des  frères  & 
^p  de  lanières  plombées,  c'est-à-dire  gar- 
rm  de  balles  de  plomb  par  les  bouts.  Un  au- 
^  fit  as  ommer  le  second  et  le  troisième  à 
œups  de  b&toD.  Un  autre  juge  fit  précipiter  le 
quatrième  ;  un  autre  fit  couper  la  tète  aU  cîh- 
HOitTûe,  au  sixième  et  au  septième.  Un  autre  fit 
«ussi  décoller  la  mère.  Ainsi  finirent  ces  martyrs. 

11  est  certain  toutefois  que  Tempereur  An- 
^0  le  pieux  donna  queloues  édits  favorables 
aux  durétiens  (2).  Pltisieurs  gouverneurs 
des  provinces  lui  avant  écrit ,  il  répondit 
quil  ne  falloit  point  les  inquiéter,  n  Ion  ne 


trouvoit  qu'ils  entreprifsent  qualqua  chosf 
contre  l'état  (1).  II  écrivit  aussi  aux  villes, 
pour  leur  défendre  de  les  troubler,  et  nommé* 
ment  à  Larissa,  à  Tbaasalonique  y  k  Athànaa , 
et  à  tous  les  Orecs. 

XLm.  QuesUon  de  la  pAque.  Saint  P6lrMrt)é  à  RMê. 

Du  temps  de  cet  empereur,  et  l'an  cent  cin- 
craante-hmt  de  J.-C.,  saint  Polycarpe ,  évéque 
ae  Smyrne ,  vint  k  Rome ,  où  le  pape  Anieet 
gouvernoit  l'église.  Le  sujet  de  son  voyage 
eloit  le  diitérent  touchant  le  jour  de  la  pa^ 
que  (2).  La  coutume  de  Rome,  d'AIexanme 
et  de  tout  l'Occident ,  étolt  de  la  cél^rer  tou- 
jours le  dimanche  (3).  Les  églises  d^Asie  la  ce* 
lébroient  toujours  le  quatorzième  jour  du  pre- 
mier mois ,  quelque  jour  de  la  semaine  qu^U 
arrivât,  conformément  à  l'usage  des  Juifs ,  et 
|)rétendoient  en  cette  pratique  suivre  la  tradi-? 
tion  de  l'apôtre  saint  Jean.  Après  que  saint 
Anicet  et  saint  Poly carpe  eurent  un  peu  con<» 
fêré  ensemble  ils  s'accordèrent  aussitôt,  ei 
coUvinrenl  de  ne  point  rompre  les  liens  de  la 
charité,  poiu'  ce  point  de  la  Tète,  qui  semblât 
être  le  capital  de  la  dispute.  Éi  toutefois  saint 
Anicet  ne  pouvoit  persuader  à  saint  Polycarpe 
de  quitter  sa  coutume  ;  et  saint  Polycarpe  ne 
put  persuader  à  saint  Anicet  d^observer  la 
coutume  d'Asie  en  aucune  tnanière,  parce 
qu'il  se  croyoit  obligé  à  suivre  exactement 
I  usage  des  anciens  qui  l'avoient  précédé.  Ce 
qui  étant  aiUsi  réglé,  ils  communiquèrent  en- 
semble ,  et  saint  Anicet  fit  l'honneur  à  saint 
Polycarpe  de  lui  céder  la  consécration  de  l'eu^ 
charistie.  Aussi  saint  Polycarpe  éioit  coUsidéré 
comme  un  homme  vraiment  apostolique,^ et 
avoit  le  dou  de  prophétie.  Il  se  sépara  de  saint 
Anicet  en  paix  ^  et  cette  paix  étoit  commune, 
à  toutes  les  éghses ,  tant  celles  qui  célébrotent 
la  pàçiue  le  quatorzième  jour  que  les  autres. 
Saint  Polycarpe  étant  à  Aome,  y  rencontra 
ThérctiqUe  Marcion ,  qui  lui  demanda  s'il  le 
connoissoit  (4)  ?  Oui,  répondit  saint  PolycarpOi 
je  te  coimois  pour  le  fils  atné  de  Satan.  C  é- 
toit  sa  coutume  quand  il  entendoit  ouelque 
proposition  contraire  à  la  doctrine  de  FËglise, 
de  se  boucher  les  oreilles .  de  s'écrier  (5)  :  O 
bon  Dieu ,  à  quel  temps  m  avez- vous  réservé  1 
Et ,  soit  qu'il  fàt  assis  oU  debout ,  il  s'enfuvoit 
aussitôt  de  la  place  où  il  avoit  ouï  le  blas- 
phème. L'hérétique  Yalentin ,  qui  êtoit  venu  à 
Rome  sous  le  pape  Uygin ,  y  étolt  encore  soui 
Anicet  (6).  Une  femme  nommée  Marcelline, 
de  la  secte  des  gnostiqUeâ,  y  pervertit  plusieuri 
personnes  (7).  Mais  saint  Polycarpe,  pendant 
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son  séjour,  ramena  à  la  foi  de  TEglisc  plu- 
sieurs de  ceux  que  Valentin  et  Marcion  avoîent 
pervertis.  Valentin  et  Marcion  eux-mêmes 
reigm'rent  d'abjurer  leurs  erreurs ,  et  furent 
reçus  dans  l'Eglise  (i)  ;  et  Marcion  donna  une 
somme  d'argent  qui  lui  fut  rendue ,  quand  on 
le  chassa  encore. 

XLIV.  Hégésippe. 

Hégesippe  étoit  à  Rome  dans  le  même 
temps  (2)  ;  il  étoit  né  juif,  et ,  ayant  embrassé 
la  foi  chrétienne,  il  écrivit  en  cinq  livres  l'his- 
toire ecclésiastique,  depuis  la  passion  de  Jé- 
sus-Christ jusqu'à  son  temps.  C'étoit  un  re- 
cueil sincère  des  traditions  apostoliques  d'un 
style  simple  (3).  Car  Hégésippe,  quoique  très- 
savant  ,  imitoit  la  manière  d'écrire  des  apôtres 
aussi  bien  que  leur  vie.  Allant  à  Romo,  il 
oonféra  pendant  son  voyage  avec  plusieurs 
évéques,  et  trouva  qu'ils  tenoient  tous  la  même 
doctrine  et  les  mêmes  maximes.  A  Corinthe, 
où  il  fit  quelque  séjour,  il  eut  avec  Primus,  qui 
en  étoit  évêque,  plusieurs  conversations  très- 
agréables  à  l'un  et  à  l'autre  ;  et  Hégésippe  y 
reconnut  que  l'église  de  Corinthe  avoit  persé- 
véré constamment  jusque-là  dans  la  vraie  et 
saine  doctrine.  Etant  arrivé  à  Rome ,  il  v  de- 
meura Jusqu'au  pontificat  d'Eleuthèrc,  qui  étoit 
alors  diacre  sous  le  pape  Anicet.  Or ,  il  est 
assez  constant  que  le  pape  Anicet  mourut  l'an 
cent  soixante-un,  et  que  Soter,  qui  lui  suc- 
céda, arriva  jusqu'à  l'an  centsoixante-dix,  qui 
fut  le  commencement  d'Eleuthère.  En  général , 
Hégésippe  rendoit  témoignage  que,  jusqu'à 
son  temps,  il  n'y  avoit  aucun  siège  épiscopal , 
à  compter  la  sut  cession  depuis  les  apôtres ,  ni 
aucune  ville  où  Ton  ne  gardât  fidèlement  tout 
ce  que  la  loi  avoit  ordonné,  ce  que  les  pro- 

1)hètes  avoient  enseigné ,  et  ce  que  le  Seigneur 
ui-même  avoit  prêché.  L'Eglise  le  compte  en- 
tre les  saints  (4]  ;  mais  nous  avons  perdu  ses 
écrits ,  hors  quelques  petits  fragments  conser- 
vés par  Eusébe. 

XLV.  Mort  d'Antonio  ;  Marc-Auréle ,  empereur. 

L'empereur  Antonin  le  pieux  mourut  l'an 
de  J.-C.  cent  soixante^un,  âgé  de  soixante- 
dix  ans,  après  en  avoir  régné  vingt-deux. 
Ses  deux  fils  adoptifs  lui  succédèrent ,  savoir, 
Marc ,  son  neveu  et  son  gendre ,  et  Lucius. 
Marc  étoit  fils  d'Anius  Vérus ,  frère  de  l'im- 
pératricc  Faustine,  dont  il  épousa  la  fille, 
nommée  aussi  Faustine;  par  l'adoption,  il  prit 
le  nom  d' Aurèle  Antonin  ;  et  il  nous  est  plus 
connu  sous  le  nom  de  Marc-Aurèle.  Lucius 
étoit  fils  de  Lucius  Céïonus  Commodus,  qu'A- 
drien avoit  adopté.  Il  porloit  aussi  les  noms 
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de  Vérus  et  d' Antonin ,  et  est  connu  sous  le 
nom  de  Lucius  Yérus.  Il  épousa  Lucille ,  fiUe 
de  Marc-Aurèle.  Ce  fut  la  première  fois  que 
Ton  vit  deux  empereurs  romains  régner  en- 
semble ;  mais  Lucius  fut  un  homme  de  peu  de 
mérite.  Marc-Aurèle  étoit  habile  et  vertueux, 
et  faisoit  profession  ouverte  de  philosophie, 
qui  étoit  ce  que  les  païens  connoissoient  de 
meilleur  pour  les  mœurs  :  aussi  le  nomme- 
t-on  souventMaro-Antoninle  philosophe;  mais 
il  n'en  étoit  pas  moins  attaché  aux  supersti- 
tions du  paganisme.  Dès  l'âge  de  huit  ans, 
l'empereur  Adrien  l'avoit  mis  dans  la  compa- 
gnie des  saliens,  consacrés  à  Mars  (  1  ] .  Il  y  passa 
par  toutes  les  charges ,  reçut  lui-m^e  quel- 
ques-uns dans  la  compagnie ,  et  congédia  d'au- 
tres, sans  que  personne  lui  suggérât  les  paroles 
solennelles ,  parce  qu'il  les  savoit  par  cœur. 
Il  afliBctoit  de  ressembler  à  Numa,  dont  il  pré- 
tendoit  tirer  son  origine,  et  par  conséquent 
d'être  exact  observateur  de  l'ancienne  religion 
des  Romains ,  et  de  leurs  lois,  qui  défendoient 
les  religions  étrangères.  La  secte  de  philoso- 
phie qu'il  avoit  embrassée,  étoit  celle  des  stoï* 
ciens,  les  plus  superstitieux  de  tous,* et  qoi 
faisoient  profes^on  d'être  inflexibles  dans  leurs 
résolutions,  et  inexorables  envers  les  coupa- 
bles. 

Ainsi  Marc-Aurèle  persécuta  les  chré- 
tiens (2),  quoiqu'il  se  piquât  de  clémence,  et 
qu'il  eût  accoutumé  de  punir  au-dessous  de  la 
rigueur  des  lois.  S'il  ne  fit  pas  d'édit  pour  or- 
donner la  persécution  générale ,  du  moins  il 
souffrit  des  persécutions  particulières  et  vio- 
lentes en  plusieurs  provinces.  Dans  son  recueil 
de  sentences  morales  que  nous  avons,  il  dit  (3)  : 
Qu'il  faut  être  toujours  prêt  à  mourir  par  un 
jugement  qui  nous  soit  propre ,  non  par  une 
simple  obstination  comme  les  clu*étiens,  mais 
avec  raison  et  gravité  ;  en  sorte  que  l'on  per- 
suade les  autres  sans  éclat.  On  voit  par-là 
combien  il  les  connoissoit  peu.  D^ailleurs  il 
étoit  animé  contre  eux  par  les  philosophes ,  à 
qui  leur  vertu  solide  étoit  insupportable, 
parce  qu'elle  montroit  qu'ils  n'étoient  que  de 
vains  discoureurs.  Celui  qui  se  signala  le  plus 
contre  eux  alors  fut  le  cynique  Crescent,  en- 
nemi mortel  de  saint  Justin;  il  étoit  de  Méga- 
lopolis ,  fort  adonné  à  l'argent  et  aux  amours 
les  plus  infâmes ,  scélérat  achevé ,  et  ti)Uti  fois 
honoré  de  tout  le  monde  (4)  ;  l'empereur  lui 
donnoit  six  cents  sols  d'or  de  pension, 
c'est-à-dire  environ  douze  cents  écus.  Il  ac- 
cusoit  les  cliréliens  d'être  athées ,  et  disputoit 
de  leur  doctrine  sans  la  conuoitre. 

XLVI.  Mort  du  cynique  Péregrin. 

Un  autre  cynique  donna  alors  un  exemple 
rare  de  l'excès  où  peut  porter  la  vanité.  C'é- 


(l)Capitol.inM.p.29,D. 
(2j  Capilol.  p.  3i,  D. 

(3)  M.  Anton,  lib.  xi. 


n.  5. 

(i)  Justin.  Apol.  p.  il' 
A,  Tatiam.  in  cent. 


Ao  de  J.-€.  165  et  100.] 
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toit  Pcregrin ,  autrement  nommé  Prolée ,  na- 
tif de  Parimn  dans  la  Troade,  d'où  il  avoit  été 
(hassé  pour  ses  crimes  (1).  Car  il  avoit  été 
ooofaioco  d'adultère  et  de  débauche  encore 
pire,  et  il  passoit  pour  constant  qu1l  avoit 
eUwte  son  père,  trouvant  qu'il  vivoit  trop 
ioog-lemps.  Fuyant  de  pays  en  pays,  il  vint 
n  Palestine,  où  il  se  fit  chrétien  ;  et ,  comme 
fl  avoit  de  l'esprit,  il  acquit  une  telle  estime, 
qofl  parvint  aux  premières  places  de  l'Eglise. 
On  ]e  mit  en  prison  pour  la  foi ,  ce  qui  aug- 
BKnta  sa  réputation.  Les  chrétiens  firent  tous 
kors efforts  pour  le  délivrer;  et,  comme  il 
éioit  impossible,  ils  lui  donnoient  tous  les  se- 
cours imaginables.  On  voyoit  dès  le  matin  des 
vieilles  femmes ,  des  veuves ,  des  enfants  or- 
phelins, qui  attendoient  à  la  i>orte  de  la  prison. 
Les  plus  considérables  des  fidèles ,  ayant  ga- 
gné ks  gardes,  passoient  la  nuit  avec  lui  au 
dedans,  s'entretenant  de  discours  de  piété.  On 
tai  apportoit  des  vivres  en  abondance.  Quel- 
qn«  ^lises  d'Asie  envoyèrent  des  députés 
pour  le  visiter,  le  consoler  et  lui  porter  du 
«cours }  car  les  chrétiens  n'épargiioient  rien 
encesoocasions.  En  sorte  que  Péregrin  amassa 
kaoooup  d'argent  sous  ce  prétexte  de  persé- 
cutioD. 

Legoavemeiir  de  Syrie,  qui  aimoit  la  philo- 
sophie, et  voyoit  que  cet  homme  méprisoit  la 
nwrt,  le  mit  en  bberté.  11  retourna  en  son 
pays, où,  pour  apaiser  ceux  qui  vouloient  en- 
core le  poursuivre  à  cause  de  son  parricide, 
fl  abandonna  à  la  ville  ce  qui  lui  restoit  de 
kwi,  et  s'acquit  ainsi  la  réputation  d'un  vé- 
ritable philosophe.  Alors  il  se  remit  à  voyager, 
assuré  de  ne  manquer  de  rien  par  la  charité 
te  chrétiens  qu'il  trompoit  encore.  Cela  dura 
quelque  temps.  Mais  enfin  il  mangea  de  quel- 
«joe  viande  défendue,  peut-être  de  quelque 
▼jclime  des  idoles;  et  les  chrétiens  n'eurent 
plus  de  commerce  avec  lui ,  l'ayant  reconnu 
Pow  ce  qu'il  étoit.  Il  voulut  rentrer  dans  son 
«en  par  l'autorité  de  l'empereur ,  mais  il  ne 
put  l'obtenur,  et  se  remit  à  voyager.  En 
%pte,  il  s'exerça  à  tout  ce  que  les  cyniques 
PfalKjuoient  de  plus  impudent ,  pour  montrer 
^men  ils  méprisoient  l'opinion  des  honunes. 
£b  Italie,  il  se  mit  à  médire  de  tout  le  monde , 
^  principalement  de  l'empereur ,  jusqu'à  ce 
Jpe  le  préfet  de  Rome ,  voyant  qu'il  abusoit 
«^de  la  bonté  du  prince,  le  chassa  :  ce  qui 
m  fli  encore  honneur  devant  les  ignorants.  11 
P»a  en  Grèce,  où  il  continua  de  médire  (2)  ^ 
«  d  exciter  les  peuples  à  la  révolte.  Toutefois 
".fut  estimé  de  plusieurs,  pendant  quelque 
séjour  qu'Q  fit  à  Athènes ,  logé  dans  une  ca- 
hne  hors  de  la  ville. 

Enfin,  se  voyant  vieux  et  méprisé  parce 
V>  u  ne  faisoit  ni  disoit  plus  rien  de  nouveau , 
M  s  avisa  de  se  rendre  illustre  par  une  mort 
fxlraordinaire.  A  l'assemblée  des  jeux  olym- 


(»:  Luc.  de  mort.  Percg.        (2)  A.  Gd.  lib.  xxi(,  6, 11. 


piques,  qui  étoit  la  plus  grande  solennité  de 
toute  la  Grèce ,  il  promit  qu'à  l'olympiade  sui- 
vante il  se  brûleroit.  Il  tint  parole.  La  pre- 
mière année  de  la  deux  cent  trente-sixième 
olympiade  (1) ,  les  jeux  étant  finis,  il  fit  dres- 
ser un  grand  bûcher  ;  et  la  nuit,  accompagné 
de  plusieurs  autres  cyniques ,  il  vint  y  mettre 
le  feu ,  6ta  sa  besace,  son  manteau  et  son  bÀ- 
ton,  car  c'étoit l'équipage  des  cyniques,  jeta 
de  Fencens  dans  le  feu ,  et  dit,  tourné  vers  le 
midi  :  Démons  de  mon  père  et  de  ma  mère , 
recevez-moi  favorablement.  Aussitôt  il  sauta 
dans  le  feu  et  ne  parut  plus ,  tant  la  flamme 
en  étoit  grande.  Cette  tragédie  fut  jouée  l'an 
de  J.-G.  cent  soixante-cinq. 

XLVn.  Apologie  d'Athénagore. 

Athénagore  en  parle  dans  l'apologie  qu'il 
publia,  comme  l'on  croit,  l'année  suivante, 
cent  soixante-six  (2),  et  qu'il  adressa  aux 
deux  empereurs,  Marc^Aùrèle  et  Lucius  Vérus. 
11  se  plaint  que  les  chrétiens  sont  les  seuls  que 
l'on  persécute  pour  leur  nom  (3) ,  tandis  (|u'il 
est  permis  à  tous  les  autres  peuples  de  vivre 
suivant  leurs  lois  et  leur  religion.  Nos  persé- 
cuteurs, dit-il ,  ne  se  contentent  pas  de  nous  ôter 
les  biens  et  l'honneur,  et  tout  le  reste  de  ce  que 
la  plupart  des  hommes  estiment  important,  car 
nous  méprisons  tout  cela.  Nous  avons  appris , 
non-seulement  à  ne  point  frapper  ceux  qui  nous 
frappent,  et  à  ne  point  faire  de  procès  à  ceux 
qui  nous  pillent  ;  mais  si  on  nous  donne  un 
soufflet,  à  tendre  l'autre  joue  ;  si  on  nous  ôte 
notre  tunique,  à  donner  encore  le  manteau. 
Quand  nous  avons  renoncé  aux  biens ,  on  at- 
taque nos  personnes  et  nos  vies,  en  nous  acca- 
blant d'accusations ,  dont  le  soupçon  même  ne 
nous  convient  pas ,  et  que  ceux  qui  parlent 
contre  nous  mériteroient  mieux.  Si  quelqu'un 
peut  nous  convaincre  du  moindre  de  ces  cri- 
mes, nous  ne  refusons  pas  le  supplice  le  plus 
cruel  ;  mais  si  on  ne  nous  accuse  que  de  notre 
nom,  c'est  à  vous,  très-grands  et  très-sages 
princes,  à  nous  défendre  par  les  lois  ;  car  jus- 
qu'ici ,  ce  que  l'on  dit  contre  nous  n'est  qu'un 
bruit  confus  ;  aucun  chrétien  n'a  été  convaincu 
de  crime  ;  et  il  n'y  a  point  de  chrétien  méchant, 
s'il  n'est  hypocrite.  Ensuite  il  entre  dans  le 
détail ,  et  dit  (4)  :  11  y  a  trois  crimes  dont  le 
bruit  commun  nous  accuse ,  l'athéisme,  le  re- 
pas de  chair  humaine,  les  incestes.  Si  cela  est, 
n'épargnez  ni  âge,  ni  sexe;  exterminez-nous 
avec  nos  femmes  et  nos  enfants.  Mais  si  ce  sont 
des  inventions  et  des  calomnies,  sans  autre 
fondement  que  l'opposition  naturelle  du  vice 
et  de  la  vertu ,  c'est  à  vous  d'examiner  notre 
vie ,  notre  doctrine  et  notre  afiection  à  votre 
service ,  et  de  nous  faire  la  même  justice  que 
vous  feriez  à  nos  adversaires. 


CD  Eus.  Chr.  an.  100.        (3)  Ap.  Just.  cdil.  1615. 
(a)Eus.  Chr.  (i)P.^,  C. 
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Quant  à  raUieisme,  il  rapporte  première- 
ment l'exemple  de  plusieurs  philosophes  qui 
avoient  fait  profession  de  ne  point  croire  de 
dieux,  sans  (jju'on  leur  en  fit  un  crime  (1).  En« 
suite  il  déclare  que  les  chrétiens  adimnt  un 
dieu  créateur  de  tout^  qui  n'a  point  com«* 
menoé,  parce  que  ce  qui  est  ne  commence  pas, 
mais  ce  qui  n'est  point ,  et  qui  a  tout  fait  par 
son  verbe.  Il  montre  que  les  poètes  et  les  fhî* 
losophes  les  plus  illustres  ont  reconnu  un  es* 
prit  souverain ,  qui  a  fait  tous  les  corps ,  ou 
du  moins  qui  les  gouverne.  Ainsi  que ,  sous 
d'autres  paroles ,  ils  ont  enseigné  à  peu  près 
la  même  doctrine  que  les  chrétiens.  Pourquoi 
donc ,  ajoute-t-il ,  est-il  permis  aux  autres  de 
dire  et  d'écrire  ce  qu'ils  veulent  (2)  touchant 
la  Divinité  ?  tandis  que  la  loi  n'est  que  contre 
nous ,  qui  pouvons  donner  des  preuves  solides 
de  notre  créance,  au  lieu  que  les  poètes  et  les 
philosophes  ne  parlent  que  par  conjecture? 
Ensuite  il  montre  (ju'il  ne  peut  y  avoir  qu*un 
dieu,  et  par  la  raison,  et  par  l'autorité  des 
prophètes,  et  conclut  (3)  :  Tai  donc  suflisam'- 
ment  prouvé  que  nous  ne  sommes  pas  athées , 
puisque  nous  croyons  un  Dieu  éternel,  invi- 
sible, impassible,  incompréhensible,  immense, 
qui  ne  peut  être  connu  que  par  la  pensée.  Nous 
concevons  encore  que  Dieu  a  un  uls.  Et  qu'on 
ne  traite  pas  cette  créance  de  ridicule ,  car  ce 
que  nous  croyons  de  Dieu  et  de  son  fils ,  ne 
ressemble  pas  aux  fables  des  poètes,  qui  ne  ro- 

Présentent  pas  leurs  dieux  meilleurs  que  les 
ommes*  Le  fils  de  Dieu  est  le  verbe  du  père, 
c'est-^-dire  son  idée  et  sa  vertu  ;  car  tout  a  été 
fait  par  lui}  et  le  père  et  le  fils  sont  un.  Le 
fils  est  dans  le  père,  et  le  père  est  dans  le  fils, 

Bir  l'union  et  la  vertu  de  l'esprit ,  et  le  fils  de 
ieu  est  la  pensée  et  le  verbe  du  père.  Que  si 
par  la  sublimité  de  votre  génie  vous  voulez 
pénétrer  ce  que  veut  dire  ce  nom  de  fils ,  je  le 
dirai  en  peu  de  mots. 

Premièrement,  c'est  une  production  du  père. 
Non  qu'il  ait  été  fait }  car  dès  le  commencement, 
Dieu ,  étant  un  esprit  éternel ,  avoit  en  lui  le 
verbe ,  la  raison  éternelle^  Mais  il  a  procédé 
pour  être  la  forme  et  la  cause  efiiciente  de 
toutes  les  choses  matérielles.  C'est  ce  que  dit 
Tesprit  prophétique  (4)  :  Le  Seigneur  m'a  créé 
au  commencement  de  ses  voies  pour  ses  ou^ 
vrages.  Et  oe  môme  esprit  qui  agit  dans  les 
iNTophctes ,  nous  disons  aussi  que  c'est  un  écou'- 
lement  de  Dieu  qui  en  procède  comme  le  rayon 
du  soleil  (5)4  Qui  ne  s'étonnera  donc  que  l'on 
nomme  athées  ceux  qui  disent  qu'il  y  a  un 
Dieu  père,  un  fils  Dieu,  et  un  Saint-Esprit, 
oui  sont  unis  en  puissance  et  distingués  en  or« 
are  7  Notre  théologie  n'en  demeure  pas  là.  Nous 
disons  encore  qu'il  y  a  une  multitude  d'anges 
que  le  Créateur  a  distribués  par  son  verbe, 
pour  conserver  l'ordre  des  éléments,  des  cieux 


(i)  P.  5,  A. 

(S)  P.  7, 1>. 
(3)  P.  10,  B. 


(i)  Prov.  viu,  âî.  Mi.  70. 
(5)V.p.  17,A.Y.p.  «7, 


et  de  l'univers.  Et  ne  vous  étonnez  pas  que  ji 
vous  explique  si  exactement  notre  doctriae  : 
c'est  afin  que  vous  en  sachiez  la  vérité,  et  né 
vous  laissiez  pas  emporter  à  l'opinion  oom-i 
mune ,  qui  est  sans  raison. 

Il  fait  ensuite  la  oomparaison  de  la  morale 
chrétienne,  et  des  études  vaines  et  stériles  des 
philosophes .  et  il  ajoute  (1)  :  Chez  nous,  vous 
trouverez  des  ignorants,  des  ouvriors,  dei 
vieilles  femmes ,  qui  ne  pourroient  peut-être 
pas  montrer  par  des  raisonnements  la  vérité  dé 
notre  doctrine ,  mais  oui  montrent  par  les  effieU 
l'utilité  de  leurs  sentiments.  Ils  ne  savent  pas 
des  discours  par  cœur ,  mais  ils  font  de  botmei 
(Euvres ,  ne  se  défendant  point  quand  on  lei 
maltraite,  donnant  à  qui  leur  demande,  aitnant 
leur  procnain  comme  eux-mêmes.  Si  nous  n'é* 
tions  persuadés  qu'il  y  a  un  Dieu  qui  observe 
le  genre  humain ,  prcndrions*nouB  tant  dejoin 
de  nous  purifier  ?  11  répctfid  ensuite ,  jpourqud 
les  chrétiens  ne  font  point  de  saciinces  san* 
glants,  pourquoi  ils  n'adorent  point  d'idoles  ni 
de  choses  matérielles*  11  réfute  les  fables  dei 
poètes  sur  Torigine  dei  dieux,  et  les  allégo- 
ries par  lesquelles  les  philosophes  rouloient  y 
donner  un  sens  raisonnable  (S).  11  acoorde  que 
les  idoles  faisoient  quelques  miracles ,  et  montre 
que  l'on  ne  peut  en  attribuer  l'efiet  ou'aux  dé- 
mons, dont  il  explique  l'origine  et  la  nature, 
marquant  clairemeut  le  libre  arbitre  des  angai 
comme  des  hommes  (3).  Il  vient  ensuite  aux 
deux  autres  accusations ,  et  parle  ainsi  : 

Ce  que  j'ai  dit  devroit  suffire  pour  nous  jus* 
tifier  (4)  ;  car  ie  ne  crois  pas  que  vous  doutlet 
que  des  gens  flont  toute  la  vie  k  propose  Dieu 
pour  règle ,  et  dont  le  but  est  de  se  rendre  ir- 
répréhensibles devant  lui,  ne  s'abatienneut 
même  de  la  pensée  du  moindre  péché.  Car  si 
nous  ne  croyons  vivre  que  sur  la  tnrre .  on 
pourroit  nous  soupçonner  de  suivre  la  chair  et 
le  sang,  et  de  nous  abandonner  à  l'avarice  et 
à  la  dénauchei  mais  nous,  qui  croyons  que 
Dieu  est  présent  jour  et  nuit ,  non-seulement 
à  toutes  nos  actions ,  mais  à  toutes  nos  parolpi 
et  nos  pensées;  qui  est  toute  lumière ,  et  voit 
jusque  dans  nos  cœurs  ;  et  qu'après  cette  vie 
mortelle  nous  en  mènerons  une  dafcis  le  ciel^ 
bien  plus  excellente  {  ou  que,  tombant  avec  les 
autres ,  nous  en  mènerons  une  bien  pire  dans 
le  feu ,  il  n'est  pas  vraisemblable  que  nous  voo* 
lions  être  méchants,  et  nous  livrer  h  la  justice 
de  oe  grand  juge. 

Pour  mieux  réfuter  la  calomnie  des  incestes, 
il  relève  la  charité  pure  et  la  chasteté  des  chré^ 
tiens ,  et  dit  (5)  :  Sekm  la  difEérem»  des  âges 
nous  regardons  les  uns  comme  noa  enfants, 
les  autres  comme  nos  frères  et  nos  sœurs,  et 
nous  honorons  les  personnes  plus  âgées  comme 
nos  pères  et  nos  mères.  Ainsi  nous  avcmi 
grand  soin  de  conserver  la  pureté  de  ceux  que 


(1)  P.  IS,  A. 
',%}  P.  23,  A. 

(3)  P.  f7,  e. 


(*)  p.  s»,  B. 

(5)  P.  30,  C. 
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BOBS  iff ardons  oomme  nos  parento.  Quand 
BOUS  venons  au  baiser ,  c'est  avec  une  grande 
préciution.  comme  à  un  acte  de  religion; 
piisqnesil  étiHt  souillé  de  la  moindre  pensée 
impure,  il  nous  priveroit  ^e  la  vie  éternelle. 
L'espéraBce  de  œile  autre  vie  nous  fait  mé- 
priser la  vie  présente ,  et  jusqu'aux  plaisirs  de 
rfsprit*  Qiacun  de  nous  prenant  une  femme 
fidoQ  DOS  lois,  ne  se  |Mropose  que  d'avoir  des 
eiibnts,  imite  le  laboureur  qui^  ayant  une 
(ns.  confié  son  grain  à  la  terre ,  attend  la 
BuaoB  en  patience*  Youa  trouverei  parmi 
tt»  lAusieurs  personnes  de  Tun  et  de  Fautre 
snequi  vieillissent  dans  le  célibat,  espérant 
dans  cet  elat  d'être  plus  unis  à  Dieu. 

Sur  la  calamnie  de  manger  de  la  chair  bu-» 
mine,  il  dit  (i)  :  Il  ne  nous  est  permis,  ni  de 
Rsbter  à  ceux  qui  nous  frappent,  ni  de  ne 
IMS  bèoir  ceux  qui  nous  maudissent  ;  car  nous 
oenottsconteuloiis  pas  de  la  simple  justice,  qui 
seboroe  à  rendre  la  pareille,  nous  nous  ipuro^ 
VmaA  encore  la  boulé  et  la  patience  Puisque 
iKNis  tenons  ces  maximes,  peut-on,  sans  ex- 
travagance, nous  appeler  homicides?  Car  on 
ne  peut  mang^  la  chair  d'un  homme  sans  Ta- 
Toir  iaé.  Que  si  on  demande  à  nos  accusateurs 
ills  ont  vu  ce  qu'ils  disent ,  il  n'y  en  aura  point 
itsKi  impudents  pour  le  dire  ;  cependant  nous 
ITOU  des  esclaves,  les,  uns  plus,  les  autres 
iK)io8  ;  nous  ne  pouvons  nous  cacher  d'eux  ; 
toutefois,  pas  un  n'a  encore  dit  ce  mensonge 
oootTB  nous.  Gomment  peutron  accuser  de  tuer 
et  de  manger  des  hommes,  ceux  qui  ne  peu* 
voit,  oomme  Ton  sait,  sou&ir  la  vue  d'un 
iMmuiie  que  l'on  fait  mourir  môme  justement  ? 
Qui  a  a  de  rempressemeni  pour  les  spectacles 
ws  gladiateurs  et  des  hétes,  principalement 
V^  c'est  vous  qui  les  donnez  ?  11  parle  aux 
OQpereurSéToutefois,  nous  avons  renoncé  à  ces 
spectacles ,  croyant  qu'il  n'y  a  guère  de  diffé- 
Roce  entre  regarder  un  meurtre  et  le  oom- 
Mlre.  Noua  tenons  pour  homicides  les  femmes 
fii  M  font  avorter ,  et  nous  croycMis  que  c'est 
^  un  enbot  que  de  l'exposer.  Gonunent 
Poomons-noua  les  tuer  quand  on  les  a  déjà 
^t>urris?  Nous  sonunes  égaux  en  tout ,  obéis- 
^t  à  la  raisoD,  sans  prétendre  la  gouverner. 
('Mi  la  substance  de  l'apologie  d  Athénagore , 
JPpiKUs  avons  entière,  avec  un  traité  de  la 
'wrection  des  morts. 

XLVm.  Martyre  de  Polycarpe. 

La  persécution  ne  cessa  pas  pour  cela. 
L année  suivante,  septième  de  Marc-Auréle , 
«^tsdxante-sept  de  J.-C..  plusieurs  martyrs 
î^î[îî^*  à  Smyme  ett  Asie  (2) ,  entre  autres 
feréqoe  saint  Poly carpe ,  qui  gouvemoit  cette 
^hsedeptds  environ  soixante-dix  ans,  y  ayant 
*w  «ûis  par  Vapôtre  saint  Jean.  Quelques-uns 
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furent  tellement  déchirés  à  coups  de  fouet , 
que  Ton  voyoit  le  dedans  du  corps  jusqu'aux 
veines  et  aux  artères,  et  que  les  assistants, 
touchés  de  compassion,  les  plaignoient,  tandis 
que  les  martyrs  eux-mêmes  n'ouvroient  pas  la 
bouche  pour  soupirer;  d'autres  méprisoient 
le  feu ,  d'autres  les  bétes  auxquelles  ils  étoient 
condamnés.  On  cherchoit  à  lasser  leur  pa^ 
tience  en  les  couchant  sur  des  coquilles  poln* 
tues ,  et  leur  faisant  souffrir  divers  tourments^ 

On  remarqua  entre  les  autres  un  jeûna 
homme,  nommé  Germanicus,  à  qui  le  pro^* 
consul  s'efforçoit  de  persuader  qu'u  eût  corn» 
passion  de  lui-même,  et  qu'il  oonsidérAt  son 
âge)  mais  le  martyr,  sans  hésiter,  attira  une 
bête  farouche  et  la  contraignit  à  le  déchirer. 
Le  peuple  infidèle,  étonné  et  iirité  de  la  vertu 
des  chrétiens ,  se  mit  à  crier  tout  d'une  voix  t 
Otei  les  impies  ;  que  l'on  cherche  Polycarpe  1 
Un  nommé Quintus,  Phrygien,  nouvellement 
venu  de  son  pays ,  eut  peilr  quand  Q  vit  lei 
bétes.  Il  sétoit  présenté  lui^méme,  et  en  avoit 
entraîné  d'autres;  mais  le  proconsul  le  nria 
tant ,  qu'il  lui  persuada  de  jurer  et  de  sacriner» 
On  vit,  par  cet  exemple,  qu'il  ne  falloit  paa 
s'exposer  inconsidérément.  Saint  Polycarpd4 
ayant  appris  ce  qui  se  passoit,  n'en  fut  point 
troublé.  11  vouloit  demeurer  dans  la  ville,  mail 
il  céda  aux  prières  de  ses  amis ,  et  se  retira  à 
la  campagne ,  dans  une  maison  peu  éloignée , 
où  il  diemeura  avec  peu  de  personnes.  TouU9 
son  occupation ,  jour  et  nuit ,  étoit  de  pri^  poUf 
U>ut^s  les  églises  du  monde  ;  car  c'étoit  sa  cou» 
tume.  Trois  jours  avant  qu'il  fût  pris ,  il  eut 
une  vision  dans  la  prière ,  et  vit  son  chevet 
brûler.  11  se  tourna  vers  ceux  qui  étoient  aveo 
lui ,  et  leur  dit  en  prophétie  :  Je  dois  être  brûlé 
vifi  Gomme  on  continuoit  de  le  chercher,  il 
passa  dans  une  autre  maison  de  campagne. 
Ceux  qui  le  cherclioient  y  arrivèrent  aussitôt  $ 
et,  ne  le  trouvant  pas,  ils  prirent  deux  jeunes 
garçons  ^  dont  l'un ,  cédant  aux  tourments ,  le 
découvrit* 

G'étoient  des  archers  et  des  cavaliers  arméa 
oomme  pour  prendre  un  voleur ,  qui  maf^ 
choient  conduits  par  ce  garçon  un  vendredi 
au  soir.  Ils  arrivèrent  tard,  et  trouvèrent  saint 
Polycarpe  couché  dans  une  chambre  liaute.  Il 
eût  pïi  se  retirer  dans  une  autre  maison,  maii 
il  ne  voulut  pas,  et  dit  :  La  volonté  du  Sei-^ 
gneur  soit  faite.  Ayant  donc  ouï  arriver  cei 
gens ,  il  descendit  et  leur  pria.  Eux ,  étonnés 
de  son  âge  et  de  sa  fermeté,  disoient  :  Falloit- 
il  se  tant  inresser  pour  prendre  ce  bon  vieil- 
lard ?  Aussitôt  il  leur  fit  donner  à  boire  et  à 
manger  autant  qu'ils  voulul^nt ,  et  les  pria 
de  lui  accorder  une  heure  pour  prier  libre- 
ment  :  Tayant  obtenue ,  il  pria  debout ,  animé 
de  la  grâce  ;  en  sorte  que  pendant  deux  heures 
il  ne  put  cesser.  Ceux  qui  l'entendolent  furent 
étonnés,  et  plusieurs  se  repentoient  d  être  ve- 
nus prendre  un  vieillard  si  divin.  Dans  cette 
prière  il  fit  mention  de-  tous  ceux  qu'il  avoit 
jamais  connus ,  grands  et  petits ,  oonsîdérablcs 
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ou  non ,  et  do  toute  Féglisc  catholique  répandue 
dans  le  inonde. 

Sa  prière  étant  achevée ,  et  Theure  de  partir 
étant  venue,  ils  le  conduisirent  à  la  ville, 
monté  sur  un  âne.  G'étoit  le  jour  du  grand 
samedi,  c'est-à-dire,  comme  l'on  croit,  la 
veille  de  Pâques.  Hén)de,  qui  étoit  irénarque, 
et  son  père  Aicèles  vinrent  an  devant,  et  le 
prirent  dans  leur  chariot.  L'irénarque  étoit 
dans  ces  villes  un  magialrat  chargé  de  faire 
arrêter  les  séditieux ,  et  de  maintenir  la  tran- 
quillité publique  :  son  nom  signifie  juge  de 
paix  (1).  Hcrode  et  Nicétes,  ayant  avec  eux 
saint  Polycarpc,  lui  disoient  :  Quel  mal  y  a-t-il 
de  dire  :  Soigneur  César  ;  sacrifier  et  se  sau- 
ver ?  Saint  P(àycarpe  ne  répondit  rien  d'abord  ; 
et,  comme  ils  le  pressôient,  il  dit  :  Je  ne  ferai 
point  ce  que  vous  me  conseillez.  Alors  ils  lui 
dirent  des  injures ,  et  le  chassèrent  du  chariot 
avec  tant  de  précipitation ,  qu'il  tomba ,  et  se 
blessa  à  Tos  de  la  jambe;  il  ne  s'en  émut 
point,  et,  comme  s'il  n'eût  rien  souffert,  il 
marcha  gaiement  et  se  laissa  conduire  à  l'am- 
phithéâtre. Le  bruit  y  étoit  si  grand ,  que  l'on 
n'y  pouvoit  rien  entendre.  Lorsqu'il  y  entra , 
il  vint  du  ciel  une  voix  qui  dit  :  Courage,  Po- 
lycarpe,  tiens  ferme.  Personne  ne  vit  celui 
qui  parloit  ;  mais  les  chrétiens  qui  étoient  pré- 
sents entendirent  la  voix. 

Il  s'avança  ;  et,  quand  on  sut  qu'il  étoit  pris, 
il  s'excita  un  grand  tumulte.  On  le  présenta 
au  proconsul ,  qui  lui  demanda  s'il  étoit  Po- 
lycarpe.  11  répondit  qu'oui.  Le  proconsul 
l'exhortoit  à  nier,  lui  disant  d'avoir  pitié  de 
son  âge ,  et  les  autres  discours  ordinaires.  Puis 
il  lui  dit  :  Jure  par  la  fortune  de  César  ;  re- 
viens à  toi ,  et  dis  :  Otez  les  impies  !  C'étoit  une 
acclamation  ordinaire  contre  les  chrétiens. 
Saint  Polycarpe  regarda  d'un  visage  sévère 
toute  la  multitude  du  peuple  infidèle  qui  étoit 
dans  l'amphithéâtre ,  étendit  la  main  vers  eux, 
leva  les  yeux  au  ciel ,  et  dit  en  soupirant  : 
Otez  les  impies!  témoignant  le  désir  ardent 
qu'il  avoit  oe  leur  conversion.  Le  proconsul 
le  pressoit  et  lui  disoit  :  Jure ,  et  je  te  ren- 
verrai; dis  des  injures  au  Christ,  âiint  Poly- 
carpe répondit  :  Il  y  a  quatre-vingts  six  ans 
que  je  le  sers ,  et  il  ne  m'a  jamais  fait  de  mal  ; 
comment  pourrois-je  dire  des  blasphèmes' con- 
tre mon  roi,  qui  m'a  sauvé?  Le  proconsul  le 
pressa  encore,  et  lui  dit  :  Jure  par  la  fortune 
des  Césars.  Saint  Polycarpe  répondit  :  Si  vous 
croyez  qu1l  y  va  de  votre  honneur  que  je  jure 
par  ce  que  vous  appelez  fortune  de  César,  et 
si  vous  feignez  de  ne  pas  savoir  qui  je  suis,  je 
le  dirai  librement,  écoutez-le  :  Je  suis  chré- 
tien ;  que  si  vous  voulez  connoitre  la  doctrine 
des  chrétiens,  donnez-moi  un  jour,  et  vous 
l'entendrez.  Le  proconsul  lui  dit  :  Persuade  le 
peuple.  Saint  Polycarpe  répondit  :  Pour  vous, 
je  veux  bien  vous  parler,  car  on  nous  ap- 
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prend  à  rendre  aux  magistrats  et  aux  puis- 
sances établies  de  Dieu  l'honneur  qui  leur  est 
dû  ^  et  qui  ne  nous  nuit  point.  Mais  pour  ceux- 
là  je  ne  les  crois  pas  dignes  de  me  défendre 
devant  eux. 

Le  proconsul  dit  :  J'ai  des  bétes,  je  t'y  ex- 
poserai si  tu  ne  changes.  Saint  Polycarpe  ré- 
pondit :  Faites-les  vemr,  car  je  suis  incapable 
de  changer  de  bien  en  mal;  mais  il  m'est  bon 
de  passer  des  souffrances  à  la  justice.  Le  pro- 
consul lui  dit  :  Je  te  ferai  consumer  par  le 
feu  si  tu  méprises  les  bétes,  et  si  tu  ne  chan- 
ges. Saint  Polycarpe  répondit  :  Vous  me  me- 
nacez d'un  feu  qm  brûle  pour  un  temps ,  et 
s'éteint  incontinent,  car  vous  ne  connoissez 
pas  le  feu  du  jugement  futur  et  du  supplice 
éternel,  qui  est  réservé  aux  impies.  Mais  que 
tardez- vous?  amenez  ce  qu'il  vous  plaira.  U 
dit  ces  paroles  et  plusieurs  autres,  plein  de 
hardiesse  et  de  joie',  et  le  visage  rempli  de 
grâce  ;  en  sorte  qu'il  étonnoit  le  proconsul , 
qui  ne  laissa  pas  d'envoyer  son  crieur  pour 
dire  trois  fois  au  milieu  de  l'amphithéâtre  : 
Polycarpe  a  confessé  qu'il  étoit  chrétien. 

Cette  proclamation  étant  faite ,  toute  la  mvir 
titude  des  païens  et  des  Juifs  qui  étoient  à 
Smyrne,  saisis  d'une  fureur  ind(Hnptable,  se 
mit  à  crier  à  haute  voix  :  C'est  le  docteur  de 
l'Asie,  le  père  des  chrétiens,  le  destructeur 
de  nos  dieux  ;  c'est  lui  qui  a  appris  â  tant  de 
gens  â  ne  point  sacrifier  aux  dieux  et  à  ne 
point  les  adorer.  En  même  temps  ils  prièrent 
avec  de  grands  crisPhilipperasiarque  aelâclier 
un  hon  contrePolycarpe.  L'asiarque  éloitcelui 
qui  étoitchoisi  parle  conseil  commun  de  toutes 
les  villes  d'Asie ,  pour  avoir  l'intendance  de 
tout  ce  qui  regardoit  la  religion,  dont  les 
spectacles  faisoient  partie  (1).  Philippe  répon- 
dit qu'il  ne  lui  étoit  pas  permis,  parce  que  les 
combats  des  bétes  étoient  achevés.  Alors  ils 
s'accordèrent  à  crier  tous  d'une  voix  que  Po- 
lycarpe fut  brûlé  vif;  car  il  falloit  que  sa  pro- 
phétie fût  accomplie.  En  même  temps,  tout  ce 
peuple  courut  en  foule  prendre  du  sarment  et 
d'autre  bois ,  dans  les  boutiques  et  dans  les 
bains.  Les  Juifs  étoient  les  plus  empressés  à 
leur  ordinaire. 

Le  bûcher  étant  préparé ,  saint  Polycarpe 
6ta  sa  ceinture ,  se  dépouilla  de  tous  ses  habits, 
et  fit  effort  pour  se  déchausser  :  ce  qu'il  n'avoil 
pas  accoutumé  de  faire ,  car  les  fidèles  avoient 
une  telle  vénération  pour  sa  vertu,  que  c'é- 
toit  à  qui  le  touchemt  le  premier.  On  mit 
autour  de  lui  les  instruments  du  bûcher  ;  et , 
comme  on  vouloit  l'y  clouer,  il  dit  :  Laissez- 
moi  ainsi  ;  celui  aui  me  donne  la  force  de  souf- 
frir le  feu  m'en  donnera  aussi  pour  deineurer 
ferme  sur  le  bûcher,  sans  la  précaution  de 
vos  clous.  Ils  se  contentèrent  de  le  lier.  Etant 
ainsi  attaché,  les  mains  derrière  le  rfos,  il 
ressembloit  à  un  bélier  choisi  dans  tout  le 
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troupeau  pour  être  offert  à  Dieu  en  holo 
causte.  Alors,  regardant  le  ciel,  il  dit  :  Sei- 
gneur, Die4i  tout-puissant ,  père  de  Jésus- 
Christ  ,  votre  fils  béni  et  bien-atmé ,  par  qui 
nous  avons  reçu  la  ffràce  de  vous  connottre  ; 
Dieu  des  anges  et  des  puissances,  Dieu  de 
toutes  les  créatures  et  de  toute  la  nation  des 
justes  qui  vivent  en  votre  présence,  je  vous 
iwds  grâces  de  ce  que  vous  m'avez  lait  ar- 
rirer  à  ce  jour  et  à  cette  heure ,  où  je  dois 
prendre  part  au  nombre  de  vos  martyrs,  au 
calice  de  votre  Christ ,  pour  ressusciter  à  la 
Tîe  étemelle  de  Tâme  et  du  corps,  dans  Tin- 
comipUbilité  du  Saint-Esprit.  Que  je  sois 
admis  aujourd'hui  en  votre  présence  avec  eux, 
comme  une  victime  grasse  et  agréable,  ainsi 
qne  vous  l'avez  préparé,  prédit  et  accompli, 
vous  qui  êtes  le  vrai  Dieu,  incapable  de  men- 
songe. C'est  pourquoi  je  vous  loue  de  toutes 
dioses,  je  vous  bénis,  je  vous  glorifie  par  le 
pontife  étemel  et  céleste  Jésus-Christ,  votre 
cher  fils ,  avec  qui  gloire  soit  rendue  à  vous  et 
an  Saint-Esprit,  maintenant  et  dans  les  siècles 
futurs.  Amen. 

Quand  il  eut  dit  Amen,  ceux  qui  en  avoient 
la  charge  allumèrent  le  bûcher,  et  il  s'éleva 
une  grande  flaoune.  Alors  on  vit  un  miracle 
surprenant,  car  le  feu  s'étendit  autour  du 
martyr,  comme  une  voûte  ou  comme  une 
Toile  de  navire  enflée  par  le  vent.  Il  étoit  au 
milieu,  semblable,  non  à  de  la  chair  brûlée, 
mais  à  du  pain  cuit ,  ou  à  de  l'or  ou  de  Targent 
dans  la  fournaise.  Il  exhaloit  une  odeur  comme 
d*encens  ou  de  quelqu'autre  parfum  précieux. 
Les  persécuteurs ,  voyant  qu'il  ne  pouvoit  être 
consumé  par  le  feu,  commandèrent  à  un  con- 
fecteur  de  s'approcher ,  et  de  lui  enfoncer  un 
poignard.  On  nommoit  confecteurs  ceux  qui 
avoient  charge  d'achever  les  bétes  qui  demeû- 
roieni  blessées  dans  l'amphithéâtre.  Celui-ci 
ayant  percé  le  martyr,  le  sang  sortit  en  si 
grande  abondance  qu'il  éteignit  le  feu.  Les 
spectateurs  s'étonnoient  qu'il  y  eût  tant  de 
différence  entre  les  chrétiens  et  les  autres 
hommes.  Les  Juifs  inspirèrent  à  Nicétes ,  père 
d'Hérode,  et  frère  d'Alcé,  de  ^prier  le  pro- 
consul que  l'on  ne  donnât  point  de  sépulture 
au  corps  de  saint  Polycarpe,  de  peur,  disoicnt- 
îl»,  que  les  chrétiens  ne  quittent  le  crucifié 

four  honorer  celui-ci.  Le  centurion,  voyant 
empressement  des  Juifs,  fit  brûler  le  corps 
au  milieu  du  feu«  d'où  les  fidèles  retirèrent 
ensuite  les  os ,  malgré  les  Juifs ,  qui  les  obser- 
voient. 

XLIX.  Lettre  de  Téglise  de  Smyrne. 

Cette  histoire  du  martyre  de  saint  Polycarpe 
fut  écrite  par  ceux  qui  en  avoient  été  témoins. 
Car  les  fidèles  de  Philadelphie  ayant  prié  ceux 
de  Smyrne,  de  leur  en  donner  la  relation,  ils 
la  leur  envoyèrent  par  un  nommé  Marc,  en 
forme  de  lettre,  au  nom  de  Téglise  de  Smyrne, 
aderssée  à  Téglise  de  Philadelphie  et  à  toutes 


les  églises  catholiques  du  monde.  Ils  disent 
d'abord  que  le  bienheureux  Polycarpe  a  sem- 
blé mettre  le  sceau  à  la  persécution  pour  la 
finir.  Après  avoir  raconté  son  martyre ,  et 
rapporté  cette  parole  des  persécuteurs  :  De 
peur  qu'ils  ne  quittent  le  crucifié  pour  adorer 
celui-ci ,  ils  ajoutent  :  Ils  ne  savoient  pas  que 
nous  ne  pourrons  jamais  quitter  Jésus-Christ , 
qui  a  souffert  pour  le  salut  de  tous  ceux  qui 
se  sauvent  par  tout  le  monde,  ni  en  honorer 
un  autre  ;  car  nous  l'adorons  parce  qu'il  est 
le  fils  de  Dieu  -,  mais  nous  regardons  les  mar- 
tyrs comme  ses  disciples  et  ses  imitateurs  ;  et 
nous  les  honorons  avec  justice,  à  cause  de 
leur  affection  invincible  pour  leur  roi  et  leur 
maître.  Puissions-nous  entrer  en  leur  société , 
et  être  avec  eux  ses  disciples  ! 

Après  avoir  dit  comment  le  corps  de  saint 
Polycarpe  fut  brûlé ,  ils  ajoutent  :  Nous  re- 
tirâmes ensuite  ses  os  plus  précieux  que  des 
1)îerreries ,  et  que  l'or  le  plus  épuré   et  nous 
es  mimes  où  il  étoit  convenable.  Ou  le  Sei- 
gneur nous  fera  la  grâce  de  nous  assembler , 
comme  il  nous  sera  possible ,  pour  célébrer 
avec  joie  la  fête  de  son  martyr,  pour  nous 
souvenir  de  ceux  qui  ont  combattu ,  et  pour 
exercer  et  préparer  ceux  qui  viendront.  C'est 
ce  qui  regarde  le  bienheureux  Polycarpe,  qui 
a  souffert  le  martyre  à  Smyrne,  avec  les  douze 
de  Philadelphie;  mais  il  n'est  fait  mention 
que  de  lui ,  en  sorte  que  les  païens  mêmes  en 
parlent  partout  ;  car  il  n'a  pas  seulement  été 
un  docteur  fameux ,  mais  un  martyr  illustre. 
Et  ensuite  :  Vous  nous  aviez  demandé  une 
ample  relation  de  ce  qui  s'est  passé  ;  mais, 
quant  à  présent,  nous  ne  vous  en  donnons 
qu'un  abrégé  par  notre  frère  Marc.  Vous  en- 
verrez cette   lettre  aux  frères   qui  sont  au 
delà ,  afin  qu'ils  glorifient  aussi  le  Seigneur. 
Et  ensuite  :  Saluez  tous  les  saints.  Ceux  qui 
sont  avec  nous  vous  saluent  ;  et  Evareste,  qui 
a  écrit  ceci,  avec  toute  sa  maison.  Le  bien- 
heureux Polycarpe  a  souffert  le  martyre  le 
second  jour  du  mois  Xantique,  le  septième 
avant  les  calendes  de  mai,  le  grand  samedi  à 
huit  heures,  c'est-à-dire  le  vingt-cinquième 
d'avril  à  deux  heures  après  midi.  Ils  ajoutent  : 
Il  a  été  pris  pas  Hérode ,  sous  le  souverain 
pontife  Philippe  de  Tralles ,  et  le  proconsul 
Statias  Quadratus.  A  la  fin  de  celte  lettre,  on 
a  trouvé  ce  qui  suit  dans  les  anciens  exem- 
plaires :  Ceci  a  été  transcrit  sur  la  copie  d'Iré- 
née ,  disciple  de  Polycarpe ,  par  Gaïus,  qui  a 
vécu  avec  Irénée;  et  moi,  Socrate,  je  l'ai 
écrit  à  Corinthe,  sur  la  copie  de  Gaïus.  La 
grâce  soit  avec  tous.  Et  moi,  Pionius,  je  l'ai 
écrit  sur  le   précédent,  après  que  je  l'eus 
cherché ,  et  que  Polycarpe  me  l'eut  fait  con- 
nottre par  révélation ,  comme  je  dirai  ensuite. 
J'ai  recueilli  ceci  déjà  presque  gâté  par  le 
temps ,  afin  que  le  Seigneur  Jésus-Christ  me 
recueille  avec  ses  élus.  A  lui  la  gloire  avec  le 
père  et  le  Saint-Esprit,  dans  les  siècles  des 
siècles.  Amen. 


l«fi 
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n  ne  nous  reste  de  saint  Polycarpe  que  la 
lettre  aux  Philippiens  (1)  ;  mais  il  est  certain 
qu1l  en  avoit  écrit  plusieurs  autres  aux 
églises  yoisines  pour  les  conûrmer  dans  la 
foi,  et  à  quelques  autres  particuliers  pour 
les  instruire  et  les  exhorter.  Sa  réputation 
étoit  grande,  même  cliez  les  païens  (2).  II 
laissa  plusieurs  disciples ,  dont  quelqùos-uns 
vinrent  dans  les  Gaules  (3).  Savoir  :  saint  Iré^ 
née,  qui  fut  évéque  de  Lyon,  et  qui  avoit  été 
auprès  de  lui  dés  l'enfance  ^  saint  Andoche, 
prêtre;  saint  Tyrse,  diacre;  et  saint  Félix, 

Si  souffrirent  le  martyre  à  Autun,  et  saint 
nigne,  prêtre,  qui  le  soufirit  à  Dijon. 

L.  Martyre  de  saint  Ptolomée ,  etc. 

Ce  fut  alors  que  saint  Justin  écrivit  la  se- 
conde apologie  pour  se  plaindre  deTinjustioe 
des  magistrats  envers  les  chrétiens  ;  et  voici 
quelle  en  fut  l'occasion  particulière  (4).  Il  y 
avoit  à  Rome  une  femme  dont  le  mari  étoit 
extraordinairement  débauché,  et  elle  avoit 
accoutumé  d'avoir  pour  lui  des  complaisances 
criminelles.  Etant  devenue  chrétienne,  elle  ne 
se  contenta  pas  de  se  corriger  elle-même ,  elle 
voulut  encore  persuader  à  son  mari  de  quitter 
ses  habitudes  inràmes,  par  la  considération  du 
feu  éternel  dont  sont  menacés  ceux  qui  ne  vi- 
vent pas  selon  la  raison.  Ces  remontrances 
n'ayant  [ait  qu'aliéner  d'elle  Tesprit  de  son 
mari ,  elle  étoit  résolue  de  le  quitter  entière- 
ment, pour  n'être  plus  exposée  à  ses  passions 
brutales;  mais  ses  amis  lui  persuadèrent  de  se 
contraindre  pour  un  temps,  comme  si  le  mari 
eût  donné  quelqu'espérance  de  correction;  Ce- 
pendant il  s'en  alla  a  Alexandrie,  où  elle  ap- 
prit qu'il  se  plongeoit  dans  le  crime  de  plus 
en  plus  :  ce  qui  la  fit  résoudre  à  se  séparer , 
et  elle  lui  dénonça  le  divorce  suivant  les  lois. 
Le  mari ,  de  retour  à  Rome ,  l'accusa  devant 
l'empereur  d'être  chrétienne  ;  elle,  de  son  côté , 
présenta  une  requête ,  demandant  qu'il  lui  fût 
permis  de  régler  ses  affaires  domestiques,  et 
promettant  ensuite  de  répondre  à  l'accusation } 
ce  qui  lui  fut  accordé. 

Son  mari ,  ne  pouvant  plus  la  poursuivre , 
s'en  prit  à  un  nommé  Ptolomée,  qui  l'avoil 
instruite  dans  les  saintes  lettres ,  l'accusa  de- 
vant Urbicius ,  préfet  de  Rome ,  et  persuada 
au  centurion  qui  l'avoit  arrêté,  et  qui  étoit 
de  ses  amis ,  qu'il  n'y  avoit  qu'à  l'interroger 
seulement  s'il  étoit  clu*étien.  Ptolomée  l'avoua 
ingénument ,  et  le  centurion  le  tint  en  prison 
long-temps  avec  de  grandes  rigueurs.  Ënûn 
il  fut  mené  au  préfet  Urbicius,  (|ui  ne  l'inter- 
rogea que  de  ce  seul  artide,  s'il  étoit  chré- 
tien; Prolomée  le  confessa  constamment,  et 
Urbicius  ordonna  qu'il  fût  mené  au  supplice. 


(i>  Hier,  de  Scrip. 

(S)  litii.ap.£iu.»b.iv, 
e.  10. 


(3)  Adon.  Martyr.  Si  sep. 

(4)  Eus.  IV,  HUt.  c.  17, 
ex  JufttîDO. 


Alors  un  nommé  Lucins ,  craî  étoit  aussi  chré- 
tien ,  s'adressant  au  préfet,  lui  fît  ce  reproche  : 
Pourquoi  condamnez-vous  un  homme  qui  n'a 
commis  ni  adultère ,  ni  homicide ,  ni  vol  ;  en 
un  mot,  qui  n'est  convaincu  d'aucun  crime, 
mais  seulement  qui  confesse  le  nom  de  chré- 
tien ?  Croyez-moi ,  Urbicius ,  ce  jugement  ne 
convient  peint  aux  maximes  du  pieux  empe- 
reur, ni  du  philosophe,  son  fils,  ni  du  sacré 
sénat.  Urbicius ,  sans  autre  réponse,  dit  à  Lu- 
cius  :  Il  me  semble  que  tu  es  aussi  de  ce  nom* 
bre?  Et  Lucius  ayant  constamment  dit  que  oui, 
le  préfet  commanda  qu'il  tùi  aussi  mené  au 
supplice.  Lucius  dit  qu'il  lui  avoit  une  grande 
obligation,  puisque  non-seulement  il  seroît 
délivré  de  si  méchants  maîtres,  mais  qu'il 
iroit  à  Dieu ,  ce  père  et  ce  roi  si  bon.  Il  en  sur- 
vint un  troisième,  qui  fut  aussi  condamné. 
Tout  cela  se  passa  à  Rome ,  environ  l'an  cent 
soixante-six. 

LI.  Seoondt  apologie  de  Mipt  Jiutiii. 

Saint  Justin  prit  occasion  de  cet  événement 
pour  montrer  l'injustice  des  magistrats ,  dans 
sa  seconde  apologie  adressée  au  sénat  romain. 
On  nous  dira ,  dit-il  :  Tuez-vous  donc  tous , 
et  vous  en  allez  trouver  Dieu,  sans  nous  em^ 
barra»ser  davantage.  A  quoi  il  répond,  que  te 
foi  qu'ils  ont  en  la  Providence  ne  le  permet 

F  as  de  le  faire.  Ensuite  il  montre  l'origine  de 
idolâtrie,  dont  les  démons  sont  les  auteurs i 
que  le  vrai  Dieu  n'a  point  de  nom  particulier  $ 
que  les  mauvais  démons  ont  toujours  perse» 
culé  ceux  qui  ont  suivi  la  droite  raison,  comme 
Socrate.  Je  m'attends  aussi ,  dit-il ,  à  sentir  les 
artifices  de  quelqu'un  de  ceux  que  Ton  nomme 
philosophes ,  et  d'être  mis  en  croix  quand  il 
n'y  auroit  que  Crescent  le  cynique.  Il  ajoute 
({ue  (1)^  pour  autoriser  les  calomnies  que  Ton 
imposoit  aux  chrétiens ,  on  mettoit  à  la  ques- 
tion des  esclaves ,  des  enfants ,  des  femmes ,  et 
on  leur  faisoit  souffrir  des  tourments  borrildes 
pour  extorquer  d'eux  la  confession  des  incestes 
et  des  repas  de  chair  humaine,  dont  on  accu- 
soit  les  chrétiens.  Ceux  qui  nous  accusait  de 
ces  crimes,  ajoute-t-il,  les  commettent  eux» 
mêmes ,  et  les  attribuent  à  leurs  dieux  t  pour 
pous ,  comme  nous  n'y  avons  point  de  part , 
nous  ne  nous  en  mettons  pas  en  peine ,  ayant 
Dieu  pour  témoin  de  nos  actions  et  de  nos 
pensées. 

11  conclut  ainsi  :  Nous  vous  prions  que  oette 
requête  soit  rendue  publique,  après  que  vous 
l'aurez  répondue  comme  il  vous  plaira,  afin 
que  les  autres  connoissent  ce  que  nous  sommes, 
et  que  nous  puissions  être  délivrés  de  ces  faux 
soupçons  qui  nous  exposent  au  supplice.  Tous 
les  nommes  ont  naturellement  l'idée  de  ce  qui 
est  honnête  ou  honteux  ;  et  on  ne  sait  pas  que 
nous  condamnons  ces  infamies  que  l'on  publie 
de  nous ,  et  que  c'est  pour  cela  que  nous  avons 

'  ■  I     I  lO     I  ,  1  ■         ■ 

(1)  Juftin.  p.  SO,  G. 
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rnioeeé  aux  dieux  qni  ont  commis  ces  crimes, 
rt  fo  exigent  de  semblables.  Si  vous  l'ordonnez 
aiiisi  ^  nous  exposerons  nos  maximes  â  tout  le 
inonde ,  aCn  qu'ils  se  convertissent  sll  est  pos- 
lilde  ;  car  c'est  te  seul  motif  que  nous  nous 
nminea  proposé  dans  cet  écrit.  Notre  doo* 
lriiH%  si  on  en  juge  sainement ,  n'est  point  bon* 
Iruse ,  mais  auntessus  de  toute  la  philosophie 
kanaine.  Du  moins  elle  n'a  rien  de  semblable 
à  œ  qu'enseignent  les  écrits  des  épicuriens , 
ileSolade,  de  Pbilénis,  et  les  autres  semblables, 
doQl  la  lecture  est  permise  à  tout  le  monde. 
On  attribuoit  à  une  certaine  Pbilénis  un  écrit 
tondianl  les  impudicités  les  plus  criminelles 
dont  les  femmes  soient  capables  (1).  Sotade 
éloit  un  poète  ionique ,  infâme  dans  un  autre 
gnire,  et  médisant  (9).  Saint  Justin  ajoute  : 
Kous  finissons  après  avoir  hit  nos  efforts  et 
•dreoé  nos  prières ,  atin  cpe  tous  les  hommes 
se  tronvent  di^es  d'arrivé  à  la  connois- 
sinoe  de  la  r^ité.  Nous  ne  voyons  pas  que 
cette  seconde  apologie  ait  eu  plus  d'effet  que 
k  première. 

LU.  IHtIogiie  de  saiQt  Jostln  tree  Tryphon. 


écrivit  moore  un  traité  de  con- 
troverse contre  les  Juifii.  C'est  le  récit  d'une 
mnversalioQ  qu'il  iivoit  eue  avec  un  Juif 
nommé  Tryphon ,  qui ,  ayant  été  chassé  par  la 
iwrre,  s'étoit  retiré  en  Grèce,  et  avoit  passé 
bien  du  temps  à  l'étude  de  la  philosophie,  par^ 
ticnlièrement  à  Gorinthe  (3).  Ayant  rencontré 
ninl  Justin  dans  une  promenade  pftblique,  et 
l'ayant  reconnu  pour  philosophe  à  son  habit , 
il  lui  témoigna  1  estime  qu'il  Aiisoit  de  la  phi- 
kisophie.  Et  de  quoi  vous  peut-elle  servir,  dit 
saint  Justin ,  en  comparaison  de  votre  législa* 
tfur  et  des  prophètes  ?  Quoi ,  dit  Tryphon ,  les 
philosophes  ne  parlent-ils  pas  de  Dieu ,  de  son 
unité,  de  sa  providence?  La  plupart,  dit  saint 
Justin,  tiennent  cette  connolssance  inutile  pour 
la  félicité.  Ils  veulent  nous  persuader  que  Dieu 
a  soin  de  l'univers ,  des  genres  et  des  espèces , 
mais  nosi  pas  de  vous  et  de  moi,  et  des  choses 
singulières.  Or,  il  n*est  pas  difficile  de  com^ 
prnidre  où  aboutit  cette  doctrine.  G*est  à  une 
sécurité  et  une  liberté  de  suivre  leurs  opinions, 
de  foire  et  de  dire  tout  ce  qu'ils  veulent ,  n'at- 
tmdant  de  la  part  de  Dieu  ni  châtiment  ni  ré- 
oonpenses.  En  effet ,  ils  croient  que  rien  ne 
change ,  et  que  les  hommes  vivront  toujours 
de  la  même  manière ,  sans  être  meilleurs  ni 
pires  (4).  Ou  bien  supposant  l'àme  immortelle 
et  incorporelle ,  ils  concluent  qu'ils  ne  seront 
pcnnt  punis  pour  avoir  mal  fait ,  parce  que  ce 
qui  est  incorporel  est  impassible,  et  qu'ils  n'ont 
point  besoin  de  Dieu  puisqu'ils  ne  peuvent 
mourir. 


rtj  Atben.  Hb.  S,  p. 335,  (3)  Edit.  gr.  lat.  1615 , 

G.  ei  Chrjsippo.  f .  S17. 

{%)  AllMi.  Ub.  14,  p.  020,  (4)  P.  SIS,  B. 
F.Marti«lS,EM.S(l. 


Alors  Tryphon  souriant  agréablement:  Et 
vous ,  dit-il,  quelle  opinion  avei-vous  de  Dieu , 
et  quelle  est  voire  philosophie  ?  Je  vous  le  dirai , 
dit  Justin.  Rien  n'est  plus  précieux  que  la  phi^ 
losophie,  qui  seule  nous  approche  deDieuj  mais 
la  plupart  ne  savent  pas  quelle  elle  est,  ni 
pourquoi  elle  a  été  envoyée  aux  homnies  ;  car 
il  n'y  auroit  ni  platoniciens ,  ni  stoïciens ,  ni 
péripatéticiens,  m  pythagoriciens,  puisque  c'est 
une  seule  science.  Ce  qui  l'a  ainsi  divisée,  c'est 

Ïue  ceux  qui  s'y  sont  attachés  les  premiers  sont 
6Ti*nus  illustres,  et  ont  été  suivis  par  les 
autres  cpii  n'ont  point  examiné  la  vàrité;  mais, 
frappés  des  vertus  et  des  discours  extraordi» 
naires  de  leurs  maîtres ,  ils  ont  tenu  pour  vrai 
ce  qu'ils  a  voient  appris  d'eux.  Ils  ont  enseigné 
les  mêmes  dogmes  à  ceux  qui  les  ont  suivis ,  et 
ont  çardé  le  nom  du  père  de  chaque  opinion. 
Justm  raconte  ensuite  les  différents  mattres 
dont  il  avoit  essayé,  jusqu'à  ce  vieillard  qui , 
le  désabusant  de  la  philosophie  humaine  (1) . 
lui  fit  connottre  l'autorité  des  prophètes,  et  lui 
persuada  nue  la  doctrine  de  Jésus*Christ  étolt 
fa  seule  pnilosophie  sûre  et  utile.  Voilà,  dît 
Justin,  comment  je  suis  philoso|riie.  Je  voudroia 
que  tous  eussent  le  même  courage  pour  ne 
point  quitter  les  discours  du  Sauveur  j  car  ils 
ont  je  ne  sais  quoi  de  terrible,  capable  de  oon- 
fondre  ceux  qui  s'éoartent  du  droit  chemin , 
et  sont  au  contraire  un  repos  très^ux  à  ceux 
qui  les  méditent.  Si  vous  avez  donc  quelque 
soin  de  votre  salut  et  quelque  confiance  ea 
Dieu,  vous  pouvei  devenir  heureux,  vous  à 
qui  cette  doctrine  n'est  pas  étrangère,  en  re- 
connoissant  le  Christ ,  et  prenant  le  chemin  de 
la  perfection. 

Après  que  Justin  eut  ainsi  parlé ,  ceu|[  qui 
étoient  avec  Tryphon  s'éclatèrent  de  rire;  jpam 
Tryphon,  souriant  seulement ,  lui  dit:  Je  reçois 
tout  le  reste,  et  j'admire  votre  ardeur  pour  la 
Divinité  ;  mais  il  valoit  mieux  vous  attacher  k 
la  philosophie  de  Platon  ou  de  quelqu'autre , 
vous  exerçant  à  la  patience  et  à  la  tempé«- 
rance,  que  de  vous  laisser  tromper  par  des 
mensonges,  et  suivre  des  hommes  de  néant; 
car,  demeurant  dans  les  mœurs  de  philosophe , 
et  vivant  sans  reproche,  vous  pouviez  espérer 
un  meilleur  sort  ;  mais,  ayant  quitté  Dieu  pour 
mettre  votre  espérance  on  un  homme,  quel 
salut  pouvez-vous  attendre  ?  Si  vous  voulez 
donc  me  croire ,  car  je  vous  compte  déjà  pour 
mon  ami ,  commencez  par  vous  faire  circon- 
cire, ensuite  gardez  le  sabbat  et  les  fêtes  or- 
données de  Dieu,  en  un  mot,  tout  ce  qui  est 
écrit  dans  la  loi,  et  peut-être  qu'alors  Dieu 
vous  fera  miséricorde.  Quant  au  Christ,  s'il 
est  né  et  s'il  est  quelcjue  part,  il  est  inconnu 
et  ne  se  connott  pas  lui-même ,  et  U  n'a  aucune 
puissance  jusqu'à  ce  qu'Elie  vienne  le  sacr«r 
et  le  fkire  connottre  à  tout  le  monde.  Cependant 
vous  avez  reçu  une  fausse  opinion ,  et  vous 


(1}  Sup.  Q.  sa. 
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vous  flgurez  un  Christ  pour  lequel  vous  pé- 
rissez mal  à  propos.  On  voit  ici  que  les  Juifs , 
forcés  par  les  prophéties  qui  marquoient  le 
temps  du  Messie,  n'osoicnt  dire  cpi'il  ne  fût 
pas  venu,  et  cherchoient  des  subtilités  pour 
les  éluder ,  comme  ils  ont  toujours  fait  de- 
puis (1). 

Dieu  vous  le  pardonne ,  dit  Justin ,  car  vous 
ne  connoissez  pas  ce  que  vous  dites.  Vous 
croyez  vos  docteurs,  qui  n*entendcnt  point  les 
Ecritures,  et  vous  dites  au  hasard  ce  qui  vous 
vient  à  Tesprit.  Mais ,  si  vous  voulez ,  je  vous 
montrerai  que  nous  ne  sommes  pas  trompés , 
et  que  nous  avons  raison  de  ne  point  cesser  de 
confesser  ce  Christ,  quelque  honte  qui  nous  en 
vienne  de  la  part  des  hommes,  et  quelqu*ef- 
fort  que  fassent  les  plus  cruels  tyrans  pour 
nous  y  faire  renoncer.  Je  vous  ferai  voir  que 
nous  n'avons  pas  cru  de  vaines  fables,  mais 
des  discours  solides  et  pleins  de  Tesprit  de 
Dieu.  Les  autres  reconunencèrent  à  rire  et  à 
crier  d'une  manière  indécente.  Justin  se  leva 
pour  s'en  aUer.  Mais  Tryphon  le  prit  par  le 
manteau,  et  lui  dit  :  Qu'il  ne  le  quitteroit 
point  qu'il  n'eut  exécuté  sa  promesse.  Faites- 
donc  taire  vos  amis,  dit  Justin,  et  les  rendez 
plus  sages.  Ensuite  ils  se  séparèrent.  Deux  se 
retirèrent,  se  moquant  de  leur  sérieux;  Just  n 
et  Tryphon  avec  deux  autres  s'assirent  sur  des 
sièges  de  pierre,  qui  étoientdes  deux  côtés  de 
la  hce  destinée  aux  courses  ;  ils  parlèrent  quel- 
que temps  de  la  guerre  de  Judée  j  puis  Justin 
recommença  en  ces  termes  : 


Lni.  Abolition  de  l'ancienne  loi. 

Avez  -  vous  quelqu'autre  reproche  à  nous 
faire,  sinon  que  nous  ne  vivons  pas  selon  la  loi, 
que  nous  ne  sommes  pas  circoncis  et  n'obser- 
vons pas  le  sabbat  (1)  ?  A-t-on  aussi  décrié  chez 
vous  notre  vie  et  nos  mœurs  ?  Je  veux  dire ,  si 
vous  croyez  que  nous  mangeons  de  la  chair 
humaine,  et  qu'après  le  festin,  les  lampes 
éteintes,  nous  commettons  des  impuretés  abo- 
minables, ou  si  vous  nous  condanmez  précisé- 
ment parce  que  nous  suivons  cette  doctrine  que 
vous  croyez  fausse?  C'est  ce  qui  nous  étonne, 
dit  Tryphon,  car  ce  que  dit  le  peuple  ne  mé- 
rite pas  de  créance,  la  nature  y  répugne  trop  j 
au  contraire ,  je  sais  que  les  préceptes  de  votre 
Évangile  sont  si  grands  et  si  merveilleux ,  que 
je  ne  crois  pas  que  personne  les  puisse  gar- 
der ,  car  j'ai  eu  la  curiosité  de  lès  lire.  Ce  qui 
nous  met  en  peine,  est  que  vous,  qui  préten- 
dez avoir  de  la  piété ,  et  vous  distinguer  des 
autres,  ne  menez  point  une  vie  différente  des 
gentils,  puisque  vous  n'observez  ni  les  fêles, 
ni  le  sabbat,  ni  la  circoncision;  et,  mettant 
votre  espérance  en  un  homme  crucifié,  vous 
attendez  des  récompenses  de  Dieu,  dont  vous  ne 


(1)  V.  Gemar.  ad  San-     edlt.  Cock. 
hedr.  c.  xi,  n.  36,  87»  etc.         (S)  P.  »S7,  A. 


pratiquez  pas  les  commandements.  N'avez- 
vous  pas  tu  que  celui  qui  ne  sera  pas  cir- 
concis le  huitième  jour  périra  d'entre  son 
peuple  (1)  ? 

Justin  répondit  :  Il  n'y  aura  et  il  n'y  a  ja- 
mais eu  d'antre  Dieu  que  celui  qui  a  créé  cet 
univers.  Nous  ne  croyons  pas  avoir  un  autre 
dieu  que  le  vôtre ,  mais  celui-là  même  qui  a 
tiré  vos  pères  d'Egypte.  C'est  en  lui  que  nous 
espérons  comme  vous,  ce  dieu  d'Abraham  , 
d'isaac  et  de  Jacob.  Mais  ce  n'est  ni  par 
Moïse,  ni  par  la  loi .  que  nous  espérons  en 
lui ,  autrement  nous  lerions  comme  vous.  J'ai 
appris  dans  l'Ecriture  qu'il  y  auroit  une  der- 
nière loi  et  une  alliance  d'une  autorité  sou- 
veraine, que  doivent  maintenant  garder  tous 
ceux  qui  aspirent  à  l'héritage  de  Dieu  :  la  loi 
donnée  en  Uoreb  est  déjà  vieille,  et  elle  éloit 
pour  vous  seuls  ;  celle-ci  est  pour  tous  absolu- 
ment. Le  Christ  nous  a  été  donné  pour  loi  éter- 
nelle ,  après  laquelle  il  n'y  en  a  plus.  Là-des- 
sus, il  lui  cite  les  autorités  d'Isaïe  et  de  Jéré- 
mie  (2) ,  qui  montrent  que  Dieu  enverra  une 
loi  pour  éclairer  les  gentils ,  et  qu'il  fera  avec 
son  peuple  une  nouvelle  alliance ,  autre  que 
celle  qu'il  a  faite  avec  leurs  pères  à  la  sortie 
d'Egypte.  Or ,  puisque  nous  voyons ,  ajoule- 
t-il,  qu'au  nom  de  Jésus-Christ  on  quitte  les 
idoles  et  tous  les  vices  pour  s'approcher  de 
Dieu,  et  que  Ton  soutient  jusqu'à  la  mort  la 
confession  de  la  piété,  tout  le  monde  peut  com- 
prendre par  tes  effets  que  c'est  ici  la>aou  velle  loi , 
la  nouvelle  Éliance  et  l'attente  de  ceux  qui  en 
toutes  les  iMions  espéroient  les  biens  qui  leur  de^ 
voient  venir  de  Dieu.  Il  montre  que  le  véritable 
Israël  est  le  spirituel  ;  que  la  circoncision ,  l'ob- 
servation du  sabbat  et  des  azymes ,  tout  doit 
s'entendre  spirituellement  de  la  correction  dos 
mœurs ,  et  que  la  vraie  purification  est  celle 
de  l'àme  par  le  sang  de  Jésus-Christ,  sur  quoi 
il  rapporte  le  fameux  passage  d'Isaïe,  où  la 
passion  du  Sauveur  et  la  rédemption  est  si  ma- 
nifestement prédite  (3). 

Il  fait  voir  que  la  circoncision  n'est  point 
nécessaire,  par  l'exemple  des  saints  incircon- 
cis, Abel,  Hénoc,  Moé,  Melchisédec  (4),  et 
conclut  que  ce  n'est  pas  une  œuvre  de  justice, 
mais  seulement  un  signe  pour  distinguer  les 
Juifs  des  autres  peuples.  Ce  ne  fut  qu'après  le 
péché  du  veau  ,d'or  que  Dieu  leur  ordonna 
les  sacrifices  pour  les  détourner  de  l'idolâ- 
trie (5),  et  l'abstinence  de  certaines  viandes , 
afin  que,  même  en  buvant  et  en  mangeant,  ils 
eussent  sa  loi  devant  les  yeux.  Les  prophètes 
disent  expressément  que  ces  préceptes  céré- 
moniaux  ne  leur  avoient  pas  été  donnés  comme 
bons  par  eux-mêmes ,  et  que  Dieu  n'a  voit  pas 
besoin  de  leurs  sacrifices  (6). 

Tryphon  demande  si  ceux  qui  ont  vécu  selon 


(1)  Gen.  XVII,  1. 

(2)  Isa.   II,  4.    Jerem. 
X\Xi,  31. 

(3)  Isa.  uv,10;adLV,6. 


(4)  P.  i36. 

(5)  p.  257. 

(6j  Ëzech.  \x,  25.  Amos. 
V,  18,  25.  P8.  ig. 
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la  loi  de  Moïse  seront  sauyés  comme  Job , 
Hênocet  Noé  dans  la  résurrection  des  morts  (  l  )  ? 
Justin  répond  que  oui,  parce  que  la  loi  de 
Moïse  comprend  les  préceptes  qui  sont  natu- 
rellement bons ,  universels  et  éternels ,  outre 
ce  qui  est  ordonné  en  particulier  pour  la  du- 
reté du  peuple.  Mais  ceux  qui  voudrolent  en- 
rtjre  à  présent  observer  ces  préceptes  en  re- 
amnoissant  Jésus-Christ  seroient-ils  sauvés  ? 
dilTryphon.  Voyons,  dit  Justin  ,  s'il  est  pos- 
sible do  les  ol^ervér  tous  à  présent.  Tryphon 
demeura   d'accord    qu'il  n'étoit    plus    pos- 
sible d'immoler  la  pàque ,  ni  de  faire  les  autres 
sacrifices.  Avouez  donc ,  dit  Justin ,  qu'il  y  en 
a  d'impossibles ,  et  réconnoissez  que  Ton  peut 
se  sauver  en  observant  les  préceptes  éternels. 
>Iais  j  dit  Tryphon ,  on  peut  observer  le  sab- 
bat, la   circoncision  et  les  purifications.  Si 
donc  quelqu'un ,  croyant  en  votre  Christ  (2) , 
veut  encore  g^arder  ces  observances  sans  les 
croire   nécessaires,   scra-t-il  sauvé?  A  mon 
avis,  û  le  sera,  dit  Justin,  pourvu  qu'il  ne 
oiotraigne  pas  aux  mêmes  pratiques  les  gen- 
tils con%'ertis  à  Jésus-Christ,  comme  vous  fai- 
^ez  au  commencement  de  notre   entretien. 
Tryphon  reprit  :  Mais  pourquoi  dites- vous , 
à  mon  avis,  sinon  parce  que  d'autres  n'en  sont 
pas?  Quelques-uns,  dit  Justin,  croient  que 
loo  ne  doit  avoir  aucun  commerce  avec  eux  ; 
mais  je  ne  suis  pas  de  cet  avis.  Car ,  si  par  foi- 
Messe  ils  veulent  observer  ce  quils  peuvent , 
de  ce  que  Moïse  a  ordonné  pour  la  dureté  du 
cœur,  croyant  en  même  temps  à  Jésu^-Christ, 
^t  observant  les  commandements  étemels  sans 
feire  difficulté  de  vivre  avec  les  autres  chré- 
tiens ni  les  obliger  à  ces  observances ,  il  faut 
les  recevoir  comme  nos  frères  et  nos  entrail- 
les.   Mais,   s'ils  veulent  obliger  les  fidèles 
d'entre  les  gentils  à  observer  la  loi  de  Moïse 
sons  peine  de  ne  point  communiquer  avec  eux, 
je  ne  les  reçois  pas.  Je  crois  bien  toutefois  que 
ceux  qui  se  laisseroient  persuader  d'observer 
la  loi  avec  la  confession  ae  Jésus-Clu'ist  pour- 
roient  être  sauvés.  Mais  ceux  qui,  après  l'a- 
voir reconnu  et  confessé,  auraient  passé  aux 
observances  l^ales  par  (;pielqu'autre   motif 
<Ioe  ce  fût ,  et  ensuite  auroient  nié  qu'il  fût  le 
Christ,  et  ne  s'enseroient  pas  repentis  avant 
la  mort,  je  dis  qu'ils  ne  seront  point  sauvés. 
Et  ceux  de  la  race  d'Abraham,  qui  vivent 
selon  la  loi ,  s'ils  ne  croient  en  Christ  avant  la 
mort ,  je  dis  qu'ils  ne  seront  point  sauvés  non 
plus ,  principalement   ceux  qui   prononcent 
anathème  contre  lui  dans  leurs  synagogues. 

Il  reproche  aux  Juifs  qu'ils  prononçoient 
ainsi  des  malédictions  publiques  contre  les 
chrétiens  (3) ,  et  il  ajoute  :  La  puissance  qui 
règne  aujourd'hui  ne  vous  permet  pas  de  les 
tuer  de  vos  propres  mains  ;  mais  toutes  les  fois 
que  vous  l'avez  pu,  vqus  lavez  fait.  Après 


avoir  crucifié  le  Juste ,  quand  vous  avez  vu 
qu'il  étoit  monté  au  ciel,  suivant  les  prophé- 
ties (1) ,  vous  avez  choisi  des  hommes  que  vous 
ayez  envoyés  de  Jérusalem  par  toute  la  terre 
dire  qu'il  a  commencé  à  paroître  une  secte 
impie  dont  l'auteur  a  été  Jésus  de  Galilée ,  et 
publier  les  sacrilèges  dont  nous  accusent  ceux 
qui  ne  nous  connoissent  pas.  Les  Juifs  conti- 
nuent encore  en  ce  siècle  de  faire  comme 
adors  (2) ,  dans  leurs  prières  piabliques  et  par- 
ticulières ,  des  imprécations  contre  Jésus- 
Christ  et  contre  les  chrétiens. 

LIV.  Preuves  de  la  doctrine  chrétienne. 

Saint  Justin  prouve  la  vérité  de  notre  doc- 
trine ,  premièrement  en  distinguant  les  deux 
avènements  du  Messie ,  le  premier  où  il  a  paru 
mortel,  sans  gloire  et  sans  beauté,  passant 
pour  un  artisan,  et  faisant  des  charrues  et  des 
Jougs  (3)  ;  car  il  marque  cette  espèce  d'ou- 
vrages, et  il  pouvoit  l'avoir  appris  par  une 
tradition  récente.  Le  second  avènement  est 
celui  où  le  Messie  paroitra  glorieux ,  et  vien- 
dra sur  les  nuées,  suivant  La  prophétie  de 
Daniel  (4).  Saint  Justin  montre  ces  divers  états 
du  Messie  par  le  psaume  cent  neuf,  que  l'on  ne 
peut  entendre  d'Ezéchias,  comme  vouloient 
les  Juifs,  puisqu'il  n'a  jamais  été  sacrificateur, 
et  par  le  psaume  soixante-onze  qui  ne  convient  • 
pomt  à  Salomon,  puisqu'il  n'a  point  régné  jus- 
qu'aux extrémités  de  la  terre,  et  qu'il  est 
tombé  dans  l'idolâtrie  :  ce  qui  n'arrive  pas 
même  aux  gentils  convertis  par  Jésus  crucifié. 
Il  montre  que  le  Christ  n'est  pas  un  pur 
honuue ,  comme  les  Juifs  Tattendoient  (5)  ; 
mais  qu'étant  Dieu  avant  tous  les  siècles ,  il 
s'est  fait  homme  dans  le  temps.  Il  prouve  sa 
divinité  par  plusieurs  psaumes  (6),  principale- 
ment par  le  quarante-quatrième  et  par  les  ap- 
paritions par  lesquelles  Dieu  s'est  montré  aux 
patriarches  et  à  Moïse,  qu'il  attribue  au  verbe, 
comme  plusieurs  des  anciens ,  et  conclut  que 
le  Dieu  qui  a  paru  en  ces  occasions ,  est  autre 
que  le  Dieu  créateur  :  Autre,  dit-il,  en  nom- 
bre, non  en  volonté  (7).  Il  dit  qu'au  commen- 
cement ,  avant  toutes  les  créatures ,  Dieu  a  en- 
gendré de  lui-môme  une  certaine  vertu  raison- 
nable, que  le  Saint-Esprit  nomme  aussi  gloire 
du  Seigneur,  quelquefois  fils,  quelquefois  sa- 
gesse, tantôt  ange,  tantôt  Dieu,  tantôt  Sei- 
gneur et  Verbe.  Il  n'approuve  pas  l'opinion  de 
ceux  qui  disoient  que  cette  vertu  étoit  insépa- 
rable du  père,  comme  le  rayon  du  soleil, 
en  sorte  qu'il  la  poussoit  hors  de  lui  quand  il 
vouloit,  et  quand  il  vouloît  la  retiroit  :  C'est, 
dit-il,  une  vertu  permanente  et  distinguée, 
non-seulement  de  nom  comme  le  rayon  du 


1    P.«Ô3,C. 
i.  P.»5,D. 


(3)  p.  234,  B. 


Cl)  P.  335,  G.       . 
(3)  Buxlorf.  synag.  c.  5, 
et  It. 
(3)  P.  316,  C. 


Tome  I. 


(4)  Dan.  vrr. 

(5;  P.  267,  B. 

(6j  Ps.  23,  45,  08. 

(7)  P.  276,  D.  p.  38i,  A. 

10 


UG 


HISTOIRE  DU  CHRISTIANISME. 


soleil,  niaib  de  nonibro,  sans  toutefois  quel^ 
subslaïur  du  fèrr  soil  divisée  ni  changée  (1). 
Rous  avons,  dil-jl,  pn  oQus  un  exemple  de 
cptie  génération.  En  proférant  uqe  parole 
nous  r engendrons,  mais  nor>  par  rclnindu»- 
inont ,  ep  sorte  que  potrc  raisQp  en  soH  dimi- 
nupc.  Ainsi  UP  feu  en  produit  W  aptre,  san^ 
me  le  sec^opd  diminue  rjpp  du  premier  auquej 
il  à  été  allumé.  . 

ïl  montre  qup  Jésus  cruciBé  est  le  Messie, 
en  expliquant  les  figures  de  sa  passion ,  Ta- 
gneau  pascal  (2) ,  Ips  dewx  bopcs  de  la^l^  dt» 
expiations  et  les  autres  victimes.  Les  offrandes 
des  farines  représontoient  le  pain  de  Teucha- 
ristie ,  que  nous  offrons  en  mémoire  de  notre 
rédemption.  Jl  répète  plusieurs  fois  en  ce  dia- 
logue (3) ,  que  reucharistie  est  ce  sacrifice  pur 
qui  doit  être  offert  à  Dieu  du  levant  au  cou- 
chant, même  entre  les  gentils  suivant  la  pro- 
phétie de  Malachie  (4)  ;  et  il  nomme  expressé- 
ment Teucharislie ,  sacrifice.  Tryphon  lui  ob- 
j(»cte  la  malédiction  de  la  loi  contre  les  cruci- 
fiés (5).  Saint  Justin  répond  par  les  figures  de 
la  croix,  marquées  dans  VEcriture,  entre  autres 
le  serpent  d'airaip  si  contraire  en  apparence  à 
la  défense  des  images.  Uun  des  Juifs  qui  accom- 
pagnoient  Tryphon  avoue  qu'il  avoit  inter- 
rogé leurs  docteurs  sur  cette  difficulté,  et 
Îu"aucun  ne  Tavoit  pu  satisfaire.  Saint  Justin 
it  que  cette  malédiction  de  la  loi  sîgnifioit  la 
*  malédiction  générale  du  péché  répandue  sur 
tous  les  hommes .  et  la  persécution  contre  les 
chrétiens  (6).  Il  ajoute  l'explication  du  psaume 
vingt-et-un ,  où  la  croix  du  Sauveur  est  si  bien 

marquée. 

l\  dit  qt^e  Jérusalem  sera  rebâtie  (7) ,  pour 
y  rassembler  le  peuple  fidèle  qui  s'y  réjouira 
en  la  compagnie  des  patriarches  et  des  pro- 
phètes, avec  Jésus-Christ  avant  son  dernier 
avènement.  Je  le  crois  ainsi ,  ajouta-t-il    et 

Plusieurs  autres  ;  mais  il  y  en  a  plusieurv.  de 
i  pure  et  pieuse  doctrine  des  chrétiens  qui  ne 
le  croient  pas.  Car  pour  ceux  qui  se  disent 
chrétiens,  et  sont  des  hérétiques  impies,  leur 
doctrine  est  pleine  de  blasphèmes  et  d'absurdi- 
tés. Si  donc  vous  trouve?  de  ces  gens  qui  osent 
blasphémer  contre  le  dieu  d'Abraham,  d'Isaac 
et  de  Jacob,  nier  la  résurrection  et  dire  qu  au 
moment  de  la  mort  Ips  âmes  sont  enlevées  au 
ciel  pour  ne  plus  reprendre  leurs  corps ,  ne  les 
tenez  pas  pour  chrétiens .  comme  vous  ne  t(»nez 
pas  pour  Juifs,  les  saducêcns  et  Ips  autres 
sectes  semblables.  Pour  moi ,  et  tous  ceux  qui 
ont  des  sentiments  driûts,  et  sont  entièrement 
chrétiens ,  nous  croyons  la  résurrection  de  la 
chair;  et  les  prophètes  Ezéchiel,  Isaïe  (8)  et  les 
autres,  reconnoissent  que  l'on  doit  passer  mille 
ans  dans  Jérusalem  après  qu'elle  aura  été 
rebâtie,  ornée  et  augmentée.  Il  insiste  aussi 


sur  rautorité  de  r Apocalypse.  C'est  ainsi  que 
saint  Justin  avoit  donné  ,comme  Papias,  dans 
l'opinion  des  niillénaires ,  sans  quitter  non  plus 
que  lui  Vunité  de  1^  foi  catlioliqu0.  11  montre 
le  progrès  de  l'Evangile,  ea  disant  (1)  .'Qu'il 
n  y  a  aucune  espèce  d'hommes,  ni  Greos,  ni 
barbares ,  ni  Scy  thps  errants  dans  les  chariots, 
ni  pâtres  logés  sous  des  tentes,  ni  de  quelque  nom 

2u'on  les  appelle ,  chez  qui  l'on  n'adpcsse  au 
Iréateur  des  prières  ot  des  actions  de  ffràccs 
au  nom  de  Jésus  crucifié.  Il  relève  la  fidélité 
des  chrétiens ,  en  disant  :  Il  est  évident  que 
personne  ne  peut  intiuiider  ceux  qui  croient  eji 
Jésus  par  toute  la  terre  (3).  Nous  ne  cessons 
point  de  le  confesser,  encore  que  Ton  nous 
coupe  la  tétû,  que  l'on  nous  crucifie,  que  l'on 
nous  expose  aux  bâtes.  Nous  souilrôns  les 
fers,  le  feu ,  les  tourments.  Plus  on  nous  per- 
sécute ,  plus  il  y  en  a  qui  deviennent  fidèles  et 
pieux  par  le  nom  de  Jésus.  Et  encore  (3)  :  Bleu 
a  permis  que  le  soleil  fût  adoré  ;  mais  on  n'a 
jamais  vu  personne  souffrir  la  mort  pour  la 
religion  du  soleil  i  au  Heu  que  l'on  voit  des 
hommes  de  toutes  nations  qui  sou£Erent  tout 
pour  le  nom  de  Jésus-Christ.  Il  marque  plu- 
sieurs fois  en  ce  dialogue  que  les  dons  soma* 
ti^rels  de  prophétie ,  de  guétrison  des  maladies , 
et  d'autres  miracles,  étoient  enoorp  communs 
parmi  les  fidèles,  particulièrement  le  pouvoir 
Ai}  chasser  les  démons  au  nom  de  Jésus  cruci- 
fié sous  l\mco-j^i]ate. 

LY.  Description  des  hérétiques. 

Mais  j'apprends,  dit  Tryphon,  que  plu- 
sieurs de  ceux  que  l'on  nomme  chrétiens  man- 
gent sans  scrupule  des  viandes  offertes  aux 
idoles.  Justin  répond  :  Ces  gens  qui  recon- 
noissent Jésus  crucifié  pour  Seigneur  et  pour 
Christ,  n'enseignent  pas  sa  doctrine,  mais  celle 
des  esprits  d'erreur,  nous  rendent  plus  fermes 
dans  la  foi  et  dans  Vespérance  qu'il  nous  a 
donnée,  nous  qui  suivons  sa  vraie  et  pure 
doctrine .  puisque  nous  voyons  en  cela  même 
l'accomplissomeùt  réel  de  ses  prédictions.  Eu 
effet ,  plusieurs  sont  venus  au  nom  de  Jésus 
enseigner  des  dogmes  et  des  pratiques  pleim« 
d'impiété.  Us  gardent  les  noms  de  ceqx  par 
qui  chaque  opinion  a^  commencé  ;  c^  ils  blas- 
phèment en  différentes  manières  contre  le 
Créateur  de  l'univers ,  contre  le  Christ  qu'il  a 
promis,  et  contre  le  dieu  d'Abraham,^  d'ls£|£|ç 
et  de  Jacob.  Nous  ne  communions  avec  ^u- 
cun  d'eux ,  nous  qui  savons  qu1ls  sont  impies 
et  injustes,  et  qu'ils  ne  confessent  Jésus  que 
de  nom ,  comme  les  païens  donnent  le  nom  de 
dieu  à  leurs  idoles.  Les  uns  s'appellent  mar- 
cionites,  les  autres  valentiniens  ou  basiltdiens, 
ou  saturniens,  ou  portent  d'autres  noms  tirés 
de  Taulimr  de  chaque  secte ,  comme  les  philo- 


(lî  P.  358,  A. 
(i;  P.  i5y,  B. 

(3)  P.  460,  B. 

(4)  Mal.  1, 10,  p.  317,  A. 


(5    n<*ul.  XXI,  i3. 
(ft^  p.  3i2,  D. 
{D  P.  30G,  B. 
(8)  Isa.  AlV,  17. 
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(«:  P.  33,  B. 
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sophes.  Ce^i  Ildée  que  saint  Justin  nous 
ime  des  hérétiques. 

LVI.  Aveuglement  des  Juifs. 

Il  reproche  aux  Juifs  leur  aveuglement  en 
riasiears  manières  \  car,  après  avoir  rapporté 
oivers  passages  touchant  la  circoncision  spiri- 
toelle  et  la  vocation  des  gentils,  il  ajoute  (1)  : 
n  me  semble  que,  par  ces  discours,  je  devrois 
persuader  les  esprits  les  plus  bouchés  ;  car  ce 
n'est  pas  moi  qui  les  ai  préparés  par  un  arti- 
fice humain  ,  c'est  ce  que  David  a  chanté,  ce 
qu'Isaîe  etZacharieont  prêché,  ce  que  Moïse  a 
ccril.  Vous  le  reconnoissez ,  Tryphon  ;  tout 
cela  est  écrit  dans  vos  livres,  ou  plutôt  dans 
les  noires  ;  car  nous  les  croyons ,  et  vous  les 
Vaei  uns  les  entendre.  Il  dit  ailleurs  :  Je  ne 
fais  que  vous  rapporter  les  Ecritures ,  et  ne 
Invaiiie  pis  à  tous  donner  des  démonstrations 
fondés  sur  VtLti  de  raisonner  (2).  J'ai  reçu  de 
Dieu  h  pAoe  d'entendre  les  Ecritures ,  et  je 
wtéfotébA  qn^à  la  communiquer  gratuitement 
jiiQQl  le  monde,  de  peur  d'être  condamné  au 
nmnent  de  Dieu,  à  qui  je  rendrai  compte. 

11  marque  les  mauvaises  subtilités  des  rab- 
kioi  (3) ,  qui  demandoient  pourquoi ,  en  un  tel 
•droit  des  livres  sacrés,  Il  étoit  parlé  d'une 
i|Biile  de  chameau  ;  pourquoi ,  dans  les  obla- 
lîoai,  telles  meaures  de  farine  ou  d'huile,  et 
n  domioient  des  explications  basses  et  ter- 
Mrei.  11  les  aocnse  d'entendre  si  gros- 
iMmaoït  les  paroles  de  l'Ecriture  (4) ,  qu'ils 
i  imagiQQient  que  Dieu  «voit  des  pteds  et  des 
BiiDt,  QB  corps  et  une  âme ,  et  que  c'étoit  par 
^  oirpa  qu'il  avoit  apparu  à  Abraham  et  à 
JMob.  Entre  mille  bonnes  choses ,  iKt-il  (5) , 
fie  l'on  vous  aura  dites ,  s'il  y  en  a  une  petite 
fu  vous  déplaise  ou  que  vous  n'entendiez  pas, 
VMi  laisseï  tout  le  reste  pour  vous  attacher  à 
^  petit  mot  et  nous  en  faire  un  crime,  comme 
in  noiiehes  qui  s^allaehent  aux  ulcères. 

Vos  doeteura ,  dlt-îl ,  vous  permettent  en- 
core à  présent  d'avoir  quatre  et  chiq  femmes  ; 
et  N  quelqu'un  en  voit  une  beUe  et  la  désire , 
3i  rapportent  les  histoires  de  Jacob  et  des 
cotres  patriarches,  et  disent  qu'ils  ne  font 
Nat  de  mal  en  les  imitant.  Misérables  et  in- 
Sfvês!  ohacone  de  ces  actions  étoit  mysté- 
Mse,  et  prépamlt  de  grandes  choses;  et, 
<près  avoir  expliqué  ces  mystères ,  il  ajoute 

Île  la  conduite  de  David  h  l'égard  de  la  femme 
l'rie,  et  sa  pénitence,  marquent  bien  que  les 
«■fieiisne  croyoientpas  qu'il  fût  permis  à  cha- 
<^  d'épouser  autant  de  femmes  qn'il  voudroit, 
Çt  comme  il  voudroit,  ainsique  font,  dit-il,  au- 
j^wdliui  les  gens  de  votre  nation,  qui  prennent 
^  femmes  sous  le  nom  de  mariage,  en  tous 
Itt  pays  où  ils  vont.  Ce  que  saint  Justin  dit 


ï  P.  Î46,  C. 

i,  P.  71. 

%  P.  m,  c. 


(4)  P.  aiî,  A, 

(5)  p.  3id. 


ici  de  David  semble  avoir  ce  sens  :  si  David 
eût  cm  pouvoir  user,  selon  sa  passion ,  de  la 
liberté  du  divorce  et  de  la  polygamie,  il  n'eût 
eu  rien  à  cacher,  et  sans  faire  mourir  Urie 
il  l'eût  obligé  d'autorité  à  répudier  sa  femme, 
comme  Auguste  obligea  Dmsus  à  répudier 
Livie  ;  mais  ces  mariages  n'étoient  que*  des 
concubinages  palliés. 

Lvn.  Martyre  de  saint  Justin. 

Saint  Justin  scella  de  son  sang  la  foi  qu'il 
avoit  si  bien  défendue ,  et  souffrit  le  martyre 
environ  l'an  cent  soixante-sept  (1  ].  Il  fut  amené 
avec  ceux  qui  Taccompagnoient  devant  Rus- 
tique, préfet  de  Rome,  qui  lui  demanda  à  quel 
genre  d'étude  il  s'étoit  appliqué.  Saint  Justin 
répondit  :  J'ai  essayé  de  toutes  sortes  de  doc- 
trines, et  enfin  je  me  suis  appliqué  à  a'Uo  des 
chrétiens,  quoiqu'elle  ne  plaise  pas  à  ceux  qui 
suivent  l'erreur.  Quelle  est  cette  doctrine  ?  dit  le 
préfet.,  Justin  répondit  :  La  doctrine  des  chré- 
tiens est  de  croire  un  seul  dieu  ^  créateur  de 
toutes  les  choses  visibles  et  invisibles,  et  de 
confesser  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  fus  de 
Dieu,  qui  doit  venir  juger  le  genre  humain, 
qui  a  annoncé  le  salut  et  instruit  ceux  qui  ont 
reçu  sa  bonne  doctrine.  Pour  moi,  je  suis  un 
homme  foîble,  et  incapable  de  dire  quelque 
chose  de  grand  de  sa  divinité  infinie.  Je  con- 
fesse que  c'est  la  charge  des  prophètes  qui, 
par  inspiration  divine,  ont  prédit,  plusieurs 
siècles  auparavant,  que  le  fus  de  Dieu  vien- 
dront dans  le  monde. 

I^  préfet  demanda  en  quel  lieu  s'assem- 
bloient  les  chrétiens.  Justin  répondit  :  Chacun 
s'assemble  où  il  veut  et  où  il  peut.  Croyes- 
vous  que  nous  ayons  accoutumé  de  nous  as- 
sembler tous  en  un  même  lieu?  Il  n'en  est  pas 
ainsi.  Saint  Justin  parloit  de  la  sorte  pour  ne 
pas  trahir  ses  frères,  en  découvrant  les  lieux 
ue  leurs  assemblées  ^  et  d'ailleurs  il  vouloit 
dire  que  leur  culte  n'étoit  pas  attaché  à  de  cer^ 
tains  lieux  comme  celui  des  païens.  C'est 
pourquoi  il  ajouta  :  Le  dieu  descnrétiens  n'est 
pas  enfermé  dans  un  lieu.  Comme  il  est  invi^ 
sible,  il  remplit  le  ciel  et  la  terre  ;  les  fidèles 
l'adoront  partout,  et  le  glorifient  partout.  Le 
préfet  dit  :  Dis  donc  en  quel  lieu  tu  assembles 
tes  disciples.  Saint  Justm  répondit  :  J'ai  ie^ 
meure  jusqu'à  présent  auprès  de  la  maison 
d'un  nommé  Martin,  et  du  bain  Timotinum. 
C'est  la  seconde  fois  que  je  suis  venu  à  Rome , 
et  ie  ne  connais  pomt  d'autre  lieu.  Que  si 
quelqu^un  a  voulu  me  venir  trouver,  je  lui  ai 
communiqué  la  doctrine  de  la  vérité.  Tu  es 
donc  chrétien  7  dit  le  préfet  :  Assurément,  ré- 
pondit Justin  ,  je  suis  chrétien. 

Alors  le  préfet  dit  k  Cariton  :  Es-tu  chré- 
tien? Cariton  dit  :  Je  suis  chrétien  par  la 
grâce  de  Dieu.  Il  fit  la  même  question  à  une 

(1;  ActaMartyr.  oiaeerê,  p«  4S. 
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rommc  nommées  Garitinc  ;  ci  elle  réfiondit  de 
même.  Puis  Q  dit  à  Evelpiste  :  Et  toi,  oui  es- 
tu?  Il  répondit  :  Je  suis  esclave  de  César, 
mais  chrétien  :  Jésus-Christ  m'a  affranchi  ;  et, 
par  sa  grâce ,  je  suis  participant  de  la  même 
espérance  que  ceux  que  vous  yoyez.  Ensuite 
le  préfet  demanda  la  même  chose  à  Hiérax , 
qui  dit  :  Oui,  je  suis  aussi  chrétien;  car  je 
sers  et  adore  le  même  dieu.  Est-ce  fJustin , 
dit  le  préfet,  qui  vous  a  faits  chrétiens?  Hié- 
rax répondit  :  J'ai  été  chrétien  et  je  le  serai. 
Ne  voulant  pas  en  dire  davantage  pour  ne  pas 
dénoncer  son  mattre.  Péon,  qui  étoit  présent, 
dit  :  Je  suis  chrétien.  Et  qui  t'a  instruit?  dit  le 
préfet.  Il  répondit  :  Ce  soift  mes  parents. 
Evelpiste  ajouta  :  J'écoutois  les  discours  de 
Justin  avec  grand  plaisir ,  mais  j'ai  aussi  ap- 
pris de  mes  parens  à  être  chrétien.  Le  préfet 
dit  :  Où  sont  tes  parents?  En  Cappadoce.  dit 
Evelpiste.  Le  préfet  demanda  aussi  à  Hierax 
en  miel  pays  étoient  ses  parents.  Hiérax  ré- 
pondit :  Notre  vrai  père  est  le  Christ,  et  notre 
mère  la  foi  par  laquelle  nous  croyons  en  lui  ; 
quant  aux  parents  que  i'avois  sur  la  terre ,  ils 
sont  morts.  Au  reste ,  j^ai  été  tiré  de  la  Pmy- 
gie  pour  venir  ici.  Le  préfet  demanda  à  Li- 
bérien ce  qu'il  disoit .  s'il  étoit  aussi  chrétien 
et  impie  contre  les  dieux?  Libérien  dit  :  Je 
suis  aussi  chrétien;  car  je  sers  et  adore  le 
seul  vrai  Dieu. 

Alors  le  préfet,  se  tournant  vers  Justin,  lui 
dit  :  Ecoute,  toi  qui  passes  pour  éloquent ,  qui 
crois  avoir  la  vraie  science  ;  quand  tu  seras 
débhiré  de  coups  de  fouet  depuis  la  tête 
jusqu'aux  pieds ,  crois-tu  que  tu  monteras  au 
ciel  ?  Je  crois,  dit  Justin ,  que  si  je  souflfre  ce 
que  vous  dites ,  j'aurai  ce  qu'ont  déjà  ceux 
qui  ont  çardé  les  préceptes  de  Jésn&ïhrist  ; 
car  je  sais  que  la  grâce  de  Dieu  est  réservée, 
jusqu'à  ce  que  le  monde  finisse,  à  tous  ceux 
qui  vivront  ainsi.  A  quoi  le  préfet  répondit  : 
Tu  t'imagines  donc  monter  au  ciel  pour  rece- 
voir quelque  récompense?  Je  ne  me  l'imagine 
pas ,  dit  Justin ,  je  le  sais ,  et  j'en  suis  si  assuré 
que  je  n'en  doute  point.  Le  préfet  dit  :  Venons 
à  ce  dont  il  s'agit,  et  qui  est  de  plus  pressé. 
Assemblez -vous  et  sacrifiez  aux  dieux  tous 
de  concert.  Justin  dit  :  Aucune  personne  de 
bon  sens  ne  quitte  la  piété  pour  tomber  dans 
l'erreur  et  l'impiété.  Le  préfet  dit  :  Si  vous 
n'obéissez  à  nos  ordres,  vous  serez  tourmentés 
sans  miséricorde.  Justin  dit  :  Ce  que  nous 
souhaitons  le  plus,  est  de  souffrir  aes  tour- 
ments pour  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  ;  car 
c'est  ce  qui  nous  donnera  de  la  confiance  de- 
vant son  tribunal  terrible ,  où  tout  le  monde 
doit  comparottre.  Les  autres  martyrs  en  di- 
rent autant ,  et  ajoutèrent  :  Faites  vite  ce  que 
vous  voudrez ,  car  nous  sommes  chrétiens, 
et  nous  ne  sacrifions  point  aux  idoles. 

Le  préfet ,  ayant  ouï  ces  paroles ,  prononça 
cett«  sentence  :  Que  ceux  qui  n'ont  pas  voulu 
sacrifier  et  obéir  à  l'ordonnance  de  l'empereur, 
soient  fustigea  et  enuneiiés  pour  être  punis  de 


mort ,  comme  les  lois  ordonnent.  Les  saints 
martyrs ,  louant  Dieu ,  furent  menés  au  Ueu 
accoutumé ,  et,  après  avoir  été  fouettés,  ils  fu- 
rent décollés  avec  la  hache.  Ensuite  cpidques 
fidèles  enlevèrent  leurs  corps  en  cadiette,  et 
les  enterrèrent  en  un  lieu  convenable.  Tel  fut 
le  martyre  de  saint  Justin  le  philosophe.  Il 
nous  reste  de  lui  plusieurs  ouvrages  écrits  en 
grec,  dont  les  principaux  et  les  plus  certains 
sont  (1):  les  deux  Apologies  pour  les  chrétiens, 
le  DialoffueavecTryphon,  la  seconde  partie  de 
son  Traité  de  la  Monarchie,  c'est-à-dire  de 
l'unité  de  Dieu.  Son  plus  fameux  disciple  fut 
Tatien,  Assyrien  de  naissance,  et  philosophe. 

I 

LVm.  Saint  Denis,  éréqne  de  Coffinthe. 

Dans  ce  même  temps,  Denis,  évêqne  de 
Corinthe ,  écrivit  à  l'église  romaine  une  lettre 
adressée  à  Soter ,  qui  la  gouvemoit  alcvs,  où 
il  disoit  (2)  :  Dès  le  commenomient  vous  avez 
accoutumé  de  répandre  vos  bieafoits  sur  les 
frères ,  et  d'envoyer  la  subsistance  à  plusieurs 
églises.  Ici  vous  soulagez  les  besmns  des  pau- 
vres ,  particulièrement  de  ceux  qui  travaillent 
aux  mines,  gardant,  comme  de  vrais  Romains, 
l'anciome  coutume  de  vos  pères.  Votre  bien- 
heureux évêque  Soter  ne  s'est  pas  contenté 
de  les  imiter,  il  a  fait  plus;  et,  en  prenant 
soin  des  libéralités  que  Ton  envoie  aux  saints , 
il  a  consolé  en  même  temps  par  ses  pieux 
discours  les  frères  qui  sont  culés  vers  lui , 
comme  un  p^  tendre  pour  ses  enfants.  De- 
nis disoit  dans  la  même  lettre  :  Nous  avons  au- 
jourd'hui célébré  le  saint  jour  du  dimanche , 
et  nous  avons  lu  votre  lettre,  que  nous  conti- 
nuerons toujours  de  lire  pour  notre  instrao- 
tion ,  aussi  bien  que  la  précédente  ^  qui  nous 
a  été  écrite  par  Clément.  Tel  étoit  l'ancien 
usage  de  lire  ces  ilettres  dans  l'église  après 
les  saintes  Ecritures. 

Saint  Denis  ne  se  oontentoit  pas  d'instruire 
son  église  de  Corinthe ,  il  étendbit  son  iHe  sur 
les  autres  par  les  lettres  qu'il  leur  écrivoit  (3). 
Nous  en  oonnoissons  huit,  en  ocMnptanI  celle 
aux  Romains.  La  seconde  étoit  adressée  aux 
Lacédémoniens,  où  il  les  instruisoit  de  la  foi 
orthodoxe ,  et  les  exhortoit  à  la  paix  et  à  l'u- 
nion. La  troisième  aux  Athéniens,  ixnur  ré- 
veiller en  eux  la  foi  et  la  praticpie  de  l'Eyaii- 
gile.  Il  les  reprenoit  de  la  négliger,  et  d'arcûr 
pr^que  abandonné  la  sainte  doctrine^  depuis 
qu'ils  eurent  perdu  leur  évêque  Pubkus ,  qui 
avoit  souffert  le  martyre  dans  les  nersécuUons 
de  ce  temps-là.  Il  faisôit  mention  de  Quadrat , 
successeur  de  Publius ,  rendant  témoignage  du 
soin  qu'il  avoit  pris  de  les  rassembler  et  de  ré- 
veiller leur  foi.  Il  parloit  aussi  de  saint  Denis 
l'aréopagite,  que  saint  Paul  convertit,  et  qui 
fut  le  premier  évêque  d'Athènes. 


(1)  Eus.  Hist.  fV,  c.  IS.       niai.  c.  iS. 

{t)  Hier.  Script.  Eus.  iv»        (S;  Eu.  IV,  HM.  c.  as. 
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La  quatrième  lettre  de  saint  Denis  de  Co- 
rinthe  étoit  adressée  aux  Nioomédiens  :  dans 
crlle4à  il  oombattoit  l'h^^e  de  Marcion,  lui 
opposanl  la  rtele  de  la  yérité.  La  cinquième 
étcMt  adressée  à  réglised'Amastris,  dans  le  Pont, 
n  ftil  excité  à  l'écrire ,  conune  il  le  marquoit , 

tBaodiylide  et  par  Sinistré.  Il  nommott 
éTéque  Palmas,  et  ordonnoit  de  recevoir 
oeox  qui  se  convertissent ,  après  quelque  chute 
(pece  soit,  de  péché  ou  d'hérésie.  Ce  qu'il 
osoit  apparanment  contre  l'excessive  rigueur 
des  montanistes,  qui  oommençoient  à  parôttre 
m  Phrygie.  La  sixième  de  ses  lettres  s'adres- 
SMt  à  relise  de  Gcxiine  en  Crète.  Il  y  re- 
oonnoisaoït  le  mérite  de  Philippe^  leur  évéque, 
far  le  témoignage  que  l'on  rendoit  des  grandes 
vertus  de  son  éçlise,  et  il  les  avertissoit  de  se 
garder  de  la  séduction  des  hérétiques. 

La  septième  lettre  s'adressoit  aux  gnosiens, 
dans  la  même  lie  de  Crète.  Il  exhortoit  Piny- 
tns,  kar  évéque,  à  ne  pas  imposer  aux  frères 
le  pesant  farcleau  de  la  continence  comme  né- 
cessaire ,  voulant  qu'il  eût  égard  à  rinfirmité 
Al  oonmnm  des  hcHumes.  Il  craignoit  sans  doute 
^,  par  un  excès  de  zèle,  ce  saint  évéque 
n'approdiàt  de  Terreur  des  encratites,  qui 
Mendoient  généralement  le  mariage.  Pinytus 
écrivit  une  reponse  où  il  tëmoignoit  une  haute 
estime  pour  iKenis  ;  mais  il  Texhortoit  de  son 
oMé  à  aooner  une  nourriture  plus  forte  à  son 
peuple ,  par  de^  lettres  plus  parfaites ,  de  peur 
qoe,  s'il  continuoit  à  ne  les  nourrir  que  de 
hit ,  ils  vieillissent  sans  s'apercevoir ,  vivant 
comme  ides  enfants.  Il  faut  croire  que  Pinytus 
Tookift  parler  de  quelcpi'autre  genre  de  per- 
fectioo  que  de  la  continence  générale,  puis- 
qu'il aoroit  combattu  la  doctrine  catholique. 
Car  nous  apprenons  que  cette  même  lettre  mon- 
trait sa  droiture  dans  la  foi ,  le  soin  qu'il  avoit 
de  son  peuple,  son  érudition  et  la  science  des 
choses  divines. 

La  Imitiènie  lettre  de  saint  Denis  de  Gorin- 
the  étoit  adressée  à  une  sœur  nommée  Chry- 
iophora.  Il  se  plaignoit  en  quelqu'un  de  ses 
écrits ,  que  l'on  avoit  corrompu  ses  lettres , 
K  disoit  :  J'ai  écrit  plusieurs  lettres  à  la  prière 
des  finies,  et  les  apôtres  du  démon  les  ont 
remplies  de  zyzanie ,  par  des  retranchements 


et  des  additions;  la  malédiction  les  attend.  11 
ne  faut  pas  s'étonner  si  Ton  a  entrepris  de  cor- 
rompre les  Ecritures  du  Seigneur,  puisque  Ton 
s'est  attaqué  même  à  celles  qui  en  sont  si  dif- 
férentes. Yoilà  ce  que  nous  savons  des  écrits 
de  saint  D^s,  évéque  de  Corinthe. 


UX.  SuccefliloDS  d'évéques. 

Céladion ,  évéque  d'Alexandrie ,  mourut  l'an 
cent  soixante-sept ,  après  avoir  gouverné  qua- 
torzeans.  Son  successeur  fut  Agrippa,  qui  gou- 
verna douze  ans  (1).  L'année  suivante,  cent 
soixante-huit,  huitième  de  Marc-Aurèle,  mou- 
rut Héron,  évéque  d'Antioche,  après  avoir 
tenu  le  siège  vingt-six  ans.  Son  successeur  fut 
Théophile,  homme  de  grand  esprit  et  de  grande 
érudition.  Il  fut  le  sixième  après  saint  Pierre, 
et  gouverna  treize  ans.  L'année  cent  soixante- 
neuf  mourut  l'empereur  Lucius  Yérus ,  après 
avoir  régné  neui  ans  avec  Marc-Aurèle, 
son  frère  adoptif,  qui  demeura  seul  empereur. 
L'ann^  cent  soixante-dix,  suivant  l'opinion 
la  plus  vraisemblable ,  mourut  le  pape  Soter, 
et  Eleuthère  lui  succéda.  Au  commencement 
de  son  pontificat  il  reçut  une  lettre  d'un  roi , 
nommé  Lucius ,  qui  règnoit  dans  la  Grande- 
Bretagne  ,  sujet  ou  allié  des  Romains ,  par  la- 
quelle il  le  prioit  que  par  son  secours  il  pût 
devenir  chrétien  (2).  Le  pape  Eleuthère  lui  ac- 
corda ce  qu'il  demandoit,  et  les  Bretons  con- 
servèrent la  foi  paisiblement  jusqu'au  temps 
de  Dioclétien.  A  Jérusalem  ,  Cassien,  dix- 
septième  évéque ,  succéda  à  Marc ,  la  dix-neu- 
vième année  du  règne  d'Antonin  le  pieujs , 
cent  cinquante-sept  de  J.-G.  (3).  A  Cassien 
succéda  Publius,  j>uis  Maxime,  puis  Julien, 
puis  Ga'ien ,  puis  Symmaque ,  puis  Caïus ,  puis 
un  autre  Julien ,  puis  Capiton,  qui  fut  le  vingt- 
cinquième  évéque  de  Jérusalem ,  et  dura  jus- 
qu'à la  cinquième  année  de  l'empereur  Com- 
mode, cent  quatre-vingt-cinq  de  J.-C. 


(1)  Eiis.Chr.Ut.an.l07, 
et  Htol.  IV,  c.  10. 
(9)  Beda  Htol.  Aug.  Ub.i, 


c.  4. 

(3)  Eus.  Chron.  an.  157  i 
Id.  v,  Hist.  IS. 
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I.  Apologie  de  MéUton. 

La  dixième  année  de  Marc-Aurèle,  cent 
soixante^ix  de  Jésus-Christ ,  Méliton,  àvéque 
de  Sardis  en  Asie,  lui  adressa  une  requête 
pour  les  chrétiens,  où  il  disoit  entre  autres 
choses  (1)  :  On  persécute  les  serviteurs  de 
Dieu,  et  on  les  poursuit  par  de  nouveaux  dé- 
crets dans  toute  TAsie  :  ce  qui  n'é(oit  jamais 
arrivé.  Il  faut  entendre  les  décrets  des  assem- 
blées populaires.  Il  ajoutoit  :  Les  calomnia- 
teurs ,  impudents  et  avides  du  bien  d'autnii , 
se  servent  du  prétexte  des  ordonnances  pour 
voler  ouvertement  jour  et  nuit,  et  piller  les 
innocents.  Et  ensuite  :  Si  c'estpar  voire  ordre, 
j'accorderai  que  c'est  bien  fait:  un  prince  juste 
n'ordonne  jamais  rien  d*injuste,  et  nous  rece- 
vons volontiers  la  récompense  d'une  telle  mort. 
La  seule  prière  que  nous  vous  faisons ,  est  de 
connoître  par  vous-même  ceux  que  Ton  accuse 
d'opiniâtreté ,  pour  juger  ensuite  s'ils  sont  di- 

8 nés  de  souffiru*  la  mort  et  les  supplices ,  ou  de 
emeurer  en  repos  et  en  sûreté.  Que  si  ce 
n'est  pas  de  vous  que  vient  ce  conseil  et  cette 
nouvelle  ordonnance ,  qui  ne  convicndroit  pas 
même  contre  des  ennemis  barbares,  nous  vous 
prions  bien  plus  instamment  de  ne  pas  nous 
abandonner  à  ces  brigandages  populaires. 

Il  ajoute  :  Notre phiiosophieavoitœurs  aupa- 
ravant chez  les  barbares  ;  vos  peuples  en  furent 
éclairés  sous  le  grand  règne  d'Auguste,  et  elle 
porta  bonheur  à  votre  empire.  Car  depuis  ce 
temps  la  puissance  et  la  gloire  des  Romains  a 
toujours  été  croissant.  Vous  y  avez  heureuse- 
ment succédé,  et  la  conserverez  avec  votre  fils, 
si  vous  gardez  cette  philosophie  qui  a  été  élevée 
avec  l'empire ,  et  que  vos  ancêtres  ont  honorée 
avec  les  autres  religions.  Aussi  depuis  ce  temps 
n'ayez-vous  eu  aucun  mauvais  succès,  mais 
toujours  de  la  prospérité  et  de  la  gloire ,  sui- 
vant les  vœux  de  tout  le  monde.  JNéron  et  Do- 
mitien  ont  été  les  seuls  de  tous  qui ,  à  la  persua- 
sion de  quelques  envieux ,  ont  voulu  décrier 
notre  doctrine.  C'est  d'eux  que  le  mensonge 
et  la  calomnie  se  sont  débordés  sur  nous  par 
une  coutume  sans  raison.  Mais  la  piété  de  vos 
pères  a  corrigé  leur  aveuglement,  réprimant 
souvent  par  écrit  ceux  qui  ont  osé  faire  de 


(1)  Eus.  Hisl.  IV,  c.  W.  V.  Vales.  hic. 


nouvelles  entreprises  contre  nous.  Adrien, 
votre  aïeul,  écrivit  entre  autres  h  Fondanus , 
gouverneur  d'Asie.  Votre  père,  lors  même  que 
vous  gouverniez  tout  avec  lui ,  a  écrit  aux 
villes  sur  ce  sujet,  et  nommément  aux  Laris« 
siens,auxThessaloniciens,auxAthéniens.Vouâ 
qui  avez  les  mêmes  sentiments ,  et  encore  plua 
humains  et  plus  dignes  d'un  philosophe ,  nous 
sommes  persuadés  que  vous  nous  accorderez 
tout  ce  que  nous  vous  demanderons.  Ce  sont 
les  paroles  de  Méliton.  Ce  qu'il  dit  de  Néron 
et  de  Domiticn  peut  signiGer  qu'ils  furent  les 
seuls  qui  Chrent  de  nouvelles  lois  contre  les 
chrétiens  ;  mais  il  y  avoit  toujours  assez  de 
prétextes  de  les  persécuter,  en  vertu  des  an- 
ciennes lois  qui  défendoientles  religions  étran- 
gères. D'ailleurs ,  il  étoit  bon  de  montrer  que 
la  persécution  avoit  commencé  par  deux  ty- 
rans ,  dont  la  mémoire  étoit  si  odieuse. 

n.  Lettre  de  Merc-Aiiréle  pour  les  cbrétieos. 

Soit  que  l'empereur  eût  égard  à  cette  requê- 
te ou  autrement,  on  rapporte  avec  vraisem* 
blance ,  à'cette  dixième  année  de  sonrègne,  la 
lettre  qu'il  écrivit ,  en  faveur  des  chrétiens , 
aux  peuples  de  l'Asie  mineurp(l).  11  paroit 
que  c'est  une  réponse,  en  ce  qu'il  ne  s'expli- 
que qu'à  demi,  supposant  leur  consultation. 
Voici  la  lettre  entière  :  L'empereur  César  Maro- 
Aurèle-Antonin ,  Auguste,  Arménien ,  souve- 
rain pontife,  tribun  du  peuple  la  quinzième 
fois,  consul  la  troisième  fois ,  à  la  communauté 
de  r  Asie,  salut.  Je  sais  que  les  dieux  mêmes 
ont  soin  que  ces  sortes  de  gens  ne  demeurent 
pas  cachés  ;  car  ils  ont  bien  plus  d'intérêt  que 
vous  à  punir  ceux  qui  ne  veulent  pas  les  ado- 
rer. Mettant  ces  gens  dans  le  trouble ,  vous 
conGrmez  l'opinion  qu'ils  ont  de  vous  lors- 
qu'ils vous  accusent  d'impiété  (2).  Il  leur  est 
plus  avantageux  d'être  accusés  en  apparence, 
et  de  mourir  pour  leur  dieu  que  de  vivre. 
Ainsi  ils  demeurent  vainqueurs,  prodiguant 
leur  vie  plutôt  que  de  céder  à  ce  que  vous 
désirez  d'eux.  Quant  aux  tremblements  de 
terre  passés  ou  présents,  il  est  bon  de  vous 


(1;  Chr.  Alex.  Eus.  iv , 
Ilist.  c.  13. 


(i)  V.  Kol.  Vek». 


An.  deJ.-G.  171.] 

arerllr  qttd  toas  Vdtid  déccnifa^es  quand  Os 
arrivedl ,  él  eef^endâtit  vdas  tous  coInpâi^eE  à 
m  gens  qui  h>h  dnt  qilë  plus  de  ct)tlfiâd(;e  en 
leur  dieu ,  «U  lieu  que .  ^ilând  tieti  tiè  vdUs 
atertit,  totis  fié^li^ët  1^  diëul  èi  le  CUlté 
de  riitiiUdrtel ,  et  Uèrsé(«ute«  jusqu'à  la  Mdft 
1^  chtï^Uèii^  «t^i  rhôiioi-eiit.  Plusieurs  gdU- 
t^mctlfS  de  |îrdyihce«  otit  dôjà  écrit  à  tridh 
dirin  pète  Su  sUjët  de  éeâ  genihlà ,  et  il  letir 
a répdUdu  de  Uë  lëS  {Jbiut  iUqùictér ,  SilS  Ue 
paroisidiëtlt  ëttlrepreUdre  cjuelquë  choSë  c(m- 
M  l'ëtDpire  rotnain.  Plusieurs  iti'dnt  duSSi 
écrit  ^  et  ié  léai"  ai  fiilt  déil  répdU^es  cotifoi^iUëi 
à  Hiiteûtidti  de  moU  pèté.  Que  É\  on  CdUlIhUe 
de  faire  des  affaires  à  quelqd'Uri  d'éut  cdtttUiè 
chrétial ,  que  Taccasé  soit  rëOToyé  alMdtis , 
quand  iliéitie  il  seroit  convaincu  d'être  tel, 
et  qn'il  j  ait  action  Contre  Taccusateor.  Pro- 
poRà  Epbèsé  en  rassemblée  de  F  Asie. 

tn.  Autres  «drits  de  Mélitoh. 

MflftOn  «Tirit  plusieurs  dtltrës  dUvi^a^es  de 
doctrine  et  de  ttidrslle  outre  sdn  âpdlofrie  (i). 
Oti  eil  coinpte  jùsiiu'à  tiiIgt-Sept ,  donl  il  rie 
tiods  reste  qué  peu  dé  fràghiëlils.  Il  f  iioii 
entte  autres  uti  t'ecueîl  de  sentences  conl'teé 
et  rhoisiés  de  rËcritai*e .  qui  cohtendit  le  ca- 
talopne  de  cellcè  de  Tahcien  Tëstameîit ,  recoti- 
nnes  dé  tout  le  monde.  Cet  dUvraige  ttrtmnëi!- 
(xni  ainsi  :  Méliton  à  son  frère  Oûésitrië ,  saldt. 
(krnime  tdas  Warez  souvent  prié ,  pour  Taf- 
fertimi  «toe  vous  ateÉ  pour  uotre  doctriue  , 
de  vous  hiife  des  ëitt-altâ  de  la  loi  et  des  pro- 
phètes tduchstut  le  SàUvcUr  et  toute  notre 
créance ,  et  de  voû^  appf efidre  etatteiUêUt  le 
nomlïf^  et  Foi^dre  des  livres  anciens,  je  nie 
sois  appliqué  à  lé  faire,  sachant  que  votre 
«le  pmir  Dieu  et  le  sdiu  de  vôtre  salut  vous 
iont  pi*éf^rt^  ces  èdtinoisâances  à  toutes  les  au- 
tres. Je  ^is  donc  allé  en  Orient ,  et  jtlsqu'àu 
lien  où  le*  dioi^ès  ont  été  préiîhéës  eft  accom- 
plies ;  et ,  ayant  appris  exactement  quels  sont 
les  livres  de  Taiicien  Testament,  je  vous  en 
envoie  tm  liotns.  Cinq  de  Mcnisë  :  Genèse  ; 
Bxod^  ;  Létitique  ;  Nombres  ;  Deutéronôme. 
Jésus  Navé  ;  les  Juges  ;  Huth.  Qudtte  des 
Roîs;  deti:!  de^  Pàralipométies  ;  les  Psaumes  de 
ftivid  ;  les  Proverbes  de  Salomon ,  autrement 
h  Sagesse  ;  l'Ecclé^idste  ;  le  Cantique  des  can- 
tiques ;  Job.  Lès  prophètes  IsaYe  ;  Jérémie ,  les 
douze  en  un  livre  ;  Dëuiel  ;  Ezéchiel  ;  Esdra^ , 
dmit  j'ai  fait  de»  extraits  que  j'ai  ditiséd  eu  six 
litres.  C'est  le  prëmiet'  cfltdlogue  des  saintes 
Erritilre!i  qtie  noU4  troUviotis  dans  les  auteurs 
chrétien^.  Il  est  cdtiforttie  à  celUi  des  Juifs  , 
«1  contient  virigt-deui  livrer,  comptant  com- 
me eux  led  Rote  pour  deu* ,  et  les  Paralipo- 
niênes  pour  un  (2).  Seulement  Méliton  ortiel  le 
livre  d'Esther  qu'ils  reçoivent  ;  ainsi ,  quelque 
isoin  quil  eût  pris,  sou  catalogue  n'est  pas 

l  Eus.  IV,  HIst.  c.  15.        (3}  Hier.  Prolog,  galcal. 
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entièrement  exact.  Toutes  les  églises  ti'étôient 
pas  encore  également  instruites  sur  ce  sujet 
et  quelques-unes  rie  connoissoi^iit  pas  tous  les 
litres  canoniques.  Mais  il  ne  faut  pas  s'étoti- 
net ,  ^isqu'il  y  avoit  des  églises  qui  sUbsis- 
toient  satis  aucune  écriture ,  cotiime  saint  Ir6- 
tlée  le  tétnoigne(l). 

Dans  un  tr$tité  de  la  pftque ,  Mélifoti  mdr- 
quoit  le  temps  où  il  atoit  écrit ,  car  il  cotti- 
triençoit  aitisi  :  Lorsque  Sertilîus  Paulus  éloit 
proconsul  d'Asie,  qui  fut  le  temps  du  mar- 
tyre dé  Sagaris ,  il  y  eut  une  grande  question 
touchant  la  pàque ,  qui  se  rettcotltroit  deibs 
Gè^  jours-là,  et  ceci  fut  écrit.  Voilà  èe  qui 
nous  reste  des  écrits  de  Méliton.  Le  niartjr 
Sagaris ,  dont  il  fait  mention ,  étoit  évéque  de 
Laodicée,  et  j  mourUt  (â).  Ilsoutenôit  auisibîea 
que  Méliton  la  pratique  de  célébrer  la  pàque  le 
quatorzième  de  la  lune.  Méliton  fut  enterré  à 
Sardis  (3).  Ilétoit  eunuque,  hoUmie  d'unesainte 
vie,  d'une  bel  esprit  et  d'un  style  très-élégant. 
Plusicto'S  le  tenoiént  pour  prophète. 

IV.  Autre»  écfitfhis  éc^éAmkpieê, 

Bans  le  même  temps,  Apollinaire, évéqUe 
d'Hiérapolis,  illustre  aussi  bien  que  Méliton^ 
adressa  aussi  à  l'empereur  une  apologie  pour 
les  chrétiens  (4).  11  composa  plusieurs  autres 
livres ,  et  on  en  compte  dix ,  tant  contre  les 
gentils  que  contre  les  juifs ,  sans  ce  qu'il  écri- 
vit ensuite  contre  les  montanistes ,  dont  l'hé- 
résie commençoit  de  naître.  Il  y  eut  de  ce  temps 
plusieurs  auteurs  célèbres.  Dans  YÛe  de  Crète 
Piny tus ,  évéque  de  Gnose ,  dont  nous  avons 
parlé,  et  Philippe,  évéque  de  Gortine,qUi 
écrivit  un  bel  ouvrage  contre  ^ïarcion  (5). 
Modeste  mit  aussi  la  même  erreur  bien  en  son 
jour.  iViusanus  écrivit  un  discours  très-fort 
contre  quelques-uns  qui  avoient  quitté  TËglise 
pour  rhérésie  des  encralites,  qui  commen- 
çoit alors,  et  dontTatien  fut  l'auteur.  Tous 
ces  écrivains  ecclésiastiques  vi voient  sous  l'em- 
pereur Maro-Auréle. 

V.  Hérésie  de  Montan. 

C'est  à  l'onzième  année  de  son  règne ,  cent 
soixante  -  onze  de  J.-C.  que  l'on  rapporte 
le  commencement  de  l'hérésie  dos  monta- 
nistes (6).  Dans  la  Alysie  phrygienne,  en  uù 
bourg  nonmié  Ardabau,  vivoil  un  eunuque 
néophyte,  nommé  Montan ,  du  temps  que  Gra- 
tus  étoit  proconsul  d'Asie.  Il  désiroit  excessi- 
vement la  première  place  ;  et,  ayant  ainsi  don- 
né entrée  au  démon,  il  s'en  trouva  tout  d'un 
coup  possédé;  et,  étant  hors  de  lui,  il  commen- 
ça à  parler ,  à  dire  des  mots  extraordinaires  et 


(i)  Lib.  ni,  c.  4. 
2)  Inf.  n.  i  'é. 
31  Polfor.    a|).    Euscb. 
tib.  i,  c.  a4.  Hier,  de  Script. 
(4)  Eus.  Hist.  IV,  c.  27. 


f5)Eus.lV,Ili9l.3S.Hier. 

ibid. 

(6)  Eus.inChron.aD.172. 
Script,  aiitiq.  ap.  Eus.  Hist. 
V,  0.  10. 
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à  prophétiser  contre  la  tradition  et  la  coutume 
reçue  dans  lEglise ,  par  succession  depuis  l'o- 
rigine. De  ceux  qui  Tentendoient  ainsi  parler, 
les  uns  le  regardoient  comme  possédé  d'un  es- 
prit d'erreur,  et,  indignés  de  ce  qu'il  trou- 
Bloit  le  peuple ,  ils  le  menaçoient  et  Tempe- 
choient  de  parler,  se  souvenant  de  l'avis  que  le 
Sauveur  nous  a  donne,  de  nous  garder  des 
faux  prophètes.  Les  autres ,  emportés  d'une 
vaine  joie ,  comme  si  c'eût  été  une  grâce  du 
Saint-Esprit  et  un  don  de  prophétie ,  se  lais- 
soient  séduire,  et  l'excitoient  à  parler,  en  sçrte 
que  Ton  ne  pouvoit  plus  Tempécher. 

A  Montan  se  joignirent  deux  femmes  dé- 
baudiées  qui  se  trouvèrent  remplies  du  même 
esprit.  Elles  parloient  conmie  Montan,  hors  de 
sens ,  hors  de  propos ,  et  d'une  manière  extra- 
ordinaire. Leurs  sectateurs  s'estimoient  heu- 
reux ,  et  étoient  enflés  de  la  grandeur  de  leurs 
Eromesses ,  mais  ce  n'étoit  qu'un  petit  nom- 
re de  Phrygiens.  Quelquefois  aussi  ils  étoient 
frappés  Aes  reproches  que  leur  faisoit  le  ma- 
lin esprit,  cjui  sembloit  les  convaincre  de  leurs 
péchés,  qu'il  devinoil  par  des  conjectures  vrai- 
semblables (1).  Les  deux  femmes  se  nommoient 
Prisca  ou  Priscilla,  et  Maximilla  (2).  Elles 
étoient  nobles  et  riches ,  et  corrompoient  plu- 
sieurs personnes  par  leurs  largesses,  ne  lais- 
sant pas  de  prendre  d'ailleurs  des  présents. 
Sitôt  que  l'esprit  de  prophétie  les  eut  prises, 
eUes  commencèrent  par  quitter  leurs  maris  (3). 
Elles  prétendoient  avoir  succédé  dans  le  mi- 
nistère prophétique  à  Quadrat  et  à  Ammia  de 
Philadelphie,  qui  avoient  été  de  vrais  prophètes 
catholiques.  Car  il  passoit  pour  constant  que  le 
don  de  prophétie  n'avoit  point  cessé  dans  l'E- 
glise, et  devoit  y  demeurer  jusqu'à  la  fin  (4). 

Montan  prétendoit  que  lui  et  ses  prophétes- 
ses  avoient  reçu  la  plénitude  de  l'esprit  de 
Dieu,  qui  n'avoit  été  communiqué  qu'impar- 
faitement aux  autres,  abusant  de  ce  que  dit 
saint  Paul  (5)  :  Nous  connoissons  en  partie  et 
nous  prophétisons  en  partie.  Il  se  mettoit  donc 
au-dessus  des  apôtres,  disant  qu'il  avoit  reçu 
la  perfection,  c'est-à-dire  le  paraclet  que  J*é- 
su&<]hristavoit  promis.  D'où  vient  que  les  sec- 
tateurs de  Montan  lui  donnoient  le  nom  de  pa- 
raclet (6) .  Ils  disoient  que  Dieu  a  voit  voulu  pre- 
mièrement sauver  le  monde  par  Moïs(»  et  par  les 
prophètes  ;  que,  ne  l'ayant  pu,  il  s'étoit  incarné, 
et ,  n'ayant  pas  réussi  encore  par  ce  second 
moyen,  il  étoit  descendu  par  le  Saint-Esprit 
en  Montan ,  en  Prisca  et  en  Maximilla.  Aussi 

i)rétendoit-il  enseigner  une  plus  grande  per- 
éction  que  les  apôtres.  Saint  Paul  a  voit  per- 
mis les  secondes  noces  :  Montan  les  dcfendoit 
comme  une  débauche,  et  permettoit  de  dissou- 
dre les  mariages.  Il  ordonnoit  de  nouveaux 


(l)Hipr.  Kpist.  bi,  ad 
Marc«ll . 

(3)  Apollon,  ap.  Eus. 
Hist.  V,  c.  17. 

(3;  Milliad.  ap.  Eus.  v, 


c.  17. 
(i)  Justin,  in  Tryph. 
(5)  1  Cor.  Mil,  y. 

0   Hier.Ep..W,adMar 
veW. 


jeûnes  (1).  Les  apôtres  n'avoieut  institué  qu'un 
carême  ;  Montan  en  ordonnoit  trois  par  an. 
Il  défendoit  de  fuir  la  persécution,  et  vouloit 
que  l'on  se  présentât  au  martyre  (2).  Ses  secta- 
teurs se  vantoient ,  comme  les  marcionites ,  du 
grand  nombre  de  leurs  martyrs.  Montan  ne 
recevoit  presque  point  de  pécheurs  à  pénitence . 
Chez  les  catholiques ,  les  évéques  tenoient  le 
premier  rang,  comme  étant  à  la  place  des 
apôtres;  chez  les  montanistes,  on  comptoit 
d'abord  les  patriarches,  puis  ceux  qu'ils  nom- 
moient cenones^  puis  les  évéques  au  troisiè- 
me rang.  Pjéguze,  petite  ville  de  Phrygie ,  étoit 
sa  capitale ,  qu'il  nommoit  Jérusalem  pour  y 
attirer  les  gens  (3). 

11  avoit  établi  des  receveurs  qui  se  faisoient 
payer  de  l'argent  sous  le  nom  d'oblations ,  et 
profitoient  non-seulement  sur  les  riches ,  mais 
sur  les  pauvres,  les  orphelins  et  les  veuves. 
11  donnoit  des  pensions  à  ses  prédicateurs, 
afin  de  soutenir  sa  doctrine  par  la  bonne  chère  ; 
car  leurs  mœurs  étoient  bien  éloignées  de  la 
sévérité  de  leurs  dogmes.  Les  prophétesses 
prenoient  de  l'or,  de  l'argent  et  des  habits 
précieux.  Un  de  leurs  confesseurs,  nommé 
Thémison,  étant  dans  les  fers  pour  la  foi,  s'en 
tira  à  force  d'argent  ;  et  ensuite  ,  se  glorifiant 
conmie  un  mart^T,  il  écrivit  une  épîlre  géné- 
rale à  l'imitation  des  apôtres ,  prétendant  non- 
seulement  défendre  sa  doctrine,  mais  instruire 
les  catholiques. 

Un  nommé  Alexandre,  quimangeoit  avec 
une  des  prophétesses ,  et  devant  qui  plusieurs 
se  prosternoient ,  avoit  été  condamné  pour 
des  vols  et  d'autres  crimes ,  dont  il  y  avoit 
preuve  dans  les  archives  publiques  de  l'Asie. 
Il  y  avoit  été  jugé  à  Ephèse  par  le  proconsul 
Emilius  Fronlinus,  et,  quoiqu'il  fût  déjà  apos- 
tat ,  il  trompa  les  fidèles ,  qui  le  firent  déli- 
vrer comme  accusé  pour  le  nom  de  Jésus-Christ . 
Son  église  ne  le  voulut  point  recevoir,  parce 
qu'il  étoit  voleur.  Mais  il  demeura  plusieurs 
années  avec  laprophétesse,  sans  qu'elle  con- 
nût quel  il  étoit.  Apollonius,  auteur  ecclésias- 
tique du  tftmps ,  leur  reprochoit  tout  cela  ,  et 
ajoutoit  :  Nous  pouvons  en  montrer  autant  de 
plusieurs  autres.  S'ils  se  confient  en  leur  inno- 
cence, qu'ils  soutiennent  la  preuve.  Et  ailleurs  : 
S'ils  nient  que  leurs  prophètes  ont  reçu  des 
présents,  qu'ils  confessent  au  moins  que,  si  l'on 
peut  les  en  convaincre,  ils  ne  sont  point  pro- 
phètes ;  et  nous  en  produirons  mille  preuves. 
Mais  il  faut  exammer  tous  les  fruits  d'un 
prophète.  Dit<»s-moi,  un  prophète  se  teint-il 
le  poil  ?  se  peiut-il  les  sourcils  ?  aime-t-il  les 
ornements  ?  un  prophète  joue-t-il  aux  dés?  un 
prophète  prétc-t-il  à  usure  ?  Qu'ils  disent  si 
cela  est  permis  ou  non  \  je  montrerai  qu'ils 
le  font. 


(  1  j  Hier.  ibid.  (3 1  Apolloo.  ap.  Eus.  V 

(2    Tertull.  deFuga,  in     c.  18. 
fine 
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VI.  GoadamnaUoD  des  monianistes. 

Plusieurs  saints  évoques  voulurent  con- 
vaincre Maxîmille  de  fausses  prophéties,  et 
chasser  Tesprit  malin  qui  la  possédoit  (1) , 
ciwnme  Zotiquc  du  bourg  de  Comanc,  que  l'on 
croit  avoir  été  en  Pamphylie ,  et  Julien  d'Apa- 
mée  en  Phrygie  ;  mais  les  partisans  de  Thé- 
mison  leur  fermèrent  la  bouche  ;  et  Fesprit  qui 
possédoit  Maximille ,  disoit  dans  un  discours 
antre  Aslêrius  Urbanus  :  Je  suis  persécuté 
comme  un  loup  par  les  brebis.  Je  ne  suis  point 
OD  loup.  Je  suis  parole,  esprit  et  vertu.  Solas 
d  Anchiale  voulut  aussi  chasser  Tesprit  de 
PrisciUa  (2) ,  mais  ses  sectateurs  ne  le  souf- 
frirent pas.  Les  fidèles  d'Asie  s'assemblèrent 
souvent  en  divers  lieux  pour  examiner  ces 
prétendues  prophéties.  Ils  trouvoient  que  Mon- 
tan  avoit  commencé  par  l'ignorance  volontaire, 
d'où  D  étoit  tombé  dans  une  folie  involontaire, 
etdaosun  transport  qui  lui  ôtoit  toute  crainte  (3) . 
Or,  on  ne  pouvoit  montrer  qu'aucun  pro- 
phète de  l'ancien  ni  du  nouveau  Testament  eût 
été  ainsi  emporté  par  l'esprit.  Ni  Agab,  ni  Ju- 
das ,  ni  Silas ,  ni  les  filles  de  saint  Philippe ,  ni 
la  prophétesse  Ammia  de  Philadelphie,  ni 
Qoadrat ,  ni  les  autres  prophètes  qu'ils  avoient 
connus,  n'avoient  éprouvé  rien  de  sembla- 
ble (4).  Les  prophéties  de  Montan,  ayant  donc 
été  examinées ,  furent  déclarées  profanes ,  et 
son  hérésie  réprouvée,  ses  sectateurs  chassés 
de  l'Eglise  et  privés  de  la  commimion. 

Sérapion ,  qui  fut  évéque  d'Antioche  après 
Maximin,  rendoit  témoignage  de  cette  con- 
damnation dans  une  lettre  à  Caricus  et  à  Pon- 
ticns,  où  il  parloit  ainsi  (5)  :  Afin  que  vous 
sachiez  «jue  cette  prétendue  nouvelle  prophétie 
a  été  rejetée  comme  abominable  par  toute  la 
fraternité  qui  est  en  Jésus-Christ  dans  toute  la 
terre  habitable ,  je  vous  ai  envoyé  les  écrits  du 
bienheureux  Claude  Apollinaire,  qui  a  été 
évéque  d'Hiérapolis  en  Asie.  Cette  lettre  de 
Sérapion  étoit  souscrite  par  plusieurs  évéques, 
entre  autres  par  Auréhus  Cyrénius,  martyr, 
et  Élius  Pubhus  Jules,  évéque  deDébelte,  co- 
lonie de  Thrace  (6).  Les  hérétiques  avoient  ob- 
tenu du  pape  des  lettres  par  lesquelles,  vou- 
lant rendre  la  paix  aux  églises  d'Asie  et  de 
Phrygie,  il  reconnoissoit  les  prophéties  de 
Montan,  de  Prisca  et  de  MaximiUa.  Mais 
Praxéas,  qui  avoit  quitté  leur  secte,  lui  fit 
connoitrc  leurs  erreurs ,  et ,  l'ayant  mieux  in- 
formé, l'obligea  à  révoquer  les  lettres  de  paix 
qu'il  leur  avoit  déjà  envoyées.  Quelques  mar- 
tyrs, qui  se  trouvèrent  pris  avec  ces  héré- 
tiques ,  déclarèrent  qu'ils  ne  croyoient  point  à 
leurs  prophéties,  et  leur  résistèrent  jusqu'au 
dernier  soupir.  Tels  furent  Caïus  et  Alexan- 
dre, qui  souffrirent  le  martyre  à  Apamée,  sur 
le  M^dre. 


^1   Script,  antiq.  ap.Eas. 
^,c.  16. 

(ij  SfTip.  ap.  Eus.  C.19. 
3  Eus.  V,  c  17. 


(4)  Sup.  ]ib.  I,  n.  47. 

(5)  Ap.  Eus.  y,  c.  19.  * 
(G)  TertuU.  ad.Prax.c.l. 


Un  de  ceux  qui  ccrivit  contre  cette  hérésie, 
disoit  qu'il  s'étoit  long-temps  retenu,  non  par 
la  difficulté  de  convaincre  le  mensonge  et 
d'établir  la  vérité  (i) ,  mais  par  la  crainte  reli- 
gieuse qu'il  ne  parût  à  quelques-uns  vouloir 
ajouter  à  la  doctrine  du  nouveau  Testament  à 
laquelle  on  ne  peut  ni  ajouter,  ni  6ter,  quand 
on  veut  vivre  conformément  à  TÉvangiie.  Puis 
il  ajoute^  Etant  il  n'y  a  pas  long-temps  à  An- 

fausse 


au- 
qu'il  lut  possible  avec  l'aide  du  Seigneur 
nous  parlâmes  plusieurs  jours  dans  l'église 
sur  ce  sujet ,  examinant  ce  qui  étoit  proposé 
de  part  et  d'autre,  en  sorte  que  l'église  en  fut 
réjouie  et  confirmée  dans  la  vérité,  et  les  ad- 
versaires repoussés  et  affiigés.  Les  prêtres  du 
lieu  me  prièrent,  en  présence  de  notre  confrère, 
le  prêtre  Zotique  d'Otrène,  de  laisser  quelque 
mémoire  de  cette  dispute  :  ce  que  je  ne  fis  pas 
là  ;  mais  je  leur  promis  de  l'écrire  ici ,  et  de 
leur  envoyer  au  plus  tôt.  Ce  sont  les  paroles  de 
cet  ancien  auteur  dont  nous  ignorons  le 
nom. 

Il  passa  pour  constant  que  Montanus  et 
MaximiUa,  poussés  par  l'esprit  qui  les  agitoit, 
s'étoient  pendus.  On  disoit  aussi  que  Théodore, 
l'un  des  premiers  qui  avoit  fait  valoir  cette 

{prophétie,  s'étoit  fié  à  un  malin  esprit  qui, 
'ayant  enlevé  en  l'air,  l'a  voit  précipité  tout 
d'un  coup,  et  qu'Q  étoit  mort  amsi.  L'événe- 
ment montra  la  fausseté  de  leurs  prophéties. 
MaximiUa  avoit  dit  :  Il  n'y  aura  plus  de  prophé- 
tesse après  moi  ;  mais  ce  sera  la  fin.  £Ue  avoit 
aussi  prédit  des  guerres  et  des  séditions  ;  et 
Apollinaire,  écrivant  plus  de  treize  ans  après 
qu'eUe  fut  morte,  rendoit  témoignage  qu'il  n'y 
en  avoit  eu  aucune  dans  le  monde  dont  U  eût 
connoissance,  et  que  les  chrétiens  mêmeavoient 
été  en  grande  paix,  sans  persécution.  Cette  hé- 
résie ne  laissa  pas  de  durer.  On  l'appela  l'hé- 
résie des  Phrygiens  ou  selon  les  Phrygiens , 
Cata-Phr^iças ,  et  eUe  se  divisa  en  plusieurs 
sectes.  Il  y  en  avoit  qui  suivoienl  Proculus  ou 
Proclus  ;  d'autres  qui  suivoient  Eschine  (2)  j 
d'autres  qui  suivoient  Quintilla.  Il  y  en  avoit 
que  l'on  nommoit  Tascodrougites  en  phry- 
gien ,  et  en  en  grec  Passalorinchites  (3).  parce 
qu'en  faisant  leur  prière  ils  mettoient  le 
doigt  devant  le  nez  pour  se  fermer  la  bouche 
et  marquer  leur  application. 

VU.  Traité  de  Tatien  contre  les  Grecs. 

Vers  le  même  temps  que  parut  l'hérésie  de 
Montan,  on  reconnut  aussi  ceUe  de  Tatien , 
c'est-à-dire  la  douzième  année  de  Marc-Au- 
rèle,  cent  soixante-douze  de  J.-C.  (4).  11 
étoit  Assyrien  de  nation  ;  de  philosophe  plato- 


(1)  Eus.  V,  Hist.  c.  16. 

(2)  Ap.Tcrtull.dePr»s. 
c  52. 


(3)  Epiph  H»r.48,  n.l4, 
(i)  Eus.  in  Gbrou.  «o. 
t73; 
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nicien  il  devint  chrétien ,  et  fut  disciple  de  saint 
Justin  le  martyr.  Tant  que  son  maître  vécut, 
il  ne  s'écarta  pas  de  la  saine  doctrine ,  et  donna 
des  marques  d'une  grande  piété.  Sa  réputatiob 
étolt  grande 9  même  chcx  les  païens^  et  nous 
Avons  enoote  un  ouvrage  qu'u  écrivit  contre 
eux  f  ou  plutôt  contre  les  Grecs  ;  car  le  nom 
û* Hellènes  sigtlifie  l'un  et  l'autre  chez  les  au- 
teurs ecclésiastiques. 

D'abotd  il  leur  motitrd  qtie  toutes  les  études 
et  leul^  arts  leur  vietmetit  des  peuples  qu'ils 
nommoient  barbares  (1).  Il  montre  la  vanité 
de  leurs  études ,  qui  étoient  la  gf ammairi! ,  la 
rhétorique ,  la  toétique  et  la  philosophie ,  et 
i'étend  j)Hndp&lemënt  Sur  les  défauts  et  les 
contradictions  de  leurs  philosophes.  Puis  il 
ajoute  (2)  :  Pourquoi  Voulez-vous  renfermer, 
comme  dans  votre  main,  hos  manières  de 
titre  ?  Pourquoi  suis-je  haKsSflble  eotnme  un 
scélérat ,  si  je  ue  teut  pas  suivre  vos  mceurs  ? 
L'empereur  impose  des  tributs ,  je  suis  prêt  fl 
les  payer.  Mon  maître  veut  que  je  le  serve,  je  me 
rèconnois  son  esdave.  Il  faut  honorer  l'homme 
humainement,  et  craindre  Dieu  seul.  H  n'y  A 
Ijue  pour  le  renoncer  que  je  n'obéirai  pas.  Je 
mourrai  plutôt  pour  n'être  tii  menteur  Ui 
ingrat. 

II  parla  eUsuite  de  la  Uature  de  Dieu,  et 
dit  (3)  :  Qu'au  commencement  le  maître  de 
TUnivers,  qui  soutient  toutes  choses,  étoit 
seul  en  tant  que  la  créature  n'étoit  pas  encore 
ftiite:  mais,  par  sa  puissance,  tout  étoit  avec 
lui.  Le  verbe  oui  étoit  en  lui  âubsîstoit.  11  est 
engendré  par  disUnction ,  non  par  retranchc- 
tnent.  Comme  on  allume  plusieurs  flambeaux 
d'un  seul  sans  diminuer  sa  lumière  ;  ainsi  le 
verbe  ,  procédant  de  la  puissance  du  père ,  ne 
l'a  pas  laissé  sans  verbe  et  sans  raison.  Je  vous 
parle ,  et  vous  m'écoutez  ;  je  ne  dcmeurd  pas 
privé  de  ma  parole  qui  passe  à  tous. 

Tatien  établit  clairement  le  libre  arbitre 
dans  les  anges  et  dans  les  hommes  (4).  Mais,  au 
reste ,  il  n'avoit  pas  des  idées  assez  nettes  de 
la  nature  de  l'âme,  faute  de  bien  distinguer 
la  substance  spirituelle  de  la  corporelle.  Il 
fait  mention  de  saint  Justin,  son  maitre,  en 
ces  termes  (5)  :  Justin,  cet  homme  admirable, 
disoit  que  les  démons  ressembloient  aux  vo- 
leurs qui  donnent  la  vie  à  ceux  qu'ils  prennent 
pour  s  en  faire  payer  la  rançon.  Ainsi  les  faux 
dieux  estropient  des  hommes,  puis  leur 
apparoissent  en  songe,  et  leur  ordonnent 
de  venir  à  eux  detaut  tout  le  monde. 
Alors  ils  dissipent  le  mal  et  les  remettent 

tomme  Ils  éunédt  aupM^vant.  I)  parle  aussi 
ië  Crescent  le  cynique ,  dont  il  dépeint  les 
rttturs tafàiîles.  Il  décflt  la  vanité  eiTittipos- 
iUre  des  autres  philosophes  (6).  I^UI*  mérite, 


(1>  Post.   Justin, 
1015. 

(^)  P.  m,  t. 

'3)  P.  U5,  A. 


edit.         (4)  P.  UO,C. 
(5)  P.  157,  C. 
(S)  P.  lOS,  B. 


dit-il ,  consiste  à  montrer  une  épaule  à  la  né- 
gligence, à  porter  de  grands  cheveux,  une 
longue  barbe,  des  ongles  de  bétes.  et  dire 
qu'ils  n'ont  besoin  de  rien  (1).  Gepenaant  nous 
en  avons  vu  qui  reccvoient  de  l'empereur  deux, 
cents  pièces  d'or  de  pension. 

Le  corps  de  l'ouvrage  tend  à  montrer  l'ab- 
surdité de  ridôlatrie  et  de  toutes  ses  suites,, 
comme  la  divination  et  la  corruption  des 
mœurs.  Il  s'étend  en  particulier  sur  les  spec- 
tacles (2)  ;  il  décrit  l'infamie  du  théâtre,  où  l'on 
publioit  les  crimes  que  la  nuit  a  coutume  do  can 
cher,  l'inutilité  des  combats  d'athlètes,  la 
cruauté  de  ceux  des  gladiateurs,  des  misera-^ 
blés  que  l'on  achetoit  et  ijue  l'on  nourrissoit 
exprès  pour  avoir  le  plaisir  de  les  voir  s'é- 
gorger dans  le  cirque^  Il  montre  combien  la 
vraie  religion  est  au-dessus  des  sciences  hu- 
maines. Chez  nous,  dit-U(3),  on  ne  désire 
point  la  vaine  gloire  -,  nous  suivons  la  loi  de 
Dieu ,  et  rejetons  toute  opinion  humaino.  No- 
tre philosophie  n'est  pas  seulement  pour  les 
riches,  les  pauvres  l'apprennent  gratuitement; 
car  les  choses  divines  sont  au-dessus  des  ré^* 
compenses  temporelles.  Nous  recevons  tous 
,  ceux  qui  veulent  nous  écouter,  fussent  des 
vieilles  femmes ,  fussent  des  enfants.  Nous 
honorons  tous  les  âges  sans  disUnction  i  qui 
veut  philosopher  avec  nous,  lé  peut.  Nous  ue 
regardons  ni  àl'habit,  ni  au  reste  de  l'extérieur. 
Tous  vous  moquez  de  nous ,  parce  que  nous 
nous  amusons ,  dites-vous,  à  causer  avec  des 
enfants ,  des  ûlles  et  des  lemmes.  Il  leur  re^ 
proche  ensuite  l'honneur  qu'ils  rendoient  par 
d<^s  statues  et  par  des  monuments  publics  aux 
femmes  les  plus  impudiques. 

Il  Gnit  par  la  démonstration  de  l'anUquité 
de  notre  doctrine.  Moïse  et  Homère  sont  les 

fdus  anciens  auteurs ,  l'un  chez  les  barbares  ^ 
'autre  chez  les  Grecs  (4).  Or,  de  plusieurs  au- 
teurs grecs  qui  avoient  cherché  le  temps  d'Ho- 
mère ,  celui  qui  le  faisoit  plus  ancien  le  met- 
toit  avant  la  descente  des  Héraclites  «  dans  les 
quatre-vingtsans  après  la  guerre  de  Troie  s  et 
Moïse  est  plus  ancien,  non  pas  que  la  prise  (5), 
mais  que  la  fondation  de  Troie.  Tatien  le 
prouve  par  les  auteurs  chaldéens,  i^niciens 
et  égyptiens.  Berose,  Ghaldéen,  parloit  de  la 
guerre  que  Nabuchodonosor  ût  en  Judée ,  par 
où  l'on  voyoit  le  temps  des  histoires  des  Juifs. 
Trois  historiens  phéniciens,  Théodates,  Hyp- 
sicrate  et  Moch ,  jfaisoient  mention  de  Tamitié 
d'Hiram  et  do  Salomon ,  et  les  mettoient  près 
du  temps  de  la  guerre  de  Troie.  Or^  on  sait 
combien  Salomon  est  depuis  Moïse.  Enfin  Pto- 
loméc  des  iVlendes,  en  Egypte ,  mettoitla  sor-« 
tie  des  Juifs  sous  la  conduite  de  Moïse  da 
temps  du  roi  Amosis,  qui  se  rapportoit  à  ce^ 
lui  d'Inaque  ,  premier  roi  d'Argos  4  depuis  le^ 
quel  il  y  a  vingt  générations  jusqu'à  la  guerre 


J)  P.  161,  B. 
(«    P.  157,  D. 
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lie  IVoie,  c'e8l-è<-dir8  quatre  cents  ans;  ce 
qa'il  prouve  enoore  fêt  la  suite  des  rois  d' A- 
Ibéoes  et  de  Macédoine.  Il  montre  que  Moïse 
est  plus  anden  qoe  les  auteurs  grecs,  plus 
laden  qu'Homère  ^  dont  il  reste  quelque  mè- 
Boire,  et  marque  le  temps  de  diacun  des  1^ 
ftalatenn  et  des  sages  de  la  Grèce.  Il  conclut 
ainsi  aou  ouviuie  :  ToiU,  6  Oreos^  ce^que 
j'ti éerh  pour  vods.  moi  Tatlen,  sectateur  de 
la  pMIosopMe  des  nariMures*  né  en  Assyrie, 
iHtniît  d'abord  de  votre  doetritie ,  ensuite  de 
«fle  dnot  Je  ftils  ptof)Miioo<  Je  connois  main- 
teoanl  qui  est  Dieu,  et  quel  est  son  ouvrage , 
ft  je  me  représente  devant  vous  pour  Texamen 
éB  mea  dotfmes,  à  la  charge  de  ne  jamais  re- 
Boneer  à  vivre  selon  Dieu. 

YUI.  HérééUs  de  Tatien. 

De  la  manière  dont  Tstien  parle  en  cet  ou* 
iragv»  de  saint  Justin ,  a  parolt  qu'il  étoit 
mort  :  et  ce  fut  depuis  sa  bienheureuse  mort 
qn^arrlva  la  chute  ae  Tatlen.  Car  votdant  être 
k* docteur  des  autres  (i) ,  et  se  laissant  empor- 
ter à  la  vanité,  fl  tomba  dans  les  erreurs  de 
Valentin ,  de  Marcion  et  de  Saturnin.  Tant 
qnll  Ait  à  Home  11  ne  montra  point  ses  er- 
mirs;  mais,  étant  retourné  en  Orient,  il 
prêcha  à  Daphné,  près  d' Antloche ,  en  Cilicie 
H  m  Pisidie  (2}.  Il  disoit  qu'Adam  n'étoit  pas 
nuré,  et  relevoit  tellement  la  continence,  qu'il 
traitoit  le  mariage  de  corruption  et  de  débau- 
che. Aussi  ses  sectateurs  furent-ils  nommés 
ncratltes  ou  continents.  Ils  s'abstcnoient  de  la 
(  hair  des  animaux  et  du  vin ,  dont  ils  ne  se 
smoient  pas  même  dans  Feucharistle,  d'où 
Tient  que  ses  disciples  furent  aussi  nommés 
hjdroparastatos  ou  aquariens  (3).  Il  disoit  que 
la  loi  etoit  d'an  autre  dieu  que  TEvangile.  On 
dît  qu'il  avoit  eu  la  hardiesse  de  changer 
quelques  mots  dans  saint  Paul,  prétendant  cor- 
njrerla  construction  de  son  discours  (4).  Il  avoit 
joint  les  quatre  évangiles  en  une  suite  de  dis- 
cnors ,  par  une  espèce  de  concordance ,  que 
ion  Qommoit  en  grec  diatessaron.  Mais  il  en 
a\oit  retranché  les  généalogies ,  et  tout  ce  qui 
fait  voir  que  Notre  Seigneur  est  né  de  David 
selon  Ui  chair  (5). 

Un  nommé  Sévère,enchéril  sur  les  erreurs 
de  Tatien  ;  ses  seetstenr»  furent  nommés  sévé^ 
riens  (6).  Jules  Cassien,  disciple  de  Fhéré- 
sisnnie  Talenttn ,  se  ioigiiit  aussi  à  Tatlen.  Ce 
Cassien  fut  chef  de  Thérésle  des  docftes ,  qui 
Aboient  que  Jésus-4ihrist  n'avoit  pris  qu'un 
forps  (kntastiffue  ou  ilpparent.  Il  écrivit  un 
litre  de  la  continence ,  où  11  apnortoit  un  pas- 
ssge  du  fiiux  évangile  selon  les  Egyptiens,  qui 


1;  Eus.  V,  c.  29. 
;i;  A|n4  TertttU.  Pnes. 
«  &i.  Epiph.  I!«r.  M,  Vt. 

^'  c.  1.  ThttéDr.  H«es. 
^  lib.  1,  c.  SS.  QSmL 


Alex.  2.  Strom. 

C4)  KiM.  Hilt.  IV.  c.  SO. 

(5;  Euseb.  îbid.Theodor. 
Hères,  lab.  lit».  1,  c.  2a. 

(0>  Eus.  IV,  c.  29.  Aag. 
Hier.  24.  Glem*  3,  Strom. 


faisoit  parler  Jésus-Christ  avec  Salomé  pour 
détester  le  mariage.  Expliquant  la  Genèse,  il 
disoit  :  Que  le  fruit  défendu  étoit  le  mariage, 
et  les  Iud>its  de  peaux  la  chair  humaine.  Les 
erreurs  de  Tatien  furent  combattues  par  les 
écrits  de  Musanus ,  d'Apollinaire ,  évéque 
d'Hiérapolis,  de  Oément  Alexandrin  et  dO^ 
rigène. 

IX.  Bardfliine. 

Comme  les  hérésies  se  multipli<rient  dans  la 
Mésopotamie,  Bardesane  (1) ,  qui  étoit  arrivé 
au  comble  de  la  science  des  Ghaldéens,  et  qui 
parloit  excellemment  sa  langue  syriaque ,  oon»- 
posa  des  dialogues  contre  Marcion  et  contre 
quelques  autres  hérétiques.  Ses  œuvres  furent 
si  estunées,  qu'on  les  traduisit  en  grec.  Il  y 
avoit  entre  autres  un  traité  contre  le  destin , 
adressé  à  l'empereur.  Bardesane  suivit  d'abord 
l'hérésie  de  Valentin^  ensuite  il  s'en  retira, 
mais  il  en  garda  toujours  4}Uelque  tadie.  Il 
étoit  d'£desse,*et  ami  du  priUce  Abgar^  avec 

3ui  il  s'étoit  instruit  (2).  ApoUonius  de  Chalcé- 
oine,  le  premier  des  stoïciens  de  ce  temps-là, 
et  le  maître  de  l'empereur  Marc-Aurèle,  vour 
lut  persuader  à  Bardesane  de  quitter  la  reli- 
gion chrétienne.  Bardesane  lui  résista ,  et  dit 
qu'il  ne  craignoit  point  la  mort,  ne  m  pou* 
vaut  éviter ,  quand  même  il  ne  résisteroit  pas 
à  l'empereur  (3).  Il  eut  un  fils,  nommé  Harmo*- 
nius,  qui  étudia  à  Athènes  à  la  manière  des 
Grecs,  et  composa  plusieurs  écrits. 

Bardesane,  dans  son  Traité  du  destin  (4), 
rapportoit  les  mœurs  de  plusieurs  nations  dtf- 
férentes,  pour  montrer  qu'elles  ne  viennent 
point  de  la  nature  ni  de  la  nécessité  imposée 
par  les  astres,  mais  du  libre  arbitre;  puis  il 
parloit  ainsi  :  Que  dirons-nous  de  la  secte  des 
chrétie.s  dont  nous  sommes ,  si  nombreuse  et 
répandue  en  tant  de  climats  différents.'  Les 
chrétiens  de  Parthie  n'ont  point  plusieurs 
femmes  quoiqu'ils  soient  Parthes;  ceux  de 
Médie  ne  jettent  point  les  morts  aux  chiens; 
ceux  de  Perse  n  épousent  point  leurs  filles 

Îuoiqu'lls  soient  Perses  ;  ceux  qui  sont  chez  les 
iactres  et  les  Gaulois  ne  corrompent  point  les 
mariages  j  ceux  qui  sont  en  Egypte  n'adorent 
ni  le  veau  Apis ,  ni  le  chien ,  ni  le  bouc^  ni  le 
chat.  Quelque  part  qu'ils  soient,  ils  ne  cèdent 
point  aux  lois  et  aux  coutumes  qui  sont  maur 
valses  ;  et  la  constellation  qui  a  présidé  à  leur 
naissance  ne  les  force  point  de  faire  les  maux 
que  lettr  maître  leur  a  défendu.  Ils  supportent 
la  maladie  et  la  pauvreté,  les  souffrances  et 
ce  que  l'on  estime  infamie.  Si  nous  pouvions 
tout  9  nous  serions  tcait  j  si  nous  ne  pouvions 
rien,  nous  ne  serions  pCHUt  à  nous,  mais  les 
instromants  des  autres.  Ainsi  parloit  Barde^ 
sane. 


■s. 
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X.  Auteurs  hérétiques.  Marcosiens ,  etc. 


Plusieurs  autres  disciples  de  Thérésiarque 
Yaleotin  se  rendirent  fameux.  Ptolomée  et 
Second  suivirent  entièrement  sa  doctrine ,  ex- 
cepté qu'à  ses  trente  Eones  ils  en  ajoutèrent 
quatre,  et  ensuite  quatre  autres  (1).  Second 
se  joignit  à  Ëpiphane ,  fils  de  Carpocras  {ii). 
Il  y  eut  aussi  un  nonuné  Hcracléon ,  dont  les 
sectateurs  avoient  coutume  d'invoquer  sur  les 
morts  certains  noms  de  principautés,  'et  les 
oindre  d'huile  et  d'eau ,  et  quelquefois  de  bau- 
me, afin,  disoient-ils ,  de  les  rendre  incom- 
préhensibles et  invisibles  aux  principautés 
supérieures.  Marc  et  Golarbase ,  aussi  disci- 

ides  de  Yalentin  (3) ,  prétendoient  que  toute 
a  plénitude  et  la  perfection  de  la  vérité  étoit 
4ans  l'alphabet  grec ,  et  que  pour  cela  Jésus- 
Christ  étoit  nonuné  alpha  et  oméga. 

'  Marc  joignoit  la  magie  à  l'hérésie,  et  pas- 
soit  pour  faire  des  miracles  (4).  Ayant  pronon- 
cé une  longue  invocation  sur  un  calice  môle 
devin  et  d'eau,  il  le  faisoit parottre  d'un  rou- 
ge de  pourpre ,  disant  que  la  grâce  souveraine 
y  faisoit  dégoutter  son  sang  ;  en  sorte  que  les 
assistants  s'empressoient  pour  goûter  ce  breu- 
vage. C'étoit  principalement  aux  femmes  ri- 
ches et  nobles  qu'il  s'adressoit ,  pour  les  abu- 
ser par  ses  prestiges.  Après  leur  avoir  fait 
bénir  en  sa  présence  un  calice  de  vin  et  d'eau , 
il  versoit  cette  prétendue  eucharistie  dans  un 
calice  beaucoup  plus  grand,  en  disant  des  pa- 
roles magnifiques,  qui  promettoient  un  ac- 
croissement de  grÂce.  Alors  la  liseur  conte- 
nue dans  le  petit  calice  paroissoit  remplir  le 
grand  jusqu'à  se  répandre.  Quelquefois  il  di- 
soit  à  celle  au'il  vouloit  tromper  :  Je  veux  te 
faire  participante  de  ma  grâce,  le  père  de 
tout  voit  toujours  ton  ange  devant  sa  face  ; 
reçois  premièrement  la  grâce  de  moi  et  par 
moi.  Et  ensuite  :  Voici  la  grâce  qui  monte  en 
toi  ;  ouvre  la  bouche  et  prophétise.  Quand  la 
femme  disoit  :  Je  ne  sais  point  prophétiser, 
il  faisoit  sur  elle  d'autres  invocations  pour 
l'étonner,  et  il  lui  disoit  :  Ouvre  la  boudie, 
et  dis  tout  ce  qui  viendra ,  tu  prophétiseras. 
La  fenune  séduite,  sentant  une  chaleur  et  une 
palpitation  de  cœur  extraordinaire,  se  hasar- 
doit  à  dire  queloues  rêveries  ;  puis ,  se  croyant 
prophétesse,  elle  rendoit  grâce  à  Marc,  et 
ne  savoit  comment  le  récompenser. 

Il  y  eut  des  femmes  fidèles  oui ,  étant  ten- 
tées par  cet  imposteur  lorsqu'il  leur  ordonnoit 
de  profdiétiser,souffloient  contre  lui  et  lui  di- 
soient anathème.  Quelques-unes  de  celles  qu'il 
avoit  séduites  revenoient  à  l'Eglise  et  confes- 
soient  qu'il  avoit  abusé  d'elles,  et  qu'eUes  l'a- 
Toient  aimé  passionnément.  Un  diacre  d'Asie 


(1)  TerluU.  adv.  Valent, 
c.  4;  App.  Tertull.  pnef. 
c.  io. 

,  (3)  £piph.Hasr.a3,n.3; 
Id.  H«r.  80,  II.  i. 


(3;  Tertull. Append.prsf. 
c.  50.  Epiph.  lier. 34,  n.  4, 
5,  0,  7,  8,  etc. 

(4)  Iren.  llb.  1,c.8,9. 


l'ayant  reçu  dans  sa  maison,  sa  femme,  qui 
étoit  belle,  se  laissa  corrompre,  et  suivit  long- 
temps Marc.  Les  frères  la  convertirent  à 
grande  peine,  et  elle  passa  le  reste  de  sa  vie 
en  pénitence.  Les  disciples  de  Marc  faisoient 
conune  lui ,  etconxMnpoient  plusieurs  femmes, 
même  en  Gaule ,  devers  le  Rhtee.  Us  se  nom* 
moient  parfaits,  prétendant  que  personne  n'é- 
toit  arrivé  à  la  hauteur  de  leur  oonnoissance, 
pas  même  les  apùtres  ;  qu'ils  étoient  les  seuls 
qui  avoient  pénétré  la  grandeur  de  la  vertu 
inénarrable,  et  cpii  par  conséquent  avoient 
toute  liberté  et  faisoient  tout  sans  rien  crain- 
dre. 

On  nomma  les  disciples  de  Marc  marco- 
siens (1);  et  on  leur  joignit  les  asoodroules 
ou  ascodroupites  et  les  archontiques.  Us  re- 
jetoient  les  sacrements,  disant  que  les  dioses 
mcorporelles  ne  pouvoient  être  communiquées 
par  des  choses  visibles  et  corpcHrelleSf  qui,  étant 
l'effet  de  Tignorance  et  de  la  passion,  étoient 
détruites  par  la  connoissance.  Us  mettoient 
donc  la  rédemption  parfaite  dans  la  connois- 
sance ,  et  rejetoient  le  baptême.  Les  archon- 
tiques avoient  des  livres  particuliers,  qu'ils 
nommoient  les  révélations  des  prophètes.  Ils 
mettoient  sept  cieux,  et  en  chacun  unardioa 
ou  prince,  d'où  leur  venoit le  nom  d'archon- 
ticpies.  Ils  disoient  que  le  dieu  Sabaoth  exer- 
çoit  sa  tyrannie  dans  le  septième  ciel  ;  qu'il 
âvoit  engendré  le  diable ,  qui  par  Eve  avoit 
produit  Gain  et  Abel  (2).  Ils  nioient  la  résur- 
rection des  corps.  Ils  comptoient  deux  nou- 
veaux prophètes,  Martiade  et  Marsien,  qui 
avoient  été  enlevés  au  ciel,  et  en  étoient  des- 
cendus au  bout  de  trois  jours.  Ces  hérétiques 
vi voient  en  solitude,  faisant  profession  de  re- 
noncer à  tout.  On  comptoit  encore  entre  les 
disciples  de  Valentin  un  Théotime,  qui  avoit 
beaucoup  travaillé  sur  les  images  de  m  loi  (3). 
Ces  valentiniens  s'étoient  fort  éloignés  de  la 
doctrine  de  Valentin,  et  elle  changeoit  tous 
les  jours  de  forme.  Ils  furent  tous  combattus 
par  saint  Justin,  martyr,  par  Miltiade,  au- 
tre philosophe  clurétien ,  et  par  saint  Irénée , 
qui  s'instruisit  curieusement  de  tous  leurs 
dogmes  (4) ,  et  les  réfuta  par  ses  disputes  de 
vive  voix  et  par  ses  écrits. 

XI.  Miracle  de  la  légion  AilmiiiHite. 

Cependant  l'empereur  Maro-Aurèle  Cûsoit 
la  guerre  contre  les  Sarmates,  contre  les  Qua- 
des,  les  Marcomans,  et  plusieurs  autres  peu- 
ples de  Germanie  (5).  C'étoit  la  quatomème 
année  de  son  règne,  cent  soixante-quatorœ 
de  J.-C.  Les  Quades  rengagèrent  dans  un  pays 
enfermé  de  bois  et  de  montagnes  (6) ,  c'est  au- 


(1)  Theod.  H«r.  fU».  1, 
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jonrd'lmi  la  Bobéme ,  où  les  Romains  étoient 
inoommodés  de  la  chaleur  et  de  la  soif,  sans 
se  poaroir  retirer,  parce  que  les  barbares ,  qui 
étoient  en  bien  plus  grand  nombre,  occupoient 
tons  les  postes  des  environs ,  et  les  tenoient 
camme  assiégés.  Il  y  avoit  dans  Tarrnée  ro- 
Biine  un  grand  nombre  de  soldats  chrétiens , 
h  phipart  de  Mélitine  en  Arménie ,  ou  des 
ciTiroDS  (1).  Ils  se  mirent  à  genoux,  et  firent 
i  Dieu  de  ferventes  prières.  Les  ennemis  s'en 
êtomioient ,  mais  ils  furent  bien  plus  surpris 
de  œ  qui  suivit. 

11  s'amassa  tout  d'un  coup  de  grands  nuages, 
pob  il  tomba  une  pluie  extraordinaire.  D'a- 
bord les  Romains  levoient  la  tête ,  et  la  rece- 
îQÎenl  dans  la  bouche,  tant  la  soif  les  près- 
soit;  pois  ib  en  emplirent  leurs  écus  et  leurs 
casques ,  borent  abondamment,  et  abreuvèrent 
laurs  dievanx.  Et  oonune  les  barbares  les  at- 
taquerait en  même  temps,  ils  buvoient  en 
oonibattant,  et  il  y  eut  des  blessés  qui  burent 
leur  sang  mêlé  avec  Teau.  Cependant  il  ton^- 
boit  sur  les  ennemis  une  grêle  violente  mêlée 
de  fondre  ;  Teau  et  le  feu  sembloient  tomber 
du  d^  au  même  endroit  ;  mais  le  feu  ne  tou- 
dioit  point  aux  Romains  ou  s'éteignoit  aus- 
sildt.  An  contraire ,  la  pluie  ne  servoit  de  rien 
anx  barbares,  elle  les  brûloit  comme  deThuile, 
c&  sorte  que,  tout  mouUlés.  ils  cherchoient 
de  l'eau,  et  se  blessoient  lun  l'autre  pour 
éteindre  le  feu  avec  le  sang.  Plusieurs  pas- 
foient  du  cMé  des  Romains ,  voyant  que  Teau 
a'étoit  salutaire  que  pour  eux ,  et  Marc-Aurèle 
m  eut  pitié. 

A  cette  occasion  Tannée  lui  donna  le  nom 
f  empereur  pour  la  septième  fois  ;  et,  quoiqu'il 
n'eût  pas  accoutumé  de  recevoir  cet  honneur 
avant  que  le  sénat  l'eût  ordonné ,  il  ne  le  re- 
fosa  pas  alors,  comme  lui  venant  du  ciel  ;  car 
tout  le  monae  reoonnoissoit  cet  événement 
eorame  miraculeux.  Mais  les  païens  l'atlri- 
buoient  à  leurs  faux  dieux ,  et  disoient  qu'un 
migîden,  nommé  Amuphis,  Egyptien,  qui 
étoit  avec  l'empereur,  avoit  invoqué  par  son 
art  Mercure  aérien  et  d'autres  démons.  D'au- 
tres attribnoient  ce  prodige  aux  prières  de 
l'empereur  même  (2). 

Les  troupes  des  chrétiens ,  qui  avoient  at- 
tiré ce  mirade,  furent  nommées  la  légion  ful- 
iDînante,  ou  plutôt  incorporées  à  celle  qui 
portoit  déjà  ce  nom.  On  voit  encore  à  Rome 
on  monument  de  ce  miracle  dans  les  bas-re- 
tiefe  delà  colonne  Antonienne,  faite  en  ce  même 
temps  (3).  Les  Romains  y  sont  représentés  les 
armesàlamain,  contre  les  barbares  que  Ton 
voit  étendus  par  terre  avec  leurs  chevaux  ;  et 
sur  eux  tombe  une  pluie  mêlée  d'éclairs  et  de 
tMidre,  qui  semble  les  terrasser.  Il  est  vrai 
que,  comme  ceux  qui  ont  fait  ces  sculptures 
èunent  païens,  ils  ont  représenté  dans  le  ciel 

(l)  Eus.  V,  c  5 ,  et  £p.    D.  Eus.  v,  HUl.  c.  5. 
Dioo.  iUd.  (3)  Yet.  Insc.  ap.  Baron. 

(t)  C^L  io  Marc.  p.3SI,    hoc.  an.  n.  IS;  ibid.  d.  U. 
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un  homme  volant  les  bras  étendus ,  avec  une 
grande  barbe  qui  semble  se  perdre  en  pluie. 
Lps  savants  croient  qu'ils  ont  voulu  repré- 
senter Jupiter  Plu  vins,  car  c'est  un  des  titres 
qu'ib  lui  donnoient.  On  dit  qu'à  cette  occasion 
Marc-Aurèle  écrivit  des  lettres  où  iltémoi- 
gnoit  que  son  armée,  prête  à  périr,  avoit  été 
sauvée  par  les  prières  des  chrétiens  (1). 

XII.  Lettre  des  martyrs  de  Vienne  et  de  Lyon. 

Ce  qui  n'enipêche  pas  que ,  trois  ans  après, 
en  cent  soixânte-^lix-sept,  la  persécution  ne 
s'élevât  contre  eux  violemment  en  plusieurs 
villes  par  des  émotions  populaires,  parti- 
culièrement dans  les  Gaules  (2).  On  le  voit  par 
la  lettre  que  ceux  qui  en  furent  témoins  ocu- 
laires écrivirent  en  grec  avec  ce  titre  :  Les 
serviteurs  de  Jésus-Christ  qui  demeurent  à 
Vienne  et  à  Lyon  de  Gaule,  aux  frères  d'Asie 
et  de  Phrygie ,  qui  ont  la  même  foi  et  la  même 
espérance ,  paix ,  grâce  et  gloire  de  la  part  de 
J&us-Christ  Notre  Seigneur.  Après  quelque 
préambule,  ils  racontent  le  détail  de  leurs 
souffrances  en  ces  termes  :  L'animosité  des 
païens  étoit  telle  contre  nous,  que  l'on  nous 
chassoit  des  maisons  particulières,  des  bains, 
de  la  place  publique ,  et  qu'en  général  on  ne 
soufih>it  pomt  qu'aucun  de  nous  jparût  en 
quelque  Ueu  que  ce  fût.  Les  plus  roibles  se 
sauvèrent ,  les  plus  courageux  s'exposèrent  à 
la  persécution.  D'abord  le  peuple  s  emportoit 
contre  eux  en  confusion  et  en  grandes  troupes, 
par  des  cris  et  des  coupîs ,  les  tirant,  les  pilant , 
leur  jetant  des  pierres,  les  enfermant,  et  fai- 
sant tout  ce  que  peut  une  multitude  effarou- 
chée. On  les  mena  dans  la  place,  où  ils  furent 
examinés  publiquement  par  le  tribun  et  par 
les  magistrats  de  la  ville;  et,  ayant  confessé, 
ils  furent  mis  en  prison  jusqu'à  la  venue  du 
gouverneur.  Ensuite  ils  lui  furent  présentés  ; 
et,  comme  il  les  traitoit  cruellement,  Vettius 
Epagathus  ^  jeune  homme  d'une  vie  irrépro- 
chable et  d'un  grand  zèle ,  ne  le  put  souSrir, 
et  demanda  d'être  écouté  pour  les  défendre , 
et  pour  montrer  qu'il  n'y  a  aucune  impiété 
chez  nous.  Tous  ceux  qui  étoient  autour  du 
tribunal  s'écrièrent  contre  lui,  car  il  étpit 
fort  connu  ;  et  le  gouverneur,  au  lieu  de  re- 
cevoir sa  requête,  lui  demanda,  seulement  s'il 
étoit  aussi  chrétien.  Vettius  le  confessa  à  haute 
voix ,  et  fut  mis  au  nombre  des  martyrs ,  avec 
le  titre  d'avocat  des  chrétiens.  Il  y  en  eut  en- 
viron dix  qui  tombèrent  par  foiblesse ,  étant 
mal  préparés  au  combat.  Leur  chute  nous  af- 
fligea sensiblement,  et  abattit  le  courage  des 
autres,  qui ,  n'étant  pas  encore  pris^  assistoient 
les  martyrs ,  et  ne  les  quittoient  pomt,  malgré 
tout  ce  qu'il  falloit  souffrir.  Nous  étions  tous 
dans  de  grandes  alarmes ,  à  cause  de  l'incerti- 
tude de  la  confession.  Nous  n'avions  pas  peur 

(I)  £us.  Chron.  an.  174.       (i)  Eus.  v,  Hist.  iiiU. 
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des  tourments ,  mais  nous  regardions  la  6n,  et 
nous  craignions  que  quelqu'un  ne  tombât.  On 
faisoit  tous  les  jours  des  captures,  en  sorte  que 
l'on  rassembla  tous  les  bons  sujets  des  deux 
églises,  oui  les  soutenoient  principalement. 

Avec  tes  chrétiens  on  prit  aussi  quelques 
païens  qui  les  servoient ,  car  le  gouyerneur 
avoit  fait  une  ordonnance  publique  de  les  cher- 
cher tous.  Ces  esclaves  païens,  craignant  les 
tourmfiuts  qu'ils  voyoient  souflùir  aux  fldèles, 
et  poussés  par  les  soldats ,  accusèrent  fausse- 
ment les  chrétiens  des  festins  de  Thyeste  et  des 
m^iagei  d'Œdipe  •  c'est-à-dire  dès  incestes  et 
des  repas  de  chair  humaine,  et  de  tout  ce  qu'il 
ne  pous  est  jiermis  ni  de  dire,  ni  de  penser,  ni 
mâme  de  croire  (jue  jamais  les  bommea  l'aient 
commis.  Ces  calommes  étant  divulguée,  tout 
le  peuple  fut  saisi  de  fureur  contre  nous  )  en 
sorte  que,  s'il  y  eu  avoit  qui  gardassent  en- 
core quelque  mesure  d'amitié,  ils  s'emportoient 
a]Qrs  frémissjint  do  rage.  On  voyoit  Taccom* 
plis^em^Ut  4f«  la  prophétie  du  Sauveur  (1),  que 
cmx  qui  (erpient  mourir  ses  disciples  croi- 
rpieat  rendre  service  à  Dieu. 

Geui^  que  la  fureur  du  peuple ,  du  gou? er-< 
nwr  et  des  soldats  attaqua  le  plus  violemment , 
furent  Sanctus,  diacre,  natif  de  Vienne;  Ma- 
turus,  néophyte  (  Aitalus ,  né  à  Pergame ,  mais 
qui  avait  toujours  été  le  soutien  de  ces  églises  ) 
et  Blandine,  esclave-  Nous  tous,  et  principa- 
lement an  maîtresse ,  qui  était  du  nombre  des 
nimriyrSf  nou«  craignions  qu'elle  n'eût  pas 
môme  la  hardiesse  de  confesser ,  à  cause  de  la 
foihtesse  de  son  corps.  Cependant  eUe  mit  à 
bout  oeux  qui ,  l'un  «prés  Vwtre ,  lui  ûreni 
souffrir  toutes  aortes  de  tourments ,  depuis  le 
miitin  iusqu'«iu  soir*  lU  se  confessaient  vaincus, 
ne  sachant  plus  qiie  lui  faire  \  ils  adnûroient 
qu'elle  respirât  encore ,  ayant  tout  le  corps  ou- 
vert et  disloqué ,  et  témoignoient  qu'une  seule 
espèce  de  torture  étoit  capable  de  lui  arracher 
l'Âme  y  bien  loin  qu'elle  en  dût  souCTrir  tant  et 
de  si  fortes.  Pour  elle ,  la  co^ifession  du  nom 
chrétien  U  renouveloit  \  son  r^fraicbissement 
et  son  repos  étoit  de  dire  i  Je  suis  clurétienne , 
et  il  ne  ae  fait  )W)int  de  ma)  parmi  nous.  Ces 
paroles  sembloient  la  rendre  insensible. 

lie  diacre  Sanctus  souffrit  wsai  des  tour- 
ments excessifs  ;  mais ,  au  lieu  que  les  païens 
eapéroient  |)ar-là  d'en  tirer  quelque  parole  in- 
digne de  lui ,  il  eut  une  telle  fermeté ,  que  ja- 
mais il  ne  leur  dit  ni  son  nom,  ni  sa  nation, 
ni  la  ville  d'où  il  étoit,  ni  s'il  étoit  Ubre  ou  es- 
clave. A  toutes  ces  questions,  il  répondit  en 
latin  :  Je  suis  chrétien.  Ils  ne  lui  ouïrent  ja- 
mais dire  autre  chose,  lie  gouverneur  et  les 
bourreauii  en  furent  tellement  irrités  contre 
lui ,  que,  ne  sachant  plus  que  lui  faire,  enhn  ils 
lui  appliquèrent  sur  les  parties  les  plus  déli- 
cates des  lames  de  cuivre  embrasées.  Ainsi 
brillé,  il  demeuroit  immobile  et  ferme  dans  la 

(1)  Joan,  xvi»  si. 


confession.  Son  corps  étoit  tout  plaie  et  meur- 
trissure, tout  retiré ,  et  il  n'y  paroissoit  plus  de 
tigure  humaine.  Quelques  jours  après  les 
païens  voulurent  le  remettre  à  la  gène  , 
croyant  le  vaincre  en  appliquant  les  mêmes 
tourments  à  ces  plaies  enflammées,  qui  ne  pou- 
voient  pas  même  souffiir  d'être  touchées  avec 
les  mains,  ou  du  moins  qu'il  mourrmt  dans  les 
tourments  et  épouvanteroit  les  autres;  mais, 
contre  toute  apparence ,  son  corps  se  redressa 
et  se  rétablit  à  la  seconde  gène;  il  reprit  sa  pre- 
mière forme  et  l'usage  de  ses  membres,  en  sorte 
qu'il  sembloit  que  ce  fût  plutôt  le  panser  que  le 
tourmenter. 

Biblis ,  l'une  de  ceui  qui  avoieni  nié ,  fat 
appliquée  à  la  gène  pour  lui  faire  avouer  les 
impiétés  dont  on  accusoit  les  chrétîeiis.  Les 
tourments  la  réveillèrent  cmnme  d'un  profond 
sommeil  :  ces  douleurs  passagères  la  ûrrât  pen- 
ser aux  peines  étemelles  de  l'enfer.  Et  eom- 
ment,  dit-elle,  mangerions-nous  des  enfants, 
nous  à  qui  il  n'est  pas  même  permis  de  manger 
le  sang  des  bétes?  Dés  lors  elle  se  confessa  duo»- 
tienne,  et  fut  mise  avec  les  martyTs.  Les  chré- 
tiens observoient  encore  alors ,  et  plusieurs  siè^ 
clés  après,  la  défense  de  manger  du  sang,  portèo 

Kr  l'ancienne  loi ,  et  o(«finnée  par  le  concile 
s  apôtres  (1), 

Les  tourments  se  troavant  inutiles  par  la 
vertu  de  Jésus-Chriit  et  la  patience  des  mar- 
tyrs, on  les  enferma  dans  une  prison  obscure 
et  incommode  ;  on  leur  mit  les  pieds  dans  dn 
entraves  de  bois ,  les  étendant  jusqu'au  cin- 
quième trou ,  et  on  les  traita  si  cruellement , 
3ue  la  plupart  forent  étoufiKa  dans  la  prison. 
|uelques-uns,  après  avoir  été  ai  viotemnieot 
tourmentés ,  qu'ils  semUoientne  pouvoir  vivre 
quand  ils  auroient  été  pansés  avec  tout  le  soin 
imaginable,  demeurèrent  dans  la  prison  privés 
de  tout  secours  hunuiin ,  mais  tellement  forti- 
fiés par  le  Seigneur ,  qu'ils  consoloient  et  en- 
couragooienl  les  autres.  D'autres ,  tout  frais  et 
nouvellement  pris ,  dont  les  corps  n'avoient 
point  été  maltraités,  ne  pouvoient  souflrir  l'i»- 
commodité  de  la  prison  et  y  nMmroiant. 

Xm.  Saint  Pothin. 

Pothin ,  évéque  de  Lyon ,  fut  de  ce  eondire. 
Il  étoit  âgé  de  plus  de  quatre-vingt-dix  ans , 
foihle  et  infirme,  en  sorte  qu'à  peine  ponvoit- 
il  respirer.  Le  sèle  et  le  désir  du  martyre  le  Ibr- 
tifioit.  Il  fut  traîné  devant  le  tribunal ,  eonduit 
par  les  magistrats,  et  regardé  de  tout  le  peuple, 
qui  jetoit  toutes  sortes  d'imprécations  contre 
lui ,  comme  si  c'eût  été  Jésus-Glurist  même.  11 
rendit  témoignage  à  la  vérité  ;  et ,  eonmie  le 
gouverneur  lui  demanda  qui  élml  le  dieu  des 
chrétiens,  il  dit  :  Si  vous  en  êtes  digne,  vous 
le  connoitrez.  Alors  on  ne  l'épargna  pins,  il 
fut  traîné  et  battu  de  tous  côtés.  Ceux  qui 


(1)  Sup.  l  i,  D.  as. 
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eloieot  procbe  le  firappoient  des  mains  et  deg 
pieds,  Miw  auciiD  respect  pour  son  âge.  Ceux 
quiètoient  loin  lui  jetoient  ce  qu'ils  trouvoient 
dans  leurs  mains.  Tous  croy oient  commettre 
we  grande  impiété  s'ils  manquoient  à  lui  in- 
^ter^  pensant  venger  ainsi  leurs  dieux.  A 
p»»ine  respiroit-il  encore,  quand  il  fut  jeté 
dans  la  prison ,  et  y  rendit  Tàme  deux  jours 
après. 

Dans  oetle  prison  étoient,  avec  les  martyrs, 
reax  qui  ^voient  renié  la  première  fois  qu'ils 
aToient  été  {vis  )  car ,  en  ce  temps-là  7  il  ne  ser- 
?oit  derieo  de  nier  :  ceux  qui  ay oient  confes^ 
êtoienl  enfermés  comme  chrétiens,  sans  être 
accusés  d'autre  chose;  ceux-ci  étoient  gardés 
amunedes  meurtriers  et  defs  scélérats  ;  en  sorte 
que  les  uns  étoient  soulagés  par  la  joie  de  leur 
cûDfessioii,  par  Tespérance  des  promesses,  par 
l'amoar  pour  Jésus-Ghrist  et  par  Tesprit  du 
père;  les  autres  étoient  tourmentés  par  leur 
conscience.  Cette  différence  paroissoii  au  de- 
hors. Les  uns  avoient  le  visage  gai  et  plein 
de  dignité  et  de  grâce,  plutôt  ornés  que  chargés 
de  leurs  ctotnes,  répandant  une  bonne  odeur 
qaî  faisoit  croire  à  quelques-uns  qu'ils  se  ser- 
Toient  de  parfums  ;  les  autres  étoient  tristes , 
abattus  et  défigurés,  les  païens  même  leur  re- 
DTuchoientleor  lAcheté.  Ce  spectacle  conÛrmoit 
bs  autres  chrétiens. 

On  tira  premièrement  de  prison  quatre  mal^ 
tjrs  pour  169  exposer  aux  bétes  ,  en  un  spec- 
Ude  qui  fut  donné  exprès  pour  les  nôtres. 
Ces  quatre  furent  Maturus ,  Sanctus ,  Blein- 
dine  et  Attale.  Maturus  et  Sanctus  passèrent 
de  nouveau  par  tous  les  tcfurments  dans  Tam- 
philhéâtre,  comme  s'ils  n'avoient  rien  souffert 
aiiparavant.  Ils  furent  traînés  par  les  bétes. 
On  leur  fit  souffrir  tous  les  maux  que  le  peu- 
ple enragé  demandoit  par  divers  cris ,  les  uns 
don  côté ,  les  autres  d  un  autre ,  et  surtout  la 
rhaise  de  fer  où  on  les  fit  rôtir,  en  sorte  que 
l'odeur  frappoit  les  spectateurs.  Mais  ils  n'en 
étoient  que  plus  furieux.  Ils  ne  purent  toute- 
lîits  tirer  autre  parole  de  Sanctus,  que  la 
roafessioD  qu'il  avoit  accoutumé  de  faire  dès  le 
commencement.  Enfin  ces  deux  martyrs,  après 
avoir  long-temps  résisté,  furent  immolés  ce 
jour-là,  ayant  tenu  lieu  dans  ce  spectacle  de 
toos  les  divers  combats  de  gladiateurs. 

Blandine  fut  attachée  à  une  pièce  de  bois 
pour  être  dévorée  par  les  bétes  ;  et  ce  specta-» 
de  donnoit  courage  aux  martyrs,  à  qui  elle  re- 
présentoît  le  Sauveur  cruciflié.  On  la  traitoit 
ainsi,  parce  qu'elle  étoil  (esclave.  Aucune  des 
bêles  ne  lui  toucha  ;  elle  fut  détachée  et  remise 
dans  la  prison.  Le  peuple  demandoit  instam- 
ment Attale ,  car  il  étoit  connu.  Cki  lui  fit  faire 
le  tour  de  Vamphithéâlre  avec  un  écriteau  de- 
vant lui,  où  étoit  en  latin  :  C'est  le  chrétien 
Attale.  Le  peuple  frémissoit  contre  lui  ;  mais 
It*  gouverneur,  ayant  appris  qu'il  étoit  citoyen 
romain  ,  le  fît  remettre  en  prison  avec  les  au- 
tres ,  attendant  la  réponse  de  rempereiur ,  à 
qui  u  «voit  écrit  à  leur  sujet. 


XIV.  Humilité  et  charité  des  qiartni. 


En  cet  état  les  ipartyrs  firent  paroUr^  leur 
humilité  et  lei^r  charité,  Ils  désirojent  telle- 
ment d'inwtpr  Jésus-Christ  (t),  qu'après  poir 
confes^  non  nqm ,  ^qq-s^ulan^ept  une  foii  qu 
im\ ,  rnai^  plusîeuri  fois ,  ayant  été  e$pQ|é« 
aux  béte^ ,  prûlés ,  couverts  de  plaies ,  11$  no 
s'attribuoient  p^  le  nom  de  ynartyri^ ,  et  m 
nous  permelloicnt  p^s  de  le  leur  donner.  Mais 
si  (melqu'un  de  nouç  les  qommpit  wartyrg, 
en  leur  écrivant  ou  eu  leur  p^rlaut .  ils  ji  eu 
plaiguoieut  amèrement.  Ils  cedoieut  ce  titre  à 
Jésus^Christ,  le  vraj  et  udèle  témoin.  }e  pre^ 
njier  ué  d'entre  les  mortn ,  }p  chef  dq  1^  ^q 
divine,  et  fai^iqnt  mention  de  ce\\x  m\ 
étoiept  déjli  sortis  du  moude.  Ceux-^,  fll- 
soipnl-il3,  sont  m^riyr^  que  Jéius-Christ  a 
d^igué  recevpir  d^n^  la  coufîpiiion  de  iqq 
nom,  }^  scélaut  ainsi  p^r  leur  mort.  Ifous  autres 
ne  ^mme»  que  dQ  petits  confesseur^,  IJa 
prioieut  les  frères  ^yeç  l^n^es  d^  fôire  pour 
eux  de  fervepte^  prièrqs ,  a(ip  qu'ils  SPUuri»- 

sent  jusqu'il  la  (îu  ;  et  ii^  moRtfoiept  par  iQur« 
actioni  {4  force  du  ppr^yro,  partout  ^u^ 
païep$  avec  grande  liberté.  |ls  étoieut  rempui 
de  la  prainte  de  Dieu ,  et  ^'bumilipieut  soua  ^ 
maiu  puisante,  e^cusapt  tout  le  moude^  q'ao^ 

cu^m  personne,  Pt  priant  pour  çm\  q«î  les  mal- 
traiiQjeut.  t^ur  pl*i8  gra«ae  applicatiQu  étojt  d« 

retirer  4e  la  gueule  dpVeupPPïï  ceu^ç^  qu'il  senv» 

bloit  avfiir  pugloutis.  Car  jU  pe  s'élavoieui  pai 

de  gloire  contrP  peu^  qui  étoiput  t^i^mbp^ ,  mail 
il^  snnpléojppt  aw^  be^ius  «Je^  im\re^  par  Iqur 
ahonciauce ,  leur  montraut  unp  ieu4re«#e  ma^ 
teruelle,  pi  rénan4aut  pour  eu*  beaucoup  da 
larmes  devapt  le  pèrp  côieite.  Ils  dfimaudpreat 

la  vie,  et  elle  leur  fu^  accordée  «  pn  sortp 
cju'ils  eu  Qrput  part  à  Jpuri  frèren.  I^PUr  pi^- 
tieucp  pt  leurs  exl)ortat|ons  dounpreut  du  pieur 
à  ceu2^  qui  avoieui  rpnié  la  foi  «  pt  Ips  dispusp^ 
reut  il  confe^r. 

fintre  les  martyrs,  4ioit  m  nommé  Àlci- 
biadp,  accoutumé  à  n^euer  uua  vie  trèsnau^ 
tèro ,  et  à  ue  prendre  pour  toute  uourritur« 
qup  du  pain  et  de  Veau  (3).  Il  vouloir  conti^ 
nuer  daps  la  prison  ;  mais  ÀiUile ,  apras  son 
premier  combat  de  TamphiibMtre ,  apprit  par 
révélation  qu'Alcibiade  UP  faisait  pas  bien  de 
ne  .pas  user  des  créatures  de  Dieu ,  et  qu'il 
étoit  aux  autres  uae  ocpasiop  de  scaAdale- 
Alcibiade  se  laissa  persuader,  et  d^  lors  U 
mangeoit  de  tout  ayeo  action  de  gr^ices.  Pieu 
visitoitles  nnartyrspar  ses  faveurs  j  et  le  Saint* 
Esprit  Ptoit  leur  conseil  Ils  ^votent  le  bruit 
qui  s*étoit  répandu  en  Phrygie  de  la  pré- 
tendue prophétie  de  Monian,  qui  oommand(Ht 
les  abstinences  extraordinaires  )  et ,  pour  moiv- 
trer  qu'ils  oondamnoient  sa  doctrine,  ils  écri*- 
firent  en  prison  plusieurs  lettrca  aux  frérea 
d'Asie  et  de  Phrygie.  Ils  écrivirent  aussi  au 
pape  Eleutbère ,  le  priant  de  donner  k  paix 


(1}  Eus.  Y|  Hbt.  C.  t. 


(S)  Eus.  V,  Hi8t.  c.  3, 
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aux  églises ,  peut-être  à  cause  de  la  question 
de  la  pâque  (1).  Saint Irénée,  prêtre  de  Téglise 
de  Lyon ,  fut  chargé  de  leur  lettre ,  qui  com- 
mençoit  ainsi  :  Nous  prions  Dieu  de  vous  don- 
ner toujours  sa  ioie,  père  Eleuthère.  Nous 
avons  prié  notre  frère  Irénée ,  qui  est  en  notre 
communion,  de  vous  porterces  lettres,  et  nous 
TOUS  prions  de  l'avoir  en  recommandation, 
comme  zélé  pour  le  testament  de  Jésus-Christ. 
Si  nous  savions  que  le  rang  donnât  de  la  vertu, 
nous  vous  Taurions  recommandé  comme  notre 
prêtre ,  puisqu'il  Test  en  effet. 

La  réponse  de  l'empereur  vint  cependant  (2). 
Elleportoit  que  Ton  fît  mourir  ceux  qui  con- 
fesseroient ,  et  que  ceux  qui  nieroient  fussent 
mis  en  liberté.  Donc  au  commencement  de 
l'assemblée  des  jeux  solennels ,  qui  se  tient  en 
ce  lieu -là,  et  qui  est  très-nombreuse,  parce  que 
toutes  les  nations  y  viennent ,  le  gouverneur  fit 
amener  les  martyrs  à  son  tribunal ,  voulant 
encore  les  montrer  au  peuple ,  et  lui  en  don- 
ner un  spectacle.  Il  les  interrogea  de  nouveau, 
et  fit  couper  la  tête  à  tous  ceux  qui  se  trouvè- 
rent citoyens  romains ,  les  autres  furent  en- 
voyés aux  bêtes.  Il  examina  séparément  ceux 
qui  avoient  nié,  croyant  n'avoir  qu'à  les  ren- 
voyer; mais,  contre  l'attente  des  païens,  ils 
confessèrent,  et  furent  joints  à  la  troupe  des 
martyrs.  Quelques-uns  demeurèrent  dehors; 
mais  ceux-là  n'avoient  jamais  eu  ni  trace  de 
foi,  ni  respect  pour  la  robe  nuptiale,  ni 
pensée  de  la  craints  de  Dieu,  et  avoient  désho- 
noré la  religion  par  leur  conduite. 

Pendant  l'interrogatoire,  unnonuné  Alexan- 
dre, Phrygien  de  nation  ,  et  médecin  de  pro- 
fession, qui  avpit  demeuré  plusieurs  années 
dans  les  Gaules,  et  étoit  connu  de  tout  le  monde 
par  sa  charité  envers  Dieu  et  sa  liberté  à  pu- 
blier la  doctrine ,  car  il  avoit  part  à  la  grâce 
apostolique;  celui-ci  étant  près  du  tribunal, 
leur  faisoit  des  signes  pour  les  exciter  à  la  con- 
fession de  Jésu^-Christ ,  et  se  donnoit  tant  d'ac- 
tion qu'il  resscmbloit  à  une  femme  en  travail, 
et  que  tout  le  peuple  le  remarquoit.  Conmie  ils 
étoient  indignés  de  voir  que  ceux  qui  avoient 
nié  confessoient  alors,  ils  s'écrièrent  contre 
Alexandre ,  comme  s'il  en  eût  été  cause.  Le 
gouverneur  se  tourna  vers  lui,  et  lui  demanda 
qui  il  étoit;  il  dit  qu'il  étoit  chrétien;  et  le 
gouverneur  en  colère  le  condamna  aux  bêtes. 
Il  entra  donc  le  lendemain  dans  l'arène  avec 
Attale ,  que  le  gouverneur  exposa  encore  aux 
bêtes,  par  complaisance  pour  le  peuple.  Après 
avoir  passé  par  tous  les  tourments  que  Ton 
pratiquoit  dkns  l'amphithéâtre,  ils  furent  enfin 
égorgés.  Alexandre  ne  jeta  pas  un  soupir,  et 
ne  dit  pas  le  moindre  mot,  se  contenta  de  s'en- 
tretenir avec  Dieu  en  son  cœur.  Attale,  étant 
mis  sur  la  chaise  de  fer ,  comme  son  corps 
brûloit  et  que  l'odeur  de  la  graisse  s'élcvoit ,  dit 
au  peuple  en  latin  :yoilà  ce  que  c'est  de  manger 
des  hommes  ;  c'est  ce  que  vous  faites  ici.  Pour 


(1)  Ibid.  c.  i. 


(i)  Ibid.  c.  1. 


nous,  nous  ne  mangeons  point  d'hommes,  et 
ne  faisons  aucun  mal.  On  lui  demanda  quel 
nom  avoit  Dieu ,  et  il  répondit  :  Dieu  n'a  pas 
un  nom  comme  un  honmie. 

XV.  SAiiite  Blandine. 

Après  eux  tous ,  le  dernier  jour  des  gladia- 
teurs, Blandine  fut  encore  amenée  avec  un 
enfant  d'environ  quinze  ans,  nonmié  Ponti- 
cus.  On  les  avoit  amenés  tous  les  jours  pour 
voir  les  supplices  des  autres,  et  on  les  vouloit 
contraindre  à  jurer  par  les  idoles.  Comme  ils 
demeurèrent  fermes  à  les  mépriser,  le  peuple 
entra  en  fureur  contre  eux,  et  sans  avoir 
égard  ni  à  l'âge  de  l'un  ni  au  sexe  de  l'autre , 
ils  les  firent  passer  par  tous  les  tourments, 
les  pressant  l'un  après  l'autre  de  jurer.  Ils 
n'en  purent  venir  à  bout  ;  car  Ponticus  étoit 
encouragé  par  Blandine,  en  sorte  aue  tout  le 
peuple  s'en  apercevoit.  11  souffrit  donc  géné- 
ralement tous  les  tourments,  et  rendit  l'esprit. 
Blandine  fut  la  dernière  ;  elle  alloit  à  la  mort 
avec  plus  de  joie  qu'à  un  festin  de  noces.  Après 
les  fouets ,  les  bêtes,  la  chaise  ardente  enfin, 
on  l'enferma  dans  un  filet ,  et  on  l'exposa  à  un 
taureau  qui  la  secoua  long-temps.  Mais  elle  ne 
sentoit  rien  de  ce  qu'on  lui  faisoit,  par  Tespé- 
rance  et  Tattacht^ment  à  ce  qu'elle  croyoit,  et 
par  les  entretiens  qu'elle  avoit  avec  Jésus- 
Christ.  Enfin  elle  fut  aussi  égorgée,  et  les 
païens  même  confessoient  qu'ils  n'avoient  ja- 
mais vu  une  femme  tant  souffrir. 

Ils  ne  furent  pas  contents  de  la  mort  des 
martyrs  :  ils  étenuirent  la  persécution  sur  leurs 
cadavres.  Ceux  qui  avoient  été  étouffes  dans 
la  prison  furent  jetés  aux  chiens,  et  gardés  soi- 
gneusement nuit  et  jour,  de  peur  que  nous  ne 
les  enterrassions.  Ils  assemblèrent  aussi  les 
restes  de  ceux  qui  avoient  souffert  dans  l'am- 
phithéâtre ,  c'est-à-dire  ce  que  les  bêtes  ou  le 
feu  avoient  laissé  de  leurs  membres  déchirés 
ou  réduits  en  charbon ,  et  Içs  têtes  coupées  des 
autres  avec  leurs  troncs.  ILs  firent  garder 
tous  ces  restes  pendant  plusieurs  jours  par  des 
soldats.  Les  uns  frémissoient  et  grinçoient  les 
dents,  en  regardant  ces  reliques;  les  autres 
rioient  et  se  moquoient ,  exaltant  leurs  idoles 
et  leur  attribuant  la  punition  de  leurs  enne- 
mis. ]..es  plus  raisonnables  témoignoient  quel- 
que compassion,  et  leur  faisoientdes  repro- 
ches en  disant  :  Où  est  leur  dieu,  et  que  leur 
a  servi  cette  religion  qu'ils  ont  préférée  à  leur 
propre  vie?  Cependant,  nous  étions  sensible- 
ment affligés  de  ne  pouvoir  enterrer  ces  corps. 
La  nuit  n'y  servoit  de  rien.  Les  gardes  ne  se 
laissoient  gagner  ni  par  argent  ni  par  prières. 
Ils  sembloient  faire  un  grand  profit  si  ces 
corps  dcmeuroient  sans  sépulture.  Après  les 
avoir  laissés  à  l'air  exposés  en  spectacle  pen- 
dant six  jours,  ils  les  brûlèrent  et  les  r^ui- 
sirent  en  cendre,  puis  les  jetèrent  dans  le 
Rhône ,  afin  qu'il  n'en  parût  aucun  reste  sur 
la  terre.  Ils  le  fai;soient  pour  ôter  aux  chrétiens 
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i  espmmce  de  la  résurrection ,  qui  leur  donne, 
disoient'ils,  la  conGauce  de  nous  introduire 
eoe  religion  étrangère  et  nouvelle ,  de  mé- 
priser les  tourments  et  d*aller  à  la  mort  avec 
joie.  Voyons  maintenant  s'ils  ressusciteront, 
si  leur  dieu  pourra  les  secourir  et  les  tirer  de 
DOS  mains.  Les  cendres  de  ces  martyrs ,  qui 
éloient  au  nombre  de  quarante-huit  1),  furent 
nelrouvées  et  ensevelies  sous  Fautel,  dans 
léglise  des  apôtres ,  au  lieu  nommé  Athana- 
com,  à  présent  l'abbaye  d'Aisnay.  Marcel  et 
Vdérien  étoîent  aussi  à  Lyon  (2),  d'où,  ayant 
trouvé  moyen  de  s'échapper,  ils  s'enfuirent, 
et  souffrirent  ensuite  le  martyre  dans  deux 
riDes  voisines;  Marcel  à  Chalons-sur-Sa6ne, 
Yalérien  à  Trénorchium ,  qui  est  Tournus. 

XVL  Mirtyre  de  saint  Epipode,  et  saint  Alexandre. 

On  troave  en  cette  même  persécution  deux 
martyrs  illustres  à  Lyon ,  Epipode  et  Alexan- 
dre. Alexandre  étoit  Grec  de  nation ,  Epi- 
pode natif  de  Lyon  même ,  tous  deux  de  pa- 
rents qui  portoient  le  titre  de  darissimes  (3). 
Leur  amitié  s'étoit  formée  dés  l'enfance  dans 
les  écoles ,  et ,  étant  déjà  chrétiens,  ils  s'exci- 
toîent  l'un  l'autre  à  la  piété,  et  se  préparoient 
au  martyre  par  la  sobriété ,  la  frugalité ,  la 
dusteté  et  les  œuvres  de  miséricorde.  Tous 
deux  éf oient  dans  la  fleur  de  leur  jeunesse, 
mais  point  encore  mariés.  La  persécution  étant 
aliomce,  la  dix-septième  année  de  Maro-Au- 
rèle  ^  cent  soixantendix-sept  de  Jésu&-Christ , 
ils  chorchoient  à  se  cacher,  suivant  le  précepte 
de  l'Evangile  ;  ils  sortirent  de  la  ville  et  seuls 
et  secrètement ,  et  se  retirèrent  au  bourg  de 
Pierre-Encise,  où  ils  se  cachèrent  dans  la  mai- 
son d*ane  pauvre  veuve  chrétienne.  La  bassesse 
da  Heu  les  mit  quelque  temps  à  couvert  ;  mais 
enfin  on  les  chercha  avec  tant  de  soin ,  qu'on 
les  trouva  ;  et,  comme  ils  faisoient  leurs  efforts 
pour  s'enfuir  encore,  Epipode  perdit  un  de 
fies  souliers,  qui  fut  trouvé  par  une  fenmie 
chrétienne,  et  serré  comme  un  trésor. 

Sitôt  qu'ils  furent  pris  on  les  mit  en  pri-» 
ton  (4),  même  avant  l'interrogatoire  contre 
rosaee  des  Romains,  qui  n'emprisonnoient 
que  les  personnes  viles  ou  déjà  convaincues  ; 
mais  le  seul  nom  de  chrétien  passoit  pour  un 
aime  notoire.Trois  jours  après,  ils  furent  pré^ 
sentes ,  les  mains  li^  derrière  le  dos ,  devant 
le  tribunal  du  gouverneur.  Il  leur  demanda 
leurs  noms  et  leur  profession  ;  ils  dirent  leurs 
noms  et  leur  qualité  de  chrétiens.  Le  peuple  fit 
un  grand  cri ,  et  le  juge  en  colère  disoit  :  A 
quoi  donc  ont  servi  les  tourments  de  ceux  qui 
ont  été  exécutés ,  si  l'on  parle  encore  de  Christ  ? 
Be  peur  qu'ils  ne  s'exhortassent  l'un  l'autre , 
du  moins  par  signes ,  il  les  fit  séparer,  et ,  pre- 
nant d*abord  Epipode ,  qu'il  croyoit  plus  foible, 


t)  Ado.  Martjrol.  2Jui>.  Acta.  Martyr,  selccta. 

2:  Ado.  i  et  15  sept.  (i)  L.  1, 4, 5,  CC  de  Gus- 

v3j  Ado.  ti  et  U  apr.  tod.  Reor. 
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comme  plus  jeune ,  il  lui  dit  :  Il  ne  faut  pas 
que  tu  périsses  par  opiniâtreté.  Nous  adorons 
les  dieux  immortels  que  tous  les  peuples  et  nos 

5 rinces  mêmes  honorent;  nous  honorons  les 
ieux  par  la  joie ,  les  festins,  la  musique,  les 
{'eux ,  les  divertissements.  Yous  adorez  un 
konome  crucifié,  à  qui  on  ne  peut  plaire  en 
jouissant  de  tous  ces  biens.  Il  rejette  la  joie , 
il  aime  les  jeûnes  et  la  chasteté  stérile ,  et  con- 
damne le  plaisir.  Quel  bien  vous  peut  faire 
celui  qui  n'a  pu  se  garantir  de  la  persécution 
des  plus  misérables  ?  Je  te  le  dis  afin  que  ta 
quittes  l'austérité  pour  jouir  du  bonheur  de 
ce  monde  avec  la  joie  qui  convient  à  ton  âge. 

Epipode  répondit  :  Je  ne  me  laisse  pas  toucher 
à  cette  feinte  et  cruelle  compassion.  Yous  ne  sa- 
vez pas  que  Jésus-Christ  Notre  Seigneur  éternel 
est  ressuscité  après  avoir  été  crucifié,  comme 
vous  dites ,  lui  qui ,  par  un  myst^e  inefliable , 
étant  homme  et  Dieu  tout  ensemble,  a  ouvert 
aux  siens  le  chemin  de  l'inunortalité.  Mais, 
pour  vous  parler  selon  votre  portée,  étes-vous 
assez  aveugle  pour  ignorer  que  l'homme  est 
composé  de  deux  substances,  d'âme  et  de 
corps?  Chez  nous,  l'àme  commande,  le  corps 
obéit.  Les  infamies  que  vous  oonunettez  en 
rhonneur  de  vos  démons  donnent  du  plaisùr 
au  corps  et  tuent  les  âmes.  Quelle  vie,  où  la 
partie  principale  est  celle  qui  perd  ?  Nous  fai- 
sons la  guerre  au  corps  en  faveur  de  l'àme. 
Yous ,  après  vous  êtes  soiUés  de  plaisirs  conune 
les  hôtes ,  ne  trouvez  à  la  fin  de  cette  vie 
qu'une  triste  mort.  Nous ,  quand  vous  nous 
faites  périr,  nous  entrons  dans  une  vie  éter- 
nelle. 

Le  juge ,  irrité  de  cette  réponse ,  lui  fit  don- 
ner des  coups  de  poing  sur  la  bouche.  Epipode , 
ayant  les  dents  tout  en  sang ,  disoit  :  Je  confesse 
que  Jésus-Christ  est  Dieu  avec  le  père  et  le 
Saint-Esprit  ;  il  est  juste  que  je  rende  mon 
àgie  à  celui  qui  m'a  créé  et  m'a  radieté.  Ce 
n'est  pas  perdre  la  vie ,  c'est  la  changer  en 
mieux.  Comme  il  parloit  ainsi,  le  juge  le  fit 
pendre  au  chevalet,  et  deux  licteurs  vinrent 
des  deux  côtés  pour  le  déchirer  avec  les  ongle/i 
de  fer.  Alors  s'éleva  tout  d'un  coup  un  cri  ter- 
rible du  peuple,  qui  demandoit  qu'on  le  lui 
abandonnât  pour  l'accabler  d'une  grêle  de 

1)ierres  ou  le  mettre  en  pièces,  car  le  juge  n'ai- 
oit  pas  assez  vite  à  leur  gré.  Il  craignit  qu'ils 
n'en  vinssent  à  une  sédition,  et  ne  perdissent 
le  respect  de  sa  dignité;  et,  pour  prévenir  le 
mal,  il  fit  ôter  le  martyr  de  devant  son  tribu- 
nal pour  lui  couper  promptement  la  tête.  Ce 
qui  lut  exécuté. 

Après  un  jour  d'intervalle,  le  gouverneur 
fit  tirer  Alexandre  de  prison ,  et  lui  dit  :  Tu 
peux  encore  profiter  de  l'exemple  des  autres; 
car  nous  avons  tellement  donné  la  diasse  aux 
chrétiens,  qu'il  n'y  a  plus  guère  que  toi  qui 
en  reste.  Alexandre  dit  :  Je  rends  grâces  à  Dieu 
de  ce  que  vous  m'encouragez  par  Texemplc  des 
autres  martyrs.  Yous  tous  trompez,  le  nom 
chrétien  ne  peut  être  éteint.  Dieu  l'a  établi  3ur 
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des  rondenients  si  solides,  qu'il  se  oonserre  par 
la  vie  des  hommes,  et  s'étend  par  leur  mort. 
Je  suis  chrétien  et  l'ai  toujours  été ,  et  le  serai 
pour  la  gloire  de  Dieu.  Le  gouverneur  le  fit 
étendre  les  jambes  écartées,  et  frapper  par 
trois  bourreaux  qui  se  relayoient  Tun  l'autre  : 
€e  qui  dura  très-long- temps  sans  qu'il  lui 
échappât  aucune  réponse  indime.  Enfin,  le 
juge,  le  voyant  inélN'anlable ,  le  condamna  à 
mourir  en  croix.  Les  exécuteurs  le  prirent, 
lui  étendirent  les  bras  et  Tattadièrent  ;  mais  il 
ne  souffrit  ps  long-temps  ;  car  son  corps  étoit 
tellement  déchiré,  qu'à  travers  les  côtes  dé- 
charnées on  voyoit  les  parties  les  plus  cachées 
des  entrailles    Ainsi,  mvoquant  Jésus-<^hri$t 

Fr  les  derniers  efforts  d'une  voix  mourante, 
rendit  l'esprit  heureusement.  Comme  les 
gentils  empéchoient  la  sépulture  des  martyrs, 
les  chrétiens  dérobèrent  les  corps  de  a>s  deux 
saints ,  et  les  cachèrent  près  de  la  viHe  au  fond 
d'une  vallée ,  dans  un  lieu  couvert  d'arbres  et 
d'eaux  <jui  y  tomboient  de  tous  côtés.  Mais  ce 
lieu  devint  ensuite  célèbre  par  la  piété  des  fi- 
dèles et  par  la  multitude  des  miracles. 

XYU.  Saint  Irénée ,  évèque  de  Lyon. 

A  la  place  de  saint  Pothin ,  on  élut  évéque 
de  Lyon  le  prêtre  Irénée ,  disciple  de  saint  Po- 
lycarpe  et  de  Papias  (1).  A  son  retour  de 
Kome,  il  écrivit  contre  Florentin  et  contre 
Blastus qu'il  y  avoit  vus.  C'étoient  deux  prêtres 
de  l'église  romaine ,  déposés  pour  leurs  er- 
reurs. Chacun  avoit  sa  secte  à  part,  et  y  avoit 
attiré  plusieurs  disciples.  Blastus  vouloit  ra- 
mener le  judaïsme ,  et  s'attachoit  à  c^ébrer  la 
pàque  le  quatorzième  jour.  Saint  Irénée  lui 
écrivit  une  lettre  du  schisme.  Florin  mettoit 
un  dieu  auteur  du  mal,  et  par  conséquent 
deux  principes.  C'est  pourquoi  saint  Irénée 
lui  écrivit  une  lettre  de  la  monarchie,  c'est- 
i-dire  de  l'unité  de  principe.  Il  disoit  ces  pa- 
roles: 

Ces  dogmes ,  Florin ,  pour  parler  modéré- 
ment ,  ne  sont  pas  d'une  saine  doctrine.  Ces 
dogmes  ne  s'accordent  pas  avec  l'Eglise,  et  jet- 
tent dans  la  plus  grande  impiété  ceux  qui  les 
embrassent.  Les  nérétiques  mêmes ,  qui  sont 
bors  de  l'Eglise ,  n'ont  jamais  osé  proférer 
rien  de  semblable.  Ce  n'est  pas  là  ce  que  nous 
ont  enseigne  les  prêtres ,  nos  prédécesseurs , 
qui  ont  conversé  avec  les  apôtres.  Car ,  étant 
encore  enfant ,  je  vous  ai  vu  dans  la  Basse- 
Asie,  chezPolycarpe,  dont  vous  cherchiez  d'ac- 
quérir l'estime,  ayant  vous-même  un  emploi 
considérable  à  la  cour.  Je  me  souviens  mieux 
de  ce  temps-là  que  de  ce  qui  vient  d'arriver. 
Car  les  connoissances  que  l'on  a  reçues  dans 
l'enfance  croissent  avec  l'âme  et  s'unissent 
k  elle  ;  en  sorte  que  je  pourrois  dire  le  lieu  où 
étoit  assis  le  bienheureux  Polycarpe  quand  il 

(1)  £ui.  V,  Hhrt.  c.  15,  SO. 
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parloit ,  ses  d^arches ,  sa  manière  de  vie,  sa 
figure  extérieure ,  les  discours  qu'il  faisoit  aa 
peuple.  Comme  il  nous  racontoit  qu'il  avoit 
vécuavec  Jeanetaveclesautresipiavoient  vu 
le  Seigneur.  Comme  ilse  souvenoitdeleurs  dis- 
cours, et  de  ce  qu'il  leur  avoit  oui-dire  touchant 
leur  Seigneur ,  ses  miracles ,  sa  doctrine.  Po- 
lycarpe rapportoit  tout  cela  conformément  aux 
Ecritures ,  l'ayant  appris  de  ceux  qui  a  voient 
vu  de  lemrs  yeux  le  vert)e  de  vie. 

Dieu  me  uâsoit  alors  la  grâce  d'écouter  tous 
ces  discours  avec  une  grande  application ,  et 
de  les  écrire,  non  sur  le  papier,  mais  dans  mon 
coeur;  et,  parla  miséricorae  de  Dieu,  je  les 
rumine  encore  continuellement.  Et  je  puisas^ 
surer  devant  Dieu  que,  si  ce  bienheureux  et 
apostolique  vieillard  eût  ouï  quelque  chose  de 
semblable  ,  il  anroit  bouché  ses  oreilles,  et  se 
seroit  écrié  suivant  sa  coutume  :  0  bon  Dieu  !  à 

Sels  temp  m'avez-vous  réservé  pour  souf- 
r  de  tels  discours  !  Et  s'en  seroit  fui  de  la 
Ciceou  il  les  auroit  ouïs ,  fût-il  assis  ou  de- 
ut.  On  peut  voir  la  même  chose  par  les  let- 
tres qu'il  a  écrites,  ou  aux  églises  voisines  pour 
les  fortifier,  ou  à  quelques-uns  des  frères  pour 
les  instruire  et  les  exhorter.  Ce  sont  les  paro- 
les de  saint  Irénée.  Florin  fut  ensuite  entraîné 
dans  l'erreur  des  valentiniens  ;  et  saint  Irénée 
écrivit  pour  lui  le  Traité  de  l'odoate,  c'est-à- 
dire  des  huit  premières  Eones,  où  il  marquoit 
qu'il  a  touché  à  la  première  succession  des 
apôtres.  A  la  fin  de  cet  ouvrage  il  avoit  mis 
ces  pardes  :  Toi  qui  transcriras  ce  livre , 
je  te  conjure ,  par  Notre  Seigneur  Jésus  et 
par  son  glorieux  avènement  où  il  jugera  les 
vivants  et  les  morts ,  de  le  collationner  après 
que  tu  l'auras  copié,  et  le  corriger  exacte- 
ment sur  l'original,  de  transcrire  aussi  celte 
conjuration  et  la  mettre  dans  la  copie. 

XVm.  Martyre  de  siûit  SymphoriOL 

Dans  la  même  persécution  des  Gaules ,  sous 
Marc-Aurèle ,  souOrit  à  Autun  Sympborien , 
fils  de  Fauste ,  d'une  Camille  noble  et  chré- 
tienne (1).  Il  avoit  été  baptisé  |)ar  saint  Bé- 
nigne ,  et  levé  des  fonds  par  saint  Andoche. 
Il  étoit  dans  la  fleur  de  son  âge,  instruit  dans 
les  bonnes  lettres  et  les  bonnes  mœurs.  la 
ville  d' Autun  étoit  une  des  plus  anciennes  et 
des  plus  illustres  des  Gaules,  mais  aussi  des 
plus  superstitieuses.  On  y  adoroit  principale- 
mentCybèle,  ApoUonet  Diane.  Un  jour,  le  peu- 
ple s'êtoit  assemblé  pour  la  solennité  profane  de 
Cybèle,  qu'ils  ap[^oient  la  mère  des  dieux; 
Héraclius,  homme  consulaire,  étoit  alors  à 
Autun ,  appliqué  à  rechercher  les  chrétiens. 
On  lui  présenta  Sympborien  que  l'on  avoit  ar- 
rêté comme  séditieux,  parce  qu'il  n'a  voit  pas 
adoré  Fidole  de  Cybèle  que  l'on  portoit  dans 
un  chariot ,  suivie  d'une  grande  foule  de  peu- 


Ci)  Acta  Mari,  febcla. 
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rie.  Héraclius ,  étant  assis  sur  sou  tribniial , 
lui  demanda  son  nom  et  sa  oondilioD.  Il  ré- 
pODdit  :  Je  suis  chrétien,  je  m'appelle  Sym- 
phorien .  Le  juge  dit  :  Tu  es  chrélieo  ?  A  ce  que 
Jf  vois ,  tu  nous  as  échappé,  car  ce  nom  n'est 
1*5  fréquent  parmi  nous.  Pourquoi  refuses-tu 
d  adorer  l'image  de  la  mère  des  dieux  ?  Sympho- 
rien  répondit  :  Je  vous  le  viens  de  dire,  je  suis 
«|»«tîen,  j'adore  le  vrai  dieu  qui  i^^  dans  le 
«rf  ;  mais ,  pour  lidole  du  démon ,  si  vous 
•f  le  permetiec,  je  la  briserai  à  coups  de  raar- 
tcia  Le  juge  dit  :  Celui-ci  n'est  pas  seulement 
acrilêge ,  il  veut  être  rebelle.  Que  les  officiers 
^feeot  s'il  est  citoyen  de  ce  lieu?  Un  officier 
dit  :  n  est  d'ici  et  d'une  famille  noble.  Le  juge 
dit  :  Tu  le  flattes,  Symjphorien,  de  ta  nais- 
»nce ,  et  peut-être  ne  sais-tu  pas  l'ordonnance 
«•  empereurs  :  gu'un  officier  la  lise.  On  la 
luL  El  ensuite  le  juge  dit  :  Que  dis4u  k  cela , 
ojnmphorien?  Pouvons-noc»  renverser  les  or- 
Aïwttnces  des  princes?  11  y  a  deux  chefs  d'ac- 
CBsatioQ  contre  toi,  de  sacrilège  contre  les 
*«ix,  de  rébellion  contre  les  Ms.  Gomme 
Symphorîen  continua  de  détester  Hdole,  le 
Jiige  le  fil  battre  par  ses  licteurs,  et  l'envoya 
«prison. 

Il  se  le  fit  amener  deux  jours  après ,  et  lui 
l:  Ta  ferois  bien  mieux ,  Symphorien ,  de 
servir  les  dieux  immortels,  et  recevoir  un 
présent  do  tréscM-  public  avec  Thonneur  de  la 
ailice  :  on  nommoit  ainsi  les  charges.  C'est 
prwrqooi ,  si  tu  veux,  je  ferai  orner  de  fleurs 
H5  auiels ,  afin  que  tu  offres  aux  dieux  Ten- 
cens  qui  leur  est  dû.  Symphorien  montra,  par 
«  réponse,  qu'il  méprisoit  les  promesses  du 
œpsalaire,  et  encore  plus  les  divinités  qu'il 
W  propofioil ,  et  détesta  les  cruelles  et  extra- 
vagantes superstitions  du  culte  de  Cybèle.  En- 
in,  le  juge  prononça  contre  lui  sa  sentence,  et 
le  condamna  à  mourir  par  le  glaive.  Comme 
lie  menoithorsdela  ville  pour  l'exécuter,  sa 
"-?  lui  crioit  de  dessus  la  muraille  :  Mon  fils, 
.^  IHs  Symphorien ,  souviens-toi  du  dieu  vi- 
vant; élève  ton  cœur  en  haut ,  et  regarde  celui 
qw  rêne  dans  le  ciel.  On  ne  t'ôte  pas  aujour- 
d*fcBâ  la  vie,  on  te  la  change  en  mieux.  Après 
i|o1l  eut  été  exécuté,  des  hommes  pieux  en- 
levèrent son  corps  secrètement ,  et  l'enterrè- 
Tent  dans  une  petite  cellule ,  près  d'une  fon- 
taine, hors  le  champ  public.  C'étoit  quelque 
lieu  destiné  aux  exercices. 

Wi,  Mort  de  MarorAnréle.  OHBmode,  empereur. 

L'empereur  Marc^Aurèle  mourut  la  ving- 
ttaie  aimée  de  son  règne,  cent  quatre-vingts  de 
1-C.  Coomie  Q  étott  en  Pannonie,  faisant  la 
gnerre  aux  Maroomans  ,il  tomba  malade  et  se  fit 
■Kmrir  volontairement,  en  s'abstenant  de  pren- 
dre de  la  nourriture  Ilétoil  âgé  de  cinquante- 
neufans,  et  en  a  voit  régné  di  x-neuf  et  dix  jours. 
1«  lendemain  de  sa  mort,  le  dix-huitième  d'a- 
vril, Tan  de  J.-G.  cent  quatre-vingts ,  son  fils 
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Ccwamode,  qui  étoit  à  l'armée,  fut  reconnu 
empereur  à  l'âge  de  dix-neuf  ans  (1).  H  s'a- 
bandonna  à  toutes  sortes  d  impudicités ,  et 
lut  très-cruel ,  jusques  à  faire  mourir  un  trè^ 
grand  nombre  de  sénateurs  ;  mais  il  ne  pers^ 
ente  point  les  chréUens.  Peut-être  fut-il  adouci 
en  leur  faveur  par  Marcia,  Tune  de  ses  concu- 
bines, qu'il  traitoit  presque  comme  une  épouse 
légitime,  et  lui  avoit  donné  tous  les  honneurs 
des  impératrices .  hors  celui  du  feu  que  l'on 
portoit  devant  elles  (2).  Car  cette  Marcia  étoit 
Iwt  affectionnée  aux  chrétiens. 

Celte  même  année,  première  de  l'emperew 
Commode,  mourut  Agrippin,  évéque  d'A- 
lexandne ,  après  avwr  tenu  le  siège  douze  ans  • 
et  Julien  lui  succéda.  Dautres  le  mettent  deux 
ans  plus  tôt,  la  dix-huitième  année  de  Marc- 
Auréle.  MaisU  est  certain  que  Théophile  évé- 
que d'Antioche ,  ne  mourut  que  sous  l'empe- 
reur Commode ,  et  au  plus  tôt  cette  année  cent 
quatre-vingts,  puisqu'il  marque  le  temps  de  la 
woti  de  Marc-Aurèie  dans  son  traité  à  Auto- 
lyque ,  que  nous  avons  encore. 

XX.  Traité  de  ThéophUe  à  Aatolyque. 

Autolyque  étoit  un  païen ,  homme  d'espritet 
curieux ,  mais  prévenu  contre  la  religion  chré- 
tienne ,  qu'il  traitoit  comme  les  autres  de  doc- 
trine extra  vaganteet  sans  fondement.ThéophUe 
lui  répondit  par  cet  ouvrage  divisé  en  trois  li- 
vres (3).  Dans  le  premier,  sur  la  question  que 
lui  avoit  faite  Autolyque  touchant  le  vrai  dieu 
il  parle  ainsi  :  Si  vous  me  dites  montrez-moi 
votre  dieu ,  je  vous  dirai  aussi  montrez-moi 
que  vous  êtes  homme.  Montrez  que  vous  re^ 
gardiez  des  yeux  de  Tâme,  et  que  vous  écou- 
tiez des  oreilles  du  cœur  ;  les  yeux  du  corps  ne 
voient  que  les  choses  terrestres  et  sensibles 
Les  aveugles  ne  voient  pas  la  lumière  du  so- 
leil ,  qui  n'en  brille  pas  moins.  Ainsi  les  yeux 
de  votre  âme  sont  offusqués  par  vos  péchés. 
C'est  un  miroir  crasseux  :  montrez-vous  donc 
tel  que  vous  êtes.  N'ôtes-vous  ni  adullère  ni 
impudique ,  ni  voleur,  ni  usurpateur,  ni  mé- 
disant ,  ni  colère ,  ni  envieux ,  ni  avare  ;  obéis*- 
sez-vousà  vos  parents,  ne  vendez -vous  point 
vos  enfants?  Dieu  ne  se  fait  point  oonnoltre  à 
ceux  qui  vivent  de  la  sorte ,  s'ils  ne  se  puri- 
fient auparavant.  Vous  me  direz  :  Vous  donc 
qui  voyez,  décrivez-moi  la  forme  de  Dieu?  A 
quoi  il  répond  par  rénumération  de  ses  prin- 
cipaux attributs,  puis  il  ajoute  : 

Comme  l'àme  de  l'homme  est  invisible,  et  se 
fait  connottre  par  le  mouvement  du  wrps 
ainsi  nous  ne  pouvons  voir  Dieu  de  nos  yeux  ; 
mais  nous  le  connoissons  par  sa  providence  et 
par  ses  ouvrages.  Celui  qui  voit  un  vaisseau 


(1)  Epist.DioD.inComm.     Comm.  p.  2Si,  D. 

P-  •^^  .T     .     ^    ^  ^3)  Poss.    JqsUq.    edit. 

(2;  Herod.  i,  Ep,  Dio .  in     101 5,  * 
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voguerenmerctenirerdaQsleport^nedoatepas 
qu  il  n*y  ait  dedans  un  pilote  qui  le  gouverne. 
Ainsi  nous  devons  croire  qu'il  y  a  un  Dieu 
qui  gouverne  l'univers,  quoique  nous  ne  le 
voyions  pas  des  yeux  de  la  ctiair.  On  croit  qu'il 
y  a  un  empereur  sur  la  terre ,  quoique  tous  ne 
le  voient  pas  ;  mais  on  le  connolt  par  ses  lois, 
par  ses  officiers,  par  ses  images  (1).  Et  vous 
ne  voulez  pas  connottre  Dieu  par  ses  œuvres 
et  parles  effets  de  sa  puissance?  Pourquoi 
ne  vouleZ'Vous  pas  croire?  J\e  voyez- vous  pas 
qu'il  faut  commencer  par  la  foi  en  toutes  cho- 
ses? Que  moissonneroit  le  laboureur,  s'il  ne 
confioit  son  grain  à  la  terre?  Gomment  pour^ 
roit^n  passer  la  mer  sans  se  confier  au  pilote  ? 
Quel  malade  pourroit  guérir,  s'il  ne  se  con- 
fioit  au  médecin  ?  Quel  art ,  quelle  science  peut- 
on  apprendre,  si  on  ne  commence  pas  par  croire 
celui  qui  l'enseigne? 

Il  montre  la  fausseté  des  dieux  des  païens  (2) , 
et  conclut  :  J'honorerai  donc  plutôt  l'empe- 
reur, sans  toutefois  l'adorer  ;  mais  j'adorerai 
le  vrai  Dieu ,  qui  est  Dieu  réellement.  L'empe- 
reur n'est  pas  un  dieu,  mais  un  homme  établi 
de  Dieu ,  non  pour  être  adoré,  mais  pour  juger 

i'ustemcnt.  C'est  une  administration  que  Dieu 
ui  a  confiée.  L'empereur  lui-même  ne  veut 
pas  que  ceux  qu'il  a  au-dessous  de  lui  soient 
nommés  empereurs  ;  c'est  son  nom  qu'U  n'est 
pas  permis  de  donnera  un  autre.  Il  n'est  aussi 
parmis  d'adorer  que  Dieu  seul.  Honorez  l'em- 
pereur par  votre  affection ,  par  votre  soumis- 
sion ,  en  priant  pour  lui  ;  ainsi  vous  ferez  la 
volonté  de  Dieu  (3).  Il  exhorte  Autolyque  à 
lire  les  saintes  Ecjitures ,  pour  s'instruire  et 
éviter  la  rigueur  du  jugement  de  Dieu  dont  il 
le  menace.  Dans  le  second  livre,  Théophile 
montre  l'absurdité  de  l'idolâtrie ,  l'ignorance 
des  philosophes  et  des  poètes  sur  le  sujet  de  la 
Divinité ,  et  leurs  contradictions.  Et  en  cet 
endroit  il  cite  le  passage  entier  d'Aratus,  dont 
saint  Paul  avait  cité  un  demi- vers  (4).  Il  mon- 
tre combien  les  prophètes  sont  au-dessus  ;  il  rap- 
porte l'histoûre  delà  création  selon  Moïse  (5) , 
et  Texplique  au  long  môme  par  des  allégories 
morales  (6).  Il  marque  que  toutes  les  nations 
comptoient  la  semaine  et  le  septième  jour  que 
les  juifs  nomment  sabbat.  Il  dit  ensuite  que 
le  verbe  de  Dieu  est  son  fils ,  non  comme  les 
poètes  et  les  auteurs  des  fables  disent ,  que  les 
dieux  ont  des  enfants  engendrés  à  la  manière 
des  hommes ,  mais  comme  la  vérité  le  raconte 
du  verbe,  qui  étoit  toujours  dans  le  cœur  de 
Dieu.  Car,  avant  (jue  rien  fût  fait,  il  l'a  voit 
pour  conseiller,  et  il  étoit  sa  pensée  et  sa  pru- 
dence. Nais,  quand  Dieu  voulut  faire  tout  ce 
qu'il  a  voit  résolu,  il  engendra  ce  verbe  pro- 
féré, premier  né  de  toute  créature.  Mon  qu'il 
demeurât  vide  de  son  verbe  ;  mais  l'ayant  en- 


(li  P.  7i,  D. 
Câ)  P.  76,  C. 
(3)  p.  79,  B. 
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prendre,  il  converse  toujours  avec  lui.  Ainsi 
Théophile  reconnott  le  verbe  o^ternel  au  père. 
Mais  il  nomme  génération,  suivant  le  style  des 
anciens  théologiens ,  cette  progression  par  la- 
quelle il  s'est  manifesté  au  dehors,  lorsque  le 
père  a  produit  les  créatures  par  lui.  Il  ajoute  : 
Que  Dieu  le  verbe,  né  de  Dieu ,  est  envoyé  parle 
pière  quand  il  veut.  Il  dit  encore  (1)  :  Les  trois 
jours  qui  ont  précédé  la  création  des  astres  sont 
figures  de  la  trinité  de  Dieu ,  de  son  verbe  et  de 
sa  sagesse,  entendant  par  la  sagesse  le  Saint- 
Espnt  qui  la  donne  (2).  Et  c'est  la  première 
fois  que  nous  trouvons  dans  les  anciens  le  nom 
de  trias  ou  trinité ,  en  ce  sens,  pour  marquer 
la  distinction  des  personnes  divines.  Théophile 
dit  que  Dieu  n'avoit  créé  l'homme  ni  mortel , 
ni  immortel  (3)  •  mais  capable  de  l'un  et  de 
l'autre,  sdon  qu'il  useroit  du  libre  arbitre 
avec  lequel  il  étoit  créé. 

Dans  le  troisième  livre,  il  réfute  deux  ca- 
lomnies des  païens,  que  nos   livres  sacrés 
étoient  nouveaux ,  et  (|ue  les  chrétiens  com- 
mettoient  des  abominations  dans  leurs  assem- 
blées (4).  Premièrement,  il  montre  combien  les 
poètes ,  les  historiens  et  les  philosophes  mêmes 
proposoient  des  maximes  et  des  exemples  de 
ces  mêmes  crimes  dont  on  accusoit  les  chré- 
tiens ,  surtout  les  exemples  des  dieux  ;  puis  il 
propose  la  sainteté  de  la  loi  de  Dieu,  rappor- 
tant le  Décalogue  et  plusieurs  passages  des 
prophètes  et  de  l'Evangile,  et  conclut  (5)  : 
Voyez  donc  si  ceux  qui  apprennent  une  tcUe 
doctrine  peuvent  vivre  au  hasard  et  se  plonger 
dans  les  ordures  les  plus  abominables ,  ou ,  ce 
qui  est  le  plus  impie ,  manger  de  la  chair  hu- 
maine ,  puisqu'il  nous  est  même  défendu  de 
voir  les  spectacles  des  gladiateurs,  de  peur 
d'être  complices  des  meurtres.  Nous  ne  devons 
point  vour  non  plus  les  autres  spectacles  de 
peur  de  salir  nos  yeux  ou  nos  oreilles  de  ce 
qui  s'y  chante.  Car,  si  on  parle  de  manger  de 
la  chair  humaine,  c'est  là  que  Ton  voit  Thyeste 
et  Thérée  manger  leurs  enfants.  S'il  est  ques- 
tion d'adultères,  on  y  entend  non-seulement 
ceux  des  hommes,  mais  ceux  des  dieux,  chantés 
par  de  belles  voix,  et  avoir  de  grandes  ré- 
compenses. Loin  des  chrétiens  la  seule  pensée 
de  ces  crimes;  ils  s'exercent  à  la  continence  et 
à  la  tempérance  ;  ils  gardent  l'unité  du  ma- 
riage, ils  embrassent  la  chasteté.  Chez  eux 
l'injustice  est  bannie ,  le  péché  déraciné  ;  on 
étudie  la  justice,  on  vit  sdon  la  loi,  on  pra- 
tique la  piété,  on  confesse  Dieu  ;  la  grâce  con- 
serve, la  parole  sainte  conduit,  la  sagesse  en- 
seigne, la  vie  récompense  :  c'est  Dieu  qui 
règne. 

Pour  réfuter  solidement  Tobjection  de  la 
nouveauté  de  notre  doctrine,  Théophile  mon- 
tre, par  le  témoignage  même  des  auteurs  pro- 
fanes, combien  les  Grecs  étoient  ignorants  dans 


(5;  P.  oi.D. 
(0)  P.  100,  B. 


(1    P.  9i,  D. 
(2    V.  s.  Tho.  2,«i,q. 
^5,  11.  1. 


(3)  P.  103,  C. 
(i)  P. 107,111. 
(5)  P.  120,  C. 
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les  histoires  anciennes,  et  combien  Moïse  et 
ks  autres  prophètes  étoient  anciens ,  en  com- 
paraison de  leurs  hîsloriens  et  de  leurs  poètes. 
Il  die  Manéthon,  Egyptien ,  Ménandre ,  Ephé- 
sien ,  pour  l'histoire  des  rois  de  Tyr,  et  Bé- 
rose ,  Chaldéen.  Il  rapporte  toute  la  suite  de 
h  efaronologie,  et  depuis  Adam  jusqu'à  son 
temps,  c'est-à-dire  jusqu'à  Marc-Aurèle,  à 
ipii  il  donne  de  règne  dis-neuf  ans  et  dix 
jours.  Il  met  ensuite  les  sommes  suivant  dif- 
férentes époques,  et  compte  depuis  la  création 
do  monde  jusqu'à  la  mort  de  Marc-Aurèle, 
cbq  mille  six  cent  quatre-vingt-quinze  ans. 
C'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  les 
trois  livres  de  Théophile  d'Antioche  à  Auto- 
lyque.  Théophile  écrivit  des  commentaires 
sur  les  proverbes  et  sur  les  quatre  évangiles 
qu'il  avoit  joints  ensemble,  et  fit  d*autres 
trailés  courts  et  élégants  poutf 'édification  de 


l'Eglise;  entre  autres  ilécri^ÇcontreMarcion 
et  contre  Hermogène,  autre  hérétique  qui 
nrot  de  son  temps  (1)  ;  et  dans  cet  ouvrage 
u  citoit  des  passages  de  l'Apocalypse  de  saint 
Jean. 

XXI.  Hérésie  d'Hermogéne. 

Hermogène  étoit  peintre  et  philosophe  ;  il 
quitta  la  doctrine  de  TEglise  pour  celle  des 
stoïciens,  et  soutenoit  que  la  matière  étoit 
étemelle  et  incréée  ;  que  les  démons  seroient 
QD  jour  réunis  à  la  matière,  et  que  le  corps 
de  Ji  sus-Christ  étoit  dans  le  soleil.  Il  ensei- 
gna en  Afrique,  et  vivoit  encore  du  temps  de 
TertoUien,  aussi  bien  que  son  disciple  Nigi- 
dius  (2).  U  y  eut  aussi  en  Galatie  un  Séleucus 
et  un  Hermias ,  qui  soutinrent  la  même  opi- 
nion de  la  matière  éternelle,  comme  Dieu  (3). 
Ils  disoient  que  les  âmes  des  hommes  étoient 
de  feu  et  de  vent ,  et  que  les  auges  les  avoient 
créées.  Ils  n'usoient  point  de  notre  baptême , 
à  cause  de  cette  parole  de  saint  Jean  (4)  :  Il 
TOUS  baptisera  par  Tesprit  et  le  feu  ;  ils  di- 
soient que  ce  monde  étoit  l'enfer,  et  qu'il  n'y 
avoit  point  d'autre  résurrection  que  la  généra- 
tion ordinaire.  Dece  même  temps,  vivoit  à  An- 
tioche  Lucien  de  Samosate,  qui  s'est  moqué 
de  la  religion  chrétienne  comme  des  fables  et 
des  superstitions  du  paganisme  et  des  opinions 
des  philosophes. 

XXn.  Version  de  Théodotion. 

Ce  fut  dans  ces  premières  années  de  l'em- 
pereur Commode  (5) ,  oue  parut  une  version 
nouveUe  des  Ecritures  de  l'ancien  Testament, 
laite  par  Théodotion,  natif  d'Ephèse.  Il  avoit 
été  d&dple  deTatien  (6)  ;  ensuite  il  se  fit  maiv 


1   Hier.  Script. 
(^)  TertDl.  inHerni.€.l, 
%  f  t  Prose 

3,PhjJo9ir.deiIaTes.2, 

e  S. 


(i)  Matth.  111,11. 

(5)  Epiph.  de  Met»,  et 
Pond.,  n.  17. 

(6>  Ireii.  III,  c.  Uet  ex 
iMo  Eus.  V,  c.  8. 


cianitc ,  puis  juif;  et  alors  il  entreprit  de  tra^ 
duire  l'Ecriture  d'hébreu  en  grec.  Sa  version 
fut  la  troisième ,  et  l'Eglise  ne  la  méprisa  pas, 
quoique  venant  d'un  apostat  :  on  s'en  ser- 
voit  ordinairement  pour  le  livre  de  Daniel  (1), 
Saint  Irénée  fait  mention  de  cette  version  de 
Théodotion  (2)  dans  son  Traité  des  hérésies, 
qu'il  écrivit  vers  ce  même  temps,  sous  le  pape 
Eleuthère. 

XXm.  Traité  de  saint  Irénée  contre  les  hérésies. 

Dans  la  préface  il  dit  :  N'attendez  pas  de 
nous,  qui  habitons  diez  les  Celtes,  et  qui 
usons  le  plus  souvent  d'une  langue  barbare , 
l'art  du  discours ,  que  nous  n'avons  pas  ap- 
pris ,  ni  la  force  du  style  ou  l'ornement  des 
paroles.  Mais  recevez  avec  charité  ce  que  nous 
vous  écrivons  avec  charité,  simplement  et  vé- 
ritablement, et  que  vous  saurez  bien  aug- 
menter, étant  plus  capable  que  nous.  On  ne 
sait  pas  le  nom  de  celui  à  qui  saint  Irénée 
adresse  son  ouvrage ,  mais  on  ne  peut  pres- 
que douter  que  ce  ne  fût  un  évéque,  par  la 
manière  dont  il  lui  parle,  comme  à  celui  (jui 
devoit  instruire  les  autres.  Lyon ,  dont  saint 
Irénée  étoit  évéque,  étoit  capitale  de  la  Gaule 
celtique,  et  la  langue  barbare  qu'il  parloit 
étoit  le  gaulois  ou  même  le  latin,  que  les  Grecs 
regardoient  comme  tel.  Car  pour  lui,  qui  étoit 
venu  d'Asie ,  sa  langue  naturelle  étoit  le  grec. 
Aussi  avoit-il  écrit  en  grec  cet  ouvrage  ;  mais 
nous  n'en  avons  plus  qu'une  ancienne  version 
latine,  avec  quelques  fragments  de  l'original. 
Il  est  divisé  en  cinq  livres.  Le  premier  contient 
l'eisposition  de  la  doctrine  des  valentiniens , 
dont  il  explique  le  système  tout  au  long.  Il 
marque  aussi,  dans  ce  premier  livre,  que 
l'Eglise  étoit  répandue  par  tout  le  monde,  et 
nomme  en  particulier  les  églises  de  Germanie, 
d'Espagne,  de  Gaule,  d'Orient,  d'Egypte, 
de  Lybie,  assuranf  qu'elles  sont  toutes  éclai- 
rées de  la  même  foi  comme  du  même  soleil. 
II  met  à  la  fin  le  dénombrement  de  tous  les  hé- 
rétiques quiavoient  paru  jusqu'alors  (3),sui  vant 
l'orare  des  temps ,  depuis  Simon  le  magicien 
jusqu'à  Talien. 

Il  conunence  dans  le  second  livre  à  les  réfu- 
ter. Et,  comme  ik  s'appuyoient  principale- 
ment sur  les  paraboles  de  l'Evangile  en  leur 
donnant  des  explications  arbitraires  (4),  il 
donne  des  principes  pour  l'intelligence  de 
l'Ecriture.  S'attacher  {Hrincipalement  à  ce  qui 
nous  est  mis  clairement  devant  les  yeux,  par 
des  paroles  propres,  comme  :  Qu'il  n'y  a  qu  un 
Dieu,  et  qu'il  est  créateur  de  toutes  choses; 
puis  se  servir  de  ces  passages  clairs  pour  expli- 
quer ceux  qui  sont  obscurs,  au  lieu  que  les 
hérétiques  expliquoient  les  énigmes  par 
d'autres  plus  grandes  énigmes.  Il  montre  Tab- 


(1)  Hier.  Pref.  In  Dan. 
init. 
(3)  Iren.  lib.  m,  o.  S4. 


Eus. y,  HIsl.  c.  8.  Chr. Alex. 
(3)  Llb.  i,c,  20, 21, etc. 
(i;  |.ib.  II,  c.  10  et  iO. 
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surdité  des  mystères  qa'ils  troovoient  dans  les 
nombres  (1),  et  dans  les  lettres  grecques  qui 
les  marquent,  parce  que  ces  rapports  sont 
arbitraires.  Il  demeure  d'accord  que  Dieu  ne 
fait  rien  au  hasard ,  et  que  tout  ce  que  nous 
lisons  dans  FEcriturea  des  raisons  profondes; 
mais  il  soutient  qu'il  n'est  pas  donné  ausu 
hommes  de  les  pénétrer,  et  qu'il  ne  faut  pas 
former  la  règle  de  la  foi  sur  des  nombres, 
mais  expliquer  les  nombres  suivant  la  règle 
de  la  foi ,  et  donner  des  bornes  à  la  curiosité. 
Jésus-Christ  a  dit  que  les  cheveux  de  notre 
tête  sont  comptés  (2).  Faut-il  donc  entre- 
prendre d'en  savoir  le  nombre,  et  les  raisons 
£our  lesquelles  une  tête  en  a  plusieurs  mil- 
ers  plus  que  l'autre?  On  trouveroit  des 
mystères,  si  l'on  vouloit,  sur  le  nomîire  des 
étoiks  ou  des  grains  de  sables. 

XXIV.  Miracles  et  prophéties. 

Il  oppose  aux  vains  prestiges  des  hérétiques 
les  vrais  miracles  qui  étoient  encore  alors  iré- 

Juents dans  l'Eglise  (3).  Ils  ne  p3u vent,  dit-il, 
onner  la  vue  aux  aveugles,  ni  l'ouïe  aux 
sourds,  ni  chasser  les  démons,  si  ce  n'est  ceux 
qu^ils  envoient  eux-mêmes,  tant  s'en  faut 
qu'ils  ressuscitent  un  mort  comme  le  Seigneur 
a  fait,  et  ses  apôtres.  Et  entre  les  frères  souvent 
pour  quelque  nécessité,  toute  l'Eglise  d'un 
lieu  l'ayant  demandé  avec  beaucoup  de  jeûnes 
et  de  prières ,  l'esprit  d'un  mort  est  retourné 
dans  son  corps,  et  la  vie  d'un  homme  a  été 
accordée  aux  désirs  des  saints.  Ils  sont  si  éloi- 
gnés de  le  faire,  au'ils  ne  le  croient  pas  même 
possible,  et  appellent  résurrection  leur  pré- 
tendue connoissance  de  la  vérité.  II  ajoute 
que,  dans  l'Eglise,  non-seulement  ces  mi- 
racles se  faisoient  gratuitement,  mais  sou- 
vent l'on  donnoit  encore  l'aumône  à  ceux 
que  l'on  avoit  guéris.  Et  ensuite  parlant  des 
hérétiques  : 

Leurs  prétendus  miracles  n'ont  aucune 
utilité  (4).  Mais  ils  font  venir  des  jeunes  en- 
fants, et  trompent  les  yeux  en  montrant  des 
fantômes  qui  cessent  aussitôt  et  ne  durent  pas 
un  moment  ;  par  où  Ton  voit  qu'ils  ressem- 
blent, non  à  Notre  Seigneur  Jésus-Christ, 
mais  à  Simon  le  magicien.  Et  ensuite  parlant 
de  Jésus-Christ  :  Ceux  qui  sont  véritablement 
ses  disciples,  ayant  reçu  de  lui  la  grâce, 
opèrent  en  son  nom  pour  le  bien  des  autres 
hommes,  chacun  suivant  ce  qu'il  leur  a  donné. 
Les  uns  chassent  les  démons  sûrement  et  vé- 
ritablement, en  sorte  que  souvent  ceux  qu'ils 
en  ont  délivrés  embrassent  la  foi  et  demeurent 
dans  l'Eglise.  D'autres  ont  la  science  des 
choses  futures,  des  visions  et  des  discours 
prophétiques.  D'autres  guérissent  les  malades 
par  l'imposition  des  mains ,  et  leur  rendent  la 


santé  parfaite.  Mous  avons  déjà  dit  que  des 
morts  sont  ressuscites  et  ont  demeuré  avec 
nous  plusieurs  années.  Enfin,  on  ne  peut  dire 
le  nombre  des  merveilles  que  l'Eglise  opère 
chaque  jour  par  tout  le  monde  pour  rutililé 
des  nations,  au  nom  de  Jésus4!hri8C  crucifié 
sous  Ponce-Pilate.  Et  elle  le  fait  sans  artifice 
et  sans  intérêt  ;  car,  comme  elle  a  reçu  de  Diea 
gratuitement  ce  pouvoir,  elle  l'exerce  gratui- 
tement. Sans  user  d'invocation  des  anges,  il 
entend  les  invocations  superstitieuses  des  hé- 
rétic[ues,  ni  d'enchantement,  ni  d'aucune  maiH» 
vaise  curiosité,  mais  purement  et  à  découvert^ 
elle  adresse  ses  prièresà  Dieu  oréateiar ,  et  in- 
voque Notre  Seigneur  Jésu»-Christ.  Son  Bom 
attire  ces  grâces,  et  non  ceux  de  Simon,  de 
Ménandre ,  de  Carpocrate  ou  de  quelqu'autre. 
Il  dit  encore  ailleurs  (1)  :  Nous  apprenons  que 
plusieurs  frère^dans  l'Eglise  ont  des  grâce» 
prophétiques.  paAant  toutes  sortes  de  langues 

Car  la  vertu  du  Saint-Esprit,  déoonvranl  aux 
ommes  pour  leur  utilité  ce  qu'ils  ont  de  pfeos 
caché,  et  expliquent  les  mystères  de  Dieu. 

Dans  le  troisième  livre  (2) ,  saint  Irénée 
prouve  la  doctrine  de  l'Eglise  catholique  par 
l'Ecriture  et  par  la  tradition.  Il  dit  que  les 
apôtres  n'ont  prêché  qu'après  avoir  reçu  la 
connoissance  parfaile ,  et  ajoute *j(3)  :  Matthieu 
a  donué  aux  Hébreux  l'Evangile  écrit  en  leur 
langue ,  tandis  que  Pierre  et  Paul  prêchoicot 
à  Rome ,  et  y  (ondoient  l'Eglise.  Après  leur 
sortie,  Marc,  disciple  et  interprète  dfe Pierre, 
nous  a  aussi  donué  par  écrit  ce  que  Pierre 
avoit  prêché.  Et  Luc,  qui  suivoit  Paul,  a  mis 
en  un  livre  l'Evangile  que  Paul  avoit  ensei- 
gné. Ensuite  Jean ,  le  disci|)le  du  Seigneur  « 
qui  avoit  reposé  sur  sa  poitrine ,  a  aussi  donné 
son  évangile,  demeurant  à  Ephèse  en  Asie   II 
ajouleque  saint  Jean  écrivitson  évangile  contre 
les  erreurs  de  Cérinthe  et  des  nicolaïtes  (4).  Il 
dit  :  Qu'il  ne  peut  y  avoir  ni  plus  ni  moins  de 
quatre  évangélistes,  et  applique  aux  évangé- 
listes  le  mystère  de  ces  quatre  animaux  de 
l'Apocalypse.  II  marque  l'artifice  des  héré- 
tiques qui  (5),  étant  pressés  par  l'Ecriture , 
avoient  recours  à  la  tradition,  et,  convaincus 
par  la  tradition,  revenoient  à  l'Ecriture,  accu- 
sant les  apôtres  d'avoir  mêlé  le  judaïsme  au 
christianisme,  et  déguisé  leur  doctrine  pour 
l'accommoder  à  leurs  auditeurs  (6). 

XXV.  Tradition  de  l'église  romaine. 

n  prouve  la  tradition  par  la  suoceœioni  des 
évêques.  Nous  pouvons  compter,  dit-il ,  ceux 
que  les  apôtres  ont  établis  évêques  dans  les 
églises ,  et  leurs  successeurs  jusqu'à  nous,  qui 
n'ont  enseigné  rien  de  semblable  à  ces  rêve- 


(i)  G.  40,  ia,  43. 

Ci)  MaUb.  X,  30,  c.  45. 


(3)  C.  56. 

(4)  C.  57. 


(1)  LIb.  V,  c.  6. 
(i)  Lib.  III,  c.  1. 
(3)  £us.  V,  Uisk.  c.  a 


(4^  Lib.  III,  c.  8,3,  i,  0, 
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ries(l).  Car ,  si  les  apMres  eussent  sa  des  mys- 
tères qa'îk  n'eussent  enseigné  qu'aux  parfaits, 
ik  les  eussent  principalement  enseignés  à  ceux 
à  qui  ils  coiifioient  les  églises  mêmes.  Car  ils 
dioisissoieiit  les  plus  parfaits  pour  en  faire 
leurs  successeurs,  et  leur  laisser  la  cbarge 
d'enseigner  à  leur  place,  sachant  de  quelle  im- 
portance seroît  leur  bonne  ou  leur  mauvaise 
œodwte.  Mais ,  parce  qu'il  serok  trop  long  de 
compter  les  successions  de  toutes  les  églises , 
DOHSDOUS  contenterons  de  marquer  la  tradition 
de  la  i^as  grande  et  la  pfus  ancienne  église 
ooonae  de  tout  le  monde,  fondée  et  établie  à 
Rume  par  les  gI(M*ieux  apôtre  Pierre  et  Paul. 
Par  celte  tradition  qu'elle  a  reçue  des  apétres, 
et  cette  foi  annoncée  aux  hommes  et  conservée 
jusqu'à  nous  par  les  successions  des  évéques , 
nous  confondons  tous  ceux  qui  font  des 
assemblées  illégitinnes ,  (fe  quelque  manière 
que  œ  soit,  par  amour  propre,  par  vainc 
^lotre,  par  aveuglement  ou  par  malice.  Car 
c  et  à  cette  église ,  à  cause  de  sa  puissante 
primante,  que  toute  l'Eglise  doit  s'accor- 
der, c'est-Â-dire  tous  les  Gdéles,  quelque  part 
qu'ils  soient,  dans  laquelle  la  tradition  des 
apôtres  a  été  conservée  par  les  fidèles  de  tout 
pajs. 

Donc,  les  bienheureux  apôtres,  ayant  fondé 
et  édifié  rÉglise,  confièrent  à  Lin  la  fonction 
de  répiscopat.  C'est  ce  Lin  dont  Paul  fait  men- 
tion dans  les  épitres  à  Timothée  (2).  Son  suc- 
cesseur fut  Anenclet ,  et  après  lui ,  au  troisième 
rang  après  les  apôtres,  Clément  reçut  l'épisco- 
pat  ;  lui  qui  avoil  vu  les  bienheureux  apôtres,  et 
aToit  omTéré  avec  eux ,  et  qui  avoit  encore  de* 
Tant  les  yeux  la  prédi(  ation  récente  et  la  tradi- 
tion des  apôtres  :  et  il  n'étoit  pas  seul,  car  il  en 
restoît  encore  plusieurs  que  les  apôtres  avoient 
instruits.  Sous  ce  Clément .  s'étant  formé  une 
grande  division  entre  les  irères  àe  Corinthc, 
Téglise  romaine  écrivit  une  puissante  lettre 
aox Corinthiens,  pour  les  ramènera  la  paix,  et 
renouveler  en  eux  la  foi  et  la  tradition  qu'ils 
Tenment  de  recevoir  des,apôtres.  Et  ensuite, 
à  ce  Clément  succéda  Evariste ,  à  Evariste 
Alexandre  ;  puis  le  sixième  après  les  apôtres 
fut  Xysfe ,  et  après  lui  Télespbore,  qui  sou&it 
un  glorieux  martyre  EnsuitcHygin,  puisPius, 
et  après  lui  Anicet ,  à  qui  Soter  avant  succédé, 
niaiDtenant  Eleutbère  possède  1  épiscopat  au 
doQziàne  rang  après  les  apôtres.  C'est  suivant 
cet  ordre  et  cette  succession  que  la  tradition 
des  apôtres  et  la  prédication  de  la  vérité  est 
venue  dans  TEgl^  jusqu'à  nous. 

EtPoIycarpe,  qui  non-seulement  avoit  été 
instruit  par  les  apôtres  et  avoit  conversé  avec 
plusieurs  de  ceux  qui  avoient  vu  Jésus-Christ, 
mais  encore  avoit  été  établi  par  les  apôtres  en 
Asie,  èvéque  de  l'église  de  Smyme,  que  j'ai  vu 
Bhoi-méme  en  ma  première  jeunesse;  car  il  a 
vécu  long-temps,  et  étoit  extrêmement  vieux 


i 


i;  Lib.  lUyC.  8. 
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lorsqu'il  est  sorti  de  cette  vie  par  un  très-glo- 
rieux  et  très-illustre  martyre.  Il  a  toujours  en- 
seigné ce  qu'il  avoil  appris  des  apôtres,  ce  que 
l'Eglise  enseigne,  et  qui  est  seul  véritable. 
Toutes  les  églises  d'Asie,  et  ceux  qui  jusqu'à 
présent  ont  succédé  au  siège  de  Polycarpe , 
rendent  témoignage  qu'il  est  un  témoin  de  la 
vérité ,  et  bien  plus  digne  de  foi  et  plus  cer- 
tain que  Yalentin  et  Marcion  et  tous  les  au- 
tres errants.  II  vint  à  Rome  du  temps  d'Ani- 
cet ,  et  ramena  à  l'église  de  Dieu  plusieurs  sec- 
tateurs de  ces  hérétiques,  publiant  que  l'unique 
et  seule  vérité  qu'il  avoit  apprise  des  apôtres, 
étoit  celle  que  r£glise  enseigne.  Ce  sont  les  pa- 
roles de  saint  Irénée. 

Il  ajoute  un  peu  après  (1)  :  S'il  y  avoit  dis- 
pute sur  la  moindre  question ,  ne  faudroit-il 

s  recourir  aux  églises  les  plus  anciennes  où 
es  apôtres  ont  vécu?  Mais  que  seroit-ce  si  les 
apôtres  ne  nous  avoient  point  laissé  d'écritures? 
Ne  faudroit-il  pas  suivre  la  tradition  qu'ils  ont 
laissée  à  ceux  à  qui  ils  confioient  les  églises  ? 
C'est  ce  qu'observent  plusieurs  nations  bar- 
bares, qui  croient  en  Jesus-Christ  sans  papier 
ni  encre ,  ayant  la  doctrine  du  salut  écrite  dans 
leurs  cœurs  par  le  Saint-Esprit ,  et  gardant 
fidèlement  l'ancienne  tradition  touchant  un  Dieu 
créateur  et  son  fils  Jésus-Christ.  Ceux  qui  ont 
reçu  cette  foi  sans  écriture  sont  barbares  quant 
au  langage,  par  rapport  à  nous,  mais  quant  aux 
sentiments  et  à  la  conduite,  ils  sont  très-sages 
et  très-agréables  à  Ideu ,  observant  la  justice 
et  la  chasteté.  Et  si  quelqu'un  leur  annonçoît 
en  leur  langage  ce  que  les  hérétiques  ont  in- 
venté, aussitôt  ils  boudieroient  leurs  oreilles, 
s'enfttîroient  au  plusloin ,  et  ne  voudroient  pas 
même  ouïr  ces  blasphèmes.  L'ancienne  tradi- 
tion des  apôtres  fait  que  ces  doctrines  mon- 
strueuses ne  leur  viennent  pas  même  dans  l'es- 
prit, parce  qu'il  n'y  avoit  point  encore  chex 
eux  d'assemblées  d'hérétiques.  Car  avant  Ya- 
lentin il  n'y  avoit  point  de  valentiniens,  ni  de 
marcionîtes  avant  Marcion,  ni  aucun  des  au- 
tres hérétiques  avant  leur  auteur. 

Ce  fut  sous  Hygin  que  Yalentin  vint  à  Home  $ 
sous  Plus  il  fut  dans  sa  force,  et  demeura  jus* 
qu'à  Anicet.  Ce  fut  sous  Hygîn ,  neuvième 
èvéque^  que  Cerdon,  prédécesseur  de  Mar- 
cion ,  vint  dans  l'Egl^  ;  et,  après  avoh*  reçu  la 
pénitence,  il  y  demeura,  tantôt  enseignant  en 
tachette ,  tantôt  revenant  à  la  pénitence ,  tan- 
tôt convaincu  de  sa  mauvaise  doctrine,  et  se 
retirant  de  la  communion  des  frères.  Marcion 
vint  après,  et  fleurit  sous  Anicet,  qui  fut  le. 
dixième  évéque. 

Il  représente  ainsi  les  artifices  des  valenti- 
niens (2).  En  public  ils  usent  de  discours  sé- 
duisantsà  causedes  catholiques,  qu'ils  appellent 
chrétiens  communs  ;  et ,  pour  les  attirer  à  venir 
souvent ,  ils  font  semblant  de  prêcher  comme 
nous,  et  se  plaignent  de  ce  qu'encore  qu'ils 


(1)  C.  4. 


(S)  Lib.  III,  c.  15. 
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aient  la  même  doctrine ,  nous  nous  abstenons 
sans  sujet  de  leur  communion,  et  les  nommons 
hérétiques.  Quand  ils  en  ont  écarté  quelques- 
mis  de  la  foi  par  leurs  questions ,  et  les  ont 
rendus  dociles,  ils  leur  expliquent  en  particu- 
lier le  mystère  ineffable  de  leur  Pleroma.  Mais 
si  quelqu*wi  les  contredit,  ils  le  regardent 
comme  incapable  de  la  vérité  ;  ils  disent  qu'il 
n'a  pas  reçu  de  leur  mère  la  semence  d'en  haut, 
et  ne  lui  disent  rien  du  tout,  le  tenant  pour  un 
homme  de  moyen  étage,  c'est-^à-dire  des  psychi- 
ques. Que  si  quelqu'un  se  livre  à  eux  pour  re- 
cevoir leur  prétendue  rédemption,  il  s'ima- 
gine n'être  ni  dans  le  ciel  ni  sur  la  terre,  mais 
au  dedans  du  Pleroma ,  et  avoir  déjà  embrassé 
son  ange  ;  il  marche  Cérement  avec  un  sourcil 
élevé.  Quelques-uns  disent  que  l'homme  qui 
Tient  d'en  haut  doit  pratiquer  les  bonnes 
mœurs,  c'est  pourquoi  ils  affectent  un  exté- 
rieur grave.  Mais  la  plupart  méprisent  toute 
rèfflede  vie,  comme  étant  parfaits^  se  nomment 
spirituels ,  et  disent  qu'ils  connoissent  déjà  le 
heu  de  leur  repos  dans  le  Pleroma. 

XXVI.  Doctrine,  hicarnation.  Eucharistie. 

Le  fond  de  la  doctrine  que  saint  Irénée 
prouve  en  ce  troisième  livre,  est  qu'il  n'y  a 
qu'un  seul  Dieu  le  père  (1  ) ,  le  même  qui  a  créé 
le  monde  et  donné  la  loi,  un  seul  Jésus-Christ 
et  un  Saint-Esprit  (2),  distingué  du  père  et  du 
flk  (3) ,  qui  nous  donne  la  grâce  et  le  secours 
nécessaire  pour  le  salut  (4).  Que  le  61s  de  Dieu 
est  véritablement  Seigneur  et  véritablement 
Dieu ,  puisque  dans  le  psaume  quarantoqua- 
trième,  l'un  et  l'autre  est  nommé  Dieu ,  et  le 
fils  qui  reçoit  l'onction ,  et  le  père  qui  la  donne. 
Après  plusieurs  autres  preuves ,  il  conclut  que 
Jésus-Christ  est  nommé  Dieu  d'une  manière 

Îui  ne  lui  est  commune  avec  aucun  des  enfants 
'Adam  (5),  mais  quil  est  proprement  Dieu  et 
Seigneur.  Il  est  tout  ensemble  Dieu  et  homme, 
suivant  les  Ecritures,  qui  marquent  ce  qui  lui 
convient  (6)  comme  homme  passible  et  méprisé, 
et  comme  Dieu  puissant  et  glorieux.  Il  n'est 
point  fils  de  Joseph,  mais  seulement  de  la 
Vierge  Marie;  il  a  eu  une  vraie  chair  tirée 
d'Adam  comme  la  nôtre  (7)  ;  il  a  souffert  réel- 
lement, et  non  en  apparence.  Le  but  de  son 
incarnation  est  le  salut  des  hommes,  qui  ne  se 

Envoient  sauver  par  eux-mêmes ,  et  avoient 
soin  de  son  secours  (8}.  Saint  Irénée  prouve 
amplement  tout  cela  par  les  Ecritures. 

Dans  le  (quatrième  livre,  il  prouve  la  doc- 
trine cathohque,  principalement  par  les  pa- 
roles de  Jésus-Christ.  Voici  comme  il  parle  de 
l'eucharistie  (9).  Après  avoir  montré  que  les 


(1)  C.  6. 

(S)  c.  17, 18,  etc. 

(8)  C.  19. 
(i)  C.6. 
(5)  C.  SI 


(0)  C.  23. 

(7)  Lib.  V,  c.  14. 

(8)  Lib.  m,  c.  23. 
(0)  C.  32. 


sacrifices  extérieurs  étoient  inutiles  sans  la 
charité  et  les  ver(us  intérieures,  il  ajoute, 
parlant  de  Jésus-Christ  :  Conseillant  à  ses  dis- 
ciples d'offrir  à  Dieu  les  prémices  de  ses  créa- 
tures, non  comme  s'il  en  avoit  besoin,  mais 
afin  qu'ils  aient  l'avantage  de  la  reconnois- 
sance,  il  prit  le  pain,  qui  est  l'ouvrage  du 
Créateur,  et,  rendant  grâces,  il  dit  :  Ceci  est 
mon  corps  ;  et  de  même ,  prenant  le  calice , 
selon  nous  ouvrage  du  Créateur,  il  déclara 
que  c'étoit  son  sang,  et  enseigna  la  nouvelle 
oblation  du  nouveau  Testament,  que  l'Eglise, 
ayant  reçu  des  apôtres ,  offre  à  Dieu  par  tout 
le  monde,  suivant  ce  qui  est  dit  en  Mala- 
chic  (1)  :  Du  levant  au  couchant  mon  nom  est 
glorifié  entre  les  nations ,  et  en  tout  lieu  on 
offre  en  mon  nom  1»  victime  et  le  sacrifice  pur. 
Il  dit  ensuite  (2)  :  Il  y  a  ici  des  oblations 
comme  il  y  en  avoit  là  ;  il  y  avoit  des  sacri- 
fices dans  l'ancien  peuple ,  il  y  a  des  sacrifices 
dans  TEglise  ;  il  n'y  a  une  l'espèce  de  changée, 
parce  que  ce  ne  sont  plus  des  esclaves  qui  of- 
frent ,  mais  des  gens  libres.  Et  ensuite  (3)  :  Il 
n'y  a  que  l'Eglise  mii  offre  cette  oblation  pure 
au  Créateur,  lui  offrant  avec  action  de  grâces 
son  ouvrage  :  les  Juifis  n'en  offrent  plus. 

Et  encore,  parlant  des  hérétiques  :  Comment 
pourront-ils  être  assurés  que  le  pain  de  l'eu- 
charistie est  le  corps  de  leur  Seigneur,  et  le 
calice  son  sang,  s'ils  ne  le  connoissent  pas 
pour  le  fils  du  Créateur  (4)  ?  Et  comment ,  di- 
sent-ils, que  la  chair,  qui  est  nourrie  du 
corps  et  du  sang  du  Seigneur,  est  sujette  à 
la  corruption,  et  ne  reçoit  point  la  vie?  Qu'ils 
changent  d'opinion,  ou  qu'ils  cessent  d  offrir 
ce  que  j'ai  dit.  Et  encore  :  Comme  le  pain  qui 
vient  de  terre,  recevant  l'invocation  divine, 
n'est  plus  un  pain  commun ,  mais  l'eucharisiie 
composée  de  deux  choses,  l'une  terrestre  et 
l'autre  céleste  (5)  ;  ainsi  nos  corps  recevant 
l'eucharistie  ne  sont  plus  corruptibles,  mais 
ont  l'espérance  de  la  résurrection,  I^s  deux 
choses  dont  il  dit  que  l'eucharistie  est  com- 
posée sont  la  chair  de  Jésus-Christ  terrestre , 
et  de  même  nature  que  la  nôtre,  et  son  esprit, 
c'est-à-dire  son  âme  et  sa  divinité,  par  la- 
quelle il  est  du  ciel  et  céleste  (6).  Il  dit  encore 
contre  les  marcionif  es  :  Comment  donc  le  Sei- 
gneur, s'il  est  fils  d'un  autre  père,  prenant  le 
pain,  qui  est  l'ouvrage  du  Créateur,  a-t-il 
déclaré  qu'il  est  son  corps,  et  assuré  que  la 
liqueur  mêlée  dans  le  calice  est  son  sang  ?  El 
contre  ceux  qui  nioient  que  la  chair  pût  de- 
venir incorruptible  :  Il  s'ensuivroit  que  le 
Seigneur  ne  nous  auroit  point  rachetés  de  son 
sang ,  et  que  le  calice  de  l'eucharistie  ne  seroit 
point  la  communication  de  son  sang,  ni  le 
pain  que  nous  rompons  la  communication  de 
son  corps. 


(n  Malach.  I,  11. 

(2)  C.  ai,p.  362,  £. 
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XXVn.  Vraie  église. 


Saint  Irénée  recommande  en  ces  termes  la  sou- 
nissîoo  à  l'Eglisjs  (1)  :  Il  faut  obéir  aux  prélres 
qui  sodI  dans  l'Eglise, qui  tiennent  des  apôtres 
h  succession,  comme  nous  avons  montré,  qui 
avec  la  succession  de  Tépiscopat  ont  reçu  la 
grâce  certaine  de  la  yérite ,  selon  le  bon  plaisir 
du  père.  Les  autres  qui  se  séparent  de  la  suc- 
tessioD  principale ,  et  qui  font  des  assemblées 
quelque  part  que  ce  soit ,  doivent  être  tenus 
poor  suspects,  soit  comme  hérétiques,  soit 
oomme     schismatiques    et    superbes,    soit 
comme  hypocrites,  et  agissant  par  intérêt  et 
par  yaine  gloire.  Et  ensuite  (2)  :  Où  sont  les 
grâces  du  Seigneur,  c'est  là  qu'il  faut  ap- 
prendre la  vérité  de  ceux  qui  ont  reçu  des 
ap<Mres  la  succession  de    rEglise,  et    qui 
conservent  la  doctrine  saine  et  entière.   Et 
ailleurs,  ajvès  avoir  montré  comme  l'homme 
vraiment     spirituel    juge    chaque     espèce 
d  hérétique ,  il  ajoute  (3)  :  Il  jugera  les  taux 
prophètes,  qui ,  sans  avoic  reçu  de  Dieu  le  don 
de  |wi>phétie,  mais  par  vaine  gloire ,  par  inté- 
rêt ou  par  opération  du  malin  esprit,   font 
semMant  de  prophétiser,  mentant  contre  Dieu. 
U  jugera  aussi  ceux  qui  font  des  schismes  (4), 
qui  sont  cruels,  sans  amour  de  Dieu ,  regardant 
leur  utilité  fdutùt  que  l'unité  de  1  Eglisç,  qui , 
pour  de  petits  sujets,  déchirent  le  corps  de  Je- 
SQs-Cfarist  si  grand  et  si  glorieux ,  et  le  tuent 
autant  qu'il  est  en  eux ,  paVlant  de  paix  et  fai- 
sant la  guerre,  passant  le  moucheron  et  ava- 
lant le  chameau;  car  ils  ne  peuvent  faire  de 
correction  qui  égale  le  mal  du  schisme.  Il  ju- 
gera tous  ceux  qui  sont  hors  de  la  vérité ,  c'est- 
à-dire  hors  de  l'Église.  Et  un  peu  après  (5)  : 
La  vraie  science  est  la  doctrine  des  apôtres,  et 
1  ancien  état  de  l'Eglise  par  tout  le  monde ,  et 
k  caractère  du  corps  de  Jésus-Christ  suivant 
Ifs  successions  des  évéques  à  qui  ils  ont  confié 
l'église  de  chaque  lieu,  qui  est  parvenue  jus- 
qu'à nous  conservée  sincèrement  par  l'expli- 
caticm  entière  et  fidèle  des  Ecritures.  Et  la  cha- 
rité qui  est  le  plus  excellent  de  tous  les  dons, 
plus  précieux  que  la  science  et  plus  glorieux 
que  la  prophétie  (6).  C'est  par  cette  charitéque 
1  Église,  en  tous  lieux  et  en  tout  temps ,  en- 
voie au  père  une  multitude  de  martyrs.  Les 
autres  n'en  peuvent  montrer  chez  eux,  et  ne 
disent  pas  même  que  le  martyre  soit  néces- 
saire, si  ce  n'est  ouil  s'en  trouve  un  ou  deux 
qui  aient  été  confondus  avec  nos  martyrs ,  et 
menés  ensemble  au  supplice. 

U  dit  encore  (7)  :  Dieu  a  mis  dans  l'Eglise 
toutes  les  opérations  du  Saint-Esprit,  aux- 
quelles ne  participent  point  ceux  qui  ne  vien«- 
nent  pas  à  l'Eghse ,  mais  se  privent  de  la  vie 
par  leurs  mauvaises  opinions  et  leur  mauvai- 


(1^  Lib.  IV,  c.iS. 
vï  C.45. 
(3;  C.  61. 
<♦  C.  «. 


(5)  C.  63. 

(6)  C.  64. 

<7}  Lib.llIyC.  40. 


ses  œuvres  ;  car  où  est  l'Eglise  là  est  Tesprit  de 
Dieu ,  et  où  est  l'esprit  de  Dieu  là  est  l'Eglise. 
L'esprit  est  la  vérité.  C'est  pourquoi  ceux  qui 
n'y  ont  point  de  part  ne  reçoivent  point  des 
mamelles  de  la  mère  la  nourriture  de  vie ,  ni 
l'eau  pure  dont  le  corps  de  Jésus-Christ  est  la 
source.  Et  ailleurs,  parlant  des  hérétiques(i): 
Tous  ceux-là  sont  bien  depuis  les  évêques  à 
qui  les  apôtres  ont  confié  les  églises.  Et  parce 
qu'ils  sont  aveugles  pour  la  vérité ,  il  faut  pir 
nécessité  qu'ils  s'égarent  en  divers  chemins. 
Mais  la  voix  de  ceux  qui  sont  de  TEglise  fait 
le  tour  du  monde,  ayant  la  tradition  ferme 
des  apôtres ,  et  nous  ouvre  les  yeux  pour  voir 
tous  une  même  foi ,  méditant  tous  les  mêmes 
préceptes,  gardant  tous  la  même  forme  du 
gouvernement  dans  l'Eglise  avec  la  même  es- 
pérance. La  prédication  de  l'Eglise  est  vraie  et 
lerme,  montrant  par  tout  le  monde  la  même 
voie  de  salut.  C'est  le  chandelier  à  sept  bran- 
ches, qui  porte  la  lumière  de  JésusrChrist. 
Ceux  donc  qui  abandonnent  la  doctrine  de  TE* 
glise  accusent  d'ignorance  les  saints  prêtres , 
ne  considérant  pas  combien  un  ignorant  pieux 
est  au-dessus  d'un  sophiste  impudent  et  blas- 
phémateur. 

XXVm.  Libre  arbitre. 

Saint  Irénée  enseigne  en  plusieurs  endroits 
le  libre  arbitre  de  l'homme  comme  de  l'ange , 
et  que  lui  seul  a  été  la  cause  de  sa  perte ,  et 
l'est  encore  tous  les  jours  (2).  Que  c'est  la  rai- 
son des  préceptes ,  des  exhortations ,  des  re- 
proches ,  des  louanges,  des  récompenses  et  des 
peines.  Il  montre  que  la  cause  du  mal  n'est 
point  de  la  part  de  Dieu  (3),  mais  de  la  créature, 
qui  est  essentiellement  imparfaite  et  moindre 
que  le  Créateur ,  et  qu'il  ne  faut  point  l'accu- 
ser de  n'avoir  pas  eppêché  qu'il  y  eût  du  mal. 
Par  sa  bonté ,  dit-il ,  il  nous  a  bien  donné  le 
bien ,  et  nous  a  faits  hommes  libres  et  sem- 
blables à  lui  (4).  Par  sa  providence  il  a  connu 
l'infirmité  humaine  et  ses  suites;  par  sa  bonté 
et  sa  puissance  il  a  voiQu  surmonter  la  nature 
de  la  substance  créée.  Car  il  falloit  première- 
ment que  la  nature  parût,  et  ensuite  que  ce  qui 
est  mortel  fût  vaincu  et  absorbé  par  l'immor- 
talité ,  et  que  l'homme  devint  l'image  parfaite 
de  Dieu.  Le  mal  que  Dieu  fait  aux  hommes 
pour  punir  leurs  crimes  est  un  bien  par  rap- 
port à  sa  justice  (5).  Selon  la  nature  nous  som- 
mes tous  enfants  de  Dieu,  parce  que  nous  som- 
mes tous  ses  créatures  (6).  Selon  l'obéissance 
et  la  foi ,  tous  ne  sont  pas  enfants  de  Dieu , 
mais  ceux-là  le  sont  qui  croient,  eu  lui  et 
qui  font  sa  volonté  ;  les  autres  sont  les  enfants 
et  les  anges  du  diable ,  en  faisant  ses  œuvres  (7). 


7i. 


(1)  Lîb.  v,c.  20. 

(2)  Lib.  IV,  c.  9,29,71, 


(3)  C.73,n. 
ri)  C.  75. 


(5)  C.  77. 

(6)  C.  79,  80. 

(7)  Lib.  IV,  c.  3;  lib.  V, 
C.  19.  August.  in  Jul.  1, 
c.  3. 
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U  ensdgHe  manifesteinent  le  péché  originel , 
en  disant:  Que  les  hommes  ne  peuvent  être 
sauvés  de  Tancienne  plaie  du  s^'pent,  sinon 
par  la  foi  en  celui  qui  étant  élevé  de  terre  a 
kmt  attiré  àsoi.  Et  aillemr»  :  Que  le  pédié  du 
prenuer  honuue  a  élé  corrigé  par  le  ivemiOT  né 
qui  est  Jésos-Christ. 

n  dit  que\  comme  dans  le  nouveau  Testa- 
ment, la  foi  a  accru,  aussi  la  pratique  de  la 
^ertu  doit  être  plus  eiaete  (1).  puisqu'il  ne 
nous  est  pas  seulement  ordonné  de  nous  abs- 
tenir des  mauvaises  actions,  mais  encore  des 
mauvaises  pensées,  des  discours  inutiles  et 
des  paroles  de  raillerie.  Il  cite  deux  fois  saint 
Justin  en  ces  termes  (3)  ;  Justin  a  bien  dit  dans 
son  traité  contre  Marcion:  Je  n'aurais  pas  cru 
le  Seigneur  lui-même  s'il  avoit  annoncé  un 
autre  dieu  que  le  Créateur.  Saint  Irénée  étoit 
tombé,  comme  saint  Justin,  dans  Topinion  des 
millénaires  (3) ,  et  il  enseigne  dairement  que 
les  saints  doivent  régner  sur  la  t«rre  avec  Jè- 
sos-Ghrist  après  la  première  résurrection  et 
avant  le  dernier  jugement.  Il  étoit  frappé  de 
Taulorilé  de  quelques  anciens  qui  avoient  laissé 
celle  tradition,  entre  autres  de  Papias  ;  et,  vou- 
lant s'éloigner  le  plus  qu'il  étoit  possflMe  des 
explications  allégoriques  sur  lesquelles  se 
fondoient  les  hénfetiques  qu*il  combattoît ,  il 
donnoit  dans  l'excès  contraire,  et  prenoit  trop  à 
la  lettre  les  passages  de  l'ancien  et  du  nou- 
veau Testament,  qui  décrivent  la  gloire  de  l'E- 
glise ou  la  félicité  étemelle  sous  diverses  fi- 
gures sensibles.  C'est  ce  cnii  paoroSt  de  pins  re- 
marquable dans  le  traité  oe  saint  Irénée  contre 
les  hérésies. 

XXDL  Martyre  ds  saint  ApoDonius. 

Sous  l'empire  de  Commode ,  l'Eglise  jouis- 
soit  par  tout  le  monde  d'une  profonde  paix, 
qui  aonna  lien  à  un  grand  nombre  de  conver- 
sions (4)  ;  en  sorte  qu'à  Rome  plusieurs  per- 
sonnes nobles  et  riches  embrassèrent  la  foi 
chrétienne,  avec  leurs  domestiques  et  leurs 
parents.  De  ce  nombre  fut  Apollonius,  séna- 
teur illustre  dans  les  lettres  et  dans  la  philo- 
sophie (5}.  Il  fut  accusé  par  un  de  ses  esclaves, 
ncMnmé  Sévère,  qui  fut  puni  de  mort  suivant 
Fordonnance  de  M arc-Aurèle ,  par  laquelle  D 
défendoit  d'accuser  les  chrétiens  comme  chré- 
tiens. L'esclave  fut  donc  mis  en  croix,  et  eut 
les  jambes  cassées,  par  sentence  de  Pérennis, 

Sréfet  du  prétoire.  Mais  ensuite  Pérennis  pria 
ip(^nius  de  rendre  compte  au  sénat  de  sa 
conduite.  Il  composa  un  discours  excellent, 
où  il  confessoit  nettement  la  foi  chrétienne  et 
en  faisoit  l'apologie,  et  le  récita  au  sénat.  Mais 
comme  ils  tenoient  pour  maxime  de  ne  point 
pamonner  aux  cnreuens  qw  avoicut  une  loia 


(1)  Ub.  IV,  c  47. 

(i)  UM.  c.  U. 

(3)  Lib.  V,  c.  3S,  83,  Ato. 


ri)  Eus.  V,  Hist.  c.  ai. 
(5)  Hier,  de  Script. 


comparu  en  jugement  s'ils  ne  se  rétrac- 
toient  (1),  il  fut  condamné  par  décret  du  sé- 
nat à  perdre  la  tête ,  ce  qui  fut  exécuté.  Ce- 
toit  la  huitième  année  de  Commode,  œal 
quatre-vingt-neuf  de  Jésu»-Cbrist. 

XXX.  SottatfoB  (févéquefl.  Sèrapioii. 

L'an  de  1.-4).  cent  quatre  -  vingt  -  cinq , 
mourut  le  pape  Eleuthère;  et  Victor  lui  suc- 
céda^ qui  gouverna  douxe  ane  (9).  Julien, 
évéque  d'Alexandrie ,  mourut  Fan  cent  qva- 
treH.^ingt-hait ,  la  dixième  année  de  soft  ëfà^ 
oopot.  Son  luccesseuf  fut  Démètrius,  qui 
tint  le  siège  quarante -trois  ans.  L'année 
cent  quatre-vingt*-huit  de  J.-C. ,  à  Àntiodie  , 
après  Maximin ,  fut  éln  Sérapion.  Il  y  avoit 
en  même  temps  plusienrs  autres  évéqfbes  il«> 
lustres  :  Théophile  à  Césarée  de  Palestine; 
Narcisse  à  Jérusalem  ;  fiacehNe  à  Corfnthe  ; 
Polycrate  à  Ephèse.  Sérépion  d' Antiocfae  écrivit 
plusieurs  ouvrages,  et  entre  autres  la  lettre 
à  Ponticns  et  Caricus,  dont  il  a  été  parlé  ani 
sujet  des  montanistes  (3),  un  traité  contre 
Domninus ,  qui  étimt  toonhé  dSBS  ta  persécu- 
tion s'étoît  fait  luif,  un  autre  traité  de  l'é^ 
vangfle  de  saint  Pierre ,  qu'H  composa  pour 
quelques  frères  de  régHse  de  Rosse  en  Ci- 
lieie,  qui,  sous  prétexte  de  ce  isax  évangile, 
suivoient  des  opinions  mauvaises.  Bans  cet 
ouvrage,  Sérapion  parloit  ainsi  *- 

Quant  à  nous,  mes  firères,  nous  recevons 
Pierre  et  les  autres  apôtres  comme  Jésus- 
Christ,  mais  nous  rejetons  les  écrits  qui  por- 
tent faussement  leur  nom ,  sachant  que  noua 
ne  les  avons  point  reçus  par  la  tradition. 
Quand  je  me  trouvai  chez  vous,  îe  crofois 
que  tous  étoient  dans  la  foi  orthodoxe,  et, 
n'ayant  pas  lu  dans  l'évangile  <|u'ils  mon- 
troient  sons  le  nom  de  Pierre,  je  dia  ?  SU 
n'y   a  cpie  cela  qui  semMe  causer  du  scan- 
dale ,  qu*on  le  lise.  Mais  à  présent,  ayant  ap- 
pris que  leur  esprit  étoît  imbu  de  quelqu'hé- 
résie ,  j'aurai  soin  de  retourner  cbes  tous  ; 
attendez-moi  au  premier  jour.  Pour  notis,  mes 
frères ,  nous  savons  quelle  étoit  rhérésie  de 
Marcion ,  et  comme  il  se  eontredisoit  entière- 
ment, ne  sachant Ye  qu'il  disoit  :  oe  cpie  vous 
appr^rez  par  ce  cpii  vous  a  été  ècnt.  Nous 
avons  eu  aussi  la  conunodité  d'emprunter  cet 
évangile  de  quelques  autres  qui  l'étudient, 
c'est-à-dire  des  successeurs  de  ceux  qui  ont 
commencé  de  s'en  servir,  que  nous  appeiona 
dociles  i  car  la  plupart  de  ces  sentiments  vien- 
nent d'eux.    L'ayant  donc  lu,   noos  avofis 
trouvé  que  c'est  pour  la  (^upart  la  sainte  doc- 
trine du  Sauveur  ;  mais  11  y  a  quelque  chose 
qui  ne  s'y  accorde  pas,  et  que  nous  voo» 
envoyons  :  ce  sont  les  paroles  de  Sérapion.  Oa 


(1)  Eus.  in  Cbroa.  sn.       (3)  Id.  vi,  Hiat.  c.  iS. 
171.  Sup.  n.  6. 

(i)  £u5.  V,  Hbt.  c.  Si. 
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appeloit  dodUs  ceux  qui  disoient  quelemy»- 
1ère  de  rincarnatioD  ne  s'éloil  accompli  qu'en 


XXXL  PantbéDUt. 

Dès  le  temps  de  Févéqae  JnUen ,  Yivoit  à 
Alexandrie  Panthénns,  qui  goovernoît  l'école 
dirétienne  établie  par  mie  ancienne  coatu- 
ne  (1).  Cétoit  nn  homme  îUnstre  par  sa  doc- 
trine, pliflesophe,  sorti  de  l'école  des  stoïciens. 
Son  2èle  fut  tel  que,  sous  Févéqpe  Démé- 
trius,  il  alla  prêcher  la  foi  anx  nations  orien- 
blés,  et  fat  envoyé  jusque  dans  les  Indes; 
or  f(  j  avoit  encore  alors  plusieurs  érangé- 
fistes  qui ,  imitant  le  zèle  des  apôtres ,  s'effor- 
roient  de  travailler  à  la  propagation  de  la  foi. 
î^thénas  étant  arrivé  dans  l'Inde,  ou  dit 
qu'il  y  tronva  quelaues  chrétiens  qui  avoient 
f  évangile  de  saint  Matthieu;  car  l'apôtre  saint 
Barthélémy  y  avoit  prêché,  et  y  avoitlaissé  cet 
érangile  écrit  en  hébreu ,  qui  s'étoit  conservé 
jusque-là.  Panthénus,  après  avonr  Tait  de 
grandes  choses  en  sa  mission,  revint  à  Alexan- 
drie, où  il  conduisit  jusque  la  mort  l'école 
des  saintes  lettres,  enseignant  de  vive  voix  et 
par  écrit.  II  forma  plusieurs  disciples,  en- 
tre autres  Clément.,  qui  lui  succéda  eu  cette 
fonction. 

XXXIL  Mort  de  Gonmode.  Pertinu ,  JuUea ,  Sévère, 

empereurs. 

Llui  de  J.-C.  cent  quatre-vingt-douze, 
le  dernier  jour  de  décembre,  l'empereur  Gom- 
mode  fut  tué.  Il  avoit  résolu  de  faire  mourir 
encore  plusieurs  consulaires  et  plusieurs  sé- 
nateurs, entre  autres  Létus,  préfet  du  pré- 
toire, Electus,  ffarde  de  la  chambre,  et  même 
»  concubine  Marcia  (2).  Mais  ils  surprirent 
an  mémoire  qu'il  en  avoit  écrit  de  sa  main,  et 
réscrfurent  de  le  prévenir.  Marcia  lui  donna  du 
poison  la  nuit  avaut  le  premier  jour  de  l'an, 
n  but  et  mangea  ensuite  excessivement,  ce 
qui  le  fit  vomir.  Craignant  donc  qu'il  n'échap- 
pit,  ils  le  firent  étouffer  dans  le  bain  par  un 
athlète,  nommé  Narcisse.  Ainsi  mourut  Com- 
mode ,  Agé  de  trente-un  ans ,  après  en  avoir 
régné  douze  et  neuf  mois.  Helvius  Pertinax, 
yieiliard  vénérable,  éprouvé  dans  les  grands 
emplois  sous  Maro-Aurèle ,  fut  déclaré  empe- 
reur le  premier  jour  de  janvier,  cent  quatre- 
Tmgt-traze;  mais  comme  il  vouloit  rétablir 
Féut,  qui  étoit  en  grand  désordre ,  les  soldats 
s'élevèrent  contre  lui ,  et  il  fut  tué ,  n'ayant 
régné  qu'cnviroti  trois  mois ,  c'est-à-dire  qua- 
tre-vii4^-deux  jours  (3).  Il  avoit  soixante- 
sept  ans,  et  fut  regretté  de  tous  les  gens  de 
Wen. 
DiAus  Julien ,  voyant  que  l'empire  étoit  en* 


'ly  Em.  T,  Hist.  e.  IS.    Ep.  in  Gomraod.  Lamprid. 
Hier.  ^^  (8)  Herod.  Ift.  9. 

(S)  Rorâd.  Wb,  1)  Dion. 


tre  les  mains  des  soldats  prétoriens,  qui  Fo^ 
froient  à  qui  leur  donneroît  le  plus,  leur  pro*. 
mit  ce  qu'ils  voulurent,  et  ils  le  déclarèrent 
empereur ,  malgré  le  peuple  et  le  sénat  dont  il 
fut  toujours  haï.  Cependant  tr(HS  généraux  qui 
conimandoient  dans  les  provinces  furent  re^ 
connus  empereurs ,  chacun  par  son  armée,  sa- 
voir :  Pescennius  Niger,  en  Syrie;  Claudius 
Aibinus,  en  Bretagne,  et  SepUmîus  Sévérus^ 
en  Pannonie.  Ce  dernier  remporta»  Il  s'avança 
vers  Rome ,  et  obligea  les  soldats  prétorien» 
à  abandonner  JuUen ,  qui  fut  tué  après  avoir 
régné  deux  mois,  c'est-à-dire  soixante-si& 
jours. 

Sévère  étoit  Africain,  né  à  Leptis  d'une  an-^ 
cienne  famille  romaine.  Il  fut  nommé  eœpe^ 
reur  par  son  armée  à  Carmute  en  Pannonie^ 
le  treizième  d'août ,  la  même  année  cent  quan 
tre-vingt-treize ,  étant  âgé  de  quarante-sept 
ans.  Il  en  régna  dix-sept  et  huit  uiois.  D'a- 
bord il  feignit  de  s'accommoder  avec  Albin  f 
qui  commandoit  en  Gaule  et  en  Bretagne,  et 
lui  donna  le  Utre  de  César.  Cependant  il  alla 
en  Orient  contre  Pescennius  Niger,  qui  s'étoit 
fait  déclarer  empereur  à  Antioche,  et  le  de- 
fit  (1)  ;  puis  il  revint  contre  Albin ,  qu'il  défii 
aussi.  Ces  guerres  civiles  ne  finirent  que 
l'an  cent  quatre-vingt-dix-huit  de  J.-C.  Les 
chrétiens  n'y  prirent  point  de  part,  et  ne 
soutinrent  ni  le  parti  d  Albin,  ni  celui  de  Mi* 
ger  (2).  Aussi  Sévère  les  Irai  la  bien  du  oooi^ 
mcncement  (3,.  Il  fit  chercher  un  chrétien, 
nommé  Proculus,  homme  d'affaires  d'Evodius, 
à  qui  Sévère  avoit  confié  l'éducation  d'Anto* 
nin,  son  fils  aîné.  L'empereur  fit  chercher  ce 
Proculus,  parce  qu'il  avoit  guéri  Evodius  avec 
de  l'huile ,  c'est-à-dire  par  une  onction  mira- 
culeuse ,  et  le  garda  dans  son  palais  tant  qu'il 
vécut.  Sachant  que  plusieurs-personnes  claris- 
simes,  c'est-4-dire  oe  Tordre  des  sénateurs,  de 
Tmi  et  de  l'autre  sexe ,  avoient  embrassé  le 
christianisme,  non-seulement  il  ne  leur  fit 
point  de  mal,  mais  il  en  rendit  un  témoi- 
gnage avantageux,  et  résista  en  face  à  la  fur 
reur  du  peuple. 

XXXm.  Tbéodote  de  Eynnce,  bérédqoe. 

Le  pape  Victor  eondamna  et  exconsmunia 
Théodote  de  Byzance ,  qui  vouloit  corrompre 
la  doctrine  de  l'Eglise.  Ce  Théodote  étoit  cor* 
royeur  de  son  métier,  mais  très-savant  (4). 
Etant  pris  avec  (dusieurs  antres  pendant  la 
persécution  par  le  magistrat  de  la  ville ,  et  in* 
tarrogé  (5) ,  les  antres  souAîrent  le  martyre  , 
et  il  apostasia.  Ensuite,  ne  pouvant  supporter 
les  reproches  qu'on  lui  en  taisoH ,  de  honte  il 
s'enfull  de  son  pays  et  revint  à  Rome.  Après 


(1)  Herod.  lib.  3.  (*)  Thcod.  H«r.  fidb.  lib. 

(2)  Tertull.  Apol.  c.  35,    2,  c.  5. 

•d  Scap.  c  S.  (4)  Epiplu  Har.  5i,  n. 

(3;  Tertull.  ad  Scap.  c.    1. 
A. 
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quelque  temps  on  Vj  recoDnat.  On  lui  fit  en- 
core les  mêmes  reproches ,  et  ou  lui  demandoit 
comment  un  homme  si  bien  instruit  avoit  aban- 
donné la  vérité.  Se  sentant  pressé ,  il  inventa 
une  mauvaise  défense,  et  dit  :  Ce  n'est  point 
Dieu  que  j'ai  renié,  mais  un  homme.  Quel 
homme,  lui  dit-on?  Jésus-Christ,  dit-il,  qui 
n'est  qu'un  honune.  Cette  hérésie ,  qui  renou- 
veloit  les  erreurs  de  Cérinthe  et  d'Ebion,  eut 
de  grandes  suites ,  et  ceux  qui  la  soutenoient 
forent  nonunés  en  grec  Alogi^  cooune  reje- 
tant le  verbe.  Ils  disoient  que  tous  les  anciens 
et  même  les  apôtres  avoient  reçu  et  enseigné 
cette  doctrine,  et  qu'elle  s'étoit  conservée  jus- 
qu'au temps  de  Victor ,  qui  étoil  le  .treizième 
évêque  de  Rome  depuis  saint  Pierre  ;  mais  que 
Zéphyrin,  son  successeur,  avoit  corrompu  la 
vérité.  Ainsi  parle  un  auteur  de  ce  temps-là , 
qui  ajoute  : 

Ce  qu'ils  disent  pourroit  être  probable,  s'ils 
n'avoient  contre  eux ,  premièrement,  les  Ecri- 
tures divines ,  puis  les  écrits  de  quelques  frères 
plus  anciens  que  le  temps  de  Victor,  composés 
pour  la  défense  de  la  vérité  contre  les  gentils 
et  contre  les  hérétiques  de  leur  temps  ;  je  veux 
dire  de  Justin ,  de  Miltiade,  de  Tatien ,  de  Clé- 
ment et  de  plusieurs  autres,  qui  disent  tous  que 
Jésus-Christ  est  Dieu.  Car,  qui  ne  connoit  les 
livres  d'Irénée,  de  Méliton  et  des  autres,  qui 
disent  que  Jésus-Christ  est  Dieu  et  homme? 
Combien  les  frères  ont -ils  de  cantiques  et 
d'hymnes  écrites  dès  le  commencement  par  les 
fidèles  qui  chantent  que  Jésus-Christ  est  le  verbe 
de  Dieu  et  Dieu  lui-même?  Comment  donc 
est-il  possible  que  le  sentiment  de  l'Eglise, 
étant  enseigné  depuis  tant  d'années ,  on  ait  prê- 
chéce  qu'ils  prétendent  jusqu'à  Victor  ?  Et  com- 
ment n'ont-iis  pas  de  honte  d'avancer  une  telle 
calomnie  contre  Victor,  sachant  fort  bien  que 
Victor  excommunia  le  corroyeur  Théodote , 
auteur  et  père  de  cette  secte  d'apostats  qui  nient 
la  divinité  de  Jésus-Christ,  et  le  premier  qui 
dit  que  Jésush^hrist  est  un  pur  homme  ?  Il  faut 
entendre  qu'il  étoit  le  premier  à  l'égard  d'Ar- 
témon  et  des  autres  qui  suivirent.  Si  Victor 
étoit  de  leur  sentiment,  comme  ils  l'enseignent 
faussement,  conunent  rejettera-t-il  Théodote , 
inventeur  de  cette  hérésie  ? 

Le  même  auteur  ajoutoit ,  en  parlant  de  ces 
hérétiques,  sectateurs  de  Théodote  (1)  :  Ils  ont 
corrompu  témérairement  les  saintes  Ecritures, 
et  ont  rejeté  la  règle  de  l'ancienne  foi.  Ils  igno- 
rent Jésus-Christ,  et  ne  cherchent  pas  ce  que 
les  divines  Ecritures  disent  de  lui,  mais  quelle 
figure  de  syllogisme  est  la  plus  propre  à  con* 
firmer  leur  erreur  ?  Si  on  leur  allègue  un  pas- 
sage de  l'Ecriture ,  ils  demandent  s'il  peut  for- 
mer un  syllogisme  en  forme  conjonctive  ou 
disjonctive.  Toute  leur  application  est  à  la 
géométrie.  Ils  font  grand  cas  d'Euclide,  d'A- 
ristote,  de  Théophraste,  quelques-uns  même 


(i)  Eui.  v,c.  S8,inflne. 


de  Galien.  Ils  se  servent  de  l'art  des  infidèles 
pour  établir  leurs  opinions,  et  de  la  subtilité 
des  impies  pour  corrompre  la  simplicité  des 
Ecritures,  sous  prétexte  de  les  corriger.  On 
peut  les  en  convaincre  aisément ,  en  conférant 
leurs  exemplaires.  Ceux  d'Asclèpiodote  sont 
très-différents  de  ceux  de  Théodote;  et  ses 
exemplaires  sont  en  grand  nombre ,  parce  que 
les  disciples  de  l'un  et  de  l'autre  ont  eu  soin 
d'en  faire  des  copies,  suivant  leurs  prétendues 
corrections.  Ceux  d'Hermophile  sont  différents 
de  ceux-là.  Ceux  d'Apollonius  ne  s'accordent 
pas  avec  eux-mêmes.  Car,  si  l'on  compare 
ceux  qu'il  a  faits  les  premiers  avec  ceux  qu'il 
a  corrompus  ensuite,  on  les  trouvera  très-dif- 
férents. Je  crois  qu'ils  voient  eux-mêmes  com- 
bien cette  entreprise  est  téméraire  et  grossière. 
Ou  ils  ne  croient  pas  que  les  saintes  Ecritures 
aient  été  dictées  par  le  Saint-Esprit,  et  ils  sont 
infidèles;  ou  ils  se  croient  plus  sages  que  le 
Saint-Esprit ,  et  ils  ne  peuvent  nier  leur  en- 
treprise ,  puisque  les  exemplaires  sont  écrits 
de  leur  main.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'ils  ont  reçu 
les  Ecritures  de  la  main  de  ceux  qui  les  ont 
instruits,  et  ils  ne  peuvent  montrer  les  origi- 
naux dont  ils  ont  tiré  ces  copies.  Quelques- 
uns  ne  se  sont  pas  même  donné  la  peine  de 
faire  ces  falsifications ,  mais  sse  sont  jetés  dans 
le  précipice  de  l'aveuglemeat ,  rejetant  abso- 
lument la  loi  et  les  prophètes  comme  s'ils  œo- 
tenoient  une  doctrine  mauvaise  et  impie.  Ainsi 
parloit  cet  ancien  auteur ,  dont  nous  ne  savons 
pas  le  nom. 

XXXIV.  Autres  béréUqu». 

Peu  de  temps  après,  parut  un  autre  Théo- 
dote (1),  qui  disoit  aussi  que  Jésus-Christ  êloil 
un  pur  homme ,  conçu  du  Saint-Esprit  et  de  la 
Vierge  Marie ,  mais' inférieur  à  Melchiséde(A 
parce  qu'il  est  dit  de  lui  :  Tu  es  prêtre  selon 
Tordre  de  Melchisédech  ;  que  Melchisédech 
étoit  une  vertu  céleste  qui  étoil  l'avocat  et  l'in- 
tercesseur des  anges  comme  Jésus-Christ  des 
hommes.  Il  le  mettoit  encore  au-dessus  de  Jé- 
sus-Christ, parce  qu'il  est  sans  père,  sans 
mère  et  sans  généalogie ,  disant  que  l'on  ne 
peut  comprendre  ni  son  conmiencement  ni  sa 
fin  (2).  Ce  dernier  Théodote ,  chef  des  melchi- 
sédéciens,  étoit  changeur. 

Après  eux  (3),  Praxéas  introduisit  une  nou- 
velle hérésie,  disant  que  Dieu  le  père  tout- 
puissant,  étoil  le  même  que  Jésus-Christ  qui 
avoit  été  crucifié  ;  d'où  il  suivoit,  entre  autres 
absurdités,  qu'il  étoil  assis  lui-même  à  sa 
droite.  Praxéas  étoit  Phrygien  (4),  et  avoit  ele 
montanisle  (5)  aussi  bien  que  Théodote  de  By- 
zance.  Il  vint  d'Asie  à  Rome ,  quitta  la  secte 
de  Montan,  et  en  fit  même  connoltre  les  er- 


(1)  Append.adTer.prsg. 
c.  ull. 

(2;  Thcodor  lU).  8,  H«r. 
fab.  c.  0. 


(3.  App.adTertal.Pras 

in  fine.  _  , 

(i)  Par.adSempr.Ep). 
(5)  TerluIl.inPrax.ci 
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rpars  au  pape  ;  mais  il  commença  à  semer  son 
bérésie,  €»flé  de  la  gloire  du  mariyre,quoiqu'il 
€Ql  seulement  souffert  la  prison  pendant  peu 
de  temps.  Ses  sectateurs  turent  nommés  mo- 
aarcfaîqaes  .  parce  que ,  pour  ne  mettre  qu'un 
principe,  ils  ne  mettoient  en  Dieu  qu'une  per- 
sonne. Oo  les  appela  aussi  patropassiens,  par- 
ce qu'ils  attribuoieni  au  père  comme  au  tils  la 
ptssîoQ  et  la  croix. 

XXXV.  Auteurs  ecclésiastiques. 

n  y  ayoit  en  ce  temps-là  plusieurs  auteurs 
Cuneux  dans  Téglise  catholique ,  comme  Rodon 

S* ,  étaol  originaire  d'Asie ,  vint  à  Rome  et  y 
disciple  deTatien  (1).  Il  écrivit  plusieurs 
U^res,  et  combattit  entre  autres  Thérésie  de 
MarcioQ.  Il  portoit  que,  de  son  temps,  elle 
étoit  dÎTÎsée  en  plusieurs  sectes ,  dont  il  décri- 
Toît  les  auteurs  et  réfutoit  leurs  mensonges.  Il 
Dommoit  le  yieiilard  Apelles,  dont  nous  avons 
parlé  (2),  qui  ne  mettoit  qu'un  principe  ;  Poti- 
tns  et  Basilique  qui  en  mettoient  deux  comme 
Marcîoa,  et  Synéros  qui  en  mettoit  jusqu'à 
trois.  Rodon  avoit  aussi  fait  un  traité  sur  Tour 
Trage  des  six  jours.  Candide  et  Appion  avoient 
traité  le  même  sujet.  Heraclite  avoit  écrit  sur 
i'apôtre  *,  Maxime  avoit  ti^ité  la  fameuse  ques- 
tîoQ  derorigine  du  mal,  et  montré  que  la  ma- 
tière n'est  pas  étemelle.  Sextus  avoit  écrit  sur 
h  résurrection  (3),  Arabien  sur  une  autre  ma- 
tière, et  plusieurs  autres,  dont  on  ne  sait  pas 
précisément  le  temps,  avoient  fait  d'autres 
ouvrages.  Mais  le  plus  illustre  de  tous  fut 
Clément  Alexandrin ,  qui  fleurissoit  dès  la  se- 
conde année  de  l'empereur  Sévère,  cent  qua- 
tre-vingt-quatorze de  J.4I. 

XXXVI.  Saint  Clément  Alexandrin. 

n  se  nommoit  Titus  Flavius  Clément  ;  quel- 
ques-uns l'appellent  Athénien,  ce  qui  fait 
croire  qu'il  étoit  né  à  Athènes  (4) .  Il  s'étoit 
rendu  fort  savant  dans  les  belles-lettres ,  dans 
h  jphilosophie  particulièrement  de  Platon ,  et 
ennn  dans  les  saintes  Écritures  et  la  doctrine 
de  l'Evangile.  Il  nous  apprend  lui-même  le 
soin  qu'il  avoit  eu  de  s'en  instruire ,  parlant 
ainsi  au  commencement  de  ses  stromates  (5)  : 
Je  n'ai  point  composé  cet  ouvrage  pour  l'os- 
tentation  ;  c'est  un  trésor  de  mémoires  que 
j'amasse  pour  ma  vieillesse ,  un  remède  sans 
art  contre  l'oubli  ou  la  malice ,  un  léger  crayon 
de  ces  discours  vifs  et  animés ,  et  de  ces  hom- 
mes bienheureux  et  vraiment  dignes  de  mé- 
moire que  j'ai  eu  l'avantage  d'entendre  (6). 
L'an  en  Grèce,  qui  étoit  Ionien,  l'autre  en 
Italie;  l'un  d'eux  étoit  de  Syrie ,  l'autre  d'£- 


:i  Eut,  r,  Hist.  c.  33,         (5)  1,  Strom.  p.  S7i,  éd. 

i  Slip.  I.  m,  C.35.  lOil. 
.3,  Eus.  ibid.  c.  Itt.  (6,  V.  Velc».  ad  Eu»,  v, 

\ij  £pf|di.  H«r.  aa.  n.  Hist.  c.  It. 


gypte  ;  deux  autres  dans  l'Orient,  l'un  en  Sy-* 
rie,  l'autre  en  Palestine,  Hébreu  d'origine. 
Ayant  rencontré  le  dernier,  qui  étoit  ,1e  pre-* 
mier  on  mérite,  je  me  suis  arrêté  en  Egypte , 
l'étudiant  sans  qu'il  s'en  aperçût.  C'étoit  une 
abeille  industrieuse  qui ,  suçant  les  fleurs  de 
la  prairie  des  apôtres  et  des  prophètes ,  a  pro- 
duit, dans  les  esprits  de  ses  auditeurs,  un  tré- 
sor immortel  de  connoissances. 

Ceux-là  avoient  conservé  la  vraie  tradition 
de  la  bienheureuse  doctrine  qu'ils  avoient  reçue 
immédiatement  des  saints  apôtres,  de  Pierre,  de 
Jacques,  de  Jean  et  de  Paul,  chacun  comme  un 
fils  de  son  père  ;  mais  il  y  en  a  peu  de  sembla- 
bles à  leurs  pères.  Ils  sont  venus  par  la  grâce 
de  Dieu  jusqu'à  nous,  pour  nous  confier  cette 
semence  divine  ;  et  je  ^is  qu'ils  se  réjouiront 
de  voir  ici  leurs  discours ,  non  pas  expliqués , 
mais  seulement  marqués  pour  les  conserver. 
Car  je  crois  que  l'on  a  voulu  décrire  une  ème 
qui  désire  que  la  bienheureuse  tradition  de* 
meure  fixe ,  quand  on  a  dit  :  Un  homme  qui 
aime  la  sagesse  réjouira  son  père  (1).  Ce  sont 
les  paroles  de  saint  Clément  Alexandrin. 

On  croit  que  le  dernier  de  ses  maîtres ,  qui 
le  retint  en  Egypte ,  est  Panthénus  ;  et  il  est 
certain  qu'il  lui  succéda  dans  l'école  d'Alexan- 
drie (2) ,  qui  avoit  principalement  pour  but 
l'instruction  des  catéchumènes  (3).  Il  fut  or- 
donné prêtre;  et  Alexandre,  évéaue  de  Jé- 
rusalem, successeur  de  Narcisse .  lui  rendoit 
ce  témoignage  dans  une  lettre  à  l'église  d'An- 
tioche  :  Je  vous  écris  ceci,  messeigneurs  mes 
frères ,  par  le  bienheureux  Clément ,  prêtre , 
homme  vertueux  et  éprouvé,  que  vous  con- 
noisscz,'déjà  ;  mais  vous  le  connottrez  encore 
plus.  Étant  venu  ici  par  une  providence  et 
une  grâce  particulière  du  Seigneur,  il  a  forti- 
fié et  augmenté  l'église  de  Jésus- Christ.  Le 
même  Alexandre,  écrivant  depuis  à  Origéne, 
disoit  (4)  :  Il  a  plu  à  Dieu,  comme  vous  savez . 
que  j'aie  conservé  et  même  fortifié  l'amitié 
que  mes  pères  m'ont  laissée.  Car  je  reoonnois 
pour  pères  ces  saints  qui  nous  ont  précédés , 
et  que  nous  irons  bientôt  trouver.  Je  dis  le 
bienheureux  Panthénus  mon  seigneur,  le 
saint  homme  Clément,  qui  a  été  mon  seigneur 
et  qui  m'a  tant  fait  de  bien. 

Clément  fit  plusieurs  disciples  illustres,  outre 
cet  Alexandre  et  Origène  qui  lui  succéda  dans 
la  charge  d'instruire.  Il  composa  plusieurs  ou- 
vrages (5} ,  et  on  dit  qu'il  avoit  expliqué  tonte 
la  sainte  Ecriture  depuis  leconunencement  jus- 
qu'à la  fin.  Ce  qui  nous  reste  est  l'exhortation 
aux  gentils ,  le  pédagogue ,  les  stromates  et  le 

Eetit  traité  :  Qui  est  le  riche  qui  sera  sauvé  ? 
'exhortation  aux  gentils  montre  d'un  côté  la 
beauté  de  la  religion  chrétienne,  qui  n'est  que 
raison  et  vertu,  et  de  l'autre,  l'absurdité  de 


(1)  Prov.  X,  1. 
2)  Hier  de  Script,  in 
Clem. 
(3;  Eii5.  \fyC.  11. 


(i)  Eus.  Vf.  c.  14. 

(5;  Clem.  Alex.  Ped.  10 
etll,  c.  8.  Gassiop.  Pnes. 
IdsI.  diy.  lect. 
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fidoUttrie.  Glément  en  décooTre  Vmglmj  la 
fausseté  des  fables ,  les  infamies  qae  eachoient 
les  myslères  profanes,  et  les  explique  fort  en 
détail.  Il  répond  à  Tobjection  de  la  coutume , 
ôuf  étoit  le  plus  grand  obstaele  à  la  conversion 
îles  païens,  et  conclut  en  les  invitant  cbari* 
tablement,  mais  fortement,  à  croire  en  Jésus- 
Christ,  et  à  vivre  suivant  ses  lois.  Ce  discours 
est  plein  de  passagpes  des  poètes ,  que  Fauteur 
Mnble  avoir  entassés,  non-seulement  pour 
convaincre  les  païens  par  leurs  propres  au- 
teurs ,  mais  ponr  les  attirer  en  parlant  le  lan- 
gage qui  leur  étoît  familier;  il  est  d'une  élé- 
^gance  singidi^e. 

'IQUVa  Péé^sogm  ^6  Clément  Almodrin. 

Le  pédagogue  est  un  abrégé  de  toute  la  mo- 
rale chrétienne ,  composé  pnncipalement  pour 
Jeu  cathécumènes  ;  car  Clément  etoît  chargé  de 
leur  instruction  (I).  H  t£nd  à  les  guérir  de 
leurs  passions  et  de  leurs  mauvaises  habitudes , 
et  à  les  pr^rer  à  k  doctrine  de  TEglise.  Il  est 
divisé  en  trois  livres.  Dans  le  premier,  Fau- 
teur explioue  ce  qu'il  entend  par  son  péda- 
Sfm-  L'idée  de  ce  nom  étoit  plus  noble  chez 
Grecs  que  chez  nous,  et  répondoit  k  peu 
près  i  ce  que  nous  appelons  un  gouverneur 
siiàjcg^  d'accompagner  toujours  un  enfant  pour 
lui  apprendre  à  vivre,  et  former  ses  mœurs 
^  toutes  rencontres.  Le  pédagogue  que  Clé- 
ment projïose  en  ce  Uvre  n'est  pas  moins  que 
Jésus-Ctmst,  le  verbe  incarné,  la  raison  souve- 
raine. Les  boiames ,  s'en  éloignant  (2) ,  sont 
tombés  ibos  Le  péché  et  dans  1  idolâtrie  ;  pour 
les  ramener  (3) ,  Dieu  les  instruit  par  sa  parole. 
Ce  divin  pédagogue  nous  remet  les  péchés 
comme  Dieu  (4) ,  et  nous  en  préserve  comme 
homme  par  ses  instructions  sensibles.  Il  instruit 
également  l'un  et  l'autre  sexe  (5) ,  et  réduit 
tous  les  discijdes  à  une  heureuse  enfance,  qui 
ne  laisse  pas  d'éire  un  état  de  perfection  <6) .  Il 
a  conduit  les  Israélites  par  là  crainte  (7) ,  et 
depuis  son  incarnation  il  conduit  le  nouveau 
peuple  par  l'amour  (8)  ;  c'est  toutefois  le  même , 
et  il  n'est  pas  moins  bon  lorsqu'il  exerce  sa  jus- 
tice que  lorsqu'il  use  de  miséricorde  :  ce  que 
Fauteur  prouve  amplement  et  solidement  à 
cause  des  hérétiques  qui  rejetoient  le  dieu  de 
l'ancien  Testament.  Il  conclut  (9)  en  montrant 
qae  la  vie  chrétienne  consiste  dans  la  foi ,  qui 
est  k  soumission  à  la  souveraine  raison,  et 
dans  la  pratique  des  vertus  et  l'observation  de 
aes  coounandements,  même  par  le  ministère 
du  corps. 

Dans  le  second  livre ,  il  commence  à  régler 
les  moeurs  en  détail  (10).  II  veut  que  la  nour- 
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(0)  C.  ult. 

(10)  Lib.u,c.l. 


riture  se  mesure  non  par  le  plaisir,  mais  par 
la  nécessité  de  vivre  avec  santé  et  avec  force.; 
qu'elle  soit  très-simple  (1) ,  plutôt  du  poissoa 
que  de  la  chair,  plutôt  ce  qui  se  mange  cm 
que  ce  qu'il  faut  apprêter  au  Ceu.  Un  repas 
par  jour  le  soir,  deux  tout  au  plus  (2).  C'est- 
à-dire,  outre  le  souper,  un  déjeuner  de  pain 
sec  sans  boire  (3).  Pour  la  boisson,  il  prouve, 
contre  les  cncratites,  que  l'usage  (hi  vin  est 
permis ,  et  cela  par  l'exemple  de  Jésus-Christ 
même  ;  mais  il  veut  que  l'on  en  boive  peu,  et 
seulement  le  soir,  pas  même  beaucoup  d'eau. 
Il  défend  le  vin  aux  jeunes  gens  (4).  Il  blâme 
ceux  qui  abusoient  des  agapes,  et  les  eoovar- 
lissoient  en  de  grands  repas.  Il  suit  les  pré- 
ceptes de  saint  Paul,  défmdant  de  manger  dn 
viandes  immolées,  et  permettant  toutefois 
de  manger  avec  les  iundèles  quand  on  est 
prié  (5)  :  alors  il  exhorte  à  ne  point  craindre 
la  variété  des  viandes  (6) ,  ni  la  rechercher.  H 
défend  tout  ce  qui  sent  le  luxe  dans  les 
meubles  et  la  vaisselle,  et  Hiêoae  l'argent  (7). 
Il  défend  les  instruments  de  musique,  les  daur 
sons  profanes^  même  dans  les  repas;  et  n'y 
permet  que  des  cantiques  sptritudls  (8).  Il  ne 
permet  fie  rire  que  peu,  modestement  et  sans 
éclater  (9)  ;  il  défenid  tous  les  diseurs  dés- 
lionnêies ,  et  donne  |dusieurs  préceptes  do  d* 
vilité  et  de  politesse  dans  la  conversation  et 
le  commerce  de  la  vie  (10).  Il  ne  veut  poîit 
aùe  les  chrétiens  se  servent  de  couronnes  de 
fleurs,  ni  de  parfums  ou  d'huiles  de  so»- 
teur  (11) ,  si  ce  n'est  pour  des  onctions  médi- 
dnales. 

Il  rè^  la  manière  de  passer  la  mut  (iS). 
Après  le  repas,  nous  louerons  Dieu  des  bieitf 
qu'il  nous  a  donnés.,  et  de  la  journée  que  bous 
,  avons  passée.  Puis  on  dormira  dans  les  lits 
qui  ne  soient  ni  précieux ,  ni  trop  mous.  On 
dormira  peu ,  afin  d'allonger  la  vie ,  dont  le 
sommeil  scunUe  un  temps  p^du  (13).  On  se 
relèvera  plusieurs  fois  la  nuit  pour  prier.  On 
se  lèvera  avant  le  jour  ;  les  hommes  nour 
étudier  ou  travailler,  les  femmes  pour  nier. 
On  ne  dormira  jamais  le  jour.  Ce  précepte  est 
remarquable  dans  un  pays  aussi  chaud  que 
ÏE^ypte.  Gomme  la  corruption  des  mœurs  y 
étoit  excessive  (14) ,  il  traite  à  fond  la  matière 
de  la  chasteté,  et  montre  solidement  et  en 
philosophe  combien  toute  sorte  d'impureté  est 
contraire  à  la  raison.  La  seule  fin  de  l'union 
des  deux  sexes  est  la  production  des  créa- 
tures raisonnables  qui  doivent  durer  éternel- 
lement (15).  L'homme  est  particulièrement 
l'image  de  Dieu,  en  tant  qu'il  concourt  avec 
lui  à  la  production  d'un  homme.  11  faut  donc 


(1)  P.  us,  B,eda.l041. 

(2)  P.  152,  B. 

(3)  p.  153,  A. 
(i)  p.  Ul.  B. 
(5)  P.  lU,  D. 
(0)  C.  3. 

(7)  C.  4. 

(8)  C.  5. 
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m  9e  marier  oa  s'dMteiilr  entièrenêoC  (i)  ; 
€i ,  puisque  l'en  délibère  même  si  Ton  ëoit  se 
narier,  à  plus  forte  raison  ne  doit-on  pas 
regarder  œ  oommerce  comme  une  uéeessité 
ptreine  à  k  nourriture  et  d'un  usage  ordi^ 
■aire.  Il  est  injuste  de  chercher  le  plaisir  seul 
dans  le  mariage  (2),  dont  Tusage  doit  être 
par  la  raison  et  rhonnéteté,  et  est  toujours 
dangereux,  quoique  légitisie.  Il  fâtit  é^ 
continuellement  attentif  à  la  |»^ésence  de  Dieu 
qni  voit  dans  les  ténèbres  les  pios  obscu- 
res (3),  et  respecter  nos  corps  qui  sont  ses 

w1II|FICo. 

Gomme  h  paniretend  prindualetoentà  la 
débMche ,  il  traite  ensuite  des  habits  (4).  Il 
?«ut  qu'ik  soient  skn^es  pour  la  nécessité  de 
se  couvrir,  mais  que  la  personne  vaille  tou- 
jems  mien:  que  ce  qui  la  couvre.  Il  veut 
que  ks  habits  soient  blancs  et  sans  aucune 
teinfure  (5),  et  quik  ne  soient  point  trat- 
nanls  (6)  ;  mais  il  permet  aux  Innmes  un  peu 
plus  de  délicatesse  qu'aux  hommes.  Le  blanc 
Hoit  k  couleur  la  plus  en  usage  chez  les 
Grecs  et  les  Romains  ;  fb  portoient  ordinai- 
rement des  habits  longs.  Client  descend  ju»- 
fn'à  k  clMussnre  (7).  fl  eonseille  aux  femmes 
d'être  toujours  chaussées  pour  la  bienséance, 
rt  aux  hommes  d'aller  toujours  nus-pieds, 
hors  à  la  guerre  (8).  Il  défend  Tor  et  les  pier- 
reries ,  de  se  farder  et  de  se  teindre  le  poH  (9). 

Il  continne  dans  le  troîsi^ne  livre ,  reoom- 
nandantkvraiebeantéqui  estrintériettre(lO): 
Et  k  seule ,  dit-il ,  que  Notre  Seigneur  a 
Touhi  avoir  (11).  Il  montre  qu'il  est  indigne 
d*nne  honnête  femme  de  se  parer,  et  encore 
plus  d'un  honune  (1*2).  Toutefois  il  permet  aux 
femmes  de  s'orner  pour  plaire  à  leurs  ma- 
ris (13).  Mais  dans  les  hommes  il  Uàme  k  tn^ 
grùid  soin  de  se  peigner,  de  se  raser,  de  se 
rendre  semMables  aux  femmes  ;  et  il  con- 
danme  absolument  l'usage  des  faux  che- 
veux (44).  U  s'âéve  contre  k  mollesse  infime 
qui  réfnoit  chez  les  Romains,  et  loue  la 
frugalité  des  Scythes,  des  Germains,  des 
Gantois  et  des  Arabes  (15).  Il  blAme  la  mul- 
litode  des  esckves ,  particulièrement  les 
eunuques ,  les  nains ,  les  monstres  et  les  bêtes 
que  les  femmes  nourrissoient  plutôt  que  des 
pauvres.  Il  défend  de  se  baigner  trop  sou- 
vent (16),  mais  seulement  pour  la  santé  ou 
la  propreté ,  et  condamne  surtout  les  bains 
oommuns  d'hommes  et  de  femmes. 

U  montre  qu'il  n'y  a  que  le  chrétien  qui  soit 
vraiment  riche  (17),  et  que  son  trésor  est  la 
frugalité.  Il  conseille  de  s'exercer  le  corps,  prin- 
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elpakment  en  jeunesse  (1),  et  propose  aux 
hommes  k  lutte,  k  paume,  k  promenack, 
mais  surtout  k  travail  pour  le  besoin  de  k 
vie ,  tirer  de  Teau,  fenm*e  le  bops,  bêcher  k 
terre  ;  aux  femmes  le  ménage  et  le  servioedor 
mestique.  Il  condamne  les  dés  et  les  jeux 
semMables  (2),  l'oisiveté  et  ses  suites,  ki 
spedaeks  du  eirqiie  et  du  théâtre ,  comme 
une  source  de ocNTupCion  pour  les  mœurs (3)^ 
quand  on  ne  ks  prendroît  que  pour  un  mm^ 

e  divertissement  U  dit  oue  ks  hommes  et 
femmes  doivent  aller  à  l'église  vêtus  mor- 
deslement ,  d'un  pas  grave ,  gardant  k  si-^ 
leooe,  avec  une  charilé  sincère,  chastes  de 
oorps  et  de  coeur,  disposés  à  prier  (4)  ;  les  fem* 
mes  voilées.  Qu'au  sortir  de  l'église ,  éûeB  m 
doivent  pas  quitter  kur  modestk,  ni  eroire 
4nil  leur  soit  permis  de  prendre  un  air  vak 
et  dissipé  avec  les  sens  du  moatk.  U  reeom«- 
mande  k  sainteté  m  badser  de  paix,  et  n'ap- 
prouve pas  k  mauvaise  hardksse  de  quelques 
cfarétkns,  qui  affectoifint  de  saluer  les  frères 
è  haute  voix  dans  lesraes,sedéeouvTantinB^ 
^Uement  apx  infiérles.  Il  recommande  de  vi^ 
-vre  pami  «ux  avec  «ne  grande  discr^âon. 
Yo^  un  sommaire  du  pédagogue ,  qui  peut 
donner  quelque  idée  de  k  vie  desenréMeuB  du 
second  aiéde.  jCar^  enooK  nue  les  préomtos 
proposent  d'ordinaire  k  perfection ,  saint  Clé- 
ment Alexandrin  éloit  homme  dé  trop  bon 
sens  pour  projpoaer  à  tous  ks  diréliens  de 
telles  règles ,  si  eiks  n'eussent  été  pratioabks 
et  pratiquées  de  plusienrs. 

XXXVHL  ft*»iif»ttf«  Ae  ttifit  Clément  Aleundrin. 

Les  stromates  ou  tapisseries  sont  ainsi  nom- 
mées ,  comme  Clément  dit  luinnême ,  parce 
que  c'est  un  tissu  de  k  philosophie  chrétienne , 
où  l'auteur  passe  d'une  matière  à  l'autre  sans 
ordre ,  mais  avec  une  agréable  variété  (5J. 
Et  il  les  avoit  composées  exprès,  pour  les  ren- 
dre  obscures  aux  profanes.  Dans  k  premier 
livre,  il  marque  k  distribution  de  l'eucharistie 
en  ces  termes  (6)  ;  Quand  on  a  divisé  Teucha- 
rislie  selon  sa  coutume^  on  permet  à  chacun 
du  peuple  d'en  prendre  sa  part.  Et  fl  dit ,  que 
Ton  doit  à  proportion  examiner  si  Ton  est 
digne  d'instruire  les  autres  ,  ou  de  recevoir  k 
sainte  doctrine.  U  dit  ailleurs  que  le  vin  de 
reucharistie  doit  être  mêlé  d'eau,  pour  mar- 
quer l'union  de  l'esprit  avec  noâre  huma* 
nité  (7).  Le  principal  sujet  de  ce  premier  livre 
des  stromates ,  est  de  montrer  rutiKté  de  k 
philosophie  humaine  à  un  chrétien  (8) ,  quand 
ce  ne  seroit  que  pour  k  réfuter  avec  connois- 
sance  de  cause.  11  dit  qu'elle  a  servi  aux  Grecs 
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pour  les  préparer  à  FEvangile  fl),  comme  la 
loi  aux  Hébreux.  Il  rapporte  l'origine  des 
sciences  et  des  arts ,  et  l'histoire  de  la  philoso- 
phie chez  les  Grecs  et  les  autres  peuples  (2) , 
et  montre  que  celle  des  Hébreux  est  la  plus 
ancienne  de  toutes,  suivant  la  méthode  deTa* 
^  tien  qu'il  cite  (3).  Il  marque  exactement  la 
chronologie  (4),  et  compte  depuis  la  naissance 
de  Jésus-Christ  jusqu'à  fa  mort  de  l'empereur 
Commode,  cent  quatre-vingt- quartorze  ans 
et  un  mois  (5).  Ce  qui  revient  à  l'an  cent  qua- 
tre-vingt-douze selon  nous;  car  les  Alexan- 
drins mettoient  la  naissance  de  Jésus-Christ 
deux  années  plus  tard.  Il  rapporte  diverses 
opinions  toucnant  le  jour  de  la  naissance  de 
Jésus-Christ  et  celui  de  sa  passion. 

Dans  le  second  livre,  il  dit  (6)  :  La  foi  que  les 
Grecs  décrient  comme  vaine  et  barbare,  est  un 
préjugé  volontaire ,  un  consentement  pieux, 
il  montre ,  contre  les  disciples  de  Basifide  et 
de  Yalentin ,  que  la  foi  n*est  pas  naturelle  à 
de  certains  hommes,  mais  qu'elle  vient  de  leur 
choix.  Il  définit  l'infidèle  :  Celui  qui  aime  vo- 
lontairement le  faux  (7).  Il  montre  que  le  com- 
mencement de  toutes  les  sciences  n'est  pas  la 
démonstration ,  mais  la  foi  (8)  ;  que  de  la  foi 
vient  là  pénitence  (9)  ;  qu'il  y  en  a  une  pre- 
mière pour  ceux  qui  ont  vécu  dans  l'igno- 
rance de  la  gentilité,  et  une  seconde  que  Dieu, 
par  sa  bonté,  accorde  à  ceux  qui  sont  tombés 
dans  quelque  péché ,  étant  fidèles  ;  mais  qu'elle 
doit  être  unique  et  sans  rechutes  ;  que  les  fré- 

Sents  retours  de  péché  et  de  pénitence  ne  dif- 
"ent  de  l'infidélité,  sinon  en  ce  que  l'on  pèche 
avec  connoissance.  C'est  une  préparation  à  pé- 
cher,  et  une  apparence  de  pénitence. 

XXXIX.  Doctrine  sur  le  mariage. 

n  commence  ensuite  à  traiter  du  mariage. 
Il  rapporte  les  diverses  opinions  des  philoso- 
phes (10).  Démocrite  et  Epicure  le  rejetoient , 
comme  un  embarras  et  une  source  de  chagrins. 
Les  stoïciens  le  comptoient  pour  indifférent , 
les  péripatéticiens  pour  un  bien  ;  mais,  dequel- 
ouemanière  qu'ils  parlassent,  la  plupart  étoient 
débauchés,  entretenoient  des  femmes,  ou  pis 
encore.  Il  apporte  les  raisons  pour  approuver 
le  mariage.  La  conformation  naturelle  des 
corps,  l'intention  du  Créateur:  Croissez,  mul- 
tipliez. Que  c'est  une  perfection  de  produire 
son  semblable  pour  remplir  sa  place,  pue  dans 
les  maladies  et  la  vieillesse  il  n'y  a  point  de  se- 
cours pareUs  à  celui  d'une  femme  et  des  en- 
fants* Il  recommande  la  sainteté  de  cette  so- 
ciété. 

Dans  le  troisième  livre ,  il  continue  cette 
matière ,  et  réfute  les  hérétiques  qui  combat- 


toient  le  mariage  par  des  excès  opposés  (  1  ) .  Les 
nicolaïtes,  les  disciples  de  Carpocrate  et  de  son 
fils  Epiphane,  vouloient  que  les  femmes  fussent 
communes,  comme  les  autres  biens  (2).  Les 
marcionites,  au  contraire,  croyant  la  matière 
mauvaise,  s'abstenoient  du  mariage,  pour  ne 
pas  emplir  le  monde  fait  parle  Créateur.  Ainsi 
ils  étoicnt  continents  par  haine  du  Créateur, 
et  non  par  choix;  et  cependant  ils  ne  laissoient 
pas  de  se  nourrir  de  ce  cpi'il  avoit  orée,  et  de 
respirer  son  air  (3).  Tatien  condamnoit  aussi 
le  mariage ,  comme  détournant  la  prière ,  et 
faisant  servir  à  deux  maîtres.  Jules  Cassien , 
disciple  de  Yalentin,  étoit  de  la  même  opinion; 
et ,  plutôt  que  d'approuver  la  génération ,  il 
disoit  que  Jésus-Christ  n'avoit  eu  un  corps 
qu'en  apparence  (4).  Les  hérétiques  du  pre- 
mier genre  disoient  au'il  falloit  vivre  comme 
on  vouloit,  et  user  indifféremment  de  la  liberté 
de  l'Evangile.  On  répondoit  qu'il  doit  être  libre 
aussi  de  pratiquer  la  vertu ,  et  que  c'est  sans 
doute  le  plus  sûr.  De  plus,  ou  cette  liberté  de- 
voit  être  bornée  à  certains  plaisirs ,  et  ce  n'é- 
toit  plus  la  liberté  parfaite  qu'ils  prétendoient, 
ou,  si  elle  étoit  sans  bornes,  il  n'y  avoit  ni  im- 
.pureté,  ni  aucune  abomination  qui  ne  fût  per- 
mise. Or,  l'état  de  celui-là  n'est  pas  heureux, 
qui  entretient  ses  passions  au  lieu  de  les  ré- 
primer, puisque  la  passion,  qui  tend  au  plaisir, 
est  un  désir  mêlé  d'inquiétude  et  de  douleur. 
L'autre  genre  d'hérétiques  poussoit  la  conti- 
nence à  l'excès ,  disant  que  toute  union  des 
sexes  étoit  criminelle,  et  condamnant  leur 
propre  origine.  Ils  se  vantoient  d'imiter  le 
Seigneur  (5)  ;  mais  ils  ne  considéroient  pas  qu'il 
avoit  son  épouse,  l'Eglise,  que  ce  n'étoit  pas  un 
homme  ordinaire,  qui  eût  besoin  de  secours  ou 
de  postérité,  étant  immortel  et  fils  unique  de 
Dieu.  Clément  applique  à  ces  hérétiques  la 
prédiction  de  saint  Paul  (6) ,  touchant  ceux  qui 
viendroient  dans  les  derniers  temps  défendre  le 
mariage,  et  leur  oppose  les  exemples  des 
apôtres  saint  Pierre  et  saint  Philippe-,  qui 
étoient  mariés  et  eurent  des  enfants.  Il  dit  que 
la  continence  des  païens  ne  va  ^u'à  combattre 
les  désirs,  et  ne  leur  pas  obéir  jusqu'aux  œu- 
vres (7) ,  jouissant  cependant  du  plaisir  de  la 
.  pensée,  et  celle  des  chrétiens  à  ne  pas  même  dési- 
rer (8);  mais  que  Ton  ne  peut  avoir  cette  conti- 
nence que  par  la  grâce  de  Dieu.  Il  marque  (9) 
clairement  la  perfection  de  la  continence  des 
eunuques  volontaires;  mais  il  s'étend  principa- 
lement sur  le  mariage  à  cause  des  hérétiques. 

XL.  Ou  martyre. 

Dans  le  quatrième  livre,  il  traite  du  martyre, 
et  premièrement  il  montre  ce  que  c'est  que  la 
mort,  et  comme  on  la  doit  mépriser  (10)  ;  puis 
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il  iDarqae  que  le  vrai  martyr  ne  donne  pas  sa 
vie  sealement  par  la  crainte  des  peines  éter- 
nelles ou  l'espérance  des  récompenses,  mais 
par  une  vraie  charité;  et  qu'il  croit  même 
avoir  obligation  à  ceux  qui  le  délivrent  de  cette 
lie.  Il  combat  deux  sortes  d'hérétiques  (1).  Les 
OBS  disoîeat  que  le  vrai  martyr  étoit  la  con- 
Doissaoce  du  vrai  Dieu,  mais  que  celui  qui  le 
omressoit  aux  dépens  de  sa  vie  étoit  homi- 
cide ée  soi-même.  D'autres  s'empressoient  à  se 
livrer  eux-mêmes  à  la  mort,  en  haine  du 
Créateur  (â).  Il  rapporte  les  exemples  de  plu- 
sieurs païens  qui  avoient  souffert  constamment 
h  mort  et  les  tourments  ;  puis  il  ajoute  (3)  : 
Toute  TEglise  est  pleine  de  personnes  de  l'un 
et  de  Tautre  sexe,  qui  s'exercent  toute  leur 
vie  à  mourir  avec  ardeur  pour  Jésus-Christ. 
Car  y  suivant  nos  maximes ,  on  peut  philoso- 
pher sans  lettres,  soit  un  Grec,  soit  un  bar- 
bare, soit  mi  esclave,  un  vieillard,  un  en- 
fant, une  femme  :  la  vertu  convient  à  tous,  et 
H  est  toujours  temps  de  s'y  appliquer. 

Les  païens  (4)  disoient-  :  ai  Dieu  a  soin  de 
vous,  pourquoi  permet-il  que  vous  soyez  per- 
sécutés et  mis  à  mort?  élément  répond  (5)  : 
>ous  De  croyons  pas  que  Dieu  veuille  les  per- 
sêrutioos  ;  mais  il  les  a  prévues ,  et  nous  en 
ai<Tlit,  afin  de  nous  exercer  à  la  fermeté  ;  et 
puis  :  Nous  ne  sommes  pas  seuls  exposés  à  des 
supplices.  Mais  les  autres,  diront  les  païens, 
sont  des  criminels;  ainsi,  répond-il.  Us  re- 
onnoissent  eux-mêmes  notre  innocence,  et 
que  Ton  nous  punit  injustement.  Or,  l'injus- 
tice du  Juge  ne  fait  rien  contre  la  Providence. 
Le  juge  est  maître  de  sa  sentence.  Ce  n'est  pas 
on  ÎDstrument  inanimé,  qui  soit  tiré  comme 
avec  des  cordes  par  une  cause  extérieure.  On 
réprouve  sur  la  justice,  comme  nous  sur  la 
patience  :  il  sera  jugé  pour  nous  avoir  con- 
damnés sans  nous  connoitrc ,  ni  vouloir  nous 
coonoitre,  et  pour  s'être  laissé  emporter  à  une 
prévention  sans  fondement  sur  le  seul  nom  de 
chrétien.  Mais  enfin ,  dit-on ,  pourquoi  Dieu  ne 
vous  seeourt-il  pas?  Et  quel  mal  nous  fait-on 
(Se  nous  mettre  par  notre  mort  en  liberté  d'aller 
an  Seigneur,  et  de  nous  faire  changer  de  vie 
cumme   nous   changerions   d'âge  ?    Si    nous 
sommes  sages,  nous  aurons  obligation  à  ceux 
qui  nous  donnent  occasion  de  partir  prompte- 
ment.  Si  les  autres  connoissoient  la  vérité ,  ils 
se  jeiieroient  en  foule  dans  le  même  chemin.  Il 
ajoute  cette  parole  de  Socrate  (6)  :  Mes  accusa- 
teurs peuvent  bien  me  faire  mourir  ;  mais  ils  ne 
me  peuvent  nuire.  Il  réfute  l'erreur  de  Basi- 
lide ,  qui ,  pour  sauver  la  Providence ,  vouloit 
que  tous  ceux  qui  souffroient  eussent  péché ,  du 
moins  dans  une  vie  précédente  ;  et  il  soutient  que 
la  persécution  n'arrive  ni  par  la  volonté  de 
Dieu,  ni  sans  sa  volonté  (7) ,  mais  par  sa  per- 


^1.  P.  isi,  B. 

(i.  P.  4d6,  C. 
^3    P.  iW,  B. 
•>)  P.  501,  C. 


(5)  P.  504,  D, 

(6)  Soc.  Apol.  p.  30.  D. 

(7)  P.  507,  A. 


mission.  Il  explique  l'amour  des  ennemis  'en 
distinguantle  péché  d'avecl'homme  pécheur  (1  ), 
et  dit  nettement  que  l'inimitié  et  le  péché  ne 
sont  rien  sans  le  pécheur  et   l'ennemi  (2). 
Au  sujet  de  la  charité,  il  cite  l'épître  de  saint 
Clément  aux  Corinthiens,  et  le  nomme  apô- 
tre (3) .  Expliquant  cette  parole  du  Sauveur  (4)  : 
Celui  qui  a  regardé  une  femme  pour  la  désirer, 
a  déjà  commis  un  adultère  en  son  cœur ,  il  dit 
que  le  péché  ne  consiste  pas  seulement  au  désir 
de  l'action  criminelle,  mais  au  plaisir  de  voir 
la  beauté,  si  ce  plaisir  est  selon  la  chair  (5).  Et 
celui  qui  regarde  avec  une  charité  pure  ne 
songe  pas  à  la  chair,  mais  à  la  beauté  de  l'âme, 
et  ne  regarde  le  corps  que  comme  une  statue , 
dont  la  beauté  le  ramène  à  l'ouvrier  et  à  la 
beauté  essentielle.  Il  montre  que  les  femmes  ne 
sont  pas  moins  capables  de  la  perfection  que  les 
hommes  (6) ,  et  s'étend  sur  leurs  devoirs ,  par- 
ticulièrement à  l'égard  de  leurs  maris  infidèles. 
Il  dit  que  la  vertu  est  ce  qui  dépend  le  plus  de 
nous ,  et  que  personne  ne  peut  nous  en  détour-* 
ner  ;  car  c'est  un  don  de  Dieu ,  qui  ne  dépend 
d'aucun  autre  que  de  lui  (7).  En  quoi  il  marque 
nettement  l'accord  du  libre  arbitre  et  de  la 
grâce. 

Pour  montrer  la  perfection  du  vrai  chrétien 
qu'il  appelle  gnostique  (8) ,  il  dit  que ,  si  par 
impossible  la  connoissance  de  Dieu  pouvoit 
être  séparée  du  salut  éternel,  il  choisiroit  sans 
hésiter  la  connoissance ,  et  que ,  si  Dieu  lui 

!>romettoit  l'impunité  en  faisant  ce  qu'il  dé- 
ènd  (9) ,  on  lui  offroit  à  ce  prix  la  récompense 
des  bienheureux ,  ou  s'il  croyoit  se  pouvoir  ca- 
cher de  Dieu,  il  ne  voudroit  rien  faire  contre 
ce  qu'il  a  une  fois  choisi,  comme  conforme  à 
la  raison  et  bon  par  soi-même.  Aussi ,  dit-il 
que  celui  qui  n'est  juste  que  par  la  crainte  de 
la  peine  ou  de  la  hame  des  hommes  ou  de  quel- 
qu'autre  péril  auquel  son  crime  l'expose,  n'est 
pas  bon  volontairement  (10),  non  plus  que  celui 

aui  ne  s'abstient  du  crime  que  par  l'espérance 
e  la  récompense  qu'il  doit  recevoir,  même  de 
Dieu  :  c'est  paroitre  juste,  plutôt  que  l'être.  Il 
dit  que  Dieu  châtie  par  trois  raisons  :  pour 
rendre  meilleur  celui  qui  est  châtié,  pour  don- 
ner exemple  aux  autres  (11) ,  et  afin  que  celui 
qui  est  maltraité  ne  soit  pas  méprisé  et  exposé 
à  une  nouvelle  injure. 

Le  cinquième  hvre  des  stromates  est  prin- 
cipalement employé  à  montrer  que  les  Grecs 
avoient  pris  des  barbares,  et  en  particulier  des 
Hébreux ,  toute  leur  sagesse  et  leur  manière 
de  l'enseigner.  Il  montre  l'usage  et  l'antiquité 
des  symboles  et  des  énigmes  (12).  Il  en  rend 
raison ,  pour  aider  la  mémoire  par  la  breveté^ 
pour  ne  communiquer  la  vxaie  philosophie  et 
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la  vrair  Uiôologic  qu'à  ceux  dont  la  Gdélité  et 
les  mœurs  seroicnl  éprouvées  (  I  ),  aOn  que  ceux 
qui  voudroient  s  instruire  eussent  besoin  de 
maitre  ;  ce  qui  les  excite  à  étudier ,  et  fait  quils 
sont  moins  trompés  ;  enûn,  pour  rendre  !a  vé- 
rité plus  vénérable,  parla  difficulté  d'en  ap- 
procher. 

Il  dit  que  la  grande  difficulté  de  parler  de 
Dieu  vient  de  ce  qu'il  est  le  premier  prin- 
cipe de  tout.  Or,  en  chaque  chose  le  principe 
est  difficile  à  trouver.  Et  comment  exprimer 
-   celui  qui  n'est  ni  genre,  ni  différence,  ni  es- 
pèce ,  ni  individu,  ni  nombre ,  ni  accident,  ni 
sujet?  (]e  n'est  pas  bien  dit ,  même  de  rappeler 
tout  ;  car  le  tout  est  de  l'onlre  de  la  grandeur, 
et  Dieu,  est  le  père  de  tout.  Il  ne  faut  pas  dire 
non  plus  qu'il  ait  des  parties ,  puisque  Tunité 
e.->t  indivisible  :  c'est  pourquoi  il  estinfmi,  non 
parce  qu'on  ne  peut  rien  penser  au  delà ,  mais 
parce  qu'il  est  sans  distance  et  sans  bornes.  Il 
est  aussi  sans  figure  et  sans  nom  ;  et ,  si  nous 
le  nommons,  c'est  improprement,  soit  que 
Mus  le  nommions  Un ,  ou  Bon ,  ou  Esprit ,  ou 
Etre,  ou  Père ,  ou  Dieu ,  ou  Créateur ,  ou  Sei- 
gneur. Ce  n'est  pas  que  nous  disions  un  nom 
qui  lui  soit  propre ,  c'est  par  indigence  que 
nous  nous  servons  de  ces  beaux  noms  pour 
fixer  notre  pensée ,  et  l'empêcher  de  s'égarer 
sur  d'autres  objets.  On  connoit  les  choses,  ou 
parce  <pi'el1es  sont  en  elles-mêmes,  ou  par  le  rap- 
port qu'elles  ont  les  unes  aux  autres  :  et  rien 
de  tout  cela  ne  convient  à  Dieu.  On  ne  peut  le 
comprendre  non  plus  par  une  science  démon- 
strative ,  car  elle  est  fondée  sur  ce  qui  est  an- 
térieur et  plus  connu,  et  rien  ne  précède  TË- 
ternel.  Il  ne  reste  pour  connoltre  ce  dieu  in- 
connu que  sa  grâce  et  son  verbe. 

XLI.  Idée  du  vrai  gnostique. 

Il  commence  dans  le  sixième  livre  à  donner 
Vidée  de  son  gnostique  et  de  la  vertu  cliré- 
tiennc,  dont  il  dit  que  son  pédagogue  ne  con- 
tcnoit  que  les  premiers  éléments  (2).  Il  dit  que 
le  véritable  gnostique,  tel  qu'étoit  Jacques, 
JPierre,  Jean,  Paul  et  les  autres  apôtres,  sait 
tout  et  comprend  tout  par  une  connoissance 
•certaine  (3).  Que  cette  science  ou  gnose  ^  d'où 
il  prend  son  nom ,  est  le  principe  de  ses  des- 
seins ou  de  ses  actions ,  et  s'étend  même  aux 
objets  qui  sont  incompréhensibles  aux  autres 
liommes,  parce  qu'il  est  disciple  du  verbe ,  à 
qui  rien  n'est  incompréhensible.  La  foi  est 
une  connoissance  sommaire  des  vérités  les  plus 
nécessaires  [^).  La  science  est  une  démonstra- 
tion ferme  de  ce  qu'on  a  appris  par  la  foi  (5). 
La  philosophie  prépare  à  la  foi,  sur  laquelle 
/    «est  fondée  la  science  (6). 

Ce  gnostique  n'est  plus  sujet  aux  passions , 


(1)  P.  57i,B. 
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(3)  p.  64S,  D. 
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si  ce  n'est  à  celles  qui  sont  nécessaires  pour 
l'entretien  du  corps,  comme  la  faim  et  la  soif. 
Il  s'est  rendu  maître  de  celles  qui  peuvent 
troubler  l'àme,  comme  la  colère  et  la  crainte , 
et  n'admet  pas  même  celles  qui  paroissent  bon- 
nes, comme  la  hardiesse,  la  jalousie,  la  joie  ^ 
le  désir.  Son  âme  est  dans  une  consistance  so- 
lide ,  exempte  de  tout  changement.  11  n'est  pas 
besoin  de  hardiesse ,  parce  que  rien  en  cette 
vie  n'est  fâcheux  pour  lui ,  ni  capable  de  le  dé- 
tourner de  l'amour  de  Dieu.  Il  n'a  pas  besoin 
de  se  rendre  tranquille ,  parce  qu'il  ne  tombe 
poiot  dans  la  tristesse ,  persuadé  tfue  tout  va 
bien.  Il  n'entre  point  en  co  ère ,  et  rien  ne  l'é- 
meut ,  parce  qu'il  aime  toujours  Dieu,  et  est 
tourné  tout  entier  vers  lui  seul  ;  en  sorte  ((uil 
ne  peut  haïr  aucune  de  ses  créatures.  Il  n'a 
point  de  jalousie,  parce  que  rien  ne  lui  man- 
que. Il  n'aime  personne  de  cette  amitié  com- 
mune, mais  il  aime  le  Créateur  par  les  créa- 
tures. Il  n'est  sujet  à  aucun  désir,  parce  qu'il 
n'a  aucun  besoin  selon  l'âme ,  étant  déjà  par 
la  charité  avec  son  bien-4iimé  L'action  même 
de  cette  charité  n'est  point  un  mouvement  vio- 
lent (1),  mais  une  union  étroite  de  l'âme  avec 
son  bien ,  qu'elle  embrasse  sans  distinction  de 
temps  ni  de  lieu.  Elle  est  déjà  par  la  charité 
où  elle  doit  être ,  et  ne  désire  rien  parce  qu'elle 
a  l'objet  de  son  désir  autant  qu'il  est  pos- 
sible. 
.    Ainsi  le  gnostique  est  plutôt  délivré  de  ses 

I)assions  qu'occupé  à  les  modérer.  La  joie  de 
a  contemplation  dont  il  se  repait  continuelle- 
ment sans  en  être  rassasié,  ne  lui  permet  pas 
de  sentir  les  petits  plaisirs  de  la  terre.  Il  ne  lui 
reste  plus  de  sujet  pour  retourner  aux  biens 
du  monde,  après  avoir  reçu  la  lumière  inac- 
cessible. Il  habite  déjà  par  la  charité  avec  le 
Seigneur,  quoique  son  corps  paroisse  encore 
sur  la  terre.  Il  ne  se  tire  pas  de  la  vie,  par- 
ce qu'il  ne  lui  est  pas  permis  ;  mais  il  tire  son 
âme  des  passions.  Il  permet ,  sans  y  prendre 
part,  que  son  corps  use  des  choses  nécessai- 
res pour  ne  pas  être  cause  de  sa  mort.  Il  sera 
donc  accoutumé  à  mépriser  tout  ce  qu'il  y  a 
de  fâcheux  (2).  11  sera  inflexible  aux  voluptés 
du  jour  ou  de  la  nuit.  Sa  vie  frugale  le  reinfra 
tempérant,  composé,  grave.  11  aura  besoin 
de  peu  ;  et  de  ce  peu  même  il  n'en  fera  pas 
son  capital ,  et  ne  s'y  appliquera  qu'autant  qu'il 
sera  nécessaire.  Il  comptera  pour  une  perte 
le  temps  qu'il  sera  obligé  de  donner  à  la 
nourriture. 

Clément  montre  ensuite  quel  usage  son 
gnostique  pourra  faire  de  toutes  les  scionce^ 
humaines.  Ce  sera  son  divertissement  quand  il 
voudra  se  relâcher  de  ses  occupations  plus  sé- 
rieuses (3),  comme  des  confitures  à  la  fin  du 
repas.  Il  dit  que  c'est  une  foiblesse  de  craindre 
la  philosophie  des  païens  (4).  La  foi  qui  peut 
être  ruinée  par  leurs  raisonnements  est  bicu 
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fragile;  la  Térité  est  inébranlable,  la  fausse 
opinîoa  s*efface.  Il  marque  Fusage  de  la  musi- 
que pour  régler  les  mœurs.  Dans  nos  repas, 
diHI ,  nous  chantons  en  buvant  les  uns  aux 
autres  (1);  nous  charmons  nos  passions,  et 
nous  louons  Dieu  des  biens  qu'il  nous  donne  si 
abondamment  pour  la  nourriture  de  l'âme  et 
du  corps.  Le  gnostique  n'estimera  pas  beau- 
coup de  vivre ,  mais  de  bien  vivre  (2).  Quand 
il  aura  des  enfants,  il  regardera  sa  femme 
comme  sa  sœur,  puisqu'elle  la  doit  être  un 
jour  l<wsqu'ils  auront  quitté  leurs  corps.  Il 
prie  à  toate  heure  de  la  pensée.  Première- 
ment,  il  demande  la  rémission  de  ses  péchés, 
puis  de  ne  plus  pécher  (3) ,  afin  de  pouvoir  bien 
faire ,  et ,  par  la  pureté  de  cœur,  arriver  à  voir 
Dieu  face  à  face  par  son  fils.  Il  dit  que  le  vé- 
ritaMe  pétre  et  le  véritable  diacre  p'est  pas 
estimé  juste ,  parce  qu'il  est  prêtre  (I)  ;  mais 
il  est  mis  en  ce  rang,  parce  ^'il  jBSt  juste  ;  et 
les  promotions  qui  se  font  dans  l'Église,  d'évé- 
qaes,  de  prêtres  et  de  diacres,  sont  des  imi- 
tations de  la  gloire  des  anges. 

La  philosophie  n'a  plu  qu'aux  Grecs ,  et  non 
|ns  à  tous  (5).  Chaque  philosophie  n'a  eu  que 
peu  de  disciples.  I^  doctrine  ae  notre  maître 
nest  pas  demeurée  dans  la  Judée,  elle  s'est 
rèpandne  par  toute  la  terre,  persuadant  les 
Grecs  et  les  barbares ,  en  chaque  nation ,  en 
cfaaqae  ville,  en  chaque  bourgade,  amenant  à 
h  vérité  les  familles  entières  et  chacun  des  au- 
diteurs en  particulier,  et  même  plusieurs  phi- 
losophes. La  philosophie  païenne  s'évanouit 
aussitôt,  si  le  moindre  magistrat  la  défend  : 
notre  doctrine ,  depuis  qu'elle  a  commencé  à 
être  annoncée,  est  défendue  par  les  empereurs, 
les  rois ,  les  gouverneurs  particuliers  et  les  of- 
ficiers ;  une  infinité  d'hommes  l'attaque ,  et  fait 
tous  les  eflorls  possibles  pour  l'exterminer,  et 
elle  fleurit  de  plus  en  plus. 

Dans  le  septième  livre ,  Clément  montre  que 
h  gnostique  est  le  seul  véritablement  pieux , 
pour  réfuter  la  calomnie  d'athéisme,  dont  les 
païens  prenoient  le  plus  grand  prétexte  des 
persécutions.  Le  service  dé  Dieu  est  le  soin 
continuel  que  le  gnostique  prend  de  son  àme , 
et  son  application  à  Dieu  par  une  charité  qui 
ne  cesse  point  (6).  À  Tégard  des  hommes,  U  y 
a  deux  sortes  de  services  :  l'un  pour  les  rendre 
meilleurs ,  l'autre  pour  les  soulager.  DansTÉ- 
fltse,  les  prêtres  s'acquittent  du  premier,  les 
diacres  du  second.  Le  gnostique  sert  ainsi  Dieu 
dans  les  hommes,  s'appliquant  principalement 
à  les  ramener  àî  lui.  Rien  n'est  meilleur  sur  la 
terre  que  l'homme  pieux,  ni  dans  le  ciel  que 
l'ange  bienheureux.  Mais  la  plus  parfaite ,  la 

eus  sainte ,  la  plus  dominante ,  royale ,  bien- 
isante ,  est  la  nature  du  fils  (7) ,  la  plus  ap- 
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prochante  du  seul  tout-puissant  unie  au  au- 

tosechestate. 

Par  ces  paroles,  il  sembleroit  que  Clément 
distingueroitla  nature  du  fils  de  Dieu  de  celle 
du  père,  s'il  ne  disoit  ailleurs  (1)  :  Notre  pé- 
dagogue est  le  Dieu  Jésus ,  le  verbe  conduc- 
teur de  toute  la  nature  humaine,  le  Dieu  qui 
aime  les  hommes  (2).  Et  encore:  Dieu  ne  hait 
rien ,  ni  le  verbe  ;  car  tous  deux  sont  un ,  c'est- 
à-dire  Dieu  (3).  Et  encore  :  Le  Dieu  de  l'uni- 
vers est  seul  bon ,  juste ,  créateur,  le  fils  dans 
le  père.  Et  encore  à  la  fin  du  pédagogue  (4)  : 
Louons  et  remercions  le  seul  père  et  le  fils  ; 
le  fils  elle  père  notre  pédagogue,  et  le  fils  notre 
maître  avec  le  Saint-Esprit.  Tout  à  un ,  en  qui 
est  tout,  par  qui  tout  est  un.  Et  dans  le  cin- 
quième des  slromates ,  expliquant  un  passage 
de  Platon,  il  dit  :  Je  ne  puis  l'entendre  autre- 
ment que  de  la  sainte  Trinité  (5)  ;  car  le  troi- 
sième est  le  Saint-Esprit ,  et  le  fils  est  le  se- 
cond. 

L'action  dugnostique parfait  est  de  converser 
avec  Dieu  par  le  grand-pontife,  auquel  il  se 
rend  semblable  autant  qu'il  est  possible ,  en 
servant  Dieu  de  toutes  manières  (6).  Les  sacri- 
fices agréables  à  Dieu  sont  les  vertus ,  l'humi- 
lité avec  la  science ,  se  captiver,  se  détruire 
soi-même ,  faire  mourir  le  vieil  homme ,  c'est- 
à-dire  le  péché  et  les  passions.  Dieu  ne  peut 
être  touché  ni  par  le  plaisir  sensible ,  ni  par 
l'intérêt;  et  par  conséquent  il  n'a  besoin  ni  de 
sacrifices ,  ni  d'offrandes  pour  orner  les  iem- 
ples ,  ni  de  gloire  extérieure  ;  il  ne  cherche 
pas  la  dépense ,  mais  l'affection  dans  les  sacri 
fices(7).  Or,  ce  culte  extérieur  étoit  toute  la 
religion  des  païens  (8).  L'image  de  Dieu  la  plus 
ressemblante  est  l'âme  du  juste,  formée  sur  le 
modèle  de  la  loi  éternelle  du  verbe ,  qui  est  la 
première  ima^e  de  Dieu  ;  eu  sorte  que  Thom- 
me  est  le  troisième  (9).  Ceci  est  dit  pour  oppo- 
ser aux  idoles  la  vraie  image  de  Dieu.  Le 
gnostique  honore  Dieu ,  non  en  certains  lieux 
déterminés,  ni  en  certains  jours  de  fêle ,  mais 
toute  sa  vie  et  en  tout  lieu  où  il  trouve  des 
gens  de  sa  créance ,  ou  même  seul,  parce  qu'il 
croit  que  Dieu  est  partout.  Toute  sa  vie  est 
une  fête (10);  il  loue  Dieu  en  labourant,  en 
naviguant,  en  toulétal(ll).  Ily  avoit  toutefois 
dès  lors  des  heures  marquées  pour  la  prière, 
comme  tierce ,  sexte  et  none.  On  se  tournoit 
à  l'orient ,  et  la  posture  ordinaire,  en  priant, 
étoit  de  lever  la  tête  et  les  mains  au  ciel  :  on 
levoit  même  les  pieds,  en  répondant  à  la  con- 
clusion de  la  prière  ;  mais  le  gnostique  s'exer- 
çoit  à  l'oraison  continuelle  et  mentale. 

Saint  Clément  ajoute  :  Le  gnostique  fait  du 
bien ,  autant  qu'il  peut ,  à  tous  les  honunes. 


(1)  P.  Ped.  c.  7. 

(2)  P.  109,  D. 

i3)  C.8,  p  113,  D. 

(4)  P.  itV),  D. 

(5)  P.  198,  D. 

(6)  P.  706,  B.  7. 


(7)  P.  707,  B. 

(8)  P.  719,  A. 
(9;  P  708,  B. 
(lOi  P.  728,  B. 

(11)  P.  719,  D.  p.722,p, 
724,  C.  ^ 
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S'il  est  constitué  en  autorité  comme  Moïse ,  il 
gouverne  ceux  qui  lui  sont  soumis  pour  leur 
salut.  11  a  toutes  les  vertus  du  courage ,  la 
fermeté ,  la  grandeur  de  l'âme ,  la  liberté ,  la 
magnificence  (1)  :  ce  qui  fait  qu'il  n'est  touché, 
ni  des  plaintes  du  vulgaire ,  ni  de  son  estime 
ou  de  ses  flatteries.  Il  est  tranquille ,  {)rudent , 
modéré,  tempérant,  riche,  parce  qu'il  ne  dé- 
sire rien  et  a  besoin  de  peu  ;  juste ,  bienfaisant , 
fidèle.  L'application  qu'il  a  par  la  prière  aux 
choses  spirituelles  le  rend  doux ,  atiable ,  pa- 
tient (2) ,  et  en  même  temps  sévère ,  jusqu'à 
n'être  pas  même  tenté,  ne  donnant  prise  sur 
lui  ni  au  plaisir  ni  à  la  douleur.  Sa  tempé- 
rance ne  vient  ni  du  désir  de  la  gloire ,  comme 
celle  des  athlètes,  ni  d'avarice ,  ni  d'amour  de 
la  vie  et  de  la  sainteté,  ni  de  rusticité  et  d'i- 
gnorance des  plaisirs,  mais  de  connoissance  et 
de  vraie  charité  (3) .  Si  la  raison  l'appelle  à  être 
juge,  il  sera  inflexible,  n'accordant  rien  aux 
passions,  et  marchant  ferme  où  la  justice  le 
mène  naturellement. 

Comme  un  homme  vulgaire  demande  à 
Dieu  la  santé,  ainsi  le  gnostique  demande  la 
persévérance  dans  la  vertu  (4).  11  lui  oflre  des 
prières  et  des  louanges;  il  lit  l'Ecriture  sainte 
avant  le  repas  ;  il  chante  des  psaumes  et  des 
hymnes  pendant  le  repas,  et  avant  que  de  se 
coucher  (5).  Il  prie  encore  la  nuit.  Sa  prière 
vocale  ne  consiste  pas  en  beaucoup  de  paroles. 
Il  prie  en  tout  lieu ,  mais  en  secret  dans  le 
fond  de  son  âme,  en  promenade,  en  conver- 
sation ,  dans  le  repos,  pendant  la  lecture  ou  le 
travail.  11  loue  Dieu  continuellement  (6) ,  non- 
seulement  le  matin  en  se  levant  et  à  midi, 
mais  se  promenant,  dormant,  s'habiUant.  Il 
rend  toujours  gloire  à  Dieu ,  comme  les  séra- 
phins d'Isaïe.  Il  ne  jure  point ,  parce  que  ses 
paroles  sont  plus  dignes  de  foi  que  les  ser- 
ments des  autres.  La  dignité  du  gnostique  croit 
encore  quand  il  est  chargé  de  gouverner  les 
autres,  et  de  leur  procurer  par  l'instruction  le 

S  lus  grand  de  tous  les  biens,  qui  est  l'union  à 
lieu  (7).  Cet  homme  parfait,  menant  conune 
les  apôtres  une  vie  commune  même  dans  le 
mariage,  est  au-dessus  du  solitaire  qui  n'a  soin 
que  de  lui-même ,  et  qui  se  met  à  couvert  des 
tentations ,  au  lieu  que  le  premier  y  est  conti- 
nuellement exposé  par  le  soin  nécessaire  de  sa 
femme,  de  ses  enfants,  de  ses  domestiques  et 
de  SCS  biens,  qui  servent  d'exercice  à  sa  vertu , 
sans  altérer  la  charité  inébranlable  qui  l'at- 
tache à  Dieu. 


XLII.  Idée  de  I  hérétique. 

Clément  répond  ensuite  à  l'objection  (8)  que 
les  païens  et  lesjuifstiroient  de  la  multitude  des 


(1)  P.  709,  A. 
(2,  P.  725,  D. 
(3)  P.  739,  A. 
(i)  P.  720,  B. 


(5    P.  728,  B. 

(6)  P.  147,  C. 

(7)  P.  729,    D.' 
(S;  P.  753,  C. 


p.   741, 


hérésies,  et  montre  qu'elles  ne  devroient  dé- 
tourner personne  d'embrasser  la  foi ,  puisqu'il 
y  avoit  aussi  différentes  sectes  chez  les  juifs  et 
chez  les  philosophes  grecs.  Au  contraire,  c'est 
un  motif  pour  s'appliquer  plus  fortement  à 
chercher  la  vérité,  et  à  la  distinguer  de  l'er- 
reur, n  y  a  des  régies  infaillibles  qui  servent 
à  condamner  tous  ceux  que  la  paresse  ou  la 
prévention  empêchent  de  s'en  servir.  La  doc- 
trine la  plus  exacte  n'est  que  dans  la  seule, 
vraie  et  ancienne  église,  conformément  aux 
Ecritures  (1).  Les  hérétiques  se  sont  révoltés 
contre  la  tradition  de  l'Eglise,  pour  se  jeter 
dans  des  opinions  humaines  (2).  lisse  servent 
des  Ecritures  j  mais  ils  eu  retranchent  des  livres 
entiers ,  et  tronquent  les  autres.  Ils  choisissent 
quelques  passages  par-ci  par-là,  et  s'arrêtent 
aux  paroles  sans  pénétrer  le  sens.  Souvent, 
quand  ils  sont  convaincus ,  ils  ont  honte  de 
leurs  dogmes,  et  les  nient.  Il  n'y  a  rien  qu'ils 
ne  fassent,  plutôt  que  d'abandonner  les  pre- 
mières places  qu'ils  ont  dans  leurs  églises  et 
dans  leurs  fausses  agapes.  La  vanité  leur  fait 
imaginer  qu'ils  ont  rafiné  sur  les  anciens  (3] , 
au  lieu  qu'ils  seroient  bienheureux  d'avoir  con- 
servé la  tradition  qu'ils  avoient  reçue. 

Il  est  facile,  dit-il,  de  montrer  que  leurs 
assemblées  humaines  sont  plus  pouvelles  que 
l'église  catholique  (4).  Le  Seigneur  est  venu 
sous  Auguste,  et  a  prêché  vers  le  milieu  da 
règne  de  Tibère.  La  prédication  de  ses  apôtres 
jusqu'au  ministère  de  Paul  Gnit  sous  JVéron. 
Les  auteurs  des  hérésies  sont  venus  plus  bas, 
vers  le  temps  fde  l'empereur  Adrien ,  et  ont 
duré  jusqu'au  vieil  Antonin  :  comme  Basi- 
lide ,  quoiqu'il  se  vante  d'être  disciple  de  Glau- 
cias,  interprète  de  Pierre  :  conune  on  dit  que 
Yalentin avoit  écouté  Théodate,  qui  éloitconnu 
de  Paul.  Marcion  a  été  du  même  temps.  Cela 
étant ,  il  est  clair  que  ces  hérésies ,  et  celles 
qui  sont  venues  depuis ,  sont  sorties  de  lé- 
glise  la  plus  ancienne  et  la  plus  vraie,  ayant 
innové  et  falsiflé  la  doctrine ,  et  qu'il  n'y  a 
qu'une  seule  vraie  église ,  ceUe  qui  est  eflcc- 
ti vement  ancienne ,  qui  contient  les  justes  pré- 
destinés. Car,  comme  il  n'y  a  qu'un  Dieu  et 
un  Seigneur,  il  n'y  a  qu'une  église  que  les  hé- 
résies s'efforcent  de  couper  en  plusieurs.  Ba- 
silide  se  vantoit  aussi  d'être  disciple  de  saint 
Matthias  ;  mais,  dit  Clément ,  les  apôtres  n'ont 
eu  qu'une  tradition,  non  plus  qu'une  doc- 
trine (5).  Il  nonune  les  hérésies  de  son  temps, 
savoir  :  celles  de  Yalentin,  de  Marcion,  de 
fiasilide,  les  pératiques,  les  phrygiens,  les 
encratictes,  les  docites,  les  aimatites.  les 
caïnistes,    les  ophianiens,    les   eutychistes, 

Sartie  des  simoniens  (6).  Il  rejette  l'opinion 
e  quelques-uns,  qui  disoient  que  la  Sainte- 
Vierge  étoit  acxîoucliée  comme  les  autres  fem- 
mes. Le  huitième  livre  des  stromates  contient 


(1)  P.  755,  B. 

(2)  P.  757,  A. 

(3)  P.  702,  C. 


(4)  P.  754,  D. 
(5}  P.7ÔS.  C. 
(0)  P.  765,  C. 


\n  de  J.  C.  100.  ] 


LIVRE  QUATRIEME. 


181 


K-s  préceptes  de  dialectique  et  de  métaphy- 
dkpie^  pour  établir  contre  les  py  rrhoniens  qu'il 
}  a  des  eonnoissances  certaines ,  et  donner  les 
DDveas  de  les  acquérir.  C'est  ce  qui  paroit  de 
pliK  remarquable  dans  les  ouvrages  que  nous 
dv<ios  de  saint  Clément  Alexandrin. 

U  nous  reste  quelques  fragments  des  Hypo- 
h  poses ,  sous  le  titre  de  Doctrine  orientale  de 
Théodote,  que  Ton  croit  avoir  été  un  des  mai- 
Uts  de  Clément  (1).  On  y  voit  ces  paroles  re- 
marquables (2)  :  Les  anciens  prêtres  n'écri  voient 
point  <,  ne  voulant  pas  se  détourner  du  soin 
d  enseigner  par  celui  d'écrire ,  ni  employer  à 
écrire  le  temps  de  préméditer  ce  qu'ils  de- 
Tmeot  dire.  Peut-être  aussi  ne  croyoient-ils 
pas  que  le  même  naturel  pût  réussir  en  Tun  et 
en  1  autre  geni[e  de  composer  et  d'instruire  ; 
car  la  paroi»  ooule  facilement ,  et  peut  enle- 
ver prumptement  lauditeur,  mais  l'écrit  est 
exposé  à  la  censure  des  lecteurs  qui  l'exami- 
neot  à  la  dernière  rigueur.  L'écrit  sert  à  assu- 
rer pour  ainsi  dire  la  doctrine,  faisant  pas- 
HTà  la  postérité  la  tradition  des  anciens  parle 
ministère  des  écrivains.  Or,  comme  de  plusieurs 
natiéres  l'aimant  n'attire  que  le  fer,  ainsi  de 
pinsieurs  lecteurs  les  livres  n'attirent  que  ceux 
qai  soDt  capables  de  les  entendre.  Mais  le  gnos- 
tique  n*est  point  jaloux ,  il  donnera  à  celui 
qoi  n'en  est  pas  digne,  plutôt  que  de  refuser  à 
relui  qai  l'est,  et  quelquefois  par  excès  de 
dnrité  11  conimuniquera  sa  doctrine  à  un  in- 
diçne  qui  l'en  prie  instamment ,  non  à  cause  de 
a  prière ,  car  il  ne  cherche  pas  la  gloire,  mais 
à  cause  de  sa  persévérance  à  prier,  qui  est  une 
«fispodtion  à  la  foi. 

XIJII.  Question  de  la  pàque.  Conciles. 

Ce  fut  la  quatrième  année  de  Sévère ,  cent 
quatre-vingt-seize  de  J.-C,  que  la  question  de 
la  pàque  fut  le  plus  fortement  agitée  (3).  Les 
enlises  d'Asie,  suivant  une  ancienne  tradition , 
vouloient  que  la  pàque  fût  célébrée  le  même 
joar  qu  il  avoit  été  commandé  aux  Juifis  d'im- 
moler l'agneau  (4),  c'est-à-dire  le  quatorzième 
de  la  lune ,  en  quelque  jour  de  la  semaine  qu'il 
»e  rencontrât  (5).  Les  autres  églises  répandues 
fêr  tout  le  monde  gardoient  la  coutume 
qu'elles  (enoient  de  la  tradition  apostolique, 
de  finir  le  jeûne  et  célébrer  la  pâque  le  jour 
que  le  Sauveur  est  ressuscité,  c'est-à-dire  le 
dunanche,  et  non  pas  un  autre  jour.  A  cette 
occasion  furent  tenus  plusieurs  conciles  entre 
les  évéques  ;  il  y  en  a  eu  un  à  Césarée  en  Pa- 
lestine ,  où  jn^idèrent  ThéophUe ,  évêque  de 
^tte  église,  et  Narcisse,  évêque  de  Jérusa- 
lem, (^ius  de  Tyr  et  Clarus  de  Ptolémaïde 
y  assistèrent  avec  plusieurs  autres  évêques 


•1;  Valcs.inEiis.v^Hist.        (3)  Eus.  in  Chron.  lat. 

<^- 1.  an  197. 

t;  £x  Script.  Electa,  n.        (i^  Eus.  v,  Hist.  33. 
^-  5N  Sup  1.  3,  n.  43. 


non-seulement  de  Palestine,  mais  encore  de 
quelques  autres  pays.  Il  fut  conclu  que  la  pà- 
que seroit  célébrée  le  dimanche ,  et  on  écrivit 
une  lettre  synodale  qui  finissoit  ainsi  :  On  en- 
verra volontiers  des  copies  de  notre  lettre  à 
toutes  les  églises ,  de  peur  qu'on  ne  nous  im- 
pute la  faute  de  ceux  qui  s'engagent  témérai- 
rement dansl'erreur.  Nous  voulons  aussi  qu'ils 
sachent  que  l'église  d'Alexandrie  célèbre  la 
fête  le  même  jour  que  nous.  Ils  nous  en  écri- 
vent et  nous  leur  en  écrirons  réciproquement: 
ce  qui  fait  voir  que  dès  lors  les  lettres  pascales 
étoient  en  usage. 

Le  pape  Victor  assembla  un  concile  à  Rome 
sur  ce  sujet  (1).  Il  y  eut  aussi  un  concile  des  évê- 
ques de  Pont,  où  présida  Palmas,  évêque  d'A- 
mastris,  comme  le  plus  ancien  et  le  plus  vénéra- 
ble. Il  y  eut  un  concile  des  églises  de  Gaule,  où 
présida  saint  Irénée ,  un  de  Bachylle,  évêque  de 
Corinthe ,  un  des  églises  d'Osroène  et  des  pays 
voisins ,  et  un  grand  nombre  d'autres,  qui  tous 
d'un  accord  firent  la  même  ordonnance ,  que 
la  pàque  de  voit  être  célébrée  le  dimanche. 

XUV.  Lettre  de  Polycrate. 

Celui  qui  parut  le  plus  attaché  à  célébrer  la 
pàque  le  quatorzième  jour,  fut  Polycrate, 
évêque  d'Ephèse.  Il  y  assembla  les  évêques 
«d'Asie,  à  la  prière  du  pape,  et  marqua  la 
conclusion  de  leur  concile  dans  la  lettre  qu'il 
écrivit  au  pape  et  à  l'église  romaine,  en  ces 
termes  (2)  :  Nous  célébrons  le  jour  delà  pàque 
inviolablement,  sans  rien  ajouter  ni  diminuer; 
car  c'est  dans  TAsie  que  se  sont  endormies  au 
Seigneur  ces  grandes  lumières  de  l'Eglise,  qui 
ressusciteront  au  jour  de  son  glorieux  avène- 
ment. Je  veux  dire  Philippe,  l'un  des  douze 
apôtres,  qui  est  mort  à  Hiérapolis,  et  deux 
de  ses  filles  qui  sont  demeurées  vierges  jusqu'à 
une  extrême  vieillesse,  et  une  autre  de  ses 
filles  qui  étoit  inspirée  du  Saint-Esprit,  et 
après  avoir  vécu  saintement  est  décédée  à 
Ephèse.  Ajoutez -y  Jean,  qui  a  reposé  sur 
la  poitrine  du  Seigneur,  qui  a  été  (pontife  et 
a  porté  la  lame  d'or,  qui  a  été  martyr  et 
docteur,  et  enfin  s'est  endormi  à  Ephèse  ;  et 
Polycarpe,  évêque  et  martyr  à  Smyrne;  et 
Traséas,  évêque  et  martyr  d'Euménie,  et  mort 
à  Ephèse.  Qu'est-il  besoin  de  nommer  Sagaris, 
évê^eet  martyr,  qui  estmort  à  Laodicée  (3),  et 
le  bienheureux  Papyrius ,  et  l'évêque  Méliton, 
qui  s'est  conduit  en  tout  par  le  Saint-Esprit , 
et  est  enterré  à  Sardis,  attendant  d'être  visité 
du  ciel  pour  ressusciter  ? 

Tous  ceux-là  ont  célébré  la  pàque  le  qua- 
torzième jour  de  la  lune,  suivant  l'Evangile, 
sans  s'écarter,  mais  observant  la  règle  de 
la  foi.  Et  moi  Polycrate,  le  dernier  de  vous 
tous,  j'observe  la  tradition  de  mes  parents, 


^1)  Eus.  V,  Hist.  c.  93. 
2)  Eus.  V,  Hisl.  c.  2*. 


(3)  Sup.  1.  IV,  n.  3. 
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dont  quelques-uns  ont  été  mes  maîtres  ;  j'ai 
eu  sept  év(^ques  de  mes  parents,  et  je  suis 
le  huitième.  Ils  ont  toujours  célébré  le 
jour  de  la  pâque  dans  le  temps  où  les  Juifs 
purgeoient  le  levain.  Moi  donc  qui  ai  vécu  au 
beigneur  soixante-cinq  ans,  qui  ai  commu- 
niqué avec  les  frères  de  tout  le  monde ,  qui  ai 
lu  toute  l'Ecriture  sainle,  je  ne  suis  point 
troublé  de  ce  qu'on  nous  oppose  pour  nous 
faire  peur  ;  car  ceux  qui  étoient  plus  grands 
que  moi  ont  dit  :  11  faut  obéir  à  Dieu  plutôt 
qu'aux  hommes  (1).  Polycrate  ajoutoit  :  Je 
pourrois  mettre  ici  le  nom  des  évéques  pré- 
sents que  j'ai  convoqués  à  votre  prière  ;  si  j'é- 
crivois  leurs  noms,  vous  verriez  leur  grande 
multitude,  et  que,  connoissant  ma  petitesse, 
ils  n'ont  pas  laissé  d'approuver  cette  lettre, 
sachant  que  je  ne  porte  pas  en  vain  ces  che- 
veux blancs,  mais  que  je  me  suis  toujours 
conduit  selon  Jésus-Christ.  Telles  sont  les  pa- 
roles de  Polycrate. 

Le  pape  Victor,  voyant  cette  résistance, 
voulut  retrancher  de  la  communion  les  églises 
de  toute  l'Asie  et  des  environs,  comme  tenant 
une  doctrine  particulière,  et  les  nota  par  ses 
lettres,  déclarant  absolument  excommuniés 
tous  les  frères  de  ces  quartiers-là  (2).  Mais  les 
autres  évéques  n'approuvèrent  pas  tous  cette 
conduite,  et  l'exhortèrent  fortement  à  con- 
server la  paix  et  la  charité.  Plusieurs  lui  en 
écrivirent ,  entre  autres  saint  Irénée ,  au  nom 
des  frères  qu'il  gouvernoit  en  Gaule.  II  sou- 
tenoit  que  le  mystère  de  la  résurrection  du 
Sauveur  ne  devoil  être  célébré  que  le  diman- 
che ,  mais  qu'il  ne  falloit  pas  retrancher  du 
corps  de  l'église  universelle  un  si  grand  nombre 
d'églises  pour  cet  attachement  à  leur  ancienne 
coutume.  Yoici  les  paroles  de  saint  Irénée  : 

XLV.  Lettre  de  saint  Irénée. 

Cette  dispute  ne  regarde  pas  seulement  le 
jour  de  la  pàque  ,  mais  la  manière  du  jeûne 
même.  Car  les  uns  croient  ne  devoir  jeû- 
ner qu'un  jour  ,  d'autres  deux  ,  d'autres 
davantage  :  quelques-uns  comptent  pour  leur 
jeûne  quarante  heures  du  jour  et  de  la  nuit. 
On  croit  avec  raison  que  saint  Irénée  ne 
parle  ici  que  des  jeûnes  de  la  semaine  sainte , 
qui  étoient  les  plus  rigoureux  de  tous;  en  sorte 
que  l'on  passoit  au  moins  un  jour,  comme  le 
samedi  saint,  sans  prendre  aucune  nourriture. 
Il  ajoute:  Et  cette  diversité  d'observances  n'a 
pas  commencé  do.  notre  temps,  mais  il  y  à  long- 
temps sous  nos  prédécesseurs ,  qui  semblent 
n'avoir  pas  usé  d'assez  de  précaution  en  ob- 
servant des  coutumes  introduites  par  simpli- 
cité ou  par  ignorance.  Toutefois ,  ils  ont  tous 
gardé  la  paix,  et  nous  la  gardons  entre  nous  : 
ainsi  la  différence  des  jeûnes  confirme  l'unité 
de  la  foi. 

Saint  Irénée  ajoutoit ,   parlant  toujours  à 


^1)  Act.  v,  w. 


(3)  Eus.  V,  c.  2i. 


Victor  :  Les  prêtres  qui  avant  Soter  ont  gou- 
verné l'église  où  vous  présidez  aujourd'hui , 
je  veux  dire  Anicet,  Pius,  Hygin,  Télespbore, 
Sixte,  n'ont  pas  gardé  cette  observance,  ni  ne 
l'ont  permise  à  ceux  qui  étoient  avec  eux;  mais 
ils  ont  conservé  la  paix  avec  ceux  des  églises 
où  on  la  gardoit,  quand  ils  venoient  les  trou- 
ver, quoique  la  contrariété  des  observances 
parût  plus  en  cette  rencontre ,  et  jamais  per- 
sonne n'a  été  chassé  de  l'Église  pour  cette 
coutume.  Au  contraire,  vos  prédécesseurs, 
ne  gardant  point  cette  observance ,  n'ont  pas 
laissé  d'envoyer  Teucbaristieà  ceux  des  égbses 
qui  la  gardoient.  Ainsi  parloit  saint  Irénée  ;  et 
il  ajoute  ensuite  ce  qui  se  passa  entre  saint  Po- 
lycarpe  et  le  pape  saint  Anicet.  On  croit  que 
cette  lettre  au  pape  Victor  est  Ja  lettre  syno- 
dale du  concile  de  Gaule ,  qui  ïut  tenu  sur  ce 
sujet  par  saint  Irénée  (1).  Il  écrivit  à  plusieurs 
autres  évéques ,  touchant  cette  question ,  s'ef- 
forçant  de  maintenir  la  paix  entre  les  églises. 
Mais  le  pape  Victor  pouvoit  avoir  des  rai- 
sons nouvelles  pour  user  d'une  rigueur  plus 
grande  que  ses  prédécesseurs.  Car  Blastus, 
prêtre  de  l'église  romaine  ,  avoit  fondé  son 
schisme,  principalement  sur  cette  observance  ; 
en  sorte  qu'étant  devenue  dangereuse,  il  sem- 
blait qu'elle  ne  dût  plus  être  tolérée.  Elle  dura 
toutefois  encore  quelques  siècles  en  Asie  et  en 
Orient.  Le  pape  Victor  mourut  peu  de  temps 
après,  l'an  de  J.  C.  centquatre-vm^-dix-sept, 
et  Zéphyrin  lui  succéda.  L'année  suivante,  cent 
quatre-vingt-dix-huit  ,  l'empereur  Sévère  , 
ayant  défait  ses  deux  compétiteurs  !Niger  et 
Albin  ,  vint  à  Rome ,  et  fit  reconnoltre  em- 
pereur avec  lui  son  fils  aine  Bassien ,  à  qui  il 
donna  le  nom  d'Antonin,  et  fit  César  sou  se- 
cond fils,  nonmaé  Géta  (2);  c'étoit  la'  sixième 
année  de  son  règne. 

XLVI.  Saint  Narcisse  de  Jérusalem. 

Narcisse,  évêque  de  Jérusalem,  étoît  recom- 
mandable  par  sa  vertu  et  par  ses  miracles.  La 
nuit  de  la  veille  de  pàque,  l'huile  manqua  aux 
diacres  pour  allumer  les  lampes  de  l'église , 
e(  le  peuple  en  (ut  affligé.  Narcisse  commanda 
à  ceux  qui  préparoient  le  luminaire  de  tirei 
l'eau  à  un  puits  qui  étoit  là  proche  et  de  la  lu 
apporter  ;  ayant  fait  sa  prière  sur  cette  eau 
il  leur  ordonna  de  la  verser  dans  les  lampes 
avec  une  foi  ferme  et  sincère,  et  eUe  se  trouvî 
changée  en  huile.  On  en  garda  chez  plusieurs 
des  fidèles ,  pour  mémoire  du  miracle;  et  il  et 
restoit  encore  quelque  peu  du  temps  d'EusèlM 
de  Césarée ,  environ  six  vingts  ans  après. 

Quelques  mauvais  chrétiens  se  senitant  cou- 
pables, et  ne  pouvant  souffrir  la  sévérité  et  h 
fermeté  de  Narcisse  ,  conspirèrent  contre  lu 
et  l'accusèrent  d'un  grand  crime.  Ils  Turen 


(1)  Sup.  I.  m,  n.  45. 


(3)  Si»ri.  Sen.  cta.  Ile 
rod.  1. 3^  c.  9. 
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trois  qui  oonfiimèrent  leurs  calomnies  par  de 
ùn\  serments .  Le  premier  dît  :  Si  je  ne  dis 
vrai,  je  veux  périr  par  le  feu;  le  second  :  Je 
feux  être  consumé  par  une  fâcheuse  maladie  ; 
k  Iroisièaie  :  Je  veux  perdre  la  vue.  La  vertu 
<if  Narcisse  et  la  pureté  de  sa  vie  étoit  si  con- 
une,  que  personne  n'ajoutaïoi  à  cette  calomnie; 
mais  il  ne  la  put  souffrir,  outre  qu'il  avoit  am- 
bra:»sé  depuis  long-temps  la  vraie  philosophie. 
11  se  déroba  donc  aux  yeux  du  peuple,  et  passa 
plusieurs  années  dans  des  lieux  déserts  et  ca- 
chés à  la  <âmpagne.  Cependant  ses  calomnia- 
teurs furent  punis.  Qu^nt  au  premier,  le  feu 
|tril  de  nuit  à  la  maison  qu'il  habitoit  par  une 
petite  êtiuceUe  qui  y  tomba,  S£)U8  qu'on  pût  en 
trouver  la  cause ,  ^t  il  fut  brûlé  avec  toute  sa 
famille.  Le  second  périt  par  une  maladie  qu'il 
avoit  demandée ,  dont  il  fut  infecté  depuis  les 
pieds  jusqu'à  la  tête.  Le  troisième ,  craignant 
un  pareil  jugement  de  Dieu,  confessa  publique- 
ment le  crime  qu'il  avoit  comn^is  avec  eux  d'a- 
voir accusé  Aarcisse.  lien  eut  un  tel  regret,  que 
pleurant  continuellement  il  perdit  la  vue  (1). 
.Narcisse  ayant  disparu,  les  évéques  des  églises 
u»jsines  jugèrent  à  propos  d'établir  un  autre 
chèque  à  Jérusalem.  Ils  élurent  Dius,  qui  no 
la  gouverna  pas  long-temps,  et  eut  pour  son 
luccesscur  Germanion ,  qui  mourut  peu  de 
tiimps  après,  et  Gordius  lui  succéda. 

XLVU.  Terlvtlien.  Son  traité  du  baptême. 

Il  y  avoit  alors  à  Garthage  un  célèbre  homme 
pmr  sa  doclrineet  son  éloquence,  nommé  Quîn- 
tui>S<'ptimiusFlorensTertullianus:  il  est  connu 
par  ce  dernier  nom  (2).  Il  étoit  né  à  Garthage 
iiM%no,  flls  d'un  centurion  des  troupes  procon- 
Milaires.  Il  étudia  toutes  les  sciences  avec  suc- 
rés ^  et  passoit  pour  le  plus  éloquent  de  son 
temps  dans  la  langue  latine.  11  avoit  été  païen. 
li«fpuis  sa  conversion ,  il  écrivit  plusieurs  ou- 
vrages utiles  à  l'Eglise,  savoir,  de  la  pénitence, 
du  baptême ,  de  Toraison.  Etant  jeune  il  avoit 
Cut,  pour  se  divertir,  un  traité  des  incommodi- 
tés du  nouuiage;  toutefois  il  étoit  marié,  comme 
Q  parott  par  les  deux  livres  adressés  à  sa 
lèiaDie. 

Le  livre  du  baptême  est  écrit  à  l'occasion 
d'une  femme  nommée  Quintille  (3) ,  de  Théré- 
sie  des  cainites,  espèces  de  valentiniens  qui 
voubîeni  combattre  la  nécessité  du  baptême, 
H  en  rendre  la  simplicité  méprisable.  Il  relève 
les  avantages  de  l'eau ,  conunençant  à  la  créa- 
tion du  monde,  ou  le  Saint-Esprit  étoit  porté 
'Mir  les  eaux  (4).  Il  dit  qu'il  n'y  a  point  de  dif- 
fereiMce  d'élrc  baptisé  dans  la  mer ,  dans  un 
étang,  use  rivière ,  une  fontaine ,  une  mare , 
un  bas'^in,  ai  entre  ceux  que  saint  Jean  a  bap- 
tbés  dans  le  Jourdain,  et  ceux  que  saint  Pierre 
a  baptisés  dan&  k  Tibre  (5).  11  dit  qu'il  y  a  un 


ange  saint  qui  préside  au  baptême  ;  qu'au  sor- 
tir de  l'eau  nous  recevons  l'onction ,  d'où  vient 
le  nom  de  chrétien  (1)  ;  (}u'ensuite  on  nous  im«- 
pose  la  main,  avec  la  bénédiction  et  l'invocation 
du  Saint-Esprit,  où  il  marque  le  sacrement 
de  confirmation  (2).  Il  dit  qu'avant  la  descente 
du  Saint-Esprit,  les  apôtres  ne  donnoient  que 
le  baptême  de  saint  Jean ,  pour  préparer  à  la 
grâce  ;  mais  il  soutient  que  tous  furent  bap- 
tisés, quoique  Tl^criture  ne  le  dise  que  de  saint 
Paul  (3). 

Il  prouve  la  nécessité  du  baptême  sous  le 
nouveau  Testament,  par  le  commandement  de 
Jésus-Ghrist  (4)  :  Allez ,  baptisez,  et  par  la  me- 
nace de  ne  point  entrer  au  royaume  de  Dieu  (5). 
Il  dit  qu'il  n'y  a  qu'un  baptême,  comme  un 
Dieu  et  une  Eglise  (6)  ;  puis  il  ajoute  :  Mais 
on  peut  examiner  ce  qu'il  faut  observer  à  re- 
gard des  hérétiques  ;  ils  n'ont  aucune  part  à 
notre  discipline  :  le  retranchement  de  la  com- 
munion témoigne  qu'ils  sont  étrangers.  Ils 
n'ont  ni  le  même  Dieu  que  nous,  ni  le  même 
Ghrist,  ni  par  conséquent  le  même  baptême; 
comme  il  n'est  point  légitime,  sans  doute  il  est 
nuLTer  tullien  pai  le  des  hérétiquesde  son  temps, 
qui,  la  plupart,  usoient  d'une  autre  forme  de 
baptême ,  ou  l'entendoient  autrement  que  les  ca- 
tholiques, ne  croyant  ni  le  même  père  ni  le  même 
fils.  11  renvoie  au  traité  qu'il  en  avoit  écrit  en 
grec ,  et  que  nous  avons  perdu.  Il  ajoute  : 
i\ous  avons  un  second  baptême ,  mais  unique 
comme  le  premier  (7)  :  c  est  celui  du  sang. 

Le  droit  de  donner  le  baptême  appartient  à 
l'évêque ,  ensuite  aux  prêtres  et  aux  diacres , 
mais  par  l'ordre  de  l'évêque ,  pour  l'honneur 
de  l'Eglise  et  le  maintien  de  la  paix  (8).  Les 
laïques  le  peuvent  aussi  donner  en  cas  de  né- 
cessité, et  celui  qui  y  manquera  sera  coupable 
de  la  perte  d'un  homme  (9).  Il  dit  qu'il  ne  faut 
pas  donner  légèrement  le  baptême,  mais  le 
différer  selon  les  dispositions  de  la  personne , 
la  condition ,  TAgc ,  principalement  à  l'égard 
des  enfants.  Il  ne  faut  pas  exposer  les  parrains 
au  péril  de  leur  manquer  par  la  mort ,  ou  d'être 
trompés  par  leur  mauvais  naturel  ;  il  veut 
qu'on  les  instruise  auparavant ,  et  qu'ils  le 
demandent.  On  voit  ici  l'usage  des  parrains , 
qui  répondent  pour  leurs  enfants  ;  et  ce  que 
dit  TertuUien  peut  avoir  un  bon  sens,  si  ou 
l'entend  des  entants  des  païens,  ou  des  autres 
dont  l'éducation  étoit  en  péril.  Il  veut  que  Ton 
diffère  aussi  les  adultes  qui  ne  sont  point  ma- 
riés ,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  marient  ou  qu'ils 
soient  fortifiés  dans  la  continence.  Si  on  com- 
prend riinportance  du  baptême ,  on  craindra 
plutôt  de  le  recevoir  que  de  le  différer.  Le  jour 
solomel  du  baptême  est  la  pâque  (10) ,  et  en- 


7. 


1    Eus.  7,  10. 

i.  Hier.  oonU  Jovin.  c. 


(3}  Sup.  lib.  ui,  ïu  30. 
{ij  C.  3. 
5;  C.  4. 


Cl)  C.  5. 
ri;  C.7. 
\'S)  C.  s. 
(4;  C.  13. 

(5)  Matth.  xj^vm.iO,  Jo. 
III,  5. 


(6j  C.  15. 

:T)  c.  10. 

(g^  c.  17, 
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suite  toul  rinterralle  jusqu'à  la  Pentecôte  ; 
mais  on  le  peut  donner  en  tout  temps  et  à  toute 
heure.  On  se  doit  préparer  au  baptême  par  des 

Îrières  fréquentes,  des  jeûnes,  des  génu- 
exions  et  des  veilles ,  et  par  la  confession  de 
tous  les  péchés  passés.  C'est  beaucoup  de  ne 
les  pas  confesser  publiquement. 

XLVm.  Traité  de  TertaUien  de  la  pénitence. 

Dans  le  livre  de  la  pénitence ,  il  traite  d'a- 
bord de  cette  vertu  en  général  (  1  ) ,  et  dit  qu'elle 
est  nécessaire  pour  tous  les  péchés  du  corps  et 
de  l'esprit ,  d'action  ou  de  pensée  et  de  volonté. 
Ensuite  il  parle  delà  pénitence  (2)  qui  prépare 
au  baptême;  et  dit  qu'il  écrit  principalement 
pour  les  catéchumènes  qui ,  se  voyant  assurés 
de  la  rémission  de  leurs  péchés  par  le  baptême 
qu'ils  espéroient,  vouloieut  proGter,  pour  sa- 
tisfaire encore  leurs  passions,  du  temps  qui 
leur  restoit,  et  obtenir  le  pardon  sans  en  payer 
le  prix,  qui  est  la  pénitence.  Vous  pouvez , 
dit-il,  tromper  par  vos  promesses  le  ministre 
du  baptême;  mais  Dieu  garde  son  ti*ésor,  et 
n'en  laisse  pas  approcher  les  indignes  :  c'est 
ce  qui  fait  que  l'on  en  voit  tant  tomber  ensuite. 
On  ne  nous  lave  pas  aGn  que  nous  ne  péchions 
plus ,  mais  parce  que  nous  avons  cessé  de  pé- 
cher, parce  que  nous  sommes  déjà  lavés  dans 
le  cœur.  Si  nous  ne  cessons  de  pécher  qu'après 
le  baptême,  c'est  plutôt  par  nécessité  que  par 
amour  de  Tinnocence. 

Il  passe  à  la  pénitence  qui  suit  le  baptême , 
et  témoigne  qu'il  en  parle  à  regret.  Il  souhaite 
que  les  chrétiens  ne  connoissent  point  d'autre 
pénitence  que  la  première,  et  cramt  que,  par- 
lant d'un  second  remède,  il  semble  montrer 
encore  un  espace  où  il  soit  libre  de  pécher. 
Dieu  connoissant  la  malice  et  les  efforts  du  dé- 
mon ,  quoique  la  porte  du  pardon  soit  fermée , 
et  qu'il  n'y  ait  plus  de  baptême  à  espérer ,  a 
encore  donné  une  ouverture  par  une  seconde 
pénitence,  mais  pour  une  seule  fois  (3).  11 
parle  de  la  pénitence  publique,  qui  ne  s'ac- 
cordoit  qu'une  fois  comme  savent  les  théolo- 
giens (4).  Il  dit  ensuite  (5)  :  Plus  cette  seconde 
et  unique  pénitence  est  resserrée ,  plus  l'é- 

Sreuve  est  difficile  ;  il  ne  suffit  pas  qu'elle  soit 
ans  la  conscience ,  il  faut  qu'elle  s'exprime 
par  des  actions.  C'est  ce  qu'on  appelle  d'un  mot 
grec  exomologese,  qui  est  un  exercice  pour 
abattre  l'homme  et  l'humilier  ;  qui  lui  prescrit 
une  manière  de  vie  propre  à  attirer  la  miséri- 
corde ;  qui  règle  même  son  habit  et  sa  nour- 
riture; qui  l'oblige  à  coucher  dans  le  sac  et 
la  cendre,  à  avoir  le  corps  crasseux,  l'esprit 
triste,  ne  boire  et  ne  manger  que  des  choses 
simples  seulement   pour  soutenir  la  vie,  le 


(1)  C.  3,  4,  de  Pœni- 
tent. 

(3j  C.  6. 


,~À 


(3)  Ang.  Epi8t.  54.   ad 
Maced. 
(i)  C.7. 
5;  C.o. 


plus  souvent  nourrir  ses  prières  par  les  jeûnes , 
gémir,  pleurer,  crier  jour  et  nuit  vers  son 
Dieu,  se  prosterner  devant  les  prêtres,  se 
mettre  à  genoux  devant  les  amis  de  Dieu ,  char- 
ger tous  les  frères  de  nous  secourir  de  leurs 
prières.  Il  parle  ensuite  contre  ceux  qui  dilîé- 
roient  leur  pénitence  (1) ,  ou  par  mauvaise 
honte ,  ou  par  la  crainte  des  incommodités  oor« 
poreUes  (2). 

XLIX.  Traité  de  la  prière. 

Dans  le  livre  de  la  prière,  il  reprend  quel- 
ques superstitions  qui  s'introduisoient  entre  les 
fidèles ,  sans  aucun  précepte  de  Notre  Seigneur 
ni  des  apôtres,  et  plutôt  à  l'imitation  des  païens, 
qui  est,  dit-il,  une  raison  suffisante  pour  les 
rejeter.  Il  y  en  avoit  qui  n'osoient  prier,  s'ils 
ne  s'étoient  lavés  tout  le  corps  ou  du  moins  les 
mains.  Ce  qu'ils  prétendoient  faire  en  mémoire 
de  ce  que  Pilate  avoit  fait  en  livrant  Notre 
Seigneur  aux  Juifs.  D'autres  ôtoiont  leurs  man- 
teaux pour  prier  ;  d'autres  s'asseyoient  après 
la  prière  (3)  ;  d'autres  affectoient  de  parler 
haut.  11  étoit  ordinaire  de  se  donner  le  baiser 
de  paix  après  la  prière  publique,  excepté  Ifs 
jours  de  jeûne  solenpel,  comme  la  nuit  de 
Pâque  (4).  Il  y  en  avoit  qui  s*abstenoient  aussi 
du  baiser,  quand  ils  jeûnoient  en  particulier. 
Il  condamne  cet  usage  comme  celui  de  s'abste- 
nir des  prières  du  sacrifice  les  jours  de  sta- 
tions, sous  prétexte  qu'après  avoir  reçu  le 
corps  de  Notre  Seigneur  on  rompoit  le  jeune, 
apparemment  à  cause  des  agapes  ou  repas  com- 
muns qui  suivoient  le  sacrifice, 

L.  Avis  de  Tertuilien  à  sa  femme. 

Le  premier  livre  de  Tertuilien  à  sa  femme 
tend  à  lui  persuader  de  ne  se  point  remarier 
s'il  meurt  le  premier,  non  pour  aucun  intérêt 
qu'il  y  ait,  mais  pour  son  avantage  à  elle- 
même  (5).  Il  dit  qu'aucune  des  raisons  qui  por- 
tent au  mariage  ne  convient  aux  chrétiens , 
ni  de  contenter  la  chair,  ni  de  s'élabUr  dans  le 
monde,  ni  de  laisser  des  enfants.  Quand  nous 
en  avons,  dit-il,  nous  souhaitons  de  les  envoyer 
devant,  en  vue  des  mallieurs  qui  nous  mcua- 
cent,  ne  désirant  nous-mêmes  que  de  sortir  de 
ce  siècle  injuste  pour  aller  au  Seigneur.  11 
marque  que  plusieurs  s'engageoient  à  la  con- 
tinence aussitôt  après  le  baptême,  et  que  plu- 
sieurs la  gardoient  dans  le  mariage  d'un  con- 
sentement mutuel. 

Dans  le  second  livre,  il  lui  déclare  que,  si 
elle  veut  se  remarier,  elle  doit  au  moins  épou- 
ser un  chrétien,  et  prouve  en  général  qu'il  n'est 
point  permis  aux  fidèles  de  contracter  mariage 
avec  les  infidèles,  quoiqu'il  leur  »oil  permis 


(I)  C.  10. 

(8)  C.  11. 

3)  C.  13. 


(i)  C. 
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de  demeurer  aiisemble,  quand  ils  étoient  ma- 
riés ayant  la  coDversion  de  la  partie  fidèle  (1). 
Quelques  exemples  de  ces  mariages  illicites, 
cuotraclés  par  des  femmes  chrétiennes,  Ta- 
voient  excité  à  en  écrire.  Il  insiste  principale- 
ment sur  ces  paroles  de  saint  Paul  (2)  :  La 
femme  est  libre  après  la  mort  de  son  mari  ; 
oa'elle  épouse  qui  elle  voudra,  seulement  au 
xigneur.  Il  marque  les  inconvénients  de  ces 
mariages  mal  assortis  (3).  La  femme  chrétienne 
rendra  à  ce  mari  païen  des  devoirs  de  païenne, 
h  beauté,  la  parure,  une  propreté  mondaine, 
des  caresses  nonteuses,  principalement  d^ns 
ks  devoirs  secrets  ;  car  ce  n'est  pas  de  même 
que  chez  les  saints,  où  tout  se  passe  avec  re- 
tmueet  modestie,  comme  sous  les  yeux  de  Dieu. 
Gomment  pourra-t-elle  servir  Dieu,  ayant 
à  ses  côtés  un  serviteur  du  démon,  chargé  par 
son  maître  de  l'empêcher  (4)?  S'il  faut  aller  à 
YégUae  pour  une  station,  il  lui  donnera  ren- 
dez-vous aux  bains  plus  tôt  qu'à  l'ordinaire.  S'il 
but  jeûner,  il  donnera  à  manger  le  même 
joor;  s'il  faut  sortir,  jamais  les  domestiques  ne 
seront  plus  occupés.  Souffrira-t-il  que  sa  femme 
aille  de  rue  en  rue  visiter  les  frères,  et  dans 
les  plus  pauvres  maisons?  Qu'elle  se  lève  d'au- 
près de  lui  pour  assister  aux  assemblées  de  la 
miit?  Soaffirira-t-il  tranquillement  qu'elle  dé- 
cooche  à  la  solennité  de  pâque;  la  laissera- 
t-il  aller  sans  soupçon  à  la  table  du  Seigneur, 
si  décriée  parmi  eux?  Trouvera  - 1  -  il  bon 
qu'eDe  se  glisse  dans  les  prisons  pour  baiser 
les  chaînes  des  martvrs?  qu'elle  lave  leurs 
pieds,  ifn'elle  leur  offre  avec  empressement  à 
boire  et  à  mander  qu'elle  ^nse  aux  absents 
et  qu'elle  en  soit  occupée?  S'il  vient  un  frère 
étrainger,  comment  sera-t-il  logé  dans  une 
maison  étrangère?  S'il  faut  donner  quelque 
chose,  le  grenier,  la  cave,  tout  sera  fermé. 

Quand  même  le  mari  païen  consentiroit  à 
tout ,  c'est  un  mal  d'être  obligé  à  lui  faire  con- 
fidence des  pratiques  de  la  vie  chrétienne. 
Voos  cacherez- vous  de  lui  en  faisant  le  signe 
de  la  croix  sur  votre  lit ,  sur  votre  corps,  en 


^  C.  i. 

i.  iCor.  vUySg. 


(3)  C.  8. 

(4)  C.  i. 


soufflant  pour  chasser  quelque  chose  d'im- 
monde, vous  levant  même  la  nuit  pour  prier? 
£t  ne  croira-t-il  pas  que  c'est  quelque  opéra- 
tion magique?  Ne^saura-t-il  point  ce  que  vous 
prenez  en  secret,  avant  toute  nourriture;  et 
s'il  sait  que  c'est  du  pain ,  ne  croira-t-il  pas 
qu'il  est  tel  que  l'on  dit?  Tertullien  parle  de 
l'eucharistie.  Les  chrétiens  l'emportoient  dans 
leurs  maiscHis  pour  pouvoir  communier  tous 
les  jours,  et  on  voit.id  que  dès  lors  on  com- 
munioit  à  jeun ,  et  souvent  sous  la  seule  espèce 
du  pain.  Les  païens  disoient  que  ce  pain  étoit 
trempé  dans  le  sang  d'un  enfant  ;  et  le  secret 
avec  lequel  on  le  gardoit  leur  faisoit  soupçon- 
ner du  maléfice. 

Il  continue  de  montrer  à  sa  femme  les  incon- 
vénients de  demeurer  dans  une  maison  pleine 
de  superstitions  païennes ,  et  d'assister  à  des 
festins  profanes.  Que  chantera- 1 -elle  avec 
son  mari  ?  elle  entendra  quelques  chansons  de 
théâtre  ou  de  cabaret.  Il  n'y  aura  ni  mention 
de  Dieu ,  ni  invocation  de  Jésus  -  Christ ,  ni 
lecture  des  Écritures  pour  nourrir  la  foi,  ni 
bénédiction  divine.  C'étoient  les  piresd'enlre  les 
païens  (|ui  prenoient  des  femmes  chrétiennes  ; 
et  c'étoient  les  plus  foibles  chrétiennes  qui  les 
cherchoient ,  les  femmes  riches  pour  satisfaire* 
à  leur  vanité  et  à  leur  luxe ,  pour  avoir  une 
chaise,  des  porteurs  de  belle  taille,  des  mules  :  ce 
qu'un  chrétien  même  riche  ne  leur  auroit  peut- 
être  pas  donné. 

Il  conclut  en  représentant  le  bonheur  d'un 
mariage  chrétien.  L'Église  en  fait  le  traité, 
Toblation  le  confirme,  la  bénédiction  en  est  le 
sceau,  les  anges  le  rapportent  au  père  céleste 
qui  le  ratifie.  Deux  fidèles  portent  ensemble 
''le  même  joug;  ils  ne  sont  qu'une  chair  et  un 
esprit,  ils  prient  ensemble,  ils  s'instruisent  et 
s'exhortent  l'un  l'autre  ;  ils  sont  ensemble  à 
l'église  et  à  la  table  de  Dieu,  dans  les  persécu- 
tions et  dans  le  soulagement.  Ils  ne  se  cachent 
rien  et  ne  s'incommodent  point  l'un  l'autre. 
On  visite  librement  les  malades.  On  fait  l'au- 
mône sans  contrainte.  On  assiste  aussi  aux  sa- 
crifices sans  inquiétude.  Ils  chantent  ensemble 
les  psaumes  et  les  hymnes,  ils  s'excitent  à 
louer  Dieu.  On  voit  par  ces  exemples  quelle 
étoit  la  vie  ordinaire  des  chrétiens. 


186 


HISTOIRE  DU  CHRISTIANISME.     [Antde  J -C.  MOetsu, 


LIVRE    CINQUIÈME. 


I.  Persécution  de  Sévère. 

L'empereur  Sévère ,  ayant  fait  la  guerre  eu 
Orient  contre  les  rois  qui  avoient  pris  le  parti 
de  Niger  (1),  revenoit  victorieux,  la  dixième 
année  de  son  règne,  deux  cent  deux  de  J.-C. 
Passant  de  Syrie  en  Egypte  car  la  Palestine,  il 
voulut  punir  les  juifs  qui  s'étoient  encore 
révoltés,  et  leur  défendit  de  faire  des  prosély- 
tes (2) ,  ne  leur  permettant  de  circoncire  que 
leurs  enfants  :  ce  qu'Antonin  le  pieux  avoit 
déjà  ordonne  sous  peine  capitale  (3).  Sévère 
défendit  aussi  de  faire  des  cnrétiens ,  et  don- 
na lieu  à  la  persécution  générale  qui  com- 
mença cette  année  en  Egypte ,  d'où  clic  s'éten- 
dit aux  autres  provinces  (4) .  Plusieurs  crurent, 
tant  elle  fut  cruelle,  que  le  temps  de  l'ante- 
christ  approchoit  (5) ,  comme  témoignoit  Ju- 
das ,  auteur  ecclésiastique  de  ce  temps-là ,  qui 
fit  un  commentaire  sur  les  soixante-dix  se- 
maines de  Daniel  (6),  où  il  apportoit  Tordre  des 
temps  jusqu'à  cette  dixième  année  de  Sévère. 

II.  Martyre  de  saint  Léouide. 

Létus  étoit  alors  gouverneur  d'flgypte,  et 
Démétrius,  successeur  de  Julien,  étoil  évéque 
d'Alexandrie.  Il  y  eut  un  très-grand  nombre 
de  martyrs  en  cette  ville  (7) ,  parce  que  l'on  y 
euvoyoit  les  chrétiens  de  toute  VEgypte,  et 
même  de  laThébaïde  Entre  eux  fut  Léonide, 
père  d'Origène.  Il  avoit  élevé  avec  grand  soin 
c^  fils,  qui  ctoit  alors  eu  sa  dix-septième  année. 
Outre  les  arls  libéraux  et  \es  belles-lettres  , 
il  Tavoit  instruit  des  saintes  Ecritures  ,  dont  il 
lui  faisoit  chaque  jour  apprendre  et  réciter 
quelques  sentences  avant  les  études  profanes. 
Origène  s'y  appliquoit  tellement ,  qu'il  ne  se 
contentoit  pas  du  sens  littéral  et  facile  ;  mais 
il  vouloit  toujours  y  trouver  des  sens  cachés , 
jusqu'à  fatiguer  son  père  par  ses  questions. 
Léonide  avec  un  visage  sévère  réprimoit  sa 
curiosité,  et  l'averlissoit  de  ne  pas  excéder  la 
portée  de  son  âge  ;  mais  en  son  cœur  il  étoit 


(1)  Herod.  lib.  III. 
li)  Spart,  p.  70,  D. 

(3)  Lib.ii.  tr.adleg.Corn. 
de  Sic. 

(4)  Eus.  VI,  Hist.  c.  2. 


C5)  Eus.  in  Chro.  VI,  et 
Ilist.  c.  2.  Hier  de  Scrip.in 
Origen. 

(0)  Eus.  VI,  Hist.  2. 

(7)  Eus.  VI,  c.  1,2, 


ravi  de  ce  beau  natpre} ,  et  rendoit  à  Dieu  de 
grandes  actions  dç  grâces  de  lui  avoir  donné 
un  tel  fils.  Souvent ,  pendant  qu'Origèae  dor- 
moit ,  son  père  s  approchoit  du  lit ,  et ,  lui  dé- 
couvrant l'estomac ,  le  baisoit  avec  respect , 
comme  un  temple  de  l'esprit  de  Dieu.  La  per- 
sécution étant  ovtverte,  Origène  fvit  toucbé 
d'un  si  grand  désir  du  martyre,  qu'il  se  se* 
roit  présenté  lui-même  si  sa  mère  ne  Veut 
retenu  par  ses  prières  et  par  s^  tendresse.  Mais, 
quand  il  sut  qi^e  sop  père  étoit  eu  prison, 
il  redoubla  ses  efforts,  et  sa  mèris  fut  réduite 
à  lui  cacher  toits  ses  habits  pour  le  contrain- 
dre à  demeurer  dans  la  Raison.  Ke  pouvaut 
faire  autre  chose ,  il  écrivit  à  son  père  une 
lettre  très-forte ,  pour  V^ncourager  au  m^j:- 
tyre ,  où  il  lui  disoit  ces  mots  :  Tçnçz  ferme,  el 
ne  vous  mettez  point  en  peine  de  nous  ;  car  il 
avoit  six  petits  frères  plus  jeunes  que  lui. 
Léonide  eut  la  léle  tranchée,  et  cx)iume  ses 
biens  furent  confisqués,  il  Uiss^  sa  veuve 
cliargéc  de  sept  enfants  daas.  ^^c  cxtrérae 
pauvreté. 

UL  IMartyrs  scillitains. 

En  Afrique  la  persécution  fut  vioieDtej 
et  nous  trouvons  qu'elle  y  avoit  commencé 
deux  ans  auparavant,  puisque  les  actes  des 
martyrs  scillitains  sont  datés  du  consulat 
de  Claude  ,  sous  le  proconsul  Saturnin,  ce  qui 
se  rencontre  la  huitième  année  de  Sévère,  deux 
cents  de  J.-C.  Ce  Saturnin  fut  lepreniiorde 
ce  temps-là  qui  employa  le  glaive  en  Afrique 
contre  les  chrétiens  (1).  On  lui  en  présenta 
douze  à  Carthage,  dont  les  principaux  éluieut 
Spérat ,  JVarzal ,  Cittin ,  et  trois  femmes  Do- 
nale ,  Seconde  et  Y estine  ;  étant  devant  le  pro- 
consul ,  il  leur  dit  à  tous  (2)  :  Vous  pouvez 
espérer  le  pardon  des  empereurs ,  nos  maî- 
tres ,  si  vous  revenez  au  bon  sens  en  obs(*r- 
vant  les  cérémonies  de  nos  dieux.  Spérat  dit  : 
Kous  n'avons  jamais  fait  de  mal,  ni  participé 
à  l'injustice.  Nous  ne  nous  souvenons  pas  d'a- 
voir injurié  personne  ;  au  contraire ,  étant  mal- 
traités ,  nous  avons  toujours  rendu  grâces  à 
Dieu.  Nous  avons  même  prié  pour  ceux  qui 


(1)  Tertul.  adScap. 


r2)  Act.  Martyr,  «inccra, 
r.  77. 
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nous  persécatoienlinjastement;  en  quoi  nous 
obéissons  à  notre  empereur ,  qui  nous  a  pres- 
crit cette  rè^Iede  yie.  Le  proconsul  Saturnin 
dit  :  Noos  avons  aussi  une  religion  qui  est  sim- 
ple. Nous  juronç  par  le  génie  des  empereurs , 
et  nous  faisons  cleç  vœux  pour  leur  santé.  Vous 
devez  en  Taire autan^.  Sperat  répondit:  Si  vous 
voulez  m'écouler  tranquillement ,  je  vous  di- 
rai le  mystère  de  la  simplicité  chrétienne.  Le 
proconsul  Saturnii)  dit  :  T'^couterai-je  dire 
du  mal  de  nos  cêfémonies  ?  Jurez  plutôt  tous 
par  le  génie  des  empereurs  nos  maîtres,  pour 
jouir  des  plaisirs  de  cette  vie.  Spérat  dit  :  Je 
ne  connoîs  point  le  génie  de  l'empereur  de  ce 
monde ,  mais  je  s^rs  le  Dieu  céleste  qu'aucun 
homme  n^a  vu,  ni  ne  peut  voir.  Je  n'ai  ja- 
mais lait  aucun  crime  punissable  par  les  lois 
publiaues.  Si  j'achète  quelque  chose,  j'en 
paye  les  droits  aux  receveurs.  Je  reconnois 
pour  oppere^r  de  toutes  les  nations  mon  Dieu 
^f  mon  beigiieur.  Je  n'ai  fait  de  plaintes  con- 
tre personne,  on  ne  doit  point  en  faire  contre 
moi.  Le  proconsu}  se  tourna  vers  les  compa- 
frnons  de  Spérat  et  leur  dit  :  Ne  suivez  pas 
la  folie  de  ce  furiei^ix,  mais  plutôt  craignez 
nuire  prince  et  obéissez  à  ces  commandements^ 
Ciltin  répondit  :  Nous  n'avons  personne  à  crain- 
dre que  le  Seigneur,  notre  Dieu,  qui  est  au 
ciel.  Le  proconsul  dit  :  Qu'on  les  mène  en 
priâon,  et  qu'on  les  mette  aux  ceps  jusqu'à 
demain. 

Le  jo^f  suivant,  le  proconsul,  assis  sur  son 
tribunal,  se  les  fit  présenter,  et  dit  aux  fem- 
mes :  Honorez  notre  prince  et  sacrifiez  aux 
dieux.  Alors  Douate  dit  :  Nous  rendons  hon- 
neur à  César  comme  à  César,  mais  nous  offrons 
à  notre  Dieu  Vbonneur  et  la  prière.  Yestine 
dit  :  Je  suis  aussi  chrétienne.  Seconde  dit  :  £t 
moi  aussi  je  crois  en  mon  Dieu  et  je  veux  être 
en  lui  9  pour  vos  dieux  nous  ne  les  servons 
ni  ne  les  ado|t)ns.  Le  proconsul  commanda 
de  les  séparer  ;  puis ,  ayant  appelé  les  hom- 
mes, il  dit  à  Spérat  :  Persévères-tu  à  être  chré- 
tien ?  Spcra^  dit  :  Oui,  je  persévère.  Ecoulez 
tous  ;  je  suis  chrétien.  Tous  ceux  qui  avoient 
été  arrêtés  dçvec  lui  l'ouïrent  et  dirent  :  Nous 
sommes  aussi  chrétien^.  Le  proconsul  dit: 
Vous  ne  voulez  ni  délibérer  ni  recevoir  grâce  ? 
Spérat  répondit  :  En  ^Q  combat  légitime ,  il 
n'y  a  point  de  grÂce  ;  faites  ce  que  vous 
Toodrez.  Noms  iwourons  avec  joie  pour  Jé- 
snâ-Christ.  Le  proconsul  dit  :  Quels  sont  les 
livres  que  vous  lisez  et  que  vous  adorez  ? 
Spérat  répondit:  Les  quatre  évangiles  de 
Kotre  Seigneur  Jésus-Christ ,  les  épUres  die 
l'apôtre  saint  P^id  et  toute  l'Ecriture  inspirée 
(k  Dieu.  Le  proconsul  dit  :  Je  vous  domine 
trois  jours  de  temps  pour  revenir  à  vous. 
Spéral  dit  :  Je  ^mis  chrétien ,  et  tous  ceux  qui 
sont  avec  mol  ;  et  ^ous  ne  quitterons  point 
la  foi  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ ,  laites 
ce  qu'il  vous  plaira. 

ù  proc(Hisûl ,  voyant  leur  fermeté ,  rendit 
Contre  eux  sa  sentence  par  la  main  du  gref- 


fier, en  ces  termes  ^  Spérat,  Narzal,  Cittin, 
Yéturius,  Félix,  Acyllin,  Létantius,  Janua- 
ria,  Généreuse,  Yestine,  Donate  et  Seconde 
s'étant  avoués  chrétiens,  et  ayant  refusé  de 
rendre  honneur  et  respect  à  l'empereur ,  j'or- 
donne qu'ils  aient  la  télé  tranchée.  Celle  sen- 
tence ayant  été  lue ,  Spérat  et  tous  ceux  qui 
éloient  avec  lui  dirent  :  Nous  rendons  grâce 
à  Dieu,  qui  nous  fait  l'honneur  aujourd'hui 
de  nous  recevoir  martyTS  dans  le  ciel  pour 
la  confession  de  son  nom.  Ayant  dit  cela,  ils 
furent  menés  au  lieu  du  supplice,  où  ils  se 
mirent  à  genoux  tous  ensemble  ;  et .  ayant  en- 
core rendu  grâce  à  Jésus-Christ ,  ils  eurent 
tous  la  tète  tranchée.  On  les  nomma  martyrs 
scillitains ,  et  ils  furent  fameux  en  Afrique. 
Ce  proconsul ,  Y igellius  Saturnin ,  qui  le  pre- 
mier en  celte  persécution  avoit  employé  le 
glaive  contre  les  chrétiens,  perdit  la  vue  quel- 
que temps  après,  au  rapport  de  Terlul- 
lien  (1). 

rv.  Apologie  de  TertuUien. 

Il  étoit  alors  à  Carlhagc ,  et  ce  fut  vers 
le  commencement  de  cette  persécution  qu'il 
publia  une  apologie  pour  les  chrétiens ,  la 
plus  ample  et  la  plus  fameuse  de  toutes.  Il 
ne  s'y  nomme  point ,  et  adresse  la  parole  à 
ceux  qui  tenoieul  les  premières  places  dans 
l'empire  (2) ,  c'est-à-dire ,  comme  il  s[explique 
ensuite,  aux  gouverneurs  des  provinces. 

Il  insiste  d'abord  sur  l'injustice  de  condani- 
ner  les  chrétiens  sur  leur  nom ,  sans  vouloir 
connoltre  ce  qu'ils  éloient.  SU  est  certain, 
dil-il  (3) ,  que  nous  sommes  criminels ,  pour- 
quoi ne  nous  traitez-vous  pas  comme  les 
autres  ?  Ils  se  défendent  et  par  leur  bouche 
et  par  le  ministère  des  avocats,  et  il  n'est 

Scrmis  de  condamner  personne  sans  l'enten- 
re  (4).  Les  chrétiens  sont  les  seuls  qui  n'ont 
aucune  liberté  de  se  justifier.  On  attend  seu- 
lement d'eux  qu'ils  confessent  leur  nom  pour 
satisfaire  à  la  haine  publique.  Si  un  coupable 
avoit  confessé  le  nom  d'homicide  ou  de  sacri- 
lège ,  vous  ne  vous  en  contenteriez  pas  pour 
le  condamner.  Yous  examineriez  la  qualité 
du  fait,  le  lieu,  la  manière,  le  temps,  les 
complices.  Il  faudroit  vérifier  de  même  les 
crimes  que  l'on  nous  impose,  de  combien  d'en- 
fants chacun  auroit  goûté  ,  combien  d'incestes 
il  auroit  commis.  Nous  trouvons  que  Von  a 
défendu  même  d'informer  conl^e  nous. 

Là-dessus  il  rapporte  la  réponse  de  Trajan 
à  Pline  ,  et  en  relève  l'absurdité  de  défendre 
que  l'on  recl?erche  les  chrétiens,  comme  les 
jugeant  innocents,  cl  d'oi:donnei:  touletois  de 
les  punir  quan,d  on  \cs  trouve,  coiomc  si 
c'étoi^  W  ^^^^^  ^^^''^  découvert.  Puis  i^l  cojoir 
tinuç.  :  ^ussji  f  oy^  procédez  contre  ço.us  d'une 


(l)  Martyrol.     16,    jul 
Tertuli.  ad  Scap. 
(â)  C.  3. 


(3)  C  2. 

(4)  Sup.  Ub.  m,  D.  3. 
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façon  toute  singulière  ;  vous  mettez  les  autres 
à  la  question  pour  leur  faire  confesser  leurs 
crimes  ;  nous ,  pour  nous  le  faire  nier.  Un 
homme  crie  :  Je  suis  chrétien.  Il  dit  ce  qu'il 
est.  Vous  êtes  assis  pour  tirer  la  vérité  de  la 
bouche  des  criminels.  Il  n'y  a  que  nous  que 
vous  vouliez  forcer  au  mensonge.  Ce  renver- 
sement vous  doit  faire  entrer  en  soupçon  qu'il 
n'y  ait  quelque  force  secrète  qui  vous  fasse 
agir  contre  les  lois  et  contre  les  règles  de  la 
procédure.  Chez  les  tyrans  on  employoit  les 
tourments  pour  supplices  ;  chez  vous  ils  ne 
doivent  servir  qu'à  découvrir  la  vérité.  Si  la 
confession  les  prévient,  ils  sont  inutiles;  il 
n'y  a  qu'à  prononcer  (1).  Vous  crovez  qu'un 
chrétien  est  chargé  de  toutes  sortes  de  crimes, 
ennemis  des  empereurs,  des  lois,  de  bonnes 
moeurs,  delà  nature,  et  vous  les  forcez  de 
nier  pour  l'absoudre  :  c'est  prévariquer  con- 
tre les  lois. 

La  haine  de  notre  nom,  ajoute-t-il  (2) ,  est 
si  aveugle  en  la  plupart ,  qu'ils  mêlent  ce  re- 
proche en  disant  du  bien  de  quelqu'un.  Un 
tel  est  un  honnête  homme,  c'est  dommage 
qu'il  est  chrétien.  Je  m'étonne  qu'un  tel ,  qui 
est  an  homme  sage,  s'est  tout  d'un  coup  fait 
chrétien.  Ils  gâtent  le  bien  qu'ils  connoissent , 
par  un  mal  qu'ils  ne  connoissent  point.  D'au- 
tres louent  en  voulant  noter  de  ce  nom  ceux 
Î|u'ils  méprisoient  auparavant.  Cette  femme  si 
olàtre ,  SI  réjouie ,  ce  jeune  homme  si  enjoué, 
si  amoureux,  ils  se  sont  faits  chrétiens.  Quel- 
oues-uus  satisfont  à  cette  haine  aux  dépens 
de  leurs  propres  intérêts.  Un  mari  chasse  sa 
femme  qui  est  devenue  sage ,  et  dont  il  n'est 
pas  jaloux.  Un  père  désavoue  son  fils  qui  lui 
est  maintenant  soumis,  et  dont  il  souffroil  au- 
paravant. Un  maître  éloigne  de  ses  yeux  un 
esclave  qu'il  épargnoit ,  et  qui  est  devenu  fi- 
dèle. Quiconque  se  corrige  en  devenant  chré- 
tien déplaît.  La  haine  de  notre  nom  l'emporte 
sur  tout  le  bien  qui  en  revient. 

Il  combat  ensuite  les  lois  que  l'on  opposoit 
aux  chrétiens ,  en  montrant  que  les  lois  hu- 
maines ne  sont  pas  infaillibles ,  et  que  l'on 
abrogeoit  tous  les  jours  à  Rome  des  lois  qui 
avoient  long-temps  subsisté  (3).  Pour  venir, 
dit-il  (4) ,  à  l'origine  de  ces  lois ,  il  y  avoit 
un  ancien  décret  qui  défendoit  de  consacrer 
aucun  dieu  sans  l'approbation  du  sénat.  Ti- 
bère donc ,  ayant  reçu  de  Palestine  des  avis 
qui  lui  marquoient  la  vérité  de  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  les  porta  au  sénat,  y  ajoutant  son 
suffrage  pour  le  faire  recevoir.  Le  sénat  rejeta 
la  proposition,  parce  qu'il  n'en  étoit  pasl'auteur . 
Mais  l'empereur  demeura  dans  son  opinion, 
et  menaça  de  grosses  peines  les  accusateurs  des 
chrétiens.  Consultez  vos  mémoires,  vous  y 
trouverez  que  Néron  le  premier  a  employé 
le  fer  contre  cette  secte  qui  s'élevoit  alors 
principalement  à  Rome.  Nous  tenons  à  hon- 

(1)  L.  XXI.  ff.  ad  Quest,        rs)  C  i. 

:SI;  c.  3.  (4;  C.  5. 


nour  d'avoir  un  tel  auteur  de  notre  condam- 
nation. Domiiien  avoit  aussi  entrepris  de  nous 
persécuter;  mais  il  cessa  bientôt,  et  rappela 
ceux  qu'il  avoit  relégués.  Tels  ont  été  nos  per- 
sécuteurs, ceux  que  vous  ordonnez  vous- 
même.  De  tant  d'autres  princes  instruits  du 
droit  divin  et  humain ,  montrez-en  un  qui  ait 
poursuivi  les  chrétiens. 
Au  contraire,  nous  en  montrons  un  qui  les  a 

frotégés ,  si  on  veut  chercher  les  lettres  de 
larc-Aurèle ,  ce  sage  empereur ,  où  il  rend 
témoignage  de  la  pluie  que  les  soldats  chré- 
tiens obtinrent  par  leurs  prières  pour  apaiser 
la  soif  de  son  armée  en  Germanie.  QueUes 
sont  donc  ces  lois  qui  ne  sont  exécutées  contre 
nous  que I par  des  princes  injustes,  infâmes, 
brutaux ,  msensés ,  que  Traian  a  éludées  en 
partie,  défendant  de  rechercher  les  chrétiens  ; 
que  ni  Adrien ,  quelcfu'appliqué  qu'il  fût  à 
rechercher  tout  ce  qui  étoit  curieux ,  ni  Ves-^ 
pasien ,  quoiqu'il  eût  détruit  les  Juifs ,  ni 
Pins,  ni  Vérus,  n'ont  jamais  autorisées  (1)?  11 
ajoute  que  les  lois  touchant  la  religion  n'étoient 
pas  mieux  observées  à  Rome  que  les  autres,  et 
que  l'on  y  avoit  enfin  reçu  les  cérémonies 
étrangères  de  Sérapis  et  deBacchus  après  les 
avoir  rqetées. 

Il  vient  aux  calomnies  des  enfants  tués ,  des 
repas  de  chair  humaine  et  des  incestes^  (2). 
Après  avoir  montré  que  non-seulement  il  n'y 
en  a  pas  de  preuve,  mais  qu'elles  ne  sont  pas 
même  vraisemblables ,  il  ajoute  qu'elles  pou- 
voient  être  fondées  sur  ce  çue  les  païens  fai- 
soient  eux-mêmes.  En  Afrique,  dit-il  (3) ,  on 
immoloit  publiquement  des  enfants  à  Saturne 
jusqu'au  proconsulat  de  Tibère,  qui  fit  cruci- 
fier les  sacrificateurs  sur  les  mêmes  arbres 
dont  le  temple  étoit  couvert.  Les  milices  de 
notre  pays ,  qui  servirent  le  proconsul  en  cette 
occasion,  en  rendent  témoignage.  Mais  on  ne 
laisse  pas  de  faire  encore  en  cachette  ces  sa- 
crifices impies.  Les  parents  mêmes  oCfroient 
ces  pauvres  enfants,  et  les  flattoient  de  peur 
qu'ils  ne  pleurassent  quand  on  les  immoloit. 
Chez  les  Gaulois ,  on  égorge  en  l'honneuF  de 
Mercure  des  honunes  faits.  A  Rome  même ,  il 
y  a  un  certain  Jupiter  que  l'on  arrose  du  sang 
humain,  aux  jeux  qui  se  font  en  leur  honneur. 
Pour  montrer  combien  les  chrétiens  éloient 
éloignés  de  manger  du  sang  des  enfants ,  il 
dit  :  Nous  ne  mangeons  pas  même  le  sang  des 
animaux  ;  et  c'est  pourquoi  nous  nous  abste- 
nons des  bêtes  suffoquées  ou  mortes  d'elles- 
mêmes,  de  peur  de  nous  souiller  du  sang  qui 
seroit  demeuré  dans  leurs  entrailles.  Enfin 
vous  employer  les  boudins  pleins  de  sang  en^ 
tre  les  épreuves  dont  vous  usez  pour  connot- 
tre  les  vrais  chrétiens.  En  effet ,  ils  gardoieut 
la  défense  de  manger  du  sang ,  portée  par  le 
concile  des  apôtres;  et  elle  a  été  encore  ob- 
servée long-temps  depuis. 


(1)  C.6. 

(2)  C.  7. 


(3)  C.  0. 
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V.  BéfùUtion  de  l'Idolâtrie. 

Après  avoir  réfuté  les  calomnies  sans  fonde- 
ment, il  vient  aux  accusations  manifestes.  Il 
Tcnavoit  deux  capitales  contre  les  chrétiens, 
!1p  sacrilège  et  de  lèse-majesté  ,  parce  qu'ils 
D  adoroienl  point  les  dieux ,  et  ne  faisoient 
piint  de  sacrifices  pour  les  empereurs.  Nous 
cft^Mis,  dit-il,  d'adorer  vos  dieux,  depuis 
que  nous  corinoîssons  qu'ils  ne  le  sont  point. 
Mais ,  dites- vous ,  nous  les  tenons  pour  dieux. 
>(His  appelons ,  dit-il ,  de  vous  à  votre  con- 
§ficnce  ;  condamnez-nous  si  vous  pouvez  nier 
^  tous  vos  dieux  aient  été  des  hommes.  En- 
ioite.  ille  prouve  en  commençant  par  Saturne 
p(  par  Jupiter,  et  ajoute  :  Et  parce  que,  n'osant 
pas  nier  qu'ils  aient  été  hommes,  vous  vous 
êtes  avisés  d'assurer  qu'ils  ont  été  faits  dieux 
après  leur  mort,  examinons-en  les  causes. 
Premiéreinent ,    il  faut  que  vous    accordiez 
qn'il  )  a  quelque  dieu  supérieur,  propriétaire 
de  la  divinité  ,  qui  ait  fait  dieux  ceux  qui  n'é- 
tuient  que  des  hommes.  Car  ils  ne  pouvoient 
prendre  pour  eux  la  divinité  qu'ils  n'avoient 
pa»;  et  un  autre  ne  pou  voit  la  leur  donner 
si!  ne  la  possédoit  en  propre.  S'ils   avoient 
po  se  faire  dieux  eux-mêmes ,  ils  n'auroient 
pas  commencé  par  être  honunes.  Donc,  s'il  y 
a  quelqu'un  qui  puisse  faire  des  dieux ,  je  re- 
Tiens  aux  causes  qu'il  peut  avoir  eues  d'en 
faire,  et  je  n'en  vois  point  d'autres ,  que  les 
senices  et  les  secours  dont  ce  grand  Dieu  peut 
avoir  eu  besoin  dans  l'exercice  de  ses  fonctions. 
Mais  il  est  indigne  de  lui  d'avoir  eu  besoin 
dun  autre,  et  surtout  d'un  mort,  et  je  ne  vois 
pas  qoel  service  il  en  auroit  pu   attendre. 
Que  le  monde  soit  éternel,  selon  Pythagore, 
on  qu'il  ait  été  fait,  selon  Platon,  il  est  par- 
bit,  et  n'a  jamais  attendu  ni  Saturne  ni  sa 
rare.  Il  faut  être  bien  simple  pour  douter  que, 
'ié^lecommencement,  il  n'y  ait  eu  de  la  lumière, 
4îs  astres ,  de  la  pluie,  des  tonnerres,  et  que 
iBpiter  n'ait  craint  lui-même  la  foudre  que  vous 
tai  racliez  en  main  ;  que  la  terre  n'ait  pro- 
tait tous  les  fruits  avant  Bacchus ,  Cérès  et 
Minerve ,  même  avant  le  premier  homme.  Si 
Bacchus  est  dieu  pour  avoir  montré  la  vigne, 
(Ml  a  fait  tort  à  LucuUus  de  ne  l'avoir  pas  fait 
«ïi»"»!  pour  avoir  apporté  les  cerises  de  Pont 
en  Italie. 

Mais  vous  cherchez  une  autre  cause ,  et 
>(ms  répondez  que  la  divinité  a  été  donnée 
poorrécompenser  les  mérites.  Jecrois  que  vous 
accorderez  que  ce  dieu\  qui  fait  les  autres , 
est  très-juste.  Voyons  donc  s'ils  ont  mérité 
^Hve  élevés  au  ciel ,  ou  plutôt  d'être  abimés 
20  Tond  de  l'enfer.  Car  on  y  place  les  enfants 
^turés ,  les  incestes ,  les  adultères ,  les  ra- 
vi>>eurs ,  les  corrupteurs  d'enfants ,  ceux  qui 
v«l  cruels,  qui  tuent,  qui  dérobent,  qui 
trompent ,  en  un  mot ,  tous  ceux  qui  ressem- 
bk'Qt  à  quelqu'un  de  vos  dieux.  £t  quand  ils 
ïoroient  été  bons  et  vertueux,  combien  y 
'-l-il  eu  d'hommes  plus  excellents ,  que  vous 


laissez  entre  les  morts ,  un  Socrale ,  un  Aris- 
tide ,  un  Thémistocle ,  un  Alexandre  ?  Lequel 
de  vos  dieux  est  plus  sage  que  Galon ,  plus 
juste  et  plus  brave  que  Scipion,  plus  éloquent 
que  Cicéron  (1)  ?  Ainsi ,  quant  à  vos  dieux, 
je  ne  vois  que  des  noms  d'anciens  morts ,  et  je 
n'entends  dire  que  des  fables  ;  quant  aux  ido- 
les ,  je  ne  trouve  autre  chose  que  de  la  ma- 
tière ,  la  même  dont  on  fait  la  vaisselle  et  les 
meubles  ordinaires.  Peut-on  dire  que  nous 
offensions  ceux  que  nous  savons  certainement 
n'être  point  ?  Mais,  dites- vous,  nous  les  tenons 
pour  des  dieux.  Comment  donc  n'êtes-vous 
pas  impies  et  sacrilèges  de  les  mépriser  comme 
vous  faites  (2)  ?  11  parcourt  plusieurs  indignités 
que  les  païens  même  commettoient  contre  leurs 
dieux ,  principalement  dans  les  spectacles ,  où 
souvent  on  les  toumoit  en  ridicule ,  et  on  les 
faisoit  servir  de  sujet  à  des  farces.  Puis  il  con- 
tinue : 

Qu'adorent  dont  ceux  qui  n'adorent  pas  tout 
cela?  C'e^t  ici  qu'il  faut  vous  expliquer  nos 
mystères ,  après  avoir  réfuté  les  fausses  opi- 
nions ;  car  quelques-uns  de  vous  ont  imaginé 
que  notre  dieu  étoit  une  tête  d'âne  (3).  Cor- 
neille Tacite  vous  a  donné  ce  soupçon  ;  d'au- 
tres pensent  que  nous  adorons  la  croix  ;  d'au- 
tres, par  une  opinion  plus  humaine  et  plus 
vraisemblable,  troient  que  le  soleil  est  notre 
dieu  :  c'est  qu'ils  savent  que  nous  prions  tournés 
vers  rOrient,  et  c[ue  nous  donnons  à  la  joie  le 
jour  du  soleil  ;  mais  la  raison  de  cette  pratique 
étoit  différente.  Par  ces  mots,  il  marque  la 
solennité  du  dimanche.  Il  continue  :  On  a  fait 
paroltre  notre  dieu  depuis  peu  dans  cette  ville, 
sous  une  forme  nouvelle.  Quelque  misérable, 
de  ceux  qui  se  louent  pour  combattre  contre 
les  bêles ,  a  exposé  un  tableau  avec  cette  in- 
scription :  Le  dieu  des  chrétiens ,  race  d'âne. 
Il  avoit  des  oreilles  d'âne,  un  pied  rond,  un 
livre  à  la  main ,  un  manteau  à  la  romaine. 
Nous  avons  ri  et  du  nom  et  de  la  Ogure.  Ve- 
nons maintenant  à  expliquer  notre  religion, 
après  avQir  écarté  toutes  ces  impostures. 

VI.  Doctrine  chrétienne. 

Ce  que  nous  adorons  est  un  seul  Dieu  (4),  qui, 
par  sa  parole,  sa  raison  et  sa  puissance,  a  tiré 
du  néant  tout  ce  monde  avec  ce  qui  le  compose, 
les  cléments,  les  corps,  les  esprits,  pour  être 
l'ornement  de  sa  grandeur.  Voulez-vous  le 
connoitre  par  ses  ouvrages?  voulez-vous  le  té- 
moignage de  l'âme,  qui,  malgré  la  mauvaise 
éducation ,  les  passions,  la  servitude  des  faux 
dieux,  toutes  les  fois  qu'elle  se  réveille,  le 
nomme  par  ce  seul  nom  de  Dieu ,  grand  Dieu  ! 
bon  Dieu  !  ce  qui  plaira  à  Dieu  !  Dieu  le  voit  ! 
je  le  recommande  à  Dieu  !  Dieu  me  le  rendra  ? 
témoignage  de  l'âme  naturellement  chrétienne  ; 
et,  en  disant  cela,  elle  ne  regarde  pas  le  Ca- 


I 


(1)  C.  lî. 

(2;  C.  13, 14, 15. 


(3)  C.  10. 
(i)  C.  17. 
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pitole ,  mais  le  ciel.  Pour  nous  donner  une  con- 

Iioissaucc  plus  parfaite  de  lui  et  de  ses  vo- 
oiités ,  il  nous  a  donné  le  secours  de  l'Ecri- 
ture.  Car,  dès  le  commencement,  il  a  envoyé 
dans  le  monde  des  hommes  dignes,  par  leur 

Justice  et  leur  sainteté ,  de  le  connoitre  et  de 
e  faire  connoitre  aux  autres ,  les  ayant  rem- 
plis de  son  esprit  pour  publier  qu'il  n'y  a  qu'un 
Dieu,  qui  a  tout  créé,  qui  a  formé  l'homme 
de  terre,  qui  a  réglé  le  cours  du  monde,  et 
donné  des  préceptes  pour  lui  plaire,  que  vous 
ignorez  ou  abandonnez,  qui  à  la  fin  de  ce 
monde  jugera  tous  ceux  qui  le  servent  pour 
les  récompenser  de  la  vie  étemelle ,  et  à  con- 
damner les  impies  au  feu  éternel,  après  avoir 
ressuscité  tous  les  morts.  !Nous  nous  sommes 
moqués  autrefois  de  cette  doctrine  ;  nous  avons 
été  des  vôtres,  les  hommes  ne  naissent  pas  chré- 
tiens, ils  le  deviennent. 

Il  marque  ensuite  comme  les  écrits,  qui  con- 
tiennent les  discours  et  les  miracles  des  pro- 
Ïhctes ,  furent  traduits  par  ordre  de^Ptolomée 
hiladelphe.  Aujourd'hui,  dit-il,  on  montre 
la  bibliothèque  de  Ptolomée  avec  l'original 
hébraïque,  près  le  temple  de  Séranis  (t).  11 
prouve  l'autorité  de  ces  livres  par  l'antiquité 
de  Moïse ,  plus  anciens  que  les  histoires  des 
païens,  que  leurs  villes  et  leurs  nations,  que 
leurs  dieux  et  leurs  religions.  La  preuve ,  dit- 
il,  n'en  est  pas  si  difficile  qu'elle  est  immense  ; 
el ,  après  avoir  fait  le  dénombrement  des  au- 
teurs d'où  on  la  pouvoit  tirer,  il  ajoute  :  C'est 
déjà  une  partie  de  la  preuve  que  d'eu  avoir 
indiqué  les  sources.  Une  autre  preuve  de  Tau- 
torilé  des  livres  sacrés,  est  l'accomplissement 
des  prophéties  (2).  Et,  afin  que  l'on  ne  dit  pas 

3ue  les  chrétiens  se  senoicnt  de  l'antiquité 
es  juifs  pour  couvrir  leur  nouveauté,  il  mon- 
tre que  c'est  une  même  religion,  et  explique 
la  divinité  de  Jésus-Christ  en  ces  termes  : 

Les  juifs  étoient  seuls  agréables  à  Dieu,  à 
cause  de  la  foi  et  de  la  vertu  de  leurs  pères. 
De  là  venoit  la  grandeur  de  leur  nation ,  leur 
royaume  florissant,  leur  bonheur  (3),  tel  que 
Dieu  même  les  avertissoit  de  conserver  ses 
bonnes  grâces.  Enflés  du  mérite  de  leurs  an- 
cêtres, ils  se  sont  écartés  des  règles,  et  sont 
tombés  dans  l'impiété  et  dans  toutes  sortes  de 
crimes.  Quand  ils  ne  l'avoueroient  pas,  l'état 
où  ils  sont  aujourd'hui  réduils  le  prouveroit. 
Dispersés ,  vagabonds ,  bannis  de  leur  terre ,  ils 
errent  dans  le  monde  sans  avoir  ni  lK)mmes 
ni  Dieu  pour  roi.  Il  ne  leur  est  pas  permis  de 
mettre  le  pied  dans  leurs  pays ,  même  comme 
étrangers.  La  sainte  parole  qui  les  menaçoit 
de  ces  malheurs  leur  inculquoit  en  même 
t.împs  que,  vers  la  fin  des  siècles.  Dieu  se  choi- 
siroit  de  toute  nation,  de  tout  peuple  et  de 
tout  lieu,  des  adorateurs  plus  fidèles,  à  qui  il 
feroit  pass(T  sa  gràœ,  et  plus  abondante  à 
cause  de  la  grandeur  de  celui  qui  les  instrui- 


(1)  C.  19. 

Ci)  C.  ao. 


(3)  c.  ai. 


roit.  Il  étoit  prédit  que  l'auteur  de  cette  grâce, 
le  maître  qui  enseigneroit  cette  doctrine  au 
genre  humain ,  et  qui  vieudroit  l'éclairer  el  le 
conduire,  seroit  le  fils  de  Dieu,  non  pas  en- 
gendré de  sorte  qu'il  rougisse  du  nom  du  fils, 
ou  qu'il  ait  en  sa  naissance  rien  de  semblable 
aux  amours  de  voire  Jupiter.  J'expliquerai  sa 
nature,  et  par-là  on  entendra  sa  génération. 

Mous  avons  déjà  dit  que  Dieu  a  créé  ce  monde 
par  sa  parole,  sa  raison  et  sa  puissance.  Vos 
sages  mêmes  conviennent  que  logos  ^  c'est-à- 
dire  la  parole  et  la  raison,  semblent  être  l'ou- 
vrier de  l'univers.  Nous  disons  encore  que  la 
Eropre  substance  du  verbe ,  de  la  raison  et  de 
i  vertu  par  laquelle  Dieu  a  tout  fait ,  est  l'es- 
pritj  que  Dieu  Ta  proféré,  et  en  le  proférant 
l'a  engendré  ;  c'est  pourquoi  il  est  nonuné  fils 
de  Diea,  et  Dieu  à  cause  de  l'unité  de  substance, 
car  Dieu  est  esprit.  Quand  le  soleil  pousse  un 
rayon,  la  substance  n'est  pas  séparée,  mais 
étendue.  Ainsi  le  verbe  est  esprit  d'un  esprit 
et  Dieu  de  Dieu ,  comme  une  lumière  aîluuiée 
d'une  autre  lumière.  Ainsi  ce  qui  procode  de 
Dieu  est  Dieu  et  fils  de  Dieu ,  et  les  deux  sont 
un.  Un  esprit  procède  de  l'esprit,  et  un  Dieu 
de  Dieu ,  autre  en  propriété  j  non  en  nombre  ; 
en  ordre ,  non  en  nature  :  il  est  sorti  de  son 
principe  sans  le  quitter.  Donc  ce  rayon  de 
Dieu ,  comme  il  avoit  toujours  été  prédit ,  est 
desc*endu  dans  une  cerlaine  vierge,  a  été  fait 
chair  dans  son  sein ,  est  né  homme  uni  à  Dieu  ; 
cette  chair,  soutenue  de  l'esprit,  se  nQurrii, 
croît,  parle,  enseigne,  opère,  e(  c'est  le  Christ. 
Recevez  toujours  cette  fable  semblable  aux 
vôtres,  en  attendant  que  je  montre  comme  on 
prouve  qu'il  est  le  Christ. 

Il  marque  ensuite  comment  lés  juifs  rorit 
persécuté;  et,  parlant  de  sa  mort,  il  dit  : 
Toutefois,  étant  crucifié,  il  rendit  l'esprit  en 
parlant ,  et  prévint  le  ministère  du  bourreau. 
Au  même  moment,  le  jour  manqua  en  plein 
midi.  Ceux  qui  ne  sa  voient  pas  que  cela  même 
avoit  été  prédit  de  Jésus-Christ,  le  prirent 
pour  une  éclipse  ;  n'ayant  pu  y  trouver  leur 
compte,  ils  le  nièrent;  mais  ce  prodige  est 
rapporté  dans  vos  archives.  Il  marque  la  ré- 
surrection et  l'ascension,  puis  il  ajoute  :  Pilate, 
déjà  chrétien  en  sa  conscience ,  donna  avis  à 
Tibère ,  qui  régnoit  alors ,  de  tout  ce  qui  con- 
cernoit  Jésus-Christ  ;  les  empereurs  même  y 
auroient  cru  s'ils  n'étoient  pas  nécessaires  au 
monde ,  ou  s'ils  pouvoient  être  empereurs  et 
chrétiens.  Nous  avons  fait  voir  la  date  de  no- 
tre secte  et  de  notre  nom  avec  son  auteur.  Que 
personne  désormais  n'en  parle  ni  n'en  juge  au- 
trement ,  puisqu'il  n'est  permis  à  qui  que  ce 
soit  de  mentir  touchant  sa  religion .  Nous  oisons, 
et  nous  le  disons  hautement  et  dans  les  tour- 
ments ,  nous  servons  Dieu  par  Jésus-Ctu*i$t  ; 
tenez-le  si  vous  voulez  pour  un  homme,  c'est 
par  lui  et  en  lui  queDieu  veut  être  connu  et  servi. 
Les  Juifs  ont  appris  à  servir  Dieu  par  Moïse,  qui 
étoit  un  homme;  chez  les  Grecs,  Orphée*  Mu- 
sée, Mélampus ,  Trophonius,  ont  étâ)Ii  des  oé- 
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rptooaîes;  vous-mêmes,  Numa,  qai  n'étoit 
qu  un  homme,  vous  a  chargés  de  superstitions 
tràHpénîbles.  Trourez  bon  que  Jésus -Ciirist 
ail  enseigné  aussi  la  divinité  qui  lui  est  propre, 
Boo  comme  ^i  uma  pour  humaniser  des  hommes 
encore  farouches ,  en  les  étonnant  par  la  mul- 
titude des  divinités  qu'il  leur  proposoit  à  ser- 
vir, mais  pour  ouvrir  les  yeux  à  des  hommes 
déjà  polis,  trompés  par  leur  propre  politesse, 
afin  de  leur  faire  connoitre  la  vérité. 


YU.  Aveu  des  démons. 

Après  avoir  établi  la  vraie  religion,  îï  vient 
à  l'origine  des  fausses  et  explique  la  nature 
des  démons,  leurs  occupations  à  tenter  les 
hf mimes  (f),  leurs  oracles  trompeurs,  leurs 
miracles  apparents,  et  comme  iïs  se  font  ado- 
rer sous  le  uom  de  faux  dieux  ;  puis  il  ajoute  : 
Jusqu  k'i  ce  ne  sont  que  des  paroles  ;  voici  la 
preuve  par  la  chose  même.  Que  l'on  amène 
ici,  devant  vos  trfbnnafifx,  quelqu'un  qui  soit 
reconnu  pour  possédé  du  démon  (2).  Que  le 
premier  venu  d'entre  les  chrétiens  commande 
à  cet  esprit  de  parler,  il  avouera  également 
qu  il  est  véritablement  un  démon,  et  qu'ailleurs 
il  se  dit  faussement  un  dieu.  I)e  même ,  que 
l'on  amèùe  quelqu'un  de  ceui  que  l'on  croit 
être  agités  par  quelque  died,  qui,  ouvrant  la 
boocbe  SOT  les  autels ,  reçoivent  la  divinité  avec 
la  fumée ,  qui  parlent  avec  effort  et  comme 
hors  d'haleine.  Si  ceux  qui  les  a^tent  ne  con- 
fessent qu'ils  sont  des  démons,  n'osant  pas 
nentir  à  un  chrétien ,  répandez  sur-le-champ 
le  sang  de  ce  clfrétien  téméraire. 

Qa'y  a-t-il  de  plus  manifeste ,  si  ailleurs  ils 
sont  vérîtabletfient  dieux;  pourquoi  disent-ils 
laussemené  qu'ils  sont  démons ,  est  -  ce  par 
nrimplaisance  pour  nous?  Si  en  un  Keiï  ils  sont 
démons ,  pourquoi  répondent  -  ils  qu'ailleurs 
ib  se  font  passer  potup  dieux? 

Colle  confession,  pour  laquelle  ils  déclarent 

qu'ils  ne  sont  pas  dieux ,  et  qu'il  n'y  a  point 

d'aafre  Dieu  qpi'un  seul  à  qui  nous  sommes 

drviHics,suffit  pour  nous  justifier  de  1  accusation 

d  olfcnser  la  religion  (3)  :  il  est  cerlaiii  qu^ils  ne 

sont  pas  dieux,  il  est  certain  que  ce  n'est  pas 

une  religion.  IjC  reproche  retombe  sur  vous  qui 

adorez  le  mensonge,  qui  non-seulement  itoépri- 

spz,  mais  combattez  la  vraie  religion  du  vrai. 

Dieu,  et  vous  rendrez  ainsi  coupables  de  vraie 

irreligion.  Car,  quand  il  seroit  constant  qu'ils 

seroient  dieux ,  ne  convenez-vous  pas ,  suivant 

1  opinion  commune ,  qu'il  y  en  a  un  plus  élevé 

et  plus  puissant ,  comme  prince  du  monde  ? 

^^1  crime  commet  celui  qtii  ne  veut  plaire 

qu'an  souverain ,  et  qui  n'appelle  Dieu  que  le 

premier?  Prenez  garde  que  ce  ne  soit  encore 

une  autre  espèce  d'irréligion ,  d^ôter  la  liberté 

de  religion  et  le  choix  de  la  divinité,  puisque 


chaque  province ,  chaque  peuple ,  chaque  pe- 
tite ville  d'Italie,  a  ses  dieux.  Il  n'y  a  que  nous 
à  qui  on  ne  permet  point  de  religion  pat-licu- 
lière  ;  chez  vous  on  a  droit  de  tout  adorer  hors 
le  vrai  Dieu.  ' 

Il  réfute  ensuite  l'erreur  des  païens ,  qm*  at- 
tribuoient  aux  faux  dieux  la  grandeur  de  l'em- 
pire romain ,  comme  la  récompense  des  hoii- 
ne\u^  qu'ils  y  recevoient  (1).  Il  montre  que  ni 
les  dieux  étrangers  n'ont  eu  intérêt  d'agrandir 
les  i{o:nains leurs  ennemis,  ni  les  dieux  des 
Romains,  qui  n'en  ont  reçu  de  grands  honneurs 
que  depuis  leur  grande  puissance.  Du  temps 
de  Numa,  dit-il,  les  Romains  n'avoient  encore 
ni  statues  ni  temples  ;  la  religion  étoil  frugale 
les  cérémonies  pauvres  ;  on  ne  voyoit  point  de 
Capitole  élevé  jusqu'au  ciel ,  mais  des  autels  de 
gazon ,  des  vaisseaux  de  terre ,  une  légère  fu- 
mée î  le  dieu  ne  paroissoit  nulle  part.  L'art 
des  Grecs  et  des  Toscans  n'avoit  pas  encore 
rempli  la  ville  de  statues. 

y  m,  SodmIssiOD  des  chrétiens  aax  empereurs. 

Il  vient  au  crime  de  lèse-majesté  humaine 
bien  plus  auguste  chez  les  païens  que  la  divine; 
car  ils  se  parjuroient  plutôt  après  avoir  juré 
par  tous  les  dieux ,  que  par  le  seul  génie  de 
l'empereur.  Nous  ne  prions  point,  dit-il  (2) 
pour  lui  des  dieux  qui  ne  soût  point,  des  morts' 
des  statues  qui  sont  en  sa  puissance  ;  mais  nous 
invoquons,  pour  la  santé  des  empereurs,  le 
Dieu  éternel ,  le  vrai  Dieu ,  le  Dieu  vivant. 
Levant  les  yeux  au  ciel,  étendant  les  mains  (3), 
la  tête  nue,  nous  prions  pour  tous  les  empe- 
reurs j  et  nous  demandons  pour  eux  une  lon- 
gue vie,  un  règne  tranquille,  la  sûreté  dans 
leur  maison,  la  valeur  dans  les  troupes,  la 
fldélité  dans  le  sénat,  la  probité  dans  le  peuple 
le  repos  par  tout  le  monde,  et  tout  ce  que  peut 
désirer  un  homme  et  un  empereur.  Je  ne  puis  le 
demander  qu'à  celui  que  je  sais  qui  peut  l'ac- 
corder, à  qui  j'offre  la  victime  qu'il  a  com- 
mandée, l'oraison  qui  vient  d'un  corps  chaste, 
d'une  âme  innocente ,  et  du  Saint-Esprit.  Non 
quelques  grains  d'encens,  quelque  peu  de 
gomme ,  quelques  gouttes  de  vin ,  ou  du  sang 
d'un  chétif  animal^,  et ,  ce  qui  est  pire,  une 
conscience  infecte. 

Il  rapporte  le  commandement  de  Dieu  (4) 
de  prier  pour  les  princes  et  pour  les  puissances' 
et  il  ajoute  (5)  :  Nous  avons  encore  une  autre 
nécessité  de  prier  pour  les  empereurs  et  pour 
tout  l'empire;  c'est  que  nous  savons  que  la 
fln  du  monde ,  avec  les  misères  horribles  dont 
elle  nous  menace ,  est  retardée  par  le  cours  de 
l'empire  romain.  Nous  jurons ,  non  par  le  gé- 
nie de  César,  mais  par  sa  santé ,  plus  auguste 
que  tous  les  génies  (6).  Ne  savez-vous  pas  que 
les  génies  sont  les  démons?  Je  ne  nommerai 
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point  non  plus  Tempereur  Dieu ,  parce  que  je 
ne  sais  pas  mentir,  et  que  je  le  respecte  trop 

gourme  moquer  de  lui.  Je  le  nommerai  bien 
ei^ncur  ;  mais  ce  sera  quand  on  ne  me  con- 
traindra point  de  dire  Seigneur  pour  dire 
Dieu  (1).  Je  n'ai  qu'un  Seigneur,  Dieu  tout- 
puissant  et  éternel ,  qui  est  aussi  le  sien. 

Voilà  donc  pourquoi  les  chrétiens  sont  des 
ennemis  publics,  parce  qu'ils  ne  rendent  piais 
aux  empereurs  des  honneurs  vains  et  faux  ; 
parce  que ,  faisant  profession  de  la  vraie  reli- 
gion ,  ils  célèbrent  les  jours  de  réjouissance 
publique,  plutôt  par  les  sentiments  de  leur 
cœur  que  par  la  débauche  (2).  On  fait  bien  de 
rhonneur  aux  princes  de  dresser  en  public 
des  foyers  et  des  tables ,  manger  dans  les  rues, 
faire  de  toute  la  ville  un  cabaret,  mêler  le  vin 
avec  la  boue,  courir  en  troupes  pour  commet- 
tre des  insolences.  Ne  peut-on  exprimer  la  joie 
publique  que  par  une  honte  publique? Nous 
sommes  bien  coupables  d'acqmtter  nos  vœux 
pour  les  empereurs  avec  chasteté ,  sobriété  et 
modestie,  oe  n'y  pas  couvrir  nos  portes  de 
branches  de  laurier,  et  n'y  pas  allumer  des 
lampes  en  plein  jour,  comme  on  fait  pour  mar- 
quer les  lieux  infâmes?  Il  montre  ensuite  que 
ceux  qui  paroissoient  les  plus  empressés  à  ren- 
dre aux  empereurs  ces  vains  honneurs,  étoient 
souvent  les  moins  fidèles  de  leurs  sujets,  et 
les  plus  prompts  à  la  révolte  ;  puis,  pour  mon- 
trer la  fidélité  des  chrétiens ,  il  ajoute  : 

Combien  de  cruautés  exercez-vous  contre 
les  chrétiens,  soit  par  votre  inclination,  soit 
pour  obéir  aux  lois  (3)  ?  Combien  de  fois  arrive- 
t-il  que  le  peuple ,  sans  attendre  vos  ordres, 
nous  jette  des  pierres ,  ou  met  le  feu  à  nos 
maisons  ?  Dans  la  fureur  des  bacchanales ,  ils 
n'épargnent  pas  même  les  chrétiens  morts  ;  ils 
les  tirent  de  leurs  sépulcres  et  les  mettent  en 
pièces.  Qu'avez -vous  remarqué  que  nous 
ayons  jamais  fait  pour  nous  venger  de  tant 
d'injustice  et  de  cette  animosité  à  nous  pour- 
suivre jusqu'à  la  mort  ?  Une  seule  nuit  avec 
quelques  flambeaux  pouvoit  nous  satisfaire 
abondamment,  s'il  nous  étoit  permis  de  ren- 
dre le  mal  pour  le  mal ,  et  si  nous  voulions 
nous  déclarer  ouvertement  vos  ennemis,  man- 
querions-nous de  forces  et  de  troupes  ?  L^ 
Maures,  les  Maroomans,  les  Parthes  mêmes, 
ou  quelque  nation  que  ce  soit,  est-elle  plus 
nombreuse  que  toutes  les  nations  du  monde  ? 
Nous  ne  sommes  que  d'hier,  et  nous  remplis^ 
sons  tout,  vos  villes,  vos  lies,  vos  châteaux, 
vos  bourgades,  vos  champs,  vos  tribus,  le 
palais,  le  sénat ,  la  place  ;  nous  ne  vous  lais- 
sons que  vos  temples. 

Ne  serions -nous  pas  bien  propres  à  la 
guerre,  même  à  forces  inégales,  nous  qui 
nous  faisons  tuer  si  volontiers,  s'il  n'étoit  de 
nos  maximes  de  souflrir  la  mort  plutôt  que  de 
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la  donner?  Nous  pourrions  vous  combattre 
sans  prendre  les  armes ,  sans  nous  révolter , 
seulement  en  nous  séparant.  Car,  si  un  4cl 
nombre  d'hommes  vous  avoit  quittés  pour  se 
retirer  en  quelque  coin  du  monde ,  la  perte  de 
tant  de  sujets  auroit  décrié  votre  gouverne- 
ment ,  leur  abandon  vous  auroit  punis ,  vous 
auriez  été  épouvantés  de  votre  solitude  et  du 
silence  des  afiTaires ,  le  monde  auroit  semblé 
mort,  vous  auriez  cherché  à  qui  commander, 
il  vous  seroit  demeuré  plus  d'ennemis  que  de 
sujets.  Maintenant  la  multitude  des  chrétiens 
fait  que  vous  avez  moins  d'ennemis.  Et  qui 
vous  délivreroit  de  ces  ennemis  cadiés  cful 
vous  ruinent  l'esprit  et  la  santé?  je  veux  dire 
des  démons  que  nous  diassons  de  vous  sans  ré- 
compense; ce  seid  moyen  de  les  laisser  dans 
leur  possession  suffiroit  pour  nous  venger. 

IX.  Union  des  chrétien!. 

Il  montre  ensuite  que  l'on  ne  devoit  point 
craindre  l'union  des  clu^tiens  conmie  une  fac- 
tion dangereuse,  parce  que  n'ayant  point  d'am- 
bition (1) ,  ils  ne  se  méloient  point  des  aOaires 
publiques ,  et  que ,  cherchant  d'autres  plaisirs , 
ils  s'éloignoient  des  spectacles  où  les  factions 
régnoient.  Puis  fl  ajoute  :  Maintenant  je  veux 
vous  montrer  à  quoi  s'occupe  la  faction  des 
chrétiens  (2).  Nous  faisons  corps ,  parce  cfue 
nous  nous  connoissons  pour  avoir  la  même  re- 
ligion ,  la  même  morale ,  la  même  espérance. 
Nous  nous  assemblons  pour  prier  Dieu,  comme 
par  une  sainte  conjuration,  et  pour  lire  les 
Ecritures  divines;  là,  se  font  les  exhortations 
et  les  corrections  ;  on  y  juge  avec  grands  poids, 
comme  en  la  présence  de  Dieu  ;  on  regarde 
conmie  un  terrible  préjugé  pour  Icijugement 
futur,  si  quelqu'un  a  péché  jusqu'à  être 
privé  de  la  communication  des  prières,  des  as- 
semblées et  de  tout  notre  saint  conmierce.  Ceux 
qui  président  sont  les  vieillards  les  plus  éprou- 
vés. Ils  arrivent  à  cet  honneur ,  non  par  ar- 
gent, mais  parle  témoignage  de  leur  mérite  ; 
car  l'argent  n'a  point  de  lieu  dans  les  choses 
de  Dieu ,  et  si  nous  avons  une  espèce  de  tré- 
sor, ce  n'est  pas  qu'il  en  coûte  pour  acheter 
la  religion.  Chacun  apporte  quelque  peu  d'ar- 
gent tous  les  mois ,  ou  quand  il  veut,  s'il  veut 
et  s'il  peut  ;  on  n'y  contraint  personne,  la  con- 
tribution est  volontaire.  C'est  comme  wi  dé- 
pôt de  piété,  qui  ne  s'emploie  pas  en  festins 
inutiles,  mais  à  nourrir  et  enterrer  les  pan* 
vres,  à  entretenir  les  enfants  orphelins,  les 
vieillards,  ceux  qui  ont  fait  naufrage,  ceux 

3ui  travaillent  aux  mines,  qui  sont  relégués 
ans  des  îles ,  ou  prisonniers  pour  la  cause  de 
Dieu.  Cette  chanté  déplaît  à  quelques-uns. 
Voyez ,  disent-ils,  comme  ils  s'aiment,  comme 
ils  sont  prêts  à  mourir  l'un  pour  l'autre  ;  ils 
rendent  même  odieux  les  noms  de  frères,  que 
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Msooiis  donnons ,  parce  qne  chez  eux  tous 
les  noms  de  parenté  ne  marquent  qu'une  af- 
ledion  feinte.  Comme  nous  sommes  unis  d'es- 
frit  et  de  cceur,  nous  ne  feignons  point  de 
communiquer  nos  biens  ;  tout  est  commun 
flitre  nous  hors  les  femmes  ;  il  ne  faut  donc 
poiot  s'étonner  si  une  telle  amitié  produit  des 
rrpas  communs. 

lésais  que  nos  petits  soupers  sont  décriés , 
Boihfieolement  comme  criminels ,  mais  comme 
excessifs,  tandis  (|ue  Ton  ne  dit  mot  des  fes- 
tins de  tant  de  sociétés  païennes.  Notre  souper 
noDtre  sa  cause  par  son  nom  d'agape,  qui 
sifDifie  en  grec  clûuîté ,  nous  donnons  ce  sou- 
lagement aux  pauvres.  On  n'y  souffire  ni  bas- 
sesse, m  imitodestie.  On  ne  se  met  à  table 
qu'après  avoir  fait  la  prière  à  Dieu ,  on  mange 
autant  qœ  Ton  a  faim,  on  boit  autant  qu'il 
est  utile  sans  nuire  à  la  pureté ,  on  se  rassasie 
GODuoe devant  prier  Dieu,  même  la  nuit ,  on 
s'eDMient  comme  sachant  que  Dieu  nous 
éooote.  A|N^  que  Ton  a  lavé  les  mains,  et 
qoe  les  lampes  sont  allumées,  chacun  est  in- 
Tîtéàchanter  les  louanges  de  Dieu  qu'il  tire 
A»  saintes  Ecritures,  ou  qu'il  compose  luir- 
Béme.  On  voit  par-là  comment  il  a  bu  ;  le  re- 
pas finit  aussi  par  la  prière;  ensuite  on  se 
ttiiare,  non  nour  commettre  des  insolences, 
■Bis  arec  puaeur  et  modestie.  Telles  scmt  les 
assemblées  des  chrétiens  ;  nous  sommes  tels  as- 
semblés que  séparés,  n'offensant  personne, 
a  afBigeant  personne. 

n  fimdroit  plutôt  donner  le  nom  de  factieux 
à  ceux  qoi  conspirent  contre  les  chrétiens,  sur 
n  Tain  prétexte  qu'ils  sont  cause  de  tous  les 
ttlheurs  publies  (!]•  Si  le  Tibre  inonde ,  si  le 
Kil  n'inonde  pas ,  si  la  pluie  manque ,  si  la 
lerre  trouble ,  s'Û  vient  une  famine  ou  une 
Me,  aussitôt  on  crie  :  Les  chrétiens  au  lion. 
ieîons  prie,  combien  y  a-t-il  eu  de  sembla- 
bks  malneurs  dans  le  monde  avant  le  règne 
'e  Tibère  et  la  venue  de  Jésus-Christ.  Ce  sont 
'fsefletede  la  colère  de  Dieu,  justement  ir- 
nié  contre  les  hommes  ingrats  et  criminels. 
Cqpendant ,  quand  la  sécheresse  fait  craindre 
bsiérilité,  vous  sacrifiez  à  Jupiter,  en  fré- 
fKDtantles  bains,  les  cabarets  et  les  autres 
iHm  de  douche.  Nousautresnouscherchons 
^toucher  le  dél  par  la  continence  et  la  fruga- 
lité,  nar  les  je&nes,  le  sac  et  la  cendre  ;  et , 
VÛmI  nous  avons  obtenu  miséricorde,  on  ho- 
iiore  Jupiter  ;  mais  ces  malheurs  ne  nous  tou- 
chât point  (2).  Nous  n'avons  autre  intérêt  en 
^  moiide  que  d'en  sortûr  promptement. 

On  nous  fait  un  autre  reproche  :  on  dit 
fK  noQs  sommes  inutiles  au  commerce  de  la 
^  (3).  Gomment  le  peut-on  dire ,  puisque 
VOQS  vivons  avec  vous ,  usant  de  la  même 
^■^onitore,  des  mêmes  habits,  des  mêmes 
'^c'Mes?  Nous  allons  à  vos  places,  à  vos  mar- 


chés, à  vos  foires,  à  vos  bains,  à  vos  bouti-- 
ques,  à  vos  hôtelloies.  Nous  naviguons  avec 
vous,  nous  trafiqu(Mis,  nous  portons  les  ar- 
mes ,  nous  labourons ,  nous  faisons  les  mêmes 
métiers ,  nous  travaillons  à  votre  usage.  Si  je 
ne  fréquente  pas  vos  cérémonies ,  je  ne  laisse 

Es  de  vivre  ce  jour-là,  et  de  dépenser  pour  le 
in,  pour  la  table.  Je  ne  me  couronne  point 
de  fleurs,  mais  je  ne  laisse  pas  d'en  acheter; 
que  vous  importe  conunent  je  m'en  serve?  Je 
ne  vais  point  aux  s|>ectacles  ^  mais  si  j'ai  envie 
de  ce  qui  s'y  vend ,  j'aime  mieux  l'adler  ache- 
ter à  sa  place.  Il  est  vrai  que  nous  n'achetons 
point  d'encens  pour  sacrmer ,  mais  nous  eu 
eniployons  plus  pour  les  sépultures. 

Mais ,  direz- vous,  les  revenus  des  temples 
diminuent  tous  les  jours.  On  ne  met  plus  rien 
dans  les  troncs.  C'est  que  nous  ne  pouvons  suf- 
fire aux  hommes  et  aux  dieux  qui  demandent; 
que  Jupiter  étende  la  main,  nous  lui  donne- 
rons. Au  contraire,  si  on  examine  avec  quelle 
fidélité  nous  payons  les  tributs ,  et  combien  ils 
diminuent  par  vos  fraudes  et  vos  fausses  dé- 
clarations, on  trouvera  que  ce  seul  article  ré- 
compense tous  les  autres.  Je  vous  dirai  ceux 
qui  peuvent  se  plaindre  qu'il  n'y  a  rien  à  ga- 
gner avec  les  du^tiens.  Pranièrement ,  ceux 
qui  trafiquent  des  femmes  débauchées,  puis  les 
assassins,  les  empoisonneurs,  les  magiciens, 
les  aruspices,  les  devins,  les  astrologues  (1). 
On  gagne  beaucoup  de  ne  faire  rien  gagner  à 
tous  ces  gens-là.  Cependant  personne  ne  con- 
sidère cette  perte  si  grande  et  si  effective  pour 
rétat,de  faire  périr  tant  d'innocents.  J'en  prends 
à  ténioin  vos  registres  (2)  ;  vous  qui  jugez  les 
criminels ,  y  en  a-t-il  un  seul  qui  soit  chré- 
tien ?  Ce  sont  des  vôtres  qui  remplissent  les 
prisons ,  qui  travaillent  aux  mines ,  qui  sont 
exposés  aux  bêtes;  il  n'y  a  point  là  de  dirétien, 
ou  il  n'y  est  qu'à  ce  titre;  s'il  y  est  à  un  autre 
titre ,  il  n'est  plus  durétien.  L'iimocence  est 
pour  nous  une  nécessité  (3);  nous  la  connois- 
sons  parfaitem^t  ^  l'ayant  apprise  de  Dieu  , 
oui  est  un  maître  partait,  et  nous  la  gardons 
ndèlement ,  comme  ordonnée  par  ce  juge  que 
l'on  ne  peut  mépriser. 

X.  Vraie  phflosophie. 

Quelques-uns  ne  pouvant  nier  la  vertu  des 
chrétiens,  disoient  qu'elle  n'avoit  rien  de  di- 
vin, etque  c'étoitune  espèce  de  philosophie  (4). 

TertuUien  fait  donc  voir  la  différence  des 
philosophes  et  des  chrétiens,  premièrement 
pour  la  science,  en  ce  que  chez  les  chrétiens  le 
moindre  artisan  connolt  Dieu,  et  le  fait  oon- 
notfre  aux  autres ,  au  lieu  que  Platon  disoit 
qu'il  estditBciledetrouverrauteurdel'univers, 
et  encore  plus  diJDScQed'en  parler  devant  le  peu- 
ple. Ensmte,  pour  lesmœurs,  ilfait  voir,  par  les 
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exemples  deft  {Ailodophes  les  plus  fameux,  Ta- 
yantage  dei^  chrétiens  sur  eux,  en  toutes led 
vertus ,  la  chasteté,  la  modestie,  rhumilité ,  la 

Îatience,  la  iidêlité ,  la  simplicité,  la  doucéur. 
*oute  la  sagesse  est  Tentie  des  prophètes  et  dos 
saintes  Ecritures  que  lès  philosophes  ont  ocn*- 
rompues^  comme  ont  fait  depuis  les  hérétiques 
sortis  d'entre  eux  (1)  ;  et  ce  qtie  les  poètes  et 
les  philosophes  avoieht  emprunté  des  doghies 
de  la  vraie  religion  ,  comme  le  jugement  ^  le 
paradis ,  Venfer ,  ne  serroit  qu'à  en  diminua 
la  Créance. 

des  ddgmes  ne  soiit  traités  de  préjugés  ({tle 
chef  nous  (2);  chez  lès  philosophes  et  les  poètes, 
c'est  une  science  rare,  ce  sont  d'habiles  gens, 
nous  des  idiots  ;  on  les  honore ,  on  se  moque 
de  nous,  et^  qui  pis  est ,  on  nous  pudit.  Quand 
nos  opinions  seroient  fausses  et  impertinentes, 
du  moins  elles  sont  utiles ,  puisqu'elles  nous 
rendent  meilleurs  ^  et  dès  là  elles  ne  sotit  plus 
impertinentes.  Mais  quand  elles  le  seroient , 
du  moins  elles  ne  nuisent  à  personne;  s'il  fal- 
ioit  les  punir ,  ce  seroit  par  la  moquerie  ^  noh 
par  le  fer ,  le  feu^  les  croix  et  les  bétes.  Ce 
n'est  pas  seulemeilt  la  populace  qui  se  réjouit 
de  cette  injustice  ;  quelques-uns  de  vous  s*en 
fervent  pour  flatter  le  peuple  et  en  tirent  de 
ja  gloire ,  comme  si  cette  puissance  que  vous 
^yeziSUr  nous  ne  dépendoit  pas  de  notis;  assu- 
rément je  Suis  chrétien ,  parce  que  je  veux  l'é- 
^e.  De  quoi  dono  vous  plaignez-vous,  dira- 
t-on,  puisque  voui  voulez  souffrir  (3)  ?  Nous 
aimons  les  sduftrances  comine  on  aime  la 
guerre  ;  da  ne  s'y  engage  pas  volontiers  ,  à 
^use  deà  alarmes  et  des  périls ,  mais  on  com- 
bat de  toute  sa  force,  et  oii  se  réjouit  de  la  vic- 
toire. Vous  avez  beau  noiis  reprocher  les  fagots 
de  sarment  et  les  pieux  où  l'on  nous  attache, 
ce  sont  des  ornements  de  notre  triomphe. 

Vous  nous  traitez  de  désespérés,  à  cause  du 
mépris  de  la  niort,  qui  a  couvert  de  gloit*e 
Scévola^  Régulus ,  Empédocle ,  Anaxarque  et 
tant  d'autres,  parce  qu'ils  soiit  morts  pour  leur 
patrie,  pour  l'empire,  pour  l'irmitié  ;  il  n'y  a 

Î|ue  de  mourir  pour  Bleu  qui  vous  parott  une 
blie.  Mais  tourmentez-nous  tant  qu'il  vons 
plaira,  votre  injustice  est  la  preuve  de  notre 
innocence.  Dernièrement,  condamnant  une 
chrétienne  à  être  etptoséé  dans  un  lieu  infâme, 
vous  avez  reconnu  que  nous  craignons  l'impu- 
reté plus  que  tous  les  tourments,  et  que  la 
mort  même.  Et  toutefois  tolre  cruauté  la  plus 
raffinée  ne  gagne  rien  ;  nous  multiplions  à 
mesure  c^ue  vous  nous  moissonnez  ;  le  sang 
des  chrétiens  est  une  semence  féconde.  Plu- 
sieurs de  vos  philosophes  ont  écrit  des  exhor- 
lations  â  souftrir  les  toiirments  et  la  mort;  mais 
les  actions  aes  chrétiens  font  plus  d'effet  que 
leurs  discours.  Celte  obstination  ^  même  qiîe 
vous  nous  reprochez ,  est  une  mstruction  ; 
en  la  voyant  on  est  ébranlé ,  on  veut  en  péné- 


(i)  C.  47. 

(i)  G.  4S. 


(3)  G.  50. 


tter  là  cause,  on  s'approche,  ori  déslrë  de  souf- 
frit- pour  se  réconcilier  h  bien ,  pour  racheter 
gir  son  sang  le  pardon  de  tous  ses  péchés, 
elà  vient  que  nous  VoiiS  rendofas  grâce  de 
to3  jugements;  cai-,  lorsque  tous  nduÉ  Condâtti- 
hez ,  I)ièa  rious  absotlt ,  tatit  sa  Conduite  est 
contraire  à  celle  des  homiùc^.  Ainsi  Unit  l'a- 
pologétique de  Tertullieuj  mais  nous  ne  vojrons 
point  qu'il  ait  eu  d'effet. 

kl.  ttahyf'Ê  de  sdinte  Pefpéluë  et  sainte  Félicité. 

A  Gartfaa^e  tnéttie  ^  on  prit  qiiatf%  jetld^ 
catéchumènes,  Révocatet  Félicité,  éclates  dû 
même  maître  ^  Saturnin  et  Secohdnltis^  et  arec 
eUx  Vivia  Perpétua ^  rtoble  et  bien  élevée  (i). 
Elle  avoit  son  père  et  sa  méfrè  ^  et  déti*  frè- 
ïvs  ^  dont  l'un  étoit  àuÈsi  catfchumène<. 
Elle  étoit  mariée,  et  atoit  iln  fils  à  la  maiMMle, 
qu'elle  nourrissoit  de  soh  Mit  (2);  Wii  â{jë  étoit 
d'environ  vingt-deux  ans;  Félicité  étoit  en- 
ceinte. A  ces  cinq  on  joignit  Sàtui^,  ^ui  se  livra 
volontairement  pour  n'être  point  séparé  de 
ses  frères.  On  les  garda  qtlelqucs  jours  avant 
que  de  les  mettre  en  prison.  Perpétué  écrivît 
elle-même  Ihistoire  de  SoTl  martyre  en  ce^ 
termes  :  Gomme  nous  étions  encore  àvc*c  les 
persécuteurs,  mon  père  Vduloit  mè  faire  tom- 
ber, par  Taffection  qu'il  mc  porloît.  Gomihè  11 
continuolt ,  je  lui  dis  :  Mon  ^êre ,  vOyèz-vous 
ce  vase  qui  est  par  tetre  ?  OUi,  dit-il.  J'ajou- 
tai :  Peut-on  lui  donner  un  autre  Udm  ((iïe  le 
sien  ?  Non ,  réponditnl  ;  je  ne  puis  non  plus 
me  dire  mite  que  je  suis ,  c'est-à-dire  chré- 
tienne. Mon  père,  touché  de  ce  tnot,  se  jeta  sur 
moi  potur  m  arracher  les  yeux  ;  mais  II  ne  fit 
que  me  maltraiter,  et  s'en  alla  vaincu,  avec  les 
inventions  du  démon.  Ayant  été  quelqties  jOQrs 
sans  voir  mon  père,  j'en  rendis  grâce  au  Sei- 
gneur, et  son  absence.me  soukçca. 

Ce  fut  dans  ce  peu  de  jours  que  noiis  fûtncè 
baptisés ,  et  je  fus  iilsplrée  de  ne  demander  ah 
sorthr  de  l'eau  que  la  patience  dans  les  peines 
corporelles,  t^eu  de  jours  après  On  hoiis  mit 
en  prison;  j'en  fus  effrayée,  car  je  ii'atois  ja^ 
mais  vu  de  telles  ténèbres.  La  rude  journée  ! 
Un  grand  chaud  à  cause  de  la  foulé  ^  led  Sol- 
dats nous  ponssoient  ;  enfin  je  Séchoir  dltm 
quiétude  pour  mon  enfant.  Alors  les  bienheu- 
reux diacres  Tèrtius  et  Pompone^  qui  notis 
asslstoient  j  ol)tinrent  pour  de  l'argent  que 
nous  pussions  sortir,  et  passer  quelqties  heures 
en  un  lien  plus  commode  dans  là  prison  pour 
nous  rafratehir.  Nous  sortîmes  ;  chacun  petl-^ 
soit  à  soi  :  je  donnois  à  téter  à  mon  enbnt  Ifui 
mourait  de  faim,  je  le  recommandols  soi^rneu-^ 
sementà  ma  mère,  je  fortiftois  mon  frdre.  le 
séchois  de  douleor  de  voir  celle  que  Je  lëHt 
causois ,  et  je  pdssai  plusieurs  jours  dans  de 
telles  inquiétudes.  M'étant  ftccMtttmèg  à  gar- 
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kt  mon  enfant  dans  là  prison ,  je  me  ironvai 
lossitôt  fortifiée ,  et  la  prison  me  détint  un 
palais ,  en  sorte  que  ralmois  mieux  y  être 
fi'ailléors.  Alors  mon  frère  me  dît  :  Ma  sœur, 
ir  sais  que  tous  avez  gtàûA  crédit  auprès  de 
Dira  ;  demandef-ltii  qtt1l  tous  fasse  connol- 
tre  par  quelque,  vision  si  ceci  finira  par  le 
nartjre.  Gomme  jesavols  que  je  m'entretenois 
irec  le  Seigneur,  qui  fti*aTolt  fait  tant  de  fd- 
Tpors,  je  répondis  hardiment  à  tnoii  frère,  que 
le  Irademain  je  lui  en  dirôis  des  nouvelles. 
Jedonndai ,  et  TOid  ee  qiii  me  fdt  montl'é. 

Xn.  Première  rHkm  de  sainte  Perpétue. 

Je  fis  une  échelle  d'or  mêrTeilIeu^meut 
haute,  qui  s'éleTOit  de  terre  jusqu'au  ciel ,  mais 
siéiroile,  qu'il  n'y  pouToit  monter  qu'une  per- 
sonne à  la  fois.  Aux  deux  côtes  j  étoient  attachés 
tOQies  aortes  de  ferrements ,  des  épées ,  des 
lances,  des  crocs,  des  couteaux  ;  eu  sorte  que, 
qui  eût  monté  n^ligenmieiit  ou  sans  regarder 
eabaut,  aUroit  été  déchiré,  et  auroit  laissé  sa 
diair  à  ces  (ferrements.  Au  bas  de  l'échelle , 
é((ii(  couché  uh  dragon  d'une  grandeur  énorme, 
qoi  guéloit  ceux  qui  TOuk>ient  monter ,  et  pour 
les  en  délourner  leur  faisoit  peur.  Le  premier 
fii  monta  fut  Satur,  qui  n'étoit  point  aTec 
BOQs  quand  noms  fûmes  arrêtés ,  et  se  livra  de- 
puis Yolontairement  à  cause  de  nous.  Lorsqu'il 
lut  arrivé  au  haut  de  l'échelle,  il  se  tourna 
Tensmoi,  et  me  dit  :  Pd'pétue ,  je  tous  attends  ; 
niais  prf»eK  garde  que  ce  dragon  ne  tous 
aorde.  Je  lui  répondis  :  Au  nom  de  Notre  Sei- 
(neur  iésus-<^hnst ,  il  ne  më  fera  point  de  mal. 
Le  dragon  leva  doucement  Sa  tête  de  dessous 
1  édielle,  comme  s'il  eût  eu  peur  de  moi  ;  airant 
marcliè  sur  le  preihier  échelon ,  je  marchai  sur 
n  léle.  Je  montai  et  je  tîs  un  jardin  d'un  es- 
i^eioMnaise,  et  au  milieu  tin  grand  homme 
^is,  habillé  en  pasteur,  aVec  les  theTeut 
Uancs.  Il  tirent  le  lait  de  ses  hrebis,  environné 
de  plusieurs  milliers  de  personnes  Têtues  de 
Uaiic.  11  leTa  la  tête ,  me  reffsirda ,  et  me  dit  : 
>0Q8  êtes  la  bien-Tenue ,  ma  fille  ;  puis  tl  m'ap- 
pi'la,  et  me  donna  comme  une  Douchée  de 
«iUé  de  ce  bit  qu'il  tiroit.  Je  le  reçus  fen  joi- 
P^t  les  mains,  et  le  mangeai,  et  totts  ceux 
Vû   l'euTironnoient   répondirent  amen.   Je 
m  éveillai  à  ce  bruit ,  mâchant  quelque  chose 
^  doux.  Aussitôt  je  racontai  cette  Tision  à 
ov)Q  frère;  nous  connûmes  que  notls  dcTlous 
souflrir ,  et  nous  coumiençàmes  à  n'aToir  plus 
ancune  espérance  dans  le  siècle.  Perpétue  et 
son  frère  criirpnt  que  cette  bouchée  précieuse 
^oiGoit  l'eucharbUe  que  Ton  aToit  coutume 
de  donner  aux  martyrs  pour  les  préparer  au 
combat.  Elle  continue  ainsi  son  récit  : 

Peu  de  jours  après ,  le  bruit  se  répandit  que 
nous  devions  être  interrogés  ;  mon  père  Tint 
aussi  de  la  Tille  à  la  prison,  accablé  de  tristesse, 
tt  me  (Msoit  :  Ma  fille ,  ayez  pitié  de  mes  che- 
veux blancs ,  ayei  pitié  de  TOtre  père  ;  si  je  suis 


digne  jjue  tous  m'appeliez  Totre  père,  si  je 
TOUS  ai  moi-même  élevée  jusqu'à  cet  âge,  si 
je  TOUS  ai  préférée  à  tous  tos  frères,  ne  me 
rendez  pas  l'opprobre  des  hommes.  Regardez 
TOlre  mère  et  Totrc  tante  ;  regardez  Totre  fils 

Îjui  ne  pourra  TiTre  après  tous,  quittez  cette 
lerté ,  de  peur  de  nous  perdre  tous  j  cdr  aucun 
de  nous  n'osera  plus  parler,  s'il  tous  arrÎTe 
quelque  malheur.  Mon  père  me  parlolt  ainsi 
par  tendresse ,  me  baisant  les  mains ,  et  se 
jetant  à  mes  pieds,  pleurant,  et  ne  me  nom- 
mant plus  sa  fille,  mais  sa  dame.  Je  le  plai- 
gnois ,  Toyant  que  de  toute  notre  famille  il  sé^ 
roit  lé  seul  oui  ne  se  réjouiroit  point  de  moù 
tpartyre.  Je  lui  dis  pour  Ife  consoler  :  Sur  l'é- 
chafoud  il  arrivera  ce  qu'il  plaira  à  Dieu ,  car 
sachez  que  nous  ne  sommes  point  en  notre  puis- 
sauce,  mais  en  la  slemie.  II  se  retira  cohtristé. 

Xni.  Premier  interrogatoire  des  martyrs. 

Le  lendemain,  comme  nous  dînions,  on  vint 
tout  d'un  coup  nous  enlever  pour  être  interro- 
gea ,  et  nous  arrivâmes  à  la  place.  Le  bruit  s'en 
répandit  aussitôt  dans  les  quartiers  voisins ,  et 
il  s'amassa  un  peuple  infini.  Nous  montâmes 
sûr  l'échafaud  ;  les  autres  furent  interrogés  et 
confessèrent.  On  vint  aussi  à  mol  :  mon  père 
parut  à  l'instant  aTec  mon  fils,  et  il  me  tira  de  la 

f»lace  ^  me  conjurant  d'aToir  pitié  de  mon  eii- 
ànt.  Le  procurateur  Hilarien  exerçoit  alors  le 
droit  de  glaiTc ,  c'est-ft-dire  la  puissance  de  TÎe 
et  de  iuort ,  à  la  place  du  proconsul  Minucius 
Tiitiinien,  qui  étoit  mort.  Il  me  dit  :  Epargnez 
la  Tieillesse  de  Totre  père ,  épargnez  l'enfance 
de  Totre  fils  ;  sacrifiez  pour  la  prospérité  des 
empereurs.  Je  n'en  ferai  rien,  répondis-je. 
Êtes-Tôus  chrétienne?  me  dit-ii,  Et  je  lui  ré- 
pondis :  Je  suis  chrétienne.  Comme  mon  père 
s'effbrçoit  de  me  tirer  de  dessus  l'échafaud , 
Hilarien  commanda  qu'on  le  chassât,  et  il  re- 
but un  coup  de  baguette.  Je  le  sentis ,  comme 
sij'eùsse  été  frappée  ibdî-même ,  tant  je  fus 
affligée  de  Toir  ihon  père  itidllraité  en  sa  Tieil- 
lesse: Alors  Hilarien  prohon^  notre  sentence, 
et  tiotis  condamna  tous  à  être  exposés  aux 
bêtes.  Nous  retournâmes  joyeux  à  la  prison. 
Gothme  mon  enfant  aToit  accoutumé  de  me  té- 
ter,  et  de  detneurer  aVec  moi  dans  là  prison , 
j'enToy^i  aussitôt  le  diacre  Pômpone  pour  le 
dërhander  à  thon  père  ;  mâts  tl  ne  le  Tbulut  paS 
donner,  et  Dieu  permit  que  l'enfant  ne  denidn- 
dât  plus  à  téter,  et  que  mon  lait  ne  m'incom- 
modât plus. 

Quelques  jours  après,  comme  nous  priions 
tous,  tout  d'un  coup  au  milieu  de  Id  prière  il 
m'échappa  de  nommer  Dinocrate  ;  et  je  ftte 
étonnée  de  ce  qu'il  ne  m'étoit  point  enbore  Tenu 
dans  l'esprit.  Le  souvenir  de  son  malheut 
m'affligea  ;  et  je  connus  à  l'instant  une  j'étois 
digne  de  prier  pour  lui ,  et  que  je  le  dcvois. 
Je  conunençai  donc  à  le  faire  avec  ferveur  en 
gémissant  devant  Dieu,  et  la  nuit  même  j'eus 
cette  vision. 
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XIV.  Seconde  vision  de  sainte  Perpétue.  Dinocnite. 

'  Je  vois  Dinocrate  sortir  d'un  lieu  ténébreux, 
où  ily  avoit  plusieurs  autres  personnes  :  il  étoit 
dans  une  grande  ardeur  et  une  grande  soif,  le  vi- 
sage crasseux,  le  teint  pâle,  avec  l'ulcère  qu'il 
avoit  quand  il  mourut.  Ce  Dinocrate  étoit  mon 
frère  selon  la  chair  ;  àseptansil  mourutmalheu- 
reusement  d'un  cancer  au  visage,  faisant  hor- 
reur à  tout  le  monde;  c'étoit  pour  lui  que 
j'avois  prié.  Il  y  avoit  une  grande  distance 
entre  lui  et  moi  ;  en  sorte  qu'il  étoit  impossible 
de  nous  approcher.  Près  de  lui  étoit  un  bassin 
plein  d'eau ,  dont  le  bord  étoit  plus  haut  que  la 
taille  de  l'enfant.  Il  s'ctendoit  pour  boire,  et 
quoiqu'il  y  eût  de  l'eau,  il  ne  pouvoit  y  at- 
teindre, ce  qui  m'allligeoit  fort.  Je  m'éveillai, 
et  je  reconnus  que  mon  frère  étoit  dans  la 
peine  ;  mais  j'eus  conGance  que  je  le  pourrois 
soulager.  Je  commençai  à  prier  pour  lui ,  de- 
mandant à  Dieu  jour  et  nuit  avec  larmes  qu'il 
me  l'accordât.  Je  continuai  jusqu'à  ce  que  nous 
fûmes  transférés  à  la  prison  du  camp,  étant 
destinés  au  spectacle  qu'on  devoit  donner  à  la 
fête  du  César  Géta. 

Le  jour  que  nous  étions  dans  les  ceps,  j'eus 
celte  vision.  Je  vis  le  même  lieu  que  j'avois  vu, 
et  Dinocrate  le  corps  net ,  bien  vêtu ,  se  rafraî- 
chissant, et  au  lieu  de  sa  plaie  une  cicatrice. 
Le  bord  du  bassin  que  j'avois  vu  étoit  abaissé 
jusqu'au  nombril  de  l'enfant ,  il  en  tiroit  de 
l'eau  sans  cesse ,  et  sur  ce  rebord  étoit  une  flole 
d'or  pleine  d'eau.  Dinocrate  s'approcha,  et 
commença  à  en  boire ,  sans  qu'elle  diminuât , 
et,  lorsqu'il  fut  rassasié,  il  quitta  l'eau  avec 
joie  pour  aller  jouer  comme  font  les  enfants. 
Je  m'éveillai ,  et  connus  qu'il  avoit  été  tiré  de 
la  peine  (1).  Il  faut  croire  que  cet  enfant  avoit 
été  bajptisé,  et  avoit  péché  depuis  son  baptême. 
La  sainte  continue  ainsi  :  Le  concierge  de  la 
prison,  qui  étoit  un  officier  nommé  Pudens, 
nous  estimoit  beaucoup,  voyant  qu'il  y  avoit 
en  nous  une  grande  vertu  divine  ;  ainsi  il  lais- 
soit  entrer  plusieurs  personnes  pour  nous  voir 
et  nous  consoler  les  uns  les  autres.  Comme  le 
jour  du  spectacle  approchoit,  mon  père  vint 
me  trouver  accablé  de  tristesse.  Il  commença 
à  s'arracher  la  barbe,  se  jeter  à  terre,  et  se 
coucher  sur  le  visage ,  maudire  ses  anné^ ,  et 
dire  des  choses  capables  d'émouvoir  toutes  les 
créatures.  J'avois  pitié  de  sa  malheureuse  vieil- 
lesse. 

XV.  Troisième  vision  de  sainte  Perpétue. 

La  veille  de  notre  combat,  j'eus  cette  vision: 
Le  diacre  Pompone  étoit  venu  à  la  porte  de  la 
prison,  et  frappoit  bien  fort.  Je  sortis  et  je  lui 
ouvris  ;  ilétoit  vêtu  d'une  robe  blanche,  semée 
de  petits  ronds;  il  me  dit  :  Perpétue,  nous 
vous  attendons,  venez.  Il  méprit  par  la  main. 


(I)  Aug.  de  An.  Ilb.  i,  c.  10;  et  lib.  cxv,  c.  9.  to.  10. 


et  nous  commençâmes  â  marcher  par  des  lieux 
rudes  en  tournoyant.  Enfin  nous  arrivâmes  à 
l'amphithéâtre  à  grand'peine   et    tout  hors 
d'haleine  ;  il  me  conduisit  au  milieu  de  l'a- 
rène, et  me  dit:  Me  craignez  point,  je  suis  id 
avec  vous ,  et  je  prends  part  à  vos  travaux.  Il 
se  retira,  et  j'aperçus  un  graod  peuple  tout 
étonné  ;  comme  je  savois  que  j'étois  destinée 
aux  bêtes,  je  métonnois  de  ce  <j(u'on  ne  les 
lâchoit  point  contre  moi.  Alors  il  parut  un 
Egyptien  fort  laid  qui  vint  me  cou^ttre,  ac- 
compagné de  quelles  autres.  Je  yis  aussi  des 
jeunes  hommes  bien  faits  qui  s'approchèrent 
pour  me  secourir  ;  je  me  trouvai  changée  en 
athlète ,  avec  une  vigueur  mâle  ;  ils  me  frottè- 
rent d'huile  pour  le  combat  (1),  et  je  vis  de  l'au- 
tre côté  l'Egyptien  se  rouler  dans  la  poussière. 
Il  parut  un  honmie  merveilleusement  grand, 
en  sorte  qu'il  étoit  plus  haut  que  l'amphi- 
théâtre, vêtu  d'une  tunique  sans  ceinture,  avec 
deux  bandes  de  pourpre  pardevant,  et  semée 
de  petits  ronds  d'or  et  d'argent.  Il  tcnoitune 
baguette  comme  les  maîtres  des  gladiateurs, 
et  un  rameau  vert  où  étoient  des  pommes 
d'or.  Ayant  fait  faire  silence,  il  dit  :  Si  l'E- 
gyptien surmonte  la  femme,  il  l'a  tuera  avec 
le  glaive  ;  si  elle  le  surmonte ,  elle  aura  ce  ra- 
meau. Et  il  se  retira.  Nous  nous  approchâmes/ 
et  nous  commençâmes  â  donner  des  coups  de 
poinç  ;  il  vouloit  me  prendre  par  les  pieds,  et 
e  lui  en  donnois  des  coups  dans  le  visage.  Je 
fus  élevée  en  l'air,  et  commençai  à  le  battre 
ainsi ,  le  foulant  aux  pieds  ;  mais  omime  je  vis 
que  cela  duroit  trop,  je  joignis  mes  deux 
mains,  passant  les  doigts  les  uns  dans  les  an- 
tres, et,  le  prenant  par  la  tête,  je  le  fis  tomber 
sur  le  visage,  et  lui  marchai  sur  la  iéîe;  le 
peuple  se  mit  â  crier,  et  mes  oompa^ns  à 
chanter.  Je  m'approdiai  du  mattre,  qui  me 
donna  le  rameau  avec  un  baiser,  disant  :  La 
paix  soit  avec  vous,  ma  fille.  Je  commençai  à 
marcher  avec  gloire  vers  la  porte  Sana-Viva- 
ria  de  l'amphithéâtre  ;  je  m'éveillai ,  et  je  com- 
pris que  je  ne  combattois  pas  contre  les  bétes, 
mais  contre  le  démon ,  et  me  tins  assurée  de  la 
victoire  :  c'est  ce  que  j'ai  fait  jusqu'à  la  veille 
du  spectacle  ;  qudqu'autre  écrira  s'il  vent  ce 
qui  s'y  passera.  Ainsi  finit  la  relation  de  sainte 
Perpétue. 

XVI.  Vision  de  Satur. 

Satur  eut  aussi  une  vision  qu'il  écrivit  en  ces 
termes  :  Nous  avions  souffert;  nous  sortîmes 
de  nos  corps,  et  nous  commençâmes  à  être 
portés  vers  l'orient  par  quatre  anges,  dont  les 
mains  ne  nous  toucnoient  point  ;  nous  aUiooSj 
non  pas  à  la  renverse  reganlant  en  haut ,  mais 
comme  montant  une  douce  colline.  Nous  rimes 
d'abord  une  lumière  immense,  et  je  dis  a 
Perpétue,  car  elle  étoit  à  côté  ae  moi  :  Voici 
ce  que  le  Seigneur  nous  promet.  Les  quatre 


(\)   Aug.  de  Anima,  I.  iv,  c.  18,  to.  10. 
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an^es  nous  portant  toujours,  nous  nous  trou- 
vâmes dans  un  grand  espace  comme  un  jardin, 
uô  il  y  aToit  des  rosiers  et  toutes  sortes  de  fleurs  ; 
les  arbres  étoient  hauts  comme  des  cyprès , 
dont  les  feuilles  tomboient  incessamment.  Dans 
ce  jardin  étoient  quatre  anges  plus  éclatants 
«K  les  autres  ;  quand  Us  nous  virent,  ils  nous 
ireol  honneur,  et  dirent  avec  admiration  aux 
antres  anges  :  les  yoici,  les  voici.  Alors  les 
quatre  anges  qui  nous  portoient  nous  mirent  à 
bu  tout  âonnés. 

Noos  fîmes  à  pied  un  stade  de  chemin  par 
ne  aUée  lai^,  et  trouvâmes  Jooondus,  Sa- 
turnin et  Artaxius,  quiavoientété  brûlés  vifs 
éam  la  même  persécution,  et  Qaintus,  qui 
èloit  mort  martyr  dans  la  prison.  Nous  leur 
demandioiis  où  étoient  les  autres,  mais  les  an- 
ges nous  dirent  :  Venez  auparavant,  et  entrez 
pour  saiuar  le  Seigneur.  Nous  nous  appro- 
châmes d'un  lieu  dont  les  murailles  étoient 
comnie  bâties  de  lumière;  devant  la  porte 
éloient  debout  quatre  anges ,  qui,  en  entrant, 
Doos  revêtirait  de  robes  blanches.  Nous  entrâ- 
mes et  vîmes  une  lumière  immense,  et  enten- 
dues une  voix  réunie  de  plusieurs ,  qui  di- 
soîent  sans  cesse  :  Agios,  a^os,  agios,  c  est-à- 
dire  en  grec  saint.  Nous  vîmes  au  milieu 
coaune  un  homme  assis;  il  avoit  les  cheveux 
blancs  comme  la  neige,  et  le  visage  d'un  jeune 
homme;  nous  ne  vîmes  point  ses  pieds;  à  sa 
droite  et  à  sa  gauche  étoient  vingt -quatre 
TiâUards ,  et  derrière  eux  plusieurs  autres. 
EtHit  entr^,  nous  demeurâmes  debout  devant 
k  trône,  saisis  d'admiration.  Quatre  anges 
soulevèrent,  nous  baisâmes  celui  qui  étoit 
,  el  U  nous  passa  les  mains  sur  le  visage. 
Les  autres  vieillards  nous  dirent  *•  Arrêtons. 
Mous  nous  arrêtâmes,  et  nous  donnâmes  le 
baiser  de  paix ,  et  les  vieillards  nous  dirent  : 
AUm:  tous  réjouir.  Je  dis  à  Perpétue  :  Vous 
aTez  oe  que  vous  désirez.  Elle  me  dit  :  Dieu  soit 
loué  ;  j'ai  plus  de  joie  ici  que  je  n'en  ai  jamais 
en  dans  la  chair. 

En  sortant,  nous  trouvâmes  devant  la  porte 
à  main  droite  Té vêque  Optât,  et  à  main  gauche 
le  prêtre  et  docteur  Aspase,  séparés  et  tristes. 
Ik  se  jetèrent  à  nos  pieds ,  et  nous  dirent  : 
Âoooroez-nons;  vous  êtes  partis,  et  nous 
avez  laissés  en  cet  état.  Nous  leur  dîmes  : 
N'êtes-vous  pas  notre  père,  et  vous  un  prêtre  ? 
Est-ce  à  vous  à  vous  jeter  à  nos  pieds?  Nous 
nous  jetâmes  sur  eux  et  les  embrassâmes.  Per- 
pétue oommençaà  s'entreteniravec  eux,  et  nous 
les  tirâmes  à  part  dans  le  jardin  sous  un  rosier. 
Gomme  nous  leur  parlions,  les  anges  leur  dirent- 
Laissez-les  se  rafraîchir  ;  si  vous  avez  quelque 
SDJet  de  division,  pardonnez-vous  l'un  à  l'au- 
tre. Ils  les  éloignèrent,  et  dirent  à  Optât  : 
ez  votre  peuple  ;  ils  vont  à  votre  as- 
comme  s'ik  retoumoient  du  cirque 
et  s'ils  disputoient  des  factions.  Il  nous  parut 
qu'ils  vouioient  fermer  les  portes.  Là ,  nous 
reconnûmes  plusieurs  de  nos  frères,  et  des 
martyrs  aussi.  Nous  étions  tous  nourris  d'une 


odeur  ineffable  qui  nous  rassasioit.  Là-dessus , 
je  m'éveillai  plein  de  joie.  Telle  fut  la  vision 
de  Satur. 

XVU.  Accouchement  de  sainte  Félicité. 

Secondule  mourut  dans  la  prison.  Félicité 
étoit  grosse  de  huit  mois  ;  et,  voyant  le  jour 
du  spectacle  si  proche,  elle  étoit  fort  affligée, 
craignant  que  son  martyre  ne  fût  différé, 

f>arce  qu'il  n'étoit  pas  permis  d'exécuter  les 
èinmesgrossesavantleurterme(l).  Elle  crai- 
gnoit  de  répandre  ensuite  son  sang  innocent 
avec  quelques  scélérats.  Les  compagnons  de 
son  martyre  étoient  sensiblement  affligés,  de 
leur  côté,  de  la  laisser  seule  dans  le  chemin 
de  leur  commune  espérance  ;  ils  se  joignirent 
donc  tous  ensemble  à  prier  et  à  gémir  pour 
elle  trois  jours  avant  le  spectacle.  Aussitôt 
après  leur  prière,  les  douleurs  la  prirent;  et 
comme  Faccouchement  est  naturellement  plus 
difficile  dans  le  huitième  mois,  son  travail  fut 
rude,  et  elle  se  plaignoit.  Un  des  guichetiers 
lui  dit  :  Tu  te  plains,  que  feras-tu  quand  lu 
seras  exposée  aux  bétes  ?  Félicité  lui  répondit  •- 
C'est  moi  ^i  souffre  maintenant  ce  que  je 
soutire  ;  mais  là ,  il  y  en  aura  un  autre  en  moi 
qui  souffirira  pour  moi,  parce  que  je  souffrirai 

Sur  lui.   Elle  accoucha  d'une  fille,  qu'une 
nme  chrétienne  éleva  comme  son  enfant. 
Le  tribim  traitoit  les  martyrs  plus  rudement, 
parce  que,  sur  l'avis  de  quelques  gens  de  lé- 
gère créance ,  il  craignoit  qu'ils  ne  se  tirassent 
de  la  prison  par  des  enchantements  de  ma- 
gie. Perpétue  lui  dit  ensuite  :   Pourquoi  ne 
nous  donnez-vous  pas  du  soulagement ,  puis- 
que nous  sommes  les  condamnés  du  très-no- 
ble César,  destinés  à  combattre  à  sa  fête  ?  N'est- 
il  pas  de  votre  honneur  que  nous  y  paroissions 
bien  nourris  ?  Le  tribun  en  frissonna  et  en 
rougit,  et  commanda  que  l'on  les  traitât  plus 
humainement ,  en  sorte  que  les  frères  et  les 
autres  eussent  la  liberté  d'entrer  dans  la  prison 
et  de  se  rafratchir  avec  eux.  Le  concierge  de  la 
prison  étoit  déjà  converti.  Le  jour  de  devant  le 
combat  on  leur  donna ,  suivant  la  coutume  (2) , 
le  dernier  repas ,  que  l'on  appeloit  le  souper 
libre,  et  qui  se  faisoit  en  public  ;  mais  les  mar- 
tyrs le  convertirent  en  une  agape  modeste , 
autant  qu*il  étoit  en  eux.  Ils  parloient  au  peu- 
ple avec  leur  fermeté  ordinaire,  les  menaçant 
du  jugement  de  Dieu,  relevant  le  bonheur  de 
leurs  souffrances,  et  se  moquant  delà  curiosité 
de  ceux  qui  y  accouroient.  Satur  leur  disoit  : 
Le  jour  de  demain  ne   vous  suffit  pas  pour 
voir  à  votre  aise  ceux  que  vous  haïssez  ;  au- 
jourd'hui  amis,    demain  ennemis.  Mais  re- 
marquez bien  nos  visages ,  afin  de  nous  re- 
connoitre    en  ce  jour  du  jugement.  Ils  s'en 
retournoient  tout  interdits,  et  plusieurs  se 
convertirent. 


(l;  L.  a»,  ff.de  Pœn. 


(2}  Tcrlull.  Apolog.  C.42' 
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XVm.  Dernier  combat  des  martyrs. 


Le  jour  du  combat  étant  venu,  les  mar- 
tyrs sortirent  de  la  prison  pour  Fampliilhéàtre 
comme  pour  le  ciel ,  gais  ^  d'un  visage  agréa- 
ble, plutôt  émus  de  joie  que  de  crahite. 
Perpétue  suivoit  d'un  usage  et  d'un  pas  tran- 

Îuille,  comme  une  personne  chérie  de  Jésus- 
bris^  ,  baissant  le^  yeux  pour  en  dérober 
aux  spectateurs  la  vivacité.  Félicité  étoit  ra- 
vie de  se  bien  porter  de  sa  couche  pour  com- 
battre les  bétes.  Etant  arrivés  à  la  porte,  on 
voulut  les  obliger,  suivant  la  coutume,  à 
prendre  les  habits  dont  on  ornoit  ceux  qui 
proissoîent  à  ce  spectacle  :  c'étoit  pour  les 
nommes  |iu manteau  rouge,  qui  étoit  l'habit 
des  prêtres  de  Saturne,  pour  les  femmes 
une  bandelette  autour  de  la  tète,  qui  étoit  la 
marque  des  prêtrises  de  Gérés.  Les  martyrs 
refusèrent  ces  cérémonies  idolâtres ,  et  dirent  : 
Nous  ne  sommes  venus  ici  volontairement 
que  pour  conserver  notre  liberté  ;  nous  avons 
sacriGé  notre  vie  pour  ne  rien  faire  de  sembla- 
ble, nous  en  sommes  convenus  avec  vous.  Le 
tribun  permit  qu'ils  entrassent  sijQaplement 
comme  ils  étoient. 

Perpétue  chantoit  comme  déjà  victorieuse  ; 
Révocat,  Saturnin  et  Satur  menaçoipnt  le 
peuple  qui  regardoit.  Etant  arrivés  à  la  vue 
d'Hiiarieii,  ils  lui  disoient  par  signes  de  la 
main  et  de  la  tête  :  Tu  nous  juges  et  Pieu  te 
jugera.  Le  peuple  en  fut  irrité,  et  dems^nda 
qu'ils  fussent  fouettés,  selon  la  coutume,  en 
passant  devant  les  veneurs.  Ainsi  npmmoit-on 
ceux  qui  étoient  armés  pour  combattre  les 
bétes.  Ils  se  mettoient  de  rang  avec  des  fouets 
à  la  main ,  et  donnoient  chacun  leur  coup  aux 
bestiaires  ou  condamnés ,  que  l'on  faisoit  pas- 
ser nus  devant  eux.  Lc*s  martyrs  se  réjoui- 
rent de  participer  à  la  passion  du  Sauveur. 
Dieu  leur  accorda  la  mort  que  chacun  avoit 
souhaitée  ;  car  ,  lorsqu'ils  s'entretenoient  en- 
semble dû  martyre  qu'ils  désiroient ,  Sa- 
turnin avoit  témoigné  qu'il  eût  voulu  être 
exposé  à  toutes  sortes  de  bêtes  pour  souf- 
frir davantage.  Ainsi ,  dans  le  spectacle ,  lui  et 
Révocat ,  après  avoir  été  atta(piés  par  un 
léopard ,  furent  aussi  secx)ués  par  un  ours 
sur  l'échafaud.  Satur  ne  craignoit  rien  tant 
que  l'ours ,  et  espéroit  qu'un  léopard  le  tue- 
roit  d'un  seul  coup  de  dent.  Il  fut  d'abord 
exposé  à  un  sanglier  ;  mais  le  veneur,  qui  avoit 
lâché  la  bête,  en  reçut  un  coup  dont  il  mourut 
quelques  jours  après  le  spectacle.  Satur  fut 
seulement  traîné.  On  l'attacha  sur  le  pont , 
proche  d'un  ours  ;  mais  l'ours  ne  sortit  pas  de 
sa  loge,  parce  que  le  soldat  Pudens  en  avoit 
arrêté  m  porte  avec  des  chairs  corrompues. 
Ainsi  Satur,  étant  sain  et  entier,  fut  rappelé 
pour  la  seconde  fois. 

Perpétue  et  Félicité  furent  dépouillées ,  et 
mises  dans  des  filets,  pour  être  exposées  à 
une  vache  furieuse.  Le  peuple  en  eut  hor- 
reur ,  voyant  Tune  si  délicate  et  l'autre  qui 


venoit  d'accoucher,  les  mamelles  eocore  dé- 
gouttantes; on  les  retira  et  on  les  couvrit  d'ha* 
bits  flottants.  Perpétue  fut  secouée  la  première, 
et  tomb^  sur  lo  dos  ;  elle  se  mit  à  son  séant , 
et,  voyant  soqi  habit  déchiré  par  Ifî  côté,  die 
le  rétira  pour  se  couvrir  la  cuisse.  On  la  re- 
prit ,  et  elle  renoua  seç  cheveux  épors ,  pour 
ne  pas  paroftrc  affligée.  Elle  se  leya,  et  voyaol 
Félicité  toute  froissée ,  lui  dpnna  la  maiQ  et  la 
releva  ;  ejles  allèrent  ainsi  vers  la  porte  Sa- 
na-Vi varia,  ou  Perpétue  fut  |*eçue  par  un  car 
téchumène ,  nommé  Rustique ,  qui  la  suivoit. 
Alors  elle  s'éveilla  copûne  d'un  profond  soiur 
meil ,  et  commença  à  regard^  autour  d'elle , 
en  disant  :  Je  ne  sais  quand  on  uou$  exposera 
à  cette  vache.  On  lu)  dit  ce  qui  s'était  liasse  ; 
elle  ne  )e  crut  que  lorsquetle  vit  sur  soa 
corps  et  sur  son  Ifabit  des  marquais  de  ce  qu'elle 
avoit  souffert ,  et  qu'elle  reconnut  le  caté- 
chumène. Elle  Qt  appeler  son  frère ,  et ,  s'a- 
dressant  à  lui  et 4  Rustique,  elle  leur  dit:  De- 
meurez fermes  dans  la  foi  ;  ajui^^-vous  tous 
les  uns  les  autres ,  et  ne  soyez  point  scandali- 
sés de  nos  souffrances. 

Satur,  à  une  autre  porte,  exhortoit  le  soldat 
Pudens,  et  lui  disoit  :  Me  voici,  enfiu,  comma 
je  Tai  promis  et  prédit ,  aucupc  bêle  ne  Và9. 
eucore  touc)ié;  croyez  donc  de  tout  votre  ccBur; 
je  m'en  vais  là,  et  je  finirai  par  une  ^ule  mor- 
sure d'un  léopard.  Aussitôt  à  la  fin  du  spec- 
tacle ,  il  fut  présenté  à  un  léopard  ,  qui  d'ua 
seul  coup  de  dent  le  couvrit  de  s^g.  Le  peu- 
ple s'écria  :  Il  est  bien  lavé.  Satur  dit  alors  au 
soldat  Pudens  :  Allez ,  souvenez-vous  de  ma 
foi,  et  que  ceci  vous  fortifie  plutôt  qup  de  vous 
troubler  -,  donnez-moi  Tanneau  qu^  vous  avez 
au  doigt.  L'ayant  trempé  dans  sa  plaie ,  il  le 
lui  rendit  plein  de  sang  pour  le  garder ,  et 
tomba  mort  au  lieu  où  on  avoit  accoutumé 
d'égorger  ceux  que  les  bêtes  n'avoient  pas 
achevés.  Onnommoitcelieu  Spoliarium.  Ainsi 
Satur  mourut  le  premier ,  suivant  la  vision 
de  Perpétue. 

Le  peuple  demanda  qu'on  les  ramenât  au 
milieu  de  l'amphithéâtre,  pour  avoir  le  plaisir 
de  leiur  voir  donner  le  coup  de  la  mort.  Les 
martys  se  levèrent  et  s'y  le^n  allèrent  d'eux- 
mêmes  ,  après  s'être  donné  le  baiser  de  pai^. 
Les  autres  reçurent  le  dernier  poup  sans  par- 
ler et  sans  branler.  Perpétue  tomba  entre  les 
mains  d'un  gladiateur  maladrojt ,  qui  )a  piqua 
entre  les  os  et  la  fit  crier  ;  car  pes  e^éc|itions 
des  bestiaires  derai-mor^  ^toieut  T^pprenlis- 
sage  des  nouveaux  gladiateurs,  pour  les  accou- 
tumer sans  péril  au  sang ,  et  on  le^  nou^iuoit 
confecteurs.  Perpétue  conduisit  elle-même  k 
sa  gorge  la  main  tremblantp  du  sîen ,  et  finit 
ainsi  son  martyre. 

XIX.  Martyre  de  »a|qt  Iréoée,  etc. 

Saint  Irénée ,  évéque  de  Lyon  ,  souffrit  la 
martyre  en  cette  même  persécution  de  Sévère, 
et  avec  lui  une  multitude  iunombrable  de  sou 
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It9: 


peuple,  n  fut  enterré  par  le  prêtre  Zacharie 

dans  la  ca^e  de  Fégliseiie  Saint- Jean  (1).  Ilavoit 
laissé  grrand  nûjmbre  d^ccrits  -,  (pajs  i|  ne  uous 
reste  aoe  le$  cinq  Uvrei  CQpfre  ^s  ^r^i^e^. 
EoC|*eW  martyrs  des  pai|}^8,  Qp  popaple  aiiV^i 
dans  |e  Yîvar^ia  Afiq^Ie ,  ^puMli^cre ,  eq¥oyé 
par  saint  Volyqmlp  ^ifpc  li'aiftres  pppr  pr^Plièf 
l'Evangile  (2).  ^  Com^pe  en  Ph^mpbylie,  p^ 
marque  ^n^qn^  ZoUque,  qili^vpU  If^yaUW 
contre  les  montanistes  (3). 

4  ^J^»f)4ri|e,  p)nn^>^  ^'(BufuirenJ  |(  pai»se 
de  la  pprsécptjpp,  jff^èvfi^  cpp^  qW»  éiQmi 
ctprf^  dti  l'école  cbrflt|e|iD^$  et  le  prinqpa} 
d'enirp  eu^ ,  qi^i  étûjt  le  prêtre  Cl^m^i^t  -,  rmî 
^usi  raîspp  pe  c^tl^  ppn^uite  d^m  ^s  stroipates, 
Gumppsées  en  pe  jpfïéfne  ^mps  (4)-  Lonpqué  le 
Seignenf  nous  dit  (5)  :  Qu^nd  on  vpiis  poiir- 
sai\Ta^  cette  vjUe,  fuyex  en  l'autre  ;  il  ne 
nous  conseil^  pas  de  fujrV  pcrsécutioii  copame 
un  ni|9l,  ni  de  craindre  )a  fport;  mais  il  vewi 
QOttf  ^pécher  d'être  cause  v^i  participants  fjtt 
péc-bé  de  ceuiL  qui  nou^  pefsécn^p).  Celui  quj 
ne  lui  obéit  pa^  est  téynerairé  ;  ç^  si  celui  q\^ 
lue  IIP  homme  de  Dieu  pèc}ie  pontre  Dipp , 
o'kii  quf  s'ei^pose,  en  ne  fuyant  p'^  )a  per^ 
culion ,  se  rend  aussi  opup^ble.  (^'est  pour  pe-^ 
la  qu'il  nous  est  commandé  de  ne  nous  attache^ 
à  aucune  des  choses  de  la  vie,  mais  de  donner 
notre  tonique  à  cehii  qui  prend  notre  manteau, 
Don-sealement  pour  nous  afiranc)iir  de  nos 
passions,  mais  de  peur  qu'en  redemandant 
■être  bien  nous  n'aigrissions  nosadversairesj 
H  n'attirions  des  reproches  bv^  nom  chrétien, 
D  combat  auparavant  lesmarcionites.  qui  ne 
permettoient  point  de  fuir.  Il  y  en  a .  ait-il  (6), 
qui  ne  sont  des  nôtres  oue  dp  noii^ ,  et  qui  s'em- 
pressent de  se  livrer,  désirant  la  mort  en  haine 
du  Créateur.  Nous  disons  qu'ils  ne  sont  point 
martyrs,  quoiqu'ils  souffrent  le  supplice  publi- 
ipieinent ,  parce  qu'ils  ne  gardent  point  le  ca- 
ractère du  vrai  martyr,  ne  connoissant  pas  le 
Trai  Dieu.  C'est  en  vain  qu'ils  se  livrent  à  la 
mort ,  comme  les  gymnosophistes  des  Indes  se 
jettent  dans  le  feu.  Clément ,  s'ctant  ainsi  re- 
tné  d'Alexandrie,  alla  jusqu'en  Cappadoce,  et 
prit  soin  de  l'église  d'un  ëvéquc ,  nommé  A- 
kiandre,  prisonnier  pour  la  foi  (7).  Par  ses 
instructions  il  affermit  et  accrut  cette  église , 
et  Févéque  Alexandre  le  rcconnoissoit  pour 
son  père  et  pour  son  maître. 

X3^.  Pommenceiaenti  d'Origéne. 

Cependant  l'école  d'Ale^i^andrio  étant  de- 
meurée vide,  on  chargea  de  l'instruction  des 
catéchumènes  Origci^e,  tout  jeune  qu'il  étoit  (8) . 
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2:  Hier  ((eScrip.  iMart. 
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Martyr.  SI  jul.  '     ^ 


-(4>  Clem.  iv,Stro.p.604, 

B. 
(5)  Matth.  X,  23- 
(0;  Strom.  p.  iSl,  G. 

(7)  Ëoseb.vi,  Hist.  c  8, 
It;  ti. 

(8)  Ibid.  c  2. 


Après  le  martyre  de  son  père  Léoaide,  il  étoit 
tombé,  avec  sa  mère  et  ses  petits  frères,  dans 
upe  extrême  pauvreté.  Une  dame  chrétienne 
tf  às-ricbe  le  retira  dfins  sa  maison  i  mais  elle 
qpUfrissâit  aussi  un  |iérétique ,  noiiKié  Paul 
d'Antioche,  qu'elle  aveit  adopté  pour  non  fils. 
Il  tiBnQit  des  conférepces,  oiiaçsistojtune  grande 
multitude  d'hérétiques  et  môme  de  catholiques, 
attirés  par  son  éloquence.  Origèiip  se  tint 
fprme  à  la  règle  de  l'Ëglise  et  ne  coipmuniqua 
jamais  avec  ]vA  dans  la  prière  ;  enfin  il  se  re- 
tira de  ]a  maison  de  oette  femipe ,  et,  pour  sub- 
3istef  par  lui-ipéme ,  il  sa  mit  à  enseigner  la 
grammaire  (  1  ) .  En  cet  état ,  il  fut  chargé  de  Vin- 
struction  des  catéchmnènes,  l'ande  J.-C.  deux 
qênttrois,  n'ayant  encorequedi^-Jiùitan^.  Alors 
ilquilta  la  profession  de  la  gramniaire,  et  vendit 
Qî  qu'il  avoit  de  livres  des  sciences  profanes,  à 
une  personne  qui  lui  fqurnissoit  pour  sa  nour- 
riture quatre  oboles ,  c'est-à-dire  six  sols  par 
jour  :  ce  qui  lui  suffit  pendant  plusieurs  an- 
qées,  car  sa  vie  étoit  très-dure.  Il  dormoit 
sur  la  terre  nue,  veillait  beaucoup,  et  em- 
ployoit  la  plus  grande  partie  de  la  nuit  à  mé- 
diter l^Ecritiwe  sainte,  qu'il  apprit  toute  par 
cfipiUT;  ses  jeûnes  étaient  fréquents.  Pendant 
plusieurs  années ,  il  ne  but  pojnt  de  yin ,  et 
'  mang^  si  peu ,  qu'il  pensa  se  ruiner  l'estomac; 

Knc&nt  plusieivs^atinées  il  parcha,  même 
liver^  les  pieds  cntiéremept  qus,  et  secon* 
tenta  d'un  seul  habit.  Il  refusoît  ce  que  ses 
ami$  lui  vouloient  donner  ;  avec  cette  austérité 
et  ce  zèle  ardent ,  ses  discoius  étaient  aocom-» 
pagnes  d'ime  douceur  qui  attiroit  toqt  le 
monde.  Aussi  eut-il  un  trésngiànd  nombre  de 
disciples  (â) ,  non-seulement  des  gens  du  com- 
mun, mais  des  savants  et  des  philosophes  ;  il  y 
^vojt  des  gentils  qui  venoient  l'écouter.  La 
premier  de  ses  disciples  fut  Pluiarque,  lèse* 
cond  Héraclas ,  son  frère ,  depuis  évéque  d'A- 
lexandrie. Plutarque  souffrit  le  martyre  en 
cette  même  persécution ,  comme  plusieurs  au- 
tres disciples  d'Origène. 

XXI.  Traité  de  TertuUiea  des  specUcles. 


L'an  deux  cent  quatre  de  J.-C.  doij^ièmede 
l'empereur  Scvcre, il  célébra  les  Jeu^  que  l'qu 
appeloit  à  Rome  séculaires  :  ce  furent  les  huilier 
mes.  On  croit  que  ces  jeux  donnèrent  qCcasiou 
aux  livres  de  Tertullien  deç  spectacïe§  et  de  l'i- 
dolâtrie (3).  bans  le  premier,  il  dit  que  la  cf  aiqtç 
de  renoncer  aux  plaisirs  détournoit  plus  do 
gens  du  christianisme  que  la  crainte  de  la 
mort  (4).  Il  avoue  ffu'il  n'y  a  point  dans  lea 
saintes  Ecritures  4c  défense  formelle  des  spec- 
tacles (6)  i  mais  il  soutient  que  c'étoit  une  par- 
tie de  ridolàtrie  et  des  pompes  du  démon, 
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auxquels  les  chrétiens  renonœnt  dans  leur 
baptême  (1).  Il  montre  (2)  l'origine  de  chaque 
espèce  de  jeux ,  et  comme  ils  étoient  tous  fon- 
dés sur  ridolfttrie;  et,  parlant  de  ceux  du 
cirque  en  particulier  (3) ,  il  fait  entendre  qu'il 
n'éloit  pas  à  Rome,  et  peut-être  qu'il  n'y  avoit 
jamais  été.  Quoique  le  cirque  fût  rempli  d'i- 
doles et  de  marques  de  superstition,  il  demeure 
d'accord  que,  hors  le  temps  des  spectacles,  les 
dirétiens  pouyoient  y  entrer  sans  scrupule; 
puisqu'ils  entroient  dans  les  temples  mêmes, 
s'ils  ayoient  ^elque  raison  innocente  d'y  aller. 
Au  reste,  ajoute-t-il,  les  rues,  la  place,  les 
bains,  les  hôtelleries,  nos  propres  maisons,  ne 
sont  pas  sans  idoles  (4).  Du  cuque  il  passe  au 
théâtre,  consacré  particolièrement  à  Vénus  et 
àBacchus  (5),  puis  aux  combats  d'athlètes,  con- 
sacrés chacun  à  leur  divinité  (6) ,  et  enfin  aux 
Î gladiateurs,  dont  l'origine  étoit  les  pompes 
unèbres.  Ces  derniers  spectacles  étoient  de 
l'amphithéâtre. 

Outre  la  principale  raison  qui  est  l'idolâtrie, 
il  montre  les  autres  périls  des  spectacles.  Dieu , 
dit-il  (7)^  a  commandé  de  conserver,  par  la 
tranquiUité ,  la  douceur  et  la  paix ,  le  Saint- 
Espnt  tendre  et  délicat  de  sa  nature ,  et  ne  le 
pas  inquiéter  par  la  bile,  la  colère  et  la  dou- 
leur. Gomment  donc  peut-il  s'accorder  avec 
les  spectacles .  qui  ne  sont  point  sans  agitation 
d'espit?  Il  n  y  a  point  de  plaisir  sans  la  pas- 
sion, qui  lui  donne  du  goût;  la  passion  en- 
traîne l'émulation,  la  colère,  la  fureur,  et 
toutes  ces  suites  ne  conviennent  point  à  notre 
discipline.  Si  quelqu'un  vient  aux  spectacles 
sans  passion  et  y  demeure  sans  en  être  touché, 
il  n'y  a  point  de  plaisir,  et  il  est  coupable  au 
moins  de  l'inutilité  qui  ne  nous  convient  point. 
Un  autre  motif  est  rimpudicité  du  théâtre  (8) , 
où  Ton  produisoit  en  public  toutes  les  infa- 
mies, qu'ailleurs  on  cachoit  avec  le  plus  de 
soin.  Il  relève  l'absurdité  de  rechercher  avec 
empress^nent  dans  les  spectacles  ce  qui ,  dans 
tout  le  reste  de  la  vie ,  donneroit  de  la  honte 
ou  de  l'horreur. 

On  ne  doit  point  aimer  les  images  de  ce  que 
l'on  ne  doit  point  faire  (9)  ;  or,  le  théâtre  ne 
représente  que  des  actions  criminelles  (10)  de 
fureur  dans  la  tragédie^  de  débauche  dans  la 
comédie.  On  ne  doit  pomt  être  cruel ,  ni  par 
conséquent  se  plaire  à  voir  tuer  des  nommes 
dans  l'amphithéâtre,  quand  ce  ne  seroit  que 
des  criminels  (il).  Il  est  absurde  d'estimer  un 
art,  quand  on  méprise  ceux  qui  l'exercent, 
jusau'à  les  noter  d  infamie  (12).  Il  parle  con- 
tre les  masques,  et  n'oublie  pas  la  malédiction 
portée  par  la  loi  contre  les  bonunes  qui  pren- 
nent des  habits  de  fenunes  (13);  parce  que  c'é- 


(1)  C-i. 

(%)  G.  5, 5, 7. 

(3)  G.  8. 

(4)  G.  10. 

(5)  C.  11. 

(0)  C.  li. 

a)  c.  lé. 


(8)  C.  1. 
(0>  C.  il. 

(10)  G.  18. 

(11)  c.  10. 
(li)  G.  ii. 

(13)  G.  i3.  Deat.  xxu 


toient  des  hommes  qui  jouoient  sous  le  masque 
les  personnages  des  femmes.  Il  marque  le  pé- 
ril de  ces  assemblées,  où  les  hommes  et  les 
femmes  ne  vont  que  pour  voir  et  être  vus ,  et 
avec  une  parure  extraordinaire ,  la  difficulté 
d'y  méditer  l'Ecriture  sainte  et  les  préceptes 
de  J^us-Ghrist.  Il  rapporte  un  exemple  (1), 
dont  il  prend  Dieu  à  témoin,  d'une  femme  qui, 
ayant  été  au  théâtre,  en  revint  possédée  du 
démon  (2). 

Gomme  dans  l'exorcisme  on  reprochoit  à 
l'esprit  immonde  d'avoir  osé  attaquer  une 
fidèle,  il  répondit  hardiment  :  J'ai  eu  raison, 
je  l'ai  trouvée  chez  moi.  Une  autre  ayant  as- 
sisté à  une  tragédie,  la  nuit  suivante  on  lui 
montra  un  linge,  lui  reprochant  le  nom  de 
l'acteur,  et  elle  ne  vécut  pas  plus  de  cinq  jours. 

Pour  montrer  quels  doivent  être  les  plaisirs 
d'un  chrétien,  il  dit  (3)  :  Quel  plaisir  plus  grand 
que  le  mépris  du  monde,  la  vraie  liberté,  la 
pureté  de  conscience  ;  se  contenter  de  peu  et 
ne  point  craindre  la  mort?  Vous  foulez  aux 

Sieds  les  dieux  des  gentils,  vous  chassez  les 
émons,  vous  guérissez  les  maladies,  vous  de- 
mandez des  révélations,  vous  vivez  à  Dieu: 
voilà  les  plaisirs ,  voilà  les  spectacles  des  àai- 
tiens. 

XXII.  Traité  de  ridolAtrie. 

Après  le  traité  des  spectacles,  Tertullien  en 
écrivit  un  de  l'idolâtrie,  où  il  traite  divers  cas 
de  conscience  (4).  La  plupart  croyoient  que 
l'on  ne  conmnettoit  l'idolâtrie  qu'en  brûlant 
deTencens^  en  inunolant  des  victimes,  ou  se 
faisant  initier  aux  mystères  ou  aux  sacerdo- 
ces profanes  (5).  Il  n'impcnrte  de  quelle  ma- 
nière soit  l'idole  (6),  de  plâtre,  couleurs,  de 
Eierre,  d'or,  d'ai^ent,  de  fil,  c'est-à-dire  de 
roderie,  ni  quelle  en  soit  la  figure,  d'honune 
ou  de  bête.  Dieu  ne  défend  pas  seulement  d'a- 
dorer des  idoles^  mais  d'en  faire  (7);  donc  il 
n'est  pas  permis  a  des  chrétiens  de  fabriquer  ce 
que  les  païens  adorent,  même  sous  préteite  de 
gagner  leur  vie,  s'ils  ne  savent  pomt  d'autres 
métiers.  On  pourroit  croire  que  Tertullien 
condamneroit  ici  toutes  sortes  d'images  sans 
distinction  (8),  s'il  ne  s'en  expliquoit  ailleurs, 
et  s'il  ne  témoignoit  que  sur  les  calices  dont 
on  se  servoit  dans  les  églises,  on  peignoit  ri- 
mage  du  bon  pasteur  (9).  A  la  fabrication  des 
idoles,  il  joint  tout  ce  qui  sert  à  leur  culte, 
conmne  de  leur  bâtir  des  temples  ou  des  autels, 
ou  de  les  orner  (10). 

Le  chrétien  doit  employer  son  art  à  d« 
ouvrages  innocents,  se  rabaissant  s'il  est  né- 
cessaire pour  devenir,  par  exemple,  de  sculp- 
teur simple  menuisier.  En  général,  il  doit 
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fnoére  garde  qu'il  ne  sorte  de  ses  mains  au- 
cim  oa?rage  ^'il  sache  être  destiné  aux  ido- 
les. L'astrâogie  judiciaire  est  absolument  dé- 
tendue aux  durétiens,  comme  toute  autre  sorte 
de  magie.  Ils  ne  doivent  pas  même  tenir  écoles 
DÎ  prolesfier  les  lettres  liumaines  (1).  Tertul- 
iien  fonde  cette  défense  sur  deux  raisons,  que 
ces  professions  engageoicnt  alors  à  plusieurs 
sapôstitionsj  et  qu  ilfalloitexpliquerlesnoms, 
ks  généalogies  et  toutes  les  fables  des  faux 
(Ken  (2)  :  ce  qui  étoit  comme  le  catéchisme 
de  lidolàlrie.  Il  permet  toutefois  aux  chrétiens 
d'étndlo*  à  ces  mêmes  écoles  par  la  nécessité 
d'apprendre  tes  lettres,  utiles  pour  toute  la  vie, 
et  parce  que  le  fidèle,  étant  mstruit  de  la  re- 
ligion, saura  distinguer  le  vrai  et  l'utile  dans 
1»  lectures  profanes. 

Le  dirétien  qui  trafique  dc^t  être  exempt 
d  avarice  et  du  désir  de  s'enrichir  (3).  En  par- 
ticulier, il  ne  doit  trafiquer  ni  d'encens  ni  de 
Yictimes  publiques;  autrement  comment  ose- 
roit-il  passer  devant  un  temple,  sonflDer  et 
cracher  contre  les  autcJs  fumants?  La  crainte 
de  la  pauvreté  n'est  point  une  excuse  pour  un 
chrétien  qui  a  de  la  foi  (4).  Les  chrétiens  ne 
doivent  prendre  aucune  part  aux  fêtes  et  aux 
réjonissanoes  puHiques  des  païens  (5),  puisqu'il 
feiir  a  été  dit  (6)  :  Le  inonde  se  réjouira  et  vous 
serez  dans  l'affliction.  La  plupart  croient  être 
excusables  de  faire  à  l'exténeur  comme  les 
paiens,  de  peur  d'attirer  des  reproches  au  nom 
chrélfen.  Les  reproches  à  éviter  sont  ceux  qui 
Tiennent  des  fraudes ,  des  injustices ,  des  cri- 
mes; pcNir  éviter  ceux  qui  viennent  des  bonnes 
actions,  il  faudroit  cesser  d'être  chrétiens. 
C  est  paur  la  modestie,  la  patience  et  les  autres 
vertus  de  la  société  qu'il  faut  se  faire  à  tout  le 
monde. 

Que  s'il  n'est  pas  permis  de  prendre  part 
aux  fêtes  des  païens,  le  crime  est  bien  plus 
grand  de  les  célébrer  entre  les  chrétiens.  Ce- 
pendant Il  7  en  avoit  qui  faisoient  entre  eux 
des  saturnales,  qui  jouoient  et  donnoient  des 
festins  aux  mois  de  décembre  et  de  janvier,  et 
seovoyoient  des  présents,  ce  qui  étoit  autant 
de  superstitions  païennes;  et,  comme  dés  lors 
ces  présents  portoient  le  nom  d'étrennes,  ce 
nom  a  été  long-temps  rejeté  par  les  chrétiens. 
Tertullien  blâme  entre  autres  ceux  qui  met- 
Ment  des  lampes  et  des  couronnes  de  laurier 
à  leurs  portes  en  plein  jour  aux  réjouissan- 
ces publiques  (7),  et  rcîppBffde  cette  pratique 
comme  nn  culte  des  petites  divinités  <pie  les 
païens  fdaçoient  aux  portes;  puis  il  ajoute  : 
Je  sais  qu'un  de  nos  frères  fut  rudement  châtié 
en  une  vision  la  même  nuit  que  ses  esclaves 
avoient  couronné  sa  porte,  sur  une  joie  pubU- 
^  annonoée  subitement.  Et  toutefois  il  ne 
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l'avoit  ni  fait  ni  commandé;  car  il  étoit  sorti, 
et  l'avoit  trouvé  fait  à  son  retour. 

Quant  aux  assemblées  de  familles,  innocen- 
tes par  elles-mêmes  (1),  comme  pour  des  fian- 
çailles ou  des  noces,  pour  donner  le  nom  àun 
enfant  ou  la  toge  vinle  à  un  jeune  homme , 
c'est-à-dire  le  manteau  romain,  qui  marquoit 
son  entrée  dans  le  monde,  je  crois,  dit-U,  qu'il 
n'y  a  point  de  péril,  c[uoiqu'il  s'y  fasse  des  sa- 
crifices, puisse  nous  n'y  prenons  point  de 
part,  et  nous  en  sommes  simples  spectateurs 
et  à  regret.  Mais  si  je  suis  appelé  à  un  sacer- 
doce ou  à  un  sacrifice,  je  n'irai  point,  je  n'y 
participerai,  ni  de  mon  conseil,  ni  de  mon  ar- 
gent, ni  de  mon  ministère.  Si  quelqu'un  donne 
le  vin  pour  la  libation,  ou  sert  au  sacrifice 
d'une  parole ,  il  sera  réputé  ministre  de  l'ido- 
lâtrie (2)  ;  c'est  aux  esclaves  et  aux  affranchis 
fidèles  à  voir  sur  ces  règles  quels  services  ils 
peuvent  rendre  à  leurs  maîtres  ou  aux  magis- 
trats lorsqu'ils  sacrifient  (3).  Tertullien  con- 
damne ici  toutes  les  charges  publiques,  comme 
interdites  aux  chrétiens,  non -seulement  à 
cause  des  actes  d'idolâtrie  qui  en  étoient  pres- 

e  inséparables,  mais  à  cause  de  la  nécessité 
e  faire  mourir  les  criminels.  En  quoi  sans 
doute  il  est  excessif  (4) ,  aussi  bien  qu'en  ce 
qu'il  condamne  la  profession  des  armes,  puis- 
que lui-même  dit  aiUeurs  que  les  chrétiens 
servoient  dans  les  armées  avec  les  païens. 

Quant  aux  paroles,  quoique  la  loi  défende 
de  nommer  les  faux  dieux  (5) ,  il  n'est  pas  dé- 
fendu de  prononcer  leurs  noms,  ce* qui  est 
quelcpiefois  nécessaire,  mais  de  les  nommer 
comme  dieux ,  encore  plus  de  jurer  par  eux , 
ne  fût-ce  que  par  habitude,  comme  les  Ro- 
mains juroient  par  Hercule  (6).  Il  n'est  pas 
même  permis  de  se  taire  étant  conjuré  par  une 
idole  (7),  de  peur  d'approuver  tacitement  le 
serment,  ni  de  recevoir  une  bénédiction  au 
nom  des  faux  dieux ,  comme  il  arrivoit  en  fai- 
sant l'aumône  à  des  païens  (8).  Un  dirétien . 
empruntant  de  l'argent  d'un  païen,  avoit  signé 
une  obligation  qui  contenoit  un  serment  par 
les  faux  dieux  (9).  Tertullien  le  condamne 
comme  ayant  dû  savoir  ce  qu'il  signoit.  Il  con- 
clut que  les  chrétiens  ne  peuvent  user  de  trop 
de  précaution  au  milieu  de  tant  de  périls  de 
l'idolâtrie. 

yinrn  Lhnre  de  Tertullien  aux  martyrs.  Des  omemenls 

des  femmes. 

Ce  fut  vers  le  même  temps  qu'il  écrivit  le 
livre  aux  martyrs,  celui  de  la  patience,  et  les 
deux  des  ornements  des  femmes.  Le  premier 
est  adressé  aux  martyrs  prisonniers,  pour 
leur  donner  une  consolation  spirituelle,  comme 
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FEglise  leur  donnoU  la  nourriture  corporelle, 
tant  en  général  de  son  trésor ,  que  par  la  dé- 
votion particulière  des  fidèles.  11  les  exhorte 
à  prendre  garde  aux  tentations  de  passion  ou 
de  division  entre  eu^,  et  à  conserver  la  paix 
qu'ils  donnoient  souvent  aux  autres.  Car 
c'étoit  la  coutume  que  ceux  qui  pour  leurs 
péchés  étoleiît  chassés  de  TEglise,  cnercbbiept 
les  recommandatigns  dps  jp^rtyrs  pour  être 
réconciliés.  Il  leur  marque  en  ces  termes  |es 
avantages  de  la  prison  :'Vpus  ne  ypyey  pomt 
des  dieux  étrangers  (1),  vous  np  rencontre^ 
point  leurs  images,  vous  n'éteç  poin^  môIès 
aux  solennités  des  païens,  ni  frappés  de 
rôdeur  impure  de  leur  sacrifice,  ni  des  cris  de 
leurs  spectacles  pleins  de  cruauté,  de  fu- 
reur oii  d'impureté;  vos  yeux  ne  tombent 
point  sur  les  lieux  publics  de  débauche. 

Dans  le  second  livre  des  ornements  des 
femmes,  il  dit  (2]  :  Qu'une  femme  chré- 
tienne ne  peut  en  conscience  désirer  de  nlâire. 
par  la  beauté  qu'elle  sait  être  naturellemeni 
propre  à  exciter  les  mauvais  désirs;  qu'elle 
doit  non-seulement  rejeter  la  parure  affectée, 
mais  cacher  et  obscurcir  la  beauté  naturelle  en 
la  négligeant,  pour  se  mettre  à  couvert  de  l'in- 
justice et  de  la  violence  des  hommes.  Que  si 
une  personne  chrétienne  doit  se  glorifier  en  sa 
chair .  c'est  quand  elle  est  déchirée  pour  Jésus- 
Christ,  non  quand  elle  attire  les  yeux  et  les 
soupirs  des  jeunes  gens  (3).  II  parle  fortpment 
contre  le  fard ,  les  faux  cbèveux  et  les  autres 
ornements  semblables ,  qui  semblent  faire  in- 
jure à  l'œuvre  de  Dieu  qu'il  blâme  encore 
plus  dans  les  hommes  (4).  Que  si  votre  ri- 
chesse, dit-il  (5),  yotre  naissance  ou  votre 
dignité,  vous  oblige  de  marcher  avec  quelque 
pompe ,  modérez  ce  maï  ;  en  sorte  que  vous 
ne  lâchiez  pas  la  brjde  à  la  licence,  sous  pré- 
texte de  nécessité.  Ne  voye?-vous  pas  ceux  qui 
s'engagent  à  la  continence ,  et  qui  renoncent 
pour  le  royaume  de  Dieu  à  un  plaisir  si  vjolent 
et  assurément  penpis  (6)?  N'y  en  4-t-il  pas 
qui  se  défendent  les  créatures  de  Diep ,  s'abste- 
nant  du  vin  et  des  animaux  pour  humilier 
leurs  âmes  ?  Et  ensuite  (7)  :  Quel  sujet  aurez- 
vous  de  sortir  si  p^rés!*  Vous  n'allez  ni  au 
temple,  ni  au  spectacle,  et  ne  connoissez 
point  les  fêtes  des  gentils  ;  car  c'est  pour  Cjes 
assemblées ,  pour  voir  et  être  vus ,  que  Ton 
parott  pompeusement  en  public  ^  vous  n'avez 
des  raisons  de  sortir  que  très-sérieuses,  visiter 
un  des  frères  malades,  assister  au  sacrifice,  ou 
à  ^  parole  de  Dieu  (8).  11  |es  exhorte  enljn  par 
la  considération  de  la  persécution  présenté  à 
secouer  les  délices.  Je  ne  sais,  cfit-il,  sile^ 
mains  aaoutumées  à  des  brasselets  pourropt 
souffirir  des  menottes.  Si  une  jambe  ornée 
des  bandelettes  s'accommodera  des  entraves  ; 


(1)  c.  a. 

(2)  c.  i. 
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je  crains  qu'une  tète  si  dMpvée  de  tte(s,  de  pen? 

leset  d'émeraudes,  nedonne  pas  de  place  àrépée. 
Ainsi  parloitTertulliepa^xiemines  chrétiennes. 

KXIV.  Pénitenee  de  Nattlim. 

Vers  ce  temps,  étoît  à  Rome  on  noipmé  Na- 
talius,  qui,  après  avoir  été  confesseur,  s'êtoit 
laissé  séduire  par  Asdépiodote  et  par  Théodote 
le  changeur  (1  ) ,  tous  deux  disciples  de  Théo- 
dote le  cor  royeur,  que  le  pape  Victor  ayoit  ex- 
oommunié  (a).  Ce8aeuxrav<)ient'persua<|éde  se 
laisser  ordonner  évéque  de  leur  secte,  moyei^ 
nant  une  pension  de  cent  cinquante  deniers 
d'argent,  c'est-à-^iire  soixante  livres  de  notre 
monnoie,  qu'ils  dévoient  lui  fournir  par  mois. 
Dieu,  ayant  pitié  de  ce  martyr  de  Jésûs-Ghrist, 
lui  envoya  plusieurs  visions  pooc  Tavertir 
de  quitter  ces  hérétiques  ;  et ,  comme  il 
étoit  retenu  mw  l'intérêt  et  pa^  la  vanité 
de  se  voir  à  la  première  placé,  enfin  il  fut 
fouetté  par  un  ange  pendant  toute  upe  nuit. 
Le  lendemain  il  se  revêtit  d'un  cilice ,  se  cou* 
yrjt  de  cendre,  et,  répondant  beaucoup  de 
laro^es,  alla  se  jeter  aux  pieds  du  pape  Zéfhj- 
riq ,  ^t  se  prosterner  nQnrS^ulemest  (levant  le 
clergé,  mais  devant  les  laïques.  Toute  l'Eglise 
en  mt  touchée;  toutefois,  quoiqu'il  employât 
d'instantes  prières ,  ^t  mouti^t  le9  marques  des 
coups  qu'il  a  voit  reçus,  il  eut  bien  de  la  peine 
à  être  admis  à  I4  communion  de  l'Eglise  (3).  Le 
pape  2éphyrin  combattit  toutes  les  nérésies  de 
ce  temps-là ,  entre  autres  celfes  de  Marcion , 
de  Pr^xéas ,  de  Sab^Uius  et  de  Yalenlin.  Elles 
furent  aussi  combattues  par  Tertullien ,  et  cb 
fut  la  quinzième  année  de  Sévère,  deux  cent  sept 
de  J.-G., qu'il  composa  ses  livrescontre  Marcion. 

XXV.  Chuta  de  Tertullien. 

Mais  dés  lors ,  il  étoit  tombé  lui-même  dans 
l'hérésie  des  montanistes.  Il  était  prétpe,  et  de- 
meura dansFEglise  jusqu'au  milieu  de  son  âge, 
c'est-à-dire  jusqu'à  quarante  ans  ou  plus  ;  car 
il  arriva  à  une  extrême  vieillesse  (4);  mais  l'en- 
vie que  les  clercs  de  l'église  romaine  conçurent 
contre  lui,  et  les  affronts  qu'ils  lui  firent,  le  por- 
tèrent à  se  joindre  aux  montanistes,  alléguant, 
pour  cause  de  séparation,  qu'il  avoit  recomiu 
le  paraclet  (5).  On  croit  qu'il  fut  séduit  par 
Proclu$,leplusélQquentdetouslesmontanisles, 
qui  étoit  alors  à  Home,  sous  le  pontificat  de 
Zéphyrin.  Le  génie  de  Tertullien,  dur,  sévère 
et  violent,  s'accommodo|t  de  la  rigueur  de  cette 
secte,  qui  relevoit  excessivement  la  continence, 
défendoit  d  éviter  le  martyre,  ordonnoit  plus  de 
jeunes ,  de  veilles  et  de  prières  que  l'église  ca- 
tholique i  et  la  chaleur  de  um  imagination  le 
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lYodoît  crédule,  et  loi  faisoit  ajouter  foi  tropai- 
sëmeot  aux  prétendues  révélatious  de  Montan 
et  de  ses  disciples,  jusqu'à  lui  faire  croire  que 
lime  élQit  uu  corps  de  6gure humaine ,  solide 
et  palpable,  mais  transparent,  parce  qu'une  de 
kufs  soBurs  Tavoit  ainsi  vue  en  vision  (1).  Dès 
inrs  il  ne  nomma  plus  les  catboUques  que  psy- 
duqoes,  auiyant  le  style  des  hérétiques  du 

XXVI.  Traité  contre  MarcioD. 

Ce  fàt  depuis  sa  diute  qu'il  composa  Tou- 
frage  contre  Marcion ,  comme  il  parott  quand 
il  <Ut  (2)  :  Que  le  paraclet  a  donné  des  lM)rnes 
an  mariage  et  en  prescrit  Tunité  ;  quand  il 
noinme  les  nouyelles  prophéties,  et  quand 
parlant  de  certaines  révélations  il  dit  :  Sur 
quoi  il  y  â  question  entre  nous  et  les  psychi- 

£es,  nous  et  eux,  montre  clairement  diversité 
fnmmunion .  Cet  ouvrage  ne  laisse  pas  d'être 
excellent,  et  digne  qu'on  le  regarde  comme  un 
des  trésors  de  l'ancienne  théologie.  Tertullien 
avoit  d'abord  composé  sur  ce  sujet  un  petit 
écrit  à  la  bâte  (3);  il  en  fit  un  second  qui  lui  fut 
dérobé paranapostat,  et,  pour  le  réparer,  celui* 
fi,  qui  fut  le  troisième,  ftit  composé  la  quinziè- 
me ann^ée  de  Sévère,  deux  cent  sept  de  J.  C.  (4). 
11  établit  premièrement  l'unité  de  Dieu , 
montrant  qu  il  est  impossible  qu'il  y  git  plus 
d'un  être  s^verainement  grand,  et  que  Ton 
mettroit  aussitôt  plusieurs  principes  que  deux. 
Qu'en  Dieu  tout  est  essentiel  et  éternel  (5),  rien 
de  contingent,  tout  raisonnable,  tout  parfait. 
Marcion  abusoit  principalement  des  effets  de 
b  justice  du  Créateur  pour  le  calomnier  et  le 
luire  auteur  du  mal ,  suivant  le  passage  d'I- 
saïe  (6)  :  C'est  moi  qui  forme  la  paix  et  qui 
crée  le  mal.  Tertullien  montre  combien  il  est 
absurde  et  téméraire  aux  hommes  de  dire  : 
Dieu  ne  devoit  pas  faire  ainsi ,  mais  plutôt 
aiosi.  Easuile  il  montre  la  bonté  du  Créateur 
dans  tous  ses  ouvrages ,  et  particulièrement 
dans  la  création  de  l'homme  (7).  D'ailleurs  il 
prouTe  que  la  justice  est  nécessaire  pour  ré- 
primer le  mal ,  c'est-à-dire  ce  qui  est  fait 
c(3ntre  la  défense  et  la  volonté  de  Dieu.  Inuti- 
lement défendroit-il  de  parole  ce  qu'il  ne  pn- 
niroit  point  quand  il  est  fait  ;    c'est  donner 
toute  licence  aux  pécheurs  que  de  leur  pro- 
poser un  dieu  qui  n'a  point  d'enfer ,  qui  ne 
veut  point  être  craint  :  si  l'injustice  est  mau- 
vaise ,  il  faut  que  la  justice  soit  bonne ,  et  par 
conséquent  toutes  ses  suites,  la  sévérité,  la  co- 
lère ,  la  jalousie ,  c'est-à-dire  les  volontés  que 
nous  exprimons  ainsi,  sans  imaginer  en  Dieu 
des  passions  humaines  (8).  Car  c'étoit  sur  ce 
fondement  que  les  philosophes  et  les  hérétiques, 
leurs  sectateurs,  faisoient  leur  dieu  insensible, 
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de  peur  de  lui  attribua  des  passions ,  et  de  le 
rendre  changeant,  altérable,  et  par  conséquent 
corruptible  et  mortel.  Ces  raisonnements  ne  fai- 
soient  point  de  peur  aux  chrétiens,  qui  croient 
un  dieu  mort ,  et  toutefois  vivant  étemelle- 
lement.  On  voit  ici  combien  alors  étoit  cou« 
stante  la  divinité  en  Jésus-Christ  et  l'unité  de 
persofine.  Tertullien  ajoute  que  la  ressem- 
blapce  des  noms  ne  doit  pas  nous  trpmppr  ;  e|t 
parce  qiie  l'Écriture  donne  dp  la  colère  et  dé 
la  jalousie  à  Dieu ,  i^ous  ne  dievons  pas  en  cou-: 
dure  que  ce  soient  des  sentiments  pareils  aux 
nôtres ,  non  plus  que  qu^pd  elle  lui  donne  de^ 
yeux ,  des  mains  et  des  pieds.  .La  bontp  d^ 
uieji  est  ayant  la  spvérilé  que  le  péché  a  atti- 
rée (1)  ;  le  crime  est  le  preipier  mal  dpnt  la 
peine  n'est  qu'une  suite;  elle  e$t  (|onc  mal 
d'une  autre  sorte ,  mal  pour  celui  qui  souffre, 
en  tant  qu'elle  l'afflige ,  bien  en  tant  qu'elle  1^ 
corrlg^,  et  bien  absolument  ppur  celui  qui  Tor-? 
donne  justement. 

Pour  montrer  l'origine  ^u  mal,  Tertullien 
établit  le  libre  arbitre  de  l'homme  (2)  ;  c'est 

Sar-là  qu'il  est  principalement  Timage  de  Dieu, 
lais ,  pomme  Tiinage  est  toujours  au-dessous 
de  l'original ,  l'homme  est  défectueux  essen- 
tiellement. Dieu  ràvoit  mis  en  état  de  vie  ;  il 
s'est  mis  lui-même  en  état  de  mort  (3).  Il  en 
est  de  môme  de  l'ange,  Dieu  l'a  fait  ange ,  et 
c'est  lui  qui  s'est  fait  démon  (4).  Ainsi  s'éva- 
nouit robjection  que  l'on  tiroit  du  péché  de 
l'homme,  pour  accuser  le  Créateur  d'ignorance 
s'il  ne  Favoit  pas  prévu ,  ou  de  pialice  de  ne 
l'avoir  pas  empêché  l'ayant  prévu.  Dieu  es( 
ferme  dans  ses  desseins  (5)  ;  il  conserve  son  our 
vragc  tel  qu'il  l'a  fait  (6)  ;  il  a  créé  Thomma 
libre  ;  le  pouvoir  de  pécher  est  une  suite  de  la 
liberté  créée  ;  il  la  laisse  avec  toutes  ses  suites, 
les  crimes ,  les  supplices ,  qui  retournent  à  sa 
gloire. 

Quant  à  l'incarnation  et  la  mission  du 
Messie ,  il  dit  que  ce  n'étoit  pas  assez  qu'il  fît 
des  miracles,  s'il  n'eût  été  promis  par  les  pro- 
phéties qui  l'a  voient  précédé  ;  parce  que  nous 
sommes  avertis  que  les  faux  prophètes  feront 
aussi  des  miracles  (7).  Il  rend  raison  pourquoi 
les  prophéties  comptent  souvent  le  futur  pour 
le  présent ,  c'est  que  Dieu  tient  pour  fait  ce 
qu'il  a  une  fois  résolu  (8).  Pour  montrer  que 
Jésus-Christ  étoit  un  homme  réellement,  non- 
seulement  en  apparence ,  il  dit  que  s'il  avoit 
pu  tromper  les  hqmmes  quant  à  son  humanité, 
il  auroil  pu  encore  plus  aisément  les  tromper 
quant  à  la  divinité,  et  paroi tre  Dieu  sans  l'ê- 
tre (9).  11  avoit  un  vrai  corps ,  puisqu'il  tour 
choit  et  étoit  touché ,  puisqu'il  dit  qu'il  ton-* 
choit  les  malades  pour  les  guérir ,  qu'il  reçut 
l'onction  de  la  pécheresse  qui  rép^qdi^  le  par* 


(1   TfrtuU.dein.  c.  0. 
;2)  Lib.  I,  c.  30;  i.  m,  c. 

i4,T.2i;  1.  IV,  c.  ii). 

3;  Lib.  f,  c.  (. 

4}  c.  15.  lib.  I,  c.  3,  5. 


(5)  C.  S9,  $3,  24. 
(6^  Isal.  XLV,  7. 
(7;  Lib.  II,  c.  2;  li|).  I, 
C.  20,  27. 
(S)  Lib.  |I,c.  2^12,13,10. 


(1)  Ibid.c.  Il,  U,16. 

(2)  Lib.  U,  c.  5,  9. 

(3)  es. 

(4)  C.  IQ. 

(5)  C.  5. 


(6)  C.  T. 

(7)  L|b.  III,  C.  3. 

(8)  C.  5,   S. 

(0)  Lib.  IV,  ç.  8,  4i. 
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ftun  sur  ses  pieds  ;  enfin  puisqu'il  mourut  et 
rendit  l'esprit ,  qu'il  apparut  après  sa  résur- 
rection, et  se  fit  toucher,  pour  preuve  qu'il 
avoit  de  la  chair  et  des  os.  S'il  u'avoit  eu  un 
vrai  corps ,  il  ne  seroit  ni  mort  ni  ressuscité  , 
et  toute  notre  foi  seroit  vaine. 

Les  marcionites  disoient  que  la  chair  étoit 
indigne  de  Jésus-Christ  et  relevoientavec  exa- 
gération tout  ce  qu'il  y  a  de  sale  et  de  honteux 
dans  la  naissance  des  hommes  (1).  Mais  Ter- 
tullien  nomme  tout  cela  les  saints  et  vénérables 
ouvrages  de  la  nature,  et  dit  que  la  mort  et 
la  croix  seroient  plus  indignes  d'un  Dieu 
que  la  naissance  et  l'enfance ,  mais  que  rien 
n'est  si  indigne  de  lui  que  le  mensonge,  pour 
paroltre  ce  qu'il  n'est  pas.  Au  reste ,  û  étoit 
prédit  qu'il  seroit  chargé  d'opprobre  et  de 
confusion,  jusqu'à  paroltre  un  ver  plutôt  qu'un 
honune ,  et  il  falloit  qu'il  eût  de  honte  à  le 
confesser,  afin  que  l'homme,  qui  u'avoit  pas 
rougi  d'adorer  le  bois  et  la  pierre ,  satisfit  à 
Dieu  pour  l'impudence  de  l'idolâtrie  par  la 
sainte  impudence  de  la  foi.  Il  dit  qu'il  étoit 
notoire  que  Jésus-Christ  étoit  fils  de  David  (2), 

Earce  que  la  distinction  des  familles  et  des  tri- 
us  sutxsistoit  encore  alors  chez  les  Juifs,  et  que 
la  naissance  de  Jésus-Christ  étoit  marquée 
dans  le  cens  fait  sous  Auguste,  et  gardé  dans 
les  archives  romaines  (3).  Il  s'est  nommé  fils 
de  l'homme  en  montrant  qu'il  pouvoit  remettre 
les  péchés  (4),  pour  prouver  qu'il  étoit  Dieu 
et  honune  tout  ensemble  :  et  c'est  ce  fils  de 
l'homme,  marqué  dans  Daniel,  à  qui  a  été  don- 
née la  puissance  déjuger  (5).  Au  reste,  en  par- 
lant du  royaume  de  Jésus-Christ ,  Tertullien 
montre  clairement  qu'il  étoit  millénaire  (6)  : 
ce  qui  n'est  pas  merveilleux,  puisqu'il  avoit 
même  donné  dans  les  visions  des  montanistes. 

XXVn.  Défense  de  raocienne  loi. 

■  Le  prindnal  artifice  des  marcionites ,  pour 
calomnier  le  Créateur,  étoit  d'opposer  l'an- 
den  Testament  au  nouveau,  en  relevant  tout 
ce  qui  parolt  bas  ou  dur  dans  la  loi  et  dans  les 
prophètes.  Tertullien  montre  que  ce  ne  sont 
pas  divers  auteurs ,  mais  le  même  qui  a  tenu 
une  conduite  différente,  selon  les  différents 
états  du  genre  humain  ;  que  Dieu  a  promis  d'a- 
bord aux  hommes  des  récompenses  moindres, 
comme  des  preuves  et  des  gages  des  plus  gran- 
des qu'il  leur  réservoit  (7)  ;  que  les  richesses 
ne  sont  pas  indignes  de  Dieu ,  mais  bonnes  en 
elles-mêmes,  et  ainsi  que  tous  les  autres  biens 
sensibles ,  promis  et  donn^  dans  l'ancien  Tes- 
tament, les  biens  terrestres  aussi  bien  que  les 
célestes,  appartiennent  au  créateur  du  del  et 


(1)  Lib.V,  C.  10;Uta.ni, 
C.  10,  Sl;ttb.  1V,C.S1. 

(2)  Llb.  IV,  c.  7,  19, 36. 

(3)  C.  10. 

(♦)  Luc,  V.  4. 


(5)  Dan.  Ylt.  12. 

(6)  Lib.  ni,  c.  iô;  lib.  m, 
c.  as  ;  llb.  IX,  c.  i. 

(7)  Lib.  111,1,24;  IV,  c. 
U,  15. 


de  la  terre.  Il  résout  les  (éjections  particu- 
lières que  l'on  tiroit  du  vol  que  les  Israélites 
semblent  avoir  fait  aux  Egyptiens  (1),  des  pré- 
ceptes ^ui  semblent  contradictoires,  comme 
de  ne  point  faire  d'images,  et  de  faire  le  ser- 
pent d'airain  et  les  chérubins  de  l'arche,  à  quoi 
il  répond  que  les  images  n'étoient  dérenuues 
que  quand  on  les  adoroit  (â).  La  loi  du  talion 
n'étoit  pas  proposée  pour  venger  effective- 
ment l'injure ,  mais  pour  la  réprimer  par  la 
crainte  (3). 

Les  h^tiques  se  moquœent  de  ce  qui  pa- 
rolt bas  dans  l'ancienne  loi,  les  sacrifices  san- 
glants, les  purifications,  la  circoncision,  le 
choix  des  viandes  (4).  Dieu  avoit  ordonné  tout 
cela  pour  humilier  la  sagesse  humaine,  en  at- 
tendant que  le  secret  de  ces  préceptes  fût  ré- 
vélé par  Jésus-Christ ,  cependant  ils  avoient 
leur  utilité  :  Si  la  loi ,  djt^il  (5) ,  retranche 
quelques  viandes  et  déclare  inimondes  des  ani- 
maux oui  avoient  été  bénis  auparavant ,  com- 
Srenez  le  dessein  d'exercer  la  tempérance,  et 
e  réprimer  cette  gourmandise  oui  regrettoit 
les  concombres  et  les  melons  d'Egypte,  en 
mangeant  le  pain  des  anges  ;  reconiioissez  que 
l'on  prévient  en  même  temps  le  luxe  et  rim- 
pureté,  compagne  de  Tintempérance.  C'est  en- 
core afin  d'éteindre  en  partie  l'amour  de  l'ar- 


»  jeûner  pour  JJieu,  l'accoutumant  a  peu  ^«. 
viandes  et  peu  recherchées.  Les  cérémonies 
des  sacrifices  servoient  à  retenir  ce  peuple  en- 
clin à  l'idoUitrie,  et  à  l'attacher  à  la  vraie  re- 
ligion par  des  observances  de  même  senre 
que  celles  dont  les  ffentils  exerçoient  leurs 
superstitions ,  même  <mns  le  commerce  de  la 
vie  ordinaire  au  dedans  et  au  dehors  (6).  Dieu 
a  tout  déterminé  jusqu'à  la  purification  de  la 
vaisselle,  afin  que ,  rencontrant  partout  ces 
instructions  de  sa  loi ,  ils  ne  pusseni  être  up 
moment  sans  le  regarder.  Mais  d'ailleurs  pour 
aider  c^tte  loi  plutôt  favorable  que  pesante ,  tt 
a  envoyé  ses  prophètes ,  qui  enseignoient  ces 
maximes  dignes  de  lui  (7).  Otez  la  malice  de 
votre  âme  ;  apprenez  à  bien  faire ,  cherchez 
la  justice  et  le  reste,  qui  fait  voir  l'essentiel  de 
la  religion ,  dans  les  vertus  et  les  bonnes  oeu- 
vres. Il  s'étend  sur  ce  point  si  important,  et 
montre  que  la  loi  a  enseigné  la  charité  et  le 
pardon  des  injures,  réservant  à  Dieu  la  ven- 
geance, sans  quoi  la  patience  seroit  une  foi- 
blesse ,  puisqu'il  est  nécessaùre  que  les  mé- 
chants soient  réprimés.  Il  dit  que  Jésus-Christ 
n'a  pas  défendu  le  divorce  en  cas  d'adultère  , 
mais  seulement  de  se  remarier  après  une  telle 
séparation  (8).  Enfin  il  donne  cette  belle  r^le 
touchant  la  foi  ;  que  la  première  vérité  qu'il 


(1)  Lib.  II,  20. 

(2)  G.  21,  c.  22. 

(3)  Lib.  11»  c.  IS;  lib.  V, 
c.  14. 

(4)  Ibki.  c.  5. 


(5)  Lib.  II,  c.  18. 

(6)  G.  19. 

(7)  iMi.  1, 10. 

(8)  Lib.  IV,  c.  10. 
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faut  croire ,  est  que  Ton  ne  doit  rien  croire 
Ugèrement  (1). 

XXVm.  Prescriptions  de  Tertuitien. 

An  oommencement  de  cet  ouvrage  contre 
Nardon,  Tertullien  renvoie  à  son  Traité  des 
prescriptioDs,  en  des  termes  qui  semblent  le 
promettre ,  comme  un  livre  qu'il  n'avoit  pas 
ncwe  publié,  ce  qui  toutefois  est  difficile  à 
miire ,  qu'il  ait  donné  des  armes  si  fortes 
pour  combattre  Terreur  depuis  qu'il  y  fut 
tombé  lui-même.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  en  quel- 
que temps  que  ce  livre  des  prescriptions  ait 
été  composé,  c'est  un  des  plus  utiles  de  Ter- 
tuUien.  Le  mot  de  prescription  est  tiré  des 
jurisconsultes,  et  signifie  en  latin  ce  qu'en 
termes  d'affaires  nous  appelons  fins  de  non 
recevoir,  par  lesquelles  on  se  décharge  d'une 
poorsuftc  sans  entrer  dans  le  fond  de  la  ques- 
tion, n  répond  d'abord  au  scandale  que  pre- 
noient  quelques-uns  de  la  multitude  des  héré- 
sies (2),  et  dît  qu'il  ne  s'en  faut  non  plus 
étonner,  que  de  la  fièvre  et  des  autres  mala- 
dies, n  j  auroit  plus  à  se  scandaliser  si  elles 
n'arrivoient  point ,  après  avoir  été  si  distinc- 
tement prédites.  Il  ne  veut  point  que  l'on  s'é- 
meave  non  plus  de  la  chute  des  personnes  les 
plus  considérables  dans  l'Eglise,  quand  un 
éréqne,  un  diacre,  une  veuve,  une  vierge, 
un  docteur,  un  martyr  même,  tomberoient  dans 
l'memr.  Eprouvons-nous,  dit-il,  la  foi  par 
les  personnes,  ou  les  personnes  par  la  foi?  Il 
seoible  aToir  prévenu  le  scandale  qu'il  a  lui- 
même  donné. 

n  définit  l'hérésie  par  le  choix ,  suivant  Té- 
trmcdogie  du  nom.  L'hérétique  est  celui  qui 
pir  son  choix  invente  ou  embrasse  une  doc- 
trine (3)  ;  pour  nous,  il  ne  nous  est  permis,  ni 
d'inventer,  ni  de  choisir  ce  qu'un  autre  aura 
inventé.  Nous  avons  pour  auteurs  les  apôtres 
du  Seigneur,  qui  eux-mêmes  n'ont  rien  mtro- 
dnit  par  leur  choix,  mais  ont  fidèlement  con- 
Sdrné  aux  nations  la  doctrine  qu'Os  avoient  re- 
roede  Jésus-Christ.  Il  dit  que  la  philosophie  hu- 
maine a  fourni  la  matière  des  hérésies  (4).ya- 
lentin  avoit  été  platonicien,  Marcion  stoïcien; 
les  hérétiques  cnerchoient  comme  les  philo- 
sophes rorigine<du  mal ,  l'origine  de  l'homme 
et  de  Dieu  même.  Il  blâme  Arfstote  qui  leur  a 
préparé  la  dialectique.  Fart  des  disputes  plus 
(Mx^Mre  à  ruiner  qu'à  établir  la  vérité,  et  il 
soatienl  que  c'est  cette  philosophie  trompeuse, 
dont  saint  Paul  avertissoit  les  Colossiens  de  se 
tarder  (5).  Qu'a  de  commun  Athènes  avec 
iémsalem,  Facadémie  et  l'Eglise?  (Qu'est-ce 
qu'on  christianisme  stoïcien,  platonicien,  dia- 
lecticien? Moos  n'avons  point  besoin  de  curio- 
sité après  Jésus-Christ,  ni  de  rech^ches  après 


y,  Vbid.C,  34;1ib.  V,C. 

7;îtHd.  bit. 

(«)  a  is. 


(3)  C.  0. 

(4)  c.  7. 

(5)  Colon.  Il,  s,  c.  8. 
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l'Evangile  ;  quand  nous  croyons,  nous  ne  vou- 
lons plus  rien  croire  au  delà.  Les  hérétiques 
insistoient  sur  cette  parole  :  Cherchez  et  vous 
trouverez  (1).  Il  répond  qu'elle  s'adressoit  à 
ceux  qui  doutoient  encore  s'ils  dévoient  suivre 
la  doctrine  de  Jésus-Christ.  Ce  qu'il  faut  cher- 
cher, est  ce  que  Jésus-Christ  a  enseigné; 
quand  on  l'a  trouvé ,  le  croire.  Celui  qtu  est 
une  fois  chrétien  n'a  donc  plus  rien  à  cher- 
cher ;  car  on  ne  cherche  que  ce  que  l'on  n'a 
pas  encore,  ou  ce  que  l'on  a  perdu  (â).  S'il  y 
a  quelque  chose  à  chercher,  cherchons  diez 
nous,  c*est-à-dire  dans  l'Église,  pour  résoudre 
les  questions  que  nous  pouvons  former  sans 
violer  la  règle  de  la  foi. 

XXIX.  Preuve  de  la  vraie  foi  par  l'origine  et  la  snecenioii 

des  églises. 

Venant  plus  particulièrement  à  son  dessein , 
il  soutient  que  les  hérétiques  ne  sont  point  re«- 
cevables  à  disputer  sur  l'Ecriture  ;  il  faut  voir 
auparavant  à  qui  appartient  la  possession  de 
l'Ecriture  pour  n'y  pas  admettre  celui  qui  n'a 
aucun  droit  (3).  Les  hérétiques  ne  reçoivent 
pas  quelques-unes  de  nos  Ecritures,  ou  ils  ne 
les  reçoivent  pas  entières ,  ou  ils  les  expliquent 
autrement;  ainsi  on  ne  gagne  rien  dans  la  dis- 
pute, et  les  auditeurs  t'oibles  peuvent  en  être 
ébranlés.  Il  faut  en  venir  à  savoir  qui  sont  ceux 
à  qui  appartient  la  foi  (4)  ?  De  qui ,  par  qui , 
quand  et  à  qui  est  venue  la  doctrine  qui  fait 
les  chrétiens.  Quoi  qu'il  en  soit  de  Jésus-Christ 
et  de  sa  doctrine,  il  est  certain  qu'il  Ta  en- 
seignée à  douze  hommes  (5),  qu'il  a  envoyés 
par  tout  le  monde  après  sa  résurrection  ;  qu'ils 
ont  fondé  des  églises ,  premièrement  en  Judée , 
ensuite  chez  les  autres  nations,  dans  certaines 
villes,  d'où  les  autres  ont  pris  la  semence  de 
la  doctrine  (6) ,  et  la  prennent  tous  les  jours  à 
mesure  aue  les  églises  se  forment.  C'est  pour- 
quoi ou  les  compte  aussi  pour  églises  aposto- 
liques, comme  nlles  des  premières,  et  tenant 
la  même  doctrine  ;  et  toutes  ensemble  ne  font 
qu'une  même  église,  par  la  communication  de 
la  paix  fondée  sur  l'unité  de  doctrine. 

bouc  pu  ne  doit  recevoir  que  ce  que  les 
apôtres  ont  Aseigné  (7) ,  et  on  ne  le  doit  prou- 
ver que  par  les  ^lises  que  les  apôtres  ont  fon- 
dées ^  et  qu'ils  ont  eux-mêmes  instruites,  et 
de  vive  voix,  et  ensuite  par  leurs  lettres  (8). 
C'est  aux  hérétiques  à  montrer  les  origines  de 
leurs  églises,  l'ordre  et  la  succession  de  leurs 
évêques,en  sorte  qu'elles remontentàun  apôtre 
ou  à  quelqu'un  de  ces  hommes  apostoliques 
qui  ont  vécu  avec  les  apôtres  jusqu'à  la  fin  (9)* 
Ainsi  l'éfflise  de  Smyme  rapporte  que  Poly- 
carpe  y  fut  établi  par  Jean  (10)  ;  ainsi  l'église 


(1)  Matth.  vu,  7. 

(S)  C.  11,  la. 

(3)  G.  16. 
(i)  G.  10. 
(5)  G.  80. 


(0)  G.  39. 

(7)  G.  ai. 

(8)  G.  89. 

(9)  C.  30. 

(10)  G.  iv,UiMar. 
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romatae  fiiotitre  Clément  ordonné  par  Pierre  ; 
et  ensuite  (i)  :  Partotirez  les  églises  aposto- 
liques, où  Ton  toit  encore  à  leurs  places  les 
mêmes  chaires  des  apôtres,,  où  Ton  lit  encore 
leurs  lettres  originales.  Etes-vous  près  de  TA- 
ehaïe ,  vous  avez  Corinthe  ;  en  Macédoine , 
vous  avez  Philippes  et  Tliessalonique  ;  si  tous 
pouvez  passer  en  Asie,  vous  avez  Ephèse;  si 
vous  êtes  près  de  Fltalie,  vous  avez  Rome, 
dont  nous,  c'est-à-dire  les  Africains,  pre- 
nons aussi  Tatitorité.  Qu'elle  eàt  heureuse  cette 
^lise,  où  les  apôtres  ont  répandu  toute  leur 
doctrine  avec  leur  sang,  où  Pierre  a  souffert 
comme  le  Sauveui»  ^  ou  Paul  a  été  couroniié 
comme  Jean-Baptiste,  où  Tapôtre  Jeati ,  après 
avoir  été  plongé  dans  l'huile  sans  en  souffrir 
de  mal,  a  été  relégué  dans  une  lie! 

Les  hérétiques  de  ce  temps-là  soutenoient 
que  les  apôtres  n'avoieut  pas  tout  su  ni  en- 
seigné tout  ce  qu'ils  savoient.  C'est  pourquoi 
Tertnllien  s'applique  à  montrer  (2)  qu'ils  n'ont 
rien  ignoré  de  la  doctrine  du  salut,  ni  rieri 
caché  à  leurs  disciples  ;  que  cette  doctrine  n'a 
point  été  altérée  par  les  églises  dans  la  suite 
des  temps ,  puisqu'elle  est  encore  partout  uni- 
forme (3).  Si  l'on  s'est  trompé,  dit-il,  Terreur 
k  donc  régné  partout ,  jusqu'à  ce  que  les  héré- 
tiques Tussent  venus  délivrer  la  vérité  (4).  Ce- 
pendant on  préchoit  mal ,  on  croyoit  mal  ;  tant 
de  milliers  de  milliers  ont  été  mal  baptisés  (5) , 
tant  d'œuvres  de  foi  mal  administrées ,  tant  de 
miracles  mal  opérés,  tant  de  sacerdoces  et  de 
ministères  mal  exercés ,  tant  de  martyrs  enfin 
mal  couronnés.  En  toutes  choses  la  vérité  est 
devant  l'image.  Il  marque  le  temps  de  chaque 
Hérétique  en  particulier  (6) ,  et  conclut  que  ce 
qui  a  été  enseigné  le  premier  est  vrai  et  divin , 
ee  qdi  a  été  ajouté  depuis  est  faux  et  étraln- 
ger  (7).  Il  veut  que  les  hérétiques  prouvent 
leur  mission,  comme  les  apôtres  par  des  mi- 
racles (8).  Ayant  une  fois  établi  qu'ils  sont 
hérétiques  (9) ,  on  a  montré  qu'ils  n'ont  aucun 
droit  à  nos  Ecritures  (fO);  on  doit  présiuner 
qu'ils  les  ont  corrompues  pour  les  ajuster  à 
leur  doctrine  nouvelle  (11);  ceux  qui  les  ont 
dès  le  commencement  n'ont  eu  aucun  intérêt 
de  les  corrompre.  Il  marque  qu^aus  les  su- 
perstitions païennes  il  y  avoit  oes  imitations 
de  plusieurs  cérémonies  de  la  vraie  religion 
des  Juifs  et  des  chrétieds  (12);  ainsi  lès  hérésies 
sont  de  mauvaises  copies  du  christianisme. 

XXX.  Mœure  des  hérétiques. 

Pour  le  faire  mieux  voir ,  il  montre  la  diffé- 
rence de  leurs  tiiœurs  (13)  j  combien  la  morale 


(1)  C.  5. 
(2;  C.21. 
(3;  C.  25. 
(4)  C.«7. 
(5;  C.  Srt). 
(6)  C.  30. 

(7j  C.  at. 


(8)  c.  35. 

(9;  C.  36. 
(10;  C.  37. 
(Il    C.  38. 

(12)  C.  40. 

(13)  G.  41. 


des  hérétiques  est  méprisable ,  terrestre ,  hu- 
maine, sans  gravité,  sans  autorité,  sah^^  dis- 
cipline. Premièrement ,  dit-il ,  on  ne  sait  qui 
est  catéchumène  ou  qui  est  fidèle  j  ils  entrent 
également,  ils  écoutent,  ils  prient  sans  dis- 
tinction, ils  admettent  les  païens  mêmes,  et 
traitent  d'affectation  notre  attachement  à  la 
discipline,  ils  donnent  la  paix  à  tout  le  monde 
indifféremment  ;  ils  ne  se  mettent  point  en  peine 
de  la  diversité  des  seniimcnts ,  pourvu  que  Ton 
s'accorde  à  combattre  la  vérité.  Tous  sont  en- 
flés ,  et  promettent  la  science  ;  les  catéchumènes 
sont  parfaits  avant  que  d'être  instruits.  Quelle 
est  l-insolence  de  leurs  femmes!  Elles  osent 
bien  enseigner,  disputer,  exorciser,  promettre 
des^guérisons,  peut-être  même  baptiser.  Leurs 
ordinations  se  font  au  hasard,  légèrement, 
inégalement;  tantôt  ils  élèvent  des  néophytes, 
tantôt  des  gens  engagés  au  siècle ,  tantôt  de  no« 
apostats  pour  les  attacher.  Aujourd'hui  ils  ont 
un  évéque.  demain  un  autre;  celui  qui  est 
aujourd'hui  diacre,  sera  demain  lecteur  $  au- 
jourd'hui prêtre ,  demain  laïque  ;  car  ils  donnent 
même  aux  laïques  les  fonctiohs  sacerdotales.  Ils 
se  font  une  affaire  non  de  convertir  les  païens, 
qiais  de  pervertir  les  nôtres;  ils  ne  sont  humbles, 
flatteurs  et  soumis  que  pour  cela. 

Au  reste,  ils  ne  portent  point  de  respect 
même  à  leurs  prélats  ;  et  c'est  par  cette  raison 
qu'il  n'y  a  guère  de  schismes  chez  les  béré- 
uques,  parce  qu'ils  n'y  paroissent  pas.  Ils  >a- 
ricnt  entre  eux  ,  s'ccartàut  de  leurs  propres 
règles  ;  chacun  tourne  à  sa  fantaisil^  la  doctrine 
qu'il  a  apprise,  comme  celui q^  Ta  enseignée 
Ta  voit  composée  à  sa  fantaisie.  Les  valentiniens 
et  les  marcionites  ont  autant  de  droit  d'inno- 
ver à  leur  gré  dans  la  foi  que  Yalentin  et  Mar- 
çion  ;  si  l'on  y  regarde ,  on  trouvera  que  toutes 
les  hérésies  s'écartent  en  plusieurs  points  des 
sciitiments  de  leurs  auteurs;  la  plupart  n'ont 

Ks  même  d'églises,  et  sont  errants  et  vaga- 
uds,  sans  mère,  sans  demeure  fixe,  sans 
foi  (1).  Les  hérétiques  sont  encore  notés  par  le 
commerce  qu'ils  ont  avec  les  magiciens,  les 
charlatans,  les  astrologues,  les  philosophes. 
Par  leurs  mœurs  on  peut  juger  de  leur  foi  ;  ils 
disent  qu'il  ne  faut  point  craindre  Dieu  ;  aussi 
se  donnent-ils  toute  liberté.  C'est  ainsi  que  Tei> 
tuUien  nous  décrit  les  hérétiques. 

XX^.  Tertnllien  ooiylamiie  PraxAû. 

Un  autre  ouvrage  excellent,  oompoaécertai» 
nemenl  depuis  sa  chute,  est  celui  qu'il  écrivit 
contre  Praxéas,  pour  défendre  la  foi  de  la 
trinité ,  sur  laquelle  les  montanistes  conve- 
noient  avec  l'église  catholique.  U  emploie  ex- 
pressément le  nom  de  trinité ,  et  marque  que 
les  hérétiques  affectoient  de  rélever  le  nom  de 
monarcliie  pour  imposer  aux  simples  ,  et 
faire  croire  qu'ils  ne  défeudoient  que  l'unité 

(1)  G.  43. 
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it  Weû  (I).  Ponr  pronter  lu  dbiincUoti  iiï 
pm  et  da  fils ,  11  examine  tout  ce  qui  est  dit 
M  fils  (â).  IMeii^  dit-il,  étoit  seul  vivant  là 
créatmi  en  monde ,  parce  qa'il  n'y  avbit  tien 
hors  de  loi ,  mais  en  loi  étoit  sa  sagesse  ^  sa 
nisGD  et  sa  parole  iûtériettre,  njpi  se  prodai- 
9t  ensuite  an  dehors ,  et  détint  sa  (Parole 
eitérieore  (3).  Il  aime  mieux  ne  la  nommer 
proie  qa'apréd  cette  prodaction,  suivant  le 
«fie  des  anciens  théologiens  ;  totltefois  il  re- 
mooit  que  l'usage  étoit  déjà  de  la  nommer 
pvole  diés  le  commencement  qu'elle  étoit  en 
Dira,  et  admet  ces  expressions  comme  itidif- 
fémites.  Et  tetl  sert  à  expliquer  ce  qu'il  dit 
liHeors  (4),  que  le  fils  n'a^pas  toujours  été, 
pwce  qu'il  nomme  génération  cette  prdldtion 
extériente  du  verbe ,  par  laquelle  Dieu  dit  ; 
Que  la  Inolière  soit  sans  préjudice  de  réternilé 
du  veifee  intérieur,  qui  est  la  sagesse  (5). 

C'en ,  dlt-îl ,  cette  parole  mie  je  dis  éti-e 
nne  personne ,  et  à  qui  j'attribue  le  nom  de 
fife,  et  le  reconnoisMUt  pour  filsi,  je  soutiens 
qo  il  est  |e  aeoond  après  lé  péré  ;  il  a  toujours 
été  dans  le  père ,  et  a  été  produit  de  lui  san» 
a  être  sépeffé  (6).  Il  en  a  été  ptodult  tomme 
la  plante  de  sa  radfie,  le  fleiive  de  sa  tource  ^ 
le  rajon  du  soleil,  le  déclare  donc  qtie  je  les 
■ennie  iMix^  Dién  et  sort  verbe,  le  père  et 
son  fils4  et  le  troisième  après  Dietl  et  son  flls^ 
qni  est  Tesprit.  Sonredez-tons  toujotirs  de  la 
règle  que  j'ai  établie  ^  que  le  père ,  le  fils  et 
l'esprit  sont  inséparables  l'un  de  l'autre.  Qdànd 
Je  dis  que  le  père  est  autre  que  le  fils  et  que 
le  Saint-Esprit  ^  je  lé  dis  par  hécessité  noii 
pnor  tnaarqiier  diversité  ^  mais  ordre  ;  hdfi 
dirision ,  mais  distinction  $  il  est  autre  en  per- 
sonne, non  en  substance.  Le  père  est  toute  la 
snfasiance,  le  fils  eri  eU  nn  éeonlemebt,  aussi 
At-il  (7)  :  Le  père  est  pins  grand  que  tildi. 

Autre  est  celui  qui  engeridre  ^  et  celui  qui 
est  engendré  ;  mi^e  celui  qui  envoie  ;  et  celui 
fui  est  envoyé;  antre  celui  qui  fait,  et  celtli 
par  qui  il  fait.  Le  Seigneur  même  si  usé  dtf 
■ot  d'autre  en  la  personne  du  pArdclet ,  eu 
disant  :  ie  prierai  mon  père,  et  il  votis  enverra 
an  anire  tonsolatenr  (8).  Il  insiste  sur  la  na-^ 
tore  des  relations.  Dieu  eortserte  ce  quMl  à 
institué;  pour  être  père  il  faut  avoir  un  fils, 
et  pour  être  fils  il  faut  avoir  un  père  ;  autre 
efiose  est.d'aTOir  tm  père,  autre  choKSe  de  Têtre  ; 
et  il  est  iinpossible,  étant  seul,  ni  d'avoir  un 
flls,  ni  de  Fêtre.  Cependant  c'étoit  la  préten- 
tbn  de  PraxéaS,  que  Dieu  étoit  lui-même 
$an  fils.  tHeu  devoit  donc  dire ,  dit  Tertullien  : 
Je  suis  mon  fils,  je  me  suis  engendré  avant 
Taurore  (9)  :  Je  me  suis  produit  au  commen* 
tement  de  mes  ioics  (10).  Or,  il  dit  tout  le 
contraire.  Que  craignott-il?  sinon  de  mentir 


1^  C.1,30. 
.i    C.3. 

(4.  Gant.  Herm.  c.  3»  45. 
(3;  Goot.  Prix,  c  7. 


(6)  C.  8. 

(7)  Jo.  XIV,  iS.  c  !t. 

(8)  Jo.  XIV.  IS.  c.  10. 

(0)  Ps.  a,  Pg.  100. 

(10)  Prov.  YBIi  is. 


et  denotis  tromper,  comme  îlauroit  fait,  si, 
fi'étant  qu'uhe  même  .personne,  il  parloit  a 
Idi-meme  et  de  lui-même.  Ensuite  : 

Jamais  le  notn  de  deux  dieux  et  de  deux 
teîgneurs  né  sôtUr^  de  noire  bouche,  non 
que  le  pèi-e  ne  soit  liiëti ,  et  lé  tels  Dieu,  et  le 
Saint-Esprit  Dieu  (1) ,  mais  parce  que  le  fils 
n'est  nommé  Dieu  que  par  l'union  avec  le 
][)ére  ;  donc,  pour  ne  pas  scandaliser  les  gentils, 
j'imiterai  Tapôtre,  et,  si  je  dois  nommer  en- 
seinble  le  père  et  le  fils ,  j'appellerai  le  père 
Dieu^  et  lé  fils  Notre  Seigneur  Jéstts^hrîst  • 
mais  quand  je  nommersii  Jésus-Christ  seul, 
je  pomrai  le  nommer  Dieu  (2):  Quand  TÈcri- 
ture  dit  qu'il  n'y  a  qu'un  Dîeli,  c'est  contt-c  lëô 
païens  qui  admettent  la  multitude  des  faiil 
dieux ,  ou  contre  les  hérétiques  qiii  font  aussi 
des  idoles  par  leurs  discours,  c'est-à-dire  ceiit 
qui  tnettoient  plusieurs  principes,  comme 
Marcion  et  les  semblables.  Il  répond  aiix  pas- 
sageft  dobt  abhsoit  Praxéàs  (3).  Le  oère  et 
moi  nous  sonnnes  un:  Il  ne  dit  pas  ,  je  sniâ , 
mais  nous  sommes  ^  et  ne  dit  pas  unus  au 
masculin,  inais  unurn  ail  fieuti'e  (4),  une 
même  ebose,  non  uiie  même  pei'sonne  (5j. 
Pottr  mùntrer  l'unité  de  Substance  ^  nOn  là 
8ingtilarilé  de  personnne,  il  dit  :  Je  6uis  dans 
le  pére^  et  uon  pas  je  suis  lé  père  (6).  Ter- 
tullien telète  la  eéréfiionië  mystérieuse  qiii 
s'observdit  alors  an  baptéfaie  ^  6ù  l'od  pion-  * 
geoit|  iion  une  seule  fois,  tilais  t^Ois,  poiif 
chaque  notu  des  persotines  diviiiefil  (7). 
.  Les  hérétiques ,  pressés  pàt  là  distirïètJcM 
du  père  et  dn  fils^  si  évidente  daus  l'EcHtiire , 
se  réduisoieht  à  dire  que  le  fils  êtoU  la  chdir , 
l'homme  Jésus  (8);  le  père^  l'éspHt;  le  tlicti, 
le  Christ  ;  aiiidi  il  n'y  a  qu'nhe  pèrsoMtie  di^^ 
yine.  Mais ,  pohr  défendre  l'unité  dé  Dieu . 
ils  détrmsoient  l'incamatiofi.  Oai-,  eé  tftii  ës( 
né  de  la  Tiergë  est  le  fils  de  Dieu  :  Emmanuel^ 
Dieu  avec  nous;  donc  ce  n'est  pas. la  dhâit* 
9eUle^  car  la  cfaait*  h'ëst  pas  i)ieu.  Dé  plus. 
Dieu  ne  peut  changer  :  touteifbis  iè  terbe  s'est 
fait  chair  9  doiic  il  n'a  pas  été  cbanrê  eh  chaif. 
mais  s'en  eét  revêtu  pomr  se  renm*é  sensible 
et  palpable.  Autrement ,-  si  Jésus-Christ  étoit 
mêlé  de  la  Cfadir  et  de  FespHt,  ce  ^(M  tih^ 
troisième  substance  qui  ne  ^roit  îri  l'un  ill 
l'autre,  ni  Dieu,  ni  Homme.  Or,  en  Jésu^ 
Christ  il  y  a  dent  substances  non  cohf uséâ  ^ 
nmis  jointes  ed  une  pertonhe,  lé  Dieu  et 
l'homme;  diaque  snbstahce  K  conscfrvé  ses 
propriétés;  l'esprit  faiâoit  dëS  ihiracle^,  Id 
chair  80uffh>it  (9).  Il  parolt  èiicore  due  le 
Christ  n'est  pas  le  pèi'e,  en  ce  qu'A  est  dit  ex- 
pressément que  le  Christ  est  mort  (10)  ;  et  il 
paroit  que  ce  n'est  pas  le  père  qui  a  souflert , 
puisque  le  fils  se  plaint  à  la  croix  que  son  Dieu 
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Ta  abandonné  (1  )  :  si  c'étoit  son  père  »  àquel  Dtea 
s'adresseroit-il?  C'est  ainsi  que  TertuIIien  ré- 
futoit  Praxéas ,  par  la  doctrine  constante  de 
TEglise  :  après  qnoi  il  y  a  sujet  de  s'étonner 
que  dans  les  siècles  suivants  on  ait  encore  tant 
disputé  sur  les  mystères  de  la  trinité  et  de 
rincamation. 


XXXn.  TertallieD  contre  Hermogène,  de  Tâme,  etc. 

n  y  a  quelques  autres  traités  de  doctrine 
écrits  par  TertuIIien  vers  ce  môme  temps, 
savoir,  contre  Hermogène ,  de  Tàme ,  de  la 
chair  de  Jésus-Christ,  de  la  résurrection  de 
la  chair  (2).  Hermogène  vivoit  encore,  et 
enseiçnoit  que  la  matière  étoit  étemelle.  Son 
prinape  étoit  que  Dieu,  étant  bon,  n'a  voit  pu 
de  son  choix  rien  faire  qui  ne  fût  bon  ;  cepen- 
dant il  y  a  des  maux  dans  le  monde  :  Donc , 
disoit-il  (3) ,  il  y  a  quelque  nécessité  à  laquelle 
Dieu  a  été  assujetti ,  et  c'est  le  défaut  de  la 
'  matière.  TertuUien  répond  :  Que  faire  la  ma- 
tière éterneUe,  c'est  la  faire  égale  à  Dieu, 
et  en  un  mot  mettre  un  autre  Dieu ,  parce 
qu'il  ne  sera  plus  le  seul  être  souverain.  Il  ne 
sera  point  non  plus  tout-puissant ,  puisqu'il  ne 
sera  point  maître  de  la  matière  ;  car  si  die  est 
mauvaise  et  étemelle ,  le  mal  sera  immuable  et 
nécessaire  (4) ,  ou  si  eUe  est  capable  de  chan- 
gement, elle  n'est  pas  éternelle,  et  alors  Dieu 
sera  toujours  auteur  du  mal ,  selon  Hermo- 
gène ,  puisqu'il  l'aura  fait  ou  souffert  par  sa 
volonté  (5).  En  ce  traité ,  TertuUien  explique 
nettement  qu'il  appelle  corps  toute  substance , 
et  qu'il  ne  compte  pour  choses  incorporelles 
que  les  modes  de  la  substance,  comme  l'action, 
la  passion  et  le  mouvement  (6).  Ce  qui  fait  en- 
tendre pourquoi  il  a  dit  que  Dieu  même  étoit 
corporel  ;  au  reste,  il  ne  l'a  pas  cm  matériel , 
puisque  ce  traité  entier  ne  tend  qu'à  prouver 
qu'il  a  créé  la  matière  (7). 

Le  traité  de  Tâme  est  fait  depuis  celui-ci  et 
depuis  le  traité  contre  Mardon,  constamment 
par  TertuUien  montaniste  (8).  H  soutient  que 
1  âme  n  est  point  matérielle,  et  toutefois  qu'eUe 
est  corps,  comptant  que  ce  qui  nfest  point  corps 
n  est  point,  et  prétend  réfuter  Platon  et  les  au- 
tres qui  la  tenoient  incorporelle;  mais  il  re- 
connolt  affleurs  que  cette  opinion  qu'il  combat 
est  la  plus  reçue,  puisqu'il  la  traite  de  vul- 
gaire  (9).  n  donne  même  à  l'âme  les  trois  di- 
mensions, et  en  allègue  sérieusement  pour 
preuve  la  vision  d'une  prétendue  sainte  des 
montanistes(lO).  Ilassure,  suivant  l'autorité  de 
^«^ttre,  que  l'âme  n'est  point  étemelle,  mais 
créée  du  souffle  de  Dieu  (11);  qu'ette  est  mcor- 


(t)  MaOh  xxvm,i6. 

(«)  Adv.  Her.  ci. 

(3)  C.  i,  7,  11. 

(*)  C.  9,   11,  10. 

(5)  C.  85,  80. 
,  (?)  De  Game  Ghr.  e.  11. 
V.Aug.  Ep.  00,  ad  Hier.  d. 


4.  Tertull. 

(7)  C.  10. 

(S)  C.  ai. 
(9)  c.5,o,a,o. 

^(10)DeCânieChr.c.ll. 
De  Renirr.  c.  17,  9. 
(Il)  T.  ».  87,  c.  ai. 


ruptible  et  immortelle  ;  mais  il  combat  la  mé- 
tanpsycose  (1).  Il  soutient  le  libre  arbitre  et  la 
corruption  de  la  nature  dont  le  serpent  est 
l'auteur,  et  qui  est  comme  une  autre  nature  (2) . 
Toute  âme  est  immonde  en  Adam,  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  reconnue  par  Jésus-Christ.  Diea 
seul  est  sans  péché,  et  le  seul  homme  sans  pé- 
ché est  Jésuft-Christ,  parce  ou'il  est  Dieu  (3). 

n  dit  que  le  démon  obsèae  les  hommes  dès 
leur  naissance,  invité  par  les  superstitions 
païennes  (4) .  Pendant  la  grossesse,  on  entooroit 
le  ventre  de  la  femme  de  bandages  préparés 
devant  les  idoles  (5)  ;  on  avdt  imaginé  ane 
déesse  Alémone  pour  nourrir  l'enfant,  une 
None  et  une  Décûne  pour  le  faire  naître  à 
terme ,  une  Partula  pour  régler  l'aocoache- 
ment.  Dans  le  travail,  on  invoquoit  Ludne  et 
Diane  ;  durant  toute  la  semaine  on  dressent  une 
table  à  Junon  (6)  ;  le  dernier  jour  on  appe- 
loit  les  gens  pour  écrire  le  moment  fatal  de  la 
naissance  ;  on  consacroit  à  la  déesse  Staline  les 
premiers  pas  que  l'enfant  faisoit  sur  la  terre. 
Ensuite,  on  vouoit  toute  sa  tète,  ou  quelmi'nn 
de  ses  cheveux  ;  on  les  rasoit ,  ou  on  les  desti- 
noit  à  un  sacrifice^  pour  la  famille  particulière 
ou  pour  le  pubhc.  Il  explique  par -là  ces 
paroles  de  saint  Paul  (7)  :  Que  les  enfants  des 
fidèles  sont  saints,  et  non  pas  immondes,  comme 
ceux  des  païens,  parce  qu'ils  sont  exempts  de 
ces  cérémonies  impure^.  Peut-être  étoit-ce  une 
des  raisons  des  exordsmes  qui  précèdent  le 
baptême. 

Parlant  du  sommeil ,  il  dit  qu'en  cet  état  0 
n'y  a  ni  mérite  ni  péché  (8).  Il  dit  que  la  mort 
ne  vient  pas  de  la  nature,  mais  du  pédhé  (9), 
et  le  prouve  par  la  loi  conditionnelle,  qui  me^ 
naçoitl'hommedemort,  encasqu'ilpècbât(lO). 
Il  marque  expressément,  dans  une  histoire  qu'il 
rapporte,  que  les  prêtres  (Nioient  aux  sépultu- 
res (il).  Il  croyoit  que  toutes  les  âmes  èUnent 
dans  les  enfers,  c'est-^-dire  au  milieu  de  la 
terre,  jusqu'au  jour  du  jugement,  et  que  ceUes 
des  saints  y  étoient  soulagées.  Il  ne  met  dans 
le  paradis  que  celles  des  martyrs ,  et  se  fonde 
sur  l'apocalypse  et  sur  la  vision  de  sainte  Per- 
pétue; mais  il  marque  assez  que  d'autres  y 
mettoient  tous  les  saints  (12). 

XXXm.  De  la  chair  de  Jésus-Chriit.  De  la  réfiinectîd&. 

Le  traité  de  la  chair  de  Jésus-Christ  omibat 
divers  hérétiques  qui  disoient  que  Jésus-Christ 
n'a  voit  eu  un  corps  qu'en  apparence ,  ou  un 
corps  céleste,  ou  un  corps  animal,  c'est-à-dire 
rame  rendue  sensible  (13).  Il  prouve  que  Jésus- 
Christ  a  eu  une  chair  humaine  et  née  de  la 


(1)  C.^i.y.inMtfdoD. 

(8)  C.  17. 
(8)  C.40. 

(4)  G.  as. 

(5)  G.  30. 

(6)  C.  87. 

(7)  1  Cor.  vn,  14. 


(8)  G.  45. 
(0)  C.  53. 

(10)  G.  51. 

(11)  C  55. 

(18)  De  ResniT.  c.  U. 
(18)  G.  S5. 
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Tier^eCl).  Prenièrenient,  ilmontre  par  FEcri- 
Inre  que  Jésas-Christ  aYoit  une  âme  et  une 
cfaair,  puisqu'il  dit  (2)  :  Mon  âme  est  triste  jus- 
aa'à  la  mort  ;  et  ailleurs  (3)  :  Le  pain  que  je 
doooerai  est  ma  chair,  pour  la  vie  du*monde. 
Il  dit  que  Jésus-Christ  est  Dieu,  fils  de  Dieu  et 
fils  de  l'homme,  composé  d'âme  et  de  chair  (4). 
Il  prouve  sa  divinité  contre  Ebion ,  en  ce  que 
jamais  il  ne  dit  comme  les  prophètes  :  L'ange  qui 
me  parloît  dit  ainsi,  ou,  le  Seigneur  dit,  mais  de 
son  autorité  :  Et  moi  je  tous  dis.  Expliquant 
ce  que  dit  saint  Paul,  cpie  Jésus-Christ  a  eu  la 
ressemblance  de  la  chair  de  péché  (5)  :  Ce  n'est 
pas,  dit-îl,  que  ce  fût  une  chair  imaginaire,  ou 
0  ope  nature  plus  excellente  que  la  nôtre  ;  elle 
étoit  la  nôtre,  sans  être  pécheresse,  parce  que 
la  taisant  sienne,  il  Ta  faite  exempte  de  péché, 
n  a  dû  naître  d'une  vierge  et  d  une  manière 
nouvelle,  pour  être  Tauteur  d'une  nativité 
noofeile  (6)  ;  s'il  avoit  eu  un  père  et  une  mère 
comme  homme,  il  seroit  tout  entier  fils  de 
Thomme;  donc  un  simple  homme,  fils  de 
lliomnie  par  la  chair,  fils  de  Dieu  par  l'esprit, 
mais  non  fils  de  Dieu  ;  en  tant  qu'homme  étant 
Dé  de  Marie,  il  doit  avoir  tiré  d'elle  sa  chair, 
d'autant  que  par  elle  il  est  du  sang  de  David  et 
d'Abraham.  Tcrtullien  maroue  et  condamne 
ks  difiërentes  manières  dont  les  hérétiques  di- 
Tîâoient  Jésus-Christ  (7). 

Le  traité  de  la  résurrection  est  contre  les 
valentiniens  et  les  autres  qui  nioient  la  résur- 
rection de  la  chair,  n'admettant  que  celle  de 
Time,  c'est-^à-dire  la  conversion  des  mœurs  (8), 
et  tournant  en  allégories  tout  ce  que  l'Ecriture 
dit  de  la  résurrection  des  corps.  Ils  le  faisoient 
en  haine  de  la  chair  et  du  Créateur  ;  et  com- 
mençoient  d'ordinaire  par  cette  question  pour 
séduire  les  simples,  rendant  la  résurrection  in- 
croyable, et  venant  ensuite  à  rendre  odieuse  et 
la  chair  et  son  auteur.  TertuUien  marque  ex- 
pressément qu'il  a  écrit  ce  traité  après  ceux 
de  la  chair  de  Jésus-Christ,  de  Fàme  et  contre 
Mardon,  et  il  cite  Prisca  ou  Priscilla,  prophé- 
tessedeMontan(9). 

11  reléye  la  dignité  de  la  chair  par  les  avan- 
tages de  la  création,  par  son  union  avec  l'àme, 
qui  est  telle  que  Ton  ne  sait  si  c'est  la  chair  qui 
porte  rame  ou  l'àme  qui  porte  la  chair(10).Il 
la  relève  encore  par  les  sacrements,  en  disant: 
On  lave  la  chair,  pour  purifier  l'àme ,  et  on  oint 
la  chair,  pour  consacrer  l'àme  (11  )  ;  on  fait  sur 
la  chair  le  signe  de  la  croix  pour  fortifier  l'àme; 
on  met  la  chair  à  l'ombre  par  l'imposition  des 
mains,  afin  que  l'àme  soit  éclairée  par  l'esprit; 
la  chair  mange  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ,  afin  que  l'àme  soit  engrai^ée  de  Dieu 
même.  Nous  voyons  ici  les  trois  sacrements , 


(1)  C.  13. 

(2>  Matth.  XXVI,  38. 

(3;  Jo.  Vly  5S. 

(4}  C.  U. 

(5)  C.  16. 

C«)  C.  15. 

TOMB  I. 


(7)  G.  18.  IV»  in  Marc.  C 

10,12,28,23,84. 

(8)  C.8. 

(9)  G.  2, 11. 

(10)  C.  5. 

(11)  C.  7,  8. 
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que  Ton  conféroit  d'ordinaire  en  même  temps 
le  baptême,  la  confirmation  et  Teucharistie.  li 
ajoute  la  gloire  qui  revient  à  la  chair  par  le 
martyre,  et  conclut  :  Quoi  donc,  cette  chair 
que  Dieu  a  formée  de  ses  mains  et  animée  de 
son  souffle,  qu'il  a  établie  pour  commander  à 
tous  ses  ouvrages,  qu'il  a  revêtue  de  ses  sacre- 
ments, dont  il  aime  la  pureté,  dont  il  approuve 
la  mortification ,  dont  il  prise  les  souffrances 
cette  chair  ne  ressuscitera  pas ,  elle  qui  est  k 
Dieu  par  tant  de  titres  ! 

Pour  cause  de  la  résurrection,  il  apporte  la 
justice  de  Dieu(l),  afin  que  la  chair,  qui  a  eu 
part  aux  bonnes  et  aux  mauvaises  actions,  ait 
part  à  la  récompense,  parce  qu'elle  n'est  pas 
»3ulement  un  instrument,  mais  une  partie  de 
l'homme  (2)  ;  or,  Jésus-Christ  est  venu  sauver 
l'hommeentier.  Comme  les  hérétiques  éludoient 
les  passages  les  plus  formels  de  l'Ecriture  par 
des  allégories,  il  montre  qu'il  faut  souvent 
prendre  à  la  lettre  les  prédictions  des  prophè- 
tes et  les  paroles  de  Jésus-Christ  (3).  11  rejette 
expressément  l'opinion  de  ceux  qui  vouloient 
que  la  mort  étemelle  ne  fût  autre  chose  que  l'a- 
néantissement delà  chair  et  de  l'àme  même  (4)  ; 
inutilement  seroit-il  parlé  du  feu  étemel  s'il 
brûloit  inutilement,  et  inutilement  la  chair, 
qui  n'étoit  plus,  ressusciteroit-elle  pour  retour^ 
ner  dans  son  néant  (5).>  U  répond  aux  objec- 
tions propres  aux  hérétiques  et  à  celles  qui 
leur  étoient  communes  avec  les  païens,  et 
conclut  que  toute  chair  ressuscitera ,  c'est-à- 
dire  tous  les  corps  humains;  que  ce  sera  la 
même  chair,  et  qu'elle  sera  entière  (6)  ;  car  la 
perte  de  quelque  membre  est  une  partie  de  la 
mort,  qui  doit  être  entièrement  détruite. 

XXXIV.  Martyrs  d'Egypte.  Plotarqne ,  Potamiène,  etc. 

La  persécution  étoit  toujours  violente  en 
Egypte  sous  le  préfet  Aquila  j  plusieurs  dis- 
ciples d'Origène  y  soufrirent  le  martyre.  Le 
f>remier  fut  Plutarque,  qu'Origène  assista  à 
a  mort,  et  pensa  être  tué  par  les  amis  de 
Plutarque ,  qui  le  regardoient  comme  la  cause 
de  sa  perte  (7).  Le  second  fut  Sérénus ,  qui  fut 
brûlé  ;  le  troisième  Héraclide,  encore  catéchu- 
mène; le  quatrième  Héro,  nouveau  baptisé  : 
ces  deux  furent  décolés  avec  la  hache.  Le  cin^ 
quième  fut  un  autre  Sérénus ,  qui ,  après  plu- 
sieurs tourments,  eut  aussi  la  tête  tranchée; 
le  sixième  fut  une  fille,  nommée  Héraïs,  qui 
fut  brûlée ,  n'étant  encore  que  catéchumène  ; 
le  septième  un  nommé  Basilide,  qui  avoit 
conduit  au  supplice  la  sainte  martyrePotamiène: 
ces  sept  martyrs  étoient  disciples  d'Origène. 

Potamlène  étoit  une  esclave  de  rarebeauté  (8). 


(1)  G.  14, 15,  10,  55. 

(2)  G.  34, 47. 

(3)  G.  20, 33. 

(4)  G.  3, 5, 54. 

(5)  G.  0. 


(0)  C.  75. 

(7)  Eus.  VI,  Hist.  c.  14. 

(8)  Eus.  ib.  c  55.  Pal- 
kd.  1.  Hlst.  Um.  c.  8. 
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Son  maître,  a  vaDt  TOalnabascr  d'eUe,etn'aT«at 
pu  la  persuamr,  la  lÎYraau  préfet  AquOa,  Vac- 
cosant  d'éCre  chréiîeniie ,  et  de  parier  contre  le 

Suvernemeat  et  contre  les  empereurs  à  came 
la  persécuiKNL  II  promit  au  préfet  me 
ffrande  somme  d'argent,  le  priant  de  ne  loi 
{lire  aucmi  mal  si  elle  oonsentoît  à  ton  dérir , 
maïs  de  la  faire  mourir  si  dlepersistoit  en  sa 
dureté,  afin  iju'elle  ne  se  moquAt  pas  de  lui. 
Le  préfet,  n'ayant  pu  la  pcfsuader,  loi  it 
souffrir  plusieurs  tourments  ;  il  fit  mettre  sor 
le  feu  une  grande  chaudière  |deîne  de  poix , 
et  quand  elle  fut  bottiUanle  il  dit  :  Ya ,  oiiéis 
à  ton  maître,  sinon  sache  que  je  te  ferai  jelor 
là-dedans.  EUe  répondit  :  A  Dieu  ne  plaÏBe 

£*il  y  ait  un  juge  assex  injuste  pour  me  oon- 
amer  &  consentir  à  une  passion  désbonnéte. 
Il  la  menaça  ensuite  de  l'exposa  à  être  Tîolée 

yyr  des  gladiateurs ,  et ,  ne  pouTant  Vébrankr, 
commanda  qu'cUe  fût  défiouillée  et  jetée  tes 
la  chaudière.  Potamiène  dit  :  Je  vous  eonpve , 
par  la  fie  de  Tempereur ,  de  ne  me  point  faire 
paroltre  nue;  commandez  plutôt  que  Ton  me 
descende  peu  à  peu  dans  la  chaudi^  arec  mes 
habits ,  et  vous  connoltrez  quelle  patience  m'a 
donnée  JéBus4^hrist  que  vous  neconnoissez  paa. 
Le  préfet  le  lui  accorda;  et,  après  lui  avoir 
prononcé  sa  sentence,  la  nut  entre  les  mains 
de  fiasilide,  qui  étoît  on  de  ses  giurdes,  pour 
la  mener  au  supplice.  Ce  soldat  k  traita  avec 
beaucoup  de  douceur  et  d'bonnéieté.  Il  repons- 
soit  la  populace  qui,  le  long  dtt  chemin,  s'em- 

Eessoit  Dour  insulter  k  Potamiène  et  lui  dire 
s  paroles  insolentes.  EUe  lui  dit  d'avoir  bon 
e>mrage,  et  lui  promit  que,  sitM  qu'elle  se^ 
roit  sortie  de  cette  vie,  elle  demanderoit  griice 
pour  lui  à  son  Seigneur ,  et  qu'il  sentiroit  bien- 
tôt les  effets  de  sa  reconnoissance.  Aprèsqu'dle 
ent  ainsi  narlé,  on  lui  mit  les  piewb  dans  la 
poix  bouillante,  et  on  Fy  enfonça  peu  à  peu 
jusqu'au  sommet  de  la  tête  ;  ainsi  eHe  accomplit 
son  martyre.  Sa  mère,  Marcelle,  fut  brûlée  en 
nseme  lemps. 

Peu  après,  les  soldats,  compagnons  de  Bah 
sBide,  voulant  l'oUiger  à  jurer,  apparemment 
par  <|ttelq«'«t  de  \em  tmax  dieux ,  3  dit  qu'il 
■elui  étoit  pas  permis  de  Jurer,  parce  quH 
étmt  chrétien,  et  quTI  le  œclaroit  publique- 
ment Ib  crurent  d'abord  qu'ft  ratUoit  ;  mais, 
Toyant  qu'9  eonlînuoit  avec  fermeté ,  fls  Te  me- 
nèrent ao  nr^  qui,  ayant  ouï  la  même  con- 
fession ,  le  it  mettre  en  prison.  Les  chrétiens 
Tinrent  le  visiter,  et  lui  demandèrent  la  cause 
d^m  chflHAgement  si  sidrit  ;  il  répondSt  :  Pota- 
miène m*a  apparu  la  nuit ,  trois  jours  après  son 
martyre ,  et  m'a  mis  une  couronne  sur  la  tête 
en  disant  qu'elle  avoit  demandé  grâce  an  Sei  - 
gneur  pour  moi  et  qu'eBe  l'avoit  obtenue ,  et 
que  dans  peu  il  me  recevroil  à  sa  gloire.  Les< 
u*ères  lui  donnèrent  ensuite  le  sceau  du  Sei- 
gneur, c'est-à-dire  le  baptême,  et  le  lende- 
main il  fut  décolé  avec  la  tiache.  Sainte  Pota- 
miène apparat  en  songe  à  plusienrannlvevqui 
se  convertirent  à  la  foi. 


Qrigène  témoigiie  daaa  afli  éerHa  qu'a  arolt 
vu  plusieurs  exemples  aemblablea,  dm  gcoa 
qui  avoient  été  attirés  i  la  rdigion  dvétienne 
comme  nnlgré  eux,  et  qui  s'étaient  trouTéi 
tout  d'uta  coup  changés ,  après  dm  visionaqa'fls 
avoient  eues,  soit  en  dormant )  soit  «a  veillniil, 
jusqu'à  sonmîr  volontiers  la  mort  pour  cette 
doctrine  qu'ils  détestoient  a^panvant  (1). 

ZZZV.  Zélé  d'Orlièie. 

Lui-même  y  dans  cette  penécntlon^  signala 
scm  zèle  et  son  affection  pour  les  martyrs^  Il 
les  visitoit  dans  les  prisons,  et  les  accompSK 
enoit  pour  les  encourager  pendant  que  le  juge 
les  interrogeoit,  et  même  lorsou'on  les  menoit 
au  supplice ,  leur  parlant  harcliment ,  et  leur 
donnant  le  Ittiser  de  paix.  II  ne  craignoit  point 
la  fureur  des  gentils  nui  entouroient  les  mar- 
tyrs en  foule ,  et  qui  l'auroient  lapidé  s'il  ne 
leur  eût  échappé  comme  par  miracle.  Irrités  du 
grand  ncmibre  de  ceux  qu'il  convertissoit  par 
ses  mstructions ,  ib  lui  dressèrent  plusieurs  fois 
des  embûches,  jusqu'à  préparer  des  soldats 
pour  l'assassiner  secrètement  dans  sa  maison , 
ce  qui  l'obligeoit  à  changer  souvent  de  logis  ; 
en  sorte  qu'Alexandrie  sembloit  n'être  pas  assez 
grande  pour  le  cacher.  Souvent  il  Ait  pris  et 
traîné  par  la  ville;  il  fut  plusieurs  fois  appliqué 
à  la  question  (2).  Un  jour  les  infidèles  le  ra- 
sèrent comme  les  prêtres  des  idoles,  et  le  me- 
nèrent sur  les  degrés  du  temple  de  Séraf^, 
lui  donnant  des  branches  de  palmes  jpour  les 
distribuer  à  ceux  qui  montoient.  Ongène  les 
prit,  et  dit  à  haute  voix  :  Venez,  recevez  ces 
palmes,  non  comme  celles  de  votre  idole,  mais 
comme  celles  de  Jésus^Christ.  Tel  étoit  le  xèle 
d'Origène  ;  mais  il  FempcHrta  trop  loin. 

Gomme  il  étoit  jeune,  et  obligé  par  sa  Smo 
tion  de  catéchiste  à  converser  continuellement 
non-seulement  avec  des  hommes,  mais  avec 
des  femmes,  il  voulut  se  mettre  en  sûreCé 
contre  les  tentations ,  et  même  contre  les  mau- 
vais discours  (3).  Ayant  plus  de  zèle  qne  d'ex- 
périence, il  prit  trop  à  la  lettre  cette  parole 
de  l'Evanmle  :  Il  y  a  des  ennnmies  oui  seamt 
rendus  u£  pour  le  royaume  oes  cfem,  et  il 
en  vint  à  Texécution  rédle.  Il  tint  cette  action 
fort  secrète,  et  la  cacha  même  à  la  ^uparC  ât 
ses  amis;  mais  elle  vint  à  la  oonnoissance  de 
DémétriiM.  sonévéque^  qui  fut  extrteeaent 
surpris  de  la  hardiesse  de  ce  jeune  homme,  et 
toutefois  tttima  sa  ferveur  et  h  simfdidfté  de  sa 
foi.  II  l'exhorta  donc  à  prendre  oourace  et  à 
s'attacher  à  sa  fonction  de  {dus  en  fXm.  (kif/tm 
lui-même  condamna  depuis  cette  gitaBimii^Mn  gf 
grossière  de  l'EvangOe,  et  la  réfuta  ample- 
ment, donnant  un  sens  aUégenque  «  lost  ce 


(1)  Gontrt  Géik  1.  t,  p. 
35. 

(2)  Epiph.  Hana  ei» 

D.  1, 


(8)  Eua  m  _ 
Hier.Ëp.OS|C»a 

ta. 


a  a. 
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ait 


fM  JémiClirht  dit  en  cet 
tort»  d'eunuques  (1). 


des  trois 


XXXVL  TertailiCD.  De  lalUte.  Seerpîaqoe  cmtn  las 

juilii. 

n  semble  qaé  ce  fut  sous  cette  persécution 
que  les  chrétiens  commencèrent  à  se  mettre  à 
eouTert  pour  de  l'argent,  payant  une  espèce 
de  tribut  non-seulement  aux  magistrats,  mais 
tBoore  aux  délâteut^  et  aux  soldats  établis  pour 
ks  ctierchef .  Les  églises  entières  rachetolent 
dnsi  leur  repos,  et  les  évéqucs  approuvoient 
cKIe  conduite  (2) ,  puisuue  c'étoit  souffrir  une 
perte  de  biens ,  et  la  préférer  au  péril  de  l'âme  ; 
mais  les  montanistes  la  blâmoient,  aussi  bien 
me  la  ftaite  de  la  persécution ,  contre  laquelle 
TertuUlen  fit  un  traité  exprès,  adressé  à  un 
nommé  Fabius,  Catholique,  qui  Tavoit  con- 
sotte  sur  cp  sujet.  Il  t  marque  l'utilité  de  la 
persécution.  Alors,  dit-il,  la  foi  est  plus  soi- 
gneuse, comme  en  temps  de  guerre  la  disci- 
pline est  plus  exacte,  pour  les  jeûnes,  les  sta- 
uoos,  les  prières  pour  rhumilité ,  la  haine  mu- 
toelle ,  la  pureté,  la  sobriété.  Il  j)arle  du  saint 
martyr ,  nommé  Rutilius  (3) ,  qui ,  après  avoir 
foi  plusieurs  fois  la  persécution  de  place  en 
place ,  après  avoir  radieté  le  péril  par  de  Far- 
geot,  croyant  s'être  mis  en  sûreté,  fut  pris 
iBopiuémeot  et  présenté  au  gouverneur ,  et , 
tpi^  plusieurs  tourments,  finit  par  le  feu.  Il 
manque  que  jusqu'alors,  entre  les  inventions 
de  faire  venir  de  l'argent  au  trésor  de  l'emp- 
reoT,  on  ne  s'étoit  point  encore  avisé  d'im- 
Boter  aux  chrétiens  un  tribut  particulier  pour 
leor  faire  acheter  la  liberté  de  leur  religion, 
qooiqœ  leur  grande  multitude  pût  apporter 

er-là  un  grand  revenu;  mais  c'étoit  Teffet 
la  haine  des  païens  »  qui  ne  cherchoient  qu'à 
ks  exterminer. 

On  peut  rapporter  à  ee  même  temps  le  scor- 
piarqae  de  TertuUien  ;  au   moins  paroi  t- il 
éoît  après  l'ouvrage  contre  Marcion,  puis- 
qa'tl  y  renvoie  (4) .  Il  le  pomme  ainsi  comme 
eonlr^-poison  contre  les  scorpions,  c'est-à- 
dire  contre  les  hérétiques  qui  déloumoient  du 
anrtyre  :  c'éloient  les  valentiniens  et  les  autres 
postiones.  Ils  prenoient  leur  temps  de  tenter 
ks  catholiques  dans  le  fort  des  persécutions, 
comme  les  scorpions  dans  la  plus  grande  ar- 
deur de  rèté,  et  cette  comparaison  étoit  bien 
sensible  en  Afrique.  Les  fidèles  qui  se  lais* 
soient  ébranler  à  leurs  discours  tomboient  dans 
rhèrésie  ^  ou  retoumoient  au  siècle ,  c'est-à- 
dire  à  ridolàtrie.  Pour  les  combattre,  Tertul- 
lien  prouve  la  nécessité  du  martvre  par  les 
préopptes  divins  de  l'ancien  et  du  nouveau 
Testament,  et  compare  ce  que  le  martyre  avoit 
de  rigoureux  aux  opérations  ée  chhmrgie, 


(t)  In  Mat.  10»  15,  init        (3)  C  S.  Martyr*  R.  S, 
^  (t)  TertQLdonia.Pelr.    Ang. 
AkK.c.ia.  (I)  Scorp.  e.  S. 


cruelles,  mais  salutaires  (1  ) .  Il  réAite  la  rêverie 
des  valentiniens  (2) ,  qui  vouloient  que  la  con- 
fession commandée  par  Jésus-Gluist  ne  se  dfti 
pas  faire  sur  la  terre  et  en  cette  vie,  mais 
après  que  les  âmes  seroient  sorties  des  corps^ 
devant  les  hommes  et  les  puissances  qu'Us  ima- 
ginoient  dans  les  divins  étages  du  ciel.  En  cet 
endroit,  il  dit  clairement  que  Ventrée  du  ciel 
nous  est  ouverte  par  la  vertu  de  Jésus-Christ^ 
et  que  les  chrétiens  y  sont  admis  sans  examen 
ni  retardement  ;  que  Jésus-Christ  en  a  laissé 
ici-bas  les  clefs  à  saint  Pierre ,  et  par  lui  à 
l'Eglise ,  et  que  chacun  les  porte  avec  lui  par 
la  confession  de  la  foi.  Il  marque  que  les  païens 
crioient  souvent  dans  le  cirque  :  Jusqu'à  quand 
souffrira4-on  cette  troisième  espèce?  en  par- 
lant des  chrétiens  (3).  Ils  se  comptoient  eux- 
mêmes,  c'est-4-dire  les  Romains  pour  la  pre- 
mière espèce ,  et  les  juifs  pour  la  seconde. 

Ce  fut  encore  vers  ce  même  temps ,  et  dans 
les  dernières  années  de  l'empereur  Sévère, 
que  Tertullien  écrivit  contre  les  juifs,  à  l'oc- 
casion d'une  dispute  entre  un  chrétien  et 
un  juif  prosélyte,  c[ui  avoit  duré  tout  un  jour 
en  présence  de  plusieurs  personnes  de  Tune  et 
de  Vautre  religion  (4).  Il  prouve  que  les  sa- 
crifices de  la  loi  dévoient  être  abolis ,  parce  que 
d'un  côté  elle  défend  de  sacrifier  en  un  autre 
lieu  qu'à  Jérusalem ,  et  que  d'ailleurs  le  pro- 

f)hète  Malachie  promet  un  sacrifice  qui  s'of- 
rira  par  tout  le  monde  (5).  Parlant  de  ré- 
tendue  de  l'Evangile ,  il  nomme  les  nations 
suivantes  (6)  :  Diverses  espèces  de  Gélules  et 
de  Maures ,  TEspagne  entière,  diverses  nations 
des  Gaules,  les  quartiers  de  la  Grande-Bretagne 
inaccessibles  aux  Romains,  soumis  à  Jésus- 
Christ,  des  Sarmates,  des  Daces,  des  Ger- 
mains, des  Scythes  et  plusieurs  nations  ca- 
chées, plusieurs  provinces  et  plusieurs  tles 
inconnues  aux  Romains.  En  tous  ces  lieux , 
régne  le  nom  du  Christ,  qui  est  déjà  venu. 

XXXYn.  Mort  de  Sévère.  Caracalla,  emperear. 

L'empereur  Sévère  faisoit  la  guerre  aux 
barbares  dans  la  Grande-Bretagne  (7).  Comme 
il  étoit  en  marche  avec  son  armée,  Antonin, 
son  fils  aine,  qui  marchoit  auprès  de  lui. 
retint  un  peu  son  cheval,  et  sans  dire  mot 
tira  son  épée  pour  le  frapper  par  derrière  et 
le  tuer.  Ceux  qui  suivoient  firent  un  cri  qui 
empêcha  Antonin  d'achever  son  coup.  L'em- 
pereur, son  père,  se  contenta  de  lui  en  faire 
des  reproches;  mais  il  en  conçut  une  telle 
alQiction ,  au'il  mourut  peu  de  temps  après , 
plutôt  de  cnagrin  que  ae  maladie.  Il  avoit 
vécu  soixante-cinq  ans,  et  en  avoit  régné  dix- 
sept  et  huit  mois.  II  mourut  à  Elrarac  on 

■  I  — ^— ^— ^— oj 


(I)  C.  S,5,». 

(S)  G.  10. 

(3)  IXb.  f.  ad  IfftUoD.  c. 

I  S;  AdT.  Jud.  c.  I. 


(4)  c.  5. 

(5)  Malaoh.  lib.  u. 

(6)  c.  7. 

(7)  Epit.  mon.  p.  III. 
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York,  le  quatre  de  février,  Tan  de  J.-C.  deux 
cent  onze.  Ses  deux  fils,  Antonin  et  Gela,  qu'il 
avoit  associés  à  Tempire,  lui  succédèrent. 

Mais  ils  ne  pouvoient  se  souffrir  Tun  Tau- 
tre;  et  pendant  le  voyage  qu'ils  faisoient  pour 
revenir  à  Rome,  chacun  essaya  plusieurs  fois 
de  faire  périr  son  frère.  Enfin,  Antonin, 
n'ayant  pu  faire  empoisonner  Géta,  le  fit  tuer 
à  coups  d'épée ,  et  il  expira  dans  le  sein  de  sa 
mère ,  qui  fut  couverte  de  son  sang.  Antonin 
fil  aussi  tuer  tous  les  soldats  et  les  autres  qui 
avoient  témoigné  quelque  inclination  pour 
Géta,  même  leurs  femmes  et  leurs  enfants, 
jusqu'à  vingt  mille  âmes  ;  ensuite  il  fit  mourir 
un  grand  nombre  de  sénateurs ,  particulière- 
ment ceux  qui  avoient  été  en  faveur  auprès 
de  son  père.  Enfin,  dans  les  jeux  du  cinrae, 
le  peuple  romain  s'étant  moqué  d'un  conduc- 
teur de  chariot  qu'il  aimoit,  il  le  prit  à  in- 
jure ,  et  fit  venir  des  troupes  qui  firent  main- 
basse  sur  tout  le  peuple.  Cependant  ce  même 
Antonin  ne  persécuta  point  les  chrétiens.  Il  se 
nommoit  Bassien  avant  que  son  père  l'eût  as- 
socié à  l'empire  ;  depuis  on  lui  donna  le  sur- 
nom de  CaracaUa,  à  cause  d'une  espèce  de 
grand  manteau  dont  il  fit  largesse  au  peuple, 
et  il  est  plus  connu  par  ce  nom. 

XXXVm.  Saint  Alexandre ,  évéqae  de  Jénisalem. 

Vers  le  commencement  de  son  règne ,  Sé- 
rapion,  évoque  d'Antioche,  étant  mort,  As- 
clépiade  lui  succéda,  et  gouverna  l'Eglise  sept 
ans;  il  avoit  été  confesseur  pendant  la  persé- 
cution (t).  Alexandre,  évéque  en  Cappadoce, 
qui  étoît  encore  en  prison  piour  la  foi,  écrivit 
à  cette  occasion  une  lettre  qui  commençoit 
ainsi  :  Alexandre,  serviteur  du  Seigneur  et 
prisonnier  de  Jésus-Christ  à  la  sainte  église 
d'Antioche,  salut  en  Notre  Seigneur.  Quand 
j'ai  appris  qu*Asclépiade,  que  la  grandeur  de 
sa  foi  rend  très-propre  au  ministère,  a  reçu 
par  la  divine  Providence  le  gouvernement  de 
votre  église,  le  Seigneur  a  adouci  les  fers 
dont  j'étois  chargé  dans  la  prison ,  et  les  a 
rendus  légers.  Il  envoya  cette  lettre  par  le 
prêtre  Clément  d'Alexandrie,  homme,  dit-il, 
éprouvé  et  consommé  dans  la  vertu ,  et  que 
la  providence  de  Dieu  a  amené  en  ce  pays 
pour  affermir  l'église  de  Jésus-Christ. 

Alexandre  étant  sorti  de  prison  eut  une 
révélation  en  songe ,  qui  lui  ordonna  d'aller 
à  Jérusalem  visiter  les  saints  lieux  (2).  11  y 
trouva  Narcisse ,  qui  avoit  repris  le  gouver- 
nement de  son  église  ;  car,  ayant  disparu  plu- 
sieurs années,  il  revint  au  temps  de  Gordlus , 
que  l'on  avoit  mis  à  sa  place ,  et  parut  comme 
ressuscité  des  morts.  Le  respect  que  Ton  avoit 
pour  sa  vertu ,  principalement  à  cause  de  sa 
patience  contre  la  calomnie ,  fit  que  tous  les 


(V>  Ens.Vf.Hist.  C.  11; 
Id.  Chr.  an.  %U. 


(2)  £as.  VI,  c.  10. 


frères  le  prièrent  de  rep^dre  la  conduite  de 
son  troupeau,  mais  il  étoit  si  âgé  qu'il  ne  pouvoit 
presque  plus  agir.  Les  plus  vertueux  d'entre 
les  frères  eurent  une  révélation  la  nuit  ;  une 
voix  très-distincte  leur  ordonna  de  sortir  hors 
des  portes  de  la  ville,  et  de  prendre  pour 
évêque  celui  que  Dieu  leur  enverroit.  Ils 
trouvèrent  Alexandre;  et,  Quoiqu'il  fût  déjà 
évêque  d'une  autre  église,  le  témoignage  de 
la  volonté  de  Dieu  et  la  confession  ilmstre 
qu'il  avoit  faite  pendant  la  persécution,  furent 
cause  qu'ils  le  retinrent,  de  l'avis  commun  de 
tous  les  évêques  des  ^lises  voisines.  Ainsi , 
Alexandre  demeura  év£|ue  de  Jérusalem  avec 
Narcisse  ;  c'est  le  premier  exemple  d'un  évêque 
transféré  d*un  siège  à  un  autre,  et  donné  pour 
coadjuteur  à  un  évêque  vivant,  quoiqu'à  vrai 
dire  Alexandre  étoit  plutôt  le  successeur  de 
Narcisse,  qui  n'avoit  plus  que  l'honneur  de  l'é- 
piscopat.  Il  en  faisoit  mention  dans  une  lettre 
écrite  aux  antinoïtes,  en  ces  termes  :  Narcisse 
vous  salue,  lui  qui  a  tenu  ici  avant  moi  la 
place  d'évêque ,  et  qui ,  ayant  déjà  plus  de 
cent  seize  ans,  est  maintenant  uni  avec  moi 
par  les  prières.  Il  vous  prie,  comme  moi,  d'être 
de  mêmes  sentiments. 


XXXDC.  Auteurs  ecclésiastiques.  Galiu.  Minntius.  Faix. 

A  Rome,  dans  ce  même  temp  du  pape 
Zéphyrin  et  de  l'empereur  Caracalla ,  il  y  eut 
une  dispute  célèbre  entre  Gaïus  catholique  et 
Proclus  montaniste ,  où  Gaïus.  qui  étoit  très- 
éloquent,  le  convainquit  de  défendre  sans  rai- 
son la  nouvelle  prophétie  (1).  Il  avoit  écrit  la 
relation  de  cette  aispute ,  où  il  disoit  entre 
autres  choses  :  Je  puis  montrer  clairement  les 
trophées  des  apôtres.  Car  si  vous  voulez  aller 
au  Vatican  ou  sur  le  chemin  d'Ostie ,  vous 
trouverez  les  trophées  de  ceux  qui  ont  établi 
cette  église  par  leurs  discours  et  par  leurs  ver- 
tus. 

C'est  à  peu  près  le  temps  que  Minntius  Fé- 
lix ,  avocat  fameux  ,  vivoit  à  Rome ,  et  écri- 
voit  un  excellent  dialogue  pour  la  défense  de 
la  religion  chrétienne  contre  les  calomnies  des 
païens  (2).  Il  fait  parler  avec  lui  deux  de  ses 
amis ,  Octavius  Januarius  déjà  chrétien,  et  Gé- 
cilius  Natalis  encore  païen.  Octave  étoit  de 
tout  temps  ami  de  Félix  ;  il  avoit  été  le  con- 
fident de  ses  amours,  et  le  compagnon  des  égdt- 
rements  de  sa  jeunesse,  et,  quand  ils  quitt^i^t 
l'idolâtrie  pour  se  convertir  à  la  foi  cm^tienne, 
Octave  fut  le  premier.  Après  quelque  temps 
d'absence ,  une  afiaire  et  le  désir  de  voir  son 
ami  Félix  lui  fit  quitter  sa  maison  ^  sa  femme 
et  ses  enfants  encore  petits,  pour  venir  à  Rome, 
où  Félix ,  qui  ne  Tattendoit  point,  le  reçut 
avec  une  joie  extrême.  Au  bout  d'un  jour  ou 
deux ,  ils  allèrent  à  Ostie,  où  Félix  devoit  pas- 
Ci)  Hier,  de  Script,  in  ff,  Hist.  25. 
Gaio.  Eus.  vi,  HUt.  20.  Eus.        (S)  Hier,  de  Scrip. 
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sff  les  Vacations  de  l'automne ,  et  Cédlius  fut 
de  la  partie.  Uq  matin ,  comme  ils  se  prome- 
noient  Ums  trois  sur  le  bord  de  la  mer ,  Céci- 
liiis,  ayant  remarqué  une  idole  de  Sérapis, 
porta  la  main  à  sa  bouche  et  la  baisa  :  c'étoit 
une  manière  d'adoration.  Alors  Octave  dit  à 
Félix  :  Mon  frère ,  il  n'est  pas  digne  de  vous 
de  laisser  dans  cette  ignorance  vulgaire  un 
hoaune  qui  vous  accompagne  continuellement, 
llsoûolînuèrent  leur  promenade,  s'entretenaut 
dp  discours  indifTérents;  et.  revenant  sur  lears 
pu,  ils  trouvèrent  des  enrants  qui  se  jouoient 
à  faire  couler  des  cailloux  plats  sur  la  super- 
fde  de  la  mer.  Les  deux  autres  jprirent  plaisir 
i  œ  spectacle  innocent ,  mais  Cécilius  parut 
réTear  et  chagrin.  Félix  lui  en  demanda  le 
sojet,  et  il  avoua  qu'il  étoit  piqué  du  dis4X)urs 
d'OcUfe  j  et  proposa  d'examiner  à  fond  la 
tpeslkn. 


IL  PliiBtef  des  ptiens  contre  la  religion  chrétienne. 

Ib  s'assirent,  mettant  Félix  au  milieu 
eooune  leur  ju^e,  et  Cécilius  commença  par 
Rferer  rincertitude  des  oonnoissances  humai- 
nes, et  la  témérité  de  ceux  qui  aiment  mieux 
embrasser  au  hasard  une  opinion  que  de  se 
Anner  la  patience  d'examiner  la  vérité.  C'est 
poorqnoi,  dit-il,  on  ne  peut  voir  sans  indigna- 
tion et  sans  douleur  que  des  ignorants,  qui 
n'ont  ni  teinture  des  lettres ,  ni  connoissance 
fe  arts  les  plus  communs,  osent  décider  de 
h  nature  souveraine ,  dont  tant  de  sectes  de 
philosophes  depuis  tant  de  siècles  disputent 
encore,  et  avec  raison  ;  puisque,  bien  loin  de 
cooDOltre  les  choses  divines ,  nous  ne  connois- 
sons  pas  même  ce  qui  est  dans  le  ciel ,  au-des- 
SQs  de  nous,  ni  dans  le  fond  de  la  terre,  et  nous 
xrions  bien  heureux  de  nous  connoltre  nous- 
nitees.  Ensuite  il  apporte  les  raisons  qui  fai- 
Kient  douter  les  philosophes  si  le  monde 
iToituD  auteur,  et  s*il  étoit  gouverné  par  une 
Providence,  et  conclut  que  dans  cette  mcerti- 
tnde  le  meilleur  étoit  de  suivre  les  anciennes 
Mitions  touchant  la  reUgion,  et  sans  vouloir 
jnpr  des  dieux ,  en  croire  leurs  pères  et  leurs 
ancêtres,  qui  étoient  plus  près  de  l'origine  du 
»OQde.  Il  s'étend  sur  la  grandeur  de  l'empire 
'oniain ,  qu'il  prétend  être  la  récompense  de 
ieor  piété  envers  tous  les  dieux ,  même  étran- 
ge». 

Ainsi ,  dit-il,  puisque  toutes  les  nations  s'ac- 
^otéeai  à  croire  les  dieux  immortels ,  qiioique 
Ifi  coite  en  soit  difiérent  et  l'origine  incer- 
^w ,  je  ne  puis  souflbir  qu'il  y  ait  des  gens 
,  ri.  présomptueux  et  si  enflés  de  leur  sagesse  im- 
Pic.i  que  de  vouloir  détruire  ou  affoiblir  une 
région  si  ancienne,  si  utile,  si  salutaire. 
K'es(-il  pas  déplorable  de  voir  cette  faction 
abandonnée  et  désespérée  s'élever  contre  les 
^^eox^  former  une  conjuration  profane  en 
ramassant  la  lie  du  peuple  le  fins  bas  et  le  plus 
VMant ,  et  des  femmes  foiUes  et  crédules 


se  joindre  par  des  assemblées  nocturnes ,  des 
jeux  solennels  et  des  repas  inhumains ,  nation 
obscure  et  ennemie  de  la  lumière ,  muette  en 
public,  parleuse  en  secret  ?  Ils  regardent  les 
temples  comme  des  bûchers  funestes ,  ils  cra- 
chent contre  les  dieux ,  ils  se  moquent  des  sa- 
crifices ,  ils  ont  pitié  des  honneurs  du  sacer- 
doce et  méprisent  la  pourpre,  étant  eux-mêmes 
à  demi  nus.  Leiu*  folie  va  jusqu'à  ne  compter 
pour  rien  les  tourments  présents ,  parce  qu'ils 
en  craignent  de  futurs  et  d'incertains  ;  et ,  de 
peur  de  moiunr  après  leiu*  mort ,  ils  n'ap- 
préhendent point  de  moiu-ir. 

Comme  le  mal  est  fécond ,  la  corrupttion  des 
mœurs  croissant  toujours ,  cette  conjuration 
impie  s'étend  par  tout  le  monde.  Ils  se  recon- 
noissent  à  certaines  marques  secrètes ,  ils  s'ai- 
ment presque  avant  que  de  se  connoltre  ,  ils 
s*appellent  tous  frères  et  SGeiu*s,  couvrant  sous 
ces  beaux  noms  les  infamies  et  les  crûmes  dont 
ik  se  font  ime  religion.  On  ne  diroit  pas  d'eux 
tant  de  choses  honteuses  si  ces  bruits  n'étoient 
soutenus  d'un  grand  fond  de  vérité.  J'ap- 
prends qu'ils  adorent  la  tête  d'tm  âne ,  par  je 
ne  sais  quelle  impertinente  opinion.  Il  ajoute 
ime  autre  calomnie  infâme  et  absurde ,  dont 
on  ne  peut  deviner  d'autre  fondement  sinon 
que  l'on  voyoit  les  chrétiens  se  mettre  à  ge- 
noux devant  l'évêque  assis,  soit  pour  recevoir 
l'imposition  des  mains  à  la  confirmation  et  à  la 
pèmtence ,  soit  en  diverses  autres  occasions , 
comme  nous  le  pratiquons  encore.  Cécilius' 
continue  :  On  ditaussi  qu'ils  adorent  im  homme 
qui  a  été  puni  du  dernier  supplice  pour  ses  cri- 
mes ,  et  le  bois  funeste  de  la  croix  :  ces  autels 
conviennent  à  des  scélérats ,  et  ils  adorent  ce 
qu'ils  méritent  (1).  11  rapporte  ensuite  ces  fa- 
bles odieuses  de  l'enfant  couvert  de  farine  que 
l'on  donnoit  à  manger  ,  du  chien  qui  éteignoit 
la  liunière ,  des  incestes  et  des  abominations 
que  l'on  attribuoit  aux  assemblées  des  chré- 
tiens. 

Il  allègue  ,  comme  une  grande  preuve  de 
ces  faits ,  Tobscurité  de  la  religion.  Car,  dit-il, 

Soi  que  ce  soit  qu'ils  adorent ,  pourquoi  s'ef- 
'cent-ils  tant  de  le  cacher  ?  les  choses  hon- 
nêtes aiment  à  paroitre  en  public ,  les  crimes 
cherchent  le  secret.  Pourquoi  n'ont-ils  ni  tem- 
ples ,  ni  autels ,  ni  images  connues  ?  pourquoi 
n'osent-ils  parler  ouvertement ,  ni  s'assembler 
librement ,  si  ce  n'est  que  ce  qu'ils  adorent  si 
secrètement  soit  punissable  ou  honteux  ?  Mais 
enfin  qui  est  ce  dieu  ?  d'où  vient-il  ?  où  est-il  ? 
ce  dieu  unique,  solitaire,  abandonné  ,  qu'au- 
cune nation  libre  ne  connoll  ;  il  n'y  a  que  les 
juifs ,  peuple  misérable ,  qui  aient  aussi  adoré 
un  seul  dieu  ;  encore  avoient-ils  des  temples , 
des  autels ,  des  victimes,  des  cérémonies.  Mais 
ce  dieu  a  si  peu  de  puissance ,  qu'il  est  captif 
des  Romains  avec  son  peuple.  Pour  les  chré- 
tiens, quels  prodiges  n'in ventent-ils  point  ?  que 
de  dieu,  qu'ils  ne  peuvent  ni  montrer,  ni  voir , 

(i)  Snp.lib.  III,  c.ai. 
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s'informe  exactement  des  mœurs  de  tout  le 
monde,  des  actions  ^  des  paroles ,  des  pensées 
les  plus  secrètes,  c'est-à-dire  qu'il  se  pro- 
mène et  se  trouve  partout ,  qu'il  est  incouH 
mode,  inquiet ,  curieux  jusqu'à  l'impudence  ; 
puisqu'il  est  en  tous  lieux ,  et  [nrésent  à  toutes 
Iw  actions ,  occupé  de  chacun  en  particulier , 
comme  s'il  pouvoit  suffire  à  tous  (1).  Que  di- 
rons-nous de  ce  qu'ils  menacent  du  feu  le 
monde  entier ,  comme  si  Tordre  de  la  nature 
fOUYoit  être  renversé?  Et  non  contents  de  cette 
opinion  extravagante,  ils  y  joignent  des  contes 
de  vieilles,  en  disant  qu'ils  renaîtront  après 
Hxe  morts  et  réduits  en  cendre;  de  là  vient 
sans  doute  l'horreur  qu'ils  ont  des  bûchers,  ou 
Bons  brûlons  les  corps.  C'est  sur  ce  fondement 
qu'ils  se  promettent  une  vie  heureuse  et  éter» 
nelle  après  la  mort,  et  menacent  les  autres 
d'une  peine  éternelle.  Et  toutefois  vous  attri- 
buez à  Dieu  tout  ce  que  nous  faisons  ,  comme 
las  autres  l'attribuent  au  destin,  et  vous  dites 
que  œ  n'est  pas  ceux  qui  le  veulent  qui  em- 
bntfsent  votre  secte ,  mais  ceux  qui  sont  choi- 
sis ;  ainsi  vous  faites  un  juge  injuste ,  qui  pu- 
nit dans  les  hommes  le  hasard  et  non  pas  la 
volonté.  Cécilius  attaque  ici  manifestement  le 
dogme  de  la  grAce.  U  attaque  ensuite  celui  de 
la  résurrection,  et  continue  :  Ypus  devriez  au 
nBM>ins  juger,  par  rexpérience  du  présent,  com< 
bien  vos  espérances  vous  trompent.  Vous  êtes 
pauvres  pour  la  plus  grande  et  la  meilleure 
partie ,  comme  vous  dites  vous-mêmes ,  vous 
mmttret  le  froid .  la  faim ,  le  travail ,  et  votre 
dieu  l'endure  ?  Il  ne  veut  ou  ne  peut  vous  se- 
courir, tant  il  est  foible  ou  injuste.  Sans  parler 
des  maladies  et  des  autres  misères  communes, 
on  vous  menace,  on  vous  fait  souffrir  les  tour- 
ments, la  croix,  le  feu.  Où  est  ce  dieu  ?  il  peut 
TOUS  secourir  a|Nrès  la  résurrection ,  et  ne  le 
peut  pendant  la  vie  ? 

Ne  voyez-vous  pas  les  Romains,  sans  votre 
dieu,  régner,  jouir  de  l'empire  de  tout  le  monde, 
et  vous  commander  à  vous-mêmes?  Tandis  que, 
pleins  de  crainte  et  d'inquiétude,  vous  vousatete- 
nez  ées  plaisirs  honnêtes  ;  vous  ne  prenez  part 
ni  aux  spectacles,  ni  aux  pompes,  ni  aux  festins 
publics  j  vous  détestez  les  combats  sacrés  et  les 
viandes  offertes  sur  les  autels,  tant  vous  crai- 
gnez les  dieux  que  vous  dites  (^  ne  sont  point  ! 
vous  ne  vous  couronnez  point  de  fleurs,  ni 
ne  vous  parfumez  point  le  corps  ;  vous  êtes  pâles 
et  tremblants ,  vous  ne  ressusciterez  point ,  et 
ne  vivrez  pas  en  attendant.  Donc,  s'il  vous 
reste  un  peu  de  bon  sens  ou  de  modestie,  ces- 
sez de  chercher  les  secrets  du  ciel  et  la  des- 
tinée du  monde  ;  c'est  assez  de  regarder  à  ses 
pieds,  principalement  pour  des  gens  ignorants, 
grossiers ,  rustiques  ;  ceux  qui  ne  sont  pas  ca- 
pables d'entendrê  les  aflaires  de  la  vie  civile, 
sont  bien  moins  capables  de  discourir  des  cho- 
ses divines.  Ou,  si  vous  voulez  philosopher, 

[(1)  Tertall.  deTest.  An.  c.  2. 


itaiitez  Socrate,  qui  disoit  qne  ce  qui  est  au- 
dessus  de  nous  ne  nous  regarde  point  ;  la  sou- 
veraine sagesse  est  d'avouer  son  ignorance. 
Pour  moi ,  j'estime  qu'il  faut  laisser  les  choses 
douteuses  comme  elles  sont,  et  ne  pas  juger 
témérairement,  tandis  que  l'on  voit  tant  de 
grands  hommes  dans  le  doute,  de  peur  d'in- 
troduire une  superstition  ridicule,  ou  de  dé- 
truire toute  la  religion.  Ainsi  parla  Cécilius. 


XU.  EépoDiM  des  cliréttas. 


Octavius  répondit  que  tous  les 
distinction  d'âge,  de  sexe,  da  rondition,  sont 
nés  capables  de  raison ,  et  que  les  philosophes, 
même  avant  que  leur  réputation  fût  établie , 
étoient  méprisés  des  grands  et  des  riches,  com*- 
me  des  hommes  vulgaires,  pauvres  et  igno* 
rants.  Moins  le  discours  est  étudié,  plus  il  est 
clair  que  c'est  la  vérité  seule  qui  persuade.  Il 
est  raisonnable  que  l'homme  se  connoisse  lui- 
même  ;  mais  il  ne  le  peut  sans  connottre  le 
reste  du  monde ,  tant  les  parties  en  snnt  liées , 
et  sans  eonnoltre  Dieu  qui  en  est  Taulear  ; 
il  faut  connc^tre  cette  grande  société  pour  se 
bien  conduire  dans  la  société  civile.  Il  vient 
ensuite  aux  preuves  naturelles  d'un  Dieu  qaà 
a  fait  le  monde ,  et  qui  le  gouverne  par  sa  pro- 
vidence. Nous  ne  pouvons ,  dit-il ,  ni  le  voir, 
ni  le  comprendre ,  parce  ^'il  est  au  -  dessus 
de  nos  sens  et  de  nos  connoissances ,  immense, 
infini ,  connu  de  lui  seul  tel  qu'il  est.  Il  ne  faut 
point  non  plus  chercher  son  nom  ;  son  nom  est 
Dieu.  On  a  besoin  de  noms  pour  distinguer 
chaque  particulier  dans  une  multitude  ;  le  nom 
de  Dieu  suflit  pour  celui  qui  est  seul  Dieu.  Il 
n'est  autre  chose  qu'esprit  et  raison  ;  les  phi- 
losophes mêmes  l'ont  enscsgné  ainsi  pour  la 
plupart. 

Il  réfute  ensuite  amplement  les  faUea  et 
les  autres  absurdités  de  l'idolâtrie.  En  pM^ 
lant  des  hommes  que  Ton  faisoit  dieux  après 
leur  mort,  comme  alors  tous  les  empo^urs 
romains,  il  dit  :  On  leur  donne  ce  nom  mal- 
gré eux;  ils  souhaitent  do  demeurer  hons- 
mes,  et  craignent  de  devenfar  dieux ,  quoique 
vieux  qu'ils  soient.  Il  demande  quand  les  idoles 
commencent  à  être  des  dieux  :  On  le  fond,  ou 
le  fabrique,  on  le  rénaro;  il  n'est  pas  eaeore 
dieu.  On  le  dresse,  on  raffermit  avec  du  plomb  ; 
il  ne  l'est  pas  encore,  on  l'orne ,  on  le  consa- 
cre, on  le  prie  ;  le  voOà  dieu,  quand  il  a  plu  à 
un  homme  de  le  dédier,  il  réÎNMid  au  reste , 
comme  TertuUien  à  VobjecUon  de  la  graudeur 
romaine  et  aux  calomnies  des  incestes  et  des 
repas  de  chair  humaine,  et  rapporte  aux  ûé»  ^ 
mons  l'idolâtrie  et  la  haine  contre  les  chrétiens^ 
U  dit  que  nous  n'adorons  ni  ne  souhaitons  les 
croix  ;  mais ,  c'est  comme  il  a  dit  auparavant, 
que  Ton  se  trompe  fort  si  l'on  croit  que  nous 
tenions  pour  dieu  un  homme  terrestre  ou  cri- 
minel. Octavius.  ou  nlutdt  Minudus  qui  le  bit 
parler,  n'entre  uans  rexplicatioa  d'aucun  mja- 
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1ère  (1)  )  ainsi  il  n'explique  ni  rincarnation , 
m  fa  croix  de  Jésua-Chrisl ,  il  se  ocMitente  d'é- 
loigner les  idées  basses  des  païens,  qui  croyotent 
one  nous  adorions  on  boûoie  on&iiaire,  et  la 
ngnre  de  la  croix  en  eUe-màne  comme  in* 
statmmi  dnfopplioeCS).  Au  reste,  cetteob* 
jectioD  an  leur  rat  pas  yoiue  dans  Tesprit  s'iia 
aafoient  vu  les chrétîensou dans  les  églisea 
on  dans lenrs maisons,  rendre  quelque  respect 
à  la  fipvede  la  croix.  Et  si  ka  chrétiens  n'a* 
voient  on  ancnne  sorte  d'images,  Géciliua  n'au» 
roit  pan  dit  qu'ib  n'en  ont  point  de  connues, 
naît  ahaobunent  qu'ils  n'en  ont  point. 

Oonire  le  reproche  que  les  chrétiens  n'a* 
mienl  ai  statues,  ni  temj^es,  ni  autels ,  ni  sa* 
criiees.  Il  se  contente  de  dire  oue  l'honume  est 
la  ^raie  imagede  Dieu  ;  lemonoe ,  scm  temple  ; 
la  ^pnre  elles  bonnes  CBOYres,  leTâritable 
C'est  à  peu  prés  ainsi  qu'Origéne  ré- 
ît  peu  de  temps  après,  et  a^nt  lui  Clé* 
ment  Alexandrin ,  son  mattre.  Ce  n'est  pas^^'il 
ne  m  notoire  que  les  chrétiens  s'assembloient 
mcertains  lieux  pour  l'exercice  de  leur  reli- 
gion (3)  ;  mais  ces  lieux  ress«nbloient  plutôt 
à  des  écoles  qu'à  des  temples ,  tels  ^  ceux 
éfs  païens ,  qui  n'étment  jamais  sans  idoles  de 
Riîer ,  ni  sans  autris  propres  à  brûler  des  vic- 
tnes.  Il  (Ht  qu'il  n'y  a  aucune  autre  destinée 
tae  In  providence  de  Dieu,  et  promet  un  traité 
du  desbn  que  nous  n'arons  plus  (4).  Sur  ce  que 
f  on  rqsrodie  aux  chrétiens  leur  pauvreté ,  il 
âl:  C'est  notre  gloire;  omnme  le  luxe relftdie 
le  ooorage,  la  fk*ugaUté  raffermit.  Et  toutefrâ 
penl-on  étrepauyrequand  on  n'a  besoin  de  rien, 
faand  on  ne  désire  point  le  bien  d'autrui?  Si 
■ons  croyions  les  richesses  utiles ,  nous  les  de- 
BHoiderkMis  à  Dieu  ;  celui  à  qui  tout  apparu 
fKnt  pomrroit  bien  nous  en  oonner  quelque 
partie.  Mais  nous  aimons  mieux  les  mépriser 
M  les  garder;  nous  lui  demandons  plutôt 
rnnoeence  et  la  patience.  C'est  ce  qu'il  y  a  de 
rius  sfawolier  dans  le  dialogue  de  Minutius 
FéUx,  dont  la  conclusion  est  la  cmiTerrionde 
Oèdlins. 

XUL  Afif  de  TertaOlen  à  Seapola. 

Ters  ce  même  temps,  au  commencement  de 
Caracalla,  ou  peut-être  sur  la  fin  de  Sévère, 
TertuBien  adressa  un  écrit  à  Scapula,  procon- 
ml  d' Afric^e ,  pour  l'exhorter  à  faire  cesser 
la  persécution ,  qui  par  conséquent  durcit  en- 
oore  en  cette  province.  II  y  marque  d'abord 
quecesaTis,  que  les  chrétiens  donnent  aux  per- 
sécuteurs, ne  sont  pas  pour  l'intérêt  des  chré- 
tiens, qui  se  réjouissent  plus  d'être  condam- 
nés qae  d'être  wsous ,  mais  pour  l'intérêt  des 
persécuteurs  eux-mêmes.  Il  dit  expressé- 


Cl)  V.  PerroD.  Gonfer. 
t.  PHt  et  reftift.  D.  SS7.  etc. 

(2)  Ad  Tertou.  Apolog. 
e.w. 


(9)  Orig.  tnCel.lib.vm, 
D.  380.  Clem.  7,Strom.  y. 
Morars.  Chr.  n.  28. 

(4)  ttiar.  Script,  de  Min. 


ment  (1)  :  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  soyons 
Indignés  des  maux  que  nous  desirons  soumir , 
nique  nous  nous procurîonsquelque  vengeance, 
nous  qui  l'attendons  de  Dieu.  11  remarque , 
comme  des  signes  évidents  de  cette  vengeance 
divine ,  plusieurs  événements  extraordinaires 
arrivés  depuis  sa  persécution. 

Sous  le  gouverneur  Hilarien.  le  peuple 
cria  que  l'on  ùtàt  aux  chrétiens  tes  aires  où 
ils  CaisoieAt  leurs  sépultures ,  et  les  aires  où  ils 
battoient  leurs  blés  furent  inutiles ,  car  ils 
n'eurent  point  de  moisson.  Il  y  eut  des  pluies 
et  des  tonnerres  extraootlinaires;  des  feux  narur 
rent  la  nuit  sur  les  murailles  de  Carthage;  a  Uli« 
que,  le  soleil  s'éclipsa  contre  les  règles  de  l'astro- 
nomie, Claude  Herminien,  gouverneur  de  Cap* 
padoce,  indigné  de  la  conversion  de  sa  femme, 
traita  cruellement  les  chrétiens;  il  fut  seul  atta- 
qué de  la  peste  dans  son  palais,  et  plein  de  vers, 
bien  qu'encore  tout  vivant  \  il  disoit  :  Il  ne  faut 
pas  qu'on  le  sache ,  de  peur  que  les  chrétiens  ne 
s'en  réjouissent.  Ensuite,  reconnoissant  sa  faute 
d'avoir  contraint  <melques-uns  par  les  tour- 
ments à  apostasier,  u  mourut  presque  chrétien. 
Cédlius  ciapella,  quand  Sévère  prit  Byzance  sur 
le  parti  deJNiger,  s'écria:  Réjouissez*vous,  chré- 
tieus^rce  que  Sévère  leur  étoit  alors  favora- 
ble«  n  rapporte  ensuite  les  exemples  de  plu- 
sieurs gouverneurs  qui  avoient  traité  les  cure- 
tions plus  humainement  ;(2) .  Cincius  Sévère  à 
Thysdre,  en  Afrique,  leur  suggèrent  lui-même 
les  réponses  qu'ils  dévoient  faire  pour  être  ren-, 
voyés.  Yespronius  Candide  renvoya  un  chré- 
tien ,  sous  prétexte  qu'il  ne  pouvoit  contenter 
ceux  qui  le;  poursuivoient  sans  favoriser  le 
tumulte.  Asper  en  voyant  un  qui  cédoit  à  de 
légers  tourments  ^  ne  le  contraignit  point  à  sa- 
criCer,  après  avoir  déclaré  à  son  conseil  qu'il 
étoit  tidïé  que  cette  aCEaiire  lui  fût  venue.  Pu- 
dens ,  comme  on  lui  eut  envoyé  un  chrétien , 
ayant  compris  par  le  titre  d'accusation  qu'elle 
étoit  calomnieuse ,  la  déchira  et  renvoya  l'ac- 
cusé, disant  qu'il  ne  l'interrogeroit  point  sans 
accusateur  légitime ,  suivant  Tordre  de  l'em- 
pereur. 

Tous  ces  gouverneurs  étoient  en  Afrique; 
car  Tertullien  ajoute  :  Tout  cela  vous  peut 
être  attesté  par  vos  officiers  et  par  vos  con- 
seillers, qui  ont  eux-mêmes  obligation  aux 
chrétiens.  Le  secrétaire  de  l'un  d'eux  fut  dé- 
livré du  démon  qui  l'alloit  précipiter;  un 
parent  d'un  autre ,  un  petit  garçon  d'un  autre, 
et  combien  d'hommes  de  qualité,  pour  ne  pas 
parler  de  gens  du  commun,  ont  été  délivrés 
des  démons  ou  guéris  de  leurs  maladies?  Il 
marque  en  ces  termes  que  la  persécution  du- 
roit  toujours  :  Encore  à  présent  ce  nom  est 
persécuté  par  le  commandant  de  la  légion,  et 
par  le  gouverneur  de  la  Mauritanie,  mais 
jusqu'au  glaive  seulement ,  comme  il  a  été  or- 
donné au  commencement,  c'est-à-dire  que  ses 


(1)  C.  24. 


(8)  C.  4. 
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officiers  se  oontentoient  de  faire  mourir  les 
dirétiens  sans  les  tourmenter.  Il  finit  en  rc-' 
présentant  leur  grand  nombre ,  et  de  person- 
nes considérables  surtout,  à  Garthage. 

XUn.  OocopatioDfl  d*OrigéDe. 

Origène  oontinuoit  toujours  d'enseigner  à 
Alexandrie  ;  mais  le  désir  de  voir  Féguse  de 
Rome  si  ancienne,  le  porta  à  y  faire  un  voyage 
yers  ce  même  temps ,  sous  le  pontificat  de  Zé- 
phyrin  (1).  Son  séjour  n'y  fut  pas  long ,  et  il 
retourna  bientôt  à  Alexandrie  reprendre  ses 
occupations  ordinaires  sous  Tévéaue  Démê- 


la théologie,  à  Texplication  de  l'Ecriture  (2) . 
et  en  même  temps  à  Finstruction  de  ceux  qui 
venoient  à  lui ,  et  qui  ne  le  laissoient  pas  res- 

{>irer,  se  succédant  les  uns  les  autres  depuis 
e  matin  jusqu'au  soir.  Il  partagea  donc  cette 
multitude ,  et  choisit  entre  ses  amis  Héraclas 

rur  le  soulager.  C'étoit  un  homme  appliqué 
la  théologie,  et  d'ailleurs  trés-savant  dans 
les  humanités,  et  raisonnablement  instruit  de 
laT  philosophie.  Il  le  chargea  de  donner  les  pre- 
mières instructions  à  ceux  qui  commençoient, 
se  réservant  les  plus  avancés. 

La  passion  qu  il  a  voit  d'entendre  l'Ecriture 
sainte  lui  fit  apprendre  la  langue  hébraï- 
que (3) ,  quoique  cette  étude  ne  convint  guère 
à  son  âge  et  à  sa  nation  (4)  ;  car  il  avoit 
déjà  environ  trente  ans,  et  les  Alexandrins  ni 
les  autres  Grecs  n'apprenoient  pas  volontiers 
les  langues  étrangères.  II  acheta  donc  les 
exemplaires  hébraïques  dont  les  Juifs  se  ser- 
voient,  et  rechercha  les  versions  grccoues 
qui  en  avoient  été  faites ,  outre  celle  des  Sep- 
tante (5),  c'est-à-dire  la  version  d'Aquila ,  de 
Théodotien  et  de  Symmaque.  Cette  dernière 
venoit  d'être  faite  du  temps  de  l'empereur  Sé- 
vère (6)  ;  l'auteur  s'étoit  plus  attaché  à  rendre 
le  sens  cfue  les  paroles  ;  et  après  avoir  fait  une 
première  version ,  il  en  fit  une  seconde.  Il 
avoit  été  chrétien,  et,  passa  à  la  secte  des  ébio- 
nites  (7) ,  pour  laquelle  il  écrivit  contre  l'é- 
vangile de  saint  Matthieu  (8);  quelques-uns 
le  font  auteur  de  certains  hérétiques  demi- 
juifs  ,  que  Ton  nommoit  symmaquiens. 

Ce  fut  alors  qu'Origéne  convertit  à  la  foi 
catholique  Ambroise ,  homme  considérable  à 
Alexandrie  pour  ses  richesses  et  pour  son  es- 
prit ,  mais  engagé  dans  les  erreurs  des  valen- 
tiniens  (9)  ;  étant  convaincu  et  éclairé ,  il  se 
rendit ,  et  fut  depuis  un  des  plus  grands  amis 


(1)  Eus.  VI,  Hist.  e.  14. 

(S)  G.  15. 

(3)  G.  10. 

(4)  Hier,  de  Scrip.  Y. 
Hiiet.  Orig. 

(5)  Ub.  la,  c.  I,  Ub,  xn, 

cs. 


(6)  Hier.  in.  Jer.  xxxii, 
30. 

(7)  Eus.  VI,  Hlst.  c.  17. 

(8)  Pref.    in  Eplst.  ad 
Gai.  ap.  Ambros. 

(Q>  Eus.  Yi,  c.  18. 


d'Origène.  Il  y  eut  plusieurs  autres  savants 
hommes,  que  la  réputation  d'Origène  attira 
pour  l'écouter ,  et  non-seulement  des  hérétî- 

Îues ,  mais  des  païens  et  des  philosophes  ;  car 
ne  se  contentoit  pis  d'^seigner  la  doctrine 
chrétienne ,  il  y  joignit  la  philosophie  et  les 
lettres  humaines.  Ceux  en  qui  il  trouvoit  le 

eus  beau  naturel ,  il  les  introduisoit  à  la  phi- 
sophie,  leur  enseignant  la  géométrie  ^  Fa- 
rithmétiçiue  et  les  autres  sciences  préliminai- 
res ;  puis  il  leur  montroit  les  sectes  des  philo- 
sophes et  leurs  diflërentes  opinions,  expliqnoit 
leurs  écrits ,  et  y  faisoit  des  commentaires.  Il 
excitoit  à  l'étude  des  humanités  ceux  qui 
avoient  l'esprit  plus  commun ,  assurant  qu'el- 
les n'étoient  pas  peu  utiles  pour  TinteUiJence 
et  la  preuve  des  saintes  Ecritures.  Telles 
étoient  ses  raisons  pour  s'appliquer  lui-même 
à  l'étude  des  lettres  humaines  et  de  la  philo- 
sophie. Sa  réputation  étoit  si  grande,  même 
chez  les  païens ,  que  souvent  leurs  philoso- 
phes le  consultoient ,  lui  dédioient  des  livres , 
ou  faisoient  mention  de  lui  dans  leurs  écrits. 
Il  étoit  ainsi  occupé  à  Alexandrie ,  lorsqu'il 
vint  un  soldat  apportant  les  lettres  du  gouver- 
neur d'Arabie  a  l'évêque  Démétrius  et  au  pré- 
fet d'Egypte  <1),  afin  de  lui  envoyer  en  dili- 
gence Origène  pour  l'entretenir  de  science. 
Ils  envoyèrent  Origène  ;  il  alla  en  Arabie^  et, 
ayant  terminé  en  peu  de  temps  Tafliaire  qm  Ty 
avoit  appelé,  il  revint  à  Alexandrie.  Peu  de 
temps  après,  une  raerre  civile  assez  violente 
qui  s'y  alluma  l'obligea  d'en  sortir  ;  et ,  ne  se 
trouvant  pas  en  sûreté  dans  l'Egypte ,  il  passa 
en  Palestine,  et  s'arrêta  à  Césarée,  où  il  se 
mit  à  enseigner  publiquement.  Ce  fut  dans 
ce  vovage  de  Palestine  qu'il  trouva  une  ver- 
sion de  l'Ecriture  sans  nom  d'auteur;  car  il 
marquoit  qu'il  l'avoit  trouvée  à  Jéricho ,  dans 
un  vaisseau  déterre,  sous  l'empereur  Antonio, 
fils  de  Sévère.  Quoiqu'Origène  ne  fût  pas  en- 
core prêtre,  les  évêques  du  pays  l'invitèrent 
non-seulement  à  parler,  mais  à  expliquer  les 
Ecritures  dans  l'assemblée  publique  de  l'é- 
glise. Démétrius ,  évêque  d'Alexandrie ,  s'en 
plaignit;  mais  Alexandre  de  Jérusalem  et 
fh^tiste  de  Césarée  lui  répondirent  en  ces 
termes  :  Ce  que  vous  ajoutez  dans  vos  lettres , 
qu'il  est  inoui  que  des  laïques  parlent  devant 
les  évêques  et  expliquent  les  Ecritures,  il  nous 
semble  qu'en  cela  vous  vous  êtes  manifeste- 
ment trompé.  Car,  lorsque  Ton  trouve  des 
hommes  capables  d'aider  les  frères  dans  la  pa- 
role de  Dieu,  les  évêques  les  prient  de  l'ex- 
pliquer au  peuple ,  comme  à  Larande  l'évêque 
JVéron  a  fait  parler  Evelpis ,  à  Icone  l'évêque 
Celse  a  employé  Paulin ,  à  Synnade  l'évêque 
Attique  a  employé  Théodore.  C'étoient  tous 
de  saints  personnages  ;  il  est  à  croire  que  le 
même  se  pratique  en  d'autres  lieux ,  quoique 
nous  n'en  ayons  pas  de  connoissance.  Ainsi 

^^p— — — — ^— — ^^^— —— 

(l)£uivi,Hill.c.l9. 
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parloit  Alexandre,  évêque  de  Jérusalem.  Dé- 
méCrius  écrivît  à  Origène,  et  lui  envoya  même 
des  diacres  de  son  église  pour  le  presser  de  re- 
rmirà  Alexandrie  ;  urevint  et  reprit  ses  études 
et  ses  oocapations  ordinaires. 

XUV.  Mort  de  Caracalla.  Macrin,  empereur. 
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La  guerre  qui  avoit  chassé  Origéne  d'Alexan- 
drie éloît  apparemment  le  désordre  qay  fit 
Tempereur  Caracalla.  Car  il  y  vint  la  cinquième 
aimée  de  son  règne,  deux  cent  quinze  de  J.-G. 
Le  peuple  de  cette  grande  ville,  railleur  et  in- 
scdenl ,  s*étoit  moqué  de  lui ,  princinalement 
sor  la  mori  de  son  frère ,  il  avoit  résolu  de  s'en 
Tenger  (1).  Mais  il  dissimuloit  et  feignoit  d'ai- 
mer œlte  ville  à  cause  d'Alexandre  le  Grand , 
son  foniateur,  qu'il  se  piquoit  d'imiter.  Il  y 
entra  donc  en  grande  solennité  ;  ensuite  il  fit 
asembler  toute  la  jeunesse,  comme  pour  une 
revue  ;  mais  tandis  qu'il  les  amusoit  de  paroles, 
il  les  fit  environner  par  ses  troupes,  puis  il  se 
retira  ;  et  à  un  certain  signal  on  les  tua  avec 
tous  leurs  parents  et  les  autres  qui  s'y  trou- 
Tèreni  «igagés.  En  même  temps ,  l'armée  se 
saisit  des  rues  et  des  toits  des  maisons  ;  chaque 
citoyen  eut  ordre  de  demeurer  chez  lui ,  et 
chaque  soldat  ordre  d'égorger  son  hôte.  Avec 
ks  Alexandrins  périrent  plusieurs  étrangers , 
même  de  la  suite  de  l'empereur,  parce  que  dans 
nne  si  grande  ville  on  ne  pouvoit  les  discerner 
entre  ceux  que  l'on  tuoit  jour  et  nuit.  On  jetoit 
ks  corps  dans  des  fosses  profondes  pour  en  dé- 
rober la  connoissance ,  l'empereur  n'osa  pu- 
blier le  nombre  des  morts  ;  mais  il  écrivit  au 
sénat  qu'il  impor  toit  peu  combien  a  voient  perdu 
la  vie,  puisque  tous  l'a  voient  mérité.  Ainsi  fut 
traitée  Alexandrie,  qui  avoit  fait  souffrir  tant 
de  martyrs  durant  la  persécution  de  Sévère. 

L'empereur  Caracalla  étoit  extrêmement  cu- 
rieux et  soupçonneux  (2);  et,  sachant  qu'il  étoit 
haï,  il  consultoit  tous  les  oracles ,  faisoit  venir 
de  tous  côtés  des  magiciens,  des  astrologues , 
des  aruspioes  et.des  imposteurs  de  toutes  sortes  ; 
il  rendit  de  grands  honneurs  à  la  mémoire 
d'ApoUiwius  de  Tyane,  et  lui  fit  dresser  un 
monument.  Conune  il  étoit  en  Mésopotamie , 
taisant  la  guerre  contre  les  Parthes,  il  écrivit 
à  Matemien ,  qui  avoit  soin  de  ses  affaires  à 
Rome ,  de  chercher  les  meilleurs  magiciens ,  et 
même  de  consulter  les  esprits  des  morts  pour 
savoir  quelle  devoit  être  sa  fin ,  et  si  quelqu'un 
oonspiroit  contre  lui.  Matemien  lui  écrivit 
qu'il  se  gardÂt  de  Macrin ,  l'un  des  deux  pré- 
fets du  prétoire ,  qui  en  effet  étoit  mécontent. 
Par  rimprudence  de  l'empereur  la  lettre  tomba 
entre  les  mains  de  Macrin,  qui  résolut  de  le 
prévenir.  Il  se  servit  pour  l'exécution  d'un 
centurion,  nommé  Martial,  mécontent  aussi  de 
son  chef.  IJn  jour  donc ,  l'empereur  partit  de 


Carres  en  Mésopotamie  pour  aller  à  un  tem- 
ple de  la  lune,  et  y  sacrifier,  ayant  seulement 
une  petite  escorte  de  cavalerie.  Au  milieu  du 
chemin  il  s'arrêta  pour  quelque  nécessité  natu- 
relle. Martial  feignant  d'être  appelé  s'appro- 
cha de  lui  par  derrière ,  le  frappa  dans  la  join- 
ture des  cuisses,  et  le  tua  sur-le-champ.  Ainsi 
mourut  Antonin  Caracalla,  apré»  avoir  vécu 
vingt-neuf  ans ,  et  en  avoir  régné  six  et  deux  « 
mois;  il  fut  tué  le  huitième  d'avril,  l'an  de 
J.-C.  deux  cent  dix-sept  (1).  Il  y  eut  deux  jours 
d'interrègne ,  et  le  onzième  du  même  mois  on 
reconnut  empereur  le  même  Macrin ,  qui  avoit 
fait  tuer  Caracalla.  11  déclara  aussitôt  César. 
son  fils  Diaduménien,  qu'il  nomma  Antonin, 
et  lui  donna  même  ensuite  le  titre  d'empereur  ; 
mais  ils  ne  r^nèrent  que  quatorze  mois.  Ma- 
(  rin  étoit  natif  de  Césarée  en  Mauritanie,  et  se 
nommoit  Opilius  Macrinus. 


XLY.  Traités  de  TertulUen.  Monogamie.  Je(lnc8. 

Le  pape  Zéjphyrin  mourut  cette  même  année 
deux  cent  dix-sept ,  après  avoir  tenu  le  saint 
siège  près  de  vingt  ans ,  et  Calixte  lui  succéda, 
qui  le  tint  cinq  ans.  A  Antioche,  l'évêque  As- 
clépiade  mourut,  et  Philéus  lui  succéda.C'est  le 
temps  du  traité  de  TertulUen,  de  la  monoga- 
mie ;  car  il  dit  qu'il  y  avoit  environ  cent 
soixante  ans  dépuis  les  apôtres ,  particulière- 
ment depuis  les  épîtres  de  saint  Paul  aux  Co- 
rinthiens ,  que  l'on  rapporte  ordinairement  à 
l'an  cinquante-sept.  Ce  h\Te  écrit  ouvertement 
contrôla  doctrine  de  l'église  catholique,  qui 
approuvoit  les  secondes  noces,  suivant  l'auto- 
rité de  saint  Paul ,  et  condamnoit  comme  hé- 
résie la  doctrine  de  Montan,  qui  lesrejetoit, 
prétendant  que  le  paraclet  avoit  amené  une 
plus  grande  perfection  que  les  apôtres  (2). 

TertulUen  écrivit  ensuite  le  traité  des  jeûnes, 
pour  soutenir  les  nouvelles  lois  que  les  monta- 
nistes  vouloient  imposer  en  cette  matière.  Les 
catholiques  ne  reconnoissoient  pour  jeûnes 
d'obligation,  dans  la  loi  nouvelle,  <pie  ceux 


entendoit  cette  parole  de  Jésus-Christ ,  qu'elle 
jeûneroit  quand  son  époux  lui  seroit  ôté  (4).  Ce 
jeûne  de  la  pâque  duroit  jusqu'à  l'heure  de 
vêpres ,  c'est-à-dire  jusqu'au  soir.  Il  y  avoit 
d'autres  jeûnes  qui  n'étoient  que  de  dévo- 
tion (5) ,  savoir,  toutes  les  semaines  la  qua- 
trième et  la  sixième  férié ,  c'est-à-dire  le  mer- 
credi et  le  vendredi  :  ce  jeûne  s'appeloit  la  sta- 
tion ;  il  y  avoit  les  jeûnes  commandés  par  les 
évêcpies  pour  les  besoins  des  églises ,  et  ceux 
que  chacun  s'imposoit  par  sa  dévotion  particu- 


(i)  Hoet.  xi.OHgen.  c. t,       (S)  Herod.  Ub.  iv.     j 
m.  m.  Herod.  lib.  iv. 


;  (i)  Epit.  Dioo.  p.  958. 

(2)  C.  4. 

(3)  C.  i. 


(4)  Const.  Apost  y,  c. 
18.  Matth.  IX,  t5.  Marc.u, 

30. 

(5)  C.  10. 
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^  (1)  Orig.  Hom.  10.  in 
i^evitic  c.  1. 

(S)  C.  0. 
(3)  C.  10. 


S8. 


(4)  G.  18. 

(5)  C.  17. 

(0)  GoDSt.  Apoit.  11,  c. 


viandes  scdbes ,  s'abatooant  non-sealemeat  de 
la  chair  et  du  Tin,  mais  des  fruits  vineux  et 
SQCculents  ;  et  qudques-uns  se  réduisoient  au 
pain  et  à  Teau  $  mais  ces  austérités  étoieat  de 
dévotion.  Tels  étoient  les  jeûnes  des  oatboU* 
ques,  selon  TertuUien  m^me,  que  Ton  ne 
soupçonnera  pas  de  les  avoir  flattés  en  œ  traité. 
Qrigène  presque  dans  le  même  temps  en  parlQ 
k  peu  près  de  même  (1). 

Les  montanistes  ajoutoient  jdusieurs  autres 
jeûnes  qu'ils  regardoient  comme  d'obligation, 
prétendant  que  le  paradet  lesavoitordonnés;  et 
tous  leurs  jeûnes  étoient  jusqu'au  soir  et  avec  xé- 
rophagie,  à  laquelle  ils  joignoient  Tabstinenoe 
du  bain ,  grande  austérité  en  pays  chaud.  T&^ 
tullien  montre  bien  en  ce  traité  l'excellence  et 
l'utilité  du  jeûne  ;  mais  il  ne  prouve  point  cette 
prétendue  obUgation ,  au-delà  de  la  pratique 
univer^lle  de  l'église.  Il  marque  la  xéropna- 

Sie  comme  recommandée  en  temps  de  persécu- 
on  pour  se  j^réparer  au  combat,  les  prières 
solennelles  à  tierce ,  à  sexte  et  à  none  (2) ,  la 
raison  de  jeûner  jusqu'à  none  pour  honorer  la 
mort  de  Jésus^hrist ,  et  à  vêpres  pour  sa  se- 

Sulture.  Il  marque  les  jours  que  les  chrétiens 
istinguoient  des  autres  (3),  savoir  :  La  fête  de 
Pâques  et  celle  de  la  Pentecôte,  avec  les  cin- 
quante jours  entre  les  deux  que  l'on  passoit  en 
toute  sorte  de  joie  ;  les  stations  de  la  quatrième 
et  de  la  sixième  férié,  le  jeûne  de  la  parascève, 
c'est-à-dire  du  grandf  vendredi ,  auquel  les  ca- 
tholiques joignoient  quelquefois  le  samedi.  Il 
dit  qa'Qu  Grèce  on  tenoit  en  certains  lieux  des 
conciles  de  toutes  les  églises  assemblées  pour 
traiter  en  commun  des  affaires  les  plus  impor- 
tantes (4) ,  et  que  ces  assemblées  commençoient 
par  des  stations  et  des  jeûnes.  Il  remarque  que 
dans  les  agapes  on  donnoit  douMe  portion  aux 
évêques  par  honneur  (5). 


ICLVI.  De  te  pudicité. 

Dans  le  livre  de  la  pudicité,  Tertullien  con^ 
bat  la  pratique  de  l'Église,  qui  recevoit  à  péni- 
tence ceux  qui  après  le  baptême  étoient  tombés 
dans  la  fornication,  ou  même  dans  l'adul- 
tère (6).  Le  pape  a  voit  bit  un  décret  sur  ce 
sujet .  dont  il  se  moque  en  ces  termes  :  J'ap- 
prends que  Ton  a  apposé  un  édit  et  même  pè- 
rcmptoire  ;  le  souverain  pontife ,  c'est-Anure 
révêcrae  des  évêques,  dit  :  Je  remets  les  péchés 
d'adultère  et  de  fornication  à  ceux  qui  auront 
accompli  leur  pénitence.  Les  papes  ne  prenoient 
point  alors  ces  titres ,  et  c'est  par  ironie  que 
Tertullien  les  leur  donne  ;  mais  cette  raillerie 
eût  été  sans  fcmdement  si  ce  pape  n'eût  été  en 


effet  reffardô  par  tous  lea  catholiques  comme 
le  chef  de  la  religion  et  le  pasteur  des  évêques 
mêmes  (1).  Il  lui  donne  ensuite  les  titres  de 
pape  et  d'apostolique ,  que  les  catholiques  lui 
donnoient  (2).   Les  montanistes  pétendoieat 
qu'il  y  a  voit  des  péchés  irrémissibles,  savoir 
l'idolâtrie ,  l'homicide  et  Tadultère  ,  c'est-A- 
dire  que  Dieu  seul  pouvoit  remettre,  maispour 
lesquels  l'Eglise  n'accordoit  point  de  pardon. 
Ib  ne  laissoient  pas  de  mettre  en  paritence 
ceux  qui  y  étoient  tombés;  mais  Os  réservoient 
à  Dieu  de  les  absoudre.  Ils  eomptoi^t  pour 
péchés  rémissibles  les  péchés  journaliers ,  an 
rang  desquels  Tertullien  met ,  se  fâcher  iin 
justement,  frapper,  dire  des  injures,  jurer  eo 
vain,  mentnr  nar  honte  ou  par  nécessité  (3).  n 
suppose  en  plusieurs  endroits  que  les  catho- 
liques n'admetcoient  point  à  pénitence  les  ido- 
lâtres et  les  homicides  :  ce  qui  toutefois  ne  s'ac- 
corde point  avec  les  autre»  monuments  de  oe 
mêmesiède.  Il  est  constant  qiie  trente  ansaprès, 
saint  Cyprien.  et  toute  rëglise  cathc^ique  d'A- 
frique, accorwit  la  pénitence  et  l'absolutioo  i 
ceux  qui  après  leur  baptême  étoient  tombés 
dans  l'idolâtrie.  Mais  Tertidlien   remarque 
fort  bien  que  régUse  eathoUque  n'impoMit 
|X)int  de  pénitence  pour  les  péchés  conunis 
avant  le  baptême  dans  l'ignorance  (4). 

En  se  proposant  les  objections  des  catho- 
liques ,  il  dit  (5)  :  Yous  poarres  eommeooer 
par  la  parabole  où  l'on  voit  la  brebis  p^oe 
que  le  Seigneur  dierche  et  rapporte  sur  ses 
épaules.  Montrez  jusqu'aux  peintures  de  vos 
calices;  y  pourra-t-on  distinguer  ri  cette  bre- 
bis signifie  le  pécheur  chrétien  ou  le  païen  ? 
Et  ensuite  :  Tous  aurez  le  suffrage  du  pasteur, 
que  vous  peignez  sur  vos  calices  (6).  1m  chré> 
tiens  avoient  donc  dès  lors  des  images  dans  les 
églises  et  sur  les  vases  sacrés  ;  et  Tertullien, 
tout  envenimé  qn'U  étoit  contre  les  catholiques, 
ne  leur  en  fait  point  un  reproche»  Il  marque 
les  cérémonies  de  la  pénitence  entées  termes  (7)  ; 
Et  vous ,  introduisant  dans  l'Église  un  adal- 
tére  pénitent  pour  adoucir  les  Arbres  en  sa  fa- 
veur, vous  le  ferez  {Hrosteroer  au  miUendek 
place  devant  les  veuves  et  les  prêtres ,  avec  le 
cilice  et  la  cendre,  défiguré  k  faire  horreur , 
les  iMrenant  tous  par  leurs  habits,  baisant  leurs 

S'eas,  embrassant  leurs  genoux.  Tous,  cepen- 
int,  bon  pasteur  et  pape  béni,  vous  prédiei 
sur  son  malheur  avec  tout  Tartifiee  possible 
pour  exciter  la  compassion ,  et  vous  dierch»- 
rez  vos  chèvres  dans  la  parabole  de  la  brebis. 
n  recoimott  que  l'EgUse  a  le  pouvoir  de  re- 
mettre les  pédiés ,  et  quelescatfoliques  le  fou- 
doient  sur  la  promesse  faite  à  saint  Pierre  (8). 
n  reconnolt  aussi  quel'Église  accOTdoitle  par^ 
don  des  pénitents  aux  prières  des  martyrs  (9)* 


(1)  a  13. 

(S)  c.  SI. 
(S)  c.  10. 

(4)  Ç.  10. 

c*)  c.  17. 


(0)  G.  10. 
(7)  C.  13. 
(S)  C.Sl. 
(O)G. 
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LIYRB  CINQUiiMS. 


D  parie  ainsi  des  mariages  clandestins  (1)  :  Chez 
nous  les  ooDJOQcUons  cachées,  c'est-^-dire  qui 
n  ûQt  pas  éle  auparavant  dédarôes  dans  TÉ- 
flise,  coorent  hasard  d'être  traitées  cminie 
1  adultère  el  la  fornication ,  de  peur  qu'elles 
n'eTîtenl  Taocusalion  sons  le  prétexte  de  ma** 
riige,  T^luUiea  ûi  encore  un  traité  pour 
Bootrer^  à  ce  qu'il  prétendoit,  qu'il  faut  Toi- 
kr  ies  vierges,  c'esl-à-^Ure  que,  depuis  qu'elles 
oat  atteint  l'Age  nubile ,  elles  ne  doivent  plus 
piroitre,  laincîpaleBientdans  l'église,  que  coi»* 
nrta  d'un  grand  voile  jusqu'à  la  ceinture  (2). 
ny  marque  quelles  étoient  les  vierges  nonn 
Mes  veaves ,  celles  que  l'évéque  mettoit  au 
néme  w%mg ,  et  leur  attribuoit  comme  aux 
feavea  une  pension  de  l'Eglise  (3). 

XLYII.  Mort  de  Macria.  Héllogobaie,  empereur. 

l'empereur  Macrin ,  au  lieu  d'aller  à  Rome 
où  il  étolt  désiré ,  demeura  à  Antioche ,  où  il 
se  rendit  méprisable  aux  troupes,  par  unegra- 
Tité  affectée  et  un  luxe  excessif  (4)  ;  car  il 
éloit  plutôt  homme  de  ville  qu'homme  de 
pierre,  el  toutefois  fl  exerça  sur  les  soldats  de 
mndes  cruautés^  sous  prétexte  de  discipline. 
L  mpératrice  Julie,  femme  de  Sévère,  et  mère 
deCaracalla,  avoit  laissé  une  sœur  nommée 
Mêsa,  q[ois'étoit  retirée  au  lieu  de  sa  naissance, 
à  Emèse  en  Phénide  ;  elle  avoit  deux  fQles , 
dont  chacune  avoit  un  ûls.  Sohémia  étoit  mère 
deBàssien,  âgé  de  quatone  ans,  et  Maméa 
d'Alexien<,âgé  de  dix  ans.  La  vieille  Mésa  avoit 
frarurè  à  Bassien  le  sacerdoce  d'un  tem|de  de 
réputation  qui  étoit  à  Emèse,  dédié  au  soleil, 
fous  le  nom  syrira  d'Elagabale ,  c'est-à-dire  le 
Im  des  montagnes,  et  dont  l'idole  n'étoit  qu'un 
gros  calUon  noir  formé  en  cône,  que  l'on  di« 
loit  étro  tombé  du  ciel  (5).  Bassien  étoit  par« 
Mfmenl  beau,  et  attiroit  les  yeux  de  tout  le 
IMnpIe,  qoaadonle  Toyoit  dans  ce  temple  paré 
d*im  long  hiMt  de  pourpre  brodé  d'or,  sur 
h  télnnne  oonronne  d'orchargée  depierra-ies, 
dusanl  arec  une  grAoe  mwvellleuse ,  au  son 
des  Mtaa  et  des  autres  uistraments  qui  accom* 
pagnolent  les  sacrlfloes.  Son  aïeule  Mésa  répan* 
tf t  le  brait  qu*il  étoit  fib  de  Garacalla ,  quoi- 
qu'il passât  pcMir  avoir  un  autre  père  ;  les 
troupes  déjà  dégoûtées  de  Macrin  le  prirent 
m  affection:  ils  le  reçurent  dans  un  camp 
qu'ils  avoient  prés  d'Emése ,  et  le  déclarèrent 
empereur.  Les  autres  armées ,  après  quelque 
résîslanee,  abandonnèrent  Maorin,  qui  s'enfuit 
cl  fut  tué  avec  son  ils.  Tan  de  J.  C.  deux 
cent  diiL-hnit ,  le  troisièine  de  juin ,  n'ayant 
régné  que  qualorie  mois.  Le  nouvel  empereur 
vint  à  Rome  Fannée  suivante ,  y  apporta  son 
dieu ,  dont  le  nom  lui  demeura.  11  se  nom- 
DKHt  auparavant  Lupus  Avitus  Yarius  Bassien, 


(1)  C  Si. 

(i)  C.  XI. 

(y  c.  0. 


(4)  Herod.  lib.  v. 

(5)  Umprid.  U.  Heliog. 
et  ibf.  Salmas. 


et  depuis  qu'il  fut  reconnu  pour  fib  d'Antonin 
Caracalla ,  on  y  ajouta  les  noms  d'Auréliua 
Antonin;  mais  u  est  plus  distingué  par  le  nom 
d'Elagabale  ou  Héliogabale ,  suivant  hi  pro* 
nondation  greocpe  (  1  ) .  U  apporta  donc  ce  dieu 
à  Rome ,  et  lui  fit  bâtir  un  temple  au  mont 
Palatin,  où  il  voulut  transférer  l'idole  de  Cy<« 
hèle,  le  feu  de  Yesta,  le  Palladium,  et  tout  ce 
que  les  Romains  avoient  de  plus  sacré  $  oar  il 
vouloit  que  l'on  n'adorât  que  son  dieu  qu'il 
préféroit  à  Jupter  même  (2).  Pour  lui  donner 
une  épouse  digne  de  lui.  il  fit  apporter  de  Car- 
thage  k  déesse  nommée  Céleste,  et  la  phiça 
au  même  lieu,  disant  qu'il  vouloit  y  transférer 
aussi  la  religion  des  juifs ,  des  samaritains  et 
des  chrétiens  même.  U  seutorooncire,  ets'alH 
stenoit  de  la  chair  de  porc;  souvaat  U  parois* 
soitj  en  puUic  vêtu  à  la  syrienne  en  son  habit 
de  sacrificateur ,  ce  qui  lui  attira  le  surnom 
d'Assyrien,  avec  le  mépris  et  la  haine  des  Ro- 
mains. 

XLVnt.  Mort  d'Héliogabftle.  Alexandre,  empereur. 

Toute  sa  vie  n'étoît  que  superstitions  et  dé- 
bauches. A  l'âge  de  quatorze  ans ,  il  étoit  déjà 
le  plus  corrompu  de  tous  les  honmies ,  et  ne 
respiroit  que  les  plaisirs  les  plus  infâmes ,  les 
profusions  les  plus  excessives ,  et  tout  ce  qu'il 
pouvoit  imaginer  de  plus  extravagant.  Il  y 
joignit  la  cruauté,  et  fit  mourir  plusieurs  per- 
sonnes considérables  qui  n'a  voient  jpas  assez  de 
complaisance  pour  ses  foUes.  Ennn  il  entre* 
prit  contre  la  vie  de  son  cousin  Alexien  qu'il 
avoit  adopté  et  fait  César ,  et  que  dès  lors  on 
nomma  Alexandre  ;  il  devint  odieux  à  Hélio* 
gabale .  parce  ^'il  vouloit  mener  une  vie  rai- 
sonnable ,  et  n'imitoit  point  ses  emportements. 
Héliogabale,  s'étant  donc  rendu  insupportable 
à  tout  le  monde,  ftit  tué  avec  sa  mère;  on 
traîna  leurs  corns  par  les  rues  de  Rome,  puis 
on  les  jeta  dans  le  Tibre.  U  n'ctoit  âgé  que  de 
dix-huit  ans,  et  en  avoit  régné  trois  et  neuf 
mois  ;  il  périt  l'an  de  J.-C.  deux  centvingt-deux, 
le  sixième  de  mars.  Le  même  jour,  Alexan» 
dre  fut  reconnu  empereur  dans  le  sénat»  avec 
de  grandes  acclainations,  du  consentement 
des  soldats  et  du  peuple. 

Il  n*étoit  encore  que  dans  sa  seizième  année , 
mais  ses  inclinations  étoient  bonnes ,  et  il  avoit 
été  bien  élevé  par  les  soins  de  sa  mère  Marnée. 
Elle  lui  avoit  même  inspiré  des  sentiments  far 
voratdes  pour  les  chrétiens  ;  et  il  les  laissa  en 
paix  pendant  tout  s<m  règne  (3).  Il  avoit  un 
premier  cabinet  ou  oratoire  domestique,  où 
tous  les  matins  il  rendoit  des  honneurs  divins 
aux  prinoes  qui  avoient  été  mis  entre  les  dieux, 
et  aux  âmes  qu'il  estimoit  les  plus  saintes, 
entre  lesquelles  il  mettoit  Apollonius  de  Tya- 
ne,  Jés«i»<Ghrist,  Abraham  et  Orphée.  C'est 


(1)  LSRiprié. 

(i)  Epit.  DioD.  p.  3Ô7. 


(3)  LamprM.  p.  113,  E. 
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ce  que  rapporte  LamiMÎde ,  historien  païen , 
écrivant  à  Constantin,  snr  le  témoignage  d'un 
auteur  contemporain  ;  et  il  ajoute  (1)  :  Il  tou- 
lut  faire  un  temple  à  Christ ,  et  le  recevoir 
entre  les  dieux;  et  on  dit  qu'Adrien  en  avoit 
eu  la  pensée,  car  il  avoit  fait  faire  des  tem- 
ples dans  toutes  les  villes,  que  l'on  appelle  au- 
jourd'hui d'Adrien  parce  qu'ils  n'ont  point 
de  divinités  (2).  On  dit  qu'il  les  avoit  préparées 
pour  cela  ;  mais  il  en  fut  empêché  par  ceux 
qui ,  consultant  les  oracles ^  avoient  trouvé  que 
tout  le  monde  seroit  chrétien  s'il  exécutoit  son 
dessein,  et  que  l'on  abandonneroit  les  autres 
temples.  Ce  sont  les  paroles  de  Lampride  (3). 

Il  dit  encore  ^ue  les  chrétiens  ayant  occupé 
un  fieu  qui  avoit  été  public,  et  que  les  caba- 
retiers  disoient  leur  appartenir,  Alexandre 
leur  répondit  qu'il  valoit  mieux  que  Dieu  y 
fût  servi  de  quelque  manière  que  ce  fût,  que 
d'en  faire  un  cabaret.  Il  disoit  souv»it  à  haute 
voix  cette  sentence  qu'il  avoit  apprise  des 
juifs  ou  des  chrétiens  :  Ne  fais  pas  a  autrui  ce 
que  tu  ne  veux  pas  que  l'on  te  fasse.  Il  la  fai- 
soit  dire  par  un  cricur  quand  il  chÂtioit  quel- 
ou'un,  et  l'aimoit  tellement ,  qu'il  la  fit  écrire 
dans  le  palais  et  dans  des  bâtiments  publics. 
Quand  il  vouloit  faire  des  gouverneurs  de 
provinces,  ou  d'autres  officiers  (4) ,  il  propo» 
soit  leurs  noms  en  public ,  avertissant  le  peu- 
ple que,  si  quelqu'un  avoit  à  les  accuser  de 
quelque  crime,  il  le  prouvât  clairement ,  sous 
peine  de  sa  vie.  Il  est  honteux,  disoit-il,  de  ne 
pas  faire  pour  les  gouverneurs  des  provinces, 
à  qui  Ton  confie  les  biens  et  la  vie  des  hom- 
mes, ce  que  font  les  chrétiens  et  les  juifs,  en 
publiant  les  noms  de  ceux  qui  doivent  être 
ordonnés  pour  le  sacerdoce.  En  effet,  Origène, 

r*  écrivoit  alors,  téipoigne  avec  quel  soin  les 
étiens  choisissoient  ceux  qui  étoient  appe- 
lés au  gouvernement  des  âmes,  et  soutient  que 
les  magistrats  politiques  ne  leur  étoient  aucu- 
nement comparables  (5).  Quelques-uns  nom- 
moient  l'empereur  Alexandre  par  raillerie 
archisynagogue ,  peut-être  parce  qiïW  étoit 
Syrien  de  naissance  et  favorisoit  les  juifs. 

XUX.  Jarisoonsultes  ennemis  des  chrétiens. 

Quoiqu'il  ait  aussi  été  favorable  aux  chré- 
tiens,on  ne  laisse  pas  de  compter  plusieurs  mar- 
tyrs de  son  temps ,  entre  autres  le  ppe  Calixte , 
9 ni  mourut  la  première  année  ne  son  règne  ^ 
eux  cent  vingt-deux  de  J.-C.,et  Urbain ,  qm 
lui  succéda  (6).  Mais  on  peut  croire  que  c'étoient 
les  magistrats  qui,  à  l'insu  de  l'empereur, 

Ersécutoient  les  chrétiens,  particulièrement 
;  jurisconsultes,  leurs  grands  ennemis.  Car 
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(1)  Id.  p.  ttO,  G. 

(S)  Eplpli.  Hcr.  90,  n. 


(3)  Id.  p.  13S,  G. 
(i)  Id.  p.  180,  B. 


C5)  Gont.  Gels.  I.  vni, 
inf.  Ibid.  lib.  ui,  Lamp.  p. 
1S3,  D. 

(0)  Gakmd.  Bucb. 


Alexandre ,  voulant  réparer  les  désordres  des 
règnes  passés ,  mit  dans  ses  conseils  et  dans  les 
plus  grandes  charges,  Sabin,  Ulpien,  Paul , 
Africain,  Modestin,  et  plusieurs  autres  juris- 
consultes célèbres,  dont  nous  voyons  encore 
les  décisions  dans  le  Digeste  (1).  (h*,  ces  juris- 
consultes, attachés  aux  anciennes  lois  ro- 
maines, regardoient  la  religion  chrétienne 
comme  une  nouveauté  étrangère,  et  une 
source  de  division  et  de  trouble  (2).  Ulpien 
avoit  fait  un  traité  du  devoir  d'un  proconsul , 
dans  le  septième  livre  duouel  il  avoit  recueilli 
toutes  les  ordonnances  des  princes  qui  mar- 
quoient  les  peines  que  l'on  devoit  imposer  aux 
chrétiens.  Ce  même  Ulpien  fut  préfet  de  Rome  ; 
et  il  étoit  de  la  charge  de  préfet  de  rechercher 
les  malfaiteurs  et  empêcher  les  séditions.  Par 
le  conseil  de  ces  sages,  l'empereur  Alexandre 
fit  plusieurs  beaux  règlements  ;  entre  autres  il 
défendit  de  porter  à  son  trésor  le  tribut  que 
payoient  les  lieux  infâmes,  et  l'employa  aux 
réparations  des  théâtres  et  des  autres  ouvrages 
publics  (3).  Mais,  d'ailleurs,  il  favorisa  les 
astrologues,  et  leur  permit  d'enseigner  publi- 
quement ;  lui-même  étoit  fort  savant  dans  la 
vaine  science  des  aruspices,  possédoit  celles 
des  augures  mieux  (|ue  les  Gascons,  les  Espa- 
gnols et  les  Pannomens. 

L.  Trayanx  d*Origéiie. 

La  cinquième  année  de  son  règne,  deux 
cent  vingt-six  de  J.-G. ,  Artaxerce ,  Persan , 
ayant  vaincu  Artaban ,  roi  des  Parthes ,  étei- 
gnit cette  puissance ,  et  rétablit  celle  des  Per- 
ses (4).  Il  fit  ensuite  la  guerre  aux  Romains  ; 
en  sorte  que  l'empereur  Alexandre  fut  obligé 
d'aller  en  Orient ,  et  séjourna  à  Antiocbe ,  l'an 
deux  cent  vingt-neuf.  Sa  mère  Mamée  ne  le 
quittoit  point  ;  elle  avoit  de  la  religion  et  de  la 
curiosité ,  si  bien  qu'ayant  ouï  parler  d'Ori- 
gène ,  elle  lui  envoya  une  escorte  et  le  fit  ve- 
nir (5).  Il  demeura  du  temps  auprès  d'elle,  et 
lui  montra  par  ses  discour;^  la  gloire  du  Sei- 
gneur et  la  puissance  de  sa  doctrine  ;  puis  il 
retourna  à  ses  occupations  ordinaires.  Il  com- 
mença alors  à  écrire  des  commentaires  sur 
l'Ecriture,  y  élant  principalement  excité  par 
Ambroise ,  qui  étoit  très-riche ,  et  lui  donnoit 
tous  les  secours  nécessaires  (6J. 

Plus  de  sept  notaires  étoient  toujours  prêts 
à  écrire  ce  qu'il  dictoit,  et  se  soulageoient  en  se 
succédant  tour  à  tour.  Il  n'avoit  pas  moins  de 
libraires  pour  mettre  au  net;  et  même  des  filles, 
exercées  à  bien  écrire,  travailloient  à  tran- 
scrire ses  ouvrages.  Les  anciens  appeloient  no- 
taires ceux  qui  sa  voient  l'art  d'écrire  en  notes 
abrégées ,  dont  chacune  valoit  un  mot  i  et  qui 


(1)  Lamp.  Alex.  fnf. 

(2)  Lactant.  y,  lostit.  c. 
11.12. 

(3)  Lamp.  p.  531. 


(4)  Pagi.  an.  aie,  n.  s. 
Anaao. 

(5)  Eus.  VI,  c.  ai. 

(0)  Eus.  VI,  Hiit  c  $a. 
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kiifckQi  81  Tite,  qa'ils  n'avoieot  point  de 
peine  à  suivre  la  parole  dans  les  discours  les 
plus  animés.  C'est  ainsi  que  Ton  rédigeoit  les 
dépositions  des  témoins ,  les  procédures  judi- 
ciaires, les  délibérations  du  sénat,  et  tous  les 
iDires  actes  publics;  en  sorte  que  Ton  yoyoit 
ks  mêmes  paroles ,  mot  pour  mot ,  cpn  avoient 
é(é  prononcées  jusqu'aux  exclamations  et  aux 
ioterruptions.  On  nommoit  libraires  ou  anti- 
qoures  ceux  qui  transcrivoient  au  net  et  en 
baux  caractères ,  ou  du  moins  lisibles ,  ce  qui 
iToit  été  écrit  en  notes.  Ambroise  fournissoit 
liKndamment  toutes  les  choses  nécessaires  à 
tûBtes  les  personnes  qui  travailloient  pour 
Origène.  Il  ayoit  lui-même  beaucoup  d'esprit 
et  de  sayoir,  comme  témoignoient  ses  lettres  à 
Ongèoe,  et  Origène  reoonnoissoit  qu'il  lui  ai- 
doit  à  composer  et  à  corriger  ses  ouvrages  (i  ). 
11  dit  que  c'étoit  un  homme  de  Dieu,  qui  fai- 
soit  ses  efforts  pour  se  mettre  au-dessus  de 
rimnine,  et  pour  être  spirituel  ;  toutefois  il 
étûit  muié  à  une  femme ,  nommée  Marcelle , 
dont  iJ  avdt  des  enfants  :  il  fut  diacre  et  con- 
fesseur de  Jésus-Christ.  Origène ,  étant  donc 
ttdédelas(n-te,  commença  ses  commentaires 
sv  l'Ecriture  à  Alexandrie ,  aviron  Tan  deux 
centTingt-neuf  (2).  Premièrement,  il  composa 
ksciiiq  premiers  tomes  sur  saint  Jean,  puis 
kshoit  premiers  des  douze  sur  la  genèse,  il 
^pliqtui  les  vingt-cinq  premiers  psaumes  et 
ks  hmentations  de  Jérémie  ;  il  composa  les 
livres  des  principes  et  les  stromates. 

LL  Aotits  écrivains  ecdésiasliques.  Saint  Hippolyte. 

Noos  voyons  d'autres  écrivains  ecclésiasti- 
qoes  sous  Zébin  ou  Sébennus ,  évêque  d'An- 
liûche,  qui  succéda  à  Philétus,  la  septième 
uuiée  de  ronperenr  Alexandre,  deux  cent 
^-neuf  de  J.-G.  On  en  marque  trois  entre 
Itt  autres ,  Géminus  ou  Gèminien,  prêtre,  dont 
2^  D'av(»is  plus  les  écrits  ;  deux  évéques , 
Icrjlle  de  fiosre  en  Arabie ,  et  Uippolyte,  on 
ne  sait  de  quelle  église  (3).  Alexandre ,  évêque 
de  Jérusalem ,  eut  soin  de  mettre  les  écrits  de 
ces  deux  derniers,  particulièrement  leurs  let- 
^,  dans  la  bibliotl^ue  qu'il  dressa  pour  son 
^li^;  et  Eusèbe  les  y  voyoit  encore  cent  ans 
'Pr^  (4):  Ce  fut  cet  Hippolyte  qui  inventa  un 
DûUYeau  calcul  pour  trouver  le  jour  delà  pàque, 
Vf  le  moyen  d'un  cyde  de  seize  ans  que  nous 
^voQs  encore.  Il  y  marque  les  caractères  de  la 
Première  année  du  règne  d'Alexandre,  en  di- 
sant que  le  quatorzième  de  la  lune  fut  le  trei- 
'lèakc  d'avrÛ ,  un  samedi  :  ce  qui  ne  convient 
Viàiaadeux  cent  vingt-deux  de  J.-G.  Il  fit 
piQsieors  commentaires  sur  divers  Uvres  de 
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FEcriture,  et  plusieurs  traités,  entre  autres 
un  de  Fantechrist ,  et  une  homélie  à  la  louange 
du  Sauveur,  où  il  marquoit  qu'il  parloit  enla 
présence  d'Origène. 

De  tout  cela  il  ne  reste  que  quelques  frag- 
ments, particulièrement  du  livre  des  hérésies, 
finissant  à  celle  de  Noétus ,  qui  vivoit  en  ce 
même  temps.  Nous  avons  bien  un  traité  de 
Fantechrist  ou  du  jugement,  sous  le  nom  de 
saint  Hippolyte  ;  mais  on  ne  croit  pas  qu'il  soit 
de  lui  (1  ).  Il  fut  martyr,  et  on  croit  qu'il  mou-* 
rut  à  Porto ,  en  Italie  :  ce  qui  a  fait  dire  à  quel- 
ques-uns qu'il  en  étoit  év(kiue.  Cette  ville  étoit 
le  port  de  Rome ,  à  Fembouchure  du  Tibre  (2)  ; 
maiselle  ne  subsiste  plus ,  on  en  voit  seiQement 
quelques  ruines ,  et  de  Féglise  de  saint  Hippo- 
lyte, avec  le  puits  où  Fou  dit  qu'il  fut  jeté,  et 
qui  est  maintenant  comblé  (3).  En  quinze  cent 
cinquante-un  on  trouva  près  Féglise  de  Saint- 
Laurent  ,  hors  de  Rome  (4),  une  statue  de  mar- 
bre, assise  dans  une  chaire,  avec  des  inscriptions 
qui  font  croire'qu'elle  est  de  saint  Hippolyte, 
car  elles  contiennent  un  catalogue  de  ses  ou- 
vrages, et  deux  cycles  de  huit  années,  l'un 
pour  les  quatorzièmes  lunes,  l'autre  pour  les 
dimanches  :  et  c'est  le  plus  anci^  canon  pascsd 
que  nous  ayons.  Cette  statue  est  dans  la  biblio- 
thèque vaticane.  Le  pape  Urbain  mourut  Fan 
deux  cent  trente  ^  après  avoir  tenu  le  saint 
siège  environ  huit  ans,  et  Pontien  lui  suc- 
céda (5). 

LIL  Noétus,  liérétique. 

L'béréti^eNoétus  étoit  d'Asie,  néàSmyme. 
Il  soutenoit,  comme  Praxéas  en  Occident, 
qu'il  n'y  avoit  point  de  distinction  entre  les 
personnes  divines;  que  le  père  avoit  soufiért, 
et  étoit  de  même  que  le  fils  ;  qu'il  étoit  visible 
et  passible  quand  il  vouloit  (6).  Les  prêtres 
de  Féglise  d'Ephèse ,  où  il  étoit ,  le  firent  venir 
devant  eux ,  et  l'interrogèrent  s'il  étoit  vrai 
qu'il  soutint  cette  erreur  que  personne  n'avoit 
encore  avancée,  et  d'abord  il  m  nia  ;  mais  en- 
suite, ayant  attiré  dix  hommes  à  son  parti,  il 
devint  plus  hardi,  et  enseigna  publiquement 
son  hérésie.  Les  mêmes  prêtres  le  firent  en- 
core venir  avec  ceux  qu'il  avoit  séduits,  il 
leur  dit  :  Quel  mal  ai-je  fait?  je  ne  glorifie 
qu'un  seul  Dieu;  je  n'en  oonnois  qu'un  seul, 
et  nul  autre  qui  ait  été  engendré,  qui  ait  souf- 
fert, qui  soit  mort.  A  quoi  les  prêtres  répon- 
doient  :  Nous  honorons  aussi  un  seul  Dieu  et 
un  seul  Christ;  mais,  comme  nous  le  coimois^ 
sons,  un  Christ,  fils  de  Dieu,  qui  a  souffert, 
qui  est  mort,  qui  est  ressuscite,  qui  est  au 
ciel,  qui  est  à  la  droite  du  père,  qui  viendra 
juger  les  vivants  et  les  morts  :  c'est  ce  que 


(1)  Piiot  God.  lai.  BiM. 
Pair.  lo.  S,  init. 

(S)  Baron,  an.  207,  a. 
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(3)  MabiU.Iter  Italie, 
fevr.  1080. 
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nous  ayons  appris  des  Ecritures  diriiies,  et  ce 
qae  nous  sarons.  Gomme  Noétus  demeuroit 
opiniâtre,  il  fut  chassé  de  TEglise  avec  ses  dis» 
ciples;  il  étoit  si  insensé,  qu'il  se  nommoit 
Moiae  et  son  frère  Aaron. 


un.  OrdioatioD  d'OrigénSi  ettt  ooDdamiiatîon. 

Cependant  Origène  fut  obligé  d'aller  à 
«Athènes  pour  secourir  les  églises  d*Âchaïe, 
travaillées  de  plusieurs  hérésies.  Il  partit  d'E- 
ffyple  avec  une  lettre  ecclésiastique  de  son 
evéque,  et  passa  en  Palestine.  Il  s'arrêta  à 
Césarée,  où  Théoctiste,  éyéque  du  lieu,  et 
Alexandre,  évéque  de  Jérusalem,  lui  impo- 
sèrent les  mains  et  l'ordonnèrent  prêtre,  à 
l'âge  de  quarante*cinqans  ;  car  c'étoit  environ 
Tan  deux  cent  trente.  Démétrius,  évéque  d'A- 
lexandrie, le  trouva  fort  mauvais,  soit  par 
jalousie  du  mérite  d'Origène,  soit  par  le  zèle 
de  la  discipline  ecclésiastique.  Il  publia  alors 
la  faute  qu'Origène  avoit  oonunise,  se  faisant 
eunuque,  qui  jusque-là  avoit  été  tenue  se- 
crète. Car  cette  mutilation  étoit  défendue  par 
les  lois  de  TÉglise  (1),  et  rendoit  irrégulier  ^ 
cdui  qui  se  la  Taisoit  étoit  regardé  comme  ho- 
micide de  soi-même ,  et  ennemi  de  l'ouvrage 
de  Dieu.  Alexandre  de  Jérusalem  se  défen- 
doit ,  en  disant  qu'il  n'avoit  ordonné  Origène 
que  sur  le  témoignage  avantageux  que  Démé- 
trius lui-même  en  avoit  donné  par  ses  lettres  (2)  ; 
toutefois,  cette  ordination  excita  des  troubles 
«  qui  durèrent  long-temps  dans  l'Ëglise.  Ori- 
gène fit  son  voyage  en  Grèce,  et  revint  à 
Alexandrie,  où  il  continua  les  écrits  qu'U  avoit 
commencés. 

L'évêque  Démétrius  avoit  déjà  témoigné  de 
l'aigreur  contre  lui  (3) ,  en  se  plaignant  qu'à 
■on  premier  voyage  de  Palestine ,  les  évéques 
l'aYoient  fait  prêcher,  n'étant  que  laïque  Son 
ordination  Tirrita  beaucoup  plus;  dUtre  Tir- 
régularité  ^i  s'y  trouvoit ,  il  releva  plusieurs 
erreurs  qm  paroissent  dans  les  ouvrages  d'O- 
rigène,  et  assembla  un  concile  d'évéques  éi  de 
prêtres .  où  il  lui  fut  fait  défense  d'enseigner  à 
Alexandrie ,  ni  même  d'y  demeurer.  Origène 
se  retira  à  Gesarée  en  Palestine,  laissant  à 
Héraclas  la  conduite  de  son  école  pour  Tin- 
struction  des  fidèles  (4)  ;  c'étoit  la  dixième  an- 
née de  l'empereur  .  Alexandre ,  deux  cent 
trente  -  un  de  J.-G.  (5).  Démétrius  passa  plus 
avant  ensuite,  et  dans  un  autre  concile  de 
quelques  évéques  d'Egypte ,  il  prononça  contre 
Origène  une  sentence  de  déposition  qu'il  leur 
fit  souscrire  ;  enfin  il  en  vint  jusqu'à  lexcom- 
munication ,  et  écrivit  de  tous  côtés  pour  le 
faire  rejeter  de  la  communion  de  tous  les 
évéques  (6),  Démétrius  mourut  peu  de  temps 


(1)  Gonst.  apoit.  ta. 
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après ,  la  même  année  deux  cent  trente-un 
après  avoir  tenu  le  siège  d'Alexandrie  qoa 
rante-trois  ans,  et  Héraclas  lui  succéda. 

UV.  Erreun  d'Oriséne. 

Les  erreurs  que  Ton  reprochoit  à  Ori^te 
se  trouvoient  principalement  dans  son  traît 
peri'orchôn^  c'est-A-dh^  des  principes,  qu 
étoit  comme  une  introduction  a  la  théolo^e 
Nous  ne  l'avons  que  de  la  version  de  Rufin  (1  ) 
qui  l'a  corrigé  autant  qu'il  a  pu.  et  déclara 
qu'il  en  a  ôté  tout,ce  qui  paroissoit  contrain 
à  la  doctrine  de  l'Eglise,  principal^nent  toa« 
chant  la  trinité  ;  toutefois  nous  y  lisons  en. 
core  des  opinions  hardies  et  singulières,  qui 
n'étant  pomt  tirées  de  la  tradition  de  l'Egïse 
ont  été  universellement  rejetées,  nonobstanl 
la  grande  autorité  d'Origène.  Dans  ce  traita 
des  principes  il  entreprend  de  renverser  poi 
les  fondements  les  hérésies  de  Valentiniea ,  dî 
Marcion  et  des  autres  semblables ,  qui ,  poui 
trouver  la  cause  du  mal,  avoient  inventé  deux 
principes ,  et  vouloîent  qu'il  y  eût  des  esprits 
et  des  hommes  de  deux  natures  différentes; 
lès  uns  essentiellement  bons,  les  autres  csseiK 
tiellement  mauvais.  Origène  établit  au  con- 
traire (2)  qu'A  n'y  a  que  Dieu  qui  soit  de  sa 
nature  bon  et  inunuable ,  que  toute  créature 
est  sujette  au  changement  et  capable  de  biea 
ou  de  mal  ;  que  la  cause  du  malest  Timp^- 
fection  de  la  créature  raisonnable ,  qui  usant 
mal  de  sa  liberté,  déchcoit  de  la  perfection 
de  son  origine  par  sa  puro  fiiula. 

Il  établit  donc  pour  fondement  le  libre  ar- 
bitre qu'il  prouve  solidement  (3)  et  par  la 
raison  et  jnûp  l'Ecriture,  répondant  à  Iots  les 
passages  dont  les  hérétiques  abusolent  pour  le 
combattre.  Mais  il  en  pousse  trop  les  cotisé^ 
quences  (4)  ;  car  il  prétend  que  l'inégalité  d« 
créatures  n'est  que  l'eflet  de  leur  mtriie  Se- 
l<m  lui.  Dieu  a  créé  avant  les  corps  un  certain 
nombre  d'esprits  égaux,  oui  fai  ptapart  ont 
faïUi,  et  selon  les  degrés  de  leurs  faut«ont  été 
atUcfaés  à  divers  corps  créés  exprte  pour  1« 
punir;  en  sorte  que  de  pure  esprits  fls  sont 
devenus  âm€«,oud'anges,ou  d'astres,  on  d'hom- 
mes. Car  11  tient  les  angescomposés  d'àmes  et  de 
^'''fîï^è^^^*  ^*PP^**P^»«^^antleur  mé- 
riteàdifférentsminisléres(5).Il tient  aussi  me 
les  astres  sont  animés .  et  ne  sont  que  de  belles 
prisons  pour  des  esprits  moins  coupables  que 
ceux  qui  habitent  ce  bas  monde  (6).  Celui  de 
tous  1^  mrits ,  qui  dès  le  commencement  s'est 
atUché  à  Dieu  par  une  charité  plus  parfaite 
a  mérité  de  lui  éVNt  uni  d'une  manière  blw 
excellente,  pour  n'en  être  jamais  séparé,  et 
c  est  1  âme  de  Jésus-Christ,  tous  les  autres  cs- 
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«ttsMDt  SQjflls  à  changer  de  bien  en  mal,  et 
knaleobien.  La  félicité  des  bienheureux  ne 
kiRod  pas  impeccables  (1)  ^  de  peur  qu'ils  ne 
Kl'âttrimiaità  eux-mêmes  plutôt  qu'à  Dieu; 
etd'aiOears.Je  démon  même  cessera  un  jour 
tétreeonemi  deDieu,sa  mauvaise  volonté  étant 
(Mmite,  afin  que  Dieu  soit  tout  en  tous.  Mais 
cda  D'arrivere  qu'après  une  longue  suite  de 
Ma  (9);  car  après  ce  monde  il  y  en  aura  un 
astre  et  lÂusieurs  autres^  comme  il  y  en  a  eu 
phàcnn  devant  ;  mtoe  il  n'y  a  jamais  eu  de 
lempisans  inonde,  et  il  n'y  en  aura  jamais, 
fc  peur  que  Dieu  ne  soit  oisif  (3). 

Origène  avoit  puisé  ces  opinions  dans  la 
(idlosoplue  de  Platon ,  qu*il  savoit  parfaite* 
nent  (4).  Il  en  avoit  pris  entre  autres  ce  prin- 
dpeipécieux,  que  les  peines  sont  toutes  mé- 
MudM,  et  n'ont  pour  but  que  la  correction 
de  celui  ([ai  les  souffre,  ce  qui  lui  naroissoit 
plu  propre  à  accorder  la  justice  de  Dieu  avec 
M  testé,  que  des  peines  étemelles  (5).  Il  n'a- 
mœ  rioi  toutefois  qu'il  n'appuie  de  quelque 
pisfitte  de  l'Ecriture ,  mais  souvent  dans  le 
rnsdétoomé  il  distingue  très-bien  les  trois 
MU  de  rEcritnre ,  le  littéral  ou  grammatical, 
k  fiforé  ou  àllë^rique  et  Tanaffogi^e  ou 
BjsUqœ;  il  montre  les  erreurs  des  juifs  et 
fabèrétimiesqui  ont  pris  trop  à  la  lettre  des  ex- 
FCttioiis  ngu]!èes,et  de  ceux  qui  ont  voulu  trou- 
^  da  mystères  partout.Mais  il  se  trompe  sou- 
Hotdiiis  l'application  de  ces  règles  s  il  donne 
tmp  au  sens  mystique ,  et  néglige  trop  le  litté- 
idVoOàles  princinales  erreurs  d'Ongène^  tel- 
hmestraifennées  dans  son  traité  des  principes, 
fi'eDei  ea  font  le  corps  et  le  principal  dessein. 

LY .  DifèDfle  d^Origène. 

n  est  vrai  qu'il  ne  les  avance  que  comme  des 
<fink)Qs,  en  doutant  et  les  soumettant  auiuge- 
nnit  da  lecteur.  Il  expose  d'abord  la  toi  de 
l'église  catbolicrae,  et  ce  qu'elle  enseigne  uni- 
^vndlement;  û  traite  le  reste  comme  des  ques- 
Iku  problématiques ,  sur  lesquelles  il  pronose 
iei  pensées  avec  une  grande  modestie.  C'est 
^  (jQ'il  peut  être  excusé  sur  les  opinions  qui 
M  constamment  delni  ;  car  il  en  avoit  d'autres 
¥^  désavouoit  absolument ,  se  plaignant  que 
^hérétiques  avoient  falsifiésesouvrages.  Yoici 
J^BuneU  en  parloit  dans  une  de  ses  lettres  (6)  : 
^  certain  hérésiarque ,  après  que  nous  eûmes 
^té  en  présence  de  plusieurs  personnes , 
P^H  la  rdation  des  mains  de  ceux  qui  l'avoient 
*rite,  y  ajouta,  en  6ta,  y  changea  ce  qu'il 
^Qt,foisant  parottre  sous  mon  nom  ce  qu'il 
J^oit  écrit  Ini-méme  etm'insultant.  Nos  frères 
^  Palestine  en  furent  indignés ,  et  m'en- 


ta) Ub.  D,  c.  I. 

Jî  Ub.  I,  c.  6. 

<•)  lA.  m  e.  l,  S,5. 


(4)  n>  c  it.natGarf. 
edlt.  ser.  p.  i70. 

(5)  Lib.  IV,  c  S. 

(0)  Ap.  Riu.  Apolog.  pro 
Orig. 


voyèrent  un  homme  à  Athènes  pour  avoir  To- 
riginal.  Je  ne  l'avois  ni  lu  ni  revu  ;  et  je  Tavois 
tefionent  négligé,  que  j'eus  peine  à  le  trouver. 
Je  l'envoyai  toutefois  ;  et  je  prends  Dieu  à  té* 
moin ,  qu'avant  été  trouver  celui  qui  avmt  fid» 
sifléoetécnt,  comme  je  lui  demandois  pour- 
quoi il  l'avoit  fait ,  il  me  répondit,  oonunc  pour 
me  satisfahre,  qu'il  avoit  voulu  orner  et  cor- 
riger notre  dispute.  Yojez  quelle  correction. 
C'est  ainsi  queMardon  ou  Appelles, son  succes- 
seur, ont  corrigé  les  évangiles  et  saint  Paul, 
n  ajoutait  :  A  Ëfriièse ,  un  certain  hérétique, 
m'ayant  vu  et  n'ayant  voulu ,  je  ne  sai  pour* 
quoi,  ni  oonf(k*er  avec  moi,  ni  même  ouvrir 
b  bouche  en  ma  présence ,  écrivit  ensuite  une 
conférence  telle  qu'il  lui  plût  sous  son  nom  et 
sous  le  mien,  et  l'envoya  à  ses  disciples  à 
Rome ,  comme  je  l'ai  appris  ;  et  je  ne  doute  pas 
qu'il  ne  l'ait  envoyée  aussi  à  ceux  des  autres 
heux.  Il  m'insultoit  même  à  Antioche  avant  que 
j'y  vinsse ,  en  faisant  courir  sa  prétendue  con» 
férence  ;  mais  quand  j'y  fus ,  je  le  convainquis 
en  présence  de  plusieurs  témoins  ;  et.  comme 
il  persisioit  dans  son  impudence,  je  o^nandai 
que  l'on  représentât  l'écrit,  afin  que  mon  crime 
fût  connu  par  les  frères ,  qui  connaissoient  mon 
style  et  ma  doctrine  ;  il  n'osa  montrer  le  livre, 
et  la  fausseté  fut  convaincue.  Ainsi  parloit 
Origène.  Mais  enfin  ses  ouvrages  demeurèrent 
infectés  de  plusieurs  eireurs,  tantde  celles  qu'il 
av(Mt  proposées  en  doutant ,  que  de  celles  que 
les  hérétiques  y  avoient  malicieusement  insé- 
rées ;  et  ces  erreurs  trouvèrent  plusieurs  sec- 
tateurs à  cause  de  la  grande  réputation  de  la 
doctrine  et  de  la  vertu  de  l'auteur,  et  causèrent 
danslessièdes  suivants  de  grands  troubles  dans 
l'Eglise. 

LVI.  Disciples  dX)rlgéne. 

Origène,  s'étant  retfaré  en  Palestine,  passa 
quelque  temps  à  Jérusalem,  où  il  visita  les 
saints  lieux  (1)  ;  mais  son  principal  séjour  fut  à 
Gésarée,  près  de  l'évêque  Theoctiste,  qui  aussi 
bien  qu'Alexandre  de  Jérusalem,  lui  donna 
toujours  à  lui  seul  la  charge  d'expliquer  l'Écri- 
ture sainte,  et  d'enseigner  la  doctnne  de  TE^ 
glise  (S).  Il  eut  alors  un  grand  nombre  de  dis- 
ciples, qui  des  pays  les  plus  éloignés  venoient 
en  Judée  exprès  pour  l'entendre.  Firmilien, 
évêque  de  Césarée  en  Cappadoce,  éUHt  cé- 
lèbre dès  lors  ;  il  avdt  une  telle  affection  pour 
Origène,  qu'il  le  pria  quelquefois  de  venir 
chez  lui  (3)  pour  l'utilité  des  églises ,  et  quel- 
quefois il  vint  le  trouver  en  Judée ,  et  passa 
qudque  temps  avec  lui  pour  s'instruire  de 
plus  en  plus  des  choses  divines. 

Mais,  de  tous  les  disciples  on'eut  Origène 
pendant  ce  séjour  en  Palestine,  le  plus  illustre 
fut  Théodore,  depuis  nommé  Grégoire,  et 
sumonmié  thaumaturge,  c'est-à-dire  faiseur 


(1)  Eii8.vl,ao,S7. 

(  (a)  uu.  c.  asi. 


(3)  Eus.  yi,  S7. 
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de  miracles  (1).  II  étoit  de  Néocésarée  dans 
le  Pont,  né  de  parents  nobles  et  riches,  mais 
d'un*  p^  païen  (2)  :  il  le  perdit  à  quatorze 
ans  ;  et  dès  lors  il  commença  à  avoir  quelque 
oonnoissance  de  la  vraie  religion  (3).  &i  mère 
lui  fit  étudier  la  rhétorique,  et  il  y  réussit 
tellement  que  Ton  jugeoit  qu'il  seroit  un  des 
grands  orateurs  de  son  temps  ;  il  eut  aussi  un 
maître  pour  la  langue  latine,  nécessaire  à 
ceux  qm  pouvoient  aspirer  aux  charges.  Ce 
mattre,  qui  savoit  le  droit  romain ,  l'excita  à 
Tétudier,  et  lui  en  donna  les  commencements  ; 
pour  s'y  perfectionner,  on  lui  conseilla  d'aller 
à  Béry te  en  Phénicie ,  où  étoit  alors  une  école 
célèbre  des  lois  romaines,  et  il  se  proposa  de 
passer  jusqu'à  Rome. 

Cependant ,  le  gouverneur  de  Palestine  avoit 
emmené  avec  lui  le  beau-frère  de  Théodore, 
mari  de  sa  sœur,  pour  se  servir  de  ses  con- 
seils, comme  il  étoit  ordinaire  aux  magistrats 
romains  d'avoir  auprès  d'eux  des  juriscon- 
sultes qui  les  soulageoient  dans  les  fonctions 
de  leurs  charges.  Cet  homme,  ne  pouvant  vivre 
long-temps  séparé  de  sa  femme,  obtint  du 
gouverneur  des  lettres  pour  la  faire  venir  aux 
dépens  du  public.  Il  vint  donc  un  officier  à 
Néocé^rée  avec  les  ordres  nécessaires  pour 
lui  faire  faire  ce  voyage ,  et  à  plusieurs  per- 
sonnes de  sa  suite.  Le  public  foumissoit  les 
voitures ,  et  en  chaque  ville  il  y  avoit  des  per- 
sonnes chargées  de  loger  et  de  défrayer  ceux 
qui  voyageoient  ainsi.  Comme  il  n'étoit  pas  de 
la  bienséance  que  cette  femme  fit  seule  un  si 
grand  voyage,  on  persuada  à  son  frère  Théo- 
dore de  la  suivre ,  puisque  aussi  bien  Césarée 
où  ils  alloient  n'étoit  pas  bien  loin  au  delà 
de  Béryte,  où  il  devoit  aller  pour  ses  études. 
Un  second  frère,  nonuné  Athénodore ,  fut  aussi 
de  ce  voyage,  au  moins  est-il  certain  qu'ils  se 
trouvèrent  tousMeux  ensonble  à  Césarée. 


LVn.  Méthode  dOrigéne. 

Y  étant  arrivés ,  ils  s'attachèrent  à  écouter 
Origène ,  qui  les  y  retint  plus  qu'ils  ne  pen- 
soient  (4).  Il  commença  par  les  louanges  de 
la  philosophie ,  c'est-À-dire  de  la  vraie  sagesse, 
montrant  que ,  pour  vivre  véritablement  de  la 
vie  qm  convient  à  des  personnes  raisonnables, 
il  faut  s'appliquer  premièrement  à  se  connoltre 
soi-même,  puis  connottre  les  vrais  biens  qu'il 
faut  chercher,  et  les  vrais  maux  qu'il  faut  fuir. 
Il  blàmoit  l'ignorance  et  l'aveuglement  de 
ceux  qui  vivent  comme  des  bétes ,  sans  songer 
même  à  s'instruire ,  et  faisoit  voir  que  sans 
cette  philosophie  on  ne  peut  avoir  de  vraie 
piété  envers  Dieu.  Il  continuoit  ces  discours 


(1)  Ibld.cdO.  "(3)Greg.    Thanm.    in 

(3)  Greg.    Ni».     Vita    Orîg.  p.  55.  Greg.  Thaam. 

. (i)  Greg.  Thaum.  Ib. 


Thaum 


pendant  plusieurs  jours ,  avec  une  grâce  et  une 
adresse  merveilleuse.  Il  ne  disputoit  pas  avec 
eux ,  comme  pour  les  vaincre  par  le  raison- 
nement; mais  il  leur  témoignoit  une  bonté  et 
une  affection  singulière,  comme  ne  cherchant 
qu'à  les  sauver  et  leur  communiquer  les  irrais 
biens.  Ces  discours  avoient  mie  telle  force  ^ 
qu'il  étoit  impossible  de  lui  résister,  et  il  se 
rendoit  maître  des  esprits  ;  et  toutefois ,  le 
commun  des  hommes  ne  le  connoissoit  point  ^ 
et  n'y  voyoit  rien  d'extraordinaire.  Ainsi ,  les 
deux  frères  demeurèrent  comme  charma  et 
unis  à  lui  de  l'amitié  la  plus  intime,  oublian( 
l'étude  des  lois,  leur  patrie  et  leurs  parents, 

I>our  s'attacher  uniquement  à  lui  et  à  la  i^- 
osophie. 

Origène  ne  se  contentoit  pas  de  leur  donnei 
des  instructions  superstitieuses  (1);  ilcreosoil 
et  pënétroit  leurs  sentiments;  il  lesinterrogooil 
et  écoutoit  leurs  réponses;  il  les  reprenoit  et  les 
terrassoit  quelquefois  par  des  questions  socra< 
tiques  qui  les surprenoient.  Enfin,  ayant  dé- 
couvert en  eux  un  beau  naturel ,  il  n'omit  rioi 
pour  le  cultiver ,  pour  dompter  ces  esprits  en- 
core fiers ,  pour  les  rendre  traitables  et  sou* 
mis  à  la  raison.  Les  ayant  ainsi  préparés  el 
excitésà  s'instruire  par  un  enchaînement  de  dis- 
cours engageants ,  dont  ils  ne  pouvoient  se.  dé- 
fendre, il  commença  à  leur  donner  les  instruc- 
tions solides  de  la  vraie  philosophie.  Première- 
ment de  la  logique ,  en  les  accoutumant  à  m 
recevoir  ni  rejeter  au  hasard  les  preuves,  mail 
à  les  examiner  soigneusement,  sans  s'arrétei 
à  l'apparence  ni  aux  paroles  dont  l'cclai 
éblouit  ou  dont  la  simplicité  dégoûte ,  et.  m 
pas  rejeter  ce  qui  semble  paradoxe  et  sou- 
vent se  trouve  le  plus  véritable ,  en  un  mot 
à  juger  de  tout  sainement  et  sans  prévention 
Ensuite  il  les  appliquoit  à  la  physique,  c'est 
à-dire  à  la  considération  de  la  puissance  e 
de  la  sagesse  infinie  de  l'auteur  du  monde ,  s 
propre  à  nous  humilier. 

Il  leur  enseignoit  encore  les  mathématiques 
principalement  la  géométrie  et  l'astronomie,  e 
enfin  la  morale  qu'il  ne  faisoit  pas  consiste 
en  vains  discours,  en  définitions  et  en  divr 
sions  stériles  ;  mais  il  l'enseignoit  par  la  pra 
tique ,  leur  faisant  remarquer  en  eux-mémc 
les  mouvements  des  passions ,  afin  que  l'âme 
se  voyant  comme  dans  un  miroir ,  pût  arra 
cher  jusqu'à  la  racine  des  vices ,  et  fortifie 
la  raison ,  qui  produit  toutes  les  vertus.  Au: 
discours  il  joignit  les  exemples,  étant  lui 
même  un  modèle  de  vertu. 

Après  les  autres  études ,  il  les  amena  à  I 
théologie  (2) ,  disant  que  la  connoissancc  1 

{dus  nécessaire  est  celle  de  la  première  cause 
1  leur  faisoit  lire  tout  ce  qu'en  avoient  écri 
les  anciens ,  soit  poètes,  soit  philosophes.  Grec 
ou  barbares,  excepté  ceux  qui  enseignoien 


(1)  P.6«. 


(8)  P.  60. 
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expressément  rathéîsme,  en  niant  qu'il  y  eût 
BJ  dieo,  ni  providence.  Il  leur  faîsoit  tout  lire, 
afio  que,  ooonoissant  le  fort  et  le  foîble  de  tou- 
tes les  opinions,  ils  pussent  se  garantir  des  pré- 
E'  ]C5  ;  mais  il  les  conduisoit  dans  cette  élude, 
tenant  comme  par  la  main  pour  les  empé- 
dier  de  broacher,  et  pour  leur  montrer  ce  que 
duqoe  secte  a  voit  d'utile  ;  car  il  les  connois- 
soit  toutes  parfaitement.  Il  les  exhortoit  de  ne 
sittacher  à  aucun  philosophe ,  ouelque  repu- 
tatioo  qu'il  eût,  mais  à  Dieu  seul  et  à  ses  pro- 
lèèlcs.  Ensuite  il  leur  expliquoit  les  saintes 


Ecritures ,  dont  il  étoit  le  plus  savant  inter- 
prète de  son  temps  (1).  C'est  ainsi  que  saint 
Croire  thaumaturge  raconte  lui-même  la 
manière  dont  Origène  l'avoit  instruit,  par  où 
Ton  peut  juger  en  général  de  sa  conduite  à 
l'égard  de  ses  autres  disciples.  Pendant  ce  se* 
jour  de  Césarée ,  il  continua  ses  commentaires 
sur  l'Ecriture,  et  travailla  sur  Isaïe  et  sur 
Ezéchiel  (2). 


(1)  7i. 


(S)  Eus.vi,  ctl. 
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LIVRE  SIXIÈME. 


I.  Mort  d'Alexandre.  Maximin,  empereur.  Persécation. 

Dès  le  temps  que  l'empereur  Alexandre 
étoit  en  Orient ,  faisant  la  guerre  contre  les 
Perses,  il  apprit  que  les  Germains  avoîent 
passé  le  Rhin  et  le  Danube ,  et  pilloient  les 
terres  des  Romains.  Il  envoya  des  ordres  pour 
les  réprimer ,  puis  il  marcha  lui-même  contre 
eux,  et  vint  à  Mayence  avec  sa  mère  Mamée , 
qui  ne  le  quittoit  point  (i).  11  y  avoit  dans  Far- 
mée  un  nommé  Jule  Maximin,  né  en  Thrace, 
plutôt  barhare  que  Romain,  car  son  père  étoit 
Goih ,  sa  mère  de  la  nation  des  Alains  (2).  11 
étoit  haut  de  plus  de  huit  pieds,  et  si  fort , 

Îa'il  remuoitlui  seul  un  chariot  chargé,  que 
'un  coup  de  poing  il  cassoit  les  dents  à  un 
cheval ,  et  d'un  coup  de  pied  lui  rompoit  une 
jambe.  D'abord  il  fut  pâtre  ,  puis  simple  ca- 
valier ,  et  de  degré  en  degré  il  parvint  jus- 
qu'au conmiandement  des  armées  et  au  gou- 
vernement des  provinces.  Alors  il  avoit 
l'inspection  de  toutes  les  nouvelles  troupes; 
l'empereur  Tavoit  chargé  de  leur  faire  faire 
l'exercice ,  et  de  les  dresser  à  la  ^erre,  dont 
il  savoit  parfaitement  tout  le  détail. 

Les  soldats  étoient  ennuyés  du  gouverne- 
ment d'Alexandre,  ou  plutôt  de  sa  mère  dont 
il  dépendoit  toujours,  et  dont  la  principale 
passion  étoit  l'avarice.  Ils  trouvoient  en  ce 
prince  trop  peu  de  vigueur  ,  et  d'ailleurs  trop 
d'exactitude  pour  la  discipline;  c'est  pourquoi 
ils  lui  donnèrent  le  nom  de  Sévère.  Ils  se  ré- 
voltèrent donc,  et  reconnurent  pour  empereur 
Maximin ,  qui  fit  tuer  Alexandre  avec  sa  mère 
dans  sa  tente  où  il  s*étoit  retiré.  11  avoit  régné 
treize  ans  et  neuf  jours,  et  en  avoit  vécu 
vingt-neuf;  il  fut  tué  le  quatorzième  de  mars. 
Tan  deux  cent  trente-cinq  de  J.-G.  Maximin 
étoit  féroce  et  cruel.  Ayant  découvert  une  con- 
spiration formée  contre  lui ,  il  fit  mourir  sans 
forme  de  procès  plus  de  quatre  mille  person- 
nes, entre  autres  lesamisetlesserviteursd'A- 
lexandre  (3);  et,  comme  il  y  en  avoit  plusieurs 
de  chrétiens ,  ce  fut  une  occasion  de  persé- 
cuter l'Eglise. 

Les  tremblements  de  terre  qui  arrivèrent 
dans  le  même  temps ,  y  contribuèrent  (4)  ;  car 


(1)  Herod.  llb.  vi.  Lam- 
prid.  p.  135. 
{%)  GapUoL  io  Max. 


(3)  Capil.p.  U8,  A.  He- 
rod. lib.  VII. 

(4)  Eus.  M,  c.  S8. 


les  païens ,  même  les  plus  sensés ,  ne  manquè- 
rent pas  d'en  accuser  les  chrétiens  à  leur  <ir- 
dinaire,  comme  des  autres  calamités  publi- 
ques (1).  Dans  la  Cappadocc  et  dans  le  Pont , 
plusieurs  édifices  furent  ruinés  et  des  villes 
entières  abimées.  Sérénien ,  qui  en  étoit  alors 
gouverneur ,  étoit  un  des  jurisconsultes  chéris 
d'Alexandre,  cruel  ennemi  des  chrétiens.  Les 
fidèles  qui  vivoient  en  paix  depuis  la  mort  de 
l'empereur  Sévère,  c'est-à-dire  depuis  vingt- 
(^uatre  ans ,  furent  surpris  de  cette  persécu^ 
tion,  et  ils  passoient  d'im  lieu  à  un  autre 
pour  s'en  garantir  ;  car  elle  n'étoit  pas  univer- 
selle ,  mais  seulement  locale.  L'empereur  n'a- 
voit  ordonné  de  faire  mourir  que  ceux  qui 
enseignoient  et  qui  gouvemoient  les  églises  ; 
mais  on  ne  voit  point  que  la  persécution  ait 
cessé  pendant  son  règne ,  qui  fut  de  trois  ans  ; 
et  on  remarque  qu'il  y  eut  des  églises  brûlées: 
ce  qui  montre  que  les  chrétiens  avoient  dès 
lors  des  lieux  pubUcs  pour  faire  leurs  assem- 
blées. 

n.  Liyre  de  Tertullien  de  la  cooronne. 

Maximin  associa  à  l'empire  son  fUs  Maxime; 
et  il  est  à  croire  qu'il  fit  à  son  avénemenli|des 
libéralités  aux  soldats.  Nous  pouvons  rappor- 
ter à  cette  occasion  le  livre  de  'Tertullien  de  la 
couronne  du  soldat ,  écrit  depuis  sa  chute ,  et 
après  une  longue  paix  dans  l'Eglise  ;  et  rien 
n  empêche  qu'il  ait  vécu  encore  plusieurs  an- 
nées depuis.  Yoici  donc  comme  il  rapporte  le 
fait  qui  lui  donna  sujet  d'écrire  :  Les  soldats 
s'approchoient  couronnés  de  laurier,  suivant 
la  coutume,  pour  recevoir  la  distrilmtion.  Il 
y  en  eut  un  qui  se  présenta  la  tête  nue ,  tenant 
sa  couronne  à  la  main.  Les  autres  le  montroient 
de  loin  et  s'en  moquoient;  les  plus  proches  ïré- 
missoient  de  colère.  Il  étoit  déjà  passé  ^oand 
le  bruit  en  vint  au  tribun.  Pourquoi,  lui  dit-il, 
n'es-tu  pas  cooune  les  autres?  11  ne  m'est  pas 
permis,  répondit-il.  On  lui  en  demanda  la  rai- 
son. Parce ,  dit-il ,  que  je  suis  chrétien.  On 
prit  les  avis,  et  il  fut  renvoyé  aux  préfets  du 
camp  :  là,  il  fut  dégradé,  et  quitta  son  mantcao, 
sa  chaussure  et  son  épée,  et  fut  mis  en  pri- 
son. Plusieurs  le  blâmèrent  comme  s'étant  ex- 
posé témérairement,  et  ayant  mis  en  danger 

(1)  Firmll.  ap  Cypr.  Ep.  75, 
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h  kngue  ptii  de  TEglIfle,  soutenant  d'ailleurs 
fK  cette  couronne  étoit  un  ornement  indiffé- 
ivDt.  TertuUien  prétend  au  contraire  que  c'é- 
Ifjjt  une  marque  d'idolâtrie ,  et  entreprend  la 
Mense  du  soldat.  On  demandoit  en  ^uel  en- 
droit de  TEcriture  ces  couronnas  étaient  dé- 
inidiies;  mais  TertuUien  soutient  que  la  tra- 
dilna suffit,  et  rapporte  les  exemples  d'un 
|nnd  nombre  de  pratiques  fondées  sur  la  seule 
tiaditioD.  Ydci  ses  paroles  s 

Pûurcommencer  par  le  baptême  (  i  ),  ayant  que 
(Teotrer  dans  Teau  y  là  même,  et  encore  quel- 
que temps  auparavant  dans  TÉglise  et  sous  la 
Biio  du  )»éiat ,  nous  protestons  que  nous  re- 
MBÇOBS  au  démon ,  à  ses  pompes  et  à  ses 
«ges.  Ensuite  nous  sommes  plongés  trois  fois, 
rèpoediat  quelque  chose  au  delà  de  ce  que  le 
Sn^nnir  ir  détermiBé  dans  TEvangile.  Etant 
levés  to  fonts ,  noua  goûtons  du  lait  et  du 
ttiel;  et  depuis  ee  jour  nous  nous  abstenons 
^  Un  ordinaire  pendant  toute  la  semaine. 
Lenerenentde  Teuctiaristie ,  que  le  Seigneur 
) ordonné  à  tous,  et  dans  le  temps  du  repas , 
QûQâ  le  prenons  même  aux  assemblées  avant 
bjour,  et  ne  le  recevons  que  de  la  main  de 
MU  qui  y  président.  Nous  faisons  tous  les 
iBsdeiobJations  pour  les  défunts  et  pour  les 
tocs  des  martyrs.  Nous  ne  croyons  pas  permis 
lejeàiier  le  dimanche,  ni  de  prier  à  genoux  ; 
KNH  jouissons  du  même  privilège  depuis  le 
jour  de  Pâques  jusqu'à  la  Pentecôte.  Nous 
ttuflfûos  avec  peine  que  Ton  fasse  tomber  à 
to  quelque  chose  de  notre  pain  ou  de  notre 
floipe. 

A  tontes  nos  démarches ,  nos  mouvements , 
Hs  entrées  et  nos  sorties ,  en  nous  chaussant , 
ootts  baignant ,  nous  mettant  à  table  ou  au  lit , 
prenant  un  siège,  allumant  une  lampe,  à 
<Nque  action  ^ue  ce  soit ,  nous  marquons 
1^  front  du  si^e  de  la  croix.  Si  vous  de- 
BKHidez  une  loi  tirée  des>  Ecritures  pour  ces 
pniiques  et  pour  les  autres  semblables ,  vous 
^^  trouverez  point  i  qo  voua  dira  que  la 
Milion  les  a  auturisëes,  la  eoutume  les  a 
années ,  la  foi  les  otaerve.  Origène  rap« 
porte  en  même  temps  ce^  mêmes  pratiques  (3), 
&aDi  une  tous  les  observent  t  quûiipie  tous 
Q  en  MctoA  pas  la  raison, 

ni.  via  de  TeftnitteD. 

On  poorrmt  rapporter  id  le  traité  de  la 
QUe  dans  la  persécution,  et  quelques  autres 
^derniers  deTertuUien,  dont  nous  ne  savons 
Puiotle  temps ,  non  plus  que  de  sa  mort.  Nous 
^vutt  seulement  qu'il  se  sépara  même  des 
^{anistes,  et  qnil  fit  des  assemblées  par- 
'^Uères  (S).  Il  resta  de  ses  sectateurs ,  nom- 
^  tertoilianistes,  et  ils  durèrent  à  Garthage 
^"^^^^  deux  cents  ans,  jusqu'au  temps   de 


saint  Augustin  ;  alors  ils  se  réunirent  à  Téglise 
catholique.  TertuUien  semble  avoir  rejeté  le 
baptême  des  hérétiques  (1).  Outre  ce  qu'il  dit 
dans  le  livre  du  baptême,  écrit  lorsqiril  étoit 
catholique,  dans  celui  de  la  pudicilé  il  dit  : 
Chez  nous  l'hérétique,  comme  égal  au  païen 
et  même  encore  pire ,  est  purgé  par  le  baptême 
de  vérité  avant  que  d'être  admis  (2).  Quoi 
qu'il  en  soit  de  TertuUien,  il  est  certain 
qu'U  y  eut  un  évêque  de  Garthage  nommé 
Agrippin,  qui  changea  l'ancienne  coutume 
reçue  par  la  tradition  des  apôtres  ',  de  recon- 
noitre  pour  valable  le  baptême  des  hérétiques, 
et  introduisit  l'usage  de  les  rebaptiser  (3) ,  ne 
croyant  pas  que  rien  de  bon  pût  venir  d'eux  : 
ce  qu'il  fil  toutefois  après  avoir  pris  l'avis  des 
autres  évêques  d'Afrique  et  de  Numidie  (4). 
On  ne  sait  pas  le  temps  d'Agrippin  ;  mais  il 
ne  peut  avoir  vécu  plus  \wri,  puisqu'il  a 
été  avant  Donat,  prédécesseur  de  saint  Gy- 
prien  (5). 

Comme  ceux  qui  enseignoient  dans  les 
églises  étoient  condamnés  à  mort  par  l'édit  de 
la  persécution,  Origéne  fut  obligé  de  se  reti- 
rer. On  a  même  écrit  qu'il  étoit  le  principal 
objet  de  ce  sanglant  édit ,  comme  le  docteur  le 
plus  renommé  dans  l'Eglise.  11  est  vraisem- 
idable  qu'il  se  retira  à  Césarée  de  Cappadoce, 
ebes  l'évêque  Firmilien,  son  ami  ;  qu'ils  se 
cachèrent  ensemble  pour  éviter  la  persécution, 
et  que  leur  retraite  fut  chez  une  femme  riche 
et  pieuse ,  nommée  Julienne ,  chez  laquelle  il 
est  certain  qu'Origéne  passa  deux  ans  (6). 
EUe  avoit  quantité  de  livres  qui  lui  étoient 
venus  par  succession  deSymmaque,  le  traduc- 
teur de  l'Ecriture.  Ainsi,  Origéne  y  eut  la 
commodité  de  conférer  les  divers  exemplaires 
des  diflerentes  versions ,  et  peut-être  y  com- 
menca-t^il  ses  hexaples  qu'U  acheva  depuis  à 
Tyr, 

IV.  Fausse  prophétesie. 

Les  églises  de  Cappadoce  furent  alors  trou* 
blées  par  une  femme  qui,  étant  hors  d'elle, 
se  prétendit  propbétesse  et  inspirée  du  Saint- 
Esprit.  EUe  trompa  long-temps  les  fidèles, 
faisant  paroitre  des  prodiges,  et  promettant 
entre  autres  de  faire  trembler  la  terre,  parce 
que  le  démon  prévoyoit  le  tremblement  (7). 
n  la  faisoit  marcher  a  pieds  nus  sur  la  neige 
au  fort  de  l'hiver,  sans  en  sentir  d'incommo- 
dité. EUe  disoit  qu'elle  se  hàtoit  d'aller  en 
Judée  et  à  Jérusalem ,  prétendant  en  être  ve- 
nue ;  elle  s'ctoit  acquis  une  teUe  autorité  sur 
ses  sectateurs ,  qu'ils  la  sui voient  partout,  et 
lui  obéissoient  en  tout.  EUe  eut  souvent  la 
hardiesse  de  contrefaire  la  consécration  de 


^^Oiig.  Homn.  s.  In 


Nomer. 
(3)  Aag.de  HAres.  c.  86. 


'^^p'^*"^^»t»' 


•^m 


(1)  De  Bapt.  c.  U)  Sap. 
liv.  IV,  n.  47. 
(S)  DePudic.c.93. 

(3)  Aug.  de  Bapt.  cent. 
Donat.  lib  n,  c.  7,  8,  0. 

(4)  Cypr.  Epist.  71,  ad 


Quint. 

(5)  Huet.  I.  Orig.  c.  I. 
Oros.  lib.  VU,  c.  19. 

(6)  Pallad.  Laus.  c.  1. 

(7)  Firmil.  Episl.  76,  ap. 
Cypr. 
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Teucharistie  par  rinvocalion  terrible ,  et  d'of- 
frir à  Dieu  le  siicriOce  avec  la  prière  ordinaire, 
de  baptiser  plusieurs  personnes,  employant  les 
termes  de  rinlerrogation  légitime  ;  en  sorte 
qu'elle  sembloit  ne  s'éloigner  en  rien  de  la 
règle  de  l'Eglise.  Elle  trompa  un  prélre  , 
nommé  Rustique ,  et  un  diacre ,  jusqu'à  venir 
à  la  dernière  corruption ,  ce  qui  fut  découvert 

S  eu  de  temps  après.  Car,  un  des  exorcistes , 
omme  d'une  vertu  connue,  excité  par  plu- 
sieurs des  frères ,  s'éleva  contre  l'esprit  qui 
agiloit celte  femme,  et  lui  résista  si  fortement, 
qu'il  montra  que  c'étoit  un  esprit  malin  et 
non  pas  saint ,  comme  on  croyoit  auparavant. 
Le  démon  toutefois  avoit  pris  ses  précautions, 
en  prédisant  au  peuple  qu'il  viendroit  un  ad- 
versaire qui  les  tenteroit. 

V.  Ëihortation  d'Origène  au  martyre. 

Ce  fut  dans  cette  persécution,  et  apparem- 
ment de  sa  retraite,  qu'Origène  écrivit  l'ex- 
hortation au  mar(yre  à  son  ami  Ambroise, 
qui  avoit  été  pris  avec  un  prélre  de  Césarée 
en  Palestine,  nommé  Prototecte,  et  quelques 
autres  (t).  Origènc  nomme  Germanie  le  lieu 
où  ils  dévoient  souiTrir  le  martyre  ;  et  l'on 
trouve  en  Orient  quelques  villes  de  ce  nom. 
Mais  il  n'est  pas  impossible  que  l'empereur 
Maximin  les  eût  fait  amener  dans  la  grande 
Germanie ,  c'est-à-dire  dans  l'Allemagne ,  où 
il  étoit  alors. 

Origène  dit  en  ce  traité  (2)  que ,  pour  emplir 
la  mesure  de  la  confession,  il  faut,  pendant 
tout  le  temps  de  l'examen  et  de  la  tentation, 
ne  donner  aucune  prise  sur  nous  au  démon 

Jui  veut  nous  infecter  de  mauvaises  pensées 
c  renonciation  ou  de  doute,  ne  dire  aucune 
parole  qui  s'éloigne  de  la  confession ,  souffrir 
tout  de  la  part  de  nos  adversaires  (3) ,  les  in- 
sultes, les  moqueries,  les  risées,  le  mépris, 
la  compassion  qu'ils  témoignent  de  Terreur  et 
de  la  folie  qu'ils  nous  attribuent;  de  plus, 
n'être  point  emportés  par  l'affection  naturelle 
pour  des  enfants ,  pour  une  femme  et  pour  les 
autres  personnes  chères,  par  l'attachement 
aux  biens  ou  à  la  vie ,  mais  être  détachés  de 
tout,  et  entièrement  à  Dieu.  Et  ailleurs  :  Il  ne 
faut  pas  seulement  combattre  pour  ne  pas  nier, 
mais  pour  n'avoir  pas  de  honte  dès  le  commen- 
cement que  l'on  est  traité  indignement  par  les 
InGdèles,  principalement  après  avoir  été  ho- 
noré et  reçu  en  plusieurs  villes  :  ce  qui  s'a- 
dresse à  Ambroise,  qui  avoit  eu  de  grandes 
charges.  Il  marque  ailleurs  qu'outre  sa  femme 
et  ses  enfants ,  il  avoit  des  frères  et  des  sœurs. 
Il  dit  encore  (4)  :  Gomme  les  martyrs  qui  ont 
souffert  des  tourments  ont  montré  plus  de 
vertu  que  ceux  qui  n'en  ont  point  souffert  ; 


(1)  Eus.  VI,  cl  xxvia. 

Orig.  Martyr,  p.  207. 

(ï)  P.  m. 


(3)  P.  17i. 
(i)  P.  177. 


ainsi ,  nous  autres  pauvres ,  devons  vous  cède; 
la  première  place  à  vous  qui  par  la  charité 
avez  foulé  aux  pieds  la  gloire,  vos  grandi 
biens  et  la  tendresse  de  vos  enfants.  II  1» 
fait  souvenir  des  promesses  qu'ils  ont  faite: 
à  ceux  qui  les  instruisoient  pour  le  baptême 
et  leur  montre  que  la  liberté  qu'ils  avoien 
alors  de  choisir  le  vrai  Dieu ,  est  devenue  un< 
nécessité  par  l'engagement  (1).  Il  rapporte  for; 
au  long  l'exemple  d'Elèazar  (2)  et  des  sept 
frères  dont  le  martyre  est  décrit  dans  le 
livre  des  Machabées  (3),  et  il  le  rapporte 
comme  tiré  de  l'Ecriture. 

Quelques-uns  regardoientles  sacrifioesoommc 
une  chose  indifférente ,  et  disoient  que  les  noms 
étant  d'institution,  iln'importoitdedire:  J'ho- 
nore le  soleil  ou  Apollon ,  ou  Diane  pour  la 
lune,  ou  Gérés  pour  l'esprit  de  la  terre,  sui- 
vant la  doctrine  des  sages  d'entre  les  païens* 
Mais  Origène  prétend  que  ces  noms  avoicnl 
quelque  force  particulière  pour  attirer  les  dé- 
mons, et  soutient  qu'il  n'est  permis  de  donner 
au  vrai  Dieu  que  les  noms  employés  par  Moïse, 
par  les  prophètes  et  par  Jésus-Christ  même  (4) , 
savoir:  Sabaoth,  Adonaï,  Saddaï,  le  dieu  d'A- 
braham ,  d'Isaac  et  de  Jacob.  Origène  conclut 
ainsi  ce  traité  :  Je  souhaite  que  ces  avis  vous 
soient  utiles  ;  mais  si  l'état  où  vous  êtes  et  la 
connaissance  plus  abondante  des  mystères  de 
Dieu  vous  les  fait  regarder  comme  puériles  et 
méprisables,  j'en  serai  ravi.  Mon  dessein  n'est 
pas  que  vous  arriviez  à  la  couronne  par  mon 
ministère,  mais  que  vous  y  arriviez  de  quel- 
que manière  que  ce  soit;  et  Dieu  veuille  que 
ce  qu'il  y  a  de  plus  divin  et  de  nlus  excellent 
vous  y  conduise  :  je  veux  dire  le  verbe  et  la 
sagesse  de  Dieu. 

VI.  Saint  Fabien ,  pape. 

Le  pape  Pontien  fut  sans  doute  des  premiers 
qui  sentirent  la  persécution  ;  aussi  fut-il  relé- 
gué en  Sardaigne ,  cette  année  deux  cent  trente^ 
cinq,  première  de  Maximin,  sous  le  consulat 
de  Sévère  et  de  Quintien  (5).  Il  eut  pour  com- 
pagnon de  son  exil  un  prêtre,  nommé  Hippo- 
lyte.  Le  saint  pape  renonça  au  pontiGcat  dans 
cette  tle,  le  vingt-huitième  de  septembre,  après 
avoir  tenu  le  saint  siège  cinq  ans  et  trois  mois, 
et  mourut  le  dix-neuvième  de  novembre.  A  sa 

f>lace,  mais  seulement  après  sa  mort,  savoir, 
e  vingt-unième  de  novembre,  on  élut  Anté- 
ros,  qui  ne  dura  guère  qu'un  mois,  car  0 
mourut  l'année  suivante  deux  cent  trente- 
six  (6),  le  troisième  de  janvier.  Huit  jours 
après ,  et  le  onzième  de  janvier ,  Fabien  fut 
élu  d'une  manière  merveilleuse.  Il  avoit  quitté 
la  campagne  pour  venir  à  Rome  avec  qudques 


(1;  P.  178. 

(2j  1S3. 

(3)  IMacb.  VI,  18,ao. 

(i)  sia.sis. 


(5)  Lib.  pontir. 

(6)  V.Pagi.htc;an.  S30. 
Eus.  V,  Hist.  c.  Sfi. 
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antres  après  la  roort  d'Antéros.  Comme  les 
frets  étoieot  assemblés  dans  Téglise  pour  Té- 
ifction  d'un  évéque,  on  proposoit  plusieurs 
personnes  considérables,  mais  personne  ne 
pcnsoit à  Fabien,  quoiqu'il  fût  présent,  quand 
toQld'un  coup  une  colombe  Yolant  d'en  haut, 
!ifil  s'arrêter  sur  sa  tête.  Le  peuple  s'écria  tout 
dune  Toix  qu'il  étoit  digne  de  Tépiscopat.  On 
Imieva  aussitôt ,  et  on  le  mit  c^ns  le  siège 
qo  il  remplit  pendant  quatorze  ans. 

^ULesdein  Gordiens,  empereurs;  puis  Puppien  et 
Balblo  ;  puis  Gordien  le  jeune. 

Cependant  l'empereur  Maximin  se  rendoit 
odieux  de  plus  en  plus  par  ses  cruautés  et  son 
attficc.  L'Afrique  commença  à  se  déclarer 
contre  lui.  Quelques  mécontents  forcèrent  le 
proconsol  Gordien  d'accepter  l'empire,  et  ce 
fatàCarlhage  qu'il  en  prit  les  marques  (1). 
C'étoil  un  vieillard  de  quatre-vingts  ans ,  qui 
aîoit  po^  sa  vie  dans  les  grands  emplois.  11 
»0('ia  à  l'empire  son  fils ,  nommé  Gordien 
comme  lai.  Son  élection  fut  approuvée  à  Rome 
parle  peuple  et  par  le  sénat,  qui  a  voit  tou- 
jours haï  Maximm.  Mais  Capellien ,  gouver- 
ttor  de  Numidie ,  ancien  ennemi  de  &)rdicn , 
rt  irrilé  de  ce  qu'il  vouloit  le  destituer ,  mar- 
dtt  contre  lui  avec  de  bonnes  troupes  au  nom 
<le  Maximin ,  et  défit  aisément  la  multitude 
Bttl  aguerrie  du  peuple  de  Carlhage.  Gordien 
K  Gis  fut  tué  dans  le  combat  ;  le  père ,  voyant 
ks  aOaires  désespérées ,  s'étrangla  de  sa  cein- 
Inre  (2).  Ainsi  finirent  les  deux  Gordiens, 
<près  avoir  régné  seulement  trois  mois,  depuis 
Kril  JQsqu'en  juin  de  Tannée  deux  cent  trente- 
sept 

U  sénat  ayant  appris  leur  défaite,  et  n'at- 
It^ndaot  plus  de  IViaximin  que  les  dernières 
fraautés,  élut  pour  empereur  deux  autres 
Personnes  considérables  |iar  leur  âge  et  leur 
droite,  Claude-Maxime  Puppien,  auparavant 
préfet  de  Rome,  et  Gélius  Balbin,  qui  avoit 
cté  deux  fois  consul.  Le  peuple  n'étoit  pas  con- 
^t  de  cette  élection  à  laquelle  il  n'a  voit  point 
jo  de  part;  et,  pour  l'apaiser,  il  fallut  donner 
*  titre  de  César  au  jeune  Gordien ,  âgé  seule- 
*«Jt  de  douze  ans,  petit-4ils  du  vieux  Got- 
ilKn.  Ce  fat  le  neuvième  de  juillet  de  la  même 
ttnée  deux  cent  trentensept. 

Cependant  Maximin ,  sur  la  nouvelle  de  l'è- 
Wion  du  vieux  Gordien,  avoit  marché  vers 
*ÏUHe;  cl,  ayant  passé  les  Alpes,  il  fut  arrêté 
Pv  la  résistance  d'Aquilée,  qui  lui  ferma  les 
F*^,  et  se  trouva  obligé  de  l'assiéger.  I^ 
Retirant  en  longueur,  les  soldats,  fotigués 
J*  la  guerre  et  irrités  de  sa  cruauté ,  le  tuèrent 
^ns  sa  tente  en  plein  midi  avec  son  fils ,  et  en- 
vojèrent  leurs  têtes  à  Rome,  où  l'on  fit  des 
réjouissances  extraordinaires  de  se  voir  délivré 

.  ^L^»«d.lib,Tn,Capitol.        (i)  Pagi.  an.  236,  n.73. 


de  ce  tyran.  Ce  fut  environ  le  printemps  de  l'an 
deux  cent  trente-huit  ;  et  Maximin  périt  après 
avoir  régné  plus  de  trois  ans  (1).  Puppien  et 
Balbin  commençoient  à  régner  librement,  mais 
ils  n'étoient  pas  bien  unis,  et  les  soldats  ne 
pouvoient  se  résoudre  à  obéir  à  des  empereurs 
choisis  par  le  sénat.  Ils  s'élevèrent  donc  ou- 
vertement contre  eux  aux  jeux  capitolins,  les 
traînèrent  honteusement  par  la  ville,  et  les 
tuèrent  après  leur  avoir  fait  souffrir  mille  in- 
dignités. C'étoit  au  mois  de  mai  de  la  même 
année  deux  cent  trente-huit  (2).  Ainsi  Puppien 
et  Balbin  ne  r^nèrent  pas  une  année  entière. 
Les  soldats  conservèrent  le  jeune  Gordien ,  qui 
fut  reconnu  de  tout  le  monde  pour  empereur, 
quoiqu'il  n'eût  qu'environ  treize  ans.  C'est  ce 
qui  parott  de  plus  certain  pour  les  dates  de  ce 
règne ,  qui  ne  sont  pas  sans  difficulté. 

Vm.  Lettre  d'Origéne  à  Africain. 

On  peut  rapporter  à  ce  temps  la  lettre  d*0- 
rigène  à  Africain,  écrite  de  IS'icomédie,  ap- 
paremment à  son  retour  de  Cappadoox;,  car  la 
persécution  cessa  avec  la  puissance  de  Maxi- 
min. Jules  Africain,  un  des  plus  savants  d'entre 
leschrctens,  étoit  de  Nicopoli  en  Palestine* 
C'étoit  l'ancienne  Emmaiis,  dont  les  Romains, 
après  la  ruine  de  Jérusalem ,  avoient  fait  une 
ville  au  lieu  d'une  simple  bourgade,  et  lui 
avoient  donné  ce  nom  en  mémoire  de  leurs  vic- 
toires sur  les  Juifs.  Elle  avoit  été  briïléc  de- 
fmis,  et  Africain  lui-même  fut  député  vers 
'empereur  Héliogabale  pour  la  faire  rétablir , 
et  il  l'obtint.  Africain  étoit  plus  âgé  qu'Ori- 

![ène,  puisqu'il  le  nomme  son  fils  (3] ,  et  toute- 
bis  il  ne  laissa  pas  d'aller  exprès  à  Alexandrie 
pour  voir  Héradas,  disciple  d'Origène,  du 
temps  qu'Héraclas  conduisoit  Fècolc  chré- 
tienne de  cette  grande  ville  avant  que  d'en  être 
évêque  (4).  Cet  Africain  donc  écrivit  à  Origène 
une  lettre,  où  il  lui  propose  les  raisons  par 
lesquelles  ils  étoient  persuadés  que  l'histoire 
de  Susanne ,  qui  est  à  la  fin  du  livre  de  Daniel , 
étoit  supposée.  Sa  principale  raison  étoit,  que 
ni  cette  histoire ,  ni  celle  de  Bel  et  du  dragon , 
ne  sont  point  dans  les  exemplaires  des  juifs. 

Origène  lui  répondit,  s'excusant  sur  le  peu 
de  séjour  qu'il  faisoit  à  Nicomédie,  qui  ne  lui 
permetloit  pas  de  traiter  à  fond  cette  ques- 
tion (5).  U  dit  d'abord  qu'il  ne  s'agit  pas  seu- 
lement de  ces  parties  de  l'histoire  de  Daniel, 
mais  de  plusieurs  autres  dans  Daniel  même, 
et  dans  plusieurs  livres  de  l'Ecriture,  parti- 
culièrement dans  Esther,  qui  se  trouvent  dans 
les  exemplaires  grecs  de  toutes  les  églises  de 
Jésus-Ctrist,  et  ne  se  trouvent  point  chez  les 
Hébreux.  Ces  différences  étoient  alors  encore 
plus  grandes  avant  les  travaux  d'Origène,  et 


(1)  Pagi  hoc.  an.  S38. 
rs)  Eus.  Chr.  an.  238. 
(3)  Eus.  Cbr.an.  ai. 


(4)  Id.  Hist.  0,  c.  31. 

(5)  Eplst.  Orig.  p.  292, 
246,  p,  223. 
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avatii  la  version  Mine  de  saint  Jértoie.  Pre- 
nez donc  garde,  dit-il  à  Africain ,  que ,  sans  y 
penser,  en  supprimant  ces  passages,  nous 
n'ÎDipusions  une  loi  aux  frères  de  rejeter  les 
livres  sacrés  reçus  par  toutes  les  églises,  et 
de  flatter  les  juifs ,  en  les  priant  de  nous  faire 
part  de  ceux  qui  sont  purs,  et  qui  n'ont  rien 
de  supposé.  La  providence  de  Dieu  n'a-t-elle 

ei  donné  à  toutes  les  églises  de  Jésus-Ghrist 
ihoyen  de  s'édiGer  par  les  Ecritures  saintes? 
Ge  il'est  pas  que  je  refuse  d'examiner  les  écri- 
tanS»  é»  juifs ,  et  de  les  conférer  avec  les 
nôtres.  Je  Tai  fait ,  si  je  Fose  dire,  autant  que 
iNM'Soan^,  discutant  toutes  les  éditions  et  leurs 
différences ,  examinant  en  même  temps ,  au- 
tent  qu'il  est  possible,  la  version  des  Sep- 
lafile^  de  peur  qu'il  ne  semble  que  je  veuille 
imposer  à  toutes  les  églises  qui  sont  sous  le 
ciel,  et  donner  prétexte  de  calomnier  les  exem- 
ples communs  et  célèbres.  JVous  nous  exerçons 
aussi  à  ne  pas  ignorer  les  écritures  des  juifs, 
aGn  qu'en  disputant  avec  eux  nous  puissions 
leur  citer  les  passages  selon  leurs  exemplaires, 
et  qu'ils  n'aient  plus  de  prétexte  pour  mépri- 
ser les  fiddes  gentils  d'Origèuc,  et  se  mo- 
Îuent  d'eux,  comme  ignorant  la  vérité  ^ui  est 
ans  leiu^  Ecritures  (1).  Il  marque  ailleurs 

u'il  y  avoit  des  fidèles  qui  ne  convenoient  pas 

le  l'autorité  du  texte  hébreu. 
Il  ajoute  que  l'histoire  de  Susanne  et  des 
vieillards  qui  l'avoient  calomniée  n'étoit  pas 
inconnue  aux  juifs  (2);  et  il  montre  par  le 
nouveau  Testament  qu'ils  avoicnt  connois- 
sance  de  plusitnirs  autres  faits  qui  ne  sont 
jpoint  écrits  dans  les  livres  de  l'ancien.  D'où 
il  conclut  qu'il  est  probable  que  les  juifs  en 
avoient  retranché  quelques  parties  pour  faire 

Grdre  la  mémoire  des  faits  qui  leur  étoient 
î  plus  honteux,  comme  d'avoir  fait  mourir 
les  prophètes ,  et  que  la  diflcrencc  de  nos 
exemplaires  et  des  leurs,  vient  de  ce  que  les 
nôtres  ont  été  pris  sur  des  originaux  plus  en- 
tiers. Il  marque  que  le  livre  de  Tobie  ni  celui 
de  Judith  n'étoient  point  en  usage  chez  les 
iuifs  (3),  et  qu'ils  ne  les  avoient  point  en 
nébrcu,  même  entre  les  livres  apocryphes, 
mais  que  les  églises  s'en  servoient  (4). 

11  dit,  comme  témoin oculaû-e,  que  les  juifs, 
quoique  sujets  et  tributaires  de^  Romains, 
avoient  un  chef  ou  ethnarque,  dont  le  pou- 
voir étoit  très-grand  par  la  permision  de  Tem- 
pereur,  et  qu'à  son  insu  ils  condamnoient 
quelquefois  à  mort  (5).  Il  rapporte  en  cette 
lettre  quelques  étymologies  qui  ont  donné 
si^et  à  ceux  qui  entendent  l'hébreu,  de  dire 

Ïu'il  n'y  étoit  pas  fort  savant.  11  conclut  ainsi  : 
elui-là  vous  salue  qui  m'a  aidé  à  dicter  cette 
lettre,  qui  y  a  toi^yours  assisté,  et  y  a  corrigé 
ce  qu'il  a  voulu  :  c'est  mou  seigneur  et  mon 
frère  le  pieux  Ambroise.  Sa  très-ûdèle  com- 


pagne Marcelle  vous  salue  aussi ,  avec  leurs 
enfants  et  Anicet.  Saluez  notre  digne  pape 
Apollinaire,  et  ceux  qui  nous  aiment.  Le  nom 
de  pape  marque  un  évéque,  mais  on  ne  sait 
de  quel  siège  l'éloit  cet  Apollinaire.  Il  parolt 
ici  qu' Ambroise  étoit  sorti  de  prison. 

Origène  s'explique  encore  ailleurs  touchant 
les  livres  apocryphes.  Il  ne  veut  pas  que  l'oa 
les  rejette  tous,  mais  que  Ton  s'en  serve  avec 
discernement,  puisque  les  apôtres  et  Jésu»« 
Christ  même  semblent  s'en  être  servis,  en  rap- 
portant plusieurs  faits  (rai  ne  sont  point  dans 
les  livres  canoniques  (1).  Il  distingue  les  li- 
vres canoniques  ou  secrets  des  juifs  et  ceux 
des  chrétiens  (2),  et  fait  mention  de  fdusieurs  ; 
d'un  écrit  prétendu  de  Salomon  touchant  les 
exorcismes,  d'un  d'Elie,  d'un  d'isaïe^  d'un 
de^  Jérémie  ;  de  la  prière  de  Joseph  dont  il 
rapporte  un  grand  passage ,  du  livre  d'Enoch  ^ 
d'une  addition  à  Esther  touchant  l'ange  Ana- 
hel ,  et  de  quelques-uns  du  nouveau  Testa- 
ment ,  entre  .autres  du  livre  du  pasteur^  qu'il 
cite  comme  inspiré  de  Dieu. 

IX.  Œuvres  d'AMcaln. 

Outre  la  lettre  à  Origène ,  Africain  en  avoit 
écrit  une  à  un  nommé  Aristide,  pouf  accorder 
les  deux  généalogies  de  Jésus -Christ  selon 
saint  Matthieu  e'  selon  saint  Luc  (3).  11  y  rap- 
portoit  ce  qu'il  avoit  appris  de  la  tradition  ae 
ceux  qui  restoient  en  Palestine  de  la  famille  de 
Notre  Seigneur,  ap|)elés  en  grec  par  cette  rai- 
son desposynes,  savoir  que  Jacob  et  Héli  étoient 
n^res  utérains;  qu'Héli  étant  mort  sans  enfants, 
saint  Jacob  épousa  sa  veuve  et  fut  pèfe  de 
Joseph  selon  la  nature  et  d'Héli  selon  la  loi. 
Ils  ajoutoient  que  le  vieil  Hérode,  pour  couvrir 
la  bassesse  de  son  origine,  avoit  fait  brûler 
tous  les  mémoires  que  les  Juifs  conservoient 
encore  pour  reconnoître  leurs  généalogies  et 

Eur  distinguer  les  Israélites  d'origine  o'avec 
\  prosélytes,  et  ceux  qui  étoient  mêlés  de  l'un 
et  de  l'autre  et  qu'ils  appeloient  giores. 

Africain  avoit  encore  composé  un  grand 
ouvrage  de  chronologie  (4) ,  pour,  servir  à  la 
controverse  contre  les  païens,  en  leur  mon- 
trant l'antique  de  la  vraie  religion ,  et  la  nou* 
veaulé  de  leurs  histoires  et  de  leurs  fables  (5). 
Cet  ouvrage,  divisé  en  cinq  livres,  contenoit 
la  suite  de  l'histoire  universc^Ue  depuis  la  créa-* 
tion  du  monde  jusqu'à  la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  puis  il  parcouroit  le  reste  jusqu'au 
règne  de  Macrin,  et  comptoit  en  tout  cinq 
mille  sept  cent  vingt4rois  ans,  finissant  au 
consulat  de  Gratus  et  de  Séleucus,  qui  est  Tan 
deux  cent  vingt-un  de  Jésus-Chrisl,  et  le  qua- 


(1)  LU).  I,  cost.  Celf.  p.       (3)  P.  sii. 

n.  (i)  p.  943. 

(S)  Ad  Afric.  p,  %%.  SSl,        (5)  P.  140. 


(1)  InMaUh.xxui.Hom. 

(2)  In  MaUh.  tract.  35; 
là  ioaib  t.  j^  t.  8 }  Rom. 


xir,  lib.O;  Rom.  xvi,  lib.lO. 
(8)  Vms.  1,  Hfet.  €.  7. 
(4)  Eus.  VI.  Hist.  c.  31. 
(»)  FM.  biM.  eod.  34. 
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triéme  d'fiKIiogalnle  (1).  Noos  n'avons  |dus 
cet  ouTrage  que  dans  b  chronique  d'Eusôbe* 

X    CoiMMBoencBls  de  «aiiii  Ofégolre  tliiuina- 

turge. 

Origèoe  pas»  en  Grèce,  et  demeura  quel- 
que tmips  à  Athènes^  où  u  acheva  les  com» 
Bntaires  sur  Ezéchiel,  et  commença  ceux 
sar  le  cantique,  dont  U  fit  là  cinq  tomes  (9)  ; 

PB  H  revint  à  Césarée  de  Palestine ,  où  il 
les  cinq  antres.  Firmiiien  de  Gappaédce  ¥y 
tînt  trouver,  et  on  peut  croire  que  Théodore 
M  Grcsoire  an  Pont  y  revînt  aussi  après  avoir 
été  k  Alexandrie ,  où  peut-être  s'étoit-il  retiré 
pendant  la  persécution  (S).  Ce  qui  est  certain, 
fst  qae  Théodore,  avant  que  d'être  hantise, 
aBa  à  Alexandrie,  où  la  jeunesse  se  renoit  de 
tootrs  parts  pour  étudier  la  philosophie  et  la 
médeaiie.  Là,  quelques  jeunes  étudiants,  ja«- 
kmxdesa  sagesse  et  de  la  pureté  de  ses  mœurs. 
M  suscitèrent  ime  misérable  qui  avoit  été 
diassée  avec  infamie  d'un  lieu  de  débauche. 
C(imme  il  s^ntretenoit  gravement,  suivant  sa 
cootuine,  avec  des  savants,  et  traitoit  quelque 
question  de  philosophie,  cette  femme  s  appro- 
cha d'une  manière  affectée  et  insolente,  té- 
moignant par  ses  discours  et  par  ses  «estes 
one  grande  ramiliarité  avec  lui.  Enfin  elle  se 
liNgnil  qu'il  ne  lui  avoit  pas  payé  son  salaire, 
ajoutant  impudemment  la  cause  de  sa  pré- 
tfolios.  Ceux  qui  ooonoissoient  la  vertu  de 
Théodore  éioienl  indignés;  lui,  sans  s'émou- 
voir, dit  doucement  à  un  de  ses  amis  :  Je 
fom  prie ,  donnea-lui  do  l'argent,  afin  qu'elle 
ae  nons  interrompe  pas  davantage.  Gelui-d 
<lwnanda  à  la  femme  ce  qu'elle  préteudoit,  et 
le  lai  donna.  Mais  à  peine  eui-eUe  Targeiit 
dans  sa  aMâni  que,  saisie  d'un  esprit  malin , 
die  se  mit  à  hurler  d'une  voix  qui  n'étoitpas 
hmnaine,  et  iom|ia  sur  le  visage  au  milieu  de 
raaeniblée^  ayant  les  cheveux  épars  qu'elle 
vrachoit  de  ses  mainS|  les  yeux  renversés,  la 
booche  écHmante.  Ije  dénmi  l'eût  élouQée  si 
Théodore  n'eût  prié  Dieu  pour  elle. 

Etant  donc  revenu  trouver  Origéne  en  Pa- 
leitinc,  etlui  s^ant  été  recommandé  par  Fir- 
miiien, son  compatriote,  il  acheva  de  s'instruire; 
et,  après  avoir  été  cinq  ans  son  disciple,  ayant 
reçu  le  baptême ,  il  s'en  retourna  en  son  pays, 
arec  son  frère  Athénodore,  qui  fut  depuis 
éréqae  et  nnurtyr.  Mais,  avant  que  de  partir, 
Théodore  voulut  témoigner  à  Ori^ène  sa  re- 
ouanoiaBaace  par  un  discours  qu  il  m^nooça 
en  sa  présence ,  et  devant  une  grande  assem- 
Uée(4),  où  il  lui  donne  les  |dus  grandes  louan- 
ges qu'on  puisse  donner  à  un  homme,  jusqu'à 
le  traiter  d'inspiré  de  Dieu  et  de  divin.  Aous 
avons  encore  ce  discours (5).  A  son  retour. 


1.  Scalig.  la  El»,  n. 
su.  Pagi.  UL  SSO.  a.  11 


(3)  Greg.     Wy».    Viu 
Thtuoi.  p.  Q72.  c. 
(i)  Eus  Vi,  HUt.  c.  30. 
(5)  Greg.  Nyss.  p.  975. 


toute  sa  nation  jetoît  les  yeux  sur  lui^  croyant 
qu'il  devoit  bnller  dans  les  assemblées,  et 
montrer  les  fruits  de  ses  longues  études  ;  mais 
il  se  retira  de  toute  société,  et  même  de  la  ville, 
demeurant  à  la  campagne  en  solitude,  et  quitta 
tous  ses  biens,  ne  se  réservant  ni  terres^  ni 
maison,  ni  aucune  des  choses  nécessah^es  a  la 
vie(l). 

(kx  rapporte  à  ces  premiers  temp  après  son 
retour,  la  lettre  qu'Origène  lui  écrivit  touchant 
Tusage  des  sciences  humaines,  qui  semble  plu- 
tôt écrite  avant  son  entière  conversion  (2).  Ori- 
Sène  dit  ^ue  son  beau  naturel  le  rend  capable 
e  devenir  un  grand  jurisconsulte  entre  les 
Romains,  ou  un  grand  nhilosophe  entre  les 
Grecs  ;  mais  il  l'exhorte  à  l'employer  tout  en* 
tieràla  pratique  du  christianisme.  Vous  devez, 
dit-il,  prendre  des  sciences  profanes,  ce  qui  peut 
peut  servir  à  l'inteUigence  des  saintes  Ecritu- 
res ;  en  sorte  que,  comme  les  philosophes  disent 
Se  la  géométrie,  la  musique,  la  grammaire,  la 
Horîque.  l'astronomie,  sont  des  dispositions  à 
la  philosopnie,  nous  disons  de  même  de  la  phi- 
losophie à  l'égard  du  christianisme.  Il  l'exhorte 
à  s'appliquer  principalement  à  l'Ecriture  sainte, 
à  la  lire  avec  grande  attention,  pour  n'en  par- 
ler ni  n'en  juger  légèrement .  mais  avec  une 
foi  inébranlable,  et  avec  la  prière,  qu'il  dit  être 
absolument  nécessaire  pour  l'entendre. 

XI.  Hoaplm  d'Origint, 

Cependant  Origéne  travailloit  à  un  grand 
ouvrage,  qu'il  avoit  commencé  à  Alexandrie  ^ 
continué  en  Cappadoce  et  dans  ses  autres  voya* 
gesv  et  qu'il  acheva  à  Tyr,  vingt-huit  ans  après 

3u'il  l'eut  commencé  (3).  C'étoîent  des  éditions 
e  l'Ecriture  sainte  à  plusieurs  colomies ,  pour 
conférer  ensemble  des  différentes  versions.  II 
en  fit  trois ,  que  l'on  nomma  en  grec  hexaples , 
octaples  ou  tétraplcs,  selon  le  nombre  des  co- 
lonnes. Les  hexaples  en  avoient  six ,  dont  la 
première  oontenoit  le  texte  hébreu ,  en  lettres 
hâ)raiques;  la  seconde  le  même  texte  en  let- 
tres grecques,  en  faveur  de  ceux  qui  entendaient 
rbébreu  sans  le  savoir  lire  ;  la  troisième  colonne 
contenoil  la  version  d'Aquila  (  la  quatrième  celle 
de  Symmaqucj  la  cinquième  les  Septante;  la 
sixième  Tbeodotion.  Origéne  avoit  ainsi  placé 
les  Septante ,  afin  qu'ils  fussent  au  milieu  des 
versions  grecques,  et  qu'il  fût  plus  facile  de  les 

L comparer  ^  car  la  version  des  Septante  éloit 
plus  authentique,  sur  laquelle  les  autres  dé- 
voient éti*e  corrigées.  Les  octaples  oontenoient 
de  plus  deux  versions  grecques  qui,  depuis  peu, 
avoient  été  trouvées  d^s  les  vaisseaux  de  terre; 
on  les  nomma  la  cinquième  et  la  sixième,  parce 
que  Ton  n'en  savoit  point  les  auteurs  (4).  Ori- 
géne avoit  trouvé  la  cinquième  à  Jéricho,  \en 


(i)  P.  osi,  B. 
(2)  Phik».  c.  13. 

(3)  Ë|0.  VI,  la.  E^ph. 


de  Mens.  o.  tO. 

(i)Sup.  lir.  v,  a. 
Epfpb.  de  Meoi.  n.  IS. 
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la  fin  da  règne  de  Garacalla,  et  la  sixième  à 
Nicopoli,  en  Epire,  près  d'Actium,  sous  Fem- 

tire  d'Alexandre  (1).  Les  octaples  avoient  donc 
uit  colonnes  ;  à  la  première  le  texte  hébreu  en 
lettres  hébraïques,  a  la  seconde  le  texte  hébreu 
en  lettres  g^recques,  à  la  troisième  Aquila,  à  la 
quatrième  Symmaque,  à  la  cinquième  les  Sen- 
tante, à  la  âxicme  Théodotion,  à  la  septième  la 
cinquième  version  ^  à  la  huitième  colonne  la 
sixième  version  ;  ainsi  les  Septante  étoient  jus^ 
tement  au  milieu.  Chacune  des  versions  étoit 
distinguée  au  haut  des  colonnes  par  la  première 
l?ttre  du  nom  de  l'auteur,  alplûi  pour  Aquila, 
sigma  pour  Symmaque,  thêta  pourThéodotion, 
les  Septante  et  les  deux  versions  sans  nom,  par 
les  lettres  grecques  qui  marquent  les  nombres. 

Comme  ces  exemplaires  à  plusieurs  colonnes 
étoient  cbers,  Origcne  fit  les  tétrapes ,  où  il  les 
réduisit  aux  quatre  les  plus  nécessaires  :  à  la 
première  colonne  étoit  Aquila,  à  la  seconde 
Symmaque ,  à  la  troisième  les  Septante ,  à  la 
quatrième  Théodotion.  Il  fit  encore  un  autre 
travail  ^  afin  que  la  seule  édition  des  Septante 
pût  tenu*  lieu  de  toutes.  Cette  édition  étoit  le 
corps  de  l'ouvrage;  il  y  avoit  ajouté  ce  que 
rbébreu  oontenoit  de  plus  (2),  tiré  de  la  version 
de  Théodotion ,  et  marqué  par  des  astériques , 
c'est-^-dire  de  petites  étoiles  (3)  ;  mais  ce  que 
les  Septante  avoient  de  plus  que  l'hébreu  étoit 
marqué  par  des  obélisques ,  c'est-à-dire  de  pe- 
tites broches,  comme  pour  le  retrancher.  Dans 
la  suite  du  temps ,  les  copistes  négligèrent  les 
astériques  et  les  obélisques,  d'où  vient  que 
BOUS  n'avons  plus  l'édition  des  Septante  dans  sa 
pureté  (4). 

Origène,  par  ces  travaux,  ne  prétendoit  pas 
diminuer  l'autorité  de  la  version  des  Septante, 
que  les  apôtres  même  avoient  citée,  et  dont 
l'Eglise  s'étoit  toujours  servie  ;  car  elle  étoit  en 
usaçe  partout  où  l'on  parloit  grec ,  et  sur  elle 
avoient  été  faites  les  versions  latines  qui  avoient 
cours  en  Occident.  11  prétendoit  seulement  coi^ 
riger  l'édition  des  Septante,  et  en  édaircir  les 
difficultés.  Nous  avons  vu  ses  sentiments  sur 
cette  matière  dans  la  lettre  à  Africain.  Il  s'en 
expliquç  encore  en  plusieurs  endroits  de  ses 
commentaires  et  de  ses  homélies  sur  l'Ecri- 
ture (5).  11  veut  qu'on  l'explique  suivant  l'édi- 
tion reçue  dans  l'Eglise,  sans  omettre  les  diffé- 
rences du  texte  original  ;  il  dit  en  avoir  trouvé 
plusieurs  entre  les  exemplaires  des  Septante , 
soit  par  la  négligence  des  écrivains  ou  autre- 
ment ;  et  les  avoir  corrigées  par  le  secours  des 
autres  éditions  (6).  Sur  le  nouveau  Testament, 
il  avoue  qu'il  ne  donne  oue  des  conjectures.  II 
se  plaint  que  les  exemplaires  grecs  sont  rem- 
plis de  fautes,  particulièrement  dans  les  noms 


(1)  Em.  VI,  Hist.  e.  10. 

(S)  Orig.  tom.  15»  in 
Matlh  j».  381,  G»  L. 

(3)  Hier.  Pnrf.  InPcn- 
tal.  Epift  10«. 


(i)  Hier.  Epist.  80.  ad 
Âug.  c.  0. 

(5)  Hom.  il ,  in  Jerem. 

(0)  CoDun.  in  Matth. 
to.  n,  p.  881,  D,  G*  L. 


tropres  (1),  et  dit  les  avoir  corriges  par  le  texte 
ébreu  et  par  l'inspection  des  lieux. 

Xn.  GouYerslOD  de  Bérylle,  hérétiiiae. 

Bérylle ,  évéque  de  Bostre  en  Arabie ,  voulut 
introduire  dans  TEglise  une  doctrine  étrangère 
à  la  foi.  11  disoit  que  Notre  Seigneur  n*avoit 
point  subsisté  par  une  différence  peiisonneUe  (2) , 
avant  que  de  paroltre  entre  les  hommes ,  et 
qu'il  n'avoit  point  d'autre  divinité  que  celle  du 
père ,  qui  habitoit  en  lui  ;  ainsi  il  anéantissoit 
la  personne  divine  du  verbe  éternel  (3).  Plu- 
sieurs évéques  disputèrent  contre  Bérylle  pour 
le  tirer  de  cette  erreur,  et,  ne  pouvant  le  ré- 
duire ,  ils  appelèrent  Origène ,  qui  lui  parla 
d'abord  en  particulier  pour  le  sonder  ;  mais,  le 
voyant  opiniâtre,  il  l'attaqua  en  public,  et  le 
pressa  par  de  si  fortes  raisons,  qu'il  le  convain- 
quit, et  le  ramena  à  la  saine  doctrine  qu'il  avoit 
tenue  auparavant.  On  voyoit  encore  du  temps 
d'£usèbe,cent  ans  après,  les  décrets  du  concile 
assemblé  sur  ce  sujet,  avec  les  conférences 
ou'Origène  avoit  eues  avec  Bérylle,  en  présence 
de  l'Eglise  qu'il  gouvernoit. 

Xm.  Épiscopat  de  saint  Gr^olre  thaumaturge. 

Grégoire  de  Néocésarée  dans  le  Pont  y  étant 
retourné,  en  fut  bientôt  ordonné  évéque  (4). 
Phédime,  évéque  d'Amasée,  qui  avoit  le  don 
de  prophétie,  désiroit  de  l'attacher  au  service 
de  l'Eglise ,  mais  Grégoire  se  cachoit  et  passoit 
d'une  solitude  à  l'autre.  Phédime,  voyant  qu'il 
ne  le  pouvoit  joindre,  poussé  de  l'esprit  de 
Dieu ,  résolut  de  l'élire ,  quoiqu'absent  oe  trois 
journées  de  chemin ,  et  le  destina  à  cette  ville 
de  Néocésarée,  où  il  y  avoit  une  inflnité  dMdo- 
lAtres,  et  seulement  dix-sept  chrétiens.  Gré- 
goire acquiesça,  et,  après  que  son  ordination 
eut  été  célébrée  avec  les  solennités  accoutu- 
mées ,  il  pria  Phédime  de  lui  donner  quelque 
temps  pour  connoitre  plus  exactement  les 
mystères ,  et  demanda  à  Dieu  de  lui  en  accor- 
der la  connoissance  (5). 

Après  avoir  passé  toute  la  nuit  à  examiner  la 
doctrine  de  la  foi ,  pour  éviter  les  erreurs  de 

tlusieurs  qui  y  méloient  des  raisonnements 
umains,  il  vit  paroltre  un  vieillard  vénérable 
par  son  visage  et  par  son  habit.  Il  se  leva  de 
son  lit  tout  étonné,  et  lui  demanda  (|ui  il 
étoit,  et  pourquoi  il  étoit  Venu.  Le  vieillard 
d'une  voix  grave  le  rassura ,  et  lui  dit  que 
Dieu  l'avoit  envoyé  pour  lui  découvrir  la 
vérité  de  la  foi.  Puis,  étendant  la  main,  il 
lui  montra  de  l'autre  c6té  une  personne  qui 
paroissoit  en  forme  de  femme ,  mais  au-dessus 


(!)  InJo.  to.  s,  p.  lOi; 
in  Lac.  Hom.  xxxi> 

(8)  Eus.  Yi,  c.  sa.V.  Va- 
let, not. 


(3)  Orig.  in  TU.  iil,  ap. 
Pamph.  Apol. 

(i)  Greg.  Nyss.  In  YiU 
Thaomat.  p.  970,B. 

(5)  P.  OTT,  A. 
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de  h  condition  humaine.  Grégoire  épouvante 
baîssoil  les  yeox.  et  ne  pou  voit  supporter 
l'éclat  de  cette  vision;  car,  quoique  la  nuit 
fût  obscure,  ces  deux  personnes  étoient  ac- 
compagnées d'une  erande  lumière.  Cependant 
il  entcndoît  que  la  femme,  nommant  Jean 
levangéliste,  Texbortoit  à  découvrir  à  ce 
jecme  homme  le  mystère  de  la  vraie  reli- 
gion, et  que  saint  Jean  répondoit  qu'il  étoit 
prêt  à  le  faire,  puisque  la  mère  du  Seigneur 
iavoit  agréable.  Après  qu'il  eut  expliqué 
ortte  doctrine,  la  vision  s'évanouit,  et  Gré- 
I^DÎre  écrivit  aussitôt  ce  qu'il*  venoit  d'ap- 
prendre ,  en  ces  termes  : 

11  n'y  a  qu'un  Dieu ,  père  du  verbe  vivant, 
4e  la  sagesse  subsistante,  de  la  puissance  et  du 
caradère  éternel,  parfait,  père  d'un  fils  par- 
bit  ,  père  d'un  fils  unique.  II  n'y  a  qu'un  Sei- 
gnenr,  seul  d*un  seul ,  Dieu  de  Dieu,  caractère 
et  image  de  la  Divinité,  verbe  efficace,  sagesse 
qm  comprend  l'assemblage  de  toutes  choses, 
et  puissance  qui  a  fait  toutes  les  créatures, 
vrai  fils  d'un  vrai  père,  fils  invisible  d'un 
père  invisible,  fils  incorruptible  d'un  père  in- 
cormptible,  fils  immortel  d'un  père  immortel, 
fils  étemel  d'un  père  éternel.  Et  il  n'y  a  qu'un 
seol  Saint-Espnt  qui  tient  sou  être  de  Dieu , 
et  qui  par  le  fils  a  paru  aux  hommes,  image 
da  fils,  parfait  comme  lui,  vie  cause  des  vi- 
vants, source  sainte,  sainteté  qui  donne  la 
sainteté,  par  qui  est  manifesté  Dieu  le  père, 
qai  est  surtout  et  en  toutes  choses,  et  Dieu 
le  fils ,  qui  est  par  toutes  les  choses.  Trinité 
parfaite,  sans  division  ni  changement,  en  sa 
doire,  en  son  éternité  et  en  son  règne.  Telle 
fat  l'exposition  de  foi  révélée  à  saint  Grégoire 
thaumaturge.  Il  récrivit  sur-le-champ,  l'en- 
seigna toujours  dans  son  église,  et  la  laissa  à 
ses  successeurs  écrite  de  sa  main.  On  la  voyoit 
encore  du  temps  de  saint  Grégoire  de  Nysse. 

XIV.  Miradei  de  salât  Grégoire  thaonuiturgc. 

Grégoire  sortit  alors  ^e  sa  retraite  pour  re- 
tourner à  Néocésarée.  Etant  surpris  ae  la  nuit 
et  d*uoe  pluie  violente ,  il  entra  avec  ceux  qui 
raccompagnoient  dans  un  temple  d'idoles ,  le 
plus  fameux  do  tout  le  pays ,  à  cause  des  ora- 
cles (1).  Il  invoqua  d*abord  le  nom  de  Jésus- 
Christ,  et  fit  plusieurs  signes  de  croix ,  pour 
purifier  Tair  infecté  par  la  fumée  des  sacrifices 
profanes.  Ensuite  il  passa  la  nuit  à  chanter  lès 
louanges  de  Dieu,  suivant  sa  coutume.  Le  ma- 
tin après  qu'il  fut  parti ,  le  sacrificateur  des 
idoles  vint  pour  faire  les  cérémonies  ordinaires. 
Les  démons  lui  apparurent,  et  lui  dirent  qu'ils 
ne  pouvoient  plus  habiter  ce  temple,  à  cause 
de  celui  qui  y  avoit  passé  la  nuit.  11  fit  son  pos- 
sible par  des  sacrifices  et  des  purifications  de 
toutes  sortes ,  pour  les  obliger  à  revenir,  mais 
en  vain. 


a)VlUTbMmal.p.g60,B. 


Alors ,  transporté  de  colère ,  il  chercha  Gré- 

Î;oire,  et  le  menaça  de  le  maltraiter  et  de  le 
iaire  punir  par  les  magistrats ,  pour  avoir  eu 
la  hardiesse ,  étant  chrétien ,  d'entrer  dans  le 
temple  des  dieux.  Grégoire  l'écouta  sans  s'é- 
mouvoir, et  lui  dit  :  Avec  l'aide  de  Dieu  je  puis 
chasser  les  démons  d'où  il  me  plaira,  elles  faire 
entrer  où  il  me  plaira.  Fais-les  donc  rentrer 
dans  leur  temple,  dit  le  sacrificateur.  Alors 
Grégoire  rompit  un  petit  morceau  d'un  livre 
qu'il  tenoit,  et  y  écrivit  ces« paroles.  Grégoire 
à  Satan  :  Entre.  Le  sacrificateur  emporta  ce 
billet ,  le  mit  sur  son  autel  et  offrit  ses  sacrifices 
ordinaires  ;  et  il  vit  dans  le  temple  ce  qu'il  avoit 
accoutumé  d*y  voir  auparavant.  Il  retourna 
sur  ses  pas ,  et ,  ayant  atteint  Grégoire  avant 
qu'il  fût  arrivé  à  la  ville,  il  le  pria  de  lui  faire 
connottre  quel  étoit  ce  Dieu ,  à  qui  les  autres 
dieux  obéissoient.  Grégoire  lui  expliqua  la  doc- 
trine chrétienne;  mais  il  fut  choqué  de  l'incar- 
nation du  verbe,  jugeant  indigne  de  Dieu  de 
parottre  avec  un  corps  parmi  les  hommes.  Ce 
ne  sont,  dit  Grégoire,  ni  les  paroles,  ni  les 
raisonnements  humains  qui  persuadent  cette 
vérité,  mais  les  merveilles  de  la  puissance  de 
Dieu.  Eh  bien,  dit  le  sacrificateur,  lui  montrant 
une  pierre  d'une  grandeur  extraordinaire, 
commandez  à  cette  pierre  de  changer  de  place, 
et  d'aller  dans  un  tel  endroit,  qu'il  lui  marqua. 
Grégoire  commanda  à  la  pierre;  elle  obéit 
comme  si  elle  eût  été  animée,  et  le  païen  ne 
délibéra  plus.  Il  abandonna  sa  femme,  ses  en- 
fants, sa  maison,  son  bien,  son  sacerdoce, 
pour  suivre  Grégoire  et  devenir  son  disciple. 
Le  bruit  de  ces  miracles  l'ayant  précédé,  le 

Kiuple  sortit  de  la  ville  en  foule  pour  le  voir, 
ais  ils  furent  bien  surpris  quand  il  passa  au 
milieu  d'eux  sans  regarder  personne ,  non  plus 
que  s'il  eût  marché  dans  un  désert.  Comme  il 
avoit  tout  quitté  lorsqu'il  se  retira,  il  n'avoit 
plus  de  maison  dans  la  ville,  et  les  fidèles  qui 
le  sui  voient  étoient  en  peine  de  se  loger.  Quoi 
donc,  leur  dit-il ,  ne  sommes-nous  pas  à  cou- 
vert sous  la  protection  de  Dieu  ?  vous  trouvez- 
vous  trop  à  l'étroit  sous  le  ciel?  et  faut-il  à  des 
chrétiens  une  autre  demeure  que  celle  que 
Dieu  a  donnée  à  tous  les  hommes  ?  Songez  à  bâ- 
tir chacun  votre  maison  spirituelle ,  et  ne  vous 
afDigez  que  de  ce  que  nous  ne  trouverons  point 
de  tels  édifices  préparés  ;  les  maisons  de  pierre 
ne  servent  guère  qu'à  couvrir  les  crimes  des 
méchants.  Alors  un  des  plus  riches  de  la  ville 
nommé  Musone,  le  pria  de  venir  loger  en  sa 
maison ,  et  il  le  préféra  à  plusieurs  autres  qui 
lui  faisoient  le  même  offre ,  parce  qu'il  étoit 
chrétien.  Avant  la  fin  du  jour,  un  grand  nom- 
bre crut  à  la  parole  de  Dieu  ;  et  le  lendemain 
dès  le  matin  on  vit  à  la  porte  de  l'évéque  des 
femmes,  des  enfants,  des  vieillards  et  toutes 
sortes  de  maladies.  Grégoire  les  guérissoit  tous, 
et,  soutenant  ainsi  la  prédication  par  ses  mira- 
cles ,  il  gagna  en  peu  de  temps  une  grande  multi- 
tude. Il  entreprit  alors  de  faire  bÀtir  une  église, 
chacun  y  contribua  de  son  argent  ou  de  sa 
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peine  ;  elle  fut  placée  dans  le  lieu  le  plus  émi- 
nent  de  la  viUc ,  et  on  regarda  comme  un  mi- 
racle qu'elle  résista  à  plusieurs  tremblements 
de  terre,  qui  ruinèrent  presque  cette  ville,  et 
qu'elle  fut  épargnée  dans  la  persécution  de 
Dioctétien. 

Grégoire  étoit  le  conseil  de  son  peuple  dans 
toutes  leurs  aibires  et  FaHiitre  de  tous  leurs 
différents.  Deux  frères  en  partageant  la  suc- 
cession de  leur  père  se  disputoient  un  étang; 
le  saint  évéque  nç  put  les  accorder,  et  ils  a»» 
sembloient  de  part  et  d'autre  des  gens  amiés. 
La  veille  du  jour  qu'ils  en  dévoient  venir  aux 
mains,  il  alla  sur  le  bord  de  l'étang,  et,  apréa 
avoir  passé  la  nuit  en  p^ère ,  H  commanda  à 
l'eau  de  se  retirer,  et  elle  se  retira,  sans  qu'il 
en  restAt  une  goutte  ;  les  frères  vinrent  le  ma- 
tin,  et  ne  trouvèrent  plus  que  de  la  terre.  On 
vojoit  encore  cent  ans  après  les  marques  de 
cet  étang  dessédié. 

Onvoyoit  aussi  la  preuved'un autre  miracle, 
le  fleuve  Lycuss'enfloitrhiver,et,  resserré  par 
des  montagnes ,  se  débordoit  ensuite ,  ravagent 
le  bas  pays.  Le  peuple  vint  à  grandes  troupes 

rier  le  saint  évéque  d'y  remédier  ;  il  alla  sur 
lieu ,  et,  s'appuyant  sur  un  bâton ,  il  les  en- 
tretenoit  par  les  chemins  de  l'espérance  de  l'au* 
tre  vie.  Lorsqu'ils  furent  arrivés  à  l'endroit  ou 
la  rivière  avoit  accoutumé  de  rompre  sa  digue , 
il  leur  représenta  que  c'est  de  Dieu  seul  qu'il 
faut  attendre  des  miracles  ;  puis  invoquant  Jé- 
sus-Christ à  haute  voix,  il  enfonça  aon  bAton 
au  lieu  où  la  digue  étoit  rompue ,  el  pria  Dieu 
d'arrêter  désormais  ces  eaux.  11  s'en  retourna  ; 
le  bâton  prit  racine  et  devint  un  arbre ,  qui  ser- 
vit toujours  de  digue  à  cette  rivière.  Quand 
die  venoit  à  s'enfler,  sitôt  que  l'eau  approchoit 
du  pied  de  Tarbre ,  elle  s'arrétoit  ^  et  demeuroit 
resserrée  au  milieu  de  son  canal ,  jusqu'à  ce  que 
les  torrents  fussent  écoulés.  Voilà  quelquesmns 
des  miracles  innombrables  qui  donnèrent  à 
Grégoire  le  surnom  de  thaumaturge  ;  car  ce 
dfie  eagrec  flilseur  de  miracles. 


XV.  Saint  Âleiaadre  le  cbuboaoicr. 

Il  établit  la  foi ,  non-seulement  dans  sa  ville 
de  Néooésarée,  mais  dans  le  voisinage,  et 
donna  des  évéques  à  plusieurs  villes.  Celle  de 
Gomane  lui  enniya  des  députés  pour  le  prier 
d'établir  leur  église,  en  leur  donnant  un  ère* 
cj[ue.  Il  y  alk ,  et  passa  chez  eux  mf^ues  jours, 
echauffiint  leur  tèie  pour  la  religion,  par  ses 
discours  et  par  ses  actions.  Le  Ien4>s  étant  venu 
de  leur  chonir  un  pasteur ,  les  magistrats  et  les 
principaux  de  la  ville  cherchoient  le  plus  ncH 
Ue ,  le  plus  éloquent,  le  plus  distingué  par  les 
qualités  éclatantes  qu'ils  voyoient  en  Grégoire 
même.  Pour  lui  qui  ne  oonsidéroit  quela  vertu, 
après  qu'ils  en  eurent  présenlè  ptaBieurs,  il 
leur  dit  qu'ils  ne  dévoient  pas  dédaigner  de 
chercher  même  ealre  ceux  dont  l'extérieur 
èloit  le  i^ui  méprisdiie.  Un  de  œux  qui  fté* 


sidoient  à  l'élection  voulut  tourner  ce  discours 
en  raillerie,  et  dit  :  Si  vous  voulez  laisser  ce 
que  nous  avons  de  meilleur,  et  prendre  un 
évéque  dans  les  artisans  et  le  bas  peuple ,  je 
vous  conseille  de  choisir  Alexandre  le  char- 
bonnier, nous  y  consentirons  tous.  Grégoire  ré- 
pondit :  Et  qui  est-il,  cet  Alexandre?  Un  de  la 
compagnie  le  présenta  en  riant.  Il  étoit  à  demi 
nu,  le  reste  couvert  de  haillons  sales  et  dé- 
chirés ;  on  connoissoit  aisément  son  métier  à 
la  noirceur  de  son  visage,  de  ses  mains  et  de 
tout  ce  qui  éloit  découvert  ^  tout  le  monde  se 
mit  à  rire  en  voyant  cette  Cgure  au  milieu 
de  l'assemblée. 

Alexandre  n'étoit  point  étonné,  ne  regardoit 
personne ,  et  paroissoit  content  de  son  état^  ce 
qui  fit  juger  a  Grégoire  qu'il  y  avoit  en  cet 
nomme  quelque  chose  d'extraordinaire.  Il  le 
lira  à  |^rt,  et  lui  demanda  qui  il  étoit.  Alexan* 
dre  lui  avoua  que  ce  n'étoit  point  la  nécessité 
qui  lavoil  réduit  en  cet  état,  mais  le  désir  de 
se  cacher  en  pratiquant  la  vertu.  Je  regarde, 
disoil-il ,  cette  poussière  de  charbon  qui  me 
défigure  comme  un  masque  qui  m'empôcbe 
d'être  connu.  Je  suis  jeune,  comme  vous  voyez, 
et  en  un  autre  état  je  paroitnMS  assez  bien  fait; 
ce  sont  des  occasions  de  tentation  à  qiu  se  pro- 
pose la  continence.  Ce  métier  sert  encoreà  me 
laire  gagner  de  quoi  subsister  innocemment. 
Grégoire,  l'ayant  examiné  soigneusement,  le 
laissa  entre  les  mains  de  ceux  ({ui  raccompa- 
gnoient,  leur  prescrivant  ce  qu'il  falloit  faire, 
et  retourna  dans  rassemblée.  Il  y  parla  des 
devoirs  d'un  évéque,  et  les  entretint  jusqu'à 
ce  que  ceux  à  qui  il  en  avoit  donné  charge 
ramenèrent  Alexandre.  Ils  Tavoient  fait  bai- 
gner ,  et  Tavoient  revêtu  des  habits  de  Gré- 
goire ;  en  sorte  qu'il  parut  un  autre  homme , 
et  attira  les'  yeux  de  tout  le  monde.  Ke  vous 
étonnez  pas  ^  dit  Grégoire ,  si  vous  vous  étiez 
trompés  en  jugeant  selon  les  sens  ;  le  démon 
même  vouloit  rendre  utile  ce  vase  d'élection, 
le  tenant  caché.  Ensuite  il  consacra  Alexandre 
solennellement  avec  les  cérémonies  accoutu- 
mées, et  le  pria  de  parler  devant  l'assemblée} 
il  s'en  acquitta  si  bien,  qu'il  justifia  pleinement 
le  jugement  de  saint  Grégoire.  Son  discours 
étoit  solide  et  plein  de  sens,  mais  peu  onué;  un 
jeune  Athénien  qui  se  trouva  présent  s'en  mo- 
qua, parce  qu'il  n'avoit  pas  Telégance  attiqne, 
mais  il  en  fut  repris  en  une  vision.  Alexandre 
gouverna  dignement  l'église  de  Comane  jus- 
qu'à la  persécution  de  Dècius,  où  il  souflDrit  le 
martyre  par  le  feu. 

XVL  Mort  de  Gordien.  Philippe  »  empereur. 

Babylas  gouvemoit  alors  l'église  d'Antîoche, 
ayant  succédé  à  Zébin.  De  son  lenips,  cette 
grande  ville  fut  prise  par  Sapor,  roi  de  Perse, 
successeur  d'Artaxerxe;  et  l'empereur  Gor- 
dien marcha  contre  lui  (1).  Mais  auparavant 

(1)  Eus.  IV,  c.  80.  Câpit.  GtnL  S»  ^  lAi. 


Ab  de  J.-C  9U  à  947.  ] 


LITRE  SIXIEMB. 


335 


û  épousa  la  fille  de  Misithée,  homme  trèfr4ia- 
bile,  qu'il  fit  préfet  du  prétoire;  et,  se  gouver- 
nant par  ses  sages  conseils ,  il  se  retira  de  la 
sajétioQ  de  sa  mère  dont  les  eunuques  ven- 
doienC  tous  les  emplois,  et  rétablit  les  af&ires 
de  Fétal.  Il  reprit  sur  les  Perses  Ântioche , 
Carres  et  Nisibe,  et  les  eût  poussés  encore  plus 
loin,  si  Misitbéene  fût  mort.  On  croit  qui!  fut 
enipoisouné  par  Philippe ,  qui  fut  après  lui 
préfet  da  prétoire. 

C'éloil  un  Arabe»  né  à  Bostre ,  qu'il  nomma 
Philippopolis.  H  étoit  de  basse  naissance,  mais 
habile;  dy  lotir  de  soutenir  le  jeune  empereur 
Gordien  qui  FaYOÎt  élcTé  à  ce  dessein  ,  il  ne 
cherclia  qu'à  le  ruiner.  Il  fit  en  sorte  que  les 
troopea  manquèrent  de  vivres,  et  fomenta  leurs 
murmures ,  en  disant  que  Gordien  étoit  trop 
jame  pour  gouverna  l'empire;  il  corrompit 
mène  les  chefs ,  en  sorte  que  l'un  demandoit 
paUMmeHieQl  que  Philippe  fût  déclaré  empe^- 
reiàr.  11  Talluten  convenir,  et  qu'il  régneroit 
avec  G<n^icn,  OMume  pour  être  son  tuteur. 
Mais,  coamiB  il  uaoit  inscdemment  de  l'auto^ 
rilé.  Gordien  monta  sur  le  tribunal  pour  s'en 
plaindre^  espérant  le  faire  déposer.  Il  hàla  par* 
m  sa  perte  ;  il  demanda  que  leur  pouvoir  fût 
épLf  el  ne  l'obtint  pas;  ensuite  il  demanda  d'è- 
b^e  au  moins  César,  puis  d'être  préfet  du  pré*- 
loire ,  et  tout  cela  lui  fut  refusé .  Enfin  il  se 
Induisit  à  demander  le  titre  de  duc ,  c'étoit 
alors  celui  d'un  gouverneur  de  province  , 
etqu'oQ  le  laissât  vivre.  Philippe  y  avoit  pres- 

SeoQseiiti  ;  mais,  faisant  réflexion  coinbien 
lien  éloit  aimé  du  peuple  et  du  sénat ,  il 
voidut  profiter  de  la  mauvaise  humeur  des  sol- 
date,  el  lefit  tuer.  Gordien  avoit  régné  six  ans 
entiers^  et  n'en  avoit  vécu  que  dixHieuf,  c'é* 
loit  l'an  éa  J.«€.  demi  œnt  quarante  qua- 
mnh 

Marc  Jule  Philippe,  étant  déclaré  empereur, 
It  recoonottre  Cèrâr ,  son  fils,  de  même  nom 
ffoelui  (S).  Onditipie  cet  empereur  étoit  chré- 
Im.  «I  qoa  la  veille  de  PlMiues,  conune  il 
fomi  entrer  dans  l'église  et  participer  aux 
prières  du  peuple,  l'évéque  ne  lui  permit  pas 
d'entrer  qu'A  ne  se  fût  confessé  et  mis  au 
rang  des  pénitents ,  à  cause  des  crimes  qu'il 
avoit  commis.  Il  <d)éit  de  bon  cœur  à  l'évéque, 
et  témoigna  en  cette  occasion  une  piété  sin- 
cère ;  et  c'est  à  saint  Babylas  que  l'on  attribue 
cette  grande  action.  En  effet,  Philippe  devoit 
passer  à  Antioche  pour  revenir  à  Rome  après 
h  guerre  des  Perses  ;  et  ce  qu'il  avoit  fait  pour 
parvenir  à  l'empire  méritoit  assez  d'être  expié 
par  la  pànitence  (3).  Etant  venu  à  Rome,  il 
aiwiit  une  înfanîe  publique,  que  l'empereur 
Alexandre  n'a  voit  puOter  (4),  et  6ta  les  poètes 
du  nombre  des  professeurs  des  arts  libéraux, 
<|Qi  avoient  des  privilèges  (5)  ;  mais  il  assista 


(1^  tt^Câpitia^lIerod. 
(t)  Ew  VI,  U. 
'%:  (VyvoiLcan.  G«Dt. 
deS.Bab.OQS. 


(i)  Lamprtd.  In  ÂJex.  p. 
121,  E. 

(5)  L.poëte3,C.dePro- 
fes.  lib.  X. 


aux  jeux  profanes  qui  lurent  célébrés  la  mil- 
lième année  de  la  fondation  de  Rome ,  la  qua- 
trième de  son  règne ,  deux  cent  quarante-sept 
de  J.-G.  Ces  jeux  furent  très-magnifiques,  et 
durèrent  trois  jours  et  trois  nuits.  On  les  nom- 
ma jeux  séculaires,  quoique  ce  ne  fussent  pas 
ceux  que  l'on  célébroit  régulièrement  aii  com- 
mencement de  chaque  siècle.  Ceux-ci  furent 
les  neuvièmes  et  les  derniers  (i).  Il  n'est  pas 
merveilleux  que  Philippe  prit  part  à  ces  céré- 
monies païennes,  étant  exclu  de  l'Eglise  pour 
de  plus  grands  crimes  dont  il  n'avoit  pas  fait 
pénitence  (2]  ;  car  il  parolt  bien  qu'il  l'avoit 
acceptée,  mais  non  pas  qu'il  l'eût  accomplie» 

XVII.  Travaux  d'Orlgéne. 

La  même  année  deux  cent  quarante-sept, 
mais  quelques  mois  devant,  la  troisième  du 
règne  de  Philippe  durant  encore ,  mourut  Hé- 
raclas ,  évéque  d'Alexandrie ,  après  en  avoir 
tenu  le  sîége  seize  ans  (3).  Son  successeur  fut 
Denis,  disciple  et  ami  d'Origène,  qui  gouverna 
dix-sept  ans.  Origène ,  toujours  en  Palestine , 
continuoit  ses  travaux,  et  ce  ftit  alors  qu'il 
commença  à  permettre  que  Ton  écrivît  ses 
homélies',  ayant  déjà  plus  de  soixante  ans.  Il 
parloit  sur-le-champ  ;  car  Texercice  lui  avoit 
acquis  une  grande  habitude  de  parler  ;  et  des 
notaires,  par  cet  art  que  j'ai  marqué,  rédi- 
geoient  ses  discours  pendant  qu'il  les  pronon- 
çoit.  Le  nom  grec  ahomélie  signifie  un  dis^ 
cours  familier^  comme  le  mol  latin  de  sermon, 
et  l'on  nommoit  ainsi  les  discours  qui  se  fai- 
soient  dans  l'église ,  pour  montrer  que  ce  n'é- 
toient  pas  des  harangues  et  des  discours  d'ap- 
parat, comme  ceux  des  orateurs  profanes, 
mais  des  entretiens,  comme  d'un  maître  à  ses 
disciples  ou  d'un  pcre  à  ses  enfants.  On  re- 
cueillit |dus  de  mille  sermons  d'Origène.  Il 
écrivit  une  lettre  à  l'empereur  Philippe  et  une 
autre  à  sa  femnoie  Sévéra ,  qui  f luent  long- 
temps conservées,  aussi  bien  qu'un  grand 
nombre  d'autres;  en  sorte  qu'Eusèbe  en  avoit 
recueilli  plus  de  cent  (4).  11  écrivit  au  nape 
Fabien  et  à  ^usieors  autres  évéques  toudiant 
la  droiture  de  sa  foi ,  pour  se  justifier  des  er- 
reurs qui  lui  éloient  attribuées.  Ce  fut  vers  ce 
temps  qu'il  écrivit  les  vingt-cinq  tomes  de 
commentaires  sur  saint  Matthieu,  et  un  plus 
grand  nombre  sur  les  petits  prophètes.  Peut- 
être  est-il  le  premier  qui  ait  expliqué  toute 
l'Ecriture  sainte  ;  car  nous  avons  déjà  vu  plu- 
sieurs auteurs  qui  en  avoieot  exj^iqué  des 
parties.  Les  explications  d'Origène  éloient  de 
trois  sortes,  des  scbolies  ou  uoles  abrégées  sur 
les  endroits  difficiles  -,  des  tomes  ou  commen- 
taires étendus ,  où  il  donnoîl  Tessor  à  son 
génie,  et  des  homélies  au  peuple,  où  il  se  ré- 


w*^ 


(1)  V.Pajn.  hic,  o.  i,  5.        (3)  Pagl.  2*6, 3,  Eus.  vi, 

(2)  Eus.  Chron.  c.  36. 


236 


.HISTOIRE  DU  CHRISTIANISME. 


duisoit  aux  explications  morales,  pour  s'ac- 
commoder à  la  portée  de  ses  auditeurs.  Il  nous 
reste  une  grande  partie  des  commentaires  et 
des  sermons  d'Origéne  (1)  ;  mais  la  plupart  ne 
sont  que  des  traductions  fort  libres  faites  par 
Rutîn  y  par  saint  Jérôme  et  par  d'autres  an- 
ciens auteurs  inconnus  (2).  On  y  voit  par- 
tout une  grande  doctrine  et  une  grande  piété , 
et  on  y  peut  remarquer  les  faits  suivants. 

On  préchoit  tous  les  dimanches  et  les  ven- 
dredis que  les  chrétiens  nommoient  encore 
parascéve  comme  les  juifs ,  mot  qui  signifle 
en  grec  préparation,  parce  que  ce  jour  ils  pré- 
parolent  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  le 
sabbat.  Les  chrétiens  s'assembloient  donc  ces 
deux  jours  ;  mais  Origéne  se  plaint  de  plu- 
sieurs qui  ne  venoient  à  Téglise  qu'aux  jours 
solennels  (3) ,  et  y  venoient  moins  pour  s'in- 
struire que  pour  se  relâcher.  Quelques-uns , 
dit-il  (4) ,  s'en  vont  sitôt  qu'ib  ont  ouï  la  lec- 
ture sans  conférer  ensemble ,  sans  interroger 
les  prêtres;  d'autres  n'attendent  pas  seulement 
que  la  lecture  soit  6nie  ;  d'autres  ne  savent  pas 
même  si  on  fait  une  lecture ,  mais  demeurent  à 
s'entretenir  dans  un  coin  de  l'église,  et  plu- 
sieurs pensent  à  toute  autre  chose.  Il  se  plaint 
que  les  chrétiens  étoient  trop  attachés  à  leurs 
affaires  temporelles,  àTagricullure,  autraûc, 
aux  procès.  Qu'ils  ne  faisoient  point  pour  l'é- 
tude de  la  loi  de  Dieu ,  ce  que  l'on  fait  pour  les 
lettres  humaines ,  où  l'on  ne  plaint  point  la  dè- 

Ï^ense  pour  les  maîtres ,  les  livres ,  les  voyages. 
1  dit  qu'il  exhortoit  souvent  les  jeunes  gens 
à  lire  l'Ecriture,  mais  inutilement  (5}. 

XVin.  Maximes  sar  l'étude  de  rÉcriture  sainte. 

Voici  les  règles  qu'il  donne  touchant  la  ma- 
nière de  Tentendre.  Il  veut  que  ceux  qui  en- 
seignent dans  l'église  ne  disent  rien  d'eux- 
mêmes  ,  mais  qu'ils  prouvent  tout  par  l'Ecri- 
ture ,  et  fait  valoir  sur  ce  sujet  l'exemple  de 
saint  Paul,  qui  la  cite  si  souvent,  bien  qu'il 
fût  luinnême  inspiré  de  Dieu  (6).  Origène  blâme 
ceux  qui  expliquent  l'Ecriture  suivant  leur 
propre  sens ,  au  lieu  de  suivre  celui  du  Saint- 
Esprit  ;  et  lui-même  il  cite  souvent  ceux  qui 
l'ont  expliquée  avant  lui,  quoiqu'il  ne  les 
nomme  pas.  Il  ne  veut  pas  que  l'on  se  fie  aux 
hérétiques  quand  ils  citent  rEcriture  (7)  ;  mais 
d'aiUeurs  il  veut  qu'on  la  respecte  jusqu'à  y 
laisser  les  solécismes  sans  rien  corriger.  Nous 
devons ,  dit-il  (8) ,  nous  imputer  à  nous-mêmes 
ce  qui  nous  choque ,  et  ne  pas  laisser  de  la  lire, 
quoique  nous  y  trouvions  de  Tobscurité  ;  car , 
étant  la  parole  du  Créateur ,  il  n'est  pas  mer- 


ci) Hier.  Pr«r.  Hom.in 
Ezecli. 

(2)  Rnf.  Pr«f.  in  Nom. 
In  Ëiod.  Hom.  vu,  in  Isai. 
Hom.  V. 

(3)  Hom.  X,  in  Geo. 

(4)  Hom.  XII,  in  Exod. 


(5)  Hom.  XIII,  in  Ezech. 

(0)  In  l\om.  m,  lib.  m; 
Hom.  Il,  in  Ezecti.;  Homil. 
U,  in  Jer. 

(7)  Phil.  cal.  c.  8,  10, 
18. 

C8)  C.  f , 


vcilleux  que  nous  ne  l'entendions  pas ,  non  plus 
que  nous  necomprenions  pas  ses  ouvrages.Pour 
bien  entendre  un  passage  il  faut  assembler 
tous  ceux  où  il  est  parlé  de  la  même  chose ,  ou 
auxquels  le  même  mot  se  trouve  employé  (1)  ; 
d'abord  il  faut  chercher  le  sens  simple  et  lit- 
téral, puis  le  spirituel.  Origéne  traite  d'ordi- 
naire ce  premier  sens  de  méprisable,  quoique 
souvent  meiUeur  que  celui  qu'il  rapporte  en- 
suite (2).  Il  fait  son  apologie  en  se  plaignant 
des  ignorants  qui  expliquoient  tout  à  la  lettre, 
et  condamnoient  ceux  qui  cherchoient  des  allé- 
gories. Toutefois,  il  avoue  que  les  paraboles 
n'ont ,  pour  l'ord  naire ,  qu'un  point  principal 
où  consiste  la  ressemblance,  et  qu'il  ne  faut 
pas  prétendre  appliquer  diaque  partie  ni  sub- 
tiliser sur  chaque  mot. 

Personne,  dit-il  (3),  ne  doit  ouïr  la  parole 
de  Dieu  qu'il  ne  soit  sanctifié  de  corps  et  d'es- 
prit ;  car  il  doit  entrer  peu  après  au  festin  nup- 
tial ;  il  doit  manger  la  chair  de  l'agneau  et  boire 
la  coupe  de  salut.  On  voit  par-là  que  la  pré- 
dication étoit  ordinairement  suivie  de  la  célé- 
bration de  l'eucharistie.  Il  dit  encore  ailleurs: 
Vous  qui  avez  accoutumé  d'assister  aux  mys- 
tères, vous  savez  avec  quelle  précaution  et 
quel  respect  vous  recevez  le  corps  du  Seigneur, 
de  peur  qu'il  n'en  tombe  la  moindre  partie  ; 
car  vous  vous  croiriez  coupables,  et  avec  rai- 
son, si,  par  votre  négligence,  il  s*en  perdoit 
quelque  chose.  Que  si  vous  usez  et  avec  jus- 
tice d'une  telle  précaution  pour  conserver  son 
corps ,  pensez-vous  que  ce  soit  un  moindre 
crime  de  mépriser  sa  parole?  Et  encore  (4)  : 
quand  vous  participez  au  festin  incorruptible, 
Quand  vous  mangez  et  buvez  Le  corps  et  le  sang 
du  Seigneur,  alors  le  Seigneur  entre  sous  votre 
toit.  Vous  donc ,  vous  humiliant,  imitez  ce  cen- 
tenier,  et  dites  :  Seigneur,  je  ne  suis  pas  di- 
^ne  que  vous  entriez  sous  mon  toit.  On  voit 
ici  l'origine  de  cette  formule  dont  nous  usons 
encore  en  recevant  l'eucharistie.  U  marque  la 
coutume  de  se  donner  le  baiser  de  paix,  et 
dit  que  ce  baiser  est  appelé  saint,  parce  qu'il 
est  chaste  et  sincère ,  étant  le  signe  d'ime  véri- 
table diarité(5). 

XIX.  Droit  des  évéques  et  des  prêtres. 

Touchant  les  ordinaires  et  les  devoirs  des  mi- 
nistres de  l'Eglise,  il  dit  :  Que  ces  prélats  ne 
doivent  pas  désigner,  par  testament,  leurs  suc- 
cesseurs ,  ni  choisir  leurs  parents  pour  rem- 
plir leur  place ,  mais  laisser  le  choix  à  Dien  (6). 
Qu'en  l'ordination  de  l'évêque ,  outre  le  choix 
de  Dieu ,  la  présence  du  peuple  est  requise, 
afin  que  tous  soient  assurés  que  l'on  élit  pour 
le  sacerdoce  celui  qui  est  le  plus  excellent  en- 


(1)  In  Jos.  Hom.  xvin. 

<3)  In  Mallh.  tract,  li. 
In  Matili.  Hom.  25. 

(3)  In  £xod.  Hom.  u, 
Ibid.  Hom.  13. 


(4)  In  dÎTcrs.  Hom.  5, 
edil.  1619,  p.  8S5,  E. 

(5)  In  Koro.  xvi,  lib.  x. 
(ô)  In  Num.  Hom.  U,  m 
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Ire  tout  le  paiple ,  le  pins  docte,  le  plas  saint, 
le  plus  émioeot  en  toute  vertu.  Le  peuple  est 
dooc  présent,  aûn  que  personne  ne  puisse  y 
revenir  ,  et  qu*il  ne  reste  aucun  scrupule.  Il 
dit  que  ,  selon  les  mérites  du  peuple ,  Dieu  lui 
donne  de  bons  pasteurs  ou  de  mauvais,  qui 
le  laissent  lang^  dans  la  faim  et  la  soit'  spi* 


riluelle  (1).  Que  celui  ^i  est  appelé  à  Fépis- 
ODpat  est  appelé,  non  fks jmi  commandement. 
Dais  au  service  de  toute  fCglise  (2)  ;  et  quil 
doit  reodre  ce  service  avec  tant  de  modestie  et 
d'bomilîté,  qu'il  soit  utile  à  celui  quiie  rend 
et  à  celui  qui  le  reçoit  ;  car  le  gouvernement 
des  chrétiens  doit  être  entièrement  éloigné  de 
celui  des  infldèles,  plein  de  dureté,  d'insolence 
et  de  vanité. 

11  ajoute  :  Yoilà  ce  que  la  parole  de  Dieu 
nons  enseigne;  et  nous,  ou  n'entendant  pas, 
ou  méprisant  les  instructions  de  Jésus ,  nous 
sarpassoDS  quelquefois  le  faste  des  mauvais 
priooes  païens,  ^ous  voudrions  presque  avoir 
des  gardes  comme  les  rois  ;  noua  nous  ren- 
dons terribles  et  de  diflBcile  accès,  principa- 
lement aux  pauvres  ;  nous  traitons  ceux  qui 
nous  parlent  et  qui  nous  prient  de  quelque  chose, 
comme  feroient  les  tyrans  et  les  gouverneurs 
les  plus  cruels.  On  voit  en  plusieurs  églises , 
principalement  des  grandes  villes,  ceux  qui 
conduisent  le  peuple  de  Dieu ,  ne  garder  plus 
aucune  égalité,  quelquefois  même  avec  les 
meilleurs  disciples  de  Jésus  ;  et  user  de  me- 
naces dures,  tantôt  sous  prétexte  de  quelque 
péché,  tantôt  par  mépris  de  leur  pauvreté. 

Ce  n'est  pas  qu'il  faille  s'humilier  mal  à 
propos,  et  qu'il  ne  soit  quelquefois  nécessaire 
de  reprendre  publiquement  les  pécheurs  pour 
intimider  les  autres,  et  user  de  la  puissance 
pour  les  livrer  à  Satan  ;  mais  il  le  faut  faire 
raremeut,    et  ne   pas   regarder  le   pécheur 
comme  un  ennemi.  Dieu  veut  que  les  crimes 
soient  punis  mais  par  les  juges  séculiers,  non 
parles  évoques,  c'est-^-dire  qu'il  ne  leur  con- 
vient pas  d*user  des  peines  corporelles.  Il  con- 
tinue :  Que  le  chef  d'une  église  n'imite  donc 
pas  les  princes  infidèles,  mais qu'U  imite  au- 
tant qu'il  est  possible  Jésus-Christ,  qui  est  de  si 
facile  accès  (3) ,  qui  parloit  à  des  femmes ,  qui 
imposoit  les  mains  à  des  enfants,  qui  lavoit 
les  pieds  à  ses  apôtres.  Et  ailleurs  (4)  :  Un 
èvéque  pèche  contre  Dieu,  si,  au  lieu  de  servir 
ses  frères  comme  étant  serviteur  du  même 
maître,  il  les  traite  en  maître.  Il  se  plaint 
des  é véques  et  des  prêtres ,  qui ,  étant  eux-mê- 
mes imparfaits,  méprisoient  et  calomnioient  de 
simj^»  fidèles  mciUeurs  qu'eux,  et  même  des 
confesseurs,  et  de  ceux  qui  imposoient  aux 
fiddes  des  pratiques  de  continence  qu'ils  n'ob- 
servoient  pas  eux-mêmes. 

\\  se  plaint  qu'il  se  trouvoit  des  gens  dans 
l'Église  qui  faisoient  plusieurs  choses  (5) ,  pre- 


(1)  In  JodicHom. 
(S)  lu  Mat.  XX,  %S. 
(S;  Rom.  xii»lU>.  0. 


(I)  Tract.  91,  ia  Matth. 
Tract.  25,  tract.  94. 
(5)  Tract  2i. 


mièrement  pour  devenir  diacres,  quoiqu'ils 
en  fussent  très-indignes,  ensuite  pour  arriver 
à  la  prêtrise  ou  à  l'épiscopat,  ne  cherchant  en 
ces  dignités  que  le  profit  et  Thonneur  des  pre- 
mières places.  Mais  il  reconnolt  ailleurs  que 
l'onrejetoit  les  ambitieux,  pour  n'appeler  aux 
charges  ecclésiastiques  que  les  plus  dignes,  et 
malgréeux.  Ceuxqui  vendent  les  colombes  dans 
le  temple  sont,dit-il  (1  ),ceux  qui  confient  les  égli- 
sesà  des évêques ouà  des  prêtres  avares,  tyran- 
niques,  sans  discipline  et  sans  religion.  Leschan- 
geurs  dont  Jésus-Christ  renverse  Hles  tables 
sont  les  diacres,  qui  ne  sont  pas  fidèles  dans  le 
maniement  des  deniers  de  l'église,  mais  en  dé- 
tournent toujours  quelque  chose  pour  s'en- 
richir du  bien  des  pauvres,  et  n'emploient  pas 
même  avec  justice  ce  qu'ils  emploient.  Tous 
ceux-là  sont  chassés  de  l'Église  dans  la  persé- 
cution, conune  nous  voyons  maintenant.  Ce 
Îue  l'on  peut  entendre  de  la  persécution  de 
^écius  ;  car  Origène  ne  commença  ses  com- 
mentaires sur  saint  Matthieu,  dont  ceci  est  tiré, 
que  sous  Gordien  ou  Philippe ,  et  ne  les  écrivit 
pas  tout  à  la  fois.  Il  dit  que  le  démon  attaque 
toujours  plus  violemment  les  clercs  pour  faire 
-tomber  le  peuple.  Que  les  scandales  viennent 
principalement  des  mauvais  pasteurs ,  qui  en- 
seignent bien  et  font  mal  ;  qui  ne  se  mettent 
point  en  peine  du  salut  des  ouailles,  ne  cher- 
chant que  la  vaine  gloire  et  le  profit  temporel. 
Il  dit  qu'il  est  bien  difficile  d'être  tout  en- 
semble des  dispensateurs  fidèles  et  prudents 
des  revenus  de  l'église  (2).  Fidèles,  pour  ne 
pas  manger  le  bien  des  veuves  et  des  pauvres, 
et  sous  prétexte  que  celui  qui  prêche  doit  vi- 
vre de  l'Evangile,  ne  pas  rechercher  plus  que 
la  simple  nourriture  et  le  vêtement  nécessaire, 
et  ne  pas  garder  pour  nous  plus  que  nous  ne 
donnons  aux  frères  qui  ont  faim  et  soif,  qui 
sont  nus  et  dans  le  besoin.  Prudents,   pour 
donner  à  chacun  selon  qu'il  le  mérite;  car  il 
ne  faut  pas  traiter  de  même  ceux  qui  ont  vécu 
durement  dès  l'enfance,  et  ceux  qui  ont  été 
élevés  dans  Tabondance  et  dans  les  délices.  On 
doit  donner  différents  secours  aux  honunes  et 
aux  femmes ,  aux  vieux  ou  aux  jeunes ,  à  ceux 
qui  ne  peuvent  travailler,  et  à  ceux  qui  peu- 
vent s'aider  en  partie.  II  faut  s'informer  du 
nombre  de  leurs  enfants  ;  s'il  y  a  de  la  négli- 
gence ,  ou  si  leur  travail  ne  peut  leur  suffire. 
La  dispensalion  spirituelle  n'est  pas  moins  dif- 
ficile, pour  ne  pas  répandre  la  doctrine  au 
hasard  et  sans  cnoix  à  toutes  sortes  de  per- 
sonnes ,  dierchant  plutôt  à  faire  paroltre  notre 
capacité  qu'à  les  édifier  par  ces  discours  de 
morale,  ou  ne  voulant  pas  nous  donner  la  peine 
d'expliquer  la  doctrine  plus  relevée  à  ceux  nui 
en  sont  capables ,  ou  craignant  le  mépris  des 
gens  d'esprit  et  des  savants,  si  l'on  s'arrête  à 
des  explications  simples  (3}.  Il  veut  que  celui 


(1)  Conlr.  Gels.  Hb.  viil, 
infin.  inMatth.  Tr.  15. 
(i)Tr.25,inMaU.Tr.3l. 


(3)  Rom.  XII,  lib.  IX. 
Hom.  XVI,  iu  Geoes.  Hom 
11,  in  Num. 
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Îul  gouterne  TégUse  soit  tout  ooeapé  d«s  soins 
a  spiri tad ,  et  point  du  tout  du  temporel  ;  0  dit 
que  les  prêtres  qui  ont  un  partage  sur  la  terre , 
et  qui  s'appliquent  à  la  cultiver,  sont  plutôt 
des  prêtres  de  Pharaon  que  du  Seigneur  ;  car 
Jésus-Christ  nous  recommande  de  renoncer  à 
tout.  Gomment  pouvons-nous  lire  ce  précepte 
ou  l'expliquer  au  peuple?  nous  qui,  non-seuie- 
ment  ne  renonçons  pas  à  ce  que  nous  possé- 
dons, mais  qui*  voulons  acquérir  ce  que  nous 
n'avions  point  avant  que  de  venir  à  son  service. 
Origéne  estimoit  nécessaire  d'observer  à  la 
lettre  la  loi  des  prémices,  comme  plusieurs 
autres  qui  n'ont  point  été  abolies  par  l'Evan- 
gile ;  au  contraire  Jésus-Christ  Ta  confirmée, 
en  disant  que  celui  qui  sert  à  l'autel  doit  vivre 
de  l'autel ,  et  il  est  digue  que  celid  qui  entre 
dans  l'église  ne  donne  pas  aux  prêtres  et  aux 
ministres  qu'il  voit  à  l'autel,  occupés  à  la  pa- 
role de  Dieu  et  au  service  de  l'église  ;  qu'il  ne 
leur  fasse  aucune  part  des  fruits  de  te  terre 
que  Dfeu  lui  donne ,  faisant  lever  son  soleil  et 
tomber  ses  pluies.  Ce  qu'il  dit  des  prémices  il 
le  dit  aussi  des  décimes ,  et  ce  qu'il  dit  aes 
fruits ,  il  le  dit  aussi  du  bétail.  Et  ailleurs  (1)  : 
La  loi  de  Dieu  est  confiée  aux  prêtres  et  aux 
lévites,  afin  qu'ils  s'en  occupent  uniquement 
sans  autre  soin.  Mais  ,  afin  qu'ils  le  puissent 
faire ,  ils  ont  besoin  du  secours  des  laïques  | 
autrement,  s'ils  sont  obligés  de  s'occuper  des 
besoins  du  corps ,  vous  en  souffrirez  vous-mê- 
mes ;  la  lumière  de  la  science  s'obscurcira  si 
TOUS  ne  fournissez  de  Thuile  à  la  lampe ,  et  un 
aveugle  conduira  une  autre  aveugle.  Que  si , 
recevant  de  vous  abondamment  les  choses  né- 
cessaires, ils  négligent  de  s'appliquer  à  l'in- 
struction ,  ils  rendront  compte  à  Dieu  de  vos 
âmes.  Saint  Cyprien ,  incontinent  après,  mar- 
quoit  aussi  cette  obligation. 

Origéne  décrit  ainsi  les  diCTérenls  ordres  de 
ITglise  (2)  :  Jésus-Christ  en  est  le  chef,  les 
évêques  les  yeux ,  les  diacres  et  les  autres  mi- 
nistres les  mains,  le  peuple  les  pieds  ;  on  voit 
ici  d'autres  ministres  outre  les  diacres ,  c'est- 
à-dire  des  lecteurs ,  des  portiers  et  d'autres 
officiers  semblables,  comme  dans  Fégllse  la- 
tine. Il  nomme  ailleurs  l'évêque ,  le  prêtre ,  le 
diacre ,  ou  autre  dignité  ecclésiastique.  Ail- 
leurs (3),  il  marque  }insi  les  divers  ordres 
de  l'Eglise ,  les  clercs  et  les  laïques,  les  dia- 
cres ,  les  prêtres ,  les  évêques ,  les  veuves  et 
Ws  vierges   (4).  Il   marque   le  célibat  des 

Erêtres  de  la  loi  nouvelle ,  qui  n'aspirent  qu'à 
t  fécondité  s{)irituelle  (5J.  Parlant  de  l'éten- 
due de  la  religion  chrétienne ,  il  dit  que  la 
Grande-Bretagne  et  la  Mauritanie  s'accordent 
en  la  religion  d'un  seul  Dieu  (6).  Mais  il  mar- 
que les  nations  suivantes  à  qui  l'Eyangile  n*a- 
▼oit  point  encore  été  prêché  (7),  quelques 


(1)  Hom.  17.  inJosuc. 
(S)  Cyp.dc  Uuil.  Ep.  06, 
al.l.  IiiMatth.Tr.5. 
(3)  Hom.iiyittJer. 


(4)  Rom.  XI.  Hb.  VIII. 
1(5)  Levit.  Hom.  vi. 
I  (6)  la  Ëzecb.  Hom. 

(7)  In  Matttk.Tract.  S8. 


Ethiopiens ,  principalement  ceux  qui  sont  au 
delà  du  fleuye ,  apparemment  c'est  le  Nil  ;  les 
Serres  qui  habitoient  quelque  partie  des  Indes 
delà  le  Gange  $  plusieurs  des  Bretons  et  des 
Germains  vers  l'Océan,  des  Daces,  des  Sar- 
mates  et  des  Scythes  (1).  Il  dit  ailleurs  que  la 
Providence  avoit  réuni  la  plupart  des  nations 
sous  un  seul  empire  #du  temps  d'Auguste , 
pour  faciliter  la  prédi Ation  de  ITvanffile  par 
la  paix  et  la  liberté  du  commerce.  Il  dit  qu'O 
n'y  a  point  de  salut  hors  l'église  figurée  par  la 
maison  de  Raab  (2). 

XX.  Régie  sur  le  baptême  et  U  pénitence* 

Toi  qui  commences,  dit-il ,  à  désirer  de  sor- 
tir des  ténèbres  de  l'idolâtrie  pour  t'instruire 
de  la  loi  de  Dieu,  tu  commences  à  auilter  l'E- 
^ptc  (3).  Quana  tu  es  mis  au  nomnre  das  ca- 
téchumènes, et  que  tu  commences  à  obéir  aux 
lois  de  l'Eglise,  tu  as  passé  la  mer  Rouge,  et 
tu  es  dans  le  désert.  Si  tu  viens  à  la  fontaine 
mystique  du  baptême,  et  qu'en  présence  de 
l'ordre  sacerdotal  et  lévitique  tu  sois  initié  à 
ces  mystères  vénérables  que  savent  ceux  à 
qui  il  est  permis  de  les  counoltre,  tu  passes  le 
Jourdain  pour  entrer  dans  la  terre  promise, 
sous  la  conduite  de  Jésus.  Je  vous  conjure, 
leur  dit-il  (4)  ^  de  ne  venir  au  baptême  qu'avec 
une  grande  circonspection  ;  montrez  aupara* 
vant  des  flrults  dignes  de  pénitence;  passez 
quelque  temps  dans  une  bonne  Yle.  vous  pré- 
servant de  toutes  les  ordures  et  de  tous  les 
vices ,  et  alors  vous  recevrez  la  rémission  des 
péchés.Tll  veut  q^ue  l'on  use  d'indulgence  pour 
les  choses  indifi'erentes  (5),  Si  un  juif,  ou  un 
de  ceux  que  l'on  appelle  sévériens  ou  latiens , 
veut  croire  en  Jésus-Christ ,  ne  le  pressez  pas 
de  manger  toutes  sortes  de  viandes,  comme  s'il 
ne  pou  voit  être  sauvé  sans  prendre  celles  qu'il  ' 
a  en  aversion.  Il  dit  que  souvent  ou  tcntoit 
les  catéchumènes  et  même  les  fidèles  de  re- 
tourner à  l'idolâtrie,  en  leur  disant  :  Une 
telle  idole  a  ffuéri  d'une  telle  maladie,  ou  a 
deviné  telle  chose. 

Quant  à  la  forme  du  baptême,  il  dit ,  selon 
l'usage  de  l'Eglise,  nous  sommes  tous  baptisés 
par  reau  visible  et  le  chrême  visible.  Et  un 
peu  après  :  Il  n'y  a  point  de  baptême  légitime 
qu'au  nom  de  la  trinité.  Et  ensuite  :  Du 
temps  des  apôtres ,  on  ne  donnoit  pas  seule- 
ment, comme  aujourd'hui,  la  formule  des 
mystères  à  ceux  que  Ton  baptisoit,  mais  ou 
leur  en  expliquoit  la  vertu  et  la  raison  ;  que 
l'on  est  enseveli  avec  Jésus-Christ,  et  que  Ton 
doit  marcher  avec  lui  dans  une  nouvelle  vie. 
Il  apporte  le  baptême  des  enfants  pour  preuve 
du -péché  originel.  Car,  dit-il  (6),  puisque  le 
baptême  est  donné  en  rémission  des  péchés, 


(1)  In  Gels.  lib.  n,  p.        (4)  In  Luc.  Hom.  SI. 
79.  (5)  In  Kom.  xiv,  llb. 

(S)  Jm.  Hom.  3.  10. 

(3)  Joft.  Hom.  A.  (6)  In  Lev.  Hom.  vui. 
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ponranol  le  doinie4-oii  même  aux  enfants?  Snl- 
tant  l'usage  de  l'Eglise,  il  marque  les  renon- 
«tttioBB  que  Ton  foisoit  au  baptême  en  ces 
termes  :  Que  chacun  des  fidèles  se  sou- 
Tienne  des  paroles  qu'il  a  prononcées  ,  quand 
il  est  Tenu  aux  eaux  du  baptême,  quand 
il  a  reçu  le  signe  du  salut,  qu'il  a  déclaré 
aa  déoMm  de  ne  point  prencve  part  à  ses 
tMiTTes,  ni  à  ses  pompes,  ni  à  ses  plaisirs, 
ni  à  rien  de  ce  qui  se  fait  pour  son  service.  Il 
ne  dcrit  donc  plus  goûter  d^aucune  science  dia- 
boliqiie ,  ni  d^astrotoeie,  ni  de  magie,  ni  d'au- 
csne  doctrine  contraire  à  la  piété.  Ailleurs  il 
puie  fortement  contre  ceux  qui  croyoient  à 
rasstrologîe  judiciaire,  et  dit  qu'ils  sont  dans 
k  terre  des  Ghaldéens  (i),  c*est-à-dire  expo- 
sés aux  plus  terribles  menaces  de  Dieu.  Le 
baptême  de  sang  est  plus  excellent  ^  dit-il  (2), 
que  le  baptême  d'eau  ;  après  celui-ci  il  y  en 
a  Irès-peu  d'assez  heureux  pour  se  conserver 
su»  tache  jusqu'à  la  fin  de  la  vie;  qui  est 
iMpCisè  dans  son  sang  ne  peut  plus  pécher. 

11  marque  les  dinérents  états  des  chré- 
tiens (3),  les  uns  attachés  uniquement  au  ser- 
Tîoe  de  Dieu,  dégagés  des  affaires  temporelles, 
et  combattant  jx>ur  les  foibles  par  les  prières, 
ks  jeûnes,  la  justice,  la  piété,  la  douceur,  la 
dia^telé  et  toutes  les  vertus  ;  en  sorte  que  les 
ibibles  mêmes  profitent  de  leurs  travaux.  C'é- 
toîenlles  ascètes,  dont  peu  de  temps  après  vin- 
TCQt  les  moines.  Mais  il  y  en  avoit  qui ,  bien 
qnlb  eussent  la  foi ,  ne  prenoient  aucun  soin 
de  corriger  les  mœurs.  Ils  venoient  à  l'élise; 
ib  s'Inclinoient  devant  les  prêtres,  témoi- 
gnoient  de  la  dévotion  pour  les  serviteurs  de 
Dieu,  doonoient  pour  l-omement  de  Tautel  ou 
de  l'Oise,  la  ser voient  volontiers,  mais  sans 
quitter  leur  ancienne  vie,  demeurant  engagés 
dans  les  ordures  et  les  vices  (4).  Aussi  TEglisc 
ne  peut  être  entièrement  pure  sur  la  terre,  et 
h  zycanie  y  est  mêlée  avec  le  froment  (5). 
Après  avoir  exhorté  à  se  décharger  de  ses  pé- 
chés, fl  ajoute  :  Seulement  examinez  avec  soin 
k  qui  vous  devez  les  confesser.  Eprouvez  au- 
paravant le  médecin  à  qui  vous  exposerez  la 
came  de  votre  maladie,  afin  qu'avant  reconnu 
SB  capacité  et  sa  cliarité,  vous  suiviez  les  con- 
seils qu'il  vous  donnera.  S'il  estime  que  votre 
mal  doive  être  découvert  dans  l'assemblée  de 
toute  réiglise  pour  votre  guérison  et  Tédifica- 
tion  des  autres,  il  le  faut  faire,  mais  avec 
giiaada  déUbération.  L'on  dpit  chasser  de  l'E- 
gUse  ceux  dont  les  péchés  sont  manifestes  (6), 
BonoNix  dont  ils  sont  douteux  ou  cachés;  ces 
pécheurs  manifestes  sont  exclus  même  de  la 
prière  commune,  et  souvent  on  leur  refuse  la 
communion,  quoiqu'ils  la  demandent,  de  peur 
qu  ils  ne  nuisent  à  plusieurs  autres  par  leur 


(Ij  la  Jer.    Hom.  iti, 
in  fin. 

^  (s;l]iliidie.Hom.7. 

(3)  Nem.  Hom.  SS. 

(4)  UoDi.il.  in  Jos. 


(6)  UomU.  a.  tn  ?$.  37, 

V.  19. 

(Q)'  Tract.  35,  in  Matft. 
Jerem.  Hom.  0. 


exemi^.  Il  dit  quil  est  plus  dangereux  de 
s'égarer  dans  la  doctrine  <pie  dans  les  mœurs  ; 
que  toutes  les  vertus  paroissent  être  dans  les 
liérétiques  ;  mais  qu'elles  y  sont  fausses,  et  le 
martyre  même,  et  que  les  hérétiques  dont  les 
mœurs  sont  bonnes  sont  les  plus  pemi/oieux. 
Il  réfute  nommément  les  anthropomorphites , 
qui  donnoient  à  Dieu  un  corps  humain  pte- 
nant  trop  grossi^ement  quelques  passages  de 
l'Ecriture  (1).  C'est  ce  qui  paroH  de  plus  re- 
marquable dans  les  commentaires  et  les  ser- 
mons d'Chrigène,  où,  parlant  aux  chrétiens  pour 
les  exciter  à  la  peifection,  11  ne  faut  pas  s'é- 
tonner s'il  relève  avec  soin  tous  leurs  défauts. 

XXI.  Condamoalioa  de  quelques  hérétique!. 

Il  fut  appelé  à  un  concile  de  plusieurs  évê- 
ques,  qui  se  tenoit  en  Arabie  vers  ce  même 
temps,  sur  la  fin  du  règne  de  Philippe  {2). 
C'éloit  contre  dos  hérétiques,  qui  disoient  que 
les  &mes  mourroieul  en  môme  temps  que  le^ 
corps,  et  seroient  ressuscilées  eu  même  temps. 
Origène  leur  parla  si  fortement,  qu'il  les  ra<- 
mena  à  croire  la  saine  doctrine.  Il  combattit 
aussi  d'autres  hérétiaues.  qui  venoient  alors 
de  paroltre,  savoir,  les  helcésaïtes.  Ils  reje- 
toient  quelques  parues  de  l'Ecriture,  et  se  ser- 
voiej#ae  quelques  passages,  tant  ue  raucieu 
que  du  nouveau  Teslamenti  mais  ils  rejetoieot 
enlièrement  saint  Paul.  Ils  avoient  un  livre 
qu'ils  dijidient  être  tombé  du  ciel  ^  et  que  ce* 
lui  qui  y  croyoit  recevroit  la  rémission  de  w» 
péchés,  diverse  de  celle  de  Jésus-CIu*ist.  Ili 
soutenoient  que  de  renier  la  foi  étoit  une 
chose  indifférente,  et  que,  quoique  la  bouchf 

Erononçàt  en  cas  de  nécessité,  u  sufiisoit  da 
ien  croire  dans  le  cœur.  C'étoit  plut6t  une 
erreur  renouvdée  que  nouvelle,  car  elle  a 
grand  rapport  avec  celle  d'Elxaï  du  temps  de 
Tnijan  (3); 

JUm.  GopmeooeoiflBti  ds  silnt  Cf  piian. 

Vers  le  tnême  temps,  ou  un  peu  devant,  ily 
eut  aussi  en  Afrique  un  concile  de  quatre^ 
vingt-dix  évêques,  dans  la  colonie  de  Lam« 
bèse ,  où  Privât,  hérétique,  fut  condamné  (4)| 
et  il  fut  noté  en  termes  trèsHsévères  par  lea 
lettres  du  pape  Fabien  et  de  Oonat ,  évêque 
de  Carthage.  A  Douât  succéda  Gyprien, 
homme  d'un  grand  esprit,  cultivé  par  la  phi«* 
losopbie  et  les  beUes^lettres}  il  excelloit  prii^ 
cipalement  dans  réloquence,  et  l'a  voit  long^ 
temps  enseignée  pubjiquement.  Il  étoit  né 
païen,  et  ne  se  convertit  à  la  foi  qu'après  avoir 
mûrement  délibéré.  Il  me  sembioit  trèindiffi^ 
cile,  dit-il  (5),  de  renaître  pour  mener  une  vie 


M>*^W««^ 


(1)  Ir  Epifll.  ad  Rom. 
lib.  I,  in  fin. 

(S)  Eus.  VI,  UJit.  c,  37. 
Eus.  VI,  38. 


iini..     «.p^i  T^.^^y  »■    «i  .^1     '  ■  ». 

(S)  Epiph.HBr.5S.Sain. 
init.  Sup.  I.  IL  n.  S. 

(i)  Cypr.  Epist.  59.  4d 
Goîmel 

(S)  Cypr.  adDonat,  init. 
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aoayelle,  et  de  devenir  un  autre  homme, 
gardant  le  même  corps.  Comment  peut-on, 
disois-je,  dépouiller  tout  d'un  coup  des  habi- 
tudes enracinées  et  endurcies,  qui  viennent  ou 
de  la  nature  même  de  la  matière,  ou  d'un  long 
usage  entretenu  jusqu'à  la  vieillesse?  Com- 
ment apprendre  le  frugalité,  quand  on  est 
accoutumé  à  une  table  alx>ndante  et  délicate? 
Comment  celui  qui  a  paru  vêtu  de  riches 
étoffes,  brillant  d'or  et  de  pourpre,  s'abaissera- 
t-il  à  un  habit  simple  et  vulgaire?  Quand  on 
est  accoutumé  aux  faisceaux,  aux  honneurs 
et  à  une  grande  foule  d'amis  et  de  clients,  on 
ne  peut  se  résoudre  k  la  vie  privée,  on  compte 
pour  un  supplice  d'être  seul.  Je  me  parlois 
ainsi  souvent  à  moi-même,  et,  désesjpérant  de 
trouver  mieux,  j'aimois  le  mal  qui  m'étoit 
comme  naturel.  Mais  quand  l'eau  vivifiante 
eut  lavé  les  taches  de  ma  vie  passée,  et  que 
mon  cGBur  purifié  eut  reçu  la  lumière  d'en 
haut  et  l'esprit  céleste ,  je  fus  étonné,  mes 
doutes  s'évanouirent,  tout  fut  ouvert,  tout 
lumineux ,  je  trouvois  facile  ce  qui  m'avoit 
paru  impcKSsible;  en  sorte  que  Ton  pouvoit  re- 
connoltre  que  ce  qui  étoit  né  selon  la  chair, 
et  vivoit  sujet  au  crime,  venoit  de  terre,  et 
que  ce  que  le  Saint-£sprit  animoit  venoit  de 
Dieu.  Vous  le  savez  assurément,  et  vous  re- 
connoissec  avec  moi  ce  que  nous  a  ôt%  cette 
mort  des  crimes,  qui  est  la  vie  des  vertus.  Ainsi 
parloit  Cyprien  écrivant  à  un  ami.  ^ 

Les  païens  furentextrêmementchoqués  de  sa 
conversion  (1)  -,  il  y  en  eut  qui  le  nonunèrent 
par  mépris  Coprien ,  par  une  froide  allusion  de 
son  nom  au  mot  grec  qui  signifie  du  fumier  ; 
et  ils  lui  reprochoient  qu'ayant  un  bel  esprit  et 
propre  à  de  grandes  choses ,  il  s'étoit  abaissé  à 
croire  des  contes  de  vieilles.  Ce  fut  un  prêtre, 
nonunéCécilius,  qui  le  convertit  (2}.  Cyprien 
le  regarda  depuis  comme  son  père ,  et  prit  son 
nom  avec  celui  de  Tbascius  qu'il  portoit  déjà, 
en  sorte  qu'on  le  nommoit  Inascius-Cècilius- 
Cyprianus.  Le  prêtre  Céciliusle  regardoit  aussi 
comme  son  meilleur  ami ,  et  en  mourant  il  lui 
reconunanda  sa  femme  et  ses  enfants. 

Cyprien,  incontinent  après  sa  conversion, 
distribua  aux  pauvres  les  richesses  qu'il  avoit 
acquises  pendant  long  -  temps ,  et  qui  ctoient 
grandes;  pour  cet  etfet  il  vendit  ses  terres 
et  même  des  jardins  qu'il  avoit  près  de  Car- 
^^9^13;.  11  embrassa  la  continence  parfaite; 
il  prit  un  habit  de  philosophe ,  et  tout  son  ex- 
térieur ctoit  grave  et  moûeste,  quoique  sans 
affectation.  11  lisoit  l'Ecriture  pour  la  réduire 
en  pratique,  et  disoit  que  quand  Dieu  loue 
quelqu'un  il  faut  chercuer  en  quoi  il  lui  a  cle 
agreaole,  et  l'imiter  en  cela.  Luire  les  ault'urs 
ecclésiastiques,  il  eslimoit  particulièreiuenl 
Tertullieu ,  il  ne  passa  jamais  de  jour  sans  eu 
lire  ;  et  quand  il  le  d^mandoit  à  un  jeune  homme 


(l;  Lact.  lib.  V,  inst.  c.  i,     Hier.  Scrip.  in  Cjpr. 
"^S»-  ,         ^  (»)  Pool.  Cypr.  id  0o- 

(ijPont.    YiU.    Cypr.    WU 


qui  écrivoit  sous  lui ,  il  disoit  :  Donnez-moi 
le  maître.  Dans  ces  premiers  temps  de  sa  con- 
version (1),  il  écrivit  à  Donat  son  ami,  qni 
avoit  été  baptisé  avec  lui ,  une  grande  lettre 
sur  le  mépris  du  monde  et  la  grâce  de  Dieu  ; 
et  l'on  peut  rapporter  au  même  temps  le  traité 
de  la  vanité  des  idoles,  qu'il  composa  apparon- 
ment  pour  se  confirmer  dans  sa  foi. 

La  vertu  de  Cyprien  fit  qu'étant  encore 
néophyte .  il  fut  élevé  à  la  prêtrise  par  une 
dispense  ue  la  régie  marquée  par  saint  Paul  (2). 
Peu  de  temps  après,  Donat,  évêque  de  Car-* 
thage,  étant  mort,  tout  le  peuple  fidèle  s'em* 
pressa  à  le  demander.  Il  se  retira  humble- 
ment, cédant  aux  plus  anciens  cet  honneur, 
dont  il  se  jugeait  à  indigne;   mais  un  grand 
nombre  de  frères  assiégeoit  sa  maison,  et  en 
obsa'voit  toutes  les  issues  :  les  autres  l'atten- 
doient  avec  inquiétude ,  et  eurent  une  grande 
joie  quand  ils  le  virent  venir  (3).  Il  fut  donc 
élu  évêque  de  Carthage  par  l'ordre  de  Dieu  y 
par  le  iugement  des  èvêques  tout  d'une  voix, 
etavec  le  consentement  du  peuple,  randeJ.-G. 
deux  cent  quarante-huit  (4).  Il  v  eut  seulement 
quelque  opposition  de  la  part  de  cinq  prêtres , 
suivis  de  peu  d'autres  personnes.  Cyprien  leur 
pardonna  avec  une  bonté  qui  fut  admirée  de 
tout  le  monde,  et  les  traita  comme  ses  meilleurs 
amis  (5}.  Dans  son  épiscopat,  il  montra  beau- 
coup de  piété,  de  charité,  de  justice  et  de 
vigueur.  Une  telle  sainteté  édatoit  sur  son 
visage ,  que  l'on  ne  pouvoit  le  regarder  sans 
respect;  sa  gravité  étoit  mêlée  de  gaieté;  ce 
n'étoit  ni  une  sévérité  triste ,  ni  une  complai- 
sance excessive  ;  on  ne  sa  voit  ce  qu'œi  lui  de- 
voit  le  plus ,  de  l'amour  ou  de  la  vénération. 
Son  extérieiur  étoit  modéré  comme  son  visage, 
on  n'y  voyoit  ni  faste  séculier,  ni  pauvreté  af- 
fectée (6).  11  avoit  un  très-grand  soin  des  pau- 
vres. Tel  fut  Cyprien  dès  le  commencement  de 
son  épiscopat ,  et  dès  lors  il  prit  la  résolution 
de  ne  rien  faire  sans  le  conseil  de  scm  clergé , 
et  la  participation  de  son  peuple.  On  croit  que 
ce  fut  en  ce  premier  temps  qu'il  écrivit  le  traité 
de  la  conduite  des  vierges,  et  l'on  pourroit  y 
rapporter  les  lettres  à  Pompone  (7)  et  à  l'égûse 
de  Fumes,  dont  nous  parlerons  ensuite,  car 
on  n'en  sait  pas  le  temps  (8). 

XXni.  Martyrs  à  Alexandrie.  Sainte  Apolline ,  etc. 

L'Eglise  étoit  alofs  en  paix  partout  l'empire 
sous  le  règne  de  Philippe  chrétien ,  ou  du  moins 
favorable  aux  chrétiens  ;  toutefois^  Alexandrie 
il  yeui,  cette  même  année  deux  cent  quarante- 
huit,  une  persécution  particulière  (^).  Celui 


(t)  Hier.  Scrip.  in  Ter- 
tuil. 

ii)  Pont. 

(3;  Cypr.  Epist.  55,  ad 
Corn. 

(i)  Cypr.  Epiftt.  40,  ad 
pleb. 


38. 


(5)  Pont. 

(6;  Cypr.  Epist  0.   13, 


(7)  Epist.  l,  inf.  n.  95. 

(8)  Ed.  I»  inf.  a.  il. 
(0)  Eus.  VI^  6. 


Am  &t  J.-C.  849.  ] 


LIVRE  SIXIEME., 


241 


qui  ai  fut  rauteur,  quel  qu'il  fût ,  sembloit 
deTÎner  la  persécution  générale ,  qui  suivit  un 
an  après.  Le  peuple  inGdéle,  excité  par  cet 
booinie  dont  on  ne  sait  pas  le  nom ,  croyoit  ne 
poaToir  faire  Un  plus  grand  acte  de  religion  que 
de  tuer  des  chrétiens.  Ils  prirent  d'abord  un 
vieillard  nommé  Métras  ou  Matran ,  à  qui  ils 
ToolareDt  faire  dire  des  paroles  impies;  et, 
B'ajant  pu  l'y  obliger,  ils  le  frappèrent  à  coups 
de  bàUm  par  tout  le  corps ,  lui  piquèrent  le  vi- 
sage et  les  yeux  avec  des  roseaux  pointus ,  et, 
rajfaot  lire  aux  faubourgs ,  le  lapidèrent. 

£osaite,  ils  menèrent  une  fc'mme,  nommée 
Cûinla  ou  Quinta,  à  un  temple  d'idoles,  la 
Toulanl  ooDiraindre  à  les  adorer  ;  et  comme 
elle  le  refusa  avec  horreur,  ils  la  lièrent  par 
les  pieds,  la  traînèrent  par  toute  la  ville  sur 
le  pavé  très  -rude,  la  froissèrent  contre  de 
grandes  pierres ,  et  enfin  la  menèrent  au  même 
lien  que  le  premier,  où  ils  la  lapidèrent.  Après 
cela,  ib  se  jetèrent  tous  à  la  fois  dans  les  mai- 
sons des  fidèles  ;  chacun  menoit  en  diligence 
celai  que  le  voisinage  lui  faisoit  connoltre  ;  ils 
pdliiient  et  enlevoient  tout,  détournant  les 
menbles  précieux,  et  jetant  ce  qui  valoit  moins, 
comme  ce  qui  n'étoit  que  de  bois,  pour  le  brûler 
dans  les  mes.  On  croyoit  voir  une  ville  prise 
par  des  ennemis  ;  les  fidèles  se  cachoient  et  se 
rHiroient ,  souffirant  avec  joie  la  perte  de  leurs 
biens;  à  peine  y  en  eut-il  un  qui  reniât  sa 
(ui. 

Les  païens  prirent  entre  les  autres  Apollonia 
00  Apolline,  vierge  d'un  grand  âge  et  d'une 
îertu  admirable.  Ils  lui  donnèrent  tant  de  coups 
sories  mâchoires,  qu'ils  lui  firent  tomber  toutes 
les  dents  ;  et ,  ayant  allumé  un  grand  feu  dans 
les  faubourgs,  ils  la  menacèrent  de  l'y  brûler 
vive  si  elle  ne  pronouçoit  avec  eux  des  paroles 
impies.  EUe  témoigna  demander  un  peu  de 
temps;  et,  quand  ils  l'eurent  lâchée,  elle  sauta 
Tîgoureosement  dans  le  bûcher,  où  elle  fut 
consumée.  Un  nommé  Sérapion  fut  pris  dans 
sa  maison ,  et  tourmenté  si  cruellement,  qu'on 
Im*  rompit  toutes  les  jointures ,  puis  on  le  pré- 
cipita u  une  chambre  haute.  Il  n'y  avoit  ui 
gruide  ni  petite  rue  où  les  chrétiens  pussent 
passer  de  jour  ni  de  nuit.  Partout  les  infidèles 
crioient  sans  cesse  oue  quiconque  ne  prouon- 
ceroit  pas  les  paroles  impies,  seroit  aussitôt 
traîné  et  brûlé.  Ces  maux  durèrentlong-temps  ; 
mais  enfin  la  guerre  civile  qui  survint  tourna 
h  fureur  des  païens  contre  eux-mêmes,  et 
donna  un  peu  de  temps  aux  chrétiens  pour 
respirer.  II  est  à  croire  que  cette  persécution 
d'Alexandrie  arriva  au  commencement  de  l'an- 
née, puisque  l'Eglise  honore  la  mémoire  de 
saint  Métran,  le  trente-unième  de  janvier  ;  de 
sainte  Cointa ,  le  huitième  de  février,  et  de 
sainte  Apolline ,  le  neuvième. 


en  Pannonie,  où  il  envoya  Décius,  homme 
capable  et  de  grande  expérience  ;  mais  les  sol- 
dats ,  quil  vouloit  corriger,  aimèrent  mieux 
se  procurer  Fimpunilé ,  en  se  donnant  un  maî- 
tre capable  de  conunander,  et  déclarèrent  em- 
pereur Décius  lui-même  (1).  Il  s'avança  vers 
ritalie  à  la  tête  de  ses  troupes ,  et  après  qu'il 
eut  gagné  une  bataille ,  Philippe  fut  tué  par 
ses  soldats  à  Vérone ,  et  son  fils  &  Rome.  Ils 
avoient  régné  cinq  ans  et  quelques  mois  (2). 
On  le  mit  au  nombre  des  dieux  :  ce  qui  mons- 
tre que  leur  christianisme  n'avoit  pas  été  fort 
connu.  Ils  furent  tués  vers  le  mois  de  juillet, 
l'an  de  J.-C.  deux  cent  quarante-neuf  (3). 
L'empereur  Philippe  avoit  fondé  en  Thrace  la 
ville  de  Philippopoiis,  qui  garde  encore  son 
nom. 

Décius  étoit  de  Budale,  dans  la  basse  Pan- 
nonie ;  son  nom  entier  étoit  Gnéius-Messius- 
Quintus-Trajanus-Décius.  Il  avoit  un  fils, 
Décius  Etruscus,  qu'il  fit  césar.  Se  piquant  de 
réformer  les  désordres  introduits  sous  le  règne 
de  Philippe ,  il  fit  une  cruelle  persécution  aux 
chrétiens  (4).  Un  des  saints  de  l'église  de  Car- 
thage  en  fut  averti  long-temps  devant,  au  rap- 
port de  saint  Cvprien  (5)  ^  par  cette  vision  :  il 
vit  un  père  de  famille  assis,  ayant  à  sa  droite 
un  jeune )iomme  qui  paroissoit  plein  de  douleur 
et  d'indignation.  11  étoit  assis,  avec  un  visage 
triste,  s'appuyant  la  joue  sur  la  main  ;  un  au- 
tre étoit  debout,  à  la  gauche,  tenant  un  filet, 
qu'il  menaçoit  de  jeter  pour  prendre  le  peuple 
qui  paroissoit  aux  environs.  Celui  qui  eut  cette 
vision  fut  étonné  ;  et  lui  dit  que  lejeune  homme 
qui  étoit  assis  â  la  droite  étoit  aflDigé  de  ce  que 
l'on  n'observoit  pK)int  ses  commandements ,  et 
que  celui  qui  étoit  à  gauche  étoit  ravi  d'avoir 
occasion  d'obtenir  du  père  de  famille  la  permis- 
sion de  faire  du  mal.  En  effet,  saint  Cyprien 
attribuoit  la  cause  de  cette  persécution  au  re- 
lâchement des  chrétiens  (6) ,  qui  venoit  de  la 
longue  paix. 

Chacun,  dit-il,  s'appliquoit  â  augmenter 
son  bien  avec  une  acidité  insatiable ,  ne  se  sou- 
venant plus  de  ce  que  les  fidèles  avoient  fait 
sous  les  apôlres,  ni  de  ce  qu'ils  dévoient  tou- 
jours faire.  Les  évêques  n'étoient  point  dévoués 
à  la  religion  ;  la  fidélité  des  ministres  n'étoit  pas 
entière  ;  la  miséricorde  ne  paroissoit  point  dans 
les  œuvres,  ni  la  discipline  dans  les  mœurs. 
Les  femmes  se  fardoient ,  les  hommes  se  tei- 
gnoient  la  barbe,  les  sourcils,  les  cheveux, 
Gonune  pour  corriger  l'ouvrage  de  Dieu.  On 
trouvoit  des  artifices  pour  tromper  les  simples; 
on  prostituoit  les  membres  de  Jésus-Christ  aux 
infidèles,  en  contractant  desmariagesaveceux. 
On  juroit  en  vain ,  et  même  on  se  parjuroit  ;  on 
se  disoit  des  injures,  on  étoit  divisé  par  des 
haines  opiniâtres,  onméprisoit  insolenunentles 


(1)  Zo«ym.  lib.  i. 


Xnv.  Mort  de  Philippe.  Décius,  empereur.  Persécatton. 

.  Le  règne  de  Philippe  fut  troublé  par  plu-  1     g]  pS^^L'Î^'êS:  Chr. 
Rieurs  révoltes  daa0  lies  proYincea,  entre  autres  |  an.  849. 

ToMiI. 


(i)  Eos.  VI,  Hist.  30. 

(5)  Çypr.  Épist.  11. 

(6)  Cypr.  de  Laps. 
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Célats.  Phisieurs  évéqnes,  an  liea  d'exhorter 
\  autres  et  de  leur  montrer  l'exemple ,  néeli- 
geanl  les  affaires  de  Dieu,  se  chargeoient  d'affai- 
res tempoi^lles,  qnittoient  lenrs  chaires,  aban- 
donnoient  lenr  peuple,  et  se  promenoient  dans 
d'autres  provinces,  pour  fréquenter  les  foires 
et  s'enrienlr  par  le  traflc.  Ils  ne  secouroient 
point  les  frères  qui  mouroient  de  faim  (1)  ;  ils 
Tonloient  aTon*  de  l'argent  en  abondance, 
usurper  des  terres  par  de  mauvais  artifices,  ti- 
rer de  grands  proBts  par  des  usures.  Ainsi  par- 
loi  t  Cyprieo.  Et  ailleurs  il  dit  :  Nous  nous 
appliquons  à  gagner  et  à  augmenter  notre  pa- 
trimoine. Nous  sommes  pleins  d'orgueil ,  de  ja- 
lousie, de  division  \  nous  négligeons  la  simpli- 
cité et  la  foi;  nous  avons  renoncé  au  monde 
de  parole  et  non  d'effet  ^  nous  nous  plaidons  à 
nous-mêmes,  et  nous  déplaisons  à  tout  le 
monde. 

JOLY.  Graauté  de  cette  persécation. 

Décius  donc,  au  commencement  de  son  règne, 
étant  venu  à  Rome ,  publia  un  édit  sanglant 
contre  les  chrétiens,  et  l'envoya  à  tous  les  gou- 
verneurs des  provinces  (2) .  La  persécution  com- 
mença avec  un  effort  terrible.  Tous  les  magis- 
trats n'étoient  occupés  qu'^  chercher  les  chré^ 
tiens  et  les  punir.  Aux  menaces  ils  joignoient 
un  appareil  épouvantable  de  toutes  sortes  de 
supplices ,  des  cpécs,  des  feux .  des  bêles  cruel- 
les, des  fosses,  des  chaises  de  fer  ardentes,  des 
chevalets  pour  étendre  les  corps  et  les  déchirer 
avec  des  ongles  de  fer.  Chacun  s'étudioit  à  trou- 
ver quelque  nouvelle  invention.  Les  uns  dé- 
nonçoient,  les  autres  cherchoient  ceux  gui 
étoient  cachés ,  d'autres  poursuivirent  les  fu- 

C"Ts,  d'autres  s'emparoient  de  leurs  biens, 
supplices  étoient  longs,  pour  ôter  l'espé- 
rance de  la  mort  et  tourmenter  sans  fin ,  jus- 
qu'à ce  que  le  courage  manquât  (3), 

Voici  deux  exemples  du  raffinement  de  la 
cruauté.  Un  martyr  ayant  souffert  les  cheva- 
lets et  les  lames  ardentes ,  le  juge  le  fit  frotter 
de  mid  par  tout  le  corps,  puis  exposer  à  un 
soleil  très-ardent ,  couché  à  la  renverse ,  les 
mains  liées  derrière  le  dos ,  pour  être  piqué 
par  les  mouches  (4).  Un  autre ,  qui  étoit  jeune 
et  dans  la  vigueur  de  l'âge ,  fut  mené  par  son 
ordre  dans  un  jardin  délicieux ,  entre  les  lis  et 
les  roses ,  près  d'un  ruisseau  qui  couloit  avec 
tm  doux  murmure,  et  d'arbres  que  le  vent  agi- 
toit  légèrement.  Li  on  retendit  sur  un  lit  de 
plumes ,  où  on  l'attacha  avec  des  liens  de  soie, 
et  on  le  laissa  seul.  Puis  on  fit  venir  une  cour- 
tisane très^lle ,  qui  commença  à  l'embrasser 
et  le  solliciter  avec  toute  l'impudence  imagi- 
luèle.  Le  martyr  ne  sachant  plus  comment  ré- 
sister aux  attaques  de  la  volupté  ,  se  coupa  la 


(1)  V.Conc.  Elïb. 

(a)Greg.    Nyss. 
Thaum.  p.  looo,  B. 


(3)  Cypr.  Ep.  11. 
Vlto        (4)  Hier.  In  ViU  PauU. 
iDit. 


langue  avec  les  dents,  et  la  eracha  an  visage 
de  cette  infâme.  L'horreur  de  la  persécution 
fut  telle ,  que  l'on  croyoit  voir  l'accomplisse- 
ment de  cette  parole  terrible  de  Jésus-Ghrist, 
que  les  élus  mêmes,  s'il  étoit  possible,  seroient 
induits  en  erreur. 


XXVt  Gbole  de  phisleivs  cfarétfoii. 

A  Alexandrie,  l'épouvante  (tat  générale. 
Plusieurs  des  plus  considérables  se  présentèrent 
d'abord  ;  les  officiers  étoient  conduits  à  l'ido- 
lâtrie par  les  fonctions  de  leurs  charges,  d'au- 
tres, traînés  par  leurs  voisins ,  et  appelés  par 
leur  nom,  s'approchoient  des  sacrinces  pro- 
fanes (i  )  ;  les  uns  pâles  et  troublant»,  comme 
s'ils  dévoient  être  eux-mêmes  sacrifiés  aux 
idoles  ;  en  sorte  que  le  peuple,  qui  les  environ- 
noit  en  foule ,  se  moquoit  d'eux  ;  car  on  voyoit 
qu'ils  avoient  peur  de  tout ,  de  sacrifia  et  de 
mourir.  D'autres  couroient  d'eux-mêmes  aux 
autels,  assurant  hardiment  qu'ils  n'a  voient  ja- 
mais été  chrétiens,  et  vérifiant  la  sentence  du 
Sauveur  :  Qu'il  est  difficile  qu'un  riche  se 
sauve;  leur  mauvais  exemple  en  entralMMt 
plusieurs.  D'autres  s'enfuyoient,  quelques-uns 
étoient  pris  et  alloient  jusqu'aux  fers  et  à  la 
prison  ;  mais  quelques-uns ,  après  y  avoir  de- 
meuré plusieurs  jours ,  renonçoient  avant  que 
d'approcher  du  tribunal  ;  quelques-uns  suc- 
oomboient  aux  tourments  après  les  avoir  souf- 
ferts pendant  quelque  temps. 

Le  même  arriva  à  Carthage  (2).1*lusieurs, 
sans  attendre  d'être  interrogés  ni  d'être  pris  , 
coururent  d'eux-mêmes  à  la  place  publique, 
comme  s'ils  n'eussent  attendu  que  roccasion 
pour  se  déclarer.  Il  y  en  eut  un  si  grand  nom- 
bre qui  vouloicnt  tout  à  la  fois  renoncer  au 
christianisme ,  que  les  magistrats  les  vouloient 
remettre  au  lendemain ,  parce  qu'il  étoit  trop 
tard  ;  mais  ils  le  prioient  que  ron  ne  différât 
point.  Plusieurs  pervertissoient  les  autres. 
Quelques-uns  apportoient  leurs  enfans,  et  les 

f)résentoientde  leurs  propres  mains  pour  leur 
aire  perdre  la  grâce  du  kiptême.  C'étoient  les 
riches  qui  étoient  les  plus  foibles ,  et  que  leurs 
biens  retenoient,  en  les  empêchant  de  fuir.  On 
peut  juger  par  ces  exemples  combien  fut  grand 
le  nombre  de  ceux  qui  tombèrent  dans  toute 
l'Eglise.  Les  degrés  déchûtes  étoient  différents^ 
les  uns  avoient  sacrifié  aux  idoles  ou  mangé 
des  viandes  immolées ,  les  autres  avoient  of- 
fert de  l'encens,  d'autres  avoient  seulement 
déclaré  aux  magistrats  qu'ils  renonçoient  au 
christianisme,  et  avoient  pris  d'eux  des  libelles 
ou  billets  de  sûreté  pour  n'être  point  recher- 
chés ,  et  s'épargner  la  honte  d'une  déclaration 
publique.  On  les  appeloit  Ubellatiques ,  et 
ils  étoient  censés  avoir  idolâtré  comme  les 
antres. 


a)  Eus.  VI,  c.  il. 


(i)  Cyp.  de  Ufê. 


Am  de  J.-C.  tSO.] 
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IX¥IL  Hntyre  de  saiiit  Fabien ,  de  laint  Alexandre  et 

de  saint  Babylaa. 

Un  des  premiers  qui  souffrit  le  martyre  en 
cetle  persécution  fut  le  pape  saint  Fabien,  qui 
nourat  glorieusement  le  yipgtième  de  janvier, 
sous  le  consolât  de  Décius  et  de  Gratus ,  c'est- 
à-dire  l'an  deux  cent  cinquante  de  J.-C.  (1), 
après  avoir  tenu  le  Saint-hiége  treize  ans  en- 
tiers; et  c'est  depuis  os  temps  que  les  années 
des  ppes  commencent  à  être  plus  certaines. 
Four  élâre  un  évéque  à  la  placSe  de  saint  Fa- 
lira ,  on  attendît  que  la  rigucnr  de  la  persé- 
catiott  lût  apaisée;  dur  dansée  commenoement 
me  partie  du  cta^  de  Ronoe  et  des  évéques 
foisîns  étoient  prisonniers,  on  dispersés  on 
CKhés.  Ainsi  le  Saint-Siège  vaqua  près  d'un 
an  et  demi  ;  et  cependant  le  dergé  prit  soin 
èi  goavemement  de  TEglise.  Peu  après  le 
martyre  de  saint  Fabien,  Moïse  et  Maxime 
prêtres,  et  Nicostrate  diacre,  furent  mis  en 
prison;  et  avec  eux  Urbain,  Sidonius  et  Gelé- 
tons  à  Rome. 

Alexandre.,  èvéque  de  Jérusalem ,  yè- 
léraHe  par  ses  cheveux  blancs  et  par  son 
extrême  vieillesse ,  fut  présenté  à  Césarée  de- 
naÊ  le  tribunal  du  gouverneur  de  Palestine, 
d  eonfessa  le  nom  de  Jésu»-Christ  glorieuse- 
ment pour  la  seconde  fois;  car  il  Favoit  déjà 
confené  dans  la  persécution  de  Sévère ,  environ 
quarante  ans  auparavant,  étant  dès  lors  évé- 
qoe  (2).  11  fut  mis  en  prison ,  où  il  demeura 
kmg-tenips ,  et  mourut  dans  les  fers,  vers  la 
Im  de  Tannée  suivante,  deux  cent  cinquante- 
an.  D  laissa  à  Jérusalem  une  bibliothèque 
«Qsidérable  de  livres  ecclésiastiques  recueillis 
pv  ses  smns  ;  son  successeur  fut  Mazabanes. 

Saint  Babylas,  évéqued'Antioche,  aprèsavoir 
fonfessé,  fut  mis  aussi  en  prison  et  chargé  de 
cfaahies;  il  J  mourut,  et  voulut  être  enterré 
avec  ses  fers.  Avec  lui  moururent  trois  jeunes 
enfants  qu'il  instruisoit  (3).  Son  successeur  fut 
Fabius  oa  Fabien  (4).  Origène  sentit  aussi 
reflèrt  de  la  persécution,  comme  étant  le 
phis  fameux  docteur  des  dirétiens.  Il  fut  mis 
en  prison  et  chargé  de  chaînes ,  ayant  au  col 
on  carcan  de  fer  et  des  entraves  aux  pieds  jus- 
«pi'aa  quatrième  trou ,  et  qui  écartoit  les  jam- 
bes excessivement.  On  lui  ut  souffrir  plusieurs 
autres  tourments,  et  on  le  menaça  souvent  du 
feu  ;  mais  on  ne  le  fit  pas  mourir ,  dans  Tespé- 
lanœ  d'en  attirer  plusieurs  par  sa  chute.  Il 
demeura  ferme ,  et  écrivit  pendant  ce  temps 
plusieurs  lettres ,  pour  consoler  et  pour  encou- 
rager les  autres. 

XXVm.  ReUaUe  de  flâint  Deuis  d'Alexandrie. 

A  Alexandrie,  la  persécution  ayant  été  pu- 
bUée,  Sabin,  préfet  tf  Egypte,  envoya  à  Theure 


même  un  soldat  cherdher  Févêque  Seiiis,  qui 
demeura  cepndant  c^tre  jours  dans  sa  mai- 
son, attendant  Farrivée  du  soldat  (1).  Mais 
celui-ci  le  cherchoit  partout  ailleurs,  diinsles 
chemins,  sur  la  rivière,  à  la  campagne,  ua 
pouvant  trouver  la  maison,  comme  sll  eût 
été  aveuglé ,  et  ne  croyant  point  que  Févêque 
pût  y  être.  Au  bout  des  quatre  jours,  saint 
Denis  <^itta  sa  maison  par  ordre  de  Dieu,  et 
avec  peine  ;  en  sortant  il  fut  accompagné  de  ses 
serviteurs  et  de  plusieurs  des  frères,  entre 
lesquels  étoient  Cajus ,  Fauste ,  Pierre  et  Paul. 
Au  soleil  couchant  il  tomba  avec  sa  suite  entre 
les  mains  des  persécuteurs,  c'est-à-dire  d'un 
centurion  avec  des  magistrats  de  la  ville,  des 
soldats  et  des  ministres  de  justice.  Il  le  menè- 
rent à  Taposhris,  petite  ville  d'Egypte,  dans  la 
Maréôte. 

Le  prêtre  Timothée ,  qui  ne  s'étoit  pas  trou- 
vé avec  les  autres ,  ne  fut  point  pri^.  Mais , 
étant  allé  à  la  maison  de  Févêque,  il  trou- 
va qu'elle  étoit  abandonnée,  qu'il  y  avoit 
garnison,  et  que  Févêque  étoit  pris.  Alors, 
tout  troublé ,  il  se  mit  à  fuir  en  diligence.  Un 
paysan  le  rencontra,  et  lui  demanda  ce  qui  le 
pressoit.  L'ayant  appris,  il  entra  dans  une 
maison  où  se  faisoit  une  noce  dont  il  étoit  prié, 
et  raconta  aux  conviés  ce  cpi'ii  venoit  a'ap- 
prendre.  Ceux-ci  se  levèrent  de  table  tous  en- 
semble, comme  de  concert,  coururent  au  lieu 
où  saint  Denis  étoit  avec  sa  suite,  y  entrèrent 
en  criant ,  et  les  pressèrent  de  sortir.  Les  sol- 
dats qui  gardoient  les  martyrs  s'enfuirent  aus- 
sitôt ;  les  paysans  les  trouvèrent  couchés  sur 
de  petits  lits  sans  garniture.  Saint  Denis  les  prit 
d'abord  pour  des  voleurs ,  et  demeura  sur  son 
lit  comme  il  étoit,  nu  en  chemise,  leur  présen* 
tant  le  reste  de  ses  habits ,  qui  étoient  auprès 
de  lui.  Ils  lui  dirent  de  se  lever  et  de  sortir  au 
{dus  vite.  Alors,  comprenant  pourquoi  ils  étoient 
venus,  il  commença  à  crier  et  leur  dire  :  Reti- 
rez-vous, je  vous  supplie,  et  nous  laissez;  ou, 
si  vous  voulez  me  faire  pkisir,  prévenez  ceux 
qui  m'emmènent,  et  coupez-moi  la  tête.  Tandis 
qu'il  crioit  ainsi,  ils  le  urent  lever  de  force.  Il 
se  jeta  par  terre  à  la  renverse  ;  mais  ils  le  pri- 
rent par  les  pieds  et  par  les  mains  et  le  traî- 
nèrent dehors.  Cajus,  Fauste ,  Pieire  et  Paul 
le  suivoient,  qui  le  portèrent  à  bras  hors  de  la 
ville,  le  firent  monter  à  poil  sur  un  Ane,  et 
l'emmenèrent.  C'est  ainsi  que  saint  Denis  d'A- 
lexandrie fut  tiré  malgré  lui  d'entre  les  mains 
des  persécuteurs.  11  se  retira  depuis  dans  nn 
lieu  désert,  à  trois  journées  de  Parétoine,  dans 
la  Marmarique ,  et  s'y  enferma  avec  deux  des 
siens  seulement,  Pierre  et  Cajus.Il  raocmtoitlui- 
même  dans  ses  lettres  toutes  ces  particularités. 


fl)  Eoi.  VI,  €.1». 

(2)  Eus. 
{Zj  En. 


(2)  Eus.  VL  c.  30. 

MA,  MsrlTf.S* 


janu.Thelost.  vu,  HUt.n.S. 
(i)  Eus.  VI,  Hist.  c.  30. 


XXIX.  Retraite  de  saint  Cyprien  et  de  safat  Grégoire 

thaumaturge. 

Dès  le  commencement  de  la  persécntbmv  la 
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(1)  Eus.  VI,  c.  iO,  et  vil, cil. 
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peuple  infidèle  de  Carthage  cria  plusieurs  fois 
daps  le  cirque  et  dans  l'aoïphi  théâtre  :  Gyprîen 
au  lion  (1)!  Ces  cris  Tobligèrent  à  se  retirer; 
et  d'ailleurs  il  en  avoit  reçu  ordre  de  Dieu. 
Mais  il  ne  le  fit  pas  tant  pour  sa  sûreté  parti- 
culière, que  pour  le  repos  public  de  son  ^lise, 
de  peur  qu'en  se  montrant  avec  trop  de  con- 
fiance, il  n'excitât  davantage  la  sédition  qui 
avoit  commencé  (2).  Cependant  il  fut  proscrit, 
et  ses  biens  confisqués  ;  les  affiches  portoient  : 
Si  quelqu'un  tient  ou  possède  des  biens  de  Cè- 
cilius  Cyprien ,  évéque  des  chrétiens.  Pendant 
son  absence  il  ne  cessa  point  d'assister  son  trour 
peau  de  ses  prières,  de  sa  conduite  et  de  ses  ioh 
structions. 

Saint  Grégoire,  évéque  de  Néocésarée,  dans 
le  Pont ,  surnommé  le  grand  ou  le  thauma- 
turge, conseilla  à  son  peuple  de  se  garantir  par 
la  mite  du  péril  de  la  persécution  :  ce  qui  lui 
réussit  si  bien,  que  personne  des  siens  ne 
tomba  (3).  Lui-même  montra  l'exemple,  et  se 
retira  sur  une  colline  déserte,  accompagné  de 
ce  prêtre  d'idoles  qu'il  avoit  converti ,  et  que 
depuis  il  avoit  fait  diacre.  Les  persécuteurs  les 
suivirent  eu.  grand  nombre ,  et  ayant  appris  le 
lieu  où  ils  étoient  cachés,  les  uns  gardoient  le 
passage  de  la  vallée,  les  autres  cherchoient  par 
toute  la  montagne.  Grégoire  dit  à  son  diacre 
de  se  mettre  en  prière  avec  lui ,  et  d'avoir  con- 
fiance en  Dieu  ;  il  commença  lui-même  à  prier, 
se  tenant  debout  les  mains  étendues,  et  regar- 
dant le  ciel  fixement.  Les  païens,  ayant  couru 
par  toute  la  montagne  et  visité  toutes  les  ro- 
ches et  toutes  les  cavées,  revinrent  dans  le  val- 
lon, et  dirent  qu'ils  n'avoient  rien  trouvé,  que 
deux  sjrbpes  assez  proches  l'un  de  l'autre. 
Quand  ils  se  furenW  retirés,  celui  qui  leur  avoit 
servi  de  guide  y  alla,  et  trouva  l'évêque  et  son 
diacre  immobiles  en  oraison,  au  même  lieu  où 
les  autres  disoient  avoir  vu  ces  arbres.  II  se  jeta 
aux  pieds  de  Gréffoire,  se  convertit  et  devint 
compagnon  de  sa  fuite. 

Cependant  les  païens,  désespérant  de  le  pren- 
dre, tournèrent  leur  rage  contre  son  troupeau, 
et,  les  cherchant  dans  leurs  retraites,  les  trat- 
noient  à  la  ville  et  en  emplissoientles  prisons. 
Grégoire  les  secouroit  de  ses  prières.  Un  jour, 
ceux  qui  étoient  avec  lui  virent  qu'en  priant  il 
se  troubla  tout  d'un  coup.  Il  détournoit  les 
yeux  comme  d'un  spectacle  odieux,  et  se  bou- 
choit  les  oreilles.  Il  fut  quelque  temps  immo- 
bile ,  puis  il  revint  à  lui,  et  sejnit  à  louer  Dieu, 
en  disant  :  Béni  soit  Dieu,  qui  nous  a  délivrés 
d'entre  leurs  dents  (4)  !  Ceux  qui  étoient  pré- 
sents le  prièrent  de  leur  faire  part  de  sa 
vision.  Il  leur  dit  qu'il  avoit  vu  un  grand 
combat,  où  un  jeune  homme  avoit  terrassé 
le  démon.  Ils  le  prièrent  de  s'expliquer, 
et  il  dit  :  Qu'à  la  même  heure ,   un  jeune 


(1)  Crpr.  £p.   50.  id 

Qer.  Rom.  et  &0,  ad  Coin. 
(9)  Ep.  10;  £p.  00,  ad 
up. 


(3)  Greg.    Nyss. 
Tbaum.  p.  1001.  G. 

(4)  Pv.  185. 
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homme,  noble,  nomméTroadius,  avoit  été  pté- 
sente  au  gouverneur  par  les  licteurs,  et,  après 
plusieurs  tourments,  avoit  emporté  la  couronne 
du  martyre.  Son  diacre  s'en  informa,  et  trouva 
qu'il  étoit  ainsi.  Dans  cette  même  persécution 
Alexandre  le  charbonnier ,  évéque  de  Comane, 
soufirit  le  martyre  par  le  feu. 

XXX.  Martyre  de  uiDt  Pionins. 

A  Smyme,  dans  l'Asie  mineure,  Tévéque 
Eudémon  tomba  dans  l'apostasie ,  et  par  sa 
chute  entraîna  plusieurs  des  fidèles;  mais  le 
prêtre  Pionius  demeura  ferme  (1).  La  veille 
de  la  fête  de  saint  Polycarpe ,  comme  il  jeûuoit 
avec  Sabine  et  Asclépiade,  il  vit  en  songe  qu'il 
seroit  pris  le  lendemain.  La  vision  étoit  si 
claire  qu'il  connut  qu'elle  étoit  certaine;  c'est 
pourquoi  il  se  mit  une  chaîne  au  cou,  et  en  fit 
faire  autant  à  Sabine  et  à  Asclépiade,  afin  que 
les  persécuteurs  vissent  qu'ils  vouloient  bien 
être  pris.  Le  samedi,  vingt-troisième  de  février, 
l'an  deux  cent  cinquante ,  et  le  second  jour  du 
mois  Xantique,  oui  étoit  le  sixième  mois  des 
Asiatiques ,   ils  turent  arrêtés.    Comme   ils 
a  voient  fait  la  prière  solennelle ,  et  pris  le  pain 
sanctifié  et  de  l'eau,  Polémon ,  garde  du  temple 
des  idoles,  vint,  accompagné  de  ceux  que  les 
magistrats  lui  avoient  donnés  pour  cherchor 
les  chrétiens.  Quand  il  vit  Pionius ,  il  dit  : 
Savez-vous  qu'il  y  a  un  commandement  de 
l'empereur   qui  vous  ordonne  de  faire  des 
sacrifices  ?  Pionius  répondit  :  Mous  connoissons 
des  commandements,  mais  ce  sont  ceux  qui 
nous  ordonnent  d'adorer  Dieu.  Venez  à  la 
place,  dit  Polémon,  pour  voir  la  vérité  de  ce 
que  j'ai  dit.  Sabine  et  Asclépiade  dirent  à  haute 
voix  :  Nous  obéissons  au  vrai  Dieu.  Comme  ou 
les  menoit,  le  peuple,  voyant  les  chaînes  qu'ils 
portoient,  fut  frappé  de  cette  nouveauté,  et  ac- 
(ourut  en  foule,  en  sorte  que  la  presse  étoit 
trè&-grande.  Quand  ils  furent  venus  à  la  place, 
elle  fut  bientôt  remplie  d'une  multitude  im- 
mense, qui  couvroit  jusqu'aux  toits  des  tem- 
Sles.  Il  y  avoit  aussi  des  troupes  innombrables 
e  femmes,  parce  qu'il  étoit  jour  de  sabbat,  qui 
faisoit  cesser  le  travail  des  femmes  juives.  Il  j 
avoit  des  personnes  de  tout  âge  qui  s'empres- 
soient  pour  voir  ;  les  plus  petits  montoient  sui 
des  bornes  ou  sur  des  coffres. 

Conune  les  martyrs  étoient  au  milieu  du 
peuple,  Polémon  dit:  Il  vaut  mieux,  Pio- 
nius ,  <me  vous  obéissiez  comme  les  autres  poui 
éviter  les  supplices.  Alors  Pionius  étendant  h 
main,  et  montrant  un  visage  gai  et  animé 
commença  à  parler  ainsi  :  Citoyens  de  Smymc 
qui  vous  réjouissez  de  la  beauté  de  vos  mu- 
railles et  de  votre  ville,  et  qui  vous  glorifie: 
du  poète  Homère ,  et  les  juifs ,  s'il  y  en  a  parm 
vous ,  écoutez-moi  parler  en  peu  de  mots.  Nou 
avons  déjà  vu  que  Smyme  passoit  pour  la  plu 

(1)  Eus.  IV,  Hist.  c.  16.  AcMmincp.  Ii3. 
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bdle  yOIe  da  monde ,  et  on  la  oomptoit  pour 
la  première  de  celles  qui  se  dispuloient  Thon- 
Bear  d*élre  la  patrie  (fHomère  (1).  Saint  Pio- 
■ins  ooDtiuue  :  J'apprends  que  tous  vous  mo- 
quez de  ceux  qui  se  présentent  d'eux-mêmes 
pour  sacrifier ,  ou  qui  ne  le  refusent  pas  quand 
OQ  les  7  ooDtraint;  au  lieu  que  vous  devriez 
écouler  Homère ,  votre  maître ,  qui  dit  :  Qu'il 
n'est  pas  permis  de  se  réjouir  de  la  mort  des 
hommes  (2).  Et  vous,  juifs,  vous  devriez  bien 
obéir  à  Moïse ,  qui  vous  dit  (3)  :  Si  tu  vois  la 
béte  de  ton  ennemi  tombée  sous  sa  charge,  ne 
ptsse  pas  sans  la  relever.  Et  Salomon  dit  (4)  : 
Si  ton  eimemi  est  tombé,  ne  te  réjouis  pas  de 
son  maibeur.  Pour  moi,  j'aime  mieux  mourir 
H  souAir  toutes  sortes  de  tourments  que  de 
contrevenir  à  ce  que  j'ai  appris  ou  à  ce  que 
j*ai  enseigné.  D'où  viennent  donc  ces  éclats  de 
rire  et  ces  railleries  cruelles  des  juifs,  non- 
seoleaient  contre  ceux  qui  ont  sacrifié ,  mais 
ooDCrenous?  Us  nous  insultent,  et  disent  que 
ttwsavoDseu  un  grand  temps  de  licence.  Quand 
BOUS  serions  leurs  ennemis ,  nous  sommes  tou- 
jours des  hommes.  Car,  enfin,  quel  tort  leur 
avoos-oous  fait?  quel  supplice  leur  avons-nous 
bit  sooffiîr  ?  qui  avons-nous  blessé  de  paroles  ? 
qd  avons- nous  persécuté  par  une  haine  in- 
juste? qui  avons-nous  contraint  d'adorer  les 
idoles?  Pensent-ils  n'être  pas  plus  coupables 
que  ceux  que  la  crainte  des  hommes  fait  main- 
tenant  tomber?  Ensuite  il  reprocha  aux  juifs 
les  idolâtries  et  les  ingratitudes  de  leurs  pères , 
en  rappcMlant  les  histoires  de  l'Ecriture ,  et 
menaça  les  gentils  du  jugement  dernier 

D  parla  long-temps ,  et  fut  écouté  avec  une 
frande  attention.  Enfin ,  comme  il  disoit  :  Nous 
n'adorons  point  vos  dieux  ni  vos  images  d'or, 
00  les  tira  d'une  galerie  où  ils  étoient  d'abord, 
et  on  les  mena  à  l'air  au  milieu  de  la  place.  Le 
peuple  qui  les  entouroit  leur  disoit  avec  Polé- 
mun  :  Croyez-nous,  Pionius,  votre  probité  et 
voire  sagesse  font  que  nous  vous  jugeons  digne 
de  vivre  ;  il  est  bon  de  respirer  et  de  voir  la 
hmiière.  Et  moi  aussi,  dit  Pionius,  je  dis  ^u'il 
est  bon  de  vivre  et  de  voir  la  lumière  ;  mais  je 
le  dis  de  celle  que  nous  désirons.  Nous  ne  quit- 
tons point  par  mépris  ces  pré^nls  de  Dieu  ; 
mais  ce  que  nous  leur  préférons  est  beaucoup 
meilleur.  Ce  qu'il  disoit  à  cause  des  marcio- 
nites.  Au  reste ,  dit-il,  je  vous  loue  de  l'aOèc- 
tionque  vous  me  témoignez  ;  mais  j'y  soupçonne 
de  l'artifice  :  la  haine  déclarée  est  moins  nuisi- 
ble que  des  caresses  trompeuses. 

Alors,  un  certain  Alexandre,  homme  malin , 
loi  dit:  Écoute -moi  aussi.  Pionius  répondit  : 
Ecoate-moi  toi-même ,  car  je  sais  tout  ce  que 
tu  sais ,  et  tu  ne  sais  pas  ce  queje  sais.  Alexan- 
dre lui  dit  en  se  moquant  :  Que  veulent  dire 
ces  chaînes  ?  Pionius  répondit  :  De  peur  qu'en 
nous  voyant  passer  par  la  ville  on  ne  croie 


que  nous  allons  sacrifier,  et  afin  que  vous  ne 
nous  meniez  pas  aux  temples  comme  les  au- 
tres, et  pour  vous  montrer  qu'il  n'est  pas  be- 
soin de  nous  interroger,  puisque  nous  allons 
de  nous-mêmes  à  la  prison.  Le  peuple  conti- 
nuoit  de  le  prier  ;  et  comme  Pionms  demeuroit 
ferme,  les  reprenoit  et  leur  parloit  des  choses 
futures,  Alexandre  dit:  Quest-il  besoin  de 
tant  de  discours,  puisque  vous  ne  sauriez  vi- 
vre ni  vous  empêcher  de  périr? 

Le  peuple  vouloit  aller  dans  le  théâtre  pour 
entenore  plus  commodément  les  paroles  du 
martyr;  mais  quelques-uns  s'approchèrent  de 
Polémon ,  et  lui  dirent  que ,  s'il  donnoit  au 
martyr  occasion  de  parler,  il  en  viendroit  du 
tumulte  et  de  la  confusion.  Polémon  dit  donc 
à  Pionius  :  Si  tu  ne  veux  pas  sacrifier,  du 
moins  entre  dans  le  temple.  Il  n'est  pas  bon. 
dit-il ,  pour  les  idoles ,  que  nous  y  entrions.  U 
est  donc  impossible,  dit  Polémon,  de  te  le 
persuader  ?  Et  Pionius  dit  :  Plût  à  Dieu  que 
je  pusse  vous  persuader  de  devenir  chrétiens  ! 
Quelques-uns  dirent  tout  haut  en  s'en  mo- 
quant :  Garde-toi  bien  de  le  faire,  de  peur 
aue  nous  ne  soyons  brûlés  vifs.  C'est  bien  pis , 
it  Pionius ,  d'être  brûlé  après  la  mort.  Pen- 
dant cette  contestation  ils  virent  que  Sabine 
rioit ,  et  lui  dirent  d'une  voix  menaçante  :  Tu 
ris  ?  Elle  dit  :  Je  ris  si  Dieu  le  veut ,  car  nous 
sonmies  chrétiens.  Tu  souffliras ,  dirent-ils , 
ce  que  tu  ne  voudrois  pas  ;  car  on  jette  dans 
les  lieux  infâmes  celles  qui  ne  veulent  pas  sa- 
crifier. Le  Dieu  saint  y,  pourvoira,  dit-elle. 

Polémon  dit  encore  à  Pionius  :  Obéis-nous. 
Pionius  répondit  :  Si  vous  avez  ordre  de  per- 
suader ou  de  punir,  vous  devez  punir,  puisque 
vous  ne  pouvez  persuader.  Polémon ,  pi<iué 
de  la  sécheresse  de  ce  discours ,  dît  :  Sacribe. 
Il  répondit  :  Je  n'en  ferai  rien.  Pourquoi  non? 
Parce,  dit-il .  que  je  suis  chrétien.  Quel  dieu 
adores-tu?  ait  Polémon.  Pionius  répondit: 
Le  Dieu  tout-puissant ,  qui  a  fait  le  ciel  et  la 
terre,  tout  ce  que  le  ciel  et  la  terre  contien- 
nent, et  nous  tous,  et  nous  donne  abondam- 
ment toutes  choses .  que  nous  connoissons 
par  son  verbe  Jésus-Christ.  Sacrifie  au  moins 
à  l'empereur  ?  dit  Polémon.  Pionius  dit  :  Je  ne 
sacrifie  point  à  un  homme. 

XXXI.  Premier  interrogatoire. 

Ensuite,  Polémon  l'interrogea  juridique- 
ment, faisant  écrire  toutes  ses  réponses  par 
un  notaire  qui  les  gravoit  sur  de  la  cire,  et 
lui  demanda  :  Comment  t'appelles-tu  ?  Il  ré- 
pondit :  Chrétien.  De  quelle  église  ?  dit  Polé- 
mon. Pionius  répondit  :  De  la  catholique.  Il 
laissa  Pionius ,  et  s'adressa  à  Sabine ,  et  lui 
demanda  son  nom.  Or,  elle  avoit  changé  de 
nom  par  le  conseil  de  Pionius ,  de  peur  de  re- 
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Toieiit  nourrie  secrèteomit.  Elle  répondit  donc 
qa'eUe  s'appdoit  Théodore  et  chrétienne.  Po- 
lémqn  lui  dit  :  Si  tu  es  chrétienne,  de  quelle 
église  es»tu  ?  De  Téglise  catholique ,  dit-elle. 
(^jel  dieu  adores-tu ,  dit-il  ?  Elle  répondit  e 
Le  Dieutout-puisfsant,  qui  a  fait  le  ciel  et  la 
terra,  la, mer  et  tout  ce  qu'ils  contiennent, 
qpie  nous  connoissons  par  Jésus-Christ  son 
verbe,  Ensuite  il  interrogea  Asdépiade,  qui 
n'étoit  pas  loin ,  et  lui  demanda  son  nom.  Il 
répondit:  Chrétien.  De  quelle  église?  Asclé- 
piade  dit  :  De  la  catholique.  Polémon  lui  de- 
manda: Quel  dieu  adores-tu?  Jésus-Christ, 
dit  A£clépiade«  Quoi  donc  !  est-ce  un  autre  ?  dit 
Polémon.  Non,  dit  Asclépiade,  c'est  le  même 
qu'ils  viennent  de  confesser. 

Après  cela  on  les  amena  en  jnrison.  La 
foule  du  peuple  qui  les  suivoit  remplissoit 
toute  la  place  ;  quelques-uns  disoient  de  Pio- 
Qius  :  Voyez  cet  homme  qui  éloit  toujours 
pâle  et  défait, , comme  il  est  devenu  rouge  tout 
d'un  coup.  Comme  Sabine  le  tenoit  par  son 
habit  pour  se  soutenir  dans  la  foule,  quel- 
qu'un dit  :  U  semble  que  tu  craignes  d'être 
privée  de  son  lait.  Un  autre  s'écria  :  S'ils  ne 
veulent  pas  sacrilier  qu'ils  soient  punis.  Po- 
lémon leur  répondit  ;  Nous  n'avons  pas  ce 
pouvoir;  nous  n'avons  ni  faisceaux  ni  haches. 
Un  autre  disoit ,  en  se  moquant  d' Asclépiade  : 
Ce  petit  homme  s'en  va  sacrifler.  Tu  ments , 
dit  Pionins ,  il  n'en  fera  rien.  Un  autre  disoit 
tout  haut  :  Celui-ci  et  celui-là  sacrifleront. 
Pionins  dit  i  Chacun  a  sa  volonté  ;  je  m'ap- 
peUe  Pionius;  il  ne  m'importe  qui  ce  soit 
mû  stcrifie,  qu'on  dise  le  nom  de  celui  qui 
1  aura  fait,  E^tre  ceux  qui  parloient  de  cùté 
et  d'autre ,  il  y  en  eut  un  qui  dit  à  Pionius  : 
Toi  qui  es  si  savant,  pourquoi  cours-tu  à  la 
mort  avectantd'pbstiuation?  Ce  que  vous  croyez 
être  ma  perte  ^dit  Pionius,  m'obligea  tenir  plus 
ferme,  voua  savez  quelle  mortalité  et  quelle 
Aimine  vous  av^iez  soufferte  sans  les  autres 
maux.  Mais,  dit  un  autre  :  Tu  as  aussi  souf- 
fert la  faim  avec  nous.  Oui ,  dit  Pionius ,  mais 
avec  l'espérance jque  j'avois  en  Dieu.  La  foule 
éloit  si  grande,;  qu'à  peine  les  gardes  purent 
entrer  dans  la  ffiaoa  pour  y  mettre  les  mar- 
tyrs. 

Ils  y  trouvèrent  un  prêtre  de  l'église  catho- 
lique ,  nommé  Lemnus ,  une  femme  du  bourg 
de  Carma  ,  nommée  Macédonia ,  et  un  nommé 
Eutychien,  de  l'hérésie  des  phrygiens  ou 
monlanisUÀ.  On  les  mit  tous  ensemble  :  et  les 
fardes  s'aperçurent  que  Pionius ,  par  une  rè- 
iolulioti  prise  avec  les  siens,  ne  recevoit  point 
ee  que  les  fidèles  lui  oQroient.  Car  il  disoit  : 
Quelque  besoin  que  j'aie  eu ,  je  n'ai  jamais  été 
à  charge  à  personne  ;  qui  peut  m  obliger  à 
prendre  miuntenant?  Les  gardes ,  qui  avoient 
aocoatumè  de  recevoir  des  présents  de  ceux 
qfA  venoieDt  voir  les  chrétiens,  irrités  de  ce 
que  ceux-ci  ne  leur  atliroient  rien ,  les  jetè- 
^nt  dana  la  partie  intérieure  de  la  prison, 
poor  les  tourmenter  par  les  ténèbres  et  la 


puanteur.  Us  acquiescèrent  en  louant  Dieu , 
et  donnèrent  aux  gardes  ce  qu'on  avoit  ac- 
coutumé de  donner.  Le  geôlier  en  fut  étonné, 
et  les  voulut  remettre  à  la  prendre  place; 
mais  ils  y  demeurèrent,  disant  :  Dieu  soit 
loué ,  nous  nous  en  trouvons  bien  ;  nous  som- 
mes en  liberté  de  méditer  et  de  prier  jour 
et  nuit. 

Plusieurs  jpaïens  les  visitoient  dans  la  pri- 
son, et  s'efiorçoient  de  persuader  Pionius  ; 
mais  ils  admiroient  ses  réponses.  Ceux  qui 
avoient  sacriiié  par  force  y  entroient  aussi,  et 
excitoient  de  ^ands  pleurs  ,*  principalement 
ceux  dont  la  vie  avoit  été  sans  rewoche.  Pio- 
nius disoit  en  les  voyant  :  Je  souffre  un  nou- 
veau supplice  i  il  me  semble  que  l'on  me  met 
en  pièces  quand  je  vois  lesperles-de  l'Eglise  foi»- 
lées  au  pied  des  pourceaux,  et  les  étoiles  du  ciel 
tirées  à  terre  par  la  queue  du  dragon  (1  )  ;  mais, 
dit-il,  ce  sont  nos  péchés  qui  en  sont  cause. 
Et  ccnnme  il  savoit  que  les  juifs  invitoient 
quelques-uns  de  ces  chréti^is  tombés  à  venir 
à  leurs  synagogues,  il  parla  fortement  contre 
les  juifs,  et  dit  entre  autres  choses  :  Ils  préten- 
dent que  Jésus-Christ  est  mort  par  foroecomme 
un  autre  homme.  Dites  un  peu,  qoel  est 
l'homme  mort  par  force  dont  les  disciples 
aient  chassé  les  démons  pendant  tant  d'années  ? 
Quel  est  l'homme  mort  par  force ,  pour  qui  ses 
disciples  et  tant  d'autres  aient  souffert  volon- 
tairement les  supplices?  Après  avoir  long- 
temps parlé,  il  leur  commanda  de  sortir  de  la 
prison. 

XXXn.  On  le  mène  au  temple. 

Alors  Polémon  et  Théophile  ,  maîtres  de  la 
cavalerie ,  survinrent  avec  des  gardes  et  une 

Ç^ande  foule ,  et  dirent  d'une  voix  terrible  : 
oilà  Eudémon,  votre  évéque,  qui  a  sacriGé. 
Obéissez  aussi  ;  Lépide  et  Eudémon  vous  in- 
terrogeront dans  le  temple.  Pionius  répondit  : 
Ceux  qui  sont  en  prison  doivent  attendre  la 
venue  du  proconsul.  Pourquoi  voulez-vous 
faire  sa  charge  ?  Après  ce  refus  ils  se  retirè- 
rent ;  mais  ils  revinrent  avec  une  plus  grande 
troupe ,  et  le  chef  de  la  cavalerie  leur  dit  arli- 
ficieusement  :  Le  proconsul  nous  a  envoyés , 
nous  que  vous  voyez  ici ,  avec  ordre  de  vous 
ramener  à  Ephèse.  Pionus  dit  :  Que  celui  qui 
est  chargé  de  l'ordre  vienne ,  et  nous  sortîn>ns 
sans  délai.  Le  chef  do  la  cavalerie  dit  :  Si  tu 
refuses  d'obéir  à  l'ordre,  tu  sentiras  mon  pou- 
voir ,  et  lui  mit  une  corde  au  cou ,  le  pressant 
si  fort  qu'il  pensa  l'étrangler.  Il  le  mit  donc 
entre  les  mains  d(*s  gardes,  qui  le  menèrent  à 
la  place  avec  Sabine  et  les  autres.  Ils  crioienl 
tous  à  haute  voix  qu'ils  étoient  chrétiens,  et 
se  couchoicnt  à  terre,  de  peur  d'entrer  dans  le 
temple  des  idoles  ;  mais  six  officiers  enlevèrent 
Pionius,  qui  résistoit  si  fort  qu'ils  eurent 
peine  à  le  pousser  dedans ,  lui  donnant  des 

(i)  Apoc.  Xlli  i. 
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coups  de  pieds  dans  les  côtes  sans  qu'il  s'en 
émût;  au  contraire,  il  se  rendoit  plus  pesant. 
Us  appelèrent  donc  du  secours ,  et ,  le  portant 
avec  grande  joie ,  le  mirent  à  terre  devant 
l'autel,  comme  une  victime.  Eudémon  y 
doit  encore  debout  apré»  avoir  sacriflé. 

Lépidte,  qui  étoit  un  jwe,  dit  d'une  voix  sé- 
îère  :  Pourquoi  ne  sacrineas-vous  pas  vous  au- 
tres? Parce,  dit  Pionius,  que  nous  sommes 
ciffêtieos.  Lépide  ajouta  :  Quel  dieu  adorez- 
TOQS?  PioDÎus  répondit:  Celui  qui  a  fait  le 
del  el  la  terre ,  et  tout  ce  qu'il»  contiennent. 
L^de  dit  :  Parles-tu  de  celui  qui  a  été  cru- 
d&é?  Celui,  dit  Pionius,  que  Dieu  le  père  a 
envoyé  pour  le  salut  du  monde.  Les  juges  di- 
soient entre  eux ,  mais  en  sorte  que  Pionius 
pcNiToit  l'entendre  :  11  faut  les  contraindre  de 
dire  œ  que  nous  voulons;  et  Pionius  ré- 
pondit :  Rougissez,  adorateurs  des  cieux, 
ayez  qaelqu'égard  à  la  justice ,  obéissez  à  vos 
k>is;  dles  ne  vous  ordonnent  pas  de  faire  vio- 
lence à  ceux  qui  résistent ,  mais  de  les  faire 
noarir. 

Almrs,un  nommé  Rufin,  qui  passoit  pour 
doquent ,  dit  :  Gesse ,  Pionius ,  de  diercher  la 
vaine  gloire.  Pionius  répondit  :  Est-ce  là  ton 
éfequence  ?  Est-ce  là  ce  que  t'ont  appris  les  li- 
vres ?  Socrate  n'a-t-il  pas  été  ainsi  traité  par 
les  Athéniens?  On  ne  voit  plus  que  des  hom- 
iies imparfaits,  paresseux,  lâches  et  poltrons. 
A  ton  avis  donc,  Socrate,  Aristide,  Anaxarque 
et  leurs  semblables  cherchoient  la  vame 
gloire ,  parce  qu'ils sappliquoient  à  la  sagesse 
et  à  la  vertu  ?  Rufin ,  l'ayant  ouï  parler  ainsi ,  se 
lot.  Un  autre,  oui  étoit  constitué  en  dignité , 
loi  dit  avec  Lépiae  :  Ne  crie  pas  si  haut ,  Pio- 
KQS.  U  répondit  :  Ne  nous  faites  point  de  vio- 
lence ;  mais  allumez  un  feu,  et  nous  y  entre- 
rons volontiers.  Un  nonuné  Térence  cria  dans 
la  foide  :  Sachez  que  c'est  celui-ci  qui  sou- 
tient les  autres  par  son  discours  et  par  son  au- 
torité ,  et  qui  les  empêche  de  sacrifier.  Al(n^ 
on  mit  sur  la  tête  de  Pionius  des  couronnes 
qn  il  romnit ,  et  les  pièces  demeurèrent  devant 
l'autel.  Un  sacrificateur  étoit  venu  avec  des 
broches,  où  étoient  des  entrailles  des  victimes 
encore  chaudes,  comme  pour  les  donner  à 
Pionius;  mais  il  n'osa  les  présenter  à  pas  un 
deux,  et  se  contenta  de  les  manger  lui- 
même  devant  tout  le  monde.  Us  s'écrièrent 
encore  :  Nous  sonunes  chrétiens ,  et  les  païens, 
ne  sadiant  que  leur  faire ,  les  remenèrênt  en 
prison. 

Le  peuple  se  moquoit  d'eux  et  leur  don- 
nait dCos  sooflkts.  11  y  en  eut  un  qui  dit  à 
Sabine  :  Ne  pouvois-tu  mourir  en  ton  pays  ? 
EUe  répondit  :  Quel  est  mon  pays?  je  suis  sœur 
de  Pionius.  Térence,  qui  avoît  soin  des  com- 
bats des  bêtes,  dit  à  Asdépiade  :  Je  te  deman- 
derai conune  condamné  pour  servir  dans  les 
combats  des  gladiateurs.  Asdépiade  répondit  : 
Tu  ne  m'épouvanteras  pas  pour  cela.  Ils  ar- 
riv^ent  ainsi  à  la  prison.  En  y-entrant,  un 
des  gardes  donna  à  Pionius  un  grand  coup  sur 


la  tête  et  le  blessa  :  Pionius  le  souffrit  pa- 
tiemment i  mais  le  garde  eut  aussitôt  la  main 
et  le  côté  si  enflés  et  si  enflammés ,  qu'à  peine 

E>uvoit-il  respirer.  Etant  entrés,  ils  louoieut 
ieu  de  la  force  qu'il  leur  avoit  donnée,  parti- 
culièrement contre  le  perfide  Eudémon. 

XXXHI.  Second  et  troisième  interrogatoire. 

Peu  de  jours  après,  le  proconsul  Quintl- 
lien  revint  à  Smyrne  selon  la  coutume ,  et , 
étant  assis  sur  son  tribunal ,  il  fit  amener  Pio- 
nius, et  lui  demanda  son  nom.  Il  répondit: 
Pionius.  Le  proconsul  dit  :  Sacrifie.  Il  répon- 
dit :  Non.  Le  proconsul  dit  *•  De  quelle  secte 
es-tu?  Pionius  répondit  :  De  la  catholique.  De 
quelle  catholique?  dit  le  proconsul.  Pionius 
re|jondit  :  De  l'église  catholique  Le  proconsul 
dit  :  Tu  étois  leur  docteur  ?  Je  les  instruisois , 
dit-il.  Tu  leur  enseignois  la  folie?  Non,  la 
piété.  Quelle  piété  ?  Celle  qui  regarde  Dieu , 

3 ni  a  fait  le  ciel ,  la  terre  et  la  mer.  Sacrifie 
onc,  dit  le  proconsul.  J'ai  appris,  répondit 
Pionius,  à  adorer  le  Dieu  vivant.  Le  pro- 
consul dit  :  Nous  adorons  tous  les  dieux .  et  le 
ciel  et  ceux  qui  y  sont  ;  pourquoi  regardes-tu 
Tair  ?  Sacrifie.  11  répondit  :  Ce  n'est  pas  Talr 
que  je  regarde ,  mais  Dieu  qui  a  ftiit  rair.  Le 
proconsul  dit  :  Qui  Ta  fait?  Pionius  répondit  : 
Il  n'est  pas  à  propos  de  le  dire.  Le  proconsul 
dit  :  Il  faut  que  tu  dises  que  c*est  Jupiter  qui 
est  dans  le  ciel,  avec  qui  sont  les  dieux  et 
toutes  les  déesses.  Sacrifie-lui  donc  à  ce  roi 
du  ciel  et  de  tous  les  dieux.  Comme  Pionius 
se  lut ,  le  proconsul  le  fit  prendre  pour  lui 
donner  la  question  ;  et  lorsque  Ton  eut  com- 
mencé à  le  tourmenter,  le  proconsul  dit  :  Sa* 
crifie.  Il  répondit  :  Point  du  tout.  Le  pocon- 
sul  dit  :  Plusieurs  ont  sacrifié  et  ont  évité  les 
tourments.  Il  répondit  :  Je  ne  sacrifie  point. 
Le  proconsul  dit  :  Sacrifie.  Pionius  dit  :  Non. 
Le  proconsul  :  Point  du  tout  ?  Pionius  dit  : 
Non.  Le  proconsul  t  Quelle  présomption  et 
quelle  persuasion  te  fait  courir  à  la  mort!  fais 
ce  que  ron  t'ordonne.  Pionius  dit  :  Je  ne  suis 
point  présomptueux;  mais  je  crains  le  Dieu 
éternel.  Le  proconsul  :  Que  dis-tu  ?  Sacrifie. 
Pionius  :  Vous  avez  ouï  que  je  crains  le  Dieu 
vivant.  Le  proconsul  :  Sacrifie  aux  dieux. 
Pionius  :  Je  ne  puis. 

XXXIV.  Condamnation  et  exécatton. 

Le  proconsul,  le  voyant  ainsi  ferme,  délibéra 
long-temps  avec  son  conseil ,  puis,  s'adressant 
encore  à  Pionras ,  il  lui  dit  î  Persistes-tu  dans 
ta  résolution  ?  ne  veux-tu  pas  te  repentir  tôt 
ou  tard?  Il  répondit  î  Non.  Le  proconsul  lui 
dit  encore  :  Tu  as  la  liberté  de  consulte*  et  de 
délibérer  plus  lonç- temps.  Il  répondit  :  Non. 
Le  proconsul  :  Puisque  tu  cours  à  la  mort,  tu 
seras  brûlé  vif.  Ensuite,  il  fit  lire  la  sentence 
écrite  en  latin  sur  une  tablette,  en  ces  termes  : 
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Pionus  sacrOé^e  s'étant  aToué  chrétien ,  nous 
ayons  jugé  qu'il  doit  être  brûlé  vif,  pour  venger 
les  dieux  et  donner  de  la  crainte  aux  hommes. 
Pionius  se  rendit  gaiement^t  d'un  pas  ferme  au 
lieu  du  combat.  Y  étant  arrivé,  il  n^attendit  pas 
queroiBcier  le  lui  dit,  et  se  dépouilla  lui-même. 
Alors,  pensant  à  la  pureté  de  son  corps ,  il  fut 
rempli  d'une  grande  joie ,  leva  les  yeux  au 
Ciel  et  rendit  grâce  à  Dieu  qui  Favoit  ainsi 
conservé.  Il  s'étendit  sur  le  bois,  et  se  livra  à 
un  soldat  pour  être  cloué. 

Après  qu'il  fut  attaché,  l'exécuteur  lui  dit  : 
Reviens  à  toi,  et  change  d'avis,  et  On  ôtera  les 
dous.  n  répondit  :  Je  les  ai  bien  sentis.  Et 
après  être  demeuré  quelque  temps  pensif,  il 
dit  :  Je  me  presse.  Seigneur,  pour  me  relever 

S  lus  tôt ,  marquant  la  résurrection.  On  l'éleva 
onc  attaché  au  bois,  et  ensuite  un  nommé 
Mélrodore,  de  la  secte  des  marcioni}es.  Ils 
étoient  tous  deux  tournés  vers  l'orient, 
Pionius  à  droite,  Métrodorc  à  gauche.  On  en- 
tassa tout  autour  une  grande  quantité  de  bois  ; 
et  comme  Pionius  fermoit  les  yeux ,  le  peuple 
crut  qu'il  étoit  mort.  Mais  il  prioit  en  secret  ; 
et,  ayant  fini  sa  prière,  il  ouvrit  les  yeux, 
regarda  le  feu  d'un  visage  gai ,  dit  amen,  et 
expira  comme  par  un  léger  soupir,  en  disant  : 
Seigneur,  recevez  mon  âme.  Après  que  le  feu 
fut  éteint,  les  fldèles  qui  étoient  présents  trou- 
vèrent son  corp  entier,  et  comme  en  pleine 
santé ,  les  oreilles  molles,  les  cheveux  tenant  à 
la  tête,  la  barbe  belle,  tout  le  visage  éclatant. 
Les  chrétiens  étoient  conflrmés  dans  la  foi ,  les 
infidèles  se  retiroient  épouvantés  et  agités  des 
reproches  de  leur  conscience.  Ceci  se  passa  sous 
le  proconsul  Jules-Proculus-Quintilien,  sous 
le  troisième  consulat  de  l'empereur  Décius ,  et 
le  second  de  Gratus;  selon  les  Romains,  le 
quatrième  des  Ides,  c'est-^-dirc  le  douzième  de 
mars;  selon  l'usage  d'Asie,  le  douzième  du 
sixième  mois  macédonien ,  nommé  Xantique, 
à  dix  heures;  suivant  notre  manière  décompter, 
l'an  de  J.-C.  deux  cent  cinquante,  le  cinquième 
jour  de  mars,à  quatre  heures  après  midi.  On  ne 
sait  pas  comment  finirent  les  autres  martyrs, 
compagnons  de  saint  Pionius. 

XXXV.  Lettres  de  uint  Gyprien. 

Cependant  saint  Cyprien  de  sa  retraite  écri- 
voit  souvent  à  son  clergé,  qui  étoit  demeuré  à 
Carthage ,  et  dans  une  de  ses  lettres  il  leur 
dit  (1)  :  Puisque  l'état  des  lieux  ne  me  permet 
pas  d'être  présent,  je  vous  prie  de  vous  ac- 
quitter en  conscience  de  votre  devoir  et  du 
mien  ;  en  sorte  que  rien  ne  manque  à  l'ordre 
ni  à  l'exactitude  de  la  discipline.  Quant  à  la 
dépense  qu'il  faudra  faire ,  soit  pour  les  con- 
fesseurs qui  sont  en  prison ,  soit  pour  les  pau- 
vres qui  persévèrent  dans  la  foi ,  je  vous  prie 
que  rien  ne  leur  manque ,  puisque  toute  la 


(i)  Epiit.  5. 


somme  qui  a  été  amassée  n'a  été  distribuée 
entre  les  mains  des  clercs  qu'afin  que  plus  de 
personnes  eussent  de  quoi  pourvoir  aux  besoins 
de  chacun.  Que  si  les  frères ,  par  l'ardeur  de 
leur  charité,  s'empressent  à  visiter  les  bons 
confesseurs,  je  crois  qn'il  doivent  user  de 
précaution  ,  et  n'y  pas  aller  à  grandes  trou- 
pe, de  peur  d'exciter  l'indignation  et  nous 
faire  refuser  l'entrée  ;  en  sorte  que  nous  per« 
dions  tout  par  l'avidité  de  trop  avoir.  Prenez-y 
garde ,  et  même  que  les  jNrêtres ,  qui  olErent  le 
sacrifice  dans  les  prisons  des  confesseurs ,  y 
aillent  tour  à  tour  avec  un  diacre,  parce  que 
le  changement  des  personnes  les  rendra  moins 
odieuses.  Nous  devons  en  tout  être  doux  et 
humbles ,  comme  il  convient  à  des  serviteurs 
de  Dieu,  nous  accommoder  au  temps ,  et  pro- 
curer le  repos  du  peuple;  saluez  tous  nos 
frères.  Le  diacre  Victor  et  ceux  qui  sont  avec 
moi  vous  saluent.  On  voit  dans  celte  lettre  l'af- 
fection des  chrétiens  pour  le  saint  sacrifice  de 
reucharistie,  puisque  les  prêtres  alloient  le 
célébrer  jusque  dans  les  prisons,  plutôt  que  de 
priver  les  confesseurs  de  cette  consolation. 
On  voit  aussi  qu'en  cas  de  besoin  on  le  celé- 
broit  avec  peu  de  solennité,  mais  que  le  prê- 
tre a  voit  au  moins  un  diacre  pour  le  servir. 

On  peut  rapporter  au  même  temps  une 
lettre  (1)  écrite  à  Sergius,  à  Rogatien  et  aux 
autres  confesseurs  prisonniers,  où  il  leur  dit 
de  même  qu'il  sonnai  teroit  de  jouir  de  leur 
présence ,  si  l'état  des  lieux  le  permettoit  :  Car, 
continue-t-il,  que  me  pourroit-il  arriver  de  plus 
agréable  que  d'embrasser  ces  mains  pures  qui 
ont  généreusement  rejeté  un  culte  impie ,  de 
baiser  ces  bouches  qui  ont  confessé  hautement 
le  nom  de  Jésus-Christ.  Ensuite  il  les  exhorte 
à  la  persévérance,  par  l'espérance  des  biens 
éternels  ;  puis  il  ajoute  :  Heureuses  aussi  les 
femmes  qui  sont  avec  vous,  et  qui,  s'élevant 
au-dessus  de  la  foiblesse  de  leur  se^e,  ont 
donné  aux  autres  femmes  un  si  bel  exemple  ;  et 
afin  que  rien  ne  manquât  à  votre  gloire,  Dieu 
vous  a  associé  même  des  enfants.  Et  ensuite  : 
Suivez  en  tout  le  chemin  que  le  prêtre  Roga- 
tien ,  ce  glorieux  vieillard ,  vous  montre  par 
son  courage,  lui  qui,  avec  notre  frère  Féli- 
cissime,  toujours  paisible  et  modéré,  a  sou- 
tenu les  eflTorts  du  peuple  furieux ,  et  est  entré 
le  premier  dans  la  prison,  comme  pour  vous 
y  marquer  les  logis  de  la  part  de  Dieu. 

Dans  une  autre  lettre  (2),  écrite  aux  prêtres 
et  aux  diacres,  il  témoigne  le  désir  qu'il  a  de 
les  revoir,  si  ce  n'étoit  la  crainte  d'aigrir  les 
gentils,  et  dit  qu'il  retournera  quand  ils  lui 
écriront  que  les  choses  seront  adoucies,  ou 
quand  le  Seigneur  le  lui  fera  connottre  par  rés 
vélation.Gependant  il  leur  recommande  d'à voii 
soin  des  veuves,  des  malades  et  de  tous  les 
pauvres,  particulièrement  des  étrangers.  Don* 
nez-leur,  dit-il,  ce  que  j'ai  laissé  de  mon 
fonds  chez  le  prêtre  Rogatien  ;  et  de  peur  que 
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cefoiMb  ne  soit  déji  consumé,  je  lui  ai  en- 
Tojé  nne  antre  somme  par  Vacolyte  Nariqae. 
Ge  fonds,  que  saint  Cyprien  marque  comme 
tan  étant  propre ,  pouvoit  être  pris  de  la  pen- 
sion que  l*£glise  lui  faisoit  pour  son  entretien 
comme  éTéqne  ;  car,  quant  à  ses  biens  de  pa- 
trioKHne,  il  les  avoit  distribués  dès  le  com- 
de  sa  conversion. 


;- 1  kX  I  X 


XXXYI.  Lettre  du  clergé  de  Rome. 

Le  clergé  de  Rome,  qui  gouvemoit  l'Eglise 
dorant  la  vacance  du  Saint-Siège,  ayant  appris 
la  retraite  de  saint  Cyprien,  lui  écrivit  et  à 
sonclergé,par  Giémentius,  sous-diacre  de  Car- 
tilage ,  qui  étoit  allé  à  Rome.  La  lettre  à  saint 
Cyprien  est  perdue ,  mais  il  paroit  ^*elle  lui 
apprit  le  martyre  du  pape  saint  Fabien.  Celle 
du  clffgé  de  Rome  au  clergé  de  Carthage 
oommence  ainsi  (1)  :  Nous  avons  appris  que  le 
bienheureux  pape  Cyprien  s'est  retiré;  ce 
qn  il  aura  fait  par  de  bonnes  raisons,  étant 
00  personnage  considérable  comme  il  est.  Le 
nom  de  pape  se  donnoit  alors  à  tous  les  évé- 
Ques.  Ils  les  exhortent  ensuite  à  être  fermes 
dans  la  fol ,  et  à  soutenir  le  peuple  :  Et  nous 
TOUS  en  montrons  l'exemple,  disent-ils,  comme 
Tons  le  pourrez  apprendre  de  ceux  qui  vont 
d'id  v^s  vous  ;  nous  en  avons  même  ramené 
de  ceux  que  Ton  faisoit  monter  pour  les  con- 
traindre. Ils  entendent  ceux  que  Ton  menoit 
an  Capitole  pour  sacriGer  aux  faux  dieux.  Ils 
ajoutent  :  Cette  église  est  ferme  dans  la  foi , 
quoique  quelques-uns  soient  tombés,  soit  par 
respect  humain ,  à  cause  de  leur  dignité,  soit 
par  crainte,  se  voyant  pris.  Nous  les  avons 
séparés  de  nous  ;  mais  nous  ne  les  abandon- 
nons pas,  de  peur  qu'ils  ne  deviennent  pires. 
Vous  devez  faire  de  même,  et  relever  le  cou- 
rage à  ceux  qui  sont  tombés,  afin  que,  s'ils 
sont  repris,  ils  puissent  confesser  le  nom  de 
Jésos-Ghrist,  et  réparer  ainsi  leur  faute.  Si, 
étant  malades,  ils  se  repentent  et  désirent  la 
conmiunion,  il  faut  les  secourir,  soit  des 
Teuves  et  des  affligés  (^ui  ne  peuvent  s'en- 
tretenir, ou  d'autres  qui  soient  en  prison  ou 
diassés  de  leurs  maisons  ;  quelqu'un  doit  avoir 
soin  de  les  servir.  Les  catéchumènes  qui  tom- 
bent malades  ne  doivent  point  être  trompés 
dans  leur  attente,  et  on  doit  les  assister,  c'est- 
à-dire  les  baptiser.  Et  ce  qui  est  encore  plus 
important,  c'est  la  sépulture  des  martyrs  et 
des  autres  fidèles,  dont  ceux  qui  ont  la  charge 
seront  responsables.  Cet  article  est  marqué 
comme  important,  et  par  le  respect  des  reli- 
ques des  martyrs,  et  par  le  danger  de  décou- 
rager les  fidèles  si  les  morts  demeuroient 
sans  sépulture.  Le  clergé  de  Rome  ajoute  : 
L«s  frères  qui  sont  dans  les  fers  vous  saluent, 
et  les  prêtres  et  toute  l'Eglise  ;  sachez  que 
Bassieo  est  arrivé  ici.  Nous  vous  prions ,  vous 


(l>  Âpnd  Cypr.  Ep.  8,  Pamel  S. 


r*  avez  du  zèle  pour  Dieu ,  d'envoyer  copie 
cette  lettre  à  tous  ceux  à  qui  vous  le  pour- 
rez ,  même  par  un  exprès. 

Saint  Cyprien  répondit  par  une  lettre  adres- 
sée aux  prêtres  et  aux  diacres  de  Rome,  qui 
commence  ainsi  (1)  :  Nous  n'avions  encore 
appris ,  mes  cbers  frères ,  que  par  des  bruits 
incertains  la  mort  du  saint  homme,  mon  col- 
lègue, lorsque  j'ai  reçu  la  lettre  que  vous 
m'avez  adressée  par  le  softs-diacre  Clementius, 
^r  laquelle  j'ai  été  pleinement  instruit  de  sa 
hn  glorieuse,  et  je  me  suis  extrêmement  réjoui 
qu'il  ait  si  dignement  couronné  une  admi- 
nistration si  pure.  Et  ensuite  :  J'ai  lu  aussi 
une  lettre  qui  ne  marque  ni  par  qui  elle  est 
écrite ,  ni  à  qui  elle  s'adresse  ;  et  parce  que 
récriture,  la  substance  de  la  lettre  et  le  papier 
même  m'ont  fait  douter  que  l'on  n'y  ait  ôte  ou 
changé  quelque  chose,  je  vous  l'ai  renvoyée 
en  original,  afin  que  vous  reconnoissiez  si  c'est 
la  même  dont  vous  avez  chargé  le  sous-diacre 
Clémentius  ;  car  il  seroit  très-fâcheux  qu'une 
lettre  ecclésiastique  eût  été  falsifiée.  Afin  donc 
que  nous  puissions  le  savoir,  voyez  si  c'est 
votre  écriture  et  votre  suscription ,  et  nous 
apprenez  au  vrai  ce  qui  en  est.  Ces  paroles  de 
saint  Cyprien  font  voir  qu'il  y  avoit  dès  lors 
quelque  forme  particulière  pour  les  lettres  que 
les  églises  s'écrivoient,  par  laquelle  on  pouvoit 
en  reconnottre  la  vérité,  et  assurer  ce  com- 
merce, où  le  secret  étoit  si  nécessaire,  surtout 
en  temps  de  persécution.  Peut-être  étoit-ce  la 
crainte  de  ce  péril  qui  avoit  empêché  le  clergé 
de  Rome  de  mettre  à  sa  lettre  le  titre  ordi- 
naire ,  qui  étoit  le  nom  de  celui  qui  l'écrivoit, 
et  celui  à  qui  il  écrivoit. 

XXlCVn.  ConfeMion  de  saint  Acaoe. 

Les  derniers  jours  du  mois  de  mars  de  la 
même  année  deux  cent  cinquante  (2),  Acha- 
tius  ou  Acace,  évêque  en  Orient ,  on  ne  sait 
pas  bien  de  quelle  église,  fut  amené  devant  le 
consulaire  Marcien ,  qui  lui  dit  :  Vous  devez 
aimer  nos  princes,  vous  qui  vivez  sous  les  lois 
romaines.  Acace  répondit  :  Et  qui  aime  plus 
l'empereur  que  les  chrétiens?  Nous  prions  con- 
tinuellement pour  lui ,  afin  qu'il  vive  long- 
temps, qu'il  gouverne  les  peuples  avec  une 
puissance  justç,  que  son  règne  soit  paisible; 
ensuite  pour  les  soldats  et  pour  tout  le  monde. 
Marcien  dit  :  Je  loue  tout  cela  ;  mais,  afin  que 
l'empereur  connoisse  mieux  votre  soumission , 
faites-lui  un  sacrifice  avec  nous.  Acace  dit  :  Je 
prie  le  grand  et  le  vrai  Dieu  pour  l'emjpereur, 
mais  il  ne  doit  point  exiger  de  sacrifice ,  et 
nous  ne  lui  en  devons  point.  Qui  pourroit  sa« 
crifier  à  un  homme  ?  Marcien  dit  :  Répondez , 
à  quel  dieu  faites- vous  vos  prières,afin  que  nous 
lui  fassions  aussi  des  sacrifices?  Acace  dit  :  Je 
souhaite  que  vous  le  counoissiez  utilement. 


(1)  Ep.9,Pam.4. 


(8)  Acta  sine  p.  139< 
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Marcien  dit  :  Dites«moi  son  nom?  Acace  dit  : 
Le  dieu  d'Abraham,  dlsaac  et  de  Jacob.  Mar- 
cien dit  :  Sont-ce  des  noms  des  dieux  ?  Non^  ré- 
pondit Acace,  mais  celui  qui  leur  a  parle  est 
le  vrai  Dieu ,  que  nous  devons  craindre.  Mar- 
cien dit  :  Qui  est-il?  Acace  dit  :  Le  lYès-Haut, 
Adouaï,  assis  sur  les  chérubins  et  les  séra- 
phins. Marcien  dit  :  Qu'est-ce  qu'un  séraphin? 
Acace  répondit  :  Un  ministre  du  Dieu  très- 
haut,  (pu  approche  de  son  trùne.  On  voit  ici 
la  pratique  de  ce  que  disoit  Origène  peu  de 
temps  auparavant  (1),  qu'il  n'est  pas  permis 
de  donner  à  Dieu  d'autres  noms  que  l'Ecri- 
ture ne  lui  donne. 

*  Marden  :  Quelle  vaine  philosophie  vous 
abuse  ?  Laissez  les  choses  invisibles,  et  recon*- 
noissez  plutôt  pour  vrais  dieux  ceux  que  vous 
voyez.  Acace  dit  :  Qui  sont  les  dieux  à  qui 
TOUS  m'ordonnez  de  sacrifier  ?  Marcien  dit  : 
Apollon ,  notre  conservateur,  qui  nous  garan- 
tit de  la  famine  et  de  la  peste ,  qui  conserve  et 
gouverne  tout  le  monde.  Acace  répondit  :  Quoi! 
ce  malheureux  qui ,  brûlant  d'amour  pour  une 
fille,  couroit  éperdu,  ne  sachant  pas  qu'il 
perdoit  cette  proie  si  chère?  11  est  donc  dair 
qu'il  n'étoit  pas  divin  ;  et  il  n'étoit  pas  dieu 
non  plus,  puisqu'une  fille  le  trompa.  C'est  la 
fable  de  Daphné  qu'Acaoe  relève  ici  ;  de  là  il 
passe  à  celle  d'Hyadnte  et  à  quelques  autres  , 
puis  il  condut  :  Quand  il  iroit  de  la  vie ,  dois- 
je  adorer  ceux  que  je  ne  dois  pas  imiter,  et 
dont  vous  punirez  vous-même  les  imitateurs  ? 
Marcien  dit  :  C'est  la  coutume  des  chrétiens 
d'inventer  plusieurs  calomnies  contre  nos 
dieux  ;  c'est  pourquoi,  je  vous  ordonne  de  ve- 
nir avec  moi  sacrifier  àJupiter  et  à  Junon,  afin 
que  nous  lassions  agréablement  le  festin  solen- 
nel ,  et  que  nous  rendions  aux  dieux  ce  qui  leur 
est  dû.  Acace  répondit  :  Gomment  sacrifierai- 
je  à  celui  dont  le  sépulcre  est  constamment  en 
Crète  ?  est-il  ressuscité? 

Marcien  dît  :  Ou  sacrifie ,  ou  meurs.  Acace 
répondit  :  Ainsi  font  les  voleurs  de  Dalmatie , 
quand  ils  ont  pris  un  passant  dans  un  chemin 
étroit ,  ils  ne  }ui  font  point  d'autre  composition 
que  de  laisser  l'argent  ou  la  vie.  Il  n'est  point 
là  question  de  ce  qui  est  raisonnable,  mais 
qui  est  le  plus  fort.  Or,  je  ne  crains  rien  ;  les 
lois  publiques  punissent  les  adultères ,  les  in- 
fâmes, les  voleurs,  les  empoisonneurs,  les  homi- 
ddes  ;  si  je  suis  coupable  de  quelqu'un  de  ces 
crimes,  je  me  condamne  tout  le  premier.  Mais 
c'est  vous  qui  n'avez  point  d'excuse  ;  car  il  est 
écrit  {jue  chacun  sera  jugé  comme  il  jugera  (2). 
Marden  dit  :  Je  n'ai  pas  ordre  déjuger,  mais 
de  contraindre  ;  c'est  pourquoi,  si  tu  n'obéis, 
sois  assuré  de  la  peine.  Acace  répondit  :  J'ai 
ordre  aussi  de  ne  jamais  nier  mon  Dieu  j  si 
vous  obéissez  à  un  bonune  foible ,  qui  sortira 
bientôt  du  monde  et  sera  mangé  des  vers, 
combien  dois-je  plus  obéir  au  Dieu  tout-puis- 

(13  Orlg.  de  Martyr,  p.        («)  Mallh.  vu,  Luc.  iv. 
ils.  Mip.  n.  ft. 


saut,  qui  est  étemd,  et  qui  a  dit(l)  :  Qui  me 
reniera  devant  les  hommes,  jelerenîerai  devant 
mon  père  qui  est  au  ciel. 

Marcien  dit  :  Tu  viens  de  confesser  l'erreur 
de  cette  doctrine  que  j'avois  toujours  désiré 
d'apprendre.  Tu  dis  donc  que  Dieu  a  un  fils  ? 
Acace  répondit  :  Oui.  Marcien  dit  :  Qui  est  le 
fils  de  Dieu?  Acace  répondit  :  Le  verbe  de 
vérité  et  de  grâce.  Marcien  dit  :  Est-ce  là  son 
nom  ?  Acace  répondit  :  Vous  ne  m'aviez  pas 
demandé  son  nom.  Marcien  dit  :  Dis^le.  Acace 
répondit  :  Il  s'appelle  Jésus-Christ.  Marcien 
dit  :  De  quelle  femme  Dieu  l'a-t-il  eu  ?  Acace 
répondit  :  Dieu  n'a  pas  engendré  son  fils  à  la 
manière  des  hommes.  Il  a  formé  de  sa  main  le 
premier  homme  ;  et  après  avoir  fait  une  figure 
achevée ,  il  lui  a  donné  Tàme  et  l'esprit.  Ainsi 
le  fils  de  Dieu,  la  parole  de  vérité,  est  sorti 
de  son  cœur;  c'est  pourquoi  il  est  écrit  (2)  : 
Mon  cœur  a  produit  une  bonne  parole.  Mar- 
cien dit  :  Dieu  est  donc  corporel  ?  Acace  dit  : 
Lui  seul  se  connoit  ;  nous  ne  connoissons  point 
sa  forme  invisible,  mais  nous  honorons  sa  vertu 
et  sa  puissance.  Marcien  dit  :  S'il  n'a  point  de 
corps,  il  n'a  point  de  cœur;  car  il  ne  peut  y 
avoir  de  sentiment  sans  les  membres.  Acace  ré- 

Eondit  :  La  sagesse  ne  vient  pas  de  nos  mem- 
res ,  c'est  Dieu  qui  la  donne  ;  que  sert  le  corps 
pour  le  sentiment? 

Marcien  dit  :  Regarde  les  cataphr^gcs,  gens 
d'une  andenneretidon;  ils  ont  quitté  ce  qu'ils 
étoient  pour  sacrifier  aux  dieux  avec  nous. 
Obéis  de  même  ;  rassemble  tous  les  chrétiens 
de  la  loi  catholique ,  et  suis  avec  eux  la  reli- 
gion de  l'empereur;  fais  venir  tout  le  monde 
qui  dépend  de  toi.  Acace  répondit  :  Ce  n'est  pas 
moi  qui  les  gouverne,  c'est  l'ordre  de  Dieu. 
Qu'ils  m'écoulent  si  je  leur  conseiUe  des  choses 
justes  ;  si  je  leur  en  propose  de  mauvaises , 
qu'ils  me  méprisent.  Marcien  dit  :  Donne-moi 
tous  leurs  noms.  Acace  répondit  :  Leurs  noms 
sont  écrits  au  ciel  dans  le  livre  de  Dieu.  Mar- 
cien dit  :  Où  sont  les  magiciens,  tes  compagnons, 
et  les  docteurs  de  cette  erreur  artificieuse  ?  Ap- 
paremment il  vouloit  dire  les  prêtres.  Acaci 
répondit  :  Nous  sommes  très-coupables  devant 
Dieu .  mais  nous  détestons  l'art  magique.  Mar- 
cien ait  :  Votre  magie  est  cette  nouvelle  reli- 
S 'on  que  vous  nous  amenez.  Acace  répondit 
ous  détruisons  les  dieux  que  vous  craignez 
après  les  avoir  fait  vous-mânes.  Marcien  dit 
Donne  les  noms  si  tu  veux  éviter  les  peines 
Acace  dit  :  Je  suis  devant  le  tribunal,  e 
vous  demandez  mon  nom  ?  Espérez- voos  ei 
vaincre  plusieurs,  vous  que  je  confonds  mo 
seul?  Si  vous  êtes  curieux  de  noms,  oi 
m'appelle  Acace,  mon  nom  propre  est  Aga- 
thange ,  et  ceux-ci ,  Pison ,  évéque  de  Troye 
et  Ménandre,  prêtre;  faites  maintenant  o 
qu'il  vous  plaira.  Marcien  dit  :  Tu  seras  nii 
en  prison ,  afin  que  l'empereur  voie  le  procès 
et  ordonne  ce  qu'on  doit  faire  de  toi.  Cet  inter 


(1)  MaUh.x,33. 


C«)  P«.  ii. 
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luptoire  fat  fait  le  quatrième  des  calendes  d'a- 
vril, c'est-à-dire  le  vingt-Deuvième  de  mars  ; 
el  l'empereur  Décius^eo  ayant  lu  le  procès-ver- 
bal, ne  fit  que  rire  de  cette  dispute  ;  il  donna  à 
Maraen  le  |;onyemement  de  la  Pamphylie; 
nais  il  admira  tellemeat  Acace ,  qu'il  lui  ren- 
dit la  liberté. 

JLUVllI.  Redoublement  de  la  persécution  en  Afrique. 

TfTs  le  commencement  d'avril ,  le  proconsul 
f  Afrique  étant  venu  à  Carlbage,  la  pcrsécu- 
tioo  devint  plus  rigoureuse  qu'elle  n'a  voit  été 
sons  les  magistrats  de  la  viDe  qui  l'avoient  com- 
Bifncée,  et  qui  s'étoient  contentés  d'emprison- 
Bcret  de  bannir  (1).  Alors  on  employa  les  tour- 
ments, les  fouets,  les  bâtons,  les  chevalets,  les 
ongles  de  fer,  les  flambeaux  ;  on  recommençoit 
si  sonvent  les  tourments,  que  ce  n'étoit  plus  le 
corps  des  martyrs  que  l'on  déchiroit,  mais 
leurs  |riaies.  Le  seizième  de  ce  mois,  Mappa- 
iicns  fat  tourmenté  devant  le  proconsul ,  et 
hi  dit,  entre  autreschoses  (2)  :  Vous  verrez  de- 
main le  combat.  En  effet,  le  lendmain  il  souf- 
frit le  martyre  avec  quelques  autres.  Inconti- 
nent après,  saint  Cyprien  écrivit  aux  martyrs 
et  aux  confesseurs  qui  étoient  en  prison ,  après 
avoir  souffert  les  tourments ,  ou  destines  à  les 
souffrir  (3).  Il  leur  donne  ae  grandes  louan- 
ts, et  relève  avec  toute  son  éloquence  la 
cruauté  de  la  persécution  et  la  fermeté  de  leur 
eoarage.  11  les  exhorte  à  la  persévérance,  mais 
fl  ajoute  que,  si  avant  le  jour  de  leur  combat 
Dieu  donne  la  paix  à  son  Église ,  ils  ne  doivent 
pas  s'^niger  d'être  privés  de  la  gloire  exté- 
rieure du  mariyre,  puisque  Dieu ,  de  ^ui  ils 
attendent  la  couronne ,  connott  leur  disposi- 
tion. On  yoit  ici  que  ces  saints  avoient  besoin 
de  consolation  quand  ils  ne  soufiroient  ni  la 
mort  ni  les  tourments  pour  Jésus-Christ. 

il  écrivit  aussi  aux  prêtres  et  aux  diacres 
une  lettre ,  où  il  les  exate  à  prier  et  à  s'humi- 
fier  pour  apaiser  la  colère  de  Dieu  (4).  La  voix, 
dit-il ,  ne  suffit  pas ,  il  faut  y  joindre  les  jeûnes, 
les  larmes  et  toutes  sortes  de  soumissions  ;  car 
fl  fiiut  avouer  que  nos  péchés  ont  attiré  cette 
tempête.  Nous  sommes  frappés  comme  nous 
mentons  ;  et  que  ne  méritons-nous  point  ?  puis- 
que les  confesseurs  mêmes,  qui  doivent  mon- 
trer aux  autres  l'exemple,  n'observent  pas  la 
discipline.  Ainsi ,  tandis  que  quelques-uns  s'é^ 
lèvent  insolemment  pour  la  fausse  gloire  qu'ils 
se  donnent  de  leur  confession ,  les  tourments 
sont  venus,  et  des  tourments  sans  fin  qui  nous 
envient  la  consolation  et  de  la  mort  et  la  cou- 
ronne ,  et  ne  cessent  point  qu'ils  n'aient  lassé  la 
patience. 

Prions  donc  du  fond  du  cœur  ;  frappons,  et 
on  nous  ouvrira,  pourvu  que  notre  pnère  soit 


(t)  Aa.  Gjpr-  an.  IM» 
a.  9. 
Kt)  Martyr.  R.  17  aprU. 


(S)  Epist.  10,  Pan.  0. 
a;  £pist  il,  PauL  s. 


unanime.  Car  vous  devez  savoir,  et  c'est  ce  qui 
m'a  pressé  de  vous  écrire  cette  lettre,  que  le 
Seigneur  a  bien  voulu  faire  paroitre  une  vision 
dans  laquelle  il  a  été  dit  :  Demandez  et  vous 
obtiendrez.  Ensuite  il  a  été  commandé  au 
peuple,  qui  étoit  présent ,  de  prier  pour  certai- 
nes personnes  marquées  ;  mais  dans  leurs  priè- 
res les  voix  ont  été  discordantes  et  les  volon- 
tés divisées.  Ce  qui  a  fort  déplu  à  celui  qui 
avoit  dit  :  Demandez  et  vous  obtiendref .  Et 
ensuite  :  Sachez,  mes  chers  frères,  qu'il  nous 
a  déjà  été  reproché  autrefois,  en  vision  ,  que 
nous  sommes  endormis  dans  nos  prières.  U 
les  excite  à  la  vigilance  par  l'exemple  des  apô- 
tres et  de  Jésus-Christ  même,  qui  passoit  les 
nuits  en  prières  (i) ,  et  il  ajoute  :  Enfin  Dieu 
a  bien  voulu  faire  avertir  ainsi  le  moindre  de 
ses  serriteurs  chargé  de  péchés,  et  indigne  de 
l'honneur  qu'il  lui  fait.  Dites^ui  qu'il  soit  as- 
suré que  la  paix  viendra  ;  ce  qui  la  retarde  un 
peu,  c'est  qu'il  en  reste  quelques-uns  à  éprou- 
ver. Dieu  daigne  bien  aussi  nous  avertir  d'être 
sobres  dans  le  boire  et  dans  le  manger,  de  peur 
que  les  cœurs  déjà  élevés  par  la  grâce  céleste 
ne  s'affoiblissent,  et  que  l'esprit  accablé  de 
viandes  ne  soit  moins  vigilant  pour  la  prière. 
Je  n'ai  pas  dû  vous  cacher  tout  ceci ,  ni  me 
contenter  de  le  savo  r.  Ne  cachez  pas  non  plus 
cette  lettre,  mais  faites-la  lire  aux  frères. 

Dans  une  autre  lettre  aux  prêtres  et  aux 
diacres,  il  dit  (2)  -.  On  doit  avoir  un  soin  parti- 
culier des  corps  de  tous  ceux  qui  meurent  en 
prison,  quoiqu'ils  n'aient  pas  été  tourmentés. 
11  faut  les  compter  entre  les  bienheureux  mar- 
tyrs ,  puisqu'ils  ont  souffert ,  autant  qu'il 
étoit  en  eux ,  tout  ce  qu'ils  ont  été  prêts  de 
souffrir.  Marquez  le  jour  de  leur  mort,  afin 
que  nous  puissions  célébrer  leur  mémoire  avec 
celle  des  martyrs.  Il  est  vrai  que  notre  fr^re 
TertuUus,  suivant  son  zèle  ordinaire,  m'écrit 
les  jours  auxquels  nos  frères  prisonniers  pas- 
sent à  rimmortalité  ;  et  nous  célébrons  id  pour 
leur  mémoire  des  sacrifices  que  nous  oflhrons 
inentùt  avec  vous,  s'il  plaît  à  Dieu.  Ne  man- 
quez pas  aussi ,  comme  je  vous  l'ai  souvent 
écrit ,  d'avoir  soin  des  pauvres  ;  j'entends  de 
ceux  qui  sont  demeurés  fermes  dans  la  foi,  et 
non  succcMnbés,  ni  à  la  pauvreté,  ni  à  la  per- 
sécution. 


XXXIX.  Lettres  dé  Célerin  et  de  LudeiL 

Entre  les  confesseurs  prisonniers  à  Car- 
thage  étoit  un  nommé  Lucien  (3) ,  qui  vers  ce 
temps-là  reçut  de  Rome  une  lettre  d'un  de  ses 
amis ,  nommé  Célerin ,  qui  avoit  confessé  en 

Erésence  de  l'empereur ,  au  commencement  de 
i  persécution ,  et  depuis  étoit  sorti  de  prison. 
Après  des  témoignages  d'une  tendre  et  sainte 
amitié,  Célerin  lui  marquoit  son  extrême  dou- 


(1)  Luc.  VI,  li. 

(2)  £pist.  12.  Pam.  37. 


(3)  Ap.  Cyp.  p.  25. 


â53 


HISTOIRE  DU  CHRISTIANISME. 


lear  pour  la  mort  spirituelle  de  quelques  sœurs 
qui  a  voient  sacrifié  aux  idoles  (1).  C'est  pour- 
quoi ,  ajoutoit-il ,  j'ai  passé  dans  les  larmes 
la  joie  de  la  pàque ,  pleurant  jour  et  nuit,  cou- 
vert d'un  cilice  et  de  cendre,  jusqu'à  ce  que 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  par  sa  grâce  et 
par  votre  mtercession ,  ou  par  celle  que  vous 
demanderez  à  nos  frères  qui  seront  couronnés, 
leur  accorde  le  pardon  de  leur  crime.  Car  je 
me  souviens  de  votre  charité;  je  ne  doute  point 
que  TOUS  ne  soyez  touché  de  la  faute  de  nos 
sœurs  Numérie  et  Candide,  que  vous  connois- 
sez.  Si  vous  intercédez  pour  elles  auprès  de 
Jésu»-Christ ,  vous  qui  êtes  ses  martyrs ,  je 
crois  qu'il  leur  pardonnera  en  considération 
de  la  pénitence  qu'elles  ont  faite ,  et  des  assis- 
tances qu'elles  ont  rendues  à  nos  frères,  qui , 
étant  bannis,  sont  venus  ici  de  chez  vous,  et 
vous  en  rendront  témoignage.  Je  vous  prie 
donc  de  parler  k  vos  confrères  de  nos  sœurs 
Numérie  et  Candide,  et  de  conjurer  ceux  qui 
seront  couronnés  les  premiers  de  leur  re- 
mettre leur  péché.  Car,  pour  Etécuse,  elle  n'a 
fait  que  donner  de  l'argent  pour  se  racheter 
de  sacrifier  ;  elle  n'est  montée  que  jusqu'à 
Tria-Fata,  c'étoit  un  lieu  dans  la  grande  place 
de  Rome ,  elle  est  descendue  aussitôt ,  et  je 
sais  fort  bien  qu'elle  n'a  point  sacrifié.  Leur 
cause  ayant  été  examinée ,  ceux  qui  les  gou- 
vernent leur  ont  ordonné  de  demeurer  ainsi 
jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  un  évéque.  C'étoit  le 
clergé  de  Rome  qui  gouvernoit  pendant  la  va- 
cance du  Saint-Siége.Célerin  continue  :  Je  vous 
supplie  donc  de  rapporter  ceci  à  vos  confrères 
les  confesseurs  ;  ainsi  Jésus-Christ  veuille  vous 
donner  la  couronne  que  vous  avez  méritée 
non-seulement  par  la  confession,  mais  par 
tout  le  cours  de  votre  vie ,  qui  a  été  un  exem- 
ple de  vertu.  Car,  vous  devez  savoir  que  je  ne 
suis  pas  seul  qui  demande  cela  pour  elles,  mais 
Statius,  Sévérien,  et  tous  les  confesseurs  qui 
sont  venus  ici  de  chez  vous.  Elles  ont  été  les 
recevoir  au  port ,  les  ont  amenés  dans  la  ville, 
les  ont  assistés  jusqu'au  nombre  de  soixante- 
cinq  ,  et  continuent  jusqu'à  pr^nt  à  les  assis- 
ter en  toutes  choses  ;  car  ils  logent  tous  chez 
elles.  Macaire  vous  salue,  avec  ses  sœurs 
Cornélie  et  Emérite,  qui  se  réjouissent  de  votre 
glorieuse  confession ,  et  tous  les  autres  frères, 
et  Saturnin,  qui  a  aussi  confessé  courageuse- 
ment sous  les  ongles  de  fer  ;  il  vous  prie  instam- 
naent  de  la  même  chose.  Vos  frères  Calphur- 
nius  et  Marie ,  et  tous  les  saints  vous  saluent. 
Lucien,  répondant  à  cette  lettre  de  Célerin , 
témoignoit  d  abord  une  grande  confusion  de 
ce  que  Célerin  n'osoit  l'appeler  son  frère  :  Moi, 
dit-il ,  qui  n'ai  confessé  le  nom  de  Dieu  que 
devant  de  petites  gens,  et  en  tremblant  ;  au 
lieu  que  vous  avez  épouvanté  ce  grand  ser- 
pent, précurseur  de  l'antechrist,  c'est-à-dire 
l'empereur  Décius ,  devant  qui  Célerin  avoit 
confessé ,  au  lieu  que  Lucien  n'a  voit  confessé 

Ap.  Cyp.  p.  S5. 


oue  devant  les  magistrats  municipaux  de  Car- 
thage.  Lucien,  venant  au  sujet  de  la  lettre, 
ajoute  :  Vous  avez  dû  savoir  ce  qui  s'est  passé 
ici.  Le  bienheureux  martyr  Paul,  étant  encore 
au  monde  j  m'appela ,  et  me  dit  (1)  :  Lucien  . 
je  vous  dis  devant  Jésus-Christ,  après  qu'il 
m'aura  appelé,  si  ^elqu'un  vous  demande  la 
paix ,  donnez-la-lui  en  mon  nom  ;  et  tous ,  tant 
que  nous  sommes  que  Dieu  a  daigné  appeler 
en  cette  persécution ,  nous  avons  tout  d'un  ac- 
cord donné  à  tous  des  lettres  de  paix.  Sachez 
donc,  mon  frère,  que  j'ai  résolu  d'exécuter  ce 
que  Paul  a  ordonné^  et  que  nous  l'avons  tous 
condu  depuis  que  nous  sommes  eu  cette  afflio* 
tion ,  lorsqu'on  a  ordonné ,  suivant  le  com- 
mandement de  l'empereur,  de  nous  faire  mou- 
rir de  faim  et  de  soif ,  et  que  l'on  nous  a  en- 
ferme s  en  deux  cachots,  où  la  chaleur  étoît 
insupportable  ;  maintenant  on  nous  a  rendu  le 
jour.  C'est  pourquoi ,  mon  cher  frère ,  je  vous 
prie  de  saluer  Numéria  et  Candida ,  qui  auront 
la  paix ,  suivant  Tordre  de  Paul  et  des  autres 
martyrs ,  dont  voici  les  noms  :  Bassus ,  qui  est 
mort  dans  la  carrière  ;  Mappalicus ,  à  la  ques- 
tion ;  Fortunion ,  dans  la  prison  ;  Paul ,  après 
la  question  ;  Fortune  ;  Victorin  ;  Victor  ;  Hé- 
rénée;  Crédula;  Hérène;  Donat  ;  Firmus;  Ven- 
tus  ;  Fruclus  ;  Julie  ;  Martial  et  Ariston ,  qui , 
par  la  volonté  de  Dieu ,  sont  morts  de  faim 
dans  la  prison.  Vous  apprendrez  bientôt  que 
nous  les  aurons  suivis  ;  car  nous  sommes  en- 
fermés pour  la  seconde  fois.  Il  y  a  huit  jours 
aujourd'hui  que  je  vous  écris  ;  et ,  avant  ces 
huit  jours ,  cinq  jours  durant  on  ne  nous  a 
donné  qu'un  peu  de  pain  et  de  l'eau  par  me- 
sure. C'est  pourquoi  je  demande  que ,  quand 
le  Seigneur  aura  donné  la  paix  à  TÉglise ,  sui- 
yanll'ordre  de  Paul  et  notre  conclusion ,  elles 
aient  la  paix,  après  avoir  expliqué  la  cause  de- 
vant révéque,  etavoir  fait  la  pénitence  ;  et  non- 
seulement  elles ,  mais  celles  à  qui  vous  savez 
que  s'applique  notre  intention. 

Lucien  se  recommande  ensuite  aux  mêmes 
personnes  dont  Célerin  lui  avoit  fait  les  com- 
pliments, et  ajoute  Sabine,  Spésine,  etlessonirs 
Januaria ,  Dativa  et  Donata.  Et  encore  :  Nous 
saluons  &itur  et  les  siens ,  avec  Bassien  et  tout 
le  clergé ,  Uranius ,  Alexius ,  Quintien,  Golo- 
nica ,  et  tous  les  autres  dont  je  n'ai  i>as  écrit  les 
noms ,  parce  que  j'étois  déjà  las  ;  ils  doivent 
me  le  pardonner.  Je  souhaite  une  bonne  santé 
à  Alexius ,  à  Gétèlicus ,  aux  argentiers  et  aux 
sœurs.  Mes  sœurs  Januaria  et  Sophie  vous  sa- 
luent ,  et  je  vous  les  recommande.  Telle  éloit 
la  lettre  de  Lucien.  Il  ne  mourut  pas  dans  la 
prison  ;  et,  comme  il  avoit  plus  de  zèle  que  de 
science  et  ue  discrétion,  fl  se  mit  à  donner  in- 
différemment aux  apostats  des  bi.lets  de  récon- 
ciliation ,  écrits  de  sa  main  au  nom  des  confes- 
seurs ,  se  faisant  comme  chef  de  faction.  Il  en 
écrivit  plusieurs  au  nom  d'un  jeune  homme 
nommé  Aurélius,  qui  ne  savoit  pas  écrire;  plur 

(1)  Ap.  Cypr.  Ep  8S. 


AiideJ.-C.i50.] 


LITRE  SIXIEME. 


253 


gem  aa  nom  dn  martyr  Paul ,  dont  il  parloit 
éuÈS  sa  lettre ,  même  après  la  mort  de  Paul. 
Saint  Cyprien  ne  sot  ce  désordre  que  depuis; 
nais  œpâidanl,  comme  il  apprit  que  quelques 
oonresseurs  se  relàchoient  et  ne  donnoient  pas 
Texemple  qu*ils  dévoient  aux  autres  fidèles ,  il 
en  écrivit  aa  prêtre  Rogatien,  et  aux  autres 
ooDfesseurs ,  les  exhortant  à  les  corriger  (1). 
QneDe  boote,  dit-il,  pour  Totre nom,  que  Ton 
ea  Toîe  un  parmi  vous  ivre  et  immodeste  ;  un 
aotre  qui  revient  en  son  pays ,  après  avoir  été 
bumi  ;  en  sorte  que  si  on  le  reprend  il  périsse 
DOD  comme  chrétien ,  mais  comme  coupable  ! 
J'apprends  que  quelques-uns  s'enflent  et  s'é- 
lèvent y  et ,  ce  qui  est  exécrable  .que  quel- 
ques-uns fNTolanent  les  temples  de  Dieu ,  sanc- 
tifiés de  nouveau  par  la  confession ,  en  cou- 
chaot  indifféremment  dans  le  môme  lieu  où  cou- 
ehenl  des  femmes  ;  quand  leur  conscience  ne 
leur  reprocheroit  point  d'autre  crime,  le  seul 
scaodaleen  est  un  grand.  Il  ne  doit  y  avoir  non 
fias  entre  vous ,  ni  disputes ,  ni  jalousies ,  ni 
querelles ,  ni  paroles  injurieuses.  Avançons  de 
plus  en  plus  dans  la  voie  du  Seigneur ,  afin 
que,  quand  par  sa  miséricorde  il  nous  aura 
donné  la  paix  qu'il  nous  promet,  nos  frères 
et  les  paiens  mêmes  nous  trouvent  entière- 
ment changés.  Quoique  j'aie  écrità  notre  clergé 
depuis  pea ,  lorsque  vous  étiez  encore  en  pri- 
son ,  et  même  depuis  (2) ,  que  Ton  vous  four- 
nit œ  dont  vous  pourriez  avoir  besoin  pour  la 
nourriture  on  pour  le  vêtement ,  je  n'ai  pas 
laissé  de  vous  envoyer ,  sur  le  petit  fonds  que 
j  avoîs  onporté  avec  moi  pour  ma  dépense , 
deux  cent  cinquante  sesterces ,  outre  les  deux 
cent  cinquante  que  je  vous  avois  envoyés  au- 
paravant. Victor ,  qui  de  lecteur  a  été  fait  dia- 
cre, et  qui  est  avec  moi ,  vous  en  a  aussi  en- 
voyé quatre  cent  vingt-cinq.  Le  sesterce  va- 
k)it  eniriron  deux  sols  de  notre  monnoic  ;  ainsi, 
les  deux  cent  cinquante  fout  vingt-cinq  livres, 
et  les  quatre  cents  vingt-cinq  quarante-deux 
livres  dix  sols.  Ces  confesseurs  hors  de  prison, 
et  les  autres  revenus  de  leur  exil ,  semblent 
montrer  que  la  persécution  s'adoucissoit  à  Car- 
thage  ;  mais  elle  continuoit  ailleurs. 

XL.  Martyre  de  saint  Maxime. 

En  Asie,  vers  ce  même  temps,  c'est-à-dire 
le  quatorzième  de  mai ,  un  marchand ,  nommé 
Maxinoie ,  fut  présenté  au  proconsul  Optimus , 
qui ,  après  lui  avoû*  demandé  son  nom ,  lui  de- 
manda aussi  sa  condition  (3).  Il  répondit:  Je 
sois  né  libre,  mais  je  suis  esclave  de  Jésus- 
Christ.  Le  proconsul  dit  :  Quelle  est  ta  profes- 
sion ?  Maxime  répondit  :  Je  suis  un  homme  du 
peunle,  qui  vis  de  mon  trafic.  Es-tu  chrétien  ? 
dit  le  proconsul.  Maxùne  dit  :  Quoique  pé- 
cheur, je  suis  chrétien.  Le  proconsul  dit  :  Ne 


sais-tu  pas  les  ordres  des  empereurs,  qui 
viennent  d'arriver  ?  Quels  ordres?  dit  Maxime. 
Le  proconsul  dit  :  Que  tous  les  chrétiens  quittent 
leur  superstition,  reconnoissant  le  vrai  prince 
à  qui  tout  est  soumis,  et  adorent  ses  dieux. 
Maxime  répondit  :  Je  sais  l'ordonnance  injuste 
du  prince  de  ce  monde,  et  c'est  pourquoi  je  me 
suis  montré  en  public.  Le  proconsul  dit  :  Sacri- 
fie donc  aux  dieux.  Maxime  répondit  :  Je  ne 
sacrifie  qu'à  Dieu  seul,  à  qui  je  me  réjouis  d'a- 
voir sacrifié  dès  ma  jeunesse.  Le  proconsul  dit  : 
Sacrifie  si  tu  veux  te  sauver ,  sinon  je  te  ferai 
périr  par  divers  tourments.  Maxime  répondit  : 
C'est  ce  que  j'ai  toujours  désiré  ;  c'est  pour  cela 
que  je  me  suis  montré  pour  être  délivré  de 
cette  misérable  vie  et  arriver  à  l'éterndle. 
Alors  le  proconsul  le  fit  battre  à  coups  de  bâton , 
et  lui  disoit  cependant  :  Sacrifie,  Maxime,  pour 
être  délivré  de  ces  tourments.  Maxime  répon- 
dit :  Ce  ne  sont  pas  des  tourments  ce  que  l'on 
souffre  pour  le  nom  de  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  ,  ce  sont  des  onctions  salutaires  ;  mais  si 
je  m'éloigne  de  ses  préceptes ,  les  vrais  tour* 
ments  m'attendent,  qui  sont  éternels.  Le  pro** 
consul  le  fit  pendre  au  chevalet;  et,  comme 
on  le  tourmentoit,  il  lui  dit  :  Reconnois  main- 
tenant ta  folie ,  misérable ,  et  sacrifie  pour  sau- 
ver ta  vie.  Je  la  sauverai ,  dit  Maxime ,  si  je 
ne  sacrifie  point,  et  je  la  perds  si  je  sacrifie. 
Ni  vos  bâtons  ^  ni  vos  ongles  de  fer ,  ni  vos 
feux  ne  me  font  point  de  douleur ,  parce  que  la 
grâce  de  Jésus-€hrist  demeure  en  moi.  Alors 
le  proconsul  prononça  contre  lui  cette  sen- 
tence :  J'ordonne  que  Maxime,  qui  n'a  pas 
voulu  obéir  aux  lois  et  sacrifier  à  la  grande 
Diane,  soit  lapidé  pour  donner  de  la  terreur 
aux  autres  chrétiens-  Aussitôt  il  fut  enlevé  par 
les  exécuteurs,  et  mené  hors  les  murailles  de 
la  ville,  où  ils  le  lapidèrent  (1). 

XLI.  Martyre  de  saint  Pierre ,  etc.,  à  Lampsaqne. 

Sous  le  même  proconsul  Optimus ,  et  le  sei- 
zième de  mai ,  on  prit  à  Lampsaque ,  près 
l'Hellespont,  un  jeune  homme,  nommé  Pierre, 
bien  fait  de  corps  et  d'esprit  (2).  Après  qtïil 
eut  dit  son  nom  et  confessé  qu'il  étoit  chrétien, 
le  proconsul  lui  dit  :  Tu  as  devant  les  yeux 
les  ordonnances  de  nos  invincibles  princes; 
sacrifie  donc  à  la  grande  déesse  Yénus.  Pierre 
répondit  :  Je  m'étonne  que  vous  me  vouliez 
persuader  de  sacrifier  à- une  femme  impudique 
et  infâme,  qui  a  fait  des  actions  dont  le  seul 
récit  seroit  honteux.  Je  dois  bien  plutôt  offrir 
au  vrai  Dieu  et  à  Jésus-Christ  le  sacrifice  de 
la  prière  et  de  la  louange.  Le  proconsul,  oyant 
cela,  le  fit  étendre  par  des  roues,  avec  des 
pièces  de  bois  tout  autour  et  des  liens  de  fer 
qui  lui  serroient  tout  le  corps ,  en  sorte  que 
ses  os  furent  brisés  en  petites  pièces.  Mais  plus 
il  étoit  tourmenté,  plus  il  étoit  constant  ;  et, 


(«)  Addit  ifigalt. 


(3)  Act.  tmo,  p,  144. 


(i)  Martyr.  3Q  april. 


(S)  Acta  sine.  p.  147. 
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riant  et  regardant  le  ciel,  9  dH  *•  Je  tous  rends 

Srâoes,  mon  Seigneur  Jésus-Christ,  qui  me 
onnez  la  patience  pour  yaincre  ce  cruel  tyran. 
Le  proconsul,  voyant  sa  persévérance,  lui  fit 
couper  la  tète. 

Dans  le  même  temps,  comme  le  proconsul 
alloit  à  Troade,  ville  voisine,  qu'Alexandre 
le  grand  avoit  fait  bâtir  sous  les  murs  de  l'an- 
cienne Troyes,  on  lui  présenta  trois  autres 
chrétiens,  André,  Paul  et  Micomaque.  Il  leur 
demanda  d'où  ils  éloient,  et  de  quelle  religion  ; 
et  Micomaque  répondit  impatiemment  et  à 
haute  voix  :  Je  suis  chrétien.  Le  proconsul  dit 
à  André  et  à  Paul  :  Vous  autres,  que  dites- 
vous?  Ils  répondirent  :  Nous  sommes  chré- 
tiens. Le  proconsul  dit  à  Nicomaque  :  Sacrifie 
aux  dieux  comme  il  est  ordonné.  Nicomaque 
répondit  :  Un  chrétien ,  comme  vous  savez,  ne 
doit  pas  sacrifier  aux  démons.  Le  proconsul  le 
fit  pendre  et  tourmenter;  comme  il  étoit  prêt 
à  rendre  l'esprit  par  la  violence  des  tour- 
ments, il  s'écria  à  haute  voix  :  Je  n'ai  jamais 
été  chrétien;  je  sacrifie  aux  dieux.  Le  pnH 
consul  le  fit  aussitôt  descendre.  Mais  au  mo- 
ment qu'il  eut  sacrifié ,  il  fut  saisi  du  démon , 
et  se  hattant  contre  terre  et  se  coupant  la 
langue  de  ses  dents ,  il  rendit  l'esprit. 

Dans  la  foule  des  spectateurs ,  une  fille , 
nommée  Denise,  âgée  de  seize  ans,  s'écria  : 
Misérable!  pourquoi  t'es-tu  attiré  une  peine 
étemelle  pour  un  moment  de  relâche?  Le  pro- 
consul ,  ayant  ouï  ces  paroles,  la  fit  tirer  an 
milieu  de  la  place,  et  lui  demanda  si  elle  étoit 
chrétienne.  Oui,  répondit -elle,  je  le  suis; 
c'est  pourquoi,  je  plains  ce  malheureux  de  n'a- 
voir pas  souffert  encore  un  peu  pour  arriver 
au  repos  éternel.  Le  proconsul  dit  :  Il  a  trouvé 
le  repos  lorsqu'il  a  satisfait  aux  dieux  et  aux 

f ^rinces  en  sacrifiant;  et  de  peur  qu'il  ne  souf- 
rit  des  reproches  à  cause  de  votre  vaine  re- 
ligion, la  grande  déesse  Yénus  a  bien  voulu 
le  prendre.  Sacrifie  aussi,  toi,  de  peur  qu'a- 
près l'avoir  fait  traîner  honteusement,  je  ne 
te  fasse  brûler  vive.  Denise  répondit  :  Mon 
Dieu  est  plus  grand  que  vous  ;  c  est  pourquoi 
je  ne  crains  point  vos  menaces;  il  peut  me 
donner  la  force  de  soullrir  tout  ce  que  vous 
me  pourrez  faire.  Alors  le  proconsul  la  livra 
à  deux  jeunes  hommes  pour  la  corrompre,  et 
fit  mettre  en  prison  André  et  Paul.  Ces  jeunes 

ii;ens  prirent  Denise  et  la  menèrent  â  leur 
ogis  ;  mais  après  s'être  efforcés  jusqu'à  mi- 
nuit de  lui  faire  violence,  il  leur  fut  impos- 
sible. Vers  minuit,  il  leur  apparut  un  jeune 
homme  éclatant  de  lumière,  qui  éclaira  (oute 
la  maison  ;  ils  furent  saisis  de  peur,  et  se  je- 
tèrent aux  pieds  de  la  sainte.  Elle  les  releva  en 
disant  :  Ne  craignez  point,  c'est  mon  défenseur 
et  mon  gardien.  Uslaprioient  d'intercéder  pour 
eux,  de  peur  qu'il  ne  leur  arrivât  du  mal. 
Le  jour  étant  venu,  tout  le  peuple  vint  au 

I>roconsul  en  criant  et  en  demandant  qu'on 
eur  livrât  André  et  Paul.  Deux  sacrificateurs 
de  Diane,  Onésicrate  et  Maoédoa,  étoient  les 


plus  ardents  à  exdter  la  séditioB.  Le  pro- 
consul ayant  donc  fait  venir  les  martyrs,  leor 
dit  :  Sacrifiez  à  la  grande  Diane.  André  et 
Paul  répondirent  :  Nons  ne  connoissons  ni 
Diane  ni  les  autres  démons  que  vous  adorez, 
et  n'avons  jamais  adoré  que  Dieu  seul.  A  ces 
mots .  le  peuple  prioit  le  proconsul  de  les  leur 
abanaonner  pour  les  faire  mourir.  Le  pro- 
consul voyant  qu'il  ne  pouvoit  vaincre  la  con- 
stance des  martyrs,  les  fit  fouetter,  puis  les 
Uvra  au  peuple  pour  les  lapider.  Ils  les  pri- 
rent, et,  leur  ayant  lié  les  pieds,  les  traî- 
nèrent hors  de  la  ville. 

Gomme  on  les  lapidoit,  Denise  en  ouït  le 
bruit  ;  elle  se  mit  à  crier  et  à  pleurer;  et, 
s'échappant  de  ses  gardes,  elle  courut  au  lieu 
où  ils  étoient,  et  se  jeta  sur  eux,  en  disant: 
Afin  de  vivre  avec  vous  dans  le  ciel,  je  veux 
mourir  ici  avec  vous  sur  la  terre.  On  rapporta 
au  proconsul  comment  Denise  avoit  été  con- 
servée par  un  jeune  homme  lumineux,  et 
comment  elle  s'étoit  écha|Mpée  pour  se  jeter 
sur  les  corps  d'André  et  de  Paul.  Le  proconsul 
commanda  de  la  séparer,  et  de  la  mener  eu  un 
autre  lieu  pour  être  décolée,  ce  qui  fut  exécuté. 

On  trouve  plusieurs  autres  martyrs  en  Asie 
sous  cette  persécution  (1);  à  Nicomédie,  Qua- 
drat,  qui ,  après  avoir  été  tourmenté  plusieurs 
fois ,  eut  la  tête  tranchée  ;  à  Nicée ,  Tryphon  et 
Respicius;  en  Lycie,  l'illustre  martyr  saint 
Christophe;  à Gésarée en Gappadoce, saint  Mer- 
cure, officier  considérable  dans  les  troupes  ;  à 
Mélitine  en  Arménie,  saint  Polyeucte.  C'est 
aussi  à  ce  temps  de  Décius  que  l'on  rappo:  te 
les  sept  Dormans ,  c'est-à-dire  sept  frères  qui, 
fuyant  la  persécution,  sortirent  d'Ephése,  et 
se  retirèrent  dans  une  caverne,  où  ils  furent 
enfermés,  et  ainsi  s'endormirent  au  Sei- 
gneur (2)  ;  d'où  vient  que,  quand  on  trouva 
leurs  corps  long-temps  après,  on  les  appela 
les  sept  Dcnrmans. 

XLn.  Saint  Cy prien  suspend  la  réconciliation  des  apostets. 

Saint  Cyprien  étoit  toujours  dans  sa  retraite  ; 
et  quoiqu'il  semblât  nécessaire  d'en  sortir 
pour  remédier  avec  le  conseil  de  son  clergé 
aux  désordres,  particulièrement  de  ceux  qui 
étoient  tombés ,  il  jugea  toutefois  plus  à  pro- 
pos de  demeurer  encore  caché ,  et  cela  par 
le  conseil  de  Tertullus  ^  à  qui  il  les  renvoie 
pour  apprendre  le  détail  de  ses  raisons  (5).  Il 
les  exhorte  d'avoir  soin  des  pauvres  qui  étoient 
demeurés  fermes,  particulièrement  des  oon* 
fcsscurs  qui  étoient  sortis  de  prison.  Sortoat 
il  recommande  qu'on  les  instruise  de  la  disci* 
pline,  et  qu'on  les  exhorte  à  être  humbles  , 
modestes  et  paisibles  :  Car  j'apprends ,  dit*il , 
avec  douleur,  que  quelques-uns  se  promènent 
insolemment,  s'occupent  de  choses  vaines ,  et 


(1)  Martx.  R.  7  mai,  10 

nov.  as  jiil.  s  bov. 


(S)  13  febr.  Martyr.  R 
STjul.  et  ibi.  Baron. 
,  (8;  EpM,  U,  p.  6, 


fèmeBt  des  divisions  ;  qa'ib  profanent  par  des 
eoojooctioDS  illicites  les  membres  de  Jésus- 
Chnst,  même  après  Tavoir  confessé  ;  que  les 
èscres  et  les  prêtres  ne  peuvent  plus  les  gou- 
mer,  et  que  ce  peu  de  mauvais  confesseurs 
xmUent,  par  leur  conduite  déréglée,  tra- 
fulier  à  ternir  la  gloire  d'un  grand  nomlnre 
k  bons.  Il  ajoute  à  la  fin  :  Quant  à  ce  que 
■oot  écrit  nos  frères,  les  prêtres  Douai  et 
Fortonat,  Novat  et  Gordius,  je  n'ai  pu  y 
répondre  seul,  parce  que,  dés  le  commence- 
nent  de  mon  épîsoopat,  j'ai  résolu  de  ne  rien 
bire  de  mon  chef  sans  votre  avis  et  le  consen- 
tamt  da  peuple.  Mais  quand  Dieu  m'aura 
fait  la  grài^  de  retourner  avec  vous,  nous 
tniterons  ensemble  des  choses  faites  ou  à  faire, 
eomme  le  respect  que  nous  nous  devons  réci- 
proquemenl  nous  y  oblige.  Telle  étoit  la  défé- 
rence des  saints  évéques  pour  leur  clergé, 
etuéme  pour  tout  le  peuple  fidèle. 

Cette  affaire ,  dont  les  quatre  prêtres  avoient 
écrit  à  saint  Cyprien,  et  dont  il  diffère  la  résolu- 
tioQ,  étoit  peut--étre  le  rétablissement  de  ceux 
^  étoient  tombés.  Ils  étoient  en  grand  nom- 
bre en  celle  église  (1)  ;  c'étoit  la  plus  grande 
jiarlie  du  peuple,  et  une  partie  même  du 
dergé.  Saint  Cyprien  anprit  qu'ils  soUicitoient 
les  martyrs  et  les  confesseurs  pour  obtenir 
ks  lettres  de  recommandation  -,  en  sorte  qu'il 
s'en  donnoit  tous  les  jours  des  milliers  contre 
h  règle  (2)  ;  car  c'étoit  un  usage  reçu  dans 
rE^ise,  que  les  pécheurs  avoient  recours  aux 
martyrs  et  aux  confesseurs,  et  qu'à  leur  recom- 
Bundation  on  abrégeoit  ou  onadoucissoit  leur 
péaitence ,  et  leur  réconciliation  à  l'Eglise  étoit 

Eus  facile  (3).  On  appeloit,  à  proprement  par- 
r ,  martyrs  ceux  qui  avoient  souffert  des  tour- 
mmiSj  et  confesseurs  ceux  qui  avoient  seule- 
nent  confessé  la  foi  publiquemen  t  ;  mais  dans  l'u- 
sage on  ODofoudoit  quelquefois  ces  noms.  Saint 
Crprien ,  ayant  donc  appris  ce  désordre,  écrivit 
titiis lettres;  la  première  aux  martyrs  et  aux  con- 
fesseurs, la  seconde  aux  prêtres  et  aux  diacres, 
h  troisième  aux  laïques  qui  étoient  demeurés 
fermes,  et  marqua  que  chacune'  devoit  être 
lueà  ceux  àqui  s'adressoienlles  deux  autres.  La 
kUre  aox  martyrs  et  aux  confesseurs  portoit  : 
Le  devoir  de  notre  charge  nous  oblige  à  vous 
avertir  que  vous ,  qui  avez  gardé  la  foi  au  Sci- 
gnenr  avec  tant  de  courage,  devez  aussi  être 
ks  plus  zélés  à  garder  sa  loi  et  sa  discipline. 
i'avois  cru  que  les  prêtres  et  les  diacres  qui 
iont  présents  vous  instruiroient  pleinement 
des  règles  de  l'Evangile ,  commail  a  toujours 
^  pratiqué  sous  nos  prédécesseurs  ;  que  les 
tacres  alloient  à  la  prison,  et  régloient  les  dé- 
sirs des  martyrs.  Mais  j'ai  senti  une  grande 
toileur  d'apprendre  qu'au  lieu  que  vous  m'a- 
vez écrit  avec  précaution,  avec  respect,  d'exa- 
uoer  vos  demandes  et  d'accorder  la  paix  à 
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quelques-uns  de  ceux  qui  sont  tombés  quand 
la  persécution  sera  finie,  il  y  a  des  prêtres,  qui, 
avant  qu'ils  aient  achevé  leur  pénitence,  om*ent 
pour  eux  et  leur  donnent  l'eucharistie.  On  peut 
le  pardonner  aux  coupables.  Qui  est  le  m<»*t  qui 
ne  chercheroit  pas  la  vie  avec  empressement  ? 
Mais  c'est  à  ceux  qui  président  à  garder  la  rè- 
gle, et  n'être  pas  bouchers  au  lien  de  pasteurs; 
car  c'est  les  tromper  quede  leur  accoroer  ce  qui 
leur  nuit.  Et  parce  que  j'apprends ,  nos  chers 
frères ,  que  quelques-uns  vous  pressent  avec 
impudence  et  abusent  de  votre  bonté,  je  vous 
prie ,  aussi  instamment  que  je  puis ,  de  vous 
souvenir  de  l'Evangile ,  de  considérer  ce  que 
les  martyrs ,  vos  prédécesseurs,  ont  autrefois 
accordé,  afin  de  peser  exactement  les  demandes 
de  ceux-ci;  vous  qui  êtes  les  amis  du  Seigneur 
et  qui  jugerez  un  jour  avec  lui ,  examinez  la 
vie  et  le  mérite  de  chacun  et  la  qualité  des  pé- 
chés, de  peur  que,  si  vous  permettiez  ou  si 
nous  faisions  quelque  chose  avec  précipitation, 
notre  église  n'en  rougtt  devant  les  païens 
mêmes.  Modérez  les  demandes  que  l'on  vous 
fiait,  reconnoissant  et  réprimant  ceux  qui  abu- 
sent de  vos  grâces,  pour  s'en  faire  des  amis  ou 
même  en  trafiquer  indignement.  Ces  mots  sem- 
blent signifier  que  quelques-uns  vendoient  à 
d'autres  des  billets  de  martyrs.  Saint  Cyprien 
continue  :  Vous  devez  aussi  prendre  garde  de 
marquer  nommément  ceux  à  qui  vous  désirez 
que  Ton  donne  la  paix  ;  car  j'apprends  qu'il 
y  a  des  billets  en  ces  termes  :  Qu'un  tel  avec 
les  siens  soit  reçu  à  la  conununion  :  ce  que  ja- 
mais les  martyrs  n'ont  fait,  de  peur  qu'une  de- 
mande confuse  ne  nous  charge  de  haine  ;  car 
ce  mot,  ai^ec  les  siens  ^  s'étend  loin,  et  on  peut 
nous  en  présenter  vingt  et  trente  ou  plus  qui 
se  diront  parents,  allicS ,  affranchis  et  domes- 
tiques de  celui  qui  reçoit  le  billet.  Je  vous  prie 
donc  de  marquer  nommément  dans  le  billet 
ceux  que  vous  voyez,  que  vous  connoissez ,  et 
dont  vous  savez  que  la  pénitence  est  proche 
de  la  satisfaction. 

La  lettre  aux  prêtres  et  aux  diacres  portoit  ^ 
J'ai  en  long-temps  patience,  mais  je  ne  puis 
plus  me  taire,  sans  exposer  le  peuple  et  nous- 
mêmes  à  rindignation  de  Dieu,  puisse  «piel- 
ques-uns  des  litres,  ne  songeant  m  au  juge- 
ment futur,  ni  à  l'évêque  qui  les  gouverne 
maintoiant ,  veulent  s'attribuer  tout ,  contre 
ce  qui  s'est  prati<pé  sous  nos  prédécesseurs. 
Je  souArirois  Tiniure  que  reçoit  Tépiscopat  ,* 
mais  il  n'y  a  plus  lieu  de  dissimuler ,  puisque 
quelquesp^ms  de  vous  trompent  nos  frères ,  et, 
pour  s'attirer  des  applaudissements  en  rétablis- 
sant contre  Tordre  ceux  qui  sont  tombés,  leur 
nuisent  davantage.  Ils  savent  eux-mêmes  que 
leur  crime  e^tlefiAusgrandde  tous;  cependant 
aulieuque  dans  les  moindres  péchés  lescoupa- 
bles  font  pénitence  pendant  un  temps  réglé, 
viennent  à  l'exomologèse  selon  l'ordre  de  la 
discipline ,  et  reçoivent  le  droit  de  communier 
par  l'imposition  des  mains  de  Tévéque  et  du 
clergé  ;  ceux-ci  sont  admise  la 
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quoiquelaperséculiondureencore  ;  onoffireleur 
nom,  et ,  sans  pénitence  ni  exomologèse  ni  im- 
posilion  des  mains ,  on  leur  donne  l'eucharistie. 
Saint  Cyprien  semble  ici  prendre  le  mot  d*exo- 
mologèse  non  pour  tonte  la  pénitence,  comme 
Tertullien,  mais  pour  une  partie,  c'est-à  dire, 
suivant  la  signiGcation  du  mot  grec,  pour  une 
confession  qui  se  pouYoit  faire  après  avoir 
achevé  la  pénitence  avant  que  de  recevoir 
l'imposition  des  mains;  mais  on  ne  sait  si  cette 
confession  étoit  secrète  ou  publique.  Il  con- 
tinue ainsi  :  Ceux  qui  ne  savent  pas  si  bien  les 
Ecritures  n'en  seront  pasconpables,  mais  ceux- 
là  le  seront  qui  président  et  n'en  avertissent 
Eas  les  frères.  De  plus ,  ils  rendent  odieux  les 
ienheureux  martyrs,  et  les  commettent  avec 
révéque.Car,  au  lieu  que  les  martyrs  m'ont  écrit 
et  m'ont  prié  de  remettre  l'examen  des  apostats 
et  leur  réconciliation  après  la  paix  de  l'Eglise  et 
mon  retour;  ceux-ci  communiquent  dès  àpré- 
8enteto^^entaveceux,etleur  donnentl'eucha- 
ristie  Au  lieu  que  si  les  martyrs,  par  la  chaleur 
de  leur  gloire,  demandoient  quelque  chose  de 
plus  que  la  loi  de  Dieu  ne  permet,  ce  seroit  aux 

i^rôtrcs  et  aux  diacres  de  les  avertir,  comme 
'on  a  toujours  fait  par  le  passé.  Aussi,  Dieu  ne 
cesse  point  de  nous  reprendre  jour  et  nuit. 
Car,  outre  les  visions  nocturnes,  le  jour  même, 
les  enfants  innocents  qui  sont  avec  nous  sont 
remplis  du  Saint-Esprit.  Ils  voient  en  extase 
de  leurs  yeux,  et  entendent  et  disent  les  choses 
dont  le  Seigneur  a  la  bonté  de  nous  avertir. 
Vous  apprendrez  tout  à  mon  retour.  Cepen- 
dant ceux  d'entre  vous  qui  sont  imprudents 
et  enflés  doivent  savoir  que ,  s'ils  continuent , 
j'userai  de  la  correction  ^ue  le  Seigneur  com- 
mande; je  leur  défendrai  cependant  d'offrir, 
et  les  obligerai  à  plaider  leur  cause  devant  nous, 
devant  les  confesseurs  ,  et  même  devant  tout 
le  peuple,  quand  nous  aurons  recommencé 
de  nous  assembler.  Cette  défense  aux  prêtres 
d'offrir  pour  un  temps,  semble  être  la  peine 
canonique  que  l'on  a  depuis  nommée  suspense. 

Dans  la  lettre  au  peuple  fidèle,  il  témoigne 
une  extrême  compassion  pour  ceux  qui  étoieut 
tombés,  et  leur  fait  espérer  leur  rétablissement, 
pourvu  qu'ils  ne  précipitent  rien.  Il  blâme  en- 
core les  prêtres  qui  ont  commencé  de  commu- 
niquer avec  eux,  d'oCfrir  pour  eux,  et  leur 
donner  l'eucharistie,  au  lieu  d'observer  l'or- 
dre de  la  pénitence ,  de  l'exomologèse  et  de 
l'imposition  des  mains.  Il  exhorte  le  peuple  à 
contenir  les  coupables ,  et  à  leur  inspirer  la  pa- 
tience, et  ajoute  :  Qu'ils  écoutent  notre  conseil, 
qu'ils  attendent  notre  retour ,  afin  qu'alors,  en 
rassemblée  de  plusieurs  évêques  et  en  la  pré- 
sence des  confesseurs,  nous  puisions  examiner 
les  lettres  des  bienheureux  martyrs. 

• 

XlilU.  Saint  Cyprien  ose  d'indnigence  pour  iei  malades. 

Saint  Cyprien  crut,  quelque  temps  après,  de- 
voir un  peu  se  rel&cber ,  iç9We  de  la  iswon, 


et  écrivit  ainsi  aux  prêtres  et  aux  diacres  (1)  : 
Comme  je  vois  qu'il  n'est  pas  encore  (tossible 
d'aller  à  vous,  et  que  nous  entrons  déjà  dans 
l'été  qui  apporte  de  grandes  et  fréquentes  ma- 
ladies ,  je  crois  qu'il  faut  pourvoir  à  nos  frè- 
res, afin  que  ceux  qui  ont  des  billets  des  mar- 
tyrs, s'ils  sont  prévenus  de  mal  et  se  trou- 
vent en  péril,  puissent,  sans  attendre  notre 
présence,  faire  la  confession  de  leur  péché 
devant  tout  prêtre  présent,  ou,  s'il  ne  se 
trouve  point  de  prêtre  et  que  la  mort  presse , 
devant  un  diacre  ;  et  qu'ayant  reçu  l'imposi- 
tion de  la  main  pour  la  pénitence,  ils  aillent 
au  Seigneur  avec  la  paix  que  les  martyrs  nous 
ont  prié  de  leur  donner.  On  ne  croit  pas  que 
ceci   doive  s'entendre  de  l'absolution  sacra- 
mentelle, mais  seulement  de  quelque  cérémo- 
nie qu'un  diacre  peut  accomplir  par  commis- 
sion de  révêque.  Saint  Cypnen  continue  (2)  : 
Soutenez  aussi  le  reste  de  ceux  qui  sont  tooH 
bés  et  les  consolez ,  afin  qu'ils  ne  perdent  pas 
la  foi ,  et  ne  désespèrent  pas  de  la  miséricorde 
du  Seigneur.    Que  votre  vigilance  s'étende 
aussi  sur  les  catéchumènes;  si,  se  trouyant 
près  de  mourir  et  en  péril ,  ils  implorent  la 
grâce  de  Dieu ,  elle  ne  doit  pas  leur  être  re- 
fusée.Mais,  comme  quelques-uns  qui  n'avoient 
point  de  billets  des  martyrs  pressoient  indis- 
crètement, il  confirma  le   même  ordre,   et 
ajouta  :  Comme  cette  affaire  ne  regarde  ni  un 
petit  nombre  de  personnes,  ni  une  église  oo 
une  province  seule ,  mais  le  monde  entier , 
qu'ils  attendent  la  paix  publique  de  l'Eglise , 
afin  que,  dans  une  assemblée  de  plusieurs  évê- 
ques et  en  présence  du  peuple  qui  n'est  point 
tombé,  nous  puissions  tout  régler  d'un  com- 
mun avis.  Il  ne  seroit  pas  raisonnable  de  faire 
entrer  dans  l'Eglise  quelques-uns  des  apostats, 
tandis  qu'il  y   a  des  confesseurs  exilés   qui 
n'ont  pu  encore  revenir,  étant  dépouillés  de 
tous  leurs  biens.  Ceux  qui  sont  si  pressés  ont 
en  leur  pouvoir  ce  qu'ils  demandent ,  et  même 
plus.  On  combat  tous  les  jours,  si  leur  repen- 
tir est  sincère  et  si  leur  zèle  est  si  ardent  qo'ib 
ne  puissent  souffrir  de  délai ,  ils  peuvent  rece* 
voir  la  couronne  du  martyre. 

Cette  conduite  de  saint  Cyprien  fut  sontenui 
par  des  lettres  du  clergé  de  Rome  au  clergé  d< 
Carthage,  et  des  confesseurs  de  Rome  à  ceux  d 
Carthage,  pour  les  exhorter  à  tenir  fenn 
contre  les  importunités  des  apostats ,  suiyan 
la  rigueur  de  l'Evangile  ;  et  saint  Cyprien  d 
son  côté  écrivit  aux  prêtres  et  aux  diacres  d 
Rome  pour  leur  rendre  compte  de  sa  retraite 
dont  on  ne  leur  avoit  pas  fait  un  rapport  assc 
fidèle.  Il  leur  envoyoit  aussi  les  lettres  qu* 
avoit  écrites  pendant  sa  | retraite,  au  nom 
bre  de  treize ,  pour  leur  apprendre  tout  c 
qui  s'éloit  passé,  et  comme  il  s'étoit  confom] 
à  leurs  conseils  touchant  les  apostats  m: 
lades,  pour  conserver  l'unité  dans  la  disciplina 


(1)  EpUt.  18. 


(2)  Epist  19. 
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XLTV.  Indiflcrétton  de  Luden. 

Laden  continuoil  toujours  à  presser  avec 
SUD  zélé  iodiscrel  la  réconciliation  des  apostals, 
eo  ?erlu  des  billets  des  confesseurs;  mais, 
iraotTolcs  lettres  par  lesquelles  saint  Cyprien 
(rdooDoil  de  les  différer ,  il  vint  à  cet  excès  de 
témérité  d'écrire  au  nom  de  tous  les  confes- 
seurs la  lettre  qui  suit  (1  )  :  Tous  les  confesseurs 
jupapeCyprien,  salut.  Sachez  que  nous  avons 
doQoé  la  paix  à  tous  ceux  dont  vous  serez  in- 
formé comme  ils  se  sont  conduits  depuis  leur 
péché,  et  nous  désirons  que  vous  le  fassiez 
saruir  aux  autres  évoques.  Nous  souhaitons 
que  TOUS  ayez  la  paix  avec  les  saints  martyrs. 
iSn présence  d'un  exorciste  et  dun  lecteur, 
écrit  par  Lucien.  Saint  Cyprien ,  ayant  reçu  ce 
billet  et  voyant  qu'il  écnauffoit  des  esprits 
turbulents  qu'il  avoit  dès  auparavant  de  la 
peiDe  à  gouverner  et  les  poussoit  à  vouloir  ex- 
torgaer  la  paix  de  l'Eglise,  voyant  cela,  il 
écririlà  ses  prêtres  et  à  ses  diacres  de  s'en  te- 
Birà  ce  qu'il  leur  avoit  écrit  au  sujet  des  apos- 
tats(2j,  parce,  dit-il ,  que  c'est  une  affaire  qui 
iMxisre^rde  tous ,  et  que  nous  devons  juger 
tt  commun.  C'est  pourquoi  je  n'ose  me  1  at- 
tribuer seul,  ni  porter  un  préjugé.  J'ai  en- 
voyé copie  des  lettres  que  je  vous  ai  écrites  à 
piihieursde  mes  collègues,  qui  m'ont  répondu 
qu'ils  étoient  du  même  avis ,  et  qu'il  falioit 
DOQsy  tenir  jusqu'à  ce  que  nous  puissions 
poQs  assembler  et  examiner  les  cas  particu- 
bVrs.  EtaGnque  vous  sachiez  ce  que  m  a  écrit 
Caidonius,  mou  collègue,  et  ce  que  je  lui  ai  ré- 
Mu,  j'ai. joint  à  cette  lettre  la  copie  de  la 
sjttmc  et  de  ma  réponse  ;  et  je  vous  prie  de 
fife  le  tout  à  nos  frères ,  aGn  qu'ils  se  dispo- 
sent de  plus  en  plus  à  la  pénitence. 

1^  lettre  de  €aldonius  étoit  adressée  à  saint 
Cyprien  et  aux  prêtres  de  Carthage ,  et  por- 
||^l[3)  :  La  nécessité  du  temps  fait  que  nous  ne 
«vous  pas  lég^èroment  donner  la  paix;  mais 
^  qui,  après  avoir  sacrifié ,  ont  été  tentés 
«e  nouveau  et  se  sont  bannis  volontairement, 
"*  paroissent  avoir  effacé  leur  péché ,  ayant 
abandonné  leurs  terres  et  leurs  maisons  pour 
»!«  pénitence  et  suivre  Jésus-Christ.  Ainsi 
'élix,  mon  proche  yoisin,   que  je   connoîs 
l^rticuliérement ,  et  qui  étoit  prêtre  sous  Dé- 
c«us,  et  Victoire  sa  femme,  et  Lucius,  se  sont 
bwnis  et  leurs  biens  sont  confisqués.    Une 
fcmme  nommée  Bone  a  été  traînée  par  son 
^fi  pour  sacrifier ,  d'autres  lui  tenoient  les 
"û«ns  et  sacrifioient  ;  elle  disoit  :  Ce  n'est  pas 
^  qui  le  fais,  c'est  vous.  Quoique  sa  con- 
science fût  nette ,  elle  s'est  aussi  bannie.  Ilsde- 
ttûndentions  la  paix ,  disant  :  Nous  avons  re- 
cwivré  la  foi  que  nous  avions  perdue ,  faisant 
P««tence ,  et  confessant  publiquement  Jésus- 
^mt.  Quoique  je  croie  qu'il  la  leur  faille 
*nner ,  je  les  ai  renvoyés  à  votre  conseil ,  de 


Êîur  de  paroître  m'attribner  quelque  chose, 
crivez-moi  donc  ce  que  vous  avez  résolu  en 
commun  (1).  Saint  Cyprien  répondit  à  Caido- 
nius, approuvant  entièrement  sa  conduite,  et 
pour  lui  faire  connoître  comme  il  s'éloit  con- 
duit lui-même ,  il  lui  envoya  cinq  lettres  qu'il 
avoit  écrites  sur  ce  sujet.  Je  les  ai  déjà  en- 
voyées, ajoute-t.il,  à  plusieurs  de  nos  collè- 
gues ;  elles  leur  ont  plu ,  et  ils  ont  répondu 
qu  ils  étoient  du  même  avis.  Je  vous  prie  de 
le  faire  sa  voir  à  ceux  de  nos  collègues  que  vous 
pourrez ,  afin  que  nous  ayons  tous  une  même 
conduite  et  un  même  esprit  suivant  les  pré- 
ceptes du  Seigneur. 

Saint  Cyprien  écrivit  encore  au  clergé  de 
Rome  pour  lui  rendre  compte  de  tout  ceci, 
c'est-à-dire  de  l'indiscrétion  de  Lucien  et  de 
son  billet  (2).  Ces  termes,  dit-il,  dont  vous 
serez  informés  comment  ils  se  sont  conduits 
depuis  leur  péché ,  nous  rendent  plus  odieux. 
Quand  nous  aurons  examiné  les  causes  oarti- 
culières ,  il  semblera  que  nous  ayons  refusé  à 
plusieurs  ce  que  tous  se  vantent  d'avoir  reçu 
des  martyrs  et  des  confesseurs.  Enfin  la  sédi- 
tion a  déjà  commencé  ;  car,  en  plusieurs  villes 
de  notre  province ,  le  peuple  s'est  élevé  contre 
lei  prélats ,  criant  que  les  martyrs  et  les  am- 
fesseurs  avoiont  une  fois  donné  la  paix  à  tous; 
et  se  la  sont  fait  donner  sur-le-champ ,  intimi- 
dant les  prélats  qui  n'ont  pas  eu  assez  de  cou- 
rage et  de  foi  pour  leur  résister.  En  même 
tempsiléq*i  vit  aux  prêtres  Moïse  et  Maximet.")), 
et  aux  autres  confesseurs  qui  étoient  encore  en 
prison.à  Rome ,  [jour  les  congratuler  de  leur 

!  généreuse  confession ,  et  encore  plus  de  leur 
èrmeté  à  maintenir  la  discipline.  Il  donna  avis 
à  son  clergé  de  la  lettre  qu'il  écrivoit  au  clergé 
de  Rome  :  Et  parce ,  uil-il  (4) ,  qu'il  falioit 
l'envoyer  par  des  clercs  j  que  plusieurs  des 
nôtres  sont  absents,  et  que  le  peu  qui  sont 
avec  vous  suffisent  à  peine  pour  le  service 
ordinaire ,  il  a  été  nécessaire  d'en  ordonner  de 
nouveaux.  Sachez  donc  que  j'ai  fait  lecteur 
Salur,  et  sous-diacre  Optât,  confesseur,  que 
nous  avions  déjà  disposés  à  la  cléricature  d'un 
commun  avis ,  quand  nous  fîmes  lire  deux  fois 
Satur  le  jour  de  Pâques ,  et  quand  nous  éta- 
blîmes Optât  entre  les  lecteurs  pour  instruire 
les  catéchumènes,  dans  l'examen  ^que  nous 
faisions  des  lecteurs  avec  les  prêtres  les  plija 
habiles  pour  voir  s'ils  avoient  toutes  les  qua- 
lités requises  à  ceux  que  l'on  dîsposoit  au 
clergé.  Je  n'ai  donc  rien  fait  de  nouveau  en 
votre  absence;  mais  la  nécessité  m'a  fait  avan- 
cer ce  que  nous  avions  déjà  résolu  d'un  com- 
mun accord.  Telle  étoit  l'exactitude  de  la  dis- 
cipline au  fort  de  la  persécution  ;  et  l'on  voit 
avec  quel  soin  les  évêques  examinoient  et  prô- 
paroient  ceux  qu'ils  destinoient  même  aux 
moindres  ordres. 


TOMII. 


(3)  Ap.  Cipr.  Ep.  84. 


(i)  Ep.  as. 
'     (a;  Ep.  i7. 


(3)  Ep.281.Pam.S5. 

(4)  Ëpist.  29. 
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HISTOFRE  DU  CHRISTIANISME. 


XLY.  Décret  da  elergé  de  Rome  Uwimai  \H  apostate. 

Le  clergé  de  Home ,  ayaut  reçu  la  lettre  que 
saint  CvprieD  avoit  envoyée  par  Satur  et  par 
Optât,  lui  écrivit  une  graiule  lettre ,  par  la- 
quelle il  approuvoit  enticremeat  sa  conduite , 
blâmant  1  indiscrétion  des  apostats,  et  eoeore 
plus  de  ceux  qui  les  excitoient.  Ils  marquent 
combien  il  est  nécessaire  dans  les  temps  Les 


lent  :  )^t  ce  n'est  pas  une  résoluticm  formée 
depuis  peu  chez  nous;  nous  trouvons  que  cette 
sévérité ,  celte  foi,  celte  discipline  est  ancienne. 
L^apdtre  n'auroit  pas  dît  que  l'on  parloit  de 
notre  fol  par  tout  te  monde  (1  ),  si  dès  lors  eUe 
n'eût  jeté  de  fortes  racines  ;  et  ce  seroit  un 

grand  crime  de  dégénérer  d'une  telle  gbire. 
(  ensuite  :  Dieu  garde  l'église  romaine  de 
Serdre  sa  vigueur  par  une  facilité  profane,  et 
e  relâcher  les  nerfs  de  la  sévérité ,  en  ren- 
versant la  majesté  de  la  foi  !  Quand  on  voit 
nos  frères  non-seulement  renversés,  mais 
tombant  encore  tous  les  jours,  leur  accorder 
k  remède  prématuré  d'une  reconciliation  qui 
ne  leur  servira  de  rien,  c'est  par  une  fausse 
miséricorde  ajouter  de  nouvelles  plaies  à  celle 
de  lapostasie  -,  en  ôlant  à  ces  malheureux  le 
t«mède  même  de  la  pénitence ,  ce  n'est  bas 
guérir ,  mais  si  nous  voulons  dire  le  vrai,  c  est 
tuer.  Et  ensuite  : 

Nous  avons  une  nécessité  plus  pressante  de 
dtflTérer  ^  nous  qui  depuis  la  mort  de  Fabien , 
4e  gloncuse  mémoire,  par  la  difiictUté  du 
temps,  n'avons  pu  encore  avoir  d*évéque  pour 
régler  tout  ceci ,  et  pour  examiner  avec  au- 
torité et  conseil  ceux  qui  sont  tombés.  En 
cette  grande  aiîaire,  nous  sommes  de  votre 
avis  ^  qu'il  faut  attendre  la  paix  de  l'Eglise ,  et 
ensuite  examiner  la  cause  des  apostats,  en 
consultant  avec  les  évéques ,  les  prêtres,  les 
diacres ,  les  confesseurs  et  les  laïques  qui  sont 
demeurés  fermes.  Car,  il  nous  semble  que  ce 
«croit  nous  charger  d'une  grande  haine,  si  im 
deul  prononçoit  sur  un  crime  commis  par  tant 
de  personnes  -.  un  décret  ne  peut  être  ferme 
sans  avoir  le  consentement  de  plusieurs.  Âe- 
fardez  le  monde  entier  ravage ,  et  plein  de 
restes  de  ceux  oui  sont  tombés  :  un  mal  si 
étendu  demande  ne  grands  conseils  et  de  grands 
remèdes  ;  et ,  comme  ceux  qui  sont  tombés  , 
0ont  tombés  par  aveuglement  et  faute  de  pré- 
caution, ceux  qui  veulent  réparer  ce  mal  doi- 
vent y  employer  toute  la  sagesse  des  meilleurs 
CDnscm ,  de  peur  que  ce  qui  m  seroit  pas  fait 
comme  il  faut  ne  soit  jugé  de  tous  comme 
mil.  Ils  ajoutent  ;  Cherchant  à  garder  ce  tem- 
pérament, nous  avons  consulté  longtemps  et 
en  grand  nombre  avec  quelques  évéques  de 
notre  voisinage  et  avec  ceux  que  la  persécu- 
tion a  chassés  ici  des  autres  provinces  t^oi- 

(1)  Rom.  1»  S. 


pées ,  et  nous  avons  cm  quH  ne  falloil  rien 
mnover  avant  l'établissement  d'un  évéqoe, 
mais  tenir  en  suspens  ceux  qui  peuvent  at- 
tendre. Et  à  l'égard  de  ceux  qui  se  trouvent 
en  péril  de  mort,  qu'après  avoir  fait  péui. 
tence,  et  témoigné  souvent  la  détestatiou  de 
leurs  péchés ,  s'ils  donnent  des  signes  dun  yrai 
repentir  par  leurs  larmes  et  leurs  gémisse- 
ments ;  quand  il  n'y  aura  plus  humainemenl 
d'espérance  qu'ils  puissent  vivre ,  qu'en  ce  ca< 
on  les  secoure  avec  grande  précaution.  Dieu 
sait  ce  qu'il  en  fait  et  comment  il  règle  son 
jugement  ;  c*iest  à  nous  à  prendre  bien  gard( 
gue  les  méchants  ne  louent  notre  excessive 
facilité,  et  que  les  vrais  pénitents  ne  nous  ac- 
cusent de  dureté  et  de  cruauté.  Ce  décret  du 
clergé  de  Rome  fut  écrit  et  récité  par  Nova- 
tien  premièrement ,  et  souscrit  par  les  autres 
prêtres,  entreautresparleconfesseurMoïse(l) 
Ensuite  les  lettres  en  furent  envoyées  par  lool 
le  monde  pour  venir  à  la  connoissance  it 
toutes  les  églises ,  et  à  celle  qui  étoit  poui 
Carthage  on  joignit  la  copie  de  celle  (pi 
étoit  pour  la  Sicile.  Avec  celte  lettre ,  sainl 
Cyprien  reçut  aussi  celle  des  prêtres  Moïse  el 
Maxime ,  des  diacres  Nicostrate  et  RuGa,  el 
des  autres  confc^sseurs  aul  étoient  çrisonnicn 
à  Rome,  et  qui  répohaolentàla  sienne avw 
de  grandes  actions  de  grâces.  lien  fit  part  à  soi 
clergé,  et,  leur  en  envoyant  des  copies,  illeai 
dit  :  Ayez  soin,  autant  qu'il  est  possible,  qa( 
nos  lettres  el  leurs  réponses  soient  conoues  d< 
nos  frères.  Même  si  quelqu'un  des  évéque 
étrangers,  mes  collègues,  ou  des  prêtres, oi 
des  diacres  se  trouvent  présen  Is,  ou  survienaent 
instruisez-les  de  tout  ceci ,  el  permettez-leur, 
s'ils  veulent,  d'eu  prendre  des  copies  pour  em- 
porter chez  eux,  quoique  j'aie  ordoooc  i 
notre  frère, le  docteur  Satur.  de  les  laisseï 
copier  à  tous  ceux  qui  le  désireront,  «& 
que  tous  agissent  de  concert  pour  réglei 
ainsi  les  églises  en  attendant. 

XLVl.  FerMté  de  liipi  Crm^m 

Cependant  les  apoMats,  pressant  toujow 
leur  rétablissement,  écrivirent  à  saint  Cj 
prien  comme  au  nom  de  toute  TEgUse,  (nt^ 
tendant  que  la  paix  leur  étoit  due,  et  quB  i 
martyr  Paul  Tavoit  donnée  à  tous  (â)«  ^i»^ 
Cyprien  leur  répondit  (3)  :  Le  Seigneur  ) 
fondé  1  Eglise  sur  les  évéques,  en  dîsaotj 
Pierre  :  'Tu  es  Pierre ,  et  sur  cette  pierre  j 
bâtirai  mon  Eglise,  L'Eglise  consiste  dans  le 
vôque ,  le  clergé  et  tout  le  peuple  fidèle.  Cai 
encore  que  ces  paroles  de  Jésus-'Christ  éjâ 
blissenl  principaleinent  la  primauté  de  sam 
Pierre  el  de  son  siège,  les  autres  évéques  «« 
sont  servis  à  cause  de  l'unilc  de  l'épiscopai 
11  dit  ailleurs  (4)  :  Encore  qu'une  mulUlw 


.  (t)  Cypr.  Elpis.  ^5, 
(3)  £p.  33,  p.  S7. 


(4)  V.  lib.  vn,  a.    ft 
00,  p.  eOk  ad  h^- 
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rebelle  se  flèpire,  lISgHse  ne  se  retire  pas  1 
de  Jésas-Chnst  ;  et  oeui-là  sont  FEglise ,  le 
peiiple  uni  à  Févéqne  :  Vétéque  est  dans  VE- 
gtise ,  et  TEglise  dana  Tcvéque.  L'église  ca- 
iMique  est  ime,  ei  les  é>véques  joints  en- 
iOBbie  aoBt  les  liena  de  son  union.  A  Dien 
■e  piaise  de  permettre  me  le  nombre  des  spoa- 
lats  s'appelle  TEglise  {  il  n'est  pas  le  dien  des 
mis,  mais  des  vivants  (t).  S'ils  sont  lEgUse, 
qpe  reste-t-il ,  sinon  que  nous  les  prions  de 
Tooluîr  bien  nous  recevoir  ?  Quelques-uns,  qui 
ivant  leor  dmte  s  étoient  signalés  dans  FE^Iise 
pr  leurs  bonnes  œuvres,  m'ont  écrit  depuis 
ftn  aTee  humilité  et  modestie ,  disant  qu'en- 
core qu'ils  eussent  un  billet  des  martyrs,  ils 
M  vouloient  pas  demander  la  paix  à  contre- 
temps. Yousdonc  qui  Tenez  de  m'écrire^  mar- 
qua ^QS  noms,  afin  que  je  sache  à  qui  je  dois 
répondre. 

Il  approuva  aussi  la  conduite  de  son  clerfi[é , 
amde  Taris  des  évoques  qui  s'étolent  trouves  h 
Gulhage  avoit  résolu  éd  ne  point  communj- 

EiT  ayec  Gaïus.  prêtre  de  Didde ,  et  avec  son 
cre,  parce  qu^ils  avoient  communiqué  pvec 
les  apostats  et  présenté  leurs  offrandes  ;  même 
après  eo  avoir  été  repris  deux  fois  par  les 
évéques,  ils  avoient  persisté  (2).  Saint  Cyprien 
ordonna  à  son  clergé  d'en  user  de  même  à 
féçard  des  prêtres  et  des  diacres  étrangers 
001  pourroient  tomber  dans  la  même  faute.  Ils 
1  aTpient  anssi  consulté  toucbant  Pbiluméne  et 
Fortonat,  sous-diacres,  et  Favorin,  acolyte, 
oui  étoient  revenus  après  s'être  retirés.  II  or- 
donne qu'ils  s'abstiennent  seulement  de  rece- 
voir la  distribution  qui  leur  étoit  duc  par  mois 
coomie  clercs,  sans  être  privés  de  leurs  bnc- 
tions.  Mais  au  reste ,  il  déclare  ou'il  ne  peut 
jo^er  seul  cette  affaire,  et  qu'elle  doit  être 
examinée  avec  ses  collègues,  c'est-à-dire  avec 
1»  prêtres  et  avec  tout  le  peuple  (3).  Il  donna 
cneore  avis  de  tout  ceci  au  clcj^é  de  Rome, 
et  leur  envoya  les  copies  de  ces  lettres ,  même 
de  celle  où  il  parle  si  avantageusement  de  Té- 
piscopat.  En  même  temps,  il  les  avertissoit 
de  se  donner  de  garde  de  Privât ,  évêque  hé- 
rétique de  Lambâe.  Ce  fut  le  sous-diacre  For- 
tmat  qid  fat  chargé  de  ces  lettres. 

XLVH  iMMus  d'AleuoHM. 

Pendait  ^te  freff^im  année  de  la  persé- 
calîoB,  il  y  eut  piusiefurs  martyrs  à  Akwdrîe, 

Si  souAireni  constamment  les  tourments  et 
aiorl(4)r  Lepreinjer,  pommé  Julien^  vieux, 
at  si  gooUeax  qu'il  pe  pou  voit  ni  marcber  ni 
m  sonlenir,  fut  présenté  ^vec  deux  bommes 
fBÎ  le  portoient ,  dont  Tua  renonça  aussitôt , 
f autre,  nommé  Chrooion,  surnommé  Euuus, 
oinCessa  comme  Julien.  On  les  mit  sur  des 
diameaux,  et  on  les  fouettoit  ainsi  élevés. 
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les  promenant  par  tonte  la  ville,  IHme  des  plus 
grandes  du  monde  ;  enfin,  ils  furent  brûlés  dans 
un  grand  feu ,  le  peuple  étant  en  foule  tout  au- 
tour à  les  regarder.  Gommeonles  menoitau  lieu 
du  supplice,  un  soldat,  nommé  Besa,  les  accom- 
pagnoit,  et  résistoit  à  ceux  qui  leur  insultoient. 
Le  peuple  se  mit  à  crier  contre  lui  :  on  le  me- 
na devant  le  Juge ,  et  enfin  il  fut  déoolô.  Un 
Africain,  nommé  Macar,  n'ayant  pu  être  pwté 
à  renier  la  foi ,  (ut  brûlé  vif.  Ensuite  £{«»• 
maque  et  Alexandre,  après  avoir  été  long^ 
temps  en  prison  et  souffert  les  ongles  dQ  fef, 
les  fouets  et  mille  tourmenl^^  furent  bnUéi. 
Il  y  eut  aussi  quatre  femmes  :  la  premi^  f^t 
Am^ionarium ,  vierge  »  que  le  juge  tourmenta 
tré^longrtqmpa  et  trèsropiniâtremept,  parce 

Îu'elle  s'êtoit  vantée  de  ne  dire  jantais  riep 
ece  qu'il  l\ii  commandoit;  idietiat  parole, 
et  fut  menée  au  supplice.  La  seconde  (ut  M»- 
curia,  vénérable  pour  sa  vieillesse}  la  tiHM- 
sième  Denise ,  mère  de  plusieurs  enfants ,  la 
quatrième  une  autre  Amponartum.  I#e  préfet, 
craignant  de  les  tourmenter  encore  inutile- 
ment et  de  demeurer  vaincu  par  des  femmiiy 
leur  fit  couper  la  tête  (1). 

On  présenta  encore  Héron ,  Ater  et  Isidore, 
Egyptiens ,  et  un  enfant  de  quinae  ans ,  nommé 
Dioscore  (2).  J^e  juge  commença  piir  ce  jeune 
homme,  et,  après  avoir  inutilement  tenté  de 
le  vaincre  par  des  flatteries  et  par  les  tour- 
ments, étonné  de  soq  courage  et  de  la  sagesse 
de  ses  réponses,  il  le  laissa ,  disant  qu'A  cause 
de  son  &ge  il  vouloit  lui  donner  quelques  jours 
pour  se  reconnoitre,  Les  trois  autres  furent 
cruellement  tourmentés  et  enfin  brûl^.  Dioir 
core,  étant  en  liberté ,  se  retira  auprès  de  V^ 
vêque  saint  Denis.  Un  autre  Egyptien,  nommé 
Némésion,  étoit  accusé  d'être  logé  avec  des 
voleurs (3).  S'étant  purgé  de  cette  calomnie  d^ 
vaut  le  centurion ,  il  fut  dénoncé  comme  chrér 
tien,  et  amené  chargé  de  chaînes  au  gouverneur, 
qui  le  fit  tourmenter  et  fouetter  au  double  des 
voleurs  et  brûler  entre  eux.  Quatre  soldats , 
nommes  Ammop,  Zenon,  Ptolomée  ei  lur 
gènes  ou  Ingénuus ,  s'approcbèreqt  tout  d'un 
coup  avec  un  nommé  Théophile ,  et  se  prér 
sentcrent  devant  le  tritmnal  (4) .  Uq  chrétien 
étoit  à  la  question ,  et  pencboii  déjà  à  renoncer  ; 
ceux-ci  commencèrent  à  grincer  les  dents, 
étendre  les  mains,  lui  faire  des  signes  du  vis- 
sage et  de  tout  le  corps.  Tout  le  peuple  jeta  les 
yeux  sur  eux  ;  mais,  avaqt  que  personne  )ei|r 
touchât,  fis  accoururent  à  l'échafaud,  disant 
qu'ils  étoient  chrétiens.  Le  préfet  jet  ses  <y>n- 
seillers  en  furent  épouvantés  ;  et  )es  martyri , 
au  sortir  du  tribunal,  marchèrent  ^vec  joie 
au  suoplicc.  Plusieurs,  dans  les  autres  villes  et 
dans  les  bourgs ,  furent  mis  en  pièces  par  les 

Îfcnlils  (5).  Un  nommé  Ischyrion  faisoil  les  af- 
aires  d'un  magistrat  ;  son  inaitrc  lui  comman- 


(t)  M«k.  nu,  ai. 

(S)  £p.  S4,  p.  ss. 


(3)  Ep.  as,  $9. 

w  MM.  VI,  mu.  C  M. 


(1)  Martyr.  12  dec. 

(4)  Mattyr.  14  4ee. 

(5)  aiartrr.  taoÉV.- 


C4)  Martyr.  80  dec, 
<S)  JSm.  VL  4^%  Martyr. 
ssdee.       ^        -^ 
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da  de  sacrffler  ;  sor  le  refos  qu'il  en  fit ,  il  Itù 
dit  dos  injures,  et  le  maltraita  ;  et ,  comme  il 
aouffroit  tout ,  enfin  il  prit  un  grand  pieu  dont 
il  lui  perça  les  entrailles  et  le  fit  mourir. 

XLVin.  Saint  Paul,  prem^r  ennite. 

La  terreur  de  cette  persécution  fit  fuir  un 
grand  nombre  de  chrétiens  dans  les  déserts  voi- 
sins de  TEgypte  ou  dans  les  montagnes,  où 
plusieurs  errant  moururent  de  faim,  de  soif, 
de  froid  et  de  maladie,  et  furent  tués  par  les 
bétesou  par  les  voleurs  (1).  Plusieurs,  ayant 

Eagné  le  mont  Arabique,  furent  pris  par  les 
arrasins;  quelques-uns  furent  rachetés  à 
grandes  peines  pour  de  grandes  sommes  d'ar- 
gent, les  autres  demeureront  esclaves.  Chére- 
mont,  évéaue  deNilopoiis,  fort  âgé,  ayant 
fui  avec  sa  femme  vers  cette  montagne,  on  ne 
put  savoir  ce  qu'Us  étoient  deventis  :  les  chré- 
tiens les  cherchèrent  plusieurs  fois,  et  ne  pu- 
rent seulement  trouver  leurs  corps. 

Dans  la  basse  Thôbaïde  il  y  avoit  un  jeune 
homme,  nommé  Paul,  que  son  père  et  sa 
mère  avoient  laissé  à  l'âge  de  quinze  ans  hé- 
ritier d'un  grand  patrimoine  (2).  Il  étoit  bien 
instruit  des  lettres  grecques  et  égyptiennes , 
d'un  esprit  doux  et  plein  d'un  grand  amour 
de  Dieu.  Il  avoit  une  sœur  mariée,  et  de- 
meuroit  avec  elle.  La  persécution  le  fit  retirer 
à  l'écart  dans  une  maison  de  campagne  ;  mais 
le  mûri  de  sa  sœur  le  voulut  déclarer  pour 
avoir  son  bien  :  ce  que  Paul  ayant  appris ,  il 
se  retira  aux  montagnes  désertes,  et,  atten- 
dant la  fin  de  la  persécution,  il  s'affectionna  à 
la  solitude,  où  il  s'êtoit  engagé  par  nécessité. 
Il  s'avauçoit  peu  à  peu,  s'arrétoit  de  temps  en 
temps,  et  recommençoit  souvent.  Enfin,  il 
trouva  une  montagne  de  roche,  au  pied  de 
laquelle  étoit  une  grande  caverne,  fermée 
d'une  pierre  ;  il  l'ouvrit  par  curiosité ,  et  trou- 
va dedans  comme  un  grand  salon ,  ouvert  par- 
dessus et  ombragé  d'une  vieille  palme  qui 
étendoit  ses  branches.  Une  fontaine  très-claire 
en  sortoit,  et  faisoit  un  petit  ruisseau  qui, 
après  avoir  un  peu  coulé  dehors,  rentroit  aus- 
sitôt dans  la  terre.  Paul  choisit  ce  lieu  pour 
sa  retraite,  et  y  demeura  (|natre-vingt-dix  ans  ; 
car  il  en  avoit  vingt-trois,  et  vécut  jusqu'à 
cent  treize. 

XLDC.  Évéqoes  des  Gaules  :  saint  Saturnin;  saint  Denis,etc. 

Ce  fut  cette  même  année  deux  cent  cinquante 
de  J.-C,  sous  le  consulat  de  Dccius  et  de  Gra- 
tus,  que  saint  Saturnin,  premier  évéque  de 
Toulouse,  commença  à  s'y  établir  j  et  dans  le 
même  temps ,  plusieurs  autres  évéques  fon- 
dèrent des  églises  en  diverses  villes  considé- 
rables des  Gaules  (3) ,  savoir,  Gratien  à  Tours , 


Trophyme  à  Arles ,  Paul  à  Narbonne ,  Dmis  à 
Pans,  Strémoine  à  Clcrmont  en  Auvergne, 
Martial  à  Limoges.-  Saint  Denis  de  Paris  et 
saint  Saturnin  de  Toulouse  furent  martyrs , 
mais  apparemment  dans  quelqu'une  des  per- 
sécutions suivantes;  autrement  ils  n'auroîent 
Kg  eu  le  temps  de  former  des  disciples,  et  de 
jider  ces  célèbres  églises,  qui  ont  toujours 
subsisté  depuis.  Toutefois,  une  autre  tradition 
porte  que  Paul ,  premier  évéque  de  Narbonne, 
et  Trophyme  d'Arles ,  étoient  disciples  de  Ta- 
pôtre  saint  Paul  (1)  ;  et  il  est  certain  d'ailleurs 
que  du  temps  de  Dédus  l'évéqne  d'Arles  se 
nommoit  Marcien ,  et  tàvorisoit  l'antipape  No- 
vatien  (2). 

L.  Ordinations  dAurellus ,  de  Gélerin  et  de  lïnmidiqQe. 

Le  clergé  de  Rome  fit  réponse  à  la  lettre  que 
saint  Cyprien  leur  avoit  envoyée  par  le  sous- 
diacre  Fortunat ,  approuvant  eu  tout  sa  con- 
duite. Sur  l'article  oe  Privât  de  Lambèse,  ils 
disoient  (3,  :  \ous  avez  suivi  votre  coutume 
en  nous  donnant  avis  de  ce  qui  nous  touche, 
car  nous  devons  tous  veiller  pour  le  corps  de 
toute  l'Eglise,  dont  les  membres  sont  distribués 
pr  toutes  les  provinces.  Peu  de  temps  après, 
le  confesseur  (jélerin  vint  de  Rome  à  i^thage, 
alla  trouver  saint  Cyprien  dans  sa  retraite^  et 
l'entretint  des  sentiments  de  respect  et  d'affec- 
tion que  Moïse  et  les  autres  confesseurs  de 
Rome  avoient  pour  lui  :  ce  qui  porta  Saint  Cy- 

Srien  à  leur  écrire  encore  pour  les  congratuler 
e  leurs  longues  souffrances ,  car  il  y  avoit  en- 
viron un  an  qu'ils  étoient  en  prison  (4). 

Quelques  évéques  étant  venus  trouver  saint 
Cyprien  dans  sa  retraite,  il  fit  avec  eux  des  or- 
dinations, apparemment  pendant  le  mois  de 
décembre,  savoir ,  de  deux  lecteurs,  Aurélius 
et  Célerin,  et  d'un  prêtre  nommé  Numidique. 
Aurclius  avoit  deux  fois  confessé  la  foi  (5),  pre- 
mièrement devant  les  magistrats  de  Cartilage, 
qui  l'a  voient  banni,  ensuite  dans  la  place  pu- 
blique, où  il  avoit  soufiert  des  tourments  en  la 
présence  du  proconsul.  Ses  mœurs  étoient  très- 
pures,  avec  une  humilité  et  une  modestie  sin- 
gulières. Il  méritoit  un  rang  plus  élevé;  |mais , 
comme  il  étoit  encore  fort  jeune,  saint  Cyprien 
le  fit  commencer  par  la  charge  ae  lecteur  qu'il 
exerça  pour  la  première  fois  le  dimanche  en  li- 
sant publiquement  llSvangile,  comme  pour  an- 
noncer la  paix  rendue  à  l'Eglise  :  oe  qui  montre 
que  la  persécution  avoit  cessé  en  Afrique.  Gé- 
lerin étoit  le  fameux  confesseur  venu  depuis 
peu  de  Rome.  Il  avoit  confessé  le  premier  dans 
cette  persécution ,  soufiert  de  longs  tourments, 
et  dix-neuf  jours  de  prison,  étant  aux  fers,  avec 
la  faim  et  la  soif;  il  portoit  sur  son  corps  plu- 
sieurs cicatrices.  Sou  aïeule  Célerine,  et  ses  on- 


(1)  Dio.ap.Eus.  VLiS. 
(î)  Hier.VitaPuttli. 


(3)  ActasinCjp.llO.Greg. 
Tiir.  I»  HisU  rranc.  c  30. 


(1)  Sup.  1.  II,  D.  7. 

(2)  Cypr.  £p.  68. 
(3>  Ep.  36,  Pam.  30. 


(i)  £p.  37,  Pam.  16. 
($}  Ëp.  38»  Pam.  3a. 


LITRE  SIXIEME. 


S61 


do  LioreDt  et  Ignace,  avoient  souffert  le  mar- 
trre,  et  oo  offrait  le  sacriGce  en  leur  mémoire. 
Gélerin  n'étoit  pas  moins  vertueux,  ni  moins 
bomble  qu'Aurélius;  il  fut  ordonné  lecteur 
aTfc  loi  ;  mais  il  ne  put  se  résoudre  à  accepter 
(d  hûDoeur  qu'après  y  avoir  été  contraint  par 
inevisioncéleste.  L'un  etl'autre  furent  dés  lors 
deslioés  pour  être  élevés  à  la  prêtrise  dans  un 
%  plus  mûr,  et  oo  leur  assigna  dès  lors  pour 
leur  subsistance  la  même  distribution  par  mois 
yielcs  prêtres  recevoient.  On  voit  par-là,  qu'a- 
lors les  simples  lecteurs  lisoient  même  TEvan- 
|ile,  au  moms  dans  l'Eglise  d'Afrique. 

Aomidique  étoit  un  homme  plus  Agé  qui 
)ff  ses  exhortations  avoit  forliné  un  grand 
nombre  de  martyrs  lapidés  et  brûlés  (1).  Il 
iToit  TU  avec  une  sainte  joie  sa  femme  qu'il 
chérèaoit  brûlée  avec  les  autres.  Lui-même , 
<lani^rûlé  et  accablé  de  pierres,  avoit  été  laissé 
pour  mort  ;  sa  Glle,  cherchant  son  corps ,  lui 
troora  encore  la  vie,  le  retira  et  le  fit  revenir 
(QSioté.  Saint  Cyprien  le  mit  au  nombre  des 
préIres  de  l'église  de  Carthage  pour  réparer 
b  chute  de  quelques  prêtres,  espérant  avec  le 
tflops  l'élever  à  un  plus  haut  rang  (2).  Il  donna 
iTisà  son  clergé  et  à  sou  peuple  de  ces  trois  or- 
<bnlioos,  parce  qu'il  avoit  toujours  accoutumé 
<le  les  oonsalter  auparavant  dans  ces  occasions, 
«1  d  eiaminer  en  commun  les  mœurs  et  le  mé- 
rile  des  ordinants  ;  mais  Dieu  avoit  rendu  à 
onx«ci  des  témoignages  surnaturels. 

U.  Sdiifine  de  Féliciisbne. 

Cependant  il  se  fqpma  un  schisme  dans 
lEgiise de  Carttuige  (3).  Il  y  avoit  un  prêtre 
BomméNovat,  homme  inquiet,  amateur  des 
■OQTeautés,  et  suspect  aux  évêques  pour  la  foi, 
l^^somptueux,  avare,  flatteur,  séditieux, 
onemi  de  la  paix.  Il  avoit  dépouillé  des  pu- 

Sks  et  des  veuves,  détourné  les  deniers  de 
;îbse.  Il  avoit  laissé  mourir  de  faim  son 
père  dans  un  village ,  sans  même  prendre  soin 
^  l'eaterrer.  U  avoit  fait  avorter  sa  femme, 
Im  donnant  un  coup  de  pied  comme  elle  étoit 
Ifosse  :  ce  qui  pouvoit  être  arrivé  avant  qu'il 
f&t  prêtre.  Les  trères  pressoient  pour  le  faire 
puur  de  tant  de  crimes  ;  il  de  voit  être  dé- 
P^  et  même  excommunié;  le  iour  de  son  ju- 
Sanent  étoit  proche.,  quand  la  persécution 
^mença  et  le  mit  em  sûreté,  empêchant 
**  éîéquesde  s'assembler.  Pour  prévenir  leur 
liment,  il  se  sépara  et  excita  les  autres  à  se 
^parer  de  l'évêque.  Il  fit  ordonner  pour  son 
TJ^Féiidssime,  qui  dès  le  commencement 
s  étoit  opposé  à  l'élection  de  saint  Cyprien  :  et 
f^  ordination  se  fit  sans  la  permissiou  et 
«  rtosQ  de  saint  Cyprien. 

Péliciasime  ne  yaloit  pas  mieux  que  Novat. 
U  étoit  convaincu  d'avoir  commis  des  fraudes 


(J)  Ep.  40,  Pim.  35. 
'^^l  4-  SB,  Pm.  99. 


(3)  Ep.  as,  p.  43. 


et  des  rapines;  des  chrétiens  dignes  de  foi 
l'accusoient  d'adultère,  et  offroient  de  le 
prouver.  U  s'étoit  applique  à  attirer  à  lui  les 
confesseurs-  qui  vouloient  relâcher  la  disci- 
pline ,  et  même  à  flatter  les  apostats  qui  de- 
mandoient  avec  importunité  teur  réconcilia- 
tion (1).  Ainsi  il  forma  un  parti,  à  la  tête 
duquel  il  se  mit  avec  cinq  prêtres,  et  com- 
mença à  ériger  un  autel  à  pùrt,  et  à  tenir  des 
assemblées  sur  une  montagne,  d'où  vint  à  ce 
schisme  le  nom  des  montagnards. 

Saint  Cyprien  avoit  envoyé  deux  évêques, 
Caldouius  et  Herculanus,  avec  des  prêtres,  Ro- 
gatien  et  Kumidicus,  pour  examiner  en  son 
absence  les  besoins  des  frères,  et  fournir  ce  qui 
seroit  nécessaire  à  ceux  qui  vouloient  exercer 
leurs  mérites  (2).  En  même  temps,  ils  dévoient 
examiner  Tâge,  la  condition  et  le  mérite  de  cha- 
cun ,  afin  que  saint  Cyprien  pût  les  connoitre 
tous  parfaitement,  et  élever  aux  charges  ecclé- 
siastiques ceux  que  leur  humilité  et  leur  douceur 
en  rendroient  dignes.  Félicissime  s'opposa  à  cet 
examen,  menaça  ceux  qui  s'y  étoient  présentés 
les  premiers,  les  intimidant  avec  violence,  et  dé- 
clara que  ceux  qui  obeiroiint  à  Cyprien  necom- 
muniqueroient  point  aveclui  danb  la  montcigoe. 
Saint  Cyprien  l'ayant  appris  prononça  contre  lui 
la  même  condamnation,  et  le  déclara  excommu- 
nié. Il  excommunia  aussi  Augendjus ,  qui  s'é- 
toit  joint  aux  schismatiques,  et  menaça  de  la 
même  peine  tous  ceux  qui  s'y  juindroient.  II 
en  écrivit  aux  deux  évêques  et  aux  deux  prê- 
tres qu*il  avoit  faits  ses  vicaires,  et  les  chargea 
de  lire  3a  lettre  aux  frères  qui  étoient  avec  eux, 
de  l'envoyer  au  clergé  à  Carthage,  et  de  mar- 
quer les  noms  des  schismatiques.  llsle  firent  (3), 
et  déclarèreut  excommuniés  Félicissime  et  Au- 
gendus,  Répostus  et  Sophronius, exQés,  Irène, 
Paul,  couturière,  Sophrone,  Soliasse^  et  Budi-* 
naire.  Deux  de  ceux-là ,  savoir ,  Répostus  et 
Sophrone,  avoient  été  bannis  pour  la  foi. 

Saint  Cyprien  écrivit  aussi  à  son  peuple  de 
se  donner  de  garde  de  cette  séduction  des 
schismatiques ,  comme  d*une  persécution  plus 
dangereuse  que  celle  des  païens  (4) .  Il  n'y  a 
qu'un  Dieu ,  leur  dit-il ,  et  un  Christ ,  et  une 
Eglise ,  et  une  chaire  fondée  sur  Pierre  par 
la  parole  du  Seigneur.  On  ne  peut  élever  un 
autre  autel,  ni  taire  un  toccrdoce  nouveau^ 
hors  un  seul  autel  et  un  seul  sact  rdoce.  Qui 
assemble  ailleurs  disperse.  Il  conclut  en  di- 
sant :  Quiconque  passera  au  parti  de  Félicis- 
sime et  de  ses  adhérents  sache  qu'il  ne  pourra 
f)lus  revenir  à  TEglise ,  ni  communiquer  avec 
es  évêques  et  avec  le  peuple  de  Jésus-Christ. 
Dans  cette  lettre,  il  marque  que  la  faction  des 
schismatiques  l'empêchoit  de  sortir  de  sa  re- 
traite ,  et  le  privoit  de  la  joie  de  célébrer  la 
pàque  avec  son  peuple ,  mais  qu'il  espéroit  in- 
continent après  se  trouver  à  Carthage  avec 


(1)  Ep.  43,  p.  40. 

(8)  J^9'  41,  p.  as. 


(3)  Ap.  Cypr.  Ep.  44,  p. 

30. 

(4)  Ep.  43,  p.  40. 
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lés  6t6(]%i«d  ses  collègues.  La  piMfae  étoit  le 
tfa^-'trûlsîéfiie  de  mars,  cette  seconde  année 
4é  k  persécution,  deux  cent  cinquanl^^ntd  de 
J.-G.,  sô^s  le  consulat  des  deux  Décius,  le  père 
etlefib(l). 

Le  prêtre  N^vat  avoit  4^à  passé  la  mer, 
et  étoft  arrivé  è  Rome  vers  le  commencement 
de  celte  année.  Il  y  sépara  de  TEglîse  un  prê- 
tre, nommé  Novatien.  ami  du  prêtre  et  con^ 
fesseur  MoWse;  mais  dès  lors  ce  saint  confes- 
seur se  sépara  de  sa  communion ,  et  mourut 
5 en  de  temps  après  daivs  la  prison  oà  il  étoit 
epuis  prés  d'un  an  Novat,  s'étant  joint  à 
Novatien,  cfaaMea  4e  maximes;  et,  au  lieu 
^'en  AfHque  11  aroit  excité  les  apostats  à 
ettorquer  llndtilgence,  il  se  plaigrtit  à  Rome 
^\m  les  i^eœvoit  à  la  pteitence  trop  facile- 

m.  Ëlectlon  da  papo  saint  CorneiÛe. 

Après  que  le  Saint-Siège  eut  vaqué  seize  mois. 
Corneille  fut  élu  pape  vers  le  mois  de  juin  de 
CfeWe  année  deux  cent  cinquante-un  (2).  C'é- 
toil  tin  homme  d'une  pureté  virginale,  d'une 
modestie  et  d'une  fermeté  singulière  ;  il  avoît 
passé  pat  tous  tes  degrés  des  offices  ecdésîas- 
flqties  )  il  n'avoit  ni  demandé,  comme  plusieurs 
attires,  ni  désiré  Tépiscopat,  au  contraire  il 
fcilul  hri  ftiîre  violence  pour  Vobliger  à  Tac- 
ofepter.  ïl  fut  éJu  par  seize  évéques,*qui  se 
trouvèrenl  à  Rome,  tnifre  lesquels  il  y  en  avoit 
deux  d'Afrique,  Pompée  et  Etienne;  presque 
tous  les  clercs  rendirent  témoignage  de  son 
flïérile,  et  le  peuple  qui  étoit  présent  consen- 
tu  à  son  Ordination.  Les  évoques  écrivirent  des 
lêfttres  à  toutes  les  églises  et  à  Carthage  en 

Brtrculicr  pour  leur  en  faire  part,  et  elle 
t  approuvée  d'un  commun  consentement  par 
tous  les  évéques  du  monde.  En  acceptant  cette 
charge,  ComeiHe  s'cxposoit  visiblement  au 
martyre;  car  l'empereur  Décius  faisoit  les  me- 
naces les  plus  terribles  contre  les  évéques,  et 
eftt  soufTei't  plus  patiemment  un  compétiteur 
Sans  l'empire  qu'un  pape  à  Rome. 

.LOI.  Schisme  ds  iltovatien. 

Le  prêtre  Novatien  se  déclara  hautement 
contre  cette  élection  ;  et  voici  quel  il  étoit.  Il 
avoit  été  philosophe  stoïcien  et  eo  réputation 
pour  son  éloquenee  3).  Le  démon  Tavoit  pos- 
sédé :  oe  «ui  hû  avoit  donné  occasion  d'em- 
brasser la  foi.  Ayant  été  ddivré  par  les  secours 
des  exorcistes ,  il  étoit  demeuré  catédiumôue 
jusqu'à  oe  fu'étabt  tombé  dangereusement 
malade^  en  sorte  que  Ton  cn^t  qu'il  dcvoit 
mourir,,  il  fut  baptisé  dans  son  lit  par  infu- 
iioD.  fitaot  jjuéri,  il  œ  reçut  point  le  sceau 


(f)  Aimai.  Cn>. 
(S;  Cyp.adAntoiLEp.55. 
Pam.M. 


(3)  Padaa.  «d  Sympron. 
£p.  S,  8.  Ep.OoTB.  ap.Ëus. 
VI,  Uist.  c.  43. 


du  Seigneur  de  la  main  de  Tévéque ,  c'est -^ 
dire  la  confirmation,  ni  le  reste  de  ce  que  l'qo 
foisoit  après  le  baptême  selon  la  règle  de  l'É- 
glise. Il  Ait  toutefois  ensuite  (Mtlonné  préire , 
nonobstant  l'opposition  de  tout  le  clergé  et  de 
plusieurs  laïques ,  fondée  sur  ce  qu'il  n'ëtoit 

Cs  permis  dordouner  ceux  qui  avoient  été 
ptisés  dans  le  lit;  mais  l'évéque,  qui  raimoit, 
Ea  instamment  qu'on  lui  powlt  d'imposer 
mains  seulement  à  celui-ci.  La  perséculkm 
étant  venue ,  Novatien  se  tint  enfermé  dans  sa 
maison ,  et,  comme  les  diadts  le  prioient  de 
sortir  pour  venir  assister  les  fibres  qui  avoknt 
besoin  4e  secours,  il  9e  sépara  d'enx  en  colère 
et  s'en  alla ,  disant  qu'il  ne  vouloH  plus  être 
prêtre  parce  qu'il  étoit  Amonreut  d'^ne  autre 
philosophie.  Ensuite  il  M  le  sévère,  et  9d  pbi^ 
gnit  ipi'k  Rome  on  recevoM  les  apostats  à  la 
pénitence  av^  trop  de  fedlité.  Fiusîeurs  du 
clergé  de  Rome,  encore  prtsoMiers  pour  la 
foi ,  se  laissèrent  séduire  à  œt^  apparence  de 
zèle  pour  la  discipline,  entre  autres  Maxime, 
Nicostrate,  Urbain,  Sidoine,  Mteaire,  OHerin; 
M  n'y  eut  que  le  prêtre  Mofse  qui  demeura 
NT  me. 

Novatien  et  le  sdiismatique  Novat  venu 
d'Afrique  publioient  diverses  calomnies  con- 
tre le  pape  Corneille,  disant  (1) ,  qui!  avoil 
pris  un  billet  du  magistrat  pour  éviter  la  per- 
sécution, et  qu'il  avoit  communiqué  avec  des 
évéques  coupables  d'avoir  sacrifié  aut  idoles, 
entre  autres  avec  un  nommé  Trophyme.  Sur 
ces  fondements,  Novatien  sépara  plusieurs  con- 
fesseurs et  plusieurs  autres  tidèles  de  la  com- 
munion de  Corneille,  ^  passant  plM  a^ant,  il 
se  ût  lui-même  ordonner  évéque  de  Rome, 

Ïioiqu'il  eût  protesté  avec  aerawnt  qu'il  ne 
siroit  point  l'êpiscopait.  11  choisit  deux  de  aea 
partisans  les  plus  désespérés,  et  les  ettvofa  en 
un  coin  de  l'Italie,  où  ils  s'adressèrent  à  4rois 
évéques,  gens  rustiques  et  très-ainqiles;  ayant 
inventé  un  prétexte,  ils  leur  persuaderai  de 
venir  à  Rome  en  diligence,  assurant i|ne  leur 
présence  y  éloit  nécessaire  pour  apaiaet  la 
division  avec  les  autres  évéques  qui  s'y  tro»- 
veroient  (2).  Ces  pauvres  évéques  s'étanC  ainsi 
laf»sé  séduire  et  étaat  arrivés  à  Rome,  Nova- 
lien,  accompagné  de  quelqlics  cens  de  sa 
sorte,  les  tint  enfermés  et  ies4K  bmreet  tnitt- 
ger  avec  excès,  et,  comneik  furent  ivres,  à 
quatre  heures  après  midi  il  les  fonga  de  lui 
inqioser  les  mains  et  de  rerdooner  évèquc  de 
Rome  ooBonie  si  le  siège  eut  été  vacaoi^  ne 
comptant  pour  rien  Tonlination  de  €oPDeiUe , 
ni  le  coBsentemewt  de  tout  le  dergéet  de  tout 
le  peuple  qui  éloit  fort  noui>rettx.  Car  d  y 
avoît  alors  à  Rome  quaiunle-aix  prêtres,  sept 
diacres,  sept  sous-diacres,  quaranle-deuxnooly- 
tes.  cinquante-deux  lant  exorcistes  que  lecteurs 
et  portiers^  quinseeents  veuves  et  antrea  jfflî^ 


(1)  Gypr.  Ep.  5S. 


(S)  Epist.  Qdra.  «p.  Eus. 
vi,Rh(,«.4a. 


{iétl4},m.l 


IITKB  SIXIÈME. 


an 


fb  que  l'Eglise  nourrissoit^  l6  reste  du  peaple 
chrétien  étoit  innombrable.  Un  des  évéques 
foi  afoieot  eu  part  è  k  fausse  ordination  de 
^ovatien  revint  peu  de  temps  après  a  TEglise^ 
pfeuraiit  et  eoofeaaant  son  pécbé;  et  saint  Cor« 
Mille  lui  accorda  la  oonununion  à  lu  priera 
èloatle  peuple,  mais  seulement  la  oomttm^ 
nosbiquei  car  il  demeura  déposé  aussi  Men 
lu  deux  autres ,  et  saint  Corneille  envoya 
diutiei  éyè^ues  remplir  leurs  place».  Ttue 
ht  l'ordinalMm  de  NoTatien^  le  premier  an^ 
lifiipeelledief  du  premier  schisme  dans  l'E« 

AaMkisaM  il  joiguit  rbéréaiu  (i)^  suotenaul 
fK  l'Eglise  ne  pouToit  acoordet  la  paix  t 
œoi  qui  étaient  une  fois  tombés  dans  la  pené-^ 
oMioB,  quekpie  pénitence  qo'ib  Issent^  et 
fkil  n'étoit  jamais  permis  de  commnnkplet* 
avec  an.  Il  oondamnoit  aussi  ks  secondes 
ooces  (2).  Ses  disciples  se  nommèrent  en  gi«c 
eatkan$^  c'est^è-dire  purs,  et  aflectèrent  de 
porter  des  habits  bfancs;  et  celle  secte  dora 
plus  d'un  sîéde.  Pour  retenir  ses  jiurtisai» 
dais  le  schisme^  Novalien  les  faisoit  jurer  sur 
b  ssiole  eucbariatie  (3).  Car  af^ès  l'oblation, 
teiibusDt  à  chacun  sa  purt^  il  lui  prenoit  le» 
httx  mans  et  ne  le  qnittoît  point  qu'il  nelui 
oit  fait  faire,  au  Ueo  de  bénéfictio»^  un 
MKot  en  ce»  propres  termes  :  Jure-moi 
pv  le  oorps  et  le  sang  de  Note  Se^^neur 
^^au-Christ  de  jansais  no  me  quitter  pour  re« 
twur  à  ConRÎile;  et  le  mnllienreux  qui  fa»- 
^  ce  serment  ne  asangeoit  poinl  qu'il  n'eèt 
PnsMGè  cette  madédèdîon,  et  qa  il  n'eAt  dit  : 
^  se  idom-aerai  ptos  à  Corneille,  au  lieu  de 
^  «»i«« ,  comnoe  oivaivoit  acoiMitumé  der  le 
^earsoefaaÉ  te  pnin  sacré.- 

Novatien,  incoatiaeoÉ  aprè»  son  erdlnataouy 
oiToja  des  députés  à  dsveraea  ^lisesr  aiM  des 
^^  par  lesquelles  il  donnoit  avis  de  son 
^klioD  suivant  la  coutume  ,.  feignant  d'avoir 
^  ordonné  malgré  lui.  ïl  exbortoit  tous  les 
^èfoeaà  ne  poiut  admettre  les  apostats  à  la 
P^ici|Nitioo  des  m^ystéres,  mais  seulement  les 
^ter  à  péniience,  et  en  laisser  le  jugement 
^  ^  r  et  il  a'oublioit  pas  les  calomnies  dont 
uchargeoille  pape  saint  Corneille.  Ce  qui  leur 
^«Ukoii autorité,  c'étoitle  témoignage  des  coa** 
lessears  qu'il  avoit  séduits,  et  qui  écrivoient 
%  même  temp»  (4).  Ces  lettres  troublôrcnt 
P>)esque  toutes  les  églises  ;  car  on  ne  croyoit 
1^  se  pouvoir  tromper  en  suivant  ceux  qui 
^îoieotomfessé  Jésus-Christ  si  glorieusement, 
^uSert  une  année  de  prison.  Mais  saint 
^i^évéque  d'Alexandrie,  répondit  ences 
^fxi6s%  à  Novatien  :  Si  on  vous  a  ordonné 
Bulgré  vous,  comme  vous  dites,  vous  le  mon*- 
»crez  en  cédant  volontairement  (5).  Car,  il 
nUoit  tout  soufirir  pour  ne  pas  diviser  l'£* 
^  de  Dieu  \  et  le  mar4;Fe  que  vous-auriea 


i  Som  VI,  HiM»  o.  20. 

'»)CoM.IIic.<mS. 
(3/  Cornel.  ibid. 


(4)  Soc.iv,Hbtc.83. 

(5)  Ap.  Eu»;  Vf,  Hi»t.  c. 
46.  mer.  d»  S)orip.  in  Dt<w. 


jenduré  pour  ne  pas  faire  de  sddsme  n'fftlt  pad 
été  moins  glorieux  que  pour  ne  pas  idolàtref  , 
et  même  plus  grand  sekm  moi.  Car  ici  chaeoii 
souffre  le  maj'tyre  pour  sa  seule  Ame ,  et  Ut 
pour  toute  l'Eglise.  Maintenant,  si  voua  per^» 
suadez  aux  frères  de  se  réunir ,  l'action  scM 
plus  belle  que  la  faute  n'a  été  gnnde,  on  ne 
vous  l'imputera  fdus,  et  vovs  reeerrei  ûeê 
louanges)  si  vous  n'êtes  plus  le  maître  des  au*' 
très  I  sauvez  au  moint  votre  àne  à  quelqa^ 
prix  que  ce  doit.  Je  vom  souhaile  une  honatf 
santé  avec  la  paix  du  Seigneur. 

UV.  ï^remier  concile  é»  aaiat  Gypf  îeR« 

Saint  Cyprien ,  sorti  enGn  de  sa  retraite , 
t0«  It  un  concile  avec  tm  grand  nombre  d'é- 
véqoea,  qui ,  après  avoir  célébré  les  fêtes  dcf 
Pâques  chacun  chez  eux,  s'étoient  assemblés 
à  Carthage  pour  régler  les  affaires  de  l'Ë^ 
glfafffl).  D'abotd,  ayant  reçu  les  noirveHes  de 
rèleclion  de  Corneille,  et' du  poissant  prti 
ifB^  a'étoit  élevé  contre  hïi,  ils  snspendircnt 
leiir  jugement,  et,  avant  que  de  le  recoatioître 
pour  évéque  et  de  communiqoer  avec  lui,  ils 
vodltfrent  s^instraire  plus  à  fond  de  la  fég\ï- 
larMé  de  son  ordination.  Four  cet  effet  ils  en- 
vejjrèreot  à  Rome  deu^  évéques,  CaWonius  et 
Portmat,  et  aussi  pour  travaittor  à  réunir  lea 
membres  A»  FEglise  et  à  y  rétablir  la  charité. 
Cependant  saint  Cyprien  cxbottoit  fou5  ceux 
qui  alloieift  à  Aorae  de  s'informer  qtfel  étoit  le 
part*  de  l'Egffee  catholique'  et  de  s  y  attacher. 

Mais  quand  les  lettres  de  l^ovaticn  vinrent 
à  Carthage,  portées  par  Maxime,  prêtre,  Au- 
geftdos,  diacre,  et  dent  autres,  nommés  Mâchée 
et  Longin,  les  évéques  f  Afrique,  ayant  connii 
que  lies  schismatiques  avoîent  poussé  leur  au- 
dace jusqu'à  se  faire  un- autre  êvêaue,  furent 
touchés  de  l'irrcgtdarîté  de  cette  ordînaliod,  et 
rétolurent  aussitôt  de  refuser  leur  communion 
aox  députés  de  Novalîcn,  ne  laissant  pas  toute- 
fois de  réftiter  les  calomnies  qu'ils  soutenolcnt 
avec  obstination.  Alors  Pompée  et  Etienne, 
évéques  africains ,  revinrent  de  Rome,  et  in- 
struisirent leurs  collègues  de  ce  qpî  s'y  étoit 
passé.  C'ctoient  des  personnages  si  graves  ef 
d'une  fidélité  si  connue,  qu'après  leur  témoî- 
gnagte  on  ne  jugea  pas  à  propos  d'écouter  da- 
vantage les  dépotés  de  Novalien.  Ils  rie  lîsrfssè- 
rent  pas  de  faire  grand  bmîl  dans  l'assemblée, 
et!  de  demander  à  haute  voit  jue  les  évéques 
et  le  peuple  examinassent  publiquement  les  ac^ 
cifêalions  dont  ils  se  disoient  porteurs,  et  qu'ils 
offroient  de  prouver.  Les  évêquos  d'Afrique, 
pensant  toutes  choses ,  eurent  plus  d'égard  a 
feur  honneur  commun  et  à  la  sainteté  du  sa- 
cerA)(*e,  et  répondirent  qtt'il  ne  convexioît  pasr 
à  leur  gravité  de  soufirir  que  la  réputatioù  de 
leur  confrère  fût  encore  attaquée,^  après  q»'il 
avoit  été  élu ,  ordonné  et  approuvé  par  tant 


(1)  Cypr.Ep.  44.  p.  il  et  W,  p.  5î. 
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de  suffirages,  et  que  dans  nue  si  grande  assem- 
blée ,  où  les  pontifes  de  Dieu  étoient  assis  et 
l'autel  dressé,  on  ne  devoil  ni  lire  ni  entendre 
un  libelle  diffamatoire  (1).  On  dit,  pour  toute 
réponse  aux  schismatiques,  qu'un  évéque  étant 
une  fois  établi  et  approuvé  par  le  témoignage 
et  le  jugement  des  évéques  et  du  peuple,  il  n'y 
a  plus  de  moyen  d'en  établir  un  autre.  Les 
schismatiques  ainsi  rejetés  ne  se  rendirent  pas; 
mais  ils  continuèrent  à  aller  de  maison  on 
maison  ,  et  de  ville  en  ville ,  cherchant  des 
compagnons  de  leur  erreur.  Saint  Cyprien  et 
les  évéques  d'Afrique  envoyèrent  au  pape 
saint  Ck)meille  le  prêtre  Primitif  pour  l'in- 
struire amplement  de  tout  ce  qui  s'éloit  passé 
en  cette  occasion. 

Dans  ce  même  concile  de  Carthage  fut  exa- 
minée la  cause  de  Félicissime  et  des  cinq  prê- 
tres qui  l'a  voient  suivi.  Ils  furent  ouïs,  con- 
damnés et  excommuniés;  et  le  concile  en 
écrivit  au  pape  saint  Corneille  une  lettre  syno- 
dale, suscrite  de  la  main  des  évéques.  En  ce 
concile  fut  aussi  examinée  la  cause  des  apos- 
tats,  qui  a  voit  été  réservée  (2).  Les  saintes 
Ecritures  y  furent  long-temps  alléguées  de  part 
et  d'autre,  et  on  trouva  enGn  ce  tempéra- 
ment de  ne  pas  leur  ôter  tout-à-fait  l'espérance 
de  la  communion,  de  peur  que  le  désespoir  ne 
rendît  leur  chute  encore  pire ,  et  que,  voyant 
l'Eglise  fermée  pour  eux,  ils  ne  retournassent 
au  siècle  pour  vivre  en  païens.  D'ailleurs  on 
ne  vouloit  pas  relâcher  la  discipline,  en  les 
admiUtant  sans  choix  à  la  communion  ;  mais 
on  résolut  de  tirer  en  longueur  leur  péni- 
tence, de  prier  pour  eux  avec  larmes  le  père 
des  miséricordes ,  d'examiner  les  causes,  les 
volontés  et  les  besoins  de  chacun  en  particulier. 
Ce  décret  du  concile  fut  rédigé  en  plusieurs 
articles  ou  canons ,  que  l'on  envoya  à  Rome 
et  aux  autres  églLses.  Ce  sont  ces  canons  que 
1  on  a  depuisappclés  pénilenliaux,  qui  régloient 
la  conduite  des  évoques  à  l'égard  des  pécheurs 
pénitents ,  suivant  les  divers  degrés  des  pé- 
chés (3).  Avec  ces  canons  et  la  lettre  synodale, 
saint  Cyprien  envoya  aussi  une  lettre  qu'il 
écrivit  en  son  particulier  au  pape  sa  nt  Cor- 
neille, par  Mettius,  sous-diacre,  et  Aicéphore, 
acolyte  ;  et  il  écrivit  en  même  temps  aux  con- 
fesseurs qui  étoient  tombés  dans  le  schisme  de 
JVovatien  (4)  ;  mais  il  ordonna  à  Mettius  de 
lire  auparavant  au  pape  les  lettres  qu'il  leur 
écrivoît,  et  de  ne  les  point  rendre  si  le  pape  ne 
le  jugeoit  à  propos ,  de  peur  qu'on  ne  lui  fit 
dire  autre  chose  que  œ  qu'il  disoit  effective- 
ment. Tel  fut  le  premier  concile  tenu  à  Car- 
thage par  saint  Cyprien  depuis  la  persécu- 
tion. Il  paroît  avoir  duré  long -temps,  ou 
I>lutôt  avoir  été  interrompu  et  repris  plu- 
sieurs fois,  r      r 


(1)  Cypr.  El 


(1)  Cypr.  Ep,  45,  p.  48.  (3)  Ep.  45,  p.  48.  i 

»o,  p.  9a.  44. 


LV.  Concile  de  Rome. 

Le  pape  saint  Corneille,  ayant  reçu  ces  let- 
tres d  Afrique,  assembla  à  Rome  un  concile  de 
soixante  évéques,  et  d'un  plus  grand  nombre  de 
prêtres  et  de  diacres.  Le  décret  du  concile  de 
Carthage,  touchant  les  apostats,  y  fut  reçu  et 
conGrmé,  entre  autres  le  canon  qui  portoit  que 
les  évéques  tombés  dans  le  crime  seroient  reçus 
à  l'Eglise  après  avoir  fait  pénitence,  mais  seu- 
lement an  rang  des  laïques,  sans  jamais  pouvoir 
offrir  de  sacrifice,  ni  faire  aucune  fonction 
sacerdotale  (1).  Ce  même  concile  condamne 
Novatieu,  son  schisme,  et  sa  crudle  doctrine 
qui  refusoit  la  communion  à  ceux  qui  étoient 
tombés,  quelque  pénitence  qu'ils  fissent.  Saint 
Corneille  fit  part  aux  autres  églises  de  ce  qui 
s'étoit  passé  en  ce  concile.  Il  écrivoit  entre 
autres  à  Fabius,  évéque  d'Antioche,  lui  mon- 
trant que  toutes  les  églises  d'Italie  et  d'Afrique 
étoient  du  même  sentiment  (2).  11  en  écrivit 
aussi  à  Denis  d'Alexandrie.  Il  se  tint  des  con- 
ciles semblables  dans  les  autres  provinces  tou- 
chant le  schisme  et  Terreur  des  novatiens.  On 
dit  que  ce  fut  en  ce  même  temps,  et  à  Tocca- 
sion  de  leur  condamnation ,  que  les  évéques 
ajoutèrent  au  canon  ou  catalogue  du  clergé 
de  chaque  église,  un  prêtre  pénitencier  pour 
recevoir  les  confessions  de  ceux  qui  seroient 
tombés  après  le  baptême  (3).  ]\ovatien ,  se 
voyant  ainsi  vaincu  à  Rome,  envoya  en  Afri- 
que un  évéque  de  son  parti,  nommé  Evariste, 
Novat,  le  prêtre  de  Carthage,  un  diacre, 
nommé  Nicostrate,  confesseur,  et  deux  autres 
schismatiques,  nommés  Primus  et  Denis,  pour 
faire  une  nouvelle  tentative  en  faveur  du 
parti  ;  et  saint  Corneille  en  donna  aussitôt  avis 
à  Saint  Cyprien  par  une  lettre  dont  il  diargea 
le  confesseur  Augendus. 

LVI.  Retour  des  confesseurs  schismatiques. 

Novat  étant  parti  de  Home ,  les  confesseurs 
qu'il  avoit  séduits  revinrent  à  eux.  Ils  pon- 
voient  aussi  avoir  vu  la  lettre  de  saint  Denis 
d'Alexandrie  à  Novatien;  ilsavoient  reçu  celles 
que  saint  Cyprien  leur  avoit  écrites ,  et  pneut- 
être  son  traité  de  l'unité  de  FÉglise  qu'il  écri- 
vit en  ce  même  temps ,  et  l'envoya  à  Rome  (4). 
On  s'apercevoit  déjà  qu'ils  étoient  adoucis  et 
moins  enflés.  Urbain  et  Sidoine  vinrent  trou- 
ver les  prêtres  de  l'église  romaine,  disant  que 
Maxime ,  prêtre  et  confesseur,  vouloit  revenir 
à  l'Eglise  avec  eux;  mais,  comme  ce  qu'ils 
avoient  fait  donnoit  sujet  de  s'en  défier,  le 
pape  voulut  que  les  prêtres  les  ouïssent  con- 
damner de  leur  propre  bouche  leur  erreur.  Ils 
vinrent.  Les  prêtres  leur  demandèrent  compte 
de  leur  conduite,  et  particulièrement  des  let- 
tres remplies  de  calomnies  qui  venoient  d'être 


ri)  Cypr.  Ep.  6T. 
(9;  Eus.  VI,  Hist.  1. 
(3)  Socr.  Hist.  I.  V,  10. 


(4)  Ap.Crpr.Ep.  50. Ep. 
Corn.  ap.CTpr.  40.  Eus.  v, 
Hist.  48, 
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nToyées  sous  leur  nom,  et  qui  avoient  trou- 
Ué  la  plupart  des  églises.  Ils  assurèrent  qu'ils 
aToient  été  trompés,  et  qu'ils  n'avoicnt  point 
sa  ce  que  contenoient  ces  lettres  ;  que  yerita- 
Uement  îb  étoient  entrés  dans  le  schisme  et 
rbérésie,  soufirant  que  Ton  imposât  les  mains 
à.NoTatien  pour  le  faire  évéoue  ;  et,  comme  on 
Inireo  fit  des  reproches  et  de  tout  le  reste  de 
leurs  fautes,  ils  supplièrent  que  tout  fût  ou- 
blié. 

ToQt  cela  étant  rapporté  an  pape,  il  assem- 
Ha  ses  prêtres  avec  cinq  évéques  oui  s'y  trou- 
Térent.  Ils  délibérèrent ,  et  résolurent  d'un 
oniDan  avis  ce  qui  devoit  être  observé  à 
i  égard  de  ces  confesseurs  schismatiques  ;  et  la 
dèlïbération  fut  rédigée  par  écrit.  Cela  fait,  on 
fil  entrer  dans  l'assemblée  Maxime,  Urbain , 
Sidoine,  Macaire,  et  la  plupart  des  frères  qui 
s'eloieol  joints  à  eux ,  qui  prièrent  très-instam- 
ioeiit  que  le  passé  fût  oublié ,  et  que  tout  fût 
mnis  comme  s'il  ne  s'éioît  rien  fait  ni  rien 
dit  de  part  et  d'autre.  Ensuite,  comme  il  étoit 
de  Tordre,  le  pape  Gt  part  au  peuple  de  celte 
actioo,  afin  qu'il  vit  dans  l'Eglise  ceux  dont 
l'égafement  TaiDigeoit.  Le  peuple  fidèle ,  ayant 
ippris  leur  bonne  volonté,  accourut  en  grand 
oombre.On  n'eutendoit  quedes  actionsde  grâces 
rendues  à  Dieu  tout  d'une  voix;  ils  exprimoient 
par  leurs  larmes  la  joie  de  leur  cœur,  embras- 
sant les  confesseurs  comme  s'ils  n'ètoient  sor- 
tis de  prison  que  ce  jour-là.  Les  coufesscurs 
firent  leur  dédaration  publique  en  ces  termes  : 
iNoQs  savons  qucComeille  est  é véque  de  la  très- 
sainte  église  catholique ,  par  le  choix  de  Dieu 
ioat-poissant  et  de  Jésus  -  Christ ,  Notre  Sei- 
gneur. ^ous  confessons  notre  erreur  ;  on  nous 
a  imposé  par  des  discours  captieux  ;  encore 
fi'eo  apparence  nous  eussions  quelque  com- 
munication avec  un  homme  schismatique  et 
bérétjmie,  notre  cœur  a  toujours  été  sincère- 
ment dans  l'Eglise.  Car  nous  n'ignorons  pas 
qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu ,  un  Seigneur  Jésu»- 
Ûirist  que  nous  avons  confessé,  un  Saint-£s- 
pnt,  et  qu'il  ne  doit  avoir  qu'un  évéque  dans 
l'^Hse  catholique. 

Après  cette  déclaration  des  confesseurs,  le 
pape  ordonna  au  prêtre  Maxime  de  reprendre 
»  place,  et  reçut  tous  les  autres  avec  un  grand 
applaudissement  du  peuple ,  remettant  tout  à 
Ken,  qui  atout  en  sa  puissance.  Au  même 
moment  il  dépécha  l'acoly  te  Nicéphore  pour  en 
porter  la  nouvelle  à  saint  Cyprien,  qui  l'avoit 
envoyée  Rome,  et  il  le  fit  partir  dulienmémeoù 
l'églîse  étoit  assemblée  pour  s'embarquer  en 
*ligence.  n  avertit  sçiint  Cyprien  d'envoyer  sa 


lettre  aux  autres  églises,  afin  que  tout  le  monde 
sût  que  le  parti  schismatique  s'évanouissoit  de 
jour  en  jour.  Avec  cette  lettre,  saint  Corneille 
envoyoit  à  saint  Cyprien  l'acte  de  la  délibéra- 
tion qu'il  a  voit  faite  avec  les  prêtres  de  l'église 
romaine,  et  les  cinq  évêquesqui  s'étoient  trou- 
vés présents.  Il  chargea  aussi  l'acolyte  Kicé- 
phore  d'une  petite  lettre  à  saint  Cypnen  (1), 
où  il  l'avertit  pour  la  seconde  fois  du  passage 
de  Novat  et  des  autres  quatre  schismatiques 
en  Afrique ,  et  l'instruisit  des  crimes  d'Ëvariste 
et  de  ]\  icostrate ,  qui ,  seuls  de  tous  les  confes- 
seurs, étoient  demeurés  dans  le  schisme.  Éva- 
riste  avoit  été  déposé  de  l'épiscopat  comme 
auteur  de  schisme ,  et  Zélus  mis  à  sa  place. 
Mcostrate  avoit  volé  une  femme  dont  il  étoit 
esclave ,  et  dont  il  faisoit  les  affaires  ;  et  de- 
puis ,  étant  diacre,  il  avoit  emporté  des  dépôts 
considérables  de  l'église.  L'acolyte  ]Nicéphore 
arriva  à  Carthage  le  lendemain  de  l'arrivée 
des  schismatiques  (2). 

LVII.  Mort  de  Décius.  Gallus ,  eroperear. 

L'empereur  Dénusn'étoit  déjà  plus  à  Rome 
le  vinçt-septième  d'octobre  de  cette  année  deux 
cent  cinquante-un ,  étant  occupé  sur  la  fron- 
tière du  Danube  à  repousser  les  Carpes ,  espèce 
de  Scythes  qui  pilloient  la  Thrace  (3).  Afaia 
Gallus ,  à  qui  il  avoit  laissé  la  garde  du  Ta* 
naïs ,  le  trahit  ;  et ,  étant  d'intelligence  avec 
les  barbares ,  l'engagea  dans  un  marais  où  il 
s'enfonça  avec  son  cheval  et  y  périt;  en  sorte 
qu'on  ne  trouva  pas  même  son  corps  :  c'étoii 
près  d'Abrut,  en  Mésie.  Son  fils  mourut  avec 
lui  en  cette  occasion  ;  et  ainsi  finit  l'empereur 
Décius,  après  avoir  régné  trente  mois  et  vécu 
cinquante  ans.  Gallus ,  qui  ne  l'avoit  fait  périr 
que  pour  prendre  sa  place,  se  fit  reconnottre 
empereur  avec  Hostilien ,  second  fils  de  Décius 

Su'il  adopta ,  et  fit  déclarer  César  son  propre 
Is  Yolnsien.  Les  noms  de  cet  empereur  sont 
Caïus-Vibius-Trébonianus  -Gallus.  Hostilien 
mourut  bientôt  après ,  ou  de  peste ,  ou  par  les 
ordres  de  Gallus ,  qui  craignoit  qu'il  ne  s'attirAt 
l'amour  du  peuple.  La  paix  fut  entièrement 
rendue  à  l'Eglise  par  la  mort  de  Décius,  <|ue 
les  chrétiens  regardèrent  comme  une  punitif» 
divine  (4). 


(1)  Ap.Cyp.Ep.50,Pam. 

(2)  £b.52,Pam.43.Cyp. 
p.  40,52. 

(3)  Trebellin.Yaler.  init. 
Lact.  deMor.  n.  i.  Zozym. 


1.  i»p.  043.  Aurei.  deCaes. 
et  in  £p.  Eutrop.  I.  0. 

(4^  Dexip.  apudSyncp. 
80e,  Cypr.  de  Laps-init. 
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I.  Traîté  de  saint  Qrprien ,  de  ronité  de  Téglise. 

Sftiat  Cyvrieii ,  ayant  appris  k  réeondlÛH 
tkm  des  eoniessenrs  de  Rome ,  éeri?it  aa  pape 
safirt  Corneille  ponr  Fen  féliciler,  et  pour  lin 
dépeindre  la  personne  et  \vs  crimes  de  Noval  ; 
car,  comme  il  étoit  prêtre  de  l'église  de  Car- 
thage ,  il  y  étoit  mienx  connu  qu'à  Rome  (t). 
Saint  Cyprien  écrivit  aussi  auY  ooolesBeiirs 
réconciliés,  et  leur  envoya  deux  traités  qu'il 
Tcnoit  de  composer,  celui  de  runité  deTËglise, 
et  celui  de  lapsis ,  c'est-à-dire  de  ceux  qui 
étaient  tombes  dans  la  perséeutioB.  Dans  le 
premier  de  ces  traités ,  il  dii  que  les  hérésies 
vîeanent  ée  et  qu'on  se  remonte  poiot  à  la 
flDurce  de  la  Térité  ;  qu'on  ne  cherche  point  fe 
dief,  e4  ou^on  ne  garde  poini  la  doctrine  du 
maître  oèlesle.  Le  Seigneur  dit  à  Pierre  (2)  : 
Je  te  dis  qae  tu  es  Pierre,  el  sur  cette  piarre 
je  bâtirai  mon  église,  et  le  reste.  Il  a  bèli  son 
église  sur  un  seul ,  et  quoîqu'après  sa  résur- 
rection il  donne  à  tons  ses  apùtres  une  puis- 
sance ^le ,  toutefois  peur  montrer  l'unité  il 
a  établi  me  cbaîre,  et  a  posé  l'origine  de  Tu*- 
■Été  en  la  faisant  descendre  d'un  seuL  Sans 
doute  les  autres  apMres  étoient  ee  qu'étoit 
Pierre;  ilsnartidpGsentan  xnèa»  liennettr  el4 
la  même  puissance,  maisleconimenetnienl  vkmi 
de  l'unité.  La  primanlèesl  donnée  à  Pierre^  pour 
montrer  qu'il  n'y  a  qn'unaéglise  de  Jésus^^hrisl 
et  une  chaire  ;  ils  eoni  tons  pasteurs  ;  mais  on  ne 
veît  qu'un  troupeau,  que  Ions  les  apôtres  doir 
▼ent  paitre  d'un  eonmion  aœord. 

Et  ensttîte  :  Uépiscopat  est  un ,  et  chaque 
érAque  en  possède  solidairement  une  por- 
tion (S>;  l'Eglise  de  même  est  une,  et  se  ré^ 
pand  par  sa  fécondité  en  plusieurs  prr'Oimrn 
Et  encore  :  Celui  qui  se  sépare  de  l'église  de 
Jésus-Christ  ne  recevra  jamais  les  récom- 
penses de  Jésus-Christ  ;  c'est  un  étranger,  c'est 
W  profane,  c'est  un  ennemi.  Celui-là  ne  neul 
plus  anoir  Dieu  penr  père,  qui  n'a  point  TE- 
glise  pour  mère.  Si  quelqu'un  a  pu  se  muvcf 
hors  de  l'arche  de  Woé,  l'on  se  peut  sauver 
aussi  hors  de  l'Eglise.  Et  ensuite  :  Il  n'y  a 
qu'un  Dieu,  qu'un  Christ,  qu'une  Eglise; 
I  unité  ne  peut  être  divisée ,  et  un  eorps  ne 


(1)  Episl.CYpr.  51,  p.i7; 
Epbt.  5S,  p.  47;  Ep.  54,  p. 
5i. 


(S)  Matth.  XVI,  IS. 

(3)  V.  sup.  lib.  Yi,  n.  46. 


subsiste  plus  quand  il  est  démembré  ;  qn^ 
concpe  se  sépare  to  trône  ne  peut  plus  «voir 
de  vie.  Et  ameurs  :  Que  personne  ne  s'imagine 
que  les  bons  puissent  sortir  de  l'I^Hse;  k 
vent  n'emporte  point  lefrdment,  mais  seule^ 
ment  la  paille  légère.  Ce  sont  ceux  qui,  sans 
ordre  de  Dieu,  s'élèvent  d'eux-mêmes  smr  une 
troupe  de  téméraires ,  qui  se  (bnt  prélats  eon^ 
tre  les  lois  de  Tordination,  qiri  se  donnent  îe 
nom  d'évéques  sans  recevoir  l'épiseopat  de 
personne.  Et  ensuite  :  Le  schisme  est  un  crime 
si  énorme ,  que  la  mort  même  ne  peut  Ye^r- 
pier  :  celui  qui  n'est  point  <hns  PEjjlise  ne 
peut  être  martyr  ;  il  peut  être  tué,  ma»  il  ne 
peut  être  couronné. 

Comme  il  y  avoit  encore*  des  eanflnsenrs 
dans  le  schisme,  0  réi>ond  à  ee  préjugé ,  en 
disant  :  que  la  confession  du  nom  os  Jésus- 
Christ  ne  met  pas  à  couvert  des  attaques  dn 
démon.  Autrement ,  dft*il ,  les  confesseurs  ne 
tomberoient  ni  dans  l'adultère,,  ni  dans  les 
autres  crimes  où  nous  en  n^oyons  avee  douleeor 
quelques-uns  ;  un  confesseur,  quel  ^^  soif , 
n'est  ni  plus  vertueux  ni  plus  cher»  de  IMeu 
que  Salomon.  11  n'y  aura  ae  sauvé  que  cekil 
qui  persévérera  jusqu'à  la  fin.  Et  ensnile  r  Le» 
apôtres  ne  perdirent  pas  leur  toi  et  leur  fer- 
meté pour  avoir  été  abandonnés  par  JvKfas  ; 
ainsi  rinfidéHté  de  quelques  confesseurs nedè- 
truit  pas  la  sainteté  de  tons  les  autres.  Enfin , 
il  ordonne  de  se  séparer  des  scMsmatiqaesetdr 
les  fuir. 

O  Punffloii  mkttoaleM»  dsi  spMCatft 

Dans  le  traitéde  ceux  qui  étoient  tontbéSj  il 
n'épargne  ni  les^  reproches  pour  les  humilier, 
m  les-  auljes  remèdes  propres  k  les  (^iérir .  El 
afinderendveplusseii^iUerènormilé  de  leur 
criflue,  ilrap^le  plusieurs  punitions  miracu- 
leuses dont  il  avMt  une  oonnoissance  particu- 
lière. Un  d'eux,  q^iétoU  monté  vdontaire- 
ment  au  Ga^iuÂî  pour  oû^r  la  Cmi.,  devint  muet 
aussitôt  qu'il  eut  renoncé  à  Jésus-Christ.  Une 
femme,  étant  allée  au  bain  après  avoir  com- 
mis ce  crime ,  tomba  saisie  du  malin  esprit ,  se 
déchira  la  langue  de  ses  dents ,  et  mourut  peu 
de  temps  après,  tourmentée  de  douleur  de  yeu- 
treet  des  entrailles.  Des  parents  en  s'enfuyant 
laissèrent  une  petite  ûlle  à  la  mamelle  entre 
les  bras  de  sa  noiurrice,  qui  la  porta  aux  ma- 


lB«eJ.«CiBtJ 


LIYHB  SEPTIÈMB. 


m 


;  comme  cet  enfant  ne  ponToit  encore 
k  chair^^onlui  donnadu  pain  trempé 
le  Tin  qui  restoit  da  sacriflce.  La  mère, 
a jut  depuis  repris  sa  fille  et  ne  sachant  fomi  ce 
foà  s^éuAi  passé,  l'apporta  à  Téglise  ccmme 
«al  Cyprien  ofiboit  le  saint  sacrMioe.  L'en- 
bnt  peMant  tontes  les  prières  ne  fit  qne  pieu* 
rer  eC  se  tonrmentir.  Afvès  la  consécration , 
lorsque  le  diacre  vint  présenter  le  calice  aux 
asrisCuits ,  le  rang  de  la  petite  fille  étant  venu , 
die  ééloiinia  le  Yiaage ,  serra  les  lèvres  et  re*- 
fan  le  calice.  Le  diacre  insisla  et  lui  fitavaler 
OMlgré  die  dn  sacrement  contenu  dans  le  ca« 
fiée;  «dors  elle  se  mît  à  sMif  Mer  et  à  vomir  , 
et  rejeCn  ce  qn'dle  avoit  pris  de  l'eucharistSe, 
Une  femme  adulte,  qui  étoit  tombée  dans  Ta» 
postaaie ,  n'étant  «iissi  présentée  comme  saint 
CjKÎA  saerifioit ,  et  ayant  reçu  la  communion 
par  nrpr  ise ,  perdit  tout  d'un  coup  k  respira- 
tion y  et  tomba  tremblante  et  paqiitanle.  Un 
aulre^  ayant  ouvert  son  cof&reou  étoit  k  saisie 
enebaLriatie ,  en  vit  sortir  un  feu  qui  Tépou- 
vanta ,  et  elle  n'osa  y  toucher.  Un  homme-qui 
afeit  apofilaaié,  ayant  reçu  en  cachette  sa  part 
après  la  célébration  du  sacrifice,quand  ilounit 
«  maies  n'y  trouva  que  de  la  cendre;  plusieurs 
hreet  saisis  des  e8|NnMs  immondes  ;  plusieurs 
pudkuil  k  raison  et  devinrent  furieux. 

m.  lettre  k  AnCcmie». 

Sa&at  t^rprien  ent  soin ,  par  les  ordres  et  par 
ks  avfc  ^'ii  doHia  aux  autres  évéques  d'A- 
Mqoe,  ë'empédier  que  les  acbismaliques  n'y 
toevassent  «Créance,  et  n'y  fissent  plus  de rn* 
va^.  Toutefois  Antonien ,  qui  étoit  'évéque^tt 
Kumidie ,  fut  ébranlé  par  les  lettres  de  Nova- 
tioi,  dont  il  avoit  d'abord  rejeté  la  commu- 
nion pofor  s*attacher  à  saint  Corneille ,  suivant 
le  conseil  de  saint  Cyprien.  Ildemandoit  quelle 
hérésie  Novatien  avoK  introduite ,  et  comment 
Comeffle  avoit  communiqué  avec  Trophyme 
rt  avec  ceux  qui  atotent  encensé  des  idoles? 
Saint  Cyprien  lui  répondit  prctnièreracnt  :  Que 
fe  honimes  graves,  et  une  fois  fondés  sur  k  so- 
Mité  de  k  prière,  ne  doivent  pas  être  ébranlés, 
mm-sealfuient  par  de* petits  vents,  mais  par 
1«  tempêtes  les  plus  violentes.  Ensuite,  H  rend 
raison  de  la  diverse  conduite  qu'il  avoit  tenue 
M'c^rd  des  apo^ts.  Dans  le  fort  dekpei^ 
sécntion,  on  leur  reTusoHk réconciliation,  hors 
le  cas  de  rextrémité  de  la  vie ,  afin  de  les  airi- 
aicr  à  retouHier  au  comlmt.  La  persécution 
*taiit  apaisée,  le  concHe  d'«Afrique  et  celui  de 
Rome  accordèrent  k  réconciliation  à  ceux  qiïi 
«voient  accompli  tine  sérieuse  pénHenc§,  sui- 
vant les  di^iuctions  poilées  par  les  canons  qui 
m  furent  dressés.  Il  lui  explique  le  Biérite  dn 
paw;  Corneille  et  la  régptdarîté  de  son  élection, 
A  le  purge  des  calomnies  des  schismatiques. 
Sachez ,  dit-fl ,  tfae  nos  -collègues  ont  reconnu 
tfèa  ccrtaiuomeiit  ^'41  «'^st  coupable  4Û  d'a- 
Mir  fris  «n  liilkt  de  sàreié ,  ai  d'avoir  eu 
i>ne  cqnmuaicatioB  aacriUge  avec  les  évéques 


qui  ont  sacrifié  aux  idoles.  A  l'égard  de  Tro- 
phyme ,  une  grande  partie  du  peuple  qui  s'é- 
toit  séparée  avec  lui  ue  seroit  point  revenue 
sans  lui ,  et  il  les  ramenoit  avec  une  humilité 
et  une  satisfaction  entière.  Corneille  en  ayant 
délibéré  avec  plusieurs  de  nos  collègues,  TVo^ 
phyme  a  été  reçu  »  mais  seulement  à  la  coumiu- 
aion  kïque ,  et  non  comme  les  malicieux  voua 
ont  écrit  pour  avoir  le  rang  d'évèaue. 

Ce  (^ue  Ton  vous  a  dit,  que  Corneille  commu- 
nique indifféremment  avec  ceux  qui  ont  sacri^ 
fié ,  est  encore  un  faux  bruit  inventé  par  les 
aposkts.  Si  quelqu'un  est  surpris  de  makdie. 
on  le  secourt  dans  le  péril ,  comme  il  a  été 
résolu  ;  mais,  après  que  nous  leur  avons  aind 
donné  k  paix ,  nous  ne  pouvons  pas  les  étouf- 
fer de  nos  propres  mains ,  ni  les  obliger  à 
mourir  effectivement ,  parce  ou'ils  n'ont  reçu 
k  paix  quecomme  mourants.  Il  montre  ensuite 
les  différents  degrés  de  chute.  Il  ne  faut  pas 
égaler  celui  qui  d'abord  s'est  présenté  volon- 
tairement au  sacrifice  abomioaDlef'^et  celui  qui, 
après  avoir  résisté  et  combattu  long-temps,  y 
est  venu  par  nécessité.  Celui  qui  s'est  livré  avec 
tous  les  siens,  et  celui  qui  s'est  exposé  au  pér 
ril  pour  tous,  mettant  à  couvert  sa  femme ^ 
ses  enfants  et  sa  famille.  Celui  qui  a  poussé  au 
crime  ses  hôtes  ou  ses  amis ,  et  cdui  qui  les  a 
épargnés  et  ^ui  a  reçu  cheas  lui  plusieurs  frères 
qui  s'enfuyoïent  en  exil ,  et  leur  a  donné  la  re- 
traite ,  offrant  au  Seigneur  plusieurs  âmes  vi- 
vantes et  saines  qui  prient  pour  la  sienne. 

Quant  à  celui  pour  qui  on  a  pris  un  biUet ,  il 
peut  dire  ;  J 'a vois  lu  et  j 'a vois  ouï  prêcher  k 
révéque  qu'il  ne  faut  pûiat  sacrifier  aux  ido- 
les. De  peur  de  k  faire,  l'occasion  s'étant  pré- 
sentée d'avoir  un  billet ,  je  suis  venu  au  ma- 
gistrat,  où  j^  chargé  un  autre  qui  y  ajloit  de 
lui  dire  que  j^étois  chrétien;  qu'il  ue  m'éLoit 
pas  permis  de  sacrifier  ni  d'aller  aux  autek 
du  démon  ;  que  je  donnois  de  l'argent  pour  ne 
le  pas  faire.  Maintenaot ,  eoaltmie  samt  Cy- 
prien ,  ce  même  homme,  ayant  appris  de  nous 
qu'il  ne  devoit  pas  même  prendre  de  billet , 
pleure ,  se  lamente ,  proteste  qu'il  a  péché  par 
erreur  plutôt  que  par  malice,  et  qa'k  l'aveaîr 
il  sera  plus  ferme.  Si  nous  rejetons  ces  |iM' 
tents,  aussitôt  le  démon  les  jettera  dans  i'Ii^ 
résié  ou  dans  le  schisme  avec  lears  femmes  at 
leurs  eitfants  qu'ils  avoient  conservés,  lies 
stoïciens  ont  d'autres  maximes,  eux  ^quidiaont 
que  tous  les  péchés  sont  égaua ,  «t  qu^an 
homme  grave  ne  doit  pas  aisément  se  laisser 
fléchir;  mais  les  chrétiens  sont  fopt  éloignés 
des  philosophes,  ce  qu'il  dit  à  cause  deMova- 
lien^  qui  Œabord  avoit  fait  profession  de  k 
philosophie  stoïcienne,  et  11  conclut  s  lla^kac 
a  été  Tésolo,  après  avoirexaroînédes  castpaDti- 
crillers,queieslibe!latiqneBseroieirt  adowidès 
<à  présent  ^  et  que  ceux  qui  ont  eacvifiéaMKfient 
«secourus  a  la  mort- 

Au  reste ,  il  ne  faut  pas  craindre  que  cotte 
iadnlgonoo -diminue  le  jiombre  desjsartyrs  ;  il 
ne  laisse  pas  d'y  avoir  des  vie]:g;9s  etde$  copti- 
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Dents,  quoique  Ton  accorde  la  pénitence  aux 
adultères;  il  est  vrai  qu'autrefois  quelques 
évéquesde  cette  province  leur  ont  entièrement 
fermé  rentrée  de  la  pénitence  ;  mais  ils  ne  se 
sont  pas  séparés  pour  cela  des  autres  évéques. 
Sans  rompre  le  lien  de  la  concorde ,  chaque 
évéque  règle  sa  conduite ,  dont  il  doit  rendre 
compte  à  Dieu  Quant  à  ceux  qui  ne  montrent 
point  la  douleur  de  leurs  péchés  par  des  té- 
moignages manifestes,  nous  avons  été  d*avis 
de  leur  ôtcr  toute  espérance  de  communion 
sils  commencent  à  la  demander  dans  la  mala- 
die ;  car  ce  n'est  pas  le  regret  du  péché  qui  les 
presse,  mais  la  crainte  de  la  mort;  et  celui-là 
ne  mérite  pas  d'être  consolé  à  la  mort  qui  n'a 
pas  songé  qu'il  devoit  mourir.  Telle  étoit  alors 
cette  discipline  que  les  novaliens  accusoient  de 
relâchement.  Samt  Cyprien  continue  : 

Quant  à  ce  que  vous  me  demandez,  quelle 
hérésie  Novatien  a  introduite  ;  sachez  premiè- 
rement que  nous  ne  devons  point  être  curieux 
de  ce  qu'il  enseigne,  puisqu'il  enseigne  de- 
hors. Il  n'y  a  qu'une  seule  Église,  que  Jésus- 
Christ  a  divisée  en  plusieurs  membres  partout 
le  monde ,  et  un  épisoopat ,  qui  s'étend  par  la 
multitude  des  évéques  que  la  concorde  reunit  ; 
et  celui-ci ,  après  l'institution  de  Dieu ,  s'ef- 
force de  faire  une  église  humaine ,  et  envoie 
ses  nouveaux  apôtres  en  plusieurs  villes  pour 
mettre  de  nouveaux  fondements.  £t  quoiqu'il 
y  ait  depuis  long-temps  en  chaque  province 
des  évéques  ordonnés,  vénérables  par  leur  âge, 
par  l'intégrité  de  leur  foi  et  leur  constance 
aans  la  persécution,  il  ose  créer  encore  d'au- 
tres faux  évéques.  Quand  il  auroit  été  évéque 
auparavant,  il  en  nerdroitle  pouvoir,  aban- 
donnant le  corps  des  évéques  et  l'unité  de 
l'Eglise.  C'est  ce  que  saint  Cypilen  écrivoit  à 
Antonin, 


IV.  Histoire  du  vieillard  Sérapion. 

Fabien ,  évéque  d'Antioche ,  sembloit  incli- 
ner au  schisme  et  à  la  doctrine  de  Novatien(l). 
Sur  quoi  saint  Denis  d'Alexandrie  lui  écrivit 
une  lettre,  où  il  lui  diioit  beaucoup  de  choses 
de  la  pénitence,  et  de  ceux  qui  avoient  souffert 
depuis  peu  le  martyre  à  Alexandrie  ;  puis  il 
ajouloit  :  Je  veux  vous  proposer  un  exemple 
qui  est  arrivé  parmi  nous.  Il  y  avoit  ici  un 
vieillard  Gdèle,  nommé  Sérapion,  qui,  après 
avoir  passé  sans  reproche  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  vie ,  étoit  enGn  tombé  dans  la  persécu- 
tion. Il  avoit  souvent  demandé  grâce,  et  on  ne 
l'avoit  point  écouté  parce  qu'il  avoit  sacrifié. 
Etant  tombé  malade ,  il  demeura  trois  jours 
4e  suite  sans  voix  et  sans  sentiment;  le  qua- 
trième jour,  s'étant  un  peu  éveillé ,  il  appela 
le  fils  de  aa  fille,  et  lui  dit  :  Eh,  mon  enfant, 
jusqu'à  Quand  veutron  me  retenir  ?  de  ffrâce  , 
ipi'on  se  dépêche  pour  mecongédier  au  plus  tôt; 


rt^^^mam^i 


(1)  Eust.  nr,Htot.c.a. 


appelle-moi  quelqu'un  des  prêtres.  Ayant  dit 
cela ,  il  perdit  encore  la  parole.  L'enfant  cou- 
rut au  prêtre  ;  il  étoit  nuit  et  le  prêtre  étoit 
malade;  il  ne  put  donc  v  aller.  J'avois  donné 
ordre  que  l'on  donnât  1  absolution  aux  mou- 
rants s'ils  la  demandoient,  et  principalement 
s'ils  l'avoient  instamment  demandée  aupara- 
vent ,  afin  qu'ils  s'en  allassent  avec  une  bonne 
espérance.  Le  prêtre  donna  donc  à  l'enfant  on 
petit  morceau  de  reucharistie,  lui  ordonnant 
de  la  tremper  et  la  faire  coulpr  dans  la  bouche 
du  vieillanl.  L'enfant  retourna  ;  et,  comme  il 
étoit  proche,  avant  qu'il  entrât,  Sérapion, 
étant  encore  revenu  à  kû,  dit  :  Viens-tu, 
mon  enfant  ?  le  prêtre  n'a  pu  venir,  mais  fais 
vile  ce  qu'il  a  ordonné ,  et  me  délivres.  L'en- 
fant trempa  l'eucharistie  et  la  fit  aussitôt  cou- 
ler dans  la  bouche  du  vieillard ,  c(ui  rendit  l'es- 
f)rit  après  un  léger  soupir.  K 'est-il  pas  mani- 
ieste  qu'il  fut  conservé  jusqu'à  ce  qu'il  fut  ab- 
sous de  son  péché  et  reconnu  pour  fidèle,  à 
cause  de  tant  de  bonnes  oeuvres  qu'il  avoit 
faites? 

Saint  Denis  d'Alexandrie  fit  plusieurs  autres 
écrits  à  cette  occasion  (1).  Une  lettre  à  tous  les 
chrétiens  d'Egypte,  où  il  marquoit  ce  qu'il 
avoit  ordonné  touchant  les  apostats,  distinguant 
les  divers  degrés  de  péchés.  Une  exhortation 
à  son  troupeau  d'Alexandrie,  et  une  lettre  à 
Origène  en  particulier  sur  le  martyre,  par  où 
Ton  voit  qu'il  le  tenoit  en  sa  communion.  Il 
écrivit  un  traité  de  la  pénitence,  adressé  à 
Conon,  évéque  d'HermmK>lis,  une  lettre  aux 
frères  de  Laodicée,  dont  'Thelmydres  étoit  évé- 
que; une  à  ceux  d'Arménie,  dont  rèvéqoe 
étoit  Mérouzane. 

V.  Concile  d'Antioche  contre  Novatieo. 

ï)'ailleurs ,  le  pape  saint  Corneille  écrÎTit  à 
Fabien  d'Antioche  depuis  la  réconciliation 
des  confesseurs ,  outre  deux  lettres  qu*il  lui 
avoit  écrites  auparavant  touchant  la  con- 
daomation  de  Novalien  et  le  consentement  des 
autres  églises  (2).  Dans  cette  dernière,  il  ex- 
pliquoit  au  long  les  crimes  de  Novatien  et  Tir- 
régularité  de  son  ordination,  le  retour  des 
confesseurs  qu'il  avoit  séduits .  et  comme  tout 
le  monde  l'abaudonnoit.  A  la  un  de  cette  lettre 
étoient  les  noms  des  évéques  assemblés  à 
Rome,  qui  avoient  condamné  l'erreur  de  No- 
vatien,  et  les  noms  de  leurs  églises.  On  y 
lisoit  aussi  les  noms  et  les  églises  de  ceux  qui , 
étant  absents,  avoient  envoyé  à  Rome  leur  avis 
et  leur  consentement  par  lettres  (3}  ;  et  c  est 
peut-être  ce  que  saint  Jérôme  appelle  le  coa- 
cile  d'Italie. 

Saint  Corneille  écrivit  aussi  à  saint  Denis 
d'Alexandrie  contre  Novatien  ;  et  saint  Denis 
dans  sa  réponse  lui  marquoit  qu'il  avoit  été 


(1)  Eus.  lY,  Hist.  c.  ait.         (3)  De  Script  in  Corn. 
(S)  Eus.  VI,  Hist.  c.  43.      Euf.  VI,  Hift.  c.  46, 
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ioTilé  de  86  (roayer  à  un  concile  qui  se  devoit 
tenir  à  Antioche,  ou  quelques-uns  s'effor- 
(oieot  d'établir  Thérésie  de  Novaticn.  Ceux 
qui  ivoient  invité  saint  Denis  à  ce  concile 
étoieot  Héléous,  évéque  de  Tarse  en  Cîiicie, 
rirmilien  de  Césarée  en  Cappadoce ,  Théoc- 
lislf  de  Césarée  en  Palestine ,  tous  trois  évé- 
qu6s  des  métropoles  voisines  d'Antîoche. 
MmSy  avant  la  célébration  du  concile ,  Fabien 
mourut,  après  avoir  tenu  le  siège  environ 
itux  ans  depuis  le  martyre  de  saint  Baby- 
hs(t).  A  Fabien  succéda  Démétrien,  qua- 
.tonième  évéoue  d'Anlioche.  Il  tint  le  concile, 
où  Novatien  rut  condamné  et  déposé ,  comme 
brorisant  le  péché  en  rendant  la  pénitence 
impossible  (2). 

VI.  Second  concile  de  saint  Cyprien. 

Dus  le  temps  de  pâqne  de  la  même  année 
deax  cent  cinquante-deux ,  saint  Cyprien  re- 
çut une  lettre  de  Fortunat  et  de  cinq  autres 
évéques  d'Afrique,  qui,  étant  assemblés  à 
Capse  pour  l'ordination  d'un  évéque ,  furent 
CûQsoltés  par  l'évéque  supérieur  touchant 
trois  chrétiens  tombés  dans  la  persécution , 
Dommés  Ninus,  Oémentien  et  Florus  (3). 
D'abord  avant  été  pris ,  ils  avoient  confessé  le 
Qom  du  Seigneur,  et  vaincu  la  violence  des 
magistrats  municipaux  et  l'emportement  du 
peuple;  ensuite,  étant  cruellement  tourmen- 
tés devant  le  proconsul ,  ils  cédèrent  à  la  ri- 
gueur de>  tourments.  Mais,  quoique  leur 
chute  eût  été  si  peu  volontaire ,  ils  ne  cessè- 
rent point  de  faire  pénitence  pendant  trois 
>os.  Fortunat  et  les  autres  évéques  consul- 
toient  saint  Cyprien  pour  savoir  s'il  étoil  per- 
mis d'admettre  alors  ces  pénitents  à  la  com- 
munion. Saint  Cyprien  «répondit  :  Il  me  sem- 
ble que  c'est  assez  qu'ils  aient  perdu  la  gloire 
<k^la  confession ,  sans  que  nous  devions  encore 
leur  fermer  la  porte  de  l'indulgence.  Toutefois , 

Eirce  que  vous  m'avez  écrit  de  traiter  celte  af- 
ire  avec  plusieurs  de  nos  confrères ,  et  qu'à 
présent  ils  sont  presque  tous  arrêtés  chez  eux 
avec  les  frères  dans  les  premières  solennités 
de  la  lAque,  quand  la  fête  sera  passée  et 
IQ'ils  s  assembleront  avec  moi ,  je  l'examine- 
ni  plus  à  fond  afin  de  vous  éarire  une  réso- 
lution certaine  par  le  conseil  de  plusieurs  évé- 
ques. 

La  pàque  étoit  cette  année-là  l'onzième 
«avril  (♦).  Après  qu'elle  fut  passée ,  les  évê- 
yies  se  rendirent  à  Carthage,  où  le  concile 
ftft  célébré  le  jour  des  ides  de  mai ,  c'est-à- 
uire  le  quinzième.  Ce  fut  le  second  concile  où 
ttinl  Cyprien  présida  ,  et  il  y  eut  quarante- 
deux  évéques.  On  y  examina  les  causes  de  tous 
<^^Qx  qui  étoient  tombés  pendant  la  persécu- 


(1)  Eus.C3ir.  an.  353. 
îii  La>.   Synod.  to.   1, 


(3)  Ep.  50,  p.  53,  an. 
S53. 

(4)  An.  Cypr.  an.  S5a, 
n.  0. 


tion.  On  fit  grande  différence  entre  ceux  qui 
étoient  demeurés  dans  TEglise  et  ceux  qui 
avoient  apostasie ,  soit  qu'ils  fussent  retournés 
au  siècle  et  menassent  une  vie  païenne ,  soit 
qu'ils  se  fussent  joints  aux  hérétiques  ou 
schismatiçues  pour  faire  la  guerre  à  l'Eglise. 
Ceux  qui  étoient  demeuréi  dans  l'Eglise, 
pleurant  continuellement  leur  péché  et  im- 
plorant la  miséricorde  divine ,  Turent  traités 
avec  indulgence  ;  et  au  lieu  que,  dans  le  con- 
cile précédent  il  avoit  été  résolu  de  ne  leur 
donner  la  paix  que  quand  ils  seroicnt  en  péril 
de  mort,  on  ordonna  dans  celui-ci  de  la  leur 
donner  incessamment.  La  raison  de  ce  chan- 
gement de  conduite  fut  l'approche  de  la  per- 
sécution j  car  les  évéques  connurent  par  des 
visions  et  par  des  révélations  fréquentes  et 
certaines  qu'elle  alloit  recommencer  plus 
cruelle  que  devant. 

On  disoit  contre  cette  indulgence,  que  ceux 
qui  après  leur  chute  souffriroient  le  martyre 
seroient  assez  puriGés  par  leur  sang,  sans 
avoir  besoin  de  recevoir  la  paix  de  l'evéque; 

Su'il  étoit  à  craindre  que  plusieurs  la  deman- 
assent  avec  dissimidation  •  et  qu'après  Ta  voir 
reçue  ils  ne  ijefusassent  de  combattre.  Mais 
on  répondoit  premièrement  que  pour  être 
propre  au  martyre  il  falloit  recevoir  de  l'E- 
glise les  armes  spirituelles,  et  être  soutenu 
par  l'eucharistie;  que  ceux  qui  s'enfuiroient 
dans  les  déserts,  quittant  tout  pour  suivre  le 
Seigneur,  ne  dévoient  pas  mourir  sans  la 
paix  de  l'Eglise,  comme  il  arriveroit  s'ils 
devenoient  malades  ou  tomboient  entre  les 
mains  des  voleurs.  Quant  aux  hypocrites, 
disoit-on^  ils  se  trompent  eux-mêmes;  les 
évéques  jugent  par  l'extérieur,  il  n'y  a  que 
Dieu  qui  sonde  les  cœurs  ;  il  n'est  pas  juste 
que  les  mauvais  nuisent  aux  bons,  mais  plutôt 
que  les  bons  servent  aux  mauvais.  Enfin ,  Ton 
conclut  de  recevoir  sans  délai  à  la  paix  tous 
ceux  que  l'on  jugeoit  véritablement  pénitents, 
et  on  en  écrivit  une  lettre  synodale  adressée 
au  pape  saint  Corneille,  ^i  porte  en  tête  les 
noms  de  quarante-deux  évéques,  dont  saint 
Cyprien  est  le  premier  (1). 

Vn.  Schisme  de  Fortnnat. 

L'hérétique  Privât,  qui  avoit  été  évéque  de 
Lambèse  en  Miimidie ,  mais  déposé  par  ses 
crimes  par  un  concile  de  quatre-vingt-dix 
évéques,  vint  se  présenter  (2)  à  ce  concile  de 
Carûiage,  accompagné  du  faux  évéque  Félix 
qu'il  avoit  ordonné  depuis  sa  séparation ,  ac- 
compagné aussi  de  Jovin  et  de  Maxime,  con- 
damnés par  neuf  évéques  pour  des  sacrifices 
impies  et  pour  d'autres  crimes ,  et  de  nouveau 
excommuniés  par  le  concile  de  Carthage  de 
l'année  précédente.  Privât  se  présenta  donc  à 
ce  concile ,    disant  qu'il  vouloit  se  justifier  ; 


(I)  Ep.  67,  p.54. 


(%)  Ep.  50. 
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mah  n  n'y  ftit  pas  reçu.  De  dépit  il  ordonna 


ttir  Privât ,  Jovin ,  Maxime  et  Reposte  de 
Tobarsiqae ,  qui  non-seulement  étoit  tombé 
dans  la  persécution^  mais  en  avoit  entraîné 
plusieurs  autres.  Ces  cinq  évéques ,  accompa- 
gnés de  quelque  peu  de  ceux  qui  avoient  sa- 
crifié, reconnurent  Fortunat  pour  évéque. 

Il  envoya  aussitôt  à  Rome  pour  demander 
la  communion  du  Saînt-Siége ,  comme  évéque 
de  Carthage.  Le  chef  de  la  légation  fut  Fé- 
licissime,  ancien  ennemi  de  Cyprien,  et  auteur 
du  Bddsmc.  Il  se  chargea  des  lettres  qui  por- 
tolent  que  Fortunat  avoit  été  élu  par  vingt- 
cinq  évéques ,  et  contenoient  plusieurs  autres 
mensonges  et  plusieurs  calomnies  contre  saint 
Cyprien  ;  et  il  s'embarqua  pour  l'Italie  avec 
une  troupe  de  gens  de  sa  laction.  Saint  Cy- 
prien ne  s'empressa  pas  de  donner  à  saint  Cor- 
neille la  nouvelle  ae  cet  attentat,  non  plus 
Siê  l'ordination  du  prêtre  Maxime  qui ,  ayant 
é  envoyé  en  Afrique  par  Novatien ,  y  avoit 
été  rejeté  de  la  communion  de  l'Eglise ,  et  que 
ton  parti  avoit  depuis  fait  évéque.  11  mépri- 
8oit  ces  Impertinences  des  hérétiques  et  des 
schismatiques ,  et  ne  croyoît  pas  qu'il  convint 
à  la  dignité  de  Téglise  catholique  de  se  mettre 
en  peine  de  leurs  folles  entreprises.  Il  savoit 
que  Félicissime  et  Fortunat  étoient  assez  con- 
nus à  saint  Corneille  par  les  lettres  de  Tannée 
précédente,  comme  étant  du  nombre  des  cinq 
prêtres  excommuniés  par  les  évéques  d'Afri- 
que. Il  venoit  d'envoyer  au  pape  le  nom  des 
évéques  d'Afrique  qui  étoient  catholic[ues  et 
sans  reproche ,  afin  qu'il  sût  k  qui  lui  et  les 
autres  évéques  dévoient  écrire ,  et  de  qui  ils 
dévoient  recevoir  les  lettres ,  et  que  tous  les 
autres  étoient  on  tombés  dans  l'iddlatrie  ou 
Mrétiqnes.  Saint  Cyprien  se  reposoit  sur  tout 
cela.  Toutefois ,  ayant  trouvé  l'occasion  de 
l'acolyte  Félicien ,  homme  de  confiance  que  le 
pape  saint  Corneille  lui  avoit  envoyé  avec  Té- 
Téque  Persée  ;  entre  autres  avis  il  lui  donna 
encore  celui-ci  de  l'entreprise  de  Fortunat. 
Mais  Félicien  fut  retardé ,  soit  par  le  vent , 
soit  par  d'autres  lettres  de  saint  Cyprien  qu'il 
attendoit  ;  et  le  schismatique  Félicissime, 
aysttt  usé  de  diligence ,  le  prévint. 

(kuind  il  fut  arrivé  à  Rome,  il  se  présenta 
à  l^glise,  acooBi|Migné  d'une  troupe  de  sehîs- 
■latiques  désespérés,  prétendant  faire  recoa- 
ooltre  Fofiunat  pour  évéque  de  Cartfaage; 
mais  le  pape  saint  GomeiUe  ne  voukrit  pas  seu- 
Iment  iéconter ,  et  le  rejeta  de l'Eghse avec 
me  vigueur  sacerdotale,  comme  ayant  été  ié- 
Citimenent  oondunné  pour  de  grands  crimes  ; 
car  ca  FéUcissinie  avoit  détourné  de  Targent 
qn'îl  avait  en  d^M,  corrompu  des  vierges  et 
<)ainmis  des  adultères.  Saint  Corneille  en  donna 
avis  11  saint  Cyprien  par  une  lettre  pleine  de 
charité  et  de  force  dont  il  chai^ea  Satur  aco- 
lyte. Les  sclûsmatiques  se  voyant  rejetés  re- 


vinrent à  la  diarge  avec  des  nenacea  el  des 
emportements  furieux ,  disant  qœ  s'il  ne  reoe- 
voit  les  lettres  dont  ils  étoient  porteurs,  ils  les 
liroient  publiquement  et  diroient  quantité  de 
choses  honteuses ,  et  fliisant  sonner  haat  le 
nombre  de  vingt-cinq  évéques  qu'ils  disoient 
avoir  assisté  à  l'ordinalion  de  Forinnat  Saint 
Corneille  fut  ébranlé  par  ces  menaces,  et  écri- 
vit une  seconde  lettre  à  saint  Cyprlfn ,  où  il  se 
plaignoit  de  n'avoir  point  reçu  d'avis  de  ta 
part  touchant  la  prétendue  ovdination  de  For- 
tunat ;  car  Tacoly  te  Féliden  n'étoit  pas  eneore 
arrivé  à  Rome. 

Vin.  Lettre  de  saint  Cyprien  à  saint  ComeUle. 

Saint  Cyprien,  ayant  reçu  cette  seconde 
lettre  de  saint  Corneille,  lui  répondit  en  ces 
termes  (i)  :  S'il  est  ainsi,  mon  très-cber  frère, 
que  l'audace  des  méchants  se  fasse  craindre, 
et  qu'ils  emportent  par  leur  insolence  ce  qu'ils 
ne  peuvent  obtenir  par  la  justice,  c'est  fait  de 
la  vigueur  épiscopale,  et  de  la  puissance  su- 
blime et  divine  du  gouvernement  de  l'Eglise , 
car  les  gentils  et  les  Juils  nous  menacent  -,  les 
hérétiques  et  tous  ceux  que  le  démon  obsède 
témoignent  leur  rage  par  des  discours  furieux; 
il  ne  faut  pas  touteiois  céder  pour  cela  ,  ni 
croire  que  Tennemi  soit  plus  grand  que  Jésus- 
Christ,  parce  qu'il  a  tant  de  puissance  dans  le 
siècle.  Mous  ne  devons  pas  seîdement  considé- 
rer les  menaces  des  gentils  et  des  Juifs.  11 
n'importe  qui  nous  trahisse,  et  ce  ne  nous  est 
pas  une  honte  de  souffrir  de  nos  frères  comme 
Jésus-Christ  en  a  souCEert,  ni  à  eux  une  gloire 
de  faire  ce  qu'a  fait  Judas.  £t  ensuite  :  Les  hé- 
résies et  les  schismes  ne  sont  venus  que  faute 
d'obéir  au  pontife  de  Dieu,  et  de  songer  qu'il 
y  a  dans  l'Eglise  un  seul  évéque  ei  un  seul 
juge  pour  un  temps,  qui  tient  la  place  de 
Jésus^hrist.  Autrement  il  ne  se  trouvcroit 
personne  qui ,  après  le  jugement  de  Dieu  ,  le 
suffrage  du  peuple ,  le  consentement  des  autres 
évéques,  se  fU  juge  non  de  l'évéque,  mais 
de  Dieu  même  ;  si  ce  n'est  qu'il  y  ait  «quelqu'un 
assez  impie  et  assez  iitteusé  pour  croire  qu'un 
évéque  se  fait  sais  le  jugement  de  Dien,  laodis 
qu'il  nous  dit  qu'un  passereau  ne  lombe  pas  à 
terre  sans  sa  volonté.  Il  y  ades  évécpiesqui  ne 
se  fout  pas  par  la  volonté  de  Dieu  \  mais  ce  saut 
ceux  qui  se  font  hors  de  l'Eglise.  Le  Seigneur 
lui-même  a  souffert  que  plusieurs  le  qoti- 
tassent,  se  contentant  de  dire  i  ses  ap6lres  : 
Voulez-vous  aussi  vous  en  aller  ?  Mais  Pierre , 
sur  qui  il  avoit  bâti  l'Eglise,  rèpondii  pour 
tous:  Seigneur,  à  qui  irons-nous  (2)?  Mon- 
trant que  ceux  qui  quittent  Jésus-Christ  pé- 
rissent par  leur  faute,  que  l'Eglise  qui  croît 
en  lui  ne  le  quitte  jamais,  et  que  œux-là 
sont  l'Eglise  qui  demeurent  dans  la  maison  de 
Dieu. 


(l}Ep.M,p.SS. 
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Ensuite ,  partant  des  cdomnies  des  sdiisma^ 
(fies  :  Je  ne  dois  pas ,  dit-il ,  les  imiter  en 
npportant  le  détail  de  leurs  crimes  ;  nous  de- 
Tons  coflsidérer  ee  que  doivent  dire  et  écrire 
es  poDUÏes  de  Dien  ;  la  donleul*  doit  moins  me 
Ure  parier  qae la  modestie;  et  je  ne  dois  pas 
doQoer  lieu  oc  crolfe,  qu'étant  attaqué  je  me 
défende  par  des  médisances.  Je  ne  parle  donc 
point  des  fraudes  qu'ils  ont  faites  à  l'Eglise,  je 
fasse  les  conjurations,  les  adultères ,  el  divers 
gnresde  crimes;  ily  enaunseul  dont  je  ne 
mw  pas  pouvoir  me  taire ,  parce  qu'il  ne  s'a- 
pi  ni  de  mon  intérêt ,  ni  de  celui  des  hommes, 
nais  de  Dieu.  C'est  que  dès  le  premier  jour  de 
h  persécution  ,  lorsque  les  péchés  étoicnt  ré- 
cenls,  et  que  la  fumée  des  sacrifices  abomina- 
kb  se  vof oit  encore  non-«euIement  sur  les 
autds  mais  dans  les  mains  et  la  bouche  des 
apestats  ;  ils  n'ont  point  cessé  de  eonununiquer 
iTec  eux .  et  de  les  détourner  de  la  jiénitencc. 
£o  effet,  les  deu^K  schismes  aul  dl  visoient  alors 
n^ise  étoient  fondés  sur  des  excès  opposés. 
NoTatien  ne  vouloit  point  que  l'on  donnât  Tab- 
sûlatioQ  ni  la  paix  à  ceux  qui  étoient  une  fois 
tonb^  dans  ridolàtrle ,  quelque  pénitenoe 
filis  flsseiit.  Félicissime  vouloit  qu'on  les  re- 
ÔH  d'abord  sans  kiir  Imposer  de  pénitence, 
mt  Cy|Mrien  continue  :  Mon  contents  d'avoir 
Mé  lai  pédieurs  IVspéranœ  de  la  satisfaction, 
br  faisant  perdre  tout  sentiment  et  le  fruit  de 
Il  pénitenoe ,  Ib  ont  encore  établi  hors  de  TE- 
iiîK  et  contre  l'Eglise  une  assemblée  de  leur 
Hclion ,  oomposée  d'une  troupe  de  gens  qui 
K  renient  point  satisfaire  à  Dieu  ponr  les  en- 
te dont  ils  se  sentent  coupables. 

Après  cela ,  Ils  osent  encore  passer  la  mer , 
ctporterdes  lettres  de  la  part  des  sdiismaliqucs 
^  la  chaire  de  Pierre  et  à  l'Eglise  principale, 
<pii  est  la  source  de  Tunité  sacerdotale ,  sans 
poser  que  ceux  à  qui  ils  s'adressent  sont  ces 
Roinaiiis  dont  l'apôtre  a  loué  si  hautement  la 
to  (1) ,  et  auprès  de  qui  llnfidélîté  ne  peut 
*Mi?cr  d'accès.  Mais  quelles  raisons  ont-ils 
^y aller,  et  d'y  porter  la  nouvelle  d'un  faux 
^^  établi  contreles  évéques  véritables?  car, 
^'ttw  sont  contents  de  ce  qu  ils  ont  fait,  ou,  s'ils 
«'earepcQtenl,  ils  savent  où  ils  doivent  reve- 
nir, n  est  établi  entre  nous  tons,  et  avec  jus- 
te, <ine  chaque  coupable  soit  examiné  au  lieu 
^  le  crime  a  été  commis;  une  portion  du  trou- 
P^a  est  attribuée  à  chaque  pasteur  pour  la 

Pivemer  et  en  rendre  compte  au  Selgneiu*. 
ae  but  donc  pas  que  ceux  qui  nous  sont 
'OQ&is  courent  càet  la,  et  mettent  la  désunion 
^tre  les  évéques,  mais  qu'ils  plaident  leur 
^osc  au  lieu  où  ils  peuvent  avoir  des  accusa- 
tenn  et  des  témoins  de  leur  crime.  SI  ce  n'est 
inc  ce  petit  nombre  de  désespérés  ne  trouve 
Pss  sufiuante  l'autorité  de«  évéques  d'Afrique 
^  les  ont  déjà  jugés  et  condamnés.  Leur 
^•we  aété examinée ,  leur  sentence  pronon- 
ce; et  il  est  indigne  de  la  gfnvité  des  évéques 

(1)  Bom.  I,  S. 


qu'on  leur  pAt  reprocher  d'être  légers  et  in- 
constants ,  puisque  le  Seigneur  nous  apprend 
que  noos  ne  devons  dire  que  oui ,  oui,  non , 
non.  Si  Ton  compte  ceux  qui  les  jugèrent  l'an- 
née domiéreavec  les  prêtres  et  les  diacres ,  on 
en  trouvera  plus  qu'il  n'en  paroit  maintenait 
avec  Fortunat.  C'est  ainsi  que  saint  Cyprien , 
écrivant  au  pape  même,  se  plaint  d'une  appel- 
lation à  Rome  comme  d'un  procédé  notoire- 
BDienl  irrégulier. 

Il  ajoute  que  la  plupart  des  sdiismatiques 
revenoient  à  TEgliae,  mais  qu'il  ne  les  recevoit 
pas  sans  choix.  Car ,  dit-îl  ^  il  y  en  a  à  qiri 
pluiieQra  crimes  00  Toppositten  de  nos  fraes 
font  un  tel  obstacle,  qu'il  n'est  paa  poesiMe  de 
les  recevoir ,  au  scandale  du  plus  gnod  non»» 
bre  ç  pour  reeueillir  de  nNsérabies  f ragosents , 
il  ne  mt  pas  Uesser  ce  qui  est  sain  et  entier. 
Et,  ensuite  :  Je  souhaite  que  tous  retournent  i 
l'Église;  je  renets  tout,  je  dissiraide,  je  n'exa- 
ttme  pas  en  toute  rigueur  les  fautes  commises 
contre  Dieu,  je  pèche  presque  moi-méne  par 
trop  de  fadlilé ,  j'emhraaae  avec  joie  et  avec 
amour  ceux  qui  reviennent  avec  repentir .  et 
qui  confessent  humblement  leur  péché.  Mais  si 

3nelques-uns  croient  se  pouvoir  ouvrir  la  porte 
e  l'Eglise  par  les  menaces  et  par  la  terreur 
plutôt  que  par  les  prières  et  les  soumissions , 
qu'ils  sachent  que  le  camp  invincible  de  Jésus- 
Christ  ne  cède  point  àdesmenaoes.  Un  éviéque 
tenant  l'Evangile  et  gardant  les  préceptes  de 
Jésus^Cbrist  peut  être  tué,  mais  il  ne  peut 
être  vaincu.  Faut-41  abandonner  la  dignité  de 
régliae  catholique ,  afin  que  celui  qtd  y  pré- 
side soit  jtigé  par  ceux  qui  en  sont  dehors? 
Que  reste^oil ,  sinon  que  l'Eglise  eède  au  Ga- 

I litote ,  que  les  prêtres  m  retirent ,  emportant 
'autel  du  Seignetu*,  et  que  les  idoles  avec  leurs 
autds  proianes  paissent  an  mltten  de  notre 
sanctuaire  ?  Ce  sanctuaire  étoîl  un  demi^cerole 
00  les  prêtres  étoient  assis ,  ayant  l'évéque  au 
miHen  d'eux,  et  environnant  la  table  sacrée  où 
l'on  oifroit  le  saint  sacrifice.  Saint  Cyprien  con- 
tinue s  Ne  serait-ce  pas  donner  à  Novatien  uAe 
ample  matière  de  déclamer  contre  nous ,  si 
ceux  qui  ont  renié  publiquement  Jésus-Christ 
non-seulement  sont  reçus  sans  pénitence,  mais 
encore  se  rendent  terribles? S'ils  demandent  la 
paix ,  qu'ils  quittent  les  armes;  s'ils  veulent  sa- 
tisfaire, pourquoi  menacent-ils?  Quils  sachent 
que  les  prêtres  de  Dieu  ne  les  craignent  point, 
(^uand  l'antechrist  viendra  on  ne  lui  ôMera 
pas ,  parce  qu'il  menacera  de  mort  ceux  ^lui 
lui  résisteront.  Il  ne  nous  iniporte  par  qui  et 
quand  nous  soyons  tucS|  puisque  nous  rec^ 
vons  toujours  de  Moire  Sei^eur  la  récompense 
de  notre  morL  Et  quoique  je  sache  que  ÏSkSeo- 
lion  que  uous  nous  devons  vous  oblige  de  lire 
toujours  mes  lettres  à  votre  clergé  et  à  votre 
peuple ,  je  vous  prie  néanmoins  de  faire  celle 
fois  à  ma  prière  ce  que  vous  faites  de  vous- 
même  ,  afin  que ,  si  les  discours  empoisonnés 
que  l'on  a  répandus  contre  moi  ont  laissé  quel- 
que mauvaise  impression,  elle  soit  entièrement 
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efEsicée.  Eofln  il  ayertit  les  fidèles  de  Rome  de 
n'avoiraacuo  commerceaveclesschismatiques, 
noQ  pas  même  dans  les  repas  ou  les  conversa- 
tions. C'est  ce  qui  m'a  semblé  de  plus  remar- 
Ïuable  dans  cette  lettre  de  saint  Cyprien  à  saint 
omeille. 

IX.  Penécation  de  Gallas. 

La  persécution  dont  les  évéques  avoient  été 
avertis  du  ciel  étoit  déjà  commencée  ,  à  Tocca- 
sion  d'une  peste  violente  qui  s'étendit  en  plu- 
sieurs parties  de  Tcmpire  (1).  L'empereur  Hos- 
tilien  en  étoit  mort,  et  comme  elle  augmentoit, 
Gallus  et  son  fils  Volusien  eurent  recours  à 
leurs  dieux  ,  et  envoyèrent  des  édits  par  tou- 
tes les  provinces  pour  ordonner  des  sacri- 
fices (2).  Saint  Cypnen  fut  demandé  pour  la  se- 
conde fois  dans  le  cirque  par  les  cris  du  peuple 
de  Carthage  pour  être  exposé  à  un  l^on ,  et  on 
croit  que  ce  fut  alors  qu'il  écrivit  le  traité  de 
l'exhortation  aux  martyrs  (3).  Le  pape  saint 
Corneille  fut  le  premier  à  Rome  qui  confessa 
le  nom  de  Jésus-Christ  dans  cette  persécution; 
son  exemple  encouragea  tellement  les  fidèles , 
que  tous  ceux  qui  surent  qu'il  étoit  interrogé 
accoururent  pour  confesser  avec  lui ,  et  plu- 
sieurs de  ceux  qui  étoient  tomb^  se  relevèrent 
en  cette  occasion.  Saint  Corneille ,  ayant  donc 
refusé  de  sacrifier  aux  faux  dieux ,  fut  envoyé 
en  exil  par  ordre  de  l'empereur  Gallus  à  Cen- 
tumcelles,  aujourd'hui  Civitavecchia,  qui  étoit 
un  lieu  très-agréable,  à  quarante  cinq  milles  de 
Rome  (4).  Là ,  il  reçut  une  lettre  de  saint  Cy- 
prien ,  qui  le  congratuloit  et  toute  l'église  ro- 
maine de  sa  glorieuse  confession.  Il  marque  la 
différence  de  Novatien  que  lés  persécuteurs 
laissoient  cependant  en  repos ,  puis  il  conclut  : 
Puisque  nous  sommes  avertis  par  la  Provi- 
dence divine  que  le  jour  de  notre  combat  ap- 
Iiroche .  appliquons-nous  sans  cesse  avec  tout 
e  peuple  aux  jeûnes ,  aux  veilles  et  aux  priè- 
res. Souvenons-nous  les  uns  des  autres,  et  qui 
que  ce  soit  de  nous  qui  sorte  d'ici  le  premier 
par  la  miséricorde  de  Dieu ,  que  notre  charité 
continue  auprès  de  lui ,  et  que  nos  prières  ne 
cessent  point  pour  nos  frères.  Ainsi  parloit  le 
confesseur  Cyprien  au  confesseur  Corneille. 

X  Martyre  de  saint  Hippoly  te,  et  da  pape  saint  Corneille. 

Un  des  plus  illustres  martyrs  de  Rome ,  que 
Ton  rapporte  à  cette  persécution  et  à  Tan  deux 
cent  cinquante-deux,  fut  saint  Hippoly  te ,  prê- 
tre ,  qui  avoit  suivi  le  schisme  de  Novat  et  de 
Novatien.  Comme  on  le  menoit  au  martyre ,  le 
peuple,  dont  il  avoit  le  soin  et  qui  par  aifcction 
le  suivoit  en  grand  nombrç  (5),  le  consulta  quel 


(1)  Cypr.  Ep.  58.  Eus. 
Car.  an. 

(2}  253,  Oros.  vïi,  c.  21. 
(3;  Cypr.  Ep.  »9,  p.  M. 


(i)  Plin.vi,Ep.  Sl.Cyp. 
Ep.  60,  p.  57. 

(5)  Acta  sine.  p.  155.  ex 
Prudent. 


étoit  le  meilleur  parti.  Fuyez,  dit-iJ,  le  mal- 
heureux Novat,  et  revenezà  l'église  catholique. 
Je  vois  maintenant  les  choses  tout  autrement 
et  je  me  repens  de  ce  que  j'ai  enseigné.  Après 
qu'il  eut  ainsi  détrompé  son  peuple ,  il  fut  mené 
à  Ostie ,  où  le  préfet  de  Rome  étoit  allé  ce  jour- 
là  pour  étendre  la  persécution  hors  la  ville  qu'il 
avoit  déjà  remplie  de  sang.  11  étoit  sur  son  tri- 
bunal,  environné  de  bourreaux  et  dlnstruments 
de  supplices,  et  devant  lui  des  troupes  Gdèles 
dont  la  crasse  et  les  cheveux  longs  montroieQt 
qu'ils  avoient  croupi  long-temps  en  prison. 
Mais,  voyant  que  les  tourments  étoient  inuUles 
et  qu'il  n'en  pou  voit  ébranler  aucun,  il  les 
condamna  tous  à  la  mort.  A  l'un  il  Gt  couper 
la  tête,  il  fit  mettre  l'autre  en  croix ,  il  en  Gt 
jeter  plusieurs  dans  une  barque  pourrie  qui 
coula  promptement  à  fond. 

On  lui  présenta  le  vieillard  Hippolyte  chargé 
de  chaînes  ;  et  une  foule  de  jeunes  gens  crioieol 
tout  autour  que  c'étoitle  chef  des  chrélieos, 

Sui  devoit  périr  par  quelque  nouveau  genre 
e  supplice.  Comment  s'appelle-t-il?  dit  le 
préfet.  Ils  répondirent  qu'il  se  nommoit  Hip- 
polyte. Qu'il  soit  donc  traité  comme  Hippolyte, 
dit  le  préfet  ;  et  qu'il  soit  traîné  par  des  che- 
vaux indomptés.  11  faisoit  allusion  à  Hippolyte, 
fils  de  Thésée ,  fameux  dans  les  poètes  profa- 
nes, qui,  fuyant  la  colère  de  son  père,  rencon- 
tra un  monstre  dont  les  chevaux  furent  épou- 
vantés, en  sorte  qu'il  tomla  de  son  cbviot, 
fut  traîné  et  mis  en  pièces  (1).  Aussitôt  on 
prend  d'un  haras  deux  chevaux  des  plus  farou- 
ches ,  on  les  attache  ensemble  à  grande  peine , 
et  on  passe  entre  eux  au  lieu  de  timou  une  lon- 
gue corde  au  bout  de  laquelle  on  attache 
les  pieds  du  martyr.  Puis  ils  excitent  les  che- 
vaux par  de  grands  cris,  des  coups  de  fouet 
et  des  aiguillons.  Les  dernières  paroles  du  saint 
que  Ton  entendit  furent  :  Seigneur ,  ils  dé- 
chirent mon  corps ,  prenez  mon  âme.  Les  che- 
vaux commencèrent  à  l'emporter  avec  furie 
dans  les  bois,  sur  des  rochers  et  sur  des  épi- 
nes. Ils  abattent  les  haies  et  rompent  tous  les 
obstacles  ;  leur  chemin  est  arrosé  du  sang  do 
martyr ,  et  son  corps  déchiré  en  mille  pièces 
qui  demeurent  éparses  de  tous  côtés.  Les  fi- 
dèles suivoient  fondant  en  larmes,  et,  conduits 
par  les  traces  de  son  sang,  ramassoient  soigneu- 
sement ses  reliques,  et  jusqu'au  sang  dont  la 
terre  et  les  arbres  étoient  imbibés,  et  qu'ils  re- 
cueilloient  avec  des  éponges.  Enfin,  ils  l'ense- 
velirent à  Rome  dans  les  catacombes,  auprès 
d'un  autel.  On  célèbre  sa  mémoire  le  treize 
d'août. 

Le  pape  saint  CorneiUe  mourut  dans  son 
exil  cette  même  année  deux  cent  cioquantc- 
deux ,  le  quatorze  de  septembre ,  après  avoir 
tenu  le  Saint-Siège  un  an  et  environ  cinq 
mois  (2).  Les  quatre  lettres  qu'il  avoit  écrites 


i5. 


(1)  Ovid.S0.MeUm.rab. 


(S)  Lib.PDoUr.Pagi.ao. 
a5i,  n.  il.  Hier.  Scrip.  io 
Com. 
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i  FaNus,  évéque  d'Antîoche,  au  sujet  de  No- 
Tatien,  restoient  dn  temps  de  saint  Jérôme.  Au 
pape  saint  Corneille  succéda  Lucius,  Tun  des 
prêtres  confesseurs  qui  ayoient  été  exilés  arec 
M  ;  mais  Lucius  fut  encore  relégué  nar  les 
wrséoiieurs  peu  de  temps  après  son  élection. 
Sitôt  que  saint  Cyprien  l'eut  apprise  (1),  il 
hii  écrivit  pour  se  réjouir  avec  lui  du  double 
kroDeor  qu'il  avoit  reçu  de  la  confession  et  du 
jioefdoce.  L'exil  du  pape  Lucius  ne  fut  pas 
lODg,  et  il  lui  fut  permis  de  revenir  à  Rome  ; 
e(  saint  Cyjnien  avec  les  évéques ,  ses  confrè^ 
RSjIni  écrivirent  une  seconde  lettre  pour  le 
eoogratuler  de  son  retour  (2).  Nous  compre- 
BûQS,  dit-il  (3) ,  mon  très-dier  frère ,  les  sa- 
ktaires  oonsdls  de  Dieu ,  et  pourquoi  cette  per- 
sécution subite  s'est  élevée.  Le  Seigneur  a 
Twla  confondre  les  hérétiques ,  et  montrer 
qorile  étoit  l'Église  ;  quel  étoit  Vuniquc  évéque 
ào  par  son  ordre ,  les  prêtres  unis  à  l'évéïjue, 
le Tmtable  peuple  de  Jésus-Christ;  qui  éioient 
ceux  que  l'ennemi  attaquoit;  qui  étoient  au 
eoDtraire  ceux  que  le  démon  épargnoit  comme 
hiétant  acquis.  Le  pape  Lucius  ne  tint  le  Saint- 
Sége  qae  cinq  mois ,  et  mourut  le  quatre  de 
mars,  Tan  deux  cent  cinquante-trois  (4).  Le 
treize  de  mai  suivant ,  on  élut  Etienne^  qui  gou- 
Tena  quatre  ans  et  près  de  trois  mois  (5). 

XI.  GoDTerfion  de  NéocéBarée. 

Cependant  la  peste ,  qui  continuoit  avec  vio- 
laoGe,  fat  cause  dans  le  Pont  de  la  conversion 
<e  plusieurs  infidèles  (6).  Car,  elle  y  commença 
<hos  une  fête  solennelle  qu'ils  célébroicnt  à 
Nêocésarée,  en  l'honneur  d'un  de  leurs  faux 
«lieux.  Tout  le  peuple  du  pays  y  venoit  en 
foule;  le  théâtre  étoit  plein ,  et  cette  année  la 
presse  étoit  si  grande ,  que  ni  les  musiciens ,  ni 
les  joueurs  de  gobelets  et  les  autres  charlatans 
De  pottvoient  se  faire  entendre  ni  montrer 
leur  adresse.  Alors  cette  grande  multitude  s'é- 
cria tout  d'une  voix  :  Jupiter,  fais-nous  de  place. 
SûQt  Grégoire  thaumaturge  l'ayant  appris , 
QiToya  un  des  siens  leur  dire  qu'ils  auroient 
l^ientôt  pins  de  place  qu'ils  ne  voudroient.  En 
^t,  la  peste  se  mit  dans  cette  même  assem- 
1^ ,  etcnangeales  danses  et  les  chants  de  joie 
eo  cantiques  funèbres;  ce  fut  comme  un  feu 
fii  s'étendit  promptement  dans  toutes  les  mai- 
ions  Les  temples  étoient  pleins  de  malades  qui 
dloient  implorer  le  secours  de  leurs  dieux  et 
}  demeuroient  mort» ,  on  les  voyoit  autour 
<les  fontaines  chercher  du  rafraîchissement 
<P%ne  trouvoient  point.  Plusieurs  alloient 
eux-fflémes dans  les  sépulcres,  parce  que  les 
avants  ne  suffisoient  plus  pour  ensevelir  les 
iiK)rts.  Des  spectres  entroient  dans  les  maisons 


(t)  P.  61.  (5)  Calend.  Rom.  Bucb. 

%  Lib.  PoDtîf.  Pagi.  an.  253. 

(l)  Eld.  Ed.  61.  (6)  Greg.  Nyss.  VIU  Th. 

J*)  Em.  Chr.  154.  Idem,  p»  1007,  D. 
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comme  pour  les  avertir ,  et  la  mort  suivoit 
aussitôt.  En  cette  extrémité,  ils  eurent  recours 
•à  saint  Grégoire,  et,  sitôt  que  le  spectre  fu- 
neste étoit  entré  dans  une  maison ,  on  prioit  le 
saint  évéque  d'y  venir  faire  des  prières.  II 
chassoit  partout  la  maladie,  et  le  bruit  s'en  ré- 
pandit d'une  maison  à  l'autre  ;  on  ne  cherchoit 
plus  d'autre  remède,  on  ne  consultoit  plus  les 
oracles ,  on  ne  faisoit  plus  de  sacrifices ,  on  ne 
demeuroit  plus  dans  les  temples.  Tous  regar- 
doient  le  saint  évéque ,  et  chacun  vaûloit  l'at- 
tirer chez  soi  ;  la  récompense  qu'il  tiroit  d'eux 
étoit  le  salut  de  leurs  âmes.  Ainsi  il  les  con- 
vertit tous ,  les  uns  pour  les  avoir  délivrés  de 
la  maladie ,  les  'autres  par  la  crainte  d'y  tom- 
ber. 

'    Xn.  Traité  de  saint  Cyprien ,  de  la  mortalité. 


En  Afrique ,  la  maladie  ne  fut  pas  moindre  ; 
diacun  fuyoit  les  malades  et  les  exposoit  sans 
pitié.  Garthage  étoit  pleine  de  corps  morts  dont 
personne  ne  prenoit  soin ,  sinon  autant  que  l'in- 
térêt l'y  engageoit.  Alors  saint  Gyprien  assein- 
bla  le  peuple  et  l'excita  aux  œuvres  de  chari- 
té (1)  par  les  exemples  de  l'Écriture  sainte, 
ajoutant  que  nous  devons  imiter  la  bonté  de 
Dieu  et  assister  même  nos  ennemis.  Il  distri- 
bua aussitôt  à  chacun  des  fidèles  sa  fonction 
selon  les  conditions  ;  les  pauvres  contribuoient 
de  leur  travail ,  les  riches  de  leurs  biens.  Ainsi 
on  donna  un  secours  considérable ,  non-seule- 
ment aux  chrétiens,  mais  aux  païens  même 
qui  persécutoient  l'Eglise. 

Saint  Gyprien  écrivit  aussi  le  traité  de  la 
mortalité ,  pour  consoler  les  fidèles  et  les  ani- 
mer au  mépris  de  la  mort.  Quelques-uns ,  dit- 
il  ,  sont  touchés  de  ce  que  cette  maladie  attaque 
les  nôtres  aussi  bien  que  les  infidèles  j  comme 
si  le  chrétien  n'avoit  embrassé  la  foi  qu'afin 
d'être  exempt  des  maux  et  de  jouir  heureuse- 
ment de  ce  monde,  et  comme  si,  en  souffrant 
toutes  les  adversités  temporelles ,  il  n'étoit  pas 
réservé  aux  délices  de  la  vie  future.  Si  un 
chrétien  comprend  à  quelles  conditions  il  est 
entré  dans  l'Eglise,  il  saura  qu'il  doit  souffrir 
dans  le  siècle  plus  que  les  autres ,  ayant  à  sou- 
tenir de  plus  grands  combats  contre  le  démon. 
Mais  quelqu'un  dira  :  Ge  qui  m'afflige  est  que 
je  m'étois  préparé  à  la  confession  de  la  foi ,  et 
que  je  suis  privé  du  martyre  qui  m'étoit  sûr. 
Premièrement,  le  martyre  n'est  pas  en  votre 
pouvoir  ;  Dieu  en  favorise  qui  il  lui  plaît ,  et 
vous  ne  pouvez  dire  que  vous  ayez  perdu  ce  oue 
vous  ne  saviez  si  vous  méritez  de  recevoir.  De 
plus ,  Dieu  qui  sonde  les  cœurs  voit  votre  bonne 
disposition ,  et  ne  la  laissera  pas  sans  récom- 
pense. Et  ensuite  :  Enfin  pour  nous  montrer 
plus  clairement  le  jugement  de  la  divine  Pro- 
vidence, un  des  évéques  nos  confrères,  abattu 
par  la  maladie  et  alarmé  des  reproches  ôc  la 


(1)  Pont,  in  Vita  Cyp. 
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mort ,  demandoit  un  peu  de  temps  ;  alon  il  se 
présenta  à  lui  un  jeune  homme  si  majestueux, 
d'une  taille  si  avantageuse,  d'un  regard  si 
éclatant,  qu'un  mortel  eût  eu  peine  à  le  voir 
s'il  n'eût  été  prêt  à  sortir  du  monde.  Ce  jeune; 
homme,  témoignant  quelque  indignation  par 
le  son  de  sa  voix,  lui  dit  :  Vous  craignei  de 
floufirir,  vous  ne  voulez  point  sortir  d'ici,  que 
voulez-vous  que  je  vous  fasse?  Puis  il  ajoute  i 
Moi-même,  qui  suis  le  dernier  de  tous,  oonw 
bien  do  fois  Dieu  m'a«-t-il  commandé  en  rêvé» 
lation  de  pvéclier  souvent  qu'il  ne  faut  point 
pleurer  nos  fïréres  quand  il  les  appelle,  puisque 
nous  savons  qu  ils  ne  sont  pas  perdus,  mais 
seulement  partis  les  premiers-comme  pour  un 
voyage,  et  que  nous  ne  devons  pas  prendre 
ici  des  habits  noirs,  puisque  nous  savons  qu'ils 
en  portent  là«4)autdeblancs,  ni  donner  sujet  aux 
in6dèles  de  nous  reprocher  que  nous  pl^eurons 
comme  perdus  ceux  ^e  nous  disons  qui  vivent 
avec  Dieu.  Ce  que  samt  Gyprien  dit  ici  des  ha* 
bits  noirs  (1) ,  marque  que  les  chrétiens  d'Âfri* 
quQ  ne  portoient  pas  d'ordinaire  cette  couleur, 
i^mme  plusieurs  autres.  Au  reste,  che«  les  Ro» 
jjiains  les  hommes  portoient  le  deuil  avec  du 
noir  9  les  femmes  avec  du  blanc  (â). 

Xm.  Saint  Gyprien  contre  Démétrien. 

Outre  la  peste,  l'empire  étoit  affligé  de  plu- 
sieurs guerres  ;  les  Scythes ,  les  Goths  et  d'au- 
tres barbares  ravageoient  l'Europe  ;  les  Perses 
vinrent  jusqu'à  Antîoche,  la  prirent  et  la  pil- 
lèrent (3).  On  rejetoit  à  l'ordinaire  sur  les 
chrétiens  la  cause  de  tous  ces  maux.  G'est  le 
^uict  du  livre  de  saint  Gyprien  contre  le  juge 
Démétrien ,  où ,  [triant  de  la  foiblesse  des  faux 
dieux,  il  dit  :  0  !  si  tu  voulois  les  écouter  et^voir 
quand  nous  les  conjurons  pour  les  chasser  des 
corps  qu'ils  possèdent,  comme  ils  sont  tour- 
mentés par  nos  armes  spirituelles,  comme  ils 
pleurent  et  comme  ils  crient,  sentant  les  coups 
de  la  puissance  divine  ?  Reconnois  la  vérité 
de  ce  que  je  dis  ;  crois-en  du  moins  ces  dieux  que 
tu  adores.  Tu  verras  ceux  que  tu  pries  nous 
prier  eux-mêmes ,  ceux  que  tu  respectes  comme 
tes  maîtres ,  trembler  $ausi  nos  mains  comme 
encliainés.  Tu  dois  au  moins  avoir  honte  de  t<m 
erreur ,  en  voyant  tes  ^ieux  découvrir  ce  qu'ils 
sont ,  sitôt  Que  nousles  interrogeons ,  et  ne  pou- 
voir cacher  leur  illusion  même  en  votre  présence. 

Il  dit  que  Dieu  envoie  toutes  ces  plaies  pour 
venger  le  sang  des  chrétiens ,  quoique  les  chré- 
tiens en  soient  frappé^eux  mémes.Car  lesadvcr- 
sites  du  monde  nç  sont  des  peines  que  pour  celui 

2ui  met  toute  sa  joie  et  sa  gloire  dans  le  monde, 
elui-là  si'afflige  d'y  être  mal ,  qui  ne  peut  être 
bien  ailleurs,  qui  met  ici  tout  son  bonheur,  à  qui, 
quand  il  sera  sorti  de  cette  vie  courte  et  îra- 
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gile,  il  ne  reste  que  le  siqipUeaet  la  donlear, 
Pour  nous ,  ni  les  adversités  ne  nous  abattent, 
ni  les  pestes  ou  les  maladies  ne  nons  font 
murmurer.  Noua  vivons  plus  pat  Vesprit  que 
{uir  la  chair,  et  nous  savons  que  ce  (|ai  est  pour 
vous  un  supplice  est  pour  nous  une  épreuve. 
Croyez- vous  que  nos  souffrances  soient  içales, 
voyant  que  nous  les  porlops  d'une  manière  il 
diflfôrenle?  Ghes  vous  on  ne  voit  qu'une  m^ 
tience  plaintive ,  chei  nous  une  patieùce  connu 
geuse,  pieuse,  toujours  tranquille,  reooqnoisf 
santé  envers  Dieu  \  personne  de  nous  necbercho 
ioi  ni  joie  ni  prospérité,  mais  il  demeure  doui, 
paisible  et  terme  contre  les  révolutions  do 
monde ,  attendant  le  temps  des  promesses  di» 
vinea.  Mous  avons  la  force  de  respérance  et  la 
fermeté  de  la  foi ,  l'esprit  élevé  au  milieu  dai 
débris  du  monde  qui  tombe  en  ruine,  uoi 
vertu  immobile,  une  patience  toujours  ood« 
tente,  une  Àme  toujours  assurée  de  son  DieQ. 
Tels  étoient  alors  les  chrétiens. 

Xiy.  Charité  des  chréUena  envers  les  captib- 

Plusieurs  villes  de  Numtdie  tinrent  affligto 
d'une  incursion  des  barbai*cs(l),appaTemn)eot 
de  ceux  nui ,  habitant  les  terres  plus  avaacécs 
vers  les  déserts ,  ne  furent  jamais  soumis  aux 
Romains.  Ils  emmenèrent  en  captivité  plu- 
sieurs chrétiens  de  l'un  et  de  Fantre  sexe.  Hait 
évêques  des  villes  où  ce  malheur  étoit  arrivé 
en  écrivirent  à  saint  Gyprien,  lui  demandant 
quelque  secours  pour  racheter  des  captifs.  Cy- 

f)rien  ne  put  lire  ces  lettres  sans  répandre  des 
armes ,  et  il  M.  particulièrement  touché  da 
Séril  des  vierges.  Il  Gt  part  de  ces  lettres  aui 
dèles  de  Garthage,  qui,  touchés  de  la  vàém 
douleur,  contribuèrent  tous  à  cette  bonne 
œuvre  aisément  et  abondamment.  Tout  ee  qna 
donna  le  clergé  et  le  peuple  de  Garthage  moû- 
toit  à  cent  mille  sesterces,  c'est-à-dire  environ 
sept  mille  cinq  cents  livres.  D'autres  évéques 
qui  se  trouvèrent  présents  donnèrent  aussi 
quclaues  petites  sommes  pour  eux  et  pour  leur 
peuple.  Saint  Gyprien  envoya  tout  cet  argent 
aux  évêques  de  Numidie,  avec  une  lettre  où  0 
disoit  (2)  :  Si  pour  éprouver  notre  charité  il  ar- 
rivoit  quelque  pareil  accident,  ne  feignes  poj"* 
de  nous  l'écrire,  et  encore  que  toute  notre  ^lisc 
demande  par  ses  prières  qu'il  n'arWve  plus 
rien  de  tel,  soyez  assurés  que  s'il  arrive  elle 
donnera  du  secours  volontiers  et  abondam- 
ment. Et  afin  que  vous  priiez  à  l'intention  d^ 
nos  frères  et  de  nos  sœurs,  qui  ont  contribué 
de  bonne  grâce  à  cette  bonne  eeuvre,  j^i  mil 
ici  les  noms  de  chacun  d'eux. 

XY.  Saint  Gyprien  condamne  les  aqnariens. 

Dans  œ  même  temps  de  la  peraéc«(ioit  i 


(1)  Aug.  ad  Hcaicit  £|k 
100,  n.  35. 


(a>Epi««i. 
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ninC  Cymwxk  reçut  carûn  de  Dira  de  Mre  ob* 
terrer  riostitntioa  de  Jésus-Christ  dans  l'obla*- 
lioa  da  calice  au  saint  sacrifice  (1).  Car  il  y 
ivoit  qiidqiK«  évéques ,  qui  ^  par  ignorance 
ou  par  siiDfftlicité,  n'y  employoïenlquedeTeau. 
parce  qv^é  offroient  le  saint  sacrifice  de  grand 
■atiQ,  et  eraîgnoient d'être  reconnus  pour  chré^ 
tiens  à  l'odeur  du  vin.  Au  reste,  ils.  ne  faisoient 
Kûit  de  difficulté  d'offrir  du  vin  le  soir  à 
Iteure  du  souper.  Car  ilétoit  encore  en  usage 
d'offrir  le  saint  sacrifice  de  l'eucharistie  deux  fois 
k  jour,  le  matin  et  le  soir  (2);  mais  le  sacrifice 
da  smr  étoit  moins  solennel,  parce  que  Ton 
nepouToit  pas  y  assemUer  le  peuple.  Cet  abus 
deooosBicrer  le  matin  arec  de  l'eau  seule  avmt 
|itsséoD  coutume,  et  pour  la  combattre  saint  Cy- 
prien  écrivit  à  Cécilius ,  s'excusant  de  ce  qu'il 
entreprenoit  de  corriger  les  autres  sur  l'ordre 
exprés  qu'il  en  avoit  reçu  de  Dieu.  La  régie 

Ïi'il  doone  est  que  dans  le  saint  sacrifice  nous 
vons  seulement  faire  ce  que  le  Seigneur  a 
bit  le  premier  pour  nous. 

Il  prouve  par  les  figures  de  l'ancien  Testa- 
ment la  néo^té  d'offrir  du  vin ,  principale- 
ment par  l'exemple  de  Melchisédech ,  selon 
Tordre  duquelJésus-Ghristest  sacrificateur  (3). 
Et  cet  ordre,  dit-il,  consiste  en  ce  que  Mel- 
cbîsèdecb  fut  sacrificateur  du  Dieu  très-haut, 
tnce  qu'il  offrit  du  pain  et  du  vin  et  qu'il  bénit 
Abraham.  Car,  qui  est  plutôt  sacrificateur  du 
Bien  très-haut  que  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  qui  a  offert  un  sacrifice  à  Dieu  le  père, 
fn  a  olTert  le  même  que  Melchisédech  avoit 
offert^  à  savoir,  son  corps  et  son  sang,  et  a  béni 
Abraham  en  bénissant  tout  le  peuple  fidèle  ?  11 
tit  qucFeau,  dans  les  saintes  Ecritures,  signifie 
le  baptême,  et  que  le  vin  signifie  l'eucharistie  ; 

£e  comme  le  vin  commun  relâche  l'esprit  et 
livrede  latristesse,ainsienbuvant  le  sang  du 
Seigneur  nous  perdons  la  mémoire  du  vieil 
borome,  nous  oublions  la  première  vie  passée 
dans  le  siècle,  et  le  cœur  affligé  de  ses  péchés, 
et  diUlé  par  la  joie  de  la  miséricorde  divine; 
que  Teau  signifie  le  peuple,  comme  il  est  dit 
dans  l'Ecriture  (4).  Ainsi,  quand  on  mêle  de 
Teau  au  vin  dans  le  calice,  on  marque  Tunion 
dn  peu^e  fidèle  avec  Jésus-Christ,  en  qui  il 
€tt)it,et  dont  il  ne  peut  être  séparé;  d'où  il  cou- 
dai qae,  dans  la  consécration  du  calice,  on  ne 
peut  non  plus  offrir  de  Teau  seule  que  du  vin 
lenl.  Il  ajoute;  Le  prêtre  est  véritablement 
vicaire  de  Jésus-Christ  quand  il  imite  ce  que 
Jésus^hrist  a  fait-,  et  11  offre  alors  dansTËglise 
mi  véritable  sacrifice  à  Dieu  le  père,  quand  il 
Toffrecomme  Jésus-Christ  Fa  offert.  Ainsi  parle 
nînt  Cyprien  du  sacrifice  de  Teucharistie. 

XVL  Fin  d'Origéne.  Son  ouvrage  contre  Celse. 

Origène  mourut  vers  ce  temps-là ,  sous  le 


^t)  §>.6Sw 
'S)TertiiU.Coron.c.3. 


(S)  Psal.  109. 

(4)  Apoc,  xvm,  Ift. 


règne  de  Gallus,  et  au  commencement  de  l'an- 
née deux  cent  cinçpiante-lrois.  11  avoit  soixante- 
neuf  ans,  et  s'étoit  occupé  jusqu'à  la  fin  à  ser- 
vir TEglisepar  ses  discours  et  par  ses  écrits  (I). 
Un  de  ses  derniers,  et  le  plus  utile  de  ceux  qui 
nous  restent,  estFouvrage  contre  Celse,  philo- 
sophe épicurien,  qui,  du  temps  de  l'empereur 
Adrien,  avoit  écrit  un  livre  plein  de  calomnies 
et  d'injures  contre  la  religion  chrétienne.  Ori^ 
gène  entreprit  cette  réponse  à  la  sollicitation 
de  son  ami  Ambroise ,  et  la  commence  en  cÛ- 
sant  qu'il  eût  peut-être  été  plus  à  propos  d*i- 
miter  Jésus-Christ  qui  ne  répondoit  aux  ca*- 
lomnies  de  ses  ennemis  que  par  les  merveilles 
de  sa  vie,  gardant  le  silence  devant  ces  juges. 
Ainsi,  quoiqu'il  soit  toujours  calomnié ,  lant 
qu'il  y  aura  de  la  malice  dans  les  hommes ,  Il 
UQ  se  défend  que  par  la  vie  de  ses  véritables 
disciples,  dont  l'éclat  l'emporte  sur  tous  les 
mensonges.  Cette  réponse ,  dit-il ,  est  inutile 
pourles  véritables  fidèles.  Saint  Paul  ne  compte 
point  les  paroles  entre  les  tentations  qui  pour-> 
roient  nous  séparer  de  la  foi  (2)  ;  j'écris  seule^ 
ment  pour  les  infidèles  et  pour  les  foibles  chré- 
tiens. 

Il  ne  se  contente  pas  de  détruire  les  objec- 
tions particulières  de  Celse,  il  en  sape  les  fon- 
dements, et  établit  solidement  la  religion  chrè^ 
tienne,  non  par  desraisonnements  (3),  mais  par 
des  faits  constants ,  par  les  prophéties  qui  ont 

f)romls  Jésus-Christ,  par  ses  miracles  et  par 
es  mœurs  de  ses  disciples.  La  foi,  même  sans 
raisonnements,  est  nécessaire  parce  que  lé 
commun  des  hommes  n'a  ni  la  capacité  ni  le 
loisir  d'examiner  (4);  toute  la  vie  humaine 
roule  sur  la  créance  de  certaines  maximes 
communes  de  conduite;  et  les  philosophes,  qui 
sepiquoient  tant  de  raisonnement,  choisissoient 
une  secte  plutôt  qu'une  autre ,  sur  quelques 
préjugés  souvent  légers  et  téméraires.  11  est 
bien  plus  raisonnable,  puisqu'il  faut  croire,  de 
suivre  Tautorilé  divine.  Le  style  de  l'Ecriture, 
que  leis  païens  méprisoient  comme  trop  sim- 

|)le  (5) ,  étoit  nécessaire  pour  ce  dessein  de  se 
aire  entendre  à  tous  les  hommes';  au  lieu  que 
les  écrits  de  Platon  et  des  autres  philosophes 
n'étoient  d'usage  que  pour  les  gens  d'esprit  et 
les  savants.  Mais,  quoique  les  chrétiens  s'ap- 
pliquent à  l'instruction  des  simples,  où  les  rai- 
sonnements sont  peu  d'usage  (6) ,  ils  ne  négli- 
gent pas  la  conversion  des  sages  ni  les  rai* 
sounements  qui  leur  conviennent.  Ils  ont  appris 
de  saint  Paulà  ne  pas  croire  témérairement  (7). 
Quant  aux  prophéties,  il  est  juste  d'ajouter 
foi  aux  livres  des  juifs,  du  moins  comme  à 
ceux  des  autres  nations,  chacune  pour  ce  qui 
regarde  ses  antiquités.  Or  ,  on  ne  peut  douter 
de  l'antiquité  des  juifs  (6) ,  si  l'on  considère 


(1;  Sap.  1.  rn,  n.  81,  p. 
3SS.  Orig.  in  Cels.  i,  p.  S. 
(S)  Rom.vni,37,a8. 
(3)  Lib.  IV,  Init. 
(i)  Lib.  I,  p.  0,  tO. 


(5)  Lib.  VI,  intt. 

(6)  Lib.  m,  p.  lia. 

(7;  Lib.vi,p.a6L8Cor. 
XV  s. 
(S>  lib.  I,  p.  13. 
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les  preuves  qae  donne  Joseph  dans  les  livres 
contre  Appion ,  et  Tatîen  contre  les  Grecs  (i). 
Il  étoit  nécessaire  que  les  juifs  eussent  des  pro- 
phètes, quand  ce  n'eûtété  que  pour  les  détour- 
ner de  consulter  les  oracles  et  les  devins  des 
païens  (2) ,  autrement  la  vraie  religion  eût 
paru  inférieure  aux  fausses.  Origène  rapporte 
les  principales  prophéties  qui  ont  prédit  dis- 
tinctement la  naissance,  la  passion ,  la  mort  et 
les  autres  circonstances  de  Tavénement  de  Jé- 
sus-Christ (3) ,  et  observe  que ,  depuis  qu'il 
est  venu,  les  juifs  n'ont  plus  ni  prophéties,  ni 
miracles,  ni  aucune  marque  de  Tassistance 
divine ,  comme  Ton  en  voit  chez  les  chré- 
tiens (4).  On  opposoit  aux  prophéties  les  oracles 
des  païens;  mais  les  plus  sages  d'entre  eux  n'y 
ajoutoient  guère  de  foi;  et,  quand  i)  y  eût  eu 
quelque  chose  de  surnaturel ,  le  peu  de  vei^tu 
de  ceux  qui  les  rendoient ,  et  la  manière  hon- 
teuse dont  la  pithonesse  étoit  inspirée ,  devoit 
faire  croire  que  les  esprits*  impurs  en  étoient  les 
auteurs  (5),  au  lieu  que  les  prophètes  de  Dieu 
étoient  d'ordinaire  les  plus  saints  personnages. 
L'obscurité  sembloit  commune  aux  uns  et  aux 
autres;  mais  il  y  a  cette  différence,  que  les  oracles 
profanes  étoient  toujours  obscurs  j^u  ambi- 
gus, au  lieu  que  les  prophètes  parlent  claire- 
ment dans  tout  ce  qui  devoit  être  entendu 
aussitôt,  principalement  dans  les  exhortations 
et  les  instructions  morales.  Aussi  a-t-on  con- 
servé leurs  discours  pour  servir  à  la  postérité 
par  les  instructions  et  par  les  prédictions.  Il  y 
a  des  choses  obscures  pour  exercer  ceux  qui 
ont  le  courage  de  les  étudier;  mais  il  n'y  a  pres- 
que rien  que  l'on  ne  puisse  entendre  quand 
on  confère  les  manières  de  parler  semblables, 
et  quand  on  prend  toute  la  suite  de  la  doc- 
trine; en  sorte  qu1l  n'est  pas  libre  de  leur  don- 
ner telle  explication  que  l'on  veut. 

XVII.  Miracles  de  Jésus-ChrUt. 

Gclse  ne  nioit  pas  que  Jésus-Christ  eût  fait 
des  miracles  ;  mais  il  les  attribuoit  à  la  magie 
qu'il  avoit ,  disoit-il ,  apprise  en  Egypte  ;  et, 
comme  l'Evangile  même  fait  mention  de  faux 
prophètes  et  de  faux  miracles ,  il  vouloit  les 
confondre  et  attribuer  tout  également  à  l'art 
magique  et  à  l'opération  des  démons.  Origène 
soutient  que,  posant  une  fois  quelque  puissance 
au-dessus  de  la  nature ,  s'il  y  en  a  une  mau- 
vaise ,  il  faut  qu'il  y  en  ait  une  bonne  encore 
supérieure  ;,et  par  conséquent,  s'il  y  a  de  faux 
miracles  dont  les  démons  soient  auteurs,  il  y 
en  a  de  vrais  qui  viennent  de  Dieu.  Or,  il  y  a 
des  moyens  sûrs  de  les  discerner  :  les  mœurs 
de  ceux  qui  les  font ,  leur  doctrine  et  les  effets 

Îui  en  suivent.  Moïse  et  les  prophètes  (6) , 
ésus-Christ  et  ses  disciples  n'ont  rien  ensei- 


gné que  de  très-digne  de  Dieu,  conforme  &  la 
raison ,  utile  aux  bonn^  moeurs  et  à  la  so- 
ciété civile;  ils  ont  pratiqué  les  premiers  ce 
qu'ils  enseignoient,  et  l'effet  a  été  grand  et 
permanent.  Moïse  a  formé  une  nation  entière , 
gouvernée  par  des  lois  saintes  et  d^  mœurs 
pures.  Jésus-Christ  a  rassemblé  toutes  les  na- 
tions dans  la  connoissance  du  vrai  Dieu,  (i) , 
et  dans  la  pratique  des  mœurs  les  plus  coa- 
i  formes  à  la  raison.  Les  charlatans  ne  cher- 
chent point  à  corriger  les  hommes ,  étant  eux- 
mêmes  trés-corrompus,  et  les  miracles  des 
imposteurs  ont  eu  peu  de  suite  (â).  Je  ne  crois 
pas,  dit  Origène,  ^'il  reste  trente  sectateurs 
de  Simon  le  magicien  dans  tout  le  monde , 

Juoique  jamais  ils  n'aient  été  persécutés  ;  les 
isciples  de  Thçudas  et  de  Judas  de  Galilée 
furent  bientôt  dissipés. 

La  résurrection  de  Jésus-Christ  ne  peut  être 
soupçonnée  d'aucun  artifice  (3).  Il  est  mort 
en  public  sur  une  croix ,  à  la  face  de  toat  le 
peuple  juif,  avec  toutes  les  autres  circonstances 
de  sa  mort  et  de  sa  sépulture  que  les  évançé- 
listes  ont  remarquées.  Et  il  ne  faut  pcnnt  de- 
mander pourquoi  il  n'a  pas  disparu  étant  sur 
la  croix ,  ou  pourquoi  il  n'a  pas  apparu  à  tout 
le  monde  après  sa  résurrection  (4)?  Ce  ii*est 
pas  à  nous  à  prescrire  à  Dieu  oonmient  il  doit 
faire  ses  miracles  (5).  Il  suffit  que  Jésus-^^hrist 
a  apparu  à  Pierre,  comme  aux  prémices  des 
apôtres,  puis  à  tous  les  douze,  puis  à  cinq 
cents  disciples  tous  à  la  fois  (6).  S'ils  ne  IV 
voient  vu  ressuscité ,  et  n'a  voient  été  persoar 
dés  de  sa  divinité ,  comment  leur  seroit-il  v^iu 
dans  l'esprit  de  ne  point  craindre  d'être  traités 
comme  lui,  d'affronter  le  péril,  et  de  quitter 
leur  pays  pour  enseigner  suivant  son  ordre 
la  doctrme  qu'ils  avoient  reçue  de  lui  ?  Sa  mort 
honteuse  devoit  avoir  effacé  l'opinion  qii*ils 
en  avoient  conçue  ;  ils  dévoient  se  regûder 
comme  trompés ,  et  être  les  premiers  à  le  con- 
danmer.  n  talloit  qu'ils  eussent  vu  quelque 
chose  de  bien  extraordinaire  qui  les  obligeât 
non-seulement  à  suivre  sa  doctrine ,  mais  à 
la  faire  suivre  aux  autres  ;  et  pour  œt  effet , 
embrasser  une  vie  errante  (7) ,  s'exposer  à 
une  mort  certaine  en  osant  innover  partout , 
et  renoncer  à  l'amitié  de  tous  ceux  qui  ne 
changeoicnt  pas  d'opinions  et  de  mœurs  (8). 
On  doit  croire  ceux  qui  souffrent  tous  les  tour- 
ments et  la  mort  même  plutôt  que  de  blesser 
la  vérité,  seulement  d'une  parole,  en  ce  qui  re- 
garde Dieu,  qui  rapportent  de  bonne  foi  ce 
qui  semble  honteux  à  leur  maitre  et  à  eux- 
mêmes. 
D'ailleurs,  les  apôtres  n'étoient  ni  des  sa- 

Î^es  (9) ,  ni  des  savants,  mais  des  hommes  de 
a  lie  du  peuple  (10) ,  qui  n'avoient  pas  même 


Ci)  PU. 
(â)  P.  M. 
(3)  P.  39,  etc. 


(i)  p.  ea,  lib.  II. 

(5)  P.33S. 

(6)  Lib.  Il,  p.  61. 


(l)  Lib.  I,  p.  5i. 

(2    Lib.  I,  p.  H.  Lib. VI, 

287. 

(3)  Llb.lt,  p.  95. 

(i)  P.  lOSI. 

(5)  P.  100. 


(0;  Lib.  I,  p.  n. 

(7)  Lib.  V,  M9. 

(8)  P.  81. 

(0)  Lib.  I,  p.  48. 
(10)  Lib.  II,  iD  fin. 
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appris  à  lire,  et  chargés  de  péchés,  comme 
Cejse  le  reprocAoit ,  et  ils  le  confessent  eux- 
mêmes.  D'ov  leur  est  venue  cette  force  pour 
Eiuadcr  ûmt  de  juifs  et  de  gentils  ?  Jésus- 
ist  éh\i  donc  plus  qu'un  homme ,  puis- 
qu'il arépandu  sa  religion  par  tout  le  monde, 
comffle  il  Tavoit  prédit,  et  surmonté  tout  ce 
qnfliiirésisioit,  les  empereurs,  les  gouTer- 
Déors,  le  sénat,  les  magistrats  et  le  peuple  (1). 
Toote  la  puissance  romaine  n'a  pu  empêcher 
qoela  parole  de  Dieu,  sortie  d'un  coin  de  la 
iodée ,  ne  se  répandit  sur  tous  les  hommes  ; 
les  efforts  qu'a  faits  le  démon  pour  détruire 
iediristianisme,  n'ont  servi  qu'à  l'étendre  et 
à  l'affermir  (2).  Et  non-seulement  Jésus-€hrist 
i  attiré  des  sages,  mais  des  plus  déraisonnâ- 
mes ,  les  plus  passionnés  et  les  plus  difficiles  à 
GODTertir ,  et  cela  en  si  peu  de  temps.  Jamais 
aocuoe  histoire  n'a  rien  raconté  de  semblable 
d'aucune  doctrine  (3). 

H  ne  faut  pas  seulement  considérer  les  mer- 
les que  chaque  nation  peut  raconter  à  son 
araolage,  il  faut  voir  l'intention  de  ceux  qui 
ootfait  des  miracles ,  et  l'effet  qu'ils  ont  pro- 
duit (4).  Il  n'est  point  vraisemblable,  ni  que 
les  apôtres,  hommes  ignorants  et  vulgaires, 
aicot  osé  entreprendre  de  prêcher  s'ils  ne  se 
fosse&t  sentis  soutenus  par  une  vertu  divine, 
ni  que  leurs  auditeurs  eussent  quitté  les  an- 
mues  coutumes  de  leurs  ancêtres  pour  pas- 
ser à  une  doctrine  qui  en  étoit  si  éloignée,  sans 
ayoir  été  touchés  par  une  puissance  extraor- 
<lùttire  et  par  des  faits  miraculeux. 

n  restoit  encore  du  temps  d'Origéne  des 
vestiges  de  ce  don  des  miracles  parmi  les 
valables  chrétiens  (5).  Ils  gucrissoient  plu- 
âeurs  malades  (6),  et  chassoientles  démons  (7) 
^  cérémonies  magiques  ni  application  de 
«rogues  (8),  mais  par  des  prières  et  de  sim- 
l^es  conjurations,  y  joignant  quelquefois  des 
Fûnes.  Ils  les  cbàissoient  en  prononçant  le 
wm  de  Jésus-Christ,  et  récitant  les  évan- 
ples(9).  Ce  saint  nom  avoît  seul  tant  de 
iotte,  qu'il  chassoit  les  démons,  quelquefois 
11^  étant  prononcé  par  les  méchants.  Il 
yaToit  des  païens  qui,  sans  connoitre  Abra- 
"^ ,  employoient  le  nom  du  dieu  d'Abraham 
V^  exorciser  le  démon  (10)  ;  les  Egyptiens  et 
jOQs  Ifis  magiciens  mêloient  à  leurs  enchau- 
^om\a  les  noma  d'Abraham,  d'Isaac,  de  Jacob 
«t  d'Israël.  Les  chrétiens  chassoient  les  démons 
>joo-seidement  des  honunes,  mais  des  bêtes  et 
des  lieux  dédiés  aux  démons  (11).  Plusieurs 
yojanl  les  peines  que  souffroient  les  esprits 
''""WHides  se  convertissoient  àla  foi  ;  plusieurs 
«  corrigeoient,  et  surtout  les  possédés  (12). 


XVIII.  Mœurs  des  chrétiens. 


fl)  IbM.  p.  6S  î  LIb.  V, 

nos.  * 

(J.  Lib.iY,p.  1S5. 

!j;  Lib.  1,  p.  82. 

V*;  Lib.  cxn,  p.  4087. 

^)Lib.i,p;5. 

y^i  P.  34. 


(S)  Hom.  23,  in  Jos. 
(0)  Lib.  m,  p.  135;  VII, 
p.i34,  1;p.7. 

(10)  P.  17, 

(11)  Lib.  IV,  p.  184;  IV, 
p.  376. 

(12)  Hom.  I,  in  1  Reg. 
Hora.  20^  in  rïum. 


Le  grand  effet  de  la  prédication  de  FEvan- 


roit  peine  à  croire  qu'il  n*y  eût  rien  de  sur- . 
naturel  (1)  :  que  doit-on  donc  penser  d'une 
si  grande  multitude  de  chrétiens,  tellement 
changés  depuis  qu'ils  ont  reçu  cette  doctrine 
que  les  païens  traitoient  de  tromperie ,  em- 
brassant même  la  continence  parfaite,  et  cela 
pour  tout  le  monde?  car  il  n'y  a  point  de 
nation  sous  le  ciel  où  cette  doctrine  ne  soit 
établie.  Elle  est  si  éloignée  delà  sédition,  que. 
le  législateur  des  chrétiens  leur  a  défendu  tout 
homicide ,  et  a  condamné  l'entreprise  de  ses 
disciples,  même  contre  les  plus  méchants  hom- 
mes (2).  Il  a  voulu  qu'ils  se  laissassent  égor- 
ger comme  des  brebis ,  plutôt  que  de  se  dé- 
fendre contre  leurs  persécuteurs.  Aussi  com- 
bat-il pour  eux ,  en  sorte  qu'ils  gagnent  plus 
par  cette  douceur  qu'ils  ne  feroient  par  la 
résistance  ;  et,  bien  loin  que  l'on  ait  pu  les  ex- 
terminer (3) ,  le  nombre  des  martyrs  est  petit 
en  comparaison  des  autres.  Les  lois  politiques 
étoient  nécessaires  aux  Juifs ,  tant  qu'ils  ont 
fait  un  corps  d'état ,  qu'il  falloit  défendre  au 
dehors  contre  les  étrangers ,  et  punir  les  cri- 
mes au  dedans  ;  les  chrétiens^  vivant  sous  l'em- 
pire romain ,  n'avoient  pomt  besoin  de  lois 
particulières  pour  le  temporel. 

Le  zèle  des  chrétiens  pour  la  conversion  des 
infidèles  étoit  tel,  que  quelques-uns  faisoient 
leur  occupation  d'aller  pour  cet  effet  par  les 
villes,  les  bourgs  et  les  villages  (4);  et,  de 
peur  qu'on  ne  les  soupçonnât  d'intérêt ,  quel- 
quefois ils  ne  recevoient  pas  même  leur  sub- 
sistance ;  ou ,  si  le  besoin  les  y  obligeoit ,  ils  se 
contentoient  du  nécessaire,  quoiqu'on  voulût 
leur  donner  plus.  A  quoi  Origène  ajoute: 
Maintenant  que  dans  la  multitude  de  ceux  qui 
se  convertissent  il  y  a  des  riches,  des  personnes 
constituées  en  dignité ,  des  fenunes  nobles  et 
opulentes,  peut-être  quelqu'un  oseroit  dire  que 
quelque  petite  gloire  attire  à  enseigner  notre 
doctrine.  Mais  on  ne  pouvoit  avoir  ce  soupçon 
du  commencement,  lorsque  le  péril  étoit  grand 
principalement  pour  les  docteurs  ;  et,  à  pré- 
sent même,  l'honneur  que  nous  pouvons  rece- 
voir de  quelques-uns  des  nôtres  n'égale  pas  le 
mépris  que  nous  souffrons  des  païens.  Le  zèle 
des  conversions  n'cmpéchoit  pas  les  chrétiens 
d'éprouver,  autant  qu'il  leur  étoit  possible,  ceux 
qui  vouloient  les  écouter  (5).  Us  les  prépa- 
roient  en  particulier  par  des  exorcismes  avant 
que  de  les  recevoir  dans  l'assemblée  ;  et,  quand 
us  les  trou  voient  suiBsanunent  avancés  dans  le 
désir  de  bien  vivre,  ils  les  y  introduisoient ,  les 


(1)  Lib.i,  p.  21: 

(2)  Lib.    II,   p.  68;  III, 
115. 


(3)  P.  lift.  Lib.  vn,  p. 

349. 

(4)  P.  116. 

5)  Lib.  m,  p.  1  il. 
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distinguant  anoore  en  deux  ordres  :  Fun ,  des 
commençants  qui  n'avoient  pas  encore  appris 
le  symbole;  l'autre,  de  ceux  qui  paroîssuiout 
eotièrement  résolus  à  suivre  les  maximes  du 
christianisme.  Il  y  avoit  des  personnes  prépo- 
sées pour  examiner  leur  conduite ,  pour  éloi- 
gner ceux  qui  faisoient  des  choses  défendues , 
et  recevoir  les  autres  de  tout  leur  cœur,  les 
rendant  meilleurs  de  jour  en  jour.  On  ne 

CK)soit  pas  aux  catéchumènes  de  croire  au 
rd ,  et  on  les  instruisoit  peu  à  peu  seloa 
leur  portée,  ayant  égard  aux  mœurs  et  à  la 
condition.  On  exhortoit  à  croire  simplement 
œux  qui  n'étoient  pas  eapad)les  de  plus  ;  on 
8'efl«>rçoit  de  démontrer  alix  autres  la  vérité 
par  des  questions  et  des  répond  suivies  (1). 

Les  assemblées  des  chrétiens  instruits  de  la 
sorte,  comparées  aux  assemblées  populaires 
des  villes  qu'ils  habitoicnt ,  étoient  comme  les 
lumières  du  monde  (2).  Car.  dit  Origéne,  qui 
ne  confessera  c|ue  les  pires  oe  l'Eglise ,  dont  le 
nombre  est  petit  en  comparaison  des  mei  leurs, 
valent  beaucoup  mieux  que  ceux  qui  compo- 
sent les  assemblées  populaires?  L'Eglise  de  Dieu 
qui  est ,  si  vous  voulez ,  à  Athènes ,  est  douce 
et  paisible ,  ne  cherchant  en  tout  qu'à  plaire  à 
Dieu  ;  rassemblée  des  Athéniens  est  séditieuse 
et  nullement  comparable  à  celles!.  Il  en  est 
de  même  de  l'église  de  Corinthe  et  de  celle 
d'Alexandrie ,  comparées  avec  les  assemblées 
populaires  des  mêmes  villes.  Quiconque  vou- 
dra I  examiner  sans  passion ,  s'étonnera  que 
Ton  ait  entrepris ,  et  q«e  Ton  ait  pu  exécuter, 
de  former  partout  de  ces  divines  assemblées. 
De  même ,  si  Ton  compare  le  sénat  de  TEglisc 
avec  le  sénat  de  chaque  ville ,  on  trouvera  que 
les  sénateurs  de  l'Eglise  sont  dignes  de  gouver- 
ner la  cité  de  Dieu  ;  au  lieu  que  les  autres  n'ont 
rien  dans  leurs  mœurs  qui  les  rende  dignes 
de  leur  rang,  et  qui  les  mette  au-dessus  du 
commun  des  citoyens.  11  faut  comparer  de 
même  celui  qui  gouverne  la  ville ,  afin  de  voir 
une  très-grande  diiFérence  de  mœurs  au-dessus 
des  magistrats,  même  dans  les  évêques  et  les 
prêtres  les  plus  relâchés,  et  les  plus  éloignés 
de  la  perfection.  Les  prêtres  étoient  le  sénat 
de  l'Eglise ,  dont  l'cvêque  étoit  le  chef. 

Les  maximes  des  chrétiens ,  reconnues  de 
tout  le  monde ,  les  mettent  au-dessus  des  autres 
nations  (3) ,  bien  loin  qu'il  y  eût  sujet  de  les 
comparer  comme  faisoit  Celse  à  des  gre- 
nouilles ,  des  chauves-souris ,  des  fourmies  et 
des  vers  plongés  dans  la  boue.  .Les  autres  ado- 
roient  des  bêtes  et  des  statues,  et  entin  des 
créatures;  les  chrétiens  portoicnt  leur  culte 
au-dessus  de  tontes  les  choses  visiblesou  créées, 
jusqu'à  celui  de  qui  tout  dépend ,  et  qui  voit 
jusqu'aux  plus  secrètes  pensées,  prêt  à  tout 
souSrir  plutôt  que  de  renoncer  à  la  piété.  Ils 
coQâer voient  soigneusement  le  lien  de  laso- 


(1)  Lib.  VI,  p. 

(S)  Lib.  ui,  p.  ISS. 


(3)  Lib.lV,p.l77. 


ciété  civile,  qui  est  ia  justice  ;  ils  pratiquoient 
la  bonté  et  l'humanité.  Pour  plaire  à  Dieu,  ils 
domptoient  les  inclinations  les  p\u%  violeule» 
des  plaisirs  sensuels  ;  au  lieu. que  l«s  païens  se 
ploi^eoient  dans  les  plus  sales  volupiês,  sans 
s'en  cacher,  et  soutenant  au  contraire  qu'il  n'y 
avoit  rien  en  cela  contre  le  devoir  d'un  hoiméie 
homme.  Les  chrétiens  les  plus  ignorants  étoieui, 
sur  celte  matière ,  bien  au-dessus  des  philoso- 
phes ,  des  vestales  et  des  pontifes  les  plus  purs 
des[»ïous.  Aucun  chrétien,  dit  Origèoe(l), 
n'est  tadié  de  ces  vices,  de  ceux  qui  sont  chré- 
tiens à  proprement  parler;  s'il  s'en  trouve 
quelqu'un ,  il  n'est  pas  de  ceux  qui  viennent 
aux  assemblées  et  qui  participent  aux  nrières, 
si  ce  n'est  queJqu'un  qui  se  cache  dans  la  mul- 
titude :  ce  qui  arrive  rarement. 

En  effet .  on  chassoit  de  TEglise  ceux  qui 
tomboient  uans  quelque  péché  principalement 
d'impureté.  On  les  pleuroit  comme  morls  à 
Dieu  ;  mais  s'ils  ressusçitoient  par  la  pénitence 
on  les  recevoit ,  toutefois  a|H*cs  de  {dus  longues 
épreuves  que  pour  le  baptênse  ;  ei  ils  n'éloient 
jamais  admis  à  aucune  charge  publique  dans 
l'Eglise.  Celse  reconnoissoit  lui-même  qu'il  j 
avoit  parmi  les  chrétiens  de  la  modestie  et  de 
l'humilité.  Elle  ne  consiste  pas,ditOrigèoe(2), 
à  s'abaisser  d'une  manière  abjecte  et  indécente, 
à  se  mettre  à  genoux ,  se  proaterncr,  portw  un 
habit  sale  et  se  couvrir  de  poussière;  on  ne 
peut  mettre  l'humilité  dans  cet  extérieur  que 
par  une  grossière  ignwance.  Elle  consiste  à 
s'abaisser  sous  la  main  puissante  de  Dieu, 
ayant  d'ailleurs  des  pensées  noUes  et  gnodes. 

XIX.  Divinité  de  Jésus-Christ 

Les  objections  de  Celse  supposoienl  que  Jésus- 
Christ  étoit  reconnu  par  les  chrétiens  pour  un 
Dieu  3)  r  et  il  témoignoit  que  les  chrétiens  re- 
prochoient  aux  juifs  de  ne  l'avoir  pas  cru.  U 
divinité  de  Jésus -Christ  étoit  donc  crue  du 
temps  d'Adrien.  Origéne  en  rend  aussi  dans 
cet  ouvrage  plusieurs  illustres  témoignages- 
Les  mages ,  dit-il  (4),  lui  apportèrent  des  pré- 
sents, comme  à  un  dnnposé,  pour  ainsi  dire, 
de  Dieu  et  d'un  homme  mortel.  Et  ensui^  (d)j 
Nous  croyons  ce  que  dit  Jésus  de  la  ditisiw 
qui  étoit  en  lui.  Je  suis  la  voie,  la  vériléet  » 
vie  ;  et  de  ce  qu'il  avoit  un  corps  mortel.  Main- 
tenant, vous  cherchez  à  faire  mourir  un  homme 
qui  vous  a  dit  la  vérité.  Nous  disons  donc  qu  il 
étoit  quelque  chose  de  composé.  11  ajoute  (6)  : 
L'homme  qui  paroissoit  étoit  proprement  le  ilJs 
de  Dieu ,  le  verbe  de  Dieu ,  la  puissance  et  ta 
sagesse  de  Dieu.  Et  un  peu  après  (7)  il  rappelle 
Dieu  ,  qui ,  pour  nous  faire  du  bien ,  a  paru 
dans  un  corps  humain. 

Il  fait  voir  comment  il  entendoit  l'incan»- 


01. 


(1)  P.  365,  Ub.  VII. 
(3)  Lib.  Yi,  p.  285. 
(3)  Lib.  ],p.  54,55;  II, 


(4)  Lib.  1, 1^.  45. 

(5)  Ibid.  p.  51. 

(6)  P.  51. 

(7)  P.  54. 
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tion,  en  disint  (1)  :  Nom  ne  séparons  point  le 
ib  de  Diea  de  Jésus  (  ear«  après  ce  mystère , 
rime  cl  le  cyrps  de  Jésns  sont  parfaitement 
on  avec  le  verbe  de  Dieu.  Et  ensuite ,  pariant 
fa  corpe^eJésus^Chrlst.  il  dit  (S)  que  c'étoit 
k  ml  letnple  du  verbe  ae  Dieu  ^  de  la  yérité 
et  deiH  sagesse.  Et  ailleurs  (B)  t  II  étolt  utile  au 
gesre  humain  de  recevoir  Jésus  comme  Dieu  ^ 
fiH  de  Dieu  ^  venu  dans  une  âme  et  un  corps 
temaln.  Et  ensuite  (4)  s  Sachent  nos  calomnia-* 
tara  que  celui  que  nous  croyons  être  dès  le 
sonmenoement  Dieu  et  flls  de  Dieu ,  c'est  ce- 
faai-là  qui  est  la  raison  même ,  la  sage^  même) 
li  vérité  même.  Et  nous  croyous  que  son  corps 
mortel  et  son  Ame  humaitte  lut  sont  si  parfai- 
tement unis,  qull^rticlpent  à  la  Divinitéi 
Ailleiin ,  parlant  de  Vimmutabilité  de  Dieu ,  il 
dit  (5)  t  Si  Celse  s'imagine  que  le  verbe  de  Dieu 
înmortel  soit  changé  pour  avoir  pris  un  corps 
et  une  éme  humaine,  qu'il  apprenne  que  le 
verbe  demeurant  verbe  en  sa  substance ,  ne 
SDttflk^  rien  de  oe  que  souffre  le  corps  et  Fàme. 
Et  ensuite  t  On  peut  répondre  à  ceci ,  en  dis^ 
tinguânt  la  nature  du  verbe  divin,  qui  est  Dieu, 
é'avec  r*me  de  Jésus. 

Celse  demandoit  pourquoi  les  juifs  et  les  chré- 
tisos  n'adoroient  pas  le  soleil  et  les  astres.  Ori- 
géoe  y  répond ,  et  dit  entre  autres  choses ,  qu'ils 
ont  apprw  à  s'élever  noblement  au-dessus  de 
toutes  les  créatures;  et  que,  comme  les  ado« 
râleurs  du  soleil  n'adoroient  pas  une  étincelle 
de  feu  ou  une  lampe,  ainsi  ceux  qui  ont  com-* 
pris  comment  Dieu  est  lumière  (6) ,  et  com-^ 
ment  le  fils  de  Dieu  est  la  vraie  lumière  qui 
éclaire  tout  homme ,  et  comment  il  dit ,  Je  suis 
la  lumière  du  monde,  ne  peuvent  raisonna- 
Monenl  adorer  cette  petite  étincelle  de  la  vraie 
lumière ,  qui  est  dans  le  soleil  et  dans  les  astres. 
Mou  que  nous  méprisions  ces  grands  ouvrages 
de  Dieu ,  mais  parce  que  nous  savons  combien 
Dieu  et  son  flls  unique  sont  infiniment  au-des- 
sus. Il  marque  encore  la  différence  infinie  du 
verbe  et  des  créatures^,  en  disant  (7)  :  Per- 
sonne ne  peut  connoitre  dignement  celui  qui 
est  incréé ,  et  premier  né  de  toute  nature  créée , 
sinon  le  père  qui  Ta  engendré  ;  et  personne  ne 
peut  connoitre  le  père  que  son  verbe  animé , 
sa  sagesse  et  sa  vérité  (8).  Et  ensuite  il  dis- 
tingue cette  proposition  :  Que  Dieu  n'est  point 
oompréhenslDle  à  la  raison.  Il  l'accorde,  si  on 
parle  de  la  raison  qui  est  en  nous  ;  il  la  nie,  si 
on  parle  de  la  raison  qui  étoit  au  commence- 
ment, oui  étoit  en  Dieu ,  qui  étoit  Dieu ,  c'est-- 
à-dire au  verbe  (9);  car  le  même  mot  logos 
signifié  en  grec  l'un  et  l'autre,  parole  et  rai- 
son. Et  encore  :  Quel  autre  peut  sauver  l'âme 
ée  rhommé  et  la  conduire  à  Dieu,  sinon  le 
verbe  de  Dieu,  qui  étant  en  Dieu  au  comment 
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cément  s'est  fait  chair  pour  ceiit:  qui  étoient 
attachés  à  la  chair ,  et  qui  étoient  comme  de- 
venus chair  afin  qu'ils  pussent  le  recevoir, 
eux  qui  ne  le  pouvoient  voir  en  tant  qu^ii 
étoit  verbe  et  en  Dieu ,  et  Dieu  lui-même. 

Celse  reprocholt  aut  chrétiens  qu'ils  avoicnt 
tort  d'accuser  les  autres  d'adorer  plusieurs 
dieut ,  puisqu^eux-mêmcs,  outre  le  Dieu  sou- 
verain, adoroient  encore  Jésus-Christ  (1).  A 
quoi  Origéne  répond  par  cette  parole  de  Jésus- 
Christ  :  Le  père  et  moi  nous  sommes  un;  le 
père  est  en  moi  et  moi  dans  le  père;  et^  après 
avoir  pris  ses  précautions  contre  ceux  qui  en 
votiloient  inférer  l'unité  de  pefsontie ,  il  con- 
clut t  Nous  adorons  donc  un  seul  Dieu ,  le  père 
et  le  fib.  C'est  par  ces  témoignages  clairs  et 
certains ,  tirés  de  l'ouvrage  dUfigène  qui  notis 
reste  le  plus  entier ,  et  conformes  à  ce  que  TE^ 
glise  a  toujours  enseigné  sur  la  trinlté ,  qu'il 
fiiut  juger  de  ses  sentiments  sur  ce  mystère , 
et  s'en  servir  pour  expliquer  quelques  expres- 
sions qui  paroissent  dures  et  contraires  à  celles 
des  pères  qtd  ont  écrit  depuis  le  concile  de 
Nicée  (3). 

XX.  traité  dOrigéoe,  de  la  prière. 

Ce  qui  fait  le  plus  de  peine  est  œ  qu'il  dit 
dans  le  traité  de  la  prière ,  qu'il  ne  faut  prier 
que  le  père,  sans  y  joindre  aucune  autre  per-* 
sonne,  non  pas  même  Jésus^^hrist  (3).  Âfais 
il  s'explique  ensuite  en  montrant  qu'il  craint 
seulement  que  Ton  n'adresse  la  prière  au  père 
et  au  fils  en  nombre  pluriel,  comme  si  c'étoient 
deux  dieux  ;  et  il  veut  que  Ton  prie  le  père  par 
le  fils,  suivant  la  pratique  ancienne  et  univer- 
selle de  FEglise.  Dans  œ  même  traité  de  la 
prière  (4) ,  il  dit  que  Jésus-Christ  n'est  pas  le 
seul  qui  prie  pour  nous ,  mais  encore  les  anges. 


(1)  Ibid.  p.  ai. 

(t.  ]bid. 

(3;  Lib.  fit,  p.  ISS. 
(MbM.  p.  135,ia6. 
W  Lib.  IV,  p.  170. 


(0)  p.  sas. 

(7)  Lib  vl,p.SS7, 

(8)  P.SiO. 
(0)  F.  8«S. 


Machabées  (7) ,  que  les  saints  prient  pour  nous  ; 
et  il  ajoute  :  Car  il  est  absurde  de  croire  que^ 
comme  les  saints  ont  reçu  la  perfection  de  la 
science ,  ils  n'aient  pas  aussi  la  perfection  des 
autres  vertus,  dont  une  des  principales  est  la 
charité  du  prochain  (8).  Il  veut  que  l'on  prie 
au  moins  trois  fois  le  jour  :  le  matin ,  à  midi , 
le  soir  et  encore  la  nuit  :  ce  qu'il  prouve  par 
les  exemples  de  l'Ecriture.  Il  réfute  ceux  qui 
disoient  que  la  prière  est  inutile,  puisque  Dieu 
a  tout  prévu  et  tout  ordonné ,  et  que  nos  prières 
ne  changeront  rien  à  ses  décrets  étemels  (9)  ; 
il  répond  que  ces  décrets  renferment  même  les 
prières  auxquelles  Dieu  a  résolu  d'aooordei 
certaines  grÀces.  Il  marque  le  pouvoir  de  re- 


■'t     Wil 
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(1)  Lib.  VIII,  p.  385. 

(2)  V.  Bull,  dcfens.  fid. 
Nie  Ècci.  2,  c.  0,  5  2t. 

(3)  De  Orat.  n.  50. 
(4}  N.33. 


(5)  N.ia. 

(6)  N.  3i. 

(7;  2  Mao.  XV,  l4. 
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mettre  les  péchés  (1) ,  donné  particulièrement 
aux  apôtres  par  ces  paroles  (2)  :  Recevez  le 
Saint-Esprit,  ceux  dont  vous  aurez  remis  les 

Séchés  et  le  reste.  Ce  pouvoir,  dit-il,  a  passé 
es  apôtres  à  leurs  successeurs,  et  regarde]^ 
péchés  commis  contre  Dieu  ;  au  lieu  que  cha- 
cun de  nou^  peut  et  doit  remettre  les  péchés 
S>ur  ce. qui  regarde  l'offense  qu'il  a  reçue, 
ais  c'est  assez  parler  d'Origène  et  de  ses 
écrits.        •  ' 

XXI.  Mort  de  Gal]as.  Émilien,  empereur;  puis  Valérien. 


Gomme  l'empire  étoit  exposé  de  tous  côtés 
aux  barbares  sous  le  foible  gouvernement  de 
Gallus,  Emilieu,quicommandoit  les  légions  de 
•Pannouie ,  encouragea  ses  troupes ,  repoussa 
les  barbares  jusque  sur  leurs  terres,  et  eiû- 
porta  contre  eux  des  avantages  au-dessus  de 
toute  espérance,  aussi  ses  troupes  le  déclarèrent 
empereur  (3).  11  marcha  promptement  vers  l'I- 
talie pour  surprendre  Gallus,  qui,  de  son  côté, 
s  avança  avec  ce  qu'il  avoit  de  troupes,  et  ce- 
pendant envoya  des  ordres  à  Valérien  pour 
amener  les  légions  de  Gaule  et  de  Germanie. 
Mais,  quand  les  deux  armées  d'Emilien  et  de 
Gallus  furent  proches ,  les  troupes  de  Gallus, 
se  voyant  beaucoup  plus  foibles  et  connoissant 
M  négligence  et  sa  lâcheté,  le  tuèrent  avec  son 
fils  l^olusien,  près  d'Interramna  en  Umbne, 
et  se  joignirent  à  l'armée  dEmilien  (4).  GaUus 
et  Volusien  périrent  ainsi ,  après  avoir  régné 
dix-huit  mois.  Ils  furent  tués  l'an  de  J.-C. 
deux  cent  cinquante-trois ,  vers  le  mois  de 
mai  ;  le  père  avoit  quarante-sept  ans. 

Cependant  Yalérien  vint  en  Italie  avec  les 
troupes  qu'il  amenoit  de  Gaule  et  de  Ger- 
manie, et  qui  l'avoient  déclaré  empereur  dans 
te  Norique  (5).  Il  étoit  résolu  de  combattre 
Eniilien;   mais  l'armée  de  celui-ci,  voyant 

Îu'il  agissoit  plus  en  soldat  qu'en  capitaine,  le 
t  mourir  comme  peu  propre  à  régner  (6).  Il 
fut  tué  près  de  Spolète,  après. avoir  régné 
quatre  mois ,  et  vécu  quarante-six  ans.  Lici- 
nius  Valérien  fut  donc  reconnu  empereur  du 
consentement  de  tout  le  monde.  Il  étoit  de  fa- 
mille noble ,  censeur  et  chef  du  sénat  dès  le 
temps  de  Décius.  Aussitôt  son  fils  Licinus  Gai- 
lien  fut  déclaré  César  à  Rome  par  le  sénat  ;  et 
le  Tibre  inonda  extraordinairement  au  fort 
de  l'été. 

XXII.  Troisième  concile  de  saint  Gyprien. 

L'empereur  Valérien  favorisa  d'abord  les 
chrétiens  plus  qu'aucun  des  empereurs  ses 
prédécesseurs,  sans  en  excepter  les  Philippe  ; 
toute  sa  maison  étoit   pleine  de   personnes 
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pieuses  (1  ) .  Ainsi  la  persécution  cessa,  et  l'Eriise 
fut  en  paix  pendant  plus  de  tfois  ans.  Les  évé- 
ques  en  profitèrent  pour  tenu-  des  conciles  et 
réparer  la  discipline  de  l'Eglise  (2).  Il  s'en  tint 
un  à  Carthage,  de  soixante-six  évéques  (3)  où 
entre  autres  choses  furent  lues  des  lettres  de 
l'évéque  Fidus,  contenant  deux  chefs.  Le  pre- 
mier de  Victor,  qui  avoit  été  prêtre  etéloii 
tonibé  dans  la  persécution,  à  qui  l'évéqae  Th^ 
rapius  avoit  donné  la  paix  avant  l'accomplis- 
sement de  sa  pénitence.  Le  second  chef  étoit 
touchant  les  enfants  nouveaux  nés,  que  Fidus 
ne  croyoit  pas  que  Ton  pût  baptiser  avant  le 
huitième  jour,  suivant  la  loi  de  la  circoncision. 
Quant  au  premier  chef,  les  évéques  trouvèrent 
mauvais  que  Thérapius  n'eût  pas  observé  le 
décret  du  concile  précédent ,  en  donnant  la 
paix  avant  que  la  pénitence  fût  accomplie,  sans 
qu'il  y  eût  ni  maladie  pressante,  ni  persécution 
qui  obligeât  d'user  d'indulgence.  Toutefois, 
après  une  mûre  délibération,  ils  se  contentè- 
rent de  faire  une  réprimande  à  Thérapius ,  et 
de  l'avertir  de  n'en  pas  user  de  même  à  l'ave- 
nir ;  mais  ils  ne  crurent  pas  que  la  paix,  uoe 
fois  accordée  par  un  évéque  de  quelque  ma- 
nière que  ce  fût,  dût  être  ôtée. 

Quant  à  la  question  du  baptême  des  enfants, 
tous  les  évêques  du  concile  de  Carthage  décla- 
rèrent que  Dieu  n'a  point  égard  aux  âges,  non 
plus  <iu'aux  personnes ,  et  que  la  circoncision 
n'étoit  qu'une  image  du  mystère  de  Jésus- 
Christ.  Ils  conclurent  donc  que  les  évéques, 
autant  qu'il  dépend  d'eux,  ne  doivent  exclure 
personne  du  baptême  et  de  la  grâce  de  Dieu. 
Saint  Cyprien,  ^ui  présidoit  à  ce  concile,  en 
écrivit  les  décisions  à  Fidus  en  son  nom  et  au 
nom  de  ses  confrères,  et  ces  paroles  de  sa  lettre 
sont  remarquables  :  Si  les  plus  grands  pécheurs 
venant  à  la  foi  reçoivent  fa  rémission  des  pé- 
chés et  le  baptême,  combien  doit-on  moins  le 
refuser  à  un  enfant  qui  vient  de  naître  et  qui 
n'a  jx)int  péché ,  si  ce  n'est  en  tant  qu'il  est  né 
d'Adam  selon  la  chair,  et  que,  par  sa  première 
naissance,  il  a  contracté  la  contagion  de  l'an- 
cienne mort  ;  il  doit  avoû*  l'accès  d'autant  plus 
facile  à  la  rémission  des  péchés,  que  ce  ne  sont 


(1)  N.59,S17. 

(2)  3oan.  XX,  23. 

(3)  Zozym.  p.  6i5.  Eu- 
Irop.  lib.  IX.  Victor,  de  Gss. 


(i;  Dexipp.  ap.  sync.  p. 
240,  an.  Sir). 

(5)  Zos.  p.  OiO.  Eutrop. 

(6)  Victor.  Episl.TrebeM. 
Valer. 


pas  ses  péchés  propres,  mais  ceux  d'autrui  qui 
lui  sont  remis.  C'est  ainsi  que  saint  Cyprien  re 
connoissoit  le  péché  originel. 

Ce  fut  peut-être  à  c§  même  concile  que  fut 
apportée  la  lettre  de  l'évéque  Rogatien  (4), 
par  laquelle  il  se  plaignoit  d'un  de  ses  diacres 
qui  Tavoit  injurié  et  maltraité ,  sans  respecter 
sa  dignité  ni  son  grand  â^e.  Smnt  Cyprien  lui 
répondit  :  Vous  nous  avez  fait  honneur,  et 
vous  avez  suivi  les  sentiments  de  votre  humi- 
lité ordinaire,  en  vous  plaignant  à  nous  plutôt 
que  d'user  de  la  puissance  épiscopale  pour  le 

f»unir  aussitôt,  étant  assuré  que  tous  vos  con- 
rcres  l'auroient  agréable.  £t  ensuite  :  Les 


(!)  DioDvs.Âlex.ap. 
C2)  Ap.  Eus.  yir,  Hist. 
c.  10. 


OS. 


(3)  Gypr.  £p.  04. 

(i)  Cypr,  ^>.  3.  Pfin^ 
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dacres  se  doivent. souvenir  iepe  le  Seigneur 
a  choisi  les  ap6(res,  c'est-à-dire  les  évéqaes, 
et  que  ce  sont  les  apôtres  qui,  après  l'ascension 
do  Sdgneur)  ont  établi  les  diacres  pour  être 
les  ministres  de  leur  épiscopat  et  de  l'Eglise. 
S  Doosixmvons  aitreprendre  quelque  chose 
oootrf  Dieu  <iui  fait  les  évéques,  les  diacres 

E<ent  aussi  entreprendre  contre  nous  qui 
>ns  les  diacres.  C'est  pourquoi  il  faut  que 
b  diacre  dont  vous  écrivez  fasse  pénitence  de 
m  audace .  et  satisfasse  à  son  évéque  avec 
une  entière  numilité.  Ce  mépris  des  supérieurs 
est  k  commencement  des  hérésies  et  des  schis- 
mes. Que  s'il  continue  à  vous  outrager,  vous 
uerez  de  votre  puissance  pour  le  déposer  ou 
l'excommunier  avec  ces  ccxnplices.  îlous  les 
exhortons  néanmoins  plutôt  à  se  convertir;  car 
UNIS  aimons  mieux  vaincre  les  injures  par  la 
plience  que  de  les  venger  par  l'autorité  sa- 
cerdotale. 

On  peut  aussi  rapporter  à  ce  concile  la  ré- 
ponse (1)  qu'il  fit  à  l'église  de  Furnes  en  Afri- 
que sur  ce  qu'un  chrétien ,  nonuné  Géminius 
Tictor,  avoit  par  son  testament  nommé  tuteur 
le  prêtre  Géminius  Faustin.  Saint  Cyprien,  les 
évéqnes  et  les  prêtres  qui  étoient  avec  lui 
hrent  touchés  de  cette  nouvelle,  parce  que 
<bBs  un  concile  précédent  on  avoit  ordonné 
<pie  personne  ne  nt  un  clerc  tuteur  ou  cura- 
teur par  son  testament,  pour  ne  le  pas  dé- 
toarnier  de  la  prière  et  du  service  de  l'autel  ; 
et  que,  si  quelqu'un  l'avoit  fait,  on  n'oSriroit 
point  poor  lui ,  et  on  ne  célébrerôit  point  le 
acrifice  pour  son  décès.  Ils  conclurent  donc 
lœ  le  déôiet  du  concile  devoit  être  exécuté , 
et  que  l'on  ne  devoit  faire  ni  oblation  ni  au- 
cone  prière  pour  Gémihius  Victor.  Ces  règles 
ecdésiastiques  n'empéchoient  pas  les  magis- 
trats païens  d'imposer  à  tous  les  chrétiens  in- 
<h8tinctement  la  charge  des  tutelles ,  puisque 
h  dÎTersité  de  religion  n'étoit  j[nis  une  cause 
pour  s'en  excuser,  et  que  les  jmfs  étoient  cou- 
^nints  de  prendre  la  tutelle  de  ceux  même  qui 
B'étoient  pas  juifs  (â).  Aussi  le  décret  de  ce 
concile  ne  parle  ni  des  tutelles  Intimes  qui 
étoient  différées  par  droit  de  parenté,  ni  des 
tutelles  datives  nnposées  par  le  magistrat, 
^  seulement  des  tuteUes  testamentaires  qui 
'êpendoient  de  la  disposition  des  particuliers. 
0  est  mar^é  dans  cette  lettre  que  les  prêtres 
étoient  assis  dans  le  concile  avec  les  évêques  ; 
et,  ce  qui  est  bien  plus  important,  on  y  voit 
qoe  la  prière  et  le  sacrifice  pour  les  morts 
étoient  dès  lors  des  pratiques  anciennes. 

XXm.  ÉYéqaes  tombés.  BasiUde  et  MarUal. 

lïans  cet  intervalle  de  repos ,  plusieurs  évê- 
f>es  et  plusieurs  prêtres,  tombés  dans  la  per- 
^Uon,  faisoient  eflTort  pour  se  rétablir  (3). 


^(t)  Gy^.  EpM  1,  Pam. 


En  Afrique,  Fortunatien,  évéque  d'Assuré, 
vouloit  après  sa  chute  exercer  ses  fonctions 
comme  auparavant.  Saint  Cyprien,  l'ayant  ap- 
pris ,  en  fut  sensiblement  affligé ,  et  écrivit  à 
Epictète,  qui  étoit  alors  évéque  en  sa  place, 
et  au  peuple  d'Assuré ,  qu'ils  ne  les  dévoient 
point  souffrir,  marquant  que  ces  faux  pasteurs 
ne  s'empressoient  à  redemander  leurs  places 
que  par  des  motifs  d'intérêt,  pour  les  quêtes, 
les  oblations  et  les  festins.  Il  conclut  que,  s'ils 
continuent  dans  leur  aveuglement,  on  doit 
séparer  d'eux  tous  les  frères,  c'est-à-dire  les 
exconununier. 

En  Espagne,  Basilide  et  Martial,  l'un  évéque 
de  Léon ,  l'autre  d' Asturie ,  avoient  pris  des 
biUetsd'idolàtrieet  commis  d'autres  crimes(l). 
Basilide  étoit  convaincu  par  sa  propre  confes- 
sion d'avoir  blasphémé  contre  Dieu  étant  ma- 
lade; et,  pressé  par  sa  conscience,  il  avoit 
quitté  volontairement  l'épiscopat,  et  s'étoit 
mis  au  ranç  des  pénitents  ^  se  tenant  bien  heu- 
reux d'avoir  la  communion  laïque.  On  avoit 
élu  Sabin  à  sa  place,  suivant  les  rèeles.  De- 
puis, Basilide  étoit  allé  à  Rome  solliciter  le 
pape   Etienne  de   le  faire   rétablir,   l'avoit 
trompé  lui  déguisant  le  fait,  et,  prenant 
avantage  de   l'éloignement   qui  Tempéchoit 
d'être  instruit  de  la  vérité,  il  avoit  obtenu 
par  surprise  des  lettres  favorables.  Martial 
avoit  long -temps  fréquenté  les  festins  impurs 
et  les  compagnies  des  païens  ;  il  avoit  enterré 
ses  enfants  dans  leurs  sépulcres  profanes  ;  il 
avoit  déclaré  par  acte  public ,  devant  le  pro- 
curateur ducénaire,  qu'il  obéissoit  à  l'ordre 
de  sacrifier  aux  idol^  et  qu'il  renioit  Jésus- 
Christ.  A  sa  place,  Félix  avoit  été  élu  évê- 
Ïue  (2).  Les  ducénaires  étoient  des  officiers  de 
nances  à  deux  cents  sesterces  de  gages,  chargés 
du  recouvrement  des  tributs ,  et  sous  ce  pré- 
texte ils  recherchoient  les  chrétiens  pour  eu 
tirer  de  l'argent  dans  le  temps  de  persécution. 
Comme  Basilide  et  Martial  s'efforçoient  tou- 
jours de  rentrer  dans  leurs  sièges,  Félix  et 
Sabin ,  leurs  légitimes  successeurs ,  allèrent  à 
Carthage  avec  des  lettres  des  églises  de  Léon, 
d' Asturie  et  de  Mèrida,  et  d'un  autre  Félix , 
évéque  de  Sarragosse,   connu   en   Afrique 
comme  attaché  à  la  foi  et  défenseur  de  la 
vérité.  Ces  lettres  furent  lues  dans  un  concile 
de  trente-six  évêques,  à  la  tête  desquels  étoit 
saint  Cyprien ,  qm  répondit  au  nom  de  tous 
par  une  lettre  adressée  au  prêtre  Félix  et  au 
peuple  fidèle  de  Léon    et  d' Asturie,  et  au 
diacre  Lélins  avec  le  peuple  de  Mérida.  Dans 
cette  lettre  il  établit  par  l'autorité  des  Ecri- 
tures que  les  évêques  doivent  être  sans  re- 
proche ,  et  que  leur  ordination  se  doit  faire 
avec  la  participation  du  peuple. 

Il  faut,  dit-il,  avoir  grand  soin  d'observer 
cette  règle ,  qui  vient  de  la  tradition  divine  et 
de  la  pratique  des  apôtres ,  et  qui  s'observe 


(S)  L.  SpadoD.  15, 
ff.  deExcos.  tutor. 
(3)  Crpr.  £p.  05. 
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aussi  parmi  nous,  et  presqae  par  tootes  les 
proTÎnces.  Que  pour  rendre  les  ordinations 
iégitimes  les  éféques  qui  sont  les  plus  proches 
dans  la  même  province  s'assemblent  au  lieu 
pour  lequel  on  ordonne  Tévâque ,  et  qu'il  soit 
choisi  eD  présence  du  peuple ,  qui  connott  par- 
fiiitement  la  vie  et  la  conduite  de  ceux  qu  il  a 
toujours  vus.  C'est  pourquoi  le  concile  ap- 
prouve les  ordinations  de  Sabin  et  de  FéliiL , 
et,  sans  avoir  ^ard  aux  lettres  que  Basilide 
âvoit  obtenues  du  pape  saint  Etienne  pour 
être  rétabli ,  et  qui  ne  servent ,  dit  saint  Gy- 
prien ,  qu'à  rendre  Basilide  plus  criminel  pour 
avoir  usé  de  surprise,  il  vent  que  l'on  ob- 
serve oe  qui  avoit  été  ordonné  par  tous  les 
évéques  du  monde ,  cl  en  particulier  par  le 
pape  saint  Corneille,  que  ces  sortes  de  pé* 
eheurs  fussent  admis  à  la  pénitence,  mais  ex- 
dos  de  l'honneur  du  sacerdoce,  et  de  tonte 
anlrée  dms  le  clergé. 

XXIV.  SfarcieD,évéqae  d'Arles.  Le  «chismatiqué  Puppîea. 

Dans  les  Gaules ,  Marcîen ,  évéque  d'Arles, 
étoit  attaché  à  la  secte  de  Novatien ,  contre  les 
sentiments  de  tous  les  évéques  catholiques  (1)  ; 
fl  refusoit  la  paix  aux  pénitents,  et  en  avoit 
laissé  mourir  plusieurs  en  cet  état  pendant  les 
années  précéoentes.  11  se  vantoit  même  depuis 
long^temps  de  s'être  séparé  de  la  communion 
des  autres  évéques  pour  s'attacher  à  Nova- 
tien.  Faustin  de  Lyon  et  les  autres  évéques  de 
la  même  province  en  écrivirent  au  pape 
saint  Etienne  et  à  l'église  romaine.  Faustin  en 
écrivit  aussi  deux  fois  à  saint  Cyprien ,  ce  qui 
l'obligea  d'écrire  à  saint  Etienne  -.  C'est  à  nous, 
dil-îl,  mon  très-cher  frère,  à  y  remédier  j  à 
nous  qui  tenons  la  balance  pour  gouveraer 
l'Eglise  i  c'est  pourquoi  il  faut  que  vous  écri- 
viez des  lettres  très-amples  à  nos  confrères  les 
évéques  des  Gaules ,  et  au  peuple  d'Arles  en 
particulier,  pour  excommunier  Marcien,  en 
substituer  un  autre  à  sa  place,  et  rassembler 
le  troupeau  de  Jcsus-Christ,  dissipé  par  ce 
schisme.  C'est  pour  cela  qu'il  y  a  un  si  grand 
corps  d'évéques  uni  par  les  liens  de  la  con- 
corde, aOn  que,  si  quelqu'un  d'eux  entre- 
prend de  faire  une  hérésie  ou  un  schisme ,  les 
autres  viennent  au  secours  ;  car,  encore  que 
nous  soyons  plusieurs  pasteurs,  nous  paissons 
toutefois  un  seul  troupeau.  Et  à  la  fm  de  la 
lettre  :  Ne  manquez  pas  de  nous  faire  savoir 
celui  que  Ton  aura  mis  à  Arles  à  la  place  de 
Marcien,  afin  que  nous  sachions  à  qui  nous 
adresserons  nos  frères,  et  à  qui  nous  écrirons. 

Saint  Cyprien  étoit  alors  dans  la  sixième 
année  de  son  épiscopat  (2)^  l'an  deOx  cent 
ônquanie^trois  de  J.-G.,  et  il  crut  qu'il  étoit 
temps  de  répondre  quelque  chose  aux  calom- 
nies atroces  d'un  evêque  d'Afrique  nommé 
Florentins  Puppien ,  qui ,  après  avoir  été  con- 


<^>  Cypr.  Ep.  as. 


(S)  Cypr.  Ep.   at. 


fesseur  dans  la  persécotioQ  de  Dédns,  s'étdt 
attaché  au  parti  de  Novatien,  et  ne  vouloit 
point  reconnottre  saint  Cyprien  pour  évéque. 
11  offre  de  le  recevoir  à  sa  communion  b'u  le 
repent,  mais  à  la  charge  de  consulter  Dieu  Kh 
paravant  ;  Car  je  me  souviens ,  ajoute-t-il ,  do 
oe  qui  m'a  été  révélé ,  ou  platùt  de  ce  t^iM  le 
Seigneur  a  ordonné  à  un  serviteur  qui  h 
craint*  11  lui  a  dit  entre  autres  choses  \  Celui 
qui  ne  croit  pas  Jésus-^Christ  lorsqu'il  fait  un 
évéque  commencera  à  le  croire  lorsqu'il  h 
yengera.  Je  n'ignore  pas  que  ks  songes  etlei 
visions  semUent  ridicules  à  certaines  gens; 
mais  c'est  à  ceux  qui  aiment  mieux  croire  ee 
que  l'on  dit  contre  les  évéques  que  de  croira 
les  évéques.  Il  conclut  par  ces  terribles  ph 
rôles  :  Vojus  avez  ma  lettre  et  moi  la  vôtre, 
au  jour  dja  jugement  toutes  deux  seront  luei 
devant  le  trinimal  do  Jésus-Christ.  Dans  toute 
cette  lettre  (1),  il  suppose  que  c'est  Dieu  même 
qui  fait  les  évéaue» ,  et  que  l'élection  canoaîqae 
n'est  que  la  déclaration  de  son  jugement ,  et  il 
le  dit  encore  ailleurs. 


XXY .  Dit  ers  légieneBS  éù  diicipUM. 

On  peut  rapporter  fc  cette  paix  de  l'I^lifle 
quelques  lettres  de  saint  Cyprien  sur  diven 
points  de  discipline,  desquelles  on  ne  sait 
point  le  temps  précis.  Eucratius ,  évéque ,  te 
consulta  touchant  un  cooiédien,  qui,  ayant 
(juitté  le  Uiéàtre,  continuoît  à  instruire  de 
jeunes  païens  dans  le  notéme  métier,  savoir,  s'il 
devoit  demeurer  dans  la  communion  de  l£- 
glise.  Saint  Cyprien  lui  répondit  (S)  i  Je  orua 
qu'il  ne  convient  ni  à  U  majesté  de  Dieu,  oià 
la  discipline  de  l'Evangile ,  de  souiller  Ttion^ 
néteté  de  l'Eglise  par  une  telle  tafamie.  Car, 
puisque  la  loi  défend  aux  hommes  de  prendre 
des  habits  de  fenunes  (3) ,  combien  est-œ  ujb 
plus  grand  crime  d*y  ajouter  des  gestes  effe- 
minés  déshonnéles  ?  Ce  qu'il  dit ,  parte  ipi'a- 
lors  c'étoient  des  hommes  qui  joument  sur  lei 
théâtres  les  personnages  des  feomMs  (4).  U 
ajoute  :  Si  celui-ci  allègue  sa  pauvreté,  r£- 
gtise  le  peut  secourir  avec  les  autres ,  potirra 
toutefois  qu'il  se  contente  d'une  nourritore 
frugale ,  et  qu'il  ne  prétende  pas  qu'on  iui 
doive  une  réomipense  pour  le  tirer  du  péché, 
puisque  c'est  son  intérêt  et  non  pas  le  nôtre. 
Que  si  chez  vous  l'Eglise  ne  peut  suffire  an 
besoin  de  ses  pauvres ,  il  pourra  recevov  ia 
cequi  kn  sera  néoeMaire. 

Un  autre  év^ue,  nommé  Pompone,  écrivit 
à  saint  Cyprien  touchant  certaines  vierges 
qui,  après  une  ferme  résolution  de  garder  la 
continence,  avoient  été  couvaiucoea  eosiûle 
de  dormir  en  même  lit  avec  des  bomqies  et 
même  avee  un  diacre.  Elles  coofesscnent  et 
soutenoient  néanmoina  qu'elles  avoient  gardé 


(1)  EpUI.SS,adAnteA. 

(2)  Eplst.  9,  al.  ei. 


(3)  Deut.xxv,  5. 
(4;  Javen.  Sat.  3. 
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leor  intégrité.  PonpOne  ayoit  excommunié  le 
diacre  et  les  autres ,  qui  avoienl  été  trouvés 
avec  ces  viciées.  Sa  lellre  fut  lue  devant 
saiot  Cjprîen  avec  quatre  autres  évéques, 
Cé(  ilius .  Vicier,  Sédatus ,  TertuHus  et  quel- 
ques jrétres  aui  se  trouvoient  présents,  et 
saint  Oyprien  fit  la  réponse  en  leur  nom  (1). 
Illfi  porte  que  les  évéques  doivent  faire  ob- 
server la  discipline ,  et  ne  permettre  pas  que 
h  chréticDS  vivent  à  leur  fantaisie ,  que  les 
vierges  en  particulier  ne  doivent  pas  même 
loger  avec  les  hommes.  Si  c'est  de  bonne  foi , 
dit-il,  qu'elles  se  sont  consacrées  à  Jésus- 
Cbrist ,  qa'elles  persévèrent  dans  la  pureté , 
sans  donner  sujet  de  parler  d'elles.  Si  elles  ne 
veuleot  ou  ne  peuvent  persévérer,  il  vaut 
nueux  qu'elles  se  marient  que  de  tomber  dans 
le  fea  par  leurs  crimes  ;  du  moins  qu'elles  ne 
fassent  point  de  scandale.  II  ne  paroit  point 
ue  ces  vierges  eussent  fait  vœu  irrévocable. 
iflt  C^prien  ajoute  :  Les  prêtres  et  les  dia- 
cres doivent  être  les  plus  attachés  à  la  dtsci- 
Jlioe.  Car  comment  peuvent-ils  faire  observer 
I  continence  s'ils  sont  les  premiers  à  y  man- 
quer? 11  approuve  donc  l'exconmiunication  de 
ceux  avec  qui  les  vierges  avoient  été  trouvées  y 
et,  quant  à  elles,  il  décide  ainsi  :  Si  elles  se 
repentent  et  sont  encore  vierges ,  qu'elles  ren- 
trent dans  laconamuoion ,  à  la  charge  que  si 
elks  retournent  avec  les  mêmes  hommes  ou 
babilent  sous  un  même  toit,  elles  soient  chas- 
sées de  TEglise  avec  une  censure  plus  rigou- 
reuse ,  et  n'y  rentrent  pas  facilement.  Que  si 
quelqu'une  se  trouve  corrompue,  qu'elle  fasse 
b  pénitence  pkine  ,  comme  ayant  commis  un 
adultère  contre  Jésus-Christ,  et  qu'on  lui 
prescrive  un  certain  temps,  après  lequel  elle 
revienne  à  l'Eglise.  S'ils  demeurent  obstinés 
àoe  se  point  séparer,  qu'ils  sachent  que  nous 
ue  les  recevrons  jamais. 

XXn  Qoeslioiii  du  bapléiM4e0  Mrétknni. 

£■  ce  temjps ,  sons  le  pontiflcal  du  pape 
saint  Etienne,  s'émut  une  grande  queslioa 
entre  les  évéques  catholiques ,  touchant  la  va- 
lidité du  baptéone  des  hérétiques  (2).  Ce  fut 
preoDièremeni  en  Afrique  <|u'elle  fut  agitée  ; 
et  saint  Cyprien  fut  le  premier  de  ce  temps-là 
qni  soQtiia  que  le  baptême  des  hérétiques  étoii 
uni,  et  qu'il  falloit  ks  baptiser  quand  ils  re^ 
vcooient  à  l'Eglise.  Car,  tout  le  monde  conve* 
uoit  qu'il  n'y  a  qu'un  baptême ,  et  qu'on  ne 
peut  rebaptiser  celui  qui  a  été  une  fois  bap- 
tné  légilimeaient.  Saint  Gyprien  tenoit  cette 
(loctrine  dès  auparavant ,  counne  il  paroit  dans 
m  traité  de  1  unité  de  l'Eglise;  U  la  lenoit 
^lOQprédécKssenr  AgripfHB,  évêqnedeCar- 
thage,  qui  avoii  été  le  preniier  à  changer  l'an- 
cienne coutume  (3).   Saint  Cyprien ,   frappé 


•9^ 


i.  £us.  vu,  libt.  c.  7. 


(3)  Sup.  i.  Vf,  n.  S. 


des  raisons  très-fortes  en  apparence  que  l'on 
apportoit  contre  le  baptême  donné  par  les  hè* 
reliques .  et  ne  voyant  pour  le  détendre  quei 
l'autorité  d'une  coutume  déjà  attaquée  dans 
sa  province ,  crut  devoir  soutenir  ce  qui  lui 
parôissoit  le  plus  véritable  (1). 

Saint  Denis,  évêque  d'Alexandrie,  étoit 
dans  les  mêmes  sentiments  que  saint  Cyprien , 
et  il  écrivit  plusieurs  lettres  sur  ce  sujet  (3). 
La  ]Hremière  au  pape  saint  Etienne  (3),  où, 
après  plusieurs  discours  sur  cette  question ,  il 
lui  donnoit  avis  à  la  fin  que ,  la  persécution  de 
Gallus  étant  apaisée ,  toutes  les  églises  avoient 
rejeté  les  nouveautés  de  Movat,  c'est-Andire  de 
Movatien ,  car  les  Grecs  les  confondoient  pour 
l'ordinaire.  Voici  ses  paroles  :  Sachez  mainte^ 
nant,  mon  frère,  que  toutes  les  églises  mi 
étôient  auparavant  divisées  sont  unies;  celles 
d'Orient  et  celles  qui  sont  encore  au  delà  ^ 
tous  les  évéques  sont  d'accord  et  ont  une  joie 
excessive  de  cette  paix ,  à  laquelle  ib  ne  s'at-^ 
tendoient  pas.  Déonétrien  à  Antiocbe,  ThéoD- 
liste  à  Césarée ,  Mazabane  à  Elia ,  c'est  JénH 
salem ,  Marin  à  Tyr ,  Héliodore  à  Laodicée  , 
Hélénus  à  Tarse ,  et  toutes  les  éalises  de  Gh 
licie ,  Firmien  et  toute  la  Cappadoce.  Je  me 
suis  contenté  de  nommer  les  plus  considéra» 
blés  évéques ,  pour  ne  vous  être  pas  à  charge 
par  la  longueur  de  ma  lettre.  Toutes  les  par» 
ties  de  la  Syrie,  l'Arabie  que  vous  aasistei 
toujours  et  à  qui  vous  avez  écrit  maintenant  ^ 
la  Mésopotamie,  le  Pontet  la  Bithynie,  tous ,  en 
un  mol ,  en  tous  lieux  se  réjouissent  et  remets 
cient  Dieu  de  la  concorde  et  de  Tamitié  fnh> 
temelle.  Comme  Fabien  d' Antiocbe  avoit  iiH 
diné  au  parti  de  Movatien,  c'étoit  une «gréa<» 
ble  nouvelle  pour  le  pape  saint  Etienne  de 
voir  son  successeur  et  les  autres  évéques  d'O* 
I  ient  réunis  sur  ce  point.  Mais  la  question  da 
baptême  pensa  les  diviser  de  nouveau. 

Saint  Cyprien  écrivit  plusieurs  lettres  sur  ce 
sujet  i  la  première  à  Magnus  qui  l'avoit  oon- 
suite  si  l'on  devoit  mettre  les  novatiens  au 
rang  des  antres  hérétiques?  A  quoi  saint  Cy«* 
prien  répondit  :  Qu'il  faut  donner  le  bepléne 
de  rÈgUse  généralement  à  tons  ceux  qui  vien** 
nent  à  l'Eglise.  Magnns  demandoit  encore  si 
ceux  qui  avoient  été  baptisés  en  maladie  de* 
voient  être  tenus  pour  chrétiens  lêgitinNS ,  m 
qu'ils  n'a  voient  pas  été  lavés ,  mais  sentomant 
arrosés.  Cette  question  pouvoit  encore  re^ 
garder  Novatien,  -qui  avoit  été  baptisé  en  ma* 
ladie  ;  or,  la  coutume  étoit«  de  baptiser  par 
immersion,  en  plongeant  entièrenent  dans  le 
bain  sacré,  et  on  ne  s'en  disp6nsoat  que  dans 
les  cas  de  néoessilc.  Saint  Gypcien  répond  : 
Que  les  bienfaits  de  Dieu  ne  peuvent  être 
afioiblis  quand  ils  sont  reçns  avec  une  fo»  en<- 
tiàre,etque  le  sacrement  nia  lave  pas  les  pè* 
chès  à  la  manière  du  bain  corporel.  Il  prenve 


(1)  Aug.iO).  II,  dcBapt. 
Gotitr.  Donal.  e.  S. 


(S)  Hier,  de  Script,  iq 
Dionys. 
(3)  Eus.  vn,Uist.c.  $.f. 
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par  rEcritore  que  Faspersion  suffit  pour  pu*- 
rîGer  ;  il  dit  ^'il  ne  faut  point  s'aitôter  an 
nom  de  cliniques  que  quelques-uns  don- 
noient  à  ceux  qui  avoient  été  baptisés  dans 
le  lit  au  lieu  de  les  nommer  chrétiens.  Il 
conclut  que  quiconque  a  reçu  la  ^àce  dans 
l'Eglise  doit  être  jugé  chrétien  légitime ,  et 
ajoute  qu'il  a  dit  son  avis  sans  faire  la  loi  à 
personne. 

Il  fut  ensuite  consulté  nar  plusieurs  évéques 
deNumidie,  Janvier,  âatumin^  Maxime  et 
quinze  autres,  faisant  en  tout  le  nombre  de  dix- 
nuit.  Ils  soutenoient  Topinion  de  rebaptiser,  et 
ne  laissoient  pas  de  demander  Favis  des  évé- 
ques d'Afrique,  non  sur  les  novatiens  en  parti- 
culier, mais  sur  tous  les  hérétiques  et  les  schis- 
matiques  en  général.  Leur  lettre  fut  lue  dans 
un  concile  de  trente-deux  évéques  et  de  plu- 
sieurs prêtres ,  où  saint  Gyprien  présidoit.  Ils 
répondirent  suivant  la  doctrine  établie  depuis 
long-temps  par  leurs  prédécesseurs ,  que  per- 
sonne ne  peut  être  baptisé  hors  de  l'Eglise  (1). 
En  cette  lettre  saint  Gyprien  marque  expres- 
sément l'onction  d'huile  sanctifiée  sur  l'autel, 
qui  accompagnoit  le  baptême,  et  l'interrogation 
en  ces  mots  :  Crois-tu  en  la  vie  éternelle  et  la 
rémission  des  péchés  par  la  sainte  Eglise  ? 

Quintus ,  évéque  de  Mauritanie ,  chargea  le 
prêtre  Lucien  de  consulter  saint  Gyprien  sur 
cette  même  question ,  et  saint  Gyprien  dans  sa 
lettre  s'efforça  de  répondre  à  deux  raisons  des 
évéques  qui  ne  rebaptisoient  point  (2).  La  pre- 
mière ,  que  le  baptême  est  un  et  ne  peut  être 
réitéré;  la  seconde,  qu'il  faut  suivre  l'ancienne 
coutume.  Il  demeure  d'accord  qu'il  n'y  a  qu'un 
baptême  ;  mais  il  soutient  que  cet  unique  bap- 
tême n'est  que  dans  l'Eglise ,  que  chez  les  hé^ 
rétiques  on  ne  reçoit  rien  parce  qu'il  n'y  a 
rien ,  et  qu'il  ne  sert  de  rien ,  suivant  l'Ecri- 
ture (3) ,  d'être  baptisé  par  un  mort.  Quant  à 
la  coutume ,  il  en  convient ,  mais  il  dit  que  la 
raison  doit  l'emporter  :  Pierre ,  dit-il ,  que  le 
Seigneur  a  choisi  le  premier ,  sur  qui  il  a  édi- 
fié son  ^lise,  quand  Paul  disputa  avec  lui  tou- 
chant la  circoncision ,  ne  s'attribua  rien  avec 
arroffance  pour  dire  qu'il  avoit  la  primauté,  et 


seil ,  et  céda  à  ses  raisons ,  pour  nous  appren- 
dre à  n'être  point  opiniâtrement  attachés  à  nos 
opinions,  et  à  tenir  pour  nôtres  les  sentiments 
qui  nous  sont  suggérés  par  nos  frères,  quand 
ils  sont  véritables.  Car,  ce  n'est  pas  nous  vain- 
cre que  de  nou^montrer  de  meilleurs  avis.  Cet 
exemple  de  saint  Pierre  semble  regarder  le 

Fape  saint  Etienne.  Saint  Gyprien  ajoute 
autcnrité  du  concile  tenu  par  Agrippin ,  son 
prédécesseur,  avec  les  évéques  d'Afrique  et  de 
Numidie. 


(1)  Cypr-.Ep.7S. 
($)  Ep,  ^^  *^ 


(3)  Eccî.  xxxiv. 


XXVn.  Concile  de  saint  Gyprien  r^é  par  tainlËUauie. 

Mais ,  voyant  que  ni  cet  ancien  concile ,  ni 
celui  qu'il  avoit  tenu  depuis  peu  avec  trenle-un 
évéques  de  la  province  proconsulaired' Afrique, 
ne  sufiisoit  pas  pour  apaiser  cette  dispute ,  il 
en  convoqua  un  second ,  où  il  appela  aussi  les 
évéques  de  Numidie  (1).  Ils  s'assemblèrenUa 
nombre  de  soixante -onze.  Plusieurs  autres 
afiaires  y  furent  traitées  et  terminées  ;  mais  ou 
y  décida  encore,  Qu'il  n'y  a  point  d'autre  bap- 
tême que  celui  qui  se  donne  dans  l'église  ca- 
tholique ;  que  ceux  qui  ont  été  souillés  de  l'eau 
profane  des  hérétiques  dévoient  être  baptisés 
quand  ils  viennent  à  l'Eglise ,  et  qu'il  ne  suffit 
pas  de  leur  imposer  les  mains  afin  qu'ils  reçoi- 
vent le  Saint-Esprit.  Ce  concile  ordonna  de 
plus  :  Que  si  quelques  prêtres  ou  quelques  dia- 
cres ,  après  avoir  été  ordonnés  dans  l'église 
cathoUque ,  avoient  passé  chez  les  hérétiques , 
ou  si  quelqu'un  avoit  été  ordonné  chez  les  héré- 
tiques, ils  ne  seroient  reçus  dans  l'Eglise  qu'à 
la  charge  de  se  contenter  de  la  communion 
laïque ,  sans  pouvoir  jamais  exercer  aucunes 
fonctions  ecclésiastiques. 

Saint  Gyprien  donna  avis  de  ce  concile  an 
pape  saint  Etienne ,  et  lui  envoya  en  même 
temps  copie  de  la  lettre  synodale  de  son  condle 
précédent  y  adressée  aux  évéques  de  Numidie, 
et  de  celle  qu'il  avoit  écrite  à  l'évêque  Quintus 
de  Mauritanie  (2).  J'ai  cru ,  dit-il,  vous  devoir 
écrire  sur  ce  sujet  qui  regarde  l'unité  et  la  di- 
gnité de  l'église  catholique ,  et  en  devoir  con- 
férer avec  une  personne  aussi  grave  et  aussi 
sage  que  vous ,  persuadé  que  votre  piété  et 
votre  foi  vous  rendront  agréable  ce  qui  est 
conforme  à  la  vérité.  Au  reste ,  nous  savons 
qu'il  y  en  a  qui  ne  veulent  point  quitter  les 
sentiments  dont  ils  sont  une  fois  imbus,  et^ui 
gardent  leurs  usages  particuliers  sans  préju- 
dice de  la  concorde  entre  les  évéques ,  en  quw 
nous  ne  faisons  violence  ni  ne  donnons  la  loi  a 
personne.  Avec  ces  lettres,  saint  Cyprien  en- 
voya à  Rome  deux  évéques  députés  ;  mais  le 
pape  saint  Etienne  ne  voulut  ni  leur  parler  m 
les  voir ,  et  défendit  même  aux  fidèles  de  l« 
recevoir ,  ni  d'exercer  envers  eux  la  simple 
hospitalité.  Il  écrivit  à  saint  Gyprien  une  lettre, 
où  il  décidoit  la  question  en  ces  tenn^  '•  ^> 
quelcpi'un  vient  à  nous  de  quelque  hérésie  que 
ce  soit ,  que  l'on  garde ,  sans  rien  innover ,  w 
tradition ,  qui  est  de  lui  imposer  les  msins  pour 
la  pénitence.  Par  cette  même  lettre,  il  rejem 
la  décision  du  concile  d'Afrique ,  et  déclaroii 
qu'il  necommuniqueroit  plus  avec  Cypn«n ®* 
les  autres  évéques  du  même  sentiment  ?  «  •'J  °! 
quittoient  leur  opinion  (3).  Il  écrivit  de  «nôme 
touchant  Hélénus  de  Tarse ,  Firmilien  de  oe- 
sarée,  e(  tous  les  évéques  de  Gilicie,  de  Ç^PfjT 
doce ,  de  Galatie  et  de  tous  les  pays  voisms  (*h 


(1)  Cypr.  Ep.  72  et  73.        Pompei.  . .     „  pj- 

(S)  Bp.  7i.  *^  (4)  Diom^Atoi.  p.  ^' 

(3)  Cypr.    Ep.  74 ,    ad     vu.  c.  5. 
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SKhantqa'fls  tenoienttooslàmémeopinioaetla 
même  pratique  de  rebaptiser  les  hérétiques,  et 
jx-i 'iinecômmuniquCToit  plus  aveceux. 


HVnL  Lettre  de  saint  Cyprien  à  Jubalen,  et  à  Pompée. 

Cependant  saint  Cyprien  écrivit  un  traité  du 
btea  de  la  patience,  pour  apaiser  les  esprits 
qill  Toyoit  s'aigrir  de  jour  en  jour  sur  cette 
fKStion  (1 }.  Mais  il  eut  la  discrétion  de  n'y  rien 
dire  de  particulier  qui  pût  choquer  personne , 
et  de  s'en  tenir  aux  considérations  générales. 
Od  croit  qae  ce  fut  aussi  vers  ce  même  temps 
qu'il  composa  le  traité  de  la  jalousie  et  de  Ten- 
fie.  Il  envoya  le  traité  de  la  patience  à  un 
éréque ,  oommé  Jubaïen ,  qui  Tavoit  prié  de 
loi  mander  son  avis  sur  cette  question.  Il  lui 
envoya  les  lettres  qu'il  en  avoit  déjà  écrites ,  et 
hn  en  écrivit  àlui-méme  une  grande,  où  il  dit 
qall  faut  regarder  quelle  est  la  créance  des  hé- 
rétiques, et  s'ils  croient  le  même  père,  le  même 
fils ,  le  noéme  Saint-EsiH'it ,  la  même  église  (2). 
Puis,  examinant  en  particulier  les  marcionites, 
il  soutient  que  leur  baptême  ne  peut  être  bon , 
poisqu'ils  ne  croient  pas  que  le  Créateur  soit  le 
père  de  Jésus-Christ ,  ni  que  le  verbe  se  soit 
nit  diair .  Il  insiste  sur  la  nécessité  de  Timposi- 
tîoQ  des  mains  ^e  Ton  faisoit  aux  hérétiques , 
d'où  il  prétaid  inférer  la  nécessité  du  baptême; 
et,  parlant  de  l'imposition  des  mains  que  les 
apôtres  donnèrent  aux  samaritains  baptisés  (3), 
il  dit  :  C'est  ce  qui  se  fait  encore  à  présient 
parmi  nous ,  ceux  qui  ont  été  baptisés  dans  l'E- 
glise sont  présentés  aux  prélats,  et ,  par  notre 
oraison  et  l'imposition  de  nos  mains ,  ils  re- 
çoivent le  Saint-Esprit  et  sont  perfectionnés , 
c'est-à-dire  conflrméspar  le  signe  du  Seigneur. 
U  recoDOott  qu'on  lui  opposoit  la  tradition 
apostolique ,  et  répond  «pi'il  ne  parott  point 
que  les  apôtres  aient  reçu  personne  avec  le 
Itaptéme  des  hérétiques.  Il  dit  qu'il  ne  suffit 
pas  que  le  baptême  ait  été  donné  au  nom  de 
JésmhChrist ,  s'il  n'a  été  donné  avec  la  vraie 
foi  de  Jésus-Christ.  Que  le  baptême  n'est  pas 

5 lus  fort  que  le  martyre ,  qui  toutefois  ne  sert 
e  rien  à  ceux  qui  sont  tués  hors  de  l'Eglise.  U 
est  vrai  que  le  martyre  sauve  les  catéchumè- 
oes  sans  baptêmes  ;  mais  ils  tiennent  la  foi  en- 
tité et  l'unité  de  l'Eglise ,  et  reçoivent  le  bap- 
tême de  leur  sang ,  qui  suffit  avec  la  vraie  foi , 
comme  on  voit  par  l'exemple  du  bon  larron. 
Qœ  deviendront  donc  ceux  qui,  par  le  passé 
venant  de  l'hérésie  à  l'Eglise,  ont  été  reçus 
sans  baptême?  Dieu  est  assez  puissant  pour 
leorfaire  miséricorde;  mais  parce  que  l'on  s'est 
quelquefois  trompé ,  il  ne  s'ensuit  pas  que  l'on 
doive  se  tromper  toujours.  C'est  ainsi  qae 
saint  Cyprien  écrivit  à  Jubaïen. 
.  Cependant  il  reçut  la  réponse  du  pape  saint 
,  et  les  autres  évêques  en  ayant  eu  la 


(3)  Act.  VIH,  14. 


(1)  Epiit.  «d  Jubal.  73. 
(«)  Epiil.  7S. 


nouvelle,  un  d'eux,  nommé  Pompée,  pria 
saint  Cyprien  de  lui  mander  ce  que  contenoit 
cette  réponse.  Saint  Cyprien  lui  envoya  copie 
de  la  lettre  du  pape,  avec  une  lettre  par  la- 
quelle il  prétendoit  la  réfuter.  Nous  n'avons 
point  la  lettre  de  saint  Etienne.  Comme  il  in- 
sistoit  sur  la  tradition,  saint  Cyprien  s'efforce 
de  montrer  (1)  que  ce  n'est  qu'une  tradition 
humaine  qui  doit  céder  à  l'Ecriture  et  aux 
préceptes  de  Jésus-Christ ,  suivant  lesquels 
nous  devons  fuir  l'hérésie  et  tout  ce  qui  en 
vient,  et  nous  attacher  à  l'unité  de  l'Eglise. 
La  coutume,  dit-il ,  sans  la  vérité,  n'est  qu'une 
vieille  erreur.  Saint  Etienne  se  servoit  de 
l'exemple  des  hérétiques,  qui  ne  se  rebaptisoient 
point  quand  ceux  d'une  secte  passoient  à  l'au- 
tre; ce  qu'il  entendoit  apparemment  en  ce 
sens  la  tradition  de  ne  point  rebaptiser  a 
jeté  de  si  profondes  racines ,  que  les  héréti- 
ques même  n'osent  la  combattre.  Saint  Cyprien 
appuie  sur  la  comparaison  de  la  conGrmation 
et  du  baptême ,  en  disant  :  Que,  puisque  l'on 
confirme  les  hérétiques,  on  doit  à  plus  forte 
raison  les  baptiser  ;  et  qu'ils  ne  peuvent  pas 
plus  donner  le  Saint-Esprit  par  un  sacrçment 
que  par  l'autre.  Il  dit  que ,  l'effet  du  baptême 
étant  la  régénération ,  1  hérésie  ne  peut  engen- 
drer à  Dieu  des  enfants  par  Jésus-Christ  dont 
elle  n'est  point  l'épouse  ;  il  insiste  sur  l'unité 
de  l'Eglise  marquée  dans  le  cantique  par  le 
jardin  fermé,  la  fontaine  scellée  et  le  puits 
d'eau  vive  (2).  Comment ,  dit-il ,  celui  cpii  est 
hors  de  l'Eglise  peut-il  entrer  dans  ce  jardin, 
ou  boire  de  cette  fontaine?  Il  parott  irrité  de 
ce  que  le  pape  avoit  déclaré  qu'il  ne  commu- 
niqueroitplus  avec  les  évêques  qui  défendoient 
cette  opinion  ;  il  l'accuse  d'aveuglement ,  de 
dureté  et  d'obstination ,  et  dit  qu'un  évêque 
doit  être  docile,  et  non-seulement  enseigner, 
mais  apprendre  et  s'instruire  tous  les  jours. 

XXIX.  Dernier  coodle  dcr  saint  Cyprien. 

Saint  Cyprien  convoqua  ensuite  un  concile 
de  trois  provinces ,  d'Afrique ,  de  Numidie  et 
de  Mauritanie  (3) ,  qui  fut  tenu  à  Carthage  le 
premier  jour  de  septembre,  deux  cent  cin- 
quante-six. Il  s'y  trouva  quatre-vingt-cinq 
évêques  avec  les  prêtres,  les  diacres  et  une 
^ande  partie  du  peuple  ;  et  entre  ces  évêques 
il  y  avoit  quinze  confesseurs  dont  quelques- 
uns  furent  martyrs.  On  y  lut  les  lettres  de 
Jubaïen  et  de  saint  Cyprien,  puis  il  dit  :  Vous 
avez  ouï,  mes  chers  collègues,  ce  que  notre 
confrère  Jubaïen  m'a  écrit,  et  ce  que  je  lui  ai 
répondu;  on  vous  a  lu  aussi  une  autre  lettre 
de  Jubaïen,  par  laquelle,  répondant  à  la 
mienne ,  non-^ulement  il  a  consenti,  mais,  siû- 
vant  le  mouvement  de  sa  piété,  il  m'a  remercié 
de  l'avoir  instruit.  Il  reste  que  chacun  de  noua 


(!)  Epist.  74. 

(S)  Gant,  iv,  la. 


(3)  Conc.    Garlli.    ap. 
Cypr. 
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dise  son  avis  snr  le  néme  sujet ,  sans  juffer 
personne,  ou  séparer  de  là  communion  celui 
qui  ne  seroît  pas  de  notre  avis.  Car,  aucun  de 
nous  ne  s'établit  éyéque  des  évéques ,  et  ne 
réduit  ses  collègues  à  lui  obéir  piaur  une  ter- 
reur tyrannioue ,  puisque  tout  évéque  a  une 
pleine  liberté  de  sa  volonté  et  une  entière 
puissance  ;  et,  comme  il  ne  peut  être  jugé  par 
un  autre,  il  ne  le  peut  aussi  juger.  Attendons 
ton»  le  jugement  de  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  qui  seul  a  la  puissance  de  nous  prépo^ 
ser  au  gouvernement  de  son  Eglise,  et  de  juger 
de  notre  conduite. 

Il  est  aisé  de  voir  que,  par  ces  mots  d'évéquc 
des  é venues  (1) ,  saint  Cyprien  marque  le  pape 
saint  Etienne ,  comme  TertuUien  en  avoit  usé 
en  parlant  de  saint  Zéphyrin,  et  c'est  au  pape 
qu'il  reproche  d'user  de  terreur  tjraunique; 
toutefois ,  saint  Etienne  avoit  raison  dans  le 
fond ,  et  soutenoit  le  bon  parti  que  toute  l'é- 
glise catholîquea embrassé.  Quant  à  ce  que  dit 
saint  Cyprien ,  que  chaque  évéque  est  libre 
dans  sa  conduite  et  n'en  doit  rendre  compte 

E'à  Dieu  ;  cela  est  vrai  dans  les  points  sur 
quek  il  n'^  a  encore  ni  décision  de  TÉglise , 
ni  canons  universellement  reçus.  G'estainsi  que 
saint  Augustin  l'explique;  et  c'est  par  ce  prin- 
dpe  qu'il  excuse  saint  Cyprien  de  s'être  trompé 
dans  cette  question  si  difncile  (2). 

Après  que  saint  Cyprien  eut  ainsi  parlé  pour 
l'ouverture  du  concile  (3) ,  chacun  des  évé- 
ques  dit  son  avis  de  suite,  commençant  par  les 

{ilus  anciens,  selon  l'ordre  de  leur  ordination. 
Is  ne  Grent  que  répéter  les  mêmes  raisons  et 
les  mêmes  autorités  de  TEcriturc ,  que  saint 
Cyprien  avoit  employées  dans  ses  lettres,  cha- 
cun s'altachant  a  celle  qui  Ta  voit  le  plus 
frappé  (4).  On  y  voit  les  exorcismes  avant  le 
baptême  (5)  ;  c'est  Crescent,  évéque  de  Cyrthe 
en  Numidie,  qui  en  fait  mention.  Sédat  de  Tu- 
burbe  en  Mauritanie  parle  de  Teau  sanctifiée 
dans  l'Eglise  par  la  prière  de  1  évéque  pour  le 
baptême  (6).  Libosus  de  Yaga  dit  :  Le  Sei- 
gneur dit  dans  l'Evangile  (7) ,  Je  suis  la  vé- 
rité, et  non  pas  je  suis  la  coutume.  Janvier  de 
Musule  dit  :  L'Eglise  et  l'hérésie  sont  deux 
différentes  choses  (8)  :  si  les  hérétiques  ont  le 
baptême,  nous  ne  l'avons  pas;  si  nous  l'avons, 
les  hérétiques  ne  le  peuvent  avoir.  Il  y  en  a 
doux  qui  disent  qu'étant  nouveaux  évêques 
Os  ont  attendu  l'avis  de  leurs  anciens  (9). 
Matalis  d'Oée  parle  pour  lui  et  pour  deux  ab- 
sents dont  il  a  pouvoir  ;  et  un  de  c^  absents 
est  Pompée  de  Sabrate ,  dans  la  province  de 
Tripoli,  apparemment  celui  à  qui  saint  Cy- 
prien avoit  écrit.  Les  avis  de  ces  deux  al^ents 
sont  complès  comme  ceux  des  présents  ;  ce  qui 


(l>  Lap.  L  V,  V.  M. 

(2>  Aug.  de  Bapt.  contra 
BoBat.  lib.  iii,  c.  3,  n.  IS. 

(3)  Couc,  n.  71, 7S. 

(i)  N.s.      • 
(ft)  N.  is. 


(0)  N.  90. 
(7)  Jo.  XIV,  6. 
(S)  N.S4. 

(9)  Prudent,  n.  71.  Vict 
n.  7S,  D.  sa. 


fait  que  Ton  compote  ce  ooncflede  qoalre-vingtr 
sept  évêques.  Saint  Cyprien,  comme  y  pré- 
sidant, dit  son  avis  le  dernier,  et  reuvofi  a 
lettre  à  Jubaïen.  Tel  fut  le  troisième  concile  de 
Carthage  touchant  le  baptême  des  hérétiques. 

XXX.  Lettre  de  Firtnilton. 

Saint   Cyprien  savoit  que  le  pape  saint 
Etienne  avoit  écrit  sur  ce  sujet  aux  évéquai 
d'Orient,  et  avoit  déclaré  qu'ils  n'auroient  pias 
de  communion  avec  ceux  qui  rebaptisoie&t  la 
hérétiques  (1  ).  Un  des  plus  illustres  èTéqaei 
d'Orient,  et  un  des  plus  attachés  à  cette  opioioOf 
étoit  Firinilien ,  évéque  de  Césarée,  métropole 
de  la  Cappadoce  (2).  Saint  Cyprien  lui  écrint 
par  le  diacre  Rogatien,  qu'il  chargea  au» 
des  copies  de  ses  lettres  à  Etienne  et  à  Jabaien; 
Firmilien  le  renvoya  vers  l'hiver  avec  une 
grande  lettre  pour  saint  Cyprien ,  où  il  moalic 
partout  une  grande  estime  et  une  grande  affec- 
tion pour  lui  ;  mais,  en  même  temps,  il  Eût 
éclater  son  indignation  contre  le  pape  a?ec  une 
entière  liberté.  11  marque  en  ces  ternies  la  coor 
tume  de  tenir  des  conciles  tous  les  ans  :  Oa 
observe  chez  nous,  comme  une  règle  néces- 
saire, que,  tous  les  ans,  tous  tant  que  nous 
sommes  de  prêtres  et  d'évéques,  nous  nous 
assemblons  pour  régler  ce  qui  est  de  notre 
charge,  et  consulter  en  oommun  sur  les  af* 
faires  les  plus  importantes.  Sur  l'argument  (l€ 
la  tradition  apostolique,  il  dit  :  Que  ceux  de 
Rome  n'observent  pas  en  tout  les  traditions 
originales ,  puisqu'on  voit  chez  eux  quelques 
diversités  touchant  la  célébration  de  la  pâqoe 
et  de  plusieurs  autres  mystères,  et  qu  ils  n'oih- 
servent  pas  toutes  choses  précisément  comme 
on  les  observe  à  Jérusalem.  Ces  paroles  de 
Firmilien  semblent  montrer  qu'il  faisoit  la  pft- 
que  le  quatorzième  de  la  lune,  comme  la  pltt" 
part  des  Asiatiques.  Il  ajoute  :  Ainsi  dans  plu- 
sieurs autres  provinces  il  y  a  une  grande 
variété,  suivant  les  lieux  et  les  personnes ,  sans 
que  Ton  ait  jamais  rompu  pour  cela  la  paix  et 
Tunité  de  l'église  catholique,  comme  Etienne  • 
maintenant  (^  faire.   - 

Il  dit  encore  :  L'hérétique  pe  pent  ni  or» 
donner,  ni  imposer  les  mains,  ni  baptiser, 
ni  faire  aucune  fonction  spirituelle,  étant 
étranger  de  l'esprit  et  de  la  sainteté  divine. 
Nous  avons  établi  tout  cela  il  y  a  long*temps 
à  Icône  en  Phrygien  où  nous  étions  ass^nblés 
de  Galatic,  de  Cilicie  et  des  pays  voisins,  et 
nous  avons  résolu  de  le  soutenir  fortement 
contre  les  hérétiques  ;  car  quelques-uns  en 
doutoient  à  cause  des  montanistes,  qui  sem- 
blent reconnottre  le  même  père  et  le  même  fib 
que  nous. 

Le  baptême  des  hérétiques  est  charnel  ou 
spirituel  ;  s'il  est  charnel ,  il  ne  diflère  en  rien 


(1)  Dion.  Alex.  ap.  Ruf. 
VII.  c.  S. 


(S)  Ap.  Cjp.  fip.  7^ 
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k  odoi  im  juih^  fol  n'est  qn'im  bain  orii-* 
niro  pour  se  nettoyer.  Mais  eomment  pour* 
rûieii(«4b  «Toir  an  twptéme  spiriluel ,  puis^ 
fo'ib  n'ont  point  la  âaint-Esprit  ?  La  sjna- 
pfae  des  béréliques  n'est  point  réponse ,  o'est 
Que  adultère  ;  et  nar  conséquent  elle  ne  peut 
engendrer  des  enfanta  de  Dieu.  Si  ce  n'est  que 
WQS  disiona  comme  Etienne  qne  Tbérésie 
falnite  et  expose,  et  que  l'Eglise  élève  ces  en-* 
faoto  exposés,  et  les  nourrit  comme  les  siens. 
11  oe  peut  y  avoir  ohei  les  hérétiques  de  ré^ 
miasiQn  des  péchés  ;  la  puissance  de  les  re- 
netlre  a  été  donnée  aux  apôtres  et  aux  égli-* 
99  qu'ils  ont  établies,  étant  envoyés  par 
Jéin»4Ihrist ,  et  aux  évéquca  qui  sont  à  leurs 
Dbees,  par  une  ordination  successive.  Mais 
ief  eonemis  de  Tunique  église  catholique  dans 
iiqaelle  nous  sommes  )  et  de  nous  qui  avons 
nccêdé  aux  apôtres,  qui  s'attribuent  entre 
sovi  on  sacerdoce  illidle ,  et  érigent  des  autels 

Cifimes,  que  aont-ils  autre  chose  que  CkHré, 
thsnetAbiron? 

Quant  à  Tarfument  de  la  coutume,  il  dit  s 
VoQs  «otrea,  Africains,  vous  pouvez  dire  que 
iras  avez  quitté  l'cvreur  de  la  coutume 
fmi  vous  avei  connu  la  vérité.  Mais  pour 
MM,  nous  jmynons  la  ooutume  à  la  vérité, 
conservant  depuis  k  commencement  ce  que 
iins-Christ  et  les  apôtres  ont  enseigné,  et 
sou  n'avons  point  de  mémoire  que  cette  pra- 
^  ait  jamais  commencé  chez  noua.  C'est 
^  les  Mffétiques  de  TÂsie  mineure  perver* 
tasoient  la  forme  du  baptême  pour  la  plupart, 
se  conooiasant  point  la  trinité ,  ou  ne  la  con^ 
^nt  que  de  nom  (1).  Firmilien  s'objecte  : 
Que  deviendront  donc  ceux  qui,  sortant  d  entre 
K9  hirétiquea,  ont  été  reçus  dans  l'Eglise 
nos  les  baptiser  f  S'Us  sont  morts  nous  les 
Aettans  au  nombre  dea  catéchumènes  morts 
sans  baptême,  s'ils  sont  encore  au  monde, 
qu'on  les  baptise.  Ainsi  parloit  Firmilien. 

XXXL  Défense  da  pape  saint  Etienne. 

U  sentiment  du  pape  saint  Etienne  et  de 
la  plupart  des  éfUsea  fut  défendu  en  ce  temp»- 
)k  par  un  auteur  dont  le  traité  nous  reste, 
ittis  dont  nous  Ignorons  le  nom  (2).  11  parle 
Çjnmie  étant  èvêque ,  et  c'est  peut-être  saint 
KlMMine  lui-même,  ou  quelqu'un  des  papes 
jnnats.  Il  n*y  aurait  point  eu ,  dit-4I ,  de 
JNnte  si  chacun  de  nous  se  contentoit  de 
l^utorité  de  toutes  ka  églises,  et  conservolt 
[^ûmlité  sans  vouloir  Innover.  Car,  on  doit 
fto  tout  ce  qui  est  douteux,  s'il  est  jugé 
'^'■tmire  à  l'ancienne  pratique  de  tous  nos 
^^  prédécesseurs.  On  ne  tire  autre  fruit  de 
b  nouveauté,  sinon  qu'un  particulier  est 
^■té  par  des  hoaunes  légers ,  comme  ayant 
^'l'iigé  les  erreurs  de  toutes  les  églises.  En 


^^^■""-mm  ■      m» 


(1)  V.  Ep.  BasU.  ad  Am-        (S)  De    BapHf.    lueret. 
W».p.t.  inCerepist.  Cyp. 


quoi  ils  imitent  les  hérétii|ues,  dont  b  conao^ 
lation  est  de  montrer  qu'ils  ne  sont  pas  seule 
oui  manquent  ;  car  toute  Içur  application  est 
oe  charger  l'Eglise  de  calmnnies. 

Entrant  en  matière ,  il  distingue  deux  hap<< 
témes  :  le  baptême  d'eau  et  le  baptême  du  Saint* 
Esprit,  suivant  ces  paroles  de  saint  Jean-Bap- 
tiste (1) ,  Celui  qui  vient  apés  moi  vous  bap- 
tisera au  Saint-Esprit  et  au  feu.  Et  Jésus^bnst 
m^ne  dit ,  Jean  a  baptisé  d'eau  ^  mais  voua  se» 
rez  baptisés  du  Saint-Esprit  dans  peu  de  jours. 
Le  baptême  du  Saint-Esprit  se  trouve  sépara 
dans  l'exemple  du  oentenier  Corneille  (2),  qui 
reçut  le  Saint-Esprit  avant  que  d'avoir  reçu  la 
baptême  d'eau  ;  le  baptême  d'eau  se  trouve  sé« 

Gré  dans  les  apôtres,  qui  avoient  été  baptisée 
iig-temps  avant  que  de  recevoir  le  Saint-£s-» 
prit.  Ce  qui  n'empêche  pas  que  l'un  et  l'autre 
ne  doivent  ordinairement  être  joints;  car  Je» 
sus-Christ  a  dit  (3)  j  Si  quelqu'un  ne  renaît  de 
l'eau  et  du  Saint-Esprit,  il  ne  peut  entrer  dana 
le  royaume  des  deux.  Aussi  le  baptême  d'eaa 
ne  serviroit  de  rien  sans  celui  de  l'Esprit;  mais 
le  baptême  seul  ne  laisse  paa  de  conférer  la 
grâce,  quoiqu'il  soit  séparé  de  l'imposition  dea 
mains,  instituée  particulièrement  pour  donner 
le  Saint-Esprit.  Car,  dit  l'auteur,  on  ne  peut 
douter  qu'il  n'arrive  souvent  encore  aujourw 
d'bui  que  plusieurs  meurent  après  le  baptême^ 
sans  avoir  reçu  l'imposition  des  mains  de  l'é^ 
vêque,  et  ne  laissent  pas  d'être  tenus  pour  fl«* 
déles  parfaits.  Autrement  le  salut  des  évêquea 
seroit  impossible,  s'ils  étoient  obligés  desubva* 
nir  en  personne  à  tous  ceux  qui  sont  sons  leur 
diarge,  et  qui  peuvent  lomlMHr  malades  en  dU 
vers  lieux,  vu  que  les  moindres  clercs  ne  peu- 
vent leur  donner  ce  secours.  De  là  11  conclut 
que,  quand  le  bapt^ne  au  nom  de  Jéaua-Cbrist 
a  précédé ,  la  seule  Imposition  dea  mains  de 
l'évêque  peut  conférer  le  Saint-Esprit  à  un 
homme  p^itent  et  croyant. 

Car,  l'efficacité  du  nom  de  Jésus-Chriat  est 
grande ,  jusque-là  que  les  paYens  même  font 
quelquefois  des  miracles  en  son  nom.  CdtuI  qui 
a  été  baptisé  étant  dans  quelque  erreur  ou  pé» 
ché ,  s'il  se  corrige  ensuite  de  sa  créance  et 
diange  de  vie,  renonçant  au  péché,  s'il  vient  i 
l'évêque  et  à  l'Eglise,  et  reçoit  l'imposition  des 
mains,  il  recevra  le  Saint-^Esprit ,  sans  perdre 
cette  invocation  précédente  diu  nom  de  Jésus- 
Christ  ,  cabrée  légitimement  par  le  sacrement 
qui  toutefois  ne  lui  suflBroit  pas  seul  pour  le 
salut,  et  qui  prend  alors  la  veHu  qu'elle  n'au- 
roit  pas  eue.  LeSi  apôtres,  après  leur  baptême, 
commirent  des  pécnés ,  priucipal^^ment  quand 
ib  d)audQnnèrent  Jésus-Cbrist,  et  saint  Pierre 
quand  il  le  renia  ;  lew  foi  même  étoit  enconi 
très-imparfaite (4) ;  toutefois,  en  cet  état,  ils 
étoient  naptisés  et  baptisoieot  les  autres. 

Mais  que  direz-vous  de  ceux  qui  sont  bapti-* 


(t)  Matth.  m,  11.  Act. 
1,4. 
(S)  Act.  %,  44. 


(3)  Joao.  lu,  S. 

(4)  Joan.  V,  S. 
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ses,  oomme  il  arrive  souvent ,  par  des  évéqaes 
de  très-mauvaise  vie.  qui,  étant  enfin  convain- 
cns,  sont  privés  dc^répiscopat  ou  môme  de  la 
communion?  Et  que  direz- vous  de  ceux  qui 
seront  baptisés  par  des  é  véques  ou  errants  dans 
leur  créance  ou  ignorants,  si  en  donnant  le  sa- 
crement ils  ne  parlent  pas  bien  nettement ,  ou 
s'ils  disent  quelque  diose  autrement  qu'il  ne 
faut,  qui  toutefois  ne  donne/pas  grande  atteinte 
à  notre  vraie  foi?  Reconnoissons  donc  la  force 
de  la  veriu  céleste  et  de  l'opération  divine  ;  et, 

Ïnisque  notre  salut  consiste  dans  le  baptême 
'esprit,  qui,  le  plus  souvent,  est  joint  avec  le 
baptême  d'eau,  si  nous  donnons  nous-mêmes 
le  baptême.  L'auteur  parle  jci  en  évêqne.  Exé- 
cutons pleinement  ce  (|ui  est  écrit  avec  toute 
l'intégnté  et  la  solennité  possible ,  sans  rien 
retrancher;  ou  si  un  derc  d'un  moindre  rang 
a  donné  le  baptême  en  cas  de  nécessité,  atten- 
dons l'événement  pour  suppléer  nous-mêmes 
ce  qui  manque ,  ou  réserver  au  Seigneur  de  le 
•uppléer.  Que  s'il  a  été  donné  par  des  étrangers, 
apportons-y  le  remède  dont  la  chose  est  capa- 
ble. Le  Saint-Esprit  n'est  point  hors  de  l'Eglise, 
k  foi  même  ne  peut  être  saine ,  non-seulement 
chez  les  hérétiques,  mais  chez  les  schismatiques; 
onand  donc  ils  font  pénitence  et  se  corrigent, 
ils  n'ont  besoin  d'autre  secours  que  du  baptême 
spirituel  et  de  l'imposition  des  mains  de  l'évê- 
que  ;  de  peur  que  nous  ne  semblions  mépriser 
1  invocation  du  nom  de  Jésus,  qui  ne  peut  être 
e&oëe ,  puisque  l'apôtre  dit  qu'il  n'y  a  qu'un 
baptême.  Ensuite  il  explique  le  baptême  de 
sang,  marqué  par  JésusA]hrist  quand  il  dit  (1] , 
Je  dois  être  raptisé  d'un  autre  baptême  ;  ce 
baptême  supplée  au  baptême  d'eau  pour  les  ca- 
téchumènes ,  et  remplit  ce  qui  manquoit  au 
baptême  des  hérétiques  convertis.  Ce  ne  sont 
|Nis  deux  baptêmes  différents,  mais  deux  ma-y 
tières  qui  concourent  à  donner  le  même  salut  ; 
on  peut  se  passer  4e  l'une  des  deux.  Les  ca- 
téchumènes martyrs  se  passent  d'eau  ;  et  toute- 
fois, s'ils  ont  quelque  relâche,  on  leur  donne  le 
baptême  d'eau;  les  fidèles  baptisés  régulière- 
ment se  passent  du  baptême  deleursang.  Gesont 
les  deux  fleuves  sortant  du  cœur  de  Jésus- 
Christ,  marqués  par  le  sangetl'eau  qui  sortirent 
de  wa  côtéà  la  croix,  et  qui  l'un  et  l'autre  si- 
gnifient le  Saint-Esprit.  D'où  vient  que  l'apôtre 
saint  Jean  les  joint  ensemble,  disant  :  Il  y  en  a 
trois  qui  rendent. témoignage,  l'esprit,  l'eau  et 
le  sang;  et  ces  trois  sont  une  même  chose  (2). 

XXXn.  Fin  de  la  qnesUon  du  baptême. 

On  ne  sait  point  quel  fut  alors  Tévénement 
de  cette  dispute.  Il  est  certain  qu'elle  duroit 
encore  sous  le  pape  saint  Sixte,  successeur  de 
saint  Etienne  ;  on  le  voit  parles  lettres  que  saint 
i^..fi-  d'Alexandrie  lui  écrivit  ;  et  il  ne  parott 


(S)  Jo.  VIII,  8S;  Jo.  xcc, 

H  1;  Jo,v,a. 


pas  que  saint  Cyprien  ni  tirmilien  aient  changé 
d'avis.  Toutefois,  saint  Cyprien  est  oompté  eih 
tre  les  plus  illustres  martyrs,  même  dans  l'E- 
glise romaine,  qui  le  nomme  au  canon  de  k     ! 
messe ,  préférablement  an  pape  saint  Etien- 
ne (1)  ;  et  les  Grecs,  dans  leur  Ménologe,  ho- 
norent la  mémoire  de  Firmilien  (2).  C'est  avec    ' 
fondement,  puisque  nous  le  verrons  préâder    ^ 
au  premier  concile  d'Antioche  contre  Paul  de    ' 
Samosate,  et  que  les  pères  du  second  coodle,    ' 
écrivant  au  pape,  nomment  Firmilien  dW    ' 
reuse  mémoire,  comme  Denis  d'Alexandrie. 
Ce  qui  fait  (pie  l'erreur  de  saint  Cyprien  et  de 
saint  Firmihen  ne  nuit  point  à  leur  sainteté  (3),    ' 
c'est  ou'ils  conservèrent  toujours  de  leur  part    ' 
l'unité  de  l'Eglise  et  la  charité,  et  qu'ils  saute-   ' 
noient  de  bonne  foi  une  mauvaise  cause  qu'Us   ' 
croyoient  bonne .  et  sur  laquelle  il  n'y  aToit   ' 
point  encore  de  nédsion  reçue  par  un  oonsen-    ' 
tement  unanime  de  toute  l'Eglise.  C'est  ainsi 
qu'en  parle  saint  Augustin  (4),  ne  comptant  pas 
pour  aemière  décision  le  décret  du  pape  saint 
Etienne,  quoique  véritable  dans  le  fond,  et 
revêtu  de  toute  la  force  qu'il  pourroit  lui  dim- 
ner  :  aucun  des  anciens  n'a  accusé  ces  saints 
évêques  d'opiniâtreté  pour  n'avoir  pas  obéi  à 
ce  décret.  Le  sentiment  du  pape  saint  Eliome 
touchant  le  baptême  des  hérétiques  a  préralU) 
parce  qu'il  étoit  le  plus  ancien  et  le  plus  mû- 
versél,  et  par  conséquent  le  meilleur.  Les  mê- 
mes évêques  africains,  qui  avoient  ordonné  avec 
saint  Cyprien  de  rebaptiser  les  hérétiques, 
changèrent  d"avis  et  firent  un  décret  contraire; 
et  toutefois  on  voit  encore  des  Africains  qui  re- 
baptisoient  du  temps  du  premier  concile  d'Ar- 
les ,  cinquante  ans  après  saint  Cyprien  (5:.  I^ 
Orientaux  se  rétractèrent  aussi  ;  et  enfin  cette 
question  fut  entièrement  terminée  pair  l'auto- 
rité du  concile  universel ,  c'est-^Mlire ,  pour  le 
plus  tard,  au  concile  de  Nicée  (6j. 

XXXm.  Penécntion  de  Yalérien. 

La  persécution  qui  emporta  le  pape  saint 
Etienne  et  saint  Cyprien  luwmâne ,  commença 
la  cinquième  annès  de  l'empire  de  Yalérien, 
deux  cent  cinquante-sept  de  Jteus-^hrist,  et 
dura  trois  ans  et  demi,  jusqu'à  ce  qu'il  lût 
pris  par  les  Perses.  Elle  dura  tout  ce  temps  an 
moins  en  Egypte  (7)  ;  car  saint  Denis  d'Alexan- 
drie applique  à  Yalérien  ces  paroles  de  l'Apo- 
calypse (8)  :  et  une  bouche  lui'fut  donnée  pour 
proférer  de  grands  mots  et  des  blasphèmes,  il 
lui  fut  ordonné  d'exercer  sa  puissance  quarante- 
deux  mois.  Celui  qui  le  détourna  de  la  bonoB 
volonté  qu'U  avoit  auparavant  pour  les  chrè- 


(1)  Liic.Xll.AO. 


(1)  Aug.  Epist.  03,  ad 
Vincent,  n.  3S. 

(S)  Menol.  28  octob. 

(3)  Eus.  VII,  Hist.  c.  30. 

(i)  Ang.  de  Bap.  eontra 
Don.  Ilb.  Il»  c.  4. 


(5)  Hier,  io  Lucifer,  c  8. 
Conc.  Areiat.  1,  8. 

(0)  Aug.  III,  in  Creic. 
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lieDS  fut  Macrien ,  le  plus  grand  personnage  1 
(|ai  fût  alors  dans  l'empire ,  le  plus  grand  ca- 
piUine ,  le  plus  sage  politique ,  le  plus  expéri- 
menté dans  les  affaires ,  le  plus  riche.  Il  aspi- 
roit  a  l'empire,  et  les  magiciens  le  lui  faisoient 
espérer  ;  pour  y  parvenir,  il  faisoit  avec  eux 
des  enchantements  et  des  sacriGces  impies, 
égorgeant  des  enfants,  les  ouvrant  et  regar- 
dant curieusement  leurs  entrailles.  Les  enrè- 
tieas  dissipoient  ces  prestiges  non-seulement 
pir  leurs  paroles ,  mais  par  leur  souffle  ou 
leors  regards.  Ainsi  Macrien,  prenant  la  pro- 
tedioa  des  magiciens  d*Egypte ,  persuada  à 
l'empereur,  qu'il  gouvemoit ,  de  persécuter 
ks  chrétiens 

Le  pape  saint  Etienne  fut  un  des  premiers 
martyrs  de  cette  penécution  (1).  Il  mourut  le 
deaxiéme  jour  d'août,  sous  le  quatrième  cou- 
sohtde  Valériejn  et  le  troisième  de  Gallien, 
qoi  est  cette  année  deux  cent  cinquante-sept, 
et  fut  enterré  dans  le  cimetière  de  Cailixte  (2). 
DaToittenu  le  saint  siège  quatre  ans  et  près 
(ie  trois  mois.  Après  vingt-deux  jours  de  va- 
cance, on  élut,  le  vingt-quatrième  jour  d'août, 
Siite  ou  Xyste ,  second  du  nom ,  qui  ne  gou- 
Tena  pas  un  an  entier.  Quelques  jours  après 
le  martyre  de  saint  Etienne ,  des  soldats  trou- 
vèrent Tarsic,  acolyte,  qui  portoit  la  sainte  eu- 
charistie. Ils  voulurent  savoir  de  quoi  il  étoit 
chargé.  Lui,  plutôt  que  de  découvrir  aux  pro- 
fanes les  saints  mystères,  souffrit  d'être  battu 
jusqu'à  la  mort ,  à  coups  de  pierres  et  de  bâ- 
tons ;  mais,  quelque  soin  qu'ils  prissent  de  le 
fouiller  et  de  retourner  son  corps,  ils  ne  pu- 
rent rien  trouver  (3). 

XXXIV.  Exil  de  saint  Denis  d'Alexandrie. 

La  persécution  étant  commencée,  Emilien  , 
préfet  d'Egypte ,  fit  venir  devant  lui  saint  De- 
iûs,  évéque  d'Alexandrie,  suivi  du  prêtre 
Maiime  et  de  trois  diacres,  Fauste ,  Eusèbeet 
Chérémon  (4).  Il  y  avoit  aussi  avec  eux  un 
chrétien  venu  de  Rome,  nommé  Marcel.  Quand 
Os  forent  entrés ,  Emilien  dit  :  J'ai  voulu  vous 
Ittrier  aussi  de  vive  voix  de  rbumilité  dont 
nos  princes  ont  usé  envers  vous  ;  car  ils  font 
<l^drede  vous  votre  salut,  si  vous  voulez 
wrer  les  dieux  qui  conservent  leur  empire , 
et  oublier  ce  qui  répugne  à  la  nature.  Que  di- 
te»-Toasdonc  à  cela?  je  m'attends  que  vous  ne 
1^  pas  méconuoissants  de  leur  bonté.  Saint 
^is  répondit  :  Tous  n'adorent  pas  tous  les 
^x,  mais  chacun  adore  ceux  qu'il  croit. 
Pour  nous ,  c'est  le  seul  Dieu ,  le  créateur  de 
joates  choses,  qui  môme  a  mis  l'empire  entre 
^mains  des  augustes  Yalérien  et  Gallien,  qui 
Jji  sont  très-chers ,  c'est  celui-là  que  nous 
'^^iMtms  et  que  nous  adorons  ;  et  nous  lui  fai- 


i  Cal.  Bûcher. 
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sons  continuellement  des  prières  pour  leur  rè- 
gne, afin  qu'il  soit  toujours  tranquille.  Le 
préfet  Emilien  leur  dit  :  Et  qui  vous  empêche 
d'adorer  ce  Dieu ,  s'il  est  Dieu,  avec  ceux  qui 
le  sont  naturellement  ;  car  on  vous  ordonne 
d'honorer  les  dieux,  et  les  dieux  que  tout  le 
monde  connoit.  Saint  Denis  répondit  :  Nous 
n'en  adorons  aucun  autre.  Emilien  dit  :  Je 
vois  que  vous  êtes  ingrats  et  insensibles  à  la 
bonté  des  empereurs  ;  c'est  pourquoi,  vous  ne 
demeurerez  pas  en  cette  ville,  mais  je  vous 
enverrai  du  c6té  de  la  Lybie,  en  un  lieu  nonouné 
Kéfro,  que  j'ai  choisi  par  leur  ordre ,  et  il  ne 
vous  sera  permis  ni  à  vous ,  ni  à  aucun  autre , 
de  faire  des  assemblées ,  ni  d'entrer  dans  ce 
que  vous  nommez  cimetières.  Si  quelqu'un  ne 
se  rend  pas  au  lieu  que  j'ordonne ,  ou  s'il  se 
trouve  en  quelque  assemblée ,  il  se  mettra  lui- 
même  en  péril ,  et  le  châtiment  convenable  ne 
lui  manquera  pas.  Allez  donc  où  il  vous  est 
ordonné. 

Quoique  saint  Denis  fût  malade,  on  le  pressa 
de  partir  sans  lui  donner  un  jour  de  délai. 
Il  ne  savoit  pas  où  étoit  ce  lieu  de  Kéfro  où 
on  l'envoyoit,  et  à  peine  l'avoit-il  ouï  nonmier 
auparavant  ;  il  y  alla  de  bon  cœur.  Quand  il 
y  fut ,  il  ne  laissa  pas  d'y  assembler  une  église 
nombreuse;  plusieurs  chrétiens  le  suivirent 
d'Alexandrie,  plusieurs  s'y  rassemblèrent  de 
TEgypte.  Cependant  il  excitoit  avec  soin  les  fi- 
dèles d'Alexandrie  à  s'assembler  comme  s'il 
eût  été  présent.  L'Evangile  n*av6it  point  en- 
core été  annoncé  à  Kéfro  ;  d'abord,  les  habitants 
persécutoient  saint  Denis  et  ses  disciples  jus- 
qu'à leur  jeter  des  pierres  ;  ensuite  il  y  en  eut 
qui  quittèrent  les  idoles  pour  se  convertir  à 
Dieu,  et  ils  ne  furent  pas  en  petit  nombre.  Il 
sembloit  que  Dieu  y  eût  envoyé  les  saints  con- 
fesseurs exprès  pour  lui  rendre  ce  service  ; 
car,  incontinent  après ,  on  les  transféra  à  Gol- 
louthion  dans  la  Marè^te. 

Le  dessein  d'Emillen  étoit  de  les  mettre  dans 
les  lieux  les  plus  rudes  et  les  plus  proches  de 
la  Lybie;  c'est  pourquoi,  il  les  fit  tous  venir 
dans  la  Maréote,  marquant  à  chacun  son 
bourg ,  afin  de  les  avoir  plus  en  main  quand 
il  voudroit  les  prendre  tous  ensemble.  Il  mit 
saint  Denis  et  sa  suite  sur  le  chemin  pour  les 
avoir  les  premiers.  Quand  saint  Denis  apprit 
qu'ils  dévoient  être  transférés  de  Kéfro  à  Gol- 
louthion ,  il  en  fut  chagrin  ;  car,  quoique  le 
lieu  lui  fût  connu,  il  croyoit  n'y  trouver  ni 
chrétiens,  ni  gens  raisonnables,  et  il  savoit 
qu'il  étoit  exposée  l'importunité  des  voyageurs 
et  aux  courses  des  voleurs.  Mais  les  frères  lui 
firent  considérer  qu'il  étoit  plus  proche  d'A- 
lexandrie. Il  est  vrai ,  disoient-ils ,  qu*à  Kéfro 
il  se  rassemble  un  grand  mélange  de  chrétiens 
d'Egypte ,  qui  font  des  assemblées  plus  nom- 
breuses; mais  ici  le  voisinage  d'Alexandrie 
vous  donnera  le  plaisir  de  voir  plus  souvent 
vos  véritables  amis  et  les  personnes  qui  vous 
sont  les  plus  chères.  Ils  viendront  l'un  après 


l'autre  aux  assemblées ,  comme  dans  un  fau- 
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bourg  éloigné  ;  et  lu  chose  arriva  ainsi  (1).  De 
ceux  qui  accompagnoient  saint  Denis  d'Alexan- 
drie en  sa  confession ,  le  prêtre  Maxime  lui 
succéda  eii  TépiScopàt  ;  le  diacre  Eusèbé  fut 
peu  de  temps  après  évéque  de  Laodicée  ^n  S;p^- 
rie  ;  le  diacre  Fanste  técut  Jusqu'à  la  persé- 
eotion  de  Dioctétien  :  pendant  laquelle  il  eut 
là  tête  tranchée  dans  Une  èxtrtoe  vieillesse. 

jckXT.  LeUre  de  saint  Dénis  d*Atexandriè  sûr  le  l>aptéme. 

Pendant  cet  èxii,  saint  iJéiiis  d'Àléxan- 
drie  écrivît  plusieurs  lettres  touchant  la  ques- 
tion du  baptême  (3).  La  première  au  pape 
ëixte  ,  c^ue  Toii  com()loit  pour  la  seconde  ae 
celles  qu'il  avoit  écrites  sur  cette  matière, 
où,  parlant  du  pape  saint  Etienne,  il  disoit  :  {1 
âvoit  écrit  comme  né  voulant  plus  commun!- 
uer  avec  Héléniis  Firmiiicn  et  toiis  ceux  de 
iilicie,  de  Gappadoce,  de Galktie  et  des pa^s  voi- 
sins, parce  qu'ils  rebaptisoient  les  hérétiaues, 
quoiqu'en  cclails  suivissent  des  décret^  de  leurs 
plus  grands  conciles.  Je  lui  écrivis  en  le  priant 
pour  eux  tous.  Et  ensuite  :  J'écrivis  d'abord 
en  peu  de  mots  à  nos  chers  confrères  les  prê- 
tres Denis  et  Philémon ,  qui  étoient  de  l'avis 
d'Etienne,  et  qui  m'avoieht  écrit  sur  le  même 
sujet  ;  et  maintenant  je  leur  écris  plus  au  long. 

Dans  cette  même  lettre ,  saint  Denis  d'A- 
lexandrie donnoit  avis  au  pape  Sixte  de  l'hé- 
résie de  Sabellius,  qui  commcnçoit  à  paroitre. 
Il  s'est  élevé,  dit-il,  à  Ptolémaïde  dans  la 
Pêntapole,  une  doctrine  véritablement. impie, 
contenant  plusieurs  blasphèmes  contre  JDieu  le 

ère ,  tendant  à  ne  point  croire  son  Dis  unique 
premier  de  toute  créature,  le  verbe  incarné, 
et  ne  point  reconnoilre  le  Saint-Esprit.  J'en  ai 
reçu  premièrement  dés  écrits  de  part  et  d'autre, 
et  ensuite  des  frères  sont  venus  m'en  parler  ; 
sur  quoi  j'ai  écrit  quelques  lettres  comme  j'ai  pu 
avec  le  secours  de  Dieu,  traitant  la  question  a^^ez 
dogmatiquement,  et  je  vous  envoie  les  copies. 
En  effet,  quelques  év^ues  étoient  dans  les  sen- 
timents de  SabcUius ,  et  leurs  opinions  avoient 
tellement  prévalu ,  que  l'on  ne  prêchoit  presque 
plus  le  fils  de  Dieu  (3).  Saint  Denis,  qui  avoit  le 
soin  de  ces  églises,  l'ayant  appris,  y  envoya  et 
exhorta  les  auteurs  de  cette  erreur  de  la  quit- 
ter, ils  n'en  firent  rien ,  au  contraire  ils  passè- 
rent leur  impiété  avec  plus  d'imprudence.  Ce 
qui  l'obligea  à  écrire  une  lettre  à  Euphranôr 
et  à  Àmonius,  où  il  relevoit  ce  qui  marque 
rhumanité  du  Sauveur  dans  les  évangiles; 
afi  n  de  montrer  que  ce  n'est  pas  le  père  mais 
le  fils  qui  s'est  fait  homme  pour  nous,  et  par 
conséquent  que  le  père  n'est  pas  le  fils,  et  les 
amener  ensuite  à  la  connoissance  de  la  divinité 
du  fils.  Cette  hérésie  de  Sabellius  étoit  la  même 
dans  le  fond  que  celle  de  Praxéas  et  des  pà- 


(1)  Eus.  vu,  Hist.  c.  11,        (3;  Atbanas.  de  Sentent. 
In  fl.  Dionit.  t,  p.  552,  A. 
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tropassiens,  qui  nioient  la  trinité  et  la  distinc- 
tion réelle  des  personnes  divities  (1)  ;  et  Sabd- 
lius  Tavoit  apprise  de  Noétos,  dont  il  étoit  dis- 
ciple. L'hérésie  de  Sabellius  s'étendit  fort  loin; 
il  avoit  plusieurs  sectateurs  eu  Mésopotamie, 
et  plusieurs  à  Rome  (3). 

La  lettre  que  saint  Denis  d'Alexandrie  avoit 
écrite  à  Rome  au  prêtre  Philémon  (3) ,  étoit 
la  troisième  du  baptéihé ,  et  ôH  y  vojoit 
ees  paroles  retnarquables  :  Je  lisois  les  éerlls 
des  hérétiques,  sëtitant  bien  que  mon  âme 
étoit  infectée  de  leiirs  pensées  éxêcl^bles; 
mais  j'eh  tirois  ce  profit  ;  de  les  côtivaintte 
ëti  tiloi-iiiênie.  et  lés  détester  beaticou^  da- 
vantage. Un  ae  nos  frères  les  jplrëti^  m'en 
détourudit,  et  me  faisoit  ci*aihdi*é  de  m'm- 
ga^éi*  dài&s  ce  Bourbier  ;  cal*  il  disoii  c|ue  mon 
àrhe  eii  étoit  toùjoûbs  infectée ,  et  il  iiië  ^ent- 
bloit  l^u'il  disoit  vi^i.  Alors  Dieti  in'eùvoja 
une  vilsiôn  qui  me  fortifia ,  et  j'etllendis  mie 
voix  qui  me  cotlunandà  mauifesteihétit  en  ces 
iUbts  (4)  :  Lis  tout  ce  t|[ui  te  viendra  dans  les 
mains  j  car  tu  es  capable  dé  redresser  bt  d'é- 
prouver tout  ;  tu  as  eu  cet  avantage  dès  le 
commencemeiit  ^  et  il  t'a  conduit  à  la  foi.  Je 
reçus  la  vision  coiiiifae  conforme  à  bette  pa- 
role apostolique  adressée  atix  plus  forts, 
Sbyët  bons  changeurs.-  Ensuite^  après  avoff 
dit  quelque  chose  de  toutes  les  hérésies,  il 
ajohtoit  :  J'ai  reçu  celte  tèglte  et  cbtle  forme 
de  notre  bienheureux  pape  Héraclâs  ;  il  chas- 
sôit  de  l'Eglise  ceux  qui  velioiekit  dé  queltiues 
hérésies  après  s'être  séparés,  ou  qui  étoient  d^ 
nonces  comme  R^équentant  ceux  qiii  ensei- 
gnoient  une  autre  doctrihe  ;  et ,  quoiqu'ils  le 
priassent,  il  ne  les  admettoit  point,  jusqu'à  ce 
qu'ils  déclarassent  publiquement  tout  ce  qu'ils 
avoient  ouï  chez  nos  adversaires.  Alors  ill« 
recevoit  sans  qu'ils  eussent  besçin  d'un  autre 
baptême ,  car  il  le  leur  avoit  donné  aupara- 
vant dans  le  Saint-Esprijl.  Après  avoir  ample- 
ment traité  la  question  du  baptême,  sai^t  Dé- 
nis concluoit  ainsi  :  Ce  ne  sont  pas  seulement 
les  Africains  qui  ont  introduit  cela  de  B^ 
jours  ;  il  y  a  long4emp$  que  l'on  a  fait  des  dé- 
crets semblables  dans  les  synodes  de  do9  frè- 
res, à  Icône  et  à  Synnade ,  et  en  plusieurs  lieux; 
or,  je  ne  puis  prendre  stur  nioi  de  les  jeter 
dans  les  disputes  et  les  querelles  \  eu  reoTOr- 
sant  leurs  sentiments.  Ces  conciles  d'Iciwie  et 
de  Synnade  sont  les  mêmes  dont  pirloit  Fïï- 
milieu  dans  sa  lettre  à  jsaiut  Gyprien.. 

La  quatrième  lettre  de  saint  D^n»  «^'^^iST^ 
drie  touchant  le  baptême^  étoit  •^'I^^^JJ 
Denis ,  prêtre  de  l'église  romaine ,  qui  eii  W 
depuis  évéque  (5).  L'évêque  d'AlexandneJ 
rendoit  témoignage  que.  c'ploit  un  homme 
admirable  et  d'ime  grande  doctrine.  I^.  ^ 
quième  étoit  adressa  encore  au  wipe  Sixte, 
où ,  après  avoir  dit  beaucoup  de  choses  cooffe 


(1)  Sup.  lib.  IV,  n.  Si. 
(2.)  Epiph.  Hsres.  d.  1. 
3}  Euseb.  VI,  c.  7. 
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les  béréliitaes,  il  ajoutolt  oetté  histoire  :  Effec- 
tJTettient,  mon  frère,  j*ai. besoin  de  conseil, 
d  je  TOUS  demande  voire  avis  sur  cette  affaire 
qui  m'est  arrivée ,  craignant  de  me  tromper. 
l'A  de  mé  t\rèfei ,  qui  passe  pour  ancien  fi« 
Me,  et  qui  est  datis  notre  tX)mmunioii  dès  dé- 
mit nott  orditiàtion ,  <et ,  Je  crois  même ,  de» 
wA  celle  éfk  bienheureux  HéraclaS ,  s^ètant 
(TMré  prèsetit  depuis  peu  à  quelque  baplè» 
WB,  et ,  ayant  ouï  les  inlef  rogations  H  les  rè^ 
p»ses ,  est  ventt  niè  trouver  fondant  en  lar- 
iM$  ;  et  se  jetant  k  mes  pieds ,  il  m'a  juré  que 
lebaptéffle  qu'il  ^  reçu  chez  les  hérétiques 
nVsl  point  tel ,  el  tt'ia  rien  de  commun  avec 
(M<\^  et  quil  est  pkein  d'impiété  et  de  Mas- 
phéne^.  11  sentoit,  disoit-il,en  sonàme  de 
frtiids  temords ,  et  n'osoît  levet  les  yeux  à 
D^,  tâtat  ilétoit  fVappéde  Timpiété  de  ces 
aclioBs  et  ée  ùes  panoles.  C'est  pout^uoi ,  il 
prioil  qu'il  pût  recevoir  celte  abluHon  très- 
pore,  et  être  admis  à  l'Eglise  et  à  la  grâce. 
Je  n'ai  pas  osé  le  faire ,  disant  que  le  long 
temps  qa1l  a  passé  dans  là  communion  de 
l'Eglise  doit  suffire.  Car,  après  qu'il  a  ouï  la 
wteémiîon  de  I*euc1iarisl1e  et  repondu  amen 
â^ec  les  autres ,  après  qu'il  s'est  présenté  de- 
hoi'à  fcai  table ,  qu'il  a  étendu  les  mains  pour 
recevoir  ta  sfatnte  nourrtXûre ,  el  qu'il  a  par- 
ticipé au  corps  et  au  sang  de  Notre  Seigneur 
feos-Chrisl  pendant  long-temps .  je  n'oserois 
J^mencer  à  l'initier  tout  ae  nouveau. 
Msîsje  l*ai  exhorté  à  prelidre  courage,  et  à 
s'approcher  avec  une  ferme  foi  et  uuc  bonne 
^^P^nce  de  la  participation  des  saints  mys- 
^.Cepcndant,  il  ne  cesse  point  de  s'aiflîger, 
«  Irttnbîe  d'approcher  de  la  table  j  et  à  peine 
ProtHHi  lui  persuader  d'assister  aux  prié- 
^JM  Saint  bénis  d* Alexandrie  écrivit  une 
âtième  lettre  en  son  nom  cl  de  son  église, 
«*TSsée  à  saint  Sixte  el  à  l'église  romaine ,  où 
il  titiitoit  au  long  la  question  du  baptême , 
^t  il  étott  constatit  qu'elle  n'éloït  pas  encore 
^Inée.  ï^endaïit  celte  question ,  il  écrivit 
Fasreurs  lettres  pascales ,  entre  autres  une  à 
Domilius  et  à  Didyme ,  où  il  expliquoit  le  cy- 
de  èc  dix-huit  ans ,  et  prouvoil  que  la  pàque 
»  deroit  être  célébrée  qu'après  Téquinoxe 
w  priïïtemps. 

XXXVl.  Elfltle  ibiMlCyptiM». 

ï«  Afrique ,  «aint  Gyprien  fut  le  i^emier 
V>i  coafeasa  devant  le  proooBSUl  en  cette  per- 
«îcution  i  puis  il  fut  envoyé  en  exil ,  ce  qui  se 
P^  akBi  (2).  Sous  le  quatriéHie  consulat  de 
\alerieo  et  le  troisième  de  tiaUîen,  k  troi- 
^fc««  Jour  avant  ks  calendes  de  septembre , 
cesl-4-dire  le  trentième  d'août  de  la  même 
*Qûee  deux  cent  cinquante-sept ,  à  Carthage , 
^  la  chambre  du  conseil ,  le  proconsul  Pa- 
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terne  dit  à  Tèvéque  Gyprien  :  Les  Irès-sàcrétt 
empereurs  Yalérfenet  Gallien  m'ont  faitl'hon'» 
neur  de  m'adresser  les  lettres  par  lesquelles  ils 
m'ont  ordonné  que  ceux  qui  ne  suivent  pas  la 
religion  romaine  la  reconnoissent  désormait. 
Je  demande  done  votre  nom ,  que  me  répondez^ 
vous  ?  Cyprien  dit  :  Je  suis  chrétien  et  évéque  ; 
je  ne  connois  point  d'autres  dieux  qu'un  seul 
vrai  Dieu,  qui  a  foit  le  delet  la  terre ,  la  mer 
et  tout  ce  qu'ils  contiennent.  C'est  œ  Dieu 
que  nous  savons ,  nous  autres  chrétiens ,  et 
que  nous  prions  jour  et  nuit  pour  nous  tit 
pour  tous  les  hommes ,  et  pour  la  prosp  'rite 
des  empereurs  mêmes.  Le  proconsul  dit  :  Vous 
persévérez  donc  dans  cette  volonté  ?  L'évêque 
Cyprien  répondit  :  La  bonne  volonté ,  fondée 
sur  la  connoissance  de  Dieu ,  ne  doit  point 
être  changée.  Le  proconsul  dît  :  Vous  pour^ 
ree  doue ,  suivant  l'ordre  de  Ynlérien  el  de 
Gallien ,  aller  en  exil  à  la  ville  de  Cûnibe  f 
L'évêquc  Gyprien  dit  :  Je  m'y  en  vais.  Le  pro- 
consul dit  t  Ils  m'ont  Tait  l'honneur  de  m'é^ 
crire  ;  non^seulement  des  êvèques ,  mais  des 
prêtres.  Je  veux  donc  savoir  ée  voas  qui  sont 
les  prêtres  qui  demeurent  en  cette  ville  ?  Cy- 
prien dit  :  Vous  avez  fort  bien  ordonné  par  vos 
lois  que  nous  ne  devons  point  être  délateurs  : 
c'est  pourquoi,  je  ne  puis  les  découvrir,  «nis 
on  les  trouvera  chez  eux.  Le  proconsul  dit  i  Je 
les  cherche  aujourd'hui  en  ce  lieu.  Cyprien 
dit  :  Puisque  notre  discipline  défeiul  que  per- 
sonne ne  s'offre  de  lui-même ,  et  que  vous  ne 
le  iixmverlez  pas  bon ,  ib  ne  peuvent  «'offrir 
eux-mêmes  «  mais  quand  vous  les  chercherez  ^ 
vous  les  trouverez^  Le  proconsul  dit  :  Je  les 
trouverai.  Et  il  ajouta  <  Ils  ont  aussi  défendu 
que  l'on  fasse  des  assemUées  en  aucun  lieu, 
nique  Ton  entre  dans  les  cimetières  ;  si  quel-* 
qu'un  n'observe  pas  cet  ordre  si  salutaire ,  il 
sera  puni  de  mort.  L'é vêque  Cyprien  dit  :  Fai- 
tes oe  qui  vous  est  ordonné.  Alors  le  proconsul 
Paterne  commanda  que  saint  Gyprien  fût  mmé 
en  exil  (1).  11  alla  tk>nc  à  Gurube,  €t  y  nrriva 
le  quatorsi^e  de  septeii^re.  G'étoit  une  pe^ 
tile  viUe,  à  cinquante  nulles  de  Carthage,  sur 
la  mer ,  au  premonloire  de  Mercure ,  qui  re^ 
gardoit  laâcile;  le  lieu  étoit  agréable,  en 
bon  aîr,  et  le  togement  de  saôit   Cyprien 
éioit  écarté  comme  il  le  désiroiU  La  première 
nuit  qu'il  .y  passa  ^  il  y  eut  «ae  visien^'il  r*« 
conta  en  cette  mMière  aux  oompagMns  'de  isot 
exil  y  entre  lesquds  étoit  le  diaore  P^noè ,  <|tti 
a  écrit  sa  vie  :  Je  n'étois  pas  encore  «ndormi^ 
disoit  saint  Cyprien ,  quand  j'ai  vu  «n  j^me 
homme  d'une  4aiUe  plus  qn'hmaait  {  il  tne 
sembloit  qu'il  me  wcuott  au  préloire ,  et  qm 
l'on  me  faiseit  approcher  dn  tribunal, «où  le 
proconsul  étoit  assis.  Quand  il  m'eut  rf^^ardé, 
il  commença  auasit6t  à  écrire  sur  «ne  ^UefAe 
sa  sentence ,  que  je  ne  savois  points  <:aril  ne 
m'avoit  point  interrogé  auparavant  à  l'ordi" 
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naire.  Mafe  le  jeune  homme  qui  étoit  debout 
derrière  lui  lut  avec  une  grande  curiosité 
tout  ce  qui  étoit  écrit ,  et  même  le  fit  entendre 
par  signe,  ne  le  pouvant  faire  de  paroles.  Car, 
ayant  étendu  et  aplati  sa  main  en  forme  d'épée, 
il  représenta  le  coup  de  l'exécution  ordinaire, 
et  je  compris  que  c*étoit  ma  sentenoe  de  mort. 
Aussitôt,  j'ai  commencé  à  demander  que  Ton 
me  donnât  au  moins  un  jour  de  délai ,  jus- 
qu'à ce  que  j'eusse  réglé  mes  aiïaires;  et, 
comme  je  répétois  celte  prière,  le  juge  recom- 
mença à  écrire  je  ne  sais  quoi  sur  la  tablette. 
Je  compris  toutefois  par  là  sérénité  de .  son 
visage,  qu'il  étoit  touché  de  ma  juste  demande; 
et  le  même  jeune  homme  me  fit  entendre 
promptement  par  geste  que  l'on  m'avoit  ac- 
cordé délai  jusqu'au  lendemain ,  en  tournant 
les  doigts  les  uns  derrière  les  autres.  Ce  geste 
en  effet  étoit  chez  les  Romains  le  signe  d'un 
délai  dans  les  poursuites.  Telle  fut  la  vision  de 
saint  Cyprien,  et  l'événement  fit  voir  que  ce 

t'our  de  délai  signifioit  une  année  ;  car  il  souffrit 
e  martyre  au  tout  de  l'an ,  le  même  jour  qu'il 
avoit  eu  la  vision. 


XXXVII.  Confessears  aux  mines. 

Pendant  son  exil,  il  fut  traité  avec  beau- 
coup d'amitié  par  les  citoyens  de  Curube ,  et 
reçut  de  fréquentes  visites  des  chrétiens  de 
dehors.  Il  sut  que  Ton  avoit  pris  neuf  évêques 
avec  des  prêtres,  des  diacres,  et  un  grand 
nombre  de  peuple  fidèle,  jusqu'à  des  viciées 
et  des  enfants ,  et  qu'après  leur  avoir  donné 
des  coups  de  bâton  on  les  avoit  envoyés  tra- 
vailler aux  mines  de  cuivre  des  montagnes  de 
Mauritanie  et  de  Numidie  (1).  Ces  neuf  évê- 

Ïiies  avoient  tous  assisté  au  dernier  concile  de 
arthage  (2)  ;  et  leurs  noms  étoient  Némésien, 
Félix,  Lucius,  un  autre  Félix,  Littéus,  Po- 
lien^Yictor,  Jader,  Dali  vus.  Saint  Cyprien  leur 
écrivit,  et  aux  autres  martyrs  qui  étoient  avec 
eux,  une  lettre  de  consolation,  où  il  dit  que 
la  gloire  de  leurs  souffrances  est  la  récompense 
de  leur  foi  et  de  leurs  vertus.  Il  marque 
qu'une  partie  d'entre  eux  avoit  déjà  consonuné 
son  martyre,  et  qu'une  partie  étoit  encore  en 
prison;  il  décrit  leur  étal  présent  dans  le  tra- 
vail des  mines.  Us  avoient  toujours  les  fers 
auk  pieds,  et,  quand  on  les  renfermoit  à  la  fin 
de  la  journée ,  on  y  ajouloit  des  entraves  ; 
après  leurs  fatigues,  ils  n'avoient  pour  lit  que 
la  terre  nue;  leurs  prisons  étoient  obscures, 
et  pendant  tout  le  jour  ils  souffroient  la  mau- 
vaise odeur  de  la  fumée.  N*ayant  plus  la  com- 
modité des  bains,  ils  demeuroient  sales  et 
crasseux ,  les  cheveux  longs  et  négligés.  Leur 
nourriture  n'étoit  qu'un  peu  de  pain  ;  les  ha- 
bits leur  manquoient  dans  le  froid,  soit  que  ce 
fût  en  hiver,  ou  parce  qu'il  fait  toujours  froid 
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dans  les  montagnes  ;  car  d'ailleurs  le  pays  est 
chaud.  Mais  leur  plus  grande  peine  étoit  de 
ne  pouvoir  offrir  à  Dieu  le  saint  sacriGce. 
Saint  Cyprien  conclut  ainsi  sa  lettre  :  A  pré^ 
sent  que  vos  prières  sont  plus  efficaces ,  de- 
mandez plus  instamment  que  Dieu  nous  fasse 
à  tous  la  grâce  d'amener  notre  confession  à  sa 
perfection,  et  de  nous  délivrer  glorieusement 
avec  vous  de  ces  ténèbres  et  de  ces  pièges  du 
monde.  Il  envoya  cette  lettre  par  Hérénien, 
sous-diacre»  Lucain,  Maxime  et  Amantios, 
acolytes,  et  les  chargea  aussi  d'une  somme 
d'argent  pour  le  soulagement  des  confesseurs. 
Ils  les  allèrent  trouver  en  trois  lieux  diffé- 
rents ,  où  ils  étoient  dispersés ,  et  en  rappor- 
tèrent des  lettres  de  remerciment.  Saint  Cy- 
prien demeura  environ  onze  mois  en  cet  exiià 
Curube,  et  profita  de  ce  temps  pour  régler  les 
affaires  de  l'Eglise ,  principalement  ce  qui  re- 
gardoit  le  soin  des  pauvres  (1). 


XXXVm.  Martyre  du  pape  saint  Sixte. 

L'année  suivante,  deux  cent  cinquante-hoit 
de  J.-C.,  sous  le  consulat  de  Memmius  Fuscus 
et  de  Pomponius  Bassus ,  l'empereur  Yalérien, 
étant  en  Orient  occupé  à  la  guerre  contre  les 
Perses,  laissa  tout  Te  soin  des  affaires  à  Ma- 
crien,  le  grand  ennemi  des  chrétiens  (2J.  On 
peut  (ionc  croire  que  ce  fut  à  sa  persuasion  que 
l'empereur  écrivit  au  sénat  une  lettre  portant 
que  l'on  fit  mourir  sans  délai  les  évéques,  les 
prêtres  et  les  diacres;  que  les  sénateurs,  ceux 
cjui  avoient  le  titre  d'egreglus^  et  les  cheva- 
kers  romains,  perdissent  leur  dignité,  et 
fussent  encore  dépouillés  de  leurs  biens;  que, 
si  après  avoir  perdu  leurs  biens  ils  conli- 
nuoient  d'être  chrétiens ,  on  les  fit  aussi  mou- 
rir. Les  femmes  de  qualité  perdroient  leurs 
biens,  et  seroient  envoyées  en  exil;  les  Césa- 
riens  ou  affranchis  de  C^r,  qui  avoient  déjà 
confessé  ou  qui  confessoient  alors,  seroient 
confisqués  comme  esclaves  de  l'empereur,  eo- 
chainés  et  envoyés  dans  ses  terres.  A  cette 
lettre  adressée  au  sénat ,  l'empereur  avoit  joint 
des  copies  des  lettres  qu'il  envoyoit  aux  pou- 
verneurs  des  provinces  touchant  les  chréUeiB. 

En  exécution  de  cette  ordonnance,  on  fit 
mourir  à  Rome  le  pape  saint  Sixte.  Il  fut  V^ 
avec  quelques-uns  de  son  clergé  comnie  u 
étoit  au  cimetière  de  Calliste  pour  célébrer 
les  saints  mystères.  Lorsqu'on  le  menoitau 
supplice,  saint  Laurent,  le  premier  des  diacres 
de  l'église  romaine ,  le  sui voit  en  pleurant ,  et 
lui  dîsoit  (3)  :  Où  allez-vous,  mon  père,  sans 
votrefils?  vous  n'avez  pasaccoutumé  d'offirir  de 
sacrifice  sans  ministre  ;  en  quoi  vous  ai-je  «^ 
plu  ?  Eprouvez  si  je  suis  digne  du  choix  a]ie 
vous  avez  fait  de  moi ,  pour  me  confier  la  dis- 

(I)  Ap.Cypr.Ep.  78,  79,     bel!.  Cypr.  ad  Luc.  EpW- 
(2^  Orat.  Valer.  ap.  Tre-        ;3)  Ambr.  n,  off.  c  »• 
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pensatioD  da  san^  de  Notre  Seigneur.  Saint 
Siite  lai  répondît  :  Ce  n'est  pas  moi  qui  te 
laisse,  mon  Gis,  mais  un  plus  grand  combat 
l'est  réservé;  on  nous  épargne ,  nous  autres 
rieUlards;  lu  me  suivras  dans  trois  jours.  Le 

Sape  saint  Sixte  eut  la  tète  tranchée,  le  six 
*août,  dans  le  cimetière  de  Calliste,  et  avec 
hii  Quartus.  Il  avoit  tenu  le  saint  siège  onze 
mois  et  six  jours.  Ce  qu'il  fit  de  plus  mémo- 
nUefut  la  translation  des  corps  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul  aux  catacombes,  peut-être 
pour  les  mettre  plus  en  sûreté:  Il  la  fit  cette 
iDénie  année  deux  cent  cinquante-huit ,  le  jour 
de  leur  fête ,  vingt-neuv  ième  de  juin  (  1  ] .  Après 
h  mort  de  saint  Sixte,  le  siège  vaqua  près 
d'onan,  pendant  lequel  les  prêtres  gouver^ 
oérent  Téglise  romaine. 

XXXIX.  Martyre  de  saint  Laurent. 

Gepoidant,  le  préfet  de  Rome ,  croyant  que 
iescfarétiens  avoient  de  grands  trésors  en  ré- 
sftre,  et  voulant  s'en  assurer ,  se  fit  amener 
sÛDt  Laurent  qui  en  avoit  la  garde  conmie  le 
premier  des  sept  diacres  de  l'église  romaine(2). 
lie  Toyaot  en  sa  présence  ,  il  lui  dit  ;  Yous 
Tons  plaignez  d'ordinaire  que  nous  vous  irai- 
tOQs  cnieûement  ;  il  n'y  a  point  ici  de  tour- 
ments; je  vous  demande  doucement  ce  qui  dé- 
pend de  vous.  On  dit  que  dans  vos  cérémonies 
b  pontifes  oflrent  des  libations  avec  des  vases 
d'or;  que  le  sang  de  la  victime  est  reçu  dans 
desooapes  d'argent ,  et  que,  pour  éclairer  vos 
Mificas  nocturnes,  tous  avez  des  cierges  fi- 
diés  à  des  chandeliers  d'or.  On  dit  que ,  pour 
fcarnirà  cesoffrandes ,  les  frères  vendent  leurs 
Plages  et  réduisent  souvent  leurs  enfants  à 
h  pamTeté  ;  mettez  au  jour  ces  trésors  cachés , 
k  prince  en  a  besoin  pour  l'entretien  de  ses 
^pes.  Aussi  bien  j^apprends  que,  selon 
votre  doctrine  ,  il  faut  rendre  à  César  ce  qui 
hû  appartient.  Je  ne  crois  pas  que  votre  dieu 
bsse  battre  monnoie  ;  il  n'a  pas  apporté  de 
l'argent  quand  il  est  venu  au  monde.,  il  n'y  a 
Wortéque  des  paroles  ;  rendez-nous  l'argent, 
^  soyez  ridies  en  paroles. 

Saint  Laurent  répondit  sans  s'émouvoir: 
''avoue  que  notre  église  est  riche ,  et  l'empe- 
reiir  n'a  pas  de  si  grands  trésors.  Je  vous  fe- 
'^  voir  ce  qu'elle  a  de  plus  précieux  ;  don- 
nez-moi seulement  un  peu  de  temps  pour  met- 
jre  tout  en  ordre ,  en  dresser  l'état ,  et  en  faire 
^  calcul.  Le  préfet ,  content  de  cette  réponse , 
^, croyant  déjà  tenir  les  trésors  de  l'église, 
tai  accorda  trois  jours  de  terme.  Pendant  ces 
^s  jours ,  saint  Laurent  courut  par  toute  la 
^e  pour  chercher  en  chaque  rue  les  pauvres 
V;e  l'église  nourrissoit,  et  qu'il  connoissoit 
*^x  que  personne;  les  aveugles,  les  boi- 


t)  Cypr.  Ep.  82.  Cata-  (2)  Prudent.  Peristeph. 
^?-  Buch.  Pag!,  an.  852  Hymn.  2.  V.  Aag.  Serra. 
■•*•  802,  203,  e  c. 


teux ,  les  estropiés,  les  ulcérés.  Il  les  assem- 
ble ,  il  écrit  tous  leurs  noms ,  et  les  range  de- 
vant l'église.  Le  jour  maraué  étatit  passé,  il 
va  trouver  le  préfet,  et  lui  dit  :  Venez  voir  les 
trésors  de  notre  Dieu,  vous  verrez  une  grande 
cour  pleine  de  vases  d'or,  et  les  talents  entas- 
sés sous  des  galeries.  Le  préfet  le  suit,  et 
voyant  ces  troupes  des  pauvres  hideux  à  regar  - 
der  qui  s'écrièrent  en  demandant  l'aumône , 
il  se  retourne  contre  Laurent  avec  des  yeux 
troublés  et  menaçants.  De  quoi  vous  fàchez- 
vous?  répondit-ill  l'or  que  vous  désiriez  si  ar- 
demment n'est  qu  un  vil  métal  tiré  delà  terre, 
et  sert  de  motifs  à  tous  les  crimes  ;  le  vrai  or 
est  la  lumière  dont  ces  pauvres  sont  les  disci- 
ples. La  foiblesse  de  leurs  corps  est  un  avan- 
tage pour  l'esprit  ;  les  vraies  maladies  sont  les 
vices  et  les  passions  ;  les  grands  du  siècle  sont 
les  pauvres  vraiment  misérables  et  méprisa- 
bles. Voilà  les  trésors  que  je  vous  avois  pro- 
mis ;  j'y  ajoute  les  perles  et  les  pierreries  :  vous 
voyez  ces  vierges  et  ces  veuves,  c'est  la  cou- 
ronne de  l'église  ;  profitez  de  ces  richesses  pour 
Rome ,  pour  l'empereur  et  ffmr  vous-même. 
C'est  donc  ainsi  que  tu  me  joues ,  dit  le  pré- 
fet. Je  sais  que  vous  vous  piquez  vous  autres 
de  mépriser  la  mort;  aussi  ne  te  ferai-je  pas 
mourir  promptement.  Alors  il  fait  apporter 
un  lit  de  fer  et  étendre  dessous  la  braise  demi-* 
éteinte  pour  brûler  le  martyr  plus  lentement. 
On  le  dépouille ,  on  l'étend  et  on  l'attache  sur 
ce  gril.  Son  visage  parut  aux  chrétiens  nou- 
veaux baptisés  environné  d'un  éclat  extraor- 
dinaire ,  et  l'odeur  de  son  corps  rôti  leur  pa- 
rut agréable  ;  mais  les  infidèles  ne  virent  point 
cette  lumière,  et  ne  sentirent  point  cette 
odeur.  Après  que  le  martyr  eut  été  long-temps 
sur  un  côté ,  il  dit  au  préfet  :  Faites-moi  re- 
tourner ,  je  suis  assez  rôti  de  ce  côté.  Et  quand 
on  Teut  tourné  il  dit  :  Il  est  assez  cuit ,  vous 
en  pouvez  manger.  Puis ,  regardant  au  ciel , 
il  pria  Dieu  pour  la  conversion  de  Rome,  et 
rendit  l'esprit.  Des  sénateurs  convertis  par 
l'exemple  de  sa  constance  emportèrent  son 
corps  sur  leurs  épaules.  Il  fut  enterré  à  Vé* 
ran,  près  le  chemin  de  Tibur ,  dans  une  grotte, 
le  dixième  d'août  de  la  même  année  deux  cent 
cinquante-huit. 

XL.  Dernières  lettres  de  saint  Cyprien. 

Saint  Cyprien  étoit  revenu  de  son  exil  par  la 
permission  de  l'enipereur ,  et  demeuroit  dans 
un  jardin  près  de  Carthage ,  qu'il  avoit  vendu 
au  commencement  de  sa  conversion ,  et  ^ue  la 
Providence  lui  avoit  rendu  (1).  Il  l'auroit  en- 
core vendu  pour  en  faire  des  aumônes ,  s'il 
n'eût  craint  d'attirer  l'envie  des  païens  dans  ce 
temps  de  persécution.  Ce  fut  là  qu'il  acheva  do 
régler  les  affaires  de  l'Eglise ,  et  de  distribuer 


(1;  Pont,  etacta. 
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aux  pauvres  ce  qui  lui  restoit.  Il  y  apprit  que 
la  persécution avoit  recommencé,  et,  comme 
on  CD  faisoit  courir  divers  bruits  œnrus ,  il  en- 
voya des  gens  exprés  à  Rome  pour  savoir  des 
nouvelles  certaines.  Ils  lui  rapportèrent  ce  que 
Yalérien  avoit  écrit  au  sénat,  le  martyre  du 

Spe  Sixte ,  et  qu'à  Rome  les  préfets  pressoient 
LIS  les  jours  la  persécution  pour  faire  mou- 
rir ceux  qui  leur  étoient  présentés,  et  conQs- 
Sier  leurs  Jïiens.  Il  en  donna  avis  à  son 
ergé,  non  pas  aussitôt,  mais  quand  il 
put,  parce  que  tous  les  clercs  qui  étoient 
auprès  de  lui,  n'attendant  que  Theure  du 
combat ,  ne  pouvoient  s'écarter.  Il  pria  que 
Ton  fllj)art  de  ces  nouvelles  aux  autres  évé* 

Sues ,  afin  que  partout  ils  pussent  préparer  les 
dèlesau martyre:  En  sorte,  dit-il,  que  cha- 
cun de  nous  pense  plus  à  l'immortalité  qu'à 
U  mort. 

Le  proconsul  Galère  Maxime  avoit  succédé 
à  Âspase  Paterne,  et  on  n'attendoit  ^e  le  jour 
où  il  enverroit  prendre  saint  Cyprien.  Grand 
nombre  de  sénateurs  et  d'autres  personnes 
considérables  par  leurs  charges  et  par  leur 
naissance  le  venoient  trouver  ;  et ,  poussés  par 
l'amitié  (|u'ils  lui  pprtoient  depuis  long-temps, 
lui  conseilloient  de  se  retirer  ailleurs ,  et  lui  of- 
froient  des  lieux  de  retraite.  Lui,  qui  ne  tenoit 
plus  au  monde ,  n'y  voulut  point  consentir  ; 
mais  il  ne  pcrdoit  aucune  occasion  d'assister 
les  fidèles,  et  de  les  exhorter  au  mépris  des 
souffrances  temporelles  ;  et  il  souhaitoii  que, 

Îuand  i}  souffriroit  le  martyre,  ce  fût  en  parlant 
e  Dieu.  Toutefois,  ayant  appris  que  le  pro- 
CPQSul,  quiétoit  Utique,  avoit  envoyé  des  scd* 
dats  pour  l'y  amener,  il  céda  au  conseil  de  ses 
meilleurs  amis ,  et  se  retira  de  son  jardin  dans 
un  lieu  où  il  étoit  plus  caché.  Delà,  il  écrivit 
sa  dernière  lettre  adressée  aux  prêtres,  aux 
diacres  et  à  tout  le  peuple  de  son  église.  11  leur 
rendit  cette  raison  de  sa  retraite,  qu'il  con^ 
vient  &  un  évéque  de  confesser  le  Seigneur 
dans  la  ville  où  il  gouvernoit  l'église.  Car, 
dit-il ,  ce  que  l'évéque  dit  au  moment  de  sa 
confession ,  tout  son  troupeau  le  semble  dire 
avec  lui.  Ce  seroit  flétrir  l'honneur  d'une 
église  aussi  glorieuse  que  la  nôtre  si  je  re-^ 
cevois  à  Utique  ma  sentence,  et  si  j'en  partois 
pour  aller  recevoir  la  couronne  du  martyre  ; 
aussi  ne  cessai-je  point  de  désirer  ardemment 
et  de  demander  dans  toutes  mes  prières  que 
je  confesse  chez  vous  le  Seigneur  pour  vous 
et  pour  moi ,  et  que  j'en  parte  pour  aller  à  lui. 
Et  ensuite  t  Quant  à  vous,  mes  frères,  obser- 
vez la  discipline  ;  et ,  suivant  les  préceptes  du 
Seigneur  et  les  instructions  que  je  vous  eu  ai  si 
souvent  données  dans  mes  services ,  gardée  le 
repos  et  la  tranquillité.  Qu'aucun  de  vous 
ne  fasse  de  bruit  à  cause  de  nos  frères ,  ou 
ne  se  présente  de  lui-même  aux  païens  ;  il 
auflBl  qu'il  parle  lorsqu'il  sera  pris,  puis- 
qu'alors  c'est  le  Seigneur  qui  parle  en  nous. 
Ainsi  parloit  saint  Cyprien  dans  sa  dernière 
lettre. 


XLI.  Martyre  de  saiot  Cyprien. 

Le  proconsul  étant  revenu  à  Carthage,  saint 
Cyprien  aussi  retourna  à  son  jardin.  Comme  U 
y  étoit  le  treizième  de  septembre,  tout  d'un 
coup  vinrent  deux  officiers  du  proconsul,  le 
prince  ou  chef  de  sa  compagnie  et  le  maréoial 
des  logis  avec  des  soldats.  Us  pensoienl  le 
surprendre,  mais  il  s'attendoit  à  élre  pris,  Ils 
le.  firent  monter  dans  un  chariot  au  mQira 
d'eux,  et  le  menèrent  à  un  lieu  nommé  Sexte. 
à  six  milles  de  Carthage,  sur  la  mer,  et  dans 
le  diocèse  où  le  proconsul  s'étoit  retiré  pour 
recouvrer  sa  santé.  Saint  Cyprien  y  alla  arec 
un  visage  gai  et  un  courage  ferme,  se  tenant 
assuré  de  son  martyre;  mais  le  proconsul  le 
remit  au  lendemain.  On  le  ramena  du  pré- 
toire au  logis  du  prince  des  officiers  dans  h 
rue  de  Saturne,  entre  celle  de. Vénus  et  de 
Salus.  Cependant  le  bruit  se  répandit  par 
toute  la  ville  de  Carthage  que  Thascius  Cy- 
prien avoit  été  mené  au  proconsul,  Coiami  il 
etoit  connu  de  tout  le  monde  prindpaleipeiit 
par  ses  bienfaits,  un  grand  peuple  accourut  an 
spectacle ,  les  fidèles  pour  fortifier  leur  foi,  lei 
infidèles  par  compassion.  La  multitude  étoit 
grande  à  proportion  de  la  grandeur  de  Car- 
thage, qui  ne  cédoit  qu'à  Rome  pour  le  nombiv 
des  habitants. 

Saint  Cyprien  étoit  gardé  chex  le  prince 
d'une  manière  honnête,  ea  sorte  qu'il  ne  laiss» 
pas  de  mauffer  avec  ses  amis ,  et  de  les  avoir 
auprès  de  lui  à  son  ordinaire.  Cependant  le 
peuple  fidèle,  qui  craignoit  que  l'on  ne  fit  quel* 

Sue  chose  à  son  insu  pendant  la  nuit,  la  fmt 
ans  la  rue  devant  la  porte  du  logis  du  prince. 
Ils  sembloient  être  assemblés  pour  célébrer  la 
veille  de  son  martyre.  Saint  Cyprien,  toujours 
vigilant  pour  son  troupeau ,  ordonna  que  Ton 
prit  garde  aux  jeunes  filles  qui  étoient  parmi 
ce  peuple.  Le  lendemain,  quatorzième  de  sep- 
tembre au  matin,  le  proconsul  envoya  quénr 
saint  Cyprien.  11  sortit  de  la  maison  du  priooe 
accx)mpagné  d'une  grande  multitude ,  le  ciel 
étoit  fort  serein  et  le  soleil  éclatant  (1)  ;  la  dis- 
lance jusqu'au  prétoire  étoit  d'une  stade, 
c'est^-dire  de  cent  vingt-cinq  pas.  Quand  il  y 
fut  arrivé,  le  proconsul  ne  paroissoit  point 
encore  ;  on  le  fit  attendre  dans  un  Ûcu  retiré, 
où  il  s'assit  sur  un  siège  couvert  d'un  ^^ 
qui  se  trouva  là  par  hasard  ;  et  ou  avoit  aoeou- 
tumé  de  couvrir  ainsi  par  honneur  les  siêg^^ 
des  évéques.  Comme  il  étoit  tout  trempé  de 
sueur  à  cause  du  chemin  qu'il  avoit  fait,  an 
soldat,  qui  avoit  été  chrétien,  lui  offrit  des 
habits  à  changer,  espérant  garder  la  sueur  du 
martyr.  Saint  Cyprien  lui  répondit  :  Nous  vou- 
lons remédier  à  des  maux  qui  peut-^trc  w 
seront  plus  qu'aujourd'hui. 

Aussitôt,on  avertit  le  proconsul  qu'il  étoitlà; 
et  il  se  le  fit  amener  dans  la  salle  du  criminel, 
où  H  réloit  assis.  Le  proconsul  lui  dit  :  Etes- 

(1)  V.  Conc  Matisc.  c.  19. 
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Toas  Th^spiiis  Cyjirieii  ?  il  ré|ipa4H  t  Oui,  p'est 
901.  Le  i»YK)opsiil  dit  :  ^t-p^  VQffs  qui  you^ 
et»  ^é  ppqr  pape  deq  I^Qmmes  sacrilèges  il 
QFpriefi  répondit  :  Q|ii,  ie  prpfx)nsul  dit  ;  Le^ 
très-sacrés  empereurs  yoi|s  ordonnent  de  sa-? 
crifier.  Cf pfien  dit  :  Je  n'en  f^^i  riep.  Le  pro» 
OMisul  ii\  :  Pensez  4  yoms.  Cy priçn  dit  :  fait^ 
œ  qui  ?ous  est  ordonné  j  en  une  dH>se  si  juste 
flo'y  i|  point  à  oonsulter.  Lp  propopsul,  ay^tn^ 
pris  ravis  de  son  conseil  ,  pf^oqpnça  la  sepr 
ksKe  a?f»  ))^upopp  de  peine ,  parce  qu'il  se 
portûit  inn) }  elle  ptoit  conçue  en  cps  ipota  :  Il 

T  a  lûBgMfinp  9W  ^^  yî9  ^¥ec  m  wp^\t  mcvir 

Kge,  ffi^  Ml  asseip|)les  un  gr^nd  nombre  de 
persûupai  4*ufip  oonspimtipn  illicite,  et  que  |u 
es  epncm  déclaré  d^  4iei(x  roinaips  Pi  des 
lois  sacrées.  Nos  très-sacrés  princes  Yalérien 
et  G^llipQ ,  Angustps ,  et  Yalérien ,  trèsrnoble 
César,  p'ont  pii  to  ramener  à  levirs  céréo^onies. 
C'e$t  pefirqnoi,  étant  eonyaincu  d'étrp  aulenr 
depiiaes  sj  pcmicieni^,  tu  serviras  d'ei^emple 
i  cem  que  tu  as  rassemblés  avec  toi  par  ton 
crime  ;  la  police  sera  autorisée  par  Um  sang. 
Ayant  dit  cela ,  il  lut  le  décret  écrit  sur  une 
tabktte  en  ces  mots  :  Il  est  dit  que  Tbascius 
Cyprien  sera  ei^écuté  par  le  flai?e.  Cyprien 
dit:  Dipu  soit  loué.  Lps  phrétiens  qui  étoient 
préseats  en  foule,  disoient  :  Que  Ton  nous  dé- 
nkawi  ^vec  lui,  et  faisoiput  du  bruit. 

Copme  il  sortoii  de  la  porte  du  prétoire, 
Qoe  troupe  de  soldats  Tappompagnoit,  et  des 
entoriops  et  des  tribuns  mprchoient  à  ses  cAtés. 
Qq  le  mena  à  la  campagne  1  dans  un  lieu  uni , 
environné  d'arbres,  ou  plusieurs  montèrent 
pour  le  Toir  de  loin  à  cause  de  la  foule.  Saint 
Ç}pri«Q ,  étant  arrivé  à  oette  place ,  ôta  son 
B»ateau,  se  mit  àgenpux  sur  la  terf-e,  et  se  nro- 
tona  pour  prier  Dieu;  puis  il  se  dépouilla  ae  sa 
(ialmatique^'il  donna  aux  diacres,  et  demeura 
en  chemise.  La  d^lmatique  étoit  une  cerUiine 
optee  de  tunique  dont  la  piode  étoit  venue  de 
fialmalie,  et  dont  l'usage  étoit  commun  en  ce 
teop^là.  L'exécuteur  étant  venu,saintGyprien 
lui  fil  donner  vingt-cinq  sous  d'or.  Il  se  banda 
loHQéme  les  yeux  ;  mais,  comme  il  ne  pouvoit 
luHnéme  se  Uer  les  mains,  Julien,  prêtre,  et 
lolieD,  diacre,  les  lui  attachèrent;  lesehrétiens 
Bûrt'Qt  devant  lu}  des  linges  et  des  mouchoirs 
pour  recevoir  le  sanp[.  En  cet  état,  il  eut  la  tète 
trandiée,  le  quatorzième  de  septembre,  sous  le 
«nisulat  de  Tusgus  et  de  Bassus ,  c'est-à-dire 
raa  deux  cent  dnqnante-huit ,  le  même  jour 
tu  bout  de  Tan  où  il  avoit  eu  la  vision  touchant 
^  laort.  Le  proconsul  Galère  Maxime  mourut 
peu  de  temps  après. 

Eatre  les  évéques  de  Carthage,  saint  Cyprien 
foi  le  pranier  qui  souffrit  le  martyre.  Pour 
prèTemr  la  curiosité  des  gentils ,  on  mit  son 
<^en  un  lieu  proche,  avec  des  torches  et 
^cierges,  dans  les  aires  de  Macrobius  Can- 
^us,  procurateur,  au  chemiii  de  Mappale, 
f^  Irâ  piscines  ;  lo  convoi  se  fit  en  gfrande 
P^pe.  Fiavien,  diacre  de  l'église  de  Carthage, 
<îûl  alors  cette  vision  11  crut  voir  saint  Cyprien, 


et  Ipi  d^mnder  ai  les  iiiarty?s  aentoieat  la 
douleur  des  coups.  Saint  Cyprien  lui  répoedit  s 
La  cl^air  ne  souffre  point  quand  l'esprit  est  dans 
le  ciel,  et  le  corps  ne  sent  rien  si  Tàme  est  enr 
tiércment  dévouée  à  Dieu.  Le  successeur  de 
saint  Cyprien  dans  le  siège  de  Carthage  fut 
Lucien,  à  qui  succéda  Mensurius  (1).  Nous 
avons  grand  nombre  d'écrits  de  saint  Cyprien  ^ 
pélèbres  dans  tous  les  siècles  qui  ont  suivi  (â). 
Dans  la  suite,  on  érigea  deux  églises  en  sa  mé* 
moire.  Tune  an  lieu  de  son  martyre ,  que  l'on 
appeloit  la  tal>le  de  Cyprien  (3),  l'autre  au  liefi 
de  sa  si^ulture,  nonunée  Happalia. 

XLII.  patres  martyf^  en  Afrique- 

Dans  la  même  persécution  )  souffrirent  en* 
sein^le  à  Uticrae  plusieurs  martyrs  à  qui  le 

Î gouverneur  oflritle  choix  d'être  jetés  dans  une 
bsse  de  chaux  vive,  ou  d'offrir  cie  l'encens  aux 
idples  (4).  Les  martyrs  ne  délibérèrent  point, 
et,  sans  lui  faire  d'autre  réponse,  ils  coururent 
(Je  toute  leur  force  se  jeter  tous  ensemble  dans 
la  fosse,  où  ils  furent  consumés.  On  retira  en- 
suite leurs  reliques,  et,  comme  elles  ne  faî- 
soient  qu'un  corp  avec  la  chaux ,  on  les  ap- 
pela ,  La  masse  blanche.  Ils  étoient  plus  ae 
cent  cinquante,  d'autres  disent  jusqu'à  trois 
cents.  Théogène,  évéque  d'Hyppone,  qui  avoit 
assisté  au  dernier  copcile  de  saint  Cyprien  tou- 
cl^ant  le  baptême,  souffrit  le  martyre  vers  le 
même  leinps  (5).  Il  y  eut  depuis  une  église 
érigée  en  stin  nom.  A  TuburBe  Lucemaria, 
souffrirent  trois  personnes  nobles^  Maxima, 
Donatilla  et  Seconda  :  celte  dernierp  p'ayoit 
^e  douze  ans  (6). 

XLin.  Martfre  de  nint  Laciiis ,  saint  IfonliD  »  cte. 

Après  la  mort  de  Galère  Maxime ,  procon- 
sul d'Afrique,  Solon,  procurateur  du  fi»B, 
continua  la  persécution,  en  attendant  qu'il 
vint  de  Rome  un  nouveau  proconsul  (7).  Il 
fit  prendre  huit  chrétiens ,  la  plupart  clercs  et 
disciples  de  saint  Cyprien,  savoir  :  Ludus, 
Montan,  Flavien,  Julien,  Victor ic,  Primolus, 
Rénus  et  Donatien.  Flavien  éU>it  diacre; 
Donatien  n'étoit  que  catéchumène,  et,  ayant 
été  baptisé  dans  la  prison,  rendit  aussitôt 
l'esprit.  Primolus  mourut  de  même,  et  n'eut 
point  d'autre  baptême  que  la  confession  qu'il 
avoit  faite  quelques  mois  auparavant.  D'abord 
qu'ils  furent  pris,  on  les  donna  en  garde  aux 
officiers  du  quartier ,  où  les  soldats  du  gou- 
verneur leur  disoient  qu'ils  seroient  con- 
damnés au  feu.  Ib  prièrent  Dieu  avec  tant 


(1)  Optât,  contra  Parm. 
lib.  I. 

(S)  Hie.ScAug.dediveri. 
Serm.  310,  n.  2. 

.3  Victor.  Vila  de  Per- 
icc.  Vandal.  lib.  i,  p.  A. 

(4)  Prudent.    Peristepb. 


là,  in  fi. 
(5)  Aug.  Serm.  ail,  n. 

10. 

(0)  Conc.  Num.u.  Aug. 
Serm.  274.  Martyr,  iô  jan. 
Martyr.  30  jnl 

(7)  Act.  Siiiccr.  p.  t33. 
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de  tareiir  de  les  délivrer  de  ce  sapplice  qu'il 
le  leor  accorda  ;  le  gouyemeur  changea  d'avis, 
et  les  fit  mettre  dans  une  prison  ténébreuse 
et  trés-incommode.  Là,  Renus  vit  en] songe 
que  l'on  les  tiroît  l'un  après  l'autre ,  que  l'on 
porloit  une  lampe  devant  chacun  d'eux,  et 
que  celui  qui  n'avoit  point  de  lampe  n'étoit 
point  tiré  de  prison.  Le  jour  suivant,  on  vint 
tout  d'un  coup  les  prendre  pour  les  mener  au 
procurateur,  qui  faisoit  la  fonction  du  défunt 
proconsul.  On  les  mena  chargés  de  chaînes, 
qui  faisoient  grand  bruit  tandis  qu'on  les  pro- 
menoit  autour  de  la  place ,  ne  sachant  où  le 
gouverneur  les  voudroit  entendre.  Il  les  fit 
venir  dans  le  cabinet;  et,  après  qu'ils  eurent 
généreusement  confessé,  il  les  renvoya  en 
prison. 

Il  leur  fit  souffiir  la  faim  et  la  soif  pendant 
plusieurs  jours,  jusqu'à  leur  refuser  de  l'eau 
après  le  travail.  Le  aiacre  Flavien  faisoit  des 

i'eûnes  extraordinaires,  ne  prenant  pas  même 
e  peu  qu'on  leur  donndt  aux  dépens  du  fisc 
avec  une  épargne  sordide.  Alors,  le  prêtre 
Victor,  l'un  des  martyrs,  eut  cette  vision.  Il 
vit  un  enfant  dont  le  visage  étoit  d'un  édat 
merveilleux,  qui ,  étant  entré  dans  la  prison, 
les  menoit  de  tous  côtés  pour  les  faire  sortir, 
et  toutefois  ils  ne  le  pouvoient.  Il  leur  dit  : 
Vous  avez  encore  un  peu  de  peine ,  parce  qu'on 
vous  retient;  mais  prenez  courage,  je  suis 
avec  vous,  et  il  ajouta  :  Dis-leur  qu'ils  auront 
une  couronne  plus  glorieuse.  Victor  lui  de- 
manda :  Où  est  le  paradis?  L'enfant  répondit  : 
Il  est  hors  du  monde.  Montrez-le-moi ,  dit 
Victor.  L'enfant  répondit  :  Et  où  sera  la  foi  ? 
Victor  dit  :  Je  ne  puis  retenir  ce  que  vous 
m'ordonnez;  dites-moi  un  signe  que  je  leur 
donne.  L'enfant  dit  :  Dis-leur  le  signe  de  Jacob. 
Aussitôt  après  cette  vision  le  prêtre  Victor 
mourut. 

Une  chrétienne  ^  nommée  Quartiliosa ,  étoit 
dans  la  même  pnson.  11  y  avoit  trois  jours 
que  son  mari  et  son  fils  avoient  souffert  le 
martyre;  elle  les  suivit  de  près,  mais  aupara- 
vant elle  eut  cette  vision.  J'ai  vu,  dit-elle, 
mon  fils  qui  a  souffert  ;  il  étoit  dans  la  prison , 
assis  sur  un  bassin  d'eau ,  et  m'a  dit  :  Dieu  a 
vu  votre  peine.  Ensuite  est  entré  un  jeune 
honune  merveilleusement  grand ,  qui  portoit 
deux  fioles ,  une  à  chaque  main ,  et  elles  étoient 

{leines  de  lait.  Il  a  dit  :  Ayez  bon  courage , 
Meu  s'est  souvenu  de  vous.  Il  a  donné  à  boire 
à  tous  de  ces  fioles,  et  elles  ne  tarissoient 
point.  Aussitôt  on  a  ôté  la  pierre  qui  sépare 
la  fenêtre  en  deux;  les  fenêtres  ont  paru 
daires,  et  on  voyoit  librement  le  del.  Le  jeune 
homme  a  mis  les  fioles  qu'il  portoit,  l'une  à 
droite ,  l'autre  à  gauche ,  et  il  a  dit  :  Voilà 
que  vous  êtes  rassasiés;  il  en  reste,  et  il  vous 
viendra  une  troisième  fiole.  On  n'avoit  point 
donné  de  nourriture  aux  martyrs  le  jour  pré- 
cédent, et  on  ne  leur  donna  encore  rien  le 
jour  qui  suivit  cette  vision  ;  mab  enfin  Lucien, 
al<Mrs  prêtre  et  depuis  évêque  de  Gartbage , 


surmonta  tous  les  obstacles,  et  leur  fit  ap- 
porter de  la  nourriture  en  abondance  par  le 
sousdiacre  Hérennien,  et  un  catéchumcoe, 
nommé  Janvier,  qui  sembloit  être  marqué 
par  Ifô  deux  fioles.  Cet  Hérennien  pouvoit 
être  le  même  que  saint  Gyprien  avoit  envoyé 
aux  martyrs  condamnés  aux  mines.  Ce  secours 
soulagea  extrêmement  les  martyrs  prisonniers, 

Crincipalement  ceux  qui  étoient  tombés  ma- 
ides  faute  d'eau  fraîche. 
Montan  eut  aussi  une  vision.  Il  m'a  semblé, 
dit-il ,  que  les  centurions  étoient  venus  à  nous  ; 
ils  nous  conduisoient  par  un  long  chemin,  et 
nous  sommes  arrivés  à  une  plaine  immense, 
où  nous  avons  i-encontré  Gyprien  et  Lucius. 
Ge  Lucius  est  apparemment  celui  qui ,  étant 
en  exil ,  avoit  écrit  à  saint  Gyprien  (1).  Il  con- 
tinue :  Nous  sommes  venus  en  un  lieu  lumi- 
neux; nos  habits  sont  devenus  blancs,  notre 
chair  encore  plus  blanche  que  nos  habits,  el 
tellement  transparente,  que  la  vue  pénétroit 
jusqu'au  fond  du  cœur;  en  me  regardant,  j'ai 
vu  quelques  ordures  dans  mon  sein.  J'ai  cru 
m'éveiller,  et,  dormant  toujours ,  j'ai  rencon- 
tré Lucien  ;  je  lui  ai  raconté  ma  vision ,  et  lui 
ai  dit  :  Savez-vous  que  ces  ordures  signifient 
que  je  ne  me  suis  pas  accordé  aussitôt  avec  Ju- 
lien? Là-dessus  je  me  suis  éveillé.  C'est  ainsi 
que  Montan  racontoit  son  songe.  Jusqu'ici,  les 
martyrs  écrivirent  eux-mêmes  dans  la  prison 
ce  qui  leur  étoit  arrivé  ;  le  reste  fut  écrit  par 
ceux  qui  étoient  présents,  à  qui  le  diacre 
Flavien,  l'un  des  martyrs,  Tavoit  recom- 
mandé. 

Les  martyrs  demeurèrent  plusieurs  mois  en 
prison ,  et  souffrirent  long-temps  la  faim  et  b 
soif.  Enfln ,  ils  furent  présentés  au  gouver- 
neur, et  confessèrent  tous  glorieusement  ;  mais 
les  amis  de  Flavien  se  récrièrent ,  soutenant 
qu'il  n'étoit  point  diacre,  quoiqu'il  Tayouât; 
et ,  par  conséquent ,  n'étoit  point  compris  dans 
Tordonnance  de  l'empeieur  pour  être  con- 
damné à  mort.  11  fut  donc  renvoyé  en  prison 
et  les  autres  jugés ,  savoir  :  Lucius,  Montan  » 
Julien,  Victoric.  On  les  mena  au  lieu  de  l'exfr 
cution,  où  il  y  eut  un  grand  concours  de  gen- 
tils ;  et  tous  les  fldéles  y  vinrent,  car  les  in- 
structions qu'ils  avoient  reçues  de  saint  Gy- 
prien leur  faisoient  honorer  particulièrement 
les  martyrs.  Geux  -  ci  marchoient  avec  un  vi- 
sage gai,  et  chacun  d'eux  exhorta  *^P^^ 
pie.  Lucius,  naturellement  doux  et  modeste? 
étoit  abattu  de  maladie  et  de  rincoromoditc 
de  la  prisou.G'est  pourquoi ,  il  marcha  devant, 
accompagné  de  peu  de  personnes,  de  peur 
qu'il  ne  fût  accablé  de  la  foule  et  n'eût  pas 
rhonneur  de  répandre  son  sang.  Il  ne  W'ssa 
pas  de  parler  comme  il  put  à  ceux  qui  raccom- 
pagnoient.  Les  frères  lui  disoient  :  Souvenez- 
vous  de  nous.  Vous-mêmes ,  dit-il ,  souvenez- 
vous  de  moi  ;  tant  il  présumoit  peu  de  la  gloire 
de  son  martyre.  Julien  et  Victoric  exborterem 

(1)  Cypr.  Ep.  78. 
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loQ^-temps  les  frères  à  la  paix ,  et  leur  recom- 
mafldà'tmt  tous  les  clercs,  particulièrement 
teax  qui  ayoient  soidagé  leur  faim  dans  la 
prison. 

MoDtan  étoit  fort  de  corps  et  d'esprit.  Il 
crioit  (1)  :  Celui  qui  sacriGe  aux  faux  dieux 
sera  exterminé,  si  ce  n'est  au  Seigneur  seul  ; 
œ  qu'il  répéta  plusieurs  fois.  Il  réprimoit  l'or- 
gueil et  la  témérité  des  hérétiques ,  leur  di- 
»nt  qu'ils  dévoient  connottre  la  vraie  église, 
sa  moins  par  la  multitude  de  ses  martyrs.  Il 
eihortoit  ceux  qui  étoient  tombés  à  ne  se  point 
presser  à  accomplir  leur  pénitence,  les  autres 
à  demeurer  fermes,  les  vierges  à  conserver 
kor  pureté,  tous  généralement  à  honorer  les 
é¥éques ,  et  les  év^ues  à  la  concorde.  Car,  di- 
soit-il ,  c'est  souffi*ir  pour  Jésus-Chrjst  que  de 
lioiiler,  et  donner  par  nos  exemples  des  preu- 
?es  de  notre  foi.  Le  bourreau  ayant  déjà  levé 
l'épée  sur  sa  tête ,  il  étendit  les  mains  à  Dieu , 
el  pria  à  haute  voix  ;  en  sorte  que  les  païens 
mânes  l'ouïrent  que  Flavien  les  suivit  le  troi- 
sième iour.  Il  déchira  en  deux  le  mouchoir 
dont  il  devoit  se  bander  les  yeux ,  et  en  fit 
garder  la  moitié  pour  Flavien.  Il  fit  aussi  gar- 
der pour  lui  une  place  dans  l'aire  où  on  devoit 
les  enterrer,  afin  qu'ils  ne  fussent  pas  séparés 
de  sépulture. 

XUV.  Martyre  de  saint  Flarien. 

Flavien  étoit  retourné  dans  la  prison ,  fort 
triste  d'être  séparé  d'une  si  bonne  compagnie  ; 
mais  a  se  soumettoit  à  la  volonté  de  Dieu.  Sa 
mère ,  qui  ne  le  quittoit  point ,  étoit  aussi  af- 
fligée que  lui  de  ce  retardement.  Yous  savez , 
ma  mère,  lui  disoit-il ,  ({ue  j'ai  toujours  sou- 
haité d'avoir  le  loisir  de  jouir  du  martyre ,  de 
paroltre  souvent  avec  les  chaînes,  çt  d'être 
souvent  remis.  Une  nuit,  comme  il  étoit  ai&igé 
d'être  demeuré  après  ses  confrères ,  un  homme 
lui  apparut  et  Im  dit  :  De  quoi  vous  affligez- 
vous?  vous  êtes  confesseur  pour  la  troisième 
fois,  et  vous  serez  martyr  par  le  glaive  :  ce 
qui  se  trouva  véritable.  Il  crut  voir  aussi  Té- 
véque  Successus ,  qui  avoit  souffert  avec  Paul 
et  avec  d'autres.  Successus  avoit  le  visage  et 
rbabit  si 'éclatants,  qu'à  peine  Flavien  le  put 
rcconnottre.  Je  suis  venu,  dit-il ,  vous  annon- 
cer que  vous  devez  souffrir.  Aussitôt  vinrent 
deux  soldats  qui  menèrent  Flavien  en  un  lieu 
où  les  frères  étoient  assemblés  ;  sa  mère  y 
étoit,  qui  lui  dit  :  Je  te  loue  de  ce  que  per- 
sonne n*a  souffert  le  martyre  comme  toi.  Ces 
visions  consoloient  Flavien. 

Cependant  les  deux  jours  se  passèrent,  et 
le  troisième  jour  on  les  fit  venir,  suivant  la 
prédiction  de  Monlan.  Comme  les  frères  s'em- 
pressoient  autour  de  lui  pour  le  saluer,  il  leur 
dit  qu'il  leur  donnaroit  la  fjàix  à  tous  dans 
Fnscien  :  c'étoit  un  lieu  ainsi  nommé.  Etant 
entré  dans  le  prétoire,  il  demcuroit  à  la  place 
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des  prisonniers,  atterdnnt  qu'on  l'appelât.  Ceux 
qui  ont  écrit  cette  relation  étoient  auprès  de  lui, 
et  lui  tenoientles  mains  par  honneur  et  par  ami- 
tié. Quelques  païens,  qui  avoient  étudié  avec 
lui,  lui  conseilloient  même  avec  larmes  de  sacri- 
fier alors  pour  faire  ensuite  ce  qu'il  voudroît , 
et  de  ne  pas  craindre  une  seconde  mort  incer- 
taine, plus  que  la  mort  présente.  Il  les  remer- 
cia de  Vamitié  qu'ils  lui  témoi^oient ,  en  lui 
donnant  le  conseil  qu'ils  croyoïent  le  meilleur  ; 
mais  il  leur  dit  que ,  pour  conserver  sa  liberté, 
il  valoit  mieux  mourir  que  d'adorer  des  pier- 
res ;  qu'il  y  a  un  Seigneur  souverain  qui  a  tout 
fait  par  son  commandement  ^  et  qui  par  con- 
séquent doit  être  seul  adoré,  ajoutant  que  nous 
vivons  après  la  mort  ;  qui  est  ce  que  les  païens 
croyoient  le  moins ,  même  quand  ils  avoient 
quelque  bon  sentiment  touchant  la  Divinité. 

Le  gouverneur  l'ayant  fait  entrer,  lui  de- 
manda pourquoi  il  mentoit ,  se  disant  diacre , 
quoiqu'il  ne  le  fût  pas.  Flavien  répondit  :  Je 
ne ments point.  Lecentenier  dit  :  On  m'a  donné 
une  déclaration  qui  porte  qu'il  feint  de  l'être. 
Flavien  répondit  :  Mais  il  n'est  pas  vraisem- 
blable que  je  mente  en  ceci ,  plutôt  que  celui 
qui  a  donné  la  déclaration.  Le  peuple  se  ré- 
crioit  et  disoit  :  Vous  mentez.  Le  gouverneur 
l'interrogea  encore ,  s'il  étoit  vrai  qu'il  mentît? 
Et  qu'y  gagnerois-je?  dit-il.  Le  peuple  en  flit 
aigri ,  et  demanda  par  des  cris  réitérés  qu'il 
fût  tourmenté  ;  mais  le  gouverneur  le  jugea 
aussitôt  et  le  condamna  à  mort.  Etant  certain 
de  souffrir  et  rempli  de  joie ,  il  eut  même  la 
consolation  de  parler  à  ses  amis,  et  donna  or- 
dre d'écrire  la  relation  de  son  martyre,  et  d'y 
joindre  les.  visions  qu'il  avoit  eues. 

Il  marchoit  au  supplice  en  çrande  compa- 
gnie et  avec  beaucoup  de  dignité.  Une  pluie 
douce  et  abondante  survint ,  qui  fit  dire  à  Fla- 
vien que  l'eau  seroit  jointe  au  sang  dans  sa  pas- 
sion ,  à  l'exemple  de  celle  de  Notre  Seigneur. 
Cette  pluie  servit  aussi  à  arrêter  la  mauvaise 
curiosité  des  gentils,  et  donna  occasion  au  mar- 
tyr d'entrer  dans  une  hôtellerie ,  près,  du  lieu 
nommé  Fuscien ,  où  il  donna  la  paix  à  tous 
les  frères ,  sans  qu'aucun  profane  en  fût  té- 
moin. Il  sortit  ensuite  de  l'hôtellerie,  et, 
étant  monté  en  un  lieu  élevé  et  propre  à  se 
faire  entendre ,  il  étendit  la  main  pour  deman- 
der du  silence ,  et  dit  :  Mes  très-chers  frères , 
vous  avez  la  paix  avec  nous ,  si  vous  avez  la 
paix  de  l'Eglise,  et  si  vous  gardez  l'union  de 
la  charité.  La  dernière  chose  qu'il  dit ,  et  qui 
fut  connue  son  testament ,  c'est  qu'il  recom- 
manda fortement  le  prêtre  Lucien,  qui  fut  en 
effet  peu  après  élu  évêque  de  Carthage.  Ayant 
achevé  de  parler,  il  descendit  au  lieu  du  mar- 
tyre ;  il  se  banda  les  yeux  de  la  moitié  du  mou- 
choir que  Montan  lui  avoit  fait  garder  deux 
jours  auparavant  ;  s'étant  mis  à  genoux  comme 
pour  faire  la  prière,  il  acheva  son  martyre 
avec  son  oraison.  On  honore  la  mémoire  de 
tous  ces  martyrs  en  un  même  jour,  le  vingt- 
I  quatrième  de  février. 


HISTOIRE  DU  OHmSTIANISME. 


£a  Nuo^idie,  un  èvécpie,  accompagné  de 
Jaeqûes,diaoro,  ot  de  Mar^ep,  lecleur ,  arriva  en 
faisant  vojage  ài^n  lieu,  nommé  Muguas,  pires 
de  Qyrthe,  colonie  romaine,  à  présent  Coq* 
stantine,  où  la  persécution  étoit  Tort  échauf- 
fée (1).  On  recherchoit  même  ceux  qui  a  voient 
été  f'Xilés  pour  les  faire  mourir.  Entre  ceux- 
là,  étoient  les  é  véques  Agapiqs  et  Secondin,  tous 
df^ux  recommandables  par  leur  charité  ^  et  l'un 
Q|émo  par  1^  perfection  de  sa  continence. 
Comme  on  les  menoit  du  lieu  de  leur  exil  pour 
les  présenter  au  gouyerpeur,  ils  passèreut  ^u 
lieu  où  étoient  les  autres  confesseurs ,  et  lo- 
gèrent ches  eux.  Ils  les  fortifièrent  par  leur^ 
exemples  et  pr  leufs  discours,  les  oiU^orts^nt 
fortement  è^  la  eonstsmce.  Deux  jours  après 
qu'ils  furent  partis ,  une  tjpoupe  d'in^dèles  vint 
au  village  de  Muguas,  où  étoient  les  confes- 
seurs, et  les  emmenèrent  à  Cyrthe.  L^  ils 
furent  mis  en  prison,  puis  exposés  aux  tour- 
mepts  par  uu  stationnair^,  apcumpagué  dequel- 

Îues  centurions  et  des  magistrats  municipaui^ 
e  Cyrthe.  On  appeloit  stationnàires  certains 
oiBciers  du  gouverneur  distribués  en  divers 
lieux  pour  l'avertir  de  ce  qui  se  passoit  (â). 
^ficques  affecta  de  copfesser  nou-seulement 
qu'il  étoit  chrétien,  mais  qu'il  étoit  diacre. 
J^^fien  se  confessa  lecteur  ;  on  le  pendit  par 
les  pouces  avec  de  grands  poids  aux  pieds;  après 
les  tourments ,  on  les  remit  en  prison. 

Marien  s'y  endormit  profondément,  et, 
quand  il  fut  éveillé ,  il  raconta  up  spnge  qu'il 
avpit  eu,  en  ces  termes  :  J'ai  vu  un  tribunal 
fort  haut  et  d'une  blancheur  éclatante,  où 
quelqu'un  présidoit  tour  à  tour  à  la  place  du 
gouverneur.  Il  y  avoit  up  éch^faud  où  l'on 
montoit  par  plusieurs  degrés;  on  y  exposoit 
les  troupes  de  confesseurs  l'un  après  l'autre , 
et  le  juge  les  faisoit  mener  pour  mourir  par  le 

Slaive.  Alors  j'entendis  une  voix  immense  et 
clatante  qui  disoit ,  Applique  Ma^rîen.  Je  mon- 
tois  à  cet  échafaud ,  et  tout  d'un  coup  j'ai  été 
surpris  de  voir  Cyprien  assis  à  la  droite  du 

B;e  ;  il  a  étendu  la  main ,  m'a  élevé  au  plus 
ut  de  l'échafaud ,  et  m*a  dit  en  riant  :  Tenez 
vous  asseoir  avec  moi.  J'étois  donc  assis  avec 
eux  nendant  qu'on  interrogeoit  d'autres  trou- 

rs  ;  le  juge  s'est  levé ,  et  nous  le  reoonduisiona 
son  prétoire,  marchant  par  une  prairie 
agréable,  environnée  d'arbres  chargés  de 
feuilles  et  d'une  belle  verdure ,  avec  des  cy?: 

Kès  qui  montoient  jusqu'au  ciel;  en  sorte  que 
n  né  voyoit  que  des  bois  à  l'entour,  et  au 
milieu  étoit  une  fontaine  très-pure  et  très^ 
abondante.  Le  juge  a  disparu  tout  d'un  coup  ; 
et  Cyprien  a  pris  une  faolc  qui  étoât  sur  le 
bord  de  la  fontaine,  l'ayant  emplie ,  il  qn  but, 
puis  l'a  remplie,  et  me  l'a  présentée;  j'en  ai 
bu  volontiers,  et,  comme  je  rendois  grâces  à 
Dieu ,  je  me  suis  éveillé  au  son  de  ma  voix. 


(1)  Àcta  stnc.  p.  %^ô. 


(3)  Gloss.  Cang. 


Marien  ayant  aio^^i  raeoDté  aon  soDge,  Jao- 
ques  lui  dit  :  Je  me  souviens  qae  ces  joiui 
passés,  oomme  nous  faisions  voyage  vous  el 
moi  dans  un  même  chariot,  vers  le  midi  je 
m'endormis ,  quoi(|ue  le  chemin  fût  fort  rude, 
et  je  crus  voir  un  jeune  homme  extracNrdÎBai* 
rement  grand ,  vêtu  d'une  robe  ouverte  par 
devant ,  si  éclatante  qu'il  étoit  impossible  de 
le  regard^  fixement.  Ses  pieds  ne  touchoienl 
point  à  terre ,  et  son  visage  étoH  au-dessus  da 
nues.  En  passant  devant  nous,  il  nous  jeta  à 
chacun  une  ceinture  de  pourpre ,  à  vous,  Ma- 
rien, et  à  moi  ;  et  dit ,  Suivezrmoi  vite. 

Il  y  avoit  dans  la  même  prison  un  confes* 
seur,  nommé  Emilien ,  de  l'ordre  des  che?»- 
liers,  qui  avoit  gardé  k  epntinaice,  ^ien  miil 
fût  âgé  de  près  de  cinquante  ans  -,  il  faisait  dam 
la  prison  des  jeûnes  de  deux  jours  de  suite  et 
des  prières  très-fréquentes.  11  s'endormit  en 
plein  jour,  et  ensuite  raoopta  ainsi  ee  qv'il 
avoit  vu  :  On  m*a  tiré  de  la  prison ,  et  j'ai  r^- 
contré  un  païen  qui  est  B|on  frère  sdco  la 
chair  ;  il  m'a  demandé  avec  curiosité ,  et  comme 
pourm'insulter,  comment  nous  nous  tronvieiis 
des  ttoèbres  et  du  jeune  do  la  prison  ?  Je  lui 
ai  répondu  que  la  parole  de  Dieu  sert  de  lu- 
mière et  de  nourriture  aux  soldats  de  Jésus- 
Christ.  Sachez,  m'a-i-il  dit,  que  tou^  tant 
que  vous  êtes  de  prisonniers,  si  vous  vous 
opim'âtrez,  la  peine  de  mort  vous  attend;  et, 
comme  je  semblois  eq  douter,  il  me  l'a  con- 
firmé. Puis  il  a  ajouté  :  Mais  vous  aqtres,  (|ui 
méprise^  ainsi  1^  vie ,  je  youdrois  savoir  si 
tous  indifféremment  vous  aure^  la  même  ré- 
compense dans  le  ciel.  Je  no  suis  pfis  capablp, 
lui  ai-je  dit ,  de  décider  qne  si  grande  question  i 
mais  levez  les  yeux  au  ciel  :  ces  ^toilcî  ipnomr 
brablcs  ont-elles  tout^  la  même  lumière?  Il 
m'a  dit  encore  :  S'il  y  ft  de  la  différence,  ^i 
sont  ceux  que  Dieu  préfère?  Ceux,  disne, 
dont  la  victoire  est  plus  rare  et  plus  difficile, 
comme  les  riches.  C'est  ainsi  q^'Éroilien  ra- 
coRtoit  sa  vision.  Il  souffrit  le  martyre  au 
même  lieu  de  Cyrthe  (1).  hes  évoques  Àg^pins 
et  Secondin  y  finirent  aussi  le  leur,  et  avec 
deux  vierges,  TertuUa  et  Antonia^  qu'Aga- 
pius  aimoit  comme  ses  filles.  Il  avoit  souvent 
demandé  à  Dieu  qu'il  leur  Ht  cette  ^âce  de 
souffrir  le  martyre  avec  lui ,  et  on  lui  répon- 
dit :  Pourquoi  deipqndez-vous  si  souvent  ce 
que  vous  avez  obtenu  dés  la  première  fois? 

Après  les  visions  qui  ont  été  racontées,  Jac- 
ques el  Marien  demeurèrent  encore  quelques 
jours  en  prison  ;  puis  il  furent  menés  en  pu- 
blic et  présentés  aux  magistrats  de  Cyrthe.  Un 
des  fidèles  qui  étoient  spectateurs,  attira  les 
yeux  de  tous  les  infidèles  par  les  marques  de 
zèle  qui  paroissoient  sur  son  visage  \  ils  lui 
demandèrent  avec  epaportement  s'il  étoit  de  la 
même  religion  ;  il  le  confessa  aussitôt,  et  fui 
joint  ai;x  martyrs  que  les  magistrats  renvoyè- 
rent au  gouverneur  de  la  province.  Us  allè- 

(1}  iMarlyrol.  84  apr. 
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mit  le  trouYer  en  diligence  par  un  chemin 
kmg  et  difficile;  et,  quand  ils  lui  eurent  été 
véaeotës ,  on  les  mit  dans  là  prison  de  Lam- 
Me.  Pendant  plusieurs  jours,  le  ^uverneur 
6t  moorir  un  grand  nombre  de  fidèles  laïques, 
avant  que  d'en  Tenir  à  Jacques  et  à  Marien. 
Les  ckros  étoient  affligés  de  cette  distinction  et 
Al  retardement  de  leur  victoire.  Dans  cette 
prwMi  ,  Jacques  vit  en  dormant  l'éyéque 
Afiapiua,  qui  fiiisoit  un  grand  festin  et 
lemôifiiolt  beaucoup  de  joie;  lui  et  Marien  y 
élniciit  appelés  comme  à  une  agape ,  et  ils  ren- 
contrèrent un  enfant ,  l'un  des  oeux  jumeaux 
qui  trois  JQurs  auparavanta voientsounert  avec 
Jnir  mère.  Cet  enfant  avoit  autour  du  cou  une 
fouroniie  de  roses ,  et  tenoit  à  sa  main  droite 
une  palme  trés-verte.  Il  leur  dit  :  Et  où  allez- 
ïoos  al  vite?  Réjouissez-vous,  vous  souperei 
demain  avec  nous. 

Le  lendemain ,  Marien ,  Jacques  et  tous  les 
Mtrea  cleros  furent  condamnés  à  mort.  On  les 
■ena  au  lieu  de  l'exécution ,  qui  étoit  sur  le 
bord  du  fleuve  dans  un  vallon ,  avec  des  col- 
lines éleiTées  de  deux  côtés  comme  pour  fovo- 
riser  le  spectaele.  Parce  qu'ils  étoient  en  grand 
nombre ,  on  les  fit  ranger  de  suite ,  afin  que 
l*exéeuteur  ne  fit  que  passer  de  l'un  à  Tautre 
«v  coupant  les  têtes  ;  autrement  l'exécution 
eût  été  tn^  longue,  et  il  y  eût  eu  trop  de 
corps  en  un  monceau ,  s'il  les  eût  fallu  faire 
venir  Tun  après  l'autre  à  la  même  place. 
Quand  ils  eurent  les  yeux  bandés ,  la  plupart 
disoient  aux  fidèles  qui  étoient  proches  qu'ils 
▼oyoient  en  haut  des  chevaux  blancs,  montés  par 
de  jeunes  hommes  vêtus  de  blanc ,  d'autres  di- 
soient qu'ils  entendoient  le  frémissement  des 
chevaux.  Marien  disoit  hardiment  que  la  ven- 
geance du  sang  innocent  étoit  prodie,  et  que 
le  monde  seroit  affligé  de  diverses  plaies ,  de 
peste ,  de  captivité ,  de  famine ,  do  tremble- 
ments de  terre ,  dinsectes  ;  ce  qui  marquoit 
la  prise  de  l'empereur  Valérien ,  cl  les  guerres 
qui  suivirent  sous  les  trente  tyrans.  La  mère 
de  saint  Marien,  nommée  Marie,  étoit  pré- 
sente ,  qui ,  le  voyant  mort ,  se  fôlicitoit  elle- 
même  d'avoir  mis  au  monde  un  tel  fils;  elle 
embrasioit  son  corps,  donnoit  cent  baisers  à 
son  cou  coupé.  L'histoire  de  ces  martyrs  fut 
écriic  à  leur  prière  par  un  de  leurs  anUs ,  qui 
avoit  été  présent  à  tout. 

XLVI.  Saioi  Fruetncm  de  TarragoDe. 

En  Espagne ,  Fructueux ,  évêque  de  Tarra- 
gune,  fut  pris  un  jour  de  dimanche^  quinzième 
de  janvier,  Tan  deux  cent  cinquante-neuf,  et 
avec  lui  deux  diacres ,  Augure  et  Euloge  (I). 
Comme  Fructueux  étoit  dans  sa  chambre ,  six 
soldau ,  de  ceux  que  l'on  appeloit  bènéficiers , 
et  <|ai  étoient  du  premier  rang,  vinrent  i  sa 
maison.  Les  ayant  ouï  frapper  de  leur  bâton  à 


sa  porte,  il  se  leva  aussitôt  et  sortit  en  pan« 
toufles.  Ils  lui  dirent  :  Venez ,  le  gouveni^w 
vous  demande  avec  vos  diacres.  L'évêque  leur 
dit  :'  AUons  où  vous  voudrez,  je  vais  me 
chausser.  Les  soldats  lui  dirent  :  Chaussez- 
vous  à  votre  aise.  Sitôt  qu'ils  furent  venus  on 
les  mit  en  prison.  Fructueux^  assuré  de  la 
couronne  et  plein  de  joie,  pnoU  sans  cesse; 
les  frères  qui  s'y  trouvoient  se  recomman- 
doient  à  lui  ;  le  lendemain  il  baptisa  Rogatien. 
Ils  furent  six  jours  en  prison  ;  le  mercredi  ils 
eélébrèrent  solennellement  la  station  de  la 
quatrième  série  ,  c'est-à-dire  Iç  jeûne  avec  les 
prières.  On  les  présenta  pour  être  ouïs  le 
vendredi,  vingtième  dé  janvier  (1).  Le  gouver- 
neur Emilien  dit  :  Amenez  l'évêoue  Fruc- 
tueux ,  Augurius  et  Eulogius.  Les  omciers  di- 
rent :  Les  voici.  Emilien  dit  à  Fructueux  : 
Avez -vous  OUI  ce  que  les  empereurs  ont  or- 
donné ?  Fructueux  dit  :  Je  ne  sais  ce  qu^ils  on^ 
ordonné  ;  pour  moi ,  je  suis  chrétien.  Emilieq 
dit  :  Ils  ont  ordonné  que  l'on  adore  les  dieux. 
Fructueux  dit  s  J'adore  un  seul  Dieu,  qui  a 
fait  le  ciel  et  la  terre ,  la  mer  et  tout  ce  qui  y 
est  compris.  Emilien  dit  :  Savez-vous  qu'il  y 
a  des  dieux?  Fructueux  répondit  :  Non ,  je 
n'en  sais  rien.  Emilien  dit  :  Vous  le  saurez 
tan'ôt.  Fructueux  regarda  vers  Dieu,  et  com- 
mença à  prier  en  lui-même.  Emilien  dit  :  Qu( 
écoute-t-on  (9),  qui  craint-on ,  qui  adore-t-on  ^ 
si  on  ne  sert  pas  les  dieux ,  et  si  on  n'adore 
pas  le  visage  des  empereurs?  Puis  il  dit  au 
diacre  Augurius:  K 'imite pas  les  discours  de 
Fructueux.  Augurius  dit  :  J'adore  Dieu  tout- 

fuissent.  Emilien  lui  dit  :  Adores-tu  wse\ 
'ructucux?  Augurius  dit  :  Je  ne  sers  pas 
Fructueux ,  mais  je  sers  celui  qu'il  sert  lui- 
même.  Emilien  dit  à  Fructueux  :  Es-tu  évé-i 
que?  Oui,  répondit-il,  Emilien  dit  :  Ta  ne 
l'es  plus ,  et  commanda  qu'ils  fussent  brûlés 
vifs. 

On  mena  Fructueux  avec  ses  diacres  à  Tarn* 
phi  théâtre ,  et  tout  le  peuple  le  plaignoit ,  car 
il  étoit  aimé  même  des  inQdèles  j^  cause  de 
sa  vertu.  Les  chrétiens  se  réjouissoient  plus  de 
sa  gloire  qu'ils  ne  s'aflligeoient  de  le  perdre. 
Plusieurs ,  par  un  mouvement  de  charité ,  lui 
oiTroiept  un  breuvage  pour  le  fortifier  ;  mais 
il  dit }  Il  n'est  pas  encore  l'heure  de  rompre 
le  jeûne  ;  car  il  n'étoit  que  dix  heures  du  ma- 
tin ,  et  c'étoit  le  vendredi  jour  de  station. 
On  voit  ici  l'exactitude  des  saints  à  garder 
ces  pratiques,  et  qu'ils  croyoient  que  boire 
rompoitle  ieûne  (3).  Gomme  ils  furent  arrivés 
à  Tamphithéâtre ,  un  nommé  Augustal,  qui 
étoit  son  lecteur ,  s'approcha  en  pleurant ,  et 
lui  dit  I  Permettea-moi  de  vous  déchausser. 
Fructueux  répondit  :  Laissez ,  mon  ills ,  je 
me  déchausserai  avec  joie ,  je  suis  assuré  de 


ï»<" 


I)  Aclstiiic.p.2S0.Aug.scrmon.S73.Pru(i.  Perstofib.e. 


(1)  V  Pagi.  an.  S51, 
n.S. 

(2;  V.  Aug.Scrm.c.273, 
0.  3;  VIII,  Givit.  G.  %1\  XXII, 


contr.  Faust,  c.  SI. 

lUj  Y.TUonwss.JeÛDcs  I, 
part.  c.  lu,  et  2,  part.  c. 
IS. 


300 


HISTOIRE  DU  CHRISTIANISME. 


la  promesse  du  Seigneur.  Après  qu'il  se  fut 
déchaussé ,  un  chrétien ,  nommé  Félix ,  s'ap- 
procha et  lui  prit  la  main ,  le  priant  de  se 
souvenir  de  lui.  Fructueux  lui  dil  toul  haut, 
en  sorte  que  tout  le  monde  l'entendit  :  Je  dois 
avoir  dans  Tespril  toute  l'église  catholique, 
étendue  depuis   l'Orient  jusqu'à  l'Occident. 
Etant  à  la  porte  de  l'amphithéâtre  et  prêt  d'en- 
trer au  combat ,  il  consola  encore  les  frères  , 
les  assurant  qu'ils  ne  manqueroient  point  de 
psteur.  Après  que  les  bandelettes  qui  leur 
lioient  les  mains  furent  brûlées ,  lé véque  se 
mit  à  genoux  et  prioit  encore  suivant  sa  cou- 
tume ,  assuré  de  la  résurrection.  Deux  chré- 
tiens,  Babylon  et  Magdonius,  domestiques  du 
gouverneur,  virent  le  ciel  ouvert  pour  rece- 
voir les  martyrs ,  et  montrèrent  à  une  petite 
fille  d'Emilien  l'évéque  avec  ses  deux  diacres 
monter  au  ciel  couronnés ,   les  pieux  où  ils 
avoient  été  attachés  demeurant  encore.   Ils 
appelèrent  Emilien  lui-même  pour  lui  mon- 
trer les  martyrs  ;  il  ne  les  vit  point  alors 
mais  ensuite  saint  Fructueux  lui  apparut  avec 
ses  diacres  en  des  habits  éclatants,  et  lui  dé- 
clara que  ce  qu'il  avoit  fait  contre  eux  n'avoit 
servi  qu'à  leur  gloire.  Cependant,  les  fidèles 
vinrent  la  n.uit  à  l'amphithéâtre  avec  du  vin 
pour  éteindre  les  corps  demi-brulés.  Ils  ra- 
massèrent les  cendres ,  dont  chacun  prit  ce 
qu'il  put  ;  mais  saint  Fructueux  leur  apparut 
et  les  avertit  que  chacun  rendit  ce  qu'il  en 
avoit  pris ,  et  qu'ils  les  enterrassent  tous  en- 
semble. 

XLVn.  Saint  Saturnin  de  Toulouse.  Saint  Den»  de  Paris. 

On  peut  rapporter  à  cette  persécution  de  Và- 
lérien  le  martyre  de  saint  Saturnin ,  premier 
éyéque  de  Toulouse,  qui  s'y  étoit  établi  en- 
viron dix  ans  auparavant  (1).  Les  oracles  des 
démons  cessèrent  par  sa  puissance  ;  il  décou- 
vrit leurs  impostures  et  aObiblit  leur  autorité  ; 
et  comme  l'égHse  étoit  prés  du  Capitole  et 
sa  maison  au  delà,  il  passoit  et  repassoit  sou- 
vent devant  le  Capitole ,  et  sa  présence  rcn- 
doit  les  idoles  muettes.  Les  pontifes  païens 
s'en  aperçurent  et  résolurent  sa  perte.  Un 
jour,  comme  ils  avoient  assemblé  le  peuple 
et  tenoient  un  taureau  prêt  pour  apaiser 
leurs  dieux  par  un  sacrifice ,  ils  virent  passer 
saint  Saturnin  qui  alloit  à  son  ordinaire  cé- 
lébrer les  divins  offices.  Voilà,  dirent-ils, 
l'ennemi  des  dieux  et  l'auteur  de  cette  nou- 
velle religion  ^  vengeons  leur  injure ,  qu'il 
sacrifie  ou  qu'il  meure.  Ils  l'environnent  en 
foule  et  le  traînent  au  Capitole,  lui  seul  ;  car 
un  prêtre  et  deux  diacres  qui  Taccompagnoient 
s'enfuirent. 

Comme  on  le  pressoit  de  sacrifier ,  il  dit  à 
haute  voix  :  Je  ne  çonuois  qu'un  Dieu ,  je  sais 
que  les  vôtres  sont  des  démons  j  conunent  vou- 


(1)  Sup.  Uv.  Vi,  n.  49.  Acti  sine  p.  2tO. 


lez- VOUS  me  faire  craindre  ceux  que  vous  dit^s 
qui  me  craignent?  Alors  la  multitude  ûritée 
prit  le  taureau  que  l'on  alloitsacrifier.  Ils  l'en- 
tourent d'une  corde  qu'ils  laissât  pendre  par 
derrière  et  y  attachent  les  pieds  du  saint  ;  puis 
ils  piquent  le  taureau  avec  des  éguilloos ,  et  le 
poussent  du  haut  de  leur  Capitole  en  bas.  A  la 
descente  des  premiers  degrés,  le  saint  eut  la 
tête  cassée,  et  sa  cervelle  se  répandit  ;  puis  tout 
le  reste  de  son  corps  fut  déchiré.  Le  taureau 
ne  laissa  pas  dele  traîner  jusqu'à  ce  que  la  corde 
se  rompit.  Le  corps  y  demeura  et  lut  enterré 
tout  proche,  par  le  soin  de  deux  femmes,  qui 
le  mirent  dans  une  bière  de  bois  et  dans  une 
fosse  profonde ,  de  peur  que  les  païens  n'ache- 
vassent de  le  dissiper.  Les  autres  chrétiens,  qui 
étoient  en  petit  nombre ,  n'osoient  l'ensevelir  ; 
il  n'y  eut  que  ces  deux  femmes  qui  en  eurent  le 
courage.  Le  lieu  où  demeura  le  corps  de  saint 
Saturnin  s'appelle  encore  le  Taur.  D^>uls  il  en 
fut  tiré  et  transféré  dans  l'Eglise  bàtie  en  son 
honneur  parles  soins  de  saint  Ëxupère,  évêque 
de  Toulouse,  environ  cinquante,  ans  après. 

On  peut  croire  aussi  que  la  même  persécu- 
tion emporta  saint  Denis ,  premier  évêque  de 
Paris ,  envoyé  en  même  temps  que  saint  Satur- 
nin. La  tradition  constante  est  qu'il  eut  la  tête 
tranchée  avec  un  prêtre,  nommé  Rustique, et 
un  diacre,  nommé  Eleuthère ,  au  lieu  que  nous 
nommons  encore  Montmartre,  ou  le  Mont  des 
Martyrs.  On  montre  le  cachot  où  il  fut  gardé 
à  saint  Denis  de  la  Chartre ,  et  à  saint  Denis  du 
Pas  le  lieu  où  il  fut  tourmenté.  Les  reliques  des 
trois  martyrs  sont  gardées  à  la  fameuse  abbaye 
de  saint  Denis  en  France  (1).  Les  églises  voi- 
sines de  Meaux  et  de  Senlis  reconnoissent  le 
même  saint  Denis  pour  leur  fondateur.  On  rap- 
porte à  ce  même  temps  de  Yalèrien  le  martyr 
saint  Ponce ,  dont  les  reliques  sont  à  Nice  en 
Provence;  saint  Privât,  évêque  de  Mende, 
qui  futtuépar  les  Allemands  dansune  irruption 
qu'ils  firent  sous  la  conduite  de  Chroc ,  leur  roi, 
et  plusieurs  autres  martyrs,  dans  les  Gaules. 

XLVm.  Saint  Félix  de  Noie. 

On  peut  aussi  rapporter  avec  vraisemblances 
cette  persécution  les  dernières  soufltances  de 
saint  Félix  de  Noie  (â).  Son  père  étoit  un  Sy- 
rien ,  nonuné  Hermias ,  qui  vint  s'établir  en 
Italie  à  Noie,  et  laissa  deux  fils  avec  de  grands 
biens,  Hermias  et  Félix.  Hermias  demeora 
dans  le  monde  ;  Félix  se  donna  à  Dieu ,  et  fut 
ordonné  lecteur  dans  ses  premières  années, 
puis  exorciste ,  et  enfin  prêtre  sous  le  vieillard 
Maxime,  évêque  de  Noie ,  qui  l'aimoit  comme 
son  fils  et  le  destinoit  pour  être  son  successeur. 
La  persécution  ayant  commenoâ  sous  Décios 
ou  sous  Gallus ,  Tévêque  Maxime  s'enfuit  dans 
les  lieux  déserts.  On  chercha  Félix  comme  le 


(1)  Martyr.  R.   14  mai.     Turen.  1,  Hist.  c.  SI,  81 
Martyr.    21   aug.    Greg.        ^3)  ActaiBart.8inc.p.iM' 
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cbef  du  troopeau ,  on  le  prit ,  on  le  mit  en  pri- 
son chargé  de  chaînes ,  on  lai  passa  les  pieds 
dans  les  eolraves ,  et  on  sema  la  place  de  oots 
cassés,  a6n  qu'il  ne  pût  reposer.  Gepenaant 
révéqae  Maxime,  dans  la  montagne  déserte  où 
3  s'étoit  retiré ,  étoit  prêt  à  pénr  de  faim  et 
de  froid,  couché  sur  la  terre ,  exposé  à  toutes 
la  iniores  de  l'air ,  sans  aucune  nourriture , 
iccaUé  d'années ,  de  tristesse  et  d'inquiétude 
pour  le  salut  de  son  troupeau.  Mais  Dieu  ne 
ubandonna  pas. 

Au  milieu  de  la  nuit ,  un  ange  vint  dans  la 
visoo  de  Félix ,  l'éveilla  par  ses  paroles  et  par 
rédatde  sa  lumière.  Félix  croyoit  d*abord  que 
c'éloit  an  songe ,  et  disoit  que  ses  chaînes ,  les 

K es  et  les  gardes  Tempéchoient  de  suivre. 
ge  lui  commande  de  se  lever;  les  fers  tom- 
bent de  ses  mains  et  de  son  cou ,  il  tire  ses 
pieds  des  entraves,  les  portes  s'ouvrent,  les 
prde$  demeurent  endormis;  il  sort ,  et  par  des 
cfaemios  inconnus  il  arrive  iusqu'au  lieu  dé- 
sert où  étoit  le  saint  vieillaru  Maxime ,  prêt  à 
rendre  le  dernier  soupir.  L'ayant  reconnu  ,  il 
l'embrasse  et  le  baise;  mais  il  le  trouve  froid , 
ans  voix,  sans  pouls,  sans  mouvement ,  il  res- 
loit  seulement  un  peu  de  respiration.  Le  plus 
pressé  étoit  de  lui  donner  quelcpie  nourriture. 
U cherche,  il  prie,  et  aperçoit  enfin  au-des- 
ns  de  sa  tête  une  grappe  de  raisin  pendue  à 
des  ronces  ;  il  la  prend ,  l'approche  de  la  bou- 
de du  vieillard  mourant,  qui  avoit  déjà  les 
dents  serrées ,  et  ne  sentoit  plus  rien.  Il  écarte 
ses  lèvres  desséchées,  presse  la  grappe,  et  en 
bit  entrer  le  suc. 

Le  malade  reprend  un  peu  de  vigueur ,  la 
proie  lui  revient,  il  reconnoit  Félix,  et  lui  dit: 
Vous  venez  bien  tard,  il  y  a  long-temps  que 
Dieu  m'avoit  promis  que  vous  viendriez  à  mon 
secours.  L'état  où  vous  me  trouvez  fait  bien 
Toir  que  je  n'ai  pas  fui  j^  la  crainte  de  la 
niort;  mais  je  me  suis  déhé  de  la  foiblesse  de 
o»Q  corps;  reportez-moi,  je  vous  prie,  à 
|iXMi  troupeau.  Félix  le  charge  aussitôt  sur  ses 
épaoles  et  le  porte  chez  lui.  L  évécf  ne  étoit  logé 
Ittavrement,  et  n'avoit  qu'une  vieille  femme 

fur  tous  domestiques.  Félix  frappe  à  la  porte, 
vieille  s'éveille  fort  surprise ,  elle  ouvre  en 
^f^lant,  et  reçoit  son  maître,  qui ,  en  quit- 
l>nt  Félix,  lui  met  la  main  droite  sur  la  tête 
CQ  lui  souhaitant  toutes  sortes  de  bénédictions. 
Félix  s'en  retourna  dans  sa  maison ,  où  il  de- 
meura caché  jusqu'à  ce  que  la  persécution  fût 
unie. 

,  Après  quelque  temps  de  paix,  la  persécu- 
JM)Q  recommença ,  apparemment  celle  de  Ya- 
j^rieu;  et  Ton  chercha  encore  Félix.  On  alla 
^  sa  maison,  mais  il  étoit  dehors,  au  milieu  delà 
ville,  accompagné  à  son  ordinaire  de  plusieurs 
^;s,  et  instruisant  les  fidèles.  Les  persécuteurs 
ï  vinrent,  et,  l'ayant  devant  eux,  ne  le  recon- 
Biurent  point  ;  en  sorte  qu'ils  demandoient  où  il 
2J^^  soit  que  Dieu  leur  eût  troublé  la  vue  ou 
*™géle  visage  de  Félix.  Quelqu'un  s'étant 
•P«9i  de  leur  méprise  les  en  avertit;  ils 


retournèrent  sur  leurs  pas,  par  6ù  Félix  avoit 
passé.  Il  entendit  le  bruit,  et  se  cacha  promp- 
tement  dans  une  masure  qui  se  trouva  proche; 
mais,  comme  elle  étoit  ouverte,  il  eût  été  bien- 
tôt pris,  si  dans  le  moment  une  araignée  n'eût 
fait  sa  toile  qui  ferma  l'ouverture  de  ces 
ruines.  Les  persécuteurs ,  y  étant  venus,  cru- 
rent qu'il  y  auroit  de  la  folie  à  s'imaginer 
qu'un  homme  eût  pu  passer  par-là  sans 
rompre  une  toile  d'araignée,  ou  qu'elle  eût  pu 
être  faite  si  promptement  :  ils  cherdièrcnt  Fé- 
lix partout  ailleurs,  et  Dieu  le  sauva  par  ce 
miracle. 

Quand  ils  se  furent  retirés ,  Félix  alla  se  ca- 
cher en  un  lieu  écarté,  dans  une  vieille  ci- 
terne sèche,  et  il  y  fut  nourri  par  un  autre 
miracle.  Une  femme  consacrée  à  Dieu  logeoit 
tout  proche,  et,  sans  savoir  que  Félix  y  fût  ca- 
ché, elle  aportoit  du  pain  et  d'autres  viandes 
qu'elle  avoit  préparées  pour  elle-même ,  et  les 
mettoit  sur  le  bord  de  la  citerne  sans  con- 
nottre  ce  qu'elle  faisoit,  croyant  au  contraire 
les  mettre  dans  sa  maison ,  et  oubliant  aussitôt 
ce  qu'elle  avoit  fait  et  par  où  elle  alloit  ou 
revenoit.  Félix  demeura  six  mois  dans  cette 
citerne;  un  puits  voisin  lui  fournissoit  de  l'eau, 
mais  il  sécha  quelquefois  ,  et  la  pluie  y  sup- 
pléa. La  persécution  étant  finie,  et  la  paix  ren- 
due à  l'Eglise ,  il  sortit  de  sa  retraite  par  or- 
dre de  Dieu ,  et  retourna  à  sa  patrie ,  ou  il  fut 
reçu  conune  un  homme  revenu  du  ciel. 

XLIX.  Antres  martes. 

A  Césarée  en  Cappadoce ,  un  enfant ,  nonuné 
Cyrille ,  montra  une  constance  extraordinaire. 
Ilnommoit  toujours  Jésus-Christ,  et  ni  les  pa- 
roles, ni  les  coups  ne  pou  voient  l'empêcher  de 
se  dire  chrétien  (1).  Plusieurs  enfants  de  son 
âge  se  déclaroient  ses  ennemis  ;  son  père  même 
le  chassa  de  sa  maison ,  lui  refusant  tout  se- 
cours ;  et  quelque^uns  louoient  et  admiroient 
le  père.  Le  juge ,  irrité  contre  Cyrille,  se  le  fit 
amener  par  ses  officiers,  et  pensa  d'abord  l'é- 
pouvanter ;  mais  il  le  trouva  intrépide  et  n'es- 
timant rien  en  comparaison  de  la  foi.  Mon  en- 
fant ,  dit-il ,  je  te  pardonne  tes  fautes  :  ton 
tère  te  recevra  cl.ez  lui ,  tu  peux  jouir  de  ses 
iens,  pourvu  que  tu  sois  sage  et  que  tu  penses 
à  toi.  lue  bienheureux  enfant  dit  :  J'ai  de  la 
joie  de  souffrir  ces  reproches ,  Dieu  me  rece- 
vra; je  suis  bien  aise  d'être  chassé  de  ma 
maison ,  j'en  ai  une  plus  grande;  je  ne  crains 
point  la  mort  pour  acquérir  une  meilleure  vie. 
Comme  il  parloit  ainsi  avec  une  vertu  divine, 
on  le  fait  lier  publiquement  comme  pour  le 
mener  à  la  mort  ;  mais  le  juge  avoit  donné 
ordre  que  l'on  se  contentât  de  lui  faire  peur. 
Quand  on  lui  rapporta  que  l'enfant  n'avoit 
point  jeté  de  larmes,  ni  craint  le  feu  où  on  le 
menaçoit  de  le  jeter,  il  le  rappela,  et  lui  dit  r 


I     (1)  Actasinc.  p.  35S. 
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MoneBftmt  )  tuas  Ttt  k  feu,  tu  as  vu leglaivet 
sois  sage  mur  rentrer  dans  la  maisoB  et  dans  k 
fortune  de  ton  père.  Cyrille  répondit  «  Ty- 
ran, tu  m'as  fait  grand  tort  de  me  rappeler; 
ton  feu  et  ton  glaive  sont  inutiles  \  je  Tais  à  une 
srande  maison  et  à  des  richesses  plus  excel- 
lentes; dépédie-moi  promptement  )  afin  que 
j'en  jouisse.  Les  assistants  pleuroient»  l'enlen^ 
dant  ainsi  parler  ;  mais  il  leur  disoit  :  Vous  de» 
vrïei  rire  et  me  conduire  avec  joie  au  sup»- 
fiitcet  vous  ne  savez  pas  i|uelle  dté  je  vais 
habiter,  ni  qudie  est  mou  espérance.  11  alla 
ainsi  à  la  mort ,  et  fut  l'admiration  de  tous  les 
habitants  de  Gésarée  en  Gappadoce. 

A  Gésarée  de  Palestine,  trois  hoonnes  ooil*^ 
sidérabtes,  Priscua,  Malcusct  Alexandre  souf- 
frirent le  martyre  dans  cette  persécution  de 
Yalérien(i)%  Ils  demeuroient  à  la  campagne, 
etd'dsord  s'accusèrent  de  lâcheté  de  mépriser 
ttfie  si  belle  occasion  d'acquérir  la  couronne  du 
martyre.  Pui»,  ayant  pris  «ensemble  une  réso^ 
hitionv  ilsa'en  allèrent  à  Gésairée  ^  se  préMi- 
it  au  j^igev  ^  furent   eondènuiéft  aux 


L.  Saint  NioépWe. 

Il  f  avûtt  à  Ahtioche  uti  {yrét^e ,  tiotmié 
Sàpi^icè,  et  un  laïque,  nohimé  Nicéptiote, 

Î'tti  s'ain^oicnt  comme  àctix  frères  (â).  Après 
^oir  vécu  long-temps  dans  csettc  étroite  ami- 
tié, ils  se  divisèrent  et  detiïitimt  si  cluleiYiîs , 
qu'ils  évitoient  même  de  se  rencontrer  dans 
la  rue.  Nicéphore  revint  à  lui,  et,  faisant  ré- 
flexion que  la  haine  est  un  vice  diabolique,  il 
pria  de  ses  aYnis  d'aHer  trouver  le  prêtre  Sa- 
price,  et  de  le  prier  de  lui  pardonner,  et  d'a- 
voir églurd  à  son  repentir.  Mais  Saprîcene  vou- 
lut point  lui  jpiardonner.  Mîcépfaore  lui  envoya 
une  seconde  fois  d'autres  amis  pour  se  réconci- 
lier avec  lui,  et  Saprice  ne  vovdut  pàH  même 
les  écouter.  Nicéphohî,  pour  la  troisième  fois, 
le  fit  prier  par  d'autres  de  ^es  flus  chers  amis 
éè  lai  pardonner  sa  faute  :  Saprice  demeura 
dur  et  mflexiUe.  Enfin,  M1dé|)hore  courut  à  la 
maison  de  Saprice ,  et  se  jeta  à  ses  pieds  en  lui 
disant  :  Mon  père^  pardonner-moi  pour  Notre 
S^neur.  Mais  le  prêtre  endurci  ne  voulut 
point  ae  rcooncHier. 

Cependant  la  persécution  vint  tout  d'un 
eaup  ;  Saprice  fut  pris  et  présentéau  gouver- 
neur^ qui  fan  demanda  son  nom ,  et  ensuite  de 
quelle  race  il  étoit.  Je  suis  chrétien ,  dit  Sa- 
lace. Clerc  ou  laïque?  dit  le  gouvenieur^ 
b9tpnœ  dit  :  J'ai  le  rang  de  prêtre.  Le  gou- 
verneur dit  :  Les  empereurs,  nos  maîtres  ,ya- 
Hk^ien  et  GaHien ,  'ont  ordoaiié  que  ceux  qui  se 
éiroîent  chrétiens  sacrifieroient  aux  dieux  îoh 
moiids,  sous  peine  des  tourments  et  delà  mort  ? 
Skpriôe  liépondit  :  Nous  autres  chrétiens,  nous 
avons  |N>ur  l*oi  Jésus-Christ ,  qui  est  le  vrai 
BiëÉ,  dateur  du  ciel  et  de  la  l&rre  ;  périssent 

(1)  Eut.  VII,  Hist.  c.  is.        {%)  AcU  Aie.  tu. 


lés  idoles  qui  ne  peuvtBnt  fliire  ni  Msu  ni  mal. 
Le  gouverneur  irrité  le  fit  jeter  daUs  un  pres^ 
soir,  où  il  fût  cruellement  tourmenté  pehdatH 
long-temps,  et, comme  il dctitKeuroit  fermé, 
enfin  il  le  condamna  à  perdre  la  tête  tl). 

Nicéphore ,  ayant  appris  i^u'oli  le  knohotl  tia 
supplice ,  courut  au  devant  de  lui ,  et  se  jeta  à 
ses  pieds,  en  disant  :  Martyf  dé  Jêstts-ChHst , 

GrdonneK-moi  si  je  Vous  ai  offeiisé.  Saprice  he 
i  répondit  rien.  Nicéphore  le  pfévlAt  encoire 
dans  une  autre  rue ,  avant  qu'il  HOHU  de  la 
ville ,  et  lui  dit  t  Je  Vous  prie ,  martyi*  dé  Jé- 
su»-Christ,  faites-moi  ^ce,  et  me  pardonb^ 
l'ofiense  que  je  vous  ai  faite  par  foiblesae  hu- 
maine. Vous  allée  rtscevotr  la  court)nne  des 
mains  du  Seigneur  qûé  roué  avtef  tonnasse. 
Mais  Saprice  demeura  dans  i9on  èAdurcisse^ 
ment  sans  vouloir  lui  répondre  ;  en  soHe  que 
les  bourreaux  mêmes  disoient  à  Nicéphore  : 
Nous  n'avons  jamais  vu  utt  si  ^  hoMtnc  que 
toi.  Il  va  perdre  la  tête  et  tu  lui  demandes 
grAœ.  Nicépliore  leur  dit  :  Yolis  ne  sav^z  pas 
œ  que  je  demande  au  confesseur  de  Jèsus- 
Christ.  Dieu  le  sait.  Etant  arrivé  att  Heu  où 
Saprice  devoit  être  exécuté,  il  lui  dit  encore^  :  Il 
est  écrit  (S)  :  Demandez  et  on  vous  donnera , 
et  le  reste.  Mais  il  ne  put  fléchir  la  dureté  de 
Sapricé,  «(Uâ  Dieu  éu  punit,  et  le  priva  de  si 
grâce. 

Les  bourriMiux  lui  dir(ent  :  MHs4oi  à  gl^noax 
pour  avoir  fat  tété  coupée.  Poûliquoî?dit  Sa- 
price. ^arce,  dirent-ils,  que  tu  n'as  pas  vottlu 
sacrifier,  el  qu^  tu  as  méprisé  l'ordounanii^ 
des  empereurs  pour  un  homme  q;Ue  l'on  toomtne 
Christ.  Saprice  leur  dit  ^  Nie  me  frappez  pas ,  je 
fais  Ce  qu'owfonnent  les  ^empereurs  et  je  sacri- 
fie M%  dieux.  Alors  Nicéphore  lui  dit  :  Non, 
mon  frère ,  n'apostasiei:  pas  et  ne  fiMiotrcei  pas 
à  Notre  Soigneur  Jésus-Christ.  Ne  perdez  pai$ 
la  couronne  que  vous  aVeZ  gagnée  par  tant  de 
tourments?  Mais  Saprice  ne  l'écouta  point.  Ni- 
céphore, le  voyant  perdu,  dU  aux  bour- 
reaux :  Je  suis  chrétien .  et  je  ctck  au  nom  de 
Notre  Seigneur  Jésus-Chrisl  que  celui-ci  a  re^ 
nonce;  failes-tnoi  doncmourit.  ïls  n'osolentle 
frapper  sans  l'ordre  du  gouverneur  ;  mais  Hs 
s'étonnoiént  qu'il  se  livrât  hii-méme  à  h 
mort.  Car  il  disoit  :  Je  suis  chrétien,  et  je  ne 
sacrifie  point  à  vos  dteut.  Un  des  tKWrreattt 
courut  au  gouvenfyeur,  et  lui  dit  :  Sapriœ  a 

Êromis  de  sacrifice  aux  dictix  ;  mais  il  y  en  a 
i  un  autre  qui  veut  moWir  pour  Chtf^t,  et 
<|ui  crie  en  disant  hardiment  :  Je  suis  chrétieti, 
je  ne  sacrifie  point  à  vos  dieux ,  et  n'dbéis  point 
aux  ordonnances  de  vos  etnperpurs.  Le  gou- 
verneur  le  condamna ,  en  disant  :  S'il  est  ainsi, 

Îft'î!  meure  par  le  glaire.  Suivant  cet  ordre , 
licéphore  eut  la  tête  coupée ,  et  rpçnt  la  cou- 
ronne du  martyre  pour  récompense  de  sa  foi 
en  Jésus-Christ,  de  sa  charité  envecs  le  pro- 
chain et  de  son  humilité. 


wm 


<1)  V.)GlflMi.CruGi.mart.p.86.       (t)  MMOi.^il.Y. 


An  de  J.-C. 950] 


LiVRfi  SËJ^TÏÊME. 


Mi 


U.  TiUrieB  pris  par  les  Perses.  Gallfeft,  empereur. 

L'emp&eor  Yalérien  avmt  déjà  régné  six  ans 
a?ec  son  ftls  Gallien,  lorsque,  voyant  ses  af- 
£ûres  en  iimii?ais  état  dans  FOrieni,  il  vonlnt 
adieter  la  paik  de  Sapor ,  roidePerse,  en  lui 
doonanirie  Tal'gént  (1).  Sapor  refusa  de  traiter 
arec  d'autres  qu'avec  l'en^ieiieur  Mi-méme.  Il 
•Ha  im|M'ttdemment  à  là  conférence  peu  ae* 
compÉgné,  eUtetpr^par  leroidePerse,  qui 
le  linl  ehi  eanCivité  ie  reste  de  ses  jours ,  et  ne 
Tootnt  jnian  le  rendre,  quelque  (Prière  qèe 
ha  en  maent  Icfe  rois  voisins.  Sapor  faisioit  ame- 
aer  Yalérien  quand  il  vouloit  monter  à  cheval , 
et  lui  mHtoit  le  pied  sur  le  col  pour  lui  servir 
d'étrier;  ^  enfin  îl  lé  Bt^éoorcher  et  saler  (2). 
Si  peaa  Aàt  teinte  bu  ron^e;,  et  gardée  dan»  un 
temple  pour  la  montrer  dans  la  suite  aux  am- 
Insssidears  romains.  Lçs  païens  s'étonnoienl  de 
son  mamêur,  car  ils  le  comptoient  entre  les 
mdllews.  empereurs  ^  mais  les  chrétiens  re- 
oonnoissoieAt  la  ven^éapce  divine  pour  punir 
la  persécution  (3).  Yalérien  fut  pris  la  septiéniç 
année  de  son  régne,  deux.cent  cinquant-neuf 
de  J.-C,  et  vécut  encore  dix  ans  dans  sa  ca^  î 
tÎTité.  Son  fils  Gallien,  qui  avoit.régué  sept 
années  avec  lui,  en  régna  encore  huit)  et  en 
toot  quinze. 

Mais  son  régne  ne  fut  pas. paisible^,  et^  après 
h  prise  dç  Yâériens  il  s'éleva  plusieurs  tjr- 
rans  (4).  JWacrien  et  Batiste  recueillaient  tes 
débris  de  Tannée,  et  consultèrent  qui  ils  re- 
oonnottroienl  empereur;  car  ils  comptoient 
pour  rien  GalHeli  qofi  étoit  à  Rome,  etuégli- 
geoit  toutes  choses.  On  reconnut  pour  empe- 
reur, Macrienle  péreavec  ses  deux  fils,  MAcri^ 
etQniétHS;/et  les  deux  Macrien  marchèrent 
contre  GaUien,  laissant  en  Chrient  BaUste  et 
Quîètus.  Macrien  craignoit  Yalens,  pfrôconsul 
d'AcliAÏe,  ^t  envoya  Pison  pour  le  tuer;  mais 
Pison  trouva  que  Yalens  avott  pris  l'empire , 
et  se  retira  en  ThessaBe,  Où ,  ayant  aussi  pris 
la  pourpre,  il  futtaé,  Auréolus,  qnl  comman- 
doit  rarmée  dlllyrie ,  fut  aussi  reconnu  em- 
pereur ^  et  Macrfen,  étant  venu  aux  mains  avec 
Ini ,  fut  tué  la  ncfuvième  année  de  Gallien  (5) , 
(pii  étoit  consul  la  quatrième  fois  avec  Yolu- 
sieuj  c'étoit  Tan  deux  cent  soixante-un  de  J  .-€ . 
Eimlîen,  préfet  d'Egypte,  y  prit  atlssi  le  titre 
d  empereur ,  et  PosUiune  dans  les  Gaules.  On 
compte  jusqu'à  trente  tyrans ,  qui  se  disOient 
alors  ^apewùn  des  Romain».  Odénat,  roi  de 
Palmyre ,  ayant  aiypris  la  mort  de  Macrien ,  fit 
ans»  mourir  Quiétns  et  Balisfte.  Ainsi  Mftcrien , 
qui  avoît  été  auteinr  ie  la  persécution.,  périt 
avec  toute  sa  race. 

Depuis  que  (îsMien  régna  seid,  ia  persécu- 
tioD  cessa,  et  on  ne  Voit  pas  que  de  son  chef  il 


<^i;  Zosym.  p.  050,  an. 
450. 

'%  Trcbcn.  in  Vales. 
Oroj.  vn,  c.  là. 

(3)  GonslaDt.  Epist.  ad 
^•c.S4.  Lactant.  de  Mort. 


c.  5.  Pagi.  an.  f 50,  n.  0. 

(4)  Chron.  Pasc.  aii.26o- 
p.  â75.  Aurel.  Victor.  Epit. 
Trebeli.  in  Gall.  init. 

(5)  Pagi.  an.  861. 


^àt  grand  ennemi  des  dirélKens ,  quoiqUîe  d'ail- 
leui^  fort  «ruel.  Il  révoqua  métoe  par  des  or- 
donnances expresses  celles  qui  avoient  été  faites 
contre  les  chrétiens  (1).  Ydci  cellequ'il  envoya 
h  Alexandrie^  L'emperevù- César  PubÛus-Lict- 
û!us=Gàllus ,  jpiéux,  heureux,  auguste,  è  Dlè^ 
nis ,  à  Piî^as ,  à  Démétrius  «I  aux  antres 
évéques.  J'a!  ordoMié  que  Telfet  de  nua  grftc^ 
s'éléndtt  par  tout  le  monde,  en  soHe  ^  ToA 
se  retire  des  Ke^t  consacrés  à  là  religion-,  ^ 
que  vous  puissiez  vous  servir  de  la  forÉflé  ttn 
moD  rescrit ,  sans  que  personne  vous  trouble  ; 
et  il  y  a  déjà  lortg-teirtps  que  j'ai  accordé  ce  que 
vous  pouvez  maintenant  exécuter  librement  ; 
c'est  pourquoi ,  Aurélius  Cyrénius ,  inten^nt 
général ,  observe  Je  rescrit  que  j'ai  dotoné.  11  y 
avoît  une  autre  ordonnante  adressée  à  d'àTMJWè 
évoques ,  qui  leur  pertnettoit  de  ftipreteAre  l€S 
ï)laces  des  cimetières. 

La  paix  étant  rendue  à  TEglisè,  saWt  Pélîi 
^retourna  à  Noie,  et  y  fut  reçu  comme  un 
hdmïnè  revenu  du  ciel  (2).  t'évéque  Maxime 
étoit  Aiôrt  a{A*ès  ntie  une  îôngtie  vie  ;  et  ioiA 
!e  peupÂe  demandoit  pwur  pasteur  JPAiît ,  (fm 
avoît  le  titre  de  confesseur  et  le  fàlent  de  là 
parole,  èl  menoît  une  Vie  exemplaire.  Maïs  fi 
céda  l'honneur  de  l'épiscôpat  ^  itn  Vîeillat^ 
tiotainié'Quîntus,  parcïe  qu'il  avoft  été  ordonné 
prêtre  avant  lui ,  quoique  la  difïérctoce  ne  ïïït 
<|ue  de  sept  jours  :  ce  qui  mahjue  qu*ett  ce* 
tempi^Ià  les  ordinations  n'étoienl  pas  encore 
attachées  à  certains  temps ,  et  tju'on  pouVoft 
les  faire  tous  les  dimanches.  L'évoque  Qmttttft , 
«A  récômpefnse ,  ïiondroft  Félix  dômtÉTe  sH  vùi 
iké  son  supérieur ,  et  Ixà  laissôïtle  tuînistèfè  àè 
ià  parole.  ^       , 

Saint  Félix  aVôft  héHtè  de  ScAi  pfei^è  ftè 
^ands  biens ,  en  tnai^ous  et  en  fdifi^  uè  telrre. 
H  les  avoît  perdus  étant  prô^dirit  pendant  )k 
persécution  ;  mais  alors  il  ne  teiiîoït  qu'à  iui  de 
les  redemander  en  justice.  li  aima  tnieùx  sui- 
vre le  conseil  de  saint  ^aul  et  abandoïtoet* 
^n  droit  ^)0ur  se  tenir  à  te  qui  étoît  te  plus 
édifiant  (3).  Plui^enrs  le  fatigtioient  Ipour  \m 
îpersuader  de  se  faire  rendre  ses  biëfis,  éYitre 
les  autr<*s  une  veuve  riche  et  pieuse,  nommée 
Archelaïs,  avec  ïaquelfe  il  étoit  lié  d*une  ami- 
tié sainte.  Elle  lui  faîsôît  souvent  dfîS  Repro- 
ches de  de  (Jù'ïl  négligeoît  son  bien ,  jàails  lè- 
*qùel  îl  pouvoit  réùti'cr  facilement ,  et  dôtit  il 
feroit  des  aumônes  qui  lui  produiroient  lïn 
grand  mérite  devant  Dieu.  Souvent  lùéiine  elle 
Itfi  oÔitoît  des  pWsents.  Félix  deitieui^it  Iran- 
quitle  et  Vîoît  de  s^s  empressements  dé  femme, 
ne  Voulant  ëive  riche  que  de  la  grâce  de  ïésiis- 
ChriSt  à  des  bieùs  éleriieis.  11  prî"!  donc  à 
loycfr  un  jardin  contenant  trois  Juge/^s^  c'est- 
à-dire  environ  nn  arpent  et  demi  d'une  térrè 
malÈ^re,  le  cultivôit  de  ses  mains,  et  partageoit 
avec  lés  pauvres  lés  herbes  tfU'il  en  reciieilloît, 
ne  réservant  rien  pour  le  lendcmaîn.  Il  n'a- 


(1)  Eu9.VU»HHli.C.l3. 

(2;  ï>aulin.Nat.v,V.Sl5. 


(8)  Cor.  VI,  M. 
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Toit  point  de  valet,  nç  portoit  qu'un  habit ,  et 
souvent  le  changeoit  contre  celui  de  quelque 

Guvre,  ou  lui  en  donnoit  un  meilleur  que  ce- 
i  qu'il  portoit  lui-même.  11  acheva  ainsi 
sa  vie  dans,  une  heureuse  vieillesse,  et  fut 
enterré  hors  la  ville  avec  un  grand  concours 
de  peuple;  mais  le  temps  encore  exposé  aux 
persécutions  fut  cause  que  d'abord  on  ne  fit 
qu'un  bâtiment  {lauvre  et  petit  pour  sa  sépul- 
ture. Dans  la  suite  on  y  éleva  une  église  ma- 
gnifique. 

LII.  Martyre  de  saint  Marin. 

Quoique  l'empereur  Gallien  eût  rendu  la 
paix  à  toutes  les  églises,  Marin,  homme  dis- 
tingué par  sa  naissance  et  par  ses  richesses,  et 
qui  avoit  un  rang  considérable  entre  les  offi- 
ciers du  gouverneur,  souffrit  le  martyre  à  Cé- 
sarée  en  Palestine  (1).  Il  devoit,  selon  l'ordre, 
arriver  à  une  place  de  centurion  qui  étoit  va- 
cante, et  étoit  prêt  à  l'obtenir  lorsqu'un  autre 
se  présenta  au  tribunal,  et  dit  que,  suivant  les 
lois,  il  n'étoit  pas  permis  à  Marin  d'arriver  à 
cette  ctiarge  parce  qu'il  étoit  chrétien,  et  ne 
sacrifioit  point  aux  empereurs  ;  mais  que  lui, 
qui  l'accusoit,  devoit  l'avoir  selon  son  rang. 
Le  gouverneur  de  Palestine,  qui  se  nommoit 
Achée ,  demanda  à  Marin  de  quel  sentiment 
il  étoit;  il  confessa  constamment  qu'il  étoit 
chrétien,  et  le  juge  lui  donna  trois  heures  de 
temps  pour  considérer  ce  qu'il  avoit  à  faire. 
Comme  il  se  fut  retiré  du  tribunal ,  l'évêque 
Théotecne  l'aborda,  et,  s'entretenant  avec  lui , 
le  prit  par  la  main  et  le  mena  à  l'église.  Il  le 
fit  entrer  jusque  dans  le  sanctuaire,  et,  ayant 
un  peu  détourné  son  manteau,  il  lui  montra 
l'épée  qu'il  portoit  au  côté,  et  en  même  temps 
lui  présenta  le  livre  des  saints  Evangiles ,  lui 
disant  de  choisir  ce  qu'il  aimoit  le  mieux  des 
deux.  Marin  sans  hésiter  étendit  la  main  droite, 
et  prit  le  livre  sacré.  Attachent- vous  donc ,  lui 
dit  Théotecne ,  attachez-vous  à  Dieu,  il  vous 
fortifiera,  et  vous  obtiendrez  ce  que  vous  avez 
choisi  :  allez  en  paix.  Comme  il  sortit  de  l'é- 

8 lise,  le  crieur  rappeloit  pour  comparoitre 
evant  le  juge,  car  le  terme  préfix  éloit  passé, 
n  se  pésenta  au  tribunal,  et,  ayant  témoigné 
sa  foi  encore  plus  hardiment,  il  fut  aussitôt 
emmené  en  l'état  où  il  étoit,  et  exécuté  à 
mort. 

Asturius  eut  soin  de  sa  sépulture,  c'étoit  un 
patrice  romain  qui  avoit  eu  la  faveur  des  em- 

rsreurs.  et  qui  étoit  connu  de  tout  le  monde, 
cause  ne  sa  naissance  et  de  ses  grands  biens  (â; . 
Il  se  trouva  présent  au  martyre  de  saint  Ma- 
rin, et,  quoiqu'il  fût  vêtu  magnifiquement ,  il 
prit  le  corps  sur  ses  épaules,  l'ensevelit  riche- 
ment, et  l'enterra  comme  il  convenoit.  On  ra- 
oontoit  mille  autres  exemples  de  la  vertu 
d' Asturius,  et  entre  autres  ce  miracle.  Auprès 
de  Césarée  de  Philippe ,  sont  les  sources  du 


(1)  Eoieb.  VIII,  c.  15. 


(S)  Eoseb.  vii>c.  15. 


Jourdain,  qui  sortent  du  mont  Panéas  (1).  Dans 
une  de  ces  fontames  qu'ils  appeloient  la  coupe 
à  cause  de  la  rondeur  du  lÂssin,  les  païens 
prétendoient  qu'il  se  faisoit  un  miracle,  car 
on  y  jetoit  une  victime  qui  ne  paroissoît  plus 
ensuite.  Asturius,  s'étant  une  fois  trouvé  à 
cette  cérémonie,  eut  pitié  de  l'erreur  de  ce 
peuple;  et,  levant  les  yeux  au  ciel,  il  pria  Dieu 
par  Jésus-Christ  de  découvrir  l'imposture  du 
aémon.  Sitôt  qu'il  eut  fait  sa  prière,  la  victime 
revint  sur  l'eau  de  la  fontame  ;  et  il  ne  fut 
plus  parlé  depuis  de  ce  faux  miracle.  Théo- 
tecne, disciple  d'Origène,  étoit  alors  évéque 
de  Césarée  en  Palestine,  ayant  suocédé  à 
Domne,  qui  avoit  tenu  ce  si^  pendant  pra 
de  temps  après  Théoctiste  (2).  Hy menée  éloît 
évêquedeJérusalemaprèslamortdeMazabane. 

Lin.  Charité  des  chrétiens  d'Alexandrie. 

Emilien,  préfet  d'Esté,  y  prit  le  titre 
d'empereur  malgré  lui,  étant  contraint  de 
prendre  parti  dans  une  sédition  qui  avoit  com- 
mencé par  une  querelle  particulière  d'un  es- 
clave du  curateur  d'Alexandrie  avec  un  sol- 
dat. L'esclave  disoit  que  ses  souliers  étoient 
meilleurs  que  ceux  du  soldat;  il  fut  battu,  le 
peuple  y  prit  intérêt  ;  car  il  n'en  falloît  pas 
davantage  pour  mettre  en  fureur  la  populace 
d'Alexandrie.  Cette  sédition  fut  si  violente 
qu'il  n'y  avoit  point  de  commerce  d'un  quar- 
tier de  la  ville  à  l'autre  (3).  L'évêque  saint 
Denis  y  étoit  revenu  de  son  exil,  lorsque  la 
paix  avoit  été  rendue  à  l'Eglise;  mais  il  étoit 
obligé  d'écrire  aux  fidèles  de  la  ville  même 
dans  la  fête  de  Pàipes,  comme  s'il  eût  été  fort 
éloigné  (4).  Il  étoit  plus  facile  d'écrire  et  d'a- 
voir réponse  d'Orient  en  Occident  que  d'A- 
lexandrie à  Alexandrie;  il  y  avoit  plus  de 
péril  dans  les  mes  de  la  ville  que  dans  les  dé- 
serts; le  port  étoit  souvent  plein  de  sang.  C'est 
ainsi  que  saint  Denis  lui-même  en  parle  à  un 
évêque  d'Egypte ,  nommé  Hiérax. 

Alexandrie  fut  aussi  affiigéede  famine,  parce 
qu'Emilien  se  rendit  maitre  des  greniers  pu- 
blics (5)  ;  et  la  guerre  avec  la  famine  y  attirè- 
rent peu  de  temps  après  la  prate.  Cependant , 
l'empereur  Gallien  envoya Tnéodote  en  Egypte 
avec  des  troupes  ;  et  enfin  Emilien  fut  pris  et 
étranglé  dans  la  prison. 

Pendant  que  la  peste  étoit  à  Alexandrie , 
comme  la  fête  de  Pâques  approchoit^  saint  De- 
nis écrivit  une  lettre  aux  fidèles,  où  il  marquoit 
le  triste  état  de  la  ville  (6).  Pour  les  autres 
hommes,  dit-il,  c'est-à-dire  pour  ceux  qui  ne 
sont  pas  chrétiens,  il  ne  sembleroit  pas  qnele 
temps  f  i!^t  propre  à  célébrer  une  fête  en  l'état  où 
sont  les  choses  :  ce  n'est  que  deuil,  tous  sont 
a£Digés,  la  ville  retentit  de  gémissements,  il  n'y 


(1)  Eiiseb.  VII,  c.  17. 

(i)  EiL^cb.  VII,  c.  li. 
2(3)  Trebell.  in  iEmil.  91 , 
n.  ao-  Tyran,  p.  19. 


(i)  Eus.  vii,Hist.c.S1. 
(5;  Trcbcll.  Ibid. 
(O)  Ens.  VII,  c.  n. 
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a  point  de  maison  qui  n'ait  quelque  mort.  Et 
ils  le  méritent  bien;  ils  nous  ont  chassés ,  et 
nous  sommes  les  seuls  qui ,  étant  poursuivis  de 
loat  le  monde  jusqu'à  la  mort,  n'avons  pas 
hissé  de  célébrer  la  fête  ;  le  lieu  où  chacun  de 
DUOS  se  tronvoit  dans  cette  oppression ,  lui  ser- 
>oit  de  Heu  d'assemblée,  la  campagne,  le  dé- 
sert, un  vaisseau,  une  hôtellerie,  une  prison  ; 
et  ceux  qui  ont  célébré  la  fête  la  plus  joyeuse 
sont  les  martyrs  admis  au  banquet  céleste.  Il 
dit  ensuite  que  cette  maladie  étoit  pour  les 
païens  la  plus  cruelle  de  toutes  les  calamités, 
H  pour  les  chrétiens  un  exercice  et  une 
épreuve;  puis  il  ajoute  :  La  plupart  de  nos 
frères,  par  l'excès  de  leur  charité ,  ne  se  sont 
point  épargnés.  Ils  ont  été  les  uns  après  les  au- 
tres visiter  les  malades  sans  précaution ,  et  les 
ont  consolés  et  servis  assidûment,  s'attirant 
Tolonliers  la  maladie;  de  sorte  que  plusieurs 
en  guérissant  les  autres  sont  morts  eux-mêmes. 
Les  meilleors  de  nos  frères  s'en  sont  allés  de 
h  sorte,  quelques  prêtres,  quelques  diacres, 
et  les  huques  les  plus  estimés  ;  et  on  a  jugé  que 
ce  genre  de  mort  ne  diBéroit  en  rien  du  mar- 
tyre. Ib  ont  pris  les  corps  de  ces  saints  entre 
leur»  bras ,  leur  ont  nettoyé  les  yeux  et  fermé 
h  ÏKmche ,  les  ont  emportés  sur  leurs  épaudes 
sans  craindre  de  les  toucher  et  de  s'y  joindre  de 
si  prés;  ils  les  ont  étendus,  lavés,  habilla,  et 
peu  de  temps  après  ils  ont  eu  le  même  sort, 
mais  ceux  qui  restent  succèdent  toujours  aux 
antres.  Les  païens  font  tout  le  contraire. 
Dès  le  commencement  de  la  maladie ,  ils  s'é- 
loignent et  fuient  ceux  qu'ib  aimoient  le 
{dos  ;  ils  les  jettent  daâs  les  rues  demi-morts , 
\h  laissent  les  corps  sans  sépulture  comme  du 
fomicr,  tant  ik  craignent  de  gagner  la  mala- 
die mortelle,  que  toutefois  il  n'est  pas  facile 
d*éviter, .  qnelcfue  artifice  qu'ils  emploient. 
Ainsi  parloit  saint  Denis  d'Alexandrie.  L'Ë- 
giise  honore  encore  comme  martyrs  ceux  que  la 
charité  fit  mourir  à  l'occasion  de  cette  peste  (1). 

UV.  Doctrine  de  saint  Denis  d'Alexandrie  sur  ia  trinité. 

Ce  fnt  apparemment  dans  ce  temps  de  trou- 
ble que  saint  Denis  d'Alexandrie  fut  accusé 
auprès  du  pape  saint  Denis  d'avoir  écrit  que 
le  Gis  de  Dieu  étoit  une  créature  et  un  ou- 
vrage d'une  autre  substance  que  le  père.  Dans 
la  lettre  à  Euphranor  et  à  Ammonius,  com- 
battant Terreur  de  Sabellius ,  et  voulant  mon- 
trer par  le  chemin  le  plus  court  la  distinc- 
tion des  personnes  divines ,  il  insistoit  sur  ce 
qui  convient  au  fils  de  Dieu  comme  hom- 
me (2) ,  par  exemple,  qu'il  est  fidèle  à  celui 
qui  l'a  fait,  et  qu'il  a  été  fait  plus  excellent 
qoe  les  an^es  (3) ,  et  principalement  sur  ce  que 
iésus-Chnst  dit  lui-même  :  Je  suis  la  vigne, 
et  mon  père  le  vigneron  ;  car,  comme  il  est 
impossible  que  le  même  soit  le  vigneron  et  la 


(I)  Martrrol.  28  febr. 
\±   Sap.  n.  35,  Athan, 

Tome  I. 


de  Sent.  Dion.  p.  558. 
(3)  Heb.  I,  4. 


vigne ,  l'ouvrier  et  l'ouvrage  qui  est  fait ,  il 
prouvoit  clairement  que  Dieu  le  père  et  Jésus- 
Christ  ne  sont  pas  la  même  personne.  Cepen- 
dant, quelques  fidèles  bien  instruits  de  la  foi, 
ayant  lu  ces  paroles  et  ne  s'étant  point  enquis 
de  saint  Denis  lui-même  comment  il  les  en- 
tendoit,  allèrent  à  Rome  et  le  dénoncèrent  au 
pape  (1).  Le  pape  assembla  un  concile  qui  dés- 
approuva la  doctrine  attribuée  à  saint  Denis 
d'Alexandrie,  et  le  pape  lui  écrivit,  suivant 
l'avis  de  tous,  le  priant  d'éclaircir  les  points 
dont  il  étoit  accusé.  Et  en  même  temps  le  pape 
écrivit  aussi  un  traité  où  il  condamnoit  égale- 
ment les  deux  erreurs  opposées ,  celle  de  Sa- 
bellius et  celle  que  l'on  attribuoit  à  saint  De- 
nis, de  dire  que  le  verbe  de  Dieu  étoit  sa 
créature  et  son  ouvrage.  Saint  Denis  d' Alexaur- 
drie  répondit  aussitôt  par  un  ouvrage  divisé 
en  trois  livres ,  qu'il  intitula ,  Réfutation  et 
Apologie,  et  l'accompagna  d'une  lettre  au 
pape,  à  qui  il  l'adressoit  (â). 

Dans  le  premier  livre  il  disoit  ces  paroles  : 
Quand  j'ai  dit  qu'il  ^  a  des  choses  que  l'on 
conçoit  comme  produites  et  faites,  j'en  ai  rap- 
porté des  exemples  en  passant  comme  des 
choses  moins  importantes  :  Car,  ai-je  dit,  ni 
la  plante  n'est  de  même  nature  que  celui  qui 
la  cultive,  ni  la  barque  n'est  sevibjable  au 
charpentier.  Mais  ensuite  je  me  suis  arrêté  à 
ce  qui  vient  mieux  au  sujet  ;  je  me  suis  étendu 
davantage  sur  les  exemples  plus  véritables,  et 
j'en  ai  cherché  plusieurs  de  diverses  sortes, 
que  je  vous  ai  écrits  dans  une  autre  kttre. 
Par  où  j'ai  convaincu  de  fausseté  l'accusation 
que  l'on  a  formée  contre  moi,  comme  si  je  di- 
sois  que  Jésus-Christ  n'est  pas  consubstantiel 
à  Dieu  ;  car,  bien  que  je  dise  que  je  n'ai  trouvé 
ni  lu  ce  mot  en  aucun  endroit  des  Ecritures 
divines,  toutefois  mes  preuves  suivantes,  qu'ils 
ont  passées  sous  silence,  ne  s'éloignent  pas  de 
ce  seiis.i  Car,  j'ai  apporté  l'exemple  de  la  gé- 
nération humaine,  où  sans  doute  l'un  et  l'autre 
est  de  même  nature,  en  disant  que  les  pères 
ne  sont  autres  que  les  enfants,  qu'en  ce  ^qu'ils 
ne  sont  paseux-mémes les  enfans.  Je  ne  puis 
montrer  la  lettre,  comme  j'ai  déjà  dit,  à  cause 
des  circonstances  présontes;  autrement,  je 
vousenenverrois  les  propres  paroles,  ou  plutôt 
la  copie  entière  ;  et  je  le  ferai  quand  j'en  aurai 
la  commodité.  Mais  je  me  souviens  bien  que 
j'ai  apporté  plusieurs  comparaisons  de  choses 
de  même  nature.  Car  j'ai  dit  qu'une  plante 
qui  vient  d'une  semence  ou  d'une  racine,  est 
autre  que  ce  qui  la  produit ,  et  toutefois  de- 
meure absolument  de  même  nature;  qu'un 
fleuve  qui  coule  d'une  source  prend  une  autre 
figure  et  un  autre  nom  ;  car  on  ne  nomme 
point  la  source  fleuve,  le  fleuve  source;  ce- 
pendant, tous  les  deux  subsistent;  la  source 
est  comme  le  père ,  et  le  fleuve  est  l'eau  qui 
vient  de  la  source.  Ces  circonstances. fâcheuses, 


(1)  Athan.    ibid.   et  de 
Synod.  p.  918. 


(2)  Euscb.Mi.Hist.c.aO 
A(han.  dn  Seul.  p.  501,  C. 
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qui  empéchoient  saint  I>enis  d'envoyer  à  Rome 
h  copie  de  sa  lettre  semblent  marquer  un 
temps  auquel  il  ctoit  hors  de  chez  lui  et  n'avoit 
pas  ses  papiers,  comme  le  temps  de  la  guerre 
d'Emilien ,  ou  son  exil  pendant  la  perséoition. 
Il  faut  bien  remarquer  ici  le  mot  de  coMub- 
siantiel  dont  il  se  sert,  et  qui  fut  ensuite 
consacré  par  la  décision  du  concile  de  Mioée. 

Dans  le  premier  livre  il  disoit  encore  (1)  : 
Que  Dieu  n'a  jamais  été  sans  être  père ,  et 
que  Jésus-Christ  a  toujours  été  verbe ,  sagesse 
et  vertu  ;  car  Dieu  ne  les  a  pas  engendrées 
après  avoir  été  sans  elles.  Mais  il  disoit  que  le 
fils  n'est  pas  de  lui-même ,  et  qu'il  tient  l'être 
de  son  père.  Et  ensuite  :  Etant  la  splendeur 
de  la  lumière  éternelle ,  il  faut  aussi  «pi'il  soit 
étemel;  puisque  la  lumière  est  toujours,  il 
est  clair  que  la  splendeur  est  toujours  aussi, 
car  c'est  par  sa  splendeur  que  l'on  entend  qu'il 
est  la  lumière ,  et  une  lumière  ne  peut  être 
sans  éclairer.  Revenons  aux  comparaisons.  Si 
le  soleil  est,  la  splendeur  est,  le  jour  est  ;  si 
l'un  et  l'autre  manque,  il  n'y  a  point  de  so- 
leil. Si  donc  le  soleil  étoit  éternel ,  le  jour  ne 
cesseroit  point  ;  mais,  parce  qu'il  ne  Test  pas, 
le  jour  commence  et  unit  avec  lui.  Or,  Dieu  est 
une  lumière  ét^nelle  qui  n'a  point  commencé 
et  ne  figir%.  jamais.  11  a  donc  une  splendeur 
éternelle,  qui  est  toujours  avec  lui  et  est  tou- 
jours engendrée ,  procédant  de  lui  sans  com- 
mencement. C'est  celte  sagesse  qui  dit  (â)  :  Je 
suis  celle  avec  qui  il  se  plaisoit,  et  tous  les 
jours  ^^  me  réjouissois  devant  sa  face  en  tout 
temps.  11  ajoutoit  ensuite  :  Le  père  donc  étant 
éternel,  le  fils  aussi  est  éternel,  et  lumière  de 
lumière  ;  car  s'il  y  a  un  père  il  y  a  un  fils  ;  s'il 
n'y  avoit  point  de  fils,  comment  et  de  quiseroit- 
ilpère?  MaisFun  et  l'autre  est,  et  est  toujours. 

Dans  le  second  livre,  saint  Denis  répondoit 
au  reproche  que  l'on  lui  faisoit  de  parler  du 
père  sans  nommer  le  fils,  et  de  parler  du  fils 
sans  nommer  le  père  ;  de  les  diviser  ainsi  et 
les  éloigner  l'un  de  l'autre  (3).  Il  disoit  :  Cha- 
cun des  noms  que  j'ai  dits  est  inséparable.  J'ai 
nommé  le  père  ;  et ,  avant  que  de  iparlet  du 
fils ,  je  l'ai  marqué  dans  le  père.  J'ai  nommé 
le  fils  ;  quand  je  n'aurois  pas  parlé  du  père  » 
on  l'a  déjà  compris  dans  le  fils.  J'ai  ajouté  le 
Saint-Esprit,  mais  en  même  tem{»  j'ai  ajouté 
d'où  et  par  qui  il  est  venu.  Mais  ils  ne  savent 
pas  que  le  père  ne  peut  être  séparé  du  fils , 
en  tant  que  père ,  car  ce  nom  établit  en  même 
temps  la  liaison.  Le  fib  non  plus  ne  peut  être 
séparé  du  père ,  car  le  Qom  du  père  montre 
l'union  ;  et  l'esprit  est  entre  leurs  mains,  puis* 
qu'il  ne  peut  être  sans  celui  qui  l'envoie  et 
sans  celui  qui  le  porte.  Comment  donc,  en  me 
servant  de  ces  noms,  peut-on  penser  qa«  je 
les  divise  ou  que  je  les  sépare  l'un  de  Tautre  ? 
Et  un  peu  après  :  Ainsi  nous  étendons  l'unité 


(1)  Atban.  de  Sent  p. 
650,  D. 
(«)  ProT.Vfii,  80,  Gr. 


(3)  Âthan.  de  Sent.  p. 
Ml»  A. 


indivisible  à  la  trinité ,  et  nous  renfermons  la 
trinité  dans  l'unité,  sans  la  diminuer.  11  disoit 
encore  (1)  e  Si  quelqu'un  de  mes  calomnia- 
teurs, parce  que  j'ai  dit  que  Dieu  est  rautcor 
et  l'ouvrier  de  toutes  choses,  croit  que  je  dise 
qu'il  l'est  aussi  de  Jésus-Christ,  qu'il  preime 
garde  que  je  Vai  nommé  père  auparavant ,  en 
quoi  le  fils  est  aussi  marqué  par  avance  ;  uff 
après  avdr  nommé  le  p^e  autour,  j'ai  ajoaté: 
Et  il  n'est  pas  père  des  choses  dont  il  est  au- 
teur, si  on  entend  proprement  le  père  qui  a 
engoidré;  car  nous  prouverons  dans  la  suite 
rétendue  du  nom  de  père.  Le  père  non  plus 
n'est  pas  auteur,  si  on  n'attribue  ce  nom  qa  aui 
ouvriers  ;  car  chez  les  Grecs  les  savants  sont 
nommés  poètes,  c'esL-Â-^ire  auteurs  de leun 
discours. 

Il  disoit  encore  (2)  { Notre  pensée  pousse  la 
parole  de  son  fond ,  suivant  cette  expression 
du  prophète.  Mon  cœur  a  poussé  une  bonne 
parole,  et  chacune  est  distinguée  de  l'autre, 
ayant  un  lieu  propre  et  séparé,  l'une  dans  le 
cœur,  l'autre  sur  la  langue  :  toutefois  elles  ne 
sont  pas  éloignées,. et  ne  peuvent  être  Tune 
sans  l'autre  ;  car  la  pensée  n'est  p<Hnt  sans  la 
parole,  ni  la  parole  sans  la  pensée  j  mais  la 
pensée  fait  la  parole  en  laquelle  elle  paroit,  el 
la  parole  montre  la  pensée  en  laquelle  elle  est. 
La  pensée  est  comme  une  parole  cachée  an 
dedans ,  et  la  parole  une  pensée  qui  se  produit 
au  dehors;  la  pensée  passe  dans  la  parole,  et 
la  parole  communiquela  pensée  aux  auditeurs. 
L'une  est  comme  le  père,  savoir,  la  pensée  (pi 
est  d'elle-même  :  l'autre  comme  le  nls,  savoir, 
la  parole ,  puisqu'il  est  impossible  qu'elle  soit 
avant  la  pensée,  ni  qu'étant  avec  elle  elle 
vienne  dehors.  Ainsi  le  père,  étant  la  grande 
penaée,  la  pensée  universelle,  a  pour  premier 
interprète  et  premier  ange  son  fib  le  verbe  (3). 
Et  ailleurs  :  La  pensée  qui  sort  par  la  bouche  est 
autre  que  celle  qui  est  dans  le  cœur.  Car 
celle-ci ,  ayant  envoyé  l'autre ,  demeure  telle 
qu'elle  étoit,  et  celle-là,  étant  envoyée ,  s'en- 
vole et  va  partout.  L'une  est  dans  l'autre,  et 
toutefois distin^ée  de  l'autre;  elles  sont  un, 

Îuoiqu'elles  soient  deux .  C'est  ainsi  qu'il  a  été 
it  que  le  père  et  le  fils  sont  un,  et  qu'ils  sont 
l'un  dans  l'autre.  Il  disoit  encore  :  Au  commen- 
cement étoit  la  panAc  ;  mais  la  parole  n'est  pas 
celui  qui  l'a  proférée ,  oar  la  parole  étoit  en 
Dieu.  Le  Seigneur  est  la  sagesse  engendrée; 
donc  celui  qui  a  produit  la  sagesse  n'étoitjN|s  la 
sagesse ,  car ,  dit-elle ,  j'étois  celle  en  qui  il  s^* 
plaisoit.  n  finissoît  le  second  livre  par  cette 
formule  de  louange,  qu'il  disoit  avoir  reçoe 
de  ses  anciens  (4)  :  A  Dieu  le  père  et  au  fils 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ  avec  le  Saint- 
Esprit  ,  gloire  et  puissance  dans  les  siècles  des 
siècles.  Amen.  Il  disoit  encore  :  La  vie  a  en- 


Ci)  Athan  de   Sent.   p. 
563,  D. 


i4. 


(9)  Attin.p.SedyD.Pl. 


(3)  Alh.  p.  565,  C. 
Ci)  Basil,  ad.  Amp.  « 
Sp.S.c.ao,p.91S»B. 
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podrélayie  :  c'est  conuna  un  fleuve  qui  a 
couJé  d'une  source ,  el  une  lumière  éclataate 
lUamée  d'une  lumière  qui  ne  s'éteint  point. 
C'esl  ainsi  que  saint  Denis ,  évoque  d' Alexan* 
(trie,  eipliquoit  le  mystère  de  ]a  trinilé  dans 
sûo  apûlqgie;  et  c'est  ce  qui  nous  en  reste,  n  se 
JQsti&  pleinement  des  erreurs  qu'on  lui  impu- 
luii,  e(  demeura  dans  l'église  et  dans  sa  di- 
tmté(i). 

IV.  Traité  de  saint  Denis  d'Âleiandrie  contre  les  millé- 
naires. 

Oerais  fonf-lemps  TefTeur  des  millénaires 
dûil  établie  en  Egypte.  Leur  principal  auteur 
afoitêtéréTéqueriépos,  qui,  prenant  trop 
jadiiiioement  les  promesses  des  saintes  Ecn- 
ùire»,  disoit  que  Jésus-Christ  régnerolt  sur 
il  terre  pendant  mille  ans,  et  que,  pendant 
»  temps,  les  saints  jouiroient  de  tous  les  plaj- 
âJnda  corps  (2).  Il  se  fondoit  principalement 
tor l'apocalypse  de  saint  Jean,  etavoit  écrit 
na  traité  sur  ce  sujet.  Intitulé ,  RéAitation  des 
«Déjorisles.  Saint  «enis  d'Alexandrie  y  répon- 
tt  par  an  traité  qu'il  intitula,  Des  promesses, 
^  qu'il  divisa  en  deux  livres.  Car,  quoique 
Képos  fût  mort ,  plusieurs  suivoient  avec  at- 
tMhement  son  opinion.  Saint  Denis  disoit  dans 
1?  second  livre  de  son  traité  : 

En  plusieurs  autres  choses  je  reçois  Népos, 
rt  je  l'aime  à  cause  de  sa  foi ,  de  son  affection 
M  travail ,  de  son  étude  de  TEcrilure,  et  des 
antiques  qu'il  a  composés ,  dont  plusieurs  de 
wwMresreçoivent  encore  à  présent  de  la  con- 
«btion;  j'ai  encore  plus  de  respect  pour  lui, 
IDrce qn'il n'est  plus  au  monde,  mais  j'aime 
etibonore  la  vérité  par-dessus  tout.  S'il  étoit 
Pf^l  et  n'enseignoit  çue  de  parole,  la  sim- 
ple oonversatiOD  sufflroit  pour  le  convaincre 
pv  des  questions  et  des  réponses  ;  mais  il 
^»te  un  écrit ,  qui  semble  à  quelques-çips  très- 
foiifaincaut;  et  il  y  a  de§  docteurs  qui,  ne 
•optant  pour  rien  la  loi  et  les  prophètes ,  et 
^  s'attacher  ni  aux  évangiles  ni  aux  épitres 
te  apôtres,  prêchent  la  doctrine  de  cet  écrit , 
^me  un  grand  mystère.  Ils  ne  permettent 
point  aux  plus  simples  d'entre  nos  nrères  d'a- 
^w  des  pensées  hautes  du  glorieux  avéne- 
■wnt  de  Notre  Seigneur,  ni  de  notre  résurrec- 
Jwi  et  de  notre  ressemblance  avec  lui  ;  mais  ils 
wr  persuadent  de  n'en  espérer .  dans  le 
'^yauine  de  Dieu ,  que  des  choses  petites,  pé- 
"«ables ,  semblables  à  celles  de  la  vie  pré- 
vôté. C'est  ce  qui  nous  oblige  à  parler  à  Né- 
pos  comme  s'il  étoit  présent.  Il  dit  ensuite  : 

Etant  dans  le  canton  d' Arsinoé ,  où ,  comme 
J^  savei ,  cette  doctrine  a  eu  cours  depuis 
«*^-tenip8  jusqu'à  faire  des  schismes  dans 
t^  églises ,  j'assemblai  les  prêtres  et  les  doc- 
^*ws  des  b^es  qui  sont  dans  les  bourgades, 
^^  en  présence  de  ceux  qui  voulurent  s'y  trou- 
^%  je  les  exdtai  à  examiner  publiquement 


'^i  Alb.  p,  MO,  D. 


(3)  Eus.  vu,  Hist.  c.  24. 


cette  matière.  Ils  prctposoient  ee  Uim  oamme 
une  forteresse  invincible.  Je  m'assis  donc  avec 
eux  trois  jours  de  suite ,  depuis  le  matin  jus- 
qu'au soir,  et  je  tâchai  d'examiner  eet  éorit. 
Là,  j'admirai  extraordinairement  la  anlidité 
de  ces  frères,  leur  amour  pour  la  vérité,  leur 
fiicilité  à  me  suivre,  leur  intelligenoe,  ave« 
quel  ordre  et  quelle  douceur  nous  (aisiooa  les 
questions  et  les  objections,  coaunent  uousofm-^ 
venions  de  plusieurs  points,  sans  vauloir  shih 
tenir  en  toute  manière  et  avec  cûnteatiûB  ce 
que  nous  avions  une  fois  jugé  vrai ,  si  nous  na 
le  trouvions  tel  en  efifet,  et  sans  ôluder  Ifjs  <d>» 
jections.  Nous  faisions  bien  nos  efEovts  poov 
appuyer  nos  sentiments!  mais,  s'ils  étoient 
détruits  par  raison,  nous  en  chàngioDs  et  a'a^ 
vioBS  point  honte  de  l'avcNier  ;  nous  recevions 
sans  dissimulation  et  avee  des  cosurs  simples 
devant  Dieu  ce  qui  étoit  établi  par  les  sàlnh 
tes  Eeritufes.  Enfin  Goredon,  qui  était  le 
chef  et  le  docteur  de  cette  opinion ,  nous  ppo-i 
testa,  en  présence  de  tous  les  frères,  qmi  ne 
s'y  arréteroit  plus,  qu'il  ne  l'enseignerait,  n'es 
parleroit,  ni  n'en  feroit  aucune  mentîoi|:el 
tous  les  frères ,  qui  étoient  ppésents,  se  vém 
jouirent  de  cette  conformité  de  sentiments. 
Rare  exemple  d'une  dispute  vraiment  ehré*» 
tienne. 

Daps  ce  même  ouvragfe ,  saint  Denif  i*km 
lexandrie  traitât  de  rautorité  de  l'Apocalypse, 
qui  étoit  le  principal  fondement  des  iuillénai<- 
res.  Il  dit  que  quelques-uns  de  leurs  piédé* 
oesseurs  la    rejetoient  enUèremeqt  comme 
portant  un  faux  titre ,  et  étant  Touvrage  de 
l'hérésiarque  Cérinthe.  Poi|r  moi,  dit-il,  je 
n'ose  rejeter  ce  livre,  dont  plusieurs  de  nop 
frères  font  tant  de  cas  ;  mais  j'estime  qu'il  est 
au-dessus  de  mfi  capacité ,  et  je  soupçonne  qnll 
contient  une  docte^me  cachée  et  merveiUeose. 
Car ,  quoique  je  ne  l'entende  pas ,  je  me  doute 
que  ces  pùnoles  enfernient  un  sens  pins  pro« 
fond ,  et  je  ne  les  mesure  pas  par  ma  raisoii 
particulière  ;  je  donne  plus  à  la  foi ,  et  loin  de 
condamner  ce  que  je  n'entends  pas ,  oe  pi'est 
plutôt  une  raison  pour  Tadmirpr .  Or ,  quoi- 
qu'il convint  que  l'auteur  de  oe  livre  étoit  nq 
saint  et  un  homme  inspiii^  de  Dieu,  tt  ne 
croyoit  pas  toutefois  que  oe  fftt  saiet  Jean  Vé^ 
vangéliste.  Car ,  dît-il ,  je  crois  qu'il  j  ep  a  eq 
plusieurs  de  même  nom  que  Jean  l'apétve^ 
qui  ont  été  excités  à  prendre  oe  nom  par  l'a» 
inour  qu'ils  povioient  à  sa  personne ,  l'admisa» 
tion  et  rémulation  de  ses  vertus  et  le  désir 
d'être  aimés  du  Seigneur  comipe  Ipi  :  ainsi 
nous  y  voyons  que  les  enfants  des  fidèles  por- 
tent souvent  les  noms  de  Pierre  et  de  Fiol. 
Les  raisons  de  saint  Denis,  pour  montrer  que 
l'auteur  de  TApocalypse  n'est  pas  saint  Jean 
Tapùtre ,  sont  tvées  la  plupart  de  le  différence 
du  style  j  mais  sou  opinion  sur  ce  point  n'a  pas 
été  suivie  ;  et  toute  l'église  catholique  a  re- 
connu le  livre  de  FApocalypse ,  non-seulement 
pour  écriture  canonique,  mais  pour  l'ouvrage 
de  saint  Jean  Tapôtre. 
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LVI.  Ej^tre  canonique  de  saint  Denis  d'Alexandrie. 

-  De  tons  les  écrits  de  saint  Denis  d'Alexan- 
drie ,  le  seul  qui  noos  reste  entier  et  indubi- 
table est  la  lettre  canonique  à  TévAque  Basi- 
lide ,  qui  Tavoit  consulté  sur  plusieurs  points 
de  discipline  (1  ) .  Le  premier ,  de  savoir  à  quelle 
heure  on  pouvoit  rompre  le  jeûne  le  jour  de 
Pâques.  Quelques-uns  disoient  qu'il  falloit  at- 
tendre le  chant  du  coq,  après  avoir  passé  tout 
le  samedi  sans  manger  :  et  tel  étoit  rusage  de 
Rome.  Les  Egyptiens  mangeoient  plus  tôt ,  et 
quelques-uns  dés  le  soir  du  samedi.  Saint  De- 
nis répond  :  Il  est  certain  que  l'on  ne  doit  oom- 
moioer  la  fête  et  la  joie  pascale  qu'au  tem|>s 
de  la  résurrection  de  Notre  Seigneur.  Mais  il 
est  difficile  de  déterminer  l'heure  précise  de  la 


vinrent  au  sépulcre.  Car,  saint  Matthieu  dit  le 
soir  du  sameai  (2)  ;  saint  Jean  le  matin,  étant 
encore  nuit  (3)  ;  saint  Luc  à  la  première  pointe 
du  jour  (4)  ;  saint  Marc  le  soleil  étant  déjà 
levé  (5).  Il  montre  toutefois  conunent  on  les 
doit  concilier  ;  d'où  il  résulte  que  Jésus-Christ 
est  ressuscité  le  dimanche  avant  le  jour;  puis 
il  ajoute  :  Cela  étant  ainsi  •  nous  déclarons  à 
ceux  qui  veulent  savoir  précisément  à  quelle 
heure ,  quelle  demi-heure  ou  quel  quart 
d'heure ,  il  faut  commencer  la  joie  pascale , 
que  nous  blâmons  d'intempérance  ceux  qui  se 
hâtent  trop ,  et  qui  rompent  le  jeûne  lorsqu'ik 
voient  approcher  minuit  ;  que  nous  louons  le 
courage  de  ceux  qui  tiennent  ferme  jusqu'à  la 
quatrième  veille ,  et  que  nous  n'inquiétons  pas 
ceux  qui  se  reposent  cependant  selon  leur  be- 
soin et  leur  commodité.  C'est  que  les  plus  fer- 
vents passoient  la  nuit  entière  sans  dormir.  Il 
ajoute  :  Aussi  bien  tous  n'observent  pas  éffa- 
lement  les  six  jours  de  jeûne.  Il  y  en  a  qui  les 
passent  tous  six  sans  manger ,  d'autres  en  pas- 
sent deux,  d'autres  trois,  d'autres  quatre,  d'au- 
tres pas  un.  Ceux  qui  ont  poussé  le  jeune  le 
plus  loin,  et  qui  ensuite  se  trouvent  foildes  et 
presque  défaillants  »  oii  dœt  leur  pardonner  s'ils 
mangent  plustôt;  quant  à  ceux  qui  non-seule- 
ment n'ont  point  continué  le  jeûne ,  mais  n'ont 
point  jeûné ,  ou  même  ont  fait  bonne  chère 
pendant  les  quatre  premiers  jours ,  et  qui.  ve- 
nant ensuite  aux  deux  derniers,  au  vendredi 
et  au  samedi,  les  passent  sans  manger  et  croient 
faire  beaucoup  crattendre  jusqu'à  l'aurore,  je 
ne  crois  pas  que  leur  combat  soit  égal  à  ceux 
qui  se  sont  exercés  pendant  plusieurs  jours. 

Saint  Denis  conclut  ainsi  cette  lettre  :  Vous 
nous  avez  fait  ces  (questions,  mon  cher  61s,  non 
par  ignorance,  mais  pour  nous  faire  honneur 
et  entretenir  la  concorde  ;  et  moi ,  j'ai  déclaré 
ma  pensée  non  pour  faire  le  docteur,  mais 


pour  user  de  la  simplicité  avec  laquelle  nous 
devons  parler  ensemble.  Vous  en  jugerez  sui- 
vant votre  science ,  et  m'écrirez  ce  qui  vous 
narottra  le  meilleur.  L'humilité  le  faisoit  f)ar- 
ter  ainsi  ;  car,  en  effet,  son  autorité  étoit  très- 
grande  par  la  dignité  de  son  siège,  de  sou  âge, 
par  la  gloire  de  la  confession  qu'il  avoit  deux 
fois  acquise ,  par  ses  vertus  et  par  sa  sdeuco. 
Aussi  cette  lettre  a-t-elle  toujours  été  comptée 
par  l'élise  d'Orient  entre  les  canons  ou  r^Ies 
de  discipline. 


(i)  Gdnc.  tom- 1,  p.  S3S. 
(i)  Matth.  XXVIII. 
(3^  1  Joan.  XI,  I. 


(i)  Luc,  XXIV,  1. 
(5}  Marc.  XVI,  2. 


LYII.  Épttre  canonique  de  saint  Grégoire  thauioatargf . 

Vers  le  m^e  temps ,  saint  Grégoire  tliau- 
maturge  en  écrivit  une  qui  n'est  pas  de  moindre 
autorité  (1).  Pendant  la  foiblesse  de  Tempire 
de  Gallien .  les  Goths  avoient  couru  la  Thrace 
et  la  Macédoine ,  et  avoient  passé  dans  l'Asie 
et  dans  le  Pont.  Ils  pillèrent  et  brûlèrent  le 
temple  de  Diane  à  Ephèse ,  et  firent  de  grands 
ravages.  En  cette  calamité ,  le  pape  saint  De- 
nis éicrivit  à  régUse  de  Césarée  en  Gappadoce, 
et  envoya  de  quoi  racheter  les  captifs.  Mais 
ces  mêmes  désordres  donnèrent  occasion  à  plu- 
sieurs chrétiens  de  commettre  des  crimes.  Un 
évé^ue,  dont  on  ne  sait  pas  le  nom,  demanda 
à  samt  Gr^oire  des  règles  pour  les  mettre  eo 
pénitence  ;  et  saint  Grégoire  lui  répondit  eo 
ces  termes  (2)  :  Ce  qui  nous  fait  peine,  très- 
saint  pape ,  ne  sont  pas  les  viandes  que  les 
captifs  IM5U vent  avoir  mangées,  telles  qu'elles 
leur  ont  été  offertes  par  leurs  maîtres,  tu  prin- 
cipalement que  Ton  convient  tout  d'une  voix 
que  les  barbares  qui  ont  couru  nos  quartiers 
u*ont  point  sacrifié  aux  idoles.  L'apôtre  dit  (^: 
La  viande  est  pour  Testomac  et  le  reste  ;  et  le 
Seigneur,  qui  purifie  toutes  les  viandes,  dit  (4j  : 
Ce  n'est  pa^  ce  qui  entre  qui  souille  rhomme, 
mais  ce  qui  sort.  Nous  ne  sommes  pas  non  plus 
si  touchés  des  violences  qu'ont  souffertes  les 
femmes  captives.  Car,  si  dès  devant  il  y  ^ 
avoit  dont  la  vie  fût  notée ,  l'habitude  crimi- 
nelle forme  contre  clle^  un  grand  soupçon 
pour  le  temps  de  la  captivité  ;  et  elles  ne  doi- 
vent pas  être  facQement  admises  à  la  conuno- 
nion  des  prières.  Mais ,  s'il  y  en  a  quelqu'une 
qui  ait  vécu  dans  une  parfaite  continence,  qoi 
se  soit  conservée  pure  même  de  tout  soupp)n, 
et  qui  maintenant  soit  tombée  par  violence  dans 
un  malheur  inévitable,  nous  avons  un  ^^^Ê 
dans  le  Deutéronome  touchant  la  jeune  m 
qu'un  hommeauroit  forcéeen  pleine  campago^- 
Vous  ne  lui  ferez  rien ,  dit  la  loi  (5),  eUe  ne» 
point  digne  de  mort.  Car,  c'est  comnae  si  un 
nomme  s'élève  contre  son  prochain  et  le  lue; 
la  fille  a  crié ,  et  il  ne  s'est  trouvé  personne 
pour  la  secourir. 

Tous  les  usurpateurs  du  bien  d'autrui  doi- 


(1)  Tom.  i,cooc.  p.  8S7. 
Tertull.  in  Gai.  p.  178,  A. 
Zozym.lib.  I,  p.  151.  Gros. 
Vil,  r.  2i.  BmîI.  Ep.  S20. 


(2)  am.  1.     ., 

(3)  i  Corint.  Vï;  «3- 
^i)  MaUh.  XV,  U- 
(y  Deiiler.  xxif.  25. 


iideJ.-CiOi.] 
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reot  être  bannis  de  l'Eglise  (1).  Mais^  dans  le 
\mfs  d'une  incursion  d'ennemis,  s'imaginer 
que  la  mine  commune  soit  une  occasion  de 
profil,  il  n'y  a  que  des  impies  et  des  ennemis 
de  Dieu  qui  en  soient  capables.  Il  esl  donc  ré- 
sdade  les  excommunier  tous ,  de  peur  que  la 
colère  de  Dieu  ne  tombe  sur  tout  le  peuple , 
rt  premièrement  sur  les  prélats  qui  n'en  fe- 
roieol  pas  justice.  Que  si  quelques-uns  de  ceux 
'  qui  étoient  déjà  en  pénitence  à  cause  des  pé- 
dMs  que  l'ayarice  leur  avoit  fait  commettre  du 
temps  de  la  paix,  sont  retourna  aux  mêmes 
crioiesdans  le  temps  de  la  colère  de  Dieu,  profi- 
lant du  sang  et  de  la  ruine  des  fugitifs ,  des 
opdfs  ou  des  morts ,  que  doit-on  attendre,  si- 
DûQ  qu'ils  accumulent  la  vengeance  pour  eux 
Kpour  tout  le  peuple  (2)  ?  11  propose  l'exem- 
ple d'Achan  dans  le  livre  de  Josué  (3)  ;  puis  il 
ajoute  : 

Que  personne  ne  se  trompe  soinnéme  sous 
prétexte  d'avoir  trouvé;  il  n'est  pas  méoo^ 
pcnms  de  profiter  de  ce  que  l'on  trouve  (4). 
Le  Dentéronome  dit  (5)  :  Si  tu  trouves  le 
reau  (Ml  la  brebis  de  ton  frère  égarée  dans  le 
diemin,  tu  ne  les  négligeras  pas-,  et,  dans 
l'exode ,  il  en  est  dit  autant  des  bétes  de  l'eiH 
Mmi  (6)  :  Il  est  ordonné  de  les  lui  ramener. 
Que  si  dans  la  paix  il  n'est  pas  permis  de  pro- 
fiter aux  dépens  d'un  frère  ou  d'un  ennemi 
(|Qi  néglige  son  bien  par  paresse ,  combien 
luoios  aox  dépens  d'un  malheureux  qui  Ta- 
ittudoone  par  la  nécessité  de  fuir  les  ennemis? 
A'aotres  se  trompent  en  retenant  le  bien 
d'antrui  qu'ils  ont  trouvé  au  lieu  du  leur 
fi'ilsoDt  perdu  ;  ainsi,  parce  que  les  Dorades 
^  les  Golns  ont  exercé  contre  eux  des  hosti- 
liiês,  ils  sont  eux-mêmes  Dorades  et  Goths 
pour  les  autres  (7).  Nous  avons  donc  envoyé 
notre  frère,  le  prêtre  Euphrosine,  vers  vous 
pour  œ  sujet»  afin  que,  suivant  la  forme  que 
pous  suivons  ici ,  il  nous  marque  ceux  dont 
3  but  recevoir  les  accusations,  et  ceux  qu'il 
îiat  exclure  des  prières. 

On  nousa  rapporté  une  chose  incroyable,  et 
JjQi  ne  peut  convenir  ^u'à  des  infidèles ,  que 
ron  dit  toutefoisétreamvée  dans  votre  pays  (8). 
Savoir,  que  quelques-uns  sont  allés  jusqu'à 
^  excès  d'inhumanité ,  que  de  retenir  en 
captivité  ceux  qui  fnyoient.  Envoyez  dans  le 
P>7s,  de  peur  que  la  foudre  ne  tombe  sur  les 
coupables.  Quant  à  ceux  qui  se  sont  enrôlés 
avec  le  barbares  dont  ib  étoient  captifs ,  qui 
^  sont  mêlés  à  leurs  courses  sans  se  sou- 
tenir qu'ils  étoient  pontiques  et  chré- 
fi^)  et  qui  sont  devenus  tarbarcs  jusqu'à 
^n^er  leurs  compatriotes  ou  les  tuer  à 
^oups  de  bâtons  et  montrer>jiux  barbares  les 
^^Qcôdns  ou  les  maisons  qu'ils  ne  connoissent 
1^1  ceux-là  doivent  être  exclus  même  du 


fi  Cm.  1 

i;  Can.  90. 
}  Jos.  vîMS. 
»  Un.*. 


(5)  Deut.  XXII,  I. 

(6)  £x.  XXII,  4. 

(7)  Can.  5. 
8.  Can.  0. 


rang  des  auditeurs ,  jusqu'à  ce  que  Ton  ait 
ordonné  en  commun  dans  rassembla^  des 
saints,  où  présidera  le  Saint-Esprit. 

Ceux  qui  ont  eu  la  hardiesse  d'entrer  dans 
les  maisons  d'autrui  (1),  s'ils  sont  accusés  et 
convaincus,  ils  seront  privés  même  du  rang 
des  auditeurs  ;  s'ils  se  uénoncent  eux-mêmes 
et  restituent,  ib  se  prosterneront  au  rang  des 
convertis.  Ceux  qui  ont  trouvé  dans  la  cam- 
pagne ou  dans  leurs  maisons  quelque  chose 
que  les  barbares  avoient  laissée ,  s'ib  sont  ac- 
cusés ou  convaincus ,  ib  seront  aussi  entre  les 
prosternés  ;  s'ib  dénoncent  et  restituent ,  ib 
seront  même  admis  à  la  prière  (2).  Ceux  qui 
accomplissent  le  commandement  de  Dieu ,  le 
doivent  accomplir  sans  aucun  intérêt  sordide, 
sans  rien  demander  ni  pour  avoir  indiqué , 
ni  pour  avoir  sauvé ,  ni  pour  avoir  trouvé , 
ni  sous  queiqû'autre  prétexte  que  ce  soit  (3). 
Telle  est  l'épttre  canonique  de  saint  Grégoire 
thaumaturge.  On  y  voit  plusieurs  degrés  de 
pénitence  dustingoés  dès  lors  :  quelques-uns 
étoient  admb  aul  prières  publiques ,  mais  pro- 
sternés ;  d'autres  n'étoient  admis  qu'aux  in- 
structions ;  d'autres  en  étoient  même  exdus. 
On  y  voit ,  comme  dans  celle  de  saint  Denis 
d'Alexandrie,  que  ces  anciens  casubtes  déd- 
doient  tout  piu*  l'autorité  de  l'Ecriture. 

LYin.  GouTenioiis  des  barbares. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  l'Asie  et  la  Grèce , 
qui  souffrirent  par  les  incursions  des  barbares  ; 
les  Germains  poussèrent  les  Alpes ,  traversèrent 
la  Réthie ,  et  entrèrent  en  Italie  jusqu'à  Ra- 
venue  ;  les  Allemands  coururent  les  Gaules  et 
passèrent  aussi  en  Italie  (4).  Les  Quades  et  les 
^armâtes  ravagèrent  la  Pannonie  ;  des  Ger- 
mains plus  reculés  entrèrent  en  Espagne  ;  les 
Parthes  vinrent  jusqu'en  Syrie.  Il  y  eut  des 
guerres  civiles  par  tout  l'empire;  et  il  fut 
affligé  en  même  temps  par  la  guerre ,  par  la 
peste  qui  oontinuoit  toujours ,  par  des  trem- 
blements de  terre  et  des  inondations.  La  peste 
étoit  si  grande  à  Rome  et  dans  les  villes  d'A- 
chaïe ,  qu'en  un  jour  elle  emportoit  cinq  mille 
personnes.  SousleconsuIatdeGallienetdeFaus- 
tin,  l'an  deux  cent  soixante-deux  de  J.-G.  (5) , 
li  y  eut  un  tremblement  de  terre  qui  dura 
plusieurs  jours ,  avec  des  ténèbres  et  un  mugisse- 
mentsouterrain.  Plusieurs  moururent  de  peur; 
le  plus  grand  mal  fut  dans  les  villes  d'Asie; 
Romeet  laLybie  furent  aussi  secouées  ;  la  terre 
s'ouvrit  en  plusieurs  lieux,  et  les  fossés  étoient 
remplis  d'eau  salée  ;  la  mer  inonda  plusieurs 
villes.  Ainsi  Dieu  commençoit  à  faire  éclater 
sa  vengeance  contre  les  persécuteurs  de  l'E- 
glise ,  mais  l'Eglise  croissoit ,  même  hors  de 
l'empire  à  l'occasion  de  ces  calamités  publi- 


(1)  Can.  s. 
(a)  Can.  0. 
C3.  Can.  10. 


(4)  OrM.  liY.  Vil,  c.  29. 

(5)  Trebcll.  m  GaU,  p. 
177, D.. 
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^es  (i).  Les  barbares  qui  ravagèrent  FAsie 
emmenèrent  entre  leurs  captifs  plusieurs  saints 
évéques ,  qui  giiérissoient  les  malades ,  chas- 
^ièut  lés  démons  par  le  nom  de  Jè^us-Chrisl. 
et  eiiseignoient  là  vertu  par  leurs  diSct)Urs  et 

Ear  leuts  exemples  (2).  Les  bâlhbares  les  ad- 
il Wîent  et  les  trouvoîent  sagies ,  let  se  pbrsua- 
dotent  qu'en  les  imitant  ils  troUveroiétit  Dieu 
propice.  Ainsi  plusieurs  se  Taisotent  inslruîre. 
teœvolenl  te  baptême,  fet  s'assémbloieht  à 
la  Wahière  des  autres  chrétiens.  Tel  fut  le 
cotnthencement  de  la  tonversion  de  ces  bar- 
bares. 

LIX.  Ploifti ,  tAflosopbe. 


i^  {AilèBopfae  Plotin  étoH  alors  en  ^mM 
crédit  V  mène  auprès  de  Tempereur  Gallien  <et 
dé  9k  feBune  SftionStie  (3).  il  âvoît  étudié 
filinîMift^  mneiées  à  Alexandrie  mes  Ammo- 
bIub  \  ikokit  notre  OHgène  fut  aussi  dsicîi^e  ; 
mais  on  laiMt  qu'il  y  avoit  en  même  temps 
un  autre  Origttee  ami  de  Plotin ,  et  peut-être 
wl  troisième  >  mû  disciple.  La  curiosité  de 
oomioftre  k  phflosophie  nés  Perses  et  des  In- 
dfena  enpigea  Plotin  à  suivre  Tempèrent  Gor- 
dien le  feune  en  Orient;  mais  ^  cet  empereur 
ayant  été  ttié,  il  viilt  à  Rome,  âgé  de  quarante 
ans,  et  y  demeura  vingt-six  ans.  Il  faisoit 
profession  de  suivre  principalement  la  doctrine 
de  Platon,  y  Joignant  celle  de  Pythagore,  et 
prenant  quelque  chose  des  stoïciens  et  des 
péripatétîciens.  Il  passoît  pour  ne  rien  ign(H*er 
dans  lés  mathématiques,  c'^est-à-dire  dans  la 
gêoihélrie,  l'arithmétique,  la  mécanique, 
rpbtioue,  la  musique.  Il  étoit  si  modeste,  qui! 
h'alloit  point  aux  bains ,  et  si  attaché  à  son 
abstinence  pythàgorique ,  'qu1l  refusa  d'user 
dé  Ihériâque  à  cause  de  la  chair  de  vipère 
qui  y  ehli^e.  Û  sembloit  avoir  honte  d'élre 
dabs  un  corps .  en  sorte  qu'il  ne  voùloît  point 
berrtettre  que  l'on  fit  son  portrait ,  ni  parler 
ae  sa  naissance,  de  ses  parents  et  de  son  pays. 
ÀUssi  toute  son  application  étoit  k  considérer 
la  nature  des  esprits  et  des  îdôes  univer- 
selles^ comme  nous  voyons  par  s<»$  écrits, 
rempfis  de  spéculations  mét^qphyslques  de  peu 
d*usage. 

Il  prétcndoil  avoir  un  génie  ou  démon  fa- 
inilier ,  comme  Socrate  ;  mais  celui  de  Plotin 
ètoît,  dîsoît-on,  au-dessus  des  simples  dé- 
toônis  élt  du  rang  des  dieux  ;  en  sorte  que  les 
enchantements  n'avoîént  aucun  pouvoir  sur 
lui.  Un  magicien,  nomme  Olympius .  eh  avoit 
fait  rexpérîcnce,  el  un  prêtre  égyptien, 
ayant  învocpié  ie  démon  de  Plotin  dans  le 
temple  d'tsis ,  car  c'étoît  le  seul  lieu  qu'il 
àvoît  trouvé  pur  à  ftome ,  avoit  vu  un  dieu 
au  lîéù  d'un  ^éinon.  Belà  vient  que  comme 
Amèlhià ,  un  dos  disciples  de  Plotin ,  alloit 
sacrifier  dans  les  temples  aux  nouvelles  lunes 


(i)  Oroi.  VII,  c.  *!. 
i%)  Soioin.  lib.  Il,  c.  5. 


3)  Porphyr.  Vlta  Plot. 


et  aux  autres  fêtes  ^  et  prioît  Plotin  d'y  veni 
avec  lui,  il  répondit  :  C'est  à  eux  de  venir  j 
moi ,  et  non  pas  à  moi  d'aller  à  eux ,  mon 
trant  le  jpeu  de  cas  qu'il  faisoit  des  dieux  tuI 
gaires.  Ses  disciples  n'osèrent  lui  denoande 
le  sens  de  cette  parole.  Ils  prétendoicnt  que 

f»ar  la  lumtéré  de  son  génie ,  il  s'étoii  éicv( 
usqu'au  souverain  Dieu,  qui  n'a  ni  fom» 
ni  idée ,  et  qui  est  au-dessus  de  tout  esprit  e 
de  toute  intelligence.  Car,  ces  phUosoplies  re- 
connoissoient ,  suivant  la  doctrine  de  Platon 
un  être  souverain,  mais  sans  prtjudîoe  de 
dieux  et  des  démons  qu'ils  mettoient  an- des 
sous  en  divers  ordres  (1)  ;  ainsi  ils  ^ivoien 
et  autoHsoient  toutes  les  superstitions  de  n 
dolâtrie  et  même  de  la  hiagie. 

Plotin  eut  un  grand  nombre  d^admirateurs 
tl'Âmis  et  de  disciples ,  même  des  sénateun 
romains  et  des  femmes  de  qualité.  L'empereui 
Gallien  et  sa  femme  Salonine  l'hohoroicnt  par- 
lîculièrement;  et,  Jwar  profiter  de  cette  faveur, 
Plotin  demanda  le  rétablissement  d'Une  ville 
de  la  Campante,  qui  étoit  ruinée,  pouip  s'y  éta- 
blir avec  tous  ses  amis,  et  y  vivre  en  phitoso- 
)[)he,  suivant  les  lois  de  Platon  ;  aussi  la  vill^ 
devoit-elle  s'appeler  Platonopolis.  Il  eût  Faci- 
lement obtienu  ce  qu'il  demandoit,  si  quelques- 
uns  des  confidents  de  l'empereur  nelra  teussent 
détourné.  Tàntla  philosophie  étoitfbfble,  même 
avec  la  faveur  des  princes ,  tandis  tjue  la  reli- 
gion chrétienne  triomphoit  partout  malgré 
eui. 
Le  plus  fameux  disciple  de  Plotin  fut  PoN 

S'hyre.  Il  étoit  de  Tyr,  et  son  nom  syriaque 
toit  Malco  qui  signifie  roi ,  d'où  vient  qu'oh 
le  nommoit  aussi  en  grec  Basile.  Il  vint  à  Rome 
la  dixième  année  de  Gallien,  deux  cent  soixante- 
deux  de  J.-C.,  et  commença  h  être  disciple  de 
Plotin,  étant  âge  de  trente'ans.  €e  fut  lui  nui 
eut  le  soin  de  corriger  et  de  mettre  par  ordre 
les  écrits  de  Plotin ,  et  qui  écrivît  sa  vie.  Comme 
la  peste  duroit  long-temps  à  Rome,  Porphyre 
disoit  :  Il  ne  faut  pas  s'en  étonner ,  puisque  ni 
Esculape  ni  les  autres  dieux  ne  viennent  pins 
à  nous  (2).  Car,  depuis  que  l'on  a  commencé 
d'adorer  Jésus,  on  n'a  plus  senti  aucune  titi- 
hté  publique  de  la  part  des  dieux.  Ce  Por- 
phyre écrivit  beaucoup  contre  là  religion  chré- 
tienne, dbnt  il  étoit  ennemi  déclaW,  après  ra- 
voir abjurée,  car  il  âvoitélé  chrétien  (3).  Mais 
il  ne  croyoît  guère  plus  à  la  iK^ligion  païenne 
qu'il  professoit,  comme  on  voit  par  sa  lettre  à 
Anébo.  Plusieurs  hérétiques  et  plVisienrs  an- 
tres itnposteurs  se  servoîent  alors  du  nom  de 
chrétiens  et  de  gnostiques  pour  tromi)er  les 
jpeuples ,  faisant  valoil*  de  prétendues  ré^-éla- 
tions  de  ÎZoroastre  et    de   quelques  autres. 
Plotin  les  combattit,  parce  quib  soutenoient 
que  Platon  n'avoit  pas  pénétré  le  fond  de  l'es- 
sence intelligible;  et  Porphyre  convainquit  de 


(i)  Âugust.  VII,  Civil,  c.        (2)Theodor.con.Gen.li, 
19.  in  flii. 

(3)  Aug.  x,Cîvft.  C.  11. 
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(aosselé  et  de  nouveauté  le  livre  attribué  à 
Zoroastre. 

Plolia  iDoarat  de  celte  peste  ou  maladie  po- 
pahire  dont  le  principal  accident  étoit  une 
eDflare  intérieure  de  la  gorge ,  qui  étouffoit  le 
malade.  Eustochius,  son  ami,  Tétant  venu 
Toir  comme  il  étoit  prés  de  mourir ,  il  dit  :  Je 
t'attends  encore ,  et  je  m'efforce  de  rejoindre 
ceqa'il  y  a  en  nous  de  divin  à  ce  qu'il  y  a  de 
difia  dans  l'univers.  Cependant  un  serpent 
passa  sous  son  lit  et  alla  se  cacher  dans  un  trou 
de  la  muraille  ;  et  aussitôt  Plotin  rendit  Tes- 


prit,  âgé  de  soixante-six  ans ,  la  seconde  an- 
née de  l'empereur  Claude  deux,  cent  soixante- 
neuf  de  J.-C.  Les  disciples  de  Plolin  prirent 
sans  doute  ce  serpent  pour  son  démon  familier. 
Après  sa  mort,  Âmélius  consulta  l'oracle  d'A- 
pollon pour  savoir  où  sou  âme  étoit  allée ,  et 
l'oracle  répondit ,  en  faisant  l'éloge  de  Plotin, 
d'un  style  plus  pompeux  que  solide ,  et  le  met- 
tant aux  Champs-Elysées  avec  Platon  et  Py- 
Ihagore  :  ce  qu'il  n'y  avoit  point  de  poète  qui 
ne  pût  dire,  et  toutefois  Porphyre  prétend  tirer 
grand  avantage  de  cet  oracle. 
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I.  Hérésie  de  Paul  de  Samosale. 

OoÉNAT,  roi  de  Palmyre,  étoit  maître  de  tout 
l'Orient  ;  sa  femme  Zénobic ,  plus  illustre  que 
lui,  étoit  une  princesse  d'une  vertu  et  d'une 
conduite  admirable,  savante  même  dans  les 
auteurs  grecs,  qu'elle  avoit  étudiés  avec  le 
rhéteur  Longin  (1  ).  EUe  étoit  juive  de  religion, 
et ,  voulant  aussi  connoltre  la  doctrine  des 
chrétiens,  eUe  s'adressa  à  Paul  de  Samosatc, 
évéque  d' Antioche ,  qui  avoit  succédé  à  Démé- 
trien.  n  ne  lui  enseigna  rien  de  Jésus-Christ 
qu'eUe  ne  pût  croire  aisément.  Car,  il  en  avoit 
lui-même  des  sentiments  bas  et  terrestres,  ne 
lui  attribuant  que  la  nature  d'un  honune  ordi- 
naire contre  la  doctrine  de  l'Église  ;  sa  vie  étoit 
d'aiUeurs  peu  conforme  à  la  sainteté  de  son 
ministère  (2).  Ainsi  les  évêques  d'Orient  réso- 
lurent de  s'assembler  pour  remédier  à  ce  dés- 
ordre. Saint  Denis  d'Alexandrie  fut  invité  à  ce 
concile  ;  mais  il  demanda  un  délai ,  s'excusant 
sur  son  ftge  et  sur  la  foiblessc  de  sa  santé.  Ce- 
pendant il  envoya  une  lettre  qui  contenoit  son 
avis  sur  la  question  ;  mais  il  l'adressa  à  toute 
l'église  d'Antioche ,  sans  faire  l'honneur  à  Paul 
de  le  saluer,  ni  de  lui  adresser  la  parole  (3). 
Le  concile  fut  tenu  à  Antioche,  la  douzième 
année   de  l'empereur    Galllen ,   deux  cent 
soixante-quatre  de  J.-C.  Les  évêques  les  plus 
illustres  qui  s'y  trouvèrent  furent  :  Firmilien 
de  Césarée  en  Cappadoce  ;  Grégoire  thauma- 
turge, évéque  de  Néocésarée,  et  son   frère 
Athénodore,  évéque  d'une  autre  église  dans  le 
Pont;  Hénus  de  Tarse  en  Cilicic;  IVicomas 
d'Icône;  Hyménée  de  Jérusalem,  élu  cette 
même  année  après  la  mort  de  Mazabane  ; 
Théotecne  de  Césarée  en  Palestine  ;  Maxime  de 
Bosre.  Il  y  en  avoit  un  grand  nombre  d'autres, 
avec  quantité  de  prêtres  et  de  diacres  ;  ils  s'as- 
semblèrent plusieurs  fois ,  et  la  question  fut 
amplement  traitée  (4)  :  Les  seclateurs  do  Paul 
s'enorçoieut  d'euvelopper  leurs  erreurs;  les 
catholiques  s'appliquoient  à  les  mettre  au  jour, 
et  à  montrer  qu'ils  blasphémoient  contre  Jésus- 
Christ.  FirmiUen,  qui  semble  avoir  présidé  à  ce 


(1)  Trobell.  in  Gai.  et 
Tyran.  2'j.  Alh.  de  Solit. 
lom.  1,  p.  857,  D. 


:i2    Eus.  >;i,  Hisi.  c.  27. 
i3)  Kus.  vir,c.  30. 
Ci)  Kus.  \/i,  c.  ::«. 


concile ,  le  convainquit  publiquement  d'avoir 
innové  dans  la  foi  (1). 

La  doctrine  de  Paul  de  Samosate  (2)  rouloit 
principalement  sur  ce  fondement  (3)  :  Que  ie 
fils  de  Dieu  n'étoit  point  avant  Mane,  mais 
qu'il  tenoit  d'elle  le  commencement  de  son 
être,  et  que  d'homme  il  étoit  devena  dieu. 
Pour  le  prouver,  il  usoit  de  ce  sophisme  :  Si 
Jésus-Christ  n'est  devenu  dieu  d'homme  qu'il 
étoit,  il  n'est  donc  pas  oonsut^tantiel  au  père, 
et  il  faut  de  nécessite  qu'il  y  ait  trois  substances, 
une  principale ,  et  les  deux  autres  qui  viennent 
de  celle-là.  Pour  répondre  à  ce  sophisme,  les 
pères  du  concile  d'Antioche  dirent  :  Que  Jésus- 
Christ  n'étoit  pas  consubstanlielau  père,  penant 
le  mot  de  consubstantiel  au  sens  de  Paul,  c'est- 
à-dire  corporellement  (4).  Mais  ils  ne  prirent 
pas  ce  mot  dans  sa  signification  exacte,  et  par- 
lèrent assez  simplement  de  la  divinité  du  Gb. 
Tout  leur  soin  fut  de  montrer  que  le  flls  étoit 
avant  toutes  choses ,  et  qu'il  n'avoit  pas  été  fait 
dieu  d'entre  les  honmdes  ;  mais  qu'étant  dieu  il 
s'éloit  revêtu  de  la  forme  d'esclave ,  et  qu'étant 
verbe  il  avoit  été  fait  chair.  Paul,  étant  con- 
vaincu ,  promit  de  changer.  Firmilien  le  crut, 
et,  espérant  que  l'affaire  s'accommoderoit  sans 
attirer  de  reproche  contre  la  religion ,  il  dif- 
féra le  jugement  ;  mais  Paul  le  trompa. 

II.  Mort  de  saint  Denis  d'Alexandrie  et  de  saint  Grégoire 

thaumaturge. 

Saint  Denis,  évéque  d'Alexandrie,  mourut 
cette  année,  douzième  de  Gallien ,  deux  cent 
soixante-quatre  de  J.-4!.,  après  avoir  tenu  le 
siège  dix-sept  ans.  La  plupart  des  anciens  le 
nomment  le  grand  Dems  ;  son  successeur  fut 
Maxime  (5).  Peu  après,  mourut  aussi  saint 
Grégoire  thaumaturge  (6).  Se  voyant  près  de 
la  mort,  il  s'informa  exactement  s'il  restoit 
encore  quelques  infidèles  dans  toute  la  ville 
et  le  territoire  (7)  ;  il  apprit  qu'il  n'en  restoit 
que  dix-sept.  Il  est  fôcheux,  dit-il,  regardant 
le  ciel ,  qu'il  manque  quelle  chose  à  la  plé- 


(i)  Synod.  ap.  Eus.  vii, 
c.  30. 

j'  Alhan.  de  Synod.  p. 
10,  D. 

,3    920,  A,  C. 


D. 


(i)  V.Bull.  sect.a,c.  13. 
(5)  Eus.  VII,  c  8. 
(0)  Hier.  Script,  in  Dion. 
(7;  Grc«.  WyfiS.  p.  lOOO, 
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de  ceux  qui  se  sauvent;  mais  je  dois  à 
Dieu  de  grandes  actions  de  grâce  de  ne  laisser 
à  moQ  successeur  qu'autant  d'infidèles  que  j'ai 
trouTé  de  chrétiens,  n  défendit  que  l'on  ache- 
tât de  lieu  pour  son  sépulcre.  Afin ,  dit-il ,  que 
h  jMisIérîté  sadie  ^ue  Grégoire  n'a  eu  la  pro- 
priété d'aucun  héntage,  et  qu'après  sa  mort  il 
a  emprunté  le  sépulcred'un  autrô.  L'Eglise  ho- 
nore la  mémoire  de  ces  deux  saints,  Denis  et 
Grégoire  j  le  même  Jour  dix-septième  novem- 
lire.  Les  pfnnAmîR  même  de  l'Eglise  appeloient 
saint  Grégoire  un  autre  Moïse,  à  cause  de  ses 
miracles  (1). 

III.  Mort  de  Gallien.  Claude  ii,  empereur. 

L'empire  romain  étoit  au  piUage.  Les  barbares 
j  entroient  de  tous  c6t^  ;  et  ceux  qui  se  trou- 
vèrent à  la  tète  des  armées  pour  les  repousser, 
prenoient  la  plupart  le  titre  d'empereur,  tan- 
dis que  Gallien  étoit  à  Rome ,  abandonné  à  ses 
plaisirs.  Il  marcha  toutefois  contre  les  Scy- 
thes, et,  pendantqu'illeurfaisoit  la  guerre, 
Q  apprit  la  révolte  d' Anréolus.  Il  l'avoit  laissé 
à  Milan  pour  s'opposer  à  Posthume,  qui, 
étant  depuis  plusieurs  années  maître  des  Gau- 
les, yooloit  entrer  en  Italie  (2).  Gallien  vint 
donc  en  Italie;  mais,  comme  tout  le  monde 
étoit  las  de  ses  débauches  et  de  ses  cruautés , 
son  préfet  du  prétoire ,  Héraclien ,  résolut  de 
s'en  défaire  de  concert  ayec  Claude ,  qui  après 
l'empereur  aToit  le  j^us  d'autorité.  iJn  capi- 
taine de  cavalerie .  Dalmate  nommé  Cécro- 
pius ,  se  diargea  de  l'exécution .  Conune  Gallien 
sonpoit,  celui-ci  vint  lui  donner  une  fausse 
alanne ,  et  dit  qu' Auréolus  paroissoit.  Il  se 
lève  de  table ,  monte  à  cheval ,  crie  aux  ar- 
mes ,  et  sort  à  la  hâte  sans  attendre  ses  gardes  ; 
Gédopius  prend  son  temps  et  le  tue.  On  fit 
aussi  mounr  son  frère  et  ses  enfants.  C'étoit 
sous  le  ooDSidat  de  Paterne  et  de  Marinien , 
Tan  deux  cent  soiiLante-huit  de  J.-C.  (3).  Gal- 
lien étoit  âgé  de  cinquante  ans ,  et  en  a  voit  ré- 
gné quinze  entiers. 

Claude  fut  reconnu  empereur ,  et  son  élec- 
tion particulièrement  approuvée  du  sénat  par 
de  grandes  acclamations  (4).  C'étoitun  homme 
de  mérite,  éprouvé  depuis  long-temps  à  la 
guerre  et  dans  les  gouvernements.  Il  étoit  de 
rillyrîe,  et  portoit  ces  noms,  Marcus-Auré- 
lias-Flavius  Claudius.  Il  avoit  deux  frères , 
QaintiUus  et  Crispus.  Claudia,  fille  de  ce  der- 
nier, épousa  Eutrope,  homme  très-noble  de 
la  nation  desDardaniens,  dont  elle  eut  l'em- 
pereur Constantius. 

IV.  Second  condle  contre  Paul  de  Samosate. 
Comme  on  s'aperçut  que  Paul  de  Samosate 


ri   Basil,  dr  Sp.  s.  c.  2g, 
p.  2i0.  Hier,  de  Srript. 
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n'avoit  fait  que  dissimuler ,  et  no  corrigeoit  ni 
sa  doctrine  ni  ses  mœurs  (1) ,  les  évéques  s'as- 
semblèrent de  nouveauau  nombre  de  soixante- 
dix  ,  dont  les  principaux  étoient  :  Hélénus  de 
Tarse  ;  Hyménée  de  Jérusalem  ;  Théotecne  de 
Césarée  en  Palestine  ;  Maxime  de  Bosre  ;  Ni- 
comas  d'Icône  (2).  Le  concile  étant  déjà  assem- 
blé, on  attendoit  Fbmilien  de  Cappadoce  qui 
y  avoit  été  invité,  et  s'étoit  mis  en  chemin,  no- 
npbstant  son  grand  âge.  Mais  quelque  temps 
après,  on  eut  nouvelle  qu'il  étoit  mort  à  Tarse, 
le  vingt-huitième  d'octobre  de  Tannée  deux 
cent  soixante-neuf  (3).  Celui  qui  travailla  le 
plus  à  convaincre  Paul  de  Samosate  fut  Mal- 
chion ,  homme  très-savant  et  grand  philoso- 

f)he,  qui  gouverna  long-temps  les  écoles  des 
eltres  humaines  à  Anlioche,  et  à  cause  de  la 
pureté  de  sa  foi  fut  honoré  de  la  prêtrise  dans 
ta  même  église.  Ce  fut  le  seul  qui  put  con* 
vaincre  Paul,  développer  ses  artifices ,  et  dé- 
couvrir malgré  lui  ses  sentiments.  Leur  dis- 
pute fut  écrite  par  des  notaires ,  et  les  actes  en 
demeurèrent. 

Paul ,  étant  convaincu ,  fut  déposé  et  ex- 
communié par  le  concile  ;  et  en  sa  place  ils 
élurent  Domne,  fils  de  Démélrien,  qui  avoit 
glorieusement  rempli  la  même  chaire.  Domne 
aussi  étoit  orné  de  toutes  les  vertus  qui  con- 
viennent à  un  évêque.  Tout  cela  ayant  été  réglé 
d'une  commune  voix ,  le  prêtre  Malchion  écri- 
vit une  lettre  synodale  au  nom  de  tous  lesévé-. 
ques,  les  prêtres  et  les  diacres,  et  de  toute  l'é- 
glise d'Antioche  et  des  lieux  circonvoisins.Elle 
étoit  adressée  nommément  aux  évêques  des 
deux  premiers  sièges,  au  pape  saint  Denis  et  à 
Maxime  d'Alexandrie,  et  en  général  à  tous  les 
évêques,  les  prêtres,  les  diacres,  et  à  l'Église 
universelle ,  et  fut  envoyée  par  toutes  les  pro- 
vinces (4).  Par  cette  lettre,  ils  rendoient 
compte  de  tout  ce  qui  s'étoit  passé  dans  les  deux 
conciles,  et  particulièrement  de  Thércsie  de 
Paid ,  des  questions  qui  lui  avoient  été  propo- 
sées, et  de  la  manière  dont  il  avoit  été  con- 
vaincu. Ils  expliquiient  aussi  le  dérèglement 
de  ses  mœurs  en  ces  termes  :  Il  étoit  pauvre 
auparavant,  et  n'avoit  point  de  bien  qu'il  eût 
hérité  de  ses  parents  ou  acquis  par  quelque 
profession  réglée  ;  maintenant  il  est  arrivé  à 
une  richesse  excessive  par  des  sacrilèges,  par 
des  demandes  injustes  et  des  concussions  qu'il 
exerce  sur  les  frères ,  se  faisant  un  profit  de 
leurs  perles.  Car,  il  se  fait  payer  le  secours  qu'il 
leur  promet  ;  il  les  trompe  et  abuse  de  la  faci- 
lité que  Ton  trouve  en  ceux  qui  ont  des  affaires, 
et  qui  donnent  tout  pour  en  être  délivrés. 
Comme  les  évêques  étoient  les  arbitres  ordi- 
naires entre  les  chrétiens,  c'étoit  une  matière 
de  concussion  à  ceux  qui  étoient  intéressés.  La 
lettre  continue  :  Il  ne  regarde  la  religion  que 
comme  un  moyen  de  gagner.  D'ailleurs,  il  est 
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plein  de  vanité  et  imite  les  dignités  séculières; 
il  aime  mieux  le  nom  de  du(^naire  que  celui 
d'évêque.  Le  ducénaire  étoit  un  officier  de 
finance,  comme  il  a  été  dit  (1).  Il  marche  avec 
filète  dans  la  place  ;  il  lit  des  lettres  et  y  répond 
publiquement  en  marchant.  Il  est  environné 
d*une  grande  troupe  de  gens,  qui  marchent 
devant  et  après  comme  des  gardes  ;  son  arro- 

gnce  attire  Tenvie  et  la  haine  contre  la  foi. 
ins  les  assemblées  ecclésiastiques,  il  emptoîe 
des  artifices  de  théâtre  pour  frapper  rimagî- 
nation  et  s'attirer  de  la  gloire ,  en  étonnant  les 
simples.  Il  s'est  dressé  un  tribunal  et  un  trône 
élevé ,  non  tel  que  le  doit  avoir  un  disciple  de 
Jésu^Christ.  Il  a  un  cabinet  secret ,  comme  les 
magistrats  séculiers ,  et  lui  donne  le  ml^me 
nom.  En  pariant  au  peuple,  il  frappe  de  la 
main  sur  sa  cuisse ,  et  des  pieds  sur  son  tribu* 
nal.  Il  se  fâche  contre  ceux  qui  ne  le  louent 
t)as,  qui  ne  secouent  pas  leurs  mouchoirs 
comme  dans  les  théâtres,  qui  ne  crient  pas  et 
ne  se  lèvent  pas,  comme  Ibnt  ceux  de  son 
parti,  hommes  et  femmes,  qui  l'écoutent  de 
cette  manière  indécente.  Il  reprend  et  mal- 
traite ceux  qui  écoutent  avec  ordre  et  modes- 
tie, comme  étant  dans  la  maison  de  Dieu.  Il 
s'emporte  aussi  contre  les  évéques  déftmts,  les 
déchirant  en  public ,  et  parlant  avantageuse- 
ment de  lui-même ,  (comme  un  sophiste  et  un 
charlatan  plutôt  que  comme  un  évéque.  Il  a 
supprimé  les  cantiques  composés  en  l'honneur 
de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ ,  comme  étant 
nouveaux  et  faits  par  des  auteurs  modernes; 
(cependant,  il  en  fait  chanter  par  des  femmes  à 
son  honneur  de  lui-même ,  au  milieu  de  l'é- 
glise, le  grand  jour  de  Pâques,  qui  font  hor- 
pcjar  â  entendre ,  et  il  permet  à  ses  flatteurs, 
«oit  des  évéques  des  villes  et  des  villages  voi- 
sins, soit  des  prêtres,  de  tenir  le  même  langage 
en  parlant  au  peuple.  Par  ces  évéques  des  vil- 
lages, on  peut  entendre  des  chorévéques.  Il  ne 
Veut  pas  confesser  que  le  fils  de  Dieu  soit  venu 
du  ciel  (2)  ;  mais  ceux  qui  le  louent  dans  leurs 
cantiques  et  dans  leurs  iseftnons  disent  qu'il  est 
lui-même  un  ange  descendu  du  ciel.  Et  il  ne 
l'empédie  pas  ;  il  soufire  même  qu\)n  le  dise  en 
sa  présence ,  l'insolent  qu'il  est. 

Que  dirons-nous  de  ses  femmes  sous-intro- 
duites,  comme  on  les  nomme  â  Antioche,  et  de 
celles  de  ses  prêtres  et  de  ses  diacres,  dont  il 
couvre  les  péchés,  c^uoiqu'il  les  connoisse  et 
qu'il  les  en  ait  convamcus  ?  mais  il  veut  les  te- 
nir dans  sa  dépendance  par  la  crainte,  et  les 
empêcher  de  l'accuser.  Il  les  a  même  enrichis, 
afin  de  se  faire  aimer  de  ceux  qui  sont  intéres- 
sés. Nous  savons ,  nos  chers  frères ,  que  l'évê- 
que  et  touti^  le  clergé  doit  donner  au  peuple 
l'exemple  de  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres  w 
et  nous  n'ignorons  pas  combien  Q  y  en  a  qm 
sont  tombés  pour  avofar  eu  des  femmes  avec 


(i)  V.Vale».  hic.  Snp.  |. 
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eux  :  combien  ils  ont  été  soupçonnés.  AioBj^ 
quand  on  lui  accorderoit  qu'il  ne  fait  rien  de 
déshonnête,  il  devoit  du  moins  craindre  le 
soupçon  que  produit  une  telle  otmduîle ,  de 
peur  de  scandaliser  quelqu'un ,  ou  lui  donner 
mauvais  exemple.  Car,  comment  pourront 
reprendre  un  autre  ou  l'avertir  de  ne  point 
ft^uenter  une  femme  de  peur  de  broncher, 
comme  il  est  écrit  (1) ,  lui  qui  en  a  déjà  ren- 
voyé une,  et  en  retient  deux  aVcc  lui,  qui  sont 
bien  faites  et  dans  la  fleur  de  leur  âge ,  et  qnil 
mène  partout  où  il  va  ;  et  cela  vivant  déli- 
cieusement et  mangeant  avec  exeës?  T\mm 
gémissent  en  secret ,  mais  ils  craignent  telle- 
ment sa  puissance  et  sa  tyrannie  qu'ils  n'osent 
l'accuser.  On  pourroit  juger  sur  tout  cela  un 
homme  qui  seroll  des  nôtres  ^  et  qui  fieodroit 
la  foi  catnoUque;  mais  nous  croyons  n'arw 
aucun  OMnpte  à  demander  à  celui  qui  a  re- 
noncé â  nos  mystères ,  et  qui  fait  glcrire  de 
l'infâme  hérésie  d'Artémas  (2). 

Ensuite,  les  pères  du  oondle  rapportoientin 
long  les  dogmes  de  Paul ,  d  comment  ils 
avoient  été  réfutés ,  et  vers  la  fin  de  h  ktlie 
ils  marquoient  sa  aépositioa  et  l'éleotioa  de 
Donme;  puis  ib  ajoafeoîent  :  Nous  voos  le  lai- 
sons  savoir,  afin  que  vous  lui  écriviez  et  (pie 
vous  rece^iec  ses  lettres  de  oommuioo.  Pour 
celui-ci  qu'il  écrive  à  ArtéHMS ,  et  que  les  se^ 
tateurs  d' Ariémas  communîcpient  avec  loi. 

Le  pape  saint  Denis,  à  qui  cette  lettre  syno- 
dale étoit  adressée  )  mourut  le  vingt-sixième 
de  décembre ,  sous  le  consulat  de  l'empereiir 
Claude  et  de  Paterne ,  qui  est  Tan  deux  cent 
soixante-neuf  de  J.-C.  (3) ,  après  avoir  tenu 
le  saint-siége  plus  de  dix  ans.  Par  conséquent 
le  concile  d' Antioche  fut  teou  cette  année.  l£ 
vingt-huiti^e  du  même  noîs  fui  élu  pape 
FéUx ,  qui  gouverna  près  de  dnq  ans.  U  écri- 
vit une  lettre  à  Maxime  et  au  dergé  d'Alexan- 
drie, où  il  parloit  ainsi  de  llnoarDatioa  di 
verbe ,  apparemment  â  l'occasioa  de  Pâid  (k 
Samosate  :  Nous  croyons  en  Notre  Scigneor 
Jésus-^Christ ,  né  de  la  vierg«  Marie,  nous 
croyons  que  lui-même  est  le  fils  étemel  de 
Dieu  et  le  verbe,  non  pas  on  homme  que  Bien 
ait  pris ,  eu  sorte  que  œt  homme  soit  un  autre 

Ge  lui  (4).  Car,  le  fils  de  Dieu  étant  Dieu  pai^ 
t ,  a  été  aussi  bomme  parfait,  étant  incarne 
de  la  Vierge. 

V.  Ettsébe  et  Anatolius  d'Alexandrie. 

A  l'occasion  de  ces  conciles  d' Antioche,  En* 
sèbe  et  Anatolius,  tous  deux  d'Alexandrie, 
vinrent  en  Syrie,  où  ils  furent  retenus,  et 
gouvernèrent  l'un  après  l'aUtreréglise  de  Uo- 
dicée  (5).  Ils  avoient  rendu  de  grands  services 
â  leur  patrie.  Car,  Alexandrie  étant  assiéfee 
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fr  une  armée  romaine  et  divisée  au  dedans, 
partie  qui  tenoit  contre  les  Romains  souf- 
froit  une  famine  cruelle,  et  Anatolius  y 
étoil.  Susèbe  étoit  dans  l'autre  qui  tenoit  (your 
les  Romains;  ils  étoitnt  dlntelllgence  et  s'écri- 
Toienl.  Eusèbe,  qui  étoit  en  grande  considéra- 
tion àuprèâ  du  général  de  l'armée  romaine , 
loi  demanda  éh  grâce  de  vouloir  bien  recevoir 
les  transfuges,  et  il  Tobtint.  Analolius,  en 
étant  averti,  fit  assembler  le  conseil  de  la 
Tille,  et  persuada  de  mettre  dehors  les  bou- 
ches iouiiles  pour  nc  gardet  tiuc  les  hommes 
de  Service.  Sous  ce  prétexte ,  il  sauva  la  plus 
grande  partie  des  assiégés ,  les  faisant  sortir  de 
naît  déguisés  en  femmes.  Quand  ils  étoient  au 
camp  des  Romains,  Eusèbe  en  prenoit  soin  et 
leur  doonoit  tous  les  secours  nécessaires  après 
les  soufnrances  d*un  long  siège.  Ils  sauvèrent 
ainsi  premièrement  IH  chrétiens,  puis  un 
grand  nombre  d'infidèles. 

Eusèbe  donc  étant  venu  en  Syrie  à  l'occa- 
sion de  l'affaire  de  Paul  de  Samosate,  ceux 
qui  gouvernoient  TEglise  en  cette  province, 
ne  te  laissèrent  point  retourner  chez  lui ,  et  le 
retibreilt  poUT  être  évéque  de  Laodicée  après 
Sdcrtitfe.  En  effet,  Eusèbe  étoit  un  homme 
d'une  pîélé  singulière,  suivant  le  témoignage 
de  saint  Dèbtsd' Alexandrie,  son  évéque,  dont 
il  avoft  ëlè  diacre,  et  «voit  confessé  la  foi  avec 
lâi  (I).  Auâtolius  étoit  très-savant  dans  les  let- 
tres btmiaines  et  dans  la  philosophie.  Il  étoit 
grand  rtïétoricien ,  et  savoit  la  dialectique ,  la 
physique ,  l'arithmétique ,  la  géométrie ,  Tas- 
tronomîe  eb  perfection  :  ces  citoyens  lui 
;ivoienl  déféré  Técolc  d'Aristote,  très-con- 
«dèrable  à  Alexandrie.  Comme  il  se  trouva  en 
Syrie  à  l'oCcasion  du  concile  d'Antioche,  Théo- 
teme  ^  èvéque  de  Césarée ,  le  retint  et  lui  im- 
posa tes  mains  pour  Tépiscopat ,  le  destinant  à 
lui  succéda  {  et  ils  gouvernèrent  ensemble 
cetle  ^li^  (](Uelque  peu  de  temps.  Mais  en- 
suite ,  passant  à  Laodicée ,  il  y  fut  arrêté  par 
les  frères ,  et  ils  Télureut  évéque  à  la  place 
dTusëbe ,  son  ami ,  qui  étoit  mort.  Il  laissa 
plusieurs  ouvrages,  entre  autres  un  canon 
piscàl  qase  nous  avons  (â). 

YI.  Conunenoeinent»  de  saint  Antoine. 

Ce  fat  envinm  vers  ce  temps  que  le  grand 
saint  Antoine,  auteur  des  communautés  mo- 
nastiques, se  retira  du  monde  pour  vivre  en 
soUtode  (3).  il  étoit  Egyptien,  ne  à  Coma,  près 
d  Héradée,  dans  la  Haute-Egypte  ou  Arca- 
die  (4) ,  ses  parente  étoient  nobles  et  riches  ^ 
et ,  éCanC  chrétiens ,  ils  ^'élevèrent  chrétien- 
Dément  ;  ils  le  nourriroit  en  leur  maison, 
et  il  ne  connoissoit  qu'eux  et  leur  famille. 
Lonqa'ii  vint  à  croître ,  il  ne  voulut  point 


1   Sup.  liv.  vii,  c.  3i. 
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être  instruit  aux  lettres  ,  pour  éviter  la  com^ 
munication  avec  les  autres  enfants  (1).  Ainsi 
il  ne  sut  jamais  ni  lire  ni  écrire,  ni  aucune 
langue  que  T^ptienne.  Il  alloit  à  l'église 
avec  ses  parents,  mais  il  n'y  assistoit  pas  né- 
gligemment ;  il  étoit  très-attentif  aun  lectu«- 
res  ,  et  en  conservoit  le  fruit  dans  son  cœur. 
Il  rendoit  une  grande  obéissance  à  son  père  et 
à  sa  mère,  et,  bien  qu'ils  dissent  riches,  il 
ne  les  importunoit  jamais  pour  la  dépense 
d'une  nourriture  délicate ,  mais  se  contentott 
de  ce  qu'on  lui  donnoit. 

Son  père  et  sa  mère  étant  morts ,  et  l'ayant 
laissé  à  Tâge  de  dix-huit  à  vingt  ans  a^rec  une 
sœur  encore  fort  jeune,  il  prit  le  soin  quil 
devoit  d'elle  et  de  la  maison  ;  mais  à  peine  sit 
mois  fiirent-ils  passés ,  qu'allant  selon  sa  cou- 
tume à  l'église,  il  avoit  l'esprit  recueilli,  et 
pensoit  en  lui-même  durant  le  chemin  com- 
ment les  apôtres  avoient  abandonné  toutes 
choses  pour  suivre  Jésus-Christ  (2) ,  et  com- 
ment ceux  dont  il  est  parlé  dans  les  actes  vett- 
âo\eai  leurs  biens ,  et  en  mettoit  le  prix  aux 
pieds  des  apôtres  pour  être  distribue  à  ceux 
qui  en  avoient  besoin  (3),  et  quelle  est  l'es^ 
pérancequi  leur  est  réservée  dans  le  del  (4). 
Plein  de  ces  pensées ,  il  entra  dans  l'église  au 
même  temps  que  Ton  lisoit  l'Evangile  oii 
Notre  Seigneur  dit  à  un  riche  (5)  :  Si  tu  veux 
être  parfait ,  va ,  vends  tout  ce  que  tu  as, 
donne-le  aux  pauvres ,  et  viens  et  me  suis  ; 
et  tu  auras  un  trésor  au  ciel.  Antoine  regarda 
le  souvenir  de  l'exemple  des  saints  comme 
envoyé  de  Dieu ,  et  la  lecture  de  l'Evangile 
comme  faite  pour  lui  ;  et  sitôt  qu'il  fut  sorti 
de  l'église,  il  distribua  à  ses  voisins,  afin  qu'ils 
n'eussent  rien  à  démêler  avec  lui  ni  avec  sa 
sœur,  tous  les  héritages  qu'il  avoit  de  son 
patrimoine,  qui  étoient  de  trois  cents  arures  de 
terre  très-feriile  et  très-agréable  :  l'arure  est 
un  peu  moins  de  demi -arpent.  Quant  à  ses 
meubles ,  il  les  vendit  tous,  et,  en  ayant  tiré  une 
somme  notable ,  il  donna  cet  argent  aux  pau- 
vres, à  la  réserve  de  quelque  peu  qu'il  re- 
tint pour  sa  sœur. 

Etant  une  autre  fois  entré  dans  l'Sglise  (6) , 
et  entendant  lire  l'Evangile  oii  Jé.sus-Christ 
dit  (7)  :  Ne  soyez  point  en  souci  du  lendemain, 
il  ne  put  se  résoudre  à  demeurer  davantage, 
et,  ayant  encore  donné  aux  pauvres  ce  qui  Im 
restoit ,  et  mis  sa  sœur  entre  l'es  mains  de 
quelques  filles  chrétiennes  de  sa  conuoissahce 
pour  l'élever  avec  elles ,  il  quitta  sa  maison 
pour  embrasser  la  vie  ascétique ,  veillant  sur 
lui-même,  et  gardant  une  très-grande  tempé- 
rance. L'Egypte  n'avoit  pas  encore  tant  de 
maisons  de  solitaires ,  et  aucun  d*eux  ne  con«- 
noissoit  le  grand  désert  j  mais  chacun  de  ceux 
qui  vouloient  penser  à   leur  salut  demeu- 


(1)  Aug.   Doct.   Christ. 
Fro!.  n.  4. 
i58)  MaU.  XIX,  27. 
3)  Act.  IV,  35. 


(V  Coloss.  I,  5. 
(5)  Matth.  XIX. 
(0)  VIlnAnt.  c.  2. 
7;  .^latlh.  VI,  3  L 
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roit  seul  en  quelque  lieu  près  de  son  bourg. 

Dans  le  voisinage  d'Antoine  vivoit  un  vieil- 
lard ,  qui ,  dès  sa  jeunesse  ,  s'étoit  exercé  à 
la  vie  solitaire  ;  Tayant  vu,  il  fut  touché  d'une 
louable  émulation,  et  commença  première- 
ment à  demeurer  aussi  hors  du  bourg. 
Mais  s'il  entendoit  parler  de  quelque  ver- 
tueux solitaire,  ilTalloit  chercher,  et  ne  s'en 
retoumoit  point  sans  Tavoir  vu,  et  avoir 
reçu  de  lui  quelque  instruction.  Il  demeura  là 
du  commencement,  affermissant  son  esprit; 
en  sorte  ^u'il  ne  pensoit  plus  aux  biens  de  ses 
]»rents  ni  à  ses  amis ,  et  s'appliquoU  tout  en- 
tier à  2\p^érir  la  perfection  de  la  vie  solitaire. 
Il  travailloit  de  ses  mains ,  sachant  qu'il  est 
écrit  (1)  :  Que  celui  qui  ne  travaille  point 
ne  doit  point  manger,  et,  ne  retenant  que  ce 
qui  lui  ralloit  pour  vivre ,  il  donnoit  le  reste 
aux  pauvres  ;  il  prioit  continuellement ,  parce 
qu'il  avoit  appris  qu'il  faut  prier  sans  cesse  (2]  ; 
car  il  écoutoit  la  lecture  avec  tant  d'attention , 
que  rien  ne  lui  échappoit,  et  sa  mémoire  en- 
suite lui  servoit  de  livres. 

Par  cettâ  manière  de  vivre,  il  se  rendit  ai- 
mable à  tous  ;  il  se  soumettoit  sincèrement  à  ces 
serviteurs  de  Dieu  qu'il  alloit  visiter,  et  remar- 
quoit  en  quelle  vertu  chacun  d'eux  excelloit , 
l'humeur  agréable  de  l'un ,  l'assiduité  à  prier 
de  l'autre ,  la  douceur  de  celui-ci  et  la  bonté 
de  celui-là ,  les  veilles ,  l'amour  de  l'étude ,  il 
admiroit  la  patience  des  uns,  les  jeunes  et  les 
austérités  de  quelques  autres  qui  n'avoient 
pour  lit  que  la  terre  ;  il  se  rendfoit  attentif  à 
voir  la  bénignité  de  l'un  et  la  constance  de 
l'autre ,  leur  piété  à  tous  pour  Jésus-Christ ,  et 
leur  charité  entre  eux.  Remnli  de  toutes  ces 
images,  il  retournoit  dans  sa  solitude,  où  repas- 
sant les  vertus  qu'il  avoit  vues  séparées  en  tant 
de  personnes,  il  s'efforçoit  de  les  rassembler  en 
lui  seul.  Il  n'eut  jamais  aucune  contestation 
avec  ceux  de  son  âge,  si  ce  n'est  pour  ne  pa- 
roltre  pas  le  second  dans  les  exercices  de  la 
vertu  ;  en  cela  même  il  ne  contristoit  personne, 
au  contraire  il  leur  donnoit  de  la  joie  ;  ainsi, 
tous  ses  saints  amis  l'appeloient  le  bien-aime 
de  Dieu  ,*ct  le  saluoient  les  uns  du  nom  de  fils, 
et  les  autres  du  nom  de  frère. 


VU.  Premières  tentations  de  saint  Antoine. 

Le  démon ,  ne  pouvant  souffrir  ce  zèle  en 
im  homme  de  cet  âge,  l'attaqua  par  diverses 
tentations.  D'abord,  il  lui  mit  devant  les  yeux 
les  biens  qu'il  avoit  quittés ,  le  soin  qu'il  devoît 
prendre  de  sa  sœur,  sa  noblesse ,  le  désir  de  la 

{gloire,  les  plaisirs  de  la  vie  (3).  D'ailleurs,  il 
ui  représentoit  d'extrêmes  difficultés  dans  le 
chemin  de  la  vertu ,  la  foiblessc  de  son  corps , 
la  longueur  de  la  vie,  et  un  nuage  épais  de  di- 
verses autres  pensées.  Antoine  les  ayant  dissi- 


(1)  2  Thcss.  III,  10. 
a:  1  Tbeas.  v,  17. 


(3)  Vita,  c.  3. 


pées  par  sa  foi  et  par  ses  prières  continuelles, 
le  démon  l'attaqua  violemment  par  des  pensées 
d'impureté ,  dont  il  le  tourmentoit  jour  et  nuit; 
mais  Antoine  les  surmonta  par  la  considéra- 
tion de  la  noblesse  que  Jésus-Christ  nous  a 
donnée,  de  la  spiritualité  de  l'âme  et  des  pei- 
nes de  1  enfer  ;  en  sorte  que  le  démon  se  pré- 
senta à  lui  sous  la  forme  d'un  enfant  noir,  di- 
sant qu'il  étoit  Tesprit  de  fornication,  et  se 
confessant  vaincu. 

Après  cette  première  victoire,  Antoine,  loin 
de  se  relâcher,  augmenta  ses  austérités  (1).  Il 
veilloit  tellement,  que  souvent  il  passoit  la  nuit 
entière  sans  dormir.  Il  ne  mangeoit  qu'une 
fois  le  jour  après  le  soleil  couché ,  quelquefois 
de  deux  en  deux  jours,  et  souvent  de  quatre 
en  quatre.  Sa  nourriture  étoit  du  pain  et  da 
sel,  et  il  ne  buvoit  que  de  l'eau.  Pour  la  chair 
et  le  vin,  c'étoit  déjà  l'usage  établi  chez  tous 
les  autres  solitaires  de  s'en  abstenir.  Son  lit 
n'étoit  qu'une  natte  ;  mais  le  plus  souvent  il 
couchoit  sur  la  terre  nue.  Jamais  il  ne  se  frot- 
toit  d'huile  :  ce  qui  étoit  en  ce  pays  une  austérité 
considérable.  Il  disoit  que  les  solitaires  deyoienl 
se  proposer  pour  modèle  le  prophète  Elie. 

L'Egypte  étoit  pleine  de  sépulcres,  qui 
étoiepl  des  bâtiments  considérables  (â).  Antoiiie 
en  cboisit  un  des  plus  éloignés  du  bourg,  où  il 
alla  s'enfermer,  ayant  prié  un  de  ses  ami» de 
lui  apporter  du  pain  de  temp  en  temps.  Le 
démon  l'y  vint  attaquer  la  nuit,  et  le  battit  de 
telle  sorte ,  qu'il  le  laissa  étendu  par  terre 
sans  pouvoir  parler,  et  sentant  des  douleurs 
excessives.  Le  lendemain,  son  ami  vint  à  l'or- 
dinaire lui  apporter  du  pain ,  ayant  ouvert  la 
porte,  et  le  voyant  étendu  comme  mort,  il  le 
porta  à  l'église  du  bourg,  où  il  le  mit  à  terre; 
et  pltisieurs  de  ses  parents  et  de  ses  Yoisms,  le 
croyant  mort,  vinrent  s'asseoir  auprès  de  lui. 
Sur  le  minuit,  Antoine  s'éveilla,  et  les  vit  tous 
endormis,  hors  son  ami  seul.  Il  Itû  fi^  signe 
d'approcher ,  et  le  pria  de  le  reporter  dans  le 
sépulcre  sans  éveiller  personne,  cequil  titj 
et  Antoine ,  ayant  refermé  la  porte,  conUnua 
d>  demeurer  seul.  Ne  pouvant  se  soutenir  a 
cause  des  coups  qu'il  avoit  reçus,  il  pnoif 
couché  et  défioit  le  démon.  Alors,  il  ouU  un  si 
grand  bruit  que  tout  le  bâtiment  en  fui  ebranw^ 
les  démons,  ayant  ouvert  les  quatre  muraïuœ 
de  la  chambre ,  parurent  y  entrer  en  fouie 
sous  diverses  formes  de  bêles  aJfrens^?  op 
Uons,d'ours,  de  léopards,  detaureaux,deloup8, 
de  scorpions,  d'aspics ,  et  d'autres  serpentf, 
chacun  jetant  son  cri  et  s'élançant  sur  lui  avec 
furie.  Antoine,  bien  que  percé  de  coups,  «e- 
meura  f^rme  et  continua  de  les  mépriser,  hn^^i 
levant  les  yeux,  il  vit  le  toit  comme  »^?^' 
et  un  rayon  de  lumière  qui  venoit  ^  '"*»  , 
démons  disparurent,  ses  douleurs  ce^r?2l 
bâtiment  fut  rétabli.  Antoine  dit  :  Ou  em 
vous.  Seigneur,  et  pourquoi  n'ôtes^vousp^ 
venu  dès  le  commencement  ?  Il  ouii  unt 


(1)  C.  i 


2    C.5. 
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qai  répondit  :  J'étois  ici  ;  mais  je  voulois  être 
spedateor  de  ton  courage;  puisque  tu  as  ré- 
sisté, je  t'assisterai  toujours  et  te  rendrai  cé- 
lèbre par  toute  la  terre.  Antoine  se  leva  pour 
prier,  et,  sentant  en  lui  plus  de  force  qu'il 
n'en  aroit  auparavant,  il  partit,  dès  lende- 
Dttio,  pour  aller  dans  le  désert.  Il  a  voit  en- 
TiroD  trente-cinq  ans  :  et  ainsi  se  passèrent 
In  quinze  premières  années  de  sa  retraite. 

Tin.  IMort  de  Glande.  ÂuréUen,  eraperenr.  Persécution. 

L'empereur  Claude  II  mourut  la  troisième 
nuée  de  son  règne,  vers  le  mois  de  novem- 
bre, sous  le  consulat  d'Antiochien  et  d'Orfitus, 
c'est-è-dire  Tan  deux  cent  soixante-dix  de 
J.-C.  (1).  Des  soldats  élurent  empereur  son 
bère  QuintiUus  ;  mais  il  leur  devint  odieux 
poor  sa  sévérité  ;  et,  se  voyant  abandonné,  il 
se  coupa  les  veines ,  et  mourut  après  avoir  ré- 
gné seulement  vingt  jours ,  laissant  l'empire  à 
Aorélien,  qui  conunandoit  sous  Claude  toute 
bavalerie,  et  qui  étoit  fameux  dès  le  temps 
deremnereur  Yalérien  (2).  Il  étoit  né  en  Pan- 
Dûoie  de  parents  obscurs,  et  s'étoit  élevé  par 
les  armes.  Il  étoit  juste,  mais  très -sévère, 
frincipalement  à  ses  domestiques  et  aux  gens 
de  guerre.  Ses  noms  étoient  Domitius  Yalérius 
Aurélianus.  Il  commença  à  régner  sur  la  fin  de 
cette  année  deux  cent  soixante-dix  de  J.-G. 

Deux  ans  après,  il  marchajjen  Orient  contre 
Zéoobie,  qui  y  soutenoit  toujours  son  empire 
nos  le  nom  de  ses  enfants  (3).  Il  pritTyane, 
<it,  comme  il  l'assiégeoit,  il  fut  frappé  de  quel- 

E  prestiges  qui  lui  firent  embrasser  le  culte 
VoUonius ,  à  qui  il  promit  une  statue  et  un 
^ple(4).  Il  prit  Anlioche,  et,  anrcs  avoir 
pgné  une  bataille  près  d'Emesse,  il  assiégea 
Koobie  dans  Palmvre,  sa  capitale,  qu'il  prit 
^,  et  emmena  Zénobie  dans  les  fers.  Paul 
de  Samosate  s'étoit  soutenu  jusque-là  par  la 
protection  de  cette  reine  ;  il  demeuroit  toujours 
àAntioche,  sans  obéir  à  la  condamnation  du 
<J^le,  ni  quitter  la  maison  qui  appartenoit  à 
l'Eglise  (5).  Les  chrétiens  s'en  plaignirent  à 
l'enipereur  Aurélien  ;  et  il  ordonna  que  la 
Bjaison  fût  adjugée  à  ceux  à  qui  les  évéques 
dltalie  et  de  Home  adresseroient  leurs  lettres. 
Tant  0  étoit  notoire,  même  aux  païens,  que 
la  marque  des  vrais  chrétiens  étoit  la  conunu- 
ûûQ  avec  l'église  n)maine.  Paul  de  Samosate 
fut  donc  cha^  de  l'Eglise  par  le  magistrat  sé- 
culier avec  la  dernière  infamie. 
,  Mais  l'empereur  Aurélien  ne  fut  pas  tou- 
jours si  favorable  aux  chrétiensr.  Il  étoit  fort 
attaché  aux  superstitions  païennes  ^  et,  ayant 
appris  que  le  sénat  doutoit  s'il  falloit  consulter 
les  liyres  des  Sibylles,  il  leur  témoigna  qu'il 
s'^  étonnoit  :  Comme  si  vous  parUez  dans 


•t  Eqs.  Chron.  871,  î. 
».  Ud.  de  div.  Keaer.  re- 

*)CUud.p.8oo,c.Vop. 


Anrcl. 
(3)  Eus.Chr. 
(4:  Vopis.  Aurel. 
'5)  Eus.  vil,  Uist.  c.  30. 


l'église  des  chrétiens ,  et  non  pas  dans  le  tem- 

[)le  de  tous  les  dieuxt  Ce  sont  les  termes  de  sa 
ettre.  Et  comme  ces  consultations  produisoient 
toujours  de  grands  sacrifices ,  il  ajoute  (1)  :  Je 
ne  refuse  aucune  dépense,  ni  les  captifs  de 
guelque  nation  que  ce  soit,  ni  aucune  espèce 
d'animaux  ;  car  on  sacrifioit  même  des  hom- 
mes dans  ces  cérémonies  profanes.  11  fonda  des 
temples  en  Orient,  et  à  Rome  un  temple  du  so- 
leil très-magnifique.  Tous  les  temples  de  Rome 
étoient  pleins  de  ses  offrandes  ;  et  il  mit  en  un 
seul  qumze  mille  livres  d'or. 

Sur  la  fin  de  son  régne,  il  fit  des  édits  con- 
tre les  chrétiens,  mais  qui  n'eurent  pas  l'effet 
qu'il  prétendoit  (2).  Car,  tous  ces  persécuteurs 

Knsoient  abolir  le  christianisme ,  et  la  mort 
mpècha  de  continuer.  Il  ne  nous  reste  aucun 
acte  certain  des  martyrs  de  celte  persécution  ; 
mais  les  martyrologes  y  en.  rapportent  un 
grand  nombre,  particulièrement  dans  les  Gau- 
les (3),  où  nous  voyons  sainte  Colombe,  vierge, 
à  Sens;  à  Troyes,  l'évéque  saint  Savinien;  à 
Autun ,  saint  Ré vérien,  aussi  évéque  (4)  ;  dans 
l'Auxerrois,  saint  Prisque,  vulgairement  saint 
Bry,  avec  une  grande  multitude  d'autres  mar- 
tyrs dont  les  chrétiens  mirent  les  corps  à  la 
hâte  dans  une  citerne  (5).  APreneste,en  Italie, 
on  remarque  saint  Agapit,  ftgé  seulement  de 
quinze  ans  (6)  ;  et  on  dit  seulement  que  l'exem- 
ple de  sa  constance  dans  les  tourments  con- 
vertit un  corniculaire  ou  greffier,  nonuné  Anas- 
tase,  qui  souffritaussi  le  martyre  (7).  On  compte 
(plusieurs  martyTS  à  Rome  dans  cette  persécu- 
tion ',  et  il  y  a  apparence  que  le  pape  samt  Félix 
fut  du  nombre ,  car  il  mourut  le  vingt-deuxième 
de  décembre ,  sous  le  consulat  de  l'empereur 
Aurélien  et  de  Capitolin ,  c'est-à-dire  l'an  deux 
cent  soixante  -  quatorze  y  après  avoir  tenu  le 
saint-siège  près  de  cinq  ans.  Le  cinquième  de 
janvier  suivant ,  on  élut  à  sa  place  Eutichien , 
qui  gouverna  près  de  neuf  ans. 

IX.  Mort  d'Âurélien.  Tacite,  empereur  ;  puis  Probus. 

L'empereur  Aurélien  s'attira  la  haine  des 
siens  en  suivant  son  humeur  sévère  (8),  jusqu'à 
faire  mourir  sa  nièce  pour  un  sujet  très-léger.  Il 
menaça  sur  quelque  soupçon  un  affranchi  qui 
étoit  son  secrétaire;  et  celui-ci,  sachant  qu'il  ne 
pardonnoit  point,  contrefit  son  écriture ,  dressa 
un  mémoire  de  plusieurs  officiers  des  troupes,  à 
qui  Aurélien  vouloit  du  mal,  il  n'oublia  pas  son 
nom,  il  montra  ce  mémoire  à  ceux  qui  y  étoient 
nommés.  La  crainte  et  le  dépit  d'être  si  mal 
récompensés  ne  manqua  pas  de  les  animer  ; 
ils  prirent  leur  temps,  comme  il  marchoit  dans 
laThrace,  entre  Ryzance  et  Héraclée,  en  un 


(1)  Yopis.in Aurel.p.Sl,  Hist.  episc.  Antis. p.  410. 

5,  E.  (5)  18  aug. 

(2;  Euséb.  vu,  Hist.  30.  (0)  91  aug. 

Laclant.  de  Mort.  n.  C  (7j  Lib.  pontifie. 

i3)  Martyrol.  31  dec.  20  (8)  Vopis.  in  Aurel.  p. 

Janu.  1  jun.  221,  B.  Zozym.p.  002. 

{i)  INlartyr.  B.  20  mai. 
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lieu  nommé  Cénofruriam ,  ils  se  jetèrent  sur 
lui  et  le  tuèrent  C'étoit  ei^viron  le  mois  d'avril 
Tande  J.-C.  deux  cent  soixante-quinze.  Aurè- 
lieu  régna  quatre  ans  et  quatre  mois. 

L'empire  vaqua  six  mois.  Les  soldats ,  ne 
voulant  élire  aucun  de  ceux  qui  a  voient  eu  part 
k  la  mort  de  ce  prince,  qu'ils  chérissoient,  dé- 
férèrent l'élection  au  sénat  (1).  Le  sénat  la  ren- 
voya aux  soldats ,  sachant  qu'ils  ne  recevoient 
pas  volontiers  les  empereurs  que  le  sénat 
avoit  choisis  ;  ils  se  renvoyèrent  ainsi  Télection 
les  uns  aux  autres  jusqu'à  trois  fois.  Enfin  le 
sénat  élut  Tacite,  le  vingt-cinquième  septembre 
de  la  même  année  deux  cent  soixante-quinze  ; 
mais  il  ne  régna  que  six  mois ,  et  mourut  à 
Tyane,  au  mois  d'avril  de  l'année  deux  cent 
^ixante-seize.  Le  sénat  et  le  peuple  romain 
avoient  coih;u  de  grandes  espérances  de  ce 
prince  i  aussi,  pour  les  consoler  de  sa  mort,  les 
aruspices  prirent  occasion  delà  foudre  qui  avoit 
abattu  ses  statues  et  celles  de  Florien,  son  frère, 
et  publièrent  une  prédiction  (â)  :  Qu'un  jour, 
'  de  cette  famille  viendroit  un  empereur  romain, 
soit  par  les  m&les,  soit  par  les  femmes,  qui  don- 
neroit  des  juges  aux  Parthes  et  aux  Perses , 
qui  soumetlroit  aux  lois  romaines  les  Francs  et 
les  Allemands,  qui  ne  laisseroit  pas  de  barbares 
dans  toute  l'Afrique,  qui  donneroit  des  gouver- 
neurs à  la  Taprobane  et  à  la  Bretagne ,  qui 
commanderoit  aux  Sarmates,  et  s'assujettiroit 
toute  la  terre  que  l'Océan  environne  ;  qu'en- 
suite il  rcndroit  l'empire  au  sénat ,  et  vivroit 
suivant  les  anciennes  lois  ;  qu'il  vivroit  six- 
vingts  ^ns,  et  mourroitsans  héritier.  Il  devoit 
venir  dans  mille  ans  du  jour  que  la  foudre  avoit 
renversé  les  statues.  Telle  fut  la  vaine  prophé- 
tie des  aruspices. 

Après  la  mort  de  Tacite,  son  frère  Florien 
s'empara  de  l'empire,  de  son  autorité  propre  ; 
mais  à  peine  avoil-il  régné  deux  mois,  qu'a  fut 
tué  à  Tarse  par  les  soldats.  Cependant,  on  ap- 
prit que  les  troupes  d'Orient  avoient  élu  celui 
que  le  sénat  avoit  désiré ,  et  que  le  peuple  ro- 
main avoit  demandé  par  ses  acclamations  (3)  : 
c'étoit  Maro-Aurélius-Valérius-Probus.  Il  étoit 
qé  à  Sirmium  en  Pannonie ,  et  fils  de  Maxime, 
tribun  militaire.  Le  mérite  de  Probus  lui  avoit 
attiré  l'estime  des  empereurs  Aurélien  et  Ta- 
cite ,  et  il  avoit  repoussé  par  de  grandes  vic- 
toires les  barbares  qui  vouloient  inonder  l'em- 
pire. ' 

X.  Origîoe  de  Thérésiarque  Manés. 

Ce  fut  la  seconde  année  de  Probus,  lorsqu'il 
étoit  consul  avec  Paulin ,  c'est-à-dire  l'an  de 
J.-C.  deux  cent  soixante-dix-sept,  que  parut 
l'hérésiarque  Manès,  dont  il  faut  reprendre  l'o- 
rigine de  plus  haut.  Il  y  en  avoit  en  Egypte  un 
nommé  Scythicn,  Sarrasin  de  nation,  qui  n'a- 


C. 


(t)  Vopis.  in  Tac. 

(2)  Vopl$.iiiFlor.p,a31, 


(3)  Eus.  Chr.  an.  S7d. 
Vopisc.  in  Prob.  p.  S8i,  B. 


voit  rien  de  commun  avec  le  christianisme  ni 
avec  le  judaïsme  (1).  Il  demeuroit  à  Alexau- 
drie,  et  suivoit  la  secte  d'Aristote.  Il  compost 
quatre  livres  ;  ilnonmia  le  premier  évangile , 
le  second  des  chapitres,  le  troisième  des  mys- 
tères, le  quatrième  des  trésors.  Le  premier  uV 
voit  rien  de  commun  avec  V£vangile  de  J.-C. 
que  le  simple  titre.  Scythien  mourut  de  maki- 
die  avant  que  de  passer  en  Judée,  qu'il  se 
proposoit  d'infecter  de  sa  doctrine.  Il  avoit  un 
disciple,  nommé  Terbinthe,  qui  fut  l'héritier 
de  ses  livres,  de  sa  doctrine  et  de  l'argent  qu'il 
avoit  amassé  en  trafiquant  aux  Indes  par  la  mer 
Rouge.  Terbinthe  vint  en  Palestine  et  en  Judée, 
où,  étant  connu  et  condanmé,  il  résolut  de  pas- 
ser en  Perse,  et,  pour  n'y  être  pas  connu,  il 
changea  de  nom  et  se  fit  appeler  Boudas.  Il  j 
trouva  aussi  pour  adversaires  les  prêtres  de 
Milhra,  et,  après  plusieurs  disputes,  il  fut  con- 
vaincu d'erreur  et  chassé,  et  se  retira  chez  une 
veuve.  Là ,  étant  monté  sur  la  terrasse  de  la 
maison  pour  invoquer  le  démon  (|e  l'air ,  il  fut 
frappé  dfe  Dieu,  tomba  de  la  terrasse  et  expira. 
La  veuve  hérita  de  ses  livres  et  de  son  argent. 
Comme  elle  n'a  voit  point  de  parents,  elle 
acheta  de  cet  argent  un  jeune  esclave,  nonmié 
Coubric,  qu'elle  adopta  pour  son  fils,  le  fit 
instruire  dans  les  sciences  des  Perses,  en  sorte 
qu'il  devint  considérable  entre  leurs  sages.  La 
veuve  étant  morte ,  il  hérita  des  livres  et  de 
l'argent ,  et ,  afin  que  l'on  ne  lui  put  reprocher 
sa  servitude ,  irquitta  le  nom  de  Coubric  et 
prit  celui  de  Manès,  qui,  en  persan,  signi- 
fioit  conversation ,  parce  qu'il  croyoit  exceller 
dans  la  dialectique.  Il  disoit  qu'il  étoit  le  para- 
clet,  et  se  vantoit  de  faire  des  miracles.  Le  fib 
du  roi  de  Perse  étoit  malade  ;  il  y  avoit  un 
grand  nombre  de  médecins  ;  mais  Manès  pro- 
mit de  le  guérir  par  ses  prières.  Les  médecins 
se  retirèrent  ;  l'enfant  mourut.  Manès  fut  mis 
en  prison  ;  H  trouva  moyen  de  s'échapper.  Le 
roi  fit  mourir  les  gardes;  Manès  s'enfuit  ea 
Mésopotamie.  Etant  encore  dans  les  déserts 

Îui  séparoient  l'empire  romain  de  celui  de 
erse  (2) ,  il  entendit  parler  de  Marcel,  homme 
de  grande  piété,  qui  demeuroit  à  Caschare, 
ville  de  Mésopotamie ,  et  faisoit  de  grandes  au- 
mônes. Manès  espéra  de  le  gagner,  et  par  son 
moyen  plusieurs  autres.  11  lui  écrivit  donc  une 
lettre,  d'un  château  nommé  Arabion,  sur  le 
fleuve  Stranga,  et  l'envoya  par  un  de  ses  dis- 
ciples, nommé  Turbon.  La  lettre  étoit  conçue 
en  ces  termes  : 

Manès,  apôtre  de  Jésus-Christ,  et  tous  les 
saints  et  les  vierges  qui  sont  avec  moi,  à  Mar- 
cel, mon  fils'bien-aimé,  grâce,  misériœrde, 
paix  de  la  part  de  Dieu  le  père  de  Notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ,  et  que  la  main  droite  de 
la  lumière  vous  préserve  du  siècle  présent,  de 
ses  accidents  et  des  pièges  du  méchant.  Amen. 


(1)  Eus  Chron.  Cyrill. 
Hier.  Catech.  6,  p.  Epiph. 
Hcr.  00.  Léo  de  Peotec. 


Somi.  74,  c.  0. 
(%)  £j^.  Hsr.  06. 
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J  ii  bien  ea  de  la  joie  d'apprendre  la  grandeur 
k  voire  charité ,  mais  je  sois  fâché  que  TOtre 
foi  ne  soit  pas  coufdNmie  à  la  vraie  doctrine. 
G  est  pourquoi^  étant  envoyé  pour  redresser 
le  genre  humain ,  et  ayant  pitié  de  ceux  qui 
sabandoiment  à  Terreur,  j'ai  cru  nécessaire 
de  vous  écrire  cette  lettre,  afin  que  vous  ac-: 
(joerriez  la  discrétion  qui  manque  aux  doc- 
leurs  des  sim|des;  car  ils  enseignent  que  le  bien 
et  k  mal  viennent  du  même  principe ,  ne  dis- 
cernant pas  la  lumière  des  ténèbres ,  ni  ce  qui 
est  hors  de  Thomme  d'avec  ce  qui  est  dedans , 
ils  mêlent  incessamment  Tun  avec  l'autre.  Mais 
pour  vous,  mon  fils,  ne  les  unissez  pas,  comme 
le  oommon  des  hommes  fait  sans  raison;  car 
ils  attribuent  à  Dieu  le  commencement  et  la 
Gnde ces  maux  (1).  Leur  fin  est  proche  de  la 
malédiction.  Ils  ne  croient  pas  même  ce  que 
^u(re  Seigneur  dit  dans  l'Evangile  (2)  :  Que  le 
bûQ arbre  ne  peut  faire  de  mauvais  fruits,  ni 
le  mauvais  arbre  de  bons  fruits.  Et  je  m'étonne 
oûoifflent  ils  osent  dire  que  Dieu  soit  l'auteur 
et  le  créateur  de  Satan  et  de  ses  mauvaises 
œuvres.  Mais  plût  à  Dieu  qu'ils  n'eussent  pas 
été  plus  loin ,  et  qu'ils  n'eussent  pas  dit  que 
le  fils  unique ,  descendu  du  sein  du  père ,  est 
âls  d'une  oaiaine  Marie ,  formé  du  sang  et  de 
b  chair  et  du  reste  de  l'impureté  des  femmes. 
Je  a'en  dirai  pas  davantage  dans  celte  lettre 
k  penr  de  voqs  fatiguer,  n'ayant  pas  Télo- 
qorâce  naturelle;  mais  vous  appreiidrez  tout 
quaod  je  serai  auprès  de  vous  (3) ,  si  vous  avez 
oKore  soin  de  votre  salut;  car  je  ne  mets  la 
corde  au  col  à  personne ,  comme  font  les  moins 
sages  du  vulgaire.  CSomprenez  ce  que  je  dis , 
mm  trés-cber  fils. 

Quand  Marcel  reçut  celte  lettre ,  Archélails , 
êTéque  de  la  ville,  étoit  chez  lui.  Marcel  fut 
wpris;  révéque,  plein  de  zèle,  grinçoit  les 
^^  et  vouloit  aussitôt  aller  chercher* Manès 
^  le  prendre  comme  un  transfuge  des  barbares. 
%iroel,  qui  étoit  prudent,  l'adoucit,  et  vou- 
lut renvoyer  Turbon  à  Manès;  mais  il  aima 
nieuT  demeurer  ;  et  Marcel  lui  envoya  un  des 
^  en  diligence ,  avec  une  lettre  par  laquelle 
>{  le  prioit  de  venir  pour  déclarer  sa  doctrine, 
^ndant ,  Turbon  expliqua  amjdement  à  Mar- 
<H  et  à  Archélatis  tous  les  dogmes  de  Manès , 
foi,  ayant  reçu  la  lettre ,  accourut  à  Gasqhare. 
^fchélaûs,  poussé  par  son  zèle,  vouloit  que, 
s'il  étoil  possible ,  on  Farrêtât  et  on  le  fît  mou- 
nr  ooDime  une  bête  dangereuse.  Marcel  crut 
p|jl  falloit  avoir  la  patience  d'entrer  en  con- 
wnce  avec  lui.  Quand  il  fut  arrivé  avec  sa 
^,  Archélaus,  étant  bien  préparé  par  la 
^<^e  qu'il  avoit  des  saintes  Ecritures ,  et  par 
^  qu'il  avoit  ouï  de  Turbon ,  la  conférence  se 
fil  pnUiquement  à  Gaschare  ;  et ,  d'un  commun 
^f^ ,  on  prit  pour  juges  des  païens ,  savoir  : 
^^pe,  philosophe;  Claude,' médecin;  Egia- 


lée^  grammairien,  et  Cléobule,  sophiste.  Ar- 
chélatis prit  de  teb  juges,  afin  que  l'on  ne  dit 
pas  que  des  chrétiens  le  favorisassent. 

XI.  Dispute  de  Manés  contre  ArchélaQs ,  et  ga  mort. 

Etant  assemblés ,  Archélaus  dit  à  Manès  i 
Dites  ce  que  vous  prêchez  (1).  Manès  dit:  Le 
Dieu  de  l'ancien  Testament  est  Fauteur  du  mal, 

Suisqu'il  dit  de  lui-même  (2} ,  Je  suis  un  feu 
évorant.  Archélaiis  répondit  :  De  qui  donc 
est  fils  celui  qui  dit ,  Je  suis  venu  mettre  le  feu 
sur  la  terre?  Si  vous  accusez  celui  qui  dit ,  Le 
Seigneur  donne  la  mort  et  la  vie,  pourcjuoi 
honorez-vous  Pierre  qui  a  ressuscité  Tabitha 
et  a  fait  mourir  Saphira  ?  Si  vous  vous  plaignez 
de  celui  qui  a  préparé  le  feu ,  pourquoi  ne  vous 
plaignez-vous  pas  de  celui  qui  dit ,  Retirez- 
vous  de  moi  et  allez  dans  le  feu  étemel  (3)  ?  Si 
vous  accusez  celui  qui  dit ,  Je  suis  Dieu ,  qui 
fait  la  paix  et  qui  crée  le  mal  (4) ,  expliquei 
comment  Jésus  dit  (5) ,  Je  ne  suis  pas  venp 
mettre  la  paix ,  mais  le  glaive  ?  Puisque  Ions 
deux  parlent  lo  même  langage ,  pourquoi  accu- 
sez-vous l'un  plutôt  que  l'autre  ?  Manès  dit  i 
Et  quel  est  un  Dira  qui  aveugle  ?  Car  Paul 
dit  (6) ,  Le  Dieu  de  ce  siècle  a  aveuglé  les  es* 
prits  des  infidèles ,  de  peur  que  la  lumière  de 
l'Evangile  ne  les  éclaire.  Lisez  un  peu  devant, 
dit  Archélaus  (7) ,  Que  si  notre  Évangile  est 
caché,  il  est  caché  à  ceux  qui  périssent;  car 
il  ne  faut  pas  donner  aux  chiens  les  choses 
saintes  (8).  Et  puis,  n'y  a-t*il  que  le  Dieu  de 
l'ancien  Testament  qui  a  aveuglé  les  esprits  des 
infidèles?  Jésus  n'a-t-il  pas  dit  lui-même  (9) , 
C'est  pour  cela  que  je  leur  parle  en  paraboles, 
afin  qu'en  voyant  ils  ne  voient  pas?  EsV<ê 
parce  ij^u'il  les  haïssoit,  qu'il  ne  vouloit  pas 
qu'ils  vinssent,  ou  parce  qu'ib  en  étoient  in- 
dignes et  qu'ils  fermoient  les  yeux  ?  Où  la  ma- 
lice est  affectée ,  de  là  se  tire  la  gràee  ;  car  il 
sera  donné  à  celui  qui  a ,  et  celui  qui  n'a  point 
on  lui  ôtera  ce  qu'il  senable  avoir  (10).  Le  sor 
leil  aveugle  ceux  qui  ont  la  vue  6>ible,  noi| 
qu'il  soit  fait  pour  aveugler,  mais  parce  que 
les  yeux  sont  mal  disposés.  Ainsi  les  fidèles 
qui  ont  le  cceur  malade  ne  pt^vent  regarder 
les  rayons  de  la  Divinité.  Et  il  ne  dit  pas  ,  Il 
a  aveuglé  les  esprits ,  en  sorte  qu'ils  n'écoutent 
pas  l'Evangile,  mais  en  sorte  qu'ils  ne  soient 
pas  éclairé  par  la  lumière  de  la  gloire  de 
l'Evangile  ;  car  il  est  permis  à  tous  d'écouter 
l'Evangile  ;  mais  la  gloire  de  l'Evangile  n'est 
réservée  qu'aux  vrais  chrétiens.  C'est  ainsi 
qu' Archclaiis  combatloit  contre  Manès  ;  et  il 
écrivit  en  syriaque  cette  oonierenois  (li). 
Manès  confondu  se  retira  secrètement,  et  s'en 


(»)  Hfb.  VI.  s. 
.*>  Muai,  vn,  17, 


(3)  1  Cor.  vu,  35. 


(1)  Luc.  XII,  40. 

(2)  L.  Rcg.  11,  a. 
(3;  Matlh.  xxv,  il. 
(4)  Isa.  XIV,  7. 

(b)  Mattti.  X,  3i. 
,6>  8  Cor.  iV,  4. 


(7)  Ibid.  S. 
(8j  MaUh.  1, 0. 
(g)  MaUh.  XIII,  ta. 

(10)  MaUh.  XIII,  18. 

(11)  Hier,  de  Script,  la 
Arcbel, 
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alla  dans  un  petit  bourg,  nommé  Diodori4e, 
où  il  disputa  avec  un  saint  prêtre,  nommé 
Tryphon,  qui  le  confondit  encore  ;  et  le  peuple 
Tauroit  lapidé  si  Tévéque  Archélaûs,  qm  y 
accourut,  ne  Teût  délivré  (1).  Manès  s'enfuit; 
mais  il  tomba  entre  les  mains  des  gardes  du 
roi  de  Perse ,  qui  le  cherchoient  de  tous  c6tés. 
Il  fut  pris  et  mené  au  roi,  qui  lui  reprocha  ses 
mensonges,  sa  fuite,  sa  servitude,  et,  pour  ex- 
pier la  mort  de  son  fils  et  des  gardes  de  la  pri- 
son, le  condamna,  suivant  la  coutume  des 
Perses ,  à  être  écorché  avec  une  pointe  de  ro- 
seau. &)n  corps  fut  donné  aux  bétes  pour  le 
dévorer ,  sa  peau  fut  pendue  aux  portes  de  la 
ville:  Telle  fut  la  triste  fin  de  Manès. 

Xn.  Disciples  de  Manès  et  sa  doctrlDe. 

■ 

Il  avoit  douze  apôtres  ,  dont  trois  étoient  ses 
principaux  disciples,  Thomas ,  Baldas  et  Her- 
mas.  Ce  Thomas  avoit  écrit  un  évangile  que 
mielques-uns  par  simplicité  croyoient  être  de 
1  apôtre  saint  Thomas  (2).  On  compte  entre  les 
disciples  de  Manès  Acua ,  d'où  les  sectateurs 
furent  nommés  acuanites  (3).  Il  y  eut  aussi  un 
nommé  Adimante,  qui  écrivit  un  livre  contre 
la  loi  et  les  prophètes  (4).  Un  autre,  nommé 
Leucius  ou  Séleurus  ,  écrivit  des  actes  sous  le 
nom  des  apôtres,  et  un  petit  livre  de  la  nativité 
de  la  sainte  Vierge.  Les  disciples  de  Manès 
avoient  aussi  des  actes ,  les  uns  sous  le  nom 
de  saint  André ,  d'autres  de  saint  Jean ,  d'au- 
tres de  saint  Pierre,  d'autres  de  saint  Paul  (5). 
Manès  lui-même  se  nommoit  apôtre  de  Jésus- 
Christ  ,  non  pour  se  mettre  au  rang  de  saint 
Pierre ,  de  saint  Paul ,  il  prétendoit  bien  être 
au-dessus ,  mais  pour  dire  qu'il  étoit  envoyé 
de  la  part  de  Jésus-Christ ,  étant  le  paraclet 
promis. 

Toute  la  doctrine  de  Manès  rouloit  sur  la 
distinction  des  deux  principes  :  le  bon ,  qu'il 
nommoit  prince  de  la  lumiâre ,  et  le  mauvais , 
qu'il  nommoit  prince  des  ténèbres  (6)  ;  et  il  ne 

(renoit  pas  ces  mots  de  lumière  et  de  ténè- 
res  par  métaphore ,  mais  au  pied  de  la  lettre; 
car  il  ne  reconnoissoit  rien  que  de  corporel.  Le 
monde  avoit  été  fait  du  mélange  de  ces  deux 
natures,  du  bien  et  du  mal  (7).  Il  y  avoit  cinq 
éléments  de  la  nationde  ténèbres,  la  fumée,  les 
ténèbres,  le  feu,  l'eau  et  le  vent.  Dans  la  fu- 
mée étoient  nés  les  animaux  à  deux  pieds  et 
les  hommes  mêmes ,  dans  les  ténèbres  les  ser- 

Knts ,  dans  le  feu  les  animaux  à  quatre  piods , 
ns  l'eau  les  poissons  ,  dans  l'air  les  oiseaux. 
Pour  combattre  ces  cinq  éléments.  Dieu  en 
avoit  envoyé  cinq  autres  de  sa  substance  ;  et 


(1)  Epiph.  de  Mens.  n. 
SOtId.  Hsres.  00;  x,  la. 

(9)  CjT.  Catec.  0,  p.  01. 

(8)  Epiph.  H«r.  00. 

(i)  DcFidecent-Maa  c. 
aa,  Inappend.  Aug.  le  Natts. 
S. 


(5)  Mar.  ap.  Hier.  c.  ult. 
Philostr.  Apocrypb.  c.  iO. 

(0)  Epiph.  Usr.  00,  D.13, 
etc. 

(7)  Aug.  Ub.  v,  Conf.  c. 
lo.  ei  lib.  VII,  id.  Her.  c. 
40  ;  Id.  de  ^w.  Man. 


dans  le  combat  ils  s'étoient  mêlés,  savoir,  l'air 
à  la  fumée ,  la  lumière  aux  ténèbres ,  le  tK>n 
feu  au  mauvais ,  la  bonne  eau  à  la  mauvaise, 
le  bon  vent  au  mauvais.  Le  soleil  et  la  lune 
étoient  deux  vaisseaux  voguants  dans  le  ciel 
comme  en  une  grande  mer ,  le  soleil  composé 
du  bon  feu,  la  lune  de  la  bonne  eau.  C'est  ainsi 
qu'ils  expliquoient  la  trinité  divine  (1).  Le 
père  habitoit  dans  une  lumière  reculée,  le  6Is 
dans  le  soleil,  la  sagesse  dans  la  lune,  le  Saint- 
Esprit  dans  l'air.  Ainsi  le  fils  n'étoit  qu'une 
partie  de  la  substance  du  père.  Dans  ces  deux 
vaisseaux,  le  soleil  et  la  lune  étoient  de  jeunes 
garçons  et  de  jeunes  filles  d'une  exoelle^te 
beauté ,  qu'ils  appeloient  les  vertus  saintes  ; 
les  princes  des  ténèbres ,  qui  éloioit  aussi  des 
deux  sexes ,  en  devenoient  amouraix ,  et  de 
ces  amours  suivoient  des  efiets  merveiJDleux  , 
entre  autres  la  pluie  (2). 

En  chaque  homme  il  y  avoit  deux  Ames  : 
l'une  bonne,  qui  venoit  du  bon  principe,  et  qui 
étoit  une  partie  de  la  substance,  corporelle 
comme  lui  ;  Tautre  âme  étoit  une  partie  du 
mauvais  principe  (3).  Les  âmes  des  fidèles  , 
c'est-à-dire  des  manichéens,  étoient  purgées 
par  les  éléments  et  portées  dans  la  lune,  d'où 
elles  passoient  dans  le  soleil  qui  les  reportoit  à 
Dieu ,  pour  y  être  réunies  (4).  Les  âmes  de 
ceux  qui  n'avoient  pas  reçu  sa  doctrine  étoient 
envoyées  en  enfer  pour  être  tourmentées  un 
temps  par  les  démons  à  proportion  de  leurs 
crimes.  Etant  ainsi  purgées,  elles  étoient  ren- 
voyée dans  des  corps  d'autres  hommes ,  de 
bétes  ou  de  plantes,  et  si  elles  ne  se  corri- 
geoient  point ,  elles  étoient  enfin  jetées  dans  le 
grand  feu.  Ainsi ,  tout  le  mystère  de  la  ré- 
demption conaistoit  à  détacher  les  particules 
de  la  Divinité  des  corps  mauvais  où  eUes 
étoient  engagées  pour  les  réunir  à  leur  prin- 
cipe. Toutefois  il  n'étoit  pas  |>ermis  de  séparer 
les  âmes  ;  et  celui  qui  le  faîsoit  devoit  souffrir 
la  même  peine  (5)  ;  celui  qui  avoit  tué  un  ani- 
mal devoit  être  changé  au  même  animal  ;  celui 
qui  avoit  arraché  ou  coupé  une  plante  devoit 
être  changé  en  la  même  plante.  Ils  ne  laissoient 
pas  d'en  manger  quand  d'autres  les  avoient 
cueillies.  Quand  donc  on  donnoit  un  pain  à  un 
manichéen ,  il  disoit  :  Retirez-vous  un  peu 
que  je  fasse  ma  bénédiction.  Alors  il  prenoit  le 
pain ,  et  disoit  :  Je  ne  t'ai  pas  fait ,  et  le  jetoit 
en  haut^  maudissoit  celui  qui  l'avoit  fait.  Pois 
ilajoutoit  :  Je  ne  t*ai  pas  semé;  que  celui  qui  t'a 
semé  soit  semé  lui-même.  Je  ne  t'ai  pas  mois- 
sonné ;  que  celui  qui  t'a  moissonné  soit  mois- 
sonné lui-même.  Je  ne  t'ai  pas  fait  cuire  ;  que 
celui  qui  t'a  cuit  soit  cuit  lui-même.  Après  ces 

Erotestalions  il  en  mangeoit  en  sûreté.  En 
aine  de  la  chair  qui  étoit  du  mauvais  principe, 
il  falloit  empêcher  la  génération  ^  et  par  oon- 


(t)  Aug.  XX,  cont.  Faust, 
c.  0,  7. 
(2)  Cyrill.  Cat.  0,  p.  03. 
i,ii)  Aug.deDuab.  Âniin. 


init. 

(i)  Id.  Hœrcs.  c.  40. 

(5)  Cyrill.  Cet.  0,  p.  01, 
C. 
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sêqueDt  le  mariage.  Il  ne  falloit  poiat  dooiier 
liiiiDÙiie,  ni  honorer  les  reliques  des  saints, 
tt  qu'ils  traitoient  didolàlrie,  ni  croire  que 
Jésus-Christ  se  fût  incarné  et  qu'il  eût  yérltâ^ 
Uement  souiSert.  Y(Hlà  le  principal  de  la  doo- 
trioe  de  Manès. 

Quelque  absurde  qu*elle  fût ,  elle  ne  laissa 
pas  de  s*élendre  loin  et  de  durer  très-long- 
Ifflips  (1).  Ceux  qui  l'enseignoient  disoient 
fait  ne  voulbient  point  employer  d'autorité , 
mk  la  raison  toute  simple ,  pour  délivrer  les 
bûmmes  de  l'erreur  et  les  amener  à  Dieu.  Nous 
ne  bisons  pas  comme  tous,  disoient-ils  aux  ca- 
tbûlicpies,  en  obligeant  d'abord  à  croire;  nous 
aeTOoloiis  que  Ton  croie  qu'après  avoir  exa- 
miné et  reconnu  la  vérité.  Ils  étoient  puissants 
dans  la  réfutation  ;  ils  avoient  des  manières 
Anœs  el  insinuantes ,  et  usoient  d'un  grand 
art  pour  eogaser  insensiblement  dans  leurs 
pensées.  L'un  d'eux  trouva  un  catholique  fa- 
tigué des  mouches ,  disant  qu'il  ne  les  pouvoîjl 
plus  souffrir  et  qu'il  les  halissoit  (2).  Le  mani- 
cfaéeo  loi  dit  :  Qui  les  a  faites? Le  catholique , 
dans  la  colère  ou  il  étoit ,  n'osa  dire  que  ce  fut 
Dieu.  Le  manichéen  dit  :  Si  ce  n'est  pas  Dieu , 
([ai  donc  les  a  faites?  Je  crois,  répôndit-il,  que 
e  est  le  démon.  Le  manichéen  dit  :  Si  le  démon 
a  fait  la  oiouÂe ,  comme  le  bon  sens  vous  le 
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faitavoaer  ,  qui  a  fait  l'abeille?  L'autre  n'osa 
dire  que  Dieu  eût  fait  l'abeille  plutôt  que  la 
mouoie.  De  Tabeille  le  manichéen  le  mena  à 
la  sauterelle,  à  un  lézard,  à  un  oiseau,  à  un 
mouton,  a  un  bœuf,  à  m\  éléphant,  enfin  à 
rhomme ,  et  lui  persuada  que  Dieu  n'avoit  pas 
fait  l'homme. 

Les  manichéens  étoient  divisés  en  deux  or- 
dres :  les  auditeurs  et  les  élus  (3).  Les  élus  fai- 
soient  profession  de  pauvreté  et  d'une  absti- 
nence très-rigoureuse;  les  auditeurs  pou  voient 
avoir  du  bien,  et  vivre  à  peu  près  comme  les 
autres  hommes.  Ils  dévoient  néanmoins  tous 
s'abstenir  du  vin,  de  la  chair ,  des  œufs  et  du 
fromage,  parce  qu'ils  disoient  que  ces  corps 
n'avoient  aucune  partie  de  la  substance  divine. 
Entre  les  élus,  il  y  en  avoit  douze  qu'ils  nom- 
moient  maîtres,  et  un  treizième ,  mû  étoit  le 
premi^,  à  l'exemple  de  Manés  et  de  ses  douze 
disciples.  Au-diissous  étoient  soixante-douze 
éréqœs,  ordonnés  par  les  maîtres  ;  et  ces  évé- 
qnes  ordonnoient  de»  prêtres  et  des  diacres.  Ils 
avoîent  un  baptême,  mais  corrompu  (4).  Ils 
oâébrolent  l'eucharistie,  mais  avec  un  mélange 
si  exècraUe  qu'on  n'ose  l'écrire  (5). 


Xni.  Snocettion  d*éyéqaes. 

Donme,  èvêqne  d' Antioche ,  étoit  mort  Fan 
deux  cent  soixante-quinze ,  et  Timée  lui  avoit 


succédé.  A  Timée  succéda  Cyrille,  l'an  deuxoent 
quatre-vingt-u^.  De  son  temps,  vivoit  à  An- 
tioche, un  prébre,  nommé  Dorothée ,  natif  de 
Tyr  (1).  G'étoit  un  honune  de  mérite,  instruit 
I  des  lettres  humaines,  et  si  zélé  pour  h  science 
de  la  religion,  qu'il  étudia  Thébreu,  et  enten* 
doit  l'Ecriture  en  original;  il  vécut  jusqu'à 
cent  cinq  ans.  Maxime,  évéque  d'Alexan<Lrie, 
mourut  en  deux  cent  quatre-vingt-deux ,  et 
ThéCMias  lui  succéda  (2).  A  Césarée  de  Pales- 
tine, après  Théodore,  Agapius  fut  évéque;  à 
Jérusalem,  après  Himénée,  Zambdas,  puis 
Hermon.  Du  temps  de  Théonas ,  l'église  a  A-  ' 
lexandrie  avoit  deux  prêtres  illustres,  Achillas 
et  Piérius.  AchiUas  avoit  la  charge  de  l'école 
xjbrétienne  :  c'étoit  un  excellent  philosophe,  et 
un  modèle  parfait  de  la  pratique  de  l'Evangile» 
Piérius  étoit  recommandable  par  sa  pauvreté 
et  Taustérité  de  sa  vie,  par  les  sciences  divines 
et  humaines  qu'il  posséaoit.  Il  savoit  parfaite- 
ment la  dialectique  et  la  rhétorique,  étoit  grand 
théologien,  fort  exercé  à  expliquer  l'Emture 
et  à  parler  dans  l'église  ;  on  le  nommoit  le  jeune 
Origène.  Une  vciOe  de  Pâques  il  expliqua  le 
prophète  Osée^  par  un  sermon  très-long  qui 
demeura  par  écrit.  Il  survécut  à  la  penécu- 
tion  de  Dioclétien ,  et  passa  le  reste  de  sa  vie  à 
Rome. 

En  même  temps,  vivoit  dans  le  Pont  l'évêque 
Mélétius,  surnommé  le  miel  attique,  par  allu- 
sion à  son  nom,  à  cause  de  son  éloquence  admi- 
rable (3).  Il  étoit  d'une  érudition  consommée 
et  parfait  en  toutes  les  sciences  ;  sa  vertu  n'étoit 
pas  moindre  que  sa  capacité.  Pendant  la  persé- 
cution, il  s'enfuit  en  Palestine .  et  y  daneura 
sept  années  entières.  A  Rome ,  le  pape  Euthy- 
chien  mourut  l'an  deux  cent  quatre-vingt- 
trois  (4),  le  septième  décembre,  après  avoir 
tenu  le  saint-siége  près  de  neuf  ans.  Caïus  fut 
élu  à  sa  place  le  quinzième  du  même  mois,  et 
gouverna  douze  ans. 


XIV.  Mort  de  Probas.  Cams ,  empereur  ;  puis  Diodéllea 

etMaximien. 

Cqiendant,  l'empereur  Probus,  ayant  r^é 
six  ans,  fut  tué  par  les  soldats,  près  de  Sirmium 
en  Illyrie ,  l'an  deux  cent  quatre-vingt-deux. 
A  sa  place  ils  élurent  Marcus-Auréliiu-Carus, 

K'îfet  du  prétoire,  apjâ  fit  césars  ses  deux 
I,  Garin  et  Mumérien  (5).  Carus  étoit  de 
Narbonne ,  régna  environ  deux  ans ,  et  mou- 
rut en  faisant  la  guerre  aux  Perses  (6).  Ses 
I  deux  fils  continuèrent  de  régner  :  Numérien 
&k  Orient,  où  il  étoit  avec  Probus ,  Carin  e  a 
Occident,  où  il  Tavoit  laissé (7).  Nnmérien, 
malade  d'affliction  de  la  mort  àe  son  père ,  fut 


(1)  Ang.  de  Uttl.  Gred, 
e.  1. 

'2)  Ang.  in  Jo.  tract.  I, 

c  14. 


TOHB  I. 


.  (S)  Ang.  V,  cont  Faut, 
c.  5,  io.  c.  dH. 

(i)  Cyrttl.  Cal.  6,  p.  (»« 
B. 

(5)  Aog.  H«r.  c.  40. 


(1)  Eus.  VII,  Hist.  c.  3i, 
etChroD.  an.SSO^ 

(i)  Allas.  Ghr.  Pagi.  an. 
SS3,  n.  8. 

(3)  Eus.ibid.Basil.deSp. 
S.  c.  SO,  p.  Ml,  B. 


(i)  Lib.  pontif. 
*  ]5)  Eaf.  Ghr.  an.  9Si  ; 
emist.  c.  30.  Vopisc.  p.  Ui, 

B;  250,  A. 

(6)  Aur.Vict.  Eutr.  1.  ix. 

(7)  Kus.  ah.  2S3. 
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tué  quelques  mois  après  dans  sa  litière ,  par 
1-orcve  d'Aper,  son  beau-père,  qui  vomoil 
rôff  n^  fait-même ,  et  cacha  quelque  temps  sa 
mort  BOUS  prétente  de  la  maladie  (i).  Mais 
l'odeur  du  corps  Tayalit  eiiftn  découtert,  Far- 
floiée  déclara  emjpfereur  Caïus-Aurélîus-Valé*- 
rwA  Diocles ,  qui  pipit  le  nom  de  Diodétien  et 
le  surpom  de  Jovius  (3).  il  comuieiâça  à  ré- 
pier  le  diK^eplième  de  septembre,  Tan  deux 
cent  qufttre^vingt-quatpe,  ètsoni^ègûeestuÈte 
époque  fameuse  dans  la  stiite.  II  étoit  OaSmai^ 
4e  nation ,  de  basse  naissance,  et  aroit  été  i^- 
franchi  du  sénateur  Aiiuilinus.  lOep^idant  Ca^ 
rîii  régooit  toujours  an  Occident  ;  et,  pour 
lui  oppofter  un  adversaire,  IXioclétien  déclara 
César  Mareus^Yalérras-MaxImien ,  ^ui  prft)e 
surnotti  d  Herculius ,  et  commença  à  i^neih 
le  vingtième  de  novembre  de  la  même  année 
êenx  cent  ^luatre-vîngt-quatre  (3^).  Il  étoit  de 
Sîrmium  en  Panaonîe.  €ai4n  s'attira  la  haine 
du  sénat  et  des  soldats  par  ses  mours  infâmes 
«tsonarrogaiiee. 

Les  Gaules  se  révoltèrent,  et  il  s'y  éleva 
une  faction,  nommée  les  B^gaudes ,  sous  la 
«ondaile  d'Elien  et<]\\mand  (4).  En  IllvTie, 
Julien  voidoit  aussi  se  faire  empereur.  Gar^n 
marcba  contre  lui  ;  Julien  fut  tué ,  mais  peu 
Après  Carîn ,  ayant  ga^né  une  bataille  contre 
Dioclétien  :  comme  il  poursuivoit  sa  victoire. 
Il  fut  tué  par  les  siens  près  de  Murge,  au  bora 
<lu  Danube ,  en  la  haute  Mysie.  C'étoit  sous 
le  consulat  de  Dioclétien  et  d'Aristobule,  Tan 
deuK  cent  quatre-vingt-cinq  de  J. -G.  (5). 
L'année  suivante,  le  jH-emier  d'avril,  Dioclé- 
tien donna  à  Maximien  le  titre  d'auguste  à 
JNicomédie  ;  ils  régnèrent  depuis  ensemble  avec 
«^ale  autorité ,  et  ce  r^ne  dura  vingt  ans  : 
ce  qui  ne  s'étoit  point  vu  depuis  plus  d'un 
niède. 

XV.  Saint  Antoine  au  désert. 

n  y  avoit  déjà  quinze  ans  que  saint  Antoine 
TiToit  en  solitude,  lorsque,  poussé  d'un  nou- 
yeau  zèle ,  il  alla  trouver  le  TiciUai:d ,  qui 
avoit  été  son  premior  .u|^)tre ,  et  le  pria  de 
trouver  bon  qu'ils  demeurassent  ensemble  dans 
te  désert  (6).  Le.bon  hooMne  fi'e3(ûn8ft  sur  son 
lige,  et  sur  ee  que  ee  n'étoit  pas  encore  la 
coutume  ;  ei  AjoisiD»  pactîl  aussit^H  ffpst  .la 
looutagae.  Dan^Je  chemin  il  ciut  voir  un 
frand  ptet  d'af^genl  ;  il  s'arrêta ,  et  dit  /en  k 
regardant  :  D'où  ^ent^ un. plat  en  ce.désert^ 
œ  n'est  poîiii  ici  ua.diemiii  lalta  ;  oapitt  est 
trop  grand  pour  étpe  tombéjans  qnkm^'en  soit 
aperçu,  et  sans  .qu'on  soit  vmu  le  clnrober. 
C'est  un arUfiœ^du démon;  maistaiM» ralenti- 
ras pasparrlàrardeùrquinapouâse,  (on  argent 
périsse  avec  toi.  ilo'fiol  pas^adievé  ces^iara* 
I6i  que  le  plat  s'évanouit  .comme  de  la  fumée. 


(1)  Eus.  aQ.SSi.Laot.de 
AforLu.  9.  ^ 

(S;  Eutrop.  ibid. 
(d)  Vopiic.  in  Car. 


(i)  Victor. 

(5)  Pagi.  an.Jai. 
(fl;  VilaAnt.c.e. 


Antoine,  conspuant  son  chemin,  y  vit  i 
pandne  une  grande  quantité  d'or,  ncm  pi 
imaginaire  y  mais  réel,  soit  l'ennemi  qui 
lui  Ht  voir ,  soit  un  ange  pourl'éprouTer.  A 
toine  passa  sur  cet  or  comme  sûr  on  fen , 
sans  sé  tourner  prit  sa  coiirse ,  aBn  de  n 
pas  même  remarqiief  la  place,  il  arrira  de 
Il  la  montagà&,ou,  ayant  trouvé  au  delà 
Nil,  à  l'orient,  nti  viêu^  chftieau  abaaÀ)fl 
depuis  lo^g-témps  et  plelii  de  reptiles ,  il  I 
at^réta  et  y  établît  s|a  demeure.  Tous  ces  a! 
maut  s'cnfuiretit  aussitôt ,  comme  si  on  les 
eût  chassé  ;  3  (ferma  l'efatrée,  et  fit  provisj 
de  pain  pour  Sjx  n^ois,  dir  en  Tbébàlfde oo 
fffisbit  de  te4,  et  quf  4uroit  même  un  aç  enti 
sans  se  corrôoipre  ;  il  y  a  voH  dé  reaulàHiedai 
fl  y  demeura  Seul  saiis  .en  sorAr^  et  sans  t^ 
personne  de  ceux  qui  y  vinrent! 

Il  vécut  long-^i^j^de  cette  sorte,  recevai 
seulement  deux  fois  r année  di^  paip.qa'on  t 
jetoh  ée  dessus  le  loiï.  Ceux  de  ses  amis  i 
venoient  le  visiter,  étant  contraints,  à  cb^ 
qu'il  ne  les  laissoit  jwinl  entrer ,  qc  pas^ 
souvent  au  dehors  les  jours  M  les  nuits ,  t 
entendoient  au  dedans  conwne  des  troçipes  ] 

fens  qui  murmuroient,  qui  faîsoient  graD 
ruit,  et  gui  crioicnt  avec  des  voix  Jaincnti 
Hes  :  Retiré^o!  dun  lieu  qui  nousapparlienl 
qu'ns-tu  afikire  dans  le  désert?  Td  ne  rwi^ 
teras  pas  à  nos  attaques.  Ses  amis  croyoid 
d'abord  que  c'étoient  des  hommes ,  qui,  ém 
descendus  avec  des  échelles,  disputojent  conlr 
lui  ;  mais ,  ayant  regardé  pfir  une  fente  t 
ne  voyant  personne,  ils  conclurent  ^<*c*^ 
toient  des  démons,  et  saisis  de  frayear  i^ 
appelloient  Antoine ,  qui  ne  témôigtiott  pa 
moins  de  dbarité  pour  eux  que  de  mépris  m 
les  démons.  Ses  amis  venoient  conlînaefl^ 
ment  ainsi  le  voir,  et,  croyant  le  trourd 
mort,  ils  l'entendoient  qui  chantoit  ^es  psan^ 
mes  pour  invoquer  le  jseeours  de  IKea,  «H 
montrer  sa  confiance.  ît  demeura  environ  nng^ 
ans  en  cette  retraite,  sans  sortir  ni  se  laisser 
voir  à  personne. 


XVI.  tfartyre  de  Claude,  AHériOf  et  Néon. 

I^iUW^r^urs  WoQléMf»^  ^j¥^.K 
rqi4  iQug-ttpmps  f^voraUes  am  cbm^^'r" 
ne  Grmi  des  édiU  çwire  euit  qu'à  *  *"^  7 
îepr  régpe  ti).  KQn»,towYQe»4out^<b<s.dtf  fl^^ 

t^sçcs  dé»  le  oQmmeuceipent,  ce  jB»  v.  7r^n, 
huer  aux  oci»siai»parUçulière»^^**.^!j, 
des  gouverneurs  de  province,  qui  agissoieoi^ 

vertu  des  anciennes  lois.  A  Egée  en  Cibcie  i-^ 
Claude  AstéHus  et  fféon  furent  f^férwa« 
Wigiatrat  jnupiçip^l  par  leuf  5?''^"'^ 
comme  chrqliQns  et  ennemis  ^ï^^^'^Amp 
nine  et  Théonille  furent  accusées  du  in^ 
crime  ,-eron  ley  mit  tous  en  -prison ,  jasq« 
l'anivée  du  proconsul  L^aias. 

(1)  Eus.  vin,  Hiat,  c.  1.         (S)  AcU  stoc  P-  ^^ 
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Le  procoDsal ,  yisitant  la  proTince ,  Tint  à 
^,  où,  étant  assis  sûr  son  tribunal ,  il  dit  : 
Qo'on  amène  devant  moi  les  chrétiens  que  les 
olSciers  ont  livrés  au  magistrat  de  cette  ville. 
Eohlras,  geôlier,  dit  :  Suivant  vos  ordres, 
5«^neur,  lé  niagisfrat  de  cette  ville  vou3 
présente  ce  qu'il. a  pu  prendre  de  chrétiens. 
Uy  a  trois  jeunes  frères  et  deux  femmes,  avec 
mi  petit  eof^t.  En  voici  lin  qu'e  l'on  a  amené 
deran!  vous  ;*  que  voulez -vous  qu'ont  en  f^se  ? 
Lfsiâs  lui  dît  ;  fiôniment  t'appelles-tu  ?  Il  ré- 
pondit :  Je  in'ajipellç Claude.  Lysias  dit  -Ne 
pfrè  ppiût  ta  jeunesse  par  celte  folie;  viens 
aerifiCT  aui  dieux  ,*  suivant  l'ordre  de  rem^ 
perpor,  pouf  éviter  les. tourments  qui  te  sont 
préparés.  Claude  dit  :  Mon  Dieu  n>  point 
besoin  de  tels  sacriGces  ;  il  aime  mieux  les  au- 
raôDcs  cl  Vhmocencc  de  la  vie  j  mais  vès  dieux 
sont  des  dëmoos  impurs  qui  se  plaisent  à  ces 
5«Tifices,  et  qui  préparent  des  peines  étcr- 


ppur  être  paiiu  de  verges^  aiji 
tiwnent  je  ne  pîourrai  le  mettre  à  la  raison, 
Chude  dit  :  Quand  vous  me  feriez  souffrir  des 
prims  plus  cruelles,  vous  ne  me  nuisez  points 
^  préjjarez  à  votre  âme  un  supplice  éter- 
orf.  Ljsias  dit  :  Les  empereurs  ont  ordonné 
qne  les  chrétiens  sacrifient  aux  dieux,  qu'on 
punttscceux  qui  refuseront,  et  que  1,'On  pro- 
nM'lte  des  honneurs  et' des  récompenses  à  ceux 
(pi  obéiront.  Claude  dit  :  Leurs  récompenses 
«ffll  temporelles  ;  la  coqfession  de  Jésus-Christ 
^nrc  éternellement. 

Alors,  le  proconsuji  commanda  qu'on  le  peur 
At  au  chevalet ,  (m*bn  lui  appliquât  le  feu 
Vit  jneds,  qu'on  Im  coùp&t  de  petits  mprpeaux 
<i^cbah*aux  talons,  et  qu^on  les  lui  présentât. 
Chndc  dit  :  T^  feu  ni.  les  tourments  ne  font 

G'ntdemal  à  ceux  qui  craignent  Dieu*,  cela 
r  sert  pour  le  salut  éternel.  I^SLa3.  cpm* 
nanda  qa'on  le  déchîrâf  avec  lés  ilehts  de 
frr,  puis  qu'on  lui  frottât  les  côtes  avec  des 
ttorcpaux  de  pots  casséà,  et  que  l'on,, y  apr 
^quàt  des  flambeaux,  allumés.  Claude  dit  : 
TOtre  feu  et  tous  vos  tourments  sauveront  mon 
tee.  Je  compte  comme  un  grand  profil  de 
«offrir  pour  Dieu,  et  comme  une  grande 
Ahesse  de  mourir  pour  Jésus-Christ.  Telle 
91  notre  condition,  qu'en  soufTrant  nous  ac* 

Serons  la  vie  éternelle.  Lysias  dit  :  Déta-^ 
w-Ie ,  ramenez-le  en  prison,  eJL,amonez-eh 
•i  autre. 

îulaTius ,  concierçe ,  dit  :  Suivant  vos  or- 
Jw,  seigneur/  voilà  Astérius,  le  second 
R^.  Lysias  lui  dit  :  Crois-moi  du  moins, 

Ïrifie  aux  dieux.  Tu  as  devant  les  yeux  les 
rraenls  qui  Sont  préparés  à  ceux  qui  le  re- 
fc<*nt.  Asterîus  dît  '  Il  n'y  a  qu'un  Dieu ,  qui 
fcbiic  au  ciel ,  et  qui  regarde  les  choses  les 
f  œ  basses  en  sa  grande  puissanre  :  mes  pa- 
ftnts  m'ont  appris  à  l'adorer  et .  à  Taimer. 
^  De  connois  point  ceux  que  vous  adorez  et 
^  y^m  nmmez  dieux.  Lysias  le  fit  peadro. 


au  chevalet ,  en  disant  :  Serrez-lui  les  o6tes  y 
et  lui  dites,  Crois  du  moins  maintenant,  et 
sacrifice  aux  dieux.  Astérius  dit  :  Je  suis  frère  ' 
de  celui  qui  vient  de  vous  répondre,  aousi^'a* 
vons  qu'un  même  esprit  et  une  m^nie  confes«- 
sion  ;  mon  corps  est  en  votre  pouvoir,  non  pas 
mon  âme.  Lysias  dit  :  Prenez  les  moufles  de 
fer ,  liez^lui  les  pieds  ^  et  le  tourmentez  fprr 
tement.  Astérius  dit:  Insensé,  pourquoi. me 
tourmentez-vous  ?  N'avez- vous  pas  devant  les 
yeux  la  récompense  que  le  Seigneur  vous  ea 
rendra  ?  Lysias  dit  :  Mettez-lui  sous  les  pieds 
des  charbons  ardents,  frappez-le  de  verges  et 
de  nerfs ,  sur  le  dos  et  sur  le  ventre.  Astériuii 
dit  :  Faites  ,  faites  qu'il  n'y  ait  pas  un  de  nie9 
membres  qui  ne  soufire.  Lysias  dit  :  Délacbejtr 
le  ,  gardez-le  avec  les  autres;  amenez  le  troi* 
siéme. 

On  amena  Néon.  Lysias  lui  dit  :  Mop  Û]s^ 
approche,  sacrifie  aux  dieux  a^n  d'éviter  les 
tourments.  Néon  répond  t  :  Si  vos  dieux  ont 
quelque  pouvoir ,  qu1ls  se  défendent  eu;]^7mè- 
mes  de  ceux  qui  les  nient,  sans  avoir  besoin  dif 
votre  défense.  Si  vous  êtes  compagnon  dekw 
malice ,  je  vaux  bien  mieux  que  vos  dieux  et 
que  vous,  puisque  je  ne  vous  obéis  point,  ayani 
le  vr^i  Dieu  qui  a  fait  le  ciel  et  la  teire.  Ly-* 
sias  dit  :  Frappez-le  sur  le  col,  et  lui  dites , 
Ne  blasphème  i)oint  contre  les  dieipL  Néon 
dit  :  Vous  trouvez  que  je  bl^pbèœe  en  disant 
la  vérité.  Lysias  dit  :  Etendez-le  par  les  pieds, 
mettez  des  charbons  sur  lui,  et  lui  déchirez  le 
dos  à  coups  de  nerfs.  Après  que  cela  fut  fait, 
Néon  dit  :  Je  ferai  ce  qui  est  utile  à  mon  Amej 
on  ne  peut  m'ôter  cette  résolution. 


XVIL  Martyre  de  Donmine  et  de  Théonille. 

Lysias  dit  :  Eulal^us ,  concierge ,  et  Arche* 
laiis ,  spiculatepr,  prendront  tsojn  que  ces  trois 
frères  soient  crucifiés  comme  ils  méritent  hors 
de  la  ville,  afin  que  les  oiseaux  déchirent  leurs 
corps.  Eulalius ,  concierge ,  dit  :  Suivant  vos 
ordres,  seigneur,  voici  Domnine.  Lysias  lui 
dit  :  Tu  vois,  femme,  apels  feux  et  quels  tour- 
nibutson  le  prépare.  Si  tu  veux  les  éviter,  ap- 
proche et  sacrifie.  Domnine  répondit  :  Je  ne  le 
ferai  pas  de  peur  de  tomber  dans  le  feu  éter^ 
fiel  et  les  tourments  perpétuels.  J'adore  Dieu 
et  son  Christ,  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre,  et 
tout  ee  qu'ib  contiennent.  Vos  dieux  sont  de 
pierre  et  de  bois,  faits  par  les  mains  des  hom- 
mes. Lysias  dit  :  Otez-lui  ses  habits  :  étendez-la 
et  déchirez  tous  ses  membres  à  coups  de 
verges.  Archélaiis ,  spiculateur,  di(  à  Lysias 
Par  votre  grandeur ,  Domnine  est  déjà  morte. 
Lysias  dit  :  Qu'on  jette  son  corps  au  fond  de 
la  rivière. 

Eulalius  dit  :  Voilà  Théonille.  Lysias  dit  : 
Tu  as  vu ,  femme ,  de  quels  supplices  et  de 
quelles  flammes  l'on  a  puni  ceux  qui  n'ont 
point  obéi)  c'est  pourquoi ,  Tends  honneur  auf 
dieux  et  saorifie./TJiiéonille  répondit:  Jecrains 
le  feu  éternel  qui  peot  faii^e^péri^  Vkme  etie 
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corps,  et  principalement  de  ceux  qui  abandour 
nent  Dieu  et  adorent  les  idoles  et  les  démons. 
Lystas  dit  :  Donnez-lui  des  soufflets ,  jetez-la 
par  terre ,  liez-lui  les  pieds ,  tourmentez-la  vî- 
goureuseraent.  Théoniile  dit  \  Est-il  raison- 
nable de  faire  souffrir  de  telles  peines  à  une 
femme  étrangère,  de  condition  libre  ?  Vous  le 
savez ,  et  Dieu  voit  ce  que  tous  faites.  Lysias 
dit  :  Pendez-la  par  les  cheveux,  et  frappez-la 
sur  le  visage.  Tnéonille  dit  :  Ne  suffit-il  pas  de 
m'a  voir  fait  mettre  toute  nue,  ce  n*est  pas  moi 
seule,  c'est  votre  mère  et  votre  femme  que 
vous  avez  couvertes  de  confusion  en  ma  per- 
sonne ;  nous  sommes  toutes  de  même  nature. 
Lysias  dit  :  As-tu  un  mari,  es-tu  veuve  ?  Théo- 
niile dit  :  Je  suis  veuve  depuis  vingt-trois  ans. 
Je  suis  demeurée  dans  cet  état  pour  Tamour 
de  mon  Dieu ,  m'appliquant  aux  jeûnes ,  aux 
veilles  et  aux  prières ,  depuis  que  j'ai  quitté 
les  idoles  impures.  Lysias  dit  :  Rasez-lui  la 
tête ,  aGn  qu'elle  ait  plus  de  confusion.  Faites- 
lui  une  ceinture  d'épines ,  étendez-la  à  quatre 
pieux ,  et  la  frappez  de  courroies  non-seule- 
ment sur  le  dos ,  mais  par  tout  le  corps;  met- 
tez-lui aussi  des  charbons  sur  le  ventre,  et 
qu'elle  meure  ainsi.  Eulalius,  geôlier,  et  Arché- 
iaiis,  spiculateur,  dirent  :  Seigneur,  elle  a  déjà 
rendu  l'âme.  Lysias  leur  dit  :  Cousez  son  corps 
dans  un  sac  ;  liez-le  bien  ,  et  le  jetez  à  l'eau. 
Eulalius  et  Archélaûs  dirent  :  Nous  avons  exé- 
cuté les  ordres  de  votre  grandeur  touchant  les 
corps  des  chrétiens.  Ces  saints  martyrs  souf- 
frirent à  Egée  le  dixième  des  calendes  de  sep- 
tembre ,  sous  le  consulat  de  Dioctétien  et  d' A- 
ristobule,  c'est-à-dire  le  vingt-troisième  d'août, 
l'an' deux  cent  quatre-vingt-cinq  de  J.-C.  Les 
illustres  martyrs  saint  Cosine  et  saint  Damien, 
frères  et  médecins  ,  souffrirent  dans  la  même 
vilie  d'Egée ,  sous  le  même  Lysias ,  et  on  lui 
attribue  un  grand  nombre  d'autres  mar- 
tyrs (1). 

XVm.  Saint  Maurice  et  m  légion. 


L'empereur  Maximien  passa  en  Gaule  dès 
le  commencement  de  son  r^ne,  contre  Arnaud 
et  Elien ,  et  la  faction  des  Bagaudes  qu'il 
défit  (2).  Il  flt  venir  d'Orient  une  légion,  nom* 
mée  la  thébécnne,  toute  composée  de  chré- 
tiens (3).  Comme  il  voulut  s'en  servir  à  per- 
sécuter les  chrétiens,  ainsi  que  des  autres 
soldats,  ils  refusèrent  d'obéir.  L'empereur, 
pour  se  reposer  de  la  fatigue  du  voyage,  s'é- 
toit  arrêté  dans  les  Alpes,  en  un  lieu  nommé 
Octodure,  aujourd'hui  Martinach  en  Valais; 
la  légion  thébéenne  étoit  proche  à  Agaune,  au 

{)ied  de  la  montagne  que  l'on  nomme  à  présent 
e  grand  Saint-Bernard.  Maximien,  irrilé  de 
cette  désobéissance,  ordonna  que  la  légion  fût 
décimée,  et  réitéra  ses  ordres  pour  contrain- 


(1)  Martyr.  S7iep.  (8)  Aciê.  Mart.  sine.  p. 

(i)  Eutrop.  1.  IX,  Oiool.      tOO.  .  ^ 


dre  le  reste  à  persécuter  les  chrétiens.  La  dé- 
cimation  étoit  une  peine  militahre  établie 
contre  les  corps  coupables.  Les  soldats  ilié-^ 
béens,  ayant  appris  ce  second  ordre,  commen- 
cèrent à  crier  par  tout  le  camp  qu'ils  soaOri^ 
roient  plutôt  toutes  sortes  d'çxtrëmités  que 
de  rien  faire  contre  la  religion  cnrétienDe  (1), 
Maximien  commanda  qu'on  les  décimât  une 
seconde  fois,  et  que  l'on  fit  obéir  les  autres. 
On  fit  donc  encore  mourir  le  dixième,  suiTanf 
le  sort,  et  les  autres  s'exhortoient  à  persévérer. 
Ils  étoient  principalement  encouragés  par 
trois  de  leurs  officiers  généraux,  Maurice, 
Exupère  et  Candide,  qui  leur  proposoient 
l'exemple  de  leurs  camarades,  que  le  martyre 
avoit  déjà  conduits  au  ciel.  Par  leur  conseil, 
ils  envoyèrent  une  remontrance  à  Fempereur, 
qui  étoit  telle  en  substance  :  Nous  sommes  vos 
soldats,  seigneur,  mais  serviteurs  de  Dieu, 
nous  le  confessons  librement;  nous  vousdevons 
le  service  de  guerre,  à  lui  l'innocence;  nous 
recevons  de  vous  la  paye,  il  nous  a  donné  la  vie; 
nous  ne  pouvons  vous  obéir  eu  renonçant  à 
Dieu,  notre  cr^teur  et  notre  maître  et  le  vôtre, 

Îuand  vous  ne  le  voudriez  pas.  Si  on  ne  nous 
emande  rien  qui  l'offense^  nous  vous  obéi- 
rons, conmie  nous  avons  fait  ^jusqu'à  présait; 
autrement  nous  lui  obéirons  plutôt  qu'à  tous. 
Nous  offrons  nos  mains  contre  quelqu'ennemi 
que  ce  soit;  mais  nous  ne  croyons  pas  permis 
de  les  tremper  dans  le  sang  des  innocents.  Nous 
avons  fait  serment  à  Dieu  avant  que  de  tous 
le  faire,  vous  ne  devez  point  vous  Ger  au  se- 
cond si  nous  violons  le  premier.  Yous  nous 
commandez  de  chercher  des  chrétiens  jpour  les 

S  unir;  vous  n'avez  que  faire  den  chercher 
'autres  :  nous  voici.  Nous  confessons  Dieu  le 
père,  auteur  de  tout,  et  son  iils  Jésus-Ghrist. 
Nous  avons  vu  égorger  nos  compagnons  sans 
les  plaindre;  nous  nous  sommes  réjouis  de 
l'honneur  qu'ils  ont  eu  de  sou&ir  pour. leur 
Dieu.  Ni  cette  extrémité,  ni  le  désespoir,  ne 
nous  ont  point  portés  à  la  révolte;  nous  avons 
les  armes  à  la  main',  et  nous  ne  résistons  pas, 
parce  que  nous  aimons  mieux  mourir  inno- 
cents que  vivre  coupables. 

Maximien,  désespérant  de  pouvoir  vaincre 
une  telle  constance,  ordonna  de  les  faire  Ums 
mourir,  et  fit  marcher  des  troupes  pour  les 
environner  et  les  tailler  en  pièces.  Ils  ne  firent 
aucune  résistance  ;  mais  ils  mettoient  les  armes 
bas ,  et  présentoient  le  col  aux  persécuteurs. 
La  terre  fut  couverte  de  leurs  corps;  ion  voyoit 
couler  des  ruisseaux  de  sang.  On  croit  qu'ib 
étoient  environ  six  mille ,  car  c'étoit  le  nombre 
ordinaire  des  légions  (2). 

Un  soldat  vétéran,  nommé  Victor,  qui  n'é- 
toit  point  de  cette  légion  et  ne  servoit  plus,  se 
rencoùtra  en  passant  son  chemin  au  mifieu  de 
ceux  qui  avqient  fait  mourir  les  martyrs ,  et 
qui  se  réjouissoient  en  faisant  bonne  clicre  de 

(1)  V.  Baron  ad  Martyr.       (S>  Varget.  S,  daReATil. 
SI  sept.  c.  t. 
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kun  dépouilles.  Ils  rinyitèrent  à  manger  avec 
eox,  et  loi  contèrent  avec  plaisir  tout  ce  qui 
s'éloil  pansé.  Gemme  il  se  retiroit,  détestant 
k  festin  et  cens  qui  le  feisoient ,  ib  lui  deman- 
dèrent sil  n-étoit  point  aussi  chrétien.  II  ré- 
poadit  qu'il  Tétoit  et  qu'il  le  seroit  toujours  ; 
»»ilôtiis  se  jetèrent  sur  lui  et  le  tuèrent.  On 
dH  qoe  de  la  même  légion  étoient  Ursus  et 
Tictor,  dont  les  reliques  demeurèrent  à  Solo- 
dore,  c'est-^à-dîre  Soleure  en  Suisse.  On  en 
coopte  aussi  cinquante  que  Ton  dit  avoir 
soQiert  le  martyre  à  Cologne ,  soit  devant , 

loit  après  les  autres  (1). 

< 

XUL  Antres  martjri  en  Gtnle. 

On  peut  rapporter  plusieurs  autres  martyrs 
célèbres  aux  voyages,  que  Maximien  fit  dans 
te  Gaoles,  non -seulement  contre  les  Ba* 
podes  (2) ,  mais  contre  le  parti  de  Carause. 
Gétoit  un  grand  capitaine,  qui  avoit  eu  la 
commission  de  tenir  la  mer  libre  sur  les  eûtes 
delà  Bdgiqoe  et  de  rArmorique,  contre  les 
courses  des  Francs  et  des  Saxons ,  et  qui,  en- 
b ,  étant  deveiu  suspect ,  se  révolta  et  se 
nadit  maître  de  la  Grande-Bretagne ,  où  il 
nbsisia  sept  ans.  On  compte  donc  à  Nantes 
eo  Armorique  saint  Donatien  et  saint  Roga- 
tien  (3).  C'étoient  deux  frères  illustres  par  leur 
ttissance.  Dooatien  étoit  le  plus  jeune,  mais 
3  se  convertit  le  pi^emier;  et,  ayant  reçu  le 
hptéme,  il  travailloit  à  la  conversion  des 
mires.  Rogatien,  son  frère  aine,  en  fut  tou- 
ché; il  vovdut  aussi  être  chrétien ,  et  pria  Do- 
oalien  de  lui  faire  recevoir  le  baptême  avant  la 
persécution,  afin  ou'elle  ne  le  surprit  pas  paten 
oo  catéchumène.  Mais  Tabsence  de  révéque, 

Îoi  s'éloit  enfui ,  l'empêcha  d'être  baptisé, 
«pendant  le  gouverneur ,  qui  persécutoit  les 
drétiens,  étant  venu  dans  la  ville,  Donatien 
loi  fat  déféré  comme  détournant  les  autres  du 
culte  d»  dieux,  et  particulièrement  son  frère. 
I^  gOQvemeur  se  le  fit  amener;  il.  confessa 
coosUmment,  et  fut  mis  en  prison  les  fers  aux 
pieds.  Rogatien  étant  aussi  présenté  au  gou- 
Y<ïiieQr,  d'idx)rd  il  lui  parla  doucement,  et 
^efiorçadele  gagner  par  ses  promesses  ;  mais , 
^  Toyant  aussi  ferme  que  son  frère,  il  le  fit 
loasi  mettre  en  prison.  Rogatien  s'affligeoit 
<l'aYoir  été.  pris  avant  que  d'avoir  eu  la  grâce 
<b  baptême.  Son  frère  pria  pour  lui  que  sa  foi 
et  son  sang,  cm'il  devoit  répandre  lé  lendemain, 
loi  tint  lien  de  baptême;  ainsi  ils  passèrent  la 
Doit  en  veilles  et  en  prières.  Le  lendemain,  le 
lOQvemenr  les  fit  encore  présenter  à  son  tri- 
"uud,  et,  les  yoyjant  fermes,  les  fit  pendre 
ta  chevalet  où  ils  furent  tourmenté» ,  et  ensuite 
f^ttmi  la  tête  coupée. 
Ce  fut  dans  la  Belgique,  où  Maximien  fit  plus 


«  i 

J^)  Greg.Tur.i,'*deGfc)r.    •    (i)  Eutrop.  lib.  ix  Dio- 

Mat  e.  os.         -  -^ clet. 

:3)  Acta  sine.  p.  905. 


de  séjour ,  et  c'est  aussi  où  nous  trouvons  plus 
de  martyrs de'son  temps.  A  Amiens,  l'évêque 
saint  Firmin  ;  dans  la  même  ville ,  Yictorie  et 
Fuscîen,  avec  Genlien  leur  hôte.  A  Auguste, 
capitale  de  Yermandois,  ville  depuis  ruinée, 
saint  Quentin.  A  Soissons,  saint  Crépin  et  saint 
Crépiuien.  A  Tournai,  saint  Piàt  ou  Piaton, 
prêtre.  A  Fismcs,  prés  de  Reims,  la  vierge 
sainte  Macre  (1).  A  Louvre,  en  Parisis,  saint 
Jost  ou  Justin ,  qui ,  allant  à  Amiens  avec  son 
père  et  son  frère ,  et  n'ayant  pas  voulu  décou-. 
vrir  aux  persécuteurs  ceux  qui  l'accompa- 
gnoient,'  eut  la  tête  tranchée.  On  compte  en- 
core plusieurs  martyrs  à  Trêves ,  sous  Rictio- 
vare ,  gouverneur  de  la  Gaule-Belgique ,  à  qui 
Ton  attribue  aussi  la  plupart  des  précédents. 
Dans  la  Grande-Bretagne,  on  remarque  entre 
autres  saint  Alban,  qui,  ayant  reçu  chez  lui 
un  clerc  qui  fuyoit  la  persécution ,  se  livra  lui- 
même  pour  le  sauver.  •  • 

En  Aquitaine ,  saint  Caprais  d' Agen  se  cacha 
par  la  crainte  de  la  persécution  (2)  ;  mais  en- 
suite il  se  montra,  et  souffi;t  le  martyre, 
excité  par  l'exemple  de -sainte  Foy,  vierge  (3). 
Près  d'Agde,  Tibère ,  Modeste  et  Florentia.  A 
Vienne,  Ferréolo  tribun  militaire;  et  un  de 
ses  soldats,  nommé  Julien,  eut  la  gorge  coupée 
à  Brioude  en  Auvergne.  A  Embrun ,  Vincent, 
Oronce  et  Victor.  A  Arles,  Denès,  grefiBer, 
encore  jeune  et  catéchumène,  entendant  lire 
devant  le  tribunal  Tordre  pour  persécuter  les 
chrétiens,  et ,  ne  pouvant  se  résoudre  à  l'écrire, 
jeta  devant  les  pieds  du  juge  les  tablettes 
cirées  sur  lesquelles  il  écrivoit,  s'enfuit  et  se 
cadia.  Le  juge  ordonna  de  le  prendre,  et, 
comme  on  ne  le  put  trouver,  il  le  condamna 
à  perdre  la  tête  sitôt  qu'on  l'auroit  trouvé. 
Cependant,  le  martyr  fit  demander  à  l'évêque , 
par  des  gens  fidèles ,  de  le  baptiser.  L'évêque, 
soit  qu'il  n'en  pût  trouver  le  temps,  ou  qu'il 
se  défiât  de  sa  jeunesse,  Ini  fit  dii:e  qu'il  seroit 
suffisamment  baptisé  dans  son  sang.  Enfin 
Dieu  permit  qu'il  fut  découvert.  Il  voulut  en- 
core s'échapper,  en  passant  le  Rhône  à  la 
nage  ;  niais  il  fut  pris  de  l'autre  côté  et  eut 
la  tête  tranchée.  On  ne  sait  point  le  temps  de 
son  martyre;  toutefois  il  est  trop  mémorable 
pour  l'omettre,  faute  d'en  savoir  la  place. 

XX.  Saint  Victor  de  MarseiUe. 

Quant  à  saint  Victor  de  Marseffle,  il  est  cer- 
tain qu'il  soufrit  le  martyre  par  les  ordres  dé 
l'empereur  Maximien  présent ,  et  après  la  lé- 
gion thébéenne  (4):  G'étoit  un  soldat  chrétien  si 
zélé,  qu'il  alloit  pendant  la  nuit  visiter  les 
fidèles,  et  les  encourager  au  martyre.  Etant 
pris,  il  fut  d'abord  présenté  aux  préfets,  qui 
l'exhortèrent  à  ne  pas  perdre  ses  services  et 
la  faveur  du  jHrince  pour  le  culte  d'un  homme 


(1)  Jan.   6,  8,  august,        (3)  îSaug.lfeb.Aclasin, 
Beda.  *  •  p.  oo3. 

i2;  6  oclob.  *)  Aclt  sine.  p.  390.    > 
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mort;  car  ils  rcgardoient  ainsi  Jésus-Christ. 
Il  répondit  avec  une  liberté  qui  attira  les  cris 
et  les  injures  de  tout  le  peuple  intidèle  qui 
l'cnvirounoit.  Mais^  parce  que  c'éloit  un  per- 
sonnage considérable,  les  préfets  le  ren- 
voyèrent à  la  personne  de  rempercur.  11  ne 
témoigna  pas  moins  de  constance  à  ce  tribu- 
nal. L'empereur,  irrité ,  commanda  qu'on  le 
traînât  par  toute  la  ville.  On  le  lia  par  les 
liras  et  par  les  pieds,  et  on  le  traina  de  la 
sorte  exposé  aux  coups  et  aux  injures  de  la 
j)opulace,  dont  chacun  eût  cru  faire  un  crime 
en  ne  lui  insultant  pas.  Il  fut  ramené  tout 
4échiré  et  tout  sanglant  au  tribunal  des  pré* 
fets,  qui,  le  croyant  abattu  par  cet  juffroût ,  le 
.pressèrent  encore  par  les  raisons  ordinaires 
des  païens.  Le  martyr,  au  contraire,  encou- 
ragé par  ce  commencement  de  victoire,  leur 
répondit  en  témoignant  également  sa  fidélité 
jponr  l'empereur  et  son  mépris  pour  les  faux 
dieux ,  dont  il  releva  les  infamies ,  leur  oppo- 
sant la  véritable  grandeur  de  Jésus*Cbrist. 
Après  qu'il  eut  parlé  long-temps ,  lespéfets 
lui  dirent  :  Victor,  ne  cesseras-tu  noint  de 
.philosopher  ?  Choisis,  en  un  mot,  ou  a'apaiser 
les  dieux  ou  de  périr  misérablement.  Puisque 
^us  me  le  proposez,  dit-il,  il  faut  confirmer 
îwn  discours  par  mon  exemple.  Je  méprise 
.y»  dieux ,  je  confesse  Jésus-Christ  ;.  laites-moi 
isoufirir  tous  les  tourments  que  tous»  pourrez. 
Les  préfets  irrités,  voulant  le  tourmenter  l'un 
^plus  que  l'autre,  se  divisèrent;  l'un  d'eux, 
nonune  Eiilicius,  se  retira;  la  charge  de  £aire 
tourmenter  le  martyr  demeura  à  Astérius.  11 
le  fit  attacher  aussitôt,  et  tourmenter  long- 
temps et  cruellement.  Le  martyr  teooit  les 
yeux  au  ciel ,  demandant  la  patience  à  cèloi 
dont  elle  est  le  don.  Jésus-Christ  lui  apparut 
tenant  sa  cri>ix  entre  les  mains ,  et  lui  dit  : 
La  paix  soit  avec  toi,  Victor;  je  suis  Jésus, 
,^ui  soufTre  dans  mes  saints  ;  prends  dourage, 
je  t'assiste  dans  le  combat.  Ces  paroles  tirent 
évanouir  la  douleur  et  les  tourments.  Le  mar- 
.tyr  commença  à  louer  Dieu  d'un  visage  gai  ; 
les  bourreaux ,  déjà  fatigués,  virent  qu'ils 
.n'avançoient  rien,  et  le  préfet  ordonna  de  le 
détacher  du  chevalet  et^  de  le  mettre  dans 
une  prison  très-obscure.  ' 

Au  milieu  de  la  nuit,  Jésus-Christ  l'envoya 
visiter  par  des  anges  ;  la  prison  fut  ouverte  et 
jrempUe  d'une  lumière  plus  claire  que  le  jour  ; 
'la  mar^r  cbantoit  avec  les  anges  les  louanges 
de  Dieu.  Trois  soldats  qui  legardoient,  voyant 
i^tte  lumière,  se  jettent  aux  pieds  du  saint,  le 
^prient  de  leur  pardonner ,  demandent  Je  bap- 
ilâme  Le  martyr  les  instruit  soigneusement, 
jselon  que  le  temps  lui  permettoit ,  et,  ayant  fait 
V'jiir.des  prêtres  la  même  nuit,  il  les  mena  à 
1a  .mer ,  ou  ils  furent  baptisés  de  sa  main ,  et 
i'  les  retira  de  l'eau,  c'est-à-dire  qu'il  fut  leur 
)! parrain.  Leurs  noms  étoient  Alexandre ,  Lon- 
gin  et  Félicien.  Le  lendemain  matin,  leur 
conTersion  étant  divulguée,  l'empereur  en- 
voya des  appariteurs  qui  les  prir(»îit  avrr  V'*-- 


tor ,  et  les  amenèrent  à  la  place  publique ,  oâ 
toute  la  ville  accourut.  Les  trois  sridats  per^ 
sévérèraat  fidèlement  dans  la  4X)afessioa  ;  et 
aussitôt,  par  ordre  de  Temperenr,  ils  eurent  la 
tôte  tranchée.  Victor  prioit  Dieu  avec  larmes 
qu'il  pût  être  compugnon  de  leur  martyre. 
11  fut  encore  frappé ,  suspendu  et  battu  cruel- 
lement à  coups  de  bâton  et  de  nerfs  de  boeuf. 
On  le. remit  en  prisw,  où  il  demeura  trms 
jours  en  prières,  reoommaadant^  Dieu  sou 
martyre  avec  une  grande  contrition  de  oomr 
et  des  larmes  abondantes.  EQSwte^renmereiir 
se  le  fit  encore  amener;  et,  après   l'avoir 
interrogé  et  menacé,  fit  apporter  un  autel 
de  Jupiter,  auprès  duqikM^éitle^rificateur 
tout  prêt.  Alors  l'empereur  dit  à  Victor  : 
Mets  de  Fenéens,   apaise  J^î» ,   tet  sois 
D^re  aiii.  Le  martyr    s'dpprodMi  <  comme 
poar  sacrifier,  et  prenant  l'aulel  rde  la  mam 
du  sacrificateur  le  renversa  par   terre  ë>An 
oôup  de  pied.  L'emiper^r  kii  fit  Muper  le 
pied  snr^e*cha«p.   Emutte  tl  le  fit  méltre 
sous  i»  meule  d'un  monKn'À  bras  ^ê/bêq  les  bour- 
reaux firent  tooraer ,  et  oonmeDoèreal  ainsi 
à  récraser,  et  lui  briser' mène  les  os.  Mais 
la  maobine  se  roaipit;  et,  ooimne  ilsemMoît 
respirer  encore  un  peu ,  on  hû  cèvpa  la  tète. 
On  entendit  d'en  haut  uike  vdx  cMeste  q«i 
dit  :  Tu  as  Yatocu ,  MeiibeiirMx  Vict<H* ,   tu 
as  vaincu.  L'empereur  fit  jeter  dans  la  mer 
les  corps  des  martyrs  ;  mais  ils  vinrent  ii  bord 
et  furent  ensevelis  par  les  ehrétiens  dans  une 
grotte  taillée  dans  le  roc,  et  11  s'y  fit  ensuite 
plusieurs  miracles. 

XXI.  GoDstantius  et  Galérius ,  césan. 

Diocléticn  ne  se  contesta  pas  d'avoir  aâsodé 
à  l'empire  Maximien  Herculios  avec  le  tîtro 
d'auguste  (1)  ;  mais,  pour  soutenir  les  gtierres 
dont  l'empire  étoit  attaqué  de  toutes  parts  > 
il  en  joignit  encore  deux  autres  au  second 
rang  et  avec  le  nom  de  césar,  savoir,  Constan- 
tins  Chlorus  et  Galérius  IVIaxîmien ,  iumom- 
mé  Armentarius,  qui  étoit  le  quatrième.  Dio- 
ctétien adopta  celui-ci  pour  son  fils,  et  lui 
fit  répudier  une  femme  quil  âvolt,  pour 
épouser  sa  fille  Valéria  qu'il  avoît  cu<»  de 
rimpératrice  Prisca  (2).  Maximîen  adopU 
Constans  ,.et  lui  fit  répudier  Hèlèiie,  dont  il 
a  voit  dèjîi,  Constantin,  qui  Ait  depuis  emoe- 
reur,  pour  épouser  Théodore ,  sa  beUe-fillc; 
ces  adoptions  se  firent  )e  premieir  jowr  de 
mars, Tan  deux  cent  quatre-vingt-treize.  Los 
quatre  princes  avoieAt  chacun*  plus  de  troupes 
que  l'empire  entier  n'en  enttetenoil  aupara- 
vant (3)  ;  et,  fonr  les  entretenir,  Ils  firent  de? 
impositions  extraordinaires,  en  sorte  que  les 
terres  demeuroient  désertes.  Ils  divisèrent  les 
provinces  et  mulliplièrent-Jes-gouvememeote 
et  les  officiers;  ainsi  les  juges,   manquant 

CD  Eutrop.  1. 1\.  (3'^  Lactant.  de  Mort.  n. 
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l'aflaires  civiles,  faisoient  plusieurs  conçus- 
àûos  et  plusieurs  procès  crimioels  sous  de 
légers  prétexles.  Çoiislaoliiis  ^eut  ppur  scvql 
parUge  Uxil  ce  qui  était  au  deçà  des  Aipe§ 
suuslobéissaoce  des  Rqmâ^n^,  .c'cst*4-dire  le^ 
Gaules  e(  Iji  Grande-JBiretagne)  Uecculius  eut 
rifri^e  ei  1  Italie;  Gallérius  riUyrie  et  le 
resie  jus(^\i'au  t^ont-Ëuxini 

Dioclétien  éipit  boiRaïf -^e  .guerre  et  .poU-  ' 
tiqoe,  et  il  délekidit  assez  oien.r^mpireicoatre 
te  Urhajce^l  Biais  il  élpit  ^s^yare,  et,  no* , 
QubsfaojL  la  dé|^Bse  de  la  guepre,  il  ama^^soit 
(b  tiésors  Ifumeâs^.  Il  ^fmoit  piis^ioao^  ' 
Beat  tes  Mtimef^s ,  et  c^lîgeoû  les  j^rQviuces  j 
à  fournir  Aes  ouvriers  et  des  vojture^.  Lji,  il 
Itisoii  une  b^lKiue ,  là ,  ua  içicque,  là,  m 
hùteldes  moonoie^,  là,  ua  arsenal,  là,  une  mai- 
m  pour  sa  feoiHi^  oupoursa  ûlle.  Etuuand  un 
bàiiiœat  étoit  achevé  p^ir  la  rpin^  des  pro- 
vkces,  souvient  il  disoit  :  )1  n'est  pas  bien 
tiit;  qu'on  le  fasse  d'une  autre  manjcre.  Il 
hlloil  abaUre  et  recotmoencer*   11  iM^^ 
ipalement  à  Kioproédie,  qu'il  vouloitqga- 

i  Rome,  paroe  ip^il  y  faisoit  soi»  séjour  le 

s  ûrdioaire^  Maxiipiei)  Herculkus^  «on  fr^^ 
dadopiipp,  n^étoit  pas  «loins  avife;  iMis^ 
^vaaldaiis^  partage  des  proviDae6  riches, 
ûDoiaie  TAftique  etl'Èspagne,  il  ne  «e  mek- 
k)it  ^  tapi  ^A  ip^e  de  thésauriser.  Il  fit 
accQser  par  calomnies  plusieurs  âénalenrs  d'a- 
voir aspiré  à  Tempire  pour  usurper  leur  bien. 
U  étoit  débauché  jusqu'à  violer  des  CUes  de 
("'Minière  quriité-;  paetOBt^oà  il  fiasBoU  on 
ks  colevoil  à  leurs  parents  pour  les  lui  pré- 
Çtttèr.  ll.ia^ivciitbrtilalementtoules  ses  pas- 
âûQs,êtoit^Pttel  ot  imprudent,  sans^foi  et  sans 
l^le,  amateur  des  nouveaulés.  La  rudesse 
jk  soa  humeur  jpaâroisaoît  à  .don  yisag|e  et  &  son 
^  négligé,  aussi  «-avoit-tl  ni  poUtesse^  ni 
wocatiûii,  coftune  élaiit  né  en  Pannonie  de 
pareots  rustiques  (1). 

^  eésar  (Joaalanee  étoit  le  meilleur  des 
4^tre,  et  on  ^nè  »lui  iteproche  aucun  vice; 
^k  césar  Galérius  Masûnien  étoit  le  pire. 
^«(oit  due  'bôle  féroce ,  qui  tcnoît  plus  du 
nrbape*ijple  du  RoDMto;  aussi  sa  mère  étoit- 
we  vemie  d'au-delà  du  Danube.  U  étoit  grand 
^pos  à  faire  peur;  le  regard,  le  geste,  la 
H^x,  les  discours,  tout  en  étoit  terrible;  son 
tali-père'Diodétien,  naturellement  timide,  le 
^■gixat  honriMement.  Tds  étoientceux  qui 
*^;^ermiient  alors  l'empire. 

lislaissèreutd'abordleacbrétiensen  liberté: 
^^Qi  n'empéeha  pas  iqu'Hercùlius ,  suivant 
l^bimveiirbrutale  et  inégale,  ne  les  persécu- 
)  V^iqueftns ,  comme  nous  avons  vu  dans 
^  uaates  {^).  Les  autres  leur  furent  même 
•notables,  josqu'à leur  confier  des  gouyeme- 
^«nlsde  provinces,  et  leur  donner  des  charges 
«ns  leurs  palais ,  souffrant  qu'à  leur  vue  ils 
plasseot  librement  de  la  Traie  religion,  et 
'^^«ïçassem  avec  leurs  femmes ,  leurs  enfants 
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et  leurs  domestiques.  Ils  les  distinguoi^t  et 
les  cbérissoient  plus  que  leurs  autres  servi- 
tmufs.jTelsétoient  à  Micomédie,  auprès  de  DioF- 
olétien^  Dorothée,  le  plus  cher  et  le  plus 
fidèle  de  ses  officiers,  à  qui  les  gouverneurs 
et  le$  magis(ralâ  rendoient  de  grands  honneiars , 
fît  ,Qargonius ,  iiussi  fort  célébpre.  Les  assem*^ 
hlëes  ecdésiastiquesétoient  si  nombreuses  dans 
tQUtqs  les  villes,  que  les  ancieiis  bâtiments 
%'étant  plus  suffisants,  il  fallut  en  fa^re  par* 
U^\  des  nouveaux  dès  les  fondements  ^  et  per- 
«Qj^ue  n'empécboit  ces  grande  ouvrages. 
.  , pette  pros|)érité  causa  du  relàchemeot.  Les 
«hrétîePS  é.oient  envieux  Jes  uns  des  autres, 
#t  se  ^éphippieut  par  des  injures  et  des  médir 
jlittces.  Les  peuples  étpiént  séditieux,  et  les 
cbefe  divisés  contre  les  chefs.  L'hypocrisie  et 
la  dissimulation  é»toienl  grandes,  les  pasteurs 
^MibHoient  la  loi  de  Djeu ,  a  voient  des  jalousies 
enArOieux,  exerçoienl  des  haines,  usoienl  de 
mSMces ,  et  poursuivoieni  avec  ambiUon  les 
cbatsges  ^ocdésiastiques,  comme  4as  domina-r 
iimB  .  tepiporelles.  Ces  péchés  ^lUrèoeat  lia 
f«asé^utioii ,  et  voici  quel  en  fut  le  couuneo* 
cément. 

X3m.  Gommenoement  de  persécution. 

. .  Diolfldien  étoit  en  Orient  :  comme  il  étoit 
<iaiiitif  et  curieux  ide  .l'avenir,  il  faisoit  imr 
aiéler  des  bétes  pour  coqmilter  les  entrailles; 
quel(|«esruns  de  ses  serviteurs  chrétiens  qui 
éloioBit  présents  rfirent  sur  le  tfrpnt  île  signe 
deJaiOroix,  ce  .qui  troubla  iles  sacrifices  (1). 
licis  anispices  ne  trou  voient  plus  dans  les  *eor 
4raiIIes  des  victimes  les  marques  accoutumée», 
et ,  quelque  quantité  qu'ils  en  fissent  immoler, 
eUes  ne  leur  moniroient  rien;  enfin.leur.cbef, 
«oit  par  soupçon ,  soit  qu'il  Vmi  vu,  dit  qu'il 
y  avoit.là  des  hommes  profanes  dont  la. pré- 
sence* empéchoit  que  les  sacrifices  ne  réussis- 
sent. Alors,  l'empereur  en  furie  commanda  que 
l'on  fit  sacrifier  non-seulement  ceux  quiser- 
Yoient  aux  sacrifices,  mais  tous  ceux  qui  étoient 
dans  le  palais,  et  que ,  s.'ils  refusoient ,  ils  fus- 
sent ehàliés  à  coups  de  fouet.  Il  écrivit  aussi 
à  Jteux  qui  commandoient  les  troupes  de.con^ 
tiaindre  les  soldats  à  sacrifier  et  de  casser  ceux 
quin'obéiroient  pas  (â).  Ainsi  ^  la  .persccuAion 
Qoannença  par  les  chrétiens,  qui  sc^voieotdans 
lei^jurmées  ;  et  plusieurs  (piittèrent  voioniiers 
ieraerviœ .plutôt  que  de  renoncer  à Dieu^On 
oe  contoita. d'abord, de  cette. peine,  et. our  eh 
fit  mourir  peu;  car  les  emi)ei^urs  icraignoient 
le  grand  nonriire  des  chrétiens. 

xiXIU.  Martyre  de  saint  Maxlmilicn. 

Sous  le  consulat  de  Tuscus  et  d' Anulimis,  I^ 

Îuatrième  àes  ides,  c'est-^ànlire  le  douzième 
e  mars,  l'an  deux  cent  quatre-vingt-seize  (3), 


'   (1)  Lactant.  de  Mort.  n. 
10. 


(2)  Eus.  vi;r, Cl.  ' 
(3;i  Aclasinc  p  309. 
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à  Tébeste  en  Numidie,  Fabios  Yictor  Tut  pré- 
senté avec  son  fils  Maximilien  dans  la  place 
devant  le  proconsul  Dion;  et  Pompéien/avocat, 
demanda  que  ce  jeune  homme  fût  mesuré , 
pour  être  engagé  au  service  de  guerre.  Car, 
chez  les  Romains,  tous  les  jeunes  gens  étoient 
obligés  à  servir  un  certain  nombre  de  cam- 

Kgnes,  et,  sur  le  grand  nombre  de  ceux  qui 
>ient  en  âge,  on  choisissoit  les  plus  grands 
et  les  mieux  feits.  Le  proconsul  Dion  lui  de- 
manda comment  il  s'appeldt.  MaximUien  ré- 
pondit :  Pourquoi  voulez -vous  savoir  mon 
nom  ?  Il  ne  m'est  pas  permis  de  porter  les  ar- 
mes ,  parce  que  je  suis  chrétien.  Ce  n'étoit  pas 
la  profession  des  armes  précisément  que  les 
chrétiens  rejetoient,  mais  Tidolàtrie,  qui  en 
étoit  inséparable ,  après  les  ordres  que  Dioclé- 
tien  venoit  de  donner ,  comme  on  voit  en  d'au- 
tres actes.  Le  proconsul  dit  :  Appliquez-le  à  la 
mesure.  Maximilien  dit  :  Je  ne  puis  porter  les 
armes;  je  ne  puis  mal  faire,-  je  suis  chrétien. 
Le  proconsul  dit  :  Qu'il  soit  mesuré.  Il  le  fut , 
et  un  officier  dit  tout  haut  :  Il  a  cinq  pieds  et 
dix  pouces.  C'étoit  la  mesure  suffisante.  Dion 
dit  aux  oflBciers  (1)  :  Qu'on  le  marque.  C*éU>it 
aussi  l'usage  de  les  marquer  par  des  piqûres 
sur  la  peau  ou  autrement.  Maximilien  résis- 
toit ,  en  disant  :  Je  b'en  ferai  rien  ;  je  ne  puis 

Erter  les  armes.  Dion  lui  dit  :  Il  faut  que  tu 
I  portes,  ou  que  tu  périsses.  Maximilien  dit  : 
Je  n'en  ferai  rien.  Coupez-moi  la  tête ,  je  ne 
sers  point  le  siècle,  je  sers  mon  Dieu.  Dion 
dit  :  Qui  te  Ta  persuadé  ?  Mon  esprit ,  dit 
Maximilien,  et  celui  qui  m'a  appelé.  Dion  dit 
à  Yictor  :  Conseille  ton  fils.  Victor  répondit  : 
Il  a  son  conseil  ;  il  sait  ce  qui  lui  est  bcm.  Dion 
dit  à  Maximilien  :  Reçois  la  manpie.  Il  ré- 
pondit :  Je  ne  la  recevrai  point  ;  j*ai  déjà  la 
marque  de  Jésufr4)hrist  mon  Dieu.  Dion  dit  : 
Je .  t'enverrai  toùt-à-l'heure  à  ton  Christ.  Je 
voudrois,  répondit-il,  que  vous  le  fissiez  tout- 
à-rhcure;  c'est  ma  gloire.  Dion  dit  aux  offi- 
ciers :  Qu'on  le  marque.  Il  résistoit  en  di- 
sant :  Je  ne  recevrai  point  la  marque  du  siècle. 
Si  vous  me  la  donnez ,  je  la  romprai ,  parce 
qu'elle  ne  vaut  rien.  Je  suis  chrétien.  Il  ne 
m'est  pas  permis  de  porter  du  plomb  à  mon 
cou ,  après  le  signe  salutaire  de  Jésus-Christ, 
fils  du  Dieu  vivant ,-  que  vous  ne  oonnoissez 
pas.  Le  proconsul ,  après  l'avoir  encore  pressé 
plusieurs  fois,  lui  dit  :  A  la  suite  de  nos  maî- 
tres, Dioclétien  et  Maximien,  Constance  et 
Maxime,  il  y  a  des  soldats  chrétiens  qui  font 
Je  service.  IVIaximilien'dit  :  Ils  savent  ce  qui 
leur  convient  ;  pour  moi,  je  suis  chrétien  ,  et 
je  ne  puis  faire  de  mal.  Quel  mal  font  ceux 
qui  servent?  dit  le  proconsul.  Maximilien  ré- 
pcndit  :  Vous  save<z  ce  qu'ils  font.  On  voit 
P'ir-là  qu'ils  ne  refusoient'pas  le  service  de 
guerre  comme  mauvais  par  lui-même,  mais  à 
cause  des  occasions  du  péché,  principalement 
.'x>us  des  empereur:»  païens. 

—  _  -  .    -  _    .     .  _       -         rr  11         r  -         ■■-r     —        m^m^^^L 

(1)  V.  inf.  n.  87,  Ve^el.  Uv.i,  c.5;  ibid.  cS;  et  lib.ii,  c.  5. 


Dion ,  voyant  qu'il  ne  pouYoit  le  persuader 
dit  :  Mettez  son  nom  ;  puis  il  ajouta  :  Parc 
que  tu  as  refusé  le  service  par  un  esprit  re 
belle ,  tu  seras  condamné  comme  tu  mérite 
pour  donner  exemple  aux  autres.  Et  il  récit 
ta  sentence  sur  la  tablette  :  Parce  que  Maxi 
milieu  a  refusé  le  serment  militaire  par  o) 
esprit  de  révolte,  il  est  ordonné  quil  ser 
puni  par  le  glaive.  Maximilien  répondit  :  Dici 
soit  loué.  Il  étoit  Agé  de  yingt-on  ans ,  troi 
mois  et  dix-huit  jours.  Comme  on  le  menoi 
au  suppliée ,  il  dit  :  Mes  diers  frères ,  hàlez 
vous  de  toutes  vos  forces ,  et  avec  tout  l'em 
pressement  possible ,  d'aller  yoir.  le  Sei^or 
et  d'obtenir  de  lui  une  couronne  pareille.  I 
dit  à  son  père  d'un  visage  gai  :  Donnez  à  ce 
exécuteur  l'habit  neuf  que  vous  m'aviez  prè 
paré  pour  la  ffuerre,  ainsi  puissions-nooi 
être  ensemble  dans  la  gloire  avec  le  Seigneur 
Aussitôt  il  fut  exécuté.  Une  dame ,  nommée 
Pompéïenne,  obtint  son  cor^  du  juge ,  le  mil 
dans  sa  litière,  le  conduisit  à  Carthage,  el 
l'enterra  sous  une  petite  montagne  prés  à 
saint  Cyprien.  Elle  mourut  treize  jours  après^ 
et  y  fut  aussi  enterrée.  Victor,  père  dn  mar* 
tyr,  retourna  chez  lui  avec*  une  grande  joie, 
rendant  grâces  à  Dieu ,  à  qui  il  avoit  envojé 
devant  un  tel  présent,  qu'il  suivit  bientôt  après; 
mais  on  ne  sait  lequel  c'est  de  plusieurs  mar- 
tyrs du  même  nom  de  Victor  qu'honorait  l'é- 
glise d'Afrique. 

XXIV.  Suoceaion  d*é?éqiitf .  Schisme  de  BléléM. 

L'année  suivante,  deux  cent  quatre-vingt- 
seize  de  J.-C,  sous  le  sixième  consoiaC  de 
Dioclétien  *  et  le  second  de  Constantios,  le 
vingtième  d'avril,   mourut  le   pape  Caîiis, 
après  avoir  tenu  le  saint-siége  douze  ans  et 
quatre  mois(l).  On  élut  à  sa  place  Marcellin, 
qui  gouverna  FËglise  huit  ans.  La  même  an- 
née, deux  cent  quatre-vingt-seize,  treizième 
de  Dioclétien,  Zambda' suœéda  à  Hyméoée, 
évéque  de  Jérusalem.  Zambda  mourut  deox 
ans  après  la  quinzième  année  de  Diodétieo, 
deux  cent  quatrervingt-dix-huit  de  J.-G.,et 
Hermonlui  sncoéda(2)..  L'année  suivante, 
deux  cent  quatre -vingt-^x-neiif  deJ.*^? 
Cyrille,  évéque  d'Antioche ;  étant  mort,  Ty- 
ran lui  succéda  (3).  Cefut le  dixième  évéqoe 
d'Antioche  qui  gouvemoit  cette  -église  du 
temps  de  la  persécution.  Du  môme  temps,  ▼?" 
voit  à  Tyr  l'évéque  Tyrannion,  qui  souffni 
le  martyre  (4).  Théonas,*  évéque.  d'Alexan- 
drie ,  mourut  la  dix-septième  année  de  Jno- 
clétien,  trois  cents  de  J.-C.,  après  avoir  go»: 
verné  cette  église  dixroeuf  ans.  Pierre  i»» 
succéda  et  la  gouverna  douze  ans,  trois  ans 


(1)  Lib.pontif.  Eus.  Cbr. 
an.SOO. 

(8)  Eus.  Chr.  an.  303; 
Eus.  VII,  Hisl.  €.  IS. 


ttU. 


(3)  Euseb.  VII.  Hisl.  c 
(♦)  Alhan.  S,  Apoï. 


Ab  de  J.-G.  S90.  ] 
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mni  h  persécution ,  et  neuf  ans  depuis ,  jus- 
^'à  ce  qu'il  souffirtt  le  martyre. 

De  son  temps,  se  forma  un  schisme  en 
E^pte  (I).  Car  Mélétius  ou  Mélèce ,  évéque 
deLycopoIis  en  Tbébaïde,  ayant  été  convaincu 
deolosieurs  crimes,  et  entre  autres  d'avoir  sa- 
criné  aux  idoles ,  rat  déposé  dans  un  concile 
par  Pierre,  évoque  d'Alexandrie.  Mélèce 
n'eat  point  recours  à  un  autre  concile ,  et  ne 
diercba  point  à  se  justifier  devant  les  succes- 
seurs de  Piënre ,  car  il  vécut  long  -  temps 
apès;  mais  il  fit  un  schisme  ;  se  séparant  de 
Pierre  et  des  autres  évéques ,  contre  lesquels 
fl  coiiûnença  à  publier  des  calomnies  pour 
couvrir  la  Lonte  de  sa  déposition.  Il  préten^ 
doit  s'être  séparé  de  Pierre  pour  n'avoir  pas 
été  de  même  avis  touchant  la  i^éconciliation 
des  apostats,  et  l'accusoit  de  trop  d'indul- 
geoce  (2).  Ce  sdiisme  commença  vers  l'an 
trois  cent  un,  et  eut  de  grandes  suites. 

XXV.  Édit  de  DIoclétien  contre  les  manichéens. 

Dès  Fan  deux  cent  quatre-yingt-seize  ou  en- 
viron, l'empereur  Dioclétien  recouvra  l'E- 
Kjpte ,  après  avoir  défait  Achille ,  qui  y  re- 
çoit depuis  six  ans  (3).  Etant  à  Alexandrie. 
il  répondit  à  Julien ,  proconsul  d'Afrique ,  qui 
TaToit  consulté  touchant  les  manichéois.  Bans 
ce  rescrit,  il  dit  que  l'oisiveté  excite  les  hommes 
à  passer  les  homes  de  la  nature,  et  à  introduire 
d»  superstitions  yaines  et  honteuses  ;  mais 

E1I  n'est  pas  permis  de  résister  à  ce  que  les 
iix  ont  ordonné,  et  à  ce  que  plusieurs  grands 
hommes  ont  approuvé  et  établi  par  de  sages 
ooDsdls.  L'ancienne  religion,  .continue-tnl, 
Qe  doit  pas  être  corrigée  par  une  nouvelle  ; 
or  c'est  un  très-grand  crime  de  retoucher  à 
œqiieles  anciens  ont  une  fois  défini,  et  qui 
ft  pris  un  cours  certain  et  un  état  fixe.  C'est 
pourvoi,  nous  avons  une  grande  application 
i  ponir  Topiniàtreté  des  méchants  dont  Fes- 
prit  est  corrompu ,  et  qui  introduisent  des  sec- 
te nouvelles  et  inconnues  pour  exclure  à  leur 
bntaisie,  par  de  mauva  ises  religions,  celles  que 
les  dieux  nous  ont  accordées.  €e  discours  sem- 
We  regarder  en  général  tous  ceux  qui  por- 
^t  le  nom  de  chrétiens.  Le  rescrit  conti- 
ooe  :  Nous  ayons  appris  que  les  manichéens , 
<loot  vous  nous  avez  écrit ,  sont  comme  de 
iKmveaux  monstres  Tenus  depuis  trés-peu  de 
temps  en  notre  monde  de  chez  les  Perses  nos 
<^nemis ,  .et  qu'ils  commettent  quantité  de 
crimes  en  troublant  le  repos  des  peuples  ;  de 
^e  qu'il  est  à  craindre  que  dans  la  suite*  du 
^ps  ils  n'introduisent  chez  les  Romains  les 
Clames  exécrables  et  les  lois  infâmes  des 
Perses.  Et,  comme  ce  que  vous  nous  écrivez 


(1)  Alh.  Or.  I,  in  Ar.  p. 

«•  SOCT.  lib.  LC.  3. 

fî}Eplph.H«r.e8.Pag. 


de  leur  religion  a  un  rapport  manifeste  avec 
les  maléfices  des  magiciens ,  nous  ordonnons 
qu'ils  subissent  les  mêmes  peines.  Que  les  au- 
teurs et  les  chefs  soient  brûlés  avec  leurs  écri- 
tures abominables,  que  les  sectateurs  opiniâ- 
tres soient  punis  de  mort  et  leurs  biens  confis- 
3ués,  excepté  les  personnes  constituées  en 
i^nité,  qui  seront  seulement  condamnées  aux 
mmes  avec  confiscation  de  biens.  Les  empe- 
reurs chrétiens  ont  depuis  suivi  ces  lois  contre 
les  manichéens  (1).' 

XXVI.  Hérésie  d'Hiérax. 

Vers  le  même  temps,  s'éleva  en  Egypte  une 
hérésie  nouvelle ,  dont  l'auteur  fut  Hiérax  ou 
Hiéracas  (2).  Il  étoit  Egyptien ,  de  Léonto ,  fort 
instruit  dans  les  sciences  des  Grecs  et  des  Egyp- 
tiens, parlant  bien  l'une  et  l'autre  langue, 
surtout  la  sienne.  Etant  chrétien,  il  tomba 
dans  l'erreur  et  fit  une  secte  particulière.  Il 
nioit  la  résurrection  de  la  chair^  et  n'admet- 
toit  que  celle  de  l'âme,  c'est-à-dire  la  résur- 
rection S|>irituelle  du  péché  à  la  grâce.  Il 
condamnoit  le  mariage  comme  étant  de  l'im- 
perfection de  l'ancienne  loi,  et  disoit  que  la 
continence  étoit  cette  sanctification  sans  la- 
quelle personne  ne  verra  Dieu  (S)  ;  que  les 
enfonts  qui  meurent  avant  l'usage  de  la  raison 
sont  exclus  du  royaume  des  çieux,  parce 
qu'il  est  écrit  que  personne  ne  sera  couronné 
s'il  n'a  omibattu  dans  les  règles  (4)  ;  que  Mel- 
chisédeoh  éloit  le  Saint-Esprit,  dont  il  est  écrit 
^u'il  jHrie  pour  nous  par  des  ffémissémenis 
inénairables ,  et  disoit  que  c'est  lui  qui  est  le 
prêtre  éternel.  Il  se  fondoit  principalement 
sur  un  livre  apocryphe ,  ncHnmé  >  la ,  montée 
d'Isaïè.  Hiérax  s'attiroit  des  sectateurs  par 
l'austérité  de  sa  vie ,  car  il  s'abstenoit  du  vin 
et  de  la  plupart  des  viandes,  ordinaires*  Il 
n'admettoit  entre  ses  disciples  que  des  vier- 
ges ,  des  veuves  ou  des  continents ,  et  séduisilr 
Idusieurs  de  ceux  qui  pratiquoient  en  Egypte 
e  vie  ascétique.  Il  composa  un  grand  nombre 
de  livres  en  grec  et  en  égyptien .  entre  autres 
une.  explication  de  l'ouvrage  des  six  jours  ^ 
mâée  de  plusieurs  fables.  Il  composa  aussi 
plusieurs  cantiques.  Il  vécut  plus  de  quatre- 
vingt-dix  ans,  et  jusqu'à  la  fin  il  avoit  la 
main  bonne  pour  écrire,  et  ses  yeux  ne  s'é* 
toient  point  afiToiblis. 

Diodétien,  étant  en  Egypte,  envoya  le  césar 
Galérius  contre  Marsès,  roi  de  Perse,  qui,  à 
l'exemple  de  Sapor,  son  aïeul,  avoit  fait  une 
grande  entreprise. pour  envahir  les  provinces 
orientales  de  l'empire  romain  (5).  Dioclétien, 
craignant  l'exemple  de  .Yalérien ,  aima  mieux 
y  envoyer  Galérius  que  d'y  aller  en  personne, 
et  demeura  cependant  en  Orient.  Galérius  défit 
par  adresse  les  Perses,  embarrassés  de  grands 


an.  306,  n.  Si. 

(3)  Eutrop.  1.  IX.  Collât. 
Leg.  Mosaic.  tit.  15,  ex  God. 
Grcg, 


(1)  L.  ♦,  5.  11,  11, 16, 
Cod.  de  Hsr.  et  Manicb. 
(8)  Epiph.  U«r.  67.  ^ 


(3)  Hcb.  XII,  U. 

(4)  1  Tira,  ir,  5. 

r5)  Laci.  de  Mort.  c.  9* 


330 


HISTOIRE  DU  CHRISTIANISME.        [Aude J.C. met 2». 


é^ipages.  Narsès  s'enfuit;  Gsdérius  prit  ses 
féinines  et  ses  enfants,  el  revint  charge  de  bur- 
yn,  après  avoir  repris  la  Mésopotamie,  et  borné 
Tenipire  par  le  Tigre.  G'étoit  sods  le  €iiH|uièaie 
eonsuiat  d'Haxulios ,  et  le  seœud  de  Gale- 
i!iHs<l),  c'est-à-dire  Tan  deux  cent  quatre- 
YOQgtHlix-sept.  Cette  victoire  le  rendit  insoleiit 
et  terrible  à  Diodétien.  Ayant  reçu  dejui  une 
httre,  où  il  lui  doonoR  à  Tordinâire  le  titrée 
de  césar,  il  s'écria  d'un  ton  ei  d'un  regAi:^  (à- 
ronche  :  Quoi  !  toujours  césar?  Il  voudoil  pas- 
ser pour  le  fils  de  Mars,  sans  se  mettre  en  peine 
de  l'honneur  de  sa  mère  Romida. 


^QCVn.  Saint  Marcel  eentorioD,  et'saintCassieu,  martyrii. 

Ce  fut  alors  que  les  soldats  chrétiens  com- 
meâcèrent  à  être  persécutés  par  Vétérins, 
liiatfrc  de  la  milice,  l'an  deuK  cent  quatre- 
▼ingt-dix-huit,  sous  le  consulat  de  Faustos  et 
de  Gallns  (2).  On  peut  rapporter  au  njéme 
temps  le  martyre  de  .quarante  sddats  chré- 
tiens ,  qui  souffrirent  de  grands  tourments  à 
Ldttriac  dans  le  Norique,  ville  à  présent  rui- 
née, qui  étoit  sur  la  rivière  d'Eus,  près  son 
enitouchure  dans  le  Danube.  Florien ,  leur 
éompagnon,  se  joignit  à  eux,  et  le  préfet  Aipii- 
lin  le  fit  batto^  à  coups  de  bftton ,  et  ensiiite 
jeter  dans  la  rivière  d'Eus. 

A  Tingi  ou  Tanger  en  Mauritanie,  jprès  le 
détroit  (3) ,  le  jour  de  la  naissance  de  rem^- 
^etir  étant  venli ,  pendant  que  tout  lé  monde 
étoit  occupé  aux  festins  et  aux  sacrifices^  ]\far«* 
oêl,  ccbturioh  dans  la  légion  de  TYajàb,  tenant 
ées  festins  pour  profanes,  ùtaia  ceinture  ndlk 
taire  devant  les  enseignes  de  li|  légioii,  et  dit  à 
haute  voix  :  Je  suis  soldât  de  Jésus-Ckirist,  lé 
^i  éternel.  Il  jeta  aussi  son  sarment  de  vigne 
et  ses  armes,  et  ajouta  :  Je'ne  veux  plus  servir 
dans  les  troupes  de  vos  empereurs ,  ni  à  vos 
dieux  de  boiis  et  de  pierre,  qui  sont  des  idoles 
sourdes  et  muetles.'Si  la  condition  des^gensde 
guerre  est  telle  qu'ils  soient  oblige  de  sacrifier 
aux  dieux  ei  aux  empereui^,  je  laissele  sar«- 
ment  de  vigne  et  la  ceintilre,  et  je  renonce  au 
service.  On  voit  ici  manifestement  la  cause  qui 
oblfçeoit  les  chrétiens  à  déserter,  c'est  qu'on' 
les  torçoit  de  prendre  part  à ,  l'idotthrie.  Au 
réste,ia  ceinture  où  pendoit  l'épée  étoitb  mae* 
que  de  la  milice,  et  le  sarment  de  vigne  él^t  la 
ihiarque  des  centuririos  ;  car  ils  s'en  scrvoient 
ttoiir  châtier  les  soldats,  et'nelesfrappoient 
fiéfbt  autrement  (4). 

Les  sbldats'fVirent  surpris  d'entendre  Mfaroel 
Itorler  ainsi  {  ils  l'arrêtèrent  et  en  donnèrent 
avis  à  Anastase  Fortunat,  président  de  la  lé- 

t^ion ,  qui  le  fit  mettre  en  prison.  Quand  les 
estins  fbrent  finis,  comme  il  étoit  assis  date 
son  consistoire,  il  commanda  qu'on  fit  entrer 


(1)  Idac.   Fast.   Chron. 
Pasch. 

(2)  Prosp.  !n  Chron.  Eus. 
CbroQ.  cdit.  Pontac. 


(3)  Aclaslnc.p.  312. 
il)  Y.Laron,!iican.208, 
n.  3. 


le  centurion  Marcel.  On  l'amena ,  et  For(auat 
lui  dit  :  De  quoi  vous  étes-vous  avisé  de  jeter 
le  baudrier  et  le  sarment  de  vigne  contre  k 
discipline  militaire?  Marcel  dit:  Dés  le  doa- 
zîcrae  jour  das  caipndes  d'août ,  lorsque  vous 
câébriez  la  fête  des  empereurs  ^  je  répondis 
tout  haut,  devant  tout  le  monde  et  devant  les 
enseignes  de  cette  légion ,  que  j'étois  chrétien, 
et  que  dorénavant  Je  ne  jK)uvojs  plus  servir 
guQ  Jésus-Christ,  tus  de  Dieu,  le  père  loul- 
pnissant.  Celte  autre  (été  de  VeK^pereor  devoit 
être  le  jour  qu^erculius  .^lyôît  été  î^ùiottié  ce- 
sar,  ïe  vîngt*upiéme  de  juillet  (1).  Fortoual 
dit  :  Je  ne  puis  dissimuler  votre  témérité  ;  ainsi 
j'en  donnerai  avis  atq^  empereurs  et  iu  césar. 
Vous  serrez  conduit  sain  et  sauf  à  mon  seigneur 
Aurélien  Âgricolaûs,  vicaire  des  préfets  du 
prétoire.  Régulièrement,  le  préfet  de  la  légion 
dèvoit  juger  les  soldats  sans  les  renvoyer  au 
gouverneur  de  la  province  ;  maïs  le  préfet  du 
prétoire,  dont  Agricolaûs  tenoit  la  place,  avoit 
juridiction  sur  les  gens  de  guerre. 

Marcel  fut  donc  mené  sous  garde  dans  la 
Al(audtame  Tii^Maie  deyaot  A,urélie9  ^- 
ccdaiis  (3).  Il  lui  fàt^préëenté  le  tjrentièmed'oD- 
tobre,  etundes,oiriciersdit:.ÀJgAstaseForlQoat, 
présidentdè  la  lègioi^ renvoie  devant  vqiisMar- 
cel  ,cenlurionp  qui  est  ici  présent,  voicilaleltre 
qu'il  eu  a  écrite,;  je  la  li^i  si  vous  l'ardatuMz; 
Agricolçius  dit  :  Qu'on  la  lise.  Un  prflcier  dit  : 
Ce  soldat  a  jeté  la  ceinture  miliUire,'a  témoi' 
gué  qu'il  .ét^t  (Chrétien,  et  a  prononcé  devant 
jout  le. peuple  plusieurs  blaspnèmes  cotitreles 
dieux  et  contre  César  ;  c'est  pourquoi  nous  l'a- 
vons renvoyé  devant  vous,  afln  que  vqus  ea 
ordonniez  c<}mme  il  vous  plaira.  Après  la  1(H> 
tur^  de  1^  Icttre^,  Agricolaiis  dit  :  Avçz^vuiu 
{jinsi  parlé  en  présence  du  président?  MaFcel 
dit:  Oui,  j'ai  parlé  ainsi.  Agricolaiis  dit  : 
Etiez- vous  centurion  ordinaire/  Marcel  dit  ; 
Oui ,  je  lélais.  Agricolaûs  dit  :  Quelle  fure^ir 
vous  a  fait  jeter  les  marques  de  votre  sermeut, 
et  dire  de  telles  paroles?  Marcel  répondit  ; 
Ceux  qui  craiguenl  Dieu  u'oiit  point  de  fwp'JJj 
Agricolaiis  dit  :  Avez-vous  dit  tout  ce  (jui  «* 
conteoiu  dans  les  actes  du  président  ?  Je  1  ai  dil? 
reprit  Marcel.  Agricolaiis  dit  :  Avcz-vousp 
Y(is, armes?  Marcel  répondit  :  Jp  le»  ai  J?^ 
parce  qu'il  ne  faut  pas  qu'un  chrétien,  qui  ^^ 
Jésus-Christ,  serve  pour  les  embarras  du  s^ 
de.  Agricolaiis  dit  ;  Ce  que  Marcel  a  fait  ^ 
de  telle  nature,  4iue  la  discipline  doit  élre  od- 
servée  pour  Ten  punir.  Et  il  .prononça  ceue 
sentence  contre  lui  :  11  est  dit  que  Marcel,  q» 
étoit  centurion  ordinaire ,  qui  «'est  déshonore 
eo  renonçant  publiquement  à  son  ^^^  il. 
qui  a  proféré  en  présence  du  tribun  d  ajj^^ 
paroles  pleines  de  fureur,  sera  exécuté  a  nwi^ 
On  lui  coupa  la  tête,  el  il  mourut  ainsi  pour  «^ 
nom  de  Jésus-Christ.  La  désertion,  pri"^**^^ 
ment  accompagnée  d'un  autre  crime ,  covm 

de  Prf^- 


(1)  Pag.  an.  208,  n.  3.        Milit.  lib. 
{%)  L.  (Icscrt.  ff.  de  Ke     prssl. 
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finfliélé  et  de  déHAéissanoe^  étoit  un  crime 
apîlBi'par  les  lois  roiiiaiDes(l). 

Le  frefCer  qiûdevoit  écrire  celte  senlenee , 
iprès  avoir  écrit  tout  ce  qui  est  rapporté  ci- 
<essos,'étoit  Oassien  (â).  Mais,  Yojrant  la  coin 
sttmee  d&MarcéL,  il  témoigna  à  haute  yoix  gue 
ertle  «MRUntmtioolui  faisoit  horreur,  et  jeta 
à  tenre  las'IaUes  et*  le  stylet  doai  il  écrivoit. 
Tons  lesjolBciersf  furent  surpris,  Marcel  rioit; 
k juge  se  leva  de  son  siège  tout  ému,  et  luf 
faiiaada  poohjueril  lavoit  jeté'  les  tables  arec 
ièdaîa.  Cwif»  répondit  :  Parceque  tous  avez 
diclé  une  «enteuce  injuste.  Jl  te  'fit  aussitôt 
preodre etciéttl^.en  prison.  Marcel,  'qui  avoit 
h  de  joio,  préfsoyant  que  Gaàsien  seroit  comr- 
pgooudesob  martyre,  fut  exécuté  le  même 
ynr,  treatiéme  d'octobre.  Comme  ou  le  menoit 
aa  supplice,  il  dit  au  jupe  Agricolalls  :  Dieu 
i<His  bisse  dn  bien.  Ensuite  il  eut  la  tête  tran- 
cbée.  Uft  mois  après,  et  te  troisième  de  dé* 
cnnbn,  Gasrien  fut  ramené  au  même  lieu  où 
MiNri  arroit  été  inlerrogé;  il  fit  à  peu  prés 
les  mêmes  répauses,  et  obtint  aussi  la  couronne 
raiBsrfjre. 


IDtvni.  PerséGuUoD  géhérale. 


/ 


L'^mp^reur  ^DH^détieu  irint  passer  Fhiver  à 
liiœmMio,  'la'diic-«eu?ième  année  de  son 
'^^  trois  ceût  deux  de  J.-C.  Le  césar  Ga- 
lërios  ïfarxinifen,  Api^  aVoir  défait  les  Perses, 
J  ^nl  aussi  poifiir  Fexciter  à  persécuter  les 
^feps,  poussé  lui-môme  ]par  sa  mère, 
'mttQ  Superstitieuse  qui  adoroit  lesr  dieux  des 
wmtàgties,  et  faisoit  tous  les  jours  des  sacri- 
KH  n  des- festins  de  viaudes  immolées  (3).  Les 
dirètiêns,'tefn  d'y  pl^endre  part,  ieûnoient  ce- 
P^i^t  et  s'appKquoient  à  la  pnère.  Elle  en 
^mi  ÛQi9L'bA\ne  contre  eux,  et,  par  ses 
Rio^Bs,  eMlason  fils  à  les  perdre  ;  cariln'é- 
^  pas  Mîns  superstitieux  qu'elle.  Il  délibéra 
jjfj»tle  iarl&ire  avec  Dioclélien  pendant  tout 
™^p^  î  et,  eomn^  personne  n'ètoit  admis  à  ce 
«Wiseil,  on  cpoyoit  qu'il  s'agissoit  de  rintérét 
«pilai  de  4'etopire.  Le  vieil  empereur  résista 
^-t€mps  à  Temportement  de  Galèrius,  mou- 
vant combien^  il  étoit  dangereux  de  troubler  le 
^^  du  monde,  et  de  répandre  tant  de  sang. 
yiieles  chrétieus Jie  demaudoiont  qu'à  mourir; 
Jjjil  se  falloit  contenter  de  détourner  de  cette 
'^"§fott  les.  ofiiders  du»  palais  et  les  gens  de 

^alérios  lie  se  letidit  point  à  ces  raisons, 
'''^^pléttai'yuuliitdenctprendre  conseil;  car  il 
U^oit  œtfe  nndice,  de  ne  point  consulter  quand 
ÏJ^Wl  faire  du  bien,  afin  d'en  avoir  seul 
^  iKAneur;  m^îs  de  consulter  quand  il  vouloit 
^da  nwl^alia.  d'en  rçieter  le  blâme  sur 
tt  autres.  On  Gt  entrer  quelque  peu  d'officiers 


j/^l'- Non  omn.  V,  S  Qtri 
r^"^  vr,  5  ccnlam.  2,  ff. 


^(2)  Acta  sine.  p.  315. 

(3)  ï^cl.  de  ÎViorl.  Per- 
sec.  D.  10,  11.  Pagi.  boc 
an. 


de  justice  et  de  guerre,  et  on  teur  demanda 
teur  avis  suivant  lear  dignité.  Quelques-una, 
poussés  par  leur  baine  particulière,  disoieut 
qu'il.falloit  ôter  les  ennemis  des  dieux  et  de  la 
religion  publique  ;  et  ceux  qui  étoient  d'un 
autre  avis  tirent  semblant  d'élire  de  celui-ci , 
voyant  où  penchoit  Gal^rius.  DiocléUenne  se 
rendit  pas*  pour  cela  ;  il  dit  qu'il  falloit  princi- 
palement consulter  les  dieux,  et  eovoya  un 
aruspice  à  Apollon  de  MMet.  Apollon  répondit 
Qou  par  la  prétresse,  m^s  du  fond  d'un  antre 
obscur,  que  ies  justes  qui  étoient  sur  la  terre 
Tempéchoient  de  dire  la  véiîté,  et  que  c!éU>it 
la  raison  pourquoi  les  oracles  qu'il  rendoit  du 
trépied  étoient  faux.  La  prétresse  disoit  la 
même  chose ,  ayant  .le^  cheveux  épars ,  se  ;la-* 
pentant  du  malheur  du  genre  ;  humain  (1). 
Oipclétien  demanda  à.  ses  officiers,  qui  étoient 
ces  justes  sur  la  terre.  Un  ae  ceux  qui  ser  voient 
aux  sacrifices  dit  :  Ce  sont  les  chrétiens  sans 
doute.  L'empereur  Fécouta  avec  plaisir,  et 
résolut  la  persécution,  '  ne  pouvant  résister  à 
se^  amis ,  au  César  et  à  Apollon.  Il  vouloit 
toutefois  garder  la  modération  ae  ne  point 
répandre  de  àang  ;  au  lieu  que  Galérius  vouloit 
que  l'on  brûlât  vifs  ceux  qui  reftisèroient  de 
sacrifier. 

Le  jour  c^i  (tat  marqua  pcfur  Texécutiou  (^, 
comme  un  jour  convenable  et  heureux ,  fut  m 
fête  des  Terminales ,  le  dernier  iour  de  l'an- 
cienne année  romaine,  qui  étoit  le  ttngt-troi- 
sième  de  février,  comme  pour  terminer  en  ce 
jour  la  religion  chrétienne.  Ce  jour  étant  donc 
venu,  l'an  trois  cent  trois  de  J.-C,  ^(pii  étbït 
le  vingtième  du  règne  de  DiocIèlièn,  son 
huitième  consulat,  et  le  septième  de  Maximi- 
lien  Hercuhus;  dès  la  pointe  du  jour, tm  préfet, 
avec  des  capitaines,  des  tribuns  et  des  tréso- 
riers, vint  à  l'église  de  JNicom'édie.  Ayant 
rompu  les  portes,  on  cherchoit  l'idole  du  dieu. 
On  brûle  les  Ecritures  que  l'on  trouve,,  on 
abandonne  totit  au  pillage  ;  on  prends  on  court 
de  tous  côtés.  L'église  etoit  en  un  lieu  ètevé 
que  Ton  vo^oit  du  palais.  Dioclélien  et  Galé-r 
rius  la  regardoient,  et  consultèrent  loi^-temps 
s'il  ne  valoit  pas  mieux  la  brûler.  Dioclélien 
fut  d'avis  que  non  ctl'emporta,  de  peur  qu'al- 
lumant un  si  grand  feu  on  ne  brûlât  une 
grande  partie  de  la  ville;  car  Tégh'se  étoit  en- 
vironnée de  toutes  parts  de  plusieurs  grandes 
maisons.  On  envoya  des  soldats  prétoriens  qui 
raarchoient  en  bataille  avec  des  cognées  et 
d'autres  ferrements  ;  ils  environnèrent  le  bâti- 
ment, et,  quoiqu'il  fût  fort  élevé,  en  peu  d'heu- 
res ils  le  rasèrent. 

Le  lendemain,  on  afficha  un  èdit  portant  que 
toutes  les  églises  seroient  rasées  elles  Ecritures 
brûlées  ;  que  tous  ceux  dé  cette  religion  seroient 
privés  de  tout  honneur  et  de  toute  dignité  ; 
qu'ils  seroient  sujets  aux  tourments,  de  quelque 
ordre  et  de  quelque  rang  qu'ils  fussent;  que 


(i)  Constant,  ap.  Eus.  I, 
xi,\il.  c.  50. 


(2)  Eus.  Mil,  Uist.  c  2; 

Pagi.  ao.  302,  5. 


332 


HISTOIRE  DU  CHRISTIANISME. 


(AndeJ.-C.90S. 


Ton  auroit  action  contre  eux ,  et  qu'ils  n'en 
âuroient  contre  personne,  non  pas.méme  poar 
redemander  ce  qu'on  leur  auroit  enlevé ,  pour 
se  plaindre  d'une  injure  ou  d'un  adultère  ;  que 
les  affranchis  perdroient  la  liberté.  Il  y  eut  un 
chrétien  d'une  qualité  distinguée,  qui,  poussé 
d'un  zèle  excessif,  eut  la  hardiesse  d^arracher 
l>ubliquement  cet  édit  et  de  le  déchirer,  se  mo- 
quant des  victoires  contre  les  Goths  et  les  Sar- 
mates  dont  il  faLsoit  mention.  Ce  chrétien  fut 

S  ris  aussitôt,  tourmenté  et  brûlé,  ce  qu'il  souf«- 
*it  avec  une  patience  admirable.  Cet  édit  fut 
bientôt  suivi  d'un  autre,  qui  ordonnoit  de 
prendre  partout  les  évéques ,  les  mettre  aux 
fers,  et  ensuite  les  contramdre  à  sacrifier  par 
toutes  sortes  de  moyens.  On  écrivit  à  Tempe^ 
reur  Maximien  Herculius  et  au  césar  Con- 
stance de  faire  la  même  chose  de  leur  côté, 
quoiqu'on  n'eût  pas  attendu  leur  avis  pour  une 
àbàre  de  cette  importance. 

XXIX.  Martjrn  de  Nlcomédie. 

Le  césar  Galérius,  non  content  de  ses  édits, 
et  roulant  pousser  Dioclétien  à  une  persécu- 
tion plus  cruelle,  fit  mettre  le  feu  secrètement 
au  palais  ;  et,  quelque  partie  ayant  été  brûlée, 
oo  en  accusoit  les  chrétiens,  comme  des  en- 
bemis  publics  (1). On disoit  qu'ils  avoient  com- 
ploté avec  les  eunuques  de  faire  périr  les  deux 
empereurs,  qui  avoient  pensé  être  brûlés  vifs 
dans  leur  propre  maison.  Dioclétien,  tout  fin 
qu'il  croyoit  être ,  ne  soupçonna  rien  de  cet 
artifice,  mais,  brûlant  de  colère,  il  ordonna 
aussitôt  que  l'on  tourmentât  cruellement  tous 
les  siens.  11  étoit  ^is,  Taisant  griller  ces  inno- 
cents. Tous  les  juges  et  tous  les  chefs  des  offices 
du  palais  faisoieut  donner  la  question  par  le 

Souvoir  qu'il  leur  atoit  attribué  j  c'étoit  à  qui 
écouvriroit  le  jpremier  quelque  chose  ;  mais 
on  ne  trouvoit  rien,  parce  qu'on  ne  mettoit  pas 
à  la  question  les  serviteurs  de  Galérius ,  entre 
lesquels  étoient  les  coupables.  Il  étoit  présent 
et  fort  empressé  pour  ne  pas  laisser  ralentir  la 
furie  du  vieil  empereur.  Quinze  jours  après,  il 
entreprit  encore  un  autre  embrasement  ;  mais 
on  s'en  aperçut  de  bonne  l^eure ,  sans  toutefois 
découvrir  l'auteur.  Galérius,  qui  avoit  préparé 
son  voyage,  partit  le  même  jour,  quoique  ce 
fût  encore  au  fort  de  l'hiver,  disant  hautement 
qu'il  s'enfuyoit  pour  n'être  pas  brûlé  tout  vif. 
Dioclétien  étendoit  sa  colère  non-seulement 
contre  ses  domestiques^  mais  contre  tous,  n 
contraignit  sa  fille  Yaléria  toute  la  première, 
et  sa  femme  Prisca,  de  sacrifier.  Ilut  mourir 
des  eunuques  autrefois  très -puissants ,  qui 
^  avoient  soutenu  et  le  palais  et  lui-même.  Do- 
*  rothéc,  le  premier,  d'entre  eux  avec  Gorgonius, 
et  plusieurs  qui  étoient  sous  sa  charge,  furent 
étranglés  après  de  longs  tourments.  JPierre, 
ayant  refuse  de  sacrifier,  fut  élevé  nu  en  l'air 

(t)  Ud.  Q,  14. 


et  fouetté  par  tout  le  corps.  Gomme  on  l'ayoU 
déchiré  jusqu'à  lui  découvrir  les  os  sans  ébran- 
ler sa  constance ,  on  mit  du  sel  et  du  yinaigre 
dans  ses  plaies;  on  apporta  un  gril  et  da  fea, 
et  on  le  nt  rôtir  comme  les  viandes  que  l'on 
veut  maûger,  lui  déclarant  qu'il  ne  sortiroît 
point  de  cet  état  s'il  ne  yonloit  obéir  ;  il  de- 
meura ferme,  et  mourut  dans  ce  toomient.  On 
compte  encore  entre  ces  martyrs  doniesticjnes 
de  l'empereur,  l'eunuque.  Imtei ,  Hygdonios, 
et  Maraonins  (1). 

On  prit  les  prêtres  et  les  diacres,  et  sans 
aucun  examen  sur  leur  confession ,  on  les 
condamnoit  et  on  les  menoit  au  suppKoe  avec 
tous  les  leurs  (2).  Authime,  éTè|ue  deNico- 
médic ,  eut  la  tête  coupée  ;  plusieurs  antres 
furent  égorgés  (3)  ;  plusieurs  de  tout  âge  et  de 
tout  sexe  furent  Inrûlés,  non  pas  un  à  un ,  mais 
à  tas,  en  mettant  du  feu  autour  d'eux.  On  dit 
qu'il  y  eut  des  hommes  et  des  femmes  qui,  par 
un  excès  de  zèle ,  sautèrent  d'eux-mêmes  dans 
le  bûcher.  D'autres ,  liés  par  les  bourreaux  en 
grande  quantité ,  furent  mis  dans  des  barques 
et  jetés  en  mer  avec  de  grosses  pierres  au  con. 
On  jeta  aussi  dans  la  mer  les  corps  des  offi- 
ciers de  l'empereur  que  l'on  avoit  enterrés  d'a- 
bord ;  mais  ensuite  on  les  fit  déterrer ,  de  peur 
que ,  s'ils  demeuroient  dans  des  tombeaux,  on 
ne  les  adorât  comme  des  dienx  ;  car  c'est  ainsi 
que  les  païens  jugeoient  des  honneurs  que  Ton 
rendoit  aux  martyrs.  Toutefois  Dioclétien  et 
Maximien  avoient  euxHQdêmes  décidé  que  les 
criminels  suppliciés  ne  dévoient  pas  être  privés 
de  sépulture  (4). 

La  persécution  s'étendit  sur  tout  le  pen|de 
de  Nicomédie  (5).  Les  juges ,  dispersés  par  tous 
les  temples ,  contraignoient  tout  le  monde  à 
sacrifier  ;  les  prisons  étoient  pleines.  On  inveo- 
toit  des  tourments  inouis;  et,  de  peur  de  semé* 
prendre  en  rendant  justice  à  des  dirétiens,  il 

Îr  avoit  des  autels  devant  les  tribunaux  et  dans 
es  cabinets  des  juges,  pour  faire  sacrifier  les 
parties  avant  que  de  plaider  leurs  causes.  On 
vit  dans  la  même  province  de  Bithynie  un  goo- 
remeur  transporté  de  joie ,  comme  s'il  eût 
vaincu  un  peuple  barbare ,  parce  qu'un  chré- 
tien qui  avoit  résisté  pendant  deux  ans  avec 
une  grande  force  parut  à  la  fin  céder  (6). 

XXX.  Écrits  contre  la  rdigkm  dirétieDiie. 

Dans  le  même  temps  que  l'on  abattoit  l'é- 
glise de  Micomédie ,  il  y  eut  deux  auteurs  qui 
publièrent  des  écrits  contre^  la .  religion  diré- 
tienne  (7).  L'unéloit  philosophe  de professioD, 
mais  dont  les  mœurs  étoient  contraires  à  sa 
doctrine  ;  en  public  il  recommând6it*la'modè> 
ration,  la  frugalité  ^  la  pauvreté,'" mais  ilai- 


(1)  Mart.  26  dec.    ' 
(i)  Lactan.  n.  15. 
(3)  Eue.  vin,  c.  0. 
(i)  L.  Oboox.  God.  de 
Rellg. 


*    (5)  Lactant.'  ' 
»  (0)  Lact.  Ub.  V,  IdsI.  e. 
11.  . 
(7)  Id.  ibid. 
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BoHlaifent ,  le  plaisir  et  la  dépense ,  et  fai- 
wil  maUeiire  chère  chez  lui  qu'au  palais. 
Toas  ses  vioes  se  oouvroient  par  rextérieur  de 
ses  dieveax  et  de  son  manteau,  par  ses  gran- 
des richesses  et  le  crédit  <}u'il  aYoit  auprès 
des  magistrats,  dont  il  yendoitles  jugements  et 
iadfludait  ses  rMins,  qui  n'osoient  se  plaindre 
es  maisons  et  des  terres  qu'il  avoit  usurpées 
su  eux.  On  ne  sait  qui  étoit  ce  philosophe  ; 
nais  on  sait  cp'il  publia  trois  livres  contre  la 
ràigion  chrétienne  (i).  Il  disoit  d'abord  qu'il 
éMi  du  devoir  d'un  philosophe  de  remédier 
inierrenrs  des  hommes,  les  ramenant  au  vrai 
diemiQ ,  c'est-^à-dire  au  culte  des  dieux  qui 
(OQvemoient  le  monde ,  et  de  ne  pas  souffrir 
que  les  gens  simples  demeurassent  en  proie  à 
h  malice  des  séauct^u*s  ;  qu'il  vouloit  mon- 
trer la  lumière  de  la  sagesse  à  ceux  qui  ne  la 
Toyoîent  pas ,  et  les  guérir  de  celle  obstinar 
tkn  qui  les  faismt  soiurir  inutilement  tant  de 
tûorments.  Afin  que  Ton  ne  doutât  pas  du  mo- 
tif qui  Texcitoit,  il  s'étendoit  sur  les  louanges 
iesfriiioes,  rélevôit  leur  piété  et  leur  sagesse, 
fii  se  signaloient  même  dans  la  défense  de  la 
idigîoQ,  en  réfMrimant  une  superstition  impie 
et  puérile.  Mais,  lorsqu'il  vouloit  entrer  enma- 
tière ,  il  ne  sa  voit  ce  qu'il  attaquoit  ;  seule- 
neot  il  découvrit  sa  malice ,  d'avoir  choisi  ce 
ce  temps  pour  publier  cet  ouvrage. 

L'autre  auteur  étoit  du  nombre  des  juges, 
et  on  de  ceux  qui  avoient  conseillé  la  persé- 
CQlkm.  On  croit  que  c'étoit  Hiérodâs ,  né  en 
one  petite  ville  de  Carie^  et  depuis  gouver- 
peor  d'Alexandrie.  Il  écrivit  deux  livres,  qu'il 
intitula  phOalèthes  (2) ,  c'est-à-dire  amis  de  la 
vérité,  et  adressa  son  discours  aux  chrétiens 
uâmes  pour  ne  pas  parollre  les  attaquer,  mais 
Inr  donner  de  salutaires  conseils.  Il  s'clforçoit 
de  mootrer  de  la  contradiction  dans  les  Ecri- 
tores  saintes ,  et  en  paroissoit  si  bien  instruit , 
qo'il  sembloit  avoir  été  chrétien.  Il  attaquoit 
pincipdement  saint  Pierre ,  saint  Paul  et  les 
antres  disciples  qu'il  accusoit  d'imposture  ,  les 
'çoonnoîssant  toutefois  pour  des  pécheurs  gros- 
aers  et  ignorants  sans  considérer  combien  il 
^it  impossibleque  designorants,  fussent  d'ha- 
Ues  trompeurs.  Il  disoit' que  Jésus-Christ, 
ajant  été  chassé  par  les  juifs,  avoit  assemblé 
lèuf  cents  hommes,  avec  lesquels  il  pilloit  le 
pays.  Voulant  réfuter  ses  miracles  sans  oser  les 
^ ,  il  s'efforçoit  de  montrer  <|u' Apollonius 
^  Tyane  en  avoit  fait  de  pareils  ou  même 
de  plus  grands^  C'est  ainsi  qu'à  Nioomédie  on 
attaquoit  les  chrétiens  par  la  violence  et  par 
te  discours. 

P^  de  temps  après  (3),  il  y  eut  qpelque  en- 
treprise contre  Tempire  vers  Mélitme  en  Ar- 
wiie,  et  un  antre  en  Syrie,  où  un  nommé  Eu- 

!|Cne  fut  reconnu  empereur  mr  ses  soldats.  Ce 
ot  l'occasion  d'un  nouvel  éait  contre  les  chré- 
^ ,  portant  que  tous  ceux  qui  gouvemoient 


U)  F>ai.  an.  80i,  n.  18. 


(3)  Euf.  viU,  c.  0^  etUrf. 
Vales. 


les  églises  fussent  mis  aux  fers  ;  eh  sorte  que 
c'étoit  un  spectacle  pitoyable.  On  voyoit  pais 
jlQUt  les  prisons  remplies,  non  plus  d'homicides 
^t  de  scélérats ,  mai^  d'évéques ,  de  prêtres ,  de 
.diacres ,  de  lecteurs  et  d'exorcistes ,  il  n'y  re^ 
ftoit  plus  déplace  pour  les  malfaiteurs.  Ensuite 
il  vint  d'autres  lettres,  portant  que  les  prison- 
niers qui  sacriGeroient  seroieut  mis  en  liberté, 
et  que  ceux  qui  persévéreroient  seroient  tour- 
mentés en  toutes  manières.  Ce  qui  produisit 
une  multitude  innombrable  de  martvrs /ei| 
chaque  province,  principalement  en  Afrique, 
en  Mauritanie,  en  Thébaïde  et  en  Egypte, 
dont  plusieurs  passèrent  d'une  ville  et  aune 

Jrovince  à  l'autre.  Un  entre  autres ,  nommé 
lonat,  à  qui  Lactance  adresse  l'écrit  de  la  mort 
des  persécuteurs  (1),  fut  tourmenté  jusqu'à 
neuf  ibis  par  trois  différents  juges,  par  Flaccus, 
préfet  de  Bithy  nie,  par  Hiéroclès,  un  de  ceux 
qui  avoient  conseOlé  la  persécution ,  et  enfin 
par  Priscillien,  son  successeur. 

XXXI.  Martyn  de  PaleiUne. 

_  _  • 

En  Palestine,  le  premier  qui  souffrit  le  mar-' 
tyre  fut  Procope ,  qui  dés  sa  jeunesse  avoit 
conservé  la  chasteté  et  pratiqué  toutes  les  vev^ 
tus (2). Son  corps,  abattu  d'austérités,  semUoit 
être  mort ,  et  ne  se  soutenir  que  par  la  vigueur 
de  l'àme  (3);  sa  nourriture  n'étoit  que  du  nain 
et  de  l'eau,  encore  n'en  prenoit-il  que  de  oeux 
ou  trois  jours  l'un ,  et  Quelquefois  au  bout  de 
sept  jours.  Il  médiloit  jour  et  nuit  les  saintes 
Écritures  ;  mais  il  ne  s'étoit  guère  appliqué 
aux  lettres  humaines.  Le  lieu  de  sa  naissance 
étoit  Elia,  c'est-à-dire  Jérusalem,  mais  sa  ré- 
sidence éloit  à  Scythopolis ,  où  il  faisoit  trois 
fonctions  dans  l'Eglise ,  de  lecteur ,  d'inter-i 

Iirète  en  langue  syriaque,  et  d'exorciste.  Les 
ectures  publiques  de  l'Ecriture  se  faisoienten 
grec ,  et  il  Texpliquoit  au  peuple  en  syriaque, 
qui  étoit  la  langue  vulgaire. 

Etant  envoyé  de  Scythopolis  à  "Césarée  avec 
quelques  autres,  il  fut  arrêté  à  la  porte  de  la 
ville ,  et  mené  au  gouverneur ,  nommé  Fla- 
vicn.  Ainsi^  il  ne  fut  point  mis  en  prison;  mais 
d'abord  qu'il  fut  présenté  au  tribunal,  et  qu'on 
lui  eut  ordonné  de  sacrifier  aux  dieux,  d  dit 
qu'il  n'en  connoissoit  qu'un  à  qui  on  doit  sacri- 
fier, ainsi  qu'il  le  veut  lui-même;  et  comme, 

^  on  lui  ordonna  d'offrir  des  libations  aux  quatre 
empereurs ,  il  dit  un  vers  d'Homère ,  qui  porte , 
Qu  il  n'est  pas  bon  d'avoir  plusieurs  maîtres  ; 
et  aussitôt  on  lui  coupa  la  tête ,  le  septième  dé 
juillet,  un  mercredi,  à  Césarée  en  Palés- 

'  tine.  A(N-és  lui ,  dans  la  même  ville ,  plusieurs 
évéques  du  pays  souffrirent  de  grands  tour- 
ments. 

Quelques-uns  cédèrent  par  lâcheté  à  la  pre-^ 
mière  attaque.  H  y  en  avoit  un  à  qui  on  tenoit 

(1)  Lactaut.  de  Mort.  n.       (S)  Eus.  de  Martyr.  Pal. 
10.  cl.  .^ 

(3)  Actatine.p.37f. 
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ks  mains  en  rapprochant  de  Faulel  des  idoles, 
et  on  lui  jetoit  dedans  du  sacrifice  profane , 
aQnqnll  parût  y  participer;  et,  quoiqu'il  n'y 
eat  pa^  touché,  il  se  reliroit  sans  rien  dire, 
tandis  que  Ton  diso  t  qu'il  avoit  sacrifié.  Un 
aintre,  emporté  demi-mort,  étoit  jeté  comme 
s^l  eût  déjà  rendu  l'âme  ;  on  le  relàc  boit  et  le 
Qomptoit  entré  ceux  qui  avoient  sacrifié.  Un 
autre  crioit  et  protestoit  qu'il  n^obéiroit  pas  ; 
ipàis  on  le  Trappoit  au  visage,  plusieurs  mains 
lui  fcrmoicnt  là*bouche,  et  on  le  rcpoussoit  de 
jlbrce  quoiqu'il  n^eùt  pas  sacrifié.  Les  païens 
eomptoient  nour  beaucbup  de  parottre  reussir 
dans*  leur  dessein.  Deux  seuls  d'entre  tous 
ceux-là  ireçurcnt  la  couronne  du  martyre, 
Alphée  et  Zachëe,  dont  le  dernier  étoft  diacre 
de  régfisedeCadareouGadda.  Après  avoir  été 
fouettés,  déchirés  et  tourmentés  en  plusieurs 
manières ,  ils  Cnrent  tenus  jour  et  nliit  dans 
ts9  entraves  écartes  jusqu'au  quatrième  trou , 
et  eurent  enfin  la  tête  tranchée  le  dix-septième 
du  mois  Dius  ou  novembre.  • 

Romain  souffrit  le  même  jour  à  Antioche. 
n  étoit  de  Saiestina,  diacre  et  exorciste  de 
l'église  de  Césarée  ;  car  en  ces  temps-là ,  comme 
tes  clercs  étoient  en  petit  nombre,  ils  laisoient 
sauvent  plusieurs  fonctions.  Il  se  trouvoit  à 
jÉ&tioche  lorsque  l'on  abattit  les  églises:  et 
Voyant  plusieurs  personnes  qui  s'approchoient 
•Il  foule  des  idoles ,  hommes ,  femmes ,  enfonts., 
œ  spectacle  lui  parut  insupportable.  Il  s'a- 
"Msiça  et  leur  fit  des  reproches  à  haute  voix  (1  ) . 
Oette  hardiesse  fut  cause  qu'on  Farréta;  et, 
eomme  le  jugé  Asclépiade  le  faisoit  tourmenter 
cmeliement,' il  ne  laissoit  pas,  au  milieu  des 
tourments',  de  montrer  la  vanité  de  Tidolàtrie 
et  l'excellence  du  christianisme  (2).  Enfin,  il 
proposa  m  juge  d'interroger  un  enfant  inno- 
cent pour  voh*  ce  qu'il  en  diroit. 

'  On  en  prît  un  d'environ  sept  ans ,  nommé 
Barulas.  Romain  lui  demanda  lequel  ilvaloit 
■iienx  adorer  Jésus-Christ,  et  par  lui  le  père 
ou  la  multitude  des  dieux.  L'enfant  répondit: 
H  n'y  a  qu'un  Dieu ,  el  Jésu$-Cbrist  est  le  vrai 
Ôieu.  Le  juge  JBl  approcher  sa  mère ,  en  pré- 
sence de  laquelle  il  le  fit  fouetter  si  cruelle- 
ment, que  le  sang  couloil  de  tous  côtés.  Tous 
les  assistants  et  les  bourreaux  mêmes  ne  pou- 
voit»nt  retenir  leurs  larmes  ;  la  mère  Tencou- 
rageoît,  et  le  reprit  comme  d'une  foiblesse  de 
ee  qu'il  demandoil  à  boire.  L'enfant  fut  mis  en 
prison ,  et  on  recommença  à  tourmenter  Ro- 
main, qui  fut  enfin  condamné  au  feu,  et  l'en- 
fant à  perdre  la  tête.  La  mère  le  porta  entre 
ses  bras  jusqu'au  lieu  du  supplice,  et  le  donna 
âti  bourreau  sans  pleurer;  seulement  elle  le 
Katsa  et  se  recommanda  à  ses  prières.  Elle  éten- 
dît son  manteau  pour  recevoir  le  éang  el  la  tête 
qu'elle.emporta  dan^  son  sein. 

Cependant,  on  amena  Romain  au  même  lieu  » 


(t)  Prudeot*     Psristep. 
Hymii.  10. 


(S)  AeU  linc  p,  8170. 


on  l'attacha  au  pieu,  et  on  l'entoura  de  boi 
que  l'on  alloit  allumer.  On  attendoit  seolemei 
l'ordre  de  Fempereur  Galérius,  qui  étoit  pr^ 
sent  à  Antioche.  Il  y  avoit  des  juifs  qui  di 
soient  :  Chez  nous ,  les  trois  enîbnts  fort» 
sauvés  de  la  fournaise,  mais  ceux^n  brûlenl 
Aussiuyt  le  ciel  se  couvrit,  et  il  vint  use  \ 
grande  pluie  qu'on  ne  put  pas  même  allimic 
le  feu.  1^  martyr  s'é<iria  :  Où  est  donc  ce  feu 
L'empereur  le  fit  délivrer  ;  mais  le  juge  leçon 
damna  à  avoir  laMangue  coupée.  Un  médecin 
nommé  Ariston ,  qui,  par  mîUesse,' avoit re 
nié  la  foi ,  se  trouva  présent  ;  H  avoit  sur  It 
les  instruments  nécessaires  pour  cette  opéra 
tton,  car  les  inédecinsfaisoient  alors  la  chiror 

Ipe.  On  le  contraignit  malgré  lui  à  coaper  I 
angue  du  martyr ,  et  il  la  garda  comme  uo 
relique  précieuse.  Le  martyr  ftit  envoyé  a 
prison.  En  entrant ,  le  geMier  lui  demanda  soi 
nom  :  il  le  dit ,  et  paria, encore  depuis,  à  toati 
occasion ,  prononçant  mieux  qu  il  ne  faisoi 
avant  qu'où  lui  eût  coupé- là  langue,  car  na- 
turellement il  bé^ayoit.  Le  juge  et  rempcreoi 
l'ayant  appris,  ik  soupçonnèrent  le  médecin 
comme  chrétien ,  de  l'avoir  épargné.  On  le  fi 
venir  ;  il  montra  la  langue  au1|  avoit  cardée 
et  dit  :  Qu'on  fasse  venir  un  homme  qai  ne  soii 
point  assisté  de  Dieu,  qu'on  lui  coupe  aotani 
de  la  langue;  s'il  peut  vivre  après,  accusez- 
moi  d'artifice.  On  prit  un  condamné,  on  me* 
sura  exactement  la  langue  coupée,  on  loi  en 
coupa  autant,  et  aussitôt  ii mourut.  Cependani 
saint  Romain  étoit  aux  fers,  ÔO  il  demeun 
long-temps,  les  deux  piçds  étendus  jus<ja'M 
cinquième  trou.  Enfin,  la  fêtç  de  la  vingtième 
année  dn  règne  étant  proche,  cortime  on  dé- 
livroit  tous  les  prisonniers .  on  le  laissa  seul 
en  prison,  et  on  l'y  étrangla  sans  le  tirer  de 
ses  entraves.  Cela  se  passa  la  première  année, 
lorsque  la  persécution  n'attaquoit  que  les  mi- 
nistres de  l'Eglise. 

A  Tyr,  plusieurs  martyrs,  après  avoir  souf- 
fert des  coups  de  fouet  innombrables  avec  une 
constance  merveilleuse,  furent  exposes  à  te 
léopards,  des  ours  et  des  sang)[iers,  que  roi 
excitoîr  avec  le  fer  et  le  feu  {i).  Ces  bêles  ve 
noient  avec  des  cris  terribles,  et  les  mari)!:» 
les  attendoient  de  pied  ferme  ;  mais  elles  n'o- 
soîent  pas  en  approcher,  et  se  rclournoicirt 
contre  les  païens  qui  les  exciloient.  Il  n'y  af  ou 
que  les  martyrs  qu'elles  épargnoient,  quoi- 
qu'ils fussent  nus  et  qu'ils  remuassent  les 
mains  pour  les  attirer ,  car  on  leur  conunan- 
doit  de  le  faire.  Quelquefois  les  bêlvs  s'élan- 
Goient  contre  eux  ;  mais  il  sembloil  qu'»^ 
force  divine  les.repoussAt  en  arriére.  Une  pre- 
mière béte  n'ayant  rien  fait,  on  en  faisoil  venir 
une  seconde  et  une  troisième  contre  le  m<î"^^ 
martyr.  Un  d'eux,  qui  n'avoit  pas  vingt  ans, 
se  tenoit  debout,  les  mains  étendues  en  torm 
de  croix ,  et  prioit  irjài^uillcmm't,  s^f^  *^"" 


Etis.«       vin,  Rhi,  c.  7. 
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aoconaïaDTeinent^  an  miliea  de  ces  béies  qui 
sembloîenl  l'aller  dévorer,  et  qui,  par  utie 
Tffta  secrète,  retoomoîent  en  arrière.  Cinq 
wtrcs,  qui  éloicui  Egyptiehs,  furent  «posés 
ï  on  tanrean  furieux  ;  il  jetoit  en  Vaîr  de  ses 
eoracs  les  païens  qpil  s'approchoîent  de  Inî,  et 
les laîssoit deim-morts ;  niais ,  venanten Tcrrîe 
cDDtre  les  martyrs,  îl  ne  pourolt  s'approcher 
feux ,  et  rctoumoit  en  arriéré ,  trépignant 
(te  meus  et  dbriuant  des  cornes  dé  côté  et 
fantrc-  On  leur  présenta  encore  d'autres  bêles, 
«tenfiaon  leur  coupait  tête  à  tous  et  oh  les  jela 
tes  la  mer.  Eusèbc,  depuis  érêque  déCésirree , 
raconte  ces  faits  pour  les  avoir  vos  de  ses  yeux. 
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I 

En  Bgjptef  wc  iujinité  d'h^mniçs,  ^  I^t 
DMsei  i'eiifaii^ts  iiiMU'ure;Dt  çfx  d^ye^pes  w- 
oière»  (i)  ;  f  t  ^(oMteiois  les  païeiç|S  aiômei^  ei) 
ttUF^ceilt  phi^ieur^,  C9|cbaai  ceui  qui  avoiejo^ 
iranrs  à§«x. ,  et|  iî'^pQMnii(  la  pprle  de  leurs 
Ikqs  elà  ïai  pfison  p)ul^^  quç  de  les  trahir  (2). 
Saiqt  AOia^MlÇ  <1i^h  (^vis  V^voir  affir^  4q 
»  pèrç».  Qumt  km  WWJïWr  les  uuf,  après 
ifoir  wuffert  1^  de^t^  de  %,  le^  fouets  et  i^e^Si 
krlores^  Eurfut  ^\^ ,  les  autrçi»  noy^  dans 
k  mer,  d'autres.  çniEçnt  la  t^te  Uranphée,  d'au- 
tres moururent  dans  les  tourpAents ,  4'au~ 
tm  maurureat  de  t^m ,  4>utres  f ^re9t  cmi-: 
eifiés,  les  w»  à  Vordiqaîre,  omune  le$  maV- 
tuteois,  léç  amres  ck>i;iés  la  télc  eA  |^s }  çt 
on  les  %w^i  jusqu'à!  ç^  qk'i\s>  mourussjept  4e 
dimsurteùrs  pôtç^ux.  £^t^i)a\t<^9A  aperça 
des  cruautés  iocroyajbl^.  A^  ^^^  d'9ngles-4e 
fer,  on  ^sçrvoit  dç  tests  i/^  pots  cassée,  ftpur 
dédirer  le»  UMortyx^  par  tous  te»  çorpsjusw&'â 
œ  qu'ils  expira^nt.  Qu  attaçhoijt  des,fcin9ie& 
par  uo  pied ,  et  on  les  élevQÎ  t  aui$t  en  Taùr  9i,x/çù 
des  Qac(Miw  s  éi|  so^te  qu'cjUies  den^euroieçA 
feodue»  la  tété  cabas,  enti^ement  nues,  door 
nul  uo  specta/db?  également  hçateux  et  crioel. 
U  y  AToit  de$  hommes  <me  Top  lioit  par  les 
ivobes^  ^  Ktoftfk^  brauclies  4e  deux  arbres 
Vie  1  ou  i^voit  approchée»  avçc  des  maichinieis , 
pus  ou  Içs  lâchait  pour  reprendre  leur  situai 
ton  ^at^relle,  et  eu  se  leidirçssant  elles  4ô- 
neqibroieat  les  piârtyrs. 

Ces  cruautés  ne  durèrent  pas  peu  de  temps^;. 
«À  pendflkut  Ifs  années  faaMôres  opi  en  (aisoit 
BBoorir  par  jour ,  tant6^dix,  tanl6tyipgt,  tau- 
Ut  trente,  tantôt  ipixAute,  tantôt  ceDt^  avec 
kors  fewflpie»  ^t  leunl  ^fai^ts  tout  PiStits.  £u* 
4e  4itsiv<¥i:|IPpr^,  étant  »ur  les  lie;\ix ,  qu'w 
«a  jour  Qfi  aybit  cp^p^ta^t  4e  tétas  q\w  te  ter. 
J»  étûitémojissé ,  et  iç  çai^^Q^t  nji^e  qpekpifi- 
Ms,  et  que  les  tM>ufreau:^  étojieat  sj  h»  de  tuer, 
fu'ils  se  rdayoient  1^  u^s  les  fl^utre».  11  dit 
iToir  vu  lui  -  même ,  sitôt  que  d^  chrétiens 
^ientopudamnés,  d'a^tres  accourir  de  toute» 
farts  autour  du  tribu^^  en  se  confessant  chr^ 

Jt)  AOmi.  ad  Sol.  1. 1,  p,       C«)  Euscb.  vm,  Hbt.  c. 


tiens ,  et  recevoir  leur  condamnation  de  mort 
ayee  joie ,  en  riant  et  enchanta  des  cantiques 
d  action  de  grâces  jusqu'au  dfvnier  soupir.  Il 
y  en  avoH  enlre  eux  die  distingués  par  tew 
oaiisanee,  par  kur  réputalMm ,  par  lasdenot» 
él  là  pùosophie.  • 

Telf  étôt 'MiîioroiiM,  qp  execçoit  l^le  cbairgl^ 
CQBBidéfahle  à  AleXMdrîe ,  et  qui  toupies  joujcs 
rendait  fat  jusiioa  entomé  de. garde»,  suivait 
r«sage  des  n^agistcala  romatos.  T^  étuit  a,i|i»§| 
Philéas,  évéquede  Tbœoiiifl.  Il  s'étoil,  acquitta 
dignement  des  charges  publiques  de  son  pays , 
et  étoit  célèbre  pour  la  philosophie.  Ces  deux 
martyrs  étôicnt  sollicités  par  une  infinité  de 
pei^nnes,  parents  et  amis  ^  par  les  magistrats, 
par  lé  juge  même ,  de  s*ëpargner  et  d'avoir  pi- 
tié de  leurs' femmes  et  de  leurs  enfants;  maïs 
ft§  oemcurèrerit  fermes ,  et  eurent  tous  deux 
la  télé  coupée!  Ouclqùe  temps  auparavant 
Philéas,  étant  à  Alexandrie,  a  voit  écrit  à  son 
peuplçdeThmouîs  une  lettre  ^  où  il  dfeolten 
j^arlant  des  martyrs  : 

;  Qui  pourroït  taire  le  dénombrement  des 
çxemples  de  Vertu  qu'ils  ont  donnés  (1)?  Car^ 
comme  il  étoit  permis  à  fous  ceux  qui  youloient 
de  les  içaltraîter,  on  se  servoit  de  tout  pour  les 
frapper,  de  gros  bâtons,  de  baguettes,  de  fouets, 
de  lanières  et  de  cordes.  On  lîoît  à  quelques^ 
tins  les  mains  derrière  le  dos,  puis  on  les  alta-r 
çhç^it  au  ppieaU ,  et  on  les  çtendôit  avec.  Aeà 
machinés  ;  ensuite  pn  leur  déchîroît  avec  les 
onklés  4e  fer  "non-seulement  les  côtes  commjE; 
aux  meurtriers,  ï?çiais  le  ventre,  les  jambes  et 
lësipuès.  D'autres'étôient  pendus  par  une  mâûf 
4iUiS  lâ\  gà^erie ,  souffrant  une  douleur  excessi  vé 
par  Vexlehsion  4e§  jointures.  D'aùti^es  étoiëij^t 
fiés  à  dès  colonnes  contre  le  visage ,  sans  ^uo 
leujrs  pieds  portassent  à  terre ,  afin  (jue  le  poids 
du  corp§  tirât  leufs  lîen^.  îïs  demeurojent  en 
cet  état,  non-«eulément  tandis  quelegouvér-î 
neurleurparloii,,  mais  presque  tout  le  jour. 
Car,  quand  il  passoît  à  d*aulres,  il  laissoit  des" 
officiers  pour  dbserver  les  premiers  ,*  et  pour 
voir  s'il  uy  en  auroit  point  quelqu'un  qui  ce* 
data  la  force  des  tourments.  Il  ordonaoît  de 
sorrer  les  Uens  sans  miséricorde ,  et,  quand  iti 
seroîent  prêts  i^  rendre  l*âme,lesdétàcher  et  les 
traîner  par  terre  ;  car  ils  nous  comptoient' 
pour  rien,  non  plus  que  si  nous  n'étions  plus." 
n  y  en  ayoït  qu'après  les  tourments  on  met»; 
toit  aUx  èulra  ves,  étendus  au  quatrième  trou  ;  eu 
sorte  qulls  étoient  çontrauils  à  demeurer  cou^ 
cbés. sur  le  dos,  ne  pouvant  plus  se  soutenir, 
è'aûtresjetéssuç  lepavé,  taisant  plus  de  pitié  i^ 
vpir  que  dans  Taçtion  de  la  torture ,  à  cause  de 
la  multitude  des  plaies  do^t  ils  étoient  couverts, 
tes  uD\s  sont  mprts  constamment  dans  les  tour- 
ments ;  d'autres,  étant  mis  eÂ  prison  demi- 
morts,  ont  fini  peu  de  jours  après  par  les  doii- 
Seurs  ;  les  autres ,  ayant  été  pansés ,  sont  encore 
tevenus  plus  cour^^eux  par  le  temps  et  par  lé 
$éjour  de  la  prison.  De  sorte  que,  quand  on  Içur 
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a  donné  le  choix  de  demeurer  libres  en  s'ap^ 

Eochant  des  sacrifices  profanes ,  ou  d'être  con- 
mnés  à  mort ,  ils  ont  choisi  la  mort  sans  hé- 
siter; car  ils  savoient  ce  qni  est  marqué  dans 
les  divines  Ecritures  (1),  Celui  qui  sacrifie  à 
des  dieux  étrangers  sera  exterminé.  Et  en- 
core, Tu  n'auras  pas  d'autres  dieux  ^e  moi. 
C'est  ainsi  que  le  martyr  Pbiléas  écrivoit  peu 
ayant  sa  mort,  étant  encore  en  prison,  pour 
encourager  son  troupeau. 

XXXIU.  Saint  Philéis  et  saint  Philorome. 

Lorsqu'il  fut  sur  Téchafaud,  Culcîen,  gou- 
verneur d'Egypte,  le  pressa  de  sacrifier,  du 
moins  au  seul  aieu  qu'il  reconnoissoit  (2).  rhi- 
léas  répondit  :  Il  ne  désire  pas  de  tels  sacrifices, 
parlant  des  sacrifices  sanglants.  Culcien  dit  : 
Quels  sont  donc  les  sacrifices  qui  lui  plaisent? 
Philéas  répondit  :  La  pureté  du  cœur  et  des  sens, 
et  la  vérité  dans  les  paroles.  Culcien  dit:  Moïse 
n'a-t-il  pas  sacrifié?  PhOéas  répondit  :  Il  étoit 
ordonné  seulement  aux  juifs  de  sacrifier  à  Dieu 
seul,  à  Jérusalem  ;  les  juifs  pèchent  maintenant, 
en  célébrant  ailleurs  leurs  solennités.  Culcien 
dit  :  Laisse  ces  paroles  inutiles,  et  sacrifie.  Phi- 
léas répondit  :  Je  ne  souillerai  point  mon  âme. 
Culcien  dit  :  Perdons-nous  l'âme?  Philéas  ré- 
pondit :  L'âme  et  le  corps.  Culcien  dit  :  Ce  môme 
corps,  cette  chair  ressuscitera-t-elle?  Oui,  dit 
Philéas.  Culcien  dit  encore  :  Paul  n'a-t-il  pas 
nié  Jésus-Christ?  Non,  dit  Philéas,  à  Dieu  ne 
plaise.  Culcien  ajouta  :  Paul  n'étoit-il  pas  per- 
sécuteur? Philéas  i^pondit:  Non,  à  bien  ne 
plaise.  Culcien  dit  :  Paul  n'étoit-il  pas  un  hom- 
me du  commun ,  un  Syrien  qpl  parloit  syria- 
que? Philéas  répondit  :  Non,  il  étoit  Hébreu  et 
parloit  grec,  et  avoit  une  sagesse  au-dessus  de 
tous  les  hommes.  Culcien  dit  ;  Tu  diras  peut- 
être  qu'il  étoit  au-dessus  de  Platou.  Philéas 
répondit:  Il  étoit  plus  sage,  non -seulement 
que  Platon ,  mais  que  tous  les  philosophes  ;  car 
u  a  persuadé  les  sages  ;  et,  si  vous  roulez ,  je 
vous  dirai  ses  discours. 

Culcien  dit  :  Sacrifie  donc.  Philéas  dit:  Je 
n'en  ferai  rien.  Est-ce  par  conscience?  dit  Cul- 
cien. Oui ,  répondit  Phuéas.  Pouruuoi  donc ,  dit 
Culden,  ne  fais-tu  pas  conscience  a'abandonner 
ta  femme  et  tes  enfants?  Parce,  dit  Philéas,  que 
je  dois  à  Dieu  un  plus  grand  amour.  A  qud 
dieu?  dit  Culcien.  Philéas  étendit  les  mains  au 
ciel,  et  dit  :  Au  Dieu  qui  a  fait  le  ciel  et  la 
terre,  la  mer  et  tout  ce  qu'ils  contiennent.  Leà 
avocats  vouloient  empêcher  Philéas  de  tant  par- 
ler, et  lui  disoient:  Pourquoi  résistez- vous  ati 
gouverneur?  Philéas  répondit:  Je  réponds  à  ce 
qu'il  me  demande ,  et  ensuite ,  ce  ne  sont  pas 
seulement  les  chrétiens  qui  font  ainsi;  voyez 
l'exemple  de  Socrate ,  comme  on  le  menbit  à 
la  mort  :  sa  femme ,  présente  avec  ses  enfants , 
ne  le  fit  pas  revenir.  Culcien  dit  :  Jésus-Christ 

(1)  Ex.  XXII,  ao  ;  XX,  8.        (9)  AcU  8in«.  p.  MS. 


étoit-il  Dieu?  Oui,  répondit  Philéas.  Culcien 
dit  :  Comment  es- tu  persuadé  qu'il  éloilBieu? 
Philéas  répondit  :  lia  fait  voir  des  aveugles  et 
ouïr  des  sourds;  il  a  purifié  des  lépreux,  res- 
suscité des  morts ,  rendu  la  parole  à  des  moete, 
guéri  grand  nombre  de  maladies,  et  fait  plu- 
sieurs autres  miracles.  Culcien  dit  :  Un  cruciGé 
est-il  Dieu?  Philéas  répondit  :  Il  a  été  cruciGé 
pour  notre  salut  ;  il  savoit  qu'il  le  devoit  être, 
et  qu'il  devoit  souffrir  des  àuronts  ;  et  il  s'eslli- 
vré  à  toutes  ces  souffrances  pour  nous.  Car  tout 
celaavoitété  prédit  de  lui  parles  saintesEcritu- 
res,  que  les  juifs  croient  avoir,  et  ue  les  oui 
pas  ;  vienne  qui  voudra  voir  s'il  n'est  pas  ainsi. 

Culcien  dit.  Sonvions-loiqiie j'ai  épargné  too 
honneur  ;  car  j'auroispu  te  maltraiter  dans  ta 
ville,  et  je  ne  Tai  pas  lait.  Philéas  répondit  :  Je 
vous  en  remercie,  mais  failes-moi  k  grâce eih 
tière.  Que  désires-tu?  ditCulcien.  PhiléasrépoD* 
dit  :  Suivez  votrehumeur,  faites  ce  qui  ?ous  esl 
commandé.  Culcien  dit  :  veux-tu  ainsi  mouril 
sans  sujet  ?  Non  pas  sans  sujet,  dit  Philéas,  mïi 
pour  IJieu  et  pour  la  vérité.  Culcien  dit  :  Paul 
étoit-ilDieu?Non,  répondit  PhOéas.  Qu'étoit-il 
donc?  ditCulcien.  Philéas  répondit  :  Unhommc 
semblable  à  nous  ;  mais  le  Saint-Esprit  étoit  en 
lui ,  et  par  la  vertu  du  Saint-Esprit  il  faisoit  ié 
miracles.  Culcien  dit  :  Je  te  donne  en  grâce  i 
ton  frère.  Philéas  répondit  :  Faites-moi  la  grâce 
entière,  suivez  votre  passion,  et  «faites  ce  qui 
vous  est  commandé.  Culcien  «t  :  Si  tu  n'avoir 
rien ,  je  ne  te  pardoimerois  pas  ;  mais  pai^^que 
tu  as  beaucoup  de  bien ,  et  que  tu  peux  nourrii 
presque  toute  la  province ,  je  t'épargne,  et  j« 
te  conseille  de  sacrifier.  On  voit  par^à  qudlej 
étoiént  les  aumônes  des  chrétiens  riches.  Cul^ 
den  dit  :  Ta  pauvre  femme  te  regarde.  Philéaâ 
répondit  :  Jésus-Christ  est  le  Sauveur  de  tooâ 
nos  esprits.  Il  m'a  appelé  à  l'héritage  de  sa 
gloire,  il  peut  aussi  l'y  appeler.  Les  avocate 
voulurent  faire  croire  qu'il  diemandoit  un  délais 
et  se  jetèrent  à  ses  pied»  avec  tous  tous  les  offi- 
ciers ,  le  curateur  et  tous  ses  parents ,  le  prianl 
d'avoir  égard  à  sa  femme ,  et  oe  prench'e  soio  de 
ses  enfants  (1).  Il  demeura  ferme  comme  wi 
rocher  battu  par  la  tempête ,  disant  qu'il  devoil 
tenir  pour  ses  parents  les  saints  martyrs  et  les 
apôtres. 

Philorome,  ce  magistrat  d'Alexandrie  dont 
fai  parlé,  se  trouva  présent,  et,  voyant  la 
fermeté  de  Philéas ,  il  sWia  :  IVmrqaoi  faites^ 
vous  de  vains  efforts  contre  k  constance  deoet 
homme  ;  pourquoi  le  voulez-vous  rendre  infi-^ 
dèle  à  Dieu  ?  tie  voyez-vous  pas  qu'il  ne  toqs 
voit  ni  ne  vous  entend ,  et  qull  est  tout  occupé 
de  la  gloire  céleste  ?  Ces  paroles  tournèrent  la 
colère  de  tout  le-monde  contre  Philorome;  ils 
demandaient  qu'il  fût  condamné  comme  Phi^ 
léas  par  le  même  jugement.  Le  juge  y  oonscntit 
volontiers,  et  (Mitonna  que  tous  deux  eussent 
la  tête  coupée.  Comme  on  les  inenoit  au  liea 
Qrdinah*e  de  l'exécution ,  le  frère  de  Pbiléas, 
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fri  êMt  on  des  aToeals ,  s'écria  :  Pbtléas  de- 
maiule  abolition.  Culden  le  rappela ,  et  lui 
dit: As-tu  appelé?  Philéas  répondit:  Je^'ai 
|uia(  appelé ,  Dieu  m'en  garde  !  Me  prenez  pas 
garde  à  ce  malheureux  ;  pour  moi ,  je  rends  de 
grandes  actions  de  grâces  aux  empereurs  et  à 
TOUS,  d'être  devenu  cohéritier  de  Jésus-Christ. 
Quand  ils  furent  arrivés  au  lieu  de  Fexécution, 
Ànléas  étendit  les  miains  vers  Torient ,  et  dit  à 
haute  voix  :  Mes  chers  enfants ,  vous  qui  cher- 
chez Dieu,  veillez  sur  vos  cœurs;  car  Ten- 
nemi ,  comme  un  lion  rugissant ,  cherche  à  vous 
ihatlrc  ;  nous  n'avons  pas  encore  souffert,  nous 
eommcnçons  à  souffrir,  et  à  être  disciples  de 
Jèa5*Christ.  Mes  cbers  enfants ,  attachez-vous 
à  CCS  préceptes.  Invoquons  celui  qui  est  sans 
tache,  incom|Nréh«isible ,  assis  sur  les  ché- 
nlMns,  auteur  de  tout,  le  commencement  et 
h  fin  ;  à  lui  soit  gloire  dans  les  siècles  des  siè- 
des.  Amen.  Quand  il  eut  ainsi  parlé,  les  bour- 
nanx  leur  coupèrent  la  tête  à  tous  deux. 

XXXIV.  Martyrs  de  Syrie,  etc. 

n  J  eut  à  Alexandrie  plusieurs  martyrs  à  qui 
ODcuapoil  le  nez ,  les  oreilles  et  les  mains  ;  puis 
oamcttoil  le  reste  du  corps  en  pièces.  A  An- 
liuche,  on  en  grilla  plusieurs  pour  les  faire 
loadrir  long-temps  (t);  et  d'autres  aimeront 
mieux  laisser  brûler  leur  main  droite  que  de 
toacber  aux  sacrifices  profunes  ;  dauros, 
hjanl  la  tentation ,  avant  que  de  tomber  entre 
ks  mains  des  persécuteurs,  se  précipitèrent  de 
dessus  des  toits  élevés.  Ce  qui  doit  être  attribué 
i  une  inspiratioa  particulière  du  Saint-Esprit, 
ans  être  tiré  à  conséquence  (2).  11  y  eut  deux 
^Qiurs  vierges,  à  Anlioche  même,  d'une  no- 
Messe,  d'une  beauté,  d'une  piété  singulière, 
W  les  persécuteurs  firent  jeter  dans  la  mer. 
«ns  la  nnême  ville ,  on  compte  encore  pour 
ijarlyrsBasilisse,  Antoine,  prêtre,  Anastase,  et 
{nosicurs  autres  ecclésiastiques,  Marcionille, 
^enfant  nommé  Celse,  sept  frères,  et  plusieurs 
cotres.  Dans  la  haute  Syrie,  nommée  Augusta 
wphralésia,  Sergius  et  Bacchus,  depuis  trés- 
wQslres  par  leurs  miracles  (3). 

En  Mésopotamie,  plusieurs  furent  pendus 
Pai*  les  pieds ,  et  étouffés  d'un  petit  feu  allumé 
««•dessous  (4).  En  Arabie,  on  les  tuoit  à  coups 
?^  cognées.  Eu  Cappadoce,  on  leur  brisoit  les 
Jambes.  Dans  le  Pont,  on  leur  fichoit  sous  les 
^1^  des  roseaux  pointus  ;  à  d'autres  on  ré- 
P^doitsar  le  dos  du  plomb  fondu,  et  on  leur 
^il  souffrir  des  tourments  si  infâmes,  qu'il 
p  est  pas  même  possible  de  les  exprimer.  Les 
I^ess'étudioient  à  trouver  des  inventions  nou- 
Jl^llcs de  supplices,  comme  s'ils  eussent  com- 
pila pour  gagner  un  prix  (5).  En  Phrygie,  il 


<1)  EoMb.  vin,  Hist.  c.  (3)  Martyr.  Ojano. 
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se  trouva  une  petite  ville  dont  le  gouverneur 
le  trésorier,  tous  les  officiers  et  tout  le  peuple 
confessèrent  qu'ils  étoient  chrétiens ,  et  refu- 
sèrent d'obéir  à  ceux  qui  les  vouloient  faire 
idolâtrer.  On  envoya  des  gens  de  guerre  qui 
entourèrent  la  ville ,  y  mirent  le  feu  et  la  brû- 
lèrent avec  les  fenuneset  les  enfants,  qui  invo- 
quoient  Jésus-Christ ,  Dieu  souverain  Celui  de 
cette  ville  qui  se  signala  le  plus ,  fut  un  officier 
romain ,  nommé  Adaucus,  d'une  noblesse  con- 
sidériible  en  Italie,  qui  avoit  passé  par  toutes 
les  charges,  môme  par  celle  de  catholique ,  on 
trésorier  général. 

XXXV.  Histoire  de  saint  Théodote ,  hdtelier. 

Le  gouverneur  de  Galatie ,  nommé  Théo- 
tecne ,  étoit  un  bomme  violent  et  cruel ,  qui 
avoit  promis  à  Fempereur  d'y  exterminer  le 
christianisme.  Sur  le  seul  bruit  de  son  arrivée 
dans  la  province  (1),  les  églises  furent  dissi- 
pées ,  et  un  grand  nombre  de  fidèles  s'enfuirent 
dans  les  déserts  et  sur  les  montagnes.  Car,  il 
fit  marcher  devant  lui  plusieurs  officiers  l'un 
après  l'autre ,  chargés  de  menaces  terribles, 
et  enfin  des  édils  qui  ordounoienl  la  démolition 
des  églises  et  le  reste  de  la  persécution.  Les 
païens  étoient  dans  les  festins  et  dans  la  joie  ; 
ils  se  jctoient  dans  les  maisons  des  chrétiens , 
et  prenoient  tout  ce  qu'ils  rencontroient ,  sans 
que  l'on  osât  leur  résister  seulement  d'une  pa- 
role ;  autrement  on  éloit  accusé  de  sédition. 
Aucun  chrétien  n'osoit  plus  paroilre  en  publie- 
les  principaux  étoient  en  prison  chargés  dé 
térs  ;  les  tommes  de  condition  étoient  entraî- 
nées par  des  hommes  insolents  ;  la  plupart  se 
reliroient  dans  les  déserts,  où  ils  se  caihoient 
dans  des  cavernes,  réduits  à  vivre  d'herbes»  et 
de  racines.  Etant  accoutumés  à  une  vie  plus 
commode,  ils  succomboîent  à  celte  misère;  les 
uns  mouroient  de  faim,  les  autres  venoient 
se  faire  prendre. 

A  Ancyre,  capitale  de  cette  province,  étoit 
un  chrétien,  nommé  Théodote,  marié,  et  me- 
nant une  vie  commune  en  apparence,  jusque- 
là  qu'il  tenoit  une  hôtellerie,  mais  en  effet 
d'une  vertu  singulière.  Dès  sa  jeunesse ,  il  avoit 
méprisé  les  plaisirs  et  les  richesses ,  s'appli- 
quant  au  jeûne  et  à  l'aumône.  Il  secouroit  les 
malades  et  les  affligés,  travailloil  à  là  conver- 
sion des  pécheurs ,  et  par  ses  exhortations  fit 
plusieurs  martyrs.  Il  avoit  même  le  don  des 
miracles ,  et  guérissoil  les  maladies  incurables, 
par  ses  prières  et  par  l'imposition  de  ses 
mains. 

Pendant  la  persécution ,  il  assisfoit  les  con- 
fesseurs prisonniers,  et  enterroit  les  corps  des 
martyrs ,  quoiqu'on  l'eût  défendu  sous  peine  de 
mort.  C'éloit  lui  qui  fournissoit  du  |  ain  et  du 
vin  pour  le  saint  sacrifice  :  car  on  ne  pouvoit 
en  acheter,  parce  que  le  gouverneur  avoit  fait 


(1)  Aeta  liAe.  p.  asi. 


Èû 


ut 


HISTOIRl  DU  CHRISTIANISME. 


IAt(leJ.^.I«. 


offrir  aux  idoles  Ions  les  TÎTres  que  Voù  trou* 
Toit  en  public.  Mais  Tbéodole  avoit  faii  ses 
provisions,  et  son  métier  loi  domioitoocasHMi 
de  donner  à  manger,  et  même  de  loger  ido- 
sieurs  personnes  ;  en  sorte  que  son  hôtellerie 
devint  Téglise  où  on  eélénroit  les  mystères, 
Tbospice  des  étrangers  et  le  refuge  de  tons  ks 


11  alla  à  mi  brarg^  «o«mé  Mal ,  dislaal  de 
la  viUe  envirw  qimnusle  ndllia  on  iraiie 
lienes,  pour  recilallir  les  reUqaei éà  martyr 
Valens,  que  Vùtt  âvoit  jetaaa  dans  te  Isnve 
Haljrs.  Il  rencontra  quelques  cliréticBS^  qiii 
avoient  été  arrêtés  peu  auparavant  par  leurs 

Birents  pour  avoir  renversé  un  autel  de 
iane ,  et  q(t*fl  avoit  déllrréi  arec  beaucoup 
de  peine  et  de  dépense.  Ils  lui  rendoienlgrAoe 
enfliine  au  bienfaiteur  commun  de  tous  les  at- 
ligés.  11  les  pria  de  manger  avec  lui  ^  pour 
continuer  ensuite  leur  voyage ,  et  Ils  s'assirent 
ensemble  soi*  Tlierbe  près  d'une  caverne ,  au 
feord  do  Ûmve ,  il  deux  stades  du  bourg,  en  un 
Heu  orné  de  tontes  sortes  de  fleurs ,  et  envi- 
tooné  de  btiaux  arbres  .d'où  les  oiscauxse  Tai- 
ioieot  entendre.  Théoddte  envoya  quelques- 
vns  de  ses  compagnons  au  bcMirg  mviler  le 
préfre  de  mander  avec  eux,  et  leur  faire  les 
prières  ordinaires  des  voyageurs.  Car,  autant 
qu'il  |K)Uvoit ,  il  ne  mangeoit  point  sans  la  bé- 
nédiction d'un  prêtre.  Ceux  qui  étoient  en- 
royés  trouvèrent  le  prêtre  qui  sortoit  de  Té- 

Êfee  après  la  prière  de  rbeui*e  de  sextc*  Il 
ar  demanda  s'ils  étoient  chrétiens,  et  les  pria 
d'entrer  chez  lui.  Puis  il  ajouta  :  Voilà  mon 
songe  :  j'ai  vu  deux  hommes  qui  vous  i-essem*- 
Moient  et  qui  m'ont  dit  qulls  apportoient  on 
trésor  à  ee  pays.  Il  est  vrai,  dirent-ils ,  nous 
avons  un  trésor ,  <{ui  est  Tnéodote ,  homme 
d'nne  piété  singulière  ;  mais  montrez-nous  le 
prêtre  de  ce  bourg.  C'est  moi-même,  dit  Fron- 
ton, car  il  se  nommoit  ainsi.  Mais  il  vaut 
mieux  que  vous  ameniez  chez  moi  Théodole.  Il 
ne  conviedt  pas  de  demeurer  dans  le  bois,  en 
un  lieu  où  il  y  a  des  chrétiens.  Ils  se  joignirent 
et  se  baisèrent.  Théodote  s'cxcusoit  de  venir 
chez  le  prêtre  Fronton ,  parcx;  qu'il  éloit  pressé 
de  retourner  à  Ancyre  pour  secourir  les  chré- 
tiens. Après  qu'ils  eurent  mangé,  Théodote  dit 
an  prêtre  en  souriant  :  Ce  lieu  me  pan>it  bien 
propre  à  mettra*,  dos  reliques.  Le  prêtre  dit  s  II 
en  faut  avoir  avant  que  de  songer  k  bàtir« 
C'est  mon  affaire ,  dit  Théodote,  ouplutùtcêUe 
de  Dieu  ,  de  vous  fournir  des  relique»  ;  ayea 
•oftt  seulement  de  bâtir  l'église ,  et  n'y  perdes 
point  de  temps  ;  tes  reliques  viendront  bientM. 
En  disant  cela ,  il  tira  son  anneau  de  son  doigt, 
et  le  donna  au  prêtre  .en  prenant  Dieu  à  lé» 
moin  de  sa  promesse.  Ênsoite  il  vint  à  la  viUe^ 
où  tout  était  renversé  par  la  perséeutiooi 
comme  en  un  tremblement  de  terre. 


XXXVI.  Maitfre  de  lept  viergct. 

n  y  avoit  sept  vierges  àgéeis  et 


ila 


vertu  depuis  lenr  prenaière  jeoncHe ,  ^k 
gouverneur,  voyant  fermesdansles  fonrmen^ 
«voit  livrées  à  de  jeunes  insolents  pour  In 
outrager  au  mépris  de  la  religion.  EUfii  1^ 
voient  les  mains  et  les  yeux  au  eiel ,  iov<ii|aal 
Jésus-Cbrist ,  prolocteitr  de  la  pureté.  Le  rioi 
fadpildeot  de  la  troupe  ayant  tiré  à  nart  Tè^ 
euse^  la  plus  âgée  de  toutes,  file  loi  oritki 
pieds  eapleorint)  et  lui  dits  Mon  flli,fie 
ehercbea-Ui  avee  des  peMMOMs  oeoniatof 
nomme  tu  voia^  de  vietHemeâ  de  ieftats^  k 
maladies^  deioonnealari'ai  pAuadssiâuito» 
dixaoSf  et  les  aatfea  ne  aoot  MlMplas  j«» 
flet  f  tu  noua  vortaa  bienlèt  oécUnT  psrlo 
bétes  et  par  les  oiseoax»  Qar,lé  (pmvehwra 
débndu  qu'es  aoua  dosoie  la  stailtaie*  BIk 
Moit  mm  voile  en  disant  era  poram,  poioM 
montrer  sea  cheveux  Uanei,  et  ajootdt  s  Ti 
M  peat-éire  une  mère  de  eet  âge  «  laisaeiOM 
nos  larmes^  et  prends  pour  toi  resprinaœ  à 
la  récooDfenae  que  ttt  réoevraa  de  Jén»4jlirlit 
Les  jeunes  hommes  se  mirent  à  pleurer  àrec 
elles ,  et  se  retirèrent. 

Pour  les  tenter  d'une  antre  manière ,  le  pn^ 
vemeur  voulut  les  faire  prêtresses  de  Diaoe  et 
de  Minerve.  On  avoit  aoeootumé  de  laver  ces 
idoles  tons  les  ans  dans  un  étang  voishi  ;  et  cette 
fête  se  renoootrott  alors.  Comme  on  let  pcn^ 
toit  en  pompe  dans  des  chariots ,  il  fll  meiire 
aussi  dans  des  chariots  les  viernes  demi  e 
nues  par  dérision.  Après,  soivoient  les  Uni» 
et  une  grande  foule  de  peuple ,  avec  des  flAtes 
et  des  cymbales ,  et  des  femmes  qui  dansoiost, 
lescbevent  épars  comme  des  bacchantes.  Oi 
pendant,  Théodote  jprtoit  pour  les  vierges  eij 
posées .  craignant  la  foiblease  du  sexe.  11  sê^ 
toit  enrermé  dans  une  petite  maison 
nant  h  un  nommé  Tliéochaiis .  près  Tcgl 
patriarches,  avec  Polychromus,  neveu  de 
vierge  Técuse ,  et  quelques  autres  chi  ' 
Ils  étoient  demettrés  nrostemés  en  oralsoo  d( 
puis  le  grand  matm  jusqu'à  Tlieore  de  setté 
quand  la  fenune  de  Tbcocharis  leur  vint  dit 
que  les  vieiiees  avoient  été  noyées  dins  le  la 
Alors  Théodote,  se  levant  de  sur  le  pavé,  nul 
encore  à  genont ,  étendit  les  moins  an  cM 
fondant  en  larmes,  et  dit  :  Seigneur ,  je  toc 
raids  grftce  Ai^  n'avoir  jpohit  Toubi  qû^  i» 
rteun  fussent  inutiles.  Puis,  fl  demanda  à  1 
Hsnmiece  qui  s'étoH  passé.  Elleqitlavoitétépit 
sente  h  tout  avec  les  autres,  dit  :  Toolesl 
promesses  du  ffonverneuront  élè  Inutiles;! 
prêtresses  de  Diane  et  de  Mfaierve ,  qui  tir^ 
senloient  aut  vieifes  la  omiromie  et  rhsi 
Maoc  pourmattioes  du  sacerdkice ,  ont  ètéi 
même  rejetées  avee  injures  ;  enfin  le  aoove 
netfr  a  eommandéqn^on  leoroftacMt  oespi^ 
res  M  CDU,  si  grosses  que  clneune  son 
chargé  une  charrette,  qu'on  les  mil  dansde  f 
tils  bateaux,  et  qu'on  ko  portai  on  ploa  fî 
fond  de  Tétang.  Elles  y  ont  donc  éle  npjf' 
environ  à  deux  cents  pieds  on  bord. 

TbéodotodoaKura  au  méoaelîoiiyeonioM 
avec  Polychronius  et  Théocharia  eonunent 
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poorroioit  tircf  M  fdtfi  dé  rétéfnff.  Star  le 
Nir,  OD  jeune  homme ,  Hoffinié  OlycèrtQs,  q|fi 
doil  SQssi  fbrétffn,  leitf  tliit  dire  que  le  gou- 
irroenr  fltoH  ihh  de»  soldald  près  de  l*élang 
fnr  prder  les  oorf»/  Tbéodote  éb  fM  fort 
iHgé,  e(  4tfi((â  1«  «atres  pMr  aller  à  Féglisè 
h  iMtriardus  ;  inaM  les  ^lei»  en  atoleif I 
Bvela  porte.  Attisi ,  fl  se  pfostemtf  en  dehovn 
rrëde  H  foMMie  «èi  éMt  l'atMel,  é(  v  de^ 
i(Mqaef4«ieief<ijps^(Méi^.  l)eH,  Il  MM 
ï  TMke  iëB  pèi^  Ifil'll  it^Ttf  Mssi  nfdrée^ 
«pni  de  (fféme.  Ayant  éMendii  derrière  M 
il  gnod  bhiN,  n  etoi  ifETori  le  pcisrisaf toH^  et 
ffTifltefaezThéGfeharrft  M  il  s'endortfiil.  Alèfs, 
h  Tiergé  fêtme  lof  iffupifttt,  et  Inidll  :  lîs 
dfir»,  flkm  Us  Thêodotè,  ssMs  te  soueief  de 
MAS.  ffe  le  soiivtoMfittf  |M  des  MsinfetlM» 

Ï^  ]^  fat  doÉUMs  eÉ  la  jettffcsse  pMf  le  eoiH 
ire* la  relia  eonfre  f'altente  de  te»  péreiita? 
Tan'lMcMlacofiMetàiDérevêtto  ift'eiéMIés 
ifPèiMmo^Ijiielaisstfj^  ifos  coréen  piroie 
m  poiMn^.  Ù*  (fraftd  cMitait  t  mteiid  da«s 
Inn  jours  $  l»te4et  ^  ta  ir  t'èltag,-  naais  ptt* 
i^i  d'un  traître. 

n  se  leva  et  raconta  sa  vision  à  ses  oompa- 
pms;  el,  le  |oaf  élanfl  teifla,  1(9  eirvoyèrent 
(iljcérias  etThéocharisreconnottre  plus  exao- 
ten^m  ta  garde,  espét^l  qûë  tes  soTdats  se 
seroienf  retirés  î  taùse  de  la  fête  de  biané  ; 
miis  Ib  étoteot  dofùetii'és.  Les  chrétiens  lafs- 
sèwrf  donc  encore  passët  ce  jonf-là.  Le  soir, 
il^  sortfrcM  étant  à  jetio .  et  portant  des  ser^ 
tnDd»nfes  |K>tnrconpef  les  cordes  qpi  (enoienl 
hs  pierres.  La  niftt  étoH  obsciïfc.  sads  Ipïie 
^ftiiB  étoiles. .  Etant  arrivés  an  Reu  où  Ton 
<'iécnto(tles  o^tftiinets,  plein  de  tétes  coupées, 
fclïées  snr  des  pîenx ,  et  de  f estes  fcidcux  de 
^  bradés,  ils  furent  saisis  d'hofrctnr  ;  mais 
fcentendh-cnt  une  voit  dtri  leur  dft  •  Ap« 
prwhe  hardtmetit,  ïhéodote.  Chactiû  d'eux  01 
jr  son  front  le  sîçne  delà  croîr,  et  aussîtùt 
fc  îlretrt  une  croix  lomfiïease  vers  l'orient  ; 
*  se  mirent  à  ft^enon^ ,  et  adorèrent  vers  ce 
^*  ;  m  continuèrent  à  mafcAer  dans  une  telle 
*sciiri(é,  qu'ils  ne'  se  voyoîent  pas  t'un  t'au- 
^- Ujoratoît  une  g'fande  ^lûic,  et  la  boue 
*micïfe,  qu'à  pehie  ifepouvoient  se  soutenir. 
Jb  s'arrétèfent  encore*  a  prfer  ;  lîs  virent  un 
JPB  qni  leur  m^ntroh  lé  chemfn,  et  deui 
«Jroes  revêtus  d'habits  éclaranls ,  a^cc  la 
Wte et le^cietctft  btâniS»,  qcrf  léùi'  dirent  : 
wowjjfé,  T^^  le  Seigneur  a  écrit  ton 
yom  cuifÉf te  mftrty'rs  ^  H  nous  a  envoyés  pour 
terecevoli^;C'est  nf)àsqtre  Ton  appelle  fcspèrcs. 
Ttt  tfonvcras  sur  l'étang  saint  Sôsandre  armé, 
Vn  épouvante  les  gardes  ;  n^ais  tu  nter  devois 
>w amener  tLû  traître  avec  toi. 

«jn  mrt ,  le  martyr  Sôsandre  apparut  aux 

Ku^,  af  mé  d'une  cuirasse,  d*un  casque,  d'un 
«lier  et  d'une  lance  qui  jetoit  du  feu  de 
J^ljs  parts  ;  et  en  même  temps  la  pluie  et  le 
J||tti  écrient  violents ,  avec  des  tonnerres  et 
•»  Wairp.  Les  gardes  (tpcaviotés  a'enfui- 
mit  dans  les  cabaiMiyoisiiies.  Le  vent  étoH  M 


grand,  ^u'en  chaâtent IVan  vers  leé  bords,  il 
découvroit  le  fond  ou  étoient  les  corps  des 
vierges*  Ainsi  Théodote  et  les  siens  coopèrent 
les  cordes^  tirèrent  les  corps,  les  mirent  snr 
des  chevaux ,  et  les  apportèrent  à  Téglise  des 
patridrch(*s,  auprès  de  laquelle  ib  les  enterré^ 
rent.  Les  noms  de  ces  sept  vierges  étoient  Té^ 
cuse  i  Alexandria,  Phaïna^  Claiidia ,  EupbriH 
sie,  Matrone^  et  Julitte.  Les  btns  premières 
avoîent  énoncé  à  tout  pour  menet  la  vid 
apostolique. 

Le  lendemain,  le  bruit  s'élanl  répanda  qua 
ees  corps  avoieirt  été  enlevés,  tonte  la  villa 
fut  en  roDienr.  Dès  qa'mt  chrétien  paioissoitf 
on  le  Irainoit  à  la  qoesti<»i.  Théodote  ayant  an 
qM  Ton  en  avoit  pris  ainsi  fdiisieurs ,  vouhnl 
se  livrer  iui-tnéme  ;  mais  les  frères  l'en  ein-^ 
péchèrent.  Polycbr^inius,  voulant  s'assurer  da 
M  vérité,  se  déguisa  en  mysan,  et  s'en  alla 
dans  la  place  ;  mais  il  fut  {Mis  et  amené  as 
gofiterneifr,  où^  après  avoir  été  battu,  sa 
voyant  menacé  de  mort^  il  avoua  cpie  Théodote 
avoH  Mevè  les  reliques  des  vierges,  et  in«' 
diqua  1^  lieu  où  il  les  avoit  cachées.  Elles  eU 
furent  tirées  ctt  brûlées.  Ainsi  les  chrétiens  re-i 
eonénrent  que  e'étoit  le  traître  dont  ibavoiest 
élè  avertis.  On  le  dit  à  Théodote,  qui  dit  «dteo 
atix  frères ,  les  exkirta  à  prier  pour  lui  sans 
reUidie,  et  se  prépara  au  combat.  Il  pria 
long-temps  avec  eux ,  et  demanda  h  Dieu  ta 
Aa  de  la  persécotios  et  le  r^os  de  TB^lise  ;  il 
les  embrassa  avec  quantité  de  larmes  de  pari 
et  d'antre,  et  lenÉr  recommanda,  quand  le  prî^lra 
FroÉtOB  viesdrioit  de  Mal  avec  son  anneau^ 
de  hH  donner  ses  reliques,  »*il  ^ouvoit  les  dé^ 
rober.  E6  disant  oek  il  fit  le  signe  de  la  caroii 
sur  font  son  eorpsy  el  mareha  hai^dimenl  am 
Heu  da  eombil. 

iXXtlI.  MUrliTii  dé  8«rnt  Thôodole. 

n  rencènfra  deut  t^féts  de  àes  amis,  qui 
lut  votffurent  persuader  de  Se  saitfver  pendant 
t^'il  éfotl  eneorie  temps  ;  nfuns  il  leur  dit  r  S! 
vo«is  vovdez  me  ftiire  plaisir,  alIeÉ  plvtm  dbré 
attx  magistrats  :  YMlè  Th^éodote,  que  les  pré^ 
très  de  Minerve  et  de  Diane  accusent  avee 
Mfte  M  ville  ;  I!  e^  à  la  porte.  Etant  oMré,  il 
regxfrdoit  en  souriant  lé  foti  de9  cbaMtëres 
MmillÉMIe»,  lé»  roufs  él  p^asieuiis  autres  !»• 
siMmeut^de  MppHce  qUe  Vûti  a^oH  préîmhéa. 
Le  gouverneur  lui  proposa  de  le  mettre  au 
MMnbt^e  de  Ses  amis,  èi  êe  fui  proctirér  la 
h vear  de»  empereur»,  lis  te  feront ,  dtf-jl , 
rhonneur  de  l'écrire  e!  de  receveur  tes  let^* 
^es;  tu  seras  Sacriticateur  d'ApoAon,  Ateè 
poavofr  sur  totfte  la  ville  ;  tu  Ordonnera»  les 
autres  sacrificateurs;  tu  reiprésenterasatrt  nH* 
gistrals  les  besoins  du  pays,  et  tu  enverriaé 
des  dépufations  aux  empereurs  pour  les  cai^ 
communes.  Théodote  Itfi  ré|k>udf(  enM^HA 
d'un  tùie  les  crimes  dos  hvt%  diéiit  et  les  In^ 
fiimies  que  le^  païens  ménies  lem^  attAraoient; 
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de  Jésus-Christ.  La  mullitiide  des  Idolâtres  fut 
irritée  de  son  disa^urs  ;  les  sacrificateurs  dé- 
chiroient  leurs  habits  et  leurs  courounes;  le 
peuple  crioit  pour  exciter  le  gouverneur.  Il  Ot 
donc  attacher  Théodote  au  chevalet ,  et  plu- 
sieurs bourreaux  Tun  après  Tautre  le  déchi- 
rèrent long-temps  avec  les  ongles  de  fer.  On 
ajouta  du  vinaigre  sur  ses  plaies ,  et  on  y  mil 
le  feu.  Le  martyr,  sentant  rôdeur  de  sa  chair 
brûlée,  détourna  un  peu  le  visage,  et  le  gou» 
yerueur  crut  qu'il  commençoit  à  céder  aux 
tourments.  Mon,  dit  Théodote,  mais  fais-toi 
mieux  obéir;  tes  ministres  se  relâchent;  in- 
Tenle  de  nouveaux  tourments  pour  m'éprou- 
Tcr,  ou  plutôt  reconnois  le  courage  que  me 
donne  Jésus-Christ,  et  qui  fait  que  je  te  mé- 
prise comme  un  vil  esclave,  et  tes  empereurs 
aussi.  Le  gouverneur  lui  fit  battre  les  mâ- 
choires avec  des  pierres,  pour  lui  casser  les 
dents.  Le  martyr  dit  :  Quand  tu  me  ferois 
couper  la  langue ,  Dieu  exauce  les  chrétiens 
sans  qu'ils  parlent.  Le  gouverneur  renvoya  en 
prison ,  mais  en  passant  dans  la  place.  Il  mon- 
troit  à  tout  le  monde  son  corps  déchiré,  comme 
une  preuve  de  la  puissance  de  Jésus-Christ  et 
de  la  force qull  donne  aux  siens,  de  quelque 
condition  qu'ik  soient  sans  distinction  de  per- 
S(>nnes.  Il  est  juste,  disoit-il,  de  lui  offrir  de 
tels  sacrifices,  puisqu'il  a  souffert  le  premier 
pour  chacun  de  nous. 

Au  bout  de  cinq  jours  le  gouverneur  se  fit 
amener  Théodote,  et,  après  avoir  fait  rouvrir 
SCS  plaies,  comme  on  Teut  déchiré  de  nouveau 
et  mis  sur  des  tessons  brûlants  qui  lui  firent 
une  extrême  douleur,  le  voyant  invincible,  il 
le  condamna  à  perdre  la  léte,  et  ordonna  que 
le  corps  fût  brûlé,  de  pc*ur  que  les  chrétiens 
ne  rensevclissent.  Le  martyr,  étant  arrivé  au 
lieu  de  Texécution,  demanda  encore  à  Jésus- 
Christ  la  fin  de  la  persécution  et  la  paix  de 
FEglise;  puis,  se  tournant  vers  les  frères,  il 
leur  dit  :  Me  pleurez  point  •  rendez  grâces  à 
notre  Seigneur  Jésus -Christ,  qui  m'a  fait 
achever  ma  course,  et  vaincre  rcnnerai.  Bè- 
sormais,  je  prierai  Dieu  pour  vous  dans  le  ciel 
avec  confiance.  Cela  dit,  il  reçut  le  coup  avec 
joie.  On  mit  le  corps  sur  un  grand  bûcher  ; 
mais  il  y  parut  une  si  grande  lumière,  que 
personne  n'osa  en  approcher  pour  Tallumer. 
Le  gouverneur,  l'ayant  appris,  ordonna  des 
soldats  pour  garder  la  tête  et  le  ccH-ps  au  même 
lieu. 

Cependant  ^  le  prêtre  Fronton  vint  à  An- 
cyre ,  portant  l'anneau  du  martyr,  et  espérant 
d'emporter  des  reliques,  comme  il  lui  a  voit 
promis.  11  menoit  une  ânesse  chargée  de  vin 
vieux  de  son  crû  et  de  sa  vigne  qu'il  cultivoit 
liii-mêrae.  11  arriva  sur  le  soir,  et  son  ânesse  | 
se  coucha  au  lieu  où  étoit  le  corps  du  martyr. 
Les  gardes  l'invitèrent  à  demeurer  avec  eux. 
Ils  avoient  fait  une  hutte  de  roseaux  et  de 
branches  de  saule,  et  le  corps  étoit  auprès, 
couvert  d'herbes  et  de  feuillées;  le  feu  étoit  at 
lumé  et  le  souper  prêt.  14e  prêtre  ayant  dé«  1 


chargé  son  ânesse,  leur  fit  goûter  de  son  vii 
qu'ils  trouvèrent  excellent  En  buvant, 
parlpient  des  coups  qu'ils  avoient  souflei 
pour  avoir  mal  gardé  des  femmes  qui  avuie 
été  jetées  dans  l'étang,  et  qui  en  avoient  ( 
tirées  par  un  homme  de  fer,  dont  ils  gardoie 
encore  le  corps.  Fronton  les  fit  exphqucr, 
il  se  trouva  que  cet  homme  de  fer  étoit  Thé 
dote ,  qu'ils  nommoient  ainsi  parce  qu'il  av( 
paru  insensible  à  tous  les  tourments.  Alors, 
prêtre  Fronton  rendit  grâces  à  Dieu  et  iav« 
qua  son  secours  ;  puis,  quand  U  Vit  les  gard 
profondément  endormis ,  il  |n'it  le  corps  c 
martyr,  lui  remit  son  anneau  au  doigt, 
chargea  sur  son  ânesse ,  et  remit  les  feuill* 
et  les  herbes  afin  q^e  les  sardes  ne  s'aperçu 
sent  de  rien.  U  laissa  alkr  son  ânesse,  qi 
d'elle-même  retourna  au  bourg,  et  s'arrél 
en  un  lieu  où  depuis  fut  bâtie  une  église  e 
l'honneur  de  saint  Théodote.  Cette  histoire 
été  écrite  par  Nfl .  témoin  oculaire ,  qui  avoi 
passé  sa  vie  avec  le  martyr,  avoit  été  en  pri 
son  avec  lui ,  et  étoit  parfaitement  informé  d 
tout. 

XXXVm.  Penécalkm  en  Ocddeot. 

La  persécution  se  faisoit  aussi  en  Occident, 
après  que  Maximilien  Herculius  et  Gonstaatiui 
Chlorus  eurent  reçu  les  lettres  de  leurs  col- 
lègues d'Orient  (1).  Constantius  avoit ,  comme 
les  autrc^s  empereurs,  un  grand  nombre  de 
chrétiens  entre  ses  officiers  et  dans  son  pa- 
lais (2).  Il  leur  proposa  le  choix,  ou  de  demeu- 
rer dans  leurs  charges  s'ils  sacrifiolenl  aux 
idoles,  ou  s'ils  le  refusoient  d'être  baimisde 
sa  présence  et  de  perdre  ses  bonnes  grAcei, 
Plusieurs  préférèrent  rintérêt  temporel  à  h 
religion,  plusieurs  demeurèrent  fermes ;iniil 
ils  lurent  tous  bien  étonnés,  quand  Coostao- 
tius  déclara  qu'il  tenoil  les  apostats  pour  dei| 
lâches  et  des  intéressés ,  et  que,  n'esperaot  pal 
qu'ils  lui  fussent  plus  fidèles  qu'à  Dieu ,  il  Id 
éloignoit  pour  jamais  de  son  service  ;  au  cod» 
traire,  ceux  qui  s'étoient  montrés  vrais  sern- 
teurs  de  Dieu ,  il  les  iuffea  dignes  de  les  re*j 
tenir  auprès  de  lui ,  oe  leur  confier  la  garda, 
de  sa  personne  et  de  son  état  ;  et  de  les  comp*' 
ter  entre  ses  meilleurs  amis.  Le  césar  Goostaih 
tius  se  contenta  de  cette  feinte  pour  exécoftf 
l'édit  de  Diodétien.  Il  est  vrai  qu'UsouM 
que  l'on  abattit  les  églises,  considérant qud* 
les  pouvoient  être  rebâties  (3);  nais  il  w» 
mourir  personne,  et  il  n'y  eut  point  alors  dlj 
sang  de  répandu  dans  les  Gaules.  Eo  l^"fi 
le  vieux  Maximien,  qui  de  lui-même  ctwl 
cruel,  obéit  volontiers  aux  ordres  de  Dîoclclieû- . 

Le  quatorzième  d'avril  de  cette  ^^.^ 
cent  trois ,  comme  il  étoit  à  Rome  à  célewtr  j 
les  jeux  dans  le  grand  cirque  (4) ,  ^  J^  *'*'^ 

(1)  Laclant.  de  Mort,  il  (3)  LadanU  '^'^v^ 

15/  -  -  (i)  Laclaiit.  \,.^ 

(SI)  Eoi.  VH.  Conat  I.  f,  Bilux.  toro.  «;  ^^^^ 

c.  t6.  47. 
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ooane  il  gagna  sar  la  faclioii  bleue,  et  la 
fius  grande  partie  du  peuple  s'écria  :  Otez  les 
chrétieos,  et  assurez  nos  plaisirs.  Ce  qui  fut  dit 
douze  fois.  Par  la  vie  de  Tempereur,  point  de 
chredcns.  Il  y  avoit  quatre  factions  de  ceiiT 
qni  coodoisuient  des  chariots  dans  le  drque, 
Il  Mtocbe ,  la  bleue ,  la  verte,  et  la  rouge, 
soivinl  h  oonleur  de  leurs  habits;  le  peuple 
làiwitdiTerscris  pour  demander  cequ'ilsouhai- 
loMiQX  magistrats  qui  présidoicnt  aux  spec- 
tacles. Ces  acdamatioDS  etoient  soigneusement 
nnniuces;  et ,  comme  on  en  abusoit  souvent , 
ks  mémesempereurs,  Dioctétien  et  Maximien, 
iToicnt  ordonné  que  l'on  n'écouteroil  point  les 
mes  acclamations  du  peuple,  quand  il  de- 
aioderoit  Fabsolution  d'un  coupaUe  ou  la 
coodaffloation  d'un  innocent  (1). 
Le  peuple  cria  encore  dix  fois  en  regardant 
Hennogénien ,  préfet  de  Rome  :  Auguste,  au- 
lifltqoe  vous  aimez  la  victoire ,  demandez  au 
préfet  ce  que  nous  disons.  Alors  ,^  Hermogé- 
neo  fit  savoir  à  Tempereur  ce  que  le  peuple 
iToil  dit.  L'empereur  Maximien  ordonna  que 
1 00  s'assemblât  au  Gapitole  ;  et  une  multitude 
ôfoombrable  de  peuple  s  y  trouva  le  dix-neu- 
Tiemc  d'avril.  L  empereur  leur  parla  en  ces 
termes  :  Vous  qai  aimez  la  religion ,  il  nous 
KfflUe  juste  qu'elle  s'augmente  sous  notre 
râpe  par  vos  bons  avis.  C'est  pourquoi ,  je 
(booerai  pouvoir  de  faire  arrêter  le»  cbre- 
lieos  partout  où  on  en  trouvera  par  le  préfet 
^Rome  ou  par  ses  officiels,  et  les  faire  sa- 
crifier. Alors  le  peuple  se  sépara,  criant  tout 
<rooe  voix  :  Augiiste ,  soyez  victorieux  et  flo- 
râssot  avec  les  dieux. 

Eosoite ,  un  particulier  vint  trouver  Her- 
UfêoieD,  préfet  de  Rome,  et  lui  dit  :  Il  y  a 
DO  évéque  qui  Tait  tous  les  jours  des  assem- 
Méesavec  les  chrétiens,  et  leur  explique  les 
livres,  séduisant  le  peuple.  Le  préfet  en  donna 
aossilôt  avis  à  l'empereur  Maximii  n ,  qui  en 
nt  de  la  joie,  et  fit  écrire,  le  dernier  avril,  une 
Kitre  à  Yénustien ,  gom  emeur  de  Toscane , 
Pûrjaot  que  pariout  où  l'on  trouveroit  des 
^îeos  on  les  contraignit  de  sacriQer  aux 
dieux,  autrement  qu'ils  périssent  par  les  sup- 
plices et  que  leurs  biens  fussent  confisques. 

XXXDC.  Martyre  de  Sabin  dAssiie. 

Véniistien ,  gouverneur  de  Toscane ,  com- 
^^^  donc  a  chercher  avec  soin  s'il  trouve- 
Jt)it  qoelcpe  chrétien  caché.  On  lui  découvrit 
l^^véque  babin ,  et  il  le  fit  arrêter  à  Assise,  où 
il  fat  mis  en  prison  avec  deux  diacres ,  Mar- 
ffl  et  Exupérance  et  plusieurs  clercs.  Vénus- 
^  vint  à  Assise,  et  le  lendemain  se  fit  dres- 
^un  tribunal  au  milieu  de  la  place;  on  lui 
présenta  Tévéque  et  ses  deux  diacres.  Le  gou- 
Teroenr  lui  demanda  son  nom ,  puis  sa  con- 
(iilion,  s  a  étoit  libre  ou  esclave.  11  falloit  que 
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son  extérieur  fût  bien  pauvre.  Sabin  répondit  : 
Je  suis  esclave  de  Jcsus-Christ,  délivre  de  la 
servitude  du  démon.  Yénustien  lui  demanda 
quelle  charge  il  avoit.  Sabin  dit  :  Bien  que  pé- 
cheur et  indigne ,  je  porte  le  nom  d*évéque. 
Et  ces  deux,  dit  Yénustien,  (|uelle  charge 
ont-ils.^  Ce  sont  mes  diacres,  dit  Sabin.  Yé- 
nustien lui  dit  :  Quel  pouvoir  te  donne  la 
hardiesse  de  faire  des  leçons  en  secret ,  et 
d'enseigner  au  peuple  à  quitter  les  dieux  pour 
suivre  un  homme  mort?  Sabin  dit  :  Yous  sa- 
vez donc  que  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  est 
mort  ?  Yénustien  dit  :  Lt  il  a  été  vérita- 
blement mis  à  mort  et  enseveli.  Sabin  dit  : 
Yous  ne  savez  pas  qu'il  est  ressuscité  le  troi- 
sième jour.'  Yous  devriez  pourtant  savoir  le 
tout.  Yénustien  dit  :  Choisis  Tun  des  deux,  ou 
de  sacrifier  aux  dieux  et  de  vivre ,  ou  de  mou- 
rir dans  les  tourments  que  tu  mérites,  et  res- 
suscite ensuite  comme  le  Christ,  ton  Seigneur. 
Sabin  dit  :  C'est  ce  que  je  désire  d  être  tué  et 
de  mourir,  a6n  que  je  ressuscite  comme  mon 
Sei^ur  Jésus-Christ. 

Sabin  continua  de  parier  de  la  grandeur  de 
Jésus-Christ  et  de  la  vanité  des  idoles,  et 
ajouta  :  Pour  vous  montrer  qu'il  ne  sert  de 
rien  d'adorer  les  démons,  que  Ton  apporte  ici 
votre  dieu.  Yénustien  commanda  que  l'on 
apportât  son  dieu  qu'il  avoit  dans  sa  chambre, 
partout  où  il  logcoit  :  c'ctoit  un  Jupiter  de 
corail  d'un  ouvrage  merveilleux ,  dont  les  vê- 
tements étoient  d'or.  On  l'apporta  dans  les 
mains  avec  des  flambeaux ,  en  faisant  de 
grands  cris,  et  Yénustien  dit  :  Yoilà  notre 
protecteur.  Sabin  lui  demanda  la  permission 
d'en  faire  ce  quilvoudroit,  et,  ayant  pris  l'i- 
dole entre  ses  mains  et  fait  sa  prière ,  il  la  jeta 
contre  lepavéetla  brisa.  Yénustien  se  frappa  le 
front  de  colère,  etfit  aussitôt  couper  à  Sabin  les 
deux  mains.  Marcel  et  Exupérance,  ses  deux 
diacres,  furent  saisis  de  crainte,  et  tremblèrent 
très- long- temps,  mais  l'évéquo  Sabin  ayant 
les  mains  coupées  les  encourageoit. 

Yénustien  ramassa  les  morceaux  de  son 
idole  dans  des  linges  et  dans  une  botte  d'ar- 
gent au  il  envoya  chez  lui ,  et  fit  pendre  au 
chevalet  les  deux  diacres  en  présence  de  Té- 
véque.  Comme  il  leur  commandoi  t  de  sacri  lier, 
Marcel  dit  :  Nous  nous  sommes  une  fois  ofTerts 
en  sacrifice  à  Dieu.  Ils  furent  long-temps  frap- 
pés à  coups  de  bâton ,  et  crièrent  :  Mous  som- 
mes renouvelés  au  nom  de  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ.  Yénustien  dit  :  Je  vais  vous  re- 
nouveler. Et  leur  fit  déchirer  les  côtes  avec 
les  ongles  de  fer.  Ils  expirèrent  tous  deux  dans 
ce  tourment  ;  le  juge  fil  jeter  leurs  corps  dans 
la  rivière ,  et  envoya  levéque  Sabin  en  pri- 
son. Un  pécheur  et  un  prêtre  recueillirent 
les  corps  des  saints  martyrs,  Exupérance  et 
Marcel ,  et  les  ensevelirent  près  le  chemin ,  le 
dernier  jour  de  mai. 

Une  dame  chrétienne,  nommée  Sérène,  delà 
ville  de  Spolette,  qui  étoit  veuve  depuis  trente- 
un  an ,  appliquée  à  la  prière ,  au  jeûne  et  à 
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rawn^ ,  ayant  apprfs  caci ,  Yeooit  de  nuit 
a^ryi^  1  éyàfao  Sahin ,  lui  embrasser  les  pieds 
al  Il'8  baiser.  Elle  ramassa  ses  mains  coupées 
et  Ifis  serra  dans  sa  maison ,  les  eipbauma  dans 
on  vaisseau  de  verra,  les  Coiiehoil  jour  et 
nuit,  et  les  metloit  sur  ses  yeux.  Son  petit- 
fils  ,  nommé  Priscien ,  qu'elfe  aimoit  unique- 
ment ,  étoit  devenu  aveugle ,  quoique  les  mé- 
decins eussent  épuisé  leur  art  pour  le  guérir. 
£lle  le  présenta  à  lévéque  Sabin ,  et  lui  dit  • 
Seigneur,  je  vods  conjure  par  Jésus-Giirist,  an 
qui  vous  croyez ,  do  mettre  vos  bras  sur  son 
serviteur  que  voici,  et  do  prier  Dieu  le  créa- 
teur, et  je  crois  qu'il  sera  éclairé.  Alors  Sabin, 
k  genoux  et  répandant  des  larmes ,  dit  :  Sei- 
gneur, ênoutez-inoi,  péchourqueicsuii.  Bclai- 
rez  nos  ténèbres,  vous  qui  êtes  la  lumière  de 
vérité  et  de  vie,  par  Mclre  Seigiu^ur  Jésus<- 
Christ  et  le  SaintrËsprit ,  qui  vit  et  règne  avec 
vous  dans  les  siècles  des  siècles.  Us  répon- 
dirent, Amen.  L'èvéque  Sabin  mit  les  bouts  de 
ses  bras  sur  les  yeux  de  Tavcugle ,  disant  :  Ce- 
lui-là t'ouvre  les  yeux ,  qui  a  ouvert  la  mer  et 
ftiit  passer  Israalau  milieu;  qu'il  introduise  sa 
lumière  dans  tes  yeux ,  aCn  que  toutes  les  na- 
tiitns  connoissent  qu'il  est  le  créateur  de  toutes 
ehoics  visibles  et  invisibles,  que  c'est  lui  qui  a 
ouvert  les  yeux  de  raveugie^ié.  Alors,  les 
yeux  de  Priscien  furent  ouverts.  Toua  ceux 

5ui  élûient  dans  la  pi^ison,  voyant  les  merveilles 
e  Dieu ,  se  jetèrent  aux  pieds  de  Sabin ,  le 
priant  de  les  baptiser.  Ils  Turent  baptisés  le 
même  jour  au  nombre  de  onae.  Ce  miracle  de 
Ta veugle  guéri  ne  put  demeurer  caché. 

Un  mois  après ,  le  gouv^neur  de  Tioscano. 
Vénustien,  eut  un  si  grand  mal  aux  yeux,  qu'il 
en  perdoil  la  nourriture  et  le  sommeil;  et  les 
médecins  ne  pouvoient  le  soulager.  On  lui  dit 
que  rèvéque  Sabin  avoit  guéri  un  aveugle  ;  il 
envoya  sa  Temme  et  ses  deux  fils  pour  prier 
rèvéque  avec  grand  hcmneur.  Sabin  remercia 
Dieu  et  vint  chez  VénusUen  ;  on  le  prit  entre 
les  mains  et  on  le  jela  aux  pieds  de  rèvéque , 
qui,  le  voyant  en  œt  état,  dit  tout  haut  avec 
larmes.:  Que  Jésus-*Christ  vous  éclaire,  lui 
qui  a  éclairé  Vaveugle-né.  Vénustien  répondit 
en  pleurant  avec  sa  lemmeet  ses  enrants  :  Mous 
avons  péché.  Sabin  répondit  :  Si  vous  croyez 
de  tout  votre  cœur  et  avec  repentir ,  rien  ne 
sera  refusé  à  votre  foi  ;  que  Ton  apporto  ici  les 
moramux  de  Tidole.On  les  lui  apporta,  et  il  les 
fit  mctlre  en  poudre  et  jeter  dans  la  rivière. 
Vénustien  étott  pressé  de  ses  douleurs.  Sabin 
lui  dit  !  Groyez^'Vims  de  tout  votre  cœur?  Vé- 
nustien répondit  :  Je  crois,  mais  vous  me  repré- 
sentez le  péché  que  j'ai  conimis  contre  vous, 
et  c'est  re  qui  me  tourmente.  Sabin  répondit  : 
Mes  péchés  i^n  sont  la  cause  ;  seulement  je  vous 
avertis  de  vous  repentir,  de  croire  au  Seigneur 
JésuM^hri&t  et  recevoir  le  baptême  ;  vous  se- 
rez guéri,  et  vous  obtiendrez  la  vie  éternelle. 
Vénustien  dit  :  Baptisez-moi  au  nom  de  Notre 
Seigneur  Jésus-tihrist^afin  que  ie  reçoive  l'ef- 
fet de  vos  promesses.  Alors,  1  év^ue  Sabin 


pria  à  genoux ,  et  quoiqu'il  eût  ks  maias  coa 
pées ,  le  fit  catéchumène  avec  aa  femme  d  «^ 
fils  ;  et,  ayant  pris  de  reaui  le  haptisaandisiQi 
Croyez-vous  en  Dieu  le  père  toMt^pomat 
yénustien  répondit ,  Je  cixiis.  Et  an  iém^ 
Christ  son  fib  ?  11  répoodil  t  Je  crois.  Et  ii 
SainIrEsprit?  )1  répondit ,  Je  nr^s,  Et  ao  alu 
qiM  est  monid  aux  eieuai,  ftt  qui  doit  mar\ 
tenir  pour  jumr  las  vi vanls  et  be  morlSf  ^  V 
monde  par  le  feu?  Il  répondit  ^  Je  crois.  Et  a 
sou  avènement  et  en  aonrè^ae.  la  rémteioadci 
pécbâi  et  la  résurreoMon  de  la  chair  ?  Vêoim 
tien  répondit  :  Je  crois  ep  Jèaua^Ibrist,  iils  di 
Dieuqiilm'édairari. 

£n  même  temps  t  #n  le  lat¥t  d»  bai«in  etM 
yeux  furent  ouverts  ;  en  aorte  qu'il  n#  seaioii 
plus  aucune  douleur  apféa  SOQ  naptèoii^*  U  t& 
nuit  les  pieds  de  Sabin  et  )es  arrosoit  ^  sa 
larmes ,  en  disant  s  Priea  Mptre  Seigneur  iè^ 
w^Omsi  quil  me  pardppua  \»  jm\  qiv j< 
voua  ai  fait.  Sabin  répondit  ^  Mon  6U,  j» 
souffert  tout  cela  à  eauap  de  mea  ftéabèi,  loui 
ne  mavez  point  of&nsô ^  #i  ils  donamitM 
ensemble.  L'emperanr  Maiimîeii  toat  ivprt 
que  Vénuatien  avoit  éti  baptirt  aa  fut  m^\ 
et  envoya  le  tribun  iiucius  avnc  fxnnipissiwde 
faire  mourir  Sabin  et  Vénuati^*  U  M-ibaa  U 
cius  vint,  et,  sans  forme  di»  pmcètt  fit  oDuper 
la  tête  à  Vénustien ,  gou  vameur  «le  Towssi , 
avec  sa  femme  et  ses  fila ,  en  la  ville  i'A»m. 
Isê  chrétiens  cachèrent  si  biap  l^nrs  eorp, 
qu'on  ne  put  les  retrouver,  IDn  màm  l(N9P*t 
le  tribun  arrêta  l'évêque  Sabin  et  Ymm^^ 
Spolète,  où  il  te  fit  battre  iniqH'i  1|»  i^ûri^ 
veuve  Sérène,  quiavoit  4èjapecn^iiitf  aWjO*; 

le  rejoignit  à  spa  corpa,  qu'aile  aaseveliia 
deux  milles  ou  environde  SpolMai  U^w0^ 
'  de  décembre. 


w 


Xl^.  Persécaltop  ^  Àfriqae.  Rodiarcte  4^  K^ 

L'édît  de  la  persécution  ftat  apport*  « 
Afrique  :  on  abattit  les  églises,  et  on  fil  la  re- 
cherche des  livres  sacrés  (1  ).  A  Cyrthf ,  cfAif 
romaine  de  Numidie,  Munatlus  Félix, qu^'i 
étott  curateur  ou  W5mlor  magistrat ,  et  çoi 
étoit  aussi  flamine^perpétuel  ^  6'e*^'*'^^^.?; 
criflcateur  des  idoles ,  alla  avec  ses  oinciffs 
faire  cette  recherche ,  le  di5t-new?iàmc  de  dwi. 
Quand  ils  furent  arrivés  à  la  maisDO  ou  ih 
chrétiens  s'assembli«ent  d^uis  U^^^Z 
des  égli»ep,  le  curateur  l'élin  dit  h  Vm^l 
étoit  lévéque  de  la  viUa  j  JAonim^^l^ 
écritures  de  la  loi  et  tout  ce  que  von* avttt»' 

Îmr  exécuter  l'ordre  qup  flous  avups  reçv; 
'pvêque  dit  :  Ce  sont  Ips  lecteur*  qui  pPt '» 
écritures;  ce  que  nous  avons  icj,  "w^uMOo* 
donnons.  Félix  dit  à  l'évoque  Paul  ;  How^ 
les  lecteurs,  ou  les  envoyez  Querif.  l*^' ^H 
dit  :  Vous  les  connoisseï  tous.  Fc)»*  dil^  mi*|^ 
ne  les  çonnoissons  pas.  Vos  uificicn^ï  ^^ 

:l)  Ge$l«purgat.Cw;U.Bêlu<,Miirtlït«'"'**l^^*''' 
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fëqoe  )  j6  vem  dire  Edétius  et  Jonins ,  vos 
■oUires ,  les  ooimoiMenL  F cKi  dit  :  S«is  pré- 
jBÉM  des  leetran  que  les  offldfvs  montre^ 
root,  donnez  toujours  ce  que  vous  avez.  L'é- 
Téque  Paul  élaol  assis ,  et  aveo  lui  Montan , 
Yklor ,  Deusatèlius  et  Mémorius ,  prêtres , 
Mars  at  UMm^  diacres,  étant  daboulavee  Mar- 
cadiua,  CumUin,  Sylvain  et  Garase,  sona-din» 
mtij  Janvier ,  Mérâcle,  Frucluose ,  Miggin ^ 
Ssmmin ,  Victfir  et  les  autres  fossojrenrs.  Vio» 
Isr,  Ma  d'Aofidtns,  écrivit  ainsi  en  un  nkk 
Mire  t  Dau  caliœa  d'or;  sis  caliees  d'argenti 
di  bureltaa  d'arpent  \  un  petit  chaudron  d'arw 
Ml  ;  aepl  lanpead'argont  ;  deux  grandaeha»- 
isiiaffa  (  sept  petits  elMndeliers  de  cuivre  avee 
Isara  laanpes  ;  orne  lampes  de  cuivre  avee 
leurs  chaînes;  quatre- viugt^eux  tuniques  de 
ff  ss  ;  trente-huit  voiles  de  lAte  \  seize  tu» 
Biques  dluMunea  ;  treiie  paires  de  chausses  à 
bouune*  quaianlMept  paires  à  femnie.C*étoiaut 
ém  hebHs  que  l'on  aardoit  pour  les  pauvres  ; 
et  1m  peut  juger  de  la  richesse  des  graudes 
Mises  par  eas  vases  d'or  et  d'urgent  troo» 
les  eu  nue  viUe  de  Numidie.  I^  curateur  Fé» 
Hk  dit  à NareucUus,  fe Sylvain  et  à  Carose 
Menlrouous  ce  que  vous  avet.  Sylvain  et  Ce» 
luse  dircut  i  Nous  avoua  tiré  deoers  tout  oa 
«ri  éloU  ici.  Feliu  leur  dit  i  Les  ueles  «mt 
oeigéa  de  votre  répouse. 

Loraqu'au  fût  arrivé  à  la  MMIothéqne,  ou  7 
truuva  les  armoires  vides.  Sflvaiu  montra 
des  dmpiteauii et  des  lampes  d*argeut ,  quil 
dit  avoir  trouvées  derrière  un  grand  vase. 
Yidor,  fib  d'AuBdius,  lui  dit  :  Tu  étois  utort 
a  lu  ne  les  avois  trouvées.  Le  eurateur  Félix 
dit  à  Sylvain  1  Cherche  mieuK ,  de  ueur  qu'il 
n'y  soit  demeuré  quelque  chose.  Sylvain  dit  : 
U  u*y  a  plus  rien  ;  niius  avooa  mis  tout  dehors. 
Quand  on  eut  ouvert  la  salle  à  manger,  on  y 
truuva  quatre  vaisseauu  de  viu  et  six  dliuUe. 
Félix  dit  !  Moutres*noos  las  écritures  que  vous 
«veif  afin  que  nous  puissicms  obéir  aui  ordres 
dea  empereurs.  Catulin  l<Hir  donna  un  livre 
•Etraordinairement  grand.  Félix  dit  à  Marcu^ 
diaa  et  à  Sylvain  :  Pouraooi  n'avez-vous 
donné  qu'un  livre  ?  donnez  les  écritures  que 
vous  uves.  Ils  dirent  t  Nous  n'eu  avons  pas 
davautage)  car  nous  sommes  sons^diacna  ;  les 
hcteora  ont  les  livres.  Féliu  dit  i  Montres* 
nous  les  lealaurs.  Mareuclius  et  Catulin  direnU 
Moua  ne  savona  où  ils  demeurent.  SI  vous  ne 
la  savei  pas,  dit  Félix,  dites«nous  leurs  uoms. 
Catulin  etMaroudius  dirent:  Mous  ne  sommes 

etrullves;  noua  voici ,  CtitesiAous  tuer.  Fen- 
dit s  Qu'on  les  arrête. 

Lorsqu'on  fut  arrivé  à  la  maison  d'un  des 
ledanra.  nommé  Eugène  ;  Félix  lui  dit  :  Don^ 
aez  lea  écritures  que  vous  avez  pour  obéir  à 
l'ordre.  Il  tira  quatre  livres.  Félix  dit  à  Syl- 
vain et  à  Carose  :  Indiquez  les  autres  lecteurs. 
Ils  dirent  :  L'évéque  a  déjà  dit  qo*Edusius  et 
Junius,  notaires,  les  oonnoissent  tous  ;  qu'ils 
voua  mènent  chez  eux.  Edusius  et  Junius  di- 
rent :  Seigneur,  nous  vous  las  allons  montrer. 


Quand  ou  fut  arrivé  i  la  maison  de  Félix , 
marbrier,  car  lescieres  oxereoient  aussi  d^a 
métiers ,  il  donna  cinq  livres.  Ensuite  on  alla  . 
chez  Vidorin ,  qui  en  doona  huit  ;  puis  chef 
Projeetus,  qui  en  dmma  cinq  grands  et  deux 
petits.  Lorsqu'on  fut  arrivé  en  la  maison  du 
grammairien  Victor,  Féiix  lui  ditt  Sonnes 
les  écritures  que  vous  avez  pour  obéir  aux  or- 
dres. Victor  le  grammairien  présente  deux 
volumes  et  quatre  cahiers.  Le  curateur  Félix 
lui  lût:  Donnez  les  écritures;  vous  en  avez 
davantage.  Victor  le  grammairien  dit  s  Si  J'en 
avob  eu  davantage,  je  les  aurois  données.  On 
alla  chez  Euticus  de  Céearéc,  et  Félix  lui  dit  : 
Donnez  Uss  écritures  que  vous  avez,  pour  obéir 
aux  ordres.  Ëulicus  dit  :  Je  n*en  ai  point.  Fè* 
lix  dit  t  Votre  déclaration  est  dans  lea  actea. 
Ensuite  on  alla  en  la  maison  de  Coddéon,  et  sa 
femme  donna  six  volumes  (  car  les  lecteurs 
étoient  mariés.  Félix  dite  Cherchez  si  voua 
n'en  avez  pes  davantage,  éonn»p4es.  LaCnome 
répondit  1  Je  ta'en  ai  pdut.  Félix  dit  au  nommé 
leBamf,  serriteiu*  fiublie:  Entre  et  cherche^ 
de  peur  qu'il  n'y  en  ait  encore.  Le  serviteur 
public  dit  I  J'ai  cherché  et  je  n'en  ai  point 
trouvé.  Félix  dit  à  Victorin ,  à  Sylvahi  et  à 
Carose:  Si  vous  u'evcz  paa  fait  ce  que  voua 
deviez,  vous  en  répondrez.  Ainsi  les  livres  et 
les  meubles  de  l'église  de  Cyrthe  tarent  livrés 
aux  persécuteurs;  et  lesouai^liacre  Sylvain,  qui 
avoit  livré  tout  ce  qu'il  avait  trouvé ,  en  exé» 
ctttant  les  ordres  de  Tévéque  Paul,  ne  laissa 
pn  d'être  au  évéque  depuis  per  brigue  et  par 
simonie. 

XLI.  Martyre  4e  saipt  Félix  df  Tiblare. 

L'édit  de  la  persécolioD  ftat  affiché  dans  la 
petite  ville  de  'ril)iure,  dans  l'Afrique  i^arlicu* 
lière  ou  proconsulaire ,  le  cinquième  jour  de 
juin  (1).  rdix ,  qui  on  éloil  évoque,  éloit  allé 
ce  Jour-là  ratoe  à  Carlhagc.  Magnilien,  cura- 
teur de  la  ville ,  se  fil  amener  Aper,  prélre , 
Cyrus  et  Vital,  lecteurs  ,  et  il  leur  dit  ;  Avez- 
vous  les  livres  divins  ?  Apcr  dit  :  Nous  les 
avons.  Magnilien  dit  1  Doniiez-les ,  afin  qu'on 
les  bràle.  Aper  dit  :  Notre  évéaue  les  a  chez 
lui.  Magnilien  dit  ;  Où  est-il  ?  Je  ne  sais ,  dit 
Aper.  Magnilien  dit  ;  Vous  serez  entre  les 
mains  des  officiers ,  jusqu'à  ce  que  vous  ren- 
diez raison  de  votre  conduite  au  proconsul 
Anulin.  l-'èvéque  Félx  revint  le  jour  suivant 
de  Carlbageà  Tibiure,  Magnilien  Venvoya  qué- 
rir par  uu  officier,  et  lui  dit  :  Evéque  Félix, 
donnez  tous  les  livres  et  les  parchemins  que 
vous  avez.  Félix,  évéque,  dit  :  Je  les  ai ,  mais 
je  ne  les  donnerai  pas.  Magnilien  dit  :  Ce  que 
les  empereurs  commandent  l'emportera  sur  co 
que  vous  dites,  donnez  les  livres  afin  qu'on  le^ 
bràle.  Félix  dit  :  Il  vaut  mieux  ou'on  me  brûle 
moi-même  que  ces  écritures  divines  ;  car  il 
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faut  plutôt  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes.  Ma- 
gnilien  dit  :  Ce  que  les  empereurs  ont  com- 
mandé Yaut  mieux  que  ce  que  vous  dites.  L'é- 
Yéque  Félix  dit  :  Les  ordres  de  Dieu  valent 
mieux  que  ceux  des  hommes.  Magnilien  dit  : 
Pensez-y  bien.  Le  troisième  jour,  le  curateur 
commanda  qu'on  lui  ameoât  l'évéque  Félix,  et 
lui  dit  :  Y  avez-vous  bien  pensé?  Félix  dit  : 
Ce  que  j'ai  dit  d'abord  je  le  dis  maintenant ,  et 

i'e  le  dirai  encore  devant  le  proconsuL  Magni- 
ien  dit  :  Vous  irez  donc  devant  le  proconsul , 
et  lui  rendrez  compte.  Il  lui  donna  pour  con- 
ducteur Vincent  Celsin  ,  décarion  ae  la  ville 
de  Tibiure.  Félix  partit  de  Tibiure  le  hui- 
tième des  calendes  de  juillet ,  c*est-à-dire  le 
vingt-quatrième  de  juin  ;  on  le  conduisoit  lié. 
Le  proconsul  ordonna  qu'on  le  mit  dans  la 
prison  lié  comme  il  étuit. 

Le  lendemain  avant  le  jour,  l'évéque  Félix 
fut  présenté  au  proconsul ,  qui  lui  dit  :  Pour- 

Îuoi  ne  rendez-vous  pas  ces  écritures  inutiles? 
élix  dit  :  Je  les  ai ,  mais  je  ne  les  donnerai 
pas.  Le  proconsul  ordonna  qu'on  le  mit  lié 
au  fond  de  la  prison.  Au  bout  de  seize  jours, 
OD  amena  l'évéque  Félix  de  la  prison  avec  ses 
liens  devant  le  proconsul  Anulin ,  à  la  qua- 
trième heure  de  la  nuit.  On  peut  crohre:  que  la 
chaleur  les  obligeoit  à  faire  ces  procédures  la 
nuit;  car  c'éloit  en  Afrique,  au  mois  de  juillet. 
Anulin  dit  à  l'évéque  Félix  :  Que  ne  donnez- 
Tous  ces  écritures  inutiles  ?  Fébx  répondit  :  Je 
ne  les  donnerai  pas.  Alors,  le  proconsul  or- 
donna qu*on  le  mènerait  au  préfet  du  prétoire, 
le  quinzième  de  juillet.  Le  préfet  le  lit  mettre 
dans  sa  prison  avec  des  chaînes  plus  pesantes; 
et,  neuf  jours  après,  il  ordonna  qu'on  l'embar- 
queroit  pour  le  mener  aux  empereurs  L  é- 
véque  Félix  entra  dans  le  vaisseau  avec  de 
grosses  chaînes ,  et  demeura  au  fond  de  cale 

fendant  quatre  jours ,  ayant  les  pieds  dans 
'eau.  Il  arriva  au  port  sans  avoir  ni  bu  ni 
mangé ,  dans  la  ville  d  Agrigente  en  Sicile,  où 
les  frères  le  reçurent,  et  ceux  qui  l'accoropa- 

S oient ,  avec  un  grand  honneur.  De  là,  ils  al- 
'ent  à  la  ville  de  Cartane,  où  ils  furent  reçus 
de  même.  Ensuite  ils  arrivèrent  à  Messiiie , 
puis  à  Tauromine ,  où  ils  furent  reçus  de  la 
même  manière.  Ils  passèrent  le  détroit  et  arri- 
Tèrent  à  une  ville  ue  Lucanie,  puis  à  Yénuse 
en  Apulic.  Alors  le  préfet  Qt  6ter  les  chaînes 
à  Féhx,  et  lui  dit  :  Félix,  que  ne  donnez- vous 
les  écritures;  est-ce  ^ue  vous  ne  les  avez  pas  ? 
Il  répondit  :  Je  les  ai ,  mais  je  ne  les  donnerai 
pas.  Le  préfet  dit  :  Faites  mourir  Félix  par  le 
glaive.  L'évéque  Félix  dit  à  haute  voix  :  Je 
vous  rends  grâce.  Seigneur,  d*avoir  bien 
voulu  me  délivrer.  Le  trentième  jour  d'août 
on  le  mena  au  lieu  où  if  de  voit  souffrir.  La  lune 
devint  rouge  comme  du  sang  ce  même  jour , 
c'est-à-dire  qu'il  y  eut  une  éclipse.  L'évéque 
Félix  éleva  les  yeux  au  ciel ,  et  dit  tout  haut  : 
Je  vous  rends  grâce,  mon  Dieu,  j'ai  vécu  cin- 
quante-six ans  en  ce  monde,  j'ai  gardé  la  vir- 
ginité, j'ai  conservé  l'Evangile ,  j'ai  prêché  la 


foi  et  la  vérité.  Seigneur  Jésus-Christ,  Dieu  du 
ciel  et  de  la  terre ,  je  .baisse  la  tète  pour  tous 
être  inunolé,  à  vous  qui  vivez  étemeilement. 

XLn.  Martyre  d^AbUine. 

Dans  une  autre  ville  de  l'Afrique  proooo* 
sulaire,  nommée  Âbitine.  les  chrétiens  s'as- 
semblèrent en  la  maison  d'un  nommé  Oclaîe 
Félix,  le  douzième  de  février,  sous  le  neu- 
vième consulat  de  Dioctétien  et  le  huilièiDe 
de  Maximien,  c'est-à-dire  l'an  trois  cent 
quatre  (1).  Pendant  qu'ils  y  célâiroientles  di- 
vins mystères,  suivant  la  coutume,  les  ma- 
gistrats de  la  colonie  vinrent  accompagnés 
des  soldats  stationnaires.  Ils  arrêtèrent  Sator- 
nin,  prêtre^  et  ses  quatre  enfants,  savoir, 
Saturnin  le  jeune  et  Félix,  lecteurs,  Marie, 
religieuse,  et  Hilarien,  enfant.  Ib  arrêterait 
aussi  Dativus,  sénateur,  Félix,  Emcritos, 
Ampélius,  Rogatien,  Quintus,  Ma&imien, 
Théliea,  et  plusieurs  autres.  Ibélpient  en  tout 
quarante-neuf,  trente-deux  hommes  et  dii- 
sept  femmes,  qui  marchoient  gaiement  à  la 
place  où  on  les  menoit,  ayant  Dativus  àlear 
tête.  Le  prêtre  Saturnin  étoit  entouré  de  ses 
enfants.  Dans  cette  même  place,  l'évêjiue  Foo- 
danus  avoit  livré  les  écritures  divines;  et, 
comme  le  magistrat  les  eut  mises  dans  le  fen, 
quoique  le  temps  fût  serein,  il  vint  tout  d'oD 
coup  une  grande  pluie  avec  une  grêle  qui  gala 
tout  le  pays.  Dativus ,  Saturnin  et  les  autres, 
ayant  confessé  Jésus-Christ,  on  les  cbarçea 
de  chaînes,  et  on  les  conduisit  h  Cartilage. 
Pendant  le  voyage  ils  témoignoient  leur  joie 
par  le  chant  des  hymnes  et  des  cantiques. 

Ils  furent  livrés  aux  officiers  du  procunsal 
Anulin ,  qui  les  lui  présentèrent ,  et  lui  direot 
que  c'éloicnt  des  chrétiens  que  les  magistrats 
d'Abitine  renvoyoient  devant  lui  pour  s'être 
assemblés  et  avoir  célébré  les  mystères  contre 
l'édit  des  empo^urs  et  des  césars.  D'abord, 
le  proconsul  interrogea  Dativus  de  quelle 
condition  il  étoit  et  s'il  avoit  assisté  à  rassem- 
blée. 11  répondit  :  Qu'il  étoit  chrétien ,  qu'il 
s'étoit  trouvé  à  l'assemblée.  Le  proconsul  loi 
demanda  qui  avoit  présidé  à  l'assemblée;  et 
aussitôt  il  oonunanda  aux  oiBciers  de  le 
mettre  sur  le  chevalet ,  de  retendre  et  de  pré- 
ffirer  les  ongles  de  fer.  Les  bourreaux  loi 
avoient  déjà  mis  les  côtes  à  nu ,  et  tenoient 
les  instruments  tout  prêts,  quand  Théliea  se 
jeta  au  milieu  d'eux,  et  s'écria  :  Nous 
sonunes  chrétiens ,  nous  avons  fait  l'assemblée. 
Le  proconsul  en  furie  lui  fit  donner  de  grands 
coups,  le  fit  étendre  sur. le  chevalet  et  dé- 
chirer avec  des  ongles  de  fer.  Cependant, 
Thélrca  disoit  :  Je  rends  grâces  à  Dieu.  Jesos- 
Christ,  fils  de  Dieu,  délivrez  vos  serviteurs 
en  votre  nom.  Gomme  il  répétoit  cette  pnére, 
le  proconsul  lui  dit  :  Qui  est  avec  vous  I  au- 
teur de  votre  assemblée?  11  répondit  :  Cesi 

(i)  Acte  sine.  p.  400. 
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le  préCre  Satoniin  et  tons  les  amres.  Le  pro- 
consul dierdiuil  Saluniin,  il  le  lui  montra, 
M»  pour  k  trahir,  paisque  ansei  bien  il  étoii 
fréscot,  mais  pour  montrer  que  la  collecle 
lYoil  ité  oélëbrée  tout  entière,  puisqu'il  y 
sToit  on  prêtre. 

Cepeoaant,  Thélica  dans  ses  douleurs  prioit 
le  Seigneur,  et  demandoit  pardon  pour  ses 
(SDemis;  il  aisoit  au  proconsul  et  à  ses  bour- 
reuix  :  Vous  faites  une  injustice ,  malheureux, 
lOQs  agisses  contre  Dieu.  Dieu  très-haut ,  ne 
ooDsentei  point  à  leurs  pèches.  Vous  péchez , 
DJsénUes,  de  mettre  en  pièces  des  innocent»; 
nous  ne  sommes  point  homicides,  nous 
n'iToos  fait  tort  à  personne.  Mon  Dieu,  ayez 
pitié  d*eux.  Je  vous  rends  grâce;  donnez- 
moi  la  force  de  souffrir -pour  votre  nom  ;  de- 
liim  Yos  serviteurs  des  peines  de  ce  monde  ; 
je  TOUS  rends  grâce ,  et  ne  puis  assez  vous 
rendre  grâce.  Pendant  qu'on  redoubloit  les 
CDops  de  dents  de  fer,  et  que  le  sang  œuloit 
en  abondance  de  ses  côtes ,  le  proconsul  lui 
disoit  :  Commences-tu  à  sentir  ce  qu'il  faut 
fw  tu  souffres  ?  11  répondit  :  C'est  pour  ma 
gioîre;  je  commence  à  voir  le  royaume  éter- 
nel, le  royaume  incorruptible.  Seigneur 
JesQS-Christ,  nous  sommes  chrétiens,  vous 
èes  notre  espérance.  Dieu  très-saint.  Dieu 
très-haut.  Dieu  tout-puissant,  nous  vous 
imdons  nos  actions  de  grâce.  Pendant  qu'il 
fnnAi  ainsi ,  le  proconsul  lui  dit  :  Tu  devois 
obéir  aux  ordres  des  empereurs  et  des  césars. 
llKlica  répondit  :  Je  ne  me  soucie  que  de  la 
kM  de  Dieu,  due  j'ai  apprise.  Je  la  garde, 
je  meurs  pour  elle,  il  n'^  en  a  point  d'autre. 
Anulin  ordonna  qn^onlé  mit  en  prison. 

Cependant  Dativus,  étendu  sur  le  chevalet, 
îépéloit  souvent  qu'il  étoit  chrétien  et  qu'il 
avuit  assisté  à  la  collecte.  Fortunatien ,  avocat , 
frère  de  la  martyre  Victoire ,  et  alors  éloigné 
de  la  religion  chrétienne ,  dit  au  proconsul  : 
C'est  lui,  seigneur,  qui,  pendant  que  nous 
étudioDS  ici,  a  séduit  notre  sœur  Yicloirc,  et 
Ta  menée  de  cette  ville  de  Carthage  avec 
Restiluta  et  Secunda  en  la  colonie  d'Abilîne. 
Il  n^est  jamais  entré  dans  notre  maison  que 
poor  attirer  ces  jeunes  filles  par  ses  persua- 
dons. Yicloire  ne  souffrit  pas  qu'on  accusât 
(aussement  Dativus.  Personne,  dit-elle,  ne 
m'a  persuadé  de  sortir,  et  je  ne  suis  point 
Tenue  à  Abitine  avec  lui  ;  je  puis  le  prouver 
pv  des  citoyens.  J'ai  tout  fait  de  mon  propre 
nH)nvement  et  par  ma  volonté;  j'ai  assisté  à 
l'assemblée  et  célébré  le  mystère  du  Seigneur 
avec  les  frères,  parce  que  je  suis  chrétienne. 
Alors  son  frère  se  mit  a  dire  beaucoup  d'iu- 

C'  res  à  Dativus.  Dativus,  au  contraire,  dessus 
chevalet,  répondoit  à  tout  et  se  justifioit. 
Annlin  commanda  qu'on  lui  enfonçât  les  dents 
<t  fer,  et  les  bourreaux  lui  déchirèrent  les 
cétes,  en  sorte  que  Von  voyoit  le  dedans  de 
b  poitrine.  Dativus  disoit  :  Seigneur  Jésus- 
Christ,  que  je  ne  sois  pas  confondu.  Le  procon- 
^  At  cesser  les  tourments  ;  puis  il  lui  demanda 


s*il  avoit  assisté  à  la  collecte,  c'est-à-dire  à 
l'assemblée.  11  repondit  qu'il  étoit  arrivé 
comme  on  la  tcnoit,  qu'il  avoit  assisté  au 
mystère  du  Seigneur ,  et  qu'un  seul  d'entre 
eux  étoit  la  cause  de  ce  qu'on  avoit  célébré 
la  collecte.  Sa  réronse  irrita  le  proconsul,  qui 
le  fit  encore  déchirer  avec  les  dents  de  fer. 
Dativus  répéta  sa  prière  :  Je  vous  prie,  Jésus- 
Christ,  que  je  ne  sois  pas  confondu.  Et  il 
ajouta  :  Qu'ai-je  fait?  Saturnin  est  notre  prêtre. 

XLIll.  Confesiion  du  préUre  Saturnin. 


Le  proconsul  dit  à  Saturnin  (1)  :  Est-ce  toi 
qui  les  as  assemblés  contre  Vordre  des  empe- 
reurs et  des  césars?  Saturnin  répondit  :  Kous 
n'avons  point  craint  de  célébrer  le  mystère 
du  Seigneur.  Pourquoi  ?  dit  le  proconsul.  Il 
répondit  :  Parce  qu'on  ne  peut  pas  y  manquer. 
Aussitôt  qu'il  eut  fait  cette  ré{)onse,  le  pro* 
consul  le  fiC  attacher  auprès  de  Dativus ,  qui 
prioit  cependant  et  disoit  :  Seigneur  Jésus- 
Christ,  secourez-moi,  je  vous  prie,  ayex 
pitié  de  moi,  conservez  mon  âme,  gardez  mon 
esprit.  Je  vous  prie,  Seigneur,  que  je  ne 
sois  pas  confondu,  donnez-moi  la  patience.  Le 
proconsul  lui  disoit  :  Tu  devois  bien  plutôt 
travailler  dans  cette  ville  à  tirer  les  autres 
de  Terreur  que  de  désobéir  aux  ordres  des 
empereurs  et  des  césars.  Dativus  crioit  encore 

!Aus  haut ,  Je  suis  chrétien.  Le  proconsul  dit , 
i'est  assez ,  et  le  fit  mettre  en  prison. 

Le  prêtre  Saturnin  étoit  sur  le  chevalet,  déjà 
teint  du  sang  que  les  autres  martyrs  y  avoient 
laissé,  on  lui  demanda  s'il  étoit  l'auteur  de  l'as- 
semblée ?  Il  dit  :  Oui,  j'ai  été  présent  à  la  col- 
lecte. Alors  le  lecteur  Eméritusseprèsenta  pour 
le  combat ,  et  dit  :  C'est  moi  (|ui  en  suis  l*au- 
teur,  puisque  la  collecte  s'est  faite  dans  ma  mat- 
son.  Apparemment  il  logeoit  avec  Octave  Félix. 
Le  proconsul  continuoit  d'interroger  le  prêtre  et 
lui  disoit  :  Saturnin,  pourquoi  faisois-tu  contre 
les  ordonnances?  Saturnin  lui  répondit  ;  On  ne 
peut  omettre  la  célébration  du  samt  mvstère  ;  la 
loi  l'ordonne.  Le  proconsul  dit  :  Tu  ne  devois  pas 
pourtant  mépriser  les  défenses  des  empereurs. 
Puis  il  commanda  aux  bourreaux  de  le  tour- 
menter. Ils  se  jetèrent  sur  le  corps  de  ce  vieil- 
lard, et  le  déchûrèrent  de  telle  sorte,  qu'au  mi- 
lieu du  sang  on  voyoit  les  os  à  découvert. 
Cependant  Saturnin  disoit  :  Jésus-Christ,  exaur 
cez-moi ,  je  vous  prie  ;  je  vous  rends  grâces, 
mon  Dieu.  Conunandez  qu'on  me  coupe  la  tête. 
Jésus-Christ,  ayez  pitié  de  moi,  je  vous  prie; 
fils  de  Dieu,  secourez-moi.  Le  pfoconsul  lui 
dit  :  Pourquoi  contreviens-tu  aux  ordonnan- 
ces? Saturnin  dit  :  La  loi  Tordonne  ;  la  loi  l'en- 
seigne. Alors  Anulin  dit  :  C'en  est  assez  y  elle 
fit  mettre  en  prison ,  le  destinant  au  supplice 
qu'il  souhaitoit. 

Quand  Eméritus  fut  attaché ,  le  proconsul 
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lui  dit  :  L'on  a  donc  célébré  la  collecte  dans  ta 
maison,  contre  les  ordres  des  empereurs  ?  Oui, 
dit  Emérilus,  nous  avons  célébra  les  mystères 
du  Seigneur  dans  ma  maison*  Pourquoi,  dit  la 
proconsul,  leur  pcrmettois^lu  d'y  entrer?  Parce, 
dit-il,  qu'ils  sont  mes  frères,  et  que  je  ne  pou* 
vois  pas  les  en  empocher»  te  proconsul  dit  i 
Tu  devois  les  an  empêcher.  Je  n'ai  pu,  lui  ré« 
pondit-il,  car  nous  ne  pouvons  pas  nous  passer 
du  saint  mystère.  Le  proconsul  commanda 
qu'on  retendit  sur  le  chevalet  et  qu'on  le  tour- 
mentât. Pendant  qu'un  bourreau  tout  Trais  le 
frappoit  violemment,  il  disoit  :  Jésus-Christ, 
secourez-moi,  je  vous  prie.  Yous  Taites  contre 
le  commandement  de  Dieu ,  malheureux  que 
TOUS  êtes.  Le  proconsul  dit  :  Tu  ne  devois  |»s 
ioB  recevoir.  Il  lui  répondit  ;  Je  ne  pouvois  me 
dispenser  de  recevoir  mes  frères.  Il  valoit 
mieux,  dit  le  proconsul,  obéir  aux  ordres  des 
empereurs  et  des  césars.  Eméritus  dit  :  Dieu 
est  plus  grand  que  les  empereurs.  Je  vous 
prie,  Jésus-Christ,  à  vous  la  louange;  Seigneur 
Jésus-Christ,  donnec-moi  la  patience.  Pendant 
qu'il  prioit  ainsi,  le  proconsul  dit  :  As-tu  quel- 
ques écritures  en  (a  maison?  H  répondit;  J'en 
ai,  mais  c'est  dans  mon  cœur.  Le  proconsul 
ajouta:  En  as-tu  dans  ta  maison,  ou  non? 
Eméritus  dit  :  Je  les  ai  dans  mon  cœur.  Je  vous 
prie^  Jésus  Christ,  h  vous  la  louange  ;  Jésus- 
Christ,  délivrcE  moi  ;  je  souffre  en  votre  nom. 
Je  souffre  peu  de  temps,  je  souffk^e  volon- 
tiers. JésusKJhrist,  que  je  ne  sois  pas  confondu. 
C'en  est  assez,  dil  le  proconsul;  ensuite  il  mit 
son  interrogatoire  au  greffe  avec  les  autres,  et 
dit  t  Vous  serej:  tous  cnàtiés  comme  vos  répon-* 
ses  le  méritent. 

Félix  se  pr^nta  pour  le  combat.  Le  pro« 
oonsul  fatigué  leur  ait  h  tous  d'une  voix  plus 
folble  :  J 'espéra  que  vous  prendrez  le  parti  de 
conserver  votre  vie ,  en  obéissant  aux  ordon- 
nances. II9  répondirent  tout  d'une  voix  t  Nous 
sommes  chrétiens,  nous  ne  pouvons  faire  autre 
chose  que  de  garder  la  loi  sainte  du  Seigneur, 
Jusqu*à  répandre  notre  sang.  Le  proconsul  dit 
à  Félix  :  Je  ne  te  demande  pas  si  tu  es  chrétien, 
mais  si  tu  as  assisté  à  la  collecte .  ou  si  tu  as 
quelques  écritures.  Félix  dit  :  Les  chrétiens 
ne  peuvent  se  passer  du  mystère  du  Seigneur, 
n{  le  mystère  se  célébrer  sans  les  chriliens, 
Nous  avons  célébré  la  collecte  avec  grande 
religion  ;  nous  n^us  assemblons  toujours  pour 
lire  les  Ecritures  divines.  Le  proconsul  le  fit 
frapper  à  coups  de  bâton,  jusau'à  ce  qu'il  ren- 
dit l^Ame.  Un  autre  Félix  fit  la  même  confes^ 
sion  et  fut  traité  de  même;  on  lui  donna  tant 
de  coups  de  bâton ,  qu'il  mourut  dans  la  prison. 
Après  eux  souffrit  Ampôlius ,  gardien  fidèle 
de  la  loi  et  des  Ecritures  divines.  Le  proconsul 
lui  demanda  s'il  avoit  assisté  à  la  collecte.  Il 
répondit  gaiement  et  d'une  voix  ferme  :  J'ai  as- 
sisté à  la  collecte  avec  mes  frères ,  j'ni  célébré 
le  mystère  du  Seigneur  ;  je  porte  avec  moi  les 
Ecritures  divines,  mais  c'est  dans  mon  cœur 
qu'elles  sont  écrites.  Je  vous  rends  grAce,  Jf- 


sus-Christ;  exauœcHnoi ,  JéanaMChrisL  Après 
qu'il  eut  ainsi  parlé,  00  le  frappa  lor  la  cou,  et 
on  la  mit  en  prison  avce  les  aulrea.  Eogatka 
confessa  le  nom  du  Seigoeor ,  et  ftat  jâal  k 
eux  sans  qu'on  le  fit  souflMr.  Quinius,  éltnt 
appliqué  à  la  question,  oonfeasa  baulanient  te 
nom  du  Saipfoeur  «  ûft  lcfrap|NiàooopsikUtOD, 
et  on  la  mit  dans  la  prison  pour  être  lêserfé 
au  martyre.  Maximiaii,  4|ai  le  auivoit,  fit  la 
même  confession  et  soutint  la  même  corabsi. 
Après  lui  4  le  jeune  Félix  dit  lont  haut  que  b 
mystère  du  Seigneur  étmi  reanénuiGe  et  le  n» 
lut  des  dvétiens.  Pendant  qnVon  le  frappait  i 
coups  de  bâton,  il  dit  :  J'ai  céMNré  le  mysttn 
de  tout  mon  cœur  $  j'ai  assisté  à  la  colieola  STeo 
mes  frères,,  parce  que  je  sniacbrétieu.  Ilmérito 
par  celte  confession  d^étre  joint  à  eux. 

XUY.  CooliBifton  de  Saternia  le  Jeuac»  elc. 

Ensuite  cm  appela  le  jeune  Saturnin,  6I1  de 
Saturnin  le  prêire.  La  prooonaul  lui  demanda } 
Et  toi ,  jSaturiiin ,  y  as-tu  aasisté.  Il  rèpondil , 
Je  suis  cbrâlian.  Le  nroMoonsul  dit  «  Je  ne  la  de- 
manda pas  a*la,  mais  si  tu  aa  assisté  aux  ni)i- 
tères.  Saturnin  répondit  i  J'y  ai  assisté,  pan» 

3ue  JésuM^brist  est  notre  Muveur.  A  ce  omH 
e  Sauveur,  le  proconsul  en  colère  le  fil  élaiH 
dre  sur  le  cbevalal  où  avoit  été  son  pèns  et  lui 
dil  :  Que  dis*tu ,  Saturnim  regarda  oùtaeii 
as^tu  quelques  écritures?  Il  rèpondil ,  Je  mil 
chrétien.  Le  proconsul  lui  dit  t  Je  demande  n 
tu  as  été  k  i'asembléa,  et  si  tu  M  dea  éoritarei? 
Il  répondit:  Je  suis  chrétien;  après  Jésus- 
Christ  nous  n'avons  point  de  ncmi  à  révérer. 
Le  prooonaul  dit  :  Puisque  tu  demauraa  d(u» 
ton  obstination,  il  faut  aussi  te  tourmenlat}  du 
si  tu  as  quelques  écritures*  Et  il  dil  aux  oO* 
ders ,  Tourmante».le.  Les  licteurs  comoNQ* 
cèrent  à  lui  déchirer  las  c<ktes  avec  laa  deoto  w 
fer ,  encore  teintas  du  sang  de  aon  père  II 
crioit  à  haute  voix  t  J'ai  lai^  ïcrituraa  divioeit 
mais  c'est  dans  mon  comr.  Je  vous  pria,  ià^ 
Christ,  donneiE-^nioi  la  patience,  j'espèra  la  vie. 
Le  proconsul  dit  t  Pourquoi  faisois-'lu  oootre 
l'ordonnance  ?  Il  répondit  i  Parce  que  je  m 
chrétien*  Après  cette  réponse  le  procoqaul  du , 
C'est  asaea.  On  ceaaa  de  le  tourmenter,  at  ooM 
mit  en  prison  avec  son  père,  La  nuit  '[^PP^ 
choit,  la  proconsul  et  las  bourreaux  ètoienl  fij 
ligués;  ne  pouvant  plus  atlaquar  chacun  dif 
confesseurs  en  particulier.  iUcurdilàtou»(l)» 
Yojre^voua  ce  qu'ont  souuert  ceux  qui  ont  per*^ 
sévère  dans  leur  confession,  et  ce  que  aoaflri* 
ronl  ceux  qui  persévéreront  encore.  Que  ceux 
d'entre  vous  qui  voudront  qu'on  ait  de  rmdul^ 

Î^encepoureuxle  déclarent  donc,  •Bn  Ç*^ 
eur  sauve  la  vie?  Los  confesseurs  crierooj 
tous  ;  Nous  sommes  chrétiens-  Le  procoiasw 
les  fit  mettre  en  prison ,  les  destinant  au  mar^ 
tyra. 
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ht$  femmes  e(  160  Tiertet  ne  forent  pst  pri* 
vées  de  la  gloire  du  combat  (1).  Yteto're  âtoit 
distinguée  par  sa  naifisanea  et  par  ea  beauté, 
H  plus  encore  par  sa  vertu.  Dés  Tenhope,  elle 
s  voit  donné  des  maniues  d*UD  amour  singulier 
|NNir  In  jpareté  ;  et  ses  parents  la  voulant  mad- 
rier UMlgré  elle ,  elle  se  Jeta  par  une  fenêtre 
et  se  sauva  à  TéffUse,  où  elle  eimsacra  sa  vir- 
gioilé  à  Dieu.  lie  proconsul  lui  demanda  ee 
qu'elle  professoit  (  «le  répondit  à  hautes  vois , 
Je  suis  cbrclienne.  L'avocat  Fortunatien,  son 
frère,  vimloft  lui  montrer  par  de  vains  raison- 
BemeiHs  ifu'elle  avoit  perdu  l'esprit  ;  mais  elle 
répondit  i  Je  suis  en  mon  bon  sens,  je  n'ai 
jamais  changé.  Le  proconsul  lui  dit  i  Voules^ 
vous  nller  avec  Fortunallen  votre  i^ére  ?  £Ue 
répondit  i  Mon ,  parce  que  Je  suis  cbrétienne , 
tt  cean-là  sont  mes  frères  qui  gardent  les 
sommandements  de  Dieu.  Basuite  le  procon- 
ml,  quittant  son  autorité  de  juge,  tAcna  de  la 
persuader  i  Bonges  à  vous,  disoil^il  ;  vous 
voyen  que  votre  irère  rhercne  les  moyens  de 
vous  anitver.  Victoire  répondit  :  Je  suis  en 
mon  hon  sens  ^  Je  n'ai  point  changé  ;  j'ai  été 
I  raaaemhiée.  et  J'ai  wlébré  le  mystère  du 
Srigneur  avec  mes  (Mres .  parce  que  je  suis 
€hreitoHie.  §a  réponse  irrita  le  proconsul  ;  il 
Tenruya  en  prison  avec  les  autres,  et  les 
dssliiia  tous  au  martyre*  Il  ne  restoit  plus 
qu'Hiiarien ,  un  des  fils  du  prêtre  Saturnin , 
eneuM  en  bas  âge.  Le  proconsul  lui  dit  t  Aa-lu 
mlvi  ton  péra  et  tas  frères?  Il  répondit  avec  sa 
vui^  d'enfant  (9)  :  le  suis  chrétien  ;  j'ai  été  à 
rassemblée  de  mon  propre  mouvement  avec 
mon  père  et  mes  mres.  Le  proc!onsul  dit  : 
Je  te  oouperai  les  cheveux ,  le  nex  et  les  oreil- 
leSf  et  Je  te  laisserai  en  cet  état.  Le  Jeune  Hi- 
knefi  répondit  à  haute  voix  ;  Faites  tout  ee 
^.  vous  voudras ,  Je  suis  chrétien.  Le  pro- 
eonâul  ordonna  qron  le  mit  aussi  en  prison. 
Hilnrien  dit  avec  joie  t  Je  rends  grâces  à 
Ditfu    Ces  martyrs  demeurèrent  long-temps 
en  prison ,  et  la  plupart  y  moururent  de  faim 
les  uaa  après  les  autres. 

XlfV.  GfS^ililf  IM  Menyiifiai ,  «r|^ 

L'évéqne  de  Cartbage  étoit  alors  Mensu- 
lius,  qi|i  avpit  furcôdé 'à  Lucien ,  surcosseur 
4e  saint  Cy priée  (3),  Craignant  que  les  perse- 
culenrs  ne  trouvassent  les  livres  sacrés,  il  les 
emporta  et  les  serra,  laissant  dans  la  basi- 
lique peuve  (ont  ce  qu  i)  avoit  d  écrits  ré- 
prouvés des  hérétiques.  Les  persécuteurs  les 
trpuvcrenl,  les  emportèrent,  et  ne  lui  deman- 
dèrent rien  davantage.  Qudques  décurions  de 
Cartbage  donnèrent  avis  au  proconsul  qu'on 
a?oit  trompé  ccm  oui  a  voient  eu  charge  d'em- 
porter et  de  brûler  les  écritures  des  chrétiens, 
qu'ils  n'avoient  laissé  que  des  écrits  qui  ne  les 


(1)  H.fS. 
i)  If.  17. 


(3)  Aug.  Brcv.  Collst.dic 
3,  C.  13. 


ragardoient  points  et  qoe  lenrs  vraies 
tures  êloient  dans  la  maiM>n  de  Tévéquci 
d'où  il  falloit  las  threr  pour  les  brûler;  mais  le 
proconsul  ne  le  voulut  pas.  Mensurius  écrivit 
tout  cela  â  Second,  èvéque  de  Tigisi ,  et  alors 

E rimât  de  ftumidie;  et  dans  la  même  lettre  il 
lâmoit  ceui  qui,  lans  être  pris,  s'oOroient 
aux  persécuteurs  I  et  disoient  d'eus^^^mémeSi 
sans  qu'on  leur  demandât,  ou'ils  avoient  dos 
écritures,  et  qu'ils  ne  Jes  qonneroient  pas. 
Cette  coniduite  déplaifioit  à  Mensurius,  et  il 
défendoit  que  ces  téméraires  fussent  boncfés 
comme  martyTs.  11  se  plai^noit  aussi  dans  cette 
lettre  de  quelques«uns  qui .  étant  chargés  de 
crimes  et  de  dettes  envers  le  Ose ,  se  falsoient 
prendre  à  l'occasion  de  la  persécution  pour 
se  délivrer  de  leur  misère  par  une  mort  bck 
norable ,  ou  pour  eiLpier  leurs  crimes,  à  ee 
qu'ils  croyoicnt,  ou  pour  gagner  de  l'argent 
et  faire  bimne  chère  dans  la  prison ,  en  abu- 
sant de  la  charité  des  chrétiens.  Second  de  11- 
gisi  répondit  à  Mensurius,  et  lui  raconta  ce 
que  les  persécuteurs  avolent  fait  en  Numidie, 
comme  plusieurs  a  voient  été  pris  pour  ne  vou^ 
loir  pas  livrer  les  saintes  Ecritures,  combirp 
ils  avoienl  souffert,  et  comment,  après  plu- 
sieurs grands  tourments,  on  les  avoit  fait 
mourir.  II  disoit  qu'on  les  devoit  honorer 
comme  martyrs,  et  les  louoit  par  l'exemple 
de  a*tle  femme  de  Jéricho,  qui  ne  voulut  pas 
livrer  les  espions  de  Josué  (i)  à  ceux  qui  les 
pour  sui  voient 

Cependant,  un  des  diacres  de  Téglise  dé 
Gartnage,  nommé  Félix,  fut  accusé  d'avoir 
composé  un  libelle  diflamatoirc  contre  l'em- 
pereur (2).  I^  crainte  le  fit  cacher  chez  I  év^ 
que  Mensurius;  on  le  lui  demanda,  i)  nia  de 
l'avoir  :  l'empereur  en  fut  averti.  Il  vint  un 
ordre  portant  que  si  Mensurius  ne  rrndoit  pas 
le  diacre  Félis,  on  l'envoyât  lui-même  â  la 
cour.  Ayant  reçu  cet  ordre,  il  se  trouva  fort 
embarrassé,  car.  l'église  de  Carihage  a  voit 
quantité  de  vasrs  d'or  et  d'argent,  qu'il  ne 

C)Uvoit  ni  enfouir  en  teire  ni  emporter  avec 
li.  Il  les  confia  aux  vieillards  qu'il  estima  les 
fins  Qdèles ,  et  en  fit  un  mc^moirc  qu1l  donna 
une  vieille  femme,  h  condition  que,  s'il  ne 
revenoit  pas  après  que  la  |iaix  seroil  rendue 
aux  chrétiens,  elle  les  rendroit  à  a»|ui  qu'elle 
trouveroit  assis  dans  la  chaire  épiscopale. 
Mensurius  étant  arrivé  à  la  cour,  plaida  si 
bien  sa  cause,  qu'il  fut  renvoyé  h  Cartbage; 
mais  il  mourut  avant  que  d'y  arriver. 

XLTI.  AraolM  ôerlt  pour  la  raligiaB.. 

Gn  ce  même  temps,  Arnobe,  rhéteur  fameUK 
en  Afrique,  écrivit  pour  hi  défense  de  la  re- 
ligion chrétienne  (3).  Comme  il  enseignoit  la 
rhétorique  dans  la  ville  de  Sicca ,  étant  encore 


-j-^ 


(t)  Jos  If.  (S)  Hier.  add.«dChron. 

(%)  Optst.  eoitkL  Parm.     Eus. 
lib.  f . 
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Cïen ,  il  fat  pressé  par  des  songes  d'embrasser 
foi  ;  mais  parce  qu1l  l*avoil  toujours  com- 
battue, les  évéques  ue  pouvoicnt  croire  qu'il 
voulût  sérieusement  être  chrétien.  Pour  leur 
donner  un  gage  de  sa  conversion ,  il  écrivit 
un  ouvrage  où  il  combat  fortement  l'idolâ- 
trie, et  réfute  les  calomnies  que  Ton  avan- 
çoit  contre  les  chrétiens  ;  mais  il  lui  est  échappé 
dans  cet  ouvrage  quelques  erreurs ,  parce  qu'il 
n'èloit  pas  assez  instruit  de  la  religion  chré- 
tienne, n'étant  pas  encore  baptisé.  Il  se  plaînt 
que  Ton  avoit  abattu  les  églises  et  brûlé  les 
livres  sacrés,  disant  que  Ton  devoit  plutôt 
bi  ù  er  les  livres  des  poètes  païens  et  démolir 
les  tliéàtres  (1).  Il  compte  mille  cinquante  ans 
ou  environ  depuis  la  fondation  de  Kome  jus- 
qu'au temps  ou  il  écrivoit  (2),  et  environ  trois 
cents  ans  depuis  qu'il  y  avoit  des  chrétiens. 

XLVn.  MtrtjTS  d'Espagne.  Saiot  Vincent,  sainte  Eolalie. 

En  Espagne,  le  gouverneur  Dacien  exerçoit 
la  persécution  (3).  On  prit  à  Sarragosse  l*é- 
véque  Yalcre,  et  Vincent,  le  premier  de  ses 
diacres,  né  à  Huesca  d'une  famille  illustre; 
car  son  aïeul  paternel,  Agressus,  avoit  été 
consul.  Il  étoit  leune  et  bien  fait,  il  avoit  très- 
bien  étudié ,  et  révéque,  après  l'avoir  instruit 
de  la  science  divine,  lui  avoit  donné  la  charge 
d'instruire  les  autres  à  sa  place ,  parce  qu'il 
ne  parloit  pas  facilement  (4).  Dacien  les  Gt 
amener  chargés  de  chaînes  à  Valence,  où  il 
étoit.  Comme  il  les  eut  exhortés  à  sacriûer, 
Vincent,  voyant  que  Valère  gardoi  le  silence, 
et  sachant  sa  difficulté  de  parier,  lui  dit  :  Mon 
père,  si  vous  l'ordonnez,  je  répondrai.  Mon 
cher  flls,  dit  Valère,  comme  je  t'ai  confié  la 
parole  de  Dieu ,  je  te  charge  aussi  de  répondre 
pour  la  foi,  que  nous  soutenons  ici.  Alors, 
Vina*nt  déclara  qu'ils  étoient  chrétiens  et  prêts 
à  tout  souffrir  pour  le  vrai  Dieu.  Dacien  envoya 
revécue  en  exil ,  et  fit  mettre  Vincent  à  la 
question.  On  l'attacha  au  chevalet,  et  on  re- 
tendit. Il  disoit  :  Voilà  ce  que  j'ai  toujours 
désiré ,  voilà  le  but  de  mes  vœux.  Dacien  s'en 
prit  à  ses  bourreaux,  et  les  fit  battre  de  verges 
et  de  bâtons,  croyant  que  c'étoit  par  leur 
faute  (pi'il  ne  sentoit  pas  les  tourments.  En- 
suite, li  le  fit  étendre  sur  un  gril  en  forme  de 
lit  de  fer  rouge  et  posé  sur  le  feu ,  où  on  le 
brûloit  encore  par-dessus,  en  lui  appliquant 
les  lampes  brûlantes ,  et  on  jetoit  du  sel  sur  le 
feu,  qui  en  pétillant  entroit  dans  les  plaies 
jusqu'au  dedans  du  corps.  Le  martyr  demeu- 
roit  immobile,  et  prioit  les  yeux  levés  vers  le 
ciel.  Dacien  le  fit  ôterde  là,  et  le  fit  mettre 
dans  un  cachot  noir,  semé  de  pots  cassés, 
pour  renouveler  ses  plaies.  Il  y  fut  enfermé 
et  laissé  seul,  ayant  les  pieds  étendus  dans  les 

(1)  Arnob.  Lit,  in  fin.  Pnident.  Peristeph.  Hymn 

(i)  Id.  Ub.  H,  sob.  fin.  5. 

tib.  1.  <i>  Aug.  Serm.  975, 374, 

(9)  .\cta  sine.  p.   987.  etc. 


entraves;  il  s'y  endormit,  et  à  scm  réveil  il 
trouva  le  cachot  éclairé  d  une  lumière  céleste, 
les  entraves  rompues ,  les  tests  changés  en 
fleurs,  il  vit  une  troupe  d'anges  qui  le  ve* 
noient  consoler,  et  commença  à  chanter  les 
louanges  de  Dieu.  Les  gardes ,  entendant  ces 
voix  si  douces ,  regardèrent  par  les  fcnles  de 
la  jporte ,  et  virent  le  martyr  qui  se  prume- 
noit  en  chantant.  A  ce  miracle ,  ils  se  oootcn 
tirent,  et  le  martyr  les  confirma  par  ses  dis* 
cours. 

Dacien,  l'ayant  apfHris ,  et  voulant  lui  6ter  U 
gloire  de  mourir  dans  les  tourments,  le  fil  mettre 
sur  un  lit  mollet  pour  le  laissa  reposer,  et  en- 
suite le  tourmenter  de  nouveau.  Les  fidèlesde 
la  ville  y  accoururent  ;  ils  baisoient  ses  {daies  et 
les  essuy oient  avec  des  linges ,  pour  aarder  son 
sang  chez  eux  comme  la  bénédiction  de  leurs  fa- 
milles. Le  martyr  mourut  aussitôt  qu  il  fut  sur 
ce  lit.  Dacien  fit  jeter  le  corps  dans  un  champ , 
pour  être  mangé  des  bêles  ;  mais  uncurbcau  le 
garda  contreles  autresoiseaux,  et  chassaméme 
un  loupqui  vouloit  en  approcher.  Dacien  le  fit 
jeter  en  haute  mer,  cousu  dans  un  sac  et  atl»- 
ché  à  une  meule  ;  mais  le  martyr  apparut  à  un 
saint  homme,  lui  déclara  <^u'il  éiuit  arrivé 4 
terre,  et  lui  marqua  l'endroit.  GoDune  cdnhd 
hè&itoît ,  doutant  de  la  vérité  de  sa  vision ,  iioe 
sainte  veuve  fut  aus»i  avertie  en  songe  du  lieu 
où  le  corps  étoit  caché  dans  le  sable  ;  eUe ledit 
à  plusieurs  chrétiens ,  et ,  les  ayant  menés  avec 
elle,  ils  trouvèrent  le  saint  corps  et  le  portè- 
rent à  une  petite  église,  où  ils  l'enterrëreot. 

Dans  la  même  ville  de  Sarragosse,  où  saint 
Vincent  étoit  diacre ,  on  compte  un  grand  nom- 
bre de  martyrs  sous  le  même  Dacien  (i),  entre 
autres  dix-huit,  dont  les  reliques  furent  oonsc^ 
veesdans  le  même  sépulcre,  savoir.  Optât,  Lu- 
percus,  Successus,  MartiaU  Urbain,  Julia, 
Quintilien,  Publius,  Fronton,  Félix,  Cédiien, 
£votius,  Primitius,  Apodémius  et  quatre  Satar- 
nins.  La  vierge  Encratide  ou  Engralia  fut  tel- 
lement tourmentée ,  qu'elle  eut  tout  le  oorni 
déchiré,  une  mamelle  coupée,  et  une  partie  oa 
foie  arrachée.  En  cet  état ,  elle  fut  mise  en  pri- 
son vivant  encore ,  et  ne  mourut  que  de  la 
corruption  de  ses  plaies  (2).  A  Gèronde  ou  Gi- 
roue,  on  marque  Félix,  qui  mourut  dans  les 
tourments.  A  Darct^lone,  Cucuphas,  martyr 
illustre,  et  Eulalia  (3).  A  Gordoue,  Acisdos 
et  Zoïle.  Osins ,  qui  en  étoit  évêque,  confessa 
la  foi  dans  cette  persécution ,  et  vécut  plus  de 
soixante  ans  après. 

A  Mérida,  capitale  de  Lusitanie,  Eulalie, 
vierge  de  famille  noble,  souffrit  le  martyre  Agée 
seulement  de  douze  ans  (4).  Dès  l'enfance,  elle 
avoit  témoigné  son  amour  pour  la  virginité,  en 
méprisant  les  ornements  et  montrant  une  gra- 
vite au-dessus  de  son  âge.  Elle  montroil  aossi 


(1)  Martyr,  s  nov.  Prad. 
Hymn.  iv.  Martyr.  10  ap. 
Adt  siiic.  p.  «tO. 


(S)  Pnid.ibld. Martel* 

aug.  iSjal. 
(3)  AUian.adSollt. 

^4)  Pmdent  Hymn.  ». 
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VM  leDe  ardear  pour  le  martyre ,  que  ses  pa- 
rents la  tenoienl  cachée  loin  de  la  ville,  dans 
une  maison  de  campagne.  Mais  elle  s'échappa 
de  onit  toute  seule ,  vint  à  la  ville  à  pied ,  à 
tn?ers  champ ,  et  se  présenta  le  matin  au  tri- 
iNmal  en  criant  :  Vous  cherchez  les  chrétiens, 
me  Toici  ;  je  méprise  les  idoles  parce  qu'elles 
nesont  rien ,  et  Maximien  parce  qu'il  les  adore. 
Le  gouverneur,  après  avoir  en  vain  essayé  de 
radoocir,  la  menaça  des  tourments.  Eulalie  lui 
cracba  contre  les  yeux ,  renversa  les  idoles,  et 
tmila  aux  pieds  la  farine  qu'on  leur  offroit. 
Aussitôt ,  deux  bourreaux  lui  déchirèrent  les 
côlés  jusqu'aux  os.  Elle  comptoil  les  coups , 
et  disuit  que  c'étoit  une  écriture  qui  gravoit 
eo  elle  h  victoire  de  Jésus-Christ  ;  elle  no  je- 
toit  ni  larmes  ni  ^misséments ,  et  paroissoit 
insensible.  On  lui  appliqua  les  flambeaux  ar- 
dents ;  le  feu  prit  à  ses  cheveux  épars,dont  elle 
se  coQvroit  le  sein  par  modestie  ;  et  la  flamme 
étant  montée  à  sa  tête ,  elle  ouvrit  la  bouche 
pour  la  recevoir  et  en  fut  étouflée.  On  vit  pen- 
cher sa  tête  mourante ,  et  en  même  temps  une 
oobmbe  blanche  comme  neige  parut  sortir  de 
sa  boQche  et  s'élever  au  ciel ,  réprésentant  son 
âme  pure  ;  les  bourreaux  mêmes  virent  ce  pro- 
dige. C'étoit  au  mois  de  décembre  :  aussitôt  il 
tomba  quantité  de  neige  sur  la  place,  qui  am- 
Trit  le  corps  de  la  martyre  et  parut  l'ensevelir. 
La  fierge  Léocadie  étoit  en  prisonàToléde  (1)  ; 
ayant  appris  les  tourments  de  sainte  Eulalie  et 
068  antres  martyrs ,  elle  se  mit  à  genoux  et 
rendit  l'esprit  en  priant  Dieu. 

A  Complut ,  Just  et  Pasteur,  deux  jeunes 
enfants  qui  étoient  aux  écoles ,  mais  déjà  bien 
préparés  au  martyre,  voyant  tous  les  chrétiens 
étonnés  de  l'arrivée  du  gouverneur  Oaden  qui 
Tenoit  les  persécuter,  jetèrent  leurs  livres  et 
s'offrirent  tous  deux  gaiement  au  martyre  (2). 
Aaden  les  6t  tourmenter  cruellement ,  et  leur 
iit  couper  la  tête.  La  jeunesse  pouvoit  excuser 
^  excès  de  ferveur  ;  mais  en  général  il  étoit 
oéfeodu  de  se  présenter  au  martyre.  Voilà  les 
pins  illostres  martyrs  d'Espagne  sous  cette  per- 
s^tion.  On  croyoit  y  avoir  éteint  le  christia- 
ikisiDe,  comme  il  parott  par  ces  inscriptions 
que  Ton  dit  avoir  trouvées  (3)  :  Dioclétien,  Jo- 
^Qs,  Maximien  Hcrcnlius,  césars,  augustes, 
>prâs  avoir  étendu  l'empire  romain  en  Orient 
et  en  Occident,  et  avoir  aboli  le  nom  des  chrè- 
tiein  qoi  renversoient  l'état.  Et  cet  autre  :  Dio- 
^ien,  césar  -  auguste,  après  avoir  adopté 
wèrins  en  Orient ,  avoir  aboli  partout  la  8U<- 
P^titioa  de  Chnst,  et  étendu  le  culte  des 
dieux. 

XLVm.  Saint  Euplins. 

En  Sicile ,  la  même  année  trois  cent  quatre , 
M|ule  neuvième  consulat  de  Dioclétien  et  le 
nuitièmede  Maximien ,  le  douzième  d'août  (4) , 


(1)  Martyr,  odecemb. 

JÎ)Pmd.Hnnn.4.Mar 
«lra.6aiif. 


(3)  Ap  Gruser,  p-  SSO. 

(4)  Acia  liDC»  p.  949. 


dans  la  viHe  de  Catane ,  Euplius,  diacre,  étant 
amené  près  du  cabinet  dû  gouverneur  et  hors 
du  rideau,  s'écria  :  Je  suis  chrétien ,  et  je  dé- 
sire mourir  pour  le  nom  de  Jésus-Christ.  Le 
gouverneur,  ^ui  étoit  le  consulaire  Calvisien , 
l'ayant  ouï,  dit:  Qu'on  fasse  entrer  celui  qui  a 
crié.  Euplius  entra  dans  le  cabinet  du  juge 
portant  les  Evangiles.  Un  des  amis  de  Calvi- 
sien ,  nommé  Maxime ,  dit  :  Il  ne  doit  pas  tenir 
de  tels  écrits  contre  les  ordres  des  empereurs. 
Calvisien  dit  à  Eupliqs  :  D'où  viennent  ces 
écrits ,  sont-ils  sortis  de  ta  maison  ?  Euplius  ré-, 
pondit  :  Je  n'ai  point  de  maison ,  mon  SDeigneur 
Jésus-Christ  le  sait.  Calvisien  dit  :  Les  as-tu 
apportés  ici  ?.  Euplius  dit  :  Je  les  ai  apportés 
ici  moi-même,  comme  vous  voyez  ;  on  m'en  a 
trouvé  saisi.  Calvisien  dit  :  Usez-les.  Euplius 
les  ouvrit  et  lut  :  Bien  heureux  ceux  <|ui  souf- 
frent persécution  pour  la  justice,  puisque  le 
royaume  des  cieux  est  à  eux  (1).  Et  en  un  au- 
tre endroit  :  Que  celui  qui  veut  venir  après  mol 
porte  sa  croix ,  et  qu'il  me  suive  (2J.  Pendant 
qu'il  lisoit,  Calvisien  dit:  Que  veut  dire  cela?. 
Euplius  dit  :  C'est  la  loi  de  mon  Seigneur  qui 
m'a  été  confiée.  Calvisien  dit  :  Par  qui  ?  Eupbus 
répondit  :  Par  Jésus-Christ ,  fils  de  Dieu  yi- 
vajft.  Calvisien  prononça  cet  interlocutoire  : 
Puisque  sa  confession  est  évidente,  ^'il  soit 
interrogé  à  la  question  ;  qu'on  le  livre  aux 
bourreaux.  Après  qu'on  l'eut  livré ,  l'on  com- 
mença le  second  interrogatoire  à  la  question. 
Le  même  jour,  Calvisien  dit  à  Euplius, 
comme  on  Tout  présenté  à  la  question  :  Que 
dis-tu  maintenant  de  ce  que  tu  nous  as  avoué, 
aujourd'hui  ?  Euplius  fit  sur  son  front  le  signe 
de  la  croix  delà  main  qu'il  a  voit  libre,  et  £t  : 
Je  confesse  encore  ce  ^ue  j'ai  déjà  dit,  que  je 
suis  chrétien ,  et  que  je  lis  les  divines  Ecri- 
tures. Calvisien  dit  :  Pourquoi  as-tu  gardé  ces 
Ecritures  que  les  empereurs  ont  défendues,  au 
lieu  de  les  livrer  ?  Euplius  répondit  :  C'est  que 
je  suis  chrétien^  et  qu'il  ne  m'étoit  pas  permis 
de  les  livrer,  il  vaut  mieux  mourir.  La  vie 
étemelle  y  est  ;  celui  qui  les  livre  perd  la  vie 
éternelle  -,  pour  ne  la  pas  perdre ,  je  donne  ma 
vie.  Calvisien  prononça  cet  interlocutoire  : 
Qu'on  donne  la  question  à  Euplius ,  qui  a  lu 
les  Ecritures  au  peuple ,  au  lieu  de  les  livrer 
suivant  Tédit  des  princes.  Euplius  dit  pendant 

Îu'on  le  tourmentoit  :  Je  vous  rends  grâce , 
ésus -Christ,  vous  pour  qui  je  souffre  ces 
tourments,  conservez -moi.  Calvisien  dit: 
Quitte  cette  folie,  Euplius,  adore  nos  dieux, 
et  on  te  délivrera.  Euplius  dit  :  J'adore  Jésus- 
Christ  .  je  déteste  les  démons ,  faites  ce  qu'il 
vous  plaira ,  je  suis  chrétien  ;  il  y  a  long-temps 
que  je  désire  ceci,  faites  ce  qu'il  vous  plaira; 
ajoutez  d'autres  tourments,  je  suis  chrétien. 
Après  que  les  bourreaux  l  eurent  tourmenté 
long-temps,  Calvisien  les  fit  cesser,  et  dit: 
Misérable ,  adore  les  dieux  ;  adore  Mars , 
Apollon  et  E^ulape.  Euplius  dit  :  J'adore  le 


(1)  MatUi.  V,  iO. 
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1^,  le  Û)ê  etleflaifif-Esprii;  J*adore  la  sainte 
Irinité,  hon  laquelle  il  n'y  a  point  de  Dieu; 
périssent  les  dieux  qui  n'ont  pas  fait  le  ciel ,  la 
terre  et  ce  qu'ils  contiennent  ;  je  suis  chrétien 
Calf  isien  dit  s  8flcrifle,  si  ttt  veux  être  délivré 
Bdfiltus  dit  :  Je  me  sacrifie  maintenant  à  Jésus- 
Christ,  mon  Dieu ,  je  ne  puis  faire  davantage  $ 
TM  efforts  sont  tains,  je  suis  cbrétien.  Cal?i« 
ilefi  commanda  qu'on  recommençât  à  le  tonr« 
menter  plus  rudement.  Buplins  dit ,  pendant 
att*on  le  tourmenloit  t  Je  tous  rends  grâce , 
JèMis«Christ;  secourea^noi,  JésoMairist;  c'est 
pour  Tous,  Jésus«€hrist^  que  je  souffre  eea 
tourments.  Il  te  répéta  plusieurs  fois.  Gomme 
les  forces  lui  manquoient,  il  disoit  eneore  ces 
paroles  ou  d'autres  semblables,  des  lèTre» 
seulement ,  sans  voit. 

Galfislen  entra  derrière  le  rideau  ^  etdiota 
sa  sentence;  puis  II  sortit  àfee  une  taMette,  et 
lut  *.  J'ordonne  qu'où  punisse  par  le  glaive 
tuplius  f  chrétien ,  pour  avoir  mémisé  les  édita 
des  princes  ^  et  blasphémé  contre  les  dieuic  sans 
âToIr  voulu  s'en  repentir  \  menei^e.  Alora  on 
lui  pendit  au  col  l'Evaiq|fle  dont  un  l'avoit 
tTMvé  saisi  9  et  un  crieur  disoit  :  Euplius , 
chféfleu,  ennemi  des  dieux  et  des  empereurs. 
Enfdius,  Joyeux ,  disoit  toujours  i  Je  remis 
griice  à  Jé9us4:hrlst ,  mon  Dieu.  Quand  11  fat 
arrivé  au  lieu  du  supplice,  il  pria  long^temps 
à  genoux  ;  et,  rendant  encore  grâce ,  Il  pré« 
senta  son  col  ^  que  le  bourreau  lui  coupa.  Les 
chrétiens  enlevèrent  son  corps ,  rembaumèrent 
et  rensevelirent.  Dans  la  même  pefiécuilon , 
à  Syracuse,  souffrit  Luce  ou  Lucie^  vierge  ef 
martyre  llhistre. 

XLIX.  Salât  Geoéi  »  et  autres  oiartyn  I  Rome. 

L'empereur  Dioclétien  étoit  en  Italie,  et  y 
passa  une  grande  partie  de  cette  année  tro4 
cent  quatre  (1).  Il  éloit  venu  à  Rome,  dès  1  an- 
hée  précédente,  célébrer  la  vingtième  année 
du  régne  de  Ma^imilien  Herculius,  qui  com- 
mençoit  le  vingtième  de  novembre ,  et  en  même 
temps  il  triompha  des  Perses.  Où  peut  rajp- 

Eirler  à  ces  rejouissances  le  martyre  de  sauit 
eues.  11  éloît  comédien  ;  et ,  jouant  sur  le 
(héAtre  devant  l'empereur  et  tout  le  peuple, 
n  se  coucha  comme  s'il  eût  été  malade,  ef  dît* 
Ah!  mes  amis,  je  me  sens  bien  pesant,  je  vou- 
drois  être  smlagé.  I^  autres  répondirent  i 
Comment  te  soulagerous-nous?  Veux-tu  que 
bous  te  fassions  raboter  pour  te  rendre  plus 
Kger  ?  Ins(*nsés,  dît-il  ;  je  veux  mourir  chré- 
pen.  Pourquoi?  dîrent-îls.  Afin  qu'en  ce  grand 
jour,  Dieu  me  rifoive  conme  un  fugitif.  On  fit 
tenir  un  prêtre  et  lui  exorciste,  c'est-à-dire 
dos  comédiens  qui  en  faisoient  le  personnage. 
Sêtant  assis  prés  de  son  lit,  ils  lui  dirent  i  Mon 
enfant ,  pourquoi  nous  as-tu  envoyés  quérir  ? 
Genès  fut  changé  tout  d'un  coup  par  iuspira- 
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(t)  Uat  Mort.  e.  17.  Acta  iioe.>  ISa. 


tion  divine ,  et  leur  pépMdtt  sérieusemeati 
Parce  que  je  veux  recevoir  la  grâce  de  Jéw»* 
Christ,  et  renaître  pour  être  délivré  de  ski 
péchés.  Ils  accomplirent  les  cérémonies  do  kp* 
téme  ;  et^  quand  on  l'eut  revêtu  d'habits  bbac», 
des  scddals  le  prirent  en  continuant  lo  jeu  <  «i 
le  présentèrent  à  l'empereur  pour  être  iater* 
rogé  conmic  les  martyrs. 

Aknv,  il  parla  ainsi  du  lieu  élevi  on  il  éurit  t 
Ecoutea,  empereur  et  toute  la  cwr ,  les  M|e 
et  le  peuple  de  cette  ville  ^  toutes  les  fois  qae 
j'ai  seuleoient  oui  noamer  «n  chilien,  j'en  al 
eu  horreur^  et  j'ai  insulté  à  eeum  qui  pmév^ 
roieBt  dans  la  coufSession  de  ce  nom.  J'ai  éè« 
lesté  mes  parente  mêmes  et  mes  alliéa,  i  m» 
du  nom  de  chrélia^  et  j'ai  méprisé  cette  kIh 
gion  jusqu'à  m'iufiiiraMr  «lucteuifnt  de  m 


nmiu  ^1  vendit  du  ciel  et  des  angcu  huaiaM 
au-dessus  de  moi  i  Ib  eut  lu  dans  un  livre  tooi 
les  péchés  que  Vai  commis  depuis  moueafaacé, 
les  eut  lavét  «bus  la  mène  eut  dont  j'ai  été 
arroaé  en  votre  présence^  et  m'ont  enseits 
montré  le  livre  plue  Maoe  que  la  neige*  ¥<Mtt 
donc  maintenant^  tfraftd  caqiereur^  et  VM 
peuple,  qui  aveit  ri  de  ees  mystèra,  croyfi 
avec  mot  queiéaus4;hrist  eat  le  véritable  Sei^ 
gopur,  qu'il  est  la  lumière  ei  la  vérité^  et  q«i 
c'est  pur  lui  que  veius  puavci  ebtenir  le  fnéimi 
L'empereur  Dioelétie»|  extrémeroeat  ndigoé 
de  ces  paroles,  le  fitbattnf  crueUementà  eoeis 
de  bâton,  et  on  le  mit  entre  les  maiuadn  préfet 
Planijen^  pour  le  eoaftnmdee  à  s4eri6er«  Li 
préfet  le  fit  mettre  sur  le  ehevdelf  ce  il  iM 
longtemps  déchhré  avec  les  etogks  de  ferf  M 
brAlé  avec  des  flambeaiix)  usais  il  disent  ssa^ 
slamment  :  Il  n'y  a  point  d'autre  rai  que  esW 
que  j'ai  VU)  je  l'adore  et  je  lesert)  et,qesBé 
on  me  tueroit  mille  (ois  pour  Son  serviee^  ji 
serai  toujcam  à  lui  ;  les  tomMeuto  ne  m'^ 
terotifl  Jé5U»*€hrist  ai  de  la  boudie  m  éS 
cour.  J'ai  grand  regret  der  bdod  égaroneslj 
de  l'horreur  que  j  ai  eue  tfe  sou  aaiat  «m  t» 
d'être  venu  si  taré  à  l'adoeel^.  fiafin  il  eat  h 
«été  tranchée  le  vlngt*duqniéuie  d'aoM. 

DtoclétieB  ne  deaaemm  ptt  à  ftème  jusfii 
la  fin  de  l'antrois  oeift  quatre  (1)9  meit,  clwqaé 
de  la  libèrlé  du  peuple^  Il  en  pisrltt  1»  vingtiéiae 
de  décembre,  et  se  reudk  à  RavenoB ,  oà  1 
GomBnenca  son  neuvième  eousulat  le  presMér  k 
janvier  trois  cent  <|pialre.  Eu  ee  voyage,  Ife 
pluie,  le  froW,  et  eneore  ^uele  ehagriSf  ha 
causèrent  une  maladie  foible.  mais  longent 
qui  le  retint  à  Ravenne  tout  1  été.  Gependanj 
k  Rome,  la  même  année  trois  cent  quatre,  il 
y  eut  plusieurs  martyrs  (9)^«utre  autm  w>- 
teris,  vierge  de  noble  raee^  de  la  méav  faaiiii^ 
dont  vhit  saint  Ambroiser  elle  comptait  M 
préfets  et  des  consuls  entre  ses  ancêtres  (M 
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._  comounda  iù  aioiflcf ,  êHe  te  reHna  (1}» 
k  penécaleur  loi  fil  donner  des  souflBeto  ;  elle 
Ad  MO  voUe  et  dteoufrit  vokmtien  |wor  te 
mrijte  wa  ynuf^  qii'dte  avoit  aoooattmié 
4e  caclier  arec  1010  f  car  dte  èloU  d'une  rare 
kialé.  EHe  iouflroil  oonKaannent  te  bonle  et 
k  duulear  dca  eoupt  qiu  la  défiraroient,  tant 
touraer  le  viiiige,  sans  jeta*  ni  larnie  ni  son* 
fit)  tofloeUa  mourut  par  te  gbive  oo'dle  de» 
àaA.  D^w  te  méoie  Miips,  fooiml  auMi  à 
Igné  l^aocracef  iUuatre  marijrr ,  Agé  de  4oa«- 
iflriiiaft  (a}«  Affoéi,  jeune  Vierge  de  dooie 
aoi,  qui  eut  la  tête  eoiqiéef  élonnant  tel  bour» 
ntui  même  par  la  fermelé  (a).  C'est  aniel  te 
losyi  do  martyre  é$  lainl  MMticn  (4),  H 
cioiide  MQao^  mais  te  persécutten  n*y  aroH 
fM  enoere  oponcneè  ou  éloli  déjà  rateotte  i  11 
limi  Remecio  elte  éloit  Ylotente,  ei  il  y  soofi- 
frii le  laartjrro.  Maredlin,  pr^^Ure^  et  Pierre^ 
aMtMei  curent  te  télé  coupée  dans  no  ftarét 

rr  ordre  dn  jugo,  afin  ^ne  penonne  ne  oonoûi 
liea  de  kur  sépultitro.  Ite  nettoyèrent  te 
^de  leon  propres  malnsf  et  après  qu'ils 
bfcat  eiéeutéa,  teuri  corps  deuMurèrent  dans 
Mcafemsi  d^oéi  une  sainte  tennne,  nommée 
tedlei  Im  retivOf  cni^wit  été  a  vertte  par  eov 
nàan  en  lérAlalian.  Le  feouriMu,  qui  les 
Moîl  ods  k  tmrié  raeooAa  ton!  ceto  depuis  à 
Iknaie,  atera  onfant,  et  enNdtepape,qoi  ona 
«BMnré  te  mémoire.  Cette  iwrét,  nommée  au* 

Ckfsnt  te  (brét  JNoire^  fui  depuis  nommée  te 
l  fibnclie»  01  on  y  bètit  une  vilte  qui  deiiflt 
«•Hége  épiseopalé  On  nsarque  |dnsieors  autres 
mr^rs  à  Borne  dans  cette  Mrséentton  ^  dont 
os  peiA  Yoir  lea  nonm  dans  les  martyrrioges, 
upspe  Karcoilin  mourut  celte  même  année 
tm  cmi  quatre»  apoès  huit  ans  et  trois  mois 
k  poDtificati  ol  te  saini-^iége  faqna  trois 
aa  (i).  ^ 

^  Oa  eompie  nn  grand  nombre  de  martyrs 
tel  le  Mm  de  ritaUe.  A  Mogoe,  Agricole 
«prlsavoe  Vttal^  son  esdate;  Fesdave  fut 
niimenilft  et  oaéeuté te  premier  pour  époo- 
Yttta*  h  mettre.  On  les  enterra  tous  im% 
fçc  im  jnift^  4'ali  saint  Ambr oise  les  retira 
ma  te  suite*  A  MSan^  Naiarios  et  Gebus, 
Mer  et  Félit,  ttermis  et  Protais,  dont  te 
Maemint  Ambrotae  découvrit  les  reliques, 
A  AmrilÉe,  GanHu»  et  Cantten  fWtes,  et  Can- 
«oifle  tettv  smur,  qui  étoient  de  te  famille 
Marisirs  Aniete  (0).  Ils  vonloient  se  retirer 
«is  ville^  et  étoieot  mcmtés  sur  un  ebariot  at« 
^  deandca,  dent  rmui  tomba  tout  d'un  coup, 
^Mie  Ib  tt'étoieni  pas  encore  lohi  ;  on  les 
■MS)  et  Ite  sotrfMrent  te  martyre  avec  Pro^ 
lus,  leur  gouverneur. 
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Danste  Rhétie  à  Auguste,  aujourd'hui  Aug»- 
bourg,  on  prit  une  femme  nommée  Afre^ 
connue  pour  avoir  été  abandonnée  à  te  dé« 
bauche  publique  (l)«  Le  juge,  nommé  Gafos^ 
l'ayant  inlerrogée  et  sachant  qui  elle  étoit^  lui 
dit  :  SacriCe  auK  dieui  ;  il  t'est  |dns  avanlageut 
de  vivre  que  de  nNmrir  dans  les  lourmcuts. 
Afre  répondit  i  J'ai  assez  commis  de  ptrbés 
avant  que  de  eonnoitre  Dieu  $  mais  je  ne  ferai 
jamais  ce  que  vous  me  commandes.  Gains  dit  i 
Va  sacrifier  au  Capitote«  Afre  répondit  t  Mon 
GapiUile  est  Jfêsus4Ibrist  que  j'ai  devant  les 
yeux }  je  lui  confesse  tous  les  jours  mes  pérhési 
et  f  parce  que  je  suis  indigne  de  lui  ofrir  un 
sacrifice,  je  désire  de  me  sacrifier  moi-même 
pour  son  nom,  afin  quête  corps  par  lequel  j*ai 
péché  suit  purifié  par  les  tonrmeau.  Gavus 
dit  3  A  ce  que  j'apprends,  tu  es  une  femme 
publique  )  sacrifie,  puisque  lu  es  étrangère  au 
Dieu  des  chrétiens.  Afre  répondit  t  Mon  Sei** 
gneur  Jésus-Christ  a  dit  qu'il  étolt  descendu 
du  ciel  pour  tes  pécheurs.  Ses  Evangiles  té*- 
moiff  nent  qu'une  lemme  perdue  M  arroM  les 
pieds  de  sm  larmes  et  reçut  te  pardon,  et  qu'A 
n'a  jamais  méprisé  ni  ces  femmes  ni  tes  pu» 
blicaiDS)  à  qm  même  il  a  permis  de  manger 
avec  Im.  U  juge  dit  t  fiecrifie ,  afin  que  tel 
amants  continuent  à  t'aimsr  et  à  t'enriebtr. 
Afre  répondit  :  Je  ne  recevrai  jamato  de  cet 
argent  detestabte  i  j'ai  jeté  comme  des  ordures 
ce  que  j'en  avois,  en  sentant  ma  conscioneâ 
chargée.  Mes  frères  tes  pauvres  n'en  vouloieot 
poioti  mais  je  lésai  obligés  par  nu»  prières  k  te 
recevoir,  afin  qu'ils  prteasent  pour  mes  pèidiésf. 
On  voit  ici  l'ancienne  disci|Hina,  suivant  la* 

Ïielle  l'Eglise  ne  recevoit  point,  même  pour 
s  pauvres,  les  offrandes  éèê  pédhenrs  publtcSi 
ni  1  argent  acquis  par  de  mauvaises  voies  {Vf, 
Galus  dît  9  Jésus4:hrist  ne  veirt  point  de  toi. 
C^Dst  en  vainque  tu  veut  terecoonoltre  pour  toA 
Dieu,  une  femme  publique  ne  peut  être  nommée 
cliré  Jeane.  Afre  répondit  :  11  est  vrai  que  je  ne 
mérite  pas  le  nom  oe  chrétienne;  Omis  te  nrfsé^ 
rieorde  de  Dieu ,  qui  de  regarde  pas  te  mérite^ 
m'a  bien  voulu  admettre  à  ce  nom.  Oirtus  4it  t 
Comment  te  sais«tu  ?  Afro  r^Krodit  i  Je  conoois 
que  Dieu  ne  m'a  pal  retetèe  de  devant  sa  fisce, 
en  ce  qu'il  me  permet  de  venir  k  h  glarieusè 
conb'ssion  de  son  saint  nom,  par  tequelte 
j'espère  recevoir  te  pardon  de  tons  m^  crioMni 
Lejugedita  Ce  sont  des  contes  |  sacrifie  pHi'i 
161  aui  dieux  qui  te  sauveront^  Afre  f^pondl%l 
Mon  Sanveurest  Jésns^Ibrist ,  qu)  élaot  sut  li 
croi\  promit  les  biens  du  paradis  au  terrott 
qui  le  ooniessoit.  Gaiins  dit  :  Sarrifio,  qoe  ji 
ne  te  fasse  ftmetter  en  présence  de  tes  amants, 
Afre  répondit  i  Je  n'ai  de  la  eonftision  Me  ia 
mes  péchés.  Le  juge  dit  i  Sacrifie  donc,  ia  sttll 
honteux  de  disputer  si  long-temps  avec  toi, 
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sinon  in  mourras.  Afre  répondit  :  C'est  ce  que 
je  désire,  si  je  n'en  suis  pas  indigne ,  de  trou^ 
Ter  le  repos  par  cette  confession.  Gains  dit  : 
SacriQe,  autrement  je  te  ferai  tourmenter,  et 
ensuite  brûler  vive.  Afre  répondit  :  pue  ce 
corps,  dans  lequel  j'ai  pédié,  reçoive  divers 
tourments;  pour  mon  àme,  je  ne  la  souillerai 
point  par  les  sacriGces  des  démons. 

Alors,  le  juge  dicla  cette  sentence  :  Nous 
ordonnons  qu'Afre,  femme  publique,  qui  s'est 
déclarée  chrétienne,  et  qui  n'a  pas  voulu 
participer  aux  sacriGces,  soit  brûlée  vive. 
Aussitôt  les  exécuteurs  l'enlevèrent  et  la  me- 
nèrent dans  une  fie  du  Lee,  où  ils  la  dépouil- 
lèrent et  la  lièrent  à  un  poteau.  Elle  leva  les 
yeux  au  ciel  et  pria  avec  larmes,  disant  :  Sei- 
gneur, Dieu  tout-puissant,  Jésus-Christ ,  qui 
n'êtes  pas  venu  appeler  les  justes  mais  les  pé- 
cheurs à  pénitence,  qui  avez  promis  par  votre 
parole  inviolable  qu'à  quelque  heure  que  le  pé- 
cheur se  convertisse,  vous  oublierez  ses  péchés, 
recevez  à  cette  heure  la  pénitence  de  mes  souf- 
frances; et,  par  ce  feu  temporel  préparé  à 
mon  corps,  délivrez-moi  du  feu  éternel  qui 
brûle  Tàmeetle  corps.  Ensuite,  on  l'environna 
de  sarment  et  on  y  met  le  feu.  On  l'entendit  qui 
disoit  :  Je  vous  rends  grâce ,  Seigneur  Jésus- 
Christ^  de  l'honneur  que  vous  me  failes  de  me 
recevoir  en  victime  pour  votre  nom ,  vous  qui 
avez  été  offert  en  la  croix ,  viclime  unique  pour 
tout  le  monde,  juste  pour  les  injustes,  exempt 
de  péché  pour  tous  les  pécheurs.  Je  vous  offre 
mon  sacrifice  à  vous,  mon  Dieu,  oui  régnez 
avec  le  père  et  le  Saint-Esprit  dans  les  siècles 
des  siècles.  Amen.  En  disant  cela  elle  rendit 
l'esprit.  Cependant ,  Digna ,  Euménia  et  Eu- 
prepia,  qui  avoient  été  ses  esclaves,  péche- 
resses comme  elle,  et  baptisées  avec  elle 
Cr  le  saint  évéque  Narcisse,  étoient  sur  le 
rd  du  fleuve.  Elles  se  firent  passer  dans  Vile, 
et  Irouvèrent  le  corp  de  sainte  Afre  tout  en- 
tier. Un  garçon ,  qui  étoit  avec  elles,  repassa  à 
la  nage ,  et  en  porta  la  nouvelle  i  Hilaria , 
mère  de  la  martyre.  Elle  vint  la  nuit  avec  les 

K êtres  de  Dieu ,  enleva  son  corps,  et  le  mit,  à 
ux  milles  delà  ville,  dans  un  sépulcre  qu'elle 
avoit  bâti  pour  elle  et  pour  les  siens.  Gaïus , 
l'ayant  appris,  y  envoya,  avec  ordre  de  leur 
persuader  de  sacrifier  s'il  étoit  possible,  si- 
non de  les  brûler  dans  le  sépulcre  même.  Les 
soldats,  après  avoir  employé  en  vain  les  pro- 
messes et  les  menaces ,  les  voyant  fermes  a  re- 
fuser de  sacrifier,  emplirent  le  sépulcre  de  sar^ 
ipent  et  d'épines  sèches,  le  fermèrent  sur  elles, 

Jr  mirent  le  feu  et  se  retirèrent.  Ainsi  le  même 
our  que  sainle  Afre  avoit  été  ensevelie,  sa 
mère  et  ses  trois  servantes  souffrirent  aussi  le 
martyre.  Les  sépulcres  des  anciens  étoient  des 
bâtiments  élevés ,  souvent  assez  grands  pour 
contenir  des  logements. 


Ll.  Saint  Iréoée  deSirmhtm. 

A  Sirmiiim ,  ville  o^bre  dans  la  Pannonie, 


le  gonveraeur  Probus  commença  h  persécu- 
tion par  le  clergé  (  1  ).  11  prit  Montan ,  prèlre'de 
l'église  de  Singidum ,  et  le  fit  mourir.  Ensuila, 
Irénée,  évéque  de  Sirmium ,  fut  aussi  arrêté, 
et ,  comme  il  refusoit  constamment  de  sacriûer 
aux  idoles,  Probus  le  fit  tourmenter  craelle- 
ment.  Son  père  et  sa  mère ,  le  voyant  dans  les 
tourments,  le  prioient  de  se  laisser  fléchir. 
Ses  enfants  encore  petits  le  prenoient  par  les 
pieds,  en  disant:  Mon  père,  ayezpiliéde 
vous  et  de  nous  ;  des  femmes  épIcHrâ  s'ef- 
forçoient  aussi  de  le  toucher  ;  tous  ses  |»rent$, 
ses  domestiques ,  ses  voisins  et  ses  amis  Tei- 
hortoient  en  pleurant  à  avoir  ptié  de  sa  jea- 
nesse.  Le  gouverneur  lui  dit  :  Que  dis-la? 
laisse-toi  &chir  à  leurs  larmes;  conserve  ta 
jeunesse  et  sacrifie.  11  répondit  :  Je  me  con- 
serve pour  l'éternité,  en  ne  sacrifiant  point. 
Le  gouverneur  le  fit  mettre  en  prison,  où  il 
demeura  long-temps,  souffrant  divers  tour- 
ments* Au  second  interrogatoire ,  après  l'avoir 
encore  pressé  de  sacrifier,  il  lui  demanda  s'il 
avoit  une  femme.  Non,  dit  Irénée.  Et  des  en- 
fants ?  Je  n'en  ai  point.  Et  de^  parents?  Je  n'en 
ai  point.  Et  qui  sont  donc ,  dit  Probus ,  ceox 
qui  pleuniient  au  premier  interrogatoire?  Iré- 
née répondit  :  Mon  Seigneur  Jésus-Ghrisl  a 
dit  (2)  :  Qui  aime  son  père,  ou  sa  mère,  on  si 
femme,  ou  ses  enfants ,  ou  ses  frères,  ou  ses 

girents  plus  que  moi ,  n'est  pas  dig;ne  de  moi. 
n  disant  cela,  il  le  voit  les  yeux  au  ciel ,  comme 
pour  dire  qu'il  ne  oonnoissoit  plus  personne  sur 
la  terre.  Probus  dit  :  Sacrifie  du  moins  à  cause 
d'eux.  Irénée  dit  :  Mes  enfants  ont  le  même 
Dieu  que  moi,  qui  peut  les  sauver.  Probus  dit  : 
Je  prononcerai  ta  sentence.  Je  vous  en  serai 
obligé ,  dit  Irénée.  Probus prononçadooc  ainsi  : 
J'ordonne  qu'lrénée,  désobéissant  aux  ordres 
des  empereurs,  soit  précipité  dans  le  fleuve. 
Irénée  dit  :  Après  tant  de  menaces  j'atteudois 
de  grands  tourments,  et  que  vous  me  ferwi 
mourir  par  le  fer.  Je  vous  prie  de  le  faire,  alin 
(^ue  vous  voyiez  combien  la  foi  donne  aux  chré- 
tiens de  mépris  pour  la  mort.  Probus,  irnle, 
commanda  qu'on  lui  coupât  aussi  la  tète,  li^ 
née  en  remercioit  Dieu ,  comme  d'une  ?^^ 
victoire.  Étant  venu  sur  le  pont,  il  se  dépouiiu 
de  ses  habits,  et  dit,  les  mains  étendues  au  aei: 
Seigneur  Jésu^hrist,  qui  avez  bien  voulusoiu- 
frir  pour  le  salut  du  monde,  ouvrez-moi  v» 
deux,  puisque  je  souffre  pour  votre  "loma 
pour  le  peuple  de  votre  «^lise  c»^***^|î1"^-?! 
Sirmium.  Daignez,  par  yotre  miséricorde,  .^ 
recevoir  et  les  confirmer  dans  votre  foi-  Ai»» 
n  eut  la  tête  tranchée  et  fut  jeté  dans  la  ^ave, 
le  sixième  d'avril. 

-Ln.   Saint  Pallion. 

Ensuite,  le  gouverneur  Probus  vint  à  Cita^ 
autre  ville  de  Pannonie,  dont  il  ne  reste  pi"» 
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aujourd'hui  de  reslige,  qnoicpe  ce  fiit  alors 
Doe  Tîlle  cpiscopale.  Le  même  jour  que  le  gou- 
TCfoeur  y  arriva,  on  prit  PuUion,  premier 
des  lecteurs,  et  on  le  lui  présenta,  comme  un 
homme  qui  ne  cessoit  de  parler  insolemment 
niQtre  les  dieux  et  contre  les  princes.  Probus 
lui  demanda  son  .nom ,  s'il  étoit  chrétien, 
qudlc  charge  il  avoit ,  ce  que  c'étoit  que  les  lec- 
teurs. Pullion  répondit  :  Ceux  qui  ont  accou- 
tumé de  lire  au  peuple  la  parole  de  Dieu.  Oui, 
dit  Probus ,  ces  gens  qui  séduisent  des  femmes 
légères,  les  empêchant  de  se  marier,  et  leur 
persuadant,  à  ce  que  Ton  dit,  une  chasteté 
inutile.  Pullion  répondit  :  Ceux-là  sont  légers 
et  impudents,  qui  quittent  leur  Créateur  pour 
suivre  vos  supE^rstitions.  Mais  ceux-là  sont 
fermes  et  fidèles  à  leur  roi  éternel ,  qui  s'eCTor^ 
cent  d'accomplir,  malgré  les  tourments,  les 
préceptes  qu'ils  ont  lus.  Probus  dit:  Quels 
cuorniandcments  ?  de  quel  roi  ?  Les  saints  com- 
mandements de  Jésus-Christ ,  dit  Pullion.  Quoi, 
dit  Probus,  que  disent-ils?  Pullion  répondit: 
Ils  enseignent  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  qui  lance 
le  tonnerre ,  que  l'on  ne  peut  nommer  dieu  ce 
qui  est  fait  de  bois  ou  de  pierre  ;  ils  corrigent 
les  pécheurs  ;  ils  fortifient  les  bons  dans  l'inno- 
œoce.  Ils  enseignent  aux  vierges  à  garder  l'état 
sublime  de  l'int^ité ,  aux  femmes  la  conti- 
nence qui  convient  à  la  production  des  enfants, 
aux  maîtres  à  commander  avec  douceur  à  leurs 
frères,  aux  esclaves  à  servir  plus  par  amour 
que  par  crainte,  à  obéir  aux  rois  et  aux  puis- 
sances, quand  ils  commandent  des  choses  justes, 
à  rendre  Thonneur  aux  parents ,  la  pareille  aux 
amis,  le  pardon  aux  ennemis,  l'affection  aux 
dtojens,  l'humanité  aux  hôtes,  la  compassion 
aux  pauvres,  la  charité  à  tous.  Ne  faire  mal 
à  p^soune,  souifirir  patiemment  les  injures, 
n'en  faire  aucune,  céder  ses  biens,  ne  point 
désirer  ceux  d'autriii,  pas  même  d'un  regard 
do  complaisance.  Enfin  ,  que  c(dui-là  vivra 
éternellement,  qui  pour  la  foi  méprisera  la  mort 
d'un  moment ,  que  vous  pouvez  nous  donner. 
Si  ces  maximes  vous  déplaisent,  vous  pouvez 
les  condamner  avec  connoissancc  de  cause.  Pro- 
bus dit  :  Et  que  servira  tout  cela  à  un  homme 
mort ,  privé  de  la  lumière  et  de  tous  les  biens 
du  corps?  C'est,  dit  Pullion,  que  la  lumière 
perpétuelle  et  les  biens  permanents  valent 
mieux.  Que  sert  tout  cela  ?  dit  Probus  ;  fais 
ce  que  les  empereurs  ordonnent  ;  sacrifie  ou 
tu  mourras  par  le  glaive.  Pullion  dit  :  Faites 
ce  qui  vous  est  ordonné;  pour  moi,  je  dois 
suivre  de  toute  ma  force  les  tra^ces  des  é  vêques, 
des  prêtres  et  de  tous  les  pères  qui  m'ont  in- 
struit. Probus  le  condanma  au  feu.  Aussitôt , 
les  exécuteurs  remmenèrent  à  un  mille  de  la 
ville,  où  il  accomplit  son  martyre  en  louant 
Bieu,  le  vingt-septième  d'avril. 

un.  Saint  Philippe  d'HéracIée ,  etc. 


d'Héraclée ,  métropole  de  Thracc  (1).  Il  avoit 
été  diacre ,  puis  prêtre ,  et  enfin  son  mérite 
releva  à  l'éçiscopat.  Il  avoit  deux  disciples, 
entreautres  Sévère,  prêtre,  et  Hermès,  diacre, 

![u'il  confirmoit  dans  la  sainte  doctrine  par  de 
réquents  entretiens.  La  persécution  étant  ou- 
verte ,  plusieurs  lui  conseilloient  de  sortir  de 
la  ville;  mais,- au  contraire,  il  ne  bougeoit 
de  l'église,  exhortant  les  frères  à  la  patience. 
Vers  le  saint  jour  de  l'Epiphanie ,  comme  il 
leur  parloit ,  Aristomaquc ,  stationnaire  de  la 
ville ,  vint  mettre  le  scellé  à  l'église  par  or- 
dre du  gouverneur.  Saint  Philippe  dit  :  Homme 
insensé ,  crois-tu  que  Dieu  habite  dans  les  mu- 
railles, plutôt  que  dans  les  cœurs  des  hommes? 
Le  lendemain  ,  le  stationnaire  sortit ,  après 
avoir  trouvé  et  scellé  tous  les  vases  sacrés  de 
l'église.  Les  frères  qui  se  trouvèrent  présents 
étoient  abattus  de  tristesse  ;  mais  samt  Phi- 
lippe ,  appuyé  sur  la  porte  de  l'église ,  qu'il 
ne  quittoit  point ,  les  encourageoit  et  leur  don* 
noit  à  chacun  les  instructions  convenables. 
Ensuite ,  comme  ils  s'étoient  assemblés ,  le 
gouverneur  Bassus  trouva  Philippe  avec  les 
autres  à  la  porte  de  l'église.  Il  les  fit  amener 
devant  son  tribunal,  et  dit  :  Qui  de  vous  est 
le  docteur  des  chrétiens?  Philippe  dit  :  Je  suis 
celui  que  vous  cherchez*  Bassus  dit  :  Vous 
avez  tous  ouï  la  loi  de  l'empereur,  qui  défend 
aux  chrétiens  de  s'assembler,  et  ordonne  qu'ils 
sacrifient  ou  qu'ils  périssent.  Apportez  donc 
en  ma  présence  tout  ce  que  vous  avez  de  va- 
ses d'or  ou  d'argent,  ou  de  quelque  métal  que 
ce  soit  et  de  quelque  valeur ,  et  les  écritures 
dont  vous  vous  servez  pour  lire  et  jpour  en- 
seigner, de  peur  que  vous  ne  le  fassiez  après 
les  tourments.  Philippe  dit  :  Si  vous  vous  plai- 
sez à  nous  tourmenter ,  nous  sonunes  prêts  à  le 
souffrir.  Quant  aux  vasesque  vous  demandez, 
nous  allons  vous  les  donner  ;  nous  méprisons 
tout  cela,  ce  n'est  pas  par  les  métaux  précieux 
que  nous  honorons  Dieu ,  mais  par  la  crainte  ; 
et  l'ornement  du  cœur  lui  plaît  davantage  que 
l'ornement  de  Téglise.  Pour  les  écritures,  il 
ne  convient  ni  à  vous  de  les  recevoir,  ni  à 
moi  de  les  donner.  Alors,  le  gouverneur  fit 
amener  les  bourreaux ,  et  il  en  vint  un,  nonuné 
Mucapor,  très-inhumain.  Le  gouverneur  fit 
entrer  le  prêtre  Sévère  dont  il  ne  put  rien  ti- 
rer. Il  fit  long-temps  tourmenter  Philippe  ;  et 
le  diacre  Hermès,  qui  étoit  proche,  dit  :  Quand 
vous  auriez  pris  toutes  nos  écritures,  en  sorte 
qu'il  ne  parût  plus  sur  la  terre  de  trace  de  la 
vraie  doctrine ,  nos  enfants  feront  de  plus 
grands  volumes  par  le  soin  qu'ils  auront  de  la 
mémoire  de  leurs  pères  et  du  salut  de  leurs 
âmes ,  et  enseigneront  avec  plus  d'ardeur  à 
craindre  Jésus-Christ. 

Après  cela ,  il  entra  dans  le  lieu  où  on  avoit 
caché  toute  l'argenterie  et  les  écritures.  Pu- 
blius,  assesseur  du  gouverneur,  homme  in- 


Philippe ,  vieillard  vénérable,  étoit  évéque  |     (i)  Acta  fine.  p.  ikz. 
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léressé ,  le  sqivit ,  et  voalat  détourner  quel- 
ques vases  ;  comme  Hermès  s'efforçoit  de  Fen 
empêcher ,  Publius  le  frappa  sur  le  visage  jus- 
qu'au sang.  Le  gouverneur  Bassus  en  fut  ir- 
rité contre  PublTus,  et  commanda  que  Ton 
S  Ht  soin  d'Hermès  ;  mais  il  flt  donner  à  ses  of- 
ciers  tous  les  vases  et  les  écritures  que  Ton 
avoit  trouva ,  et  fit  mener  à  la  place  Phi- 
lippe et  les  autres  entourés  de  gardes  pour 
réjouir  les  infidèles  et  épouvanter  les  cnré- 
tiens.  Afin  qu'ils  ne  pussent  s'assembler,  il  fit 
découvrir  1  église  et  en  6tcr  les  tuiles  ,  ce  qui 
fût  exécuté  promptemcnt.  Cependant  il  char- 

I^ea  ses  soldats  des  écritures  et  les  fit  brûler  ; 
a  flamme  s'éleva  si  haut  qu'elle  épouvanta  les 
assistants.  On  le  vint  dire  à  Philinpe  dans  le 
marché ,  où  il  étoit  assis  entouré  ae  plusieurs 
personnes;  il  prit  occasion  de  ce  leu  pour 

Sarler  aux  assistants  de  la  vengeance  divine 
ont  les  impies  sont  menacés,  et  leur  représenta 
leurs  temples,  leurs  idoles  et  leurs  dieux  mêmes, 
brûlés  en  diverse^  occasions,  commençant  par 
la  mprt  d'Hercule ,  protecteur  d'Héraclée .  et 
dont  elle  avoit  pris  le  nom.  Tout  cela  tenaoit 
upparemment  à  montrer  que  la  religion  n'étoit 
pomt  intéressée  à  ce  brûlement  des  Ecritures. 
Cependant ,  Cataphronius,  sacrificateur,  pa- 
rut dans  la  place  avec  ses  ministres,  qui  por- 
toient  l'appareil  du  sacrifice  et  du  festin  pro- 
fane. Alors  Hermès  dit  :  Ce  repas  que  vous 
voyez  est  une  invocation  du  démon ,  et  on 
l'apporte  pour  nous  en  infecter.  Incontinent 
après,  le  gouverneur  Bassus  entra  dans  la 
place,  suivi  d'une  grande  multitude  de  tout 
sexe  et  de  tout  âge ,  dont  les  uns,  suivant  la 
légèreté  du  peuple,  ctoient  affligés  du  sup- 
jdice  des  chrétiens,  les  autres  n'en étoient  que 
plus  irrités ,  principalement  les  juifs.  Bassus 

Sressa  Philippe  de  sacrifier  premièrement  aux 
ieux ,  puis  aux  empereurs ,  puis  à  la  fortune 
de  la  ville,  et  lui  dit  enfin  :  Sois  au  moins 
touché  de  la  présence  d'Hercule,  dont  tu 
vois  la  statue  si  grande  et  si  belle.  A  quoi  Phi- 
lippe répondit,  en  détestant  le  culte  des  idoles , 
et  en  démontrant  l'absurdité.  Bassus  vint  ensuite 
à  Hermès,  et  lui  dit  :  Sacrifie  au  moins,  toi.  Je 
ne  sacrifie  point ,  dit  Hermès ,  je  suis  chré- 
tien. Bassus  dit  :  De  quelle  condition  es-tu  ? 
Hermès  répondit  :  Je  suis  décurion,  et  j'obéis 
en  tout  à  mon  maître,  parlant  de  l'évéque. 
Bassus  dit  :  Si  l'on  persuade  à  Philippe  de  sa- 
crifier ,  suivras-tu  son  autorité  ?  Hermès  ré- 
pondit :  Je  ne  le  suivrois  pas  ;  mais  on  ne  lui 
persuadera  pas.  Après  l'avoir  inutilement  me- 
nacé et  pressé  de  sacrifier,  du  moins  aux  em- 
pereurs ,  il  les  fit  tous  mettre  en  prison. 

Comme  ils  y  alloient,  quelques  insolents, 
poussoient  le  saint  vieillard  Philippe  et  le  fai- 
soient  souvent  tomber  ;  mais  il  se  relevoit  avec 
un  visage  gai ,  sans  témoigner  ni  indignation 
ni  douleur.  Tous  admiroient  sa  patience.  Ils 
entrèrent  avec  joie  dans  la  prison ,  disant  un 
psaume  pour  remercier  Dieu  de  la  force  qu'il 
leur  avoit  donnée.  Peu  de  jours  après,  on  leur 


permit  de-  deinearer  dans  le  maison  d'à 
nommé  Pancrace ,  voisine  de  la  prison.  Là 
plusieurs  civétiens  venoient  de  divers  en 
droits ,  et  ils  les  instruisoient  des  mystères  d 
la  religion.  Ils  furent  remis  dans  la  prison 
qui  étoit  oontiguë  au  théâtre;  en  sorte  qu'il 
avoit  une  entrée  secrète  de  la  prison  dans  1 
théâtre  fermé  de  tous  oôtés.  Us  y  reoevoient  1 
peuple ,  qui  venoit  les  voir  en  foule  avec  tan 
d'empressement ,  qu'ils  les  visitoient  roémel 
nuit  ^  et  se  prosternoient  à  terre  pour  baise 
les  pieds  do  saint  Philippe. 

Cependant ,  le  temps  du  gouvernement  A 
Bassus  finit ,  et  Justin  lui  succéda.  Les  chré 
tiens  en  furent  affligés  ;  car  il  étoit  beauconj 

flus  rude  que  Bassus,  qui  souvent  se  rendoi 
la  raison  parce  que  sa  femme  servoit  Diei 
depuis  quelque  temps.  Alors  ZoHe,  magistral 
de  la  ville,  entouré  de  peuple  et  de  soldats 
flt  amener  saint  Philippe  au  tribunal  du  gou< 
verneur  Justin ,  qui  lui  demanda  s'il  éloit  Té- 
véque  des  chrétiens  ?  Je  le  suis ,  répondit  Phi- 
lippe ,  je  ne  le  puis  nier.  Justin  lui  déclara 
Tordre  des  empereurs  ,  et  le  pressa  de  sacri- 
fier. Philippe  répondit  :  Je  suis  chrétien,  c'est 
pourquoi  je  ne  le  puis  faire  ;  vous  avez  ordre 
de  punir,  non  pas  de  contraindre.  Justin  dit  •' 
Tu  ne  sais  pas  les  tourmentsqui  t'environnent? 
Philippe  répondit  :  Vous  pourrez  me  tourmen- 
ter ,  non  pas  me  vaincre  ;  personne  ne  m'obli- 
gera de  sacrifier.  Justin  oit  t  Tu  seras  traloé 
par  les  pieds  au  milieu  de  la  ville ,  et  si  tn  yit 
encore  on  te  mettra  en  prison  pour  to  tou^ 
menter  de  nouveau.  Philippe  répondit  :  Plût  à 
Dieu  que  tu  le  voulusses  faire  !  Justin  com- 
manda qu'on  lui  liât  les  pieds  et  qu'on  le  traî- 
nât. Il  cnoqua  contre  tant  de  pierres  qu'il  fut 
déchiré  par  tout  le  corps  ,  et  les  frères  le  po^ 
lèrent  dans  la  prison.  Le  peuple  s'empressoit 
avec  fureur  pour  chercher  le  prêtre  Sévère 
qui  s'étoil  caché.  Mais  enfin,  poussé  du  Saiot- 
Ësprit  il  se  présenta  lui-même  et  fût  amené 
au  gouverneur .  qui ,  ayant  essayé  en  vain  de 
l'intimider,  le  nt  mettre  en  prison.  Il  traita  de 
même  Hermès,  et  tint  les  martyrs  en  prison 
dans  le  mauvais  air,  pendant  sept  mois  de  suite; 

puis  il  les  fit  amener  à  Adrianopolis  ou  An- 
drinople.  Les  chrétiens  d'Béraclée  furent  sen- 
siblement affligés  de  l'absence  de  leiu*  saint 
docteur. 

UY.  Salai  Philipiie etses  tmnpêgpm,  (rtiulMi 

Aadrinople. 

Les  martyrs,  étant  arrivés  à  Andrinopb, 
Hirent  gardés  dans  la  maison  de  camf^S^ 
d'un  nommé  Sempor  jusqu'à  Tarrivce  du 
gouverneur.  Le  lendemain ,  tenant  sa  séance 
publique  dans  les  thermes,  il  flt  amener  Pw- 
lippe,  et ,  l'ayant  trouvé  toujours  de  mMj^ 
commanda  qu'on  le  dépouUlAt.  U  M  balto 'Q^ 
verges  jusqu'à  lui  découvrir  les  entraiu»- 
Sun  courage  étonnoU  les  bourreaux  et  {^^ 
même ,  qui  le  fit  mettre  en  prison.  Alors,  u  ap- 
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vh  Hfrmès,  à  qui  lom  les  offidera  étoleot 
ËTonMes  à  came  é^  la  charge  de  décurion 
qo'il  afoil  eiercée  et  qui  lui  avoît  donné  occa- 
sioa  de  leur  faire  |4aifiir.  Mais  il  alla  aussi 
ditt  la  prison ,  oè  les  saints  martyrs  rendirent 
avec  grande  y)ie  leurs  actions  de  grâces  à 
JéHiii4[}lri8t  pour  ce  commencement  de  vic- 
toire. Ssint  Pnifippe ,  (pii  avoit  toujours  en  le 
mps  délicat,  ne  sentoit  aucune  incommo- 

IVoiijearsaprès,  lustfnles  fit  encore  ame- 
ner devant  son  tribunal, et,  ayant  inutilement 
pressé  Philippe  d'obéir  aux  empereurs,  il  dit 
à  Hennés  :  Si  rapfMMlie  de  la  mort  déboute 
œ  vieillard  des  biens  de  la  vie ,  rends-toi  plus 
iHiireQX  en  sacrifiant.  Hennés  lui  répondit , 
la  montrant  l'aTeuglement  et  Tabsurdité  de 
lldolàtrie;  en  sorte  que  Justin  s'écria  en  co- 
lère :  l^i  me  parles  comme  si  tu  pouvois  me 
iûre  ehrétien.  Hermès  répondit  :  Je  souhaite 
fM  non-seulement  vous,  mais  tous  les  assis- 
Unis  puissent  derenir  chrétiens.  Enfin  Justin 
proïKNKa  leur  sentence  en  ces  termes  :  Phi- 
lippe et  Hermès ,  qui ,  méprisant  l'ordre  des 
empereurs,  se  sont  rendus  indignes  même  du 
Mm  de  Romains ,  nous  commandons  qu'ils 
nient  brûlés  Tifs ,  afin  que  les  autres  appren- 
nent à  obéir  à  l'empereur.  Us  alloient  au  feu 
tvecioie.  Le  prêtre  Sérère,  qui  étoit  demeuré 
leo]  dans  la  prison ,  ayant  appris  qu'on  les  me- 
Boit au  martyre,  se  réjouit  ae  leur  ^oire,  et 
pria  Bien  instamment  de  ne  le  pas  juger  in- 
'i^d'y  participer,  puisqu'il  avoit  été  avec 
eu  dans  la  prison  et  confessé  avec  eux.  II  fut 
euocé  et  souflbil  le  martyre  dès  le  lendemain. 

Mippe  avoit  tellement  mal  aux  pieds  qu'il 
ne  pouvoit  marcher ,  et  on  le  portoit  au  sup- 

tlice.  Hennés  le  suivoit  à  grande  peine,  af- 
igé  du  même  mal,  et  lui  disoit  :  Mon  maître , 
UiOQs-nous  d'aller  au  Seigneur;  ne  soyons 
pMDt  en  peine  de  nos  pieds ,  dont  nous  n'au- 
rons i^us  de  besoin.  Puis,  il  dit  à  la  multitude 
V^isaiToit  :  Le  Seigneur  m'a  voit  faitconnoltre 
pr  révélation  ce  que  je  devois  souffrir.  Pendant 
^  je  dormois ,  j'ai  cru  voir  une  colombe 
Uaodie  comme  la  neige,  qui,  étant  entrée 
^  la  chambre,  s'est  arrêtée  sur  ma  tête,  et , 
^^escendant  sur  mon  estomac,  m*a  présenté 
^  viande  fort  agréable.  J*ai  connu  que  le 
^ignear  m'appeloit  et  me  vouloit  honorer  du 
D^rtyre.  En  efiet,  cette  viande  délicieuse 
^Me  marquer  l'eucharistie ,  que  les  martyrs 
^voient  avant  le  combat  (1). 

Quand  ils  furent  arrivés  au  lieu  du  sup- 
P'ice,  les  bourreaux,  suivant  la  coutume, 
coavrirent  de  terre  les  pieds  de  Philippe  jus- 

Ii^'aui  gcnoui ,  et ,  lui  ayant  lié  les  mains 
^rricre  le  dos,  les  clouèrent  au  poteau.  Ils 
nrent  aussi  descendre  Hermès  dans  une  fosse , 
^  comme  il  se  soulcnoil  d'un  bâton,  parce  que 
^  pieds  trembloient ,  U  dit  en  riant  :  Ah  !  dé- 
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mon,  lu  ne  peux  même  me  souffirtr  ici  ! 
tôt  on  lui  couvrit  les  pieds  de  terré,  mais 
avant  que  Ton  allumAt  le  feu ,  il  appela  un 
chrétien,  nommé  Véloge,  et  lui  dit  :  Je  vous 
conjure,  par  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  de 
dire  de  ma  part  à  mon  fiis  Philippe,  qu'il  rende 
tous  les  dépôts  oue  j'ai  reçus,  de  peur  qu'il  ne 
m'en,  reste  quelque  scrupule  ;  les  lois  même 
de  ce  monde  l'ordonnent.  Dites-lui  encore  qu'il 
est  jeune ,  et  qu'il  doit  gagner  sa  vie  de  son 
travail,  comme  il  m'a  vu  faire,  et  se  Uen  con- 
duire avec  tout  le  monde.  U  étoit  assez  natu- 
rel que  les  chrétiens  confiassent  leurs  dépôts  à 
un  diacre ,  choisi  à  cause  de  sa  fidélité  pour 
garder  les  trésors  de  l'Ëglise.  Hermès,  ayant 
ainsi  parlé,  fut  aussi  attadbé  les  mains  derrière 
le  dos.  On  mit  le  feu  au  hûcber ,  et  les  autres 
martyrs  rendoient  grAees  à  l>ieu  tant  qu'ils 
purent  parler.  Leurs  corps  furent  trouvés 
entiers  :  Philippe  ayant  les  mains  étendues, 
comme  dans  la  prière ,  Hermès  ayant  le  teint 
frais,  les  oreilles  seuleoient  un  peu  livides. 
Justin  conmianda  de  jeter  leurs  corps  dans 
l'Hébre  ;  mais  qudques  citoyens  d' Audrinopla 
montèrent  dans  des  barques  avec  des  filets,  les 
péchèrent  encore  entiers,  et  les  caehèrent  pen^ 
dant  trois  Jours  en  un  lieu  nooMoé  OgesUrpn, 
i4ou£e  milles  de  la  vfUe. 


LV.  Mate  A  we  et  sainte  GhioBle. 

A  Thessalonicpe,  la  même  année  trois  cent 
quatre  (1),  le  gouverneur  Dulcétlus  étant  sur 
son  tribunal ,  Artémensis ,  greffier,  dit  :  Je  li- 
rai ,  si  vous  l'ordonnez,  l'iniormation  faite  tou- 
chant les  personnes  qui  sont  présentes ,  en- 
voyées par  le  stationnaire.  Dulcétius  dit  :  Je 
t'ordonne  d'en  faire  lecture.  Le  grelfier  dit  :  Je 
vous  lirai  par  ordre ,  seigneur,  tout  ce  qui  est 
écrit.  Voici  ce  que  demande  le  bénéficier  Cas- 
sander.  Ces  bénéficiers  étoient  des  soldats  qui 
servoient  sous  les  gouverneurs,  ainsi  nommés 
à  cause  des  bienfaits  qu'ils  avoient  reçus  du 
prince.  Cassauder  disoit  donc  :  Sacliez ,  sei^ 
gneur,  qu' Ap^athon ,  Agape ,  Ghionie ,  Irène  ^ 
Cassia,  Philippa  et  Eutychia  ne  veulent  pas 
manger  de  ce  qui  a  été  immolé  aux  dieux  \  cW 
pourquoi  je  les  ai  fait  conduire  devant  vous. 
Alors  Dulcétius  leur  dit  :  Quelle  folie  est  la 
vôtre  de  ne  vouloir  par  obéir  aux  ordres  pieux 
desenipereurset  des  césars  !  Et  parlante  Aga- 
thon  :Toi  qui  allois  aux  sacrifices,  selon  la  cou-; 
tume  de  ceux  qui  sont  consacrés  aux  dieux, 
pourquoi  n'as-tu  pas  mangé  de  ces  sacrifices? 
Agathon  répondit  :  Parce  que  je  suis  chrétien. 
Dulcétius  lui  dit  :  Es-tu  encore  aujourd'hui 
dans  cette  résolution?  Assurément,  dit  Aga- 
thon. Dulcétius  dit  :  Et  toi,  Agape,  que  dis- 
tu  ?  Elle  répondit  :  Je  crois  au  Dieu  vivant ,  et 
{'e  ne  veux  pas  perdre  la  satisfaction  d'avoir 
âenfait.  Le  gouverneur  dit  :  Et  toi,  Ghionie? 

(1)  Acta  sine,  p.  ia. 
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Parce,  dit-clle,  qac  je  crois  au  Dieu  vivant  ; 
je  n'ai  point  voulu  faire  ce  que  vous  dites.  Le 
gouverneur  se  tourna  vers  Irène ,  et  lui  dit  : 
Que  réponds-tu?  Pourquoi  n'as-tu  pas  obéi  aux 
ordres  très-pieux  des  empereurs  et  des  césars? 
Par  la  crainte  de  Dieu ,  dit  Irène.  Ensuite,*  le 
gouverneur  dit  :  Et  toi ,  Cassia ,  que  dis-tu  ? 
Je  veux  sauver  mon  âme ,  dit  Cassia.  Et  le 
gouverneur  ajouta  :  Ne  veux-tu  pas  participer 
aux  sacrifices?  Point  du  tout,  dit-elle.  Alors  le 

fouverneur  dit  :  Et  toi  Philippa,  que  dis-tu? 
;ile  répondit  :  Je  dis  la  môme  chose  Quelle 
est ,  dit-il ,  la  même  chose  que  tu  dis  ?  Philippa 
lui  dit  :  J'aime  mieux  mourir  que  de  manger 
de  vos  sacrifices.  Le  gouverneur  dit  :  Et  toi , 
Eutfchia,  que  dis-tu?  Je  dis  de  même,  dit- 
elle  ;  j'aime  mieux  mourir  que  de  faire  œ  que 
vous  commandez.  Le  gouverneur  lui  dit  :  As- 
tu  un  mari?  Il  est  mort,  répondit  Eutychia. 
Le  gouverneur  dit  :  Combien  y  a-t-il  qu'il  est 
mort?  Eutychia  dit  :  Il  y  a  bientôt  sept  mois. 
Le  gouverneur  ajouta  :  Et  de  qui  donc  es-tu 
grosse  ?  Eutychia  répondit  :  De  ce  mari  que 
Dieu  m'a  voit  donné.  Le  gouverneur  dit  :  Je 
t'exhorte,  Eutychia  ^  à  quitter  cette  folie  et  à 
centrer  dans  des  sentiments  raisonnsJ)les.  Qu'en 
dis-tu,  veux7tu  obéir  à  Tédit  des  empereurs? 
Eirty cbia  répondit  :  Je  n'y  veux  point  obéir , 
car  je  suis  chrétienne ,  servante  du  Dieu  tout- 
puissant.  Alors  il  dit  :  Puisqu'Eutychia  est  en- 
ceinte ,  qiron  la  garde  dans  la  prison.  Car,  sui- 
vant les  lois  romaines,  on  n'exécutoit  point  à 
mort  les  femmes  enceintes  (1). 

Ensuite  Dulcétius  ajouta  :  Et  toi  Agape.  que 
dis-tu?  veux-tu  faire  ce  que  nous  faisons,  nous 
qui  sommes  dévoués  aux  empereurs  et  aux 
césars?  Agape  dit  :  Il  n'est  pomt  à  propos  de 
me  dévouer  à  Satan.  Ces  discours  ne  me  tour- 
nent pas  l'esprit,  il  est  invincible.  Le  gouver- 
neur dit:  Et  toi,  Chionie,  que  dis-tu  à  cela? 
Chionie  répondit  :  Personne  ne  peut  pervertir 
notre  esprit.  Le  gouverneur  dit  :  N'y  a-t-il 
point  chez  vous  quelques  mémoires  des  chré- 
tiens impic*s ,  (pielques  parchemins  ou  quelques 
livres?  Chionie  répondit  :  Nous  n'en  avons  au- 
cun, seigneur  ;  les  empereursqui  régnent  main- 
tenant nous  ont  tout  enlevé.  Le  gouverneur  dit  : 
Qui  vous  a  donné  ces  senlimenls?  Chionie  ré- 
pondit :  C'est  le  Dieu  tout-puissant.  Il  ajouta  : 
Qui  sont  ceux  qui  vous  ont  fait  venir  cette  fo- 
lie? Dieu  tout-puissant ,  dit  Chionie,  et  son  fils 
unique  Notre  Seigneur  Jésus-Christ.  Le  gou- 
verneur dit  :  C'est  une  chose  manifeste,  qu'il 
faut  que  nous  soyons  tous  soumis  aux  ordres 
des  empereurs  et  des  césars.  Puis  donc  qu'a- 

Srès  tant  de  temps,  tant  d'avertissements,  tant 
'édits  et  de  menaces,  vous  avez  eu  l'audace  et 
la  témérité  de  mépriser  leurs  ordres,  en  gardant 
le  nom  impie  de  chrétiens ,  et  puisque  jusqu'à 
présent  vous  n'avez  pas  voulu  obéir  auxstation- 
naires  et  aux  principaux  soldats  qui  vous  ont 


(1)  L.  prasgn.  ff.  de  pcBDÎi. 


sollicités  de  renoncer  par  écrit  à  Jésus-Christ 
recevez  les  peines  que  vous  méritez.  Ensuite  i 
leur  lut  ainsi  la  sentence  qui  éloit  écrite  :  Âgap 
et  Chionie ,  pour  avoir,  par  un  esprit  de  malic 
et  de  contradiction,  contrevenu  à  l'éditsacr 
des  empereurs  et  des  césars ,  et  faire  eocatç 

{présent  profession  de  la  téméraire  et  fausse  re 
igion  des  chrétiens,  que  toutes  les  pa^sonne 
pieuses  ont  en  horreur;  je  les  condamne  à  étr 
jetées  au  feu.  Et  il  ajout}  :  Pour  Agathoo 
Cassia,  Philippa  et  Irène ,  qu'on  les  garde  e 
prison  tant  qu'il  me  plaira. 

LVI.  Sainte  Irène. 

A|H^  que  ces  saintes  femmes  eurent  été  a» 
sommées  par  le  feu ,  l'on  mena  de  rechef  Ircoi 
devant  le  gouverneur,  qui  lui  parla  ainsi  :  T^ 
folie  est  manifeste  par  ta  conduite,  d'avoir  voiili 
garder  jusqu'à  présent  tant  de  parchemins,  d( 
livres ,  de  mémoires  et  d'écrits  de  tout  ce  qu  il 
y  a  jamais  eu  de  chrétiens  ;  on  te  les  a  Kfirt 
sentes  ;  tu  les  a  reconnus ,  quoique  tu  eusses  Diê 
tous  les  jours  de  les  avoir.  Tu  n'es  pas  oontenle 
du  supplice  qn'on  a  fait  souffrir  à  tes  sœurs,  ta 
n  'as  pomt  la  crainte  de  la  mort  devant  les  yeux  ; 
ainsi  il  faut  te  punir.  Cependant  ie  ne  refuse 
pas  d'user  encore  de  qu^que  condescendance; 
si  tu  veux  du  moins  à  présent  reconnottre  les 
dieux,  tu  demeureras  impunie.  Que  dis-to 
donc?  Feras-tu  ce  que  les  empereurs  ont  cooh 
mandé  ?  Es-tu  prête  d'immoler  aux  dieux ,  e( 
de  manger  des  sacrifices  ?  Irène  répondit  :  Nul- 
lement,  nullement  par  ce  Dieu  tout-pnissaot, 
qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre,  la  mer  et  tout  ce 
qu'ils  contiennent.  Car,  on  menace  de  la  peioe 
terrible  du  feu  éternd  ceux  qui  auront  re- 
noncé à  "        "        .     -    ^  - 

neur  dit 
aujourd' 

Le  Dieu  tout-puissant,  qui  nous  a  commandé 
de  l'aimer  jusqu'à  la  mort.  C'est  pourquoi,  nous 
n'avons  pas  osé  le  trahir  ;  mais  nous  aroos 
mieux  aimé  être  brûlées  vives,  ou  souffrir  tout 
ce  qui  pourroit  nous  arriver,  que  de  découvrir 
de  tels  écrits.  Le  gouverneur  dit:  Qui  saToit 
que  ces  écrits  étoient  dans  la  maison  où  ta  de- 
meurois?Irènerépondit  :  Personne  ne  le  savoit 
que  Dieu  tout-puissant ,  à  qui  rien  n'est  cacbé; 
car  nous  nous  cachions  même  de  nos  dome>* 
tiques  comme  de  nos  plus  grands  ennemis, 
de  peur  qu'ils  ne  nous  accusassent  ;  ainsi  nous 
ne  les  avons  montrés  à  qui  que  ce  soit. 

Le  gouverneur  dit  :  Ou  vous  cacbâtes-voos 
l'année  passée ,  lorsque  l'on  commença  à  pfr 
blier  ce  pieux  édit  des  empereurs  et  des  césars? 
Irène  dit  ;  Nous  nous  cachâmes  où  il  pl"^  * 
Dieu  ;  nous  fûmes  sur  les  montagnes  à  aéco^ 
vert ,  Dieu  le  sait.  Le  gouverneur  dit  :  0^^ 
qui  vivîez-vous?  Irène  répondit  :  Nousétion» 
à  l'air,  allant  de  montagne  en  montagne.  U 
gouverneur  dit  :  Qui  étoient  ceux  qui  vous 
foumissoient  du  pain?  Dieu,  dit  Irène i  (f» 
donne  la  nourriture  à  tous.  Le  gourerneor 
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dit  :  Votre  père  savoit-il  cela  ?  Irène  répondit  : 
XoD ,  par  le  Dieu  tout-puissant ,  il  ne  le  sa- 
Toit  pas ,  il  n'en  a  pas  eu  la  moindre  connois- 
suce.  Le  gouverneur  dit  :  Qui  sont  donc  ceux 
de  vos  Yoisins  qui  en  ont  eu  connoissance  ? 
Irène  dit  :  Inteirogez  nos  voisins,  infom^^z- 
TOUS  des  Ueux ,  ou  de  ceux  qui  savent  où  nous 
étions.  Le  ffouvemeur  dit  :  Quand  vous  fûtes 
rpTennes  des  montagnes ,  comme  vous  di- 
tes ,  lisiez  -  vous  ces  écrits  devant  quelqu'un  ? 
Irène  répondit:  Us  étoient  dans  notre  maison, 
et  DOQS  n'osions  les  en  tirer  ;  c'est  pourquoi 
Doos  étions  dans  une  extrême  peine  de  ne  pou- 
voir les  lire  jour  et  nuit,  comme  nous  avions 
loajoors  fait  jusqu'à  Tannée  dernière  que  nous 
ks  cachâmes.  Le  gouverneur  dit  :  Tes  sœurs 
ont  sooffert  le  supplice  auquel  nous  les  avions 
oondaumées  ;  pour  toi,  quoique  avant  ta  fuite 
tnaies  été  condamnée  à  mort  pour  avoir  caché 
ces  écritures ,  je  ne  veux  pas  que  tu  meures  si 
promptement  ;  mais  j'ordonne  que ,  par  les  sol- 
dats et  par  Zozîme ,  bourreau  public,  tu  sois 
exposée  nue  dans  un  lieu  infâme ,  que  tu  n'aies 
foimpain  par  jour  du  palais,  et  que  les  sol- 
dats ne  te  permettent  pas  de  sortir  de  ce  lieu- 
là.  Qoand  les  soldats  et  le  bourreau  Zozîme 
forent  venus,  le  gouverneur  leur  dit:  Sachez 

r'  si  j'apprends  qu'elle  ait  été  un  moment  hors 
lien  que  j'ai  ordonné,  vous  serez  punis  du 
émkr  supplice.  Il  ajouta  :  Qu'on  tire  ces 
écrits  hors  des  coBres  et  des  cassettes  d'I- 
rène. 

Irène  fut  doné  exposée  dans  un  lieu  public 
de  débauche;  mais ,  par  la  grâce  du  Saint-Es- 
prit qui  la  protégeoit,  pas  un  honune  n'osa  ap- 
procher d'elle  ni  lui  faire  ou  lui  dire  rien  de 
déshonnéte.  Le  gouverneur  la  Gt  encore  amener 
de\iiQt  son  tribunal,  et  lui  dit:  Persistes-tu  dans 
la  même  folie?  Ce  n'est  point  dans  la  folie,  dit 
Irène,  c'est  dans  la  piété  envers  Dieu  que  je  per- 
siste. Le  gouverneur,  ayant  demandé  du  papier 
écrivit  cette  sentence  contre  elle:  Puisque  Irène 
Bapas  voulu  obéir  aux  ordres  des  empereurs 
et  immoler  aux  dieux,  qu'au  contraire  elle  per- 
sérère  encore  à  présent  dans  la  religion  des 
dirétiens ,  j'ordonne  qu'elle  sera  présentement 
brûlée  vive  ,  eomme  ses  deux  sœurs  l'ont 
été. 

Le  gouverneur  Dulcétius  a^ant  donné  cette 
sentence,  les  soldats  se  saisirent  d'Irène,  la 
menèrent  en  un  lieu  élevé ,  où  ses  deux  sœurs 
SToicnt  souffert  le  martyre  et,  ayant  allumé  un 
pand  bûcher,  ilslui  commandèrent  de  monter 
dessus.  Sainte  Irène  .chantant  des  psaumes  et 
célébrant  la  gloire  de  Dieu,  se  jeta  dans  le  grand 
Wcher ,  et  y  fut  consumée  le  vingt-cinq  de 
D^m,  l'an  trois  cent  quatre. 


LVn.  Sainte  Anysie ,  saint  Démétrias. 


Dans  la  même  ville  de  Thessalonique,il  vint 
en  pensée  aune  viei^e  chrétienne,  nommée 
Anysie ,  d'aller  à  l'assemblée  des  fidèles  (1). 
Comme  elle  passoit  par  la  porte  de  Cassandre , 
il  s'excita  un  tumulte  parmi  le  peuple.  Un  des 
gardes  de  l'empereur,  l'ayant  vue,  fut  épris  de 
sa  beauté.  Il  alla  au  devant  d'elle  et  lui  dit: 
Demeure  là,  où  vas-tu?  Anysie,  voyant  son 
insolence,  et  pensant  à  la  tentation,  Gt  sur  son 
front  le  signe  de  la  croix.  Lesoldat,  se  trouvant 
offensé  de  son  silence,  la  saisit,  et  lui  demanda 
rudement  :  Qui  es-tu,  où  vas-tu  ?  Je  suis,  dit- 
elle  ,  servante  de  Jésus-Christ,  et  je  vas  àl'as- 
semblée  du  Seigneur.  Je  t'empêcherai  bien  / 
dit-il ,  d'y  aller,  je  t'emmènerai  sacrifier  aux 
dieux  ;  car  nous  adorons  aujourd'hui  le  soleik 
les  païens  nomraoient  le  dimanche  le  jour  du 
soleil.  En  disant  cela ,  il  lui  arracha  le  voile 
pour  découvrir  son  visage.  Anysie  t&cha  deTen 
empêcher,  et  lui  dit  en  lui  souiQant  au  visage  : 
Va  ,  misérable  ,  Jésiîs-Ghrist  te  punira.  Le 
soldat,  emporté  de  colère,  tira  son  épée,  qu'il 
lui  passa  au  travers  du  corps  par  le  côté.  Elle 
toniba  aussitôt  par  terre,  tremblante  et  pal- 
pitante, baignée  de  son  sang. 

On  compte  plusieurs  autres  martyrs  à  Thes- 
salonique  pendant  cette  persécution  ;  le  plus 
illustre  de  tous  est  saint  Démétrius  (2).  Il  fut 
arrêté  par  ceux  qui  étoient  députés  pour  pren- 
dre les  clurétiens.  L'empereur  Maximien  Galé- 
rius,  qui  étoit  à  Thessalonique ,  alloit  à  Tam- 
phithéàtre  voir  les  gladiateurs  ;  coname  il  en 
étoit  proche,  on  lui  présenta  Démétrius;  ayant 
appris  que  c'étoit  un  chrétien ,  il  conunanda 
qu'on  le  gardât  là  auprès  en  un  bain  public,  et 
alla  voir  les  combats.  Il  y  avoit  un  gladiateur 
nommé  Lyéus,  que  l'empereur  aimoit  fort,  et 
qui  passoit  pour  invincible.  L'empereur  pro>- 
mit  une  grande  récompense  à  celui  qui  oseroit 
le  combattre.  Un  jeune  homme ,  nommé  Nes- 
tor, se  leva  des  degrés  d'en  haut  et  accepta  le 
combat ,  quoique  l'empereur  l'en  voulût  dé- 
tourner. Ildonnaà  Lyéus  un  coup  mortel,  dont 
il  tomba  sur-le-champ,  et  l'empereur  en  eut  un 
tel  dépit  qu'il  se  leva  sur  l'heure,  et  retourna 
tout  cnagrin  à  son  palais ,  sans  rien  faire  don- 
ner à  Nestor.  On  le  flt  souvenir  de  Démétrius, 
et  dans  sa  colère  il  conunanda  qu'on  le  perçât  à 
coups  de  lance  au  même  lieu  ou  on  le  gardoit. 
Quelques  hommes  pieux  vinrent  de  nuit  en ca- 
diette  enlever  le  corps  du  martyr  avec  la  pous- 
sière et  la  terre  où  il  étoit,  et  le  conservèrent. 


(1)  Acta  ap.  Sur.  30  dec. 
et  ap.  Baron.an.  903,  n.48. 


(9)  Acta  tom.  i,  Analect. 
p.  65. 
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L  Act«0  de  ÊèkA  Tbarwiae^  «M  Probw  et  niai 

Andronic. 

A  Tame,  métropole  de  Gilicie ,  le  goûTemeiir 
Ifimiérlen  Maxime  élaniassis  sur  son  tribunal, 
Sémétrii]».  eenturion,  lui  présenta  Tbaraque, 
Protnis  et  Andronic  (1),  en  disant  :  Tous  voyez, 
seigneur ,  devant  totre  tribunal  ceux  qui  ont 
été  présentés  à  votre  grandeur  à  Pompélople 
par  les  spiculateurs  j^tolmius  et  Palkidius , 
eomme  étant  de  la  religion  impie  des  chrétiens, 
désobéissant  aux  ordres  des  empereurs.  Le 
gouverneur  Maxime  dit  à  Tharaque  :  Gom- 
ment t'appelles-tu  ?  car  tu  dois  répondre  le 
premier  ^  puisque  tu  es  en  rang  et  le  plus 
avancé  en  Age.  Tharaque  dît:  Je  suis  chrétien. 
Maxime  dit  :  Laisse  ce  mot  impie.  Quel  est  ton 
nom ,  dis  ?  Tharaque  dit  :  Je  suis  chrétien. 
Maxime  dit  :  Frappez-le  sur  la  bouche,  et  lui 
dites ,  Ne  réponds  pas  Tun  pour  l'autre.  Tha- 
raque dit  :  Je  dis  mon  vrai  nom  ;  si  vous  de- 
mandez mon  nom  d'usage,  mes  parents  m'ont 
nommé  Tharaque,  et,  quand  je  portois  les 
armes,  on  me  nommoit  Victor.  Maxime  dit  :  De 
quelle  condition  cs-tn?  Tharaque  répondit  :  Ma 
condition  est  militaire,  ma  famille  romaine,  je 
suis  né  à  Claudiopolis  en  Isaurie;  et,  parce  que 
je  >utschrét ien^  j 'ai  maintenantquitté  le  service. 
Maxime  dit  :  C'est  qu'il  ne  t'étoit  pas  permis 
de  servir  à  cause  de  ton  impiété.  Qui  t'a  donc 
donné  ton  congé? Tharaque  dit  :  J'ai  prié  Ful- 
vion,  chef  de  nie,  et  il  m'a  congédié.  Maxime 
dit  :  Et  moi  aussi,  en  considération  de  tesche- 
Teux  blancs,  je  veux  te  favoriser,  te  procurer 
de  l'honneur  et  l'amitié  des  empereurs,  pourvu 
que  tu  m'obéisses.  Approche  donc,  et  sacrifie 
aux  dieux  comme  les  empereurs  font  eux- 
mêmes  par  toute  la  terre.  Tharaque  dit  :  Ils 
se  trompent  eux-mêmes  ,  entraînés  par  la 
grande  erreur  de  Satan.  Maxime  dit:  Cassez- 
lui  les  mâchoires  pour  avoir  dit  que  les  em- 
pereurs se  trompent.  Tharaque  dit  :  Je  Fai  dit, 
et  je  le  dis  toujours,  qu'ils  se  trompent  comme 
hommes.  Maxime  dit:  Sacrifie,  te  dis-je .  aux 
dieux  de  qos  pères,  et  quitte  ta  fantaisie.  Tha- 
raque dit  :  Je  sers  le  dieu  de  mes  pères,  non  par 
des  sacrifices  sanglants,  mais  par  la  pureté  du 
cœur;  car  Dieu  n'a  pas  besoin  de  teb  sacrifices. 
Maxime  dit  :  J'ai  encore  pitié  de  ta  vieillesse , 


(1)  Acta  sinci  p.  457. 


et  je  te  conseille  dé  quitter  cette  folle,  &ïm(^ 
rer  les  empereurs ,  d'avoir  du  respect  oonr 
nous,  et  d'observer  les  lois  de  nos  pères.  Tte- 
raque  dit  :  Je  ne  m'éloigne  point  de  la  loi  d« 
mes  pères.  Maxime  dit  :  Approche  donc  et  sa- 
crifie. Tharaque  dit:  Je  ne  puis  faire  une  im- 
piété; j'ai  dit  que  j'honore  la  loi  de  inespérés. 
Maxime  dit  :  Quelle  autre  loi  j  a-t-il  donc,  mi- 
sérabIe?Tharaquc  dit:  Oui,  il  y  en  a  une,  et  toos 
la  violez  en  adorant  des  pierres,  du  bofe,  des  in- 
ventions humaines.  Maxime  dit  :  Frappcz-losnr 
le  cou ,  en  lui  disant ,  Quitte  ta  folie.  Tharaque 
dit  :  Je  ne  quitte  point  cette  folie  qui  me  saove. 
Maxime  dit  :  Je  te  la  ferai  bien  qoitter ,  et  je  te 
rendrai  sage.  Tharaque  dit  :  Faites  œ  qoc  sm 
voudrez ,  mon  corps  est  en  votre  puissance. 

Maxime  dit  :  Otez-lui  sa  tunique  et  le  battez 
de  verges,  lliaraque  dit  :  C'est  maintenant  qoe 
vous  m'avez  rendu  vraiment  $agè,  eu  me  for- 
tifiant par  les  coups  pour  me  donner  pins  de 
confiance  au  nom  de  Dieu  et  de  son  Christ. 
Maxime  dit  :  Impie  et  maudit ,  comment  nies- 
lu  les  dieux ,  toi  qui  confesses  que  tu  sers  deux 
dieux  ?  Tharaque  dit  :  Je  confesse  le  Dleo  qai 
est  réellement.  Maxime  dit  :  Tu  as  encore 
nommé  Dieu  un  certain  Christ.  Tharaaue  dit: 
Il  est  ainsi ,  car  ce  Christ  est  le  fils  du  Dieu 
vivant  ;  c'est  l'espérance  des  chrétiens ,  c'est 
lui  qui  nous  sauve  par  ses  souffrances. 
Maxime  dit  :  Quitte  ces  vains  discours,  appro- 
che et  sacrifie.  Tharaque  dit  :  Je  ne  suis  point 
un  discoureur ,  j'ai  désormais  soixante  ans  J'ai 
été  ainsi  élevé,  et  je  ne  quitte  point  la  vérité. 
Démétrius,  centurion,  dit  :  Mon  ami,  éparçoc- 
toi ,  crois^moi ,  sacrifie.  Tharaque  dit  :  Retirc- 
toi,  ministre  de  Satan,  et  prends  pour  toi  tes 
conseils.  Maxime  dit  :  Qu'on  le  mette  aui 
grands  fers  et  qu'on  le  reméne  en  prison. 
Amenez  celui  qui  est  le  second  en  âge. 

Démétrius,  centurion,  dit  :  Le  voilà,  scî- 
P^neur.  Maxime  dit  :  Laisse  à  part  le  langage 
mutile ,  dis  comment  t'appelles-tu  ?  Probus  dit  : 
Premièrement  et  principalement  je  mappen^' 
chrétien ,  ensuite  parmi  les  hommes  on  m'ap- 
pelle Probus.  Maxime  dit  :  De  quelle  condition 
es-tu  ?  Probus  dit  :  Mon  père  étoil  de  Thra«?, 
je  suis  né  à  Side  en  Pamphylie .  je  suis  du  peu- 
ple et  chrétien  (1).  Maxime  dit:  Ce  nom  ne 

(1)  Pogaous. 
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sert  de  rien ,  crois-moi,  saeriflc  aux  i\en\ , 
afiaqne  tu  sois  honoré  par  les  empereurs,  et 
foe  (a  aies  notre  amitié.  Probus  dit  :  Je  n'ai 
pas  besoin  de  l'honneur  des  empereurs  et  ne 
■esooGiepasde  totre  amitié.  J'ayois  des  biens 
coittidéraUes,  que  j'ai  méprisés  jpour  servir 
ao  ïhea  yïrani  par  Jésds-Gnrist.  Maume  dit  ; 
Oln-lid  sou  manteau,  ceignea^le,  étendez-^le 
et  le  fnrapei  de  nerfs  de  Iwnif.  Cette  manière 
de  œioare  le»  patients,  marquée  même  dans 
)£Tan(ple(l),  aertoit  apparemment  à  ne  les 
pneiposer  01199  <'»  I^^  faisoit  donc  comme 
ne  ceinture  de  lemr  tunique  on  de  quelque 
aotre  chose.  Tandis  que  l'on  frappoit  Pr^ns 
à  oom  de  nerfs ,  le  eenturion  Démnétrina  lui 
it: Epargne-toi ,  mon  ami  ^  to  Tois  ton  sang 
eooier  par  terre.  Probus  dit  2  Je  tous  aban- 
famemon  oorM ,  tos  tourmenta  me  sont  des 
firfQins.  Maxime  dit  :  Ne  quitteras-tu  pas 
oGa  (a  folie?  Qu'attends-tu, misérable?  Pro- 
bos  dit  :  Je  ne  suis  point  fou ,  je  suis  plus  sage 

ÎicToos,  pnisqtie  je  n'adore  point  les  démons. 
aiime  dit  :  Toumes-le  et  le  frappez  sur  le 
centre.  Pfobus  dit  :  Seigneur  ^  assistez  Totre 
ierriiear.  Maxime  dit  :  Dites-lui  en  le  frap- 
pât, 0*  est  cetoi  qui  t'assiste?  Probus  dit  s  II 
o  aamte  et  m'assistera  ;  car  je  méprise  si  bien 
vos  lommenta,  que  je  ne  tous  obéis  nas. 
Mithnedit  :  Regarde  ton  corps,  nriséraole, 
la  terre  est  remplie  de  ton  sang.  Probus  dit  : 
aidiez  aa'autatit  que  mon  corps  souflire  pour 
iéniM}iirist ,  autant  mon  àme  est  plna  Tigou- 
nose.  Maxime  dit  :  Mettez-le  aux  fers  ;  éten* 
fa-le  an  quatrième  trou ,  et  ne  souffrez  pas 
foe  penoQfie  le  panse.  Amenez  l'autre  au  mi- 
fi^nda  tribunal. 

Démétrius,  centurion,  dit  :  Le  voilà,  seigneur. 
Mninie  dit  :  Comment  t'appelles-tn?  Andfo- 
wc  dit  :  Je  suis  chrétien ,  car  c^est  ce  que  vous 
coulez  savoir  ;  je  vous  le  dis  donc ,  je  suis  chré- 
î'wi.  Maxime  dit  :  Puisque  ce  nom  n'a  servi 
*  rien  à  ceux  qui  ont  passé  devant  toJ,  dis- 
jwen  un  mot  ton  nom,  que  ie  te  demande.  An- 
<n^ic  dit  :  Si  vous  demanoez  mon  nom  tnl- 
pire  parmi  les  hommes,  on  m'appelle  An- 
<Nric.  Maxime  dit  :  De  quelle  naissance  es-tu  ? 
Andronic  dit  :  Je  suis  noble  et  fils  des  premiers 
^  la  ville  d'Epbèse.  Maxime  dit  :  Laisse  tous 
^discours  recherchés ,  je  te  parle  en  père  ; 
<^isHnoi ,  ceux  qui  ont  passé  devanttoi  ont 
^«ila  faire  les  insensés ,  ils  n'y  ont  rien  ga- 
P^'  Honore  les  empereurs,  sacrifie  aux 
*^  de  nos  pères  et  on  te  fera  du  bien.  An- 
^c  dit  :  Vous  les  nommez  bien  les  dieux 
J^  vos  pères ,  puisque  vous  avez  pour  père 
*rtân.  et  vous  êtes  devenus  des  démons  ^  car 
^<«s  faites  ses  œuvres.  Maxime  dit  :  La  jeu- 
^se  te  rend  insolent.  Andronic  dit  :  Je  vous 
P«fois  jeune  par  Tâge,  mais  mon  esprit  est 
•Tancé  et  préparé  à  tout.  Maxime  dit  :  Laisse 
^^  ces  discours   et  sacrifie    pom*  éviter 


(«)  Jott.  XXT,  7,  IS. 


les  tourments.  Andronic  dit  :  Croyez-vous  à 
mon  âge  que  je  n'aie  pas  de  sens  et  que  j'aie 
moins  de  courage  que  les  autres?  Je  suis  prêt 
à  tout. 

Le  gouverneur  dit  :  Déshabillez-le ,  ceignez^ 
le  et  l'attaciiez.  Demétrius ,  eenturion,  lui  dit  : 
Obéis,  mon  ami.avant  que  ton  corps  soit  perdu. 
Andronic  dit  :  Il  vaut  mieux  perdre  mon  corps 

3ue  mon  àme ,  fais  ce  que  tu  voudras.  Maxime 
it  :  Obéis  et  sacrifie  avant  que  je  cominence 
à  te  faire  périr.  Andronic  dit  :  Je  n'ai  jamais 
sacrifié  aux  démons  dès  moù  enfance,  je  ne 
commencerai  pas  à  présent.  Maxime  dit  s 
Qu'on  le  touche.  Athanase,  corDiculaire,c'étoit 
une  espèce  de  greffier ,  lui  dit  :  Obéis  au  ^ou-^ 
vemeur ,  par  Tàge  je  suis  ton  père,  et  je  te 
le  Conseille.  Andronic  dit  3  Retire-toi ,  prenda 
Ion  conseil  pour  toi ,  tu  n'en  es  pas  plus  sage 
poui*  être  vieux  ;  tu  te  presses  bien  de  me  don- 
ner ce  beau  conseil,  de  sacrifier  aux  pierres  et 
aux  démons.  Le  gouverneur  lui  dit  :  Miséra- 
ble ,  es-tu  insensible  aux  tourments  pour  n'a- 
voir pas  pitié  de  toi ,  et  ne  pas  qtiitter  cette  fo- 
lie ?  Andronic  dit  :  Cette  folie  nous  est  néce»* 
saire,  à  nous  qui  espérons  en  Jésus-Christ, 
mais  la  sagesse  temporelle  attîrp  la  mort  éter- 
nelle k  ceux  qui  l'ont.  Le  gouverneur  dit  :  Qui 
t'as  appris  cette  folie?  Andronic  dit:  Notre 
Sauveur,  pour  qui  nous  vivons  et  vivrons  dauf 
le  ciel ,  ayant  notre  espérance  en  lui.  Le  gou- 
verneur Maxime  dit  :  Quitte  cette  folie  atant 
que  je  te  fasse  périr  par  des  toorraents  pins  ri- 
goureux. Andronic  dit  :  Mon  corps  est  devant 
vous  ;  vous  avez  le  pouvoir,  faites  ce  que  vous 
voudrez.  Le  gouverneur  dit  :  Déchirez-lui  les 
jambes  bien  fort.  Andronic  dit  :  Dieu  le  voie  et 
juge  promptement  ;  je  n'ai  point  fait  de  mal  et 
vous  me  tourmentez  comme  un  meurtrier. 
Maxime  dit  :  Tu  es  impie  envers  les  dieux ,  tu 
méprises  les  empereurs  et  mon  tribunal,  et  tu 
dis  que  tu  ne  fais  point  de  mal.  Andronic  dit  : 
Je  combats  pour  la  piété  envers  le  vrai  Dieu. 
Maxime  dit  :  Si  tu  avois  de  la  piété ,  tu  hono^ 
rerois  les  dieux  que  les  empereurs  même» 
honorent  avec  piété.  Andromc  dit  :  C'est  imh 
piété  cda,  et  non  piété,  délaisser  le  Dieu  vivant 
pour  adorer  du  bois  et  des  pierres.  Maxime 
dit  :  Les  empereurs  sont  des  impies ,  bourreau  ? 
Andronic  dit  :  Oui ,  h  mon  avis  ils  le  sont.  Vou9* 
même,  si  vous  voulez  raisonner  droit,  vou^ 
voyez  bien  que  c'est  une  Impiété  de  sacrifier 
aux  démons.  Maxime  dit  :  Retournez-le  et  pi- 
quez-lui les  cAtés.  Andronic  dit  :  Je  suis  devant 
vous ,  faîtes  souffrir  à  mon  corps  tout  ce  qu'il 
vous  plaira.  Le  gouverneur  dît  :  Mettez-y  du 
sel ,  et  lui  frottez  les  côtés  avec  des  tessons. 
Andronic  dit  :  Vous  avez  fortifié  mon  corps 
par  les  plates.  Maxime  dit  :  Je  te  ferai  périr 
petit  à  petit.  Andronic  dit  :  Je  ne  crains  point 
vos  menaces ,  ma  résolution  est  pins  forte  que. 
toutes  vos  inventions  et  toute  votre  malice  ; 
c'est  pourquoi  je  méprise  vos  tourments.  Le 
gouverneur  dit  :  Mettez-lui  les  fers  au  cou 
et  aux  pieds ,  et  le  gardez  dans  la  prison. 
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II.  Second  Interrogatoire. 


Le  second  interrogatoire  se  Gt  à  Mopsneste. 
Le  gouverneur  Maxime  dit  :•  Faites  venir  ces 
impies  qui  suivent  la  religion  des  chrétiens. 
Démétrius,  centurion^it  :  Les  voilà,  seigneur. 
Le  gouverneur  dit  à  Tharaque  :  Il  me  semble 
que  la  plupart  des  hommes  honorent  la  vieil- 
lesse à  cause  qu'élis  est  accompagnée  de  bon 
sens.  Prends  donc  de  toi-même  un  bon  con- 
seil ,  et  ne  suis  point  aujourd'hui  tes  premiers 
sentiments  ;  sacrifie  aux  dieux  ,  et  tu  recevras 
la  louange  cpie   mérite  la  piété.  Tharaque 
dit  :  Je  suis  chrétien;  pour  cette  louange 
que  vous  dites,  je  souhaite  que  vous  et  les 
empereurs  sortiez  de  votre  aveuglement  pour 
prendre  des  pensées  plus  raisonnables ,  afin 
que  le  vrai  Dieu  vous  fortifie  et  vous  donne 
la  vie.  Le  gouverneur  dit  :  Frappez-lui  la 
bouche  à  coups  de  pierre,  et  dites,  Quitte  cette 
folie.  Tharaque  dit  :  Si  je  n'étois  sage,  je  serois 
fou  comme  vous.  Le  gouverneur  dit  :  Re- 
garde tes  dents  ébranla ,  et  prends  pitié  de 
loi ,  misérable.  Tharaque  dit  :  Vous  ne  m'af- 
fligeriez point  quand  vous  me  feriez  couper 
tous  les  membres  l'un  après  l'autre  ;  mais  je 
demeurerois  ferme  en  celui  qui  me  donne  la 
force,  qui  est  Jésus -Christ.  Le  gouverneur 
dit  :  Crois-moi,  car  c'esC  ton  intérêt  ;  approche 
et  sacrifie.  Tharaque  dit  :  Si  je  savois  qu'il 
me  fût  plus  avantageux,  je  ne  soufTrirois  pas 
tout  ceci.  Et  comme  Tharaque  ne  parloit  plus, 
le  gouverneur  dit  :  Frappez-lui  la  bouche , 
et  lui  dites  qu'il  crie.  Tharaque  répondit  :  Mes 
dents  sont  tombées;  et  j'ai  les  mâchoires  bri- 
sées ;  je  ne  puis  parler.  Maxime  dit  :  Et  en 
cet  état  tu  n'obéis  pas,  insensé  ?  Approche  des 
autels  et  sacrifie  aux  dieux.  Tharaque  dit  :  Si 
vous    m'avez  6té  l'usage  de  la  parole ,  du 
moins  vous  ne  me  ferez  point  changer  de  sen- 
timent, au  contraire  ,  vousavez  encoreaccru  ma 
fermeté  par  vos  supplices.  Le  gouverneur  dit  : 
Je  saurai  bien  t'ôter  cette  fermeté,  impie.  Tha- 
raque dit  :  Je  suis  prêt  à  soutenir  tous  vos  as- 
sauts ;  mais  je  vous  surmonte,  aji  nom  de  Dieu 
qui  me  fortifie.  Le  gouverneur  dit  :  Ouvrez- 
lui  les  mains  et  les  approchez  du  feu.  Thara- 
que dit  :  Je  ne  crains  point  votre  feu  temporel  ; 
je  crains  seulement  d'être  condamné  au  feu 
étemel   si  je  vous  obéissois.  Le  gouverneur 
dit  :  Voilà  tes  mains  toutes  perdues  par  le 
feu  ;  quille  ta  folie ,  insensé ,  et  sacrifie.  Tha- 
raque dit  :  Vous  parlez  à  moi  comme  si  je  re- 
fusois  vos  cruelles  inventions;  apprenez  main- 
tenant, dumoins,  que  jesuis  ferme  contre  toutes 
vos  attaques.  Le  gouverneur  dit  :  Liez-le  par 
les  pieds ,  attachez-le  en  haut ,  et  mettez  sous 
son  visage  une  fumée  piquante.  Tharaque  dit  : 
Je  me  suis  moqué  de  votre  feu  et  je  ne  crain- 
drai point  votre  fumée.  Maxime  lui  dit  :  Tan- 
dis que  tu  es  suspendu ,  consens  de  sacrifier. 
Tharaque  lui  dit  :  Sacrifiez  vous-même ,  pro- 
consul ,  comme  vous  avez  accoutumé  de  sacri- 
fier ^  des  hommes  ;  pour  moi ,  Dieu  me  gvdQ 


de  le  faire.  Maxime  dit  :  Mettez  de  bon  vi- 
naigre avec  du  sel  et  versez-lui  dans  les  na- 
rines. Tharaque  dit  :  Ton  vinaigre  est  doux  et 
ton  sel  vsi  insipide  pour  moi.  Maxime  dit  : 
Mêlez  de  la  moutarde  au  vinaigre  et  lui  mcltex 
dans  le  nez.  Tharaque  dit  :  Tes  ministres  te 
trompent ,  Maxime ,  ils  m'ont  donné  da  miel 
pour  de  la  moutarde.  Maxime  dit  :  Je  cher- 
cherai pour  toi  de  nouveaux  tourments  à  la 
prochaine  séance ,  et  je  te  rendrai  sage.  Tha- 
raque dit  :  Et  moi  je  viendrai  plus  préparé 
contre  tes  inventions.  Maxime  dit  :  Detachez- 
le,  mettez-le  aux  fers  et  le  livrez  au  geôlia. 
Appelez  celui  qui  suit. 

Démétrius,  centurion,  dit  :  Le  voici,  seigneur. 
Maxime  dit  :  Dis-moi ,  Probus ,  as-la  résolu 
de  te  délivrer  des  tourments,  ou  n'asrtu  pas 
encore  renoncé  à  ta  folie  ?  Je  te  conseille  d'ap- 
procher et  de  sacrifier  aux  dieux,  comme  les 
empereurs  font ,  pour  le  salut  de  tous  1» 
hommes.  Probus  dit  :  Je  viens  devant  vous 
aujourd'hui  mieux  préparé  et  fortiûé  par  la 

Suestion  que  j'ai  déjà  soufferte.  Eprouvez-moi 
onc  par  toutes  vos  inventions;  car  ni  tous, 
ni  vos  empereurs ,  ni  les  démons  que  vous  ser- 
vez ,  ni  votre  père  Satan ,,  ne  me  persuaderont 


et  que  je  sers.  Maxime  dit  :  El  ceux-ci  n? 
sont  pas  des  dieux  vivants,  impie?  Probus 
dit  :  Ceux  qui  sont  dans  les  pierres  et  dans  du 
bois,  dans  les  ouvrages  des  horonaes,  com- 
ment peuvent-ils  être  des  dieux  vivants?  vous 
vous  trompez,  proconsul,  c'est  une  grande 
ignorance  de  les  servir.  Maxime  dit  :  Tu 
crois  donc,  méchant ,  que  je  me  trompe  quand 
je  l'avertis  et  quand  je  sers  les  dieux?  Pro- 
bus dit  :  Périssent  les  dieux  qui  n'ont  fwinl 
fait  le  ciel  et  la  terre,  et  tous  ceux  qui  le^^ 
servent.  Maxime  dit  :  Laisse  les  fantaisies,  sa- 
crifie aux  dieux,  Probiis ,  et  te  sauve.  Probus 
dit  :  Je  ne  sers  point  les  dieux,  mais  ieserselj'a- 
dore  le  Dieu  que  je  connois  véritable.  Maxime 
dit  :  Eh  bien,  approche  de  Tautel  de  Jupiter  cl 
sacrifie,  afin  de  ne  pas  servir  plusieurs dieuî, 
comme  tu  dis.  Probus  dit  :  J'ai  un  dieu  dans 
le  ciel,  c'est  celui-là  que  je  crains;  mais  ]c 
ne  sers  point  ceux  que  vous  appelez  dieux. 
Maxime  dit  :  Je  te  l'ai  déjà  dit,  et  je  te  le  ré- 
pète ;  sacrifie  à  Jupiter  le  grand ,  rinvincible, 
qui  voit  tout.  Probus  dit  :  Au  mari  de  sa  pro; 
pre  sœur,  à  cet  adultère,  à  cet  impudique,  a 
ce  profane,  comme  tous  les  poètes  le  témoi- 
gnent ,  pour  ne  pas  dire  le  reste  de  ses  Im- 
mies;  vousêtes  assez  injuste  pour  m'obliger  àlui 
sacrifier  ?  Maxime  dit  :  Frappez-le  sur  la  bou- 
che et  lui  dites  ,  Ne  blasphèmes  pas.  Probus 
dit  :  Pourquoi  me  maltraitez-vous?  Je  vous  ai 
dit  ce  que  disent  d'eux  ceux  qui  les  adorent; 
je  ne  mens  donc  pas ,  je  dis  la  vérité,  vous  le 
savez  bien. 

Maxime  dit  :  J'entretiens  ta  folie  en  ne  c 
piuus$aat  pas.  Faites  rougir  des  fm  ^^  '^ 
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meUez  dessus.  Probns  dit  :  Votre  feu  est  froid 
etoe  me  touche  pas.  Maxime  dit  :  Rougissez- 
ksplus  fort,  et  mettez-le  dessus,  le  tenant  des 
deui  côtés.  Probus  dit  :  Votre  teu  est  devenu 
plus  froid,  ?os  ministres  se  moquent  de  vous. 
Maxime  dit  :  Liez-le ,  étendez-le  et  lui  dé- 
dûm  le  dos  avec  des  nerfs  crus,  en  lui  di- 
sant, Sacrifie  et  sois  sage.  Probus  dit  :  Je 
n'ai  pas  craint  votre  feu,  et  je  ne  me  soucie 
pas  de  vos  tourments.  Si  tous  avez  inventé 
qoplqu'autre  supplice ,  montrez-le ,  afin  que  je 
iDontre  la  puissance  ne  Dieu  qui  est  en  m6i. 
Maiime  dit  :  Rasez-lui  la  tête ,  et  y  mettez  des 
darbons  ardents.  Probus  dit  :  Vous  m'avez 
brûlé  les  pieds  et  la  tête ,  et  vous  voyez  que  je 
sois  serviteur  de  Dieu,  et  que  je  souffre  vos 
menaces.  Maxime  dit  :  Si  tu  étois  serviteur 
des  dieux ,  tu  leur  sacrifierois  et  serois  pieux. 
PitAus  dit  :  Je  suis  serviteur  de  Dieu  et  non 
des  dieux ,  ({ui  sont  perdus,  et  perdent  avec 
eux  ceux  qui  les  honorenf.  Maxime  dit  :  Tous 
œux  donc  qui  les  honorent ,  maudit  que  tu  es, 
ne  soot-ils  pas  autour  de  mon  tribmial,  ho- 
norés des  aieux  et  des  empereurs  ;  ils  vous 
regardent  avec  mépris  vous  autres  que  Ton 
ponil  pour  votre  impiété.  Probus  dit  :  Croyez- 
inoi ,  ils  sont  perdus  s'ils  ne  se  repentent  et 
s'ils  ne  servent  le  Dieu  vivant.  Maxime  dit  : 
Déchirez-lui  le  visage,  afin  qu'il  ne  dise  pas 
k  dieu ,  mais  les  dieux.  Probus  dit  :  Vous 
nie  faites  frapper  parce  que  je  dis  la  vérité. 
Maxime  dit  :  Qu'on  le  remette  aussi  en  prison, 
et  faites  venir  celui  çui  suit. 

I^emétrius,  centurion,  dit  :  Voici  Andronic. 
Maxime  dit  :  Ceux  qui  ont  été  examinés  de- 
vant toi  ont  souffert  inutilement  nlusieurs 
tourments;  mais,  après  mille  supplices,  ils 
oui  été  contraints  d'tonorer  les  dieux,  et  sont 
i'rtts  à  recevoir  des  empereurs  des  honneurs 
extraordinaires.  Epargne-toi  donc  les  tour- 
ments, sacrifie  aux  dieux,  et  tu  recevras  les 
Jonneurs  convenables;  sinon  je  te  jure,  par 
|es  dieux  et  par  les  empereurs  invincibles  que 
je  punirai  extraordinairement  ta  désobéissance. 
jj^^4fonic  dit  :  N'accuse  pas  d'une  telle  foi- 
Wesse  ceux  qui  t'ont  répondu  devant  moi, 
^{  ne  crois  pais  me  tromper  par  tes  artifices, 
w  Wre  que  je  t'obéisse,  je  ne  serai  pas  si 
!fw.  Je  demeure  ferme^  armé  de  la  foi  que 
|*J  CD  mon  Seigneur;  et  je  ne  crains  ni  toi  ni 
^  tribunal.  Déploie  donc  toutes  tes  menaces 
^  tons  tes  tourments.  Maxime  dit  :  Etendez-le 
*ttx  pieux  et  le  fouettez  de  nerfs  crus.  Andro- 
^  dit  :  Tu  ne  me  fais  pas  grand'chose,  après 
^  P^d  serment,  par  tes  dieux  et  par  les 
?»Pereur8.  Athanas,  corniculaire,  dit  :  Tout 
^  corps  n'est  qu'une  plaie,  et  tu  trouves 
Jpe  ce  n'est  rien ,  ndsérable  ?  Andronic  dit  : 
^ax  qui  aiment  le  Dieu  vivant  ne  se  soucient 
^  de  cela.  Maxime  dit  :  Frottez-lui  le  dos 
**ec  du  sd  :  Andronic  dit  :  Fais-moi  saler  da- 
janlage ,  afin  que  je  sois  incorruptible ,  et  que 
Ç  wsiste  mieux  à  ta  malice.  Maxime  dit  : 

*oamez4c  et  le  frappez  sur  le  ventre ,  afin 


d'aigrir  ses  premières  plaies ,  et  que  la  douleur 
pénétre  jusqu'aux  moelles.  Andronic  dit  :  Je 
suis  entièrement  guéri  des  plaies  que  m'avoient 
faites  les  tourments  de  la  première  journée  , 
comme  vous  l'avez  vu  quand  on  m'a  présenté 
à  votre  tribunal.  Celui  qui  m'a  guéri  alors  me 
guérira  encore.  Maxime  dit  :  Méchants  soldats, 
ne  vous  avois-je  pas  défendu  que  personne  les 
pansât,  afin  qu'ils  fussent  réduits  à  nous  obéir.> 
P^ase  geôlier  dit  :  Par  votre  grandeur,  per- 
sonne d'eux  n'a  été  pansé ,  et  personne  n'est 
entré  à  eux  ;  on  les  a  gardés  enchaînés  dans 
le  plus  profond  delà  prison.  Si  vous  me  trou- 
vez menteur ,  ma  télé  en  répondra.  Maxime 
dit  :  Comment  donc  leurs  blessures  ont-elles 
disparu  ?  Pégase  geôlier  dit  :  Je  ne  sais  com- 
ment ils  ont  été  guéris,  par  votre  vertu.  Andro« 
nie  dit  :  Insensé,  notre  Sauveur  et  notre  mé- 
decin est  grand.  Il  guérit  ceux  qui  espèrent 
en  lui,  non  par  l'application  des  médicaments , 
mais  par  sa  parole.  Quoiqu'il  habite  les  cieux, 
il  nous  est  présent ,  parce  qu'il  est  partout  ; 
mais  tu  ne  le  connois  pas,  insensé  que  tu  es. 
Maxime  dit  :  Ces  sots  discours  ne  serviront  de 
rien  ,  mais  approche  et  sacrifie  aux  dieux,  de 

Seur  que  je  ne  te  fasse  un  méchant  parti.  An- 
ronic  dit  :  Je  n'ai  rien  à  répondre ,  que  ce  que 
je  vous  ai  dit  une  et  deux  rois  ;  car  je  ne  suia 
pas  un  enfant ,  pour  me  laisser  amuser  par 
des  flatteries.  Le  gouverneur  dit  :  Vous  ne  me 
surmonterez  pas  vous  autres,  et  ne  méprise- 
rez pas  mon  tribunal.  Andronic  dit  :  Nous  ne 
nous  laisserons  pas  vaincre  non  plus  par  vos 
menaces;  vous  nous  trouverez  de  braves  com- 
battants par  la  force  que  Dieu  nous  donne  en 
Notre  Seigneur  JésusA]hrist.  Et  vous  connois- 
sez  peut-être  bien ,  proconsul ,  que  nous  ne 
craignons  ni  vous  ni  vos  tourments.  Le  gouver- 
neur dit  :  Qu'on  me  prépare  divers  supplices 
pour  la  prochaine  séance  ;  qu'on  mette  celui-ci 
en  prison  avec  des  chaînes  de  fer ,  et  qu'on  ne 
les  laisse  voir  à  personne  dans  le  cachot. 

m.  Troisième  interrogatoire  de  saint  Tbaraque. 

Le  troisième  interrogatoire  se  fit  à  Anazarbe 
en  Cilicie.  Numérius  Maxime  dit  :  Appelez  ces 
impies  de  la  religion  des  chrétiens.  Dcmétrius, 
centurion,  dit  :  Les  voilà ,  seigneur.  Tharaquc 
étant  venu ,  le  gouverneur  lui  dit  •  Veux-tu 
du  moins  à  présent  céder  aux  coups  ,  quitter 
ta  confession  impudente  et  sacrifier  aux  dieux, 

Sar  qui  toutes  choses  subsistent?  Tbaraque  dit  : 
lalheur  à  toi  et  à  eux  si  le  monde  est  gou- 
verné par  ceux  qui  sont  destinés  au  feu  et  à  des 
tourments  éternels:  et  non-seulement  malheur 
à  eux,  mais  à  tous  ceux  qui  font  leur  ^volonté  ! 
Le  gouverneur  dit  :  Cesseras-tu  de  blasphémer, 
méchant  ;  penses-tu  l'emporter  par  ton  impu- 
dence ,  et  m'obliger  à  te  faire  couper  la  tête 
pour  me  défaire  de  toi?  Tbaraque  dit  :  Si  je 
pouvois  mourir  promptement ,  ce  ne  seroit 
pas  un  grand  combat ,  mais  allonge  et  fais  ce 
que  tu  voudras ,  afia  que  ma  couronne  aug- 
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mente  devant  le  Seigneur.  Le  gouverneur  dit  ; 
Les  antres  prisonniers,  qne  les  lois  font  punir 
en  souffrent  autant.  Tharaque  dit  :  C'est  en 
quoi  est  votre  erreur  et  votre  grand  aveugle- 
ment de  ne  pas  voir  que  ceux  qui  font  des 
crimes  méritent  ce  qu'on  leur  fait  souffrir; 
mais  ceux  qui  souffrent  pour  Jésus^^hrist  re- 
cevront de  lui  leur  récompense.  Le  gouverneur 
dit  :  Impie  et  maudit,  quelle  récompense  at- 
lends-tu  après  une  si  misérable  mort?  Thara- 
qnc  dit  :  Il  ne  t'est  pas  permis  de  t'en  informer, 
ni  de  savoir  quelle  est  la  récompense  qui  nous 
est  réservée  ;  c'est  pourquoi  nous  souSKrona 
l'insolence  de  tes  menaces. 

Le  gouverneur  dit  i  Tu  me  parles ,  malheu- 
reux ,  comme  si  tuétois  mon  égal.  Tharaque 
dit  :  Je  ne  suis  pas  ton  égal ,  ni  ne  désire  de  l'ê- 
tre; mais  je  parle  librement ,  et  personne  ne 
peut  m'en  empêcher ,  à  catise  de  Dieu  qui  me 
donne  de  la  force  par  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ.  Le  gouverneur  dit:  Je  t'6terai  bien 
èette  liberté,  méchant.  Tharaque  dit  :  Personne 
ne  peut  m'ôter  la  liberté  de  parler ,  ni  toi ,  ni 
tes  empereurs,  ni  votre  père  Satan ,  ni  to  dé- 
mons que  tu  adores.  Le  gouverneur  dit  ?  Parce 
one  je  te  parle ,  impie ,  je  te  rends  insolent. 
Tharaque  dit:  Ne  t'en  prends  qu'à  toi-même. 
Pour  moi ,  le  Seigneur  que  je  sers  sait  que 
ton  visage  même  me  fait  horreur,  bien  loin  que 

J*'aime  à  te  répondre.  Maxime  dit  :  EnGn,  songe 
i  ne  te  pas  faire  tourmenter  davantage,  et  viens 
sacrifier.  Tharaque  dit  :  Dans  ma  première  con- 
fession à  Tarse,  et  dans  la  seconde  à  Mopsueste, 
j'ai  confessé  que  je  suis  chrétien;  je  suis  encore 
ici  le  même,  car  il  ne  m'est  pas  permis  de  ren- 
verser la  vérité.  Maxime  dit  :  Quand  je  t'aurai 
perdu  de  tourments,  à  quoi  te  servira  de  te  re- 
pentir, misérable  ?  Tharaque  dit  :  Si  je  me  re- 
pentois ,  j'aurois  craint  tes  tourments  la  pre- 
mière ou  la  seconde  fois  et  j'aurois  fait  ta  vo- 
lonté, maintenant  je  suis  ferme,  et  par  la  grâce 
de  Dieu  je  ne  me  soucie  point  de  toi.  Fais  ceque 
tu  voudras,  impudent.  Maxime  dit  :  J'ai  accru 
ton  impudence  en  ne  te  punissant  pag.  Tha- 
raque dit  :  Je  l'ai  dit  et  le  dis  encore,  mon  corps 
est  en  ton  pouvoir ,  fais  ce  que  tu  voudras. 
Maxime  dit  :  Liez-le  et  l'attachez  afin  qu'il  de- 
vienne sage.  Tharaque  dit  :  Si  j'étois  fou  je  so 
rois  impie  comme  toi.  Le  gouverneur  Maxime 
dit  :  Pendant  que  tu  es  attaché,  obéis  avant  que 
de  souffiir  les  peines  que  tu  mérites.  Tharaque 
dit  :  Quoiqu'il  ne  te  soit  pas  permis  de  me  faire 
souffrir  toutes  sortes  de  peines  à  cause  de  ma 
condition  militaire,  je  ne  refuse  pourtant  pas 
tes  intentions.  Fais  ce  que  tu  voudras.  Maxime 
dit:  Un  soldat  qui  honore  avec  piété  les  dieux 
et  les  empereurs ,  reçoit  des  oons  et  avance 
dans  les  honneurs  ;pour  toi,  tu  n'es  qu'un  im- 
pie; et  tu  as  été  cassé  honteusement;  c'est  pour- 
quoi je  te  ferai  souffrir  des  tourments  plus 
grands.  Tharaque  dit  :  Uses-en  comme  il  te 
plaira.  Je  t'en  ai  prié  plusieurs  fois,  que  diÎTé- 
res-tu  ?  Le  gouverneur  dit  :  Ne  pense  pas, 
comme  j'ai  dit,  que  je  te  veûine  promptcmcnt 


ôter  la  vie.  Je  te  punirai  petit  à  petit  ;  et  ce  qu 
restera  de  ton  corps  je  le  donnerai  aux  béies 
Tharaque  dit  :  Ne  te  contente  pas  de  prometlre 
faisan  plutôt  ceque  tu  asà  faire.  Legouverneui 
dit:  Tu  te  flattes ,  méchant,  qu'après  ta  mor 
qudques  femmes  vont  embaumer  ion  corps  avei 
des  parfums;  mais  j'aurai  soin  d'en  dissiper  le 
restes.  Tharaque  dit  :  Et  maintenant  et,  aprè 
ma  mort,  fais  de  mon  corps  ce  que  tu  voudras. 
Le  gouverneur  dit  :  Approche ,  te  dis-je. 
et  sacrifie  aux  dieux.  Tharaque  dit  i  Je  te  Taj 
dit  plusieurs  fois,  atupide  que  tu  es,  que  je 
ne  sacrifie  point  à  tes  dieux  et  n'adore  point 
des  abomiiiations.  Le  gouverneur  dit  :  Prenei- 
Ini  les  joues  et  lui  déchirez  lea  lèvres.  Thara- 
que dit  :  Tu  as  défiguré  mon  visage ,  mab  Ui 
aa  renouvelé  mon  Jime.  Maxime  oit  :  Tu  me 
forces  ^  misérable,  à  te  traiter  autrement  que  je 
n'ai  fait.  Tharaque  dit  i  Ne  crois  pas  m'épou- 
vauterpardes  narales  ;  je  suis  prêta  tout,  por- 
tant les  armes  ae  Dieu.  Maxime  dit  :  QueUei  ar- 
mes portes-tu ,  maudit  que  tu  es,  tout  du  et 
tout  couvert  de  plaies?  Tharaque  dit  :  Tu  e» 
trop  aveugle  pour  les  voir }  mais  avec  cellf 
armure  divine  je  puis  éteindre  tous  les  traib 
enflammés  de  ton  père  k  démon  (1).  Maiime 
dit  :  Je  souffire  ta  folie.  Tes  réponses  ne  m'ai- 
griront pas  jusqu'à  te  faire  mourir  pronipi6« 
ment.  Tharaque  dit  s  Quel  mal  a>-jc  fait  de 
dire  que  tu  ne  peux  voir  mes  armes ,  n'ajaDt 
point  le  cœur  pur .  mais  étant  impe  et  en- 
nemi des  serviteurs  oe  Dieu  ?  Maxime  dit  :  J€ 
te  soupçonne  d'avoir  m^il  vécu  dès  aupara- 
vant, et  d'avoir  été ,  comime  on  dit,  un  en- 
chanteur avant  que  de  venir  à  mon  tribonai. 
Tharaque  dit  :  Je  n'ai  point  été  tel  ai  ne  l< 
suis ,  car  je  ne  sers  point  les  démons  eorome 
vous  autres ,  mais  je  sers  Dieu ,  qui  me  doooe 
la  patience  et  me  sc^gère  les  pailles  que  jo 
dois  dire.  Maxime  lUt  :  Ces  raisonnements  ne 
te  serviront  de  rien  ;  sacrifie  pour  le  dc)i>Ter 
de  ces  souffrances.  Tharaque  dît  :  Tu  me  crois 
bien  insensé  de  quitter  mon  Dieu,  qui  me 
fera  vivre  éternellement ,  et  m'attachef  à  toi 
qui  peux  soubger  mon  corps  pourunmonieot 
en  tuant  mon  âme  pour  l'éternité. 

Le  gouverneur  dit  :  Faites  rougir  des  bro- 
ches et  les  mettez  sur  ses  mamelles.  Tb«nh 
que  dit  :  Quand  tu  ferois  encore  pis,  tu  n'M' 
géras  point  un  serviteur  de  Dieu  à  adorer  IfS 
démons.  Le  gouverneur  dit  :  Apportez  ua  r»* 
soir ,  ooupcz-lui  les  oreilles  et  lui  rasez  te 
tête;  puisavec  le  rasoir  6tez-lni  tout  autour  ta 
peau  de  la  tête.  Tharaque  dit  :  Quand  to  m'^ 
eorcherois  tout  le  corps,  je  ne  m'éloi^w 
point  de  mon  Dieu.  Le  gouveraeur  dit  :  Pr^ 
nez  les  broches  '  *     "''* 

dansles  côtés. 

froît  :  Que  Dieu  vole  du  ciel  et  qn 
gouverneur  dit  :  Quel  Dieu  invoques-la ,  m»^ 
dit?  Tharaque  dit  :  Geint  que  tu  necennois  f^ 
qui  rendra  à  un  chacun  selon  ses  œufres.  W 

(1)  Kph.  Vf,  13, 16. 
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poTeneiir  dit  s  Je  Tai  déjà  dit;  Je' ne  soiif* 
frini  pas  que  ces  femmes  enveloppent  tes  re* 
liqoes  dans  du  linge  et  les  embaument  avec 
é»  parfoms,  maïs  je  te  ferai  hrâler,  malheu-* 
ma,  et  jeter  tes  eendres  an  yent.  Tharaane 
tàihie  rai  déjà  dit^  et  je  te  le  dis  encore,  rais 
eeqne  ta  voodras ,  mon  corps  est  en  ta  pais* 
sa».  Le  gouferueur  dit  :  Qa'on  le  remette 
es  priM»,  et  qu'on  le  Iparde  pour  feiLposer 
mtinaia  Mtei.  AraenesMu  un  antres 


IV«  TMilèaM  imenrogâtotre  de  léiBl  ProlMf . 

DéBéfrins,  centarkMi ,  dit  :  Seigneur  ^  roilà 
Prubni.  Le  goaTemeur  dit  :  Pense  à  toi ,  Pro*' 
bv,  de  peur  de  retomber  d^ns  les  mêmes 
Utti.  Je  sois  persuadé  que  tu  es  devenu  sage, 
et  que  tu  veux  sacrifier  afin  d'être  honoré  de 
Dossoomoie  pietu  envers  les  dieux.  Probns 
i(  :  Noos  sonmies  dans  k  même  sentiment  ; 
ans  serf  ons  au  Seigneur  notre  Dieu.  M'espé* 
Kl  pas  nous  entendre  parler  autrement  ;  ni 
I»  flitteric*  ni  vos  menaces  ne  serviront  de 
rim,  TOUS  n'amoilireK  pas  mon  courage,  je 
ae  présente  hardiment  devant  vous ,  inépri- 
aait  fotre  dureté.  Qu'attendez^-vous  donc?  que 
V  déplojez-voas  votre  fureur  ?  Le  gouver^ 
wvdit  :  Vous  avez  tous  concerté  de  renoiH 
eer  aux  dieux  avec  la  même  malice.  Et  après 
fKlmiei  réponses  de  Protms ,  Maxime  dit  : 
Lin-le,  niettez-4ui  la  ceinture  et  le  pendez 
pv  le  boot  des  pieds.  Probns  dit  :  Tu  ne  cesses 
fmi  d'être  impie,  tyran,  et  de  combattre 
prar  les  démons  tes  semblables.  Le  gonver- 
Mordit  ]  Crois-moi,  épargne  ton  corps  avant 
V^  d'être  tonmienté ,  to  vois  les  maux  qu'on 
leprèpare.  Prolms  dit  $  Tout  ce  une  \n  me 
ms  icra  utOe  à  mon  âme.  Ainsi  fais  ce  que 
tSTDodras.  Le  gouverneur  dit:  Rougissez 
I<^  broches  et  raetteZ'^lni  sur  les  cdtés  afin 
¥'^  soit  sage.  Probus  dit  :  Plus  je  te  parois 
^)PloHJesuis  sage  devant  mon  Dieu.  Le 
gouverneur  ajouta  :  Rougissez  davantage  les 
^"^ûGlies  et  lui  brûlez  le  dos.  Probos  dit  :  Mon 
^^  est  en  ton  pouvoir.  Que  le  Seigneur 
l^oie  do  del  mon  abaissement  et  mes  souf« 
vaioe»,  etqu'iljQgeentretoietmoi.  Maxime 
^  :  MiB  que  tu  invoques  >  misérable ,  c'est 
^^\Va  Hvré comme  tu  mérites  pour  souf-^ 
frir  ceei.  Probus  dit  :  Mon  Dieu  est  bon,  il 
M  ?  eut  mal  à  aucun  des  hommes ,  mais  cha«- 
^  ooanolt  ce  qui  lui  est  avantageux ,  étant 
■bit  et  maître  de  sa  raison.  Maxime  dit  :  Ver- 
^■Mà  du  vin  des  autels  et  lui  mettez  de  la 
*ir  dans  la  boncbe.  Probus  dit  t  Seigneur  Jé- 
^-Qirist,  fib  du  Dieu  vivant ,  voyez  d'en- 
^t  la  vidence  qu*on  me  fait ,  et  jugez  ma 
2^.  Le  gouverneur  dit  :  Tu  as  bien  souf- 
Jart,  miséraUe,  et  enfin  tu  as  mangé  du  sa- 
Jf™cc.  Qoe  feras^u  maintenant? Probns  dit: 
*tt  tfas  rien  fait  de  merveilleux  de  me  faire 
Pendre  par  force  des  sacrifices  impurs;  le 
'««neur  oonnolt  ma  résolution.  Le  gouver- 


neur dit  :  Ta  en  as  bu  et  naasgé ,  Stupide^ 
promets-tu  de  le  faire  de  toi-même  pour  être 
tiré  de  tes  liens  ?  Probus  dit  :  Malheur  t'arrive, 
méchant ,  plutôt  que  tu  surmontes  ma  réscdn^ 
Uon,  et  que  tu  profanes  ma  confession;  mais 
sadie  que  quand  tu  m'aurois  fait  avaler  tous 
tes  sacrifices  immondes ,  tu  ne  me  ferois  point 
de  mid  ;  car  le  Seignenr  voit  do  del  la  vio* 
lôice  que  je  souffire. 

Le  gouverneur  dit  i  Rougisse  les  broches 
et  lui  brâlez  le  gras  des  janabe».  Probus  dit  i 
Mi  ton  feu,  ni  tes  tourments ,  ni  ion  père 
Satan,  ne  pravent  obliger  le  serviteur  du  vnd 
Dieu  à  se  départir  de  sa  confcMion.  Le  govver*» 
neur  dit  :  Tu  n'as  pdus  de  partie  saine  en  ton 
corps ,  et  tu  persistes  dans  ta  folie ,  misérable* 
Probus  dit  :  Je  t'ai  abandomiè  mon  corps,  afin 

Se  mon  âme  demeure  saine  et  entière.  Maxime 
:  Faites  rougir  des  dons  pirintos  et  lui  en 
percez  les  mains.  Probns  dit  :  Je  vous  rends 
grâce,  Seigneur  Jésus*Christ,  de  eequevona 
avez  bien  vouluuue  mes  mains  soient  clouées  eu 
votre  nom ,  à  Timitation  de  votre  passion.  Le 
gouverneur  dit  :  Le  grand  nombre  des  tour^ 
ments  t'a  rendu  encore  pAus  fou.  Probus  dit  s 
Ta  grande  puissance  et  ta  malice  sans  bornes 
t'a  rendu  non-seulement  fou ,  mais  enccM 
aveugle  ;  car  tu  ne  sais  ce  que  tu  fais.  Maxime 
dit  :  Impie,  tu  oses  nommer  fou  et  aveugle 
celui  qui  combat  pour  la  piété  des  dieux.  Pro» 
bus  dit  :  Plftt  à  Dieu  que  tu  fusses  aveugle  des 
veux  et  non  pas  du  coeur  !  Le  gouverneur  dit  » 
Estropié  de  tout  le  corps ,  tu  te  plains  de  moi 
parce  que  jet'at laissé  les  yeux  sains,  et^  eneore 
après  quelques  autres  réponses,  il  dit  :  Grevei^- 
lui  les  yeux,  afin  que  tout  vivant  il  perde  le  jour 
petit  à  petit.  Probos  dit  :  Tu  m' as  êrté  les  yens 
du  corps;  mais  malheur  à  toi,  cruel  tyran  , 
il  ne  sera  jamais  en  ton  pouvoir  de  m'ùlet  les 
yeux  vivants.  Le  gouverneur  dit  :  Tu  es  ton< 
en  ténèbres ,  misérable ,  et  tu  parles  ?  Probus 
dit  :  Si  tu  connoissois  tes  ténèbres,  impie,  tu 
m'estimerois  heureux.  Maxime  dit  :  Tu  es  mort 
de  tout  le  corps,  et  tu  ne  cesses  pas  de  discou<* 
rir.  Probns  dit  :  Tant  c|de  mon  esprit  demeure 
en  moi ,  je  ne  cesserai  point  de  parler  par  le 
Dieu  qi|i  me  fortifie.  Maxime  dit  :  Après  tous 
ces  tourments,  espères-tu  encore  vivre  ?  et  ne 
vois-tu  pas  que  je  ne  te  laisserai  point  la  li* 
berté  de  mourir  ?  Probus  dit  :  C'est  pour  cela 
que  je  combats ,  afin  que  ma  bonne  confession 
soit  parfaite ,  de  quelque  manière  que  tu  me 
fasses  mourir,  impitoyable  et  ennemi  du  genre 
humain.  Le  gouverneur  dit  5  £mportez->le , 
mettez-le  dans  les  fers,  gardez-le  dans  la  pri- 
son ;  ne  permettez  pas  qu'aucun  de  leurs  com- 
pagnons approche  d'eux  et  les  lone^  ce  qu'ils 
sont  demeurés  dans  leur  impiété.  Bien  en- 
tendu qu'au  premier  combat  des  bêtes  on  les 
exposera.  Appelez  l'impie  Amfaronie. 

V.  Troisiénae  înterfogaloire  de  saînt  Andronic. 

Dém^trius  1  œntiErioA,  dit  :  Le  voilà ,  sei« 
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gneur.  Le  gouverneur  dit  :  A  présent  au  moins 
as-tu  pitié  de  ta  jeunesse ,  et  as-tu  pris  la  sage 
résolution  d'être  pieux  envers  les  dieux  ?  au- 
trement tu  ne  trouveras  point  de  miséricorde. 
Approche  donc,  sacrifie  aux  dieux  et  te  sauve. 
Andronic  dit  :  Malheur  à  toi,  ennemi  de  toute 
vérité,  béte  impudente,  tyran,  j'ai  souffert 
toutes  tes  menaces ,  et  maintenant  tu  crois  me 
persuader  de  mal  faire.  Non ,  tu  ne  rompras 
pas  ma  confession  ;  ie  suis  prêt  à  soutenir  tou- 
tes tes  attaques  par  le  Seigneur,  et  à  te  mon- 
trer la  vigueur  ae  ma  jeunesse  et  la  fermeté  de 
mon  âme.  Maxime  dit  :  Il  me  semble  crue  tu 
es  en  furie  et  possédé  du  démon.  Andronic 
dit  :  Si  j'étois  possédé  du  démon,  je  t'obéirois  ; 
mais  conune  je  n'ai  point  de  démon ,  je  n'obéis 
point.  Car,  tu  es  tout  entier  au  démon  et  tu 
fais  les  œuvres  des  démons.  Le  gouverneur  dit: 
Ceux  qui  ont  passé  devant  toi  ont  dit  ce  qu'ils 
ont  voiilu avant  les  tourments;  mais  la  cruauté 
des  peines  les  a  persuadés  d'être  pieux  envers 
les  dieux  et  soumis  aux  empereurs,  et  ils  se 
sont  sauvés.  Andronic  dit  :  Quand  tu  mens,  tu 
ne  fais  rien  qui  ne  s'accorde  à  tes  ms^uvaises 
maximes.  Car  ceux  que  tu  adores  ne  sont  point 
demeurés  dans  la  vérité  ;  tu  es  menteur  comme 
ton  père.  C'est  pourquoi  Dieu  te  jugera  promp- 
tement,  ministre  de  Satan.  Maxime  dit  :  Si  je 
ne  te  traite  en  impie  et  si  je  n'abaisse  ta  suffi- 
sance, je  ne  gagnerai  rien.  Andronic  dit  :  Je 
ne  crains  ni  toi ,  ni  tes  menaces  au  nom  de  mon 
Dieu.  Le  gouverneur  dit  :  Faites  des  paquets 
de  iNipier  et  mettez-lui  le  feu  sur  le  ventre. 
Andronic  dit  :  Quand  tu  me  brùlerois  tout  en- 
tier, tant  que  je  respire  tu  ne  me  vaincras  pas, 
maudit  tyran  ;  le  Dieu  que  je  sers  m'assiste  et 
me  donne  des  forces.  Le  gouverneur  dit  :  Tu 
résistes  encore ,  insensé  ;  demande  du  moins  à 
mourir  pour  ton  intérêt.  Andronic  dit  :  Tant 
'que  je  suis  en  vie  je  surmonte  ta  méchanceté  , 
et  je  prétends  que  tu  me  fasses  mourir  tout  en- 
tier ;  car  c'est  là  ma  gloire  devant  Dieu.  Le 
gouverneur  dit  :  Chauffez  des  broches  et  les 
lui  mettez  toutes  rouges  entre  les  doigts.  An- 
dronic dit  :  Insensé,  qui  méprises  Dieu ,  tout 
rempli  de  pensées  de  Satan,  tu  vois  mon  corps 
brûlé  par  les  tourments ,  et  tu  penses  que  je 
craigne  tes  inventions.  JésuspChrist  est  en  moi, 
je  ne  te  crains  point. 

Le  gouverneur  dit  :  Ne  sais-tu  pas,  insensé  , 
que  celui  que  tu  invoques  est  un  certain  mal- 
faiteur, qui  fut  mis  en  croix  par  l'autorité  d'un 
gouverneur ,  nonuné  Pilate ,  et  gue  nous  en 
avons  les  actes  ?  Andronic  dit  :  Tais-toi,  mau- 
dit ,  il  ne  t'est  pas  permis  de  dire  cela ,  car  tu 
n'es  pas  digne  ue  parler  de  lui,  impie.  Si  tu  en 
étois  dign#  tu  ne  persécuterois  pas  les  servi- 
teurs de  Dieu;  mais  tu  n'as  point  de  part  à  son 
espérance.  Le  gouverneur  dit  :  Et  toi ,  quel 
profit  trouves-tu  à  croire  et  à  espérer  en  cet 
nomme  que  vous  appelez  le  Christ  ?  Andronic 
dit  :  J'y  trouve  un  grand  profit,  et  j'aurai  une 
grande  récompense  pour  tout  ce  que  je  souffre. 
▲près  quelques  autres  discours,  le  goaver« 


neur  dit  :  Ouvrez-lui  la  bouche ,  mettez-y  des 
viandes  de  dessus  l'autel ,  et  versez-y  dn  yId. 
Andronic  dit  :  Seigneur  mon  Dieu ,  voyez  la 
violence  que  l'on  me  fait.  Le  gouverneur  dit: 
Que  feras-tu  maintenant,  maudit  démon  ;  ceux 
à  qui  tu  n'as  pas  voulu  sacrifier ,  tu  goûtes  de 
leur  autel  ?  Andronic  dit  :  Insensé,  tu  m*en  as 
fait  verser  par  force  ;  je  n'en  suis  point  souiUé, 

Eirce  que  je  ne  l'ai  point  fait  volontairement, 
ieu  le  sait ,  lui  qui  sonde  les  pensées  et  qm 
peut  me  délivrer  de  la  fureur  de  Satan  et  de 
ses  ministres.  Maxime  dit  :  Je  te  ferai  ODUoer 
la  langue  pour  t'empécher  de  tant  parler.  J'ai 
tort  de  te  souffirir ,  je  te  rends  plus  insensé. 
Andronic  dit  :  Je  t'en  prie,  fais-moi  couper  les 
lèvres  et  la  langue,  où  tu  crois  que  j'ai  reçu  tes 
abominations.  Maxime  dit  :  Quoi  donc ,  in- 
sensé, jusqu'à  quand  te  laisseras-tu  tourmen- 
ter ?  vois  que  tu  en  as  goûté ,  comme  j'ai  dit 
Andronic  dit  :  Malheur  à  toi,  infâme  tyran, 
et  à  ceux  qui  t'ont  donné  cette  puissance ,  je 
ne  goûterai  jamais  de  tes  sacrifices  impies.  Tu 
verras  ce  que  tu  as  fait  contre  un  serviteur  de 
Dieu.  Le  gouverneur  dit  :  Méchant ,  tu  mande 
nos  princes ,  qui  nous  ont  procuré  une  si  lon- 
gue paix  ?  Andronic  dit  :  J'ai  maudit ,  et  je 
manois  ces  pestes  et  ces  sangsues  qui  renver- 
sent le  monde.  Que  le  Seigneur  avec  son  bras 
puissant  les  confonde  et  les  perde.  I^  gouver- 
neur dit  :  Mettez  un  fer  dans  sa  bouche ,  déta- 
chez-lui les  dents,  et  coupez  sa  langue  qfA  blas- 
[>héme ,  afin  qu'il  apprenne  à  ne  pas  injuria 
es  empereurs.  Emportez  ses  dents  et  sa  langue; 
brûlez-les  et  les  réduisez  en  cendres .  que  vous 
sèmerez  partout ,  de  peur  que  quelqu'un  de 
cette  religion  impie,  ou  quelque  femme,  ne  les 
recueille  pour  les  emporter  et  les  garder 
conune  quelque  chose  de  précieux .  de  saint; 
pour  lui ,  remenez-le  et  le  gardez  dans  la  pri- 
son pour  être  exposé  aux  béies  avec  ses  ooffi* 
pagnons  au  premier  combat. 

YI.  Dernier  combat  des  martyrs. 

Après  que  les  martyrs  eurent  été  ainsi  in- 
terrogés pour  la  troisième  fois ,  Maxime  ap- 
pela Térentien,  ponUfe  de  Cilicie,  et  lui  or- 
donna de  donner  le  lendemain  un  spectacle  de 
bétes  à  tout  le  peuple  de  la  ville.  Aussitôt,  Té- 
rentien donna  ordre  à  ceux  qui  gouvemoieni 
les  bêles  de  se  tenir  prêts.  Dès  le  grand  malin 
toute  la  ville,  jusqu'aux  fenunes  et  aux  eofanls 
sortit  pour  aller  à  l'amphithéâtre ,  qui  èloi 
environ  à  un  mille.  Quand  il  fut  rempli  d< 
peuple  ,  Maxime  y  vint  et  assista  aux  specta- 
cles. Après  que  les  jeux  eurent  duré  une  par- 
tie du  jour  ,  comme  il  y  avoit  déjà  plusieur 
honmies  par  terre ,  tués  ou  par  les  gladiateorî 
ou  par  les  bêtes ,  Maxime  envoya  tout  d  ui 
coup  des  soldats  pour  amener  les  n^urtyrs  J^ 
feu  et  les  autres  tourments  les  avoienl  mis  bon 
d'état  de  marcher  ;  ainsi  les  soldats  furent  m 
traintsdeles  apporter.  Quelques  chrétiens,  qu 
les  obserYOiept  secrêtemeat  pour  être  les  te 
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DoiDS  de  leur  combat ,  se  mirent  alors  sur 
une  montagne  Toisine ,  et ,  s'étant  assis  entre 
des  rocho^ ,  ils  prioient  avec  des  larmes  et 
d»  soupirs.  Quand  les  martyrs  furent  appor- 
lêsw  milieu  de  Tamphithéâtre ,  il  s'éleva  un 
grand  murmure  parmi  le  peuple.  Plusieurs 
éioieDl  indignés  de  leur  conaaronation  injuste; 
plosîeiHrs,pour  ne  point  voir  ce  spectacle,  sere- 
tirèrent,  disant  des  injures  à  Maxime.  Il  donna 
ordre  de  marquer  ceux  qui  s'en  alloient ,  et  de 
les  citor  devant  lui  le  lendemain  pour  les  con- 
damoer. 
Od  Ucha  plusieurs  bétes  qui  ne  touchèrent 

Col  aux  mart^.  Maxime  s'en  mit  fort  en  co- 
e.  Il  fit  vemr  le  gouverneur,  le  Gt  fouet- 
kî,  et  lui  dit  avec  de  grandes  menaces  :  Si  tu  as 
foelqae  béte  bien  furieuse,  lâche-la  prompte- 
nent  contre  ces  criminels.  Celui-ci  tout  trem- 
biant  lâcha  une  ourse  qui  avoit  déjà  tué  trois 
hûDunes  ce  même  jour.  Quand  elle  fut  proche, 
elle  passa  par-dessus  les  autres  et  courut  à  An- 
dronic  ^  puis  elle  s'assit  auprès  de  lui  et  léchoit 
sn  plaies.  Andronic  mettoit  sa  tôte  sur  elle  et 
s'eferçoit  de  Tirriter  pour  sortir  plus  tôt  de  la 
vie,  mais  l'ourse  demeura  couchée  auprès  de 
bi.  Maxime  en  colère  la  fit  tuer,  et  elle  fut 
égorgée  aux  pieds  d' Andronic.  Térentien  le 

Elife,  craignant  que  Maxime  ne  s'en  prit  à 
même,  commanda  de  lâcher  une  lionne 
fo  llérode ,  pontife  d' Antioche ,  lui  avoit  en- 
voyée. Quand  elle  parut ,  elle  fit  trembler  les 
tpedateurs  par  son  rugissement  et  le  grince- 
meot  de  ses  dents,  et ,  voyant  les  martyrs  éten- 
dus par  terre,  elle  vint  à  Tharaque,  se  baissa 
H  se  prosterna  à  ses  pieds.  Tharaque  étendit 
la  main ,  et  la  prenant  par  les  crins  et  par  les 
oreilles,  l'attiroit  à  lui.  Elle  se  laissoit  tfa*er 
comD)e  un  mouton ,  sans  résister,  puis  elle  se- 
coua la  main  de  Tharaque  et  retourna  vers  la 
porte  sans  s'arrêter  à  Probus  ni  à  Andronic. 
Maiime  défendit  qu'on  lui  ouvrit  ;  et  la  lionne, 
prenaot  les  planches  avec  les  dents,  s'cflbrçoit 
de  les  rompre ,  en  sorte  que  le  peuple  épou- 
vanté cria  qu'on  lui  ouvrit.  Maxime  indigné 
s'en  prenoit  à  Térentien ,  et  conunanda  que 
loo  ni  entrer  des  gladiateurs  pour  égorger  les 
nurtyrs,  ce  qui  fut  exécuté. 

Maxime  sortant  du  spectacle  laissa  dix  sol- 
bts  avec  ordre  de  garder  les  corps  des  martyrs 

£e  Ton  avoit  jetés  péle-méle  avec  les  corps 
s  criminels.  Ile  toit  déjà  nuit.  Alors,  les  chré- 
tiens qui  observoient  ceci  descendirent  de  la 
OKMit^fne,  se  mirent  à  genoux,  et  prièrent 
Kea  qu'il  leur  fit  la  grâce  de  pouvoir  retirer 
les  reliques  des  saints  martyrs.  Après  leur 
prière ,  s'étant  approchés,  ils  virent  les  gardes 
qui  faisoient  bonne  chère ,  et  un  grand  feu  al- 
lofflé  auprès  des  corps.  Ils  se  retirèrent  un 
peu,  se  mirent  encore  à  genoux,  et  prièrent 
^l  d'une  voix  Dieu  et  son  Christ,  par  le 
Saint-Esprit,  de  leur  accorder  son  secours  pour 
dêliyrer  ces  saints  corps  d'entre  les  corps  pro- 
unes  et  ûnmondes.  Aussitôt,  la  terre  trenibla, 
l'air  fut  agité  de  tonnerres  et  d'éclairs,  il  vint 


une  pluie  épouvantable  et  la  nuit  étoit  fort 
noire.  Un  peu  après ,  le  temps  s'étant  apaisé , 
ils  prièrent  encore  et  s'approchèrent  des  corps, 
ils  trouvèrent  que  la  pluie  avoit  éteint  le  feu 
et  que  les  gardes  s'étoient  retirés.  Voyant  cela, 
ils  approchèrent  plus  hardiment  ;  mais,  comme 
ils  ne  pouvoient  discerner  les  corps  saints,  ils 
étendirent  les  mains  au  ciel  et  prièrent  Dieu 
de  les  leur  faire  reconnoitre.  Aussitôt  il  leur 
envoya  du  ciel  une  étoile  brillante  qui  leur 
marqua  les  corps  en  s'arrétant  sur  chacun.  Us 
les  emportèrent  avec  joie  et  retournèrent  à  la 
montagne  voisine ,  en  priant  Dieu  qui  les  favo- 
risoit.  Ayant  passé  une  grande  partie  de  la 
montagne ,  ils  se  déchargèrent  pour  se  reposer 
un  peu,  et  prièrent  Dieu  d'achever  leur  ou* 
vrage  et  de  leur  faire  connoltre  le  lieu  où  ils 
dévoient  mettre  les  reliques  de  ces  saints.  Il  les 
exauça ,  et  leur  envoya  encore  l'étoile  pour  les 
conduire.  Elle  les  quitta  à  un  endroit  où  ils 
virent  une  roche  creuse,  et  y  cachèrent  les 
corps  avec  grand  soin ,  puis  revinrent  à  la  ville 
voir  ce  qui  se  passoit  ;  car  ils  savoient  bien  que 
l'on  rechercheroit  ces  corps. 

En  effet ,  Maxime  fit  punir  les  gardes  d'a- 
voir laissé  dérober  les  corps  et  se  retira  de  la 
ville.  Après  quoi ,  c'est-à-dire  au  bout  de  trois 
iours ,  trois  de  ces  chrétiens ,  savoir,  Mardon , 
Félix  et  Barbas,  demeurèrent  au  lien  où 
étoient  les  saintes  reliques  pour  le  rendre  plus 
sûr,  résolus  d'y  passer  leur  vie ,  et  espérant 
d*étre  enterrés  auprès  d'eux.  Les  fidèles  eu- 
rent soin  de  recueillir  les  actes  des  trois  in- 
terrogatoires des  martyrs,  et  en  obtinrent  une 
copie  d'un  des  spiculateurs ,  nommé  Sabaste , 
moyennant  deux  cents  deniers,  qui  font  près  de 

Suatre-vingts  livres  de  notre  monnoie.  Ensuite 
s  envoyèrent  ces  actes  aux  fidèles  d'Iconium 
par  quelque&-nns  de  ceux  qui  avoient  été  spec- 
tateurs de  l'exécution,  et  les  chargèrent  d'une 
lettre ,  dont  le  titre  est  tel  :  Pamphile,  Marcien, 
Lysias,  Agatocles,  Parménon ,  Diodore, Félix, 
Gemellus,  Athénion,  Tharaque  et  Orose,  à 
Aquilus  Bassus,  Béndlc ,  Timothèe  et  tous  les 
frères  qui  sont  à  Icône.  Ensuite  ils  les  prient 
d'envoyer  ces  actes,  aux  frères  de  la  Pisidie  et 
de  la  Pamphilie  pour  les  édifier  et  les  fortifier 
dans  la  foi.  Après  les  actes  et  le  récit  de  l'exé- 
cution ,  ils  mettent  la  date  en  ces  termes  :  Les 
saints  martyrs  ont  été  consomma  la  première 
année  de  la  persécution ,  le  cinquième  des  ides 
d'octobre,  ou  le  onzième  d'Hyperberetée.  La 
nuit  suivante,  ont  été  mis  dans  la  montagne  les 
corps  des  saints  martyrs  Probus ,  Tharaque  et 
Andronic,  à  l'illustre  ville  d'Anazarbe. 

vn.  Sainte  Jolitte  et  saint  Gjriqoe. 

Dans  la  même  province  de  Gilide,  à  Tarse, 
qui  en  étoit  la  métropole ,  Julitte  souffrit  le 
martyre  avec  son  enfant  (1).  Elle  étoit  de  Ly- 

(1)  AcU  sine.  p.  «M. 
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eaonie ,  de  face  royale ,  et  craignant  la  perse* 
cutioa  qui  s'y  cxerçoit  cruellement  par  le  gou- 
verneur Domitien*;  elle  abandonna  ses  biens 
qui  étoient  grands ,  et  s'enfuit  avec  deuiL  ser- 
vantes et  son  fils  Cyrique,  âgé  seulement  de 
trois  ans.  Elle  arriva  à  Séleucie ,  où  elle  trouva 
la  persécution  encore  plus  violente,  sous  le 

fmvemeur  Alexandre,  pire  que  Domitien 
Ile  passa  donc  à  Tarse-,  mais  Alexandre  y 
arriva  en  même  temps  œmme  de  concert.  Elle 
fut  prise  tenant  son  enfant  entre  ses  bras;  les 
aervantei  s'enfuirent  et  regardoient  ce  qu'elle 
<leviendrolt.  On  la  présenta  au  tribunal, 
AJexandre  lui  demanda  son  nom ,  sa  condition, 
son  pays;  elle  répondit  :  Je  suis  chrétiefine. 
Alexandre  lui  fit  6ter  son  enfant  qui  résistoit 
de  tout  son  pouvoir,  et  ne  quittoit  point  les 
yeux:  de  dessus  elle  ;  mais  les  bourreaux  le 
portèrent  au  gouverneur,  qui  fit  étendre  la 
mère  et  battre  cruellement  à  coups  de  nerfs. 
Elle  répondit  seulement  :  Je  suis  chrétienne  et 
je  ne  sacrifierai  jamais  aux.  démons.  Cependant 
Alexandre  tenoit  l'enfant  sur  ses  genoux ,  le 
flattoit  de  la  main ,  tàchoit  de  le  baiser  et  de 
l'empêcher  de  pleurer.  Mais  l'enfant ,  ayant 
toujours  les  yeux  sur  sa  mère,  s'éloignoit  du 

!  gouverneur  autant  qu'il  pouvoit ,  détournoit 
a  tête ,  le  repoussoit  des  mains  et  des  pieds 
dont  il  luidonnoitdes  coups  dans  les  côtés,  lui 
égratignoit  le  visage  de  ses  petits  ongles,  et  di- 
aoit comme  sa  mère*.  Je  suis  chrétien.  Le  gou- 
verneur ,  irrité ,  le  prit  par  le  pied  et  le 
jeta  à  terre  du  haut  de  son  tribunal.  La  tête 
de  l'enfant  se  cassa ,  sa  cervelle  fut  répandue 
sur  les  coins  des  degrés,  et  toute  la  place  d'a- 
lentour arrosée  de  son  sanç.  Sa  mère  le  vit  et 
dit  :  Je  vous  rends  grâce.  Seigneur,  de  ce  que 
vous  avez  bien  voulu  que  mon  fils  reçût  avec 
moi  la  couronne  immortelle. 

Mais  le  juge,  affligé  de  ce  qu'il  venoit  de  faire, 
lui  fit  déchirer  les  côtés,  et  répandre  sur  ses 
pieds  de  la  poix  bouillante,  que  Ton  apporta 
dans  une  chaudière.  En  même  temps  il  lui  fai- 
aoit  dire  par  un  crieur  :  Julitte,  prends  pitié  de 
loi  et  sacrifie  aux  dieux ,  de  peur  que  tu  ne 
meures  malheureusement  comme  ton  fils.  Elle 
Tendit  en  criant  :  Je  ne  sacrifie  pdnt  aux  sta- 
tues sourdes  et  muettes ,  c'est-à-dire  aux  dé- 
mons ;  mais  j'adore  Jésus-Christ ,  fils  unique  de 
Dieu,  par  qui  le  père  a  tout  fait,  et  je  me  presse 
de  rejoindre  mon  fils  dans  le  royaume  descieux. 
Le  juge  ordonna  qu'elle  eût  la  tête  coupée,  et 
que  le  corps  de  son  fils  fût  jeté  au  lieu  des  sup- 
pliciés. Les  bourreaux ,  lui  ayant  mis  un  bâillon 
dans  la  bouche,  la  menèrent  au  lieu  ordinaire 
des  exécutions,  où,  après  qu'elle  eut  fait  sa 
prière  à  Jésus-Christ,  elle  eut  la  tête  coupée, 
et  son  corps  fut  jeté  hors  la  ville  avec  celui  de 
son  fils  ;  c'étoit  le  seizième  de  juillet.  Le  lende- 
main ses  deux  servantes  enlevèrent  les  corpsde 
nuit  et  les  enterrèrent.  Une  d'elles  vécut  jus- 
qu'au temps  de  Constantin  et  de  la  liberté  de 
l'Eglise  ;  elle  Idécouvrit  le  lieu  aux  fidèles ,  et 
les  sainti«  reliques  furent  honorées. 


vnL  Martyr!  àt  Pilestiae. 

Cette  seconde  année  la  persécutioa  fut  plu» 
violente  en  Palestine  que  la  prétsédeola  (l)» 
Urbain,  qui  en  étoit  gouverneur,  reçut  d'abord 
des  lettres  de  l'empereur,  qui <M'donnoieDi gé- 
néralement que  tout  le  monde  dans  les  viUes 
sacrifiât  aux  idoles,  sans  se  restreiodre  au 
clergé  seul  comme  auparavant.  A  Gaza,!!- 
motbée ,  après  plusieurs  iourroents ,  fut  brùIé 
à  petit  feu.  Avec  lui  souffrirent  Agapius  et 
Thècle ,  qui  furent  condamnés  à  élrc  dévorés 

Ear  les  bêtes.  Ensuite,  comme  les  païenscélé- 
roient  une  fête  et  un  spectacle  ordinaire}  k 
iHTuit  courut  que  l'on  exposeroit  aux  béto 
ceqx  qui  venoient  d'être  condamnés.  Alors  «x 
jeunes  hommes,  Timolatia,  né  dans  le  Pool; 
Denis  de  Tripoli  de  Pbénicie  ;  Romulus ,  sous- 
diacre  de  Diospolifi;  éeax  Egyptiens,  Paosi»  et 
Alexandre;  un  autre  Aleximdra  de  Gaza,  m 
six  se  lièrent  les  mains  pour  montrer  ((u'ib 
étoient  prêts  au  martyre,  et,  comme  le  gott* 
verneur  Urbain  alloit  au  speetade  des  béi£s, 
ils  s'approchèrent  de  lui  en  courant  et  coofes^ 
saut  qu'ik  étoient  chrétiens.  Le  gouveroeur  et 
ceux  qui  l'accompagnaient  furent  aurprii.  Oa 
mit  lès  martyrs  en  prison,  et  peu  de  joun 
après  on  leur  enjoignit  deux  autres,  un  seeood 
A^apius ,  qui  a  voit  déjà  souffert  plusieurs  toor- 
ments  pour  la  foi  en  une  autre  oecasioD,  etin 
second  Denis  qui  le  servoil.  Ces  huit  eareot  la 
tête  coupée  à  Césarée ,  tout  en  un  mêmejour, 
le  vingt  *ipiatriéaie  du  nsoiiDistrus  eu  de 
mars* 

IX.  Saint  Dydiaia  at  sainte  Théodore. 

En  Egypte,  à  Alexandrie ,  le  juge  Procalœ, 
étant  assis  sur  son  tribunal,  dit  :  Appelez  k 
vierge  ITiéodore  (2).  Un  officier  dit  :  La  voilà. 
Le  juge  dit  :  De  quelle  condition  étos-ypus? 
Théodore  répondit  :  Je  suis  chrétienne.  Ét«- 
vous  née  libre  ou  esclave?  Je  vous  Tai  déjà  dit, 
je  suis  chrétienne.  Jésus^hrist  est  veuu  me 
délivrer,  car  en  ce  monde  je  suis  née  de  parenis 
libres.  Le  juge  dit  :  Appelez  le  curateur  de  la 
ville ,  et  quand  il  fut  venu  il  lui  dit  :  Qoe 
savez- vous  de  la  vierge  Théodore?  Lucius, cu- 
rateur, dit  :  Par  votre  grandeur  elle  est  libre 
et  de  très-bonne  maison.  Le  juge  dit  à  Théo- 
dore :  Pourquoi  donc  n'avez- vous  pas  voulu 
vous  marier?  Elle  répondit  :  Pour  Jésus-Chrisl, 
car,  venant  en  ce  monde  dans  la  chair,  il  nous 
a  tirés  de  la  corruption  et  nous  a  promis  la  vie 
éternelle.  Le  juge  dit  :  Les  empereurs  ont  or- 
donné que  vous  autres  vierges  sacrifiiez  aui 
dieux ,  ou  soyez  exposées  aux  lieux  infâmes. 
Théodore  répondit  :  Je  crois  que  vous  n'igno- 
rez pas  que  Dieu  regarde  la  volonté,  et  que  la 
violence  que  Ton  souffre  n*est  plus  un  crime. 
Le  juee  dit  :  J'ai  pitié  de  toi  par  la  considéra- 
tion de  ta  naissance  et  de  ta  beauté.  Je  t'avertis 


(  t)  Eos.  4a  Mart.  PalaH.       W  AlU  ito  f<  417. 
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de  ne  me  pas  mépriser,  ear  ta  n'y  gagneras 
rien,  partons  les  aieux.  Puis,  il  répéta  la  même 
onioouance  des  empereurs.  Théodore  Gt  la 
Déme  réponse,  et  ajouta  :  Si  vous  voulez  me 
coQperla  tête,  ou  la  muin,  ou  le  pied,  ou  mettre 
Dûo  corps  en  pièces ,  ma  volonté  n'a  point  de 
prt  à  ces  violences.  Mon  vceu  consiste  dans  la 
pmessc  qoe  j'ai  faite  à  Dieu  par  sa  gr&ce  ;  il 
est  le  matfre  et  conserve  son  bienfait. comme  il 
hi  Dlalt.  Le  juge  dit  :  Ne  déshonore  pas  ta  fa- 
nille  par  une  infamie  éternelle ,  puisque , 
suivant  le  témoignage  du  curateur,  tu  es  noble 
et  digne  d'honneur.  Théodore  dit  :  Je  confesse 
pmiérement  Jésus -Christ,  qui  m'a  donné 
l'hooneur  et  la  noblesse;  il  sait  comment  il 
cooserTera  sa  colombe.  Le  juge  lui  dit  :  Don- 
nez-lai de  grands  soufflets  et  lui  dites  :  Ne  sois 
fini  insensée ,  approche  et  sacrifle  aux  dieux, 
béodore  répondit  :  Par  le  secours  du  Seigneur, 
je  De  sacrifie  point  et  je  n'adore  point  les  démons. 
le  juge  dit  :  Tu  m'as  contraint,  malgré  ta  cou- 
dilbo  de  te  faire  un  affront  devant  tout  ce  peu- 
pie  qui  attend  ton  jugement.  Et  ensuite  :  Je  te 
donne  trois  jours  de  temp ,  et  par  )es  dieux  si 
tn  n'obéis  je  t'exposerai ,  afln  que  toutes  les 
femmes  te  voient ,  et  que  cet  affront  les  corrige. 
Théodore  dit  :  Ces  trois  jours  sont  déjà  passés 
pour  moi.  Faites  ce  que  vous  voudrez;  mais  je 
TOUS  prie  de  me  mettre  à  couvert  d*insalte,  jus- 
([u'à  ce  que  vous  donniez  votre  sentence.  Le 
j^ge  dit  :  J'ordonne  que  Théodore  soit  sous 
sûre  garde  jusqu'à  trois  jours  pour  voir  si  elle 
i«yicndra  de  son  opiniâtreté.  Mais  ne  lui  faites 
point  de  violence  à  cause  de  sa  noblesse. 

Trois  jours  après,  il  s'assit  et  fit  appeler 
Théodore,  et ,  voyant  qu'elle  persistoit  dans  sa 
«solution ,  il  dit  :  La  crainte  des  empereurs 
^'oblige  à  prononcer  contre  toi ,  de  peur  de  me 
ffudre  coupable  moi-même ,  c'est  toi  qui  te 
livres  au  lieu  infâme.  Voyons  si  ton  Christ,  pour 
qui  lu  t'opiniâtres  à  résister,  t'en  délivrera 
Théodore  répondit  :  Dieu  qui  connott  les  choses 
cachées  et  qui  sait  tout  avant  qu'il  arrive ,  qui 
^'a  gardée  sans  tache  jusqu'à  présent,  saura 
ncu  aussi  me  garantir  de  ceux  qui  me  vou- 
droientfaireinjure.EUe  fut  donc  menéedans  ce 
wu.  et,  y  étant  entrée ,  ellelevales  yeux  au  ciel 
fit  dit  :  Père  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ, 
ïecourez-moi  et  me  lirez  aici ,  vous  qui  avez 
recouru  Pierre  dans  la  prison  et  l'en  avez  tiré 
UQsaacun  mal;  tirez-moi  d'ici  sans  tache,  afin 
V^  tous  voient  que  je  suis  votre  servante.  Le 
P^ple  étoit  autour  de  la  maison ,  observant 
qui  etUreroit  le  premier  ;  mais  Dieu  suscita  un 
Wilea,  nommé  Didime,  qui  s'habilla  en  sol-* 
Mt  et  y  entra.  Théodore,  le  voyant,  fut  troublée, 
^t  IttyoU  par  les  coins  de  la  chambre.  Il  lui  dit  : 
«  ue  suis  pas  ce  qpe  vous  pensez  ;  je  suis  votre 
''ire,  qui  n'ai  pris  cet  hanit  profane  que  pour 
tous  délivrer.  Venez ,  changeons  d'habit ,  pre- 


qu'il  Tavoit  avertie.  Il  lui  dit  aussi  de  baisser 
les  yeux  et  de  ne  parler  à  personne.  Ainsi  ella 
sortit  heureusement. 

Une  heure  après,  un  autre  entra,  et  trou- 
vant un  liomme  au  lieu  d'une  fille ,  il  fut  sur- 
pris et  dit  en  lui-même  :  Est-ce  que  Jésus 
change  aussi  les  filles  en  hommes?  Celui  qui 
étoit  entré  est  sorti.  Qui  est  celui-ci?  Où  est  la 
fille  que  l'on  y  a  enlmnée?  J'avois  bien  ouï 
dire  qu'il  avoit  changé  l'eau  en  vin,  et  jecroyoîs 
que  ce  fût  une  fable.  Je  crains  qu'il  ne  me 
change'moi-méme  en  femme.  Mais  Didyme  ne 
se  cacha  point,  et  dit  :  Le  Seigneur  ne  m'a  point 
changé,  il  m'a  couronné  aussi  bien  qu'elle. 
Vous  ne  la  tenez  plus,  prenez-moi.  Celui  qui 
étoit  entré  le  dernier  sortit  ;  et  le  juge  ayant 
appris  ce  qui  s'étoit  passé ,  fit  amener  Didyme. 
Il  lui  demanda  son  nom ,  et  qui  l'avoit  envoyé 
pour  faire  cette  action.  C'est  Dieu,  répondit  Di- 
dyme. Le  juge  dit  :  Confesse,  avant  les  tourments^ 
où  est  Théodore.  Didyme  répondit  :  Par  Jéius^ 
Christ,  fils  du  Dieu  vivant,  je  n'en  sais  rien.  Ce 
que  je  sais,  certainement,  c'est  qu'elle  est  ser- 
vante de  Dieu,  et  qu'il  l'a  conservée  sans  tache. 
Le  juge  dit  :  Didyme,  de  quelle  condition  es-tu  ? 
Didyme  répondit  :  Je  suis  chrétien,  délivréjpar 
Jésus-Christ.  Lejuge  le  menaça,  s'il  ne  sacriuoit 
aux  dieux,  de  le  faire  tourmenter  doublement , 
comme  chrétien  et  comme  ayant  délivré  Théo- 
dore ;  mais,  le  voyant  ferme ,  il  ordonna  qu'il 
eût  la  tête  coupée  et  que  son  c(H^  fût  jeté  au  feo . 

Théodore  courut  au  lieu  du  supplice  pour  lui 
disputer  la  couronne  du  martyre(l).  C'est  moi, 
disoit  Didyme,  qui  ai  été  condamné.  Et  moi , 
disoit  Théodore,  je  ne  veux  pas  être  coupabla 
de  votre  mort  ;  j'aime  mieux  mourir  innocente. 
J'ai  consenti  que  vous  m'ayez  sauvé  l'honneur, 
mais  non  pas  la  vie;  j'ai  fui  l'infamie  et  non 
pas  la  mort.  Si  vous  m'aviez  privée  du  mar- 
tyre, vous  m'auriez  trompée.  Enfin,  ils  gagnè- 
rent tous  deux  et  furent  tous  deux  martyrs. 

Ce  sont  les  principaux  martyrs  qui  soufiri- 
rent  pendant  la  seconde  année  de  la  persécution, 
trois  cent  quatre  de  J.-C,  et  elle  cessa  dès  lors 
en  Occident.  Ëusèbe,  qui  vi voit  alors,  le  témoi* 
gne  en  ces  termes  (2)  :  Toute  l'Italie,  la  Sicile, 
m  Gaule,  l'Espagne,  la  Mauritanie  et  l'Afrique, 
reçurent  promptement  la  paix  par  un  regard 
£avorable  de  Dieu  »  avant  que  les  deux  pre- 
mières années  de  la  persécution  fussent  finîes, 

X.  Diodélieo  renonce  h  renipire. 

L'empereur  Dioclétien  fut  malade  pendant 
toute  l'année  trois  cent  quatre  (3) ,  et  son  neu- 
vième consulat.  Après  avoir  passé  l'été  k  Ra- 
venne,  il  fit  le  tour  de  la  Pannonie  par  le  Da- 
nube, et  se  rendit  à  Kicomédie,  où  sa  maladie 
devint  considérable.  Il  ne  laissa  pas  de  se  mon- 
trer pour  faire  la  dédicace  d'un  cirque  au  bout 


sor  son  visage  comme  de  «mte ,  suivant  j 


(t)  Amb.  II,  de  Yirgin.        (3)  Lactaot.    de    Mort. 
.  4.  Penec.  p.  17,  et  ibid.  To< 

(S)  Pale$t.c.8,{nfiii.         mard. 


S68 


HISTOIRE  DU  CHRISTIANISME. 


[An  de  J.^.  305. 


de  Tan  de  sa  vingtième  année.  Sa  maladie  aug- 
menta tellement ,  que  Ton  faisoit  des  prières 
dans  tous  les  temples  pour  sa  vie;  le  treizième 
de  décembre,  on  le  crut  mort.  II  revint  le  len- 
demain; mais  Fesprit  lui  demeura  si  affoibli , 
qu'il  tomboit  en  démence  à  certaines  heures , 
puis  revenoit  en  son  bon  sens.  La  plupart  cru- 
rent que  l'on  céloit  sa  mort  en  attendant  le  cé- 
sar Galérius,  et  ils  n'en  furent  désabusés  que 
quand  il  parut  en  public,  le  premier  jour  de 
mars  de  Vannée  trois  cent  cinq  (1).  Gonmie  il 
étoit  malade  depuis  près  d'un  an,  à  peine  étoit- 
il  connoissable.  Galérius  arriva  à  Kioomédie 
peu  dejours  après  cet  accident,  et  il  se  prévalut 
de  l'état  où  il  trouva  Dioclélien,  son  père  adop- 
lif ,  pour  l'obliger  à  quitter  l'empire,  comme 
il  l'a  voit  déjà  persuadé  à  Maximien  Herculius, 
lui  faisant  peur  d'une  guerre  civile.  D'abord 
il  s'y  prit  doucement,  comme  par  affection,  re- 
présentant à  Diodétien  son  grand  âge,  ses  in- 
urmités,  et  le  besoin  qu'il  avoit  de  se  reposer 
aprèssesgrands  travaux.  Illuiailéguoit  l'exem- 
ple de  Nerva,  qui  avoit  cédé  l'empire  à  Tra- 
)aa.  Dioclétieu  disoit  qu'il  seroit  honteux,  après 
'éclat  d'une  si  haute  élévation,  de  tomber  aans 
l'obscurité  d'une  vie  basse,  et  qu'il  ne  seroit 
pas  même  trop  sûr,  à  cause  de  la  multitude 
d'ennemis  qu'il  s'étoit  faits  dans  un  si  long  rè- 
gne ;  que  Nerva  n'avoit  régné  qu'un  an  et  étoit 
revenu  à  la  vie  privé,  dans  laquelle  il  avoit 
vieilli,  que  si  Galérius  désiroit  le  nom  d'empe- 
reur, rien  n'empéchoit  qu*on  les  appelât  tous 
augustes. 

Galérius,  qui  vouloit  quelque  chose  de  plus 
qu'un  nom,  répondit  :  Il  faut  toujours  garder 
l'ordre  que  vous  avez  établi ,  que  Tempire  ait 
deux  chefs  souverains ,  et  deux  moindres  pour 
les  aider.  La  concorde  peut  aisément  se  main- 
tenir entre  deux,  mais  nullement  entre  quatre 
égaux.  Si  vous  ne  voulez  pas  céder,  je  pren- 
drai mes  mesures  pour  n'être  pas  plus  long- 
temps au  dernier  rang.  Il  y  a  déjà  quinze  ans 
que  je  suis  relégué  en  Illyrie  ou  sur  les  bords 
au  Danube,  à  combattre  avec  des  nations  bar- 
bares ,  tandis  que  les  autres  régnent  à  leur 
aise  dans  les  pays  plus  libres  et  plus  paisibles. 
Le  foible  vieillard ,  l'oiant  ainsi  parler,  dit  en 
pleurant  :  Soit ,  si  vous  le  voulez.  Il  avoit 
déjà  reçu  des  lettres  du  vieux  Maximien,  qui 
lui  mandoit  ce  que  Galérius  lui  avoit  dit ,  et  il 
avoit  appris  que  Galérius  augmentoit  ses  trou- 
pe^. Etant  donc  résolu  que  Dioctétien  et  Maxi- 
inien  Herculius  se  retireroient ,  et  que  Gon- 
stantius  et  Galérius,  de  césars  deviendroient 
augustes,  c'est-à-dire  empereurs,  il  restoit 
de  choisir  deux  césars  pour  remplir  leur  place. 
Il  sembloit  que  l'on  dût  choisir  leurs  Gis. 
Maximien  Herculius  en  avoit  un,  nommé 
Maxence,  gendre  de  Galérius.  Gonstantius 
avoit  un  fils,  nommé  Gonstantin.  Maxence 
étoit  méchant  et  de  mauvais  naturel ,  et  si  su- 


(1)  Laetint.  de  Mort.  n.  17. 
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perbe  qu'il  n'adoroit  ni  son  père  ni  son  beaiï- 
père.  Aussi  le  haïssoient-ils  tous  deux.  Le  res- 
pect que  l'on  rendoit  aux  empereurs  s'appeloit 
adoration.  Gonstautin  étoit  un  jeune  homme 
bien  fait  de  corps  et  d'esprit,  de  bonnes  moeurs, 
qui  avoit  du  génie  pour  la  guerre,  et  uoc 
honnêteté  singulière,  en  sorte  que  les  soldais 
l'aimoient  et  le  peuple  le  désiroit  ;  il  y  avoit 
long-temps  que  Dioclétien  l'avoit  fait  tribun 
du  premier  rang,  et  il  étoit  alors  présent  à 
Nicomédie.  Mais  Galérius  craignit  de  nôtre 
pas  assez  le  maître  s'il  faisoit  cé^r  un  homme 
de  ce  mérite  et  si  agréable  à  tout  le  monde;  il 
voulut  avoir  des  gens  qui  dépendissent  de  lui 
absolument.  Oui  ferons-nous  donc  césars? dit 
Dioclétien.  Galérius  dit  :  Sévère.  Quoi  !  dit  Dio- 
clétien, ce  danseur,  cet  ivrogne,  qui  fait  de 
la  nuit  le  jour ,  et  du  jour  la  nuit  ?  Il  en  est 
digne ,  dit  Galérius,  il  a  fidèlement  commandé 
les  troupes,  et  je  l'ai  envoyé  à  Maximien 
pour  recevoir  de  lui  la  pourpre.  Dioclétien 
dit  :  Soit.  Quel  autre  nous  donnerez-vons? 
Gelui-ci ,  dit  Galérius ,  en  montrant  son  ne- 
veu, fils  de  sa^  sœur,  nommé  Daïa  ou  Daza, 
qui  étoit  uif  jeune  homme  demi-barbare,  à  qui 
Galérius  avoit  donaé  le  nom  de  Maximin,  ap- 
prochant de  son  nom  de  Maximien.  Dioclétien 
dit  en  soupirant  :  Ge  ne  sont  pas  là  des  gens  ca- 
pables de  soutenir  l'état.  Mais,  c'est  dâormais 
vptreaflbirej  'ai  assez  travaillé;  s'ilarrivequel- 
qu'inconvénient ,  on  ne  s'en  prendra  pas  à  moi. 
Les  choses  étant  ainsi  résolues,  ils  parurent 
le  premier  jour  de  mai ,  l'an  trois  cent  cinq 
A  trois  milles  de  la  ville  étoit  une  éminence, 
au  haut  de  laquelle  Galérius  lui-même  avoit 
reçu  la  pourpre ,  et  on  y  avoit  érigé  une  co- 
lonne avec  une  statue  de  Jupiter.  Ils  y  allèrent, 
et  assemblèrent  les  soldats  pour  les  haranguer. 
Le  vieil  empereur  dit  en  pleurant  qu'il  éloîl 
infirme  et  demandoit    du  repos  après  sd 
travaux,  qu'il  laissoit  l'empire  aux  autrd 
plus  vigoureux  et  substituoit  d'autres  césan. 
On  étoit  dans  une  grande  attente ,  et  tout  j^ 
moqde  jetoit  les  yeux  sur  Gonstantin, qui  ém 
sur  le  tribunal.  Tout  d'un  coup,  Dioclétien  dé^ 
dara  césars  Sévère  et  Maximin.  La  surpri^ 
fut  grande.  On  demandoit  si  Gonstantin  avol| 
changé  de  nom.  Mais  Galérius,  étendant  ' 
main ,  repoussa  Gonstantin ,  tira  Data  qui  ét( 
derrière,  lui  ôta  son  habit  ordinaire  et  le  ni 
en  présence.  Tout  le  monde  demandoit  qui 
étoit  et  d'où  il  étoit  venu  ;  mais  ils  étoient 
surpris,  que  personne  n'osa  parler.  Diocictit 
se  dépouilla  de  sa  pourpre  et  la  jeta  sur  ( 

S'  une  homme.  Ils  descendirent  du  tribunal;' 
ioclétien  traversa  la  ville  en  diariot ,  et  (^ 
renvoyé  dans  son  pays ,  étant  redevenu  Dio^ 
clés  et  simple  particulier  ;  il  retourna  à  D^ 
cléc  en  Dalmatie.  Le  nouveau  césar  Daïa  (M 
Maximin  eut  le  gouvernement  de  r0n>(ij|j 
Il  n'y  avoit  pas  long-temps  qu'il  avoit  èi 
tiré  des  forêts ,  où  il  gardoit  des  troupeaux  | 
il  avoit  été  d'abord  écuyer ,  puis  protecteoR 
c'est-à-dire  garde  du  corps,  pois  tribun,  ^ 
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afin  césar,   et  tout  cela  en  très- peu   de 
temps  ;  a  ne  savoii  ni  la  guerre  ni  les  affiadres. 

XL  Tyrannie  de  Miximien  Galérios. 

Soo  oncle,  Maximien  Galérius,  se  regarda 
fe  lors  comme  le  maître  du  monde.  Ce  n'est 
pis  qu'il  n'eût  partagé  avec  Gonstanlius ,  en 
sorte  que  Galérius  avoitTlllyrie,  la  Grèce  et 
rOrienl,  et  Constantius  la  Gaule,  FEspagne , 
ritalie et  r Afrique,  mais  il  refusa  l'Italie  et 
1  Afrique;  et  d ailleurs,  Galéiius  ne  le  comp- 
lojt  guère.  Car,  Constantius  étoit  doux  natu- 
Mlement  et  alors  affoibli  par  la  maladie ,  en 
nrte  qu'il  espéroit  le  voir  mourir  bientôt  ou  le 
dépouiller  aisément ,  croyant  ^11  ne  pourroit 
U  seul  résister  à  trois.  Galénus  avoit  un  ami 
^'il  considtoit  sur  toute  sa  conduite ,  ayant 
entracte  avec  lui  une  liaison  fort  étroite  dès 
ie commencement  qu'il  avoit  porté  les  armes, 
(étoit  Licinius;  mais  il  n'avoit  pas  voulu  le 
faire  césar,  de  peur  de  Tadopter  pour  son  fils  ; 
il  le  réservoit  pour  le  nommer  auguste  et 
frère  à  la  place  de  Constantius,  faire  césar 
son  fib  Candidicn,  qui  n*avoit  encore  que 
nnf  ans,  et  se  déposer  lui-même,  mais  pour 
tarder  la  souveraine  autorité  sur  les  quatre 
attires,  savoir,  sur  Licinius  et  Sévère  au- 
{nstes,  Maximien  et  Candide  césars  ;  en  sorte 
qu'ils  ne  fassent  que  les  remparts  de  sa  i)uis- 
ave,  et  qu'à  cet  abri  il  passât  tran^uille- 
OKat  sa  vieillesse.  Tels  étoient  les  projets  de 
Galérius. 

Cependant,  il  gouvemoit  tyranniquement. 
OqNus  qa'il  eut  vaincu  les  Perses,  il  louoit 
IttQtement  leur  gouvernement  despotique  et 
icor  coutume  de  traiter  leurs  sujets  comme 
fe  esclaves.  Il  diminuoit  donc  en  tout  la  H- 
krté  des  Romains.  Il  faisoit  mettre  à  la  tor- 
ture tontes  sortes  de  personnes,  sans  avoir 
^  aux  dignités  ;  on  enlevoit  de  force  pour 
sn  palais  des  femmes  libres  et  même  des 
«Mes.  Il  avoit  de  grands  ours  à  qui  on 
^roit  qu'il  ressembloit  assez  bien  ;  il  leur 
bisoii  dévorer  des  hommes  pour  se  divertir, 
pnocipal^nent  pendant  son  souper.  Il  se  plai- 
sait à  faire  brûler  les  gens  à  petit  feu,  et, 
s'élant  exercé  à  tourmenter  les  chrétiens,  il 
^loit  de  même  tous  les  antres  qu'il  comptoit 
ponr  coupables;  en  sorte  que  c'étoit  une 
faveur  d'avoir  la  tète  coupée.  Sous  son  règne , 
l'^oqaence  fut  éteinte ,  les  avocats  et  les  ju- 
'ÎKonsiiltes  furent  bannis  on  tués  ;  les  études 
Itti  sembloient  pernicieuses,  et  il  haïssoit  les 

f»  de  lettres.  Les  juffes  qu'il  envoyoit  dans 
provinces  étoient  des  soldats  grossiers  et 
^rants,  ils  n'avoient  point  d'assesseurs, 
H  il  leur  donnoit  toute  sorte  de  licence  sans 
i^^Kct  pour  les  lois.  Il  désola  les  provinces 
P*r  la  grandeur  des  cens  et  des  capitations , 
^  par  la  rigneur  de  l'exaction.  Il  sembloit 
vouloir  se  venger  sur  tous  les  Romains  de 
^qoe  Trajauj  avoit  fait  pour  subjuguer  les 
I^,  ses  ancêtres;  et  afin  que  jpersonne  ne 
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s'exemptât  de  ses  impositions  sons  prétexte 
de  mendicité,  il  fit  assembler  tout  ce  qu'il 
put  de  mendiants,  les  fit  mettre  dans  des 
barques,  et  jeter  tous  dans  la  mer.  Telle 
étoit  la  tyrannie  de  Galérius  Maximien.  Il 
l'exerça  principalement  contre  les  chrétiens; 
ainsi  cette  troisième  année  la  persécution  fut 
la  plus  cruelle,  mais  seulement  en  Orient.  Il 
n'y  avoit  plus  de  distinction  de  clercs  et  de 
laïques,  on  faisoit  mourir  indiflëremment  tous 
les  chrétiens  (1).  Le  césar  Maximin  qui  gou*> 
vemoit  sous  lui  la  province  d'Orient ,  le  se- 
condoithien,  la  oonrusion  étoit  ^nde,  plu- 
sieurs s'enftiyoient  et  se  dispersoient  en  divers 
lieux. 

Xn.  Martyre  de  sdnt  Appbien. 

Â  Césarée  en  Palestine ,  il  y  avoit  un  jeune 
homme ,  nommé  Appbien ,  qui  n'avoit  pas  en« 
core  vingt  ans.  Il  étoit  né  à  Pagas  en  Lycie , 
de  parents  fort  ridies ,  et  avoit  étudié  à  Béryte, 
où  étoit  alors  une  école  célèbre  de  droit  ro- 
main ;  mais  il  s'y  étoit  préservé  des  tentations 
de  son  âge  et  des  mauvaises  compagnies,  vi- 
vant avec  la  pureté  et  la  modestie  que  deman- 
doit  le  christianisme.  Etant  retourné  à  sa  ville , 
où  son  père  tenoit  le  premier  rang ,  il  ne  put 
demeurer  avec  ses  parents,  n'^  ayant  pas  la 
liberté  de  vivre  suivant  sa  religion,  et  s'enfuit 
secrètement,  sans  même  emporter  de  quoi  sub- 
sister ,  tant  il  se  fioit  à  la  Providence.  Elle  le 
conduisit  à  Césarée,  où  il  vécut  avec  Eusèbe 
rhistorien,  et  en  peu  de  temps  s'instruisit,  au- 
tant qu'il  étoit  possible,  des  saintes  Ecritures , 
et  se  prépara  courageusement  au  martyre  par 
des  exercices  de  piété. 

La  persécution  fut  alors  excitée  pour  la  se- 
conde fois,  la  troisième  année  depuis  son  couh 
mencement.  Il  vint  des  lettres  du  nouveau 
césar  Maximin,  portant  ordre  aux  gouver- 
neurs de  faire  sacrifier  tout  le  monde  sans  dis- 
tinction. Par  toute  la  ville  de  Césarée,  le» 
crieurs  appeloient  les  hommes  avec  leur» 
femmes  et  leurs  enfants  aux  temples  des  idoles, 
et  les  tribuns  appeloient  chaque  soldat  par  son 
nom  sur  les  rôles.  Alors,  Apphien,  sans  avoir 
communiqué  son  dessein  à  personne,  non  pas 
même  à  Eusèbe  ni  aux  autres  avec  ^i  il  vi- 
voit ,  alla  trouver  le  gouverneur  Urbam  comme 
il  sacrifioit,  et  s'approcha  de  lui  sans  que  les 

ffardes  qui  l'environnoient  s'en  aperçussent.  Il 
ui  prit  hardiment  la  main ,  l'empêcha  de  sa- 
crifier, et,  lui  parlant  gravement,  lui  con- 
seilla de  se  d^buser,  lui  représentant  qu'il 
n'étoit  pas  raisonnable  de  quitter  le  seul  vrai 
Dieu ,  pour  sacrifier  à  des  idoles  et  à  des  dé* 
mons.  Aussitôt,  ceux  qui  entouroient  le  gou- 
verneur se  jetèrent  sur  Apphien  comme  des 
bêtes  farouches,  lui  donnèrent  mille  coups  par 
tout  le  corps,  et  le  mirent  en  prison,  ou  il 
demeura  un  jour  et  une  nuit,  les  deux  piçds 
étendus  dans  les  entraves. 


(1)  Euseb.   de  Martyr.  Pal.  c  4. 
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Le  lendemain,  il  fut  présente  au  gouver- 
neur, qui,  le  voulant  contraindre  à  sacrifler, 
lui  Qt  souffrir  des  tourments  très-cruols.  Il  eut 
les  côtés  déchirés,  non--seulement  une  et  deux 
fols,  mais  plusieurs,  en  sorte  cpeTon  voyoit 
les  os  et  les  entrailles;  et  son  visage  devint  si 
enflé  des  coups  qu'il  avoit  reçus,  qu'il  n'étoit 
plus  reconnoissable.  Comme  il  ne  se  rendoit 

Joint,  les  bourreaux  lui  entourèrent  les  pieds 
e  m^es  trempées  d'huile ,  et  les  allumèrent. 
Le  feu  lui  fondoit  la  chair,  et  pénétroit  jus- 
qu'aux os,  et  le  suc  de  son  corps  dégouttoit 
comme  de  la  cire  fondue;  mais  il  demeura 
toujours  ferme,  et  fut  remis  en  prison.  Le 
troisième  jour ,  il  fut  encore  présenté  au  juge  ; 
il  persista  dans  sa  confession ,  et ,  quoique 
demi-mort,  il  fut  jeté  dans  la  mer.  Aussitôt,  il 
s'éleva  une  si  grande  tempête,  non-seulement 
sur  la  mer.  mais  dans  l'air,  que  la  terre  et 
toute  la  ville  en  fut  ébranlée  ;  et  la  mer , 
comme  ne  pouvant  porter  le  corps  du  martyr , 
le  jeta  devant  les  portes  de  la  ville.  Tous  ceux 
qui  étoient  alors  a  Césarée  furent  témoins  de 
cette  merveille,  entre  autres  Eusèbe  qui  la 
raconte.  Ce  fut  le  deuxième  jour  du  mois  de 
Xantique  ou  le  deuxième  d'avril,  un  ven- 
dredi. Dans  le  même  temps  et  les  mêmes  jours, 
un  jeune  homme,  nommé  Ulpien,  souffrit  le 
martyTe  k  Tyr.  Après  avoir  été  fouetté  et 
tourmenté  cruellement,  il  fut  enfermé  dans 
un  sac  de  cuir  avec  un  chien  et  un  aspic, 
et  jeté  dans  la  mer  ;  c'étoit  la  peine  des  par* 
ricidea, 

Afiphien  avoit  un  frère  do  père ,  nommé 
Edésius.  Il  confessa  plusieurs  rois,  et,  après 
une  longue  prison,  il  fut  condamné  à  travail- 
ler aux  mines  de  Palestine.  Il  avoit  plus  étudié 
aue  son  frère  ;  et,  avant  que  d'être  chrétien, 
avoit  été  philosophe,  et  engardoit  encore 
Thabit.  Enfin,  se  trouvant  à  Alexandrie  et 
voyant  les  excès  auxquels  le  juge  se  laissoit 
emporter  contre  les  chrétiens,  en  tourmentant 
des  hommes  graves  et  livrant  des  femmes 
d'une  piété  singulière  et  des  vierges  mêmes  à 
des  infâmes  marchands  d'esclaves ,  il  s'appro- 
cha hardiment,  et,  ayant  couvert  le  juge  de 
confusion  par  ses  reproches ,  il  souffrit  géné- 
reusement plusieurs  sortes  de  tourments ,  et 
fut  enfin  jeté  dans  la  mer  comme  son  frère  : 
ceci  arriva  peu  de  temps  après. 


3Cm.  ikneUe  de  CyHhs. 

En  Afrique,  la  persécution  étant  cessée, 
mais  les  églises  n'étant  pas  encore  rebâties , 
onze  ou  douxe  évêques  de  Numidie  s'assem* 
blèrent  à  Gyrthe  i>onr  élire  un  successeur  à 
révêque  de  cette  ville,  qui  étoit  mort  (1).  Ce 
fut  le  quatrième  jour  de  mars ,  après  le  neu- 


^  (1)  Aug.  Brçvlt.  Collât.    Cresc.  lib.  nr,  c.  86,  «7. 
Die  pert.  c.  15, 17.  id.  cont.     Optât. MileTÎt. lib. i,An305. 


vièroe  consulat  de  Dioclétien,  autrement  soqs 
le  cinquième  de  Constantius  et  de  Galérins, 
c'est-à-dire  celle  année  trois  cent  cinq  de  J.-CÎ 
Ils  s'assemblèrent  donc  dans  la  maison  d'Ur- 
bain Donat.  Second,  évêque  de  Tigisite,  qni 
tenoit  la  première  chaire,  s'élant  assis, dit: 
Commençons  par  nous  éprouver,  afin  que 
nous  puissions  ordonner  ici  un  évéque  ;  pois 
il  dit  à  Donat  de  Masculite  :  Ourdit  que  vous 
avez  livré  les  écritures.  Donat  répondit  :You8 
savez ,  mon  frère,  comme  Florus  m'a  cherché 
pour  m'obliger  à  offrir  de  Tencens.  Dieu  n'a 
pas  permis  que  je  sois  tombé  entre  ses  maios; 
mais  puisque  Dieu  m'a  pardonné,  réser?ei- 
moi  aussi  à  Dieu.  Second  dit  t  Que  ferons- 
nous  donc  des  martyrs  qui  ont  été  couronnés 
pour  ne  les  avoir  pas  livrées  7  Donat  dit  :  Reo- 
voyez-moi  à  Dieu ,  je  lui  en  rendrai  compte. 
Second  lui  dit  i  Passez  d'un  côté.  Pais  il  dit 
à  Marin  de  Tibilite  ;  On  dit  que  vous  les  ayez 
aussi  livrées.  Marin  répondit  :  J'ai  donné  de 
petits  papiers  à  Poilus,  mais  j'ai  conservé  mes 
livres.  Second  dit  i  Passez  de  ce  côté.  Puis  il 
dit  à  Donat  de  Calame  :  On  dit  que  vous  avez 
livré  les  écritures.  Donat  répondit  :  J'ai  donné 
des  livres  de  médecine.  Second  dit  :  Passeià 
côté.  Puis  il  dit  à  Victor  de  Russicade  :  On  dit 
que  vous  avez  livré  les  quatre  évangiles.  Yi^ 
tor  répondit  :  C'est  Yalentin  le  curateur  ;  c'est 
lui  qui  m'a  forcé  à  les  jeter  au  feu  ;  je  saTob 
bien  qu'il  les  falloit  perdra.  Pardonneannoi  œ 
péché ,  et  Dieu  me  le  pardonnera.  Second  dit  ^ 
Passez  à  côté. 

Ensuite  il  dit  à  Purpuriua  de  Umate  ;  On 

dit  que  vous  avez  fait  mourir  les  deux  enfants 

de  votre  sœur,  à  Milée,  dans  la  prison.  Pa^ 

purius  répondit  t  Pensea-voua  m'èponvanief 

comme  les  autres?  Et  vous,  qu'aveas-vous  fait, 

lorsque  le  curateur  et  le  sénat  vous  ont  a^ 

rété  pour  vous  faire  livrer  les  écritures?  Conh 

ment  vous  étes-vous  tiré  de  leurs  mains,  sinon 

en  donnant  ou  en  faisant  donner  tout  ce  que 

vous  aviez  ?  Ils  ne  vous  laissoient  pas  aller  ai^ 

sèment.  Pour  moi,  j'ai  tué  et  je  tue  ceui  qnl 

sont  contre  moi  ;  ne  m'obligez  pas  d'en  dire 

davantage,  vous  savez  que  je  ne  me  soucie  d( 

personne.  Second  le  jeune  dit  à  son  onde  Se^ 

cond  :  Entendej-vous  ce  qu'il  dit  contre  vonsl 

Il  est  prêt  à  se  retirer  et  à  faire  schisme ,  non^ 

seulement  lui ,  mais  tous  ceux  que  vous  ê^ 

cusez;  je  sais  qu'ils  doivent  vous  quitter,  ei 

donner  une  sentence  contre  tous  ;  vous  de^ 

meurerez  seul  comme  un  hérétique.  Que  von 

importe  ce  que  chacun  d'eux  a  fait.'  Ils  et 

rendront  compte  à  Dieu.  L'éyéque  Second  di 

à  Félix  de  Rotaria  et  à  Victor  de  Garbe  :  Qui 

vous  en  semble.'  Ils  répondirent  :  Ils  ont  i 

en  rendre  compte  à  Dieu.  Second  dit  :  Youi 

le  savez  et  Dieu  aussi  j  asseyez-vous.  Us  ré* 

pondirent  tous  :  Dieu  soit  loué.  Après  ce  prè 

liminaire ,  ces  évéques ,  traditeurs  par  leui 

propre  confession ,  ne  laissèrc»!  pas  de  pro 

céder  à  l'élection  d'un  évéque  de  Cyribe ,  ca 

pitale  de  Numidie. 
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XIY.  Gonette  d'Elvire. 


On  nippcM^te  à  ce  même  temp ,  ou  la  per- 
KcolioQ  étoit  apaisée  en  Occident,  le  concile 
te&u  en  Espagne,  à  Elvire  (1),  c'est-à-dire 
Bibéris  ou  lUibàris,  dans  la  province  Bétique. 
Celte  ville  est  à  présent  ruinée,  mais  on  croit 
ftt  elle  étoit  proctie  de  Grenade  (2).  Dix-neuf 
éréques  s'y  assemblèrent ,  entre  autres  Osius 
de  Cordoue  |  déjà  confesseur,  et  depuis  encore 

S  célèbre;  Sabin,  de  SéviUe;  Flavius, 
vire,  Libérius,  de  Mérida»  Valère,  de 
Sirragosse,  fameux  confesseur;  Décentius, 
de  Léoo;  Mélantbius,  de  Tolède;  Vincent, 
dOssone;  Quintien,  d'Evora;  Patrice,  de 
Haiaga.  Avec  les  évéques  vingt-six  prêtres 
frireot  séance  au  concile ,  les  diacres  étant 
debout,  et  tout  le  peuple  présent.  On  y  fit 
ftttre-vingt-aa  canons  de  discipline ,  qui  com- 
mencèrent par  l'idolâtrie,  comme  le  plus  grand 
de  tons  les  crimes. 

Le  premier  porte  :  Que  quiconque ,  après  le 
litptéoie,  étant  en  Age  de  raison ,  sera  venu  à 
m  temple  pour  idolâtrer  et  l'aura  fait,  ne 
Me? n  pas  la  communion ,  même  à  la  fin  de 
n  vie.  Les  fréifuentes  chutes,  que  l'on  avoit 
yves  pendant  hi  persécntiout  pou  voient  obliger 
à  œtte  sévérité  envers  ceux  qui  auroient 
apostasie  voloalairement.  On  défend  aux  dire- 
m  de  monter  au  Capitole  des  peYens,  même 
fm  voir  le  aacrifice  ;  si  un  fidèle  l'a  fait , 
des!  condamné  à  dix  ans  de  pénitence  (3).  Il 
J  avoit  des  chrétiens  foîbles ,  qui  prenoient  les 
charges  de  flamines,  ou  sacrificateurs  des  ido- 
l»(4},  à  cause  do  la  dignité  temporelle  qui  y 
||oit jointe:  le  concile  les  condamne  comme 
ks  antres ,  s'ils  ont  sacrifié  (5)  ;  mais  s'ils  ont 
ftolement  donné  les  spectacles ,  on  leur  ac- 
^e  la  oonununion  à  la  fin ,  après  avoir  fait 
iipéDitence  légitime  (6);  s'ils  sont  catéchu- 
||i^es,  et  qu'ils  se  soient  abstenus  des  sacri- 
"ces,  après  trois  ans  ib  seront  admis  au  bap- 
tee  (7).  Les  prêtres  des  faux  dieux  qui  au- 
^t  seulement  porté  la  couronne ,  sans  sacri- 
|Kr  ni  contribuer  aux  frais  du  service  des 
idoles,  sont  reçus  à  la  communion  après  deux 
J[B.  Une  des  cérémonies  des  sacriuces  pro- 
«ffles  étoit  de  se  couronner  de  fleurs  (8).  Le 
^^▼ir,  pendant  l'année  de  sa  magistrature, 
deroit  s'abstenir  d'entrer  dans  l'église,  parce 
JQ  il  ne  pouvoit  s'exempter  d'assister  au  moins 
>  qQelqne  cérémonie  païenne.  11  est  défendu 
"li  femmes  de  donner  leurs  habits  pour  l'or- 
•?>ent  d'une  pompe  séculière,  c  est-à-dire 
IW«ine,  sous  peine  d'être  privées  de  la  com- 
"nmion  pendant  trois  ans  (9).  Il  est  défendu 
^  propriétaires  des  terres  de  passer  en 
^Pte  ce  qui  aura  été  employé  pour  une 


|)0)iicil.  tom.    I,  p. 

;  ;Meiidciii.|.i,c.t. 

t5  c.  50. 

i^^  C-  S,  et  MM,  AlbM- 


(5)  G.  3. 

(0)  G.  4. 

(T)  G.  55. 

(S)  Act.  XIV,  If. 

(9)  C.  57. 


idole,  SOUS  peine  de  cinq  ans  d'excommunica- 
tion (1).  On  exhorte  les  fidèles  de  ne  point 
souffrir  d'idoles  dans  leurs  maisons,  autant 
qu'il  sera  possible  ;  s'ils  craignent  la  violence 
de  leurs  esclaves,  qu'au  moins  ils  se  conser- 
vent purs  eux-mêmes  (â).  Les  esclaves  étoient 
en  grand  nombre ,  la  plupart  idolâtres,  et  sou- 
tenus par  les  magistrats.  Si  quelqu'un  brise  des 
idoles  et  est  tué  sur  la  place,  il  ne  sera  point 
reçu  au  nombre  des  martyrs,  parce  que  cela 
n'est  point  écrit  dans  l'Evangile,  et  on  ne 
trouve  point  qu'il  ait  jamais  été  pratiqué  sous 
les  apôtres  (3). 

Celui  qui  en  aura  fait  mourir  un  autre  par 
maléfice,  parce  (|u'il  n'a  pu  commettre  oe 
crime  sans  idolâtrie,  il  ne  recevra  pas  la  com- 
munion même  à  la  fin  {4].  Une  maîtresse  qui 
aura  fouetté  si  cruellement  son  esclave  qu'elle 
en  soit  morte ,  s'il  parolt  qu'elle  l'a  tuée  vo- 
lontairement, elle  fera  pénitence  pendant  sept 
ans  (5);  si  c'est  involontairement,  pendant 
cinq  ans  (6).  Si  un  fidèle,  s'étant  rendu  dénon- 
ciateur, a  fait  proscrire  ou  mettre  à  mort  quel- 
qu'un, il  ne  recevra  pas  la  communion  même 
à  la  fin  ;  si  la  cause  est  plus  légère,  il  la  re- 
cevra dans  les  cinq  ans  (7).  Le  faux  témoin 
sera  puni  à  proportion  de  l'accusation  ;  si  c'est 
contre  un  évêque,  un  prêtre  ou  un  diacre ,  et 
qu'il  ne  l'ait  pas  prouvé ,  il  ne  recevra  pas  la 
communion,  même  à  la  mort  (8}.  Ceux  qui 
seront  trouvés  mettre  des  libelles  diffamatoires 
dans  l'église,  seront  anathématisés. 

Si  un  fidèle  est  tombé  dans  .l'adultère^  et 
après  avoit  été  mis  en  pénitence  retombe  oans 
la  fornication,  il  ne  recevra  pas  la  communion 
même  à  la  fin  (9).  Si  un  fidèle  marié  a  commis 
adultère  plusieurs  fois,  on  Tira  trouver  i 
l'article  de  la  mort;  s'il  promet  de  cesser ,  on 
lui  donnera  la  communion;  s'il  guérit  et 
retombe ,  on  ne  souffrira  pas  qu'il  se  joue  da« 
vantage  de  la  communion  (10).  Si  un  homme 
marié  tombe  une  fois,  il  fera  cinq  ans  de  péni-* 
tence  :  la  femme  de  même  (il).  Le  mari  con>- 
plice  de  l'adultère  de  sa  femme  ne  recevra 
pas  la  communion  même  à  la  mort  ;  s'il  la 

Îiuitte»  il  sera  admis  après  dix  ans.  Si  une 
emme  devenue  grosse  d'adultère  fait  périr 
son  fruit,  on  lui  refusera  la  communion,  même 
à  la  fin,  à  cause  du  double  crime*  De  même  si 
elle  a  vécu  dans  l'adultère  jusqu'à  la  mort. 
Si  elle  l'a  quitté ,  elle  recevra  la  communion 
après  dix  ans  de  pénitence  (12).  Une  catéchu- 
mène,  qui  aura  étouffé  son  fruit  conçu  d'adul* 
tère ,  recevra  le  baptême  à  la  fin  (13).  Si  une 
veuve  épouse  celui  avec  qui  elle  aura  péché  , 
elle  sera  admise  à  la  communion  après 
cinq  ans  de  pénitence  (14)  :  si  elle  le  quitta 
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pour  épouser  un  autre,  elle  n'aura  pas  la 
communion,  même  à  la  mort  (1).  Ceux  qui 
abusent  des  garçons  ne  recevront  pas  la  com- 
munion, même  à  la  fln  (2).  Une  mère,  ou  toute 
autre  qui  fait  un  trafic  infâme  d'une  fille,  ne 
recevra  pas  la  communion,  même  à  la  mort  (3). 
Il  semble  que  dans  ce  concile  le  mot  d'adaltère 
ne  se  prend  pas  toujours  en  son  propre  sais, 
mais  quelquefois  pour  la  simple  fornication. 
Les  divorces  sont  défendus;  les  femmes  qui 
sans  cause  auront  quitté  leurs  maris  pour  en 
épouser  d'autres  ne  recevront  pas  la  commu- 
nion, même  à  la  fin  (4).  Si  une  femme  chré- 
tienne quitte  son  mari  adultère,  mais  cbrétien, 
et  veut  en  épouser  un  autre,  qu'on  lui  empê- 
che; si  elle  l'épouse,  qu'elle  ne  reçoive  la 
communion  qu'après  la  mort  de  celui  qu'elle 
aura  quitté  (5).  Celle  qui  épouse  un  homme 
qu'elle  sait  avoir  quitté  sa  femme  sans  cause , 
celle-là  ne  recevra  pas  la  communion,  même  à 
la  mort  (6).  Quant  aux  mariages,  il  est  défendu 
de  donner  à  des  gentils  des  filles  chrétiennes , 
de  peur  de  les  exposer  en  la  fleur  de  leur  Age 
à  l'adultère  spirituel  (7).  Il  en  est  de  même 
des  juifs  et  des  païens,  et  les  parentsqui  violent 
cette  défense  sont  retranchés  de  la  communion 

Kur  cinq  ans  (8)  ;  mais  ceux  qui  donneroient 
irs  filles  aux  sacrificateurs  des  idoles  (9)  ne 
recevroient  pas  la  communion,  même  à  la  fin. 
Les  parents  qui  auront  faussé  la  foi  des  fian- 
çailles seront  retranchés  pour  trois  ans^  si  ce 
n'est  que  le  fiancé  ou  la  fiancée  soient  trouvés 
en  faute  griève  (10).  Celui  qui  épousera  la  sœur 
de  sa  défunte  femme  sera  retranché  pour  cinq 
ans  (11);  celui  qui  commettra  un  inceste  en 
épousant  la  fille  de  sa  femme  ne  recevra  pas  la 
communion,  même  à  la  fin  (12). 

Touchant  les  ordinations.  Il  est  défendu 
d'ordonner  dans  une  province  ceux  qui  auront 
été  baptisés  dans  une  autre,  parce  que  leur  vie 
n'est  pas  connue  (  1 3) .  On  ne  doit  point  ordonner 
les  affranchis  dont  les  patrons  sont  dans  le 
siècle,  c'est-à-dire  païens  (14) .  C'est  à  cause  des 
devoirs  des  affranchis ,  qui  étoit  un  reste  de 
servitude  (15).  On  ne  doit  point  ordonner  sous- 
diacresceux  qui  ont  commis  un  adultère  en  leur 
jeunesse,  de  peur  qu'ensuite  ils  n'arrivent  par 
subreption  à  un  degré  plus  élevé  ;  si  on  en  a 
ordonné,  ils  seront  déposés(16).  Il  est  ordonné 

Sènéralement  aux  évéques,  aux  prêtres ,  aux 
iacres  et  à  tous  les  clercs  qui  sont  dans  le  ser- 
vice, de  s'abstenir  de  leurs  femmes,  sous  peine 
d'être  privés  de  l'honneur  de  la  cléricature  (17). 
Si  on  découvre  qu'un  évêque,  un  prêtre  ou  un 
diacre,  ait  commis  adultère  depuis  son  ordina- 


(1)  C  7S. 
<i)  C.  71. 
(3)  C.  IS. 
(i)  G  8. 
(5)  C.  9. 
(0)  G.  10. 

(7)  C.  15. 

(8)  G.  10. 

(9)  G.  17. 


(10)  C.  Si. 

(11)  G.  01. 
(IS)  G.  00. 
(13)  G.  10. 
(U)  G.  61. 

(15)  G.  80.V.  ff.  do  Ope. 
Ubert. 
(10)  G.  30. 
(17)  G.  33. 


tion,  il  ne  recevra  pas  la  communion,  mèmeà 
la  mort,  tant  pour  le  crime  que  pour  le  scan- 
dale (1).  L'évéque,  ou  tout  autre  clerc,  n'aura 
avec  lui  que  sa  sœur  ou  sa  fille  qui  soit  vierge 
ouconsacréeà  Dieu,maispomt  d'étraneère  (î). 
Si  on  découvre  que  quelqu'un  desdercs  ait 
pris  des  usures ,  il  sera  dégradé  et  excoD>- 
monié  (3).  Si  un  lal^  en  est  oonvaioca  et 
qu'il  se  corrige,  on  lui  pardonnera  ;  s'il  persé- 
vère dans  cette  iniquité ,  on  le  chassera  de 
l'église.  Les  évéques ,  les  prêtres  et  les  diacres 
ne  quitteront  point  leurs  places  pour  trafi- 
quer (4),  et  ne  voyageront  point  par  les  pr(h 
vinces,  pour  fréquenter  les  foires  et  les  mar- 
chés. Toutefois,  ib  pourront  envoyer  leur  fib, 
leur  aflfranchi  ou  quelqu'autre  personne  pour 
se  procurer  la  subsistance  ;  et  s'ils  veulent  tra- 
fiquer, ils  trafiqueront  dans  la  province.  Lo 
églises  n'a  voient  point  encore  de  revenus  fixes, 
et  hi  plupart  des  .dercs  étoient  pauvres  jus- 
qu'aux évéques. 

Les  vierges  consacrées  à  Dieu,  qui  anmt 
trahi  leur  vœu  et  vécu  dans  la  débaiKhe,  n'au- 
ront pas  la  oonununion, même  à  la  fin;mais^si 
elles  ne  sont  tombées  qu'une  fois  par  séducboo 
ou  par  foiblesse ,  et  ont  fait  pénitence  toute 
leur  vie,  on  leur  donnera  la  communion  à  la 
fin  (5).  Les  filles  qui  n'ont  pas  gardé  leur  Ti^ 
ginité,  si  elles  épousent  ceux  qui  les  outon^ 
rompues ,  seront  réconciliées  après  un  an  de 
pénitence;  mais  si  elles  ont  connu  d'autres 
nommes,  elles  feront  pénilenoe  pendant  doq 
ans  (6). 

XV .  Suite  do  eoodlo  d*£lyiio. 

Touchant  le  baptême.  Ceux  qui  commencent 
à  se  convertir  à  fa  foi ,  s'ils  sont  de  booms 
mœurs,  doivent  être  admis  dans  deux  ans  à  la 
grâce  du  baptême,  si  la  maladie  n'oblige  de  les 
secourir  plus  tôt  (7).  On  corriran  la  coutume 
de  mettre  de  l'argent  dans  les  fonts  (8)  en  rece^ 
vaut  le  baptême ,  de  peur  que  l'évéque  ne 
semble  vendre  ce  qu'il  a  reçu  gratuitement  (9). 
Les  évéques  ne  doivent  pas  leur  laver  les  pieds, 


pomt  bigame,  pourra  baptiser  un  catéchumène 
en  nécessité  de  maladie  (13),  à  la  charge,  sH 
survit,  de  le  mener  à  l'évéque  pour  le  perfec- 
tionner par  l'imposition  des  mams,  c'est-A-dire 
le  confirmer,  ai  un  diacre  gouvernant  un 
peuple  a  baptisé  quelques  personnes  sans 
evêqpie  et  sans  prêtre ,  l'évéque  doit  les  per* 
fectionner  par  sa  bénédiction;  s'ils  décèdent 
auparavant,  chacun  sera  sauvé  selon  sa  foi, 


(1)  C.  10. 
(S)  G.  27. 
(S)  G.  SO. 
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Oo  Toit  ici  des  diacres  qui  avoient  one  espèce 
de  paroisse.  Gdlequi  a  été  j^rostiluée  pnbliqae- 
neotet  ensuite  mariée^  si  elle  vient  à  la  foi, 
Mi  être  reçue  sans  difficulté.  Si  im  cocher 
da  drqoe  ou  on  pantonrime  yeulent  se  con- 
Tertir,  qu'ils  renoncent  premièrement  à  leur 
Délier  sans  espérance  d'y  retourner.  Si,  après 
ifoir  été  reçus,  ils  oontreviennent  à  cette  dé- 
feose,  qu'on  les  chasse  de  l'église.  Si  les  gen- 
Ifls  étant  malades  désirent  qu'on  leur  impose 
b  mains,  et  que  leur  vie  ait  quelque  chose 
dlKMMiéte,  on  leur  imposera  et  ou  les  fera 
dvétiens,  c'est-indire  catéchumènes,  puisqu'il 
n'est  parlé  que  d'imposition  des  mains  (1). 
Cdai  qui  a  été  catédiumène  et  qui  pendant 
QB  temps  infini  n'est  point  venu  à  l'élise,  si 
fodqn'undu  clerséle  reconnolt  pour  <£rétien, 
00  si  quelques  fidèles  en  sont  témoins,  on  ne 
loi  refusera  pas  le  baptême  (2).  On  voit  ici 
qne  le  nom  de  chrétien  se  donne  au  catéchijh 
néoe,  et  le  nom  de  fidèle  à  celui  qui  est 
biptisé  (3).  Geiu  qui  sont  tourmentés  par  les 
e§|Nrits  imnxHides  étant  à  l'artide  de  la  mort  (4), 
do  vent  être  baptisés  ou  recevoir  la  commu- 
nioo,  s  ils  sont  déjà  fidèles. 

Si  un  fidtie,  devenu  apostat,  n'est  point 
Yntt  à  l'église  pendant  un  temps  infim ,  et 
qo'il  revienne  sans  avoir  été  idolâtre,  il  reoe- 
mk  communion  après  dix  ans  (5).  Celui  qui, 
étiDt  dans  la  viUe,  manquera  de  venir  à  l'é- 

ilise  par  (rois  dimanches,  sera  exclus  autant 
e  temps  pour  correction  (6).  Les  évêques  ne 
doivent  point  recevoir  de  présents  de  celui  qui 
ne  communie  point  (7).  Le  nom  d'un  énergii^- 
mte  ne  doit  point  être  récité  à  l'autel  avec 
f  obhtion  (8)  ;  et  on  ne  doit  point  lui  permettre 
<leservirdans  l'église  de  sa  main.  Si  quelqu'un 
pssse  de  l'éfflise  catholique  à  une  hérésie  et 
revient,  il  fera  dix  ans  de  pénitence,  et  en- 
snite  recevra  la  communion  (9^.  Les  petits  en- 
bots  qui  auront  été  pervertis  seront  reçus 
80S différer,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  leur 
bote  (tO).  On  donnera  seulement  des  lettres  de 
oommunion  à  ceux  qui  apporteront  des  lettres 
le  confession,  de  peur  qu'ils  n'abusent  du 
nom  glorieux  de  confesseurs  pour  exercer  des 
œocussions  sur  les  simples.  Les  chrétiens  en 
v<9age  prenoient  des  lettres  de  leurs  évêques 
pour  témoigner  qu'ils  étoient  dans  la  commu- 
ai de  ri^Use  (11);  s'ils  avoient  confes3é  la 
M  devant  tes  persécuteurs^  on  le  marquoit, 
^quelques-uns  en  abusoient.   Partout,  et 
principalement  au  lieu  de  la  première  cliiûre 
^piscopale ,  on  doit  intaroger  ceux  qui  portent 
<Ks  lettres  de  communion ,  pour  savoir  si  tout 
^a  bien (12).  Ainsi  chaque  évêque,ou  du  moins 
k  métropolitain  de  chaque  province,  pouvoit 


(t)  C.  10. 
(Ji  c  45. 

j  0)  Y.  Aog.  traot.  H,  Sn 

(S)  c.  4 

(tt)C.tl. 


être  instruit  de  l'état  de  toutes  les  églises.  On 
défend  aux  femmes  de  donner  de  ces  lettres 
en  leur  nom ,  ni  d'en  recevoir  adressées  à  elles 
seules. 

Touchant  diverses  cérémonies.  On  célébrera 
tons  les  mois  les  jeûnes  doid)les ,  nommés  su- 
perpositions, excepté  les  deux  mois  de  juillet 
et  d'août,  à  cause  de  la  foiblesse  de  quelques- 
uns  (1).  Ces  jeûnes  doubles  ou  renforcés 
étoient  des  jours  que  l'on  passoit  entiers  sans 
manger  (2).  Leconcile  ajoute  (3)  :  On  corrigera 
l'abus ,  en  sorte  que  l'on  observe  le  jeûne 
doubte  tous  les  sanoMsdis.  On  voit  donc  que  dès 
lors  on  jeûnoit  en  Espagne  le  samedi  comme  à 
Rome ,  et ,  qu'outre  les  deux  jours  de  jeûne 
de  cha^e  semaine ,  on  en  observoit  un  tons 
les  mois.  Il  faut  corriger  la  mauvaise  cou- 
tume (4) ,  en  sorte  que ,  suivant  Tautorité  des 
Ecritures  (5)^  on  célèbre  la  Pentecôte,  non  le 
quarantième  jour  après  la  pàque ,  mais  le  cin- 
quantième; qui  ne  le  fera  pas,  sera  noté 
comme  introduisant  une  nouvelle  hérésie.  On 
traite  d'hérésie  l'erreur  sur  ces  cérémonies 
principales  (6).  On  n'allumera  point  de  cierges 
pendant  le  jour  dans  les  cimetières ,  pour  ne 
point  inquiéter  les  esprits  des  saints ,  c'est-^- 
dire  ne  pomt  troubler  l'attention  des  fidèles 
qui  s'y  assembloient  pour  prier  (7).  Il  est  dé- 
fendu aux  femmes  de  passer  la  nuit  en  veilles 
dans  les  cimetières,  parce  que  souvent  il  se 
commet  des  crimes  en  secret,  sous  prétexte 
de  prière  (8).  Il  ne  doit  point  y  avoir  de  pein- 
tures dams  les  églises,  de  peur  que  ce  qui  est 
servi  et  adwé  ne  soit  ^int  sur  les  mu- 
railles (9).  Peut -être  craignoit-on  que  ces 
peintures,  ne  pouvant  être  enlevées  dans  le 
temps  de  la  penécution .  ne  fussent  nrofanées 
par  les  infidèto.  11  est  (téfendu  aux  clercs  et  à 
tous  les  fidèles  de  mander  avec  les  juifs ,  sous 
peine  d'excommunication  (10).  Si  un  fidèle 
joue  de  l'argent  aux  dés ,  il  sera  excommunié  ; 
s'il  se  corrige,  il  pourra  être  réconcilié  après 
un  an. 

Sur  la  pénitence.  Celui  qui  est  tombé  dans 
une  faute  mortelle  ne  doit  pas  recevoir  la  pé- 
nitence d'un  prêtre,  mais  del'évêque;  toute- 
fois si  la  maladie  y  oblige,  le  jprêtre  ou  le  dia- 
cre lui  doit  donner  la  conununion  par  ordre  de 
l'évêque  (il).  Il  faut  entendre  par  la  oommu- 
nion le  viatique,  ou  quelqu'absolution  de  ju- 
ridiction ,  non  celle  qui  est  attachée  à  Tordre 
sacerdotal,  comme  dans  la  lettre  de  saint  Cy- 
prien  (12).  Tous  les  évêques  sont  convenus  que 
chacun  doit  recevoir  la  communion  de  l'évê- 
que quiTen  a  privé  pour  quelque  crime  (13). 


Cf)C. 
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Si  on  autre  évéqoe  ose  l'admettre  sans  le  con- 
sentement de  celui  qui  FaToit  excommunié , 
J|u1l  sache  qu'il  en  rendra  compte  à  ses  con- 
rères  au  péril  de  sa  place ,  c'est-à-dire  que 
c'est  une  cause  de  déposition  (1).  Yoilà  ce  qui 
fut  ordonné  dans  le  concile  d'Elvire ,  le  plus  an- 
cien dont  il  nous  reste  des  canons  de  discipline. 
Le  mot  de  communion  s'y  prend  d'ordinaire 
pour  la  participation  aux  sacrements  et  aux 

Eriéres  publiques  de  l'Eglise,  et  la  communion 
bre  avec  les  fidèles ,  quoiqu'on  quelques  ca- 
nons ce  concile  semble  le  prendre  comme  nous 
pour  la  participation  de  Teucbaristie  (2).  Le 
mot  d'excommunication  se  prend  pour  un  re- 
tranchement de  la  communion  pendant  quel- 
que temps,  tendant  à  la  correction  du  pé- 
cheur ,  non  pour  l'anathème  par  lequel  un 
incorrigible  est  retranché  pour  toujours  et  mis 
•u  rang  des  infidèles. 

XVI.  Hlf tolre  de  Bonifooe  et  d'Âglaé. 

n  y  avoit  à  Rome  une  femme  pissante , 
nommée  Aglaé ,  fille  d' Acace ,  qui  avoit  été 

Sroconsul,  de  race  de  sénateurs  (3)  ;  elle  avoit 
onné  trois  fois  les  jeux  publics  à  ses  dépens 
à  Rome.  Elle  avoit  soixante-treize  intenclants 
pour  gouverner  son  bien ,  et  un  au-dessus  de 
tous,  nommé  Boniface,  avec  lequel  elle  entrc- 
tenoit  un  commerce  criminel.  Il  étoit  adonné 
au  vin  et  à  toutes  sortes  de  débauches,  mais 
il  avoit  trois  bonnes  qualités ,  l'hospitalité ,  la 
libéralité ,  la  compassion.  S'il  voyoit  un  étran- 
ger ou  un  voyageur ,  il  le  servoit  avec  toute 
sorte  d'affection  ;  la  nuit  il  alloit  par  les  pla- 
ces et  par  les  rues ,  et  donnoit  aux  pauvres  ce 
dont  ils  a  voient  besoin.  Après  plusieurs  années , 
Aglaé,  touchée  de  componction,  l'appela  et 
lui  dit  :  Mon  frère  Boniface  ,  tu  vois  en  quels 
péchés  nous  sommes  engagés  sans  songer  qu'il 
faudra  nous  présenter  devant  Dieu,  et  lui  ren- 
dre compte  ae  ce  que  nous  avons  fait  de  mal 
en  ce  monde.  J'ai  ouï-dire  aux  chrétiens  que, 
si  quelqu'un  serties  saints  qui  combattent  pour 
Jésus-Christ ,  il  aura  part  avec  eux  au  jour  du 
terrible  jugement  de  Dieu.  Je  viens  aussi  d'ap- 
prendre que  les  serviteurs  de  Jésus-Christ 
combattent  contre  le  démon  en  Orient ,  et  li- 
vrent leurs  corps  aux  tourments  pour  ne  point 
nier  Jésus-Chnst.  Ya  donc,  et  nous  apporte 
des  reliques  des  saints  martyrs ,  afin  que  nous 
les  servions ,  que  nous  leur  bâtissions  des  ora- 
toires dignes  d'eux ,  et  que  par  leur  moyen 
nous  soyons  sauvés ,  nous  et  plusieurs  autres. 
Bonimce  prit  quantité  d'or  pour  acheter  des 
reliques  et  pour  donner  aux  pauvres ,  avec 
douze  chevaux ,  trois  litières  et  divers  par- 
fums pour  honorer  les  martyrs.  En  partant  il 
dit  à  sa  maîtresse  par  plaisanterie  :  Madame , 
si  je  trouve  des  reliques  des  martyrs ,  je  les  ap- 


(1)  C.  M,  87. 
(S)  c.  37, 


(3)  Yales.  ad  llb.  JUCVii. 
Âmon.  p.  83S. 


porterai  ;  mais  si  mes  reliques  viennent  amie 
nom  de  martyr ,  recevez-les.  Aglaé  lui  dit  t 
Quitte  tes  folies,  et  songe  que  tu  vas  quérir  des 
reliques  des  saints  martyrs.  Pour  moi,  paam 
pécheresse ,  je  t'attends  dans  peu,  et  je  prie 
le  Dieu  tout-puissant,  qui  a  pns  poornoos  la 
forme  d'esclave  et  répandu  son  sang  pour  le 
salut  du  ^enre  humain ,  d'envoyer  son  soge 
devant  tCM ,  de  conduire  tes  pas  par  sa  miséri- 
corde ,  et  d'accomplir  mon  désir  sans  considé- 
rer mes  péchés.  Boniface  partit,  et  parle  che- 
min il  disoiten  lui-même  1 11  est  juste  qneji 
ne  mange  point  de  ebair  et  crae  j«  ne  boiTi 
point  de  vin ,  puisque ,  tout  inoigne  et  tout  pé- 
cheur que  je  suis ,  je  dois  porter  les  reliques 
des  safaits  martyrs  ;  et^  levant  les  yeux  au  ciel, 
il  dit  :  Seigneur  Dieu  tout-puissant ,  père  di 
votre  fils  unique,  venez  à  mon  secours  et  coi- 
duisez  mon  voyage ,  afin  que  votre  nom  soit 
glorifié  dans  tous  les  siècles.  Amen. 

Après  quelques  jours  de  chemin ,  il  arrin  i 
la  ville  de  Tarse,  et,  sachant  qu'il  y  avoit  des 
martyrs  qui  conabattoient ,  il  dit  à  ceox  qui 
l'aooHnpagnoient  :  Mes  frères ,  allez  chercher 
une  hôtellerie ,  et  laites  reposer  les  chevaux  { 
je  m'en  vais  voir  ceux  que  je  désire  le  phs. 
Etant  arrivé  au  lieu  dû  combat ,  il  vit  les  mw- 
tyrs  dans  les  tourmenta.  L'un  pendu  la  téteei 
liaset  du  feu  dessous;  un  autre  étendu  à  qnatie 
pieui;  un  autre  scié  par  les  bourreaux;  un  autre 
avoitles  mains  coupées;  un  autre,  ayant  un  pies 
fiché  dans  lagorge,  étoit  ainsi  cloué  à  terre  ;  on 
autre  avoit  les  pieds  et  les  nudns  renversés 
et  attachés  par  derrière ,  et  les  bourreaui  le 
frappoient  àooupsde  bàUm.  Ils  étoient  jusqu'au 
nouibrede  vingt  nommes;  et  leurs  tounnenlslai- 
Boient grande  iSuorreur  aux  spectateurs.  Boniface 
s'approcha  des  martjrrs  et  les  baisoit  en  criant  : 
Qu'il  est  grand  le  Dieu  des  chrétiens  ;  qu'il  est 
grand  le  Dieu  des  saints  martyrs.  Je  vous  prie, 
serviteurs  de  Jésus-Christ ,  priez  pour  moi , 
afin  que  j'entre  en  part  avec  vous  au  combat 
contre  le  démon.  Il  s'assit  a  leurs  pieds,  et  en- 
brassoit  leurs  liens,  les  baisant  et  disant:  Com- 
battez, martyrs  de  Jésus-Christ,  fouleiaux 
pieds  le  démon  ;  un  peu  de  patience,  le  tra- 
vail est  petit,  et  la  récompense  est  grande. 

XVn.  Martyre  de  saint  Boniflu». 


moque  ainsi  ae  moi  et  des  dieux  /  qu' 
mène  à  mon  tribunal.  Puis  il  lui  dit  :  Difr-moi, 
qui  es-tu,  toi,  (|Ui  méprises  la  splendeur  de 
mon  siège  ?  Boniface  dit  :  Je  suis  chrétien ,  et 
ayant  Jésus-Christ  pour  maître ,  je  vous  mé- 
prise, vous  et  votre  tribunal.  Le  couvemeur 
dit  :  Gomment  t'appelles-tu?  Boniface  dit:  Je 
vous  l'ai  déjà  dit,  je  suis  chrétien  ;  mais  si  vous 
voulez  savoir  mon  nom  vulgaire,  on  m'ap- 
pelle Boniface.  Le  gouverneur  dit  :  Avant  que 
je  te  touche  les  côtés ,  approche  et  sacrifie,  fio 
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Bifiice  dit  :  Je  TOOfl  ai  déjà  dit  plusieurs  fois 
qoe  je  sais  chrétien ,  et  que  je  ne  sacrifie  point 
m  d^os.   Si  TOUS  youlez  faire  quelque 
chose,  faites  ;  Toilà  mon  corps  derant  tous. 
Legooferneur  en  colère  fit  aiguiser  des  ro- 
mut ,  et  les  lui  fit  enfoncer  sous  les  ongles  des 
Mim.  Bonirace  regardât  le  ciel  et  souffroit 
pliefliinent.  Ce  que  voyant  le  gouverneur,  il 
(ooiinaiMia  qu'on  lui  ouvrit  la  bouche  et  qu'on 
rrersAtda  plomb  bouillant.  Avant  qu'on  le  fit, 
'fiooihce,  regardant  au  ciel  ^  fit  cette  prière  : 
Je  TOUS  rends  grâce,  Seigneur  Jésus^Christ, 
Ib  de  Dieu ,  venec  au  secours  de  votre  ser- 
Titeor,  sDUlagez^moi  dans  ces  peines,  et  ne 
permettez  pas  que  je  sois  vaincu  par  cet  infâme 
pwfernear.  vous  savei  que  c'est  pour  voire 
oom  que  je  souffre.  Ayant  achevé  sa  prière,  il 
rria  aox  autres  martyrs  :  Je  vous  prie ,  servi- 
trars  de  Jésus-Christ,  priez  pour  moi.  Lesmar- 
tjrs  dirent  tous  d'une  voix  :  Notre  Seigneur 
JfsQs-Christ  lui-même  enverra  son  ange  pour 
TOQs  délivrer  de  cet  infâme,  il  achèvera  dans 
peQ  votre  course ,  et  placera  votre  nom  entre 
M  premiers  nés.  Après  qu'ils  eurent  achevé 
irar  prière  et  dit  amen ,  le  peuple  se  mit  à 
Pkwer,  et  cria  à  haute  voix  :  Il  est  grand  le 
Oiea  des  chrétiens,  11  est  grandie  Dieu  des 
martyrs  ;  Jésus-Ghrist,  fils  de  Dieu ,  sauvez- 
floos.  Nous  croyons  tous  en  vous,  et  nous 
avons  recours  à  vous  :  anathème  aux  idoles 
<)es gentils.  Alors,  tout  le  peuple  courut  ren- 
verser l'autel  et  jeter  des  pierres  au  gouver- 
orar.  Il  se  leva  et  se  retira  ellrayé  de  ce  tu- 
onilte. 

Le  lendemain ,  il  s'assit  sur  son  tribunal  ,^flt 
atneoer  Boniface ,  et  lui  dit  :  Misérable,  d'où 
le  Tient  cette  fureur  de  mettre  tes  espérances 
m  on  homme ,  et  un  homme  qui  a  été  crucifié 
^Ofmne  malfaiteur?  Boniface  lui  dit  :  Tais- 
M,  n'ouvre  ras  tes  lèvres  infâmes  pour  nom- 
iier  Notre  seigneur  Jésus-Christ,  serpent 
^t  l'esprit  est  ténébreux,  qui  as  vieilli  en 
)e  mauvais  jours.  Malheur  à  toi  ;  car  Jésus- 
^krist,  mon  maître,  a  souffert  pour  sauver  le 
[<iu%  humain.  Le  gouverneur  irrité  com- 
naoda  que  Ton  emplit  une  chaudière  de  iK)ix, 
ttque  quand  elle  seroit  bouillante  on  y  jetât 
^Qiface  la  tôte  la  première.  Le  martyr ,  ayant 
ut  le  signe  de  la  croix,  y  fut  jeté.  Mais,  un 
oge  descendit  du  ciel  et  toucha  la  chaudière , 
ui  fondit  aussitôt  comme  la  cire  devant  le 
^*  Elle  ne  fit  point  de  mal  à  Boniface  $  mais 
Ue  tirûla  plusieurs  des  ministres.  Le  gouver- 
^*  épouvanté  de  la  puissance  de  Jésus- 
'hrist  et  de  la  patienoe  du  martyr,  commanda 
p'oQ  lui  ooupàt  la  tète  avec  Tépée ,  disant  : 
(pas  ordonnons  que  celui  qui  n'obéit  pas  aux 
>is  des  empereurs  souffre  la  peine  capitale. 
^  soldats  le  tirèrent  promptement  du  tribu- 
aj*  Le  martyr,  ayant  tait  le  signe  de  la  croix, 
ria  les  bourreaux  de  lui  donner  un  peu  de 
•rops  pour  prier,  et  se  tenant  debout ,  tourné 
(*rs  l'Orient ,  il  dit  :  Seigneur  Dieu  tout-puis- 
int,  père  de  Notre  Seigneur  Jésus*€hrist , 


venez  au  secours  de  votre  serviteur,  envoyez 
votre  ange  et  recevez  mon  âme  en  paix ,  afin 
que  le  dragon  meurtrier  ne  lui  puisse  nuire. 
Mettez-moi  en  repos  avec  le  cœur  de  vos 
saints  martyrs,  et  délivrez  votre  peuple  de 
cette  oppression  des  impies.  Car,  à  vous  appar- 
tiennent l'honneur  et  la  puissance  avec  votre 
fils  unique ,  et  le  Saint-Esprit  dans  les  siècles 
des  siècles.  Amen.  Ayant  achevé  sa  prière,  il 
fut  exécuté  ;  et  il  se  fit  un  grand  tremblement 
de  terre ,  en  sorte  que  tous  s'écrièrent  •  11  est 
grand  le  Dieu  des  chrétiens,  et  plusieurs  cru- 
rent en  Jésus-Christ. 

XVm.  Reliques  de  saint  Boniface. 

Cependant,  les  compagnons  de  Boniface  le 
cherchoient  partout ,  et,  ne  le  trouvant  point , 
ils  se  disoient  l'un  à  l'autre  ,  Il  est  à  présent 
dans  un  cabaret  ou  ailleurs  à  se  rejouir,  tandis 
que  nous  nous  tourmentons  à  le  chercher.  En 
oisoourant  ainsi ,  ils  rencontrèrent  le  frère  du 
geùlier,  et  lui  dirent  :  N'avez- vous  point  vu 
ici  un  étranger  venu  de  Rome  ?  Il  leur  dit  : 
Hier  il  y  eut  un  étranger  qui  fut  martyrisé 
pour  Jésus-Christ ,  et  il  eut  la  tête  coupée.  Et 
où  est-il  ?  dirent-ils.  Il  répondit  :  Dans  1  arène, 
et  ajouta  s  Comment  est-il  fait  ?  Ils  dirent  : 
C'est  un  homme  carré ,  épais ,  blond ,  qui 
porte  un  manteau  d'écarlate.  Il  dit  i  Celui  que 
vous  cherchez  souffrit  hier  le  martyre.  Ils  ré- 
pondirent :  Celui  que  nous  cherchons  est  un 
Ivrogne  et  un  débauché ,  qui  n'a  rien  de  com- 
mun avec  le  martyre.  Il  leur  dit  :  Que  vous 
ooûtera-t-il  devenir  jusqu'à  l'arène  et  de  le  voir? 
Ils  le  suivirent ,  et  il  leur  montra  son  corps 
étendu.  Ils  le  prièrent  de  leur  montrer  aussi 
sa  tête,  il  l'ada  quérir  et  leur  apporta.  Le 
visage  du  martyr ^  étant  présenté  à  ses  compa- 
gnons, se  mil  à  nre  par  la  vertu  du  Saint-Es- 
prit. Eux  rayant  reconnu  pleurèrent  amère- 
ment, en  disant  :  Ne  voussouvenez  pas  de  notre 
péché  et  du  mal  que  nous  avons  dit  de  vous , 
serviteur  de  Jésus-Christ,  et  ils  dirent  à  l'ofli- 
cier  :  Voilà  celui  que  nous  cherchons  )  nous 
vous  prions  de  nous  le  donner.  Il  refusa  de  le 
leur  donner  gratuitement ,  ils  lui  en  payèrent 
cinq  cents  sous  d'or  et  l'emportèrent.  Ils  l'em*- 
baumèreut  et  l'enveloppèrent  de  linges  pré»- 
deux,  le  mirent  dans  une  des  litières ,  et  re- 

1  prirent  leur  chemin  avec  joie ,  louant  Dieu  de 
'heureuse  fin  du  saint  martyr. 

Cependant,  un  ange  apparut  à  Aglaé ,  et  lui 
dit  3  Celui  qui  étoit  votre  esclave  est  à  pr^nt 
notre  frère*,  recevez-le  comme  votre  seigneur, 
et  le  placez  dignement.  Car^  tous  vos  péchés 
vous  seront  remis  par  son  mteroession.  Elle 
se  leva  promptement ,  et  prit  avec  elle  des  ec- 
clésiastiques pieux  ;  ainsi ,  faisant  des  prières 
avec  des  cierges  et  des  parfums,  ils  allèrent 
au  devant  des  saintes  reliques ,  qui  furent  mis- 
ses à  cinquante  stades  de  Rome ,  et  elle  y  fit 
bûtir  un  oratoire  digne  du  martyr.  Il  s'y  fit 
plusieurs  miracles ,  les  démons  y  éloient  chas- 
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ses,  et  les  maladies  guéries.  Saint  Boniface 
sonfrit  le  martyre  à  Tarse ,  métropole  de  Ci- 
licie ,  le  quatorzième  de  mai ,  et  fut  enseveli  à 
Rome  le  sixième  de  juin.  Aglaé  renonça  au 
monde,  donna  tout  son  bien  aux  pauvres,  et 
affranchit  tous  ses  esclaves ,  retenant  seulement 
qneloue  peu  de  ses  filles,  qui  renoncèrent  au 
monde  avec  elle.  Elle  seconsacra  ainsi  au  service 
de  Jésus-Christ,  et  lui  devint  si  agréable,  qu'elle 
chassoit  les  démons  et  guérissoit  toutes  sortes 
de  maladies  par  ses  prières.  Elle  vécut  encore 
dans  les  exercices  de  piété  treize  ans,  après  les- 
quels elle  s'endormil  en  paix^  et  fut  enterrée 
auprès  de  saint  Boniface, 

XIX.  Saint  Antoine  lort  du  châte«a. 

Saint  Antoine  avoit  passé  environ  vingt  ans 
dans  le  château  désert  où  il  s'étoit  enfermé, 
sans  sortir  etsans  être  vu  de  personne  (1).  Enfin, 
plusieurs,  désirant  avec  ardeur  imiter  sa  ma- 
nière de  vivre,  et  ses  amis  voulant  à  toute  force 
rompre  sa  porte ,  il  sortit  comme  d'un  sanc- 
tuaire où  il  s'étoit  consacré  à  Bien  et  rempli  de 
son  esprit ,  et  parut  pour  la  première  fois  hors 
du  chAteau  à  ceux  qui  venoient  vers  lui.  Ils 
furent  remplis  d'étonnement  de  voir  son  corps 
dans  le  même  état,  ni  grossi  manque  d'exer- 
cice, ni  atténué  par  tant  de  jeûnes  et  de  com- 
bats contre  les  démons  ;  il  étoit  tel  qu'ils  l'a- 
voient  connu  avant  sa  retraite.  Son  Àme  étoit 
tran^ille,  ni  abattue  de  tristesse,  ni  dissipée  par 
la  joie  ;  il  ne  fut  ni  troublé  de  voir  une  si  grande 
multitude ,  ni  réjoui  des  complimenta  qu'il  re- 
cevoit  ;  mais  il  étoit  égal  en  tout,  comme  gou- 
verné par  la  raison  et  ferme  dans  son  état  na- 
turel. Dieu  guérissoit  par  lui  plusieurs  malades, 
délivroit  plusieurs  pondes,  et  donnoit  tant  de 
grAce  à  ses  paroles  qu'il  consoloit  les  affligés  et 
réooncilioitceux  ipi  étoient  mal  ensemble,  leur 
disant  à  tous  qu'd  n'y  a  rien  dans  le  monde  de 
préférable  à  l'amour  de  Jésus-Christ.  Il  les 
exhortoit  aussi  à  penser  sérieusement  aux  biens 
à  venir,  et  à  la  bonté  que  Dieu  nous  a  témoignée, 
en  livrant  son  propre  fils  à  la  mort  pour  notre 
salut  (2)  Ainsi,  il  persuada  à  plusieurs  d'em- 
brasser la  vie  solitaire  ;  ce  qui  fut  la  cause  de 
tant  de  monastères  ^i  s'établirent  depuis  dans 
les  montagnes,  et  qui  peunlèrent  les  déserts.  Les 
ims  demeurèrent  près  de  lui ,  à  l'orient  du  Mil , 
en  un  lieu  nomme  Pisper;  les  autres  à  l'occi- 
dent, vers  la  ville  d'Arsinoé. 

L'obligation  de  visiter  ses  disciples  l'ayant 
engagé  à  traverser  le  canal  d'Arsinoé  qui  étoit 
plein  de  crocodiles ,  il  se  mit  en  prière  et  le 
passa ,  sans  que  lui,  ni  aucun  de  ceux  qui  Tac- 
compagnoient,  reçût  le  moindre  mal.  Etant  re- 
tourné à  son  monastère ,  il  continua  les  mêmes 
travaux.  Ses  fréquentes  exhortations  augmen- 
toient  la  ferveur  de  ceux  qui  avoient  déjà  em- 
brassé la  vie  monastique,  et  portoient  plusieurs 


autres  à  l'embrasser  ;  et  ainsi ,  par  Taltrait  de 
ses  paroles,  il  se  fit  plusieurs  monastères  qu'il 
gouvernoit  tous  comme  leur  père  (1).  Un  joar 
entre  autres ,  comme  ils  étoient  tous  assemblés 
autour  de  lui ,  il  leur  fit  un  grand  discours  en 
sa  langue  égyptienne,  les  exhortant  à  ne  comp- 
ter pour  rien  leurs  travaux  passés ,  et  lemr  dé- 
couvrant les  divers  artifices  des  démons  elles 
moyens  de  les  vaincre.  11  y  avoit  donc  dans  les 
montagnes  des  monastères  remplis  de  solitaires, 
Çui  passoient  leur  vie  à  chanter .  à  étudier ,  à 
jeûner,  à  prier,  à  se  réjouir  danslfspérancedes 
biens  à  venir ,  à  travailler  pour  pouvoir  don- 
ner l'aumône ,  conservant  entre  eux  la  charité 
et  l'union.  Ainsi  Ton  pouvoit  voir  véritable- 
ment comme  un  pays  particulier  de  piété  et  de 
justice.  11  n'y  avoit  là  personne  qui  fit  tort  k 
autrui  ou  qui  en  reçût  ;  on  n'y  entendoit  point 
la  voix  du  collecteur  (2)  ;  tous  n'avoient  autre 
désir  que  de  s'avancer  dans  la  vertu. 

Antoine  vivoit  d'ordinaire  retiré  dans  son 
monastère  particulier,  augmentant  ses  exerci- 
ces, et  soupirant  sans  cesse  par  la  .pens^des 
demeures  célestes.  Considérant  la  fragilité  de 
cette  vie  et  la  noblesse  de  l'âme ,  il  avoit  honte 
d'être  obligé  à  manger ,  à  dormir  et  à  desœo- 
dre  aux  autres  nécessités  du  corps.  Souvent, 
lorsqu'il  étoit  prêt  à  manger  avec  ses  disciples, 
se  ressouvenant  de  la  nourriture  spirituelle, 
il  s'en  abstenoit  et  s'éloignoit d'eux.  Ainsi, il 
mangeoit  d'ordinaire  seul ,  et  ne  laissoit  ps 
de  manger  souvent  avec  ses  frères  lorsqu'il 
l'en  prioient,  afin  de  pouvoir  avec  plus  de  11; 
berté  leur  tenir  des  discours  utiles.  U  disoil 
qu'il  faut  plutôt  donner  tous  nos  soins  à  TànK 
qu'au  corps ,  que  nous  ne  devons  accorder  au 
corps  que  fort  peu  de  temps  par  nécessité,  el 
tout  employer  a  Futilité  de  l'âme,  afin  qu'elle 
ne  soit  pas  entraînée  par  les  plaisirs  du  corps, 
et  qu'au  contraire  elle  le  réduise  en  servitude 
Telles  étoient  les  maximes  de  saint  Antoine. 

XX.  PersécuUon  en  Cappadoce.  Saint  Théodore. 

La  persécution  de  César  Maximin  fut  crueDi 
en  Cappadoce  comme  dans  le  reste  de  l'O- 
rient (3).  Il  se  piquoit  de  parottre  plus  zéb 
pour  l'idolâtrie  que  les  autres  princes ,  et  il 
paroissoient  humains  au  prix  de  lui.  Plusieor 
martyrs  combattirent  jusqu'à  la  mort  ;  plu 
sieurs ,  en  ayant  été  fort  proches ,  furent  con 
serves  pour  être  l'exemple  des  autres.  11  y  <^ 
eut  qui  s'enfuirent ,  entre  autres  le  père  et  h 
mère  de  Basile,  père  du  grand  saint  Basile 
depuis  évéque  de  Césarée.  Ils  savoient  larégl< 
du  martyre ,  qui  étoit  de  ne  point  aller  ai 
combat  volontairement  pour  épargner  et  le 
persécuteurs  et  les  chrétiens  foibles ,  mais  d< 
ne  pas  reculer  quand  on  étoit  en  présence.  Hi 
se  retirèrent  donc  dans  les  forêts  de  Pont  ave< 


(1)  Vita  S.  Ant. 


(S)  Rom.  vui,  3S. 


(1)  G.  u. 

(i)  Job.  xxxiX;  10. 


(3)  Gf€g.  Raa.  Ortt- 

p.  310. 
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trés^Q  de  domestiqaes ,  et  y  menèrent  une 
TJe  très-rude  pendant  sept  ans,  c'est-à-dire  de- 
puis Fan  trois  cent  six  jusqu'à  l'an  trois  cent 
treize ,  et  la  fin  de  la  persécution.  Ils  étoient 
ncbes  et  accoutumés  à  une  yie  différente  de 
celle qu'ik  passoient  dans  ces  bois  inhabités, 
loin  de  leurs  amis ,  exposés  aux  injures  du 
temps,  réduits  à  une  nourriture  très-chétive. 
Os  prièrent  Dieu  de  les  soulager ,  comme  il 
iToit  secouru  son  peuple  dans  le  désiert  ;  et 
aossitùtil  leur  envoya  quantité  de  cerfs ,  dont 
ib  prirent  autant  qu'ils  voulurent. 

A  Amasie,  métropole  du  Pont,  on  prit 
Théodore  pauvre  et  nouveau  soldat  venu  a'O- 
rieot ,  qui  étoit  là  avec  sa  légion  en  quartier 
d'hivo*  (i).  n  Tut  présenté  au  gouverneur  et 
iQ  tribun  ensemble ,  qui  lui   danandèrent 

Firquoi  il  n'obéissoit  pas  aux  empereurs  (2). 
répondit  :  Je  ne  connois  point  les  dieux; 
iDoo  dieu  est  Jésus-Christ,  le  fils  unique  de 
Diea.  Frappez ,  déchirez ,  brûlez-moi,  coupez- 
moi  la  lanffue ,  si  mes  paroles  vous  choquent. 
Uo  soldat  des  premiers  rangs  voulut  se  moquer 
de  cette  réponse,  et  dit  :  Quoi  donc,  lliéodore, 
tOQ  dieu  a4-il  un  fik  7  Est-il  sujet  à  Tamour  et 
aax  passions  comme  les  honunes  ?  Non,  répon- 
dit-il, mon  Dieu  n'est  point  sujet  aux  passions, 
et  toutefois  je  reconnois  qu'il  a  un  fils  dont 
la  naissance  est  digne  de  lui.  Mais  toi ,  n'as-tu 

Cde  honte  d'adorer  une  déesse  comme  une 
jme,  mère  de  douze  enfants?  C'étoit  Gy- 
bele ,  la  mère  des  dieux ,  que  l'on  adoroit  à 
Amasie.  On  donna  à  Théodore  du  temps  pour 
délibérer ,  et ,  pendant  cet  intervalle ,  prassé 
d'ao  zèle  extraordinaire ,  il  brûla  le  temple 
de  Cybèle,  bâti  sur  le  bord  du  fleuve.  Il  ne  s'en 
cacha  point,  et  étant  de  nouveau  présenté  de- 
Tant  les  juget ,  il  le  confessa  sans  attendre 
qu'on  rinterrogeàt.  Ils  ne  laissèrent  pas  de  le 
flatter,  etdelui  promettre  de  l'élever  au-dessus 
delà  bassesse  de  sa  naissance ,  et  de  lui  donner 
la  dignité  de  pontife.  Il  s'en  moqua,  disant  qu'il 
estinioit  les  pontifes  les  plus  malheureux  de  tous 
ks  idolâtres ,  comme  étant  les  plus  criminels. 
Alors,  ils  le  firent  pendre  au  chevalet  et  tour- 
menter crueUement,  mais  il  ne  disoit  que  ce 
Tersetdu  psaume  (3):  Je  bénirai  Dieu  en  tout 
temps,  sa  louange  sera  toujours  en  ma  bouche. 
On  le  mit  en  prison,  où  la  nuit  on  entendit  une 
multitude  de  personnes  qui  chantoient,  et  on 
Tit  des  flambeaux  allumés  comme  dans  les  veil- 
H  des  chrétiens.  Le  geôlier ,  étonné  de  cette 
Tisioo ,  entra  dans  le  cachot ,  où  il  ne  trouva 
que  le  martyr  et  les  autres  prisonniers  tous 
endormis.  Après  plusieurs  épreuves,  Théodore 
fat  condamné  au  feu ,  et  consomma  ainsi  son 
martyre. 

XXI.  Épttre  canonique  de  saint  Pierre  d'Alexandrie. 

La  quatrième  année  de  la  persécution ,  qui 
Jl)  Gicg.  ny«.  Ont.  In       (S)  Acta  sine.  p.  531. 

*»•  (3)  P*.  33. 


étoit  l'an  trois  cent  six  de  J.-G. ,  Pierre,  évéque 
d'Alexandrie ,  voyant  approcher  la  pàque  et 
étant  pressé  de  plusieurs  qui  étoient  tombés 
dans  la  persécution  et  demandoient  d'être  ré- 
conciliés à  l'Eglise ,  donna  les  règles  suivantes 
dans  un  traité  de  la  pénitence. 

Ceux  qui  ont  été  présentés  et  mis  en  pri- 
son (1) ,  qui  ont  souffert  les  fouets  et  d'autres 
tourments  insupportables,  et  qui  ensuite  ont 
été  trahis  par  la  foiblesse  de  la  chair ,  quoique 
nous  ne  les  ayons  pas  reçus  d'sd)ord  à  cause  de 
la  pudeur  de  leur  chute  ;  toutefois ,  parce 
qu'ils  ont  long-temps  résisté ,  qu'ils  ne  sont 
tombés  que  par  foiolesse ,  qu'ils  portent  en 
leurs  corps  les  stigmates  de  Jésus-Christ ,  et 
qu'il  y  en  a  qui  sont  dans  le  deuil  depuis  trois 
ans  ;  il  suffit  de  leur  ordonner  après  le  retour 
encore  quarante  jours  que  Notre  Seigneur 
jeûna  après  son  baptême,  pendant  lesquels  ils 
s'exerceront  extraordinairement,  ils  jeûne- 
ront plus  exactement ,  ils  veilleront  dans  les 


fection  et  les  autres 


IT^I   M    II   I     I 


de  la  pri- 


son, et  ont  ensuite  été  vaincus  sans  combat , 
une  année  leur  suffira  outre  le  reste  du  temps, 
puisqu'enfln  ils  se  sont  donnés  à  la  persécution 
pour  le  nom  de  Jésus-Christ  (3).  Quant  à  ceux 
qui  n'ont  rien  souffert,  mais  qui,  trahis  par  la 
crainte,  se  sont  livrés  comme  des  transfu- 
sées (4),  et  maintenant  viennent  à  la  pénitence, 
il  faut  leur  proposer  la  parabole  du  figuier  sté- 
rile que  le  maître  vouloit  faire  couper  (5) ,  et 
le  jardinier  demanda  encore  un  an  de  péni- 
tence. Slls  montrent  des  fruits  dimes  de  péni- 
tence, ils  pourront  être  secourus  ofans  le  même 
espace  de  temps.  Car,  pour  ceux  qui  sont  entiè- 
rement désespérés  (6) ,  qui  ne  font  point  de 
pénitence,  qui  ne  changent  point  de  peau 
non  plus  que  l'Ethiopien ,  ou  sont  changeants 
comme  le  léopard,  on  leur  dira  ce  q^i  est 
dit  à  un  autre  (7)  :  Puisse-t-on  ne  jamais 
manger  de  ton  fruit  ;  aussi  sécha4-il  incour 
tinent. 

Ceux  qui  ont  imité  David  (8),  qui  feignit 
d'être  épileptique,  et  n'ont  pas  nié  ouverte- 
ment, mais  ont  éludé  les  artifices  des  ennemis 
comme  des  enfants  plus  habiles  que  les  autres, 
par  exemple,  s'ils  ont  passé  devant  les  autres; 
s'ils  ont  oonné  des  billets,  s'ils  ont  envoyé  des 
païens  à  leur  place,  quoiqu'ils  aient,  à  ce  qu'on 
dit,  entrahié  quelques-uns  des  confesseurs; 
toutefois,  parce  qu'ils  ont  évité  avec  grand  soin 
d'allumer  le  feu  de  leurs  mains,  et  d'offrir 
l'encens  aux  démons,  et  qu'il  c^t  constant 
qu'ils  ont  agi  par  ignorance,  on  leur  donnera 
six  mois  pour  faire  pénitence.  Quelques-uns 


(1)  Tom.  I,  cent.  p.  036, 
Can.l. 


(S)  Matth.  lY. 

(3)  Can.  9. 

(4)  Can.  3. 


C5)  Luc.  XHI,  ©. 
(0)  Can.  4. 
(7)  Marc.  X,  13. 
(S)  Cad.  5. 1  Reg.  xxi, 
13. 
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ont  SQbflitiié  à  leur  plaee  de§  esclaves  chré- 
tiens (1).  Les  esdaves  qui  étoieot  sous  la  main 
de  leur  maître ,  et  pour  ainsi  dire  dans  leurs 

Srisons,  Teront  un  an  de  pénitence,  et  appren- 
ront  désormais,  comme  esclaves  de  Jésus- 
Chrlst,àfairesaTolonté,etànecraindrequeltti. 
Les  mattres  seront  en  pénitence  trois  ans;  tant 

Brce  qu'ils  ont  dissimulé  que  parce  qu'ils  ont 
t  sacrifier  leurs  esclaves  (S).  Qu'ils  regar- 
doni  ce  qu'ils  ont  fait  d'avoir  attiré  à  l'iddàtrie 
nos  conserviteurs. 

Ceux  qui  après  leur  chute  sont  revenus  au 
combat  se  déclarant  chrétiens  (3),  et  ont  souf- 
fert la  prison  et  les  tourments,  il  est  juste  de 
les  consoler,  et  de  communiquer  avec  eux  en 
tout ,  et  pour  la  paix  et  pour  la  participation 
du  corps  et  du  sang ,  et  pour  l'exhortation  ; 

Imismie,  si  tous  ceux  qui  sont  tombés  eussent 
iiit  de  même,  ils  auroient  témoigné  une  par- 
faite conversion. 

XXn.  De  eeux  qui  m  livroient  eax-mémes. 

Quant  à  ceux  <iui  se  sont  approchés  du 
combat  à  l'étourderie  au  lieu  de  le  différer  avec 
pudence,  s'exposant  à  la  tempête  ou  plutôt 
l*excitatit  contre  les  frères,  il  ne  faut  pas  laisser 
de  communiquer  avec  eux,  puisçiu'ils  l'ont  fait 
an  nom  de  Jésus-Christ  (4).  Quoiqu'ils  n'aient 
pas  bien  considéré  ces  paroles  :  lie  nous  ex- 
posez pas  à  la  tentation.  Peut-être  aussi  ne 
savent-ils  pas  ou'il  s'est  souvent  détourné  de 
ceux  qui  le  votuoient  prendre;  et  qu'au  temps 
de  sa  passion  il  ne  se  livra  pas,  mais  attendit 
que  Ton  vint  à  lui  avec  des  épées  et  des  bâ- 
tons (5]«  Il  a  dit  :  On  vous  livrera  aux  tri- 
bunaux ;  et  non  pas  ;  Vous  vous  livrerez  ;  et 
encore  :  Quand  on  vous  poursuivra  en  une 
ville  fuyez  à  une  autre.  Car,  il  ne  veut  pas  que 
nous  allions  chercher  les  satellites  du  aémon, 
de  peur  que  nous  ne  soyons  cause  de  leur 
perte,  en  les  aigrissant  et  les  portant  à  com- 
mettre des  crimes  ;  mais  que  nous  attendions 
et  nous  tenions  sur  nos  gardes.  C'est  ainsi 

S 'Etienne  fut  lapidé  par  les  juifs,  Jacques 
collé  par  l'ordre  d'Hérode ,  Pierre  le  pre- 
mier des  apôtres  souvent  pris,  mis  en  pnson, 
traité  avec  opprobre,  et  enfin  crucifié  à  Rome. 
Ainsi ,  Paul ,  après  plusieurs  persécutions  et 
plusieurs  périls,  eut  la  tête  tranchée  en  la 
même  ville  ;  toutefois  à  Damas,  il  se  fit  des- 
cendre de  nuit  par  la  muraille  dans  une  cor- 
beille. Car ,  ib  se  proposoient  principalement 
d'annoncer  la  parole  de  Dieu ,  et  cherchoient 
ce  qui  étoit  utile  non  à  eux ,  mais  au  salut  de 
plusieurs. 

Il  n'est  pas  juste  de  laisser  dans  le  minis- 
tère (6)  les  clercs  qui  se  sont  livrés  eux- 
mêmes  et  sont  tombés,  puis  ont  combattu  de 


(l)  CûD.  fl. 

<«)  Can.7. 
<3)  Can.  S. 
(4)  Cao.  0. 


^  (5)  Matlb.  XXVI.  Mare. 

XIII. 

(0)  Can.  10. 


nouveau.  Comment  osent*' ils  demander  ce 
qu'ils  ont  quitté  dans  le  temps  où  ilspouvoient 
être  utiles  aux  frères?  Tant  qu'ils  sont  demeii- 
rés  fermes,  on  leur  pardonnoit  leur  impii- 
dençe;  mais,  puisqu'ils  sont  Uxnbés,  ils  ne 
peuvent  plus  servir  comme  étant  prérarica- 
leurs  et  s'étant  souillés  eux-mêmes.  Qu'ils 
songent  plutôt  à  faire  pénitence  et  à  se  oorri* 
ger  de  la  vaine  gloire.  La  communion  leur 
suffit;  mais  il  faut  en  avoir  un  soin  particulier, 
de  peur  qu'on  ne  les  afflige  jusqu'à  leur  don- 
ner prétexte  de  chercher  à  sortir  de  cette  vie, 
ou  que  quelque»»uns  ne  prétoident  excuser 
leur  chute  par  la  crainte  du  chAUment. 

Il  y  en  a  qui  se  sont  présentés  dam  la  pr»- 
miére  chaleur  de  la  persécution,  entonraDt  le 
tribunal  et  regardant  les  saints  martyrs,  dont 
le  zélé  les  excitoit  par  une  louable  émulatioii, 
principalement  parce  qu'ils  vovoient  tomber 
ceux  qui  se  retiroient  (1);  mais  ils  sont  tombés, 
après  avoir  souffert  la  prison,  la  faim,  la  soif, 
ou  les  tourments.  Puisque  Ton  demande  avec 
empressement  des  prières  pour  eux,  il  est  juste 
de  les  leur  accorder.  Il  ne  peut  nuire  A  pe^ 
sonne  de  pleurer  avec  ceux  qui  pleurent  pour 
leurs  parents,  leurs  frères  ou  leurs  enbnU;  et 
nous  savons  que  Dieu  a  tà\i  quelquefois  des 
grâces  aux  uns  iiour  la  foi  des  autres,  en  re- 
mettant les  péchés,  en  rendant  la  santé  co^ 
porelle ,  en  ressuscitant  des  morts. 

Ceux  qui  ont  donné  de  Targent  pour  te  dé- 
livrer entièrement  de  la  vexation  des  méchants 
sont  exempts  de  reproche  (2).  Ils  ont  souffert 
de  la  perte  en  leurs  biens  pour  éviter  la  perte 
de  leur  âme  :  ce  que  d'autres  plis  intéressés 
n'ont  pas  fait.  On  ne  peut  accuser  non  plus 
ceux  qui  se  sont  retirés,  après  a^oir  tout 
quitté  (3),  annme  si  les  autres  avoient  été  pris 
pour  eux.  Car,  à  Ephèse  on  prit  dans  le  tnéâ- 
tre  Cajus  et  Aristaraue,  qui  accompagnoient 
Paul  (4);  et,  quoiqu'il  voulût  se  monU*er  au 
peuple,  on  l'en  empêcha ,  parce  que  la  sédi- 
tion étoit  excitée  à  cause  de  loi.  Pierre,  le 
prince  des  apOtres,  ftit  délivré  de  prison  par 
un  ange  (5)  s  ce  qui  fut  cause  qu'Hérode  6t 
mourir  les  gardes,  et  toutefois  on  n'en  accuse 
point  Pierre. 

Si  on  a  fait  violence  k  uuelqucê-ius ,  li  os 
leur  a  mis  un  bâillon  à  la  bouche  »  s'ils  ont 
souffert  constamment  qu'on  leur  brûMt  la 
mains  en  les  traînant  aux  sacrifices  profanes, 
comme  m'ont  écrit  de  leur  prison  les  bienlieu- 
reux  martyrs  qui  sont  en  Libye  et  d'antres 
de  nos  confrères,  ils  doivent  être  comptés 
entre  les  confesseurs  et  même  entre  les  mi* 
nistres  sacrés,  puisqu'ils  ne  {envoient  plus 
parler  ni  se  remuer  pour  résister  à  la  vio- 
lence, et  qu'ils  n'ont  point  consenti  aux  crimes 
des  persécuteurs  (6). 

Telles  sont  les  règles  de  pénitence  de  saint 


(1)  Can.  11. 
(S)  Can.  H. 
(3)  Can.  13. 


(4)  Act.  XIX. 

(5)  Act.  XII- 
(6,  Cao.U. 
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Pierre  d'Alexandrie ,  où,  suivant  Tosage  de 
otf  pronien  siècles,  il  résout  tous  les  cas  par 
l'autorité  de  TEcriture.  I)  ajoute  à  la  fin  cette 
régie  touchant  les  jeûnes  de  l'Eglise  (1)  :  Per- 
«ttoe  ne  doit  nous  reprendre  de  ce  que  nous 
jeâooQS  la  quatrième  et  la  sixième  férié, 
oonune  il  nous  est  entonné  suivant  la  tradition. 
Li  (luatrième  à  cause  du  conseil  que  tinrent 
In  juifs  de  trahir  le  Seigneur,  la  sixième  à 
ciQse  de  sa  passion.  Pour  le  dimanche,  nous 
lepaseoDsen  joie  à*cause  de  sa  résurrection; 
ctoons  avoDS  appris  à  ne  pas  même  fléchir  les 
(oioax  en  oa  saint  jour. 

niILMortdeCon8taDUQfCbk)nis,GonstintiD,einpereiir. 

L'empereur  Constantiusétoit  dansla  Grande» 
Bretagne,  malade  à  l'extrémité.  Il  avolt  écrit 
à  Tmiperéor  Galérius  Maximien  ^  auprès  du- 
quel étoit  son  fils  Constantin,  de  le  lui  envoyer 
poorlevofa-^  et  depuis  lonk-temps  il  le  de- 
Ottndoit  inutilement.  Mais  Galérius  cherchoit 
isp défaire  du  jeune  Constantin,  et  l'avoit  sou- 
Tenl  exposé  aux  bétes,  sous  prétexte  de  jeux 
fl  d'exercices  (2).  Car,  il  n'osoitpas  l'attaquer 
ouTerlemenl  de  peur  d'exciter  contre  lui- 
même  une  guerre  civile,  et  principalement 
de  s'attirer  la  haine  des  troupes,  ce  qu'il  crai- 
poit  le  plus.  EnQn^  ne  iX)uvaQt  plus  lui  refu- 
»r  son  congé,  un  soir  il  lui  donna  une  lettre 
^Ini  dit  de  partir  le  lendemain  matin  après 
avoir  reçu  ses  ordres ,  prétendant  le  retenir 
«as  quelque  prétexte ,  ou  écrire  devant  à  Sé- 
vère de  l'arrêter.  Constantin  le  prévit  bien , 
J[)aprèj le  souper ,  quand  Galérius  ftit  en- 
Jnni ,  il  partit  en  diligence ,  et  enleva  les 
fheraux  publics  de  plusieurs  journées.  Le 
lendemain,  Galérius  dormit  exprès  jusqu'à 
nudi,pais  il  demanda  Constantin.  On  lui  dit 
fiil  eioit  parti  aussitôt  après  le  souper  (3). 
Jjwnunença  à  murmurer  et  à  s'emporter;  il 
wnanda  des  chevaux  pour  le  faire  ramener. 
%  lai  dit  qu'ils  étoieot  enlevés  par  toutes  les 
postes  ;  à  peine  put-il  retenir  ses  larmes.  Mais 
^stantin,  faisant  une  diligence  incroyable, 
^va  près  de  son  père  Constantius,  comme  il 
«toit  prêt  à  mourir  (4).  Constantius  le  recom* 
^nda  aux  soldats,  le  marquant  ainsi  son  suc- 
^**seur  à  l'empire,  et  mourut  dans  son  lit  avec 
fonsolaiion  à  York,  le  vingt-cinquième  de  juil- 
^l'an  de  J.-C.  trois  cent  six.  Il  avoit  régné 
'^ze  ans  comme  césar,  et  près  de  quinze  mois 
J?*™ûe  empereur.  Les  soldats  reconnurent 
U)Qstanlin  pour  empereur,  et  le  revêtirent  de 
«.  Poorpre,  sitôt  cju^il  parut  en  public  (5).  Du 
Jjté  de  son  père ,  il  descendoit  de  l'empereur 
y?ade  II,  qui  descendoit  de  Vespasien,  d'où 
"u  Tint  le  nom  de  Flavius  (6).  Sa  mère  étoît 


pJ.L«cUnt.   de   Mort. 
*^«î*;«4îZoilm.Ub.i. 


(i)  Id.  Hist.  c.  se,  27. 

(5)  Id.  In  Fast. 

(e)  Gallican,  in  panegyr. 
4.  Zozim.  lib.  il.  Eutrop. 
lib,  X,  AiDl>r«.liian.Ttieo. 


Hélène,  que  Constantius  avoit  pris  à  titre  de 
concubine,  parce  qu'elle  n'étoit  pas  de  condi- 
tion à  être  son  épouse  selon  les  lots,  mais  d'une 
naissance  si  obscure,  que  Ton  disoit  même  que 
son  père  avoit  tenu  hôtellerie.  Constantius  la 
quitta  l'an  deux  cent  quatre-vingt-treize,  pour 
épouser  la  belle-fiUe  de  Maximien  Hercnlius , 
nommée  Théodore,  dont  il  laissa  plusieurs  en- 
fants ,  Constantius ,  Dalmace ,  Annibalius,  et 
deux  filles,  Gonslantia  et  Eutropia.  Constantin 
avoit  trente-un  ans  quand  il  vint  à  l'empire,  II 
étoit  de  belle  taille  et  de  bonne  mine,  robuste, 
adroit  à  toutes  sortes  d'exercices,  et  instruit 
des  bonnes  lettres  ;  le  latin  étoit  sa  langue  na- 
turelle, et  le  grec  lui  étoit  presque  aussi  fa- 
milier (1).  La  première  ordonnance  qu'il  fit  à 
son  avènement  à  l'empire  fut  pour  rendre  aux 
chrétiens  le  libre  exercice  de  leur  religion. 

Les  images  de  Constantin  furent  apportées  à 
Rome.  C'étoit  l'usage  de  faire  ainsi  reoonnoltt!« 
les  nouveaux  empereurs.  Maxenoe ,  fils  d'Her- 
culius,  y  étoit,  qui ,  profitant  de  la  disposition 
des  soldats  et  des  citoyens  mécontents  de  Ga- 
lérius, prit  lui-même  le  titre  d'empereur,  c'eal» 
à-dire  de  cà»r,  le  vingt-septième  d'octobre  de 
cette  année  trois  cent  six.  D'ab<Mtl,  il  fit  sem- 
blant d'embrasser  la  foi  chrétienne  pour  flatter 
le  peuple  romain.  Il  commanda  à  ses  sujets 
de  cesser  la  persécution,  et  voulut  paroltre 
beaucoup  plus  doux  et  plus  humain  que  ses 
prédécesseurs  (â).  On  trouve  vers  ce  même 
temps  que  Melchiade,  alors  prêtre  de  Téçlise 
romaine ,  et  depuis  pape,  envoya  le  diacre  Stra- 
ton  avec  des  lettres  de  l'empereur  Maxence  et 
du  préfet  du  prétoire  au  préfet  de  Rome,  pour 
rentrer  dans  les  lieux  que  Ton  avoit  ôtés  aux 
chrétiens  pendant  la  persécution  (3).  L'image 
de  Constantin  ftat  aussi  portée  à  Galérius  en 
Orient ,  couronnée  de  laurier  suivant  la  cou- 
tume. Galérius  délibéra  long-temps  s'il  la  re- 
cevroit  (4).  Il  pensa  la  brûler,  et  celui  qui  l'a- 
voit apportée  ;  mais  ses  amis  lui  représentèrent 
qu'il  avoit  fait  des  césars  inconnus  malgré  les 
soldats,  qui,  en  étant  irrités,  se  joinmroient 
volontiers  à  Constantin.  Il  reçut  donc  son  image 
à  contre-coeur,  et  lui  envoya  à  lui-même  en- 
suite la  pourpre ,  pour  faire  croire  qu'il  Tasso- 
doit  volontaurement  à  l'empire. 

XXIV.  Martyre  de  lalnt  Agapins ,  sainte  Domnine ,  etc. 

Cependant,  la  persécution  continuoit  en 
Orient.  Cette  année ,  qui  en  étoit  la  quatrième, 
le  vendredi  vingtième  de  novembre,  à  Césarée 
de  Palestine,  le  césar  Maximin  étant  présent 
et  célébrant  la  fête  de  sa  naissance  par  des 
spectadcs ,  on  amena  dans  l'arène,  pour  com- 
battre contre  les  bêtes,  Agapius,qui  y  avoit  été 
déjà  exposé  avec  Thècle,  la  deuxième  année 


(1)  Lact.Nam.Si;Id.n.  (3)  Aug.  Brevit.  dieiS, 

80.  c.  IS,  et  ad  DoiMt.  c.  13  et 

(S)  Ettieb.  Hist.  vui»  c.  13. 

li.  (4)  Lad.  n.  25. 
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de  la  persécution  (1).  Il  avoit  été  plus  de  trois 
fois  tiré  de  prison,  pour  être  produit  dans  Fa- 
rêne  avec  les  malfaiteurs  ;  et  les  juges  avoient 
toujours  différé  son  supplice,  soit  par  pitié , 
soit  par  espérance  de  le  faire  changer.  Ce  jour 
donc ,  il  rut  amené  en  présence  du  césar  au 
milieu  de  l'arène  avec  un  esclave ,  qui  avoit , 
dit-on ,  tué  son  maître.  Ce  criminel  ayant  quel- 
que temps  combattu  contre  les  bétes ,  le  peuple 
en  eut  pitié  ;  Fempereur  lui  accorda  la  libôié 
avec  honneur;  et  le  peuple  se  mit  à  jeter  de 
grands  cris,  dont  l'amphithéAtre  retentit,  pour 
louer  l'empereur  de  la  grAce  qu'il  avoit  raite  à 
ce  misérable.  L'empereur  apf^a  ensuite  Aga- 
pius ,  et  lui  proposa  de  renoncer  au  christia- 
nisme ;  mais  il  confessa  à  haute  voix ,  et  pro- 
testa qu'il  étoit  prêt  à  souffrir  tout  avec  plaisir 
pour  le  créateur  de  l'univers.  En  même  temps, 
d  courut  au  devant  d'un  ours  qu'on  avoit  lâ- 
ché contre  lui,  et  qui,  après  l'avoir  déchiré, 
le  laissa  respirant  encore.  Il  fut  ronis  en  pri- 
son où  il  vécut  un  jour;  et  le  lendemain  on 
lui  attacha  des  pierres  aux  pieds ,  et  on  le  jeta 
dans  la  mer.  Tel  fut  le  martyre  d'Agapius. 

C'est  environ  le  temps  du  martyre  de  sainte 
Domnine,  avec  ses  deux  filles,  Prosdose  et  Bé- 
rénice (â).  C'étoit  une  femme  des  plus  nobles 
et  des  plus  riches  d'Antioche,  bien  faite,  d'un 

Srand  esprit  et  d'une  grande  réputation.  Ses 
eux  filles  étoient  d'une  beauté  singulière,  éle^ 
vées  dans  la  piété.  Pour  éviter  la  persécution, 
elle  s'enfuit  avec  elles  jusqu'à  Edesse,  souffrant 
toutes  les  incommodités  d'un  voyage  qu'elle 
faisoit  sans  secours ,  et  chargée  de  la  garde  de 
ses  filles.Mais  comme  Tédit  de  la  penécution 
portoit  oue  les  parents  et  les  proches  seroient 
obligés  ae  découvrir  les  chrétiens ,  le  mari  de 
sainte  Domnine  vint  à  Edesse  avec  des  soldats, 
et ,  l'ayant  trouvée,  l'emmena  avec  ses  filles , 
et  la  fit  conduire  à  Hiérapolis  de  Syrie.  Dans 
le  chemin,  se  rencontroit  une  rivière  ;  pendant 
que  les  soldats  dtnoient ,  sainte  Donmme  prit 
ses  deux  filles,  et  les  tenant  toutes  deux  par  les 
mains,  couvertes  modestement  de  leurs  nabits, 
elle  entra  avec  elles  dans  la  ij  vière ,  où  elles  se 
noyèrent  toutes  trds ,  pour  éviter,  non-seule- 
ment les  tourments ,  mais  les  outrages  dont 
leur  pureté  étoit  menacée.  L'église  grecque  les 
a  toujours  honorées  comme  martyres ,  ne  dou- 
tant point  qu'elles  n'eussent  cherché  la  mort 
par  une  inspiration  particulière  du  Saint-Es- 
prit. 

XXY.  Herentias  reprend  la  pourpre.  Mort  de  Séfère. 

Uclniug,  empereur. 

w 

L'empereur  Galérius,  s'étant  enfin  résolu  à  re- 
cevoir  l'image  de  Constantin,  ne  voulut  toute- 
fois le  reoonnoitre  que  pour  césar,  et  donna  le 
titre  d'auguste  à  Sévère ,  qui  étoit  plus  âgé ,  et 


qu'il  avoit  déjà  fait  césar  (1).  Ainsi ,  les  deai 
augustes  étoient  Galérius  lui-même  et  Sévère; 
les  deux  césars  ]\bximin  et  Constantin,  qui  se 
trouvoit  réduit  au  Quatrième  rang ,  au  ]m  da 
second  que  l'armée  lui  avoit  donné.  II  s'enooD- 
tenta  pour  lors ,  et  Galérius  croydt  avoir  bien 
arrangé  ses  aChires  (2)  ;  mais  il  fut  canfooda 
par  la  nouvelle  qui  lui  vint  que  Maxence,  son 

gindre ,  avoit  été  déclaré  empereur  à  Rome. 
ilérius  le  haïssoit  et  ne  pouvoit  faire  trois 
césars;  c'est  pourquoi  il  résolut  de  le  poiire, 
et  envoya  contre  lui  Sévère  avec  l'amiée  qni 
avoit  été  commandée  par  Maximien  Herco- 
culius  (3).  Maxence,  pour  s'attirer  cette  armée 
plus  sûrement,  envoya  la  pourpre  àHerculios, 
son  père,  qui  avoit  quitté  1  empure  et  demeuroit 
alors  en  Campante ,  et  le  nomma  au^te  pour 
la  seconde  fois.  Herculius,  qui  aimoit  les  doo- 
veautés,  etqui  avoit  quitté  l'empire  malgré  1% 
le  reprit  volontiers.  Voilà  donc  deux  empereurs 
en  Italie ,  Herculius  et  son  fils  Maxence,  c'est- 
à-dire  six  en  tout.  Sévère  s'avança  et  marcha 
{'usqu'à  Rome;  mais  aussitôt  ses  troupes  l'a- 
landonnèrent  pour  se  ranger  du  côté  d'Herco- 
lius,  leur  ancien  empereur.  Sévère  se  retire 
et  s'enfuit  à  Ra venue ,  où  il  s'enferme  arec 
peu  de  troupes  ;  mais,  voyant  qu'on  alloitleli- 
vrer  à  Maximien ,  il  se  rendit  et  remit  b  poa> 

Ere  à  celui  de  qui  il  l'avoit  reçue,  c'est-à-dire 
Maximien  Herculius.  Il  n'y  gagna  que  de 
mourir  plus  doucement  ;  car  peu  dejours  après 
on  lui  fit  couper  les  veines.  Ainsi  finit  Séyére, 
environ  le  mois  de  février  de  l'an  trois  cent 
sept. 

llerculius ,  qui  connoissoit  la  fureur  de  G«; 
lérius ,  ne  dk)uta  point  que ,  quand  il  auroit 
appris  la  mort  de  Sévère,  il  ne  vint  avec  m 
armée  en  Italie  (4).  C'est  pourquoi ,  ayant  laisse 
Rome  en  état  de  défense ,  il  alh  en  Gaule  trou- 
ver Constantin  pour  l'attirer  à  son  parti ,  en 
lui  faisant  épouser  Fausta ,  sa  fille  cadette, 
qu'ilavoit  eue  dTutropia.  Constantin  avoit  deja 
une  femme  ou  concubine ,  nommée  Mincnioe, 
dont  il  avoit  un  fils  ndmmé  Crispe.  En  faveur 
de  son  mariage  avec  Fausta,  il  reçut  le  nom 
d'Auguste ,  le  dernier  jour  de  mars  de  cette 
année  trois  cent  sept.  Cependant,  Galérius  tw 
en  Italie  avec  une  armée,  et  marcha  droitâ 
Rome,  résolu  de  casser  le  sénat  et  de  mac- 
érer le  peuple.  Il  trouva  tout  fermé  et  fortifie. 
n  n'avoit  pas  assez  de  troupes  pour  environoff 
Rome ,  dont  il  ne  connoissoit  ws  la  gr^n^^l 
car  il  ne  l'avoit  jamais  vue.  Quelques  l^w»^ 
l'abandonnèrent ,  irritées  de  ce  qu'd  les  taison 
marcher  contre  son  beau-père  et  contre  Ron»«| 
le  reste  branloit.  Pour  les  retenir,  fi  fut  rtm 
aux  prières  et  aux  soumissions ,  et  à  k'^*^ 
donner  le  pillage  de  l'Italie  partout  on)^P^ 
sèrent.  Ainsi,  sans  rien  faire,  ilse»*"'?  j 
Illyrie.  Herculius,  étant  revenu  de  Gaoïe* 


(1)  Eoseb.  de  Mart.  Pa- 
int, c.  0.  Ibid.  c.  3. 


(S)  Eoseb.  vni»  Hist.  e. 
lS.A€Up.8ai.exS.C^* 
sost. 


96. 


(1)  Lactant.  de  Mort.  n. 
(S)  Lict.  n.  ao.  . 


(3)  Zoïlni.lUw^- 
(4)Laclanl..de«ort.fl' 


87. 
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Kome,  régnoit  avec  son  fils  Maxence  ;  mais  on 
obéissoit  pins  vokmtiers  an  fils ,  qui  avoit  été 
dioisi  empereur  le  premier  dans  ce  dernier 
tmps,  et  avoit  associé  son  père.  Leyieillard 
«oooçatnne  jalousie  puérile  contre  son  fils . 
etil  ne  se  trouvoit  pas  assez  libre  avec  lui.  Il 
assemUa  le  peuple  et  les  soldats  pour  les  ha- 
noeoer;  et,  après  avoir  discouru  long-temps 
sor  ks  maux  de  Tétat ,  il  se  tourna ,  les  mains 
daxioes  contre  son  fils ,  disant  qu'il  en  étoit 
h  cause,  et  lui  arracha  la  pourpre  de  dessus 
les  épaules.  Maxence,  ainsi  dépouillé,  se  jeta 
Aitnbooal  en  bas ,  et  Tut  reçu  parles  soldats; 
leurs  cris  et  leur  fureur  épouvantèrent  le  père 
faatoré,  et  il  s'enTuit  de  Rome.  Il  retourna 
(B6a]de,où  il  demeura  quelque  temps.  Puis 
fl  pssa  en  Pannonie ,  et  vint  à  Camonte  trou- 
ver Galèrius,  l'ennemi  de  son  fils,  sous  pré- 
tate  de  traiter  avec  lui,  mais  en  efiet  pour 
le  perdre,  s'il  |NNivoit  Diodes  y  étoit  aussi  ;  car 
Galériiis  Favoit  bit  venir  pour  donner  en  sa 
frésenoe  rempreà  licmius,  à  la  place  de  Sé- 
Tcre.  La  oëréoMmie  s'en  fit  le  dixième  de  no- 
nobre  trois  cent  sept,  en  présence  des  deux 
vieillards.  Diodes  et  Herculras.  Ainsi,  il  y  eut 
epeore  six  empereurs  à  la  fois  :  Galèrius  ;  U- 
QDios;  Maximin;  Constantin;  Herculius,  et 
Muenœ.  Herculius  vit  par -là  ses  mesures 
raaipaes,et,  s'étant  accommodé  avec  Galèrius, 
ib  furent  consuls  ensemble  Tannée  suivante 
Ms  cent  huit 

XXVI.  Martyn  de  PalesUoe. 

Cette  mtiéé  trois  ceât  séf^t,  la  persécution 
^iMûmoa  en  Orient  sous  le  césar  Maximin ,.  et 
c'en  étoit  la  doquième  année  (1).  Le  jour  de 
V^œs,  qui  étoit  le  second  de  Xantique  ou  d'a- 
7^  f  à  Césarée  de  Palestine ,  une  vierge  ty- 
^i^iuie,qiii  n'avoit  pas  encore  dix-huit  ans, 
sommée  Théodosia  ,  vit  quelques  prisonniers, 
Kttfesseurs  de  Jésus-Christ,  assis  devant  le  pré- 
^.  Elle  s'approcha  d'eux  pour  les  saluer , 
^  les  prier  de  se  souvenir  d'dle  quand  ils  se- 
J^Ment  devant  Dieu.  Aussitôt,  elle  fut  prise  par 
»  soldats  et  présentée  au  gouverneur ,  qui 
hi  fit  déchirer  les  cOtés  et  les  mamelles  jus- 
<P'aax  OS;  et,  comme  elle  respiroit  encore  et 
■noQtroit  un  visage  gai ,  il  la  ht  noyer  dans  la 
iner.  Ensuite ,  venant  aux  autres  confesseurs. 
il  les  envoya  tous  aux  mines  de  cuivre  qui 
cloieoti  Phaino  en  Palestine. 

I^  quatrième  de  novembre ,  en  la  même 
^u|e de  Césarée,  plusieurs  autres  confesseurs, 
<IQi  étoient  avec  le  prêtre  Sylvain,  furent  en- 
M^  travailler  aux  mêmes  mines  par  le  même 
^vemeur  ,  après  leur  avoir  fait  brûler  les 
iomtures  des  pieds.  Le  prêtre  Sylvain  fut  depuis 
Bîéijoe  et  martyr.  Avec  ces  confesseurs ,  fut 
"^condamné  Domnin,  qui  avoit  confessé 
plosienrs  fob ,  et  qui  éloit  connu  de  tout  le 


(>)Eai.dellirt.  PalM.c.7. 


monde  en  Palestine  pour  h  liberté  avec  là- 
quelle  il  parloit.  Il  fut  condamné  au  feu  par  le 
gouverneur  Urbain ,  qui  jugea  tous  ces  mar- 
tyrs et  plusieurs  autres.  Il  y  en  eut  trois  qu'il 
condamna  à  se  battre  ensemble  à  coups  de 
poing ,  comme  les  athlètes.  Il  fit  dévorer  par 
les  bêtes  un  sage  et  saint  vieillard ,  nommé 
Auxence.  Il  en  envoya  d'autres  aux  mines  de 
cuivre,  après  les  avoir  fait  tailler  et  rendus  eu- 
nuques, <poique  ce  fussent  des  hommes  faits. 
Il  en  tenoit  d'autres  en  prison  après  de  cruels 
tourments,  entre  lesquels  étoit  l'illustre  Pam- 

thile,  prêtre  de  l'église  de  Césarée.  Mais  Ur- 
ain,  qui  traitoit  ainsi  les  chrétiens,  et  qui  s'é- 
tudioit  à  inventer  tous  les  jours  contre  eux  de 
nouvelles  cruautés ,  tomba  dans  la  disgrâce  du 
césar  Maximin ,  dont  la  faveur  le  rendoit  ex- 
trêmement fier.  Il  fut  accusé ,  amené  devant 
le  tribunal,  condamnée  avoir  la  tête  tranchée 
et  exécuté  avec  les  autres  criminels.  ' 

L'année  suivante,  trois  cent  huit,  sixième  de 
la  persécution ,  entre  une  multitude  innom- 
brable de  confesseurs  relégués  depuis  looir- 
temps  en  un  lieu  de  la  Thébaïde ,  nommé  Por- 
phyrite  à  cause  des  carrières  de  porphyre  on 
enpritquatre-vingt-dix-sept,  hommes,  femmes 
et  petits  enfants,  et  on  les  envoya  en  Palestine 
au  gouv^neur  Firmilien,  successeur  d'Ur- 
bain (i).  Après  qu'ils  eurent  confessé  Dieu  le 
créateur  et  Jésus-Christ,  il  leur  fit,  par  ordre 
de  l'empereur ,  brûler  avec  un  fer  chaud  les 
nerfs  de  la  jointure  du  pied  gauche.  Puis,  avec 
des  stylets  on  leur  creva  à  chacun  l'œil  droit 
et  on  le  brûla  avec  des  fers  chauds  jusqu'au 
fond  de  l'orbitre  et  à  h  racine.  En  cet  état  on 
les  envoya  travailler  aux  mines  qui  étoient 
dans  h  province.  Le  césar  Maximin  voulut 
aussi  voir  combattre  devant  lui  les  confesseurs 
de  Palestine,  qui  avoient  été  condamnés  au 
combat  à  coups  de  poing ,  quoiqu'ils  n'eussent 
point  été  nourris  à  ses  dépens ,  ni  exercés 
comme  les  athlètes  avoientaccoutumé  del'être. 
Ils  déclarèrent  leur  fermeté  dans  la  foi  et  de-^ 
vaut  les  procurateurs  de  César  et  devant 
Maximin  lui-même ,  et  soumirent  plusieurs 
tourments. 

Incontinent  après,  on  en  amena  d'autres  que 
l'on  avoit  pris  à  Gaza ,  parce  qu'ils  avoient  fait 
une  assemblée  pour  lire  les  saintes  Ecritures. 
Les  uns  eurent  aussi  les  pieds  brûlés  et  les  yeux 
crevés;  les  autres  eurent  les  côtés  déchirés  et 
soufirirent  des  tourments  plus  cruels.  Entre  les 
chrétiens  de  Gaza ,  étoit  une  vierge  qui ,  me- 
nacée de  perdre  rhonneur ,  dit  que  le  césar 

donnoitlegouvemementàdes  juges  bien crueb. 
Pour  la  punir  de  parler  ainsi  contre  le  prince, 
on  lui  donna  plusieurs  coups ,  puis ,  l'ayant 
suspendue  en  haut,  on  lui  déchira  les  côtés 
Alors,  une  vierge  de  Césarée  même ,  nommée 
Yalentine ,  mal  faite  de  corps  et  de  mauvaise 
mine ,  mais  d'un  grand  courage ,  cria  au  juge 
du  milieu  de  la  foule  :  Tourmenteras-tu  long- 
Ci)  Eus.  Mart.  Paint,  c.  8. 
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temps  ainsi  ma  sœur  ?  On  la  prend ,  elle  con- 
fesse hardiment  le  nom  du  Sauveur,  et,  comme 
die  refusoil  de  sacrifier,  on  la  traîne  de  force 
à  TauleL  Elle  se  jette  dessus,  et  renverse  à 
coups  de  pieds  les  bois  et  tout  ce  oui  y  étoit.  Le 
juge  en  furie  lui  fit  déchirer  les  côtés  plus 
cruellement  qu'à  aucune  autre  ;  puis  il  la  fit 
attacher  avec  celle  qu'elle  nommoit  sa  sœur , 
et  les  fit  brûler  toutes  deux  ensemble. 

En  même  temps ,  un  martyr,  nommé  Paul, 
fut  condamné  à  pordre  la  tête.  Il  demanda  à 
l'exécuteur  un  peu  de  temp ,  et  Tayant  obtenu 
il  pria  Dieu  à  haute  voix  de  se  rendre  favbra* 
ble  aux  chrétiens ,  et  de  leur  accorder  au  plus 
t6t  la  liberté  ;  puis  il  pria  pour  la  conversion 
des  juifs,  puis  pour  les  samaritains,  ensuite 
pour  les  gentils ,  afin  qu'ils  vinssent  11  la 
connoissance  du  vrai  Dieu,  et  particulièrement 
pour  la  multitude  qui  l'environnoit.  Enfin  ,  11 
pria  pour  les  empereurs,  pour  le  juge  qui  Ta- 
voit  condamné  et  pour  le  bourreau  qui  Talloit 
exécuter ,  afin  que  ce  péché  ne  leur  fût  pas 
imputé.  Tous  les  assistants  Touïrent  ainsi  prier, 
et  la  plupart  en  furent  touchés  jusqu'aux 
larmes.  11  se  prépara  lui-même ,  présenta  son 
oou  à  découvert  pour  rece  vobr  le  coup,  et  souf- 
frit ainsi  le  martyre  le  vingt-cinq  de  Panémus 
ou  juillet,  Tan  trois  cent  huit.  Peu  de  temps 
après,  cent  trente  confesseurs  égvptiens,  par 
Tordre  de  Maximin,  eurent  un  pied  estropié 
et  un  œil  crevé ,  et  furent  envoyés ,  partie 
aux  minel  de  Palestine ,  partie  a  celles  de 
Gilicie. 

Il  y  eut  ensuite  quelque  relâche  à  la  persé- 
cution, et  les  confesseurs  qui  travaillolent  aux 
mines  de  ThébaMe  furent  mis  en  liberté.  Les 
chrétiens  espéroient  du  repos  ;  mais  tout  d'un 
coup,  on  ne  sait  comment ,  la  persécution  se 
ralluma  plus  violente  qu'auparavant.  Maximin 
envoya  des  lettres  contre  eux  dans  toutes  les 
provinces  ;  et  les  gouverneurs,  par  leurs  lettres 
et  par  leursédits,  ordonnèrent  à  tous  les  magis- 
trats des  villes  et  à  tous  les  commandants  des 
places  de  faire  exécuter  les  ordres  de  l'empe- 
reur. Que  les  temples  des  idoles,  qui  étoient 
ruinés,  fussent  relevés  et  réparés  au  plus  tôt  ; 
que  tous,  hommes,  fenunes.  esclaves,  et  jus- 
qu'aux enfants  à  la  mamelle ,  offrissent  des 
sacrifices  et  de  libations^  et  en  goûtassent  réel- 
lement ;  que  tous  les  vivres  exposés  dans  les 
marchés  fussent  profanés  par  ces  libations; 
qu'aux  portes  des  bains  il  y  cS&t  des  gardes  pour 
obliger  tous  ceux  qui  en  sortiroient  à  sacrifier. 
Les  gentils  mêmes  étoient  fatigués  de  ces 
nouvelles  vexations,  et  s'en  plaignoieat  haute- 
nient. 

I  Ators ,  à  Césarée ,  trois  chrétiens,  Antonin, 
prêtre,  Zébinaa,  natif  d'Eleuthérople,  et  G^^ 
main,  s'approchèrent  de  Firmilien ,  gouver- 
neur de  Palestine,  comme  U  sacrifloit ,  et  l'ex- 
horioient  à  haute  voix  de  quitter  cette  folie, 
puisqu'il  n'y  a  pmnt  d'autre  dieu  une  le  Créa- 
teur. Il  deoMMa  qui  ils  étoient.  Ils  répondi- 
rent hardiment  qu'ils  étoient  duétiens  ;  et  | 


Firmilien  leur  fit  coupe»:  la  tête  sans  antres 
tourments.  G'étoit  le  treizième  do  novembre. 
Le  même  jour  une  vierffc  de  Scytopie,  oodh 
mée  Ennathas ,  fut  traînée  par  force  devant 
Firmilien.  Après  qu'il  lui  eut  fait  souffrir  pin- 
sieurs  coups  et  de  grands  tourments,  un  tribua 
qui  commandoit  prés  de  là ,  nommé  Maxig^ 
robuste  de  corps  et  brutal^  la  prit  de  ion  au- 
torité ,  la  dépouilla  toute  nue  de  la  ceinture 
en  haut,  la  promoia  ainsi  par  toute  la  ville  de 
Césarée,  la  fouettant  de  lainières  par  la  ^ 
et  par  les  rues ,  en  sorte  qu'il  s'en  faieoit  un 
plaisir.  Enfin,  il  la  ramena  au  tribunal  ;  elle 
juge  la  fit  brûler  toute  vive.  Il  défendit  de 
dcmner  la  sépulture  aux  corps  da  martyrs, 
et  les  fit  garder  jour  et  nuit  à  l'air  exposés  aux 
bêtes.  Pendant  plusieurs  jours^  il  y  avoiton 
grand  nombre  d'hommes  occupés  à  cette  garde, 
dont  quelques-uns  étoient  en  sentinelles  sor 
des  lieux  élevés.  Les  bêtes  et  les  oiseau 
déchirèrent  donc  ces  corps,  et  en  dispenéreni 
les  os  et  les  entrailles  ;  en  sorte queces  nites 
hideux  étoient  semés  tout  autour  de  la  ville, 
et  que  leurs  ennemis  mêmes  en  avoienl  hoh 
reur.  Alors ,  quoique  le  temps  ttl  benn  et 
l'air  très-serein ,  les  colonnes  des  galeries  |»- 
bliques  de  la  ville  parurent  couvertes  de  gonttei 
d'eau ,  la  place  et  les  rues  furent  mooiUéei: 
ce  qui  fit  dire  an  peuple  que  la  terre  et  ki 

C terres  les  plus  dures  |d£uroient  de  ces  io* 
umanités.  Le  quatorze  de  décembre  on 
Apellée ,  on  prit  dans  la  même  ville  de  Cé- 
sarée des  fidèles  ^ui  ^étoient  partis  d'Egypte, 
pour  aller  en  Gilicie  secourir  les  confesseurs 
condamnés  aux  mines.  Il  furent  arrêtés  par 
les  gardes  qui  étoient  aux  portes  de  la  ville  à 
observer  ceux  qui  entroient  ;  et  ils  furent  cm- 
damnés  à  la  même  peine  que  ceux  qu'ils 
alloient  soulager  ;  on  leur  creva  un  oeil,  on 
leur  estropia  un  pied.  Mais  on  en  fit  mourir  trois 

Îii  furent  pris  à  Ascalon.  Le  premier,  nommé 
rès,  fut  brûleries  deux  autres,  Promus  et  Elle, 
eurent  la  tête  coupée. 

XXVU.  Moars  de  Maiimin  si  dt  Mtteact. 

Le  césar  Maximin  qui  persécutoit  ainsi  las 
chrétiens ,  étoit  fort  adonne  à  la  magie  par  fo»- 
blesse  et  par  suparstilion ,  et  n'osoit  entre- 
prendre la  moindre  chose  sans  consulter  les 
oracles  et  les  devins  (1  ).  Il  fit  réparer  les  tem- 
ples dans  toutes  les  villes ,  établit  partoat  des 
sacrificateurs  des  idoles,  et  en  chaque  province 
un  pontife  avec  une  compagnie  d*ofiicitf8  et  de 
gardes ,  et  une  p^ande  autorité  dans  rélai.  H 
donnoit  des  digmlés  et  de  grands  privilèges  aux 
enchanteurs  et  aux  magiciens ,  les  regardant 
comme  des  hommes  pieux  et  aimés  des  dieux. 
Il  accabla  les  provinces  où  il  commandoit 
d'exactions  extraordinaires ,  et  enleva  à  pis- 
sieurs  riches  leurs  anciens  patrimoines.  U  vu 
le  mettoit  en  fureur ,  et  il  donnoit  étant  ivre 

(1)  Eus.  in,  Hist.  c.  14.  Inf.  b.  18. 
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des  ordres  dont  il  se  repentoit  à  jeun.  Son 
nmjk  exdtoit  ses  soldats  et  les  ^uyerneurs 
dei  provipces  aa  luxe  et  à  la  débauche.  Par 
toutes  les  yilles  où  il  passoit ,  il  corrompoit  des 
ffloioei  et  eolevoit  des  filles  ;  mais  il  y  eut  des 
chrétiens  oui  préférèrent  la  mort  à  cette  iufa* 
nie.  Une  lemme  d'Alexandrie  entre  les  autres 
lui  résista  courageusement.  Elle  étoit  noble , 
riche  et  savante  ;  car  ce  u*étoit  point  une  chose 
ritnordioaira  de  voir  en  cette  ville-là  des 
fanines  instruites  des  lettres  humaines  et  de  la 
phikMopbie  ;  et  à  ces  marquesquelques-uns  ont 
oraqoec'étoitrillustreCatherineouHécatérine. 
Qoolqa'elle  demeurât  invincible  aux  poursuites 
de  Maiimin ,  il  ne  se  put  résoudre  à  la  faire 
Qoorir  ;  il  se  contenta  de  lui  6(er  tout  son  bien 
rtde  renvoyer  en  exil. 

AAntioche^une  vierge,  nommée  Pélagie(t), 
ifée  d'environ  quinze  ans ,  se  trouva  assiégée 
du»  sa  maison ,  en  l'absence  do  sa  mère  et  de 
Miœars  (S).  Gomme  elle  sa  voit  que  Ton  en 
Toaloit  à  sa  vie  ou  à  son  honneur ,  elle  préféra 
h  mort,  et  crut  que  Dieu  lui  permettoit  de  la 
diercher.  Elle  se  précipita  du  toit  de  la  maison, 
K  fat  honorée  comme  martyre.  Les  persécu- 
tos,  voyant  qu'elle  leur  a  voit  échappé, 
(herehèrent  sa  mère  et  ses  sœurs  (5).  Elles 
sétûient  sauvées  à  la  campagne ,  et  se  trou- 
vent pressées  par  la  rivière  oui  leur  fermoit 
kchonm,  dles  relevèrent  moaestement  leurs 
robes  pour  marcher^plus  librement ,  et ,  se  t»« 
QAot  par  les  mains,  elles  entrèrent  dans  la 
riTière,  cherchant  les  endroits  où  son  lit  étoit 
leptus  profond.  Ainsi,  la  mère  et  la  fille  moQ- 
nmatensemble,  se  tenant  étroitement  ombras» 
*»(4). 

Maience,  qui  commandoit  cependant  k  Rome, 
i^ttsembloit  tellement  à  Maximin  par  ses  vices, 
<PK  Ton  eût  pu  les  prendre  pour  deux  frères. 
n  a'étoit  ni  moins  impie  ni  moins  infâme. 

UVm.  Martes  de  Pales  Une.  Saint  Pasipbile ,  etc. 

Ia  septième  année  de  la  persécution  y  qui 
ftoitl'ao  trois  cent  neuf  deJ.-C,  ronzième  de 
))Q?ier  ou  Audynée,  Pierre  Apselam  fut  mar- 
tyrise à  Gésaréo  en  Palestine  (5).  11  étoit  du 
l^d'Anéa  au  territoire  d'Èleutérople ,  et 
jiMDoit  la  vie  ascétique.  Le  juge  et  ses  conseil- 
^  le  prièrent  plusieurs  u>is  d'avoir  pillé  de 
mi^méoie  et  de  considérer  sa  jeunesse ,  car  il 
^t  à  la  fleur  de  son  Age  ;  mais  il  demeura 
l^tme  et  fut  condamné  au  feu.  Avec  lui  et  dans 
If  même  bûcher  fut  brûlé  un  évéque  des  mar^ 
^lûQites  y  nommé  Esclépius ,  attaché  par  un 
m  zèle  à  son  hérésie. 

Aa  mois  de  février,  Pampbilei  prêtre  de 
^^^svée,  fat  présenté  au  gouverneur  Firmilien, 


^1)  Ambros.dcVlr.I.iii, 


(3)  Acte  sine.  p.  5,  0. 

(4)  Enseb.  vm,  Uist.  c. 

(5)  £us.iM[ar.  Psal  li.  e. 
10. 


avec  douze  autres  martyrs  (i).  Pàmphile  éfoit 
néii  Béryte  en  Phénicie,  et  disciple  de  Piérius 
d'Alexandrie  dont  nous  avons  parlé  (2).  Il  avoit 
été  ordonné  prêtre  par  Tévéque  Agapius.  Il 
passa  sa  vie  dans  l'exercice  de  toutes  les  vertus 
chrétiennes ,  l'humilité ,  le  mépris  du  monde  et 
des  espérances  passagères ,  la  libéralité  à  dis- 
tribuer son  bien  aux  pauvres,  la  générosité  à 
servir  ses  parents  et  ses  amis.  Il  vivoit  en  vrai 
philosophe ,  étudioit  les  saintes  Ecritures  avec 
une  application  extraordinaire,  écrivit  de  sa 
main  la  plus  grande  partie  des  OMivres  d'Ori- 
gène ,  et  composa  une  apologie  pour  le  défen- 
dre. Il  rechercha  avec  grand  som  tous  ses  ou« 
vrages  et  ceux  des  auteurs  ecclésiastiques ,  dont 
il  composa  une  bibliothèque  célèbre  à  Gésai^, 
où  il  établit  aussi  une  école  chrétienne  (3).  Il 
avoit  une  industrie  et  une  patience  singulièra, 
pour  venir  à  bout  de  ses  desseins.  II  fut  inter- 
rogé le  premier ,  ensuite  un  vieillard  vénéte 
rable,  nommé  Valons,  diacre  de  l'église  d'Élia, 
c'est-à-Klire  de  Jérusalem ,  dont  la  bonne  mine 
étoit  ornée  par  des  cheveux  blancs ,  et  qui  8a« 
voit  si  parfaitement  TEcriture ,  qu'il  en  dtolt 
par  cœur  tel  passage  qu'il  vouloit  aussi  fadl&« 
ment  que  s'il  l'eût  lu  dans  le  lirre.  Le  troisième 
étoit  Paul ,  de  la  ville  de  Jamnia ,  homme  d'une 
grande  piété  et  d'une  grande  ferveur,  qui  avoit 
déjà  confessé  et  souffert  les  fers  brûlants.  Gcâi 
quatre  furent  euYoyés  en  prison  et  y  demeu^ 
rèrent  deux  ans  entiers. 

Cependant  on  prit  des  chrétiens  égynilens 
qui  aVoient  conduit  des  confesseurs  en  CUIde. 
En  revenant,  ils  furent  arrêtés  à  k  porte  de 
Gésarée  par  des  barbares  que  l'on  y  avoit  mis 
en  garde,  etqui  leur  demandèrent  qui  ils  étoient 
et  d'où  ils  venoient;  ils  ne  purent  cacher  la  vé- 
rité et  furent  réputés  pris  sur  le  fait.  Ils  étoient 
cinq,  qui  au  lieu  de  noms  de  faux  dieux  que 
leurs  parents  leur  avoient  donnés ,  avoient  pris 
des  noms  de  prophètes ,  savoir ,  Elle ,  Jm- 
mie ,  Isaïe,  Samuel  et  Bsniel.  On  les  mena  au 

f gouverneur,  et,  après  avoir  confessé  la  foi,  ils 
ûrent  aussitôt  envoyés  en  prison. 

Le  lendemain ,  qui  étoit  le  seizième  de  AW 
vrier  ou  Péritius,  le  gouverneur  fit  amener 
Pàmphile  et  les  autres  martyrs.  Quand  il  vint 
à  ces  cinq  Egyptiens ,  il  demanda  au  (M'emier, . 
qui  étoit  un  jeune  homme,  comment  il  s'ap-> 
peloit.  Elie,  répondit-il.  Firmilien,  sans  pé- 
nétrer le  mystère  de  ce  nom,  lui  demanda  en- 
suite son  pajrs.  Elle  répondit  que  Jérusalem 
étoit  aa  patne.  Firmilien  ne  eonnoissoit  point 
ce  nom,  quoiqu'il  fût  en  Palestine  ;  car  depuis 
le  temps  de  remporenr  Adrien ,  on  ne  se  ser- 
Toit  plus  oue  du  nom  d'Elia.  Il  youMI  dono 
savoir  quelle  étoit  cette  ville ,  et  en  quel  pays. 
Il  fit  attacher  le  martyr  les  mains  derrière  le 
dos ,  et  tirer  ses  pieds  avec  des  machines,  pour 


(1)  Pbol.  Bibl.  cod.  18. 

(i)  Slip.  Hb.  viii,  D.  13. 
Eiiseb.  VII,  HIst.  c.  15,  ult. 
elde  MaH,c.  ai,  ellbid. 


Vales. 

(S)  Eus.  de  Mart.  PalM. 
c.  i.  Hier,  de  Script. 
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Tobliger  à  dire  la  vérité.  Elie  répondit  qu'il 
disoit  vrai  ;  et  comme  le  juge  le  pressoit,  il  dit 
que  cette  cité  n'étoit  la  patrie  que  des  gens  de 
bien ,  et  qu'elle  éloit  située  à  l'orient.  Le 
juge ,  embarrassé ,  croyoit  que  ce  fût  oueloue 
Yille  où  les  chrétiens  se  voulussent  fortifier 
contre  les  Romains.  Enflu ,  après  l'avoir  bien 
fait  tourmenter  et  déchirer,  voyant  qu'il  n'en 
pouvoit  tirer  autre  chose,  il  le  condanma  à 
perdre  la  tête.  Les  autres  moururent  de  même 
après  de  pareils  combats. 

Firmilien  vint  ensuite  à  Pamphile  et  à  ceux 
qui  Facoompagnoient ,  etaprès  les  avoir  encore 
interrogés ,  les  condamna  à  la  même  peine.  Un 
jeune  homme  d'entre  les  esclaves  dePamphOe, 
qu'il  a  voit  pris  soin  d'instruire,  nommé  Por- 
phyre ,  voyant  la  sentence  prononcée  contre 
son  maître,  s'écria  du  milieu  de  la  foule,  et 
demanda  que  lui  et  les  autres  fussent  enterrés 
après  leur  mort.  Firmilien  lui  demanda  s'il 
étoit  chrétien  ;  il  répondit  que  oui.  Firmilien  le 
mit  entre  les  mains  des  bourreaux ,  et ,  comme 
il  refusa  de  sacrifier,  il  le  fit  déchirer  jus» 
qu'aux  os.  Porphyre  ne  disoit  pas  un  mot,  et  ne 
témoignoit  point  sentir  de  la  douleur.  Firmi- 
Ûen,  voyant  qu'il  v  perdoil  son  temps ,  le  fit 
enfin  brûler  à  petit  leu.  Porphyre  marcha  au 
supplice  avec  joie,  ayantle  corp  défiguré,  mais 
le  visage  beau  ;  il  étoit  vêtu  d'un  manteau  de 
philosophe ,  qu'il  avoit  accoutumé  de  porter, 
et  marquoit  à  ses  amis  ti*anquillement  ce  qu'il 
désiroit  qu'ils  fissent  pour  lui.  Il  conserva  la 
gaieté  de  son  visage  étant  attaché  au  poteau  ; 
et  comme  le  feu  étoit  éloigné  tout  autour,  il 
ouvrit  la  bouche  pour  recevoir  la  flanune  plus 
aisément.  D'abord  que  le  feu  le  toucha ,  il  dit 
tout  haut  :  Jésus,  fils  de  Dieu,  secourez-moi. 
JPuis  il  garda  le  silence,  soufitant  constam- 
ment jusqu'au  dernier  soupir.  Telle  fut  la  fin 
du  jeune  Porphyre. 

Un  confesseur,  nommé  Séleucus,  vint  en 
porter  la  nouvdie  à  Pamphile,  et  salua  un  des 
martyrs  par  le  saint  baiser.  Des  soldats  le  pri- 
rent et  le  menèrent  à  Firmilien,  qui  le  con- 
damna aussitôt  à  perdre  la  tête.  Séleucus 
étoit  né  en  Gappadoce ,  et  avoit  porté  les  ar- 
mes dans  les  troupes  romaines.  G'étoit  un  jeune 
hommes!  bien  fait,  si  grand,  si  fort,  de  si 
bonne  mine ,  que  tout  le  monde  en  parloit ,  et 
il  étoit  déjà  avancé  dans  le  service.  Il  fut  cassé 
comme  chrétien ,  et  embrassa  la  vie  ascétique , 
c'est-^Hlire  la  méditation  continuelle  des  saintes 
Ecritures,  et  les  autres  exercices  de  piété. 
Cependant,  ils'appliquoit  à  secourir  les  veu- 
ves, les  oiphelins,  les  malades,  les  pauvres 
et  les  personnes  anandonnées,  et  leur  tenoit 
Ùeu  de  fère.  Tel  étoit  le  martyr  Séleucus ,  qui 
fut  exécuté  le  dixième  en  ce  même  jour.  Fir- 
milien fit  mourir  ensuite  Théodule,  un  de  ses 
nres  domestiques ,  et  celui  qu'il  considéroit 
lis,  tant  à  cause  de  sa  fidélité  inviolable, 
qu'à  cause  de  son  grand  âge;  car  il  étoit 
bisaïeul ,  et  voyoit  la  troisième  génération  de 
aes  enfants.  Son  crime  étoit  le  même  que  celui 


de  Séleucus ,  d'avoir  témoigné  de  l'amitié  aut 
martyrs;  mais  Firmilien  en  fut  plus  irrité, 
parce  çu'il  étoit  de  sa  famille,  et  il  le  fit  meltre 
en  croix. 

Un  chrétien  de  Gappadoce,  nommé  Julien, 
arriva  alors  à  Gésarée  de  Palestine  pour  la 
première  fois.  Il  étoit  d'une  vie  très-sainte, 
et  recevoit  des  inspirations  du  Saint-Esprit. 
Ayant  appris  dans  les  rues  la  mort  des  mar- 
tyrs ,  il  alla  droit  à  la  place  où  ils  étoient,  et, 
voyant  leurs  corps  étendus  par  terre ,  rempli 
d'une  grande  joie,  il  se  mit  à  les  embrasser 
l'un  après  l'autre.  Les  exécuteurs  de  justice 
le  prirent  et  le  menèrent  à  Firmilien,  qui  le 
condamna  à  être  brûlé  à  petit  feu.  Julien  étoit 
transporté  de  joie,  et  rendoit  tout  haut  grâœs 
à  Dieu  de  l'honneur  qu'il  recevoit.  Ce  fut  le 
douzième  de  ceux  qui  souffiirent  avec  Pam- 
phile. Leurs  corps  clemeurèront  à  l'air  ouatre 
jours  et  quatre  nuits,  gard^  par  l'ordre  de 
Firmilien  ;  mais  ni  oiseaux,  ni  chiens,  ni  autres 
bétes  n'y  touchèrent  ;  ils  furent  enlevés  entiers 
et  ensevelis  honorablement. 

Tout  le  monde  parloit  encore  de  leur  mar- 
tyre, quand  des  chrétiens  du  pavs  nommé 
Mangance,  savoir  Adrien  et  Eubule,  vinrent 
à  Câarée  voir  les  autres  ccmfesseurs.  A  la 
porte  de  la  ville  on  leur  demanda  où  ik  al- 
loient  ;  ils  avouèrent  ingénument  la  vérité,  et 
furent  menés  à  Firmilien,  qui  leur  fit  déchirer 
les  côtés,  et  ensuite  les  condamna  aux  bétes. 
Deux  jours  après ,  c'est-à-dire  le  cinquième 
de  mars  de  cette  année  trois  cent  neuf,  où  le 

uple  de  Gésarée  célél»roit  la  fête  de  la  fortane 
e  la  ville,  Adrien  fut  exposé  à  un  lion, puis 
égorgé.  Eubule  fut  traité  de  même,  deux 
autres  jours  après ,  le  septième  de  mars  à 
midi.  Le  juge  lui  offrit  la  liberté  s'il  vouloit 
immoler  aux  idoles;  mais  il  préféra  la  mort. 
Il  fut  déchiré  par  les  bétes ,  et  tué  ensuite  par 
le  glaive.  Ce  fut  le  dernier  de  tous  qui  souffrit 
le  martyre  à  Gésarée  de  Padestine.  et  la  per- 
sécution y  finit  cette  septième  année.  Le  gou- 
verneur Fûrmilien ,  qui  l'a  voit  si  cruellement 
exercée,  mourut  aussi  par  le  gla've,  et  fat 
mené  au  supplice  avec  d'autres  criminels. 

De  tous  tes  disciples  du  martyr  Pamphile, 
le  plus  fameux  fut  Eusèbe,  depuis  évéque  de 
Gésarée,  et  auteur  de  l'Histoire  ecdésiasti- 

Se  (1).  Il  étoit  né  vers  la  fin  du  règne  de 
Jlien,  en  Palestine,  ou  du  moins  il  y  avoit 
été  élevé  (2).  Un  de  ses  maîtres  fut  Dorothée, 
prêtre  de  l'église  d'Antioche^  à  qui  il  dit  avoir 
ouï  expliquer  les  saintes  Ecritures.  Mais  Aga- 
pius ,  évéaue  de  Gésarée ,  Valant  mis  dans  soq 
clergé,  il  lia  une  étroite  amitié  avec  le  prêtre 
Pamphile ,  en  sorte  qu'on  le  nomma  depuis 
Eusèbe  de  Pamphile;  et  il  écrivit  trois  lims 
de  la  vie  de  ce  martyr  (3).  Eusèbe  étoit  déjà 
prêtre  de  l'élise  de  Gésarée  pendant  cette 
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persécation,  et  y  demeura  presque  toujours, 
iDslruisant  et  exhortant  les  martyrs ,  dont  il 
DOQS  a  laissé  Thistoire.  Il  visitoit  continuelle- 
neot  Pamphile  dans  la  prison ,  et  ils  com- 
posèrent ensemble  cinq  livres  pour  la  défense 
dOrigéDe,  auxquels  Eusèbc  en  ajouta  un 
sixième  après  la  mort  de  Pamphile  (1).  Tout 
l'ouvrage  étoit  dédié  aux  confesseurs  qui 
étoieot  aux  mines  de  Palestine;  mais  de  ces 
sii  livres  il  ne  nous  m  reste  que  le  premier  de 
layersion  de  RuGn  (2).  Pendant  h  jiersécu- 
tkm ,  Eiisèbe  Ot  un  Toyage  à  Tyr,  où  il  fut 
témoin  du  martyre  de  cinq  Egyptiens,  qu'il  a 
décrit.  II  alla  jusqu'en  Egypte  et  en  Thébaïde. 
D  fut  loi-môme  mis  en  pnson  dans  cette  persé- 
cution, et  soupçonné  de  n*en  être  sorti  qu'en 
sacriGant  aux  idoles.  Mais ,  il  n'y  a  pas  d'ap- 
parence qu'il  eût  été  élevé  à  l'épisoopat  après 
une  chute  si  honteuse. 

Il  écrivit  une  réponse  (3)  aux  deux  livres 
i'Hiéroclés  contre  la  religion  chrétienne,  où 
il  s'attache  seulement  à  la  comparaison  d'A- 
pollonius de  Tyane  avec  Jésus -Christ,  ren- 
voyant pour  tout  le  reste  à  l'ouvrage  d'Ori- 
pue  contre  Ceke  (4).  Hiéroclès  ne  nioit  pas 
les  miracles  de  Jésus-Christ ,  mais  leur  oppo- 
soit  ceux  que  les  Grecs  attribuoient  à  quelques 
personnages  illustres ,  et  s'arrétoit  à  Apollo- 
nius, comme  le  plus  nouveau  (5).  Là,  il  disoit 
ces  paroles  remarquables  (6}  :  Cependant  nous 
ne  tenons  pas  pour  un  dieu  celui  qui  a  fait 
<ie  si  grandes  choses ,  mais  pour  un  homme 
bvorisé  des  dieux  ;  au  lieu  que  les  chrétiens , 
pour  quelque  peu  de  miracles ,  disent  que  Jé- 
sus est  Dieu  :  témoignage  irréprochable  de  la 
<^ance  des  chrétiens.  Hiéroclès  ajoutoit  que 
les  actions  de  Jésus  n'avoient  été  écrites  que 

Kdes  ignorants  et  des  imposteurs,  comme 
rre,  Paul  et  les  antres  ;  au  lieu  que  celles 
{^Apollonius  avoient  été  écrites  par  Maxime , 
I^iset  Philostraie,  qui  étoient  des  philoso- 
phes et  des  savants. 

Ensèbe  s'attache  à  Philostrate,  qui  avoit 
^«cueilli  tout  ce  qu'en  avoient  écrit  les  autres, 
et  convient  qu'il  étoit  homme  de  lettres  et 
aune  grande  érudition,  mais  non  pas  ama- 
teor  de  la  vérité;  pour  le  mieux  prouver, 
9  examine  l'un  après  l'autre  ses  huit  livres 
^  la  vie  d'Apollonius  que  nous  avons  encore, 
^  montre  qu'ils  sont  remplis  de  fables  td)- 
^^  et  même  de  contradictions.  La  princi- 
pe est  ifiïil  fait  passer  Apollonius  pour  un 
Jomme  divm  qui  savoit  tout  par  lui-même  (7), 
^  toutefois  il  nomme  les  maîtres  qu'il  eut 
pour  diverses  sciences  (8),  et  dit  que  ce  fut 
PJtir  s'instruire  qu'il  alla  voir  les  sages  de 
*lnde  et  de  l'Ethiopie  (9),  et  que  dans  ces 
^agesil  se  servoit  d'interprètes  (10),  lui  qui 
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savoit  toutes  Igs  langfues,  même  des  oiseaux. 
Eusèbe  réfute  en  particulier  les  miracles 
d'Apollonius  ^(1),  montrant  que  les  faits  sont 
trés-douteux,  [et,  qu'en  tout  cas,  on  peut  les 
attribuer  au  démon.  Il  soutient  qu'il  n'étoit 
qu'un  magicien,  et  remarque,  conune  un  fait 
constant,  que  de  son  temps,  je  dis  du  temps 
d'Eusèbe ,  Apollonius  n'étoit  plus  compté  au 
nombre  des  philosophes  (2).  Il  ne  manque  pas 
de  marquer  la  prodigieuse  différence  de  Jésus- 
Christ  qui  a  été  prédit  avant  sa  venue,  et  dont 
la  doctrine  si  sainte  et  si  salutaire  au  genre 
humain  a  fait  en  si  peu  de  temps  de  tels  pro- 
grès, malgré  l'opposition  de  toutes  les  puis- 
sances (3).  En  effet,  Apollonius  est  tombé 
depuis  dans  un  tel  oubb ,  que  plusieurs  ont 
trouvé  mauvais  que  j'en  aie  tant  parlé  dans  les 
deux  premiers  livres  de  cette  histoire  ecclé- 
siastique; mais  jai  cru  devoir  faire  conaoltre 
ce  çrand  original  des  imposteurs,  et  ne  rien 
dissunuler  de  ce  que  ses  partisans  les  plus 
prévenus  en  ont  dit  avec  quelque  sorte  de  vrai- 
semblaace. 

XXIX.  Antres  martyrs.  Saint  Qoirîn,  saint Cérénus,  etc. 

On  rapporte  à  la  même  année  trois  cent 
neuf  le  martyre  de  saint  Quirin,  év^ue  de 
Siscia  dans  la  haute  Pannonie,  c'est-à-dire  la 
Croatie  impériale  (4).  Le  gouverneur  Maxime 
ayant  ordonné  de  le  prendre ,  il  sortit  de  la 
viUe  pour  se  dérober  à  la  persécution  ;  mais 
u  fut  pris  et  présenté  au  gouverneur ,  qui  lui 
demanda  ou  il  fuyoit.  Je  ne  fuyois  pas,  dit 
Quirin,  mais  j'exécutois  l'ordre  (te  mon 
maître.  Car  il  est  écrit  (5)  t  Si  on  vous  per- 
sécute en  une  viUe,  fuyez  en  une  autre. 
Maxime  dit  tiQui  a  <M*donné  cela  ?  Quirin  ré- 

S«dît  :  Jésus-Christ,  qui  est  le  vrai  Dieu, 
axime  dit  :  Et  ne  sais-tu  pas  que  les  ordres 
des  empereurs  te  peuvent  trouver  partout  (6) 
et  que  celui  que  tu  nommes  le  vrai  Dieu  né 
peut  te  secourir  quand  tu  seras  pris,  comme 
tu  vois  maintenant?  Quirin  répondit  :  Le 
Dieu  que  nous  adorons  est  toujours  avec  nous 
et  peut  nous  secourir  quelque  part  que  nous 
soyons  ;  il  est  id  qui  me  fortifie  et  qui  vous 
répond  iiar  ma  bouche.  Maxime,  api^  ravoir 
freasé  de  sacrifier  par  diverses  menaces,  lui 
offnt  de  le  faire  sacrificateur  de  Jupiter.  Qui- 
rin répondit  :  Je  fais  maintenant  une  vraie 
foncUon  de  sacrificateur  en  m'offrant  moi- 
même  en  sacrifice  au  vrai  Dieu.  Maxime  le 
fit  mettre  en  prison  et  charger  de  chaînes^ 
11  se  mit  en  prière  et  dit  :  Je  vous  rends  grâce 
Sei^eur ,  d'avoir  reçu  ces  affronts  pour  vous^ 
et  je  vous  prie  que  ceux  qui  sont  en  cette 
prison  txmnoissent  que  j'adore  le  vrai  Dieu,  et 
qu  il  n'y  a  point  d'autre  Dieu  que  vous.  A 
mmmt,  il  parut  une  grande  lumière  dans  la 
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prison  ;  le  geôlier  Marcel  l'ayant  vue,  se  jeta 
aux  pieds  de  saint  Quirin,  lui  disant  avec 
larmes  :  Priez  le  Seigneur  pour  moi,  car  je 
crois  qu'il  n'y  a  point  d'autre  Dieu  que  celui 
que  TOUS  adorez.  Le  saint  évéque  l'ayant  long- 
temps exhorté,  le  marqua  au  nom  de  Notre 
Seigneur  Jésus-Ghrist,  c*est«*À-dire  au  moins 
il  te  fit  catéciiumène.  Trois  jours  après, 
Maxime  envoya  saint  Quirin  à  Amantius, 
gouverneur  de  la  première  Pannonie,  pour 
être  jugé  souverainement. 

On  le  mena  chargé  de  diatnes  par  toutes  les 
Tilles  qui  étoient  sur  le  Danube,  jusqu'à  ce 
qu'Amantius  ordonna  de  le  garder  à  Sabarie. 
Des  femmes  chrétiennes  lui  apportèrent  à  boire 
et  à  manger;  et,  comme  il  bénissoit  cequ'dles 
lui  «Croient,  leschatnes  tombèrent deses mains 
et  de  ses  pieds.  Amantius  se  le  fit  présenter 
dans  le  théâtre  après  avoir  vu  les  actes  de  ce 
qui  s'étoit  passé  devant  Maxime .  et  tâcha  de 
l'ébraider  par  la  considération  de  son  grand 
Age,  mais,  le  voyant  inflexible,  il  lui  fit  atta- 
cher une  meule  au  cou,  et  le  fil  jeter  dans  k 
fleuve.  Au  lieu  d'aller  au  fond ,  il  demeura 
long-temps  sur  Teauk,  au  grand  étouiement  du 

Iieuple,  qui  le  regardoit  assemblé  en  foule  sur 
es  borda  (i).  Saint  Ouiriu  ks  exhortoit  A  de- 
meurer fermes  dans  la  foi  et  à  ne  eraindhv  ni 
les  tourments  ni  k  mort.  Mais ,  voyant  qu'il 
n'enfonçott  point,  et  craignant  de  perdre  la 
couronne  du  martyre,  il  dit  t  Jésna  tMt*jNris- 
saat ,  il  n'est  pas  exlrawdinnire  que  vous  ar- 
rêtiez les  fleuves  oomflM  vous  arrélètes  le  Jour- 
dain, ni  que  vous  fassiez  marcher  surlesean 
comme  vous  Ries  marcher  Pierre  anr  ta  mer  ; 
ce  peuple  a  assez  vu  en  nm  reflet  de  votre  pui»- 
aan;  e ,  accordez-moi  ta  sràoe  qm  reste ,  êi  qui 
est  la  plus  précieuse  ^  éo  mourir  pour  vous, 
Jésus-Gbrist  mon  Dieu.  Après  œlle  prière,  il 
rendit  TcspHt,  et  coûta  à  fond;  sam  corps  fut 
trouvé  assez  proche,  el  Imnoréensnile comme 
il  méritoii.  Il  mourut  le  quatrième  de  juin. 

Dans  ta  même  province  de  PaMMMiie,  à  Sip- 
mium,  vivoit  un  vieillard,  nommé  Sérénua, 
Grec  de  naissance ,  qui  s'y  éloit  élabN  et  eul- 
tivoit  un  jardin  pour  vivre,  ne  sachant  pomt 
d'autre  métier  (^.  La  cndnlede  ta  persécution 
le  fit  cacher  pendant  qoékfÊes  mois ,  Mis  11 
retourna  &  son  jundin.  Un  jo«r,  il  y  vmt  une 
fenupe  avec  deux  fittos  pour  s'y  promener. 
Le  vieiltard  lui  dit  :  Que  faites-vous  iei  ?  Se 
prends  plaisk ,  dit-^le,  à  me  promener  dans 
^  jardin.  Sérénua  dit  :  Une  feama  de  votre 
condition  ne  doit  pas  se  pramener  à  lieare  m^ 
due  ;  il  est  déjà  midi  :  vous  ètea  venue  kl  à 
quelque  autre  dessein  ;  retiree^fous  et  fardez 
ta  bienséance  qui  convient  anx  peraonnes  de 
votre  sorte.  11  éloit  ordinaire  anrx  Romains  4b 
se  reposera  midi,  comme  on  fiit  eueore  an 
Italie.  Celle  femme  s'en  atta  pleine  de  d^it  et 
de  colère ,  parce  qu'en  eflet  le  saint  viei 


T. 
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avoit  deviné  son  mauvalsdessein,  et  éHe  ècriTit 
à  son  mari  (pi  étoit  dans  les  gardes  de  l'em- 
pereur Maximien,  se  plaignant  de  l'aifroot 
qu'elle  avoit  reçu.  Il  en  pana  à  r«npereur  et 
lui  dit  :  Pendant  que  nous  sommes  attachés  i 
votre  personne,  on  maltraite  nos  femmes  dans 
les  pays  éloignés.  L'empereur  hn  doona  une 
lettre  pour  le  gouverneur  de  ta  proTiace,  afin 
qu'il  se  fK  faire  justice.  Il  partit  arec  cette 
lettre ,  et ,  étant  arrivé,  il  h  présenta  aa  goo- 
vemeur,  qui  s'étonna  cpie  Von  eût  osé  attaquer 
ta  femme  d'un  officier  servant  auprès  da  prince, 
et  demanda  qui  c'étoit.  C'est ,  dit  le  mari ,  ud 
homme  du  peuple,  nommé  Sérénas,  jardi- 
nier. Le  gouverneur  le  fit  venir  aussitôt,  el, 
après  hii  avoir  demandé  son  nom  et  sa  cod- 
dition ,  lut  demanda  ponn^oi  Q  a?oit  mal- 
traité la  femme  de  cet  offlaer.  D'abord  il  nia 
d'avoir  maltraité  aucune  femme  ;  mais,  quand 
on  lui  eût  parlé  du  jardin ,  il  dit  :  Je  me  sou- 
viens d'une  qui  vint  il  y  a  quelques  jours  se 
promener  dans  mon  jaratn  à  heure  indue  :  je 
la  repris .  et  lui  dis  qu'il  n'étoit  pas  honnête 
de  sortnr  à  une  telle  heure  de  ta  maison  de  soo 
mari.  Le  mari,  aj^prenant  l'action  honteuse 
de  sa  femme,  rougit  et  se  tut,  et  ne  fit  plus 
aucune  poursuite  auprès  du  gouverneur  j  mais 
le  gouverneur,  faisant  réflexion  sur  la  réponse 
du  saint  vieiltard ,  dit  en  lui-même  :  Cet  booi- 
me-ct  est  un  chrétien  qui  trouve  mauvafe 
qu'une  femme  soit  venue  dans  son  jardin  à 
heure  indue ,  et  lui  demanda  :  Be  qudle  na- 
tion es-tu?  n  répondit  aussitôt  :  Je  suis  chré- 
tien. Le  gouverneur  dit  :  Où  t*es-tn  caché  jo»- 
uu'à  présent ,  et  conmient  as-tu  évité  de  sacri- 
ner  aux  dieux  ?  Scrénus  répondit  :  Dieu  m'a 
taissé  en  vie,  comme  il  lui  a  plu.  J'éfois  comme 
une  pierre  rqelée  du  b&timent,  maintenant , 
puisqu'il  a  voulu  que  je  sois  déconyert,  jcsms 
prêt  de  souffrir  pour  son  nom  ^  afin  d'avoir 
part  à  son  royaume  avec  ses  saints.  Le  gou- 
verneur fort  en  colère  dit  :  Puisque  tu  nous  as 
échappé  jusqu'à  présent,  et  qu'au  méprisdes  o^ 
dres  des  empereurs  tu  n'as  pas  voulu  sacrifia 
aux  dieux,  nous  ordonnons  que  tu  perdesb 
télé.  AussftM  il  fut  emmené  au  lieu delexéro- 
tion ,  et  ei|t  ta  tête  coupée  le  vingt-troisième  de 
février. 

Cependant  plusieurs  évêques  furent  condam- 
nés à  garder  des  chameaux  et  à  nourrir  te 
chevaux  de  Pempereur  (1).  Le  procorateur  et 
les  magistrats  leur  firent  souffrir  plusieno 
affltmts  et  plusieurs  tourments ,  pour  avoir  te 
vSsea  sacres  et  les  trésors  de  réglise.  0  ^ 
vrai  ^ue  quelques^ovis  le  mérttoient  par  le  p» 
de  som  qu'ils  prenoient  du  troupeau  de  Jèsoa- 
Christ,  par  leur  ambition,  par  leur  facHitôi 
fanpos^  les  mains  contre  les  lois  de  ïBp^^ 
nar  les  divisions  qu'Us  excitotent  entre  les  con- 
léMeura  Biêmea,  pal*  les  nouveautés  qolis  m* 
troduisoient.  Ces  désordres  des  pasteurs  viy 
roient  la  cdère  da  Dieu  anr  TEglisa. 

111       II      — 

(1)  Emsb.  de  BlarlTT.  c.  il. 
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I^  pape  Marod  nioiuriit  œtto  année  troii 
oeaf  near,  apras  avoir  tequ  le  saint  siège  un 
10  et  prés  de  nuit  mois  (1).  Il  avoit  été  câieax 
i  plusieurs,  jjMirce  qu'il  vouloit  oUiger  ceux 
(|ui  (Hoieot  tombéa  daqs  la  persécution  à  faire 
pculeace  4»  leur  crime  i  b  division  en  vint 
jusqu'à  la  ^tion  et  aux  meurtres.  Enfin^  il  fut 
mi  par  Jtfaxénee»  qui  régnoit  à  Rome.  Le 
sùol  $1^  vaqua  quet^oea  moîfi  (9)  ;  ensuite 
hséd  m  élu  au  flyM>is  dayril  de  Van  troia 
oeotdiit,  et  ne  dura  guère  que  quatre  «ums, 
JQsquau  viD^t-^xième  de  septembre.  Le 
deauéme  de  juillet  trois  oeoteme,  Melehiade 
m  iMiltiode,  son  sucoesseur ,  fut  ordonné. 

Elieone,  évéque  de  Laodicée  en  Syrie^ 
^f^  Aaatolius,  avoît  une  grande  léputatîmi 
fixiT  les  lettres  humaines  et  pour  la  pbilosD>* 
fhie  (3)  i  mais  il  montra  bien  qu'il  n'éloit  paa 
Trai  pUkaophe  par  sa  lAcbelé  dans  la  perséoa^ 
tiua.  Soa  église,  qui  en  pacoissoît  âmntée, 
fui  soutenue  par  Théodota,  son  aocceasenr. 
n  ékAi  exc^ent  médecin,  d'une  grande  pn>* 
Uc,  (loiu,  Imimiin  et  seoouraUa  envers  ceux 
<|Qi  i^mai  besoin  de  lai,,  fort  exewè  dans 
létudedelardigkm* 

la  irf iMwMj  améa  da  la  pamfecwtlen  fni»- 
M,  sBa  ralpifcÉiiaeit  ImeMUeBMirt.  H  j 
tT<M(  an  gmnd  Hoibra  de  mar4yia  aftix  nmea 
*^  eaivie  et  FtAmtim ,  al  Ha  ¥  jaoiasaleBC 
dsaeletti  MheHé,  qw^fts  y  mAmî  kàli  des 
qffMs(4)LU{ywafniwéala  profioee^  se 
^laalsiir  kaliaaix,  aC  appiinant learm»- 
BmdB  vivre^  eaéemit  à  rempéfeor».  BIh 
«iieriataafciiÉ éeatineay  vM,  et.  cevne 
P^Oite  deyypnreur,  divisa  leseaniMeur», 
^mvQgra  une  partie  a»  Gbfpre,  d^antresdans 
>f  Ukan,  dwpoaoa  ks  autres  en  divers  Mmx 
«^PalMtee,  el  leat  pvesevivk  dWépmt»  ar»- 
^  tt  «acboUlquairo  qû  parmaoieBt  les 
P^^ùr»  de  toaa,  al  1»  euMnay^i^  à  eetaû  qn 
oonaiÉMl  iea  améca  «e  eea  qaflNrtier94b^. 
CeWt  AelÉe  al  Mil,  dvéqw'  'Egypte,  m 
[*^el  MnamoBlU,  1»  ptas  eanaa  pop  te 
^0  qu'il  prenoit  de  tous*  le  cemmaodëni  leur 
proposa  de  nier  leur  religion ,  et ,  comme  ils  le 
n^Tasêrent,  il  les  fit  consumer  par  le  feu. 

H  y  aveèad^aiitres  confesseurs  à  qui  Ton  avoit 
booé  uo  quartier  séparé  à  habiter,  parce  qufils 
^^oieat  exempt»  dta  iraratl  comme  trop  vieux 
^«eaune'iiivalHtes;  teur  chef  étoit  févéque 
^aia,  sertf  de  fiaia,  vrai  modèle  Ar  piélé 
'^Mtiemie.  Bepuîs  le  premier  jour  de  la  per- 
^I^SQlioa,  il  s'éHMt  signalé  par  plusieurs  com- 
^  et  phniéar»  conmsions  illustres ,  et  sem- 
**  être  réservé  pour  nuettre  le  sceau  à  la 
P^nécQlîan  de  Palestîne.  Avec  lui  étoient  plu* 
*'*'»» Egyptiens,  entre  autres  Jean,  qui  avoit 


perdu  là  vue  ûbÊ  auparavant ,  ei  (ouf  efois  dans 
la  persécution  ;  après  lui  avoir  brûlé  le  pied  * 
on  ne  laissa  pas  de  lui  brûler  rœil  dont  il  ne 
voyoit  pluf.  Quoique  sa  vertu  tàt  grande  sa 
mémoire  étoit  encore  çins  surprenante.  Il  sa- 
voit  tonte  rEcrîtinre  sainte  par  cœur ,  en  sorte 
qu'il  étoit  toujours  prêt  à  en  réciter  ce  qu'U 
vouloit.  J'avoue,  dit  Eosèbe,  que  moi-méioie 

{efussurorisla  première  fois  que  je  le  visdant 
'égUae,  debout  au  milien  d'une  grande  mul-^ 
titude,  rédtant  ()uel<|ue  partie  de  l'Ecriture 

divine.  Tant  que  je  n'entendis  que  sa  voix  je 
crus  qu'il  Usoit,  connneon  a  accoutumé  de  le 
Caire  dans ks  asseafthléo»^  mais  quand  je  Ibs 
assez  proche  pour  voh»  ee  qui  se  passoî^  nj^^ 
tous  les  autres  avee  de  bons  jeux  étoient  dr 
bout  tout  autour,  et  qpie  M,  nese  servant  que» 
des  yeux  de  l'àme,  perloH  eomme  un  pro^ 

Èète,  je  ne  ponvois  asaec  admirer  et  louer 
eu.  Ce  sotti  les  paroles  d*Ensèbe.  Tous  ces 
confeaseun,  qui  étoie»!  dans  un  Heu  séparé 
s'occupoieni  à  prier,  à  jeûner,  et  aux  autrea 
exerdcea de  plélé qui  leur  éCoient  ordinaires» 
quand  il  vint  «n  mrdie  de  Maximin,  suivant 
lefoel  ils  fcvent  toua  décapités  en  un  mâne 
jonr.  Daétoini  m  nombre  de  ferente-neuf.  Ce 
lurent  les  dernier»  nmityis  de  Pdestine  ;  et 
lapenécnHoDydnrahuitans,  e'esNH&akisr 
qn'en  traiB  cent  dix. 

XSXI.  Mort  de  IRninaiiB  tbfmlak 


(V  Damas,  car.  26. 
Ml.  0.7.  ^   ^ 


(3)  Eus.  VII,  Hist. 

(4)  Eus.  éb  Mart.  Pil.  o. 

tai 


»  ^lamx  Maxnnin  Retcidhis  étoK  reTeutt 
eoOanla,  el  aveil  i^tlèl'aiipàre pour  ëi  se*  ' 
coaria  ina,  dana  le  dessein  de  surprendra 
CMWrtantin  son  gendre  (f }.  Les  Francs  étoient 
en  aimea  peur  entrer  dhns  !ea  Gaules,  el 
Genatamia  penaoît  *  les  réprimer.  Herculîua 
lai  persuada  de  ne  paa  ftmre  marcher  contra 
e«x  tente  son  armée,  dfeant  qu'un  p^t  corps 
snttsoil  pour  ha  déthâre.  Gonstanito,  qui  ne 
se  ééfioitdn  nw,  le  ervC  eomme  un  vieillard 
enpénmenté,  et  laissn  b  |^  grande  partie 
de  ses  troupaa»  Mercidfus  attendit  quelques 
jours,  et,  quand  il  crut  que  Constantin  étoit 
sur  les  terreade»  baabavea,  toni^un  coup  il 
reprend  la  pourpre,  s'empare  des  trésors,  et 
fail  de»  lasgeesea  aus  soMma»,  publiant  des 
nwnfloages  oanira  Constantin,  qui,  ayant  an- 

Eisceanonvelles,  revint  a  ver  son  armée,  et 
unediiîetnce  inerayiAls.  RercnHas  Ait  sur- 
prix awmt  ^a  eM  pourra  à  seaaflbtres,  et 
les  trônes  relmunérent  èf  Censlanf  in  ;  c'étoit 
dans  Ijab fialgicpe.  Merculins,  se  voyant  le  phis 
foMHe,  s'enfmtdans  1»  secondé  Narbonnoise, 
et  s'enfeama  da»  Avka;  étant  poursuivi ,  it 
passa  à  Marseille,,  eu  Gonstanthi  vint  l'assié- 
ger. Herculina  parut  sur  la  murante;  Constan- 
tin a'appfucba^  etfait  demanda  sans  aigreur  ce 
qji'il  avoit  voula  faire,  ee  qui  lui  manquoît , 
et  pourquoi  il  ienoit  une  conduite  sf  indigne 
de  lui.  Herculius  lui  répondit  par  des  injures^; 

(1)  LacUot.  de  Mort.  o.  10. 
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mais  cependant  on  ouvrit  les  portes  de  la  ville, 
et  on  y  reçut  les  troapes  de  Constantin.  On  lui 
amena  son  beau-père;  il  se  contenta  de  lui 
ôtorla  pourpre,  après  lui  avoir  reproché  ses 
crimes,  et  lui  donna  la  vie. 

Mais  Herculius  ne  pouvoit  demeurer  en  re- 
pos (f  ).  11  sollicite  sa  fille  Fausta  par  prières 
et  par  flatteries  d'abandonner  Gonstantm ,  lui 

Sromettant  un  mari  plus  digne ,  et  lui  propose 
e  laisser  sa  chambre  ouverte  et  mal  gardée. 
Elle  lui  promet ,  et  aussit6t  le  rapporte  à  son 
mari  ;  on  prépare  tout  pour  prendre  Herculius 
sur  le  fait  ;  un  misérable  eunuque  est  mis  dans 
le  lit  à  la  place  de  Constantin.  Herculius  se  lève 
au  milieu  de  la  nuit  et  trouve  Toccasion  favo- 
rabio,  peu  de  gardes  et  éloignés.  Il  leur  dit  en 

rissant  :  J'ai  tait  un  songe  que  je  veux  conter 
mon  fils.  Il  entre  armé,  et  après  avoir  tué 
Teuuuque,  il  ressort^  se  vantant  de  ce  .qu'il 
croyoit  avoir  fait.  Constantin  paroit  aussitôt 
d'un  autre  côté  avec  une  troupe  de  gens  armés. 
On  tire  de  la  chambre  le  corps  mort  ;  Herculius 
demeure  sans  voix  et  sans  mouvement.  Enfin, 
on  lui  donna  le  choix  de  genre  de  mort,  il 
choisit  la  corde  et  être  étranglé  :  mort  que  les 
Romains  estimoient  la  plus  honteuse.  Telle  fut 
la  fin  de  Maximin  Herculius. 

Depuis  que  Licinius  avoit  été  fait  empe- 
reur (2) ,  Maximin  Daïa  souffroit  impatiem- 
ment de  n'avoir  que  le  nom  de  césar  et  le  troi- 
sième rang,  lui  qui  avoit  reçu  la  pourpre  le 
premier.  Galérius  essaya  inutilement  de  le  sou- 
mettre à  ses  volontés  ;  enfin  Maximin  ôta  le  nom 
de  césar,  se  déclara  lui  et  Licinius  augustes, 
Maxence  et  Constantin,  fils  des  augustes, 
comme  ils Tétoient en  effet;  mais  ce  nom  étoit 
un  titre  de  dignité.  Maximin  écrivit  ensuite  à 
Galérius,  comme  pour  lui  en  donner  part,  que 
dans  le  dernier  champ  de  Mars ,  c'étoit  un  nom 
d'assemblée  militaire,  Tarmée  lui  avoit  donné 
le  nom  d'auguste.  Galérius  reçut  tristement 
cette  nouvelle ,  et  commanda  de  nommer  em- 
pereurs tous  les  quatre  ^  c'est-à-dire  Licinius 
et  Maximin ,  Constantin  et  Maxence. 

XXXU.  MaUdie  de  Galérios. 

Galérius  étoit  entré  dans  la  dix-huitième  an- 
née de  son  règne,  le  premier  de  mars  trois  cent 
dix,  ayant  été  fait  césar  par  Dioclétien,  en 
deux  cent  quatre-vingt-treize  (3).  En  cette  dix- 
huitième,  année  Dieu  le  frappa  d'une  plaie  in- 
curable. II  lui  vint  un  ulcère  au  périnée,  qui 
s'étendit  assez  loin  :  on  y  appliqua  le  fer  ;  la 
cicatrice  étoit  fermée  quand  la  plaie  se  rouvrit, 
et  il  perdit  du  sang  jusqu'à  mettre  sa  vie  en 

Siéril.  On  arrêta  le  sang  ;  la  cicatrice  se  re- 
èrma  et  se  rouvrit  encore  ;  il  perdit  plus  de 
sang  qu'auparavant;  il  devint  pâle,  ses  forces 
diminuèrent  (4).  Le  sang  fut  arrêté,  mais  la 


gangrène  gagnoit  tout  autour.  On  appelk  de 
toutes  parts  les  plus  fameux  médecins  :  ils  ne 
font  rien.  On  a  recours  aux  idoles,  à  Apollon, 
à  Esculape  :  Apollon  donne  un  remède  qui 
augmente  beaucoup  le  mal.  Tout  le  siège  elles 
parties  inférieures  s'en  alloient  en  corruption. 
Les  médecins  «  n'espérant  plus  de  vaincre  le 
mal ,  cherchent  au  moins  à  l'adoudr  ;  mais  il  se 
retire  au  dedans  et  gagne  les  intestins  :  il  %'j 
forme  des  vers.  Une  odeur  insupportable  s'é- 
tend non-seulement  dans  le  palais,  mais  dans 
toute  la  ville  de  Sardique  où  il  élolt,  les  con- 
duits de  l'urine  et  des  autres  excréments  étoient 
confondus.  Ses  douleurs  insupportables  lai  fai- 
soient  jeter  des  cris  horribles.  On  laisoit  coire 
des  animaux  qu'on  lui  appliquoit  tout  chauds 
pour  attirer  les  vers,  et  en  effet  il  en  sortoit 
une  quantité  prodigieuse  ;  mais  la  corruption 
s'étendoit  toujours.  Son  corps  étoit  défigurera 
deux  manières  :  le  haut  jusqu'à  la  plaie  étoil 
si  maigre  et  si  desséché ,  que  l'on  ne  voyoît 
qu'une  peau  livide  enfoncée  entre  les  os  ;  le  bas 
étoit  enflé  comme  des  outres,  et  il  n'y  avoit 
plus  forme  de  pieds.  L'empereur  Galérius  fut 
un  an  entier  dans  cette  horrible  maladie. 

Il  fit  mourir  plusieurs  médecins  qui  ne  |kw- 
voient  apporter  de  remède  à  son  mal,  ni  en 
supporter  la  mauvaise  odeur.  Un  d'eux, se 
voyant  en  ce  péril ,  lui  dit  :  Vous  vous  trom- 
pez ,  seigneur,  si  vous  croyez  que  les  honunes 
puissent  vous  61er  le  mal  que  Dieu  vous  en- 
voie :  cette  maladie  n'est  pas  humaine  ui  su- 
jette à  nos  remèdes.  Souvenez-vous  de  ce  que 
vous  avez  fait  contre  les  serviteurs  de  Dieu  et 
contre  la  sainte  religion,  et  vous  verrez  <w 
vous  devez  avoir  recours.  Je  cuis  mourir 
comme  les  autres,  mais  les  médecins  ne  foos 
guériront  pas.  Galérius  coounença  alors  de 
comprendre  qu'il  étoit  homme  (1);  dompté  par 
la  maladie  et  pressé  par  la  douleur,  il  s'écria 
qu*il  rétabliroit  le  temple  de  Dieu,  et  qu'il  sa- 
tisferoit  pour  son  crime  (2)  ;  et,  n'en  pourant 
plus ,  il  ut  dresser  un  édit  en  son  nom  et  aux 
noms  de  Constantin  et  de  lidnius»  Galérios  loi- 
même  y  est  nommé  consul  pour  la  hoitiéoe 
fois,  ce  qui  marque  l'aa  trois  cent  onze,  yck^ 
les  termes  de  l'édit  (3). 


XXXm.  Édit  en  ûifear  des  chréliedi. 

Entre  les  soins  que  nous  prenons  continoeD^ 
ment  de  l'utilité  publique,  nous  avions  voolo 
ci-devant  rétablir  toutes  choses  suivant  les  «^ 
ciennes  lois  des  Romains,  et  faire  en  sorte  qoe 
les  chrétiens,  qui  a  voient  quitté  la  religion  <» 
leurs  ancêtres,  revinssent  à  résipiscence.  Wfr 
ils  étoient  tellement  préoccupés  par  un  ^^ 
raisonnement,  qu'ils  ne  suivoient  plu^J^ 
maximes  que  leurs  pères  avoient  ^.^"?! 
mais  selon  leurs  fantaisies  ils  se  faisoieni  u» 


(1)  C.80. 

(S)  Pag.  an.  ïlil,  n.  11. 


Lact.  c.  33. 

(4)  Ëoseb.  viu,  Hiflt.  c. 
10. 


(1)  Lact.  n.  33 

(S)  Eu8eb.viii,Hlft.eJ7. 


(S)  Pagl.  an.  9ii 
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Us  pour  les  observer,  et  assembloient  le  peuple 
en  divers  endroits.  Enfin,  comme  nous  avions 
bit  ane  ordonnance  pour  les  ranger  aux  maxi- 
mes des  anciens,  plusieurs  ont  été  mis  en  péril 
etplosiears  ont  péri  effectivement.  Et  comme 
nous  les  voyons  la  plupart  demeurer  dans  leurs 
sentimenls  sans  rendre  aux  dieux  le  culte  qui 
leur  est  dû  ni  servir  le  Dieu  des  chrétiens , 
ajaot  égard  à  notre  clémence  et  à  la  coutume 
qae  nous  avons  toujours  observée  de  faire 
pâceà  tous  les  hommes,  nous  avons  cru  devoir 
iQssi  étendre  notre  indulgencesur  eux;  en  sorte 
fa'ils  paissent  être  chrétiens  comme  aupara- 
mA ,  et  rétablir  les  lieux  de  leurs  assemblées, 
à  la  charge  qu'ils  ne  fassent  rien  contre  lesrè- 
flesJu  reste,  nous  ferons  savoir  aux  juges  par 
ooe  antre  lettre  ce  qu'ils  devront  observer. 
Donc ,  suivant  cette  grâce  que  nous  leur  faisons, 
ilsseront  obligés  de  prier  leur  Dieu  pour  notre 
sulé,  pour  rétat  et  pour  eux-mêmes,  afin 
qœ  rétat  prospère  de  tous  côtés,  et  qu'ils  puis- 
sent Tiyre  en  sûreté  dans  leurs  maisons. 

Cet  édit  fut  dressé  en  latin  à  Sardique,  où 
Mt  Tempereur,  et  ensuite  publié  et  affiché 
<faosles  principales  villes,  et  traduit  en  grec 
poar  rOrient  (1).  Il  fut  publié  par  toute  l'Asie 
et  les  provinces  voisines,  et  en  particulier  à 
A'icomédie,  le  dernier  jour  d'avril,  sous  le  hui- 
tième considat  de  Galérius  et  le  second  de 
Maiimin ,  l'an  trois  cent  douze.  Alors  les  pri- 
sons furent  ouvertes  aux  chrétiens;  et  entre 
les  autres  confesseurs,  Douât,  ami  de  Lactance, 
ht  délivré ,  après  y  avoir  demeuré  six  ans  (2). 
Mais  dans  les  provinces  qui  obéissoient  à  M axi- 
oifl ,  c'est-à-dire  la  Syrie,  l'Egypte  et  leurs 
dépendances,  cet  édit  ne  fut  pas  publié  de 
niéme.  11  déplaisoit  à  Maximin,  ennemi  capi- 
tal de  la  religion  chrétienne  ;  toutefois,  n'osant 
pas  s'opposer  à  la  volonté  de  Galérius ,  il  sup- 
prima l'édit  et  se  contenta  d'ordonner  de  vive 
^(Hx  aux  officiers  qui  dépendoient  de  lui  de 
faire  cesser  la  persécution  ;  et  ib  s'en  donnè- 
rent avis  par  écrit  les  uns  aux  autres.  Sabin , 
préfet  du  prétoire  d'Orient ,  déclara  la  volonté 
de  TempereUr  par  cette  lettre  écrite  en  latin 
(t  depuis  traduite  en  grec  : 

Il  y  a  long-iemps  que  les  empereurs  nos  di- 
îios  maîtres  ont  ordonné  avec  une  application 
^  une  dévotion  particulière  de  ramener  tous 
les  esprits  à  la  manière  de  vie  la  plus  sainte  et 
la  plus  droite,  afin  que  ceux  même  que  l'on 
^oit  suivre  des  coutumes  différentes  de  celles 
des  Romains,  rendissent  aux  dieux  immortels 
le  culte  qui  leur  est  dû.  Mais  l'opiniâtreté  et 
la  dureté  de  quelques-uns  a  été  si  excessive, 
<iae  ni  les  justes  raisons  du  commandement 
n'ont  pu  leur  faire  changer  de  sentiment,  ni 
les  supplices  n'ont  pu  les  épouvanter.  C'est 
pourquoi  nos,  divins  maîtres  les  très-puissants 
empereurs,  poussés  par  leur  bonté  et  leur 
piété  naturelle,  et  jugeant  indigne  de  leurs 
loaxîmes  de  laisser  tant  de  personnes  se  mettre 


en  péril,  m'ont  ordonné  de  vous  écrire  que  si 
l'on  trouve  quelque  chrétien  observant  la  re- 
ligion particulière  de  sa  nation ,  vous  le  déli- 
vrerez de  tout  trouble  et  de  tout  péril ,  et  ne  le 
teniez  punissable  d'aucune  peine  pour  ce  sujet, 
puisque  Ton  a  reconnu  par  un  si  long  temps 
qu'il  n'y  a  aucun  moyen  de  les  persuader  et  de 
les  guérir  de  cette  opiniâtreté.  Vous  devez  donc 
écrire  aux  trésoriers,  aux  gouverneurs  et  aux 
curateurs  du  territoire  de  chaque  ville,  afin 
qu'ils  sachent  qu'ils  ne  doivent  pas  passer  plus 
avant  dans  la  poursuite  de  cette  aiiairc.  Telle 
fut  la  lettre  de  Sabin ,  préfet  du  prétoire. 

Les  gouverneurs  et  les  magistrats  des  villes 
et  de  la  campagne ,  croyant  que  c'étoit  en  effet 
l'intention  de  l'empereur,  la  firent  connoltre 
par  écrit,  et  commencèrent  même  par  l'exé- 
cution. Tous  les  confesseurs  qui  étoient  en  pri- 
son furent  délivrés,  ceux  qui  travailloient  aux 
mines  furent  renvoyés  ;  il  sembloit  que  la  lu- 
mière parût  tout  d'un  coup  après  une  nuit 
obscure.  On  voyoit  dans  toutes  les  villes  les 
églises  célébrer  leurs  assemblées  et  leurs  col- 
lectes ordinaires.  Les  infidèles' eu  étoient  sur- 
pris, et,  admirant  ce  changement  si  peu  at- 
tendu ,  disoient  tout  haut  que  le  Dieu  des  chré- 
tiens étoit  grand  et  le  seul  vrai  Dieu.  Les 
chrétiens  qui  avoient  été  fidèles  dans  la  per- 
sécution reprenoient  leur  première  liberté; 
ceux  qui  étoient  tombés  cherchoient  avec  em- 
pressement le  remède  à  leurs  âmes  malades , 
priant  ceuxqui  étoient  demeurés  fermes  de  leur 
tendre  la  main,  et  Dieu  de  leur  être  propice. 
Les  confesseurs,  délivrés  du  travail  des  m* nés, 
retournoient  chez  eux  et  traversoient  les  villes 
remplis  d'une  joie  incroyable.  On  en  voyoit 
sur  les  grands  chemins  et  dans  les  places  publi- 
ques des  troupes  nombreuses,  qui  marchoient 
enchantant  à  Dieu  des  psaumes  et  des  cantiques; 
ils  acbevoient  ainsi  leur  voyage ,  revc  njient 
dans  leurs  maisons  avec  des  visages  contents  ; 
les  infidèles  mêmes  snréjouissoient  avec  eux. 

Maxeiice  de  son  côté  rendit  aussi  la  liberté  à  ^ 
l'Eglise ,  après  s'être  rendu  maître  de  l'Afri- 
que (1).  Il  y  voulut  faire  recevoir  ses  images 
après  la  mort  de  son  père  Herculius  ;  mais  les 
soldats  les  refusèrent ,  et  demeurèrent  fidèles  à 
Galérius.  Dès  lors,  Maxencey  eût  passé,  s'il 
n'eût  été  retenu  par  les  devins  qui  ne  trouvoient 
pas  les  présages  favorables,  et  par  la  crainte 
d'Alexandre,  lieutenant  du  préfet  du  prétoire, 
qui  commandoit  en  Afrique.  Maxence  essaya  de 
s'en  défaire  par  artifice  ;  mais,  la  trahison  ayant 
été  découverte,  les  soldats  donnèrent  la  pourpre 
à  Alexandre,  qui  soutint  mal  sa  révolte,  étant 
déjà  vieuxet  naturellementtimideet  paresseux. 
Il  arriva  cependant  à  Rome  un  accident  qui 
pensa  la  renverser.  Le  temple  de  la  Fortune  fut 
brûlé  sans  que  l'on  pût  savoir  d'où  venoit  le 
feu.  Comme  on  s'emprcssoit  à  l'éteindre,  un 
soldat  dit  des  paroles  injurieuses  à  celle  pré- 
tendue divinité  ,  et  fut  tué  par  le  peuple  su- 


(t)  Eoi.  is,  Hi0t.  c.  1.  {%)  Eus.  U| flist. cl. 
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(1)  Zozim.  Ub.  ii,  p.  07f 
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Serstitieuxi  œ  qui ôxcita  Une  ftédilion  désol- 
ais ;  et  le  mal  eù4  été  loin  si  Maience  ne  l'eût 
promptemenl  arrêté.  On  peut  croire  que  le 
soldat  qui  fut  tué  étûit  chrétien ,  mais  non  pas 
ceux  qui  exdlèreJit  la  sédition  k  son  sujet;  seu* 
lement  on  Toit  uue  le  mépris  des  faux  dieni 
Gommençoit  à  édater.  Maxenoe  méditoit  dés 
IcNTs  de  faire  la  guerre  à  Constantin^  sous  pré* 
texte  da  Tenger  la  mort  de  son  père  Hercu-> 
(ins;  mais  H  voulut  auparavant  réduire  F  AfH- 
fjoei  H  y  envoya,  des  troupes:  dés  le  premier 
WX2,  celles  d'Alexandre  plièrent;  lui-même  nit 

tris  e|  étranglé.  Cette  victoire  fût  un  prétexte 
]lf axeoce  de  piller  rAflrique  et  de  trimnpher 
à  Rome;  et  ce  tut  alors  apparemment  qu'il  en- 
voya en  Afrique  une  indulgence  ^  c'est-à-dire 
des  lettres  d'amnistie  ou  de  grâce,  et  qu'il  ren- 
dit la  liberté  aux  chrétiens  !  (1). 

jQbtnr.  6)fiàltaencemenl  da  sebisme  dai  dooatistai. 

LTgllse  étant  donc  en  paix  ^  les  évéques 
ç^assemblèrefai  àCarlhage  pour  élire  un  évé^ue 
à  la  place  de  Mensurius(2).  Bothrus  et  Céleu- 
siuSà  qui  aspiroientà  cette  chaire,  firent  en  sorte 
que  l'on  n'appelât  oue  lesévéques  voisins,  sans 
attendre  ceux  de  Numidie,  comme  en  effet  il 
n'étoit  point  nécessaire.  Car,  c'étoit  la  coutume 

Îueles  évéques  des  grands  sièges  étoient  ord- 
onnés ,  non  par  d'autres  métropolitains  des 
provinces  voisines ,  mais  par  unévéque  de  la 
même  province.  Ainsi,  à  Rome  même,  l'évêque 
d'Ostie  étoit  dès  lors  en  possession  d'ordonner 
le  pape  (3).  Les  évéques  de  la  province  d'A- 
frique s'étant  donc  assemblés  à  Carthage ,  choi- 
sirent par  le  suffrage  de  tout  le  peuple  Cécilieu, 
diacre  de  la  même  église.  Félix,  évêque  d' Ap- 
tunge,  lui  imposa  les  mains,  et  il  fut  ordonné 
évêque.  Comme  il  fut  assis  dans  la  chaire  épis- 
copale,  on  lui  remit  le  mémoire  des  vases  d'or 
et  d'argent  que  Mensurius,  son  prédécesseur , 
avoit  confia  en  partant  aux  anciens  de  Car- 
thage. Le  mémoire  fut  présenté  à  l'évêque  Ce- 
cilien  en  présence  de  témoins  ^  on  appela  les 
anciens  à  qui  le  dépôt  avoit  été  oonfié.  Ils 

i voient  compté  d'en  profiter,  et  plutôt  que  de 
î  rendre  ils  firent  un  parti  contre  Cécilien. 

Bothrus  et  Géleusius,  irrités  de  n'avoir  pas 
été  élus,  se  joignirent  à  eux;  Ludlia  s'y  joignit 
aussi.  C'étoit  une  femme  riche ,  puissante  et 
factieuse ,  qui  depuis  long-temps  ne  pouvoit 
supporter  la  discipline  de  l'Eglise,  et  que  Ceci* 
lien  étant  diacre  avoit  choqu^  pour  ce  su- 
jet (4).  Ces  trois  partis  joints  ensemble  en  fi- 
rent un,  qui  se  dedara  contre  Cédlien,  refu- 
aant  de  eonununiquer  avec  lui,  et  voulant  faire 
«casser  aon  ordmation  (5).  Le  chef  de  ce  partf 


étoit  un  nommé  Donat  des  Cases  noires ,  qui, 
dés  le  temps  oue  Cécilien  étoit  diacre,  avoit 
déjà  iliit  un  scnisme.  Ils  envoyèrent  à  Second, 
évêque  de  Tigisi  et  primat  de  Numidie ,  le 
nriant  de  venir  h  Carthage.  Avec  lai,  Tioreot 
i>onat  de  Mascule,  Victor  de  Rttssicade,  Ma- 
rin de  TiMli ,  Donat  de  Calamè ,  Purpunas  de 
Umate ,  Ménale  et  plusieurs  autlrês  évikiues , 
jusqu'au  nombre  de  soixante-dit,  irrités  de 
n'avoir  pas  été  appelés  ft  Vordiitelion  de  l'é- 
vêque de  Carthage  (1).  Tous  ceux  qui  s'éloieat 
avoués  traditenrs  dans  le  coticile  téûtt  k  Cyr- 
the  le  quatrième  de  mars  de  Tannée  trots  cent 
cinq,  étoient  de  ce  nombre.  Sylvain ,  évéqoe 
de  Cyrthe ,  v  étoit  aussi ,  lui  qui ,  étanl  sous- 
diacre  sous  révéque  Paul  (S),  avoit  livré  une 
lampe  et  un  chandolier  d'argent  l'an  trois  cent 

Îuatre,  le  dix-neuvième  de  mai.  Ces  soixante' 
ix  évéques  forent  reçus  et  liages  par  le 
parti  contraire  à  Cécilien ,  et  pas  un  d*eax 
n'alla  à  la  basilique,  où  prestme  toute  la  TiUe 
s'étoit  assemblée  avec  lui ,  ou  la  chaire  épis- 
eopale  et  Vautel  sur  lequel  saint  Cyinien, 
saint  Lucien  et  les  autres  évéques  avoient 
offert  le  sacrifice  ;  mais  ils  digèrent  autel 
contre  autel,  et  s'assemblèrent  séparément 
en  concile. 

Ils  citèrent  Cécilien  pour  compârottre  de- 
vant eux,  maisle  peuple  catholique  ne  Ty  laissa 
pas  aller ,  et  lui-même  ne  jugea  pas  raison- 
nable de  quitter  l'église  pour  aller  dans  une 
maison  particulière  s'exposer  à  la  passion  de 
ses  ennemis  (3).  Il  leur  manda  pour  réponse: 
S'il  y  a  quelque  chose  à  prouver  contre  moi , 

Se  l'accusateur  paroisse  et  qu'il  le  prouve. 
ne  purent  rien  inventer  contre  la  personne 
de  Cécilien  ;  mais  ils  nommèrent  quelques-uns 
de  ses  confrères,  comme  étant  traditears,  ce 
qu'ils  disoient  être  prouvé  par  des  actes  pu- 
blics ,  et  toutefois  ils  ne  firent  point  lire  ces 
actes  dans  leur  concile.  Celui  ou  ils  accusoicnl 
le  plus  èprement  étoit  Félix  d' Aptunge ,  or- 
dinateur de  Cécilien ,  et  ils  disoient  qu'il  éloit 
la  causQ  de  tout  le  mal.  Cécilien  ^  Tayant  ap^ 
pris ,  leur  manda  pour  réponse  :  Si  ceux  qui 
m'ont  ordonné  sont  traditeurs,  s'ils  croient  que 
Félix  ne  m'ait  rien  donné  par  l'impositioD  de 
ses  mains,  qu'ils  m'ordonnent  eux-mêmes • 
comme  si  je  n'étois  encore  que  diacre.  Ce  qu'il 
disoit,  non  qu'il  révoquât  en  doute  son  ordi- 
nation ,  mais  pour  se  moquer  d'eux  et  leur 
ôter  tout  prétexte.  Au  reste ,  ce  discours 
semble  montrer  que  de  diacre  il  avoit  été  fait 
évêque,  sans  jamais  avoir  été  prêtre,  comme 
il  a  été  pratiqué  long-temps  depuis,  même  dans 
Téglise  romaine  (4).  Les schismaliques,  ayant 
reçu  cette  réponse  de  Cécilien,  dirent  Icurans 
chacun  en  particulier ,  commençant  par  Se- 
cond de  Tigisi,  qui  présidoit  à  l'assemblée,  la 


(1)  Optât.  Miter.  Ubi» 
oont.  Parin. 

(S)  OpUt.  Milev.  fbid.  V. 
Vàlet.  de  Schlsm.  Donit. 
cl. 


(S)  AQg.Brevic.roll.e  f  a. 
(i)  Aaa.  £p.  43,  al.  10% 
c.  5. 

(5)  Aag.BreTi.  die.S.c. 


(1)  N.  f  a. 

(2)  Sup.  Ub.  vm,  n.  30. 
(3;  Aog.  Breric  d.  3,  c. 

14,  et£p.  t9. 


(4)  V.  Mabfflwi  CoDj.  li 
ord.  Rom.  a.  IS»  !»•  M* 
ibid.  €.  10. 
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d'eu ,  Dommé  Marden ,  donna  son  avis  en 
ces  termes  (I)  :  Noire  Seigneur  a  dit  dans 
TETangile  (2)  :  Je  suis  la  vraie  ri^ne  et  mon 
père  est  le  vigneron.  11  coupera  et  jettera  tous 
les  ceps  qui  ne  portent  point  de  uruiL  DonC| 
Di  les  traditeiirs,  ni  les  idolâtres ,  ni  ceux  oui 
attt  ordonnés  dans  le  schisme  par  les  iradi- 
leurs  y  ne  peuvent  demeurer  dansTéglise  de 
Diea^  s'ils  ne  sont  réconciliés  par  la  pénitence 
après  a?oir  reconnu  et  pleuré  leur  laute.  C'est 
pourquoi  Cécilien ,  ayant  été  ordonné  dans  le 
sdiismepar  des  traditeurs,  doit  être  excpm* 
nooié.  Purpurius  de  LimarCi  le  même  qui 
avuil  a  roué  dans  le  concile  de  Cyrthe  d'avoir 
tué  son  neveu,  dit,  en  parlant  de  Cécilien  : 
Qall  Tienne  recevoir  Timposition  des  mains  ^ 
et  Qo  lui  cassera  la  tête  pour  pénitence. 

EoGa,  ils  condamnèrent  Cécilien  ,  et  foa* 
dêrent  leur  jugement  sur  trois  chefs.  Sur  ce 
fuH  n*avoit  pas  voulu  se  présenter  à  leur  con- 
cile; sur  ce  qu'il  a  voit  été  ordonné  par  des  Ira* 
dileiirs  ;  sur  œ  qu'on  disoit  qu'étant  diacre  il 
a  voit  empêché  de  porter  de  la  nourriture  aux 
onrliTs  qui  étoient  en  pri:ion.  Ainsi ,  regar- 
dant le  riege  de  Carthage  comme  vacant ,  ils 
procédèrent  à  une  non vdle  élection,  etordon- 
lièrent  un  nommé  Miyorin,  domestique  de  Lu- 
cilla,  qui  avoit  été  lecteur  dans  la  diaoonie  de 
Cécilien.  En  laveur  de  cette  ordination ,  Lu- 
cilla  donna  quatre  cents  bourses  (3)  :  on  fit  cou- 
fir  le  bruit  que  c'étoit  pour  les  pauvres;  mab 
aucun  ni  des  clercs,  ni  des  veuves,  et  du  reste 
du  menu  peuple  n'en  toucha  rien;  les  évêques 
partagèrent  tout  entre  eux.  Ensuite,  les  scnis- 
nutiaucs  écrivirent  des  lettres  de  tous  côtés 
^  Afrique  pour  détourner  tous  les  fidèles  de 
la  communion  de  Cécilien.  Mab  il  se  crut 
saiHsamment  justifié ,  étant  uni  par  lettres  de 
communion  avec  toutes  leségUses,  et  princi- 
palement avec  l'église  romaine  (4) ,  où  a  (ou- 
mirs  èié  la  primauté  de  la  chaire  apostolique. 
Telle  fut  Torwne  du  schisme  des  donatistes 
tt  Alriqne.  Car  on  leur  donna  ce  nom  k 
cause  de  Donat  des  Cases  noires ,  et  d'un  autre 
poiat  plus  fameux,  qui  succéda  à  Mayorln  dans 
le  tiin  d'évéque  de  Carthage  (5). 

nXT.  Itaft  de  CSdéri».  PméBOUMi  de  MttiBlii. 

Cependant  l'empereur  Galérius,  se  voyant  à 
l'extrémilé,  recommanda  à  Licinios,  qui  étoit 
^|n^  de  lui,  sa  femme  Yaleria ,  fille  de  Dio- 
^^■wn,  et  son  fils  Candidien,  Aeé  dequinze 
^ ,  et,  peu  de  jours  après  son  ëdit  en  faveur 
iks  chrétiens,  il  finit  nuséraUement,  tout  son 
<^  étaot  cnnsomé  et  corrompu  ;  c'étoit  la 
<|iKHieanèBie année  de  son  règne ^  etlaving- 
lieme  deHiît  comipocrr  le  premier  de  mars 
^  1  année  suivante. 


ci;  Cont.Fa!gent.I)aiiat.       (S)  Geste.  Zenopill.  con- 
aaAtt.«.ttli.  jttl. 


(4)  Aug.  EpUt.  433. 
C5)  Ang.Hcr.t^. 


Sitôt  que  Maximin  eut  appris  la  mort  de 
Galérius  ,  il  partit  d'Orient  avec  une  extréma 
dilligence  pour  se  rendre  maître  des  provinces 
jusqu'au  détroit  de  Chalcédoine,  pendaut  Tab- 
sence  de  Licinius  qui  s'arrétoit  en  lilyrie  (1). 
La  guerre  étoit  prête  à  se  déclarer,  et  ils 
étoient  en  armes  sur  les  bords  de  rHellespont 
chacun  de  leur  cAlé  ;  enfin  ils  s'accommodèrent 
et  firent  un  traité  sur  le  détroit  même.  Maxi- 
min revint  après  avoir  mis  ses  aflaires  en  sû- 
reté, et  se  montra  tel  à  tout  TOrient  qu1l  avoit 
été  en  Syrie  et  en  Egypte  (2).  Il  résolut  doter 
aux  chrétiens  la  liberté  que  Tédit  de  Galérius 
leur  accordoit.  D'abord,  il  leur  défendit  sous 
quelque  prétexte  de  s'assembler  dans  les  ci- 
metières ;  ensuite,  pour  paroitre  forcé  à  ré* 
voquer  Tédit.  il  s'attira  sous  main  des  députa- 
tions  des  viUes,  qui  demandoicnt  qu'il  fût 
défendu  aux  chrétiens  de  bAlir  des  lieux  d'as- 
semblées dans  leurs  enceintes.  Anlio(he  fut 
la  première  k  demander  en  grâce  qu'il  ne  fût 
permis  à  aucun  chrétien  d'y  demeurer.  Le 
chef  de  cette  poursuite  étoit  le  curateur  de  la 
ville,  nomme  Théotecne,  honune  violent  et 
artificieux,  qui  avoit  persécuté  les  chrétiens  de 
tout  son  pouvoir,  s'appliquant  à  les  tirer  de 
leurs  cachettes  comme  des  voleurs,  et  à  inven- 
ter contre  eux  toutes  sortes  de  calomnies ,  et 
Îui  en  avoit  fait  tnourir  un  très-grand  nombre. 
Infin ,  il  éleva  une  idole  de  JupittT  Pbilien  , 
c'est-à-dire  présidant  à  l'amitié,  et  fit,  pour  la 
consacrer,  des  cérémonies ,  des  sacrifices  et  des 
purifications  profanes  (3).  Entre  autres ,  il  fit 
voira  l'empereur,  pour  lui  plaire,  un  oracle, 

Cr  lequel  ce  dieu  demandoit  que  ses  ennemis  , 
I  chrétiens ,  fussent  bannis  de  la  ville  et  du 
territoire. 

Théotecne  ayant  ainsi  commencé,  tous  les 
autres  magistrats  des  villes  sujettes  à  Maxi- 
min. firent  faire  des  décrets  semblables,  y 
étant  exit^  encore  par  les  gouverneurs  des 
provinces,  qui  en  faisoient  leur  cour  àTempc- 
reur  (4).  Il  répondit  k  leurs  décrets  par  des 
lettres  très-favorables  ;  et  ainsi  la  persécution 
recommença  après  environ  six  mois  d'inter- 
vaUcL  depuis  le  commencement  de  mai  jusque 
vers  la  fin  d'octobre.Maxinùn  établit  en  chaque 
ville  pour  sacrificateurs  des  idoles ,  et  pour 
pontilcs  au-dessus  d'eux ,  les  personnages  les 

S  lus  considérables,  et  qiû  avoient  le  plus  paru 
ans  les  charges.  Ces  pontifes  étoient  d'une  in- 
stitutionnouvdle;  ils  s'appliquoient  avec  grand 
soin  aux  cérémonies  de  leur  fausse  religion , 
ils  faisoient  tous  les  jours  des  sacrifices  devant 
tous  leurs  dieux  (  5)  $  et,  avec  le  secours  des 
anciens  sacrificateurs,  ils  empêchoient  les  chré- 
tiens de  bâtir  des  églises,  ni  de  faire  l'exerdce 
de  leur  religion  en  public  et  en  particulier  ;  ils 
les  prenoient  de  leur  autorité  pour  les  faire 
sacrifier,  ou  les  présenloicnt  aux  juges.Maxi- 


(1)  Lactant.  de  Mort.  n.        (3)  Ibid.  c.  3. 
36.  (4)  C.  i. 

(3)  Ew.  II,  Hist.  c.  3.  (5)  Lact.  n.  3G. 
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min  n'en  demeura  pas  là  ;  il  choisit  dans  les 
provinces  des  f)ersonnes  plus  éleyées  en  di- 
gnité pour  en  faire  des  pontifes  d'un  ordre  su- 
périeur ,  et  il  voulut  que  les  uns  et  les  autres 
portassent  des  manteaux  blancs.  L'empresse- 
ment extraordinaire  du  prince  excitoit  tout  le 
monde  ;  les  officiers  et  les  particuliers  croyoicnt 
que  le  meilleur  moyen  d'obtenir  toutes  les 
grâces  qu'ils  désiroient ,  étoit  de  crier  con- 
tre les  chrétiens,  et  d'inventer  contre  eux 
quelque  malice  nouvelle  (1). 

On  fabriqua  de  faux  actes  de  Pilate ,  conte- 
nant plusieurs  blasphèmes  contre  JésushChrist, 
comme  si  c'eût  été  la  procédure  que  Pilate 
a  voit  faite  contre  lui,  et  par  l'ordre  de  lempe- 
reur  on  les  envoya  partout ,  dans  les  villes  et 
dans  le  plat  pays,  pour  être  exposés  en  public 
à  tout  le  monde,  et  pour  servir  aux  enfants 
de  leçons  que  les  maîtres  d'écoles  leur  faisoient 
apprendre  par  cœur.  Un  commandant,  du 
nombre  de  ceux  que  les  Romains  appeloient 
ducs,  ayant  pris  à  Damas  dans  la  place  de  mi- 
sérables femmes  débauchées ,  les  menaça  de 
les  mettre  à  la  question,  et  leur  flt  dire  qu'elles 
avoient  été  chrétiennes ,  qu'elles  sa  voient  leurs 
abominations ,  et  qu'ils  commettoient  des  im- 

Suretés  dans  les  églises  mêmes.  Enfin ,  on  leur 
t  dire  tout  ce  qu'on  voulut  pour  décrier  la 
religion,  ^et  leurs  dépositions  furent  rédi- 

res  en  forme  authentique,  communiquées 
l'empereur ,  et  par  son  ordre  envoyées  et 
publiée  dans  toutes  les  villes  et  les  autres 
lieux.  Ce  duc  se  tua  lui*méme  peu  de  temps 
après. 

Ainsi  donc ,  les  enfants  dans  les  écoles  (2) 
avoient  à  la  bouche  tout  le  Ions  du  jour  les 
noms  de  Jésus  et  de  Pilate ,  et  dans  toutes  les 
villes  on  voyoit  des  décrets  et  des  rescrits  de 
l'empereur,  gravés  en  tables  d'airain.  Celui 
qu'il  envoya  à  la  ville  de  Tyr  oontenoit  ce  qui 
suit  :  A  la  fin ,  la  foiblesse  de  l'esprit  humain  a 
secoué  l'obscurité  de  l'erreur,  qui  tenoit  aupa- 
ravant les  hommes  plutôt  malheureux  qu'im- 
pies ,  enveloppés  des  ténèbres  pernicieuses  de 
l'ignorance;  et  ils  reconnoissent  qu'ils  sont 
gouvernes  par  la  providence  des  dieux  immor- 
tels. Nous  ne  pouvons  exprimer  la  joie  que 
nous  avons  ressentie  de  recevoir  cette  illustre 
marque  de  votre  dévotion  envers  les  dieux , 
quoique  dès  auparavant  personne  n'ignorât 
quelle  étoit  votre  religion,  fondée,  non  sur  une 
créance  de  paroles  vaines ,  mais  sur  une  suite 
continuelle  de  miracles  éclatants.  C'est  pour- 
quoi ,  votre  ville  s'appelle  avec  juste  titre  le 
siège  et  l'habitation  des  dieux  immortels,  ayant 
tant  de  preuves  évidentes  de  leur  présence. 
Maintenant,  elle  a  négligé  tous  ses  intérêts 
particuliers;  et,  sitôt  qu'elle  s'est  aperçue 
que  ceux  qui  suivoient  la  maudite  folie  recom- 
medçoient  à  se  glisser,  et  que  le  Teu  assoupi 
se  réVeilloit ,  elle  a  eu  recours  à  notre  piété 
comme  au  rempart  de  toutes  les  religi<»is. 


C'est  le  grand  Jupiter ,  lui  qui  préside  à  votre 
illustre  ville ,  qui  conserve  vos  dieux  domesti- 
ques, vos  femmes ,  vos  enfants ,  vos  maisons  ; 
c'est  lui  qui  vous  a  inspiré  cette  salutaire  pen- 
sée ,  nous  montrant  combien  il  est  utile  de 
s'approcher  des  saintes  cérémonies  avec  la 
vénération  qui  leur  est  due.  Car ,  qui  est  assez 
insensé  pour  ne  pas  comprendre  que  c'est  par 
la  faveur  des  dieux  que  la  terre  donne  ses 
fruits  en  abondance,  que  nous  sommes  exempts 
de  guerres ,  de  mauvais  air ,  de  tempêtes ,  de 
tremblements  de  terre  ;  au  lieu  que  ces  mal- 
heurs étoient  fréquents  auparavant?  Et  toat 
cela  arrivoit  à  cause  de  la  pernicieuse  erreur 
et  de  l'extravagance  de  ces  scélérats ,  qui  coih 
vroient  presque  toute  la  terre  de  confusion  : 
voyez  la  beauté  des  moissons  et  des  prairies,  et 
la  sérénité  du  cid.  Réjouissez- vous  de  ceqoe 
la  puissance  du  terrible  Mars  étant  apaisée 
par  vos  sacrifices,  vous  jouissez  d'une  paix 
tranquille.  Tous  ceux  qui,  sortant  de  cet  ayeih 
glement ,  sont  revenusà  des^sentiments  raison- 
nables, doivent  se  regarder  commesauvés  d'un 
naufrage  et  délivrés  d'une  dangereuse  maladie; 
mais  que  ceux  qui  demeurent  dans  leur  mau- 
dite folie  soient  chassés  au  plus  loin  de  votre 
ville  et  de  son  territoire ,  comme  vous  l'arei 
demandé,  afin  que,  délivrée  de  toute  profana- 
tion ,  elle  puisse  servir  les  dieux  suivant  les 
mouvements  de  sa  piété.  Au  reste ,  pour  vous 
faire  connoltre  combien  cette  demande  nous  a 
été  agréable ,  nous  vous  permettons  de  nous 
demander  telle  grâce  qu'il  vous  plaira,  en  con- 
sidération de  votre  aBection  pour  le  service 
des  dieux.  Mons  l'obtiendrez  sans  délai,  comme 
un  témoignage  étemel  à  vous  et  à  vos  descen- 
dants, de  la  manière  dont  nous  avons  récom- 
pensé votre  religion. 

Tel  fut  le  rescrit  de  Maximin  pour  la  ville 
de  Tyr  ;  par  où  l'on  peut  juger  des  autres ,  et 
en  général  des  solides  raisons  que  les  païens 
employoient  contre  la  religion  chrétienne. 
Maximin  fit  alors  par  tout  son  empire  ce  qu'il 
avait  fait  en  Orient  (1).  Il  défendoit,  sous 
prétexte  de  clémence,  de  faire  mourir  les  chré- 
tiens, et  commandoit  seulement  de  les  mutiler. 
Ainsi  on  arrachoit  les  yeux  aux  confesseurs, 
on  leur  coupoit  les  maios,  les  pieds,  le  nez  ou 
lesoreilles.  Toutefoison  en  fit  mourir  plusieurs. 

XXXVI.  Saint  Apollonius  et  saint  Pbnémon. 

• 

Le  moine  Apollonius ,  qui  pour  son  mérite 
avoit  été  ordonné  diacre ,  avoit  soin  pendant 
la  persécution  de  visiter  les  frères  et  de  les  en- 
courager; en  sorte  qu'il  fit  plusieurs  mar- 
tyrs (2).  Il  fut  pris  et  mis  en  prison  dans  la 
ville  d'Antinouis  en  Egypte.  Plusieurs  paW 
venoient  lui  insulter  et  lui  dire  des  injur«, 
entre  autres  un  nommé  Philémon,  jooeorde 
flûte,  fameux  et  chéri  de  tout  le  peuple,  n 


(1)  Eus.  H,  c.  4. 


(9)  Eus.  IV,  c.  7. 


(i)  LacUnt.  d«  Mgr»,  n*    ^  (8)  Ada  dnc  v^^^ 
ao.  Ruf.  et  Pali' 
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tniloit  Apdkttios  d'impie  et  de  séducteur, 
digne  delà  haine  poidiqiie.  Apollonius  lui  ré- 
pondit :  Mon  fibj  Dieu  yeuille  avoir  pitié  de 
toi,  et  ne  te  pas  unputer  ces  discours.  Philé- 
Doo  fat  touché  de  ces  paroles,  et  en  sentit  un 
(fttsi  merveilleux  en  son  cceor,  que  tout  à  coup 
fl  se  confessa  <Arétien.  Il  court  au  tribunal  du 
joge,  Donuné  Arien ,  et  s'écrie  devant  tout  le 
wxfk  i  Vous  êtes  injuste  de  punir  les  amis  de 
INea  ;  les  chrétiens  ne  font  ni  n'enseiment  rien 
de  Biaavais.  Le  iuge,  qui  connoissoit  le  person- 
nge,  crat  d'abord  que  c'éloit  un  jeu;  mais 
quand  Q  vit  qu'il  continuoit  sérieurement  et 
eoBsUmment,  il  dit  r  Tu  es  fou,  Philémon,  tu  as 
pcfdu  l'esprit  tout  d'un  coup.  Ce  n'est  pas  moi, 
dit  Philémon ,  qui  suis  fou  ;  c'est  toi-même  :  tu 
es  on  juge  très-injuste  et  trés-insensé  de  faire 
périr  tant  d'hommes  justes.  Pour  moi,  je  suis 
dirétieo,  et  il  n'y  a  pomt  de  meilleurs  gens  que 
lesdirétiens.  Le  juge,  après  avoir  essayé  de  le 
nmenerparla  douceur,  lui  fit  souflfhr  toute 
sorte  de  tourments. 

Hais,  sachant  que  ce  diangement  de  Philé- 
mon venoit  des  discours  d'Apollonius ,  il  le 
fil  tonrmrater  cruellement ,  l'accusant  d*étre 
on  séducteur.  Apollonius  dit  :  Plût  à  Dieu 
que  tous,  mon  juge,  et  tous  les  assistants  qui 
m'entendent,  pussiez  tous  suivre  cette  erreur 
dont  TOUS  m'accusez!  Le  juge,  ayant  ouï  ces 
piroles ,  le  condamna  à  être  brûlé  avec  Philé- 
mon devant  tout  le  peuple.  Mais,  après  qu'ils 
forent  entrés  dans  le  feu ,  saint  Apollonius 
dit  à  haute  voix  :  Seigneur ,  ne  livrez  pas  aux 
bétes  ceux  qui  vous  confessent  ;  mais  montrez- 
iKKis  évidemment  votre  puissance  (1).  Aus- 
sitôt, un  nuage  plein  de  rosée  les  environna  et 
étiegnit  le  feu.  Le  juge  et  le  peuple  étonnés 
se  mirent  à  crier  tout  d'une  voix  :  Le  Bien 
{les  chrétiens  est  grand  et  unique,  c'est  le  seul 
immortel.  Le  préfet  d'Alexandrie  l'ayant  ap- 
pris en  fut  extraordinairement  irrité  ;  il  choi- 
sit le'plus  cruel  de  ses  officiers,  et  fit  mener  à 
Alexandrie,  diar^  de  (^tnes ,  le  juge  Arien 
^pi  s'étoit  converti ,  et  ceux  qui  avoient  attiré 
K  mirade.  Pendant  le  voyage,  saint  Apol- 
knios  commença  à  instruire  dans  la  foi  ceux 
qoi  les  conduisoient,  et  il  les  persuada  telle- 
ment, qu'ils  s'oflbirent  au  juge  avec  leurs  pri- 
sonniers, et  se  confessèrent  aussi  chrétiens.  Le 
préfet  d'Egjpte,  les  voyant  immobiles  dans  la 
<oi ,  les  fit  jeter  an  fond  de  la  mer,  etlesbap- 
te  sans  y  penser.  Leurs  corps  se  trouvèrent 
<!D8Qite  tout  entiers  sur  le  rivage ,  on  les  mit 
tians  on  même  sépulcre,  et  il  s'y  fit  depuis  des 
Dorades  en  grand  nombre. 

XXXVIL  Antra  mart jrt  d^Alexandrie. 
• 

Phisieurs  autres  souffrirent  le  martyre  à 
Alexandrie,  Faustus'Didius  et  Amonius,  prè- 
^,  Hésychius ,  Théodore  et  Pacome,  évé- 

(0  Pi.  UQun,  w. 


qoes  de  diverses  églises ,  et  un  grand  nom- 
&«  d'autres  en  divers  lieux  où  leur  mémoire 
fut  depuis  célèbre.  C'est  le  temps  du  martyr 
de  saint  Pierre ,  évéque  d'Alexandrie.  Il  avoit 
tenu  le  siège  douze  ans ,  trois  ans  avant  la 
persécution ,  neuf  ans  depuis  qn'eUe  eut  com- 
mencé (1).  Il  passa  ces  neuf  années  dans  des 
exercices  de  piété  plus  rigoureux ,  ne  lais- 
sant pis  de  prendre  grand  soin  de  son  église. 
Car,  iln'étoit  pas  moins  recommandable  par  la 
science  de  la  religion  çue  par  la  vertu,  il  fut 
arrêté  sans  aucun  sujet ,  et  lorsqu'on  s'y  at- 
tendoit  le  moins ,  par  ordre  de  Maximin ,  qui 
loi  fit  pnnnptement  couper  la  tôte ,  le  vingt- 
cinquième  de  novembre  cette  année  trois  cent 
onze ,  neuvi^e  de  la  persécution.  Outre  les 
canons  de  pénitence  que  j'ai  rapportés ,  il  avoit 
écrit  un  hvre  de  la  divinité  (2) ,  où  il  parloit 
très-correctement  du  mystère  de  l'incarna- 
tion, disant  que  le  verbe  Dieu  s'est  fait  homme 
sans  quitter  sa  divinité.  L'église  d'Alexan^ie 
demeura  un  an  sans  pasteur  (3) . 

Alors ,  saint  Antome  quitta  son  monastère , 
et  vint  à  Alexandrie  avec  les  martyrs  que  l'on 
y  conduisoit  de  toutes  parts ,  disant  :  Allons 
aussi  combattre  ou  voir  les  combats  (4).  Quel- 
que désir*  qu'il  eût  du  martyre ,  il  ne  voulut 
pas  se  livrer  lui-même  ;  mais  il  servoit  les 
confesseurs'dans  les  mines  où  ils  travailloient 
et  dans  les  prisons.  Il  prenoit  grand  soin  d'en- 
courager devant  les  tribunaux  ceux  qui  y 
étoient  appelés ,  et ,  après  qu'ils  avoient  cour- 
fessé ,  il  les  accompagnoit  jusqu'à  l'exécution. 
Le  juge,  voyant  la  fermeté  d'Antoine  et  de  ses 
compaffuons ,  défendit  à  aucun  moine  de  pa- 
roltre  dans  les  jugements  ou  de  séjourner  dans 
la  ville.  Tous  les  autres  se  cachèrent  ce  jour- 
là  ;  mais  Antoine  méprisa  tellement  cette  or- 
donnance ,  que  le  lendemain  il  se  mit  en  un 
lieu  élevé,  ayant  expiés  lavé  son  habit  de  des- 
sus ,  qui  étoit  blanc ,  afin  qu'il  parût  davan- 
tage. 11  se  présenta  ainsi  au  juge  comme  il 
passoit  avec  sa  suite ,  et  fut  sensiblement  af- 
fligé de  n'avoir  pas  souffert  le  martyre  ;  mais 
Dieu  le  réservoit  pour  l'instruction  des  soli- 
taires. AiHrès  la  mort  de  saint  Pierre  d'Ale.xan- 
drie ,  le  fort  de  la  persécution  étant  passé ,  il 
retourna  à  son  monastère. 


XXXVm.  Saint  Loden  d*AnUodM. 

A  Emèse  enPhénicie,  trois  martyrsTurent  ex- 
posés aux  bétes  et  dévorés  (5).  L'un  d'eux  étoit 
l'évéque  Sylvain,  très^vancé  en  àjge,  qui  avoit 
passèquaranteansentiersdansrépiscopat.  Mais 
un  des  plus  illustres  martyrs  de  cette  persé- 
cution fut  Lucien,  prêtre  de  l'église  d' Antioche, 
très-austèré  en  sa  vie,  très-savant  et  très- 


Ci)  Ens.  vn,  Hist.  c.  nlt. 
et  IX,  c.  0. 

(S)  An.  311,  Conc.  Eph. 
in  Cale,  A€t  i,  Umb  4,  p- 


(8)  Geltf .  Cyiic.  lib.  ii, 
c.  1. 

(4)  Athanas.Yita.  An.  c 
15,  p.  470. 

(ft)  Eus.  ix,  Hist.  c.O. 
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éloquent  (i)«  Il  fit  une  «dilioa  de  FEcritare 
sainte)  ou  plutôt  une  «orreetion  des  Sepliote 
suivant  les  meilleurs  exemplaires  >  en  sorte 
11  y  en  avoil  trois  éditions  fameuses.  Celte 
TËgypte  faite  par  Hésychius,  celte  de  Pales- 
tine par  le  martyr  Pamphile,  celle  d'Antioche 
par  le  martyr  Lucien.  Sa  doctrine  toutefois  fut 
Quelque  temps  suspecte  i  on  Taoeofla  d'être 
dans  les  sentiments  de  Paul  de  Samosate,  et 
il  demeura  séparé  de  la  communion  sous  trois 
é  véques ,  apparemment  Domne  ^  Timée  et  Gy** 
rille.  Mais  peut-être  ne  Taocusoit-on  que  fliute 
de  le  bien  entendre  ^  comme  saint  Denis  d'A*> 
lexandrie.  Quoi  qu'il  en  soit^  il  mourut  dans 
la  communion  de  rEglise,  considéré  oonune 
un  grand  ascète  et  un  grand  martyr  (2).  II 
fut  mené  à  Micomédie,  ou  l'empereur  Maxi* 
min  demeuroit  alors  (3),  et  présenta  au  gou* 
verneur  une  apcdogie  de  la  doctrine  «dé- 
tienne, qui  ne  servit  qu'à  le  faire  mettre  en 
prison.  Ûelà,  il  écrivit  plusieurs  lettres ,  une 
entre  autres  à  l'église  d'Antioche,  qui  finis- 
soit  par  ces  mots  (4)  :  Toute  la  compagnie  des 
martyrs  vous  salue.  Je  vous  annonce  te  bonne 
ttouTelle  que  le  pape  Anthime  a  terminé  sa 
course  |>ar  le  martyre.  Celte  lettre  fait  voir 
qu*il  étoit  en  communion  avec  les  autres  mar^ 
tvrs  et  avec  Téglise  d'Antiodie.  Le  pape  An- 
tnime  qu'il  nomme  est  Tévéque  de  Nicomédie. 
.  Le  gouverneur ,  après  avoir  inutilement  ex- 
posé Lucien  à  plusieurs  tourmente,  te  voulut 
éprouver  par  la  faim  (5);  et,  ouand  il  l'eut 
long -temps  souiTerte ,  on  dressa  devant  lui  une 
tebfe  chargée  de  viandes  offertes  aux  idoles 
pour  irriter  l'appétit  par  la  présence  de  l'objet; 
mats  le  saint  martyr  demeura  ferme.  Le  goa« 
verneur  le  fit  amener  k  son  tribunal ,  Tinter* 
rogea  encore  dans  les  tourments,  et  lui  de- 
manda son  pays,  ses  parente,  sa  profession; 
mais  il  répondit  seulement  à  toutes  les  ques- 
tions :  Je  suis  chrétien.  Il  mourut  en  prooon- 
eantcette  sainte  profcssion,ran  trois  cent  douze, 
le  septième  de  jwvier,  jour  auquel  l'Ëglisecé- 
lébre  encwe  jsa  mémoire  (6).  11  fut  enterré  à 
peprane,  ville  de  fiythinie,  que  Constentin 
réteblit  depuis  avec  exemptHm  de  tribute  en 
rhonneur  de  ce  martyr,  et  lui  donna  le  nom 
de  sa  mère,  en  la  nommant  Hélénop)e.  Dans  te 
même  temps,  Basilique,  évéï^ue  ae  Comane, 
souffrit  aussi  le  marljTc  à  I4icomédie  (7). 

XXXDL  Autres  martyis. 

Je  rapporterai  ici  iroîs  martyrs  fflnstres, 
dont  on  ne  sait  pas  précisément  le  temps,  saint 
Gordius,  saint  Barlaamet  sainte  Julite.  Gordius 
étoit  de  Césatée  en  Cappadoce,  il  porte  les 


et)  Hier,  in  Catal.  id  Ep. 
107,el  in  Ruf. 

(S)  Adisa.  ta  Sffiop. 
Script. 

(S)  £oieb.  vm,  Hist  c. 
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(4)  a>Ê.Pêie.m.i^V' 


(5)  Ghrysos.Hom.46,an. 


armes  et  fut  ceMarion  {i).  Mah,  voyant  h 
violence  de  la  persécution,  il  quitte  te  service, 
abandonna  sis  biens ,  ses  escteves ,  ses  pareols, 
ses  amis,  et  se  retira  dans  tes  lieux  déserts,  oà 
il  s'exerça  long-temps  aux  jeûnes .  ant  veilles , 
aux  prières ,  à  la  méditetion  ae  rEcriiure 
sainte*  Quand  il  crut  être  asseï  préparé  sa 
oombat ,  il  revint,  et  prit  te  lémps  d'une  fête 

Îne  les  patens  célébToîent  en  Thonneuf  de  Man. 
'out  le  peupte  étoit  assemUé  pour  voir  des 
courses  de  chevaux  \  tes  juift  et  plosieun  dir^ 
tiens  {bibles  y  assisloient  avec  les  iofidèies. 
Gordius  se  présente  hardiaient  au  milieu  de  li 
carrière ,  et  s'écria  t  Voilà  que  iseux  qui  ne  me 
cherchoient  poiiit  m'ont  trouvé  )  je  me  siû 
montré  k  ceuxqui  ne  m'intcrrogeoient  point  [ij. 
Ces  paroles  attirèrent  sur  lui  les  yeux  de  tooto 
l'assemblée.  Il  étoit  tel  cpi'ttB  homme  qui  d»* 

Cuis  long- temps  habitmt  les  montegnes,  Ja 
arbe  longue,  les  cheveux  négligés,  le  corps 
sec ,  mal  vêtu,  portant  une  benoe ,  appnyé  sur 
un  bàlon.  Tous  se  mirent  à  crier,  tes  chrétiens 
de  joie,  les  psâeos  de  fureur  :  te  gouverneur 
qui  présidoit  aux  jeux  fit  faire  silence,  et  ou 
amena  Gottiitts  à  son  tribunal.  Il  essaya  en  Taio 
les  menaces  des  plus  cmete  tourments,  et  ks 
prmnesses  les  plus  flatteuses.  Enfin ,  il  fit  Tenir 
un  bourreau^avec  l'épée  nue,  et  condamna  le 
martyr  à  te  mort  Tout  le  peupte  du  spectacle 
envirmmoit  le  tribunal  :  œux  qui  étdenl  d^ 
meures  dans  te  ville  y  accoururent  aussi  Jus* 
qu'aux  vieilterds  les  plus  infirmes  et  aux  filles 
les  plus  retirées.  Les  parents  et  les  amis  da 
Gordius  rembrassoieBt  en  pleurant  pour  Im 
persuader  dene  se  pas  perdre  danste  fleur  den 
jeunesse,  et  dumoins  dedissinuler  safoi.  Miêu 
éeneura  ferme,  et  leur  dit  :  Ne  pleures  poiat 
sur  moi,  mais  sur  lesennemnde  Dieu  qui  f^ 
iécntent  les  chrétiens,  et  qui  se  préparent  as 
teu  bien  plus  terriMe  que  oelui  dont  ils  ooas 
mekiaoent  Après  leur  avoir  parlé  long-temp, 
il  fit  sur  lui  le  signe  de  te  croix,  et  s  en  alla 
au  supplice  avec  un  visafe  forme  et  sans  chao^ 
ger  de  couleur.  . 

fiarlaam  étoit  un  homme  rustique  «  umm 
et  ignorant,  mais  d^un  grand  courage  (3).  U 
fut  mis  en  prison,  et  souffrît  tous  tes  lof- 
mente  jusqu'à  lasser  les  bourreaux  qui  U: 
voient  dédiiré  de  coups,  fiafin^  il  fut  «aM0 
devant  l'autel  des  idoks^  on  lui  mit  d«s  n 
flsam  des  charbons  ardente  avec  de  reaceusi 
afin  qu'il  sembttt  l'offrir  en  secouant  la  nnO; 
Mais  il  tint  sa  main  ferme  comme  n  eilees^ 
éfédebroaae^  et  aimaoneuxte  teiss^^jr^ 
1er.  En  te  même  vitte  de  Oésarée,  J««»» 
femme  chrétienne,  fit  appeler  en  josliceUD 
homme  riche  et  puissant,  qui  vouioit  usurper 
tout  son  bfen  sans  fondement  (♦).  f^P^^yfj 
se  défendre,  il  s'avisa  de  dire  qu'elle  n^iou 


(6)  Martyr.  Rohi.  Chr. 
Pitcti.  an.  st^,  p.  SS3. 

(7)  iiMiriiaChr.e.U, 

p.  59, 


(1)  Aeia  staic.  p.  Styi.  Bi 
Basil.  Hom.  10. 
(S)  Rom.  X,  90. 


(S)  acts«rt«.p.»* 
S.  Basil.  Honi.  18.       «^ 

t<)  Alla  «toc.  P'^'^ 
BasU.  Orai.^ 
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pu  receyaUe  â  parottre  ea  justice,  parce 
qu'elle  étoil  chréllenne  ^  et  en  effeiles  acmiers 
édils  le  portoieDt.  Le  ju^  ^  laissant  le  prio«* 
c^ttl  de  Paflaire  civile ,  bi  apporter  du  feu  et 
de  1  eoo^s  ;  et,  coBune  elle  rel'usa  de  sacrifier, 
0  la  condamoa  au  feu.  bile)  après  avoir  dit 
beaiicoap  de^  choses  sur  la  confession  du  noBl 
^Dieu,  se  jeta  gaiement  sur  le  bucber,  et  y 
Bourut.  Son  corps  demeura  entier^  et  Tut  en» 
suite  enterré  dans  le  vestibule  de  la  principale 
ériûe.  A  sa  mort^  il  sortit  une  fontaine  qui  fut 
i  une  gnndn  utUilé  i  la  ville. 

XL.FanilAeetpeite. 

Cependant,  malgré  la  protection  des  dieux, 
dont  les  païens  s'mient  flattés,  et  les  beaux 
discours  des  édits  de  Matimin ,  son  empire  Tut 
affligé  de  toutes  sortes  de  maux(l).  Les  pluies 
dUver,  cause  de  la  fécondité  dans  les  oays 
dûuds,  furent  beaucoup  m(Mndres  qu*à  Por- 
dioaire;  de  là  vint  une  lamine  imprévue,  et 
ensuite  la  peste  avec  une  autre  maladie,  con- 
sistant principalement  en  un  ulcère  enflammé 
que  Ton  nommoit  charbon.  Ce  mal  s*étendoit 
par  tout  le  eorpS(  mais  Uattaqonit  nrincipale- 
BWQt  les  jeux,  et  fit  quanlilé  d aveugles^ 
hoaunea,  femmes  et  enfants.  £n  mémeimps, 
Maximio  s'attira  la  guerre  avec  tes  Armé- 
niens, anciens  amis  et  alliés  des  Romaius.  Ils 
eloient  chrétiens ,  et  affectionnés  à  la  religion  \ 
et  U  se  les  readit  enaeaua  ea  les  voulant  obli- 
ger à  sacrifier  aux  idoles.  11  80ut&%)it  beau- 
coup en  cette  guerre  d'Arménie ,  lui  et  ses 
troupes  ;  el  cependant  les  villes  de  sou  obéis- 
saace  éloieat  ravagées  par  la  peste  et  par  k 
bmine.  Une  nédimne  de  froment  se  vendoit 
deux  mille  cinq  cents  dragmes  attiques.  La 
BKdîaane  éloit  d'environ  deux  boisseaux  et  un 
quart,  et  les  deux  mille  cinq  cents  dragmes 
fjJsoîettC  plus  de  neuf  cent  soixante  livres  de 
autre  monnoie.  Il  monroit  un  grand  nombre  de 
personnes  dans  les  villes ,  et  plus  encore  dans 
la  oampagne.  £n  sorte  que  les  registres  de 
cens  qui  contenoient  Ips  noms  des  paysans , 
étoient  fM^esque  tous  effacés.  Çhielques-uns 
reodoieni  pour  un  peu  de  nourriture  ce  qu'ils 
airoient  de  j^us  cher;  d'autres,  après  avoir 
vendu  leurs  fonds  petit  à  petit ,  étoient  réduits 
à  k  miflôre.  11  y  en  av^it  qui  màchoient  uuel- 
qucs  poignées  de  foin  et  de  mauvaises  herbes , 
qBi  ruinoiettt  leur  Santé.  Des  femmes  les  plus 
nobles  étoient  réduites  à  mendier  dans  les 
places  des  villes  ;  k  honte  qui  paroissoit  sur 
lews  visages  et  k  propreté  de  leurs  habits 
raûoient  voir  leur  qualité.  Les  nos,  desséchés 
PC  sembkddesè  des  fautâmes,  alloient  en  bron* 
chant  de  côté  et  d'autre ,  et  lomboient  enfin 
de  foitdesse  dans  les  rues;  puis,  couchés  sur 
le  Tentre,  ik  demandoient  un  petit  morceau 
de  pain ,  et  prêts  à  rendre  le  dernier  soupir , 

(i)£w.n,Bistf«s.8. 


ils  oriolent  qu'ils  mtmroient  de  lliim,  n'ayant 
plus  de  force  que  pour  cette  parole^  Leê  piua 
accommodés ,  étonnés  de  la  multitude  de  c^ux 
qui  demandoient,  après  avoir  beaucoup  donné, 
devenoient  durs  et  insensibles  ^ .  craignant  de 
tomber  dans  le  même  besoin.  Bn  sorte  que 
l'on  voyoit  au  milieu  des  places  et  des  nM  des 
corps  morts  tout  nus,  qui  demeuroient  plil^ 
sieurs  jours  sans  sépulture.  Queiques«*utis  ftn 
r^nt  mangés  des  chiens  s  ce  qui  fit  que  les  vt* 
vanta  se  mirent  à  tuer  les  chiens  ^  de  peur 
qu'ib  ne  devinssent  enragés ,  el  ae  les  atta^ 
quatsent  euxHnémcs^ 

La  peste  ne  kisoit  pas  moins  de  ratage% 
prindpaieme&t  silr  ceux  qui  éloieat  à  cou? m 
de  la  famine.  Il  y  eut  un  grand  «ombre  da 
personnes  constituées  en  dignilé ,  demaffislrata 
et  de  gouverneurs  de  provinces ,  que  la  tio> 
leneedumai  emporte  en  peu  de  temps,  eomma 
si  k  famine  les  eût  exprès  gardés  à  la  peiAe. 
Tolitétoit  plein  de  génussements  ;  dans  kspla- 
oes  etdansles  rues ,  ou  ne  voyoit  que  des  emer» 
rementsavecles  flûtes  et  les  tambours;  souvent 
on  portoit  ensemble  deux  ou  trois  corps,  et 
les  familles  entières  pcrissoicnt.  Il  n'y  eut  qu« 
les  chrétiens  qui  montrèrent  de  l'humanité  ea 
cette  occasion ,  et  s'appliquèrent  à  secourir  les 
misérables.  On  les  voyoit  occupés  tout  le  jour, 
les  uns  à  ensevelir  les  morts  dont  personne  ne 
prenoit  soin  et  nui  tomboient  à  milliers ,  les 
autres  è  rassemMer  les  pauvres  aflhmés  et  lenf 
distribuer  du  pain.  En  sorte  que  tout  k  monde 
en  parMt  ^  et  confessoit  hautement  que  les 
chrétiens  étoient  les  seub  qid  confessent  k  v«^ 
ritable  lâélé. 

XLI.  Tyrsanie  de  Maxtmtn. 

L'empereur  Maximin  n'en  étoit  ni  moins 
arare ,  ni  moins  douché  pour  tous  ces  mal- 
heurs (1).  Les  impositions  extraordinaires  qu'il 
kisoit  enlevoient  tout  ce  que  Diodes  et  Maxi- 
mien  avoient  kîssé.  On  fermoît  les  greniers 
des  particuliers ,  on  scelloit  leurs  magasins,  on 
exigeolt  par  avance  tes  tributs  des  années  sui- 
vantes. On  enlevoit  des  troupeaux  de  békik 
pour  les  sacrifies  ordinaires  et  pour  la  subsi- 
stance des  troupes,  qui  prodiguoient  les  vivres; 
tout  cek  ne  contribua  pas  peu  à  la  cherté  et  à 
la  famine.  Sa  passion  nour  les  femmes  étoit 
encore  plus  insupportable  ;  il  y  avoîl  des  eu- 
nuques et  d'autres  ministres  infftmes  qui  cber^ 
choient  partout.  Sitôt  que  l'on  trouvoit  on  beau 
visage ,  c'éloit  aux  maris  et  aux  pères  à  se  re-» 
tirer.  On  dépouilloîl  les  femmes  et  les  filles  dc^ 

S  alité  pour  les  visiter  ;  et ,  si  quelqu'une  en 
soit  difficulté ,  on  la  faisoit  mourir  comme 
criminelle  de  lèze-majesté.  U  y  eut  des  maris 
qui  se  tuèrent  eux  -  mêmes ,  ne  pouvant  se 
consoler  qu'il  eût  abusé  de  leurs  femmes  qu'ib 
aimoient  pour  leur  fidélité  j  souvent  il  les  leur 


(1)  Lact.  D.  37. 
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renvoyoU  après  en  avoir  abusé ,  et  c*étoient  les 
premiers  du  sénat  qu'il  traitoit  ainsi. 

Sophronie,  femme  du  p;*éfet  de  Rome, 
étant  abandonnée  par  son  mari  à  l'empereur 
Maximin ,  demanda  un  peu  de  temps  pour  se 
parer;  mais,  quand  elle  fut  seule  dans  sa 
chambre,  elle  se  perça  d'une  épée,  et  ne  laissa 
que  son  corps  mort  à  ceux  c^ui  Tattendoient 
pour  remmener.  Maximin  avoit  établi  que  per- 
sonne ne  se  mariât  sans  sa  permission,  et  il 
faisoit  épouser  à  ses  esclaves  des  filles  nées  li- 
bres dont  il  avoit  abusé.  Ses  officiers  suivoient 
son  exemple  ;  ils  enlevoient  à  leur  gré  les  filles 
de  médiocre  condition,  et  Os  demandoient  à 
rem|)ereur  les  plus  considérables  que  personne 
n'osoit  leur  refuser  quand  ils  avoient  une  re- 
ouéte  répondue  de  lui.  Ses  gardes  et  la  {dupart 
de  sa  suite  étoient  des  barbares,  principale-- 
ment  des  Goths,  qui,  chassés  par  les  leurs, 
s'étoient  donnés  à  Galérius. 

Maximin  n'épargna  pas  même  Hmpératrice 

E'il  venoit  d'appeler  sa  mère,  Valérie,  fille 
Dioclès ,  veuve  de  Galérius.  Elle  avoit  passé 
dans  ses  terres  croyant  y  être  plus  en  sûreté, 
vu  principalement  qu'il  éUAi  marié  ;  mais  elle 
n'avoit  pas  encore  achevé  son  deuil,  qu*il  lui 
envoya  faire  des  propositions  de  mariaffe, 
étant  prêt  à  répudier  sa  femme,  si  Yalme 
eonsenloit  à  l'épouser.  Valérie  répondit  qu'elle 
ne  pouvoit  penser  à  des  noces  oans  l'état  de 
deuil  où  eue  étoit;  que,  s'il  répudioit  une 
femme  dont  il  étoit  content ,  il  nourroit  lui  en 
ftire  autant  à  elle-même  ;  enfin ,  qu'il  étoit 
sans  exemple  qu'une  femme  de  son  rang  se  fût 
remariée.  Ayant  reçu  cette  réponse,  U  entre 
en  furie.  la  proscrit,  lui  ôte  son  bien,  ses  of- 
ficiers ,  fait  mourir  les  eunuques  dans  les  tour- 
ments, renvoie  en  exil  avec  sa  mère ,  les  fai- 
sant souvent  changer  de  place  comme  pour  s'en 
jouer.  Il  condamne  ses  amis  sous  de  faux  pré- 
textes d'adultère.  L'impératrice  Valérie,  étant 
ainsi  reléguée  dans  les  déserts  de  Syrie,  trouva 
moyen  d'en  donner  avis  secrètement  à  Dioclès, 
son  père.  Il  envoya  prier  Maximin  de  la  lui 
envoyer .  et ,  après  plusieurs  ambassades  réité» 
rées',  il  ne  put  l'obtenir. 

XUI.  Guerre  de  Mueooe  eoatre  Constantin, 


Maxence  avoit  déclaré  la  guerre  à  Constan- 
tin ,  sous  prétexte  de  venger  la  mort  de  son 
père  Herculius.  Constantin ,  de  sa  part ,  avoit 
fait  abattre  les  images  de  Maximien  Herculius, 
et  en  même  temps  celles  de  Diodélien  |  car, 
dans  la  plupart  des  peintures ,  ils  étoient  joints 
ensemble  (1).  Cela  n'étoit  jamais  arrivé  à  un 
empereur  de  voir  de  son  vivant  ses  images 
abattues  ;  aussi  Dioctétien  en  conçut  un  tel 
cba^n,  qu'il  résolut  de  mourir.  Maximin 
avoit  de  la  jalousie  contre  Licinius ,  que  Galé- 
rius lui  avoit  préféré.  Ainsi,  nonobstant  le 


traité  qu'ib  venoient  de  faire ,  quand  il  sut  qne 
Constantin  avoit  promis  sa  sœur  à  Licinius,  k 
liaison  de  ces  deux  empereurs  lui  parut  une 
conjuration  contre  lui.  Il  envoya  donc  secrè- 
tement à  Rome,  pour  demander  à  Maience 
son  alliance  et  son  amitié.  Ce  secours  parut  à 
Maxence  conune  venu  du  ciel  :  il  reçut  bien 
les  ambassadeurs,  on  fit  le  traité,  on  mit  en- 
semble les  images  des  deux  empereurs  Maxi- 
min et  Maxence.  Maxence  se  tenoit  enfermé 
dans  Rome ,  à  cause  d'un  oracle  qui  le  mena- 
çoit  de  mort  s'il  sortoit  hors  des  portes.  Il  ne 
laissoit  pas  de  faire  la  guerre  par  de  bons  ca- 

Sitaides ,  et  il  étoit  le  plus  fort.  Outre  l'année 
e  son  père,  dont  il  avoit  dépouillé  Sévère,  il 
en  avoit  une  autre  de  Maures  et  d'Italiens  qui 
lui  étoit  particulière.  Il  y  eut  quelques  combats 
où  les  troupes  de  Maxence  eurent  l'avantage  \ 
enfin  Constantin,  se  servant  de  tout  son  cou- 
rage et  résolu  à  tout  événement ,  approcha  de 
Rome  avec  toutes  ses  troupes ,  et  campa  vis- 
à-vis  du  pont  Milvius. 


XUn.  Croix  mirtcnleme. 

Comme  ses  forces  étoient  moindres  que  cdles 
de  Maxence ,  il  crut  avoir  besoin  d'un  seroars 
supérieur,  et  pensa  à  quelle  divinité  il  s'adres- 
seroit(l).  Il  considéra  que  les  empereurs,  qui 
de  son  temps  avoient  été  zélés  pour  TidoUtrie 
et  la  multitude  des  dieux ,  avoient  péri  misé- 
rablement ;  et  que  son  père  Constance,  qm 
avoit  honoré  toute  sa  vie  le  seul  Dieu  souve- 
rain, eu  avoit  reçu  des  nuurques  sensibles  de 
protection.  Il  résolut  donc  de  s'attacher  à  ce 

5rand  Dieu,  et  se  mit  à  le  prier  instamment 
e  se  faire  connottre  à  lui ,  et  d'étendre  sur 
lui  sa  main  favorable.  L'empereur  ConstaoUn 
prioit  ainsi  de  toute  aOection,  quand,  vers  le 
midi,  le  soleil  commençant  abaisser,  comme 
il  marchoit  par  la  campagne  avec  des  troupes, 
il  vit  dans  le  ciel ,  au-dessus  du  sol«l ,  «n« 
croix  de  lumière  et  une  inscription  qui  disoit: 
Ceci  te  fera  vaincre.  Il  fut  étrangement  su^ 
pris  de  cette  vision ,  et  les  troupes  qui  l'accom- 
pagnoient,  et  qui  virent  la  même  chose,  ne 
furent  pas  moins  étonnées.  L'ampereur,  long- 
temps après,  racontoit  cette  merveille,  ctas- 
suroit  avec  serment  l'avoir  vue  de  ses  yeux  i 
eu  présence  d'Eusèbe ,  évéque  de  Césaree,  qoi 
en  a  écrit  l'histoire.  . 

Constantin  fut  occupé  le  reste  du  jour  « 
cette  merveille,  pensant  à  ce  ?«'«"« I^ 
signifier.  La  nuit ,  comme  ildormoit,  ^^ 
Christ  lui  apparut  avec  le  même  signe  qn« 
avoit  vu  dans  le  dd ,  et  lui  ordonna  d  en  laffc 
une  image  et  de  s'en  servir  contre  ses  enncmo 
dans  les  combats.  L'empereur  se  leva  ^jec  k 
jour,  et  déclara  le  secret  à  ses  amis  ;  pais  «  ?; 
venir  des  orfèvres  et  des  joailliers,  et,  s 
tant  assis  au  milieu  d'eux ,  leur  exm^  ** 
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figure  de  l'enseigne  qu'il  vouloit  Taire ,  et  lenr 
commanda  de  Texécuter  avec  de  Tor  et  des 

Eres  précieuses.  En  voici  la  forme  :  Un  long 
conune  d'une  pioue  revêtu  d'or  avoit  une 
traverse  on  forme  de  croix  ;  an  bout  d'en 
Inat  étml  attachée  une  couronne  d'or  et  de 
sienreries  qui  enfarmoit  le  symbole  du  nom 
de  Ghrùt,  c'esMHlire  les  deux  premières  let- 
1m  chi  X  et  ro  P ,  le  ro  posé  au  milieu  du 
dii.  A  la  traverse  de  la  croix  pendoit  un  petit 
Aipeau  cane  d'une  étoffe  très-prédeuse  ^  de 
foarpre  lissne  d'or  et  chargée  de  pierreries. 
Au-dessus  de  cedrapeau  et  au-dessous  delà  pe- 
tite croix,  c'est-è-dire  du  monogramme ,  étoit 
en  or  Tioiage  de  l'empereur  et  de  ses  enfants 
TeUe  fat  l'enseigne  que  fit  faire  Constantin  ; 
h  CDmie  n'en  étoit  pas  nouvelle ,  mais  on  ne 
trouve  point  avant  ce  temps  le  nom  de  Laba*- 
mmj  qael'on  lui  donna  toujours  depuis  (1). 
L'empereur  en  fit  (tare  de  semblables  pour 
tontes  ses  troupes.  Lui  -  même  portoit  sur  son 
easque  la  croix,  ou  le  monogramme  de  Christ  ; 
ses  soldats  le  portoient  sur  leurs  écus  ;  et 
ks  OHédailles  des  empereurs  chrétiens  en  sont 
pleines.  L'empereur  choisit  ensuite  cinquante 
hommes  des  plus  braves  et  des  plus  pieux  de 
ses  gardes ,  qui  eurent  la  charge  de  porter  le 
lAbamm  tour  à  tour. 

Ccfiendant  il  fit  vemr  des  évéoues,  et  leur 
damuida  quel  étoit  ce  dieu  qui  lui  avoit  ap- 
pun^  et  que  sigmfioit  ce  signe  (2).  Ils  lui  di- 
rent s  Ce  dieu  est  le  fils  unique  du  seul  Dieu  ; 
le  signe  que  vous  avez  vu  est  le  trophée  de  la 
victoire  qu'il  a  remportée  sur  la  mort,  ipmd  il 
est  Tenu  sur  la  terre.  Là-dessus,  ils  lui  expli- 
quèrent la  cause  de  son  avènement  et  le  mys- 
tère de  rincamation.  L'empereur  écoutoit  ces 
discours ,  et ,  toujours  frappé  de  ce  qu'il  avoit 
vu,  les  reeevoit  comme  des  instructions  divi- 
nes. Il  Youlut  dès  lors  lire  les  saintes  Ecritu- 
res ,  ayolr  toujours  des  évéques  auprès  de  lui , 
et  iMMiorer  en  toutes  manières  le  dien  qui  lui 
avoil  apparu. 

XLIV.  Victoire  de  Constsiitio. 


Maxence  demeuroit  enfermé  dans  Rome, 
o&Us'abandonnoit  à  toutes  sortes  de  crimes  (3). 
Un  jour,  sur  un  sujet  assez  léger,  il  fit  mas- 
sacrer une  grande  multitude  de  peuple  par  les 
scrfdats  prétoriens  ;  sous  diyers  prétextes  il,  fit 
■mûrir  plusieurs  sénateurs  l'un  après  l'autre 
pour  avoir  leur  bien,  il  réduisoitle  peuple  à  une 
extrême  famine.  Il  étoit  fort  superstitieux ,  et 
cbcrchoit  à  s'atthrer  la  victoire  par  des  opéra- 
tioos  magiques  (4)  ;  il  faisoit  iounoler  des  lions, 
et  oifroit  des»  sacrifices  détestables,  jusçiu'à  faire 
ouvrir  des  femmes  enceintes ,  et  fouiller  dans 
entraiUes  des  petits  enfants.   Effrayé  de 


quelque  mauvais  augure ,  il  quitta  le  palais 
*avec  sa  femme  et  son  fils,  et  il  se  retira  dans 
une  maison  particulière  (1). 

La  cinquième  année  de  son  règne  finissoit 
le  vingt-huitième  d'octobi^e  de  cette  même  an- 
née trois  cent  douze.  Ce  même  jour,  Constan- 
tin ,  encouragé  par  la  vision  céleste ,  mit  ses 
troupes  en  bataille  et  s'approcha  de  Rome. 
Maxence  fit  sortir  les  siennes  sans  sortir  lui- 
même  ;  elles  passèrent  le  pont,  les  deux  ar- 
mées se  rencontrèrent,  et  le  combat  s'écbauflBsi. 
Cependant  il  y  eut  séditi<Mi  dans  Rome,  et  le 
peuple  disoit  tout  haut  que  Maxence  aban- 
donnoit  la  cause  publique.  Comme  il  donnoit 
les  jeux  du  cirque  pour  la  fête  de  son  avène- 
ment à  l'empire ,  le  peuple  s'écria  que  Con- 
stantin étoit  invincible.  Consterné  par  ce  cri, 
il  s'enfuit  ducntpie,  appela  quelques  sénateurs, 
et  fitconsulter  les  livres  des  Sibylles.  On  trouva 
que  ce  jour-là  l'ennemi  des  Romains  devoit 
périr  misérablement,  il  crut  la  victoire  assu- 
rée pour  lui  (2,.  Il  sort  et  vimt  à  Farmèe  ;  une 
infinité  de  chouettes  vinrent  aussitôt  se  re- 
poser sur  les  murailles.  A  la  vue  de  Maxence, 
le  combat  se  rallume ,  ses  ffens  plient,  il  fuit  ; 
et,  poussé  par  la  foule,  u  regagne  le  pont 
qu'il  avoit  fait  faire  avec  des  bateaux ,  mais  en 
telle  sorte  que  le  milieu  se  pouvoit  rompre  en 
6tant  des  chevilles  de  fer  (|ui  le  tenoient.  II 
avoitcru  par-là  tendre  un  piège  à  ses  ennemis, 
et  il  y  fut  pris  lui-même.  Le  pont  se  trouva 
rompu,  les  bateaux  s'enfoncèrent  avec  les 
hommes  qui  étoient  dessus.  Maxence  tout  le 
premier  tomba  dans  le  Tibre,  ensuite  ses  gar^ 
des;  et  telle  fut  la  fin  de  ce  tyran.  S(m corps 
fut  trouvé,  on  lui  coupa  la  tête,  et  on  la  porta 
dans  Rome  sur  une  pique. 

Elle  ouvrit  aussitôt  ses  portes  à  Constantin , 
et  il  y  entra  victorieux.  Le  sénat  et  tout  ce  qu'A 
yavoitdegrands,  le  peuple  romain,  et  jusqu'aux 
femmes  et  aux  enfants ,  le  reçurent  comme  leur 
libérateur,  avec  une  joie  qui  paroissoit  à  leurs 
regards  et  àleurs  cris.  Une  grande  multitude  ac- 
courut de  toute  l'Italie  à  cette  heureuse  hou- 
veRe.  Constantin  triompha  ;  la  pompe  fut  wnée 
par  les  sénateurs  délivrés  des  inisons,  où  les  re- 
tenoit  Maxence ,  dont  la  tête  rut  portée  dsuos  le 
triomphe ,  et  ensuite  envojrée  en  Afrique.  Le 
sénat  fit  ériger  un  arc  de  tnomphe  à  l'honneur 
de  Constantin,  qui  se  voit  encore  à  Rome  avec 
cette  inscription  :  A  l'empereur  césar  Flavius 
Constantin,  grand ,  pieux,  heureux,  le  sénat 
et  le  peuple  romain  a  dédié  cet  arc  ne  triom- 
phe ,  parce  que ,  poussé  par  la  Divinité  et  par 
sa  grandeur  d'àme ,  accompagné  de  son  ar- 
mée ,  il  a  vengé  l'état  en  même  temps  du 
tyran  et  de  toute  sa  faction  par  ses  justes  armes. 
On  orna  cet  arc  de  plusieurs  bas-reliêfs  ex- 
cellents, quiavoient  été  faits  autrefois  en  l'hon- 
neur d'Antonin  le  pieux  et  de  Maro-Aurèle. 
On  dressa  une  statue  à  Constantin  dans  une 


(1)V.Guig.Gloii.Pnid. 
i  Syn.  ia>.  1. 
(i)Eai.n,VH.c.S. 


(8)  Eiis.i,VitaCoiist.39, 
;  etc.vuiyHist.  90. 
(i)  Pmd.  in  Sym,  1. 1. 


(1)  Panesyr.  Si. 


(S)Zosini.lib.  ii,p.070. 


place pi|bli<|Qo  de  Rome,  où.il  vouloit  parolire 
avec  une  longue  croix  à  la  main  au  lieu  de 
lance ,  et  Gt  mettre  à  la  base  oette  inscrip^ 
(jon  (!)  :  Parce  signe  salutaire,  vraie  marque 
de  courage ,  j'ai  délivré  votre  ville  du  joug 
du  tf  rau ,  et  f  ai  rétabli  le  aénat  et  le  peuple 
en  son  ancienne  splendeur.  L'Italie  dédia  à 
Goi«st«Qtin  un  éou  et  une  couronne  d'or ,  Rome 
une  statue  d'or>  comme  d'un  dieu  \  il  demeura 
à  Rome  ie  reste  de  cette  année. 


XLV.  MaK  de  DiaMioii. 

Maiinûn  ayant  appris  la  défutedeMaxenee^ 
an  fut  «ui^i  aiQigé  que  s'il  avoit  été  vaincu 
lui««méme  (9),  Mais,  ayant  appris  ensuite  que 
le  sénat  avoit  donné  à  Constantin  le  titre  de 

Ptmier  empereur  que  lui-même  s'attribooil, 
en  Alt  tellement  irrité,  qu'il  se  dédara  ou- 
vertement son  ennemi,  et  lui  disoit  des  injures 
Diélêes  de  railleries.  Qependant,  le  vieux  Dio* 
cléi  éloit  toujours  languissant.  Depuis  quil 
eut  appris  que  Constantin  avoit  abattu  ses 
images  avec  eelles  d'Hereulius,  il  résdut  de 
mourir  ;  il  alloit  de  eôté  et  d'autre,  a^té  de 
continuelles  inquiétudes,  sans  prmdreni  nour* 
riture  ni  repos.  11  ne  faisoil  que  gémir  et  ré* 
pandre  des  larmes,  il  se  tonrnoit  et  retournoit 
sans  cesse,  tanlôt  dans  son  lit,  tantôt  à  terre. 
Cet  empereur,  qut  avoit  régné  vingt  ans  si 
lieureusement,  tombé  depuis  sept  ans  dans  une 
vie  obsouro,  méprisé  et  maltraité ,  réduit  en<* 
fin  k  baïr  la  vie,  mourut  d'épuisement  et  d'affllo- 
tion  le  troisième  de  décambre  de  cette  annéf 
trois  cent  douse. 

XLVI.  Édit  de  ConsUntin  et  de  Ltclniiis  en  fti?eqr  des 

ebrélleni. 

Constantin  ayant  passé  à  Rome  deui  mois  et 
demi,  en  partit  le  dîx-huillème  de  janvier  trois 
cent  treize,  et  se  rendit  à  Milan,  Licinius  s'y 
trouva  aussi  pour  receveur  Conslantia,  sœur  de 
Constantin,  qu'il  devoit  épouser,  et  les  noces 
y  furent  célébrées.  Ce  fut  là  que  les  deux  em« 
perQurs  Grent  un  édit  en  faveur  des  chrétiens, 
en  ces  mots  (3)  {  Mous,  étant  heureusement 
assemblés  i  Milan,  moi  Constantin  auguste  et 
moi  Ucinius  auguste,  et  traitant  de  tout  ce 
qui  regarde  la  sûreté  et  l'utilité  publique, 
nous  avons  cru  çu'un  de  nos  premiers  soins 
devoit  élre  de  r&ler  ce  qui  regarde  le  culte 
de  la  Divinité,  et  de  donner  aux  chrétiens  et  i 
tous  les  autres  la  liberté  de  suivre  telle  reli- 

S  [ion  que  chacun  voudroit,  afin  d'attirer  la 
aveur  du  ciel  sur  nous  et  sur  tous  nos  sujets. 
Nous  avons  donc  résolu^  par  un  conseil  salu- 
taire, de  ne  dénier  à  qui  que  ce  soit  la  liberté 
d'attacher  son  cœur  a  l'observance  des  chré- 
tiens, ou  i  telle  religion  qu'il  croirolt  lui  être 
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la  plus  convenable,  afin  que  la  souvevsino  TA^ 
vinité,  dont  nous  suivons  la  religion  d'un  oonu 
libre ,  puisse  nous  favoriser  en  tout  de  m 
grâces  ordinairea.  C'est  pourquoi ,  vous  devoi 
savoir  (  ils  parlent  aux  ofSeters  à  qui  rédij 
est  adressé)  que,  non(dislant  toutes  les  danses 
des  lettres  qui  voua  ont  été  adressées  tonehanl 
les  obréliens,  il  nous  a  plu  maintensat  d'oj^^ 
donner  purensent  et  simplement  que  chacui 
de  qeux  qui  esit  lu  volonté  d'observer  Is  nii^ 
gkm  ehrètieune  le  Asse  sans  être  iaquiéléDl 
mofestéeu  façonqndoDuque.  Cequenonsivon^ 
cm  devoir  vous  déclaver  neHemeot,  aBn  qiM 
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^  (1)  Eus.  n,  Htot.  t.  9i 
Vltoc.4. 
(t)  Ust.  iUi,  Usa.  4a. 


(S)  Lsct.  JEfum.  45.  Eu. 
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la  faculté  libre  et  ahHdne  dVibaerver  leur  rein 
gioQ.  Bien  enimdn  que  les  autres  auroal  1^ 
même  liberté  pour  mainteirir  la  bNmqoillilé 
de  notre  régne. 

Mous  avons  de  plus  nvdosmé  à  l'égard  do 
chrétiens,  que  si  les  Heax  oA  ils  avaient  cou- 
tume de  s'assembler  ei-devant,  H  tooehsnt  les- 
qwAê  vous  aviei  reçn  certains  evdres  rar  dn 
lettres  à  vous  adreaséea,  ont  été  aebdés  psr 
qudqu'un ,  soit  de  notre  flsc ,  soH  de  quelqoe 
personne  que  ee  soit,  ib  soient  restitués  am 
ehrétieus  sans  argent  ni  répélM^  de  piix(4 
sans  aueun  délai  «  difteoRé.  Que  oeni  qui  les 
auront  reçus  en  don  les  rendent  pMreUicflMt 
au  plus  tût,  et  que,  tântka  acheteurs  qoetodo- 
nàtaires,  ails  imient  avoir  quelque  ehow  à 
espérer  de  notre  bonté ,  s'adrosbent  au  Yiosire 
de  la  province,  aQn  qnll  leur  sait  pourrs  fst 
nous.  Tous  oes  lieux  sefont  Inecnttiimt  éili- 
vrés  à  la  eommunaoté  êm  dirétlsna  |nr  m 
soins.  Et  préa  quHl  est  noteive  mHMe  b» 
lieux  où  ib  s'asaemNoftent  ils  évident  mcm 
d'autres  biens  appartenants  à  knr  eonsMi- 
nauté ,  c'estrlhdire  aux  égliaee  et  uen  am  fM^ 
tiouliors ,  vona  Ibreft  rendre  à  k!mmr|»«t 
communauté  toutes  oes  dMeea  anx  esndftiaBS 
ci^dessua  expvinéca,  sans  aoenne  diUenUé  si 
amteslation,  à  la  chaifo  fna  eeux  qni  ks  «li- 
ront restituées  sans  remboursement  yearrest 
espérer  de  notre  grâce  leur  indemnité.  En  tout 
ceci ,  vous  emploierez  très-efficacement  voire 
ministère  pour  la  communauté  des  chréiieos, 
afin  d'exécuter  nos  crdreç^au  plus  ifii^  et  nrocB- 
rer  la  tranquillité  publtoue.  Ainsi,  h  mm 
divine,  que  nous  avons  déjà  éprouvée  eu  de  si 
grands  événements^  continuera  tou]oufsiQoas 
attirer  d'heureux  çuçcés  avec  le  bonheur  dfô 
peuples.  Et  afin  que  cette  ordonnance  puisse 
venir  à  la  connoi^nce  de  toas  ^  vous  la  ferez 
afficher  partout  avec  votre  attache  ^  en  sorte 
qu'elle  ne  puisse  être  ignorée  de  persopoe.  Td 
mt  redit  de  Constantin  et  de  Ucinius  pour  b 
liberté  de  la  religion  chrétienne. 

XLVn.  GiierifésMsiiialil^ 


Maximin,  apprenant  qu'as  étoientoecnpés  à 
célébrer  des  noces ,  partit  de  Siprîe.,  fit  var- 
cher  aes  troupes  dans  la  plus  grande  riguev 
I  de  l'hiw,  et ,  doublant  les  jeMié6s,«efee*( 
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«  BitilniieayQcmeirméeMigoàe  (l).Ilper* 
it  ptr las  pluWf  les  neigea,  les  boues,  le froM 
ei  le  Iravmil,  des  cbevaux  ei  des  bâles  de  toutes 
lories  ;  les  cheniios  en  étoient  couverts  et  sens- 
bloient  montrer  une  défaite.  Il  no  se  tint  pas 
dus  se»  bornes  :  il  passa  la  détrmtet  vint  en 
voies  aiui  portes  de  Bysanoe,  où  Licinius 
iToit  kisaé  une  garnison  pour  de  tels  éftae** 
srals.  U  usa  4e  priàres  et  de  nenaces,  «t  ooo- 
MM  les  orne  jours,  pendant  lesqoa^  on  •»> 
loja  des  lettres  et  des  eoorriers  àlJcinius.  La 
arwsoode  Bysanee  étant  trop  foiUa  serendit; 
Maxinaia  |Kaasa  à  Héraolée,  ou  il  perdit  encove 
snelquas  jours.  Licinius,  étant  aeooum  à  gren» 
m  îMiraées ,  étpit  déjà  à  Andrinople,  et  Maxk 
Bio  ay atti  pria  Périnlhe  à  composition ,  ils  sa 
Irouvérvsot  à  deux  journées  1  un  de  Tautre^ 
Lidnitta  songeoit  plutôt  à  amuser  son  anuanl 
fi'à  le  eombattre ,  car  à  pieinè  aroil*0  pu  r»» 
Msser  trente  .ndlle  tiommea ,  et  Maximin  en 
srait  soîxanla-dix  mille;  mais  les  armées 
étoîeat  ai  prœliea ,  que  Ton  attendoit  de  jour 
m  jour  wie  bataille.  Alors,  Mamimin  fit  tsbu 
à  Jupiler  que,  s'il  remportoit  la  Tictoire,  il  abo* 
Mrsit  enlséremantlenQmdssebréliens.  La  nuit 
mivantef  comme  Lieinius  dormoit,  us  ange  lui 
apparut  ^  et  l'avertit  de  se  lever  promplemenl 
el  de  pner  le  dieu  souiwratB  avee  toute  son 
mmée ,  loi  promettant  la  victoire  s*il  le  faisoit. 
A  œs  nMls,  il  crut  qu'il  s'éloit  lavé,  et  qu'étant 
debout  avec  celui  qui  Tavertissoit,  il  appre* 
Doit  de  lui  la  forme  et  les  paroles  de  la  prière. 
S*éiant  éveillé,  il  fit  appeler  un  secrétaire,  et  lui 
dicta  les  çaroles  qu'il  avoit  ouïes  en  cette  sorte: 
Graod  Dieu,  nous  le  prions.  Dieu  saint ,  nous 
te  prions  ;  nous  te  recommandons  toute  jus- 
tice ,  nous  te  recoDunandons  notre  salut,  nous 
te  recommandons  notre  empire.  C'est  j^r  toi 
que  nous  vivons  ;  c'est  par  toi  que  nous  som- 
mes victorieux  et  heureux.  Dieu  grand  et  saint, 
exauce  nos  prières  ;  nous  te  tendons  les  bras. 
Dieu  saint  et  grand,  exauce-nous.  On  en  fit 
plusieurs  copies  que  l'on  distribua  aux  préfets 
et  au!!  tribuns ,  afin  que  chacun  l'enseignât  à 
ses  soldats.  Tous  sentirent  croître  leur  courage, 
croyant  que  le  ciel  leur  promettoit  la  victoire. 
Liciniusmarqua  le  jour  delà  batailleau  premier 
de  mai  de  cette  année  trois  cenltreize  où  il  finis- 
soitlahuitiéme année  depuis queMaximinavoit 
été  déclaré  césar,  le  premier  de  mai  trois  cent 
dnq.  lidnius  vouloit  le  vaincre  le  jour  de  son 
avènement  à  l'empire ,  comme  Maxence  avoit 
été  vaincu  le  jour  du  sien.  Maximin  voulut  anti- 
ciper, et  mit  ses  troupes  en  bataille  le  matin  du 
dernier  d'avril ,  afin  de  célébrer  le  lendemain 
sa  fête  après  la  victoire.  La  nouvelle  vint  au 
camp  de  Licinius  que  Maximin  s'étoit  avancé  ; 
oa  prend  les  armes ,  on  s'avance  à  sa  rencon- 
tre. 11  n'y  avoit  entre-deux  qu'une  plaine 
stérile,  nommée  Champserain.  Déjà  les  deux 
armées  étoient  en  présence ,  quand  les  soldats 
de  licinius  ôtèrent  leurs  écus  et  leurs  casques, 

(1)  Ltet.  n  is. 


levèrent  les  mains  au  del ,  et  firent  la  prière 
qu'ils  avolent apprise ,  et  quêteurs  chefs  et 
l'empereur  prononçoient  les  premiers.  L'autre 
armée  entendit  avec  étonnement  le  bruit  con- 
fus de  leur  voix.  Après  avoir  dit  trois  fois  la 
prière ,  pleins  d'un  nouveau  courage ,  ils  re^ 
pren?ient  leurs  casques  et  leurs  écus. 

XlaVin.  VMlirs  de  UMm.  Via  d|  la  peM^naiea. 

Les  empeiMirs  s'avancèrent  e(  eurent  unn 
conférence  ;  mais  il  fut  impossible  de  porter 
Maximin  à  la  paix.  Il  roéprisott  Licinius ,  et 
crojroit  que  ses  soldats  Talloient  abandonner 
parce  que  licinius  étoit  ménager,  et  lui ,  pro^ 
digue  \  et  il  avoit  entrepris  la  guerre  sur  oette 
espérance  que,  prenant  l'armée  de  Licinius 
sans  combat,  il  doublerott  ses  forces  pour  at- 
taquer Constantin.  On  s'approche  donc,  on* 
sonne  les  trompettes ,  on  dépfoie  les  enseignes  ; 
les  rans  de  Lidnius  fondent  vigoureusement 
sur  leurs  ennmis.  Geux-d  épouvantés  ne  pu- 
rent ni  tirer  leurs  épées  ni  jeter  leurs  traits. 
M asimin  temmoit  autour  des  bataillons  et  sol-* 
licMoit  las  troupes  de  Lidnius,  tantôt  par  des 
prières ,  tanlèt  nar  des  promesses  :  personne 
na  Féconioit.  On  le  diarge,  il  ftiit  vers  les  siens/ 
qui  se  kissoient  tuer  sans  résistance ,  et  ce 
grand  nombre  de  légions  tombe  comme  une 
moisson  soua  leskmams  d^un  petit  nombre.  Ils 
sembloient  tous  avoir  oublié  leur  nom ,  leur 
courage,  leurs  anciennes  récompenses,    et 
n'être  pas  venus  pour  combattre,  mais  pour 
se  faire  égorger,  comme  des  victimes  dévouées 
à  la  mort  par  l'ordre  de  Dieu.  Il  en  étoit  déjà 
tombé  une  grande  multitude,  quand  Maxi- 
min, voyant  tourner  la  chose  autrement  qu'il 
nepensoit,  quitta  la  pourpre,  prit  un  habit 
d'esclave  et  repassa  le  détroit.  Après  lui ,  per- 
sonne n'eut  honte  de  s'enfuir.  Il  demeura  sur 
la  place  la  moitié  de  son  armée ,  le  reste  se 
rendit  ou  prit  la  fuite.  Il  arriva  à  Nicomédie 
'  ht  nuit  d'après  le  premier  jour  de  mai ,  ayant 
fait  soixante  milles  en  un  jour  et  eu  deux  nuits  ; 
il  prit  à  la  hâte  sa  femme,  ses  enfants  et  quel- 
que peu  d'officiers  de  son  palais ,  et  marcha 
vers  l'orient^  mais  il  s'arrêta  en  Cappadoce, 
ayant  rassemblé  qudques  fuyards  et  quelques 
troupes  d'orient  ;  et  ce  fut  là  qu'il  reprit  la 

Kurpre.  Licinius  ^  ayant  reçu  une  partie  de 
rmée  de  Maximm  qui  se  rendit  à  lui  et  qu'il 
distribua  dans  ses  troupes ,  fit  passer  son  ar- 
mée en  Bithynie  peu  de  jours  après  la  bataille. 
Il  entra  à  Nicomédie ,  et  rendit  grâces  à  Dieu , 
qui  lui  avoit  donné  la  victoire  ;  puis  le  trei- 
zième de  juin ,  sous  le  troisième  consulat  de 
Constantin  avec  loi,  c'est-à-dire  Tan  trois 
cent-treize,  il  fit  publier  Tédit  donné  en  faveur 
des  chrétiens  à  Milan  quelques  mois  aupa- 
ravant,  et  les  exhorta  de  vive  voix  à  rétablir 
les  églises  en  leur  premier  état.  Ainsi  finit  la 
persécution  au  bout  de  dix  ans  et  environ 
quatre  mois.  Car,  elle  avmt  commmencé  à  Ni- 
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comédie  lorsque  Téglise  y  fat  abattue  le  Tiugt- 
Iroisième  de  février  Tan  trois  cent  trois. 

XLIX.  Mort  de  Mailmin  Data. 

Licinius  avec  son  armée  victorieuse  suivit 
Maximin ,  qui  s'enfuit  et  se  retira  dans  le9  dé- 
troits du  mont  Taurus ,  dont  il  ferma  les  pas- 
sages par  quelques  retranchements  ;  et  comme 
les  vamqueurs  perçoient  tout  du  côté  droit,  il  se 
retira  enfin  à  Tarse*.  Là,  se  trouvant  en  péril  par 
mer  et  par  terre ,  et  ne  voyant  plus  de  refuge , 
la  crainte  et  le  chagrin  le  firent  recourir  à  la 
mort  comme  au  remède  le  plus  assuré.  Il  se 
remplit  de  vin  et  de  viandes ,  comme  ceux  qui 
en  prennent  pour  la  dernière  fois ,  puis  il  avala 
du  poison;  mais  comme  il  avoit  Teslooiac 
plein,  Feffet  présent  n'en  fut  pas  grand  ;  et  il 

1  produisit  une  langueur  qui  le  tourmenta  fius 
ong-temps.  Il  sentoit  brûler  ses  entrailles  avec 
des  douleurs  si  excessives  qu'il  en  vint  jusqu'à 
la  fureur ,  et  que  pendant  quatre  jours  il  pre- 
noit  de  la  terre  à  pleines  mains  pour  la  manger , 
comme  pressé  d'une  faim  extrême  ;  puis  U  se 
battoit  la  tête  contre  les  murailles ,  de  sorte 

Îue  ses  yeux  enflèrent  et  qu'il  en  penlit  la  vue. 
Jors,  il  crut  voirDieu  quile  jugeoit,  environné 
d'officiers  vêtus  de  blanc.  Il  crioit  conmie  ceux 
qui  sont  à  la  torture,  et  disoit  :  Ce  n'est  pas 
moi  qm  l'ai  fait ,  ce  sont  les  autres.  Ensuite  il 
avouoit,  comme  vaincu  par  lei  tourments  ;  et, 


de  temps  en  temps ,  il  prioil  Jésus-Christ  en 
pleurant  d'avoir  pitié  de  lui.  Il  rendit  Vesiirit 
avec  les  gémissements  d'un  homme  qui  se  sent 
brûler  ;  et  telle  fut  la  fin  de  Maiimin  Dala ,  le 
plus  cruel  de  tons  les  persécuteurs. 

Toute  leur  race  périt  aussi.  Licinius  fit  moa- 
rir  Yalére  et  Gandidien;  on  ne  sait  qui  étoit 
Yalère.  Gandidien  éUni  fib  deGalérius  et  d'uoe 
concubine;  mais  sa  fenune  Yalâie  Tavoit 
adopté  parce  qu'elle  étoit  stérile.  Liciniiis  fit 
ans»  punir  de  mort  Sévérien,  fils  de  Sév<9%, 
qui  avoit  suivi  Maximin  dans  sa  fuite,  Tscca- 
sant  d'avoir  voulu  prendre  la  pourpre  après 
la  mort  de  Maximin.  U  fit  mourir  encore  le 
fils  aine  de  Maximin ,  âgé  de  huit  ans,  safiUe 
âgée  de  sept  ans,  fiancée  à  Gandidien,  et  fit 
précipiter  leur  mère  dans  le  fleuve  Oronte,  qui 
passe  à  Antloche,  où  elle  avoit  souvent  fait 
noyer  des  femmes  vertueuses.  Valérie,  veuve 
de  Galérius  et  fiUe  de  Diodétieu,  après  Sfoir 
erré  pendant  quinze  mois  en  diverses  provin- 
ces, vêtue  pauvrement,  fut  enfin  reconniie  et 
arrêtée  à  Thessalonioue  avec  sa  mère.  L^ 
supplice  fut  un  grand  spectacle ,  et  attira  k 
compassion  du  peuple ,  qui  cousidéroit  d'oa 
elles  étoient  tombées.  On  leur  coupa  la  tête, et 
on  jeta  les  corps  dans  la  mer.  Tout  ced  a  é(é 
écrit  dans  le  temps  même  pur  Lactance,  en^ 
traité  de  la  mort  des  persécuteurs,  pour  faire 
voir  la  vengeance  divine  sur  cette  race  crinu- 
nelle. 
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Lis  chrétiens ,  se  voyant  en  liberté  après  tant 
de  persécutions,  reçardolent  avec  élunnement 
ks  merveilles  de  la  puissance  divine  ;  une 
saiole  joie  éclatoit  sur  leurs  visages  (1).  A  la 
place  des  églises  ruinées,  on  enbâtissoit  partout 
deuouvelles,  plus  grandes  et  plus  bdles.  L^urs 
dédicaces  étuicnt  des  fêles  magniCques  (2)  ;  les 
éiéques  s'y  assembloient  en  grand  nombre , 
les  peuples  y  accouroient  en  foule  ;  tout  âge , 
tout  sexe  y  prenoit  pari.  La  rencontre  des  pa- 
rents et  des  amis  qui  se  trouvoient  après  une 
longue  séparation,  rendoit  plus  sensible  Tu- 
Dion  des  membres  de  l'Eglise,  et  ils  chantoient 
U)at  d'une  voix  des  cantiques  d  allégresse.  Les 
prélats  s'appliquuient  aux  saintes  cérémonies 
qu'ils  accomplissoient  religieusement,  et  prin- 
cipalement les  symboles  mystiques  de  la  passion 
âa  Sauveur,  c'est-à-dire  le  saint  sacriBce,  e  , 
si  Ton  veut,  le  baptême  (3).  Ils  occupoient  le 
peuple  du  chant  clés  psaumes  et  de  la  lecture 
des  saintes  Ecritures  ;  les  plus  éloquents  d'entre 
m\  prononçoient  des  panégyriques,  c^est-à- 
dire  des  discours  de  louange  et  d'action  de 
frice  pour  entretenir  saintement  la  joie  de 
rassemblée. 

'     n.  Lettres  fiiTorables  de  Gcmstantln. 


On  voyoit  partout  des  lettres  de  l'empereur, 
pour  restituer  aux  chrétiens  leurs  biens  con- 
fisqués, pour  rappeler  les  bannis  et  délivrer 
ks  prisonniers.  It  rendoit  tous  les  honneurs 
possibles  aux  évéques,  comme  à  des  honmi^ 
consacrés  à  son  Dieu,  jusqu'à  les  admettre  à 
sa  Uble,  quelque  pauvre  que  fût  leur  exté- 
rieur (4).  11  fournissoit  les  frais  de  tous  leurs 
voyages.  Ses  libéralités  étoient  grandes  envers 
Ifti  églises  ;  il  leur  élevoit  de  grands  bâtiments , 
el  ornoit  les  sanctuaires  de  présents  magni- 
fiques (5).  11  répandoit  des  aumônes  très-abon- 
dantes sur  toutes  sortes  de  pauvres ,  môme  sur 
les  païens.  A  ceux  qui  mendioient  publique- 
ment, il donnoit  non-seulement  la  nourriture, 
mab  le  vêtement  ;  il  assistoit  plus  libéralement 
ceux  qui  étoient  tombés  d'une  meilleure  for- 


tune ,  donnant  aux  uns  des  fonds  de  terre ,  aux 
antres  des  ^rges.  Il  prenoit  un  soin  particu- 
lier des  orphelins  et  des  veuves  ;  il  4otoit  les 
filles  et  les  marioit  à  des  hommes  riches  et 
connus  de  lui.  C'est  apparemment  sur  ce  pré- 
texte que  Zosyme,  historien  païen,  se  plaint 
que  Constantin  donnoit  avec  profui^on  à  des 
personnes  inutiles  (1). 

On  peut  juger  de  ses  libéralités  par  la  lettre 
qu'il  écrivit  en  particulier  à  Cécilîen ,  évèque 
de  Carthage,  en  ces  termes  (2)  :  Ayant  résolu 
de  donner  quelque  chose  pour  l'entretien  des 
ministres  de  la  religion  catholique  par  toutes 
les  provinces  d'Afrique,  de  Mumiaie  et  de 
Mauritanie,  j'ai  écrit  à  Ursus,  trésorier  géné- 
ral d'Afrique,  et  lui  ai  donné  ordre  de  vous 
faire  compter  trois  mille  bourses.  Quand  donc 
vous  aurez  reçu  cette  somme^  faites-la  distri- 
buer à  tous  ceux  que  j'ai  dit,  suivant  l'état 
qu'Osius  vous  en  a  envoyé.  Que  si  vous  trouvez 
qu'il  manque  qudque  chose  pour  accomplir 
mon  intention,  vous  ne  devez  point  faire  de 
difficulté  de  le  demander  à  Héraclidas,  inten- 
dant de  mon  domaine  (3)  ;  car  je  lui  ai  donné 
ordre,  de  bouche,  de  vous  faire  compter  sans 
délai  tout  l'argent  que  vous  lui  demanderiez. 
On  peut  appeler  boiu*se  ce  <jue  les  Romains 
nommoient  siiOfrs/oUis.  G'étôit  une  somme  de 
deux  cent  cinquante  de  leurs  deniers  d'argent , 

Îui  revient  à  cent  quatre  livres  trois  sols  quatre 
eniers  de  notre  monnoie.  Ainsi  les  trois  mille 
bourses  font  plus  de  trois  cent  mille  livres. 
Constantin  écrivit  aussi  à  Anulin ,  proconsul 
d'Afrique,  pour  la  restitution  des  biens  des 
églises,  eo<tdll  termes  (4):  Aussitôt  que  vous 
aurez  reçu  (5Me  lettre ,  nous  voulons  c|ue  vous 
fassiez  restituer  aux  églises  des  chrétiens  ca- 
thoUques  tout  ce  qui  leur  appartenoit  dans 
chaque  ville  ou  dans  les  autres  lieux ,  et  qui 
est  maintenant  occupé  par  des  citoyens  ou  par 
d'autres  personnes.  Faites-leur  rendre  inces- 
samment tout  ce  qu'elles avoient,  soit  jardins, 
soit  maisons ,  soit  quelque  autre  chose  où  elles 
eussent  droit,  si  vous  voulez  nous  donner  des 
marques  de  votre  obéissance  (5).  II  adressa  au 
même  Anulin  une  lettre  portant  que,  dans  sa 


(1)  EoKbx»  Hist.  c.i,s. 

(1)  Uiid.  c  S. 
rtj  Vatai.  bic. 

TOHI  I. 


(i)  Elis.  VUaConst.  1.1, 

c.  41. 
(5)  Ibid.  e.  il. 


(1)  C.  i3. 

(S)  Zo8.  lib.  a. 

(3)  Gu8.  x,Hist.c.  Si 


(i)  Ibid.  c.  5. 
(5)  Ibid.  c.  7  ' 
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roimée  de  quatre  galeries  soutenues  de  co- 
lonnes ,  c'esl-à-dire  un  péristyle ,  et  oitre  les 
eoloBQCs  étqjt  un  treillis  de  bois,  en  sorte  que 
les  galeries  éloieiil  fermées ,  mais  à  jour.  Là, 
s'arrétoient  ceux  qui  avoient  encore  besoin  des 
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I province,  tous  les  ministres  de  Féglise  catho-  de  Tort  loin,  attirant  les  regards  des  infidèles 
îque,  k  laquelle,  dit-il,  Gécilien  préside,  et  comme  pour  les  appeler  à  l'élise.  On  enlroil 
que  l'on  a  coutume  de  nommer  clercs,  seront  d'abord  dans  une  grande  cour  carrée,  envi- 
exempts  de  toutes  les  charges  publicpies,  afin  "  ^  ---  .  . 
que  rien  ne  les  détourne  du  service  de  la 
religion.  On  ne  peut  douter  q«i'tl  n'ait  écrit 
de  même  aux  autres  gouverneurs  des  pitH 
yinces. 

Constantin  ne  fit  pas  célébrer  les  jeux  sécu- 
laires ,  dont  le  temps  échut  Tannée  qu'il  fut 
consul  avec  Licinius  pour  la  troisième  fois, 
c'est-à-dire  Tan  de  J.h].  trois  cent  treize,  et 
les  païens  ne  manquèrent  pas  de  dire  que  les 
dMttx*  ifffflii  ée  cette  omiinoa,  m  ivmot 
pani  iWpiM  lomaiii  ppr  Umi«  Im  malheurs 
qui  arrivèrent  de^s  (i).  Cetta  iBéme  année 
trois  cart  treize  fut  la  première  des  indiei- 
tions,  qui  commmieèrwt  b  YîogtFqtiatriémc 
do  septembre  de  ranoée  préoèdavte  tuois  owt 
douce  (i)  i  m  n'en  sait  pas  bien  l'origtoe.  J^ 
nom  signifie  Timposition  d'mi  tribut;  ii  est 
aasM  vraiseiiiblaMe  ips  e'etoit  ee  qpe  les  pro- 
vioees  dévoient  fournir  an  Iroufies  pour  leurs 
subsistaiwes;  que  eelle  imposition  se  reoou- 
Yeloit  tous  les  ans  hb  peu  avant  Thiver  (8) , 
ccmme  ta  taille  parmi  noiis,  et  qœ  Ton  en 
comploit  «inze  de  smte,  naroB  qoe  ks  sol- 
dats mmems  étoient  obligés  i  serrir  quinm 
eamnagaos.  Il  étoit  nécessaire  de  marquer 
iei  b  osmiiiencement  des  indictions,  panse 
que  Ton  s'en  sert  encore  dans  le  et|rie  eodé* 


Wrtiqoe. 

m.  omcm  ds  VMJêm  4f  Tyv. 

]Sntre  im  Mwm  ^  finrent  rebftUes  m  ep 
commeiMîewpiit  4§  liberté,  nous  avops  to  des^ 
çriplioQ  parUenliÂre  de  eelb  de  Tyr,  dont 
VmUa  étoit  ovAqpie.  Elle  aroit  été  ruiwb 
qfmm  k&  aotresi  ot  bl  inSdèlos  ikvoieai  pris 
k  tàcb0  d'en  dêfigiirer  mteie  b  pboa,  en  j 
am^Lssant  toutes  sorbs  d'immondices.  Qfmiq«i*il 
fût  facjb  de  trp^ver  vue  autre  pboe,  V^vtqm 
ppulin  aime  mbu^  hm  natioyar  eeUe^si, 
pp^r  r^re  pins  seosibb  b  victoire  de  r£-> 
glise.  TqhI  wo  paupla  «ontrilMia  lib^^lbment 
ivec  W9  saipU  ônîdaUQni  ibimfrçnt  tmis  b 
maia  k  IVBUTre,  l'éyéque  Umii  lÊh'pmm&t  ;  et 
ce  Qpuvaav  bAtimant  fut  bornoonp^plvis  ^^and 
et  ji^lys  magnifia^  que  ranrieq  qui  avoit  éld 
fWfié'  CaUa  égli^  est  b  première  dont  nous 
trouvions  b  description;  mais  eelles  que  nons 
myona  îocontînent  après  dans  les  antres  paya 

Jsont  §i  conformas  qu'allée  paroiasent  avoir 
té  bètias  k  peu  près  sur  b  même  modèb ,  qui 
par  conséquent  yepoit  d'uua  tradition  pins 
ueieniie.  Voici  doua  qudle  èloit  l'dgltsa  de 
Jyv,  Une  enceinte  de  murailb  renfarmoit  tout 
Ip  lien  saint,  dont  rentrée  étoit  im  grand  poiNt 
bil  tourné  à  l'orient,  sj  éleyé  qu'il  paroissûit 


afin  que  l'on  se  pût  bver  avant  qne  d'eolrer, 
et  pour  être  des  symboles  de  h  puriGcalioo 
spirituelle.  Ayant  passé  b  ooor,  on  troavoille 
portail  de  l'élise  ouvert  aussi  v^  l'orient 
par  trois  portes  :  eeDe  du  milieu  étoit  beiv- 
conp  plus  haute  et  plus  brge  qiie  les  im 
autres  ;  ses  baUants  étoienl  de  enf  vre  avec  dn 
liaisons  de  fer,  ornés  de  senlptiiref  agréabks. 
Par  cette  principale  porte  ou  entroit  dsns  li 
nef  ou  le  corps  de  la  barilique,  et  par  les  satin 
dans  les  bas  c6tés  ou  galeries  qui  raoeompi* 
gnoient  de  part  et  d'autre ,  et  au-dessas  i»- 

Juelles  étoient  des  fenêtres  h^mbcM  sedeneat 
e  treillis  de  bois  d'un  ouvrage  délicat  aree 
divers  ornements.  Car ,  dans  les  pays  dbmk 
les  vitres  ne  sont  pas  d'usage. 

l0  basilique  étoit  grande  et  «Hefée,  soe(eNe 
de  colonnes  beaucoup  plus  hautes  que  celles 
du  péristyle.  Le  deaans  étoit  bien  éclairé  et 
brilloit  de  tous  oètés,  orné  des  matières  les  plas 
précieuses  et  desouvrages  les  plqs  exquis,  m 
étoit  pavée  de  marbre  en  trés-be^ui  oooiptf- 
timents,  couverte  de  cèdre,  qne  le  vokinage 
du  Liban  foumissoiten  abondance.  Aufood,  ua 
Yoyoit  des  trônes,  c'est-ànilre  des  stégeifort 
élevés ,  poqr  les  prêtres  et  pour  Tévéque  as 
milieu  d'eux.  Ces  sièges  étoient  disposés  « 
demi-eercle  qui  enfermoit  l'autel  parderrimii 
car  il  n'y  en  avoit  c^u'un  seul,  en  sorte ^| 
l'évéque  dans  les  prières  reganioit  le  peuphj 

onmè  à  IxirienL  Le  sano^ 


(1)  Zosym.til).  u,  p.O?l. 
(1)  Pagi.  an.  3Ï2,  n.  SO. 
Cbr.Pa9di.  p.  tSl. 


(3)  Barm.  an.  Si^  n. 
lOS. 


en  face ,  et  étoit  tourné 
tuaire  étoit  fermé  au  peuple  par  une 
liistrade  ou  treillis  de  bois  orné  de  sculpi 
d'une  délicatesse  admirable ,  et  tout  le  reste 
b  basilique  étoit  rempli  de  bancs  rangea  a 
un  grand  ordre.  Des  deux  côtés,  en  deii 
étoient  de  grandes  salles  et  d'autres  pièces 
tinées  pour  les  catéchumènes,  comme  le  ba 
tère  çt  les  lieui  on  on  les  instroisoit.  On 
aussi  compter  entre  ces  pièces,  b  diaconiô 
sacristie,  la  salle  d'audience  et  d*autres  r 
bbbles,  Qommées  en  d'autres  église*), 
pièces  avoient  des  portes  de  commnnicat 

Eour  entrer  dans  la  basilique  par  les  bsscô 
'égliseainsi  accompagnée  étoit  enfermée  d 
muraille ,  pour  b  séparer  de  tons  les  li 
proftines. 

A  la  dédicace  de  cette  Mise  de  T^r,  Eosél 
éyéquc  de  Ccsaréc  en  Palestine,  et  succès 
d'Agapins,  prononça  un  panégyrique  de 
un  grand  peuple  et  en  prôsenbe  de  pliisi 

4'  évéques.  à  qui  i}  adresse  la  parole,  partie 
rement  a  Paulin ,  évéque  de  b  Tilfe^  vie'" 
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vénèriM«  et  ton  ami  purtloalier  (1).  Il  oom- 
rnsoeo  on  ces  ternes  :  G  amis  de  Dieu  et  pon- 
tito.  qui  pprtna  la  sainte  tuniqa^  et  la  ooaroane 
céleste  de  gloire,  oai  a^es  ToDction  divine  et 
la  rotocacerdirtale  du  8aint'*Bsprtt.  Ces  paroles 
umblent  montrer  qne  dès  lors  les  évéqacs 
porl£»J«pt  quelques  ornements,  au  moins  dans 
leséflisss,  d'autant  plus  qu'il  est  souvent  parlé 
éo  iear  oouronne.  Il  l'éteqd  ensuite  sur  les 
Bfffsilies  de  Dieu,  qui  leur  étoient  connues, 
IM»  fss  par  le  rapport  de  leurs  pères ,  mais 
Mr  te  lémolgnagê  de  leurs  propres  jreui.  11 
toit  la  penéeittion ,  et  relève  la  puis^^noe 
la  JéfBvClirist ,  qui  a  rendu  son  Eriise  plus 
briMante  de  Jour  en  jour,  malgré  la  guerre 
joe  tons  les  hommes  lui  oiit  faite  pendant  de9 
iéclei  entiers,  qui  a  dompté  les  nations  bar- 
•Ks  les  plus  Airouches,  et  étendu  son  empire 
«X  s^lrtoiités  de  la  terre.  Il  marque  eomn^e 
I  merveille  la  pliis  extraordinaire  oe  qu'on 
i'ivoit  point  eneore  vu,  que  les  empereurs 
léms  oonqoissoient  le  vrai  Dieu  ;  et  è*est  eç 
ai  fait  croire  que  oe  discours  a  été  prononcé 
nfae  h  benne  iutelligonoe  de  Constantin  et 
B  liciBius  durolt  encore.  Car ,  Il  parle  des 
léiiies  empeMor»  qui  venoient  de  purger  1« 
MNide  des  tyrans  impies. 

Ters  le  giéoie  temps,  Eqsël)e  écrivit  pmi 
rand  ouvraffe  A$  la  préparation  et  de  la  dé-* 
onstration  w  V  Évangile,  adres^  k  Tbéodote, 
le  l'on  croit  être  1  êv^lie  ^  t^odici^e  en 
rrie,  doi)t  E(l$è^  fait  vUoffi  daps  son  bi^ 
ire  (S].  C'est  UQ  CQfps  entier  da  controverse 
iQire  les  païens  et  contre  les  juifs,  pour 
ouirçr  que  1^9  cbrétienç  n'put  piàts  reQu  TE^ 
tpiple  par  uno  fpi  aveugle  et  une  crédulité 
"braire  (3)  ;  mais  qu'âpre  un  examen  séri^us 
i  ont  été  pcrsnadé^  par  (le  solides  nuisons  et 
terminés  par  unjuc^ement  bien  fondé  à  quitter 
pag^ism^  (Ums  lequel  ils  ^voient  été  élevés, 
^  embrasaw  la  doctrine  des  Hébreui^  sans 
Ksnijettir  an»  cérémonies  judaïques.  Ve  traité 
la  prép^rntion  a  pour  sujet  la  m-emiére 
«riie,  et  moptre  pourquoi  les  cbrélieus  ont 
jeté  la  doçtriae  d^  trecs  et  des  autres  paient 
^91*  s'att^çl^er  ^  celle  des  Hébreux  (4)  :  la 

aité  de  la  (|çfiiou$tratlon  prouyç  l'autre  (Mirtiei 
^rquoi,  ayant  eiut>rassé  la  doctrine  de$  Hé^ 
eux,  noua  n'observons  pas  la  loi  de  Mouje, 
\^  mot  Y  qwUe  e$t  la  4iiTêrence  eutre  les 

«retiens  et  le«  )\Ûth 

U  préparatîQO  est  Wvipée  m  quinze  livres, 
ml  les  %i\  prep^iers  copUeuoem  la  réfutation 
i  paganisme,  ln^  neuf  suivants  nioutrent 
:i;ceiiençe  de  la  doctrine  des  Hébreui^,  U  pro* 
>se  d'abon)  la  Âéologie  fabuleuse  d^  nations 

s  phis  célèbres,  c'est-à-dire  des  Phéniciens , 


des 


Egyptiens ,  des  Grecs,  des  Romains  (1  )  ;  de 
peur  qu  on  ne  l'accuse  de  leur  imposer,  il  rap- 

C>rte  les  propres  paroles  de  leurs  auteurs,  de 
iodore  de  Sicile  ,  de  Sanchoniathon,  cité  par 
Philon,  Byblicn,  deMénélhon,  Egyptien  ,  de 
Denis  d'Halicarnasse  (â).  Après  avoir  montré 
rabsnrdité  de  ces  fables  et  de  leurs  suites , 
c'est^*dire  des  cérémonies  superstitieuses,  et 
des  mystères  infâmes  dont  elles  étoient  le  fon- 
dement, il  réfute  la  théologie  allégorique  de 
quelques  philosophes,  qui  dans  les  derniers 
temps  s'étoient  avisés  de  donner  des  sens  mys- 
térieui  aux  bbles  les  plus  grossières,  et  de  les 
expliquer  par  la  physique  (â).  Ëusèbe montre, 
au  contraire,  que  la  vraie  théologie  des  païens 
n'étoit  que  les  fables  prises  au  pied  de  la  lettre 
eomme  les  poètes  lesavoient  proposées,  et  que, 
suivant  méme^les  allégories  des  physiciens , 
e'étoit  toujours  une  idolâtrie  grossière,  puisque 
sons  les  n(»ms  des  dieux  et  des  déesses  on  n'au- 
foit  adoré  que  les  astres  et  les  éléments ,  enfln 
des  corps  et  dé  la  matière. 

Ces  phltûBMbes  mystérieux,  dont  le  plut 
célèbre  est  Porphyre ,  ruinoieiit  Tidolâtrie  eu 
la  voulant  rendre  raisonnable  (4).  Car,  ils  met*- 
ioient  un  dieu  souverain  au-dessus  duquel 
étoient  d'autres  dieux  subalternes,  puis  des 
démons  bons  et  mauvais ,  et  enfin  des  héros  (5). 
Il  n*y  avoit  aue  les  mauvais  démons  qui  de* 
mandassent  ues  sacrifices  sanglants;  ils  étaient 
aussi  les  auteurs  des  orades,  des  devinations 
et  de  toute  la  magie.  Or,  ces  philosophes  en- 
seignoient  qu'il  âlloit  renoncer  au  culte  des 
démons  nour  servir  le  Dieu  souverain,  et' ce 
dieu  étoit  si  grand ,  selon  eux ,  que  tout  culte 
extérieur ,  même  de  paroles ,  étoit  indigne  de 
lui ,  ainsi  il  ne  devoit  pins  rester  parmi  les 
hommes  de  marque  sensible  de  religion  (6). 
Gusébe  s'attache  en  particulier  à  réfuter  les 
oracles  comme  ce  qui  retenoit  plus  les  peuples 
dans  leura  anciennes  superstitions  (7).  11  les 
combat ,  et  toute  devination  en  général ,  par 
les  raisons  des  philosophes  grecs ,  épicuriens 
et  péripatéticieos ,  et  U  ei^amiiie  en  détail  tous 
les  oracles  e&lébres  pour  en  montrer  Tillu-t 
8ion(8).  Enfin;  il  détruit  Topinioa  du  desti4 
sur  laquelle  ils  étoient  fondes ,  montrant  par 
les  philosophes  une  celle  npinîon  détruit  le 
libre  arbitre  (9). 

Il  passe  ensuite  aux  Hébreux ,  et  montre 
rexcellence  de  leur  doctrine ,  en  la  comparant 
avecee  quil  arapporté des  autres  nations  (10). 
Il  distingueles  Hébreux  des  Juifs  (  1 1  ),  en  c  eqne 
les  Juifs  sont  un  peuple  particulier,  soumis  à 
la  loi  de  Moïse  et  a  toutes  ses  cérémonies  et  ses 
observances  pénibles^  au  lieu  que  les  Hébreux, 
e'est-4*dire  les  fidèles  qui  ont  vécu  depuis  le 
commencement  du  monde  jusqu'à  Moïse ,  ne 


••^ 


'4;Ëiis,«,JUst.e.|. 
l«>  vu,  Hjsi.  &  M 


(3;  Euitb.  Wrm.  Ub.  i, 
toll. 


(4)  Uë.  I. 
(S;  Lib.  II. 
(3)  Lib.  ni. 

(i)  Lib.  IV,  V,  «le. 

(5)  IV,  D.  10,  etc. 
(S)  IV,  n.  la,  «te. 


(T)  Lib.  iv,o.  1,S,3. 
(8j  Lib.  V. 
(9,  Lib.  VI. 
(10)  Lib.  Vît. 

(ii)  VII|C.Oi 
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snivoiont  que  la  loi  de  nature  et  la  lumière  de 
la  raison,  œmmune à  toutes  les  nations.  Leur 
niorali^  ctoil  très-pure,  leur  doctrine  consistoit 
prim  ipaleaicnt  à  rcconnoitre  un  dieu  créateur 
de  Tunivers,  qui  le  gouverne  par  sa  provi- 
dence et  sa  parole  ou  sagesse  subsistante,  par 
laquelle  il  a  lout  fait  :  des  esprits  bons  et  mau*- 
vais,  les  uns  parfaitement  soumis  à  ses  vo- 
lontés ,  les  autres  rebelles  :  1  homme  composé 
Ail  deux  parties ,  d'un  corps  terrestre  et  dune 
àmo  immortelle. 

11  vieni  à  la  loi  de  Moïse  faite  pour  les 
Juifs  (1) ,  c'est-À-dire  pour  la  nation  particu- 
lière qui  babitoil  la  Juaé•^  Il  en  décrit  Texcel- 
lence  par  les  témoignages  de  Phi  Ion,  de  Jo- 
seph et  d'un  autre  Juif  célèbre,  nommé  Aris- 
tobulc.  11  montre  que  les  Juifs  et  leurs  histoi- 
res n*ont  pas  été  inœnnus  aux  Grecs,  en 
rapportant  les  passages  des  auteurs  grecs  qui 
en  ont  parlé  (2).  11  prouve  par  leur  propre 
aveu  qu'ils  avoient  emprunté  tous  les  arts , 
les  lettres  et  les  sciences  de  ceux  qu'ils  nom- 
maient barbares,  et  en  particulier  des  Hé- 
breux ;  et  il  démontre  1  antiquité  de  Moïse  et 
des  prophètes  au-dessus  des  auteurs  grecs,  par 
ce  qa*en  avoient  déjà  écrit  Afriquain ,  Tatien 
et  Clément  Alexandrin  (3).  Pour  montrer  de 
plus  en  plus  avec  combien  de  raison  nous 
avons  prcieré  les  traditions  hébraïques  aux 
grecque ,  il  fait  voir  la  conformité  des  scnti- 
m:>n(s  des  plus  célèbres  philosophes  avec  les 
Hébreux  ,  et  commL>nGe  par  Platon ,  comme  le 
plus  excellent  de  tous  (4).  Il  se  sert  même  de 
son  autorité  pour  montrer  Tlmpiété  de  la  théo- 
hy^L'  fabuleuse  djs  poètes  (5) ,  et  la  nécessité 
de  soutenir  la  vérité,  même  aux  dépens  de 
notre  vie  (6).  Quant  aux  philosophes  dont  la 
doctrine  ne  s'accorde  pas  avec  la  nôtre ,  il 
montre  combien  ils  s'accordent  peu  entre  eux, 
et  les  combat  les  uns  par  les  autres.  .11  s'at- 
tache en  particulier  à  réfuter  Aristote,  comme 
le  plus  dangereux,  et  à  montrer  Tutilité  de  la 
physique  et  de  toute  la  philosophie,  que  les 
chrétiens  ont  rejetée,  non  par  ignorance,  mais 
par  un  mépris  bien  fondé  (7).  Voilà  le  dessein 
des  quinze  livres  de  la  préparation  évangé- 
lique. 

V.  Démonstration  érangéliqae. 

La  démonstration  contient  principalement  la 
controverse  contre  les  juil's ,  pour  montrer 
que  nous  avons  eu  raison  de  ne  passnivre  leur 
manière  de  vivre ,  quoique  nous  ayons  em- 
brassé la  doctrine  des  Hébreux.  C  t  ouvrafre 
ètoit  divisé  en  vingt  livres ,  dont  il  ne  nous 
reste  que  la  moitié  ;  les  dix  derniers  sont  per- 
dus. 11  montre  dans  le  premier  que  la  loi  mo- 
saïque ne  convenoit  qu*à  un  peuple  particu- 
lier, habitant  une  certaine  terre,  obligé  desa- 


(1)  Lib.  VIII. 

(2)  Lb.ix. 
tS)  Lib.  X. 

(4)  Lib.  xi^  xff« 


(5)  Lib.  XIII. 
(0)  Lib.  XIV. 
(7)  Lib.  XV4 


crifier  en  un  seul  temple  :  ce  qœ  tontes  les 
nations  ne  pourroient  exécuter,  quand  elles 
voudroient.  Cependant,  par  les  propres  livres 
des  juifs,  toutes  les  nations  sont  appelées  à  une 
nouvelle  alliance;  et  c*est  l'Évangile  qui  n'en- 
seigne que  la  loi  naturoUe  obsiDrvée  avant 
Moïse,  et  gui  mène  la  loi  écrite  à  sa  perfec- 
tion. Là ,  il  distingue  deux  sortes  de  chi^ 
liens  (1) ,  les  uns  plus  parfaits,  qui  renoncent 
au  mariage,  auxenhnta,à  la  possession  des 
biens  temporels,  à  la  compagnie  des  hommes, 

e>ur  se  consacrer  entièrement  à  Dirai,  etlaiof- 
ir  continuellement  pour  tous  les  antres  les 
sacriGces  de  leurs  prières  et  de  toutes  soriesde 
vertus  ;  les  autres  qui  demeurent  dans  la  vie 
commune,  dans  le  mariage,  le  soin  des  en- 
fants et  d'une  famille,  portant  les  armes,  la- 
bourant, trafiquant ,  faisant  toutes  les  fonc- 
tions de  la  vie  civile ,  mais  sans  négliger  h 
piété ,  ayant  des  temps  réglés  pour  s*y  exercer 
et  pour  s'en  instruire.  On  voit  id  manifeste- 
ment la  vie  ascétique  et  monastique,  usitée 
dés  lors  et  préférée  à  la  vie  commune. 

Eusèbc  montre  ensuite  que  noBS  ne  sommes 
point  étrangers  aux  promesses  de  Dieu ,  par  les 
prophéties  de  la  vocation  des  gentils  répandues 
dans  tous  les  livres  sacrés  (2).  Cette  vocatioB 
de  toutes  les  nations  à  la  connoissance  da  vrai 
Dieu  est  une  des  marques  de  la  venue  do 
Messie  (3)  ;  une  autre  manrae  est  la  réproba- 
tion des  Juifs ,  à  la  réserve  d*un  petit  nombre, 
et  tout  cela  est  prédit  dans  leurs  Écritures  (4).  Il 
fait  voir  aimbien  Jésus-Christ  est  au-dessus  de 
Moïse,  et  il  s'attache  à  prouver  sa  divinité 
contre  ceux  qui  ne  croient  pas  aux  saintes 
Ecritures.  La  pureté  de  sa  morale  et  ses  mira- 
cles prouvent  qu'il  n'est  ni  un  imposteur  ni  an 
pur  nomme.  On  ne  peut  révoquer  en  doute 
^u'il  ait  fait  des  miracles,  si  Ton  considère  la 
simplicité  de  ses  disciples,  leur  bonne  fui ,  leur 
désintéressement ,  leur  persévérance  jusqu'à  la 
mort,  rimpossibilité  qu'ils  aient  conçu  le  des^ 
scinde  tromper  le  monde,  ni  qu1ls  aient  réossi. 
On  ne  peut  attribuer  à  la  magie  les  miracles 
de  Jésus-Christ  si  on  en  considère  Teflet,  qui 
n'est  que  d'établir  la  vertu  et  la  piété;  les  ora- 
cles mêmes  des  faux  dîenx^  rapportés  par  Por- 
phyre, le  reconnoissent  pour  un  saint  persou- 
nage  (5),  dont  Tàme  étoit  heureuse  dans  le  ciel. 
On  vit  ici  le  discours  peut-être  le  plus  fort 
qui  soit  dans  l'es  anciens,  touchant  le  téroo*- 
gna^e  des  apôtres,  et  les  preuves  sensibles  de 
la  divinité  de  Jésus-Christ. 

L'auteur  entre  plus  avant  dans  notre  doc- 
trine, et  traite  théologiqueknent  de  la  nature  du 
verbe,  montrant (|u'il est,  av.int  toute  créature, 
fils  unique  de  Dieu ,  infiniment  au-dessus  de 
tous  les  esprits  créés,  dont  il  explique  aussi  la 
nature  (6).  Il  expose  notre  créance  toucbaol 
son  incarnation  ^  ensuite,  il  commence  à  prou- 


(1)  Lib.  I,  n.  a. 

(2)  Lib.  XIV. 

(8)  LU).  Uk  B.  %  p.  01. 


(i)  N.  S,  4,  etc. 
(5)  P.  13i. 
(ô)  Lib.  IT. 
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}fT  (oole  cette  doctrine  par  les  prophéties  (1  )  ; 

après  a?oîr  montré  combien  elles  sont  au^es- 

«B  dcsoracles  des  dénions ,  et  combien  les  pro- 

phéfcsdufrai  Dieu  sont  différents  des  devins  du 

|)i^Disme(2).  Il  entre  dans  le  détail  des  révé- 

bijoos  sor  la  préeiistence  du  verbe  divin  ;  sur 

!0Q  incaniation  en  général  et  en  narticulier  (3). 

Sor  le  temps  de  sa  venue,  où  il  explique  les 

senaines  de  Daniel  selon  Afriquain ,  les  com- 

■nçaot  à  te  vingtième  année  d'Artaxerxe  (4). 

Sor  lotttrs  les  droonstances  de  sa  naissance,  de 

a  rie  mortelle  et  de  sa-  passion ,  finissant  avec 

l'eipiication  du  psaume  vingt-et-uniéme  (5). 

C'es(  tout  ce  que  nous  av<Mis  :  les  dix  derniers 

eipliquent  apparemment  le  reste,  c'est*-à-dirc 

livres  les  jpropheties  touchant  la  sépulture  de 

i»Qs-Chnst,  sa  résurrection,  son  ascension, 

Idablissement  de  son  Eglise  et  son  dernier 

aréoement.  Tel  est  ce  grand  ouvrage  d'Eu- 

sèbe,  le  plus  ample  que  nous  ayons,  pour  la 

déiense  de  la  religion  chrétienne  contre  les 

pieDs  et  contre  les  juifs. 

VI.  Saint  Antoine  sur  la  montagne. 

Les  savants  soutenoient  ainsi  la  relirion  par 
leur  doctrine  et  leur  éloquence  ;  mais  il  y  avuit 
if^  saints  ignorants  qui  la  soutenoii^nt  encore 
mieux  par  leurs  vertus  et  leurs  miracles  (6). 
Après  le  voyage  que  saint  Antoine  fit  à  Alexan- 
drie pendant  la  persécution ,  étant  retourné  à 
sûo  monastère,  u  demeura  quelque Icmpsen- 
tTrné  sans  vouloir  ouvrir  à  ceux  qui  le  ve- 
QoJcut  importuner  poiu*  être  guéris  de  leurs 
^ux.  Mais  ils  ne  laissoient  pas  d^étre  déli- 
^rêi  en  se  tenant  assis  hors  du  monastère  et 
priant  avec  foi.  Enfin,  pour  conserver  la  re- 
Iniiteet  fuir  la  vanité ,  il  résolut  daller  à  la 
^ute  Thebaïde,  où  il  étoit  inconnu.  Ainsi, 
ajant  pris  du  pain  de  ses  disciples,  il  s'assit  sur 
k  bora  du  NU  pour  voir  s'il  passcroit  un  ba- 
^u  dans  lequel  il  pût  monter.  Etant  dans 
cette  pensée,  il  entendit  d'en  haut  une  voix 
fui  lui  disoit  :  Antoine,  où  vas-tu?  quel  est 
(ou  dessein  ?  Lui ,  sans  se  troubler,  parce  qu'il 
^toil  accoutumé  à  entendre  souvent  de  sem* 
biables  voix ,  répondit  :  Ces  peuples  ne  me 
laissent  point  en  repos  et  me  demandent  ce  qui 
^  an-dessus  de  mes  forces.  La  voix  lui  dit  : 
puand  lu  iras  en  Thebaïde  et  dans  les  lieux  où 
^  n'y  a  que  des  troupeaux,  tu  verras  redoubler 
les  peines;  mais  si  tu  veux  être  véritablement 
^  repos ,  va  dans  le  fond  du  désert.  Et  qui 
Qu'enseignera  le  chemin?  dit-il.  Aussitôt  la  voix 
|û  montra  des  Sarrasins  qui  alloient  de  ce  cùlé- 
'^  i  il  se  joignit  à  eux ,  et  les  pria  qu*il  pût 
iller  en  leur  compagnie  daosle  désert  :  ce  qu'ils 
loi  accordèrent  volontiers.  On  appeloitdès  lors 
^irasins  certains  Arabes  quierroicnt  dans  ces 
iiesorts  des  deux  côtés  de  la  mer  Rouge. 


'»)  Ub.  V.  c.  t. 
^i  Ub.  VI,  vu. 
3)  Vllî. 


(d)  Sup.  lib.   IX,   3,  37. 
Vila  S.  Ad»,  c.  10;  p.  479. 


Saint  Antoine,  ayant  marché  avec  eux  trois 
jours  et  trois  nuits,  arriva  à  une  montagne 
très-haute ,  sous  laquelle  couloit  une  eau  douce, 
claire  et  fraîche  ;  autour  éloit  une  plaine  et 
(pelques  palmiers  négligés.  Il  s'affectionna  à  co 
lieu-là  ;  et ,  ayant  pris  du  pain  de  ceux  qui  Ta- 
voient  conduit ,  il  y  demeura  seul ,  le  regar- 
dant comme  sa  maison.  ]..es  Sarrasins  y  pas- 
soient  exprès  ;  et  lui  apportoient  volontiers  du 
pain  ;  il  recevoit  aussi  quelque  petit  soulage- 
ment des  palmiers.  Cette  montagne  est  à  une 
journée  de  la  mer  Rouge,  et  on  la  nomma  (^fl- 
zim  ou  le  mont  Saint-Antoine  (1).  Les  frères, 
ayant  découvert  le  lieu  de  sa  retraite,  eurent 
soin  de  lui  envoyer  du  pain.  Mais,  voulant  leur 
épargner  un  si  grand  travail,  il  les  pria  de  lui 
apporter  un  hoyau  avec  une  cognée  et  un  peu 
de  blé  ;  puis,  avant  considéré  la  terre  d'autour 
la  montagne,  il  en  laboura  un  petit  endroit  le 
mieux  arrosé,  et  y  sema.  Ainsi,  il  recueîlloît 
tous  l(*s  ans  de  quoi  faire  son  pain ,  et  avoit  la 
joie  de  n'être  à  charge  à  personne.  Mais, 
voyant  que  quelques  personnes  le  venoient  cher- 
cher, il  cultiva  aussi  quelques  herbes  pour  leur 
donner  un  petit  rafraîchissement  après  ce  pé- 
nible voyage.  L^  frères  qui  le  servoient  le 
prièrent  de  trouver  bon  qu1ls  lui  apportassent 
tous  les  mois  des  olives,  des  légiunes  et  de 
rhuile  ;  car  il  étoit  déjà  vieux ,  et  en  trois  cent 
quinze  il  eut  soixante-cinq  ans  (2).  11  faisoit 
des  corbeilles,  qu'il  donnoil  à  ceux  qui  le  ve- 
noient  voir,  au  lieu  de  ce  qu'ils  lui  appor- 
toient. Ceux-ci  entendoient  souvent  un  grand 
tumulte  de  voix  et  comme  un  bruit  d'armes , 
et  voyoient  la  nuit  la  montage  pleine  de  bê- 
tes faroudhes  tandis  qu'il  étoit  en  prières.  Car, 
il  soutint  dans  ce  désert  de  terribles  tenta- 
tions. 

Etant  prié  par  les  frères  de  descendre  de  la 
montagne  pour  les  aller  voir,  il  partit  avec 
eux,  msant  porter  sur  un  chameau  du  pain 
et  de  l'eau  (3).  Car,  tout  le  désert  est  sec , 
et  il  n'y  a  de  bonne  eau  que  dans  celte 
montagne  seule  où  étoit  son  monastère.  L'eau 
leur  manqua  dans  le  chemin  par  une  chaleur 
très-violente ,  et ,  après  en  avoir  cherché  de 
tous  côtés,  ne  pouvant  plus  marcher,  ils 
étoient  couchés  par  terre  sans  espérance,  lais- 
sant aller  le  chameau  à  Taventure.  Le  saint 
vieillard ,  pénétré  de  douleur  de  les  voir  en  ce 
péril ,  s'écarta  un  peu  en  soupirant ,  et  se  mit 
en  prières,  à  genoux ,  les  mains  étendues.  Aus- 
sitôt, le  Seigneur  Qt  sortir  de  l'eau  de  l'endroit 
où  il  s'étoit  mis  en  prières ,  ils  burent  tous , 
et  reprirent  haleine ,  remplirent  leurs  outres, 
cherchèrent  le  chameau,  et  le  trouvèrent  at- 
taché à  une  pierre  où  sa  corde  s'étoit  accrochée 
par  hasard  ;  ainsi  ils  achevèrent  heureusement 
leur  voyage.  Saint  Antoine  étant  arrivé  au  mo- 
nastère de  Pisper,  il  y  fut  reçu  comme  un  père, 
el  sentit  une  grande  joie  devoir  la  ferveur  des 

(\)  VansU*.  Relat.  d'Eg.        (2)  Ç.  17. 

p.  300.  v'3)  C.  18. 
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moines  9  et  sa  sœur  qui  a  voit  vieilli  dans  la  vir- 
giaité,  qui  conduisoil  d'autres  vierges.  Après 
quelques  jours,  il  retourna  à  la  montagne, 
où  plusieurs  omlinuoient  de  l'aller  trouver 
pour  recevoir  ses  instructions  ou  la  guériaon 
de  leurs  maladies. 

Entre  autres  avis  importants,  il  oonseilloit 
cette  [H*atiquo  pour  éviter  le  pécbé  (I }.  Que  cha* 
cun  de  nous ,  disoit-il  9  marque  et  écrive  ses 
actions  et  les  mouvements  de  son  àme,  comme 
si  nous  devions  nous  en  rendra  compte  les 
uns  aux  autres»  Àssurez-vous  que  la  honte 
d'être  connus  nous  Tera  cesser  de  pécher,  et 
d'avoir  aucune  mauvaise  pensée  :  notre  écri<« 
ture  nous  tiendra  lieu  des  yeux  de  nos  frères. 
11  compatissoitaux  affligés,  et  prioitaveceux] 
mais  )  comme  il  ne  liroil  point  de  gloire  d*étre 
souvent  exauce,  aussi  ne  murmuroitril  point 
quand  il  ne  Tétoit  pas.  11  rendoit  toujours 
grâce  à  Dieu ,    et  exhortoit  les  malades  à 
prendre  patience  et  à  reconik>tlre  que  la  guéri- 
son  ne  dêpendoit  ni  de  lui  ni  d'aucun  hmime. 
mais  do    liieu  seul,  qui  la  donne  quand 
et  comme  il  lui  plaît  (3).  Un  officier  du  pialais, 
nommé  Fronton ,  ne  put  être,  guéri  en  sa  pré* 
seuce ,  mais  eu  arrivant  en  Egypte ,  comme  il 
lui  avoit  prédit  ;  et  une  fille  de  fiusiris  fut  gué* 
rie,  sans  qu'il  souffrit  même  qu'on  ramenât 
devant  lui.  Elle  demeura  hors  de  la  montagne 
ch(*2  le  confesseur  Paphnuce ,  où  ses  parents 
Tavoicnt  conduite.  Saint  Antoine,  étant  un 
jour  assis  sur  la  montagne ,  appela  deux  moi- 
nes qui  s'y  rencontrèrent,  et  leur  dit  :  Prenes 
un/!  cruche  d'eau  et  coures  sur  le  chefuin  de 
1  Egypte;  de  deux  frères  qui  venoient,  l'un 
vient  de  mourir,  Tautrc  va  expirer  si  vous  ne 
vous  pressez ,  car  je  Tai  connu  dans  l'oraisod. 
Les  moines  trouvèrent  l'un  mort ,  qu'ils  enter- 
rèrent, l'autre  coQché  par  terre,  prêt  à  rendre 
l'âme.  Ils  le  firent  revenir  et  1  amenèrent  an 
saint  vieillard  ;  c'étoit  à  une  journée  de  che- 
min. 11  eut  plusieurs  autres  révélations  de 
choses  éliiignées  et  cachées  ^  partiouUteement 
de  l'étit  de  l'âme  après  cette  vie  (a). 

C'étoit  malgré  lui  qu'il  les  racontoit  ;  mais 
SCS  di!M:iples,  le  voyant  long-lemps  en  prière , 

{»uis  étonné  en  lui-même, lui  demandoient  et 
e  pressoient  tellement ,  qu'il  ëtoit  forcé  de 
parler  comme  un  père  qui  ne  pouvoit  rien  ea» 
cher  à  ses  enfants^  et  qui  eroyoit  que  ces  con^ 
noissances  leur  seroient  utiles  pour  connoltre 
le  fruit  de  leurs  exercices  (4).  11  étoit  trè^ 
patient  et  très-humble  ;  car.  avec  toute  sa  ré- 
putation, il  ne  laissoit  ^  d  nonorer  extraordi- 
nairemenl  Tordre  ecclésiastique ,  et  de  céder  â 
tous  les  clercs.  Il  s'indinoit  detant  les  évê- 
ques  et  les  prêtres  ;  et  si  quelque  diacre  le  ve- 
noit  trouver  pour  profiter  de  ses  instructions , 
il  luidisoitoe  qui  lui  étoit  utile,  itlaisillui  cédolt 
l'honneur  delà  prière.  Loin  d'avoir  honte  d'ap- 
prendre ,  il  èooutoit  tout  k  monde  ;  et  si  quel- 


qu'un disoit  ^dqùe  chose  d'^fle^  il  antuit 
qu'il  en  avoit  profité.  Son  vîMge  avoit  une 
grâoe  extraordinaire ,  en  sorte  que .  nos  Ta*' 
voir  jamais  vu,  on  ti'avoit  |Midt  oo  peine  i 
le  reoonnoltre  entre  ^usieofs  autres  nioiiKs. 
Il  attifoit  les  regards,  don  qu'il  fftt  d'une 
taille  avadtageuse^  mais  parce  que  ta  pureté 
et  la  tranquillité  de  ion  âme  pirôissuitni  tou< 
jours  sttf  sod  visage  par  une  saifite  joie«  wn 
aucun  trouble  dç  passion.  Trob  tnoinesavoial 
aécotttomé  de  l'aller  voir  une  fois  l'an  i  dni 
lui  pitmostiiânt  dea  questiona^  M  thMèoio  m 
disoit  jâlnais  mol^  Saint  Antoihe  lui  eâ  «s^ 
manda  b  faisoh^  craignant qM ca ne  fât  pif 
o^inia.  Il  répoiulili  Mw  pèn,  Il  ma  soit  il 
vHaa  voir  (1). 

VU,  saint  AfaïUertl  d€  AitHs. 


Mtti  une  MM  ttâHie  dé  l'Egypt^titott  ttt 
autre  ëdlifalre  nommé  A ttimoti  (S) ,  {rtutêt  ami 

Sue  disciple  de  saint  Antoine:  e'étoitdsasli 
ésertdeMtric(3].  Ammon  naquit  en  Egypte , 
d'une  famille  nubW  et  riche.  A 1  âge  de  vingt- 
deux  ans,  ses  parents  l'obligèrent  de  se  marier; 
mais  U  pet^uftdâ  â  Sa  (^mè  dd  gAmt  la  ctio* 
tinencê,  et  ils  vécuretu  (iifist  dit- huit  ans  en- 
semble. Ensuite,  il  se  relira  dU  ttiofitdc  Rilrie, 
où  il  devibt  sufiériéui"  de  plusieurs  moines, 
et  fit  plusieurs  mii*adës(4].  Un  jour,  tou- 
làntpass<¥  avec  Théodoré,  sdâdrs(-it)le.  dn 
fleuve,  domnié  LicUS,  qut  êtoU  déborde,  il 
pria  Théodore  de  s'écàrtèr ,  âfid  qu'ils  ne 
se  vissent  point  ntis  oh  hageant  ;  puis  il  de- 
meura pensif,  ayant  honte  de  se  voit*  nu  lui- 
tdéme ,  et  se  trouva  (ôut  d'tin  coUt)  tf aiisporlé 
de  l'autre  côté  du  fleuve.  Théodore ,  tojanl 
qu'il  étoit  passé  le  preml(^r  Sahs  être  itiouiilê, 
lui  delnàiida  comment  cela  s'étoit  fait,  e(  le 
nressa  lant  qUll  lui  avoua  le  miracle,  luiajanl 
lailprometlre  dencledireâ  pctsotmë  qu'apièi 
sa  mort.  IlallollSouvèûttrôuVorsaînt  Ariloinc, 

et.  dans  une  visité  qiie  saiùt  Antuiiie  lui  ren- 
dît, ils  marquèrent  ensemble  là  placCd'un 
douveau  monastère^  en  t  plantant iiiic  croiià 
là  distance  de  douze  milles  ou  quatre  li<*u« , 
que  saint  Adloihe jugea  sUffkanle  (5).  La  fi  rfime 
de  saint  Ammon  fut  aUsst ,  de  sod  côlMàmere 
de  plusieurs  vîérêcs  ;  el  11  là  vislloil  deùl  m 
l'an.  11  mourut  Agé  de  soixante-deùi  ans  ;  el 
saint  Antoine ,  quoique  éloigné  de  treize  jour- 
nées de  chemin ,  cotiùut  le  moment  de  sànion, 
éd  voyant  sou  ame  diontcr  au  dél. 

YIIL  GommeDonneiHa  de  laiat  Péedme. 

Dans  la  haute  thébaïde  vivoii  saint  Pacéroej 
le  premier  dont  nous  ayons  une  règle,  et  qw  »| 
donné  la  forme  entière  à  la  ne  cénobitique\6/.  n 


(1)  C.  19. 
(S)  C.  SO. 


(S)  G.  ai,  H. 

C4;  G.  S3. 


(1)  Goteler.  Monu.  k.  p. 
SiO. 

(S)  ViU  Patè. 

Çà)  ib.  u,  c.  ao. 


(i)  ViU  s.  Ant.  p.  ^' 
(5;  Coieler.  Môbi»  » 

{fi)  V.  Gr*  «p.  W. 


àMëi'G.m.] 
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Mit  né  im»  IflTkébftlde^  de  fiereots  infidèles  t 
mn,  dé^  refifaiice^  il  oianiiia  son  oppositicn  k 
lïdolàCrie.  Ajaot  gti6lé  du  tin  ofkn  aux  idoles, 
iUercJèlaàlheure  méine.  Une  aalre  fois  ses 
futnU  le  micnièreni  pour  socriÇer  i  uh  idole 
Ér  le  bord  im  H'ili  el  le  sacriGcaleui;  ne  vit 

ÊBtrdfel  aidcoutuoié  de  sfS  oérémoBi^  pr«K- 
rt  :  ii  di  demtea  twpriS)  o^aia  le  déraoB 
M  II  teuMflIrd  que  1  VufanI  Pacôme  ^toil 
mm  desoD  lileùee  4  et  l'écria  t  Oue  vient  faire 
kicet  CBHeort  des  diç»»  ?  bMei- vous  de  le  cbaa* 
«t.  Ses  parents  le  firent  inslntire  soigneuse- 
iDeot dans  les  lettres  égyptiennes;  et,  dès  sa 
piTmière  jeunesse,  il  cbérissoit  la  chasteté  et 
s'exerçoit  à  l'ÉliAltaieÉiee;  A  Td^e  de  vingt  ans 
il  fut  enrôlé  pour  servir  dans  la  guerre  de 
Codstafatiâ  dontrc  Mate  dce.  On  TetUbâf tttià  éur 
Db  takseiu  avec  plusieùH  «tltf es }  et  le  9ùir 
fl5 arrivèrent  datis  une  tille  dont  les  hitbitâiits , 
ioochés  de  cdmdassioit  potif  ixê  jeitnds  feû^ 

Se  l'on  metidit  ft  là  guerre  ctmtt  letii^  gré, 
If  ddtltièf  ent  tous  les  secours  nécessaii'e^. 
Pacôme  d^andâ  ijui  étoieilt  ces  Éeits  ii  eb«^ 
ritabl^.  On  lui  i^potidit  ({Ue  e'êtôidit  di»  phtéh 
ti^'fis.  II  ddfflabdd  ce  ({uè  v(niloit  dii'ë  ce  nom. 
Ou  lui  dit  qtle  e'éloit  tide  esMcé  Ûè  gens  qui 
rroyolent  ^h  Jêsiis-€brts( ,  fils  titilqdé  de  Dieu, 
Pi  ^'efforçoieut  dé  faii^  du  bil^n  I  tdttt  le 
inonde ,  espéraiit  dVn  étfe  féeotll^fiM9  daus 
m  aaiféf  vlë.  I^aeAtncf,  iotldié  dé  ce  diè^ 
cours,  kfa  \ek  nidifia  atl  ciel,  étgfU^Dieb 
ioutptiissânt^  i}ul  àVez  etéê  le  eiél  d  la 
terrd,  si  tous  me  tirez  de  cette  affllctioil  et 
me  faites  Côbndltre  la  màbldt^  parfaite  de 
Jcrtis  sérvii^.  Je  m'y  atlachcfal  tout  le  testé 
Qematie.  Il  contibua  son  trOya^e;  et,  lorsqu'il 
te  seûtolt  flatté  par  les  plaisil^  des  sens ,  il 
^epousàôit  les  tentations  pdr  le  souvenir  de 
te  promesse. 

La  guet-re  fitlië ,  I^acôibe  eut  congé  et  re- 
tourfeâênThébaldë.  11  alla  àrég:lised'un  boufg 
Qomnié  Chinobo^uti,  où  il  fiit  fait  catécbtl^ 
^èoc,  et  peu  Aé  temps  après  baptisé.  Ebsbite, 
^yaiit  apt)Ms qu*uii  vidllard ,  notnmê  Palétnon, 
serroit  Dieu  dans  le  fond  du  dései't ,  il  alla  le 
trouver  à  l'heure  tfaôtne  et  frappa  à  la  pof  (è 
«le  sa  cellule.  Le  vieillard  Feiitr^iuvf  it  bn  peti, 
H  lui  dit  d*tlb  ton  sétèlt^  i  Que  dettiandez- 
n)tis?  Pacôtttè  dit .'  Dieu  m'a  ëbvoyé  tet^  voui 
Nt  élré  solitaire,  talétaon  Répondit  :  Vdnà 
^  l6  tx)uve2  être  ici.  La  tié  ibonastique  ii'ëst 
Ps  Que  cbose  facile  -,  pliisicut's  sont  tenus  ici 
dégoûtés  du  monde,  et  bobt  pas  per^téré. 
^m^  I^àcôme  insistott ,  Palémon  ajouta  :  Je 
joàs  ai  déjà  dit  qdé  rôtis  ïie  poutcz  6tt*e  reçu 
wos  ce  fflobastôre  ;  allez  dàtii  ûti  autre ,  et 
ÏUand  vonst  aufei  pratique  la  pcbilence  quel- 
le l^tiîps,  Je  pouiraî  Vousi*ètetoir.  Maîscort^ 
^mei ,  tihjb  Bis ,  que  je  ûc  ihdnge  que  dit  pain 
^Irttisél,  je  n'use  Jamais  d'hililé,  Je  bcbois 
poml  de  vin,  je  veille  la  moitié  de  la  nuit ,  et 
)6 1  emploie  à  psalmodier  oti  k  méditer  TEcri- 
(«■e  sainte  ;  quelquefois  Je  passe  la  nuit  en- 
u^e  sans  dormif .  Ces  paroles  faisoienl  trem- 


bler Pacdme,  et  toutefois  il  s'engagea  à  tout 
avec  tant  de  foi,  que  Palémon  nii  ouvrit 
sa  purtè,^  et  lui  donna  Thabit  monastique. 
Ob  voit  ici  Tantiquilé  de  ces  pratiques,  c«r 
Iti  cMversion  de  sabit  Pae<^me  ne  peut  guère 
être  arrivée  plua  tard  que  Fan  trois  eeflt 
treiie.         • 

11  uemeura  dotie  avee  saint  PalémoB ,  tr*- 
vaillant  à  filer  du  poil  et  en  faire  des  sacs  pont* 
avoir  de  quoi  nourrir  ka  pauvres.  Un  jour  de 
Pàqw»,  PalémOB  dit  à  Pafj^ane  d'appeler  i 
manger  pour  la  solennité  Ao  la  féle^  Pacsôme 
Bêla  BB  peu  d'buile  au  sel  qu'il»  avoient  ac- 
#OBtiuné  de  prendre  avee  le»  herbes  saBvag e»; 
iBâis  PakflHDOo,  l'ayadt  vu,  se  frappa  le  fronl , 
et  dit  avee  latine»  i  Mob  SieigncBr  n  été  eruti^ 
fié  {  et  je  mangerai  de  rhulle  4  el  ne  put  jé- 
mais  s'y  résoudre.  Quelquefois  il  maogeoil  sans 
boire,  quelqnofDis  il  biivoit  sans  manger  «  Et 
oonune  on  reihortoit  à  prendre  quelque  »ott^ 
lagement  à  cause  de  ses  infirmité»,  il  alléguoit 
l'exemple  des  raartjrrs  qui  avoient  tant  soufr- 
fert  pour  JésBs-CIirist  )  et ,  en  efiet ,  il  avult  vu 
les  perséGuUoD».  Saint  PacOme  «'étant  avaneé 
asaea  loin  dans  un  canton  nommé  Tabeane, 
comme  il  étoit  en  prière  ^  il  entendit  une  voit 
qui  lui  dît  :  Demeure  ici,  Pac6rae,  et  y  fais 
un  monastère  ^  car  plusieurs  viendront  le  trooh 
ver  pour  leur  salut  ^  et  tu  les  o^oduiras  suivant 
la  régie  que  ie  te  donnerai.  Aussit^,  un  angelili 
apparut,  et  lui  donna  une  table  oâ  étoil  èarite 
cette  réglequi  y  fut  observée  depais.Ilraeonta 
cette  révélatioa  à  saint  Ptflémon^  le  priant  de 

Baser  à  ce  lien«  II»  y  bâtirent  une  petite  cel- 
le ,  et  s'y  établirent*  Saint  Palémon  mourut 
quelque  temps  après  dad»  une  heureuse  vieil- 
lesseï  Ensuite  Jean,  frère  de  saint  Pacôme  et 
son  aîné  «  vint  le  chercher  et  demeura  avec 
lui ,  pratiquant  les  même»  exercices.  Ils  don- 
Uoient  aux  pauvres  ee  qui  leur  restoit  de  leur 
travail  ^  sans  rien  réserver  pour  le  leademain. 
Ils  ne  diangeoient  d'habits  que  par  la  néces- 
sité extrême  de  les  laver  ^  et  saint  Pacôme  por^ 
toit  toujours  un  ciliée.  Il  passa  quhiae  an»  sans 
se  coucher,  ne  se  reposant  qu'assis  au  milieu 
de  sa  cellule,  sans  même  s'appuyer  contre  la 
muraille;  il  prioit  d'ordinaire  debout,  les 
mains  étendues  en  croix,  et  passoit  quelque- 
fois les  nuits  en  cette  posture*  Jean  étant  mort , 
Pacôme  demeura  seul  quelque  temps ,  et  souf- 
frit quantité  de  tebtalions  et  d'illusions  du  dé- 
mon; cependant^  il  bàtlssoit  un  monastère  assez , 
spacieux  pour  recevoir  une  grande  multitude, 
suivant  la  promesse  qu'il  avoit  reçue  du  ciel. 
Il  fut  quelquefois  consolé  par  les  visites  d*un 
moine ,  nommé  Apollop  ^  qui  mourut  chez  lui 
dans  une  heureuse  vieillesse  4  et  fut  enseveli 
de  ses  mains.|  Souvent,  Pacôme  marcboit  sur 
1»  serpents  et  les  scorpion»  sans  en  souflrir 
de  mal;  souvent ^  quand  il  vouloit  passer  le 
fleuve,  il  se  faisoit  porter  par  des  crocodiles. 
Telleétoit  dès  lors  la  viemouastique  en  Egypte, 
où  il  y  avoit  plusieurs  monastères  en  diffé- 
rentes solitudes. 
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IX.  Ck>mmeiicements  de  saint  Hllarion. 


D'un  autre  côté ,  saint  Hilarion  s'établit  en 
Palestine.  Il  étoit  né  dans  un  bourg ,  nommé 
Tabathe,  à  cinq  milles  de  Caze,  au  midi  (1). 
Ses  parents  éloient  idolâtres,  et  renvoyèrent 
dès  sa  première  jeunesse  à  Alexandrie ,  pour 
étudier  la  grammaire.  Il  fit  du  progrès  dans 
les  lettres  et  dans  la  vertu;  et,  croyant  en 
Jésus-Christ ,  il  préféroit  aux  spectacles  pro- 
fanes les  assemblées  ecclésiastiques.  Ayant  ouï 
Erler  de  saint  Antoine,  dont  le  nom  étoit  cé- 
)re  en  Egypte ,  il  Talla  voir  au  désert  ;  et 
aussitôt  il  changea  d'habit  et  demeura  auprès 
de  lui  envh^on  deux  mois,  observant  sa  ma- 
nière de  vivre ,  son  assiduité  à  Toraison ,  son 
humilité  à  recevoir  les  frères,  sa  sévérité  à  les 
reprendre ,  sa  vigueur  à  les  exhorter,  sa  per- 
sévérance dans  les  austérités.  Mais,  ne  pouvant 
souffrir  la  multitude  de  ceux  qui  venoient  pour 
être  guéris  ou  délivrés  des  démons ,  et  voulant 
commencer,  comme  saint  Antoine,  par  une 
entité  solitude,  il  retourna  dans  son  pays 
avec  quelques  moines.  11  trouva  son  père  -et 
sa  mère  morts;  il  donna  une  partie  de  son 
bien  à  ses  frères  et  le  reste  aux  pauvres ,  sans 
se  rien  réserver.  Il  n'avoit  encore  que  quinze 
ans ,  et  c'étoit  environ  Tan  trois  cent  sept.  Il 


gandages  ;  mais  il  ne  craignoit  que  la  mort 
éterneUe.  On  admiroit  son  courage  dans  un 
âge  si  tendre ,  et  un  corps  naturellement  déli- 
cat. Dès  le  commencement  de  sa  retraite,  des 
voleurs  le  vinrent  chercher  et  lui  demandè- 
rent ce  qu'il  feroit  sll  lui  venoit  des  voleurs  ? 
Il  répondit  :  Quand  on  n'a  rien ,  on  ne  les  craint 
point.  Mais,  diretit-ils,  on  te  peut  tuer.  Jlest 
vrai ,  répondit-il  ;  mais  c'est  pour  cela  que  je 
ne  crains  point  les  voleurs ,  parce  que  je  suis 
prêt  de  mourir.  Il  souRnt  dans  ce  désert  de 
grandes  tentations  des  démons ,  et  commença 
à  y  être  connu  par  ses  miracles  au  bout  de 
vingt-deux  ans ,  c'est-nà-dire  lorsqu'il  en  avoit 
trente-sept ,  et  vers  Tan  trois  icent  vingt-neuf. 
Il  étoit  vêtud'un  sac,  d'une  tunique  de  peau 
quesaintAntoine  lui  avoit  donnée  et  d'un  man- 
teau de  paysan  ,  et  demeuroit  dans  cette  vaste 
solitude  entre  la  mer  et  un  marais ,  changeant 
souvent  de  place  à  cause  des  voleurs ,  et  ne 
mangeant  que  quinze  figues  après  le  soleil  cou- 
ché. Sentant  des  tentations  de  volupté ,  il  di- 
minuoit  cette  nourriture,  passoit quelquefois 
trois  ou  quatre  jours  sans  manger,  etlabouroit 
la  terre,  outre  les  corbeilles  de  jonc  quil  fai- 
soit  à  limitation  des  moines  d'Egypte  pour 
gagner  sa  nourriture^  Par  ses  travaux ,  il  ré- 
duisit son  corps  à  n'avoir  que  la  peau  et  les 
os.  Sa  couche  n'étoitqu'nnenatte  de  jonc  éten- 
due sur  la  terre,  et  sa  cellule  si  petite,  qu'elle 
paroissoit  plutôt  un  tombeau  qu'une  maison.  Il 


(1)  Hier.  Yita.  Hitar. 


ne  coupoit  ses  cheveux  qu'à  Pâques,  et  nela- 
voit  jamais  son  sac ,  disant  qu'il  étoit  saper- 
flu  de  chercher  de  la  propreté  dans  un  dlice  ; 
il  ne  quittoit  sa  tunique  que  quand  elle  étoit 
tout-à-fait  usée.  De  temps  en  temps,  il  cfaan- 
geoit  sa  nourriture  ;  mais  ,  pendant  plus  de 
trente  ans ,  ce  fui  six  onces  de  pain  dom 
avec  des  herbes  un  peu  cuites ,  et  sur  la  fin 
un  breuvage  de  farine  et  d^herbes  pilm  du 
poids  de  cinq  onces.  Avec  cela,  il  vécut  qua- 
tre-vingts ans ,  et  mourut  vers  l'an  trob  ceot 
soixante^douze. 


X.  Troubles  des  dooaUsIes. 

L'empereur  Constantin  avoit  donné  ordre  à 
Anulm ,  proconsul  d'Afrique ,  et  à  Patrice, 
vicaire  du  préfet  du  prétoire ,  de  siDrormer 
de  ceux  qui  troubloient  la  paix  de  FEglisc  ca- 
tholique, et  qui  s'efforçoienl  de  corrompre  le 
peuple  par  leurs  erreurs ,  c'étoient  les  dooa- 
listes  (1);  et ,  écrivanUà  Cécilien,  évéquede 
Garthage,  à  la  fin  de  la  lettre  que  j'ai  déjà  rap- 
portée (2) ,  il  lui  marquoit  de  s'adresser  aux 
mêmes  juges  pour  avoir  justice  de  ces  in- 
sensés. En  exécution  de  cet  ordre,  Anulin 
les  exhorta  à  la  paix  (3)  ;  mais,  peu  de  jours 
après ,  quelques-uns  du  parti  contraire  à  Cé- 
cilien, ayant  assemblé  du  peuple  avec  eux, 
vinrent  lyréseuter  au  proconsul  un  paqael  ca- 
cheté et  mi  mémoire  ouvert,  lé  priant  instam- 
ment de  les  envoyer  à  la  cour.  Le  paquet 
portoit  pour  titre  :  Mémoire  de  l'Eglise  catho- 
lique touchant  les  crimes  de  Cécilien,  présenté 
par  le  parti  de  Majorin.  Le  mémoire  ouvert  et 
attaché  à  ce  paquet  contenoit  ces  mots  (4): 
Nous  vous  prions,  Constantin  très-puissant 
empereur  ,  vous  qui  êtes  d'une  race  juste , 
dont  le  père  a  été  le  seul  entre  les  empereurs 
qui  n'a  point  exercé  la  persécution,  que,  puis- 
que la  Gaule  est  exempte  de  ce  crime,  tous 
nous  fassiez  donner  des  juges  de  Gaule  pour 
les  différents  que  nous  avons  en  Afrique  avec 
les  autres  évéques.  Donné  par  Lucien ,  Digne, 
Nassutius,  Capiton,  Fidentius  et  les  autres 
évéques  du  parti  de  Majorin. 

L'empereur ,  avant  reçu  ces  mémoires  arec 
la  relation  d' Anulin,  lui  écrivit  d'envoyer  Cé- 
cilien et  ses  adversaires,  chacun  avec  dix  clercs 
de  son  parti ,  pour  se  trouver  à  Rome  dans  le 
second  d'octobre ,  et  y  être  jugés  par  des  évé- 
ques (5).  Anulin  exécuta  cet  ordre,  et  en  ren- 
dit compte  à  l'empereur,  qui  écrivit  aussi  au 
pape  Miltiade  et  aux  évéques  de  Gaule  et  dl- 
talie  pour  s'assembler  à  Rome  le  même  jour, 
et  leur  envoya  tous  les  mémoires  et  les  papiers 
qu'Anulin  lui  avoit  envoyés  sur  ce  sujet.  La 
lettre  au  pape  est  adressée  aussi  à  Marc ,  qo€ 
l'on  croit  être  celui  qui  fut  pape  après  saint  S}  1- 


(1)  Ap.  Euseb.  X,  Hist 
c.  0. 

(2)  Sup.  0.  S. 

Cd)  Ap.  Aug.  £p,  9». 


(i)  Ap.  Op.  «b.  II. 
(5)  Ap.  Aug.  Col.  l  C 
31S  î  Brev.  p.  3,  c  M. 
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restre  (1).  L'empereur  y  dit  :  J'ai  jugé  à  propos 
que  Cécilieo  aille  à  Rome  avec  dix  évéquos  de 
ceax  qui  raccusent ,  et  dix  autres  qu'il  croira 
Dccessains  pour  sa  cause,  afio  qu'en  présence 
devons,  de  Réticius,  de  Materne  et  de  Marin, 
Tos  collègues,  à  qui  j'ai  donné  ordre  de  se  fen- 
dreen  diligence  à  Rome  pour  ce  sujet,  il  puisse 
élre  entendu  comme  vous  savez  qu'il  convient 
à  la  trés-sainte  loi.  Kcticius  et  les  deux  autres 
éloieot  les  évoques  de  Gaule. 

XL  GoDcUe  de  Rome. 

CécQien  avec  les  dix  évéques  catholiques, 
et  les  dix  de  l'autre  parti ,  qui  avoient  à  leur 
télé  Donat  des  Cases-Noires ,  se  trouvèrent  à 
Rome  au  jour  nommé,  et  le  concile  s'assenobla 
dans  le  palais  de  l'impératrice  Fausta,  nonîmé 
la  maison  de  Latran,  ce  même  jour  second 
d'octobre  trois  cent  treize,  qui  étoit  un  ven- 
dredi (2).  LepapeMiltiade  présidoit.  Ensuite, 
étûient  assis  les  trois  évéques  gaulois,  Réti- 
cios  d'Autan,  Materne  de  Cologne,  Marin 
d'Arles  ;  puis  quinze  évéques  italiens.  Mcrocles 
de  Milan,  Stemnius  de  Rimini,  Félix  de  Flo- 
rence, Gaudence  de  Pise,  Protérius  de  Capoue, 
Théophile  de  Bénévent ,-  Slivin  de  Terracine , 
Second  de  Preneste ,  Maxime  d'Ostie ,  et  quel- 
ques autres,  faisant  en  tout  dix-neuf  évéques, 
le  pape  compris.  L'ordre  de  cette  séance  est 
n»aarquable ,  particulièrement  en  ce  que  les 
tPMS  évéques  gaulois  y  tiennent  le  premier 
rang,  et  qu'entre  les  Italiens ,  les  évéques 
d'Oslie  et  de  Preneste,  quoique  suffragants  du 
pape,  n'ont  point  de  rang  particulier.  On  tra- 
^illa  trois  jours  durant  avec  des  notaires  qui 
redigcoient  en  même  temps  les  actes ,  c'est-à- 
dire  le  procès- ver  bal.  Le  premier  jour  ,  les 
J^es  informèrent  qui  étoient  les  accusateurs 
^  les  témoins  contre  Cécilien.  Les  évéques  du 
prli  de  Majorin  présentèrent  un  mémoire 
d  accnsalions  donne  contre  lui  par  ceux  de  son 
prti ,  et  sous  ce  prétexte  ils  prétendirent  que 
l«il  le  peuple  de  Carthage  l'a  voit  accusé.  Mais, 
te»  joges  n  eurent  point  d'égard  à  ce  mémoire , 
parce  qu'il  ne  contenoit  que  des  cris  confus 
dune  multitude  sans  accusateur  certain.  Ils 
demandoient  des  témoins  et  des  personnes  qui 
Toalussent  soutenir  l'accusation  en  leur  nom  ; 
oais  ceux  que  Donat  et  les  autres  évéques  du 
parti  de  Majorin  produisirent  comme  accusa- 
teurs et  conune  témoins  déclarèrent  qu'ils  n'a- 
vojent  rien  à  dire  contre  Cécilien. 

Ensuite  Cécilien  accusa  Donat  d'avoir  com- 
2«?ncé  le  schisme  à  Carthage  du  vivant  de 
Measurins,  d'avoir  rebaptisé,  d'avoir  imposé 
J  iwuveau  les  mains  à  des  évéques  tombés 
^^  la  persécution.  Enfln ,  dit-il ,  Donat  et 
^  collègues  ont  soustrait  les  accusateurs  et 
Js  témoins,  qu'eux-mêmes  avoient  amenés 
«Afrique  contre  moi,  tant  leur  calomnie  étoit 


j')  Ap.  Euseb.  X,  HUt.        (2)  Optât  I.  i,  coll.  3, 
*  Carth.  Aug.  Ep.  17«. 


évidente.  Donat  confessa  qu'il  avoit  rebaptisé 
et  imposé  les  mains  aux  évéques  tombés,  et 
promit  de  représenter  les  personnes  néces- 
saires à  cette  cause ,  qu'on  Vaccusoit  d  avoir 
soustraites.  Mais,  après  l'avoir  promis  deux 
fois,  il  se  retira,  et  n'osa  plus  lui-même  se 
présenter  au  concile ,  craignant  que  les  crimes 
qu1l  avoit  conf(>ssés  ne  le  fissent  condamner 

f)réseut,  lui  qui  étoit  venu  de  si  loin  pour 
aire  condamner  Cécilien.  Le  second  jour, 
quelques-uns  donnèrent  un  libelle  de  dénon- 
ciation contre  Cécilien.  On  examina  les  per- 
sonnes qui  l'a  voient  donné ,  et  les  chefs  a*ac- 
cusation  qu'il  contenoit  ;  mais  il  ne  se  trouva 
rien  de  prouvé. 

Le  troisième  jour,  on  examina  le  concile 
tenu  à  Carthage  par  soixante-dix  évéques  qui 
avoient  condamné  Cécilien  et  ses  ordinateurs. 
C'étoit  le  grand  fort  de  ses  adversaires  :  ih 
faisoient  sonner  bien  haut  ce  grand  nombre 
d'évéques,  et  qu'étant  tous  du  pays  ils  avoient 

«gé  avec  grande  connoissânce  de  cause.  Mais , 
iltiade  et  les  autres  évéques  du  concile  de 
Rome  n'eurent  aucun  égard  au  concile  de 
Carthage,  parce  que  Cécilien  y  avoit  été 
condamné  absent  et  sans  être  entendu.  Or,  il 
rendoit  de  bonnes  raisons  pour  ne  s'y  être  pas 
présenté.  Il  savoit  que  ces  évéques  avoient  été 
appelés  à  Carthage  par  ses  adversaires  qui 
logeoient  chez  eux,  et  concertoient  tous  avec 
eux.  Il  savoit  les  menaces  de  Purpurins, 
évêque  de  Limate ,  dont  la  violence  étoit  con- 
nue. Les  évéques  du  concile  de  Rome  jugèrent 
donc  que  tout  ce  qui  avoit  été  traité  en  ce  con- 
cile de  Carthage  étoit  encore  en  son  entier, 
savoir  :  si  Félix  d'Aptonge  étoit  traditeur,  ou 
quelqu'autre  de  ceux  qui  avoient  ordonné  Cé- 
cilien. Mais  ils  trouvèrent  cette  question  dif- 
Gdle  et  inutile.  Elle  étoit  difficile  parce  qu'il 
y  avoit  des  témoins  à  interroger ,  des  actes  à 
examiner ,  et  que  Cécilien  accusoit  ses  accu- 
sateurs du  même  crime,  d'avoir  livré  les 
saintes  Ecritures,  à  cause  du  concile  de 
Cyrthe  où  ils  l'avoient  confessé.  D'ailleurs  il 
étoit  inutile  d'examiner  si  Félix  étoit  tradi- 
teur, puisque,  quand  il  l'eût  été,  il  ne  s'en- 
suivoit  pas  que  l'ordination  de  Cécilien  fût 
nulle  (1)  ,  car  la  maxime  étoit  constante  qu'un 
évêque,  tant  qu'il  étoit  en  place  sans  être  con- 
damné ni  déposé  par  un  jugement  ecclésiasti- 
que ,  peut  légitimement  laire  des  ordinations , 
et  toutes  les  autres  fonctions  épiscopales. 

Les  évéques  du  concile  de  Rome  crurent 
donc  ne  devoir  point  toucher  k  cette  question', 
de  peur  d'exciter  de  nouveaux  troubfes  dans 
l'église  d'Afrique  au  lieu  de  la  pacifier.  Ils 
déclarèrent  Cécilien  innocent,  et  approu- 
vèrent son  ordination  ;  mais  ils  ne  séparèrent 
pas  de  leur  communion  les  évéques  qui 
avoient  condamné  Cécilien ,  n\  ceux  qui 
avoient  été  envoyés  pour  l'accuser.  Donat  des 
Cases-Noires  fut  le  seul  qu'ils  condanmèrent 


(1)  Supt  1.  IX,  n.  13. 
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waaskè  auteur  de  tout  le  mal ,  conyaincu  de 

E'  aitds  crimes  par  sa  propre  cobiesslon.  On 
ïiSBL  le  choix  ftux  atilrcâ  dé  deineUfei*  daôs 
leurs  siéffes,  qu6iqu'ordoiiâé§  par  JVtdjbriil 
bors  de  l'Eglise ,  à  la  ôtiârge  de  réiioiicèr  àii 
schisme  (1).  En  sorte  que,  dans  tous  les  lieux 
où  il  se  irouvcroit  deux  étéques,  riln  or- 
donne par  Géci)ien,  l'autre  par  Majorin,  où 
conservcroit  celui  qui  seroit  ordonné  le  j^re- 
ihiei*^  et  on  poufvoiroit  l'aiiti^  d^iulë  àiitrë 

Misé' 
Voilà  lé  Jugéiiiént  du  concile  de  Admë,  où 

i^on  voit  une  disc:étion  singulière,  et  im 
exemple  remarauàble  dé  dis()éhsè  conti^  lâ 
rigueur  des  règles ,  ^ùr  le  bien  dé  la  paix. 
En  ce  concile  I  chaque  évéqué  dit  sotl  a  Vis, 
selon  la  coutume,  et  lé  jiape  MilUade  conclut 
ràetion .  disant  le  stéti  (en  ci;s  termes  :  Puis- 
qu'il est  constant  ^dé  Cécilicn  n'a  |K)iht  été 
accdsé  par  oèux  ^iii  étoiehl  Véfiiis  avec  Dohé| 
forhiné  ils  ra voient  promis,  et  au'il  h'à  été 
côn^aiiicù  par  Ûôiiat  suf'  âuciin  cnèf ,  je  àûls 
d^avis  qu'il  .sôit  conservé  eh  toiis  ses  droiU 
dans  la  communion  ecclésiastique.  Noîis  h  a- 
tons  pas  le  reste  de  la  sentence  sur  les  autres 
ohefs.  Le  pape  et  les  autres  évéqùes  rèhairent 
éoihpte  à  l'empereur  Constantin  de  ce  jiige- 
mem,  lui  envoyant  les  acteâ  dii  concile,  et 
liii  mandèrent  que  lés  acciisateiirs  de  Cccilicil 
eioient  aussitôt    retôûi^és  en  Afrique.  Le 

Sapé  lUilliade  où  Mëlchiadë  m6uni(  trois  mois 
prcSf  lé  dixième  de  janvier  l'an  trois  cent 
quatorze;  ajânt  tend  le  saint  siège  deux  ans 
et  dethi  ;  et  Sylvestre  lui  succéda  le  Iréhle- 
uniémé  du  même  ihois  de  j^invier  (2). 

âDonat  des  Cases-Noires  demanda  qu'il  lui 
t  permis  dé  retourne^  en  Afriqiie.  4  la 
_  arge  de  ne  point  aller  à  Catthaffe  [S).  Ùù 
ttoramé  t^hilùmène,  qui  sollicltoit  l'empereur 
poùr^  lui ,  demanda  aussi  que  pour  le  bien  de 
la  paix  Cécilien  tût  retenu  à  Bresse  en  Italie; 

Ïi  qui  fût  fàil. .  Cependant  on  éhvova  en 
frique  deux  cvéqhes,  Ëunomius  et  ulym- 
vius,  qui  demeurèrent  quarante  jours  à  Car- 
thage  pour  déclarer  où  étoit  l'Eglise  catholi- 
que; mais  le  parti  de  Donatvouloit  l'empêcher^ 
ei  tous  les  jours  il  y  avoit  du  tumulte.  Enùn , 
Èunoînius  et  Olympius  pirohdhcérent  que 
TËglise  catholique  éCoit  celle  qui  étoit  ré- 
pandue pai*  tout  lé  inonde  ^  et  qdç  le  jugeriiedt 
donné  à  ftome  par  lés  d}x-^euf  évéqués  ne 
pou  voit  être  infirmé.  Ainsi,  iî^  oomtnùni- 
quéfent  aVec  lé  clergé  de  Çécilieh,  et  s'en 
revinrent  après  avoir  dressé  des  actes  de  toute 
ur  procédure  ;  cependant  ^  Ëonal  vint  â  Car- 
tage  contre  sa  parole;  ce  que  Gccilien  ayant 
appris,  il  revint  aussi  en  diligeiiéé  à  son  trou** 
veau.  Ainsi  la  division  recommença  eùlre  les 
«eux  partis. 
Les  dohatistes  retinrent  a  l'empereur ,  sou- 
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tenant  toujours  que  Cécilien  étoit  mdigne  des 
fonction^  dtl  sacerdoce  (i).  it  léttf  ret>reseh(i 
que  là  eddse  Âvoii  été  tetihitièë  à  ttdtdé  pat 
deâ  juge^  irréprochables;  Ifiâiâ  tk  d^^olflA 
<iu'eUe  li'avdit  p&â  été  etitefidiië  Mi  Hliiiéfe. 
et  dtie  des  évéqùos  en  petit  tiottibt*é  s'êtoiefll 
enfermés  ed  uti  lièÙ  et  fltdëfit  jti^  ce  ddlls 
àvoieht  tould  atée  litéblf^itatlotl.  L6  tirette 
de  dire  &àt5  la  cause  n^ftVOit  tiâs  été  odlé 
tôdt  eiitière  étoit  TfliJÔ&irë  de  ^élft  d'AptOrige. 
que  le  concile  de  Kddié  n^àtolt  ftfts  fcflua 


examiner. 


Xn.  JwliiMlifltt  étVebi dApliDit. 

Poiir  y  sâii^ràire ,  ÉOdètàiitifi  étiltit  i  iM 
ou  Vérin ,  vicaifê  du  préfêt  dtl  pfétoife  eii 
Afrique ,  pouf  eti  pf endfë  (rotmolSsahCé.  Vëria 
étant  inalàde,  Êliën,  procôiiâùi  d'AffiqUéi 
exécuta  l'ordre ,  et  ibtérf ôgéâ  tôiis  ceUi  qd 
pôuvoient  avoir  éôdnoissdneé  dû  fait  eii  (Ques- 
tion, savoir,  si  Félix,  étêittte  d'Ajitonje^ 
avoit  livré  lés  saitites  Ëc^rîtuf es  \fcmhi  b 
persécution.  11  fit  Yehit  ClaUde  Salttrieh, 
qui  avoit  été  cUratetib  de  lâ  fêptibliqué  d'Ap- 
tonge,  l'année  de  lâ  pet-SécUtidii ,  c'»l4Jire 
en  trois  cent  trois;  Awus  Céciliéd,  dUi  àvôit 
été  magistrat ,  c'ést-à-dire  dUtîtnVIr  Ifl  même 
aiinéé  ;  Callidius  Gfalien ,  qdi  étdit  ciiraleuf 
cette  année  trois  cent  quâlône;  Supériost 
soldat  stationnaîre;  Ingc/itidà,  ttefticr,  ac- 
cusé d'avoir  falsifié  uiîé  lettré  d^Alfius  Céci- 
lien à  Pélix  ;  Solon,  scrviteiir  |)ublic  et  quel- 
ques autres.  Le  proconstd  Elieii  lés  interrogea 
le  quinzième  des  caliïndes  dé  mars,  soùslc 
consulat  de  Volusieri  et d'Annien.  c'est-a-dire  W 

Juinziéme  de  février  trois  eefat  cjuâturze  (2). 
lous  avons  une  gratide  partie  dé  son  prcictô- 
verbal ,  où,  après  la  lectùire  de  quelques  actes, 
lin  officier  du  proconsul,  iioinmé  Agclas,au 
nombre  apparemment  de  ceux  qiie  foa  nom- 
moit  excepleurs ,  parle  ainsi  : 

Il  y  a  d'autres  lettres  nécessaires  en  celle 
allaire,  il  importe  de  les  lire.  Le  procousul 
Elien  dit  :  Lis-en,  en  [frésence  deCécUieQ,ariD 
qu'il  reconnoisse  s'il  lés  a  dictées.  A?ésilas 
fut  un  acle  fait  à  Carlhage,  en  eés  tendes  -.M 
jugement  devant  Aurélius  Didymus  Spérclius, 
saérificateur  de  Jiipiler  et  dûumvir  de  Car- 
thage.  Maxime  dit  :  Je  pai-le  au  nom  des  an- 
ciens  dû  peuple  chrétien  de  la  loi  catholique) 
ç'étpii  toutefois  les  donalistés.  Il  continue  : 
Il  faudrd  poursuivre  devant  les  empereur! 
contre  Cécilien  et  Félix,  oui  veùlénl  usur^ 
le  gouvernement  de  la  religion.  On  cbercw 
les  preuves  de  leurs  crimes.  Car,  la  persccu- 
tion  étant  ordonnée  Qontfe  la  clireliensj 
c'est-a-dire  qu'ils  sacrifiassent  ou  qu'Os  don* 
liassent  à  brûler  toutes  les  écritures  qui? 
avoient,  Alfius  Cécilien  que  vous  voyeï  pré- 
sent étoit  alors  magistrat.  Ba  charge  1  obirgeoii 
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l'exécuter  l'ordre  du  poconsiil  pour  cou- 
Iniiidre  iôUt  le  itadikiè  à  àacriOér  ël  à  livrer 
lés  écrilùrc94  Tous  vo^èz  ({U'il  è^t  vieux  et 
qa'il  ae  petit  aller  à  là  cour  ;  je  tous  prié 
qui]  Aèime  djevaiit  Votis  s'il  a  éérit  des  lellres 
de  lâ  coiivthtidà  aùll  aVoit  /ai té  sût  ce  sujet, 
clK  le  cdiilénU  dé  ses  lël(^es  est  vêrilaDle, 
afin  ^é  roo  éfi  puisée  déeôUirit  là  térité 
deraol  Féii  fo  teut.  Côiiiffie  Cëciliéti  étôit  pre- 
^<êdl,lc  duumVif  SpéféUtttiui  dit  :  Atèz-toiis 
od  celle  hêquisilion  f 

Aliibs  CéciiiéD  dit  :  J^étôis  fl  /àiiia  pôdt 
âcbéler  dei  livreà  âvH;  Sâtiir&iii.  ÔUànd  âôiis 
;  fumes  âitivéSy  ièà  ctii'éUciis  ménieS  cnvoyé- 
reot  vers  moi  àù  pf^toirë  poût  ihé  dire  : 
Ayez-tciil  i'eçu  rbroré  dé  l'einpereuf  ?  Non , 
Ib-jé,  niais  j  ëû  ai  déjà  tii  Aks  cojpics  ;  et  à 
Zama.  él  à  f  lirfléà  j'ai  VU  abattre  des  églises 
et  hrmr  dés  éôf  ittirëé.  bôonëz  donc  les  écri- 
lurés,  ii  Toui  en  avez,  })oilf  obéir  fi  Tordre 
de  l'eiiâpèféùr.  Alors,  ilà  êiîVoyêl*ent  fi  la  mai- 
son de  réVéqUe  Félix .  npiii'  en  (irer  les  écri- 
tures et  lés  brdJer.  Galaiitts  vint  aVcc  nous  au 
lies  où  ils  af  oieol  accoutumé  de  célébrer  leur^ 
prières.  A  dus  en  eâiportftmès  la  chaire  i  des 
lelln-s  missives  et  lés  portes,  et  lé  tout  fiit 
t)rûié  suivant  Tordre  de Tëmperéur.  Et  comme 
Qottf  dûmes  envoyé  fi  la  maison  cle  TéVéquc 
Félix,  les  uificiers  piiblics  noUs  répix)r(crent 
quii étuit  absent.  Il  est  vrai  liiie  depuis,^  In- 
gintius.  scribe  d'Aii^enliui  avec,  qui  |'ai 
eiercé  Tédilité,  m'étant  venu  trouver,  ïài 
dicté  k  Augcntius  Une  lettre  potir  le  même 
évéaue  Félik. 

Maxime  dtl  :  Que  la  lettré  liii  ^oit  repré- 
^Qlée,  aiin  qu'il  la  réconmdisse.  Cécilieii  ré- 
pundil,  C'esila  méiud.  Alaiiibe  dît  :  Puisqu'il 
araxMuiu  sa  leltre,  je  vais  la  lire,  et  je  prié 
,u  elle  soit  insérée  dans  les  actes  toui  au  longi 
I  lui  ainsi  :  Cécilicn  à  son  père  f^élii ,  salut. 
%otius  étant  venu  trouver  ibon  collègue 
Augeuiius  son  ami  pour  lui  demander  si  dans 
l'aaQée  de  ibun  duumvirat  on  a  brûlé  quelques 
^itUrcs  de  vuire  loi  suivant  l'ordonnance  de 
i empereur,  j'ai  dit  que  je  nal  autre  chose  | 
âoua  que  GalutiuSé  un  des  vôtres,  a  tiré  pu- 
BliqQemdit  de  T£glise  des  lettres  missives.  Je 
^^^td,  mon  cher  pérci  que  vous  sojez  lon^-» 
^1»  en  bonne  santé.  ^  ^ 

,  C  cioit  la  âtt  de  la  lettre  ;  mais  on  v  avoit 
ijouté  ce  qui  suti^  faisanl  toujours  parler  Cé« 
cuiea  à  Félix  :  Voua  me  dites,  I^renez  la  clef 
l^t emportez  les  livres  que  vous  trouverez  sur 
«c5aire  et  sur  la  pierre,  c'est-à-dire  appa- 
remment sur  Tautel  ;  mais  prenez  garde  que 
^  officiers  n'emportent  Thuile  et  le  blé.  Je 
^OQsdis,  Me  savez- vous  pas  que  Ton  abat  la 
Jttison  où  Ton  trouve  des  écritures?  Vous  me 
«les,  Que  ferons-noos  donc  ?  Je  vous  dis^  Que 
V^u'on  de  vous  les  porte  dans  la  place ,  où 
TOUS  faites  vos  prières  i  jy  viendrai  avec  les 
^ciers  et  les  emporterai.  Nous  y  vînmes  en 
^t)  noQs  emportâmes  t'^ut  suivant  la  con- 
^«Kiioiii  ei  nous  to  brittiuiies  suifant  Tordre 


i 


de  Tempereur.  Par  cette  lettre  de  Cécilien,  les 

ddtifltist^  bf étetidoiem  ptmnr  4tle  Feiti , 

évéqtië  d'Aptobge,  étoil  tfadilôuf.  Mailtlië, 
Téyant  lue,  dit:  Puisque  l;i  lettré  a  été  Iti^. 
et  qu'il  tecoftfiott  Tavoif  envoyée,  je  detnôridé 
àdé  de  èe  ^u'il  û  dit;  Spéfétids,  dutithVir,  dit, 
Ce  ({tlé  vousâtez  dit  est  éetil. 

Après  Id  lë^tui-e  de  cct  aeté  f^lt  ft  Câi^tBdgê 
detadt  âpffétius,  Agéstids  dit  dèvam  lë  pth^ 

&)ïikû\  Élkû  :  Cétûm  Viètll  de  fëcotitidtlV  Sfi 
U  tfré  èi  dit  ttUé  ce  4u'dii  àlûkU  On  êSt  fttti. 
Céciliéii  dit  >  Mp»^txf ,  j'dt  dicté  JtlsQti'à  ^ 
ftxoiû.  Je  éôtiUàité,  mm  chef  péfe,  âUë  VblH 
soyez  eb  bobtie  sâUté.  C'étoit  êti  effet  là  coii- 
éliisiôâ  ùrdibdlfe  dëS  lèitfës.  Aprofilëb,^! 
parldit  tM)Ur  \êè  càtboliqiiéâ,  dit  :  CVât  âliitt 
tiiié  eéùx  qdi  û'dûl  jpiàM  Voulti  s'ùbif  fi  rE^llM 
dfilhôliqUê  oiil  (otijdhN  figl  pâf  dëâ  fâiisëéiÂ 
él  de§  libbiélés,  eiii  Intiâirdabt,  en  jtitiant  1& 
comédie.  Pendant  que  Pâdlifl  étoit  viealfe  d'A- 
frique ,  bh  àtibof  ba  tin  particulier  Qui  fàik^U 
le  courriel,  et  véiioil  aux  càthôtiqttes  pdiif 
les  épouvanter.  La  fourbe  fut  découverte;  on 
vonloit  iqnposer.  au  saint  évéq^e  Félix  d'avoir 
livré  et  brûlé  les  écritures.  Ingentius  aussi , 
ne  eherduint  qu'fi  nuire  au  saint  évéque  Ceci- 
lien,  a  été  ap(^lé  jpout* jyenir  avec  des  lettres 

duuinvirCéci^ 
s  lui  par  Félix. 

-,>  propres  mots  qu'il  a  employés  pour 

cette  action.  Le  proconsul  dit,  Dis-les.    , 

Apronien  dit  :  Il  a  fait  dire  a  Félix:  Dites  & 
lûon  ami  Cécilien  ,  j'ai  reçu  onze  volumes  deè 
livres  divins  de  grand  prix,  et,  parce  qu'a 
présent  on  me  IcS  veut  (aire  rendre,  dites  que 
vous  les  avez  bràlés  pendant  que  vous  étiez  en 
charge.  C'est  donc  sur  qUoi  il  faut  interroger 
Ingentius  )  comment  le  tout  a  été  for^é  et  ma* 
chiné,  Gomnient  il  a  voulu  ciroonveniMe  toia* 
eistrat  et  le  lai^e  mentir,  pour  donner  atteinte 
a  la  réputation  de  Félix,  et  par  conséquent^ a 
Thonneur  de  Cécilien  et  k  son  ordination.  Qti  u 
dise  qui  Ta  envoyé,  car  il  est,  comme  un  député 
de  noà  advef  saiires,  poi^  la  Mauritanie  et  la  Nih 
midie. 

Comme  Ingentius  étoit  présent,  le  proconsul 
Ëlien  lui  dit  i  Par  Tordre  de  qui  ('es-lù  tharg* 
de  faire  ce  qu'on  te  reproche  ?  Ou?  dit  Ingen- 
tius. Le  proconsul  dit  :  Puisque  tu  fais  sem- 
blant de  ne  pas  entendre  ce  qu'on  te  demande, 
je  te  dirai  plus  clairemeiit.  Qui  t*a  envoyé  au 
magistrat  Cécilien  ?  Ingentius  dit  :  Personne  né 
m'y  a  envoyé.  Le  proconsul  dit  :  (joinment 
donc  y  es-tu  venu?  Ingentius  dit  :  On  trailojt 
TafTaire  de  Maur,  évéaue  d'U tique,  qui  avoil 
acheté  Tépiscopat.  Félix,  évéque  d'Aptonge, 
vint  à  la  ville,  et  dit ,  Que  personne  ne  com- 
munique avec  lui  parce  qu'il  a  fait  une  faus- 
seté. Je  lui  dis,  iii  avec  lui  ni  avec  toi,  qui  es 
un  traditeur.  Car,  j'étois  fficlié  de  l'affaire  de 
Maur,  qui  étoit  mon  hôte,  et  avec  qui  j'avois 
communiqué  en  pays  étranger  quand  je  fuyoïs 
la  persécution.  Depuis,  je  menai  avec  moi  trois 
anciens  dans  le  pays  de  Félix,  afin  qu'ils  TissenI 
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s'il  étoit  Téritablement  tradîteur  ou  non.  Apro- 
nien  dit  :  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  est  venu  vers 
Cécilien  pour  s'iniormcr  de  lui.  1^  proconsul 
dit  à  Cécilien  :  Comment  Ingentius  est-il  venu 
vers  vous?  Cécilien  répondît  :  Il  vint  chez 
moi.  Je  dtnois  avec  mes  ouvriers.  Il  s'arrêta 
à  la  porte,  en  disant,  Où  est  Cécilien  ?  Je  rc- 

g)ndis,  11  est  ici  ;  qu'y  a-t -il  ?  tout  va-t -il  bien? 
ui,  dit-il.  Je  lui  dis,  Voulez-vous  dîner  avec 
nous?  Il  me  dit,  Je  vais  revenir.  Il  revient  seul 
et  commence  à  me  dire ,  Je  suis  chargé  de 
m'informer  si  on  a  brûlé  des  écritures  Tannée 
de  votre  duumvirat.  Je  lui ,  dis  Tu  min- 
commodes,  tu  es  un  espion,  retire-toi.  Il  revint 
avec  mon  collège  avec  qui  j'ai  été  édile,  c*étoit 
Augentius,  oui  me  dit ,  Félix ,  notre  évéque, 
a  envoyé  cet  homme  afin  que  vous  lui  écriviez. 
C'est  qu'il  a  reçu  des  livres  de  prix  qu'il  vou- 
droit  ne  pas  rendre.  Ecrivez-lui  qu1is  ont  été 
brûlés  Tannée  de  votre  duumvirat.  Je  lui  dis, 
Est-ce  là  la  bonne  foi  des  chrétiens  ? 


Xm.  logentius  oonvaluca  de  ftiux. 

Ingentius,  se  sentant  alors  pressé,  dit  au 
proconsul  :  Seigneur,  qu'AiJ^entius  vienne 
aussi.  J'ai  mon  honneur  à  garder,  et  nous  avons 
ses  lettres.  Le  proconsul  dit  à  Ingentius  :  Tu 
es  convaincu  d'ailleurs.  Puis  il  dit  à  ses  offi- 
ciers, qu'on  l'attache  et  casuite  qu'on  le  sus- 
?ende.  C'étoit  pour  lui  donner  la  question. 
^  uis  il  dit  à  Cécilien  :  Comment  Ingentius  est- 
il  venu  vers  vous  ?  Cécilien  répondit  :  U  me  dit, 
IVoIre  évéque  Félix  m'a  envoyé  ici  afin  que 
vous  lui  écriviez.  II  y  a,  dit-il,  un  certain  mi- 
sérable çui  a  chez  moi  des  livres  trés-(>récieux^ 
et  ^ue  je  ne  veux  pas  rendre.  Ecrivez-moi 

Îu'ils  ont  été  brûlés  afin  que  je  les  garde.  Je 
is  alors  :  Est-ce  là  la  bonne  foi  d'un  Chrétien; 
et  je  commençai  à  le  reprendre.  Mon  collègue 
me  dit,  écrivez  à  notre  évéque  Félix.  Je  dictai 
do!  c  la  lettre,  et  il  parolt  jusqu'où  je  l'ai 
dictée.  U  semble  que  Cécilien  nesavoit  pas 
lire. 

Le  proconsul  dit  :  Ecoutez  sans  crainte  la 
lecture  de  votre  lettre.  Asésilas  la  lut ,  comme 
elle  est  d-dessus  insérée  dans  l'acte  de  Spéré- 
tlus ,  dunmvir  de  Carthage.  Quand  il  eut  lu 
ces  mots,  Jesouhaite,  moucher  père,  que  vous 
soyez  en  bonne  santé ,  le  proconsul  dit  à  Cé- 
cilien :  Vous  avez  dicté  jusque-là?  Oui,  ré- 
Sondit-il,  le  reste  est  faux.  Agésilas  continua 
e  lire  le  reste  comme  il  est  ci-dessus ,  et  Cé- 
cilien dit  encore  :  Cela  est  faux ,  ma  lettre  ne 
va  que  jusqu'à  ces  mots,  Je  souhaite,  mon  cher 
père ,  que  vous  soyez  en  bonne  santé.  Le  pro- 
consul dit  :  Qui  cn)yez-vous  qui  a  ajouté  à 
votre  lettre?  Cécilien  dit  :  C'est  Ingenlim.  Le 
proconsul  dit  :  ^otre  déclaration  est  dans  les 
actes. 

Puis  il  dit  à  Ingentius  :  Tu  vas  être  tour- 
menté ,  ne  mcnts  pas.  Ingentius  dit  :  J'ai  failli, 
c'est  moi  qui  ai  ajoute  à  cette  lettre ,  étant  fâ- 


ché à  cause  de  Maur ,  mon  ami.  Le  proconsul 
dit  :  Les  empereurs  Constantin  le  grand  et  Li- 
cinius  ont  la  bonté  de  favoriser  les  chrétiens 
mais  ce  n'est  pas  pour  corrompre  la  discipline, 
c'est  au  contraire  afin  que  cette  religion  soi 
observée.  Ne  te  flatte  donc  pas  pour  me  din 
que  tu  es  décurion,  et  que  tu  ne  dois  point  étit 
mis  à  la  question  ;  tu  y  seras  mis  pour  t'empè 
cher  de  mentir,  ce  qui  ne  convient  point  aui 
chrétiens,  comme  1  on  sait.  Dis  donc  tout  sim- 
plement pour  éviter  les  tourments.  Ingenlio! 
dit  :'  Je  Tai  déjà  confessé  sans  torture.  Âlon 
Apronien  dit  au  proconsul  :  Ayez  la  bonté  de 
lui  demander  par  quelle  autorité ,  par  quel  ar- 
tifice, avec  quelle  fureur  il  a  parcouru  toate 
la  Mauritanie,  et  même  la  Numidie  ?  coromrni 
il  a  excité  sédition  dans  l'Église  catholique] 
Le  pr(K:onsul  dit  à  Ingentius  :  As-tu  été  en 
Numidie  ?  Il  r  pondit  :  Non,  seigneur,  qu'on  le 
prouve.  Le  proconsul  ajouta  :  Ni  en  Maurita- 
nie? Ingentius  répondit  :  J'y  ai  été  pourtrafi- 
quer.  Apmnien  dit  :  II  ment  en  cela  même,  sei- 
gneur ,  en  disant  quMI  a  été  en  Mauritanie  sans 
aller  en  Numidie,  car  ce  n'est  ({ue  par  la  JNu- 
midie  que  Ton  va  en  Mauritanie.  Le  prooonsol 
dit  à  Ingentius  :  De  quelle  condition  es-tu  ?  In- 
gentius répondit  :  Je  suis  décurion  de  Zique.  bt 
proconsul  dit  aux  officiers  :  Descendez-le.  Pais 
il  dit  à  Cécilien  pour  l'éprouver  :  Ce  que  vous 
avez  dit  est  faux.  Cécilien  répondit-  Non.  sei- 
gneur. Faites  venir  celui  qui  a  écrit  la  lettre, 
c*est  son  ami ,  il  dira  jusqu'où  je  Tai  dictée.  Le 
proconsul  dit  :  Qui  est  celui  que  vous  voulez 
qui  vienne?* Cécilien  dit  :  C'est  Augentiusafec 
qui  j'ai  été  édile ,  c'est  lui  qui  a  écrit  la  lettre; 
il  n'y  a  que  lui  par  qui  je  puisse  prouver  jus- 
qu'où je  Tai  dictée  ;  il  le  peut  dire.  Le  pro- 
consul dit  :  Il  est  donc  constant  que  la  lettre  est 
fausse.  Cécilien  répondit  :  Oui ,  seigneur,  je  ne 
menls  point,  sur  ma  vie.  Le  proconsul  dit: 
Puisque  vous  avez  été  dunmvir  en  votre  ville, 
il  faut  ajouter  foi  à  vos  paroles.  Apronien  dit: 
Cela  ne  leur  est  pas  nouveau  ;  ils  ont  ajoute 
aux  actes  ce  qu'ils  ont  voulu ,  ib  en  font  mé- 
tier. 

Le  proconsul  dit  :  La  déclaration  de  Cédlien 
oui  dit  que  les  actes  ont  été  falsifiés,  et  que 
Ion  a  beaucoup  ajouté  à  sa  lettre,  ^^^^^ 
manifestement  à  quel  dessein  Ingentius  la  jait, 
qu'il  soit  donc  mis  en  prison ,  car  il  faut  1  in- 
terroger plus  rigoureusement.  Quant  au  sarni 
évéque  Félix,  il  est  manifeste  qu'il  est  inno- 
cent d'avoir  brûlé  les  Ecritures  divines,  par- 
que personne  n'a  pu  prouver  qu'il  les  ait  seo- 
lement  livrées.  Car,  il  parolt  par  tous  I^  in- 
terrogatoires qu'il  n'y  a  point  eu  dlicnWf^ 
divines  trouvées  gâtées  ou  brûlées;  que  « 
saint  évéque  Félix  n'a  point  été  présent ,  n a 
rien  fait  faire  de  semblable ,  et  n'en  a  pas  m^ 
eu  connoissauce.  Agésilas  dit  :  Qu'ordonne  yo- 
tre  grandeur  de  ceux  qui  sont  venus  pour  i  j 
struiro  >  Le  proconsul  Elien  dit  :  Qu'ilsreiour- 
nent  chez  eux.  Il  envoya  à  Teropèreur  une  re- 
lation de  tout  ce  qu'il  avoit  fait  en  cette  cause 
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arec  les  actes  (1)  ;  et  Gonstantia  écrivit  ensuite 
àProbien,  proconsul  d'Afrique,  successeur 
d  Eliea ,  de  lui  envoyer  à  sa  cour  Ingentius  le 
Ciussaire  sous  bçnne  garde,  pour  fermer  la 
bûochc  aux  accusateurs  de  l'évéque  Ceci- 
liea{2). 

XIV.  Goncfle  d*Ar)M. 

Cependant ,  fatigué  par  les  plaintes  des  do- 
aatistes,  qni  disoient  toujours  que  le  oondle  de 
Borne  n'avoit  pas  été  assez  nombreux,  et, 
foulant  leur  ùter  tout  prétexte  de  tumulte ,  il 
résolat  de  (aire  assembler  un  plu«^nd  concile, 
et  dans  les  Gaules ,  oontme  ils  désiroient ,  c'est- 
à-dire  en  la  ville  d'Arles.  Il  écrivit  donc  à 
\lriavins  ou  Élasus  (3) ,  vicaire  d'Afrique ,  qui 
éloit  chrétien,  lui  ordonnant  de  faire  venir 
Gérilien ,  quelques  pwsonnes  qu'il  choisiroit , 
et  d  antres  évècjues  .de  toutes  les  provinces 
d'Afrique,  savour,  de  la  Proconsulaife,  de  la 
Bjiac^,  de  celle  de  Tripoli ,  des  Numidies 
et  d»  Mauritanies ,  avec  ceux  que  chacun 
dioisiroit,  quelques-uns  aussi  du  parti  con- 
traire à  Cécilien  ;  et  de  donner  à  chac^un  de  ces 
évéques  des  lettres  pour  faire  le  voyage  aux 
dépens  du  public,  les  faisant  venir  par  tore 
iQlaDt  qu'il  se  jpouvoit,  c'est-à-dire  par  la 
Mauritanie  et  l'Espagne.  L'empereur  écrivit 
aassiaux  évéques  (4),  et  nous  avons  la  lettre 
adressée  à  Chrestus,  évéque  de  Syracuse  en 
Siciir ,  qui  porte  :  Comme  nous  avons  ordonné 
à  plusieurs  évéques  de  diyers  lieux  de  s  assem- 
bler en  la  ville  d'Arles  dans  le  premier  d*août, 
tt)u$  avons  aussi  jugé  à  propos  de  vous  écrire, 
afio  que  vous  preniez  une  voilure  publique, 
par  Tordre  de  Lialronien,  correcteur  de  Sicile, 
avec  deux  personnes  du  second  ordre  à  votre 
àfAx ,  et  trois  valets  pour  vous  servir  pen- 
daol  le  dicmin  ;  et  que  vous  vous  trouviez  au 
Biéoie  lieu  dans  le  jour  marqué.  On  exprimoit 
<i>Qs  ces  lettres  le  nombre  de  personnes ,  par- 
ce que,  durant  le  voyage,  on  leur  fournissoit 
>Q^ dépens  du  public  la  voiture,  le  logement 
(4b  nourriture  (5).  Chrestus ,  au  lieu  de  deux 
PjTélres,  ne  mena  avec  lui  qu'un  diacre,  nommé 
florus.  Par  celte  lettre,  on  peut  juger  de  celles 
(pi  furent  écrites  aux  autres  évéques;  car  c'é- 
Mt  apparemment  une  lettre  circulaire ,  où 
l'on  ne  changeoit  que  les  noms  des  évéques  et 
^gouverneurs  (6).  On  croit  que  le  pape  étoit 
iavité  à  ce  concile,  puisqu'il  y  envoya  ses 
•égals. 

1^  évéques  s'assemblèrent  donc  à  la  ville 
d'Arles  au  jour  nommé,  le  premier  août  de 
^  année  trois  cent  quatorze.  Le  nombre 
(Ks  Gaidois  était  le  plus  grand  ;  on  en  voit 
j)aze  dans  les  souscriptions ,  entre  lesauels  sont 
|<^  trois  qui  avmeut  assisté  au  concile  de  Rome. 
1*  y  eut  an  moins  trente^trois  évéques  à  ce  con- 


Jt)  Augwl.  cdî.  d.  8,  c. 
^  £p«t  ConstaDt  ad 


(3)  Ep.  ad  Ablav. 

(4)  Eus.  X,  HLil.  c.  5. 

(5)  SulMcr.  CoDC  Arel. 
(0)  Viles,    de    Schbm. 


cile,  et  quelques  absents  y  envoyèrent  des 
prêtres  à  leur  place.  Plusieurs  églises  de  Gaule 
.y  sont  marquées,  entre  autres  Arles,  Mar- 
seille, Vienne,  Lyon,  Autun,  Reims,  Trê- 
ves, Cologne,  Rouen  et  Bordeaux.  Dans  la 
Grande-Bretagne,  York  et  Londres.  Il  y  a 
<;^uelques  Italiens ,  plusieurs  Espagnols  et  plu- 
sieurs Africains.  Marin ,  évéque  a  Arles,  étoit 
accompagné  d'un  prélre  et  de  quatre  diacres; 
les  légats  que  le  pape  saint  Silvestre  avoit  en- 
voyés de  Rome ,  étoient  deux  prêtres ,  Clau- 
dien  et  Yilus,  et  deux  diacres,  Eugène  et 
Cyriaque. 

On  examina  d'abord  la  cause  de  Cécilien  ; 
évéque  de  Cartbage.  Les  donatistes  avançoieut 
contre  lui  deux  chefs  d'accusation  ;  Tun  per- 
sonnel ,  qu'étant  encore  diacre  pendant  la  per- 
sécution ,  il  étoit  allé ,  par  ordre  de  Tévéque 
Mensurius,  à  la  porte  de  la  prison ,  avec  des 
fouets  et  une  Iroupe  de  gens  armés ,  pour  em- 
pêcher de  porter  de  la  nourriture  aux  martyrs 
qui  y  étoient  enfermés  (1).  L'autre  chef  d'ac- 
cusation étoit  que  les  évéques  ordinateurs  de 
Cécilien  avoient  livré  les  Ecritures,  entre  au- 
tres Félix  d'Aptonge.  Les  évéques  du  concile 
d'Arles,  non  plus  que  ceux  du  concile  de 
Rome,  ne  trouvèrent  aucunes  preuves  de  ces 
accusations  ;  ainsi  Cécilien  fut  encore  absous , 
et  SCS  accusateurs  condamnés.  Mais,  avant  de 
se  séparer ,  les  évéques  du  concile  d'Arles  fi- 
rent des  canons  de  discipline ,  qu'ils  adressè- 
rent au  pape  saint  Silvestre  avec  une  lettre 
synodale. 

Elle  porte  en  tête  les  noms  de  trente-trois 
évéques ,  dont  Marin ,  évéque  d'Arles ,  est  te 
premier }  ce  qui  fait  croire  qu'il  présidoltà  ce 
concile.  Les  évéques  disent  qu'ils  y  ont  été 
amenés  par  la  volonté  de  l'empereur,  et, 
après  avoir  marqué  qu'ils  ont  condamné  les 
donatistes,  ils  ajoutent  :  Plftt  à  Dieu,  notre 
cher  frère,  que  vous  eussiez  assisté  à  ce  grand 
spectacle;  leur  condamnation  en  eût  été  plus 
sévère,  et  notre  joie  plus  grande;  mais  vous 
ne  pouvez  quitter  ces  lieux  où  les  apùtres  pré- 
sident ,  et  où  leur  sang  rend  continuellement 
gloire  à  Dieu.  Nous  n'avons  pas  cru  toutefois 
devoir  seulement  traiter  du  sujet  pour  lequel 
nous  étions  assemblés  ;  nous  avons  fait  divers 
règlements  en  présence  du  Saint-Esprit  et  de 
ses  anges,  et  suivant  ses  mouvements  ;  et  nous 
avons  cru  que,  selon  l'ancien  usage ,  c'étoit  & 
vous  principalement  à  les  notifier  aux  autres, 
puisque  vous  avez  la  plus  grande  part  dans  le 
gouvernement  de  l'Eglise.  Les  règlements  de 
ce  concile  sont  compris  en  vingt-deux  ca- 


nons. 


XV.  Ctnons  da  ooocile  d'Arlea . 


Le  premier  porte  que  la  pâqne  sera  observée 
par  tout  le  monde  en  même  jour,  et  que  le 
pape  en  écrira  des  lettres  à  tous,  suivant  la 
coutume.  Ce  règlement  étoit  nécessaire  à  cause 
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4e  ceui^  qui  }a  célcbroicnt  encore  le  quator- 
zième de  U  lifue  (1)  ;  cl  les  évéaues  regardaient 
coinnie  un  grand  mal  la  moindre  divisipn  dans 
Ijl  célébratiof)  du  mystère ,  qui  est  le  fonde- 
ipept  de  notre  salut  (2).  Il  est  dit  que  tops  les 
ministres  de  i'Egljse  demeureront  (bns  les  lieux 
qi\  ils  auront  blé  ordonnes  (3),  et  que  ^'ils  les 
^b^ndoimeql  pour  a^er  ailleurs,  ils  seront  dé^ 
pOié3  (4).  Les  plercs  usuriers  feront  cxcom- 
iq^pi^i  suivant  1^  M  de  Qiou  (5).  |l  pst  dé- 
fendu a||!(  diaprés  ^'offrir,  comme  |U  faisoient 
en  plusieurs  lieut  (6).  Les  diacres  de  la  yille 
épj^cppil^  i]U3  doivent  iriçn  s'allribuer  de  ce  qui 
^ppar(ien|  au!Ç  prélfes.  ni  le  fairç  sans  leur 
participation  (7)*  Quanil  i|n  évéque  étranger 
Vient  eq  iine  ville,  on  doit  I^i  donner  place 
pour  offrir  le  saint  sacriBce  (8).  Aucun  évéque 
Qe  4oit s'attribuer  d'or^onqer  loi|t  seul  desévè- 
les,  il  (ipit  CQ  prendre  avec  loi  sept  autres,. ou 
gis  tPUt  ^^  mpin$  (9) .  Ceuic  qui  ont  été  excprp- 
mi^éi  Qp  pei^vei4  rentrer  dapsla  pomipunion, 
qu'au  m(^m&  lieu  où  ils  ont  été  privés ,  afin 

SiuVucuo  évéque  pe  soit  foulé  par  son  coo- 
Jèrç  00), 

Ceui^  quj  quittept  les  amies  (11)  pendant  la 
PMx  àsi  ilmm  «eroot  retr^nch^  de  (a  cpm* 
mnniua.  boi|s  1^  empercn^rs  chrétiens,  le9 
a#)ea  n'avQippt  plus  4^  raisc)n  de  çraipdre  !# 
prprpsiioo  dai  firmes^  çommf^  lU  faisoient  auna^ 
ra?aP( ,  à  lîawe  du  péri}  dfi  l'idglAtrie.  le$ 
Q4àlaf  qw  pqqduis^qt  içs  cbariuls  daps  Ip 
cirque  (12),  et  les  gens  de  théâtre  tapt  qp'iù 
dcfflf  lUKat  ^aps  pea  prQfos^iops,  seropt  ^parés 
g0  la  cpnunupiun  (  1 3).  On  voit  }es  raisons  d^  ces 
(^PQoa  dans  le  traité  des  speptaplcs  c)e  Tertul- 
liiap  (14),  pu  il  pioptrP  qu'ils  étpienl  tous  fondés 
daps  ridolitrie ,  et  proprea  ji  oorrqmpre  ]^ 
ipçpqis  (t^}«  1^  gouyerneqrs  4e  prQvipce  qpj 
«opt  paf  vepua  à  caa  charges  étant  Gdclcs,  4ûi* 
v^p^  piWijirp  çtmm^  les  autres  4es  lettres  dp 
qpipmppipn  4p  Ippr  évéque  (t6)  :  ^t  l'évéquc 
4u  li^u  op  ils  oxçrcept  leur  charge^  doit  avoir 
apjp 4'pu(,  H  peut  Ifis eKpommppicr  «ils  fppt 
quelque  cbo^  çputre  la  discipline.  Il  en  est  de 
«l^t»  4§  tpus  çp\^\  qui  opt  des  charges  pu^ 
bliquû^-  Lé»  cbrélieps  paasaold'ape  province  à 
lautrp  preqoienl  4cs  lettres  da  leur  évéquPt 
pour  pKMitrer  qu'ils  éloient  daps  la  opmmuniop 
^  Tfiglisç^  pt  les  ftomaÎP^  nvoiept  pour 
ipa^iofé  de  pe  ppint  dopper  les  chargea  sm\ 
natprpls  du  pays  (17},  JParce  q^!en  Afrique  la 
QpuUupe  de  rebaptiser  durpit  epcore,  il  ^t  or^ 
dpnné  que,  ¥  quelque  hérptiqup  viept  k  l'é^ 
glise^  pp  lui  4wiaPde  Ip  symbole  (18)*  3i  V op 
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trouve  qu'il  ait  été  baptisé  an  nom  du  père,  du 
fils  et  du  Saint-Esprit,  on  lui  imppiera  seule- 
ment les  mains.  Afin  qu'il  reçoive  le  ^aist- 
Esprit  ;  s*il  ne  répond  pas  suivant  la  foi  de  la 
trinité ,  qu'on  le  baptise.  Comme  le  préteile 
du  schisme  des  donatistcs  étoit  d'accuser  les 
catholiques  de  spuffr jr  ta  Iraditffirs,  le  conciie 
ordonne  que  ceux  qui  seront  coupables  d'avoir 
livré  les  Ecriture  ou  lai  vpaos  saeMS,  oa  dé- 
CM  leurs  frèrta,  soiapt  itérâtes  de  l'piidn  da 
clergé,  pourvu  qu'ils  an  aoieat  fXNivatocui  pir 
des  actes  puMics,  Mp  par  de  simples  pi* 
rôles  (1).  Que  s'ils  ootonloiiBéqodqa'un  qui 
soit  approuvé  d'ailleurs',  qua  cette  ordioatilm 
ne  lui  nuise  point.  Ceci  sa  rapporta  niaoiliaste* 
ment  à  Rêcilten.  Le  aondle  aïoiile  c  £t  fim 
que  plusieurs  résistent  à  la  régla  de  l'Eglbe, 
et  pmendent  être  admis  #  accuser  avao  dm 
témoins  eprrompus  par  argent,  qu'ils  natoiral 
point  reçus,  sinon  à  prouver  par  des  aciei 
publics,  comme  il  p  été  dit.  Gda  rofirdeifi 
oalomnies  dps  ëonatistes.  Et  enaore  (^  :  Csut 
qui  aceusept  teurs  frèrra  à  liaiiK,  pe  feêBfwâ 
la  eommonfam  qu'à  la  mort* 

Geniqpi  api^awIrappateaiéM  sevspè* 
sentent  point  à  Téglise  (8)  »  pas  même  pour 
demander  la  pénitence,  et  qui  damapdiiiit h 
communion  étant  maladbl,  pn  la  leur  doit  vs* 
ftaser,  si  ce  n'est  qu'ils  raviennept  an  ssa(é,ft 
fassent  des  fruits  dignes  tfe  pénitenee  (4).  Oi 
né  se  finit  pas  alors  à  ces  oouvenfqps  ridt«s 
par  la  seule  crainte  de  la  OMirl  (5).  Les  fiiks 
chrétiennes  qui  épousent  des  païens,  lerost 
quelque  temps  séparées  de  la  eommuaioa  (6). 
Les  maris  chrétiens  et  Jeunes  qpi  surprenuPDt 
leurs  femmes  en  adultère,  et  à  qui  par  consé- 
quent il  est  défendu  de  se  remarier,  SfîTont 
exhortés,  autant  qu'il  sera  possiUe,  de  as  poiiH 
prendre  d'autres  femmes  du  vivant  des  leun, 
quoiqu'adultéres  (7).  On  ne  prie  ici  qve  d'ei- 
noHation ,  parée  que  les  lois  dviles  penart* 
toient  de  se  remarier  après  le  divorce,  et  quoi- 
que l'Eglise  ne  les  suivit  pas ,  en  ce  qui  étoit 
contraire  à  l'Evangile,  elle  usoit  de  oondMa»- 
danee,  pour  ne  les  pasaontredire  ouveri*"^^ 
Voilà  les  canons  dp  aondto  d'Aries. 

XVI.  CondlQ  d'Ancyre. 

On  rpppette  ap  même  temps  laseadh  if^ 
ayre  et  le  oonpile  de  Néooésarée,  cèlélM  ptf 
leurs  canons  (8)  ;  et  il  est  oerUin  que  les  txip* 
eites  furent  Mquanto  dans  aes  comipeaoeBKPlJ 
de  la  liberté  de  l'Eglise.  Aacm  ^teil  n^ 
p^  da  b  Galatie,  pt  Mareâ  0»  ^^  ^ 
évéque;  on  en  marqua djx<psqit  qui «»i*^ 
avec  lui  i  ce  ooncite,  entra  anires  (0)  :  viiit 
d'Antioebe;  AgnooU  de  fiésaréa  aa  FsM^ 
sueeemaor  dp  martjnr  AgBphu,at  prédéoai^ 

(S)  EU*.*'    -    ,  i-j 

(0)  Saierip.  Osfc  ^• 


(1)  C.  13. 

ÏÏ)  t%c, 
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ffxBibe  I  bbtorleq  (1);  JAonce  de  César*c  en 
Cappa(|t>ce;  L^Mgjn  4e  fi  éocésarée  dpns  le  Pontj 
.Xarcissc  de  Nfîroniadn  en  Cilicie  ;  Ump  de  Tarse  ; 
Pierre  d'IçoDÇ  e»  Ljr<caoi|ie  ^  Basile  d'Ara»s§êe 
sv  j'Hellespoot,  depuis  TnqrtjT;  ^pstolius  de 
)kt)|fDédie,  sQccesseMr  du  ffîar^yr  iVo(hinie.  Ce 
œndte  fit  TJpgMo<}  C9nop9i  dont  les  premiers 
reg^depl  cmx  qui  alpient  (oipbé^  dap$  I9  per- 
sêculioo  qui  pe  vienoil  qpe  de  Gqjr  en  Onent- 
Lesprôlrps  qi^f  avojpnj  sarrJBé  wi  idoles, 
et  qui  éioiei)t  r^^^'iu^  qi^  porob^t  de  bonne  fol 
ei  saijs  3rtfSc9,  ou  leur  .conserve  rh()nneuF 
el  le  droit  d'é(re  9s»t9  d^QS  Vcgli$e  aupfte  d^ 
l'^<q»<*  (?)  j  pnate  op  leur  d«^fepd  d'olfrir ,  de 
précjicr  Qt  de  f^lre  auçi^ng  (pncliou  ^cerdo- 
tile,  Op  or^np^  U  mépie  pour  les  diacres  -, 
m  on  permet  anx  éy^ues  d'ajouter  ou  d|- 
flUQuer,  i^Iou  la  ferf  epr  do  la  pénitepce  (3).  J^ 
paroks  dopt  use  le  (^Hidle  pour  distinguer  les 
bpctiops  des  pr01re^  el  des  piacres,  sont  rerp^r- 
(jipUe$,  ^régprd  de^prtlre§il  dit,  offrir  elpré- 
dw,  oa  f^irel  hoipèlîp;  h  Végard  des  diacres,  i) 
lit,  présentiH-VQO'rmde  et  annoncer  y  parcequ'iU 
bisoiept  daP9  réalise  ce  Que  fi^îçoîeqt  )e$  prieurs 
pobto  49ps  I^  a3$e94^1ee$  profanes.  Ceux  qui 
oit  fui.  et  opt  iié  pri|  pp  firahfs  par  leurs 
'<N|M»cfaue$,  qui  put  perdu  leprç  l)ieps,  sopf^ 
(ert  ki  Iporpieiilf  ou  }9^  prisop,  à  qpi  {'op  4 
vb  p9r  fon^  dQ  Tenpeps  dlan^  leurs  ipaips , 
OQ  des  Yiapd(^  immt^^  ^s  to  bouche,  tandi^ 
qoib  oioiertt  qullji  ^piefl4  cferétieu^f  pt  qui 
ont  depuis  léipgjgné  lepr  douleor  par  leur 
km  A  leormaiolère  de  yivre,  ceu^-li  étaqt 
eieiopt^  de  pécbé  pe  doivept  ppipt  filr^  privée 
i^  b  çopppupjop }  et  «i  que)iq[Des-ups  les  en 
ont  privés  par  ygùorapce  op  par  trop  d'eiiaclH 
ta4e,  qp*ib  ^ippi  reçus  s^ns  délai.  Ceci  est 
igal  pour  Içs  c|erps  et  pour  les  laïques.  MK^rpe 
i^  laîqacs  qiu  se  trouyopt  en  ce  cas  pour- 
vut élre  promus  aux  ordres,  si  leur  yie  précé- 
'nte  est  sans  reproche.  On  pourra  aussi  ad- 
M\fc  apx  ordres  les  catèchuniéncs  qui  ont 

ttcrî0è  ayant  leur  bapténie  (♦)• 

Ceox  qui,  apès  avoir  sacrifié  par  Ibree, 
QBt  encore  participé  au  festin  des  idoles  ^  s'ils 
[ontélé  ep  habit  de  fMe.  et  témoignant  de 
n  joie,  ib  sevbnt  pendant  un  an  auditeurs, 
Pfûstcmés  pendant  trois  auS)  deux  ans  parti- 
dpaqt  seulement  aux  prières ,  et  ensuite  ils 
i^Qt  rcçps  ^  la  communion  parftiite  (5j. 
Mais,  ^'ils  Opt  assisté  à  ce  festin  en  habit  de 
<^U,  et  quoiqu'ils  aiept  mangé  (6)^  n^ont 
f)it  que  pleurer  pendant  tout  le  repas ,  apré^ 
Qu'ils  auront  été  trois  ana  prosternés ,  fjs  ser 
^t  admis  aux  prières  sans  offrir.  Que  s*ils 
n'ont  ponit  mangé ,  ils  ne  seront  prosternés 
fie  daux  ans  ^  danijuxeroat  im  an  sans  oBHr , 
et  au  bout  des  trois  ans  auront  la  communion 
parfaite.  Mais  9  î^  ffcvéques  auront  le  popyoir 
<^ allonger  91^  4'a)^éger  ce  temps,  ei  d'user 


■*<•■ 


(1)  Sap.  B. 

ÎDC.!. 


I. 


.(6)  C.  r* 

(9)  c.  i. 


dlndulgcpce  selon  la  manière  dont  les  péni- 
tents se  conduiront ,  pendant  le  temps  de  leur 
pénitence  dcvaqt  et  après  (t).  Ceux  qui  opt 
sacripé,  cédant  à  \n  simple  menace  du  supplice, 
de  la  pc^rte  de  leurs  biens  ou  de  Vexil ,  et  qui , 
n*ayant  point  fait  de  pénitences  jusqu'à  présent, 
viennent  à  Toccasion  du  concile,  témoignant 
vouloir  s^convertir,  on  Ips  recevra  apdueam 
jpscm'au  grand  jour  de  Pàque  ;  ensuite  ib  se- 
ront trois  an$  prosternés ,  après  denx  aps  ils 
cpmmuniqperont  sans  oQ)rir,  et  topte  ta  pénir 
tence  sera  de  six  ap$.  Ceux  qui  auront  été 
reçus  à  pénitence  avant  ce  concile,  leurs  six 
années  courront  dès  lorji.  Cepx  qui  seront  en 
péril  de  mort,  seront  reçps  suivant  Ipi  rè- 

51e  (2).  Ceux  qui  à  une  fôte  profane  oqt  mangé 
aps  le  lieu  destiné  aux  pal^ ,  n^aia  des  vian- 
des qu'ils  7  avoient  eux-mêmes  apppKées, 
seropt  reçiis  après  avoir  été  prpst^tiés  deux 
ans  3}*  Ceux  qui  ont  sacrifie  p^r  fofce  deux 
et  trois  fois,  seront  quatre  ^ns  proster^,  deuf 
ans  sans  offrir,  etoq  les  recevra  la  septième. 
Ceux  qui  pon-seolemept  ont  apostasie,  n^aia 

1r  opt  contraint  les  frères ,  pu  opt  été  cause  cjç 
es  y  contraindre,  seropt  t|t)i$  aps  apditeqfs, 
six  aps  prosternés ,  un  ap  saps  pfj^ir ,  dix  aps 
en  tout  en  pénitence  (4). 

Les  autres  canons  du  concile  d'Ancrre  aonf 
suç  d'autres  points  4e  discipline.  I^es  djacres 

SI  ^  leur  ordination  ont  protesté  qfills  prè4 
idoient  se  marier-,  a'ils  l'ont  fait  ensuite, 
demeureront  dans  le  ministère,  puisque  Té- 
véoue  le  leur  a  perpii^.  S'ils  n^ônt  rien  di| 
dans  leur  œ'dination  et  se  piarient  ensuite ,  Uj| 
^ront  privés  du  ministère,  Encore  aujopr- 
d'hui  parmi  nops ,  les  clercs  ne  (ont  que  tacite? 
p^ept  le  vœu  de  continence ,  en  ne  répondant 
rien  ^  )a  déclaration  que  Tévéque  lepr  en  fait 
au  sous -diaconat.  Il  n'est  pas  permis  aux 
chorévéques  d'ordonner  de^  prêtres  op  des 
diacres ,  ni  aux  prêtres  de  la  ville  de  rien  hire 
en  chaque  diocèse ,  san$  la  permission  paf 
écrit  de  i'évêque  (ô).  Les  chorévéques  n'étoient, 
comme  Ton  croit,  que  des  prêtres  à  qui  I'é- 
vêque donnoH  presque  toute  son  antorité  pour 
If  campagne,  ^  prêtre^  pu  le$  diacres  qui 
yab^ienoapt  de  pianger  de  là  chair,  seront 
Migé&  ap  moins  d'ep  gpûtert  et  de  ne  p^$  f^r 
ip^er  }es  l^rbe^  cpitea  avec  de  b|  graiçs^^ 
um  péipe  d'i^ire  déposés  (6).  C'e^t  a  cau^  des 
(lérétiaues ,  qui  par  ^uperstitiop  s'abslepoiept 
da  la  ^air  eompie  mapyaise  (7).  Si  les  prêtreq 

nppdant  ta  wamiçe  du  si^p  ont  yepdu  dca 

piepsde  TEglise,  elle  y  doit  rentrer  \  nmjs  p'e#t 

k  révéqpe  k  juger  s'iflpi  e^  piuç  ^y^mt^gem 
dpre^voirle  prixoute^  fpp4$alién^.  Ceuxqpj 
étant  QF^u^  évéqpe$  n'auropt  pa^  été  recua 

par  le  peuple,  auquel  ils  éluient  dcstipêi^,  etqpî 
vpudrpient  s'emparer  d'un  autre  diocèse,  et  y 
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(1;  C.  6. 
{%)  C.  7. 

(3)  G.  a. 
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(b)  c.  13,  ei  i^t.  9^. 
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exciter  des  séditions  contre  Tévéque  établi, 
seront  séparés  de  la  conununion  (1).  S'ils  veu- 
lent conserver  leurs  séances  entre  les  prêtres 
où  ils  étoient  auparavant ,  on  leur  laissera  cet 
honneur;  mais,  s'ils  y  excitent  des  séditions 
contre  les  évéques,  ils  seront  privés  même  de 
rhonneur  de  la  prêtrise  et  excommuniés. 

Les  filles  qui  auront  été  enlevées  après  les 
fiançailles .  doivent  être  rendues  à  leurs  fian- 
cés ,  quand  même  les  ravisseurs  en  auroient 
abusé  (2).  Ceux  qui  manquent  à' la  promesse 
de  garder  la  virginité,  seront  traités  comme 
ceux  qui  se  remarient  (3).  Il  est  défendu  aux 
vierges  de  loger  avec  d^  hommes,  sous  le 
nom  de  sœurs  (4).  Celui  qui  aura  commis 
adultère  ou  souffert  que  sa  femme  le  com- 
mette, fera  sept  ans  oe  pénitence  Ceux  qui 
ont  commis  des  péchés  contre  nature ,  si  c'est 
avant  Tàge  de  vingt  ans ,  seront  quinze  ans 
IHrosternés ,  et  cinq  ans  sans,  offrir  (5).  S'ils 
sont  tombés  dans  les  mômes  péchés  après  Vâge 
de  vingt  ans,  et  étant  mariés,  ils  seront  vingt- 
cinq  ans  prosternés ,  et  cinq  ans  sans  offrir. 
S  ils  ont  péché  après  Tàge  de  vingt-cinq  ans, 
étant  mariés ,  ils  n'auront  la  communion  qu'à 
la  fin  de  la  vie  (6).  Les  femmes ,  qui  pour  faire 
périr  le  fruit  de  leur  débauche  se  font  avoi  ter, 
ne  doivent  communier  qu'à  la  fin  de  leur  vie , 
suivant  l'ancienne  rèsle ,  maïs  nous  avons  cru 
plus  humain  de  régler  leur  pénitence  à  dix 
ans  (7).  On  commençoit  dés  lors  à  adoucir  la 
rigueur  de  l'ancienne  discipline.  Ceux  qui  au- 
ront tué  volontairement ,  demeureront  pros- 
ternés, et  ne  recevront  la  communion  qu'à  la 
fin  de  leur  vie  (8).  Les  homicides  involontaires 
doivent  faire  sept  ans  do  pénitence,  suivant 
rancienne règle,  et  cinq  selon  la  nouvelle  (9). 
Ceux  qui  suivent  les  superstitions  des  païens 
et  consultent  les  devins,  ou  introduisent  des 
gens  chez  eux  pour  découvrir  ou  défaire  des 
maléfices  ,  seront  cinq  ans  en  pénitence ,  trois 
ans  prosternés,  deux  ans  sans  oifirir.  Voilà  les 
canons  du  concile  d'Ancyre. 

XVIL  CoDcUe  de  Néocésarée. 

Le  concile  de  Néocésarée  doit  avoir  été  tenu 
quelque  temps  après,  une  partie  des  mêmes 
évêqucs  y  assistèrent;  et  on  voit  encore  à  leur 
tête  vital d'Antioche,  qui  semble  avoir  présidé 
à  l'un  et  à  l'autre  concile.  A  celui-ci  se  trou- 
vèrent Basile  d'Amasée,  Léonce  de  Césarée  en 
Cappadoce,  Loup  de  Tarse,  Narcisse  de  Né- 
roniade  et  Longin  de  Néocésarée  dans  le  Pont, 
où  le  concile  se  tenoit  ;  cette  église  étoit  déjà 
illustre  par  saint  Grégoire  thaumaturge ,  qui 
Tavoit  gouvernée  cinquante  ans  auparavant. 
Mous  avons  les  canons  de  ce  concile  au  nombre 
de  quinze, 


(t)  C.  18. 

^a)  G.  11. 
(3)  C.  ig. 
(i)  c.  so. 

(5)  C.  10. 


(6)  C  «. 

(7;  C.  aa. 

(S)  G.  23. 
(0)  C.  9i. 


Si  un  prêtre  se  marie ,  il  sera  déposé  ;  s'il 
commet  une  fornication  ou  un  adultère,  il  sera 
même  mis  en  pénitence  (1).  On  ne  peut  or- 
donner un  laïque  dont  la  femme  sera  coQyain- 
cue  d'adultère  (2).  Si  elle  le  commet  après 
l'ordination  du  mari ,  et  qu'il  ne  la  quitte  pas, 
il  sera  privé  de  son  ministère.  Ceci  se  peut 
entendre  des  moindres  clercs  qui  peuvent  être 
mariés.  Si  un  prêtre  confesse  qtfil  a  commis 
un  péché  de  la  chair  avant  son  ordination,  il 
n'offrira  plus,  mais  il  gardera  le  reste  de  ses 
avantages ,  à  cause  de  ses  autres  bonnes  qua- 
lités (3) .  S'il  ne  le  confesse  point  et  n'en  est 
point  convaincu ,  on  laisse  à  sa  discrétion  d'en 
user  comme  il  voudra  (4).  Le  iUàcre  qui  se 
trouve  dans  le  même  cas,  sera  mis  au  rang 
des  ministres  inférieurs  (5).  On  ne  doit  point 
ordonner  de  prêtre  avant  trente  ans ,  quelque 
digne  qu'il  soit,  puisque  Notre  Seigneur  Jé- 
sus-Christ n*a  commencé  à  enseigner  ou  a  cel 
âge  après  son  baptême  (6).  Celui  qui  a  été  bap 
tisé  en  maladie  ne  peut  être  ordonné  prélrc, 
parce  qu'il  semble  n  avoir  pas  embrassé  la  foi 
avec  une  liberté  entière;  on  pourra  toulcMs 
l'ordonner  pour  son  mérite,  et  pour  la  rarelc 
des  sujets  (7).  Voilà  des  causes  de  dispense. 
Les  prêtres  de  la  campagne  ne  peuvent  oOrir 
dans  l'église  de  la  ville  en  présence  de  l'évê- 
que  ou  des  prêtres  delà  ville,  ni  donner  le 
pain  ou  le  calice  dans  la  prière  ;  mais  en  leur 
absence,  celui  qui  s'y  trouvera  ieul  le  peut; 
les  chorévêques  offrent  par  préférence  (8]. 
Comme  il  n'y  avoit  qu'un  sacrifice ,  il  êtoil 
nécessaire  de  régler  celui  qui  devoit  l'offrir, 
c'est-à-dire  présider  à  l'acUen  ;  et  la  préfé- 
rence des  prêtres  de  la  ville  est  remarqua- 
ble (9).  Il  ne  doit  y  avoir  que  sept  diacres  en 
chaque  ville  (10) ,  quelque  grande  qu'elle  soil, 
suivant  la  première  instruction  (11).  On  l'a 
toujours  gardée  à  Rome. 

On  doit  baptiser  une  femme  enceinte  quand 
elle  le  désire .  et  l'enfant  sera  baptisé  séparé- 
ment ,  car  cnacun  répond  pour  soi  dans  le 
baptême  (12).  Peut-être  craignoit-on  qae  l'en- 
fant ne  parût  baptisé  deux  fois.  Si  un  ct 
téchumène  pèche  depuis  qu'il  est  admis  à 
prier  à  genoux  dans  féglise ,  qu'il  soit  remis 
au  rang  des  simples  auditeurs  ;  s'il  pèche  en- 
core en  cet  état  qu'il  soit  chassé  (13).  On  roit 
ici  deux  ordres  de  catéchumènes,  dont  te 
uns  n'étoient  admis  qu'à  écouter  Ie$  lectures 
et  les  instructions ,  comme  les  païens  ;  les  au- 
tres ,  plus  avancés,  étoient  admis  à  prier  avec 
les  fidèles ,  mais  à  genoux  et  avant  le  sacri- 
fice. Celui  qui  a  désiré  une  femme ,  1^  ^' 
complir  son  mauvais  désir ,  paroit  avoir  élc 


(I)  Cl. 
(i  es. 

(3)  C.  9. 
(i)  C.  10. 
(5)  C.  11. 

(0)  Luc.  in,  aSv 

(7)  C.  ~ 


(S)  C.  13. 
(9j  C.  U. 
(10   G.  15. 
(11)  Ad.  VI. 
(It)  C.  0. 
(IS)  G.  5. 
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ronsorvé  par  la  grère  (1).  C'est-à-dîrc  que 
l'on  nlmpo^oit  puint  de  pénilence  canonique 
pour  lt»s  péchés  de  simple  p(»nsêe.  Une  femme 
qui  a  cpwusé  1<'S  deux  frères ,  ne  recevra  la 
communion  qu'à  la  mort ,  encore  à  la  charge , 
si  elle  revient  en  sanlé,  de  quillcr  ce  mari  et  de 
faire  pénitence  (2).  Ceux  qui  se  marioient  plu- 
sieurs fois  ctoient  mis  en  pénitence  pendant  un 
certain  temps  (3)  ;  c'est  pourquoi  il  étoit  dé- 
fendu aux  prêtres  d'assister  aux  festins  des 
secondes  noces  ;  quoiqu'elles  soient  permisc»s  , 
on  les  regardoit  comme  une  foiblesse  (4). 
Toilâ  les  quinze  canons  du  concile  de  Ncocé- 
sarce. 

XVm.  Appel  des  donallstcs  à  Tempereur. 

Les  pères  du  concile  d'Arles  écrivirent  à 
1  empereur  Constantin  pour  lui  rendre  compte 
de  ce  qui  s'y  étoit  |>assé ,  du  jug(  ment  qu'ils 
aToicnt  rendu ,  et  de  l'opiniâtreté  de  quelques- 
uns  des  donatistes  ;  car  il  y  en  eut  plusieurs 
qui  renoncèrent  au  schisme  pour  se  réunir  à 
tecilieii.  Mais  quelques  chicaneurs  opiniâtres 
appelèrent  du  jugement  des  évéques  à  l'em- 
pereur (5).  Il  en  fut  extrêmement  irrité,  et 
envoya  des  tribuns  et  des  soldats  de  son  palais 
pour  amener  à  sa  cour  ces  séditieux ,  les  me- 
caçaol  de  les  maltraiter  s'ils  ne  se  soumet- 
toiênl  au  plus  tôt.  11  écrivit  aussi  au  vicaire 
d'Afrique  d'envoyer  à  son  palais,  snus  bonne 
garde,  tous  ces  n belles  (6).  Cependant,  il 
écrivit  aux  évéques  assemblés  à  Arles  d'avoir 
encore  patience,  et  de  laisser  aux  schismati- 
qu<?s  la  liberté  de  prendre  le  bon  parti  t7); 
mais  s'ils  les  voyoient  demeurer  dans  l'opi- 
niMretc,  en  ce  cas  de  s'en  retourner  aussitôt 
chacun  chez  eux.  Cette  conduite  donna  juste 
sujet  de  blâmer  Constantin  de  trop  d  indul- 
gence envirs  des  méchants  qui  ne  le  roéri- 
toteat  pas,  et  qui  n'en  devenoicnt  que  plus 
insolents  (8). 

Les  donatistes  que  Constantin  avoit  fait  ame- 
ner à  sa  cour,  loin  d'être  punis,  comme  il 
lesmenaçoit,  de  la  témérité  de  leur  appel, 
Grent  si  bien  par  eux-mêmes  et  par  leurs 
amis,  qu'ils  persuadèrent  à  l'empereur  de  les 
juger  lui-même,  après  le  jugement  des  évé- 
ques, quelque  aversion  qu  il  eût  eue  aupara- 
vant d'une  telle  entreprise  contre  l'autorité 
ecclésiastique  (9).  IVlais  il  étoit  si  éloigné  de 
le  faire  comme  supérieur  des  évéques ,  qu'il 
déclare  lui-même  qu'il  doit  être  jugé  par  eux, 
et  qu'il  regarde  leur  jugement  comme  celui 
de  Uieu  même.  Il  le  tit  donc  seulement  pour 
céder  à  rimportunilé  des  donatistes,  pour  leur 
fermer  la  bouche  à  jamais,  et  pour  n'omettre 
aucun  moyen  de  pjcitier  l'Eglise ,  joint  qu'il 


n'en  connoîssoît  pas  encore  bien  les  lois ,  n'é- 
tant ni  baptisé  ni  même  catéchumène.  D'abord 
il  avoit  résolu  de  faire  venir  d'Afrique  Ceci- 
lion;  ensuite  il  changea  d'avis,  et  renvoya  en 
Afrique  les  évéques  donatistes,  aOn  que,  sui- 
vant leur  désir,  tout  le  différend  qu'ils  a  voient 
avec  Cécilien  y  fût  examiné  et  décidé  par  les 
juges  que  l'empereur  auroit  choisis  (1).  Peu 
de  jours  après ,  il  changea  d'avis  une  seconde 
fois,  et  trouva  plus  à  propos  de  faire  venir 
d'Afrique  Cécilien,  afin  de  juger  la  cause  lui- 
même  en  personne ,  craignant  que  les  dona- 
tistes, opiniâtres  comme  ils  éf oient,   ne  se 
rendissent  pas  au  jugement  des  autres.    Il 
écrivit  donc  à  Cécilien  qu  il  se  trouvât  à  Rome 
un  certain  jour  pour  défendre  sa  cause.  Il 
donna  ordre  aussi' à  ses  adversaires  de  s'y 
rendre,  leur  promettant  que,  s'ils  pouvoient 
convaincre  d'un  seul  crime  Cécilien  présent, 
il  le  tiendroit  convaincu  de  tous  ceux  qu'ils 
lui  repro:  hoient.  Cependant,  afin  d'avoir  de 
quoi  convaincre  les  donatistes  de  leurs  calom- 
nies, il  écrivit  à  Pétrone  Probien ,  j)roconsul 
d'Afrique,  d'envoyer  à  la  cour  Ingentius,  qui 
étoit  en  prison  pour  avoir  été  convaincu  de 
fausseté  par  Elien,  son  prédécesseur.  C'étoit 
sous  le  quatrième  consulat  de  Constantin  et  de 
Licinius ,  c'est-à-dire  Tan  trois  cent  quinze. 

Cécilien  ne  s'étant  pas  trouvé  à  Rome  au 
jour  nommé ,  on  ne  sait  par  quelle  raison ,  ses 
adversaires  en  prirent  avantage,  et  pressèrent 
l'empereur  de  le  condamner  par  contumace, 
comme  refusant  de  se  soumettre  au  jugement 
du  prince  (2).  Mais  Constantin  donna  un  délai, 
et  commanda  aux  parties  de  se  trouver  à  Milan. 
Alors  quelques  donatistes,  le  regardant  comme 
prévenu  contre  eux  en  faveur  de  Cécilien,  se 
dérobèrent  de  la  cour;  et  l'empereur,  s'en 


(1)  C.  4. 
(4.  C.  J. 

(3    C.8. 

(4.  C.  7. 

^&)  Aug.Ep.*68. 

(0  £p.  Coost.  Celf . 

TOMI  I. 


(7)  Ep.  Consl.  ad   Ep. 
Calh. 

V8;  Eus.  I,ViUC.  45;IV, 

c.  5i. 

(\);  Epist.  ad  Episc.  Ca* 
thol. 


étant  aperçu,  donna  des  gardes  aux  autres, 
et  les  fit  condm're  à  Milan.  Mais,  ceux  qui 
s'étoient  dérobés  étant  arrivés  en  Afrique,  y 
excitèrent  de  nouveaux  troubles ,  et  donnè- 
rent beaucoup  d'affaires  à  Domitius  Celsus, 
viraîre  d'Afrique,  que  l'empereur  avoit  chargé 
d'y  pacifier  les  choses.  Leur  chef  étoit  Méla- 
nius,  évêque  en  Kumidie,qui  autrefois  étant 
appelé  au  concile  de  Cyrthe,  feignit  d'avoir 
mal  aux  yeux  pour  n'y  point  all<T,  craignant 
d'être  convaincu  d'avoir  encensé  les  idoles. 
Celsus  envoya  sa  résolution  à  l'empereur,  ac- 
cusant ce  Ménalius  comme  le  principal  auteur 
delà  sédition  (3).  L'empereur  lui  rep(mdit  de 
laisser  les  séditieux  (4) ,  de  dissimuler  pour 
lors  leur  insolence ,  et  de  mander  à  Cécilien 
et  à  ses  adversaires  que  lui-même  Constantin 
viendroit  en  Afrique  incontinent,  qu'il  pren- 
droit  conninssance  de  leur  différend  avec  des 
juges  choisis,  et  puniroit  très-sévèrement  les 
auteurs  du  trouble,  quels  qu'ils  fussent. 


:i)  Aug.  Ep.  48,  ad  Cl.        (3)  Op!at.  1. 1. 
etc.  (4)  Ep.   CoDSlanlin.  ad 

(2)  Aug.  Ep.  i3,  al  102,  Cols. 
ad  Gloriam.  etc. 
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XIX.  Constantin  condamne  les  donatistes  à  Milou. 

Ceisus,  ayant  reçu  celle  réponse ,  fil  venir 
Cécilicn  et  ses  adversaires,  et  leur  lui  la  lettre 
de  l'empereur,  suivant  Tordre  qu'il  en  avoil 
Teçu.  Alors,  Cêciliv*n,  craignant  Tindignation 
du  prince,  qui  naroiss  il  dans  celle  lellre,  alla 
en  diligence  à  la  cour,  qu1l  trouva  à  Milan. 
ElTcmpereur,  sachant  son  arrivée,  résolut 
d'y  lerniiuer  raffaire.  Il  fil  donc  venir  devant 
lui  Cci'ilien  el  ses  accusateurs  dans  son  consis- 
toire; car  c'est  ainsi  que  Ion  nommoil  le  cou- 
m\  où  Tempereur  trailoil  les  affaires  les  plus 
importantes,  el  où  il  jugeoil  en  personne  (1). 
Mais,  ce  jugemenl  fui  rendu  secrètement,  avec 
les  seules  personnes  nécessaires,  el  cela  pour 
le  respect  de  la  religion,  afin  que  les  païens 
iie/x)nnassenl  pas  les  différends  des  évéques. 
L'empereur  écoula  tout  ce  que  les  parties  vou- 
lurent proposer  ;  il  examina  très-soigneuse- 
ment toute  l'affaire,  ayant  tous  les  actes ,  tant 
ecclésiastiques  que  séculiers,  car  on  lui  avoil 
tout  envoyé  (2).  Enfin,  il  donna  sa  sentence  (3), 
par  laquAle  il  déclare  Gécilien  innocent ,  el  les 
évéques  du  parti  de  Donat',  calomniateurs.  Il 
écrivit  ce  qu'il  avoil  fait  en  ce^  jugement  à  £u- 
malius,  vicaire  d'Afrique,  par  une  lettre  du 
quatrième  des  ides  de  novembre,  sous  le  con- 
sulat de  Sabin  el  de  Rufin,  c'est-à-dire  du 
dixième  de  novembre  trois  cent  seize  (4). 

Les  donatistes  ne  se  rendirent  pas  plus  au 
jugemenl  de  l'empereur  qu'à  ceux  des  évé-  ^ 
ques  (5);  ils  se  plaignirent  qu'il  s'etoil  laissé 
gagner  par  levéquc  Osius,  qui  fa  vorisoil  Gé- 
cilien, et  qui  l'avoit  prévenu  contre  eux  (6). 
C'est  pourquoi  Constantin  fut  obligé,  malgré 
toute  sa  douceur,  de  bannir  les  plus  séditieux, 
ce  qu'il  fit  dans  ce  même  mois  de  novembre 
trois  cent  seize  (7).  Mais  au  reste,  il  écrivit  aux 
évéques  et  au  peuple  catholique  d'attendre  de 
Dieu  le  remède  de  ce  mai ,  el  de  ne  se  défendre 
que  par  la  patience,  cousidérant  que  ceux  qui 
seroient  maltraités  par  ces  séditieux  auroient 
la  gloire  du  martyre  (8).  Ensuite ,  les  évéques 
d'Afrique  lui  écrivirent  que  les  donatistes  s'é- 
toicnt  emparés  de  l'église  que  lui-même  avoil 
fait  bàlir  pour  les  catholiques  dans  la  ville  de 
Cyrtbe ,  capitale  de  Numidie ,  nommée  alors 
Conslantine.  de  son  nom  ;  el  qu'ayant  été  sou- 
vent averti  de  la  rendre  par  1  empereur  et  par 
les  juges,  suivant  son  ordre,  ils  ne  l'avoient 

es  voulu  faire.  Sur  qw)i  les  évéques,  imitiuil 
patience  de  Dieu ,  leur  avoieut  abandonné 
ce  bâtiment,  et  demandoient  à  l'empereur  un 
autre  lieu  de  son  domaine  ;  il  le  leur  accorda 
trèi- volontiers,  et  donna  les  ordres  nécessaires 


pour  leur  bâtir  une  oouvdle  ^ise.  Et  comme 
les  donatistes  avoienl  excité  les  magistrats  à 
imposer  aux  clercs  de  lEglîsc  catholique  les 
chargi's  publiques  et  ici  fonctions  municipales 
contre  Texemption  que  l'empereur  leur  en 
avoil  accordée,  il  ordonna  qu'ils  en  fussent 
déchargés  (f).  Enfin,  voyant  que  la  douceur 
ne  faisoit.que  les  rendre  plus  insolents,  il  ût 
contre  eux  une  loi  très-sévère ,  par  laquelle 
il  leur  ùloit  les  basiliques,  el  oonnsquoit  tous 
les  lieux  où  ils  avoient  accoultunê  de  sa^ 
sembler. 

XX.  Lois  de  Constantin  en  lliiTeur  de  l'Église. 

On  trouve  de  lui  mielques  autres  lois  en 
faveur  de  l'Eglise,  données  vers  le  même 
temps.  L'une  du  seizième  de  novembre  trois 
cent  quinxe ,  sur  oe  que  les  juîb  avoîeot  jeté 
des  pierres ,  et  îosuUé  à  quelques-uns  d'entre 
ceux  qui  s'étoieot  convertis  (2)  ;  par  laqudle 
l'empereur  leur  dédarc  ^  et  à  Imin  pat^ia^ 
ches  et  à  leurs  autres  chefs ,  que  si  à  l'aTenir 
quelqu'un   fait  un  pareil  attealat,  il  sen 
brûlé  avec  tous  ses  cumplfces  (3).  Il  fil  deoi 
autres  lois,  pour  inlroduire  en  faveur  ëeli 
religion  deux  nouveaux  moyens  d'affraochur 
les  esclaves.   La  première  esl  du  s^tiéme 
juin  trois  cent  seize,  adressée  à  Prolo^èoe, 
évéque  de  Sardique ,  porte  que  Ton  avoil  déjà 
ordonné,  lon^^-temps  auparavant,  que  ks maî- 
tres pussent  aiFranchir  leurs  esclaves  dans 
l'Eglise  catholique,  pouryu  qu'ils  le  fisseot  et 
présence  du  peuple  et  des  évéques,  et  quil 
y  en  eût  un  écrit ,  quel  qu'il  fût  C'est  puu^ 
quoi   il  permet  aux   évéques    d'affiraociiir 
comme  ils  voudront ,  pourvu  qu1l  y  ail  une 
preuve  certaine  de  leur  volonté.  La  seconde 
loi  qui  est  du  premier  de  mai  lnois  cent  vingt- 
un,  étend  œ  privilège  k  tous  les  clercs,  el 
veut  que  leurs  affranchis  jouissent  de  la  li- 
berté entière  de  quelque  manière  qulis  Taient 
reçue,  au  lieu  que  les  laïques  ne  pouvoicnl 
la  donner  que  dans  rassemblée  de  l'Eglise  ca 
présence  de  Tévéque. 

XXI.  PertéOQlioa  de  Udah» 


(1)  Brcv.  Coll.  3,  c.  19. 

v2)  Cdll.  8,  c.  510. 

(3;  Aug.  Ep.  t02. 

(i)  Âug.ad  Donat.  post. 
Coll. 

(5)  Auff.  Ëp.  08,  nunc, 
88,  Clor.  Hipp. 


(0)  Janu.  Ep.  105,  nunc. 
53. 

{7^  Genrros.  II.  co  l. 
Prit.  I-  c.  02,  D.  iOO,  post. 
Coll.  in.  c.  uU. 

(S)  Epist,  Constant,  ad 
Kpist.  Afric.  alia  ad  Zeuz. 
Gall.  etc. 


Tandis  que  Coeslanlin  favorisoit  ainsi  l'E- 
glise ,  Licinius  commença  à  la  persécuter,  l^r 
union  n'avoit  pas  duré  long-temps  (4).  1^ 
après  que  Licinius  eut  épousé  Gonstanlia ,  sœur 
de  Constantin,  et  partagé  Tempire  avec  lui, 
Constantin  lui  proposa  de  faire  oésar  Bassicflt 
qui  avoil  épousé  son  autre  sœur  Anastasie; 
mais  iJcinius  rendit  ce  projet  inutile,  etdé- 
baucbaBassîen,  qu'il  arma  contre  Constaiilifi 
même,  par  le  moyen  de  Sinicius,  frère  d« 
Bassien  (5j.  Constantin,  ayant  convaincu  ot 


(1)  V.  Cod.  Thcodos.  I. 
10.  til,  â,  1,2. 

ri;  1.  Cod.  Tbeod.  ds 
Jud. 

(3)  Cod.  de  bis  qui.  la 


ceci.  tu.  13,  llb.  I. 

(i,  Pag.  an.  Slfl.  a.  5. 

(5;  Eus.  Chron.  ao.  w- 
Anonym.  tp.  ADUiiMn.\al* 
Zo6. 1.  a. 
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Mlié  Bassieo ,  demandoit  aussi  Sinicius  pour 
l?  punir;  mais  Licinius  refusa  de  le  livrer. 
Aiiûi,  la  fjuerre  fui  dèclaiée,  el  il  y  cul  une 
2iaiide  baiaille  piêi  de  Cibale,  eu  Pannoni.' , 
Ml  Liciuius  fui  défail  le  huiliome  octobre  Irois 
ceal  quatorze.  Après  avoir  demandé  plu- 
ùears  i'oiila  paix  à  Constanlin,  enfin  il  Tob- 
Iml,  et  ils  uartagèreDt  Tempire  de  nouveau. 
ki  deux  fils  dé  Coosiantin ,  Crisjpe  et  Con- 
sUodn  le  jeune,  et  Licinius  ou  Licinien,  fils 
delicioias,  furent  tous  trois  faits  césars;  les 
péTiS  furenit  consuls  ensemble  Tan  trois  cent 
quinze 

Mais,  Licinius  recommença  bientôt  à  brouil- 
ler IféaOaires,  et  à  maltraiter  ItS  chrétiens  en 
btte  de  Constantin  (i).  Premièreroeut  (2) , 
pour  trouver  des  prétextes  de  calomnie  contre 
Ibévéqoes,  ii  leur  défendit  daller  dans  les 
misaitô  des  païens,  de  peur  qu'ils  ne  les  con- 
Tertibsent;  d  avoir  aucune  communication  les 
ans  avec  les  autres  ;  de  visiter  les  églises  voi- 
ùes  ni  de  tenir  des  conciles  :  en  sorte  qu'il 
Icsmetloil  dans  la  nécessité  de  s'exposer  à  la 
peine  s'ils  contrevenoient  à  sa  loi ,  ou  de  vio- 
leriez canons  s'ils  lui  obéissoient;  car  il  n'est 
ptt  possible  de  régler  les  grandes  affaires  de 
lËglise  autrement  que  par  des  conciles.  Ce 
soDlles  paroles  d*Eusébe  (3).  Ensuite  Licinius 
àassA  tout  d'un  coup  de  son  palais  tous  les 
Hin^Ueos,  envoya  en  exil  ses  serviteurs  les 
plus  fidèles,  donna  comme  esclaves  ceux  qu'il 
avuit  honorés  pour  leurs  grands  services, 
coQ&qua  leurs  biens,  et  les  menaça  même  de 
inurlC'éloit  Tan  trois  cent  dix-neuf.  Constan- 
|iB  étant  consul  pour  la  cinquième  fois  avec  le 
jeune  Licinius ,  césar,  l'empereur  Licinius  fit 
(ine  seconde  loi,  par  laquelle,  sous  prétexte 
(i'tioQnételé,  il  défendoit  aux  femmes  de  se 
trouver  avec  les  hommes  aux  prières  com- 
BHiDes  ou  aux  instructions  dans  les  églises,  et 
aux  évéques  de  les  instruire  (4).  11  vouloit 
<|Q'eUe$  fussent  instruites  par  d'autres  femmes  ; 
Duis  comme  tout  le  monde  s'en  moquoit,  il 
Ravisa  dun  autre  moyen  pour  détruire  les 
églises.  11  voulut  que  les  assemblées  se  fissent 
^^  des  villes  en  pleine  campagne,  disant  que 
IW  y  étoit  meilleur. 

Comme  il  vit  que  cette  ordonnance  n'étoit 
P» mieux  observée,  il  commença  à  persécuter 
tout  ouvertement,  et  commanda  qu'en  chaque 
'illi'  les  appariteurs  et  les  autres  officiers  des 
S<>uverQeurs  fussent  cassés  s'ils  ne  sacriûoient 
^T^  idoles  ;  ainsi  plusieurs  perdirent  leurs 
Marges  (5).  La  persécution  fut  principalement 
*wi:rv  les  évéques,  qu'il  regardoit  comme  ses 
fj^  grands  ennemis  à  cause  de  l'affection  que 
j^^Dlin  leur  tcmoignoit.  On  compte  entre 
1^ autres,  saint  Basile ,  évéque  d' Amasée  dans 
^  l'ont;  et  ce  fut  dans  cette  ville  et  les  autres 


de  la  même  province  qu'on  exerça  les  plus 
grandes   cruautés   (1).    On  abattit  quelques 
églises  de  fond  en  comble,  el  on  ferma  les 
autres  (-2).  On  fit  mourir  plusieurs  évoques, 
et  il  y  en  eut  do^it  les  corps  furent  mis  en  pièces 
œmine  la  chaire  la  boucherie,  puis  jetés  dans 
la  mer  pour  être  la  pâture  des  poissons  (3). 
Les  fidc.i»}  recommencèrent  a  s'enfuir  comme 
dans  les  persécutions  précédentes ,  et  à  se  re- 
tirer dans  les  montagnes  et  les  solitudes.  Ce- 
pendant, Licinius  ne  vouloit  pas  que  l'on  parlât 
de  persécution,  et  la  desavouoit  de  paroles, 
tandis  qu'il  l'exerçoit  si  cruellement  en  effet. 
Saint  Biaise,  évéque  de  Sébaste,  en  Arménie, 
souffrit  le  martyre  en  ce  temps-là,  le  troisième 
de  février,  apparemment  de  l'année  trois  cent 
yingt,  sous  le  gouverneur  Agricola  (4).  Après 
avoir  eu  les  côtés  déchires  avec  des  peignes  de 
fer,' et  souffert  plusieurs  autres  tourments,  il 
eut  la  tête  coupée  et  deux  jeunes  enfants  avec 
lui.  On  fit  aussi  mourir  sept  femmes ,  qui  furent 
reconnues  chrétiennes  parce  qu'elles  recueil- 
loient  les  gouttes  de  son  sang. 

XXn.  Les  quarante  martyrs. 

Dans  la  même  ville  de  Sébaste,  souGh'irent 
quarante  soldats  chrétiens  de  différents  pays , 
tous  jeunes,  bienfaits,  braves,  et  déjà  consî  -  ' 
dérables  par  leurs  services  (5).  Le  gouverneur 
Agricola  ayant  publié  les  ordres  de  l'empe- 
reur, ils  s'avancèrent  hardiment,  et  dirent 
qu'ils  étoient  chrétiens.  Il  essaya  de  les  per- 
suader par  douceur,  et  de  les  piquer  d'non- 
neur ,  et  de  les  tenter  par  des  promesses  ;  enfin 
il  en  vint  aux  menaces,  mais  les  martyrs  ré- 
pondirent généreusement  :  Que  pouvez-vous 
nous  donner  qui  égale  ce  que  vous  voulez  nous 
ôter  ?  Votre  pouvoir  ne  s'étend  que  sur  nos 
corps;  vous  voulez  dominer  sur  nos  âmes,  et 
vous  regardez  comme  une  grande  injure  si 
nous  ne  vous  préférons  pas  à  notre  Dieu.  Vous 
n'avez  pas  affaire  à  des  lâches  ni  à  des  gens  qui 
aiment  la  vie.  Le  gouverneur  s'avisa  d'un  nou- 
veau supplice.  L'Arménie  est  un  pays  froid  ; 
c'étoit  l'hiver,  le  neuvième  de  mars,  et  le 
vent  de  bise  souflloit  par  une  forte  gelée.  Il 
les  fit  mettre  pendant  une  nuit  sur  un  étang 
qui  étoit  au  milieu  de  la  ville,  tellement  glacé 
que  l'on  y  passoit  à  pied  sûrement.  Il  com- 
manda qu'ils  y  fussent  exposés  tout  nus;  et 
afin  de  les  tenter  plus  violemment  par  la  faci- 
lité du  remède,  il  fit  préparer  un  bain  chaud 
dans  un  gymnase  qui  étoit  proche. 

Les  martyrs  se  dépouillèrent  gaiement  de 
tous  leurs  habits,  et  s>ncoorageoient  l'un 
1  autre  comme  pour  une  faction  mililnire,  di- 
sant qu'une  mauvais<*  nuit  leur  vaudroit  l'é- 
ternité.  Ils  faisoient  tous  la  même  prière  : 


\  Soc.  lib.  I,  c.  3. 


^3^  £us.  Vila  III,  52.  Ad. 
Valcs. 

(4)  C.  53. 

(5)  C.  54. 


(i)  Eus.  Chr.  an.  Pagi. 
316,  in.  Martyrol.  26  apr. 

(2)  Eus.  II,  Vit.  c.  I. 

(3)  Id.  X,  Uist.  c.  8. 


(i)  Socr.  I,  c.  3,  Mar- 
tyrol. 

(5)  Acta  sinc;  p.  583,  ex 
Basil.  Uom.  20. 
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S;»îgneur,  nous  sommes  entrés  quarante  au 
co.iîbat,  qu'il  n'en  manque  pas  un.  Cependant, 
ils  eurent  la  douleur  do  voir  un  d'entre  eux 
pLTdre  couragre,  et  sortir  de  dessus  Tétanie 
pour  se  jeter  dans  le  b.iin  chaud.  Il  y  avoit  là 
un  garde  qui  se  chauSbit  en  attendant,  et  qui 
obsorvoil  si  quelqu'un  des  martyrs  se  viendroil 
rendre.  Il  vil  un  spectacle  surprenant.  Des 
anges  qui  destendoient  du  ciel ,  et  qui  distri- 
buoient  des  récompenses  à  ces  généreux  sol- 
dats, excepté  à  un  seul  ;  et  c*étoit  ce  lâche  qui 
se  laissoit  vaincre  à  la  douleur.  Mais  il  n'y 
gagna  rien ,  car  sitôt  qu'il  eut  touché  l'eau 
chaude  il  mourut.  Quand  le  garde  le  vil  venir, 
toucha  ds  la  viiifion  céleste,  il  ôta  tous  ses 
habits,  et  se  mit  à  sa  place  avec  les  martyrs 
qu'il  consola  ainsi  de  la  perte  de  ce  malheu- 
reux. 

Le  jour  étant  venu ,  comme  ils  respiroient 
encore,  on  les  mit  sur  des  ciiariots,  et  on  les 
jeta  dans  le  feu,  qui  rendit  leurs  douleurs  plus 
cruelles,  les  faisant  passer  d'une  extrémité  à 
l'autre.  11  y  en  eut  un  que  L^s  bourreaux  lais- 
sèrent, qui  sembloitplus  vigoureux,  etquils 
espéroient  de  faire  changer;  mais  sa  mère, 
qui  se  trouva  présente,  le  mil  de  ses  propres 
mains  dans  le  chariot  avec  les  autres,  en  di- 
sant :  Va ,  mjn  tils ,  achève  cet  heureux 
voyage  avec  les  camarades ,  aOn  que  lu  ne  te 
présentes  pas  à  Dieu  le  dernier.  Après  qu'ils 
eurent  été  brûlés,  on  jeta  leurs  cendres  dans  le 
fl.^uve;  et  toutefois  leurs  reliques  furent  con- 
servées et  portées  en  diverses  provinces,  où 
depuis  on  b:\tit  des  églises  en  leur  honneur ,  et 
on  célébra  leur  mémoire  avec  grande  solen- 
nité. 

XXIII.  Information  contre  Sylvain  ,  évéque  de  Cyrihe. 


En  Afrique,  l'Eglise  souffroit  une  autre 
persécution  de  la  part  des  donalisles,  parti- 
culièrement à  Constantine,  capitale  de  J\u- 
midie,  où  ils  avoienl  Sylvain  pourévéqueel 
pour  chef  d3  la  sédition  ;  mais  il  fui  alors  puni. 
Il  avoit  déposé  un  nommé  JVondinaire,  son 
diacre  et  son  élève,  prélendant  en  avoir  été 
olî^'usé.  Ci^ui  -  ci  avoit  essayé  de  l'apaiser 
par  le  moyen  des  autres  évoques ,  amis  de  Syl- 
vain-, sans  avoir  pu  rentrer  dans  ses  bonnes 
gràCv.»s.  D3  dépit,  il  se  rendit  son  dénonciateur, 
et  donna  aux  caih cliques  les  preuves  de  ses 
crimL»s,  d  avoir  livré  les  vases  sacrés  dans  la 
per-ïécution ,  el  de  s'être  faitor.lonnercvéquc 
par  brigue  et  par  simonie.  L'information  en 
fut  faite  juridiquement  par  Zénophile,  consu- 
laire de  iVumidie;  et  nous  en  avons  cn.ore  le 
procjs-verbai  qui  commence  ainsi  (1)  :  Sous 
1.!  coa^iilU  de  Cjastdulin  le  grand,  aujjuste, 
avec  Co.islaalin  le  jeune,  très-noble  césar,  le 
jour  des  ides  de  décembre,  c'est-à-dire  le 
Iroizème  de  décembre  l'an  trois  cent  vingt, 


(1)  Tom.  t,  Misc.BaIaz.p.Ql. 


Sextus  de  Thamugade  étant  entré,  et  Vicier 
le  grammairien ,  en  présence  du  diacre  Nondi- 
naire,  Zénophile,  consulaire,  dit: Comment 
t'appelles-tu  ?  1 1  répondit  :  V  iv  lor.  Zcnophiledil: 
De  quelle  condition  es-tu?  Victor  répondit: 
Je  suis  professeur  des  huîtres  roma  nés,  gram- 
mairien latin.  Zénophile  dit  :  Quelle  est  la 
dignité?  Victor  dit  :  Mon  père  étoil  décurioD 
de  Constantine ,  mon  grand-père  suldat  :  il 
avoit  servi  à  la  cour.  A'otre  origine  est  du  sang 
des  Maures.  Zénophile  dit  :  Explique-nous 
simplement  comme  ayant  ton  honneur  devant 
les  yeux,  quelle  a  été  la  cause  de  division 
entre  les  chrétiens.  Victor  dit  :  Je  ne  sais  pas 
l'origine  de  la  division  ;  je  suis  un  simpL  par- 
ticulier. Comme  j'étois  à  Carlhagc,  révéque 
Second  y  étant  enlin  venu ,  on  dit  qu'ils  trou- 
vèrent je  "né  sais  quel  défaut  dans  rordioatioD 
de  l'évèque  Cécîlieu,  et  ils  en  ordonnèrent  \h\ 
autre.  Voilà  d'où  a  commencé  la  division  à 
Carlhage  ;  et  voilà  pourquoi  je  ne  puis  en  bien 
savoir  l'origine.  Car,  notre  ville  de  Constan- 
tine n'a  jamais  eu  qu'une  église ,   et  s'il  y  a  en 
de  la  divisiou,  nous  n'en  savons  rien.  Second, 
qu'il  nomme  ici,  est  l'évéquc  de  Tigisi,  qui 
présida  au  concile  de  Cyrtheen  trois  cent  cinq. 
Zénophile  lui  demanda  :  Communiques-la 
avec  Sylvain?   C'étoil  l'évéque  de  Constan- 
tine (I).  Oui,  répondit  Victor.  Zénophile  dit  : 
Pourquoi  donc  laissant  à  part  celui  dont  lin- 
nocence  est  justiûée....  Et  il  ajouta  :  On  dil 
de  plus  que  tu  sais  certainement  une  autre 
chose;  c'est  q jeSylvain  est  traditeur,  confesse- 
le.  Victor  dit:  Je  ne  sais  point  cela.  Zénophile 
dit  au  d  acre  JNondinaire  :  Victor  dil  quil  ne 
sait  point  que  Sylvain  soit  traditeur.  ISondi- 
naire  dit  :  Il  sait  s'il  a  livré  dc*s  écritun'S. 
Victor  répondit  :  J'avois  fui  cette  tenipélcel 
si  je  ments,  que  je  périsse.  La   perséculioû 
ayant  éclaté  tout  d'un  coup,  nous  nous  en- 
fuîmes au  mont  de  Bellone.  J'étois  assiç  avcf 
le  diacre  Mars  el  le  prêtre  Victor.  On  dt^ 
manda  à  Mars  tous  les  livres,  il  dil  qui\  n4 
les  avoit  point.  Victor  donna  les  noms  de  lio^ 
les  lecteurs.  On  vint  à  ma  maisou.  Comna^ 
j'étois  absent,  les  magistrats  montèrent,  ci 
on  emporta  mes  livres.  Quand  je  vins  je  wj 
les  trouvai  plus.  Nondinaire  dil  :  ^Pu  as  poarj 
lant  répondu  dans  les  actes,  que  tu  as  donn^ 
les  livres  ;  pourquoi  nier  ce  qu'on  peut  proui 
ver?  Zénophile  dit  :  Avoue  simplement,  dj 
peur  que  lu  ne  sois  interrogé  plus  rlgoureaj 
sèment.  JVondinaire  dil  :  Qu'on  lise  les  acle^ 
Zénophile  dit  :  Qu'on  les  lise.  Kondiiiairc  lej 
donna,  el  un  greffier  les  lut.  C'étoienl  les  ac\^ 
de  Munalius  Félix,  curateur  de  Cyrihe,  à^ 
dix-septième  mai,  trois  cent  trois,  qui  ont  cil 
rapportés  ci-dessus  (2;. 

Après  celte  lecture,  Zénophile  dît  à  Ticlo] 
le  grammairien  :  Confesse  simplement,  yicia 
répondit  :  Je  n'y  étois  pas.  Le  diacre  Aondi 


Cl)  Slip.  I.  X,  n.3. 


(%)  L'y.  vin,  n.  41. 
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nairc  dit  :  Nous  allons  lire  les  lettres  dos 
cvéqnes;  et  il  lut  la  copie  de  ce  mémoire, 
que  lui-même  Koodinaire  avoit  présente  aux 
evéques.  Jésus-CArist  est  témoin  et  ses  anges, 
que  ceux  avec  qui  vous  avez  communiqué 
sûDl  des  tradî(eurs.  savoir,  Sylvain,  évéque 
di*  Cyrlhe,  qui  est  Iraditeur  et  larron  du  bien 
dos  pauvres.  Vous  savez  tous  tant  que  vous 
{l  s  d'évéqaes,  de  prêtres,  de  diacres  et  d'an- 
ciens, ce  qui  regarde  les  quatre  cents  bourses 
de  Lucilla,  et  votre  complot  de  faire  Majorin 
f»éque,  d't  ù  est  venu  le  Schisme.  Victor  le 
FouloD  a  aussi  donné  vingt  k^ourses  en  pré- 
sente de  vous  et  du  peuple,  pour  être  hiit 
prêtre;  Jésus-Christ  le  sait  et  ses  anges.  On 
lut  aussi  la  copie  d'une  lettre  de  Purpurins, 
évéque  de  Liraate,  à  Sylvain,  évéque  de  Cyr- 
lhe, p.ir  lequel  il  Texhortoit  h  se  Réconcilier 
avec  son  diacre  Nondinaire,  qu'il  avoit  déposé, 
lui  rccummandoit  fort  le  secret  de  ce  qui 
seloii  passé  entre  eux,  et  reconnoissant  la 
mérité  de  ce  que  ^iondinaire  avançoit  dans 
soo  mémoire  contre  Sylvain.  Une  autre  lettre 
du  même  évéque  Purpurins  aux  clercs  et  aux 
aïKiens  de  l'église  de  Cyrthe  pour  le  même  su- 
jfi,  ccst-à-dire  pour  les  exhorter  à  réconci- 
lier leur  cvêquc  avec  son  diacre.  Une  autre 
Icllrc  de  l'évêquc  Fortis  à  Sylvain  sur  le  même 
«ïjpl,  où  il  témoigne  craindre  que  l'affaire  ne 
«vienne  publique,  et  ne   soit  portée  avec 
srandale  au  jugement  des  gentils.  Une  autre 
lellro  de  Fortis  au  clergé  et  aux  anciens  sur 
le  même  sujet.  Il  témoigne  désirer  que  cette 
i^mcilialion  se  fasse  avant  Pàque,  atin  qu'ils 


q'iun  homme  ile  votre  gravité  en  ait  agi  de 
«  sorte  avec  son  Gis  qu'il  a  nourri  et  ordonné. 
C'est  ainsi  que  Ton  regardoit  un  diacre  à  l'é- 
pard  de  son  évéque.  Une  autre  lettre  de  Sa- 
Wn  à  Fortis,  où  il  l'exhorte  à  travailler  à 
fjlle  paix  comme  amî  particulier  de  Sylvain. 
Toutes  ces  lettres  sont  remplies  de  passages 
w*  1  Ecriture,  et  leur  style  est  fort  ecclésiasli- 
*pp,  môme  celles  du  meurtrier  Purpurius. 

^V.  Preuves  queSylvûin  étoll  tradileur  et  schismaliquc. 

Après  ces  lectures,  le  consulaire  Zénophile 
a»l  :  Par  les  actes  et  le^  lettres  qui  ont  été 
^«es,  il  est  certain  que  Sylvain  est  tradileur  ;  et 
parlant  à  Victor  :  Confesse  simplement ,  lui 
^;f-il,  si  tu  sais  qu'il  ait  livré  quelque  chose. 
»Hlor  dit  :  Il  a  livré,  mais  non  pas  en  ma 
présence.  Zénophile  dit  :  Quel  ministère  avoit 
alors  Sylvain  dans  le  clergé?  Victor  dit  :  La 
Persécution  commença  sous  l'évêque  Paul, 
^t  ^vlvain  éloit  sous-diacre.  Le  diacre  Aondi- 
najredil  :  Quand  on  vint  à  le  faire  évoque,  le 
peuple  dit  :  Qu'on  en  fasse  un  autre,  exaucez- 
^s  mou  Dieu.  Zénophile  dit  à  Victor  :  Le 
raple  a-l-il  dit  que  Sylvain  étoit  tradileur? 

^ïcwr  dit  :  Moi-même  je  me  suis  efforcé  de 


l'empêcher  d'être  évéque.  Zénophile  lui  dit  ? 
Tu  Siivois  donc  qu'il  éloit  tradileur?  Confesse- 
le.  Victor  dit  :  Oui,  il  éloit  tradileur.  JNondi- 
Maire  dit  :  Vous  autres  anciens  vous  criez , 
£xau€ez-nous,  mon  Dieu;  nous  voulons  un 
de  nos  citoyens,  celui-ci  est  tradileur.  Ce 
citoyen  qu'ils  demandoient  éloit  Donat.  Zénc- 
phiie  dit  à  Victor  .-  Tu  as  donc  crié  avec  le 
peuple  que  Sylvain  étoit  tradileur',  et  qu  il  ne 
devoit  pas  êlre  évéque?  Victor  dit  :  J'ai  crié 
et  le  peuple  aussi ,  car  nous  demandons  un  de 
nos  citoyens ,  homme  sans  reproche.  Je  savois 
bien  que  nous  en  viendrions  là,  et  que  l'affaire 
seroit  portée  aux  empereurs. 

On  fit  aussi  entrer  Victor  de  Samsuric  et  Sa- 
turnin, fossoyeurs.  Zénophile ,  ayant  demandé 
à  ce  dernier  son  nom  et  sa  condition ,  lui  dit  : 
Sais-tu  que  Sylvain  soit  trad  leur?  Saturnia 
dit  :  Je  sais  qu'il  a  livré  une  lampe  d'argent. 
Zénophile  dit  :  Et  quoi  encore?  Saturnin  ré- 
pondit :  Je  ne  sais  autre  chose,  sinon  qu'il  la 
tira  de  derrière  un  vaisseau  d'huile.  On  Ct  re- 
tirer Saturnin  ;  ct  Zénophile ,  ayant  aussi  de- 
mandé à  Victor  de  Samsuric  son  nom  et  sa 
condition,,  lui  dit  :  Qui  a  livré  le  chapiteau 
d'argent?  Victor  répondit  (i)  :  Je  ne  l'ai  pas 
vu,  je  dis  ce  que  je  sais.  Zénophile  dit  :  Quoi- 
qu'il SiM  déjà  prouvé  par  les  interrogatoires 
précédents,  djs-nous  toutefois  si  Sylvain  est 
tradileur?  Victor  répondit  :  Comme  on  nous 
roenoit  à  Carthage,  j'ai  ouï  de  la  propre  bou- 
che de  l'évêque  ces  paroles  :  On  m'a  donné 
une  lampe  d'argent  et  un  chapiteau  d'argent, 
et  je  les  ai  livrés.  Zénophile  dit  :  A  qui  Tas-tu 
ouï-dire?  Victor  dit  :  A  l'évêque  Sylvain.  Zé- 
nophile dit  :  Tu  lui  as  ouï-dire  à  lui-même 
qu'il  les  avoit  livrés.  Victor  dit  :  Je  lui  ai  ouï- 
dire  à  lui-même  qu'il  les  avtiit  livrés  de  ses 
mains.  Zénophile  dit  :  Où  l'as-tu  ouï?  Victor 
dit  :  Dans  l'église.  Zénophile  dit  :  A  Conslan- 
tine?  Victor  dit  :  11  commença  à  parler  au  peu- 
ple, en  disant  :  De  quoi  dit -on  que  j'ai  été 
tradileur,  d'une  lampe  et  d'un  chapiteau? 

Zénophile  dit  à  Nondinaire  :  Sur  quoi 
crois-lu  qu'il  faille  encore  interroger  ceux-ci? 
Nondinaire  dit  :  Sur  les  cuves  du  Qsc,  savoir 
qui  les  a  enlevées.  Zénophile  dit  :  Quelles 
cuves?  Nondinaire  dit  :  Elles  éloient  dans  le 
temple  de  Serapis,  l'évêque  Purpurius  les  a 
enlevées;  et  le  vinaigre  qui  étoit  dedans,  l'é- 
vêque Sylvain  l'a  pris  avec  le  prêtre  Dontius 
et  le  diacre  Lucien.  Zénophile  dit  à  Nondi- 
naire :  Ceux  qui  sont  ici  savent-ils  ce  fait  ? 
Nondinaire  répondit  :  Oui,  ils  le  savent.  Le 
diacre  Saturnm  dit  :  Nos  anciens  disoient 
qu'elles  avoiei  t  été  enlevées.  Par  qui?  dit 
Zénophile.  Saturnin  dit  :  Far  l'évcque  Pur- 
purius; et  le  vinaigre  par  Sylvain,  avec  Don- 
tius et  Supêrius,  prêtres,  et  Lucien,  diacre. 
Nondinaire  dit  :  Victor  a  d<niié  virgt  bour- 
ses, et  on  l'a  fait  prêtre.  Zénophile  dit  :  A 
qui  les  a-t-il  données?  Saturnin  dit  :  A  Tévê- 


qui 


:i}  V.  I.  vu!,n.41 


4aa 


HISTOIRE  DU   CHRISTIANISME. 


(An  de  J.^.  m. 


que  Sylvain.  Zénophile  dit  à  Saturnin  :  Donc, 
pour  élre  fait  prêtre,  il  a  donné  à  l'cvôque 
Sylvain  vingt  bourses  de  récompense.  Satur- 
nin dit  :  Il  les  a  données.  Zénophile  dit  :  On  a 
mis  cet  argent  devant  Sylvain.  Saturnin  dit  : 
D(^vant  la  chaire  des  évoques.  Zénophile  dit 
à  JNondinaire  •  Qui  a  enlevé  l'argent  ?  Nondi- 
nairc  dit  :  Les  évéques  Font  partagé  entre 
eux.  J'appelle  toujours  bourse,  ce  que  le  latin 
appelle  J'oUis ,  valant  plus  de  oent  de  nos 
livres. 

Zénophile  dit  à  Nondinaire  :  Veux-tu  que 
l'on  fasse  venir  Donat?  Nondinaire  dit  :  Oui, 
qu'il  vienne.  C'est  lui  de  qui  le  peuple  a  crié  : 
Éxaucez-noos ,  mon  Dieu,  nous  voulons  un 
de  nos  citoyens.  Zénophile  dît  à  Nondinaire  : 
Est-il  vrai  que  le  peuple  a  ainsi  crié?  Oui,  dit 
Nondinaire.  Zénophile  dit  à  Saturnin  :  A-t-on 
crié  :  Sylvain  est  traditeur?  Saturnin  dit  : 
Oui.  Nondinaire  dit  :  Quand  il  fut  fait  évéque , 
nous  ne  communiquâmes  point  avec  lui,  parce 
qu'on  disoit  qu'il  ctoit  tradileur.  Saturnin  dit  : 
Ce  qu'il  dit  est  vrai.  Nondinaire  dit  :  Je  vis 
le  gladiateur  Mutus  le  porter  sur  son  cou.  Zé- 
nophile dit  à  Saturnin  :  Est-il  vrai?  Oui,  dit  Sa- 
turnin. Zénophile  dit  :  Toutce  que  dit  Nondi- 
naire est-il  vrai,  que  des  gladiateurs  l'ont  fait  évé- 
que? Oui,  dit  Saturnin,  il  y  avoit  aussi  des  pro- 
stituées. Zénophile  dit  :  Quoi,  di*s  gladiateurs 
l'ont  porté  :  c'est-à-dire  qu'ils  l'a  voient  placé 
dans  la  chaire  épiscopale.  Salurnin  dit  :  ils 
l'ont  porté  avec  la  populace.  Car,  les  citoyens 
étoiont  enfermés  dans  l'aire  dos  martyrs.  Non- 
dinaire dit  :  Le  peuple  de  Dieu  étoit-il  là  ? 
Saturnin  dit  :  Il  étoit  enfermé  dans  la  Case- 
Majeure.  C'étoit  le  nom  de  l'église,  nommée 
autrement  Taire  des  martyrs.  Zénophile  dit  : 
Tout  ce  que  dit  Nondinaire  est  d<inc  vrai  ?  Oui, 
dit  Salurnin.  Zénophile  dit  à  Victor  :  Qu'en 
dis-tu?  Victor  dit  :  Tout  est  vrai,  seigneur. 
Nondinaire  dit  :  L'évéquc  Purpurius  emporta 
cent  boursrs.  Zénophile  dit  à  Nondinaire  : 
Touchant  les  quatre  cents  bourses,  qui  crois-tu 
ou  il  faille  interroger?  Nondinaire  dit  :  Qu'on 
wsse  venir  le  diacre  Lucien,  car  il  sait  tout 
Zénophile  dit  :  Cou\-ci  le  savent-ils?  Non, 
dit  Nondinaire.  Zénophile  dit  :  Quon  fasse 
venir  Lucien.  Nondinaire  dit  :  Ceux-ci  savent 
qu'on  a  reçu  quatre  cents  bourses,  mais  ils 
ne  savent  pas  que  les  évéques  les  ont  parta- 
gées. Zénophile  dit  à  Saturnin  et  à  Victor:  Sa- 
vez-vous  que  l'on  a  reçu  des  bourses  de  Lucilla  ? 
Saturnin  et  Victor  dirent  :  Oui,  nous  le  savons. 
Zénophile  dit  :  Les  pauvres  ne  les  ont-ils  pas 
Reçues?  Ils  dirent  :  Personne  n'en  a  rien  reçuv 
Zénophile  leur  dit  :  N'a-t-on  rien  emporté  do 
temple  de  Scrapis?  Ils  dirent  :  Purpurius  a 
enlevé  les  cuves;  Tévéque  Sylvain  avec  les 
prêtres  Dontius  et  Supérius  et  le  diacre  Lu- 
cien ont  enlevé  le  vinaigre.  Zénophile  dit  : 
Par  les  réponses  de  Victor  le  granmiairieo , 
de  Victor  de  Samsuric  et  de  Saturnin,  il  pa- 
roit  que  Nondinaire  n'a  rien  avancé  que  de 
vrai,  qu'on  les  fasse  sortir. 


XXV.  Autres  témoins  des  mêmes  bits. 

Ensuite ,  il  dit  à  Nondinaire  :  Quels  autres 
crois-tu  que  l'on  doive  interroger  ?  Nondinaire 
dit  :  Le  diacre  Castus,  afin  qu'il  dise  si  Sylvain 
est  traditeur.  C'est  lui  qui  l'a  fait  diacre.  Cas- 
tus étant  entré ,  Zénophile  lui  demanda  sod 
nom  et  sa  condition,  puis  si  Sylvain  élolt  tra- 
diteur, et  il  répondit  comme  les  autres  tou» 
chant  la  lampe  bvrée,  les  cuves  et  le  vinaigre 
enlevé.  Ensuite  Zénophile  lui  dit  :  Confesse 
combien  de  bourses  Victor  a  données  pour 
être  fait  prêtre.  Castus  dit  :  Seigneur,  il  a 
apporté  un  sac  ;  mais  je  ne  sais  ce  qu'il  y  avoit. 
Zénophile  dit  :  A  qui  a-t-on  donné  ce  sac? 
Castus  dit  :  11  Tut  apporté  là  dans  la  Case  .^la- 
jeure.  Zénophile  dit  :  L'argent  ne  fut  point 
distribué  au  peuple?  Castus  dit  :  Non,  je  n>o 
ai  rien  vu.  Zénophile  dit  :  Des  bourses  que 
Lucilla  donna ,  le  menu  peuple  n'en  reçut-il 
rien  ?  Castus  dit  :  Je  ne  vis  personne  en  ricu 
recevoir.  Zénophile  lui  dit  :  Que  deviurrnt- 
elles  donc  ?  Castus  dit  :  Je  n'en  sais  rien.  Koo- 
dinaire  dit  :  Vous  avez  bien  vu  ou  entendo 
si  on  a  dit  aux  pauvres  t  C'est  Lucilla  qui 
vous  donne  de  son  bien.  Castus  dit  :  Je  n  ai 
vu  personne  en  recevoir.  Zénophile  dit  :  11  «t 
clair,  par  la  confession  de  Castus ,  qu'il  ne  sait 
point  (|uc  les  bourses  données  par  Lucilla  aient 
été  distribuées  au  peuple  ;  ainsi  qu'il  ^  retire. 

On  fit  entrer  le  sous-diacre  Crescentipn,et 
Zénophile  lui  ayant  demandé  son  nom,  lui 
dit  :  Confesse  simplement ,  comme  les  autres, 
si  tu  sais  que  Sylvain  soit  traditeur.  Crescro- 
tien  dit  :  Les  clercs  le  plus  anciens  ont  tout  dit. 
Zénophile  dit  :  Qu'ont-ils  dit  ?  Cresanlion 
dit  :  Ils  disoient  qu'il  étoit  traditeur.  Zé- 
nophile loi  dit  ensuite  :  Quand  il  fut  fait 
évéque ,  y  étois-tu  ?  Crescrntien  dit  :  J'y  éfois 
avet:  le  peuple  enfermé  dans  la  Case-Majeurc. 
Le  diacre  JNondiiiairc  dit  :  Ce  sont  des  glailia- 
teiTS qui  lont  fait  évéque.  Zénophile  dil  à 
Crcsccnlion  :  Est-il  vrai  que  le  gladiaeur 
Mutus  l'a  porté?  Il  répondit  :  Assurément. 
Zénophilo  lui  dit  encore  :  Sais-lu  que  l'on  a 
enlevé  des  cuves  du  temple  de  St^rapis? 
Cresconticn  répondit  :  Plusieurs  disoient  que 
l'évéque  Purpuiius  avoit  enlevé  les  cuves,  et 
que  notre  vieil  évéque  Sylvain  avoit  eu  le  vi- 
naigre ;  les  enfants  d'Elion  le  disoient  aussi. 
Zénophile  lui  demanda  encore  si  le  p^  uple 
avoit  reçu  quelque  chose  des  quatre  cents  bour- 
ses de  Lucilla.  Crescentien  dit  :  Personne  n'en 
a  rien  reçu.  Je  ne  sais  même  qui  les  a  donne  es. 
Nondinaire  dit  :  Les  veuves  n'en  ont  jamais 
rien  reçu  ?  Non ,  dit  Crescentien.  Zénophile 
dit  :  Quand  on  donne  ainsi  quelque  ch(«e, 
tout  le  peuple  ne  le  reçoit-il  pas  publique- 
ment? Crescentien  dit  :  Je  n'ai  ni  ouï  m  vti 
rien  donner  à  personne.  Il  nous  en  seroit  venu 
quelque  petite  part.  Zénophile  dît  :  Où  donc 
a-t-on  porté  ces  bourses?  Je  ne  sais,  dit  OrfSr 
centien,  personne  n'en  a  rien  reçu.  Kondmairc 
dit:  Combien  Victor  a-t-il  donné  de  bourse* 
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pour  être  fait  prélre  ?  Grescentien  dit  :  J'ai  m 
apporter  des  paniers  avec  de  l'argent.  Zéno- 
phJie  dit  :  A  qai  a-i-on  donné  ces  |panîprs  ? 
Cresccoticn  dit  :  A  Tévéque  Sylvain.  Zcnophile 
dit  :  On  n'en  donna  licn  au  peuple  ?  Rien , 
lépoodit-il.  Nous  en  devions  avoir  aussi  qud- 
que  chose ,  ai  ont  Teût  distribué  k  l'ordinaire. 
2énophile  dit  à  Nondinairo  :  Que  crois-tu 
qu'il  j  a  de  plus  à  demander  à  Grescentien  ? 
Nondinaire  dit  :  Voilà  tout.  Xénophile  dit  : 
Puisque  le  sous-diacre  Grescentien  a  tout  con- 
fessé simplement ,  qu*on  le  ftisse  retirer.  En- 
nile,  entra  le  sous- diacre  Janvier,  qui  fut 
aussi  interrogé  ;  mais  nous  n'avons  pas  le  reste 
(kceprooês-verbal. 

IXVl  Indulgence  de  Tempercur  poar  les  dooatistcs. 

Sylvain  étant  ainsi  conraincu  d'avoir  livré 
l«  vases  sacrés  dans  la  persécution,  et  d'avoir 
^é  fait  évéque  par  brigue  et  par  simonie, 
Zéflophile   en  envoya   la   relation  h   l'em- 
pweur  Constantin,    y  ajoutant  aue  Sylvain 
eNtdans  la  Numidle  le  principal  auteur  du 
scliisme,  qu'il  y  entretenoit  la  sédition,  et 
SToit  usurpé  sur  les  catholiques  la  tmsilique  de 
Conslanlinc.  L'empereur  touché  de  ces  consi- 
déralions  l'envoya  en  exil  avec  quelques  au- 
Ifw  de  sa  faction.  Peu  de  temps  après ,  les 
êvéques  donatistes  présentèrent  une  requête  à 
Constantin ,  le  j>riant  de  les  laisser  en  liberté, 
fins  les  contraindre  à  communiquer  avec  Cé- 
jflini;  parce  qu'il  n'y  avoit  rien  qu'ils  ne  souf- 
frissent plutôt  (i).  Ils  le  prioîenl  aussi  de  rap- 
pPlpT  Sylvain  et  les  autres  de  leur  exil ,  ce 
lue  1  empereur  eut  encore  la  bonté  de  leur 
'^rder,  sans  s'arrêter  aux  injures  qu'ils  di- 
soienl  à  Cécilien,  si  pleinement  jusliUê  (2).  11 
«tmt  à  Vérin,  vicaire  d'Afrique  ,  qu'il  avoit 
fapp"lé  les  dtmatistes  de  leur  exil ,  et  qu'il 
Wloil  laisser  à  Dieu  la  punition  de  leur  fu- 
IJPur.  Cette  lettre  éloit  du  troisième  des  nones 
w  mai ,  sous  le  second  consulat  de  Crispe  et 
w*  Constantin  le  jeune ,  c'est-à-dire  le  cin- 
quième de  mai  l'an  trois  cent  vingt-un ,  c'é- 
<wt  quatre  ans  et  six  mois  après  quil  avoit 
^^oyé  les  premiers  en  exil ,  au  mois  de  no- 
^«nbre  trois  cent  seize  (3).  Ainsi  les  donatistes 
wreni  la  liberté  de  conscience ,  dont  ils  n'u- 
^ï^t  pas  mieux  qu'auparavant. 

Lear  schisme  sVtendit  jusqu'à  Rome  (4); 
2 îComme  il  y  en  avoit  quelques-uns  qui  s'y 
wicnt  établis ,  ils  demandèrent  un  évéque 
i»ar  présider  à  leurs  assemblées ,  et  on  leur 
^voya  d'Afrique  Victor  de  Garbe ,  peut-être 
e  même  qui  avoit  assisté  au  concile  de  Cyr- 
}je,composéde  traditeurs  en  trois cenlcinq(5). 
y^i^'ii  y  eût  plus  de  quarante  églises  à 
^^me ,  ils  ne  purent  en  obtenir  aucune,  et  fu- 
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rent  obligés  de  s'assembler  hors  de  la  yille , 
dans  une  caverne  qu'ils  fermèrent  de  claies  j 
et,  comme  c'étoit  dans  une  montagne,  on  leur 
donna  le  nom  de  monienses^  c'est-à-dire  mon- 
tagnards ;  mais  on  ne  sait  pas  le  temps  précis 
de  leur  commencement.  « 

XXYII.  Édit  en  thyear  de  la  religton. 

L'empereur  Constantin  continuoit  toujours 
à  protéger  la  religion.  Le  sixième  de  mars  de 
la  même  année  trois  cent  vingt-un ,  il  ordonna 
que  l'on  cclébreroil  le  jour  du  soleil ,  c'est- 
à-dire  le  dimanche  (1);  en  sorte  que  tous  les 
juges  et  le  peuple  des  villes  observassent  la 
repos ,  mais  il  permit  le  travail  de  la  campa«- 
gne,  pour  ne  pas  manquer  l'occasion  de  le 
faire  utilement.  11  ordonna  aussi  l'observation 
du  vendredi,  en  mémoire  de  la  passion  de 
Notre  Seigneur.  G'éloient  les  deux  jours  où  les 
chrétiens  s'assembloient   le   plus   ordinaire- 
ment (2).  Le  premier  juillet  de  la  même  an- 
née, il  ordonna  que  chacun  eût  la  liberté  de 
laisser  en  mourant  ce  qu'il  voudroit  de  ses 
biens  à  l'Eglise  catholique.  C'est-à-dire ,  qu'il 
leva  quelque  défense  qui  en  avoit  été  faite  au- 
paravant (3).  11  abolit  aussi  les  anciennes  lois 
romaines,  qui  imposoient  des  peines  à  ceux 
qui  gardoient  le  célibat ,  et  à  ci^ux  qui  n'a- 
voient  point  d'enfants  légitimes,  les  rendant 
incapables  de  recevoir  des  legs  ou  des  dona- 
tions ,  parce  que  le  célibat  des  païens  n'avoit 
pour  l'ordinaire  autre  principe  que  le  liberti- 
nage et  la  débauche  (4).  11  étolt  donc  juste  de 
changer  ces  lois  en  faveur  des  chrétiens,  dont 
la  continence  méritoit  plutôt  d*étre  récompen- 
sée. 11  abolit  eiia)re  par  une  loi  le  supplice 
de  la  croix ,  auparavant  usité  chez  les  Ro- 
mains. Par  une  antre ,  il  permit  aux  parties 
de  décliner  la  juridiction  des  magistrats  sécu- 
liers ,  pour  s'en  rapporter  au  jugement  des 
évéques  (5) ,  donnant  autorité  à  leurs  sen- 
tences, comme  si  elles  étoient  émanées  de  lui« 
même,  et  ordonnant  aux  magistrats  et  à  leurs 
officiers  de  les  mettre  à  exécution  (6).  Ainsi  il 
autorisa  les  arbitrages  des  évéques ,  déjà  éta- 
blis entre  les  chrétiens. 

XXVIII.  Commencement  de  l'hérésîe  d*Arias. 


L'Eglise  (  t  >it  en  cet  état ,  quand  elle  fut 
attaquée  au  dedans  par  la  plus  grande  tenta- 
tion qu'elle  eût  éprouvée  jusqu'alors.  Ce  fut 
l'hérésie  d'Arius,  prêtre  d'Alexandrie.  Il  étoit 
natif  de  Lybie ,  et  avoit  suivi  quelque  temps 
le  schisme  de  Mélèce  (7).  L'ayant  quitté,  il  se 


(1)  Lib.  ni,  Cod.  de 
Fer. 

(2)  Eus.  IV,  VU.  c.  1S. 
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VI,  n.  17.  Lib.  I,  eod.  de 
Sacr.  Ecoles. 

(3)  Ub.  I,  Cod.  Tlieod. 
de    InGrm.    Pœn.    Calib. 
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(l)  Eus.  IV,  Vit.  c.  86. 
Sozom  I,  Hist.  c.  0. 
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réconcilia  avec  saint  Pierre ,  évoque  d'Alexan- 
drie, qui  même  Tordonna  diacre;  mais  en- 
suileii  le  chassa  de  l'Eglise,  parce  qu'Arius 
le  blàmoil  d'excommunier  les  partisans  de 
Mélèce  (i).  Saint  Pierre  ayant  souffert  le  mar- 
tyre en  trois  cent  onze,  le  siège  d'Alexandrie 
vaqua  pendant  un  an,  après  lequel  on  élut 
Achillas,  qui  éloit  déjà  prélre  sous  saint  Tho- 
mas ,  et  dès  lors  avoit  le  soin  de  l'école  chré- 
tienne d'Alexandrie  (2).  G'étoit  un  homme 
très-grave ,  d'une  âme  grande ,  d'une  vie 
pure  ;  la  piété  et  la  sagesse  reluisoient  dans 
toutes  ses  actions  (3).  Toutefois,  il  reçut  Arius 
qui  vint  lui  demander  pardon ,  il  l'admit  à  sa 
conmmnidn,  lui  permit  d'exercer  ses  fonc- 
tions de  diacre ,  ei  enGn  il  1  éleva  à  la  prê- 
trise. Saint  Achillas  ne  gouverna  l'église 
d'Alexandrie  que  quelques  mots ,  et ,  après  sa 
mort,  on  élut  Alexandre  vers  l'an  trois 
cent  treize  ;  sa  vie  étoitsans  reproche,  sa  doc- 
trine apostolique  ;  il  étoit  éloquent ,  aimé  du 
clergé  et  du  peuple,  doux,  affable,  li- 
béral et  charitable  envers  les  pauvres  (4). 

Dès  lors .  Arius  étoil  non-seulement  prélre, 
mais  chargé  de  la  prédication  et  du  gouver- 
nement d'une  église  (5).  Car,  il  y  en  avoit  plu- 
sieurs à  Alexandrie ,  où  le  peuple  fidèle  s'as- 
sembloit.  On  en  nomnie  jusqu'à  neuf,  en 
chacune  desquelles  un  prélre  présidoit  et  ex- 
pliquoit  les  saintes  Ecritures  :  c'étoil  à  peu 
près  comme  nos  paroisses.  Celle  d' Arius  se 
nomraoit  Baucale.  Il  avoit  prétendu  à  l'épis- 
copat ,  et  ne  pou  voit  souffrir  qu'Alexandre  lui 
eût  élé  préféré  (6).  Ke  trouvant  rien  à  re- 
prendre en  ses  mœurs ,  il  chercha  à  calomnier 
sa  doctrine,  et  il  s'en  présenta  une  occasion  (7). 
Alexandre ,  parlant  de  la  sainte  trinité  en 
présence  des  apôtres  et  des  autres  clercs, 
soutint  qu'il  y  avoit  unité  dans  la  trinité  (8  . 
Arius  prélendit  que  c'étoiJ  introduire  l'hérésie 
de  Sabellius,  et  donna  dans  l'extrémité  oppo- 
sée, disputant  avec  trop  d'aigreur,  disant  : 
Si  le  père  a  engendré  le  flis,  celui  qui  est  en- 
gendré a  un  commencx.*ment  de  son  être;  d'où 
s'ensuit  qu'il  y  a  eu  un  temps  auquel  le  flIs 
n'éloit  point ,  et  par  conséquent  qu'il  est  tiré 
du  néant.  11  ajoutoit  que  le  tîls  de  Dieu  est  sa 
créature  et  son  ou\Tage ,  capable  de  vertu  et 
de  vice  par  son  libre  arbitre  ;el  plusieurs  autres 
conséquences  de  son  mauvais  principe.  Cette 
doctrineétoit  nouvelle  et  inconnue  jusqu'alors  ; 
au  contraire ,  saint  Alexandre  enseignoit  avec 
toute  lEglise,  que  le  fils  de  Dieuesl  de  même 
dignité  est  de  même  substance  que  lui  9). 

Arius  ne  répandit  d'abord  sa  doctrine  que 
dans  les  entretiens  particuliers  ;  en  sorte  que 
le  mal  demeura  quelque  temps  caché  ;  mais, 


(1)  Sup.  Uv.  IX,  n.  37.  (5)  Epiph.  Hsres.  c.  69, 
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quand  il  se  vit  écouté  et  soutenu  d'un  |ni!id 
nombre  de  sectateurs,  il  la  prêcha  publique- 
ment. Los  autres  prêtres  qui  gouvernoienl  les 
églises  d'Alexandrie  (1),  se  donnèrent  aussi 
la  liberté  de  prêcher  des  doctrines  différentes, 
et  le  peuple  prit  parti  pour  chacun  d'eux.  Les 
plus  fameux  étoient  Colluthe,  Carponas  et 
Sarmate  ;  mais  ces  deux  derniers  se  rangèrent 
du  côté  d' Arius ,  qui  attira  un  grand  nombre 
de  vierges.,  douze  diacres,  sept  prêtres,  et 
même  quelques  évêques.  Il  avoit  de  grands 
talents  pour  séduire  (2)  :  il  étoit  déjà  vieux; 
on  croyoit  voir  en  lui  de  la  vef  lu  et  du  zèle; 
son  extérieur  étoit  composé ,  sa  taille  extraor- 
dinairement  grande ,  son  visage  sérieux  el 
abattu,  comme  de  mortificaticm.    son  habit 
austère;  car  il  ne  portoil  qu'une  tunique  sans 
manches,  et  un  manteau  étroit.  D'ailleurs ,  sa 
conversation  éloit  douce  et  agréable,  propre  à 
gagner  les  esprits  ;  il  étoit  instruit  de  la  dia- 
lectique et  des  sciences  profanes.  Saint  Alexaih 
dr«î  essaya  d'abord  de  le  ramener  par  les  aver- 
tissements   charitables ,   et  usa   d'une  telle 
patience,  que  quelques-uns  s'en  plaignoient. 
Colluthe  en  prit  prétexte  de  se  séparer,  de 
tenir  des  assemblées  à  part,  et  même  d  ordcnh 
ner  des  prêtres,  comme  s'il  eût  élé  évéque, 
prétendant  avoir  besoin  de  cette  autontc  pour 
résister  à  Arius  (3). 

On  dit  même  qu'il  ajouta  Thérésie  au  schisme, 
enseignant  que  Dieu  n'est  point  1  auteur  drs 
maux  qui  alQigent  les  hommes ,  comme  si  ce 
n'éloit  pas  des  biens  par  rapport  à  la  justice  (i;. 
Mais  la  secle  de  Colluthe  fut  bientôt  diss  pée. 
Comme  celle  d'Arius  alloit  toujours  crois- 
sant, saint  Alexandre  assembla  son  clergé^ 
et  donna  à  Arius  la  liberté  de  soutenir  son  opi- 
nion (5).  11  y  eut  deux  conférences  ,  dans  les- 
quelles on  ne  put  convenir  de  rien.  Enfin,  le 
saint  évêque ,  voyant  que  cette  erreur  pass(«l 
d'Alexandrie  dans  les  autres  villes ,  assembla 
un  concile,  où  tout  d'une  voix  furent  excum- 
muniés  le  prélre  Arius  ,  les  diacres  Achillas, 
Euzoius,  Aïlhales,  Lucius,  Sarmate,  Jules, 
Menas,  un  autre  Arius  et  Helladius,  neuf 
diacres  en  tout.  C'étoil  environ  l'an  trois  cent 
viugt(6).  11  écri  vil  une  lettre  synodale  à  lous  les 
évêques  qui  dcfendoient  la  doctrine  aposloli; 
que,  enlre  autres  à  Philogone  d'Anliocbe,à 
Euslathe  de  Berée,  à  l'évêque  de  Byzancc, 
soit  que  ce  fût  encore  ISIétrophane  ou  Alexan- 
dre. Aous  avons  la  lettre  qu'Alexandre  d'A- 
lexandrie lui  adressa ,  où  ,  entrant  en  matière, 
il  parle  ainsi  (7)  : 


XXIX.  Première  lettre  de  saint  Alcioodrc. 
Arius  et  Achillas  ont  depuis  peu  formé  aœ 


(1^  EpIph.  Har.  69. 
(2;  Epipb.    Hsres.    69, 
D.  3. 
(3j  Alh.  Apol.  p.  73J. 
'V,  Aug.  H«r.  65. 


(5)  Ruf.l,cl.S(».ï.<!* 

15 

(6)  Alb.  Er.  I  Ar.  P- 

305. 
C7)  Tbeod.  I,  c.  »• 
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coDspiration  contre  TEglise.  Ils  tii'nnent  con- 
tiouellement  des  assemblées ,  s'exerçaot  jour 
H  Dait  à  invcDter  des  calomnies  contre  Jésus- 
Christ  et  contre  nous,  lis  censurent  la  sainte 
doclrioc  apostolique,  et ,  imitant  les  juifs ,  ils 
Dieol  la  divinité  de  notre  Sauveur;  ils  excitent 
contre  nous  tous  les  jours  des  séditions  et  des 
persécutions,  soit  eu  nous  traduisant  devant 
Ik  tribunaux  par  le  crédit  de  quelques  fem- 
mes indociles  qu'ils  ont  séduit(*s,  soit  en  désho- 
Doraut  le  christianisme  par  l'insolence  des  jeu- 
nes tilles  de  leur  parti ,  que  Ton  voit  courir 
dans  les  rues.  11  ajoute  qu'ils  ont  écrit  à  plu- 
sieurs évéques,  sous  prétexte  de  leur  deman- 
der la  paix  et  Tunion,  mais  en  effet  pour  en 
tirer  de  grandes  lettres ,  qu'ils  pussent  lin*  à 
hiirs  sectateurs ,  afin  de  les  retenir  dans  Fer- 
reur.  11  se  plaint  que  quelques-uns  les  avoient 
reçus  à  leur  communion,  contre  le  canon  apos- 
tolique. En  effel,  c'étoit  une  ancienne  règle, 
qu'un  évéque  ne  devoit  pas  recevoir  ceux  qui 
iroient  été  excommuniés  par  un  autre,  et  nous 
la  liions  entre  les  canons  attribués  aux  apO- 
Ifes(l). 

Ensuite,  il  rapporte  ainsi  leur  fausse  doc- 
trine :  Us  disent  qu'il  y  avoit  un  temps  où  le 
fils  de  Dieu  n'étoit  point ,  qu'il  a  été  fait  après 
navoir  point  été ,  et  qu'il  a  été  fait  tel  que 
sont  Dalurellement  tous  les  hommes.  Car ,  ils 
disent  que  Dieu  a  tout  fait  de  rien ,  et  com- 
prennent le  fils  de  Dieu  dans  la  création  de 
tout  ce  qui  est  ;  conséquemment  ils  disent  qu'il 
nt  de  nature  changeante,  susceptible  de  vice 
et  de  vertu.  Mous  pouvons  aussi,  disent  ces 
sœlérals,  devenir  enfants  de  Dieu  comme  lui  ; 
car  il  est  écrit  (2)  :  J'ai  engendré  des  enfantset 
les  ai  élevés.  Et  quand  on  leur  objecte  l(»s  pa- 
roles cjui  suivent.  Et  ils  m'ont  méprise»,  ils  sont 
assez  impies  pour  répondre ,  que  Dieu  ayant 
prévu  que  ce  fils  ne  le  mépriseroit  point ,  Ta 
choisi  entre  tous ,  sans  qu'il  ait  rien  de  sa  na- 
lure ,  qui  le  distingue  des  autres  fils.  Car ,  di- 
sent-ils, il  n'y  a  personne  qui  soit  naturelle- 
nenl  fils  de  Dieu ,  ni  qui  lui  appartienne  pro- 
Pt^mcQt  ;  mais  celui-ci ,  étant  changeant  de  sa 
Mlure,  a  été  choisi  parce  qu'il  s'est  exercé  à 
h  vertu  avec  tant  d'application  qu'il  ne  s'est 
^;int  changé  en  pis.  En  sorte  que ,  si  Paul  ou 
Pierre  avoient  fait  le  même  efiort ,  leur  filia- 
tion ne  différeroit  point  delà  sienne.  Et  ils  dé- 
l^mrnent  à  ce  sens  ces  paroles  du  psaume  (3)  : 
Tu  as  aimé  la  justice  et  haï  l'iniquité  ;  c'est 
P'mrquoi ,  ô  Dieu ,  le  Seigneur  ton  Dieu  l'a 
ûint  de  l'huile  d'allégresse,  plus  excellemment 
çic  les  autres. 

Après  avoir  ainsi  rapporté  les  blasphèmes 
«ï'Arius,  il  explique  la  doctrine  de  l'Église.  Et 
premièrement,  il  insiste  sur  cette  parole  de 
saint  Jean  (4)  :  \je.  fils  unique  qui  est  dans  le 
sein  du  père ,  pour  montrer  qu'ils  sont  insé- 


parables. Et,  pour  montrer  qu'il  n'est  pas  mis 
au  nombre  des  choses  tirées  du  néant ,  il  exa- 
mine ces  paroles  (1)  :  Au  commencement  étoit 
le  verbe ,  et  le  reste.  Si  toutes  choses ,  dit-il , 
ont  été  faites  par  lui,  comment  celui  ^ui  a  donné 
l'être  aux  créatures,  peut-il  n'avoir  pas  tou- 
jours été?  Car, la  raison  ne  peut  comprendre 
que  l'ouvrier  soit  de  même  nature  que  l'ou- 
vrage. Or ,  il  est  contraire  et  entièrement  éloi-* 
gné  d'être  au  commencement ,  et  d'avoir  com- 
mencé d'être;  au  lieu  qu'on  ne  voit  aucune 
distance  entre  le  père  et  le  fils,  pas  même 
concevable  par  la  pensée.  Saint  Jean ,  considé- 
rant donc  de  loin  que  le  verbe  étoit  Dieu  ,  et 
qu'il  étoit  au-dessus  de  l'idée  des  créatures,  n'a 
point  voulu  parler  de  sa  génération  et  de  sa 
production ,  n'osant  pas  employer  les  mêmes 
mots  pour  montrer  le  créatci  r  et  la  créature. 
Kon  que  le  verbe  ne  soit  engendré,  il  n'y  a  que 
le  père  seul  qui  ne  le  soit  point  ;  mais  parce 
que  la  production  ineffable  du  fils  unique  de 
Dieu  surpasse  la  pensée  des  évangélistes ,  et 
peut-être  même  celle  des  anges.  Au  reste , 
c'est  une  imagination  insensée  que  le  fils  soit 
tiré  du  néant,  et  que  sa  production  soit  tempo- 
relle. Car,  ce  que  l'on  dit  qu'il  n'étoit  pas, 
doit  se  rapporter  à  quelque  espace  de  tem]]^  ou 
de  siècle;  or,  s'il  (*st  yrai  que  tout  a  été  fait 
par  lui,  il  est  clair  que  tout  siècle,  tout  temps, 
tout  espace  est  sou  ouvrage;  et  comment  n'est-il 
pas  absurde  qu'il  y  ait  eu  un  temps  auquel  ne 
fut  pas  celui  qui  a  fait  tous  les  temps  ^c'est-à- 
direque  la  cause  soit  postérieure  à  l'elfet? 

11  applique  ici  ces  paroles  de  saint  Paul  (2)  : 
Qu'il  est  né  avant  toute  créature  ;  que  Di<'u  l'a 
établi  héritier  de  tout ,  et  qu'il  a  fait  par  lui 
les  siècles  mêmes.  Et  encore  (3)  :  Tout  a  été 
créé  par  lui  dans  le  ciel  et  sur  la  terre ,  les 
choses  visibles  et  les  invisibles,  les  principau- 
tés, les  puissances  et  le  reste;  et  il  est  avant 
toutes  chosc*s  (4).  Le  père  est  donc  toujours 
père,  parce  que  le  fils  existe  toujours  avec  lut. 
C'est  une  impiété  de  dire  que  la  sagesse  de 
Dieu,  ou  sa  puissance  ,  n'ait  |)as  toujours  été; 
que  son  verbe  ait  été  autrefois  imparfait,  ou  de 
nier  l'éternité  des  autres  nations  qui  caractè- 
risc^nt  le  père  et  le  fils.  La  filiation  du  Sauveur 
n'a  rien  de  commun  avec  la  filiation  des  autres; 
étant  conforme  à  la  nature  divine  du  père,  elle 
le  met  infiniment  au-dessus  de  ceux  qui  sont 
devenus  par  lui  enfants  adoptifs. 

11  est  d'une  nature  immuable,  étant  parfait 
et  sans  aucun  besoin  de  rien  ;  les  autres,  étant 
sujets  au  changement  en  bien  et  en  mal ,  ont 
besoin  de  son  secours.  Car,  quel  progrès  çour- 
roit  faire  la  sagesse  de  Dieu  ?  que  pournnt  ap- 
prendre la  vérité  même  ?  comment  se  pourroit 
perfectionner  la  vie,  la  vraie  lumière?  Mais, 
combien  est-il  plus  contre  la  nature  que  la 
sagesse  devienne  jamais  susceptible  de  folie, 
ou  la  puissance  de  Dieu  de  foiblcssc  ;  que  la  rai- 


'•}J  Ç«n.  Apost.  6. 

*^lM.l,a,iect.70. 


(a)  Ps.  i4,  48. 
(4)  Jo.  I,  18, 


(1)  Jo.  I,  I. 
d)  Colof .  c.  15. 


(3)  Heb.  1,  i. 

(4)  ColOM.  J,  16. 
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son  soft  déraisonoable ,  ou  la  vraie  lamicre  mê- 
lée de  ténèbres?  Ceux  qui  sont  ses  créatures,  les 
hommes  et  les  anges,  ont  reçu  des  bénédictions 
pour  croître,  en  s'exerçant  aux  vertus  et  aux 
préceptes  de  la  loi ,  aO'n  de  ne  point  pécher. 
C'est  pourquoi,  Noire  Seigneur  Jésus-Christ, 
étant  par  nature  fils  du  père,  est  adoré  de 
tous  (1).  Les  autres,  quittant  Tesprit  de  servi- 
tude, et  recevant  Tesprit  d*adoption  par  le  pro- 
grès dans  les  bonnes  œuvres,  deviennent  par  sa 
grâce  enfants  adoptifs.  Saint  Paul  déclare  sa 
filiation  véritable,  propre,  naturelle ,  excel- 
lente, en  disant  de  Dieu  (2)  :  Il  n*a  pas  épargné 
son  propre  fils,  mais  il  l'a  livré  à  la  mort 

{our  nous  tous  ;  car  H  rappelle  son  propre 
Is ,  À  la  différence  de  nous ,  qui  ne  le  sommes 
ni  proprement  ni  par  nature.  11  rapporte  en- 
core ce  passage  de  TEvangile  (3)  :  Celui-ci  est 
mon  fils  bien-aimé ,  eu  qui  je  me  plais  ;  et  ces 
deux  des  psaumes  .>  Le  Seigneur  m*a  dit  (4)  : 
Tu  es  mon  fils*,  et  je  t'ai  engendré  de  mon 
sein  avant  Taurore.  Tout  cela  ,  pour  montrer 
qu'il  est  fils  véritablement  et  par  nature. 

XXX.  Suite  de  la  lettre  de  saint  Alexandre. 

Saint  Alexandre  ajoute  :  Je  laisse  plusieurs 
choses  que  je  pourrois  dire,  mes  chers  frères, 
craignant  d'être  importun  si  j'usois  de  plus 
longsdiscours  enparlantà  des  docteurs  qui  sont 
du  même  sentiment.  On  voit  ici  et  en  quelques 
autres  endroits  que  saint  Alexandre  adresse  la 
parole  à  plusieurs  évéqurs  ;  ce  qui  fait  croire 
que  c'est  une  lettre  circulaire.  Il  continue  : 
Vous  ôles  instruits  de  Dieu  même,  et  vous  n'i- 
gnorez pas  que  cette  nouvelle  doctrine  ne  soit 
celle  d'Ebion  et  d'Artemas ,  et  une  imitation  de 
Paul  de  Samosate,  qui  a  été  chassé  de  l'Eglise 

Jar  un  concile,  et  par  le  jugement  de  tous  les 
vêques  du  monde.  Lucien  fui  succéda ,  et  dts- 
meura  séparé  plusieurs  années  sous  trois  évé- 
ques;  et  ceux-ci  sont  imbus  de  la  même  im- 
pi^é.  Nous  ne  voyons  point  d'autre  Lucien  à 
qui  ces  parok^s  de  saint  Alexandre  puissent 
cjmvenir,  que  le  fameux  martyr, •prêtre  d'An- 
Uoche,  dont  en  effet  Ariusse  vantoit  d'être 
disciple  (5).  Il  se  peut  faire  que  sa  doctrine, 
faute  d'être  bien  entendue,  ait  été  quelque 
tenips  suspecte  ;  mais  quoi  qu'il  en  soit ,  il  est 
certain  qu'au  tenips  de  son  martyre  il  étoit 
dans  la  communion  de  l'Eglise  :  aussi  saint 
Alexandre  dit  bien  qu'il  en  a  été  séparé,  mais 
non  pKs  qu'il  en  soit  demeuré  exclus.  11 
ajoute  :  lis  sont  échauffés  par  l'approbation  de 
Irois  éifêques  de  Syrie,  ordonnés  je  ne  sais  com- 
ment, dont  le  jugement  vous  doit  être  réservé. 
Ces  trois évêques  qu'il  oe  nomme  pointpar  re- 
tenue sont  Eusébe  de  Césarée  en  Palestine , 
Paulin  de  Tjr,  et  Patrophile  de  Scylhopolis. 


(1)  Bom.vm,  15. 
(S)  Rom.  vni,  3i. 
(3)  Mattk.  IB,  17. 


(*)  Ps.  1,  7.  Ps.  103,  3. 
(5)  V.tO.  a.  I.  IX,  11.38, 
p.  678. 


I  Ils  savent  par  cœur,  continue-tnl ,  les  pas- 
sages qui  parlent  de  la  passion  du  fils  de  Lieu, 
de  son  humiliation ,  de  sa  pauvreté,  de  suo 
anéantissement,  et  tous  les  au  très  termes  scm* 
blabli^  qu'il  a  empruntés  pour  nous  ;  ils  les 
opposent  à  sa  divinité.  Alais ,  ils  oublient,  les 
passages  qui  marquent  sa  gloire  naturelle ,  sa 
nobh*sso  et  sa  demeure  dans  le  sein  du  père , 
comme  celui-ci  (i)  :  Le  père  et  moi  nous  som- 
mes une  même  chose.  Ce  que  le  Seigneur  dit, 
non  pour  montrer  qu'il  est  le  père  ou  que  les 
deux  personnes  n'en  sont  qu'une ,  mais  que  le 
fils  garde  naturellement  la  resseiiiblance  exacte 
du  père ,  et  quil  est  une  image  part'aitemeiU 
conforme  à  l'original. 

Il  ajoute  en  parlant  des  Ariena  :  Ils  ne  croieot 
pas  qu'on  puisse  leur  comparer  aucun  desaih 
ciens ,  ou  de  ceux  qui  ont  été  nos  matu-es  en 
notre  jeunesse ,  ni  qu'aucun  des  évéques  qui 
sont  au  monde  soit  arrivé  à  la  mesure  de  la  sa- 
gesse ;  ils  sont  les  seuls  sages ,  les  seuls  ioreo- 
ieurs  de  la  doctrine;  à  eux  seub  a  été  réTéié 
ce  qui  n  est  pas  même  venu  en  pensée  à  aucun 
autre  sous  le  soleil.  Et  ensuite  :  Ils  nous  accu- 
sent d'enseigner  qu'il  y  a  deux  êtres  noo-eQ- 
gendrcs ,  et  soutieuuent  qu'il  le  faut  dire ,  ou 
dire  comme  eux  que  le  uls  est  tiré  du  néant 
^e  voyant  pas  la  dislance  qu'il  y  a  entre  le 
père  non-engendré  et  les  créatures  qu'il  a  faites 
de  rien  ;  au  milieu  de  ces  deux  exlréraes  est 
le  fils  unique  ,  le  Dieu  verbe,  par  q  i  le  père 
a  tout  fait  de  rien,  que  le  père  a  engendre  de 
luiHiiême. 

Saint  Alexandre  explique  ensuite  sa  foi  e& 
ces  termes  :  Mous  croyons,  avec  Teglise  aposto- 
lique, en  un  seul  père,  non--engendrê,  qui  n'a 
aucun  principe  de  son  êlre  immuable  et  iual* 
térabl(! ,  toujgurs  le  même ,  incapable  de  pro- 
grès ou  de  aiminulion,  qui  a  donné  la  loi,  les 
prophètes  elles  évangiles,  qui  est  le  Siigpeur 
des  patriarches ,  des  apôtres  et  de  tous  les  saioU. 
Et  en  un  seul  Seigneur  Jesus-Chrisl ,  le  lils 
unique  de  Dieu,  engendré,  non  du  uêaDt, 
mais  du  père  qui  est ,  non  à  la  manière  des 
corps  par  retranchement  ou  par  ccoulemeot, 
comme  veulent  Sabdlius  et  Valentin,  mais 
d'une  manière  ineQ'able  et  inénarrable,  comme 
il  est  dit  (2j  :  Qui  racontera  sa  génération,  et 
comme  il  a  dit  lui-même  (3)  :  Personoe  ne 
connolt  qui  est  le  père ,  que  le  flls  ;  et  per- 
sonne ne  connolt  qui  est  le  fils  ,  que  le  p^^re. 
Kous  avons  appris  qu'il  est  immuable  et  iual- 
térable  comme  le  père,  qu'il  n'a  besoin  de  riin, 
qu  il  est  parfait  et  semblable  au  père,  cl  qu  il 
ne  lui  manque  que  de  n'être  pas  non-enff(  n  ré 
comme  lui  ;  c'est  en  ce  sens  qu'il  a  oit  lui- 
même  (4)  :  Le  père  est  plus  grand  que  moi. 
Aous  croyons  aussi  que  le  fils  procède  tou- 
jours du  père  ;  mais  qu'on  ne  nous  soupçonne 
pas  pour  cela  de  nier  qtl'il  soit  engendré  ;  car 
ces  mots  :  Il  étoit  et  toujours  et  avant  les  sié- 


(1)  Jo.  I,  30. 

(2)  Isa.  ua,  a. 


(3)  Luc  X,  iS. 

(4)  JmO.  XIV, 
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cb  f  ne  signifient  ps^  la  même  chose  que  non- 
engendré.  Ils  semblent  signifier  comme  une 
fxlcnsion  de  temps ,  mais  ils  ne  peuvent  ex- 
primer dignement  la  divinité,  et,  pour  ainsi 
dire ,  ranliqoKé  du  fils  unique.  Il  faut  donc 
rooserverau  père  cette  dignité  propre  de  n'être 
point  engendre,  en  disant  qu1l  n'a  aucun  prin- 
cipe de  son  être  ;  mais  11  faut  aussi  rendre  au 
fitslbonnour  (|Ui  lui  convient  ,  lui  attribuant 
d  être  engendre  du  père  sans  commencement , 
et  reconnoissant  comme  la  seule  propriété  du 
père ,  de  n'être  point  engendré. 

Noos  confessons  encore  un  seul  Saint-Esprit , 
qui  a  également  sanctifié  les  saints  de  l'ancien 
Tesfament,  et  des  divins  docteurs  du  nouveau. 
Une  seule  église  catholique  et  apostolique, 
ioujours  invincible,  quoique  tout  le  monde 
conspire  à  lui  faire  la  guerre ,  et  victorieuse 
de  toutes  les  entreprises  impies  des  hérétiques, 
par  la  confiance  que  nous  donne  le  père  de  fa- 
mille en  disant  (i)  -  Prenez  courage,  j'ai 
vaincu  le  monde.  Après  cela,  nous  recon- 
noissons  la  résurrection  des  morts,  dont  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ  a  été  les  prémices, 
avant  pris  de  Marie  la  mère  de  Dieu ,  un  corps 
Térllable,  non  en  apparence.  Le  terme  de 
mère  de  Dieu  Theotocos ,  est  ici  très-remar- 
quable pour  les  suites.  Saint  Alexandre  conti- 
DQp  :  Sur  la  fin  des  siècles ,  il  a  habité  avec  le 
pnre  humain  pour  détruire  le  péché  ;  il  a  été 
cracIBé,  11  est  mort,  sans  aucun  préjudice  de 
sa  divinité;  il  est  ressuscité,  il  est  monté  an  ciel, 
^  il  est  assis  à  la  droite  de  la  majesté.  Voilà 
ce  que  nous  enseignons,  ce  que  nous  prêchons , 
voilà  les  dogmes  apostoliques  de  I  Eglise,  pour 
lesquels  nous  sommes  prêts  à  souflrir  la  mort 
et  les  tourments. 

Arius  et  les  autres  qui  combattent  avec  lui 
tes  vérités,  ont  été  chassés  de  l'Eglise»,  suivant 
cplte  parole  de  saint  Paul  (2)  :  Si  quelqu'un 
vous  annonce  un  autre  Evangile  que  celui  que 
vous  avez  reçu ,  qu'il  soit  anathème.  Qu'aucun 
de  vous  ne  règii  ve  donc  ceux-ci  que  nos  frères 
<^l  excommuniés  ;  que  persimne  n'écoute  lf»urs 
ftscours,  ni  ne  lise  leurs  écrits  :  ce  sont  des 
Imposteurs  qui  ne  disent  jamais  la  vérité.  Con- 
damnez-les  avec  nous ,  à  l'exemple  de  nos  con- 
tres qui  m'ont  écrit,  et  qui  ont  souscrit  au 
ïBêmoire  nue  je  vous  enviwe  avec  leurs  lettres, 
pr  mon  nls  le  diacre  Apîon.  Il  y  en  a  de  toute 
[Egypte  et  de  laThébaïde,  de  la  Lybie  et  de 
h  Penlapole,  de  Syrie,  de  Lycie,  de  Pam- 
I*THe,  d'Asie ,  deCappadoce  et  des  provinces 
Jrconvoisînes.  Je  m'attends  à  recevoir  de  vous 
^  letu^es  semblables.  Car ,  après  plusieurs 
jotres  remèdes,  j'ai  cru  que  ce  consentement 
des  éTéques  achèveroit  de  guérir  ceux  qu'ils 
2J||lrompés.  Telle  est  la  lettre  de  saint  Alexan- 
^)  à  la  fin  de  laquelle  sont  les  noms  de 
J^ï  quiétoient  excommuniés,  savoir,  le  prê- 
ve  Arius  et  les  neuf  diacres  que  j'ai  nonmiés , 
^  dont  le  premier  est  Achillas. 


XXXI.  Seeonde  lettte  de  saiat  Alexmdre* 


(1)  Joan.  XVI,  as. 


(S)  Gai.  1,  8. 


Le  mal  croissoit  toujours,  et  il  s'élendoit 
dans  l'Egypte,  dans  la  haute  Thêbaïde  et  la  Ly^ 
bie ,  jusque-là  que  deux  évêqucs  s'éloienl  dé- 
clarés pour  Arius ,  Second  de  Ptolémaïde  dans 
la  Pentapole,  et  'Théonas  de  Marmarique,  et 
qu'Eusèbe  de  Kicomédie  prenoit  hautement 
son  parti  (1).  Saint  Alexandre ,  vovant  tout 
cela,  assembla  un  second  concile  à  Alexandrie 
des  cvêques  d'Egypte  et  Lybie,  au  nombre  de 
près  de  cent ,  où  il  excommunia  de  nouveau 
Arius  et  ses  sectateurs  (2)  \  et  il  eii  rendit 
compte  par  une  lettre  adressée  à  tous  les  é\é- 
qu(>8  du  monde ,  où  il  dit ,  qu'il  avoit  voulu 
garder  le  silence  pour  étoufler  le  mal  en  la 
présence  des  apostats ,  ei  ne  pas  souiller  les 
oreilles  des  personnes  simples.  Mais,  ajoutc- 
t-ii ,  puisque  Eusèbe ,  qui  croit  disposer  des 
aflaires  de  l'Eglise,  parce  qu'il  a  laissé  Bérvie, 
et  usurpé  l'église  de  Micomédie  sans  que  l'oa 
en  ail  fait  justice ,  se  met  aussi  à  la  tête  de  ces 
apostats ,  et  écrit  de  tous  côtés  en  leur  faveur , 
je  suis  obligé  de  rompre  le  silence  pour  vou^ 
faire  connoître  à  tous ,  et  les  personnes  des 
apostats,  et  les  malheureux  discours  de  leur 
hérésie,  afin  que  vous  ne  vous  arrêtiez  point 
à  ce  qu'Eusèbe  vous  pourroit  écrire.  Ceux  qui 
se  sont  séparés  sont  :  Arius  ;  Achillas;  Aïlha- 
lès  ;  Carponès ,  un  autre  Arius ,  Sarmate ,  Eu-» 
zoius,  Lucius,  Julien,  Menas,  Helladius  et 
Gains  ;  et  avec  eux ,  Second  et  Théonas,  ci-de-« 
vaut  évêques.  Voici  ce  qu'ils  disent  et  qu'ils 
ont  inventé  sans  autorité  de  l'Ecriture. 

Dieu  n'a  pas  toujours  été  père,  niaisila  ét6 
un  temps  qu'il  ne  reluit  poml.  Le  verbe  de 
pieu  n'a  pas  toujours  été,  il  a  été  fait  de  rien  ; 
ce  fils  est  une  créature  et  mi  ouvrage  ;  il  n'est 
point  semblable  au  père  en  substance ,  ni  sou 
verbe  véritable ,  ni  sa  vraie  sagesse.  On  le 
nomme  improprement  verbe  et  sagesse ,  ayant 
été  fait  lui-même  par  le  verbe  propre  de  Lieu, 
et  par  la  sagesse  qtii  est  en  Dieu,  par  laquelle 
Dieu  a  tout  fail.  C'est  pourquoi ,  il  est  chan- 
geant et  altérable  de  sa  nature ,  comme  toutes 
les  créatures  raisonnables  j  il  est  étranger ,  dif- 
férent et  séparé  de  la  substance  de  Dieu.  Le 
père  est  ineffable  pour  le  fils ,  uni  ne  le  con- 
noit  pas  parfaitement  ;  car  le  fils  ne  connotl 
pas  même  sa  propre  substance  telle  qu'elle  est. 
Il  a  été  fail  pour  nous ,  afin  d'être  comme  l'in- 
strument par  lequel  Dieu  nous  a  créés  ;  et  il 
n'auroit  point  été .  si  Dieu  n'avoît  voulu  nous 
faire.  On  leur  a  demandé  si  le  verbe  de  Dieu 
peut  changer, comme  le  diable  a  fait,  et  ilsn'ont 
pas  eu  horreurde  dire  :  Oui,il  le  peut,  car  il  est 
d'une  nature  changeante,  puisqu'il  a  pu  être  en- 
gendré et  créé.  Comme  Arius  et  ses  sectateurs 
soutenoient  tout  cela  avec  impudence  (3),  nous 
les  avons  anathémalisés,  étant  assemblés  avec 
les  évêques  d'Egypte  et  de  Lybie  ;  Eus^ie  etson 


(1)  Socr.  I,  c.  ©. 

(S)  Yales.iBTlMod.Hi$. 


I,  c.  4. 
C3)  V.  ValcB. 
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parti  les  ont  reçus ,  s'efforçant  de  mêler  la  vé- 
rite  avec  le  mensong^c  ;  mais  ils  n'y  réussiront 
pas ,  la  yérité  demeure  vicloricuse. 

Car ,  qui  a  jamais  ouï  rien  de  semblable,  ou 
qui  le  peut  ouïr  maintenant  sans  être  surpris , 
et  sans  boucher  ses  oreilles ,  de  peur  qu'elles 
n'en  soient  souillées  ?  Qui  peut  entendre  dire 
à  saint  Jean  :  Au  commencement  ctoit  le 
verbe .  sans  condamner  ceux  qui  disent  :  11  a 
été  un  temps  qu'il  n'étoit  point?  Qui  peut 
ouïr  daus  rÉvangilc ,  le  Gis  unique ,  et  tout  a 
été  fait  par  lui ,  sans  détester  ceux  qui  disent 
que  le  fils  est  une  des  créalurt^s  (1  )  ?  Comment 
peut-il  être  l'une  des  chosi  s  qui  ont  été  faites 
par  lui  ?  ou  comment  est-il  fils  unique .  s'il  est 
mis  au  nombre  de  tous  lesaulres?  Comment  est- 
il  sorti  du  néant  ^  puisque  le  père  dit  (2)  :  Mon 
cœur  a  produit  une  bonne  parole  ,  et  je  t'ai 
engendré  dans  mon  sein  devant  l'aurore  (3)  ? 
Comment  peut-il  être  dissemblable  au  père 
en  substance,  lui  qui  est  Timage  parfaite  et 
la  splendeur  du  père  (4) ,  et  qui  dit  (5)  :  Celui 
qui  me  voit,  voit  aussi  mon  père?  S'il  est  le 
,  verbe,  c*est-à-dire  la  raison  et  la  sagesse  du 
père ,  comment  n'a-t-il  pas  toujours  été  ?  Ils 
doivent  donc  dire  que  Dieu  a  été  sans  raison  et 
sans  sagesse.  Comment  peut-il  être  sujet  au 
changement ,  lui  qui  dît  (6)  :  Je  suis  dans  le 
père,  et  le  père  en  moi,  et  encore  (7)  :  Le  père 
et  moi ,  nous  ne  sommes  qu'un  ?  Et  selon  Ta- 
pôtre  (8):  Jésus-Christ  est  le  même  aujourd'hui 
qu*hier ,  et  dans  tous  les  siècles.  Quelle  raison 
ont-ils  de  dire  qu'il  a  été  fait  pour  nous,  quand 
saint  Paul  dit  (9}  :  Que  tout  est  pour  lui  et  par 
lui  ?  Quant  à  ce  blasphème  :  Que  le  fils  ne  con- 
noit  pas  parfaitement  le  père,  il  renverse  cette 
paroledu  Seigneur  (10);  Comme  le  pèremecon- 
Qoit,  je  connois  le  père.  Si  donc  le  père  ne  con- 
noit  le  fils  quimparfaitement ,  le  fils  connoit  le 
père  de  même:  ce  qui  n'est  pas  permis  de  dire. 

C*est  ainsi  que  nous  les  avons  souvent  réfu- 
tés par  les  divines  Écritures  ;  maisils  changent 
comme  le  caméléon;  ce  sont  les  pires  de  tous 
les  hérétiques,  puisque,  voulant  détruire  la 
divinité  du  verbe,  ils  approchent  le  plus  de 
Fantechrist.  Ayant  donc  oUï  nous-mêmes  de 
nos  oreilles  leur  impiété,  nous  les  avons 
anathématisés  et  déclaiés  étrangers  de  la 
foi  et  de  l'Eglise  catholique  ;  et  nous  en  don- 
nons avis  à  votre  piété,  nos  chers  et  vénéra- 
bles confrères,  afin  que  si  quelqu'un  d'eux  a 
l'audace  de  se  présenter  à  vous,  vous  ne  le  re- 
ceviezpoint,  et  que  vous  n'ajoutiez  point  de  foi 
à  ce  qu'Eusèbeou  quelqu'autre  pourroit  vous 
écrire  à  leur  sujet.  On  trouve  dans  quilques 
exemplaires  de  cette  lettre  les  souscriptions 
de  dix-sept  prêtres  et  de  treize  diacres  d'A- 
lexandrie, de  seize  prêtres  et  de  seize  diacres 


/ 


(1)  V.  Valcs. 

(S)  Ps.  44. 

(3)  P».  109. 

(4)  Heb.  I,  2. 

(5)  Jo.  XIV,  0. 


(6)  Jo.  XIV,  10. 
V7)  Jo.  X,  20. 

(8)  Heb.  XIII,  8. 

(9)  Heb.  Il,  10. 

(10)  Jo.  X,  15. 


de  la  Maréote ,  mais  on  ne  trouve  point  celles 
de  centévêques  (1). 

XXXn.  Acte  de  la  di^iUon  d'Artoi. 

A  près  cette  lettre  •  saint  Alexandrie  réitéra  la 
dépc^ition  d'Arius  par  un  acte  écrit  en  m 
termes  2]  :  Alexandre,  aux  prêtres  et  anx  dia- 
cres d'Alexandrie  et  de  Maréote,  noscbers  frè- 
res en  Notre  Seigneur ,  salut  en  leur  présence. 
Quoique  vous  ayez  déjà  souscrit  aux  lellrcs 
que  j'ai  envoyées  aux  sectateurs  d'Arius,  les 
exhortant  à  renoncer  à  leur  impiété  et  à  suivre 
la  foi  catholique,  et  que  vous  ayez  déclaré  la 
droiture  de  vus  sentiments  conformes  à  la  doc- 
trine  de  l'Eglise  catholique;  toutefois,  puisque 
j  *a  i  écri  t  à  tous  nos  cou  frères  touchant  les  ArionSf 
j'ai  cru  nécessaire  de  vous  assembler,  vous 
clercs  de  la  ville ,  et  de  vous  mander,  vousclercs 
de  IMaréote  principalement,  parce  que  quel- 
ques-uns d'entre  vous  ont  suivi  les  Arieos,et 
ont  bien  voulu  être  déposés  avec  eux,  savoir: 
Charcz  et  Piste,  prêtres  ;  Sera  pion  ;  Pciranifiion; 
Zosime,  etlrénée,  diacres.  J'ai  donc  Vdulu 
que  vous  connoissiez  ce  que  j*écris  maintenant, 
que  vous  témoigniez  y  consentir,  et  que  vous 
donniez  votre  suffrage  pour  la  déposition  d'A- 
rius, de  Piste  et  de  leurs  adhérents.  Car,  il  esta 
propos  que  vous  sachiez  ce  que  nous  écrivons, 
et  que  chacun  de  vous  l'ait  dans  l(f  cœur  comme 
s'il  Tavoit  écrit  lui-même. 

Arius,  se  voyant  ainsi  condamné,  sortit 
d'Alexandrie  et  se  retira  en  Palestine,  où  il 
trouva  de  l'appui  auprès  do  quelques  évé- 
ques  (3).  Son  plus  puissant  protecteur  étoit  Eu- 
sébe  de  INicomédie ,  dès  lors  avancé  en  â?p,  de 
grande  autorité  à  la  cour,  C|ui  résidoit  d'ordi- 
naire en  cet  le  ville.  Arius  lui  écrivit  ccttclellrc, 
où  il  explique  lui-même  sa  doctrine. 

XXXIII.  Lettre  dArius  h  Eusèbe  de  Nicamédie. 

A  mon  très-Aer  seigneur  Eusèbe,  homme 
de  Dieu ,  Odèle  orthodoxe ,  Arius,  injusleroi;ot 
persécuté  par  le  pape  Alexandre  pour  la  vcrilc 
victorieuse  de  tout,  que  vous  défendez  vous- 
même,  salut  en  Kotre  Seigneur  (4).  Mon  père 
Ammonius  partant  pour  JSiœmédie,  j'ai  cm 
qu'il  éloil  de  mon  devoir  de  prendre  celle  oc- 
casion de  vous  saluer,  et  en  même  temps  d'in- 
former voire  charité  de  la  grande  piTSCtulion 
que  Tévêque  nous  fait ,  remuant  tout  conjrc 
nous,  jusqu'à  nous  avoir  chassés  de  la  ville 
comme  des  impies,  parce  que  nous  ne  conve- 
nons pas  de  ce  qu'il  dit  publiquement  :  Difn 
est  toujours,  le  lils  est  toujours  ;  le  père  el  le 
fils  sont  ensemble  ;  le  flb  est  avec  Dieu  sans 
être  engendré  j  il  est  toujours  engendré  ;  il  est 


(1)  Gelas.  Cyz.  lib.  ii,  (3)  Epipb.  llœrcs.  03. 
c.  3.  n.  4.                            c 

(2)  Cotcler.  nol.  in  «b.  (i)  Epiph.   *d)id.  d.  » 
viii,  Constam.  Apo9t.p.3|7.  Theod.  i»  c.  $. 
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cïïîondré  et  ne  l'est  pas.  Le  père  ne  précède 
pas  ie  Gis  d'un  moment,  pas  même  de  la  pen- 
ific.  Toujours  Dieu,  toujours  le  iils  :  le  fîlspro- 
fède  de  Dieu  même.  Et  parce  qu*Eusèb(3  de 
Cosarée,  voire  frère,  Théodole ,  Paulin ,  Alha- 
Dase,  Grégoire,  Aétius  et  tous  les  OrienlauXrdi- 
seol  qac  Dieu  est,  avant  son  Bis,  sans  commen- 
cemcDl,  ils  ont  été  frappés  danalhcme, excepté 
seolemeni  Philogone,  Hellania  eelMacaire, 
trois  hérétiques  ignorants,  qui  disentque  le  61s 
»(,  les  uns  une  expiration ,  les  autres  une  pro- 
jfvljon,  lesaulrps,  non-engendré  comme  le  père. 
.Nous  Dc  pouvons  seulement  entendre  de  telles 
impiétés,  quand  ces  hérétiques  nous  menace- 
ruient  de  mille  morts.  Mais  que  disons-nous, 
quo  pensons-nous,  qu'avons-nous  enseigné, 
qu>Dseignons-nous  encore?  Que  le  fils  n'est 
pHot  Doo-engendré,  ni  portion  du  non-engen- 
dré en  aucune  manière,  ni  tiré  d'aucun  sujet. 
Mais  que  par  la  volonté,  et  le  conseil  du  père, 
lia  subsisté  avant  les  temps  ctavant  les  siècles, 
pleinement  Dieu,  fils  unique,  inaltérable,  et 
qu'avant  d'être  engendré, ou  créé,  ou  terminé, 
ou  fondé ,  il  n  etoit  pas;  car  il  n'étoit  pas  non- 
engendré,  ^ous  sommes  persécutés  pour  avoir 
dit  :  Le  iils  a  un  commencement,  et  Dieu  n'en 
a  point.  C'est  pour  cela  qu'on  nous  persécute, 
et  pour  avoir  dit  qu'il  est  tiré  du  néant.  Ce  que 
oous  avons  dit,  parce  qu'il  n'est  ni  une  portion 
de  Dieu ,  ni  ti  ré  d'un  sujet.  C'est  pour  cela 
qu'on  nous  persécute.  Vous  savez  le  reste.  Je 
souhaite  que  vous  vous  portiez  bien  en  Notre 
^«'ijîneur,  et  que  vous  vous  souveniez  de  mi*s 
afllirijoDs,  pieux  Eusèbe  collucianistc.  Telle 
lui  la  lettre  d'Arius. 

XXXrv.  Évéque  de  Tua  et  de  l'autre  parti. 

n  appelle  Eusèbe  oollucianiste ,  parce  qu'ils 
aToient  été  ensemble  disciples  du  martyr  saint 
Lucien,  prêtre  d'Antioche.  Les  évéques  qu'A- 
rius  nomme  en  celle  lettre,  sont  (1)  :  Eusèbe 
deCésarée  en  Palesline,  et  le  titre  qu'il  lui 
donoi'  de  frère  dc  l'autre  Eusèbe  fait  croire 
qu'ils  ctoient  elTectivemenl  parents  ;  Théodole, 
^^(kjiKî  de  Laodicée  en  Syrie ,  dont  Eusèbe  a 
fail  l'éloge;  Paulin  deTyr;  Alhanase  d'Ana- 
arbeen  Cilicie  ;  Grégoire  de  Rèrile  ;  Aétius  de 
Lydda,  autrement  Diospolis.  Voilà  ceux  qu'il 
P^elend  avoir  pour  lui  [2).  Les  trois  qu'il 
a/oue  lui  être  contraires,  sont,  Philogone  d'An- 
l"H:he,  Hellanique  de  Tripoli  en  Phénicic, 
^lacaire  de  Jérusalem.  Philogone  fut  d'abord 
^gagé  dans  les  affaires  temporelles,  et  plaida 
devant  les  tribunaux  :  il  étoit  marié,  et  avoit 
une  tille  (3).  Son  mérite  le  fit  élire  évéque 
d  )nl]och(i  vers  l'an  trois  cent  dix-huil,  après 
V^al,  successeur  de  Tyran,  qui  avoit  tenu  ce 
^"'ge apostolique  depuis  l'an  deux  cenlquatrt»- 
^iogi-dix-neuf  jusqu'en  trois  cent  douze  (4). 


Philogone  gouverna  Téglisc  d'Anfiorhe  pen- 
dant cinq  ans,  en  des  temps  fort  difficiles.  La 
persécution  ne  venoitque  de  cesser,  il  en  restoit 
de  fâcheuses  sulles  et  bien  des  abusa  corriger, 
et  il  eut  besoin  d'une ^ande  sagesse  pour  ar- 
rêter te  cours  de  l'hérésie  qui  commençoit  à  pa- 
roltre.  Macairc,  évéque  de  Jérusalem ,  avoit 
succédé  à  Hermon  en  trois  cent  quatorze, 
et  saint  Alhanase  le  compte  entre  les  plus 
grands  évéques  de  son  siècle  (1). 

XXXV.  Lettre  d  Eusèbe  de  Kicomédie  h  Paulin  de  Tjr. 

Eusèbe  de  Nicomédie ,  ayant  reçu  la  lettre 
d'Arius,  écrivit  à  Paulin  de  Tyr,  louant  le  zèle 
d'Eusèbc  de  Césarée  pour  la  défense  de  la  vé- 
rité, c'est-à-dire,  suivanl  sa  pensée,  pour  la 
doctrine  d'Arius  ;  et  blâmant  le  silence  de  Pau- 
lin ,  qu'il  exhorte  à  écrire  pour  le  soutenir.  11 
explique  lui-même  celle  doctrine  en  ces  ter- 
mes :  JVous  n'avons  jamais  oui-dire  qu'il  y  ait 
deux  êtres  non-engendrés,  ni  un  divisé  en  deux 
à  la  manière  des  corps.  JVous  n'avons  rien  ap- 
pris dc  semblable.  IVIais  nous  croyons  qu'il  y  a 
uu  être  non-engendré,  et  un  être  qu  il  a  vérita- 
blemL'nt  produit;  mais  sans  le  tirer  de  sa  sub- 
slance,  sans  participer  aucunement  a  la  na- 
ture non-engendrée,  entièrement  différente  de 
nature  et  de  puissance,  toutefois  produit  à  la 
ressemblance  parfaite  delà  nature  et  delà  puis- 
sance de  celui  qui  l'a  fail.  Aious  croyons  que 
son  commencement  est  inexplicable  par  le 
discours,  et  même  incompréhensible  par  la 
pensée ,  non-seuleipcnl  des  hommes,  mais  de 
tout  ce  qui  est  au-dessus  des  hommes.  Et  en 
parlant  ainsi,  nous  ne  nous  fondons  pas  sur  nos 
raisonnements,  mais  sur  l'Écriture,  qui  nous 
apprend  qu'il  est  créé ,  fondé  et  engendré  dans 
sii  substance ,  dans  sa  nature  inaltérable ,  et 
dans  sa  ressemblance  avec  celui  qui  Ta  fait, 
comme  le  Seigneurditlui-même  (2j  ;  Dieu  m'a 
créé  au  commencement  de  ses  voies,  et  m'a 
fondé  avant  le  siècle ,  et  m'a  engendré  avant 
toutes  les  collines.  S'iiétoil  tiré  de  lui  comme 
une  partie  ou  comme  un  ècouli'raenl  de  sa  sub- 
stance, on  ne  diroit  plus  qu'il  a  été  créé  ou 
fondé;  il  seroildèsle  commencement  non-en- 
gendré, comme  celui  dont  il  procéderoil.  Que 
si ,  parce  qu'il  est  dil  engendré ,  on  prend  pré- 
lexle  de  dire  qu'il  est  produit  de  la  substance 
du  père ,  cl  qu'il  a  par  conséquent  ridenlité  de 
nature,  nous  savons  que  l'Ecriture  ne  dit  pas 
de  lui  seul  qu'il  est  engendré,  mais  encore 
dc  ceux  dont  la  nature  est  entièrement  dis- 
semblable; car  elle  dit  des  hommes  (3)  :  J'ai 
engendre  et  élevé  des  enfants,  et  ils  m'ont  mé- 
prisé. El  encore  (4)  :  Tuas  abandonné  Dieu  qui 
t'a  engendré.EUilleurs(5;:  Qui  a  engendré  les 
goulles  de  rosée  ?  Mon  pour  dire  qu'une  sub- 


il  Thcod.  i,c.  5. 
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(3)  Chry<;ost.    Hom. 
Philog.loin.O. 
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stance  soit  Urée  de  Tautre ,  mats  qu'il  a  tout 
produit  par  sa  volonlé  ;  car  rien  n'est  tiré  de 
sa  substance.  Il  est  Dieu  ;  le  reste  est  fait,  se- 
lon son  bon  plaisir,  par  son  verbe ,  pour  lui 
devenir  semblable.  Dieu  a  tout  fait  par  lui , 
mais  tout  vient  de  Dieu.  Prenez  ceci  et  le  mêl- 
iez en  œuvre  selon  la  grâce  que  Dieu  vous  a 
donnée,  et  récrive^  au  plus  tôt  au  seigneur 
Alexandre  ;  car  je  m'assure  que  vous  )e  per- 
suaderez. Telle  fut  }a  lettre  d'Ëusèt»eà  Pauliu. 

XXXVI.  Lettres  d'Arias  à  saiot  Aleiandre. 

Arins lui-même  écrivit  de  NIcomédie  à  saint 
Alexandre ,  en  ces  termes  (i  )  :  Au  bienheureux 

Epe  Aîexandre,  noire  évéque ,  les  prêtres  et 
»  diacres,  salut  en  Notre  Seigneur.  La  foi  que 
nous  avons  reçue  de  nos  ancêtres,  et  apprise 
de  vous ,  bienheureux  pape,  est  telle  :  Nous  re- 
connoissons  un  Dieu,  seul  non-engendré,  seul 
élernd,  seul  sans  principe,  seul  véritable, 
qui  seul  possède  Timmortalité  (2) ,  seul  sage , 
seul  bon,  seul  puissant,  seul  juge  de  tous,  qui 
conduit  et  gouverne  tout,  immuable,  inalté- 
rable ,  juste  et  bon ,  le  même  Dieu  de  la  loldes 
prophètes  et  du  nouveau  Testament ,  qui  a  en- 
gendré son  fils  unique  avant  le  temps  des  siè- 
cles (3) ,  par  qui  il  a  fait  les  siècles  mêmes ,  et 
tout  le  reste  H  l'a  engendré  non  en  apparence, 
mais  en  vérité  (4)  ;  il  lui  a  donné  Têtre  par  sa 
volonté ,  et  l'a  rendu  immuable  et  inaltérable , 
créature  de  Dieu  parfait,  non  comme  une  des 
créatures  -,  fils,  non  comme  un  de  s<»s  fils.  Il  n*est 
pas  sorti  hors  du  père,  comme  Valentin  l'a  en- 
seigné. Il  n'est  pas,  comme  Manès  Ta  inventé , 
«ne  partie  consubslanti(»lle  du  père ,  ni  tel  que 
dit  Sabellinius ,  qui ,  divisant  Tunité ,  a  dit  qu'il 
est  fils  et  père  tout  ensemble,  ni ,  selon  Hîéra- 
cas,une  lampe  alluméi;  d'une  lampe,  ou  un 
flambeau  partagé  en  deux.  Ce  n'est  pas  non 
plus,  que  celui  qui  étoit  auparavant,  ait  été 
engendré  depuis  ou  créé  fils.  Vous-même,  bien- 
heureux pape,  avez  souvent  condamné,  au 
milieu  de  l'Eglise  et  dans  l'assemblée  des  prê- 
tres ,  ceux  qui  introduisoient  ces  erreurs. 

Mais  nous  disons  qu'il  a  été  créé  par  la  vo- 
lonté de  Dieu  avant  les  temps  ,  et  avant  les 
sièdes  ,  et  qu'il  a  reçu  du  père  la  vie,  Têlre  et 
la  gloire ,  que  le  père  lui  a  confên'^  en  même 
temps.  Car ,  le  père,  lui  donnant  la  possession 
de  toutes  choses,  ne  s*est  pas  privé  ne  ce  qu'il 
en  a  lui-même,  comme  non-cngendrè.  Il  esl  la 
source  de  tout,  en  sorte  qu'il  y  a  trois  hy- 
postases.  Dieu,  étant  la  cause  de  tout ,  est  sans 
principe  et  très-seul.  Le  fils ,  engendré  hors  le 
temps  par  le  père,  créé  et  fondé  avant  les  siè- 
cles ,  n'ètoit  pas  avant  que  d'êlre  engendre  ; 
mais  il  subsiste  par  le  père,  seul  engendre  hors 
le  temps  avant  toutes  choses.  Car,  il  n'est  pas 


(1)  Atbanas.  de  Synod. 
p.  S85.  Ëp.  Hmr.  <yo,  n.  T,S. 

(2)  A.  Tin.  VI,  M. 


(S>  2»  Tim.  I,  9. 
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étemel,  ni  coéternel  au  père,  ou  non-engendré 
comme  lui;  et  il  n'a  pas  l'être  en  même  lemps 
que  son  père ,  comme  quelques-uns  discal  des 
choses  relatives ,  introduisant  deux  principes 
nonH'ngendrès.  Mais  comme  l'unité  est  le  prin- 
cipe  de  tout,  ainsi  Dieu  est  avant  toutes  choses. 
C'est  pourquoi,  il  est  aussi  avant  le  61s  comme 
vous  nous  1  avez  enseigné,  prêrhanl  au  milieu 
de  l'Eglise.  Donc,  en  tant  qu'il  tient  de  Dira 
l'être,  la  gloire  et  la  vie ,  et  qu'il  en  a  reçu 
toutes  choses,  c'est  ainsi  que  Dieu  est  son  prin- 
cipe; car  il  le  précède  étant  son  Dieu,  el  avant 
lui.  Que  si  quelques-uns  entendent  ces  expres- 
sions :  11  est  de  lui  et  de  son  sein,  et  je  suis  sotU 
de  mon  père,  et  je  viens ,  comme  s'il  étoit  une 
partie  consubslantielle  ou  une  projection,  !e 
père  sera  composé  et  divisible ,  et  muable,  et 
corps  selon  eux,  et  sujet  à  toutes  les  suites  de  la 
nature  corporelle,  lui  qui  est  Dieuincorponi 
Telle  fut  la  lettre  d'Arius,  où  Ton  voit  le  fond 
de  son  hérésie.  On  ne  peut  s'empêcher  d'ad- 
mirer l'audace  avec  laquelle  il  soutient  à  son 
évéqned'avoir  enseigné  cette  doctrine;  lui  qai^ 
dans  sa  lettre  à  Eusébe  de  Nicodémie(l),  se 
plaint  que  son  évéque  enseigne  que  le  fils  est 
Qocti^nelau  pète. 

Ce  fut  comme  Ton  croit  vers  oc  même  temps 
qu'Axius  composa  sa  Thalie  (2).  C'étoitun can- 
tique sur  la  même  mesure  et  sur  le  même  air 
dc^  chansons  infâmes  que  Soiade  avoit  autre- 
fois composées  pour  iV!S  festins  et  pour  les 
danses,  oe  qui  suflSsoit  pour  rendre  ce  cantique 
odieux,  outre  les  erreurs  qu'il  contenoit  ;  car 
Arius  y  avoit  enfermé  la  substance  de  sa  doc- 
trine. Il  fit  plusieurs  autres  cantiques,  pour 
la  répandre  et  l'insinuer  agréablement  dans 
les  esprits ,  même  des  persooons  les  plus  gros- 
sières :  il  y  en  avoit  pour  les  voyageurs,  pour 
les  mariniers ,  pour  ceux  qui  tournoient  la 
meule  (3). 

XXXVII.  ConcUe  de  Bilhyoîe  pour  Arius. 

Eusébe  de  Nicomédie  et  ceux  de  son  parti, 
se  sentirent  oflensés  de  ce  qu'Alexandre  d'A- 
lexandrie n'a  voit  point  cède  aux  prières  qu'ils 
lui  avoient  faites  plusieurs  fois,  de  recevoir 
Arius;  et  ils  en  furent  plu$  animés  à  établir  sa 
doctrine  (4).  Dès  lors ,  ils  conçurent  une  haine 
mortelle  contre  Athanase,  diacre  d'Alexandrie; 
car,  s'en  élant  informés  curieusrment,  ils  ap- 
prirent qu'il  ètoit  continuellement  avec  l'évé- 
Îue,  et  qu'il  en  étoit  singulièrement  estimé  (5;. 
Is  assemblèrent  donc  un  concile  en  Bilhynio, 
et  écrivirent  à  tous  les  èvêques  du  mondo,  de 
communiquer  avec  les  Ariens ,  comme  ayant 
des  sentiments  orthodoxes  ,  et  de  disposer 
Alexandre  de  communiquer  avec  eux.  Comme 


(1;  Sup.  n  xxx!U. 
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ilsnegagnœent  rien  sur  Alexandre,  qui  de- 
meuroit  toujours  ferme,  Arius  envoya  à  Pau- 
lin de  Tyr ,  à  Ëusèbc  de  Cé&arce  et  à  Patro- 
phile  de  Scylhopolis ,  et  leur  demanda  ,  pour 
lui  fl  pour  les  siens ,  permission  d'assembler 
lepeuplequi  ctoit  avec  eux,  comme  élant  déjà 
ordimiiés  prélres  ;  puisque  c'éloil  la  C4>ulumc 
à  Aleiandrie  que  les  çrôtres  assemblassenl  le 
pcaplc  des  églises  particulières,  sans  préjudice 
dpl'eféque,  qui  étoit  au-dessus  de  tous.  Car 
ilors,  il  n'y  âvoil  d'ordinaire  en  chaque  ville 
(jo'une  assemblée  ecclésiastique ,  où  Tévéque 
prés  doit,  et  c'étoit  apparemment  la  grandeur 
if ÂkxftQdrie,  qui  obligeoil  àen  tenir  plusieurs. 
Ces  trois  évéques,  s'élant  assemblés  avec  d'au- 
Insêvéques  de  Palestine,  accordèrent  à  Arius 
ce  qu'il  demandoit ,  et  lui  permirent  à  lui  et 
aux  autres  prêtres  alexandrins  de  son  parti , 
d'assembler  leurs  sectateurs  comme  aupara- 
îut,  mais  à  la  dbarge  de  demeurer  soumis  à 
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Alexindre ,  et  de  le  prier  toujours  qu'il  leur 
accordât  sa  paix  et  sa  communion.  Ainsi,  Ton 
Tojoil  en  Palestine  des  assemblées  particu- 
lières sous  ces  prêtres  Ariens ,  qui  malgré  l'é- 
Téque  d'Alexandrie  prétendoient  faire  parti 
de  son  église. 


XXXVIU.  Secûode  guerre  de  Licinîus. 

Le  crédit  d'Eus^e  deNicomédîe  devînt  très- 
gpiQd  par  le  séjour  que  Constantin  fit  en  celte 
Tille,  après  avoir  entièrement  défait  Licl- 
fe  (1).  Car,  Constantin  ne  put  souffrir  long- 
tiittps  la  persécution  que  son  collègue  exerçoit 
fonlre  les  chrétiens  ;  et  Licinius  s'attira  d'ail- 
leurs son  indignation  (2).  Constantin  éloil  à 
Thessalooique ,  quand  les  Golhs  ou  plutôt  les 
Sarmalcs,  voyant  la  frontière  mal  gardée,  en- 
Irorpûl  dans  la  Thrace  et  la  Mésîe,  et  pillèrent 
If  plat  pays  (3).  Cooslanlin  les  arrêta  par  sa 
^iguiurctparla  terreur  de  son  nom,  et  leur  fit 
fendre  les  captifs.  Licinius  se  plaignit  qu'il 
ïvoii  entrepris  la  défense  de  ses  terres,  contre 
t  fui  des  traités;  etemployant  tantôt  les  prières, 
ïanlôlles  menaces,  il  l'excita  à  lui  déclarer  la 
pierre.  Licinius  s'etoit  d  ailleurs  rendu  odieux 
par  son  avarica,  sa  cruauté,  ses  débauches  ;  il 
wisoil  mourir  plusieurs  personnes  pour  avoir 
Kurs  richesses,  ou  il  corrorapoît  leurs  femmes. 

A  Voccasion  de  celte  guerre,  les  Romains 
W^oienl  les  sacrifices  qu'ils  appcloient  des 
J"î/ref ,  comme  pour  se  purifier  et  attirer  la 
h^m  des  dieux.  Mais  comme  on  y  vouloit 
^•igGr  les  chrétiens  et  même  les  ecclésias- 
^«es ,  Constantin  fit  une  oi ,  par  laquelle  il 
W.Midîi  de  les  y  contraindre  ,  sous  peine  de 
J^>aps  de  bâton  ou  de  grosse  amende ,  selon 
«  CiQdilion  des  personnes  (4).  Cette  loi  fut 

",  \  Socr.  Hist.  0.  Eus.  (3)  Zosim.    Hb.    n,   p. 
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donnée  à  Sirmium,  le  huitième  des  calendes  do 
juin  sous  le  consulat  de  Sévère  et  de  ftufin , 
c'est-à-dire  le  vingt-cinquième  mai  trois  cent 
vingt- trois  qui  fut  le  temps  où  commença  cette 
guerre  (1). 

Les  préparatifs  en  furent  grands  par  mer 
et  par  terre.  Constantin  avoit  deux  cents  ga- 
lères à  trente  rames ,  et  plus  de  deux  mille 
moindres  bâtiments;  cent  vingt  mille  hommes 
de  pi^,  dix  mille,  tant  sur  les  vaisseaux 
qu'en  cavalerie  (2).  Sa  flutte  étoit  au  port  de 
Pirée^  près  d'Athènes,  commandée  par  Cripse, 
son  fils,  qu'il  avoii  fait  c^r  cette  même  an-» 
née.  Licinius  avoit  trois  cent  cinquante  ga- 
lères d'Ëgyptiens,  de  Phéniciens,  d'Africains 
et  de  Grecs  asiatiques  ;  cent  cinquante  mille 
honunes  de  pied ,  et  quinze  mille  chevaux  ;  sa 
flotte  étoit  dans  1  HeUesponi,  commandée  par 
Amand.  Constantin,  pour  montrer  qu'il  eX- 
tendoitde  Dieu  la  victoire,  menoit  avec  lui 
des  évéques ,  et  faisoit  marcher  à  la  tête  de  ses 
trounes  renseigne  ornée  de  la  croix,  c*eBt-iK 
direlelabarum.  On  le  gardoit  dans  une  tente 
séparée  loin  du  camp;  et,  la  veille  des  jours 
deœmbat,  l'empereur  s'y  retiroit  pour  priev 
avec  peu  de  personnes ,  observant  une  pureté 
particulière,  et  pratiquant  le  jeûne  et  la  morw 
tification. 

Licinius  s'en  moqnoii ,  et  menoit  avec  lui 
des  devins  égyptiens,  des  magiciens,  des  em* 
poisonneurs,  des  sacrificateurs  et  des  prcH 
nhèies  ùes  faux  dieux ,  auxquels  il  sacrifiait , 
les  interrogeant  sur  1  e\é  .ement  de  la  gucr»» 
re  (3) .  lis  lui  promeUoieat  une  victoire  cer-p 
taine ,  par  de  longs  oracles  composés  en  vers 
magnifiques.  Les  interprètes  des  songes ,  les 
augures  et  les  aruspices  lui  faisoient  les  mê- 
mes promesses,  qui  le  remplissoient  de  con- 
fiance (4).  Il  assembla  les  plus  confidents  «de 
ses  gardes  et  de  ses  amis  dans  un  bois  qu'ils 
estimoient  sacré,  rempli  de  plusieurs  idoles  $ 
et ,  après  qu'il  leur  eut  allumé  des  cierges  et 
fait  les  sacrifices  ordinaires ,  il  dit  à  ceux  qui 
l'accompagnoicnt  :  Voilà,  mes  amis,  les  dieux 
de  nos  pères,  que  nous  honorons,  comme  nous 
avons  appris  d'eux.  Notre  adversaire  les  a 
aband(nnés  pour  je  ne  sais  quel  dieu  étranger, 
dont  le  signe  infâme  |)roi'ane  son  armée.  Cette 
occasion  fera  voir  qui  de  nous  est  dans  l'er- 
reur. Si  ce  dieu  étw^iir  de  Constanlin,  dont 
nous  nous  moquon^^ujourd'hui ,  lui  donne 
la  victoire,  malgré  l'avanLage  du  nombre,  il 
faudra  le  reconnoitrc;  si  les  nôtres  l'empor- 
tent, comme  il  n'en  faut  pas  douter,  après 
celte  victoire  nous  ferons  la  guerre  aux  impies 
qui  les  rejettent.  Eusèbe  de  Césarée  dit  avoir 
appris  ce  discours  de  ceux  qui  l'avoient  oui 
de  leurs  oreilles. 

Licinius  étoit  campé  avantageusement  sur 
une  montagne  près  d'AndrinopIe  (5).  Cou- 

(1)  Pagi.  an.  323;  n.  3.  (i)  IbMI.  c  S. 

(â)  Zosim.  ibid.  cô;  Zosim.  p.  OSl.  Ano* 

(3)  Eus.  \it.  H,  c.  S,4,  c     ntm. 
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stanlîn^plus  habile  et  mieux  servi,  surprit  ses 
troupes  et  les  mit  en  tel  désordre,  qu'il  en 
demeura  près  de  trente-quatre  mille  sur  la 
place;  son  camp  fut  pris,  et  Licinîus  lui-même 
oblige  de  s'enfuir  et  de  s'enfermer  dans  By- 
zance  (1).  C  eloit  le  cinquième  des  nones  de 
juillet,  sous  le  troisième  consulat  de  Crispe  et 
de  Constantin  le  jeune,  c'est-à-dire  le  troi- 
sième juillet  Tan  trois  cent  vingt-quatre.  Con- 
stantin suivit  Licinius,  et  l'assiégea  dans  fiy- 
zance.  Cependant,  sa  flotte,  conduite  par 
Crispe,  arriva  à  Gallipoli,  où  elle  gagna  une 
victoire  si  entière  sur  celle  de  Licinius,  qu'^- 
mand  qui  la  conduisoit  eut  peine  à  se  sau- 
ver. Licinius ,  voyant  qu'il  alioit  être  assiégé 
par  mer  comme  il  l'éloil  déjà  par  terre,  s'en- 
fuit à  Chalcédoine  avec  ses  trésors.  Constantin 
le  poursuivit,  et  se  rendit  maitre  des  côtes  de 
Bythinie.  Licinius  vint  encore  au  devant;  il 
y  eut  un  second  combat  près  de  Chalcédoine  ;  il 
y  fut  défait,  et  avec  un  tel  carnage,  que,  de 
cent  trente  mille  hommes  qu'il  avoil,  à  peine 
s'en  sauva-t-il  trois  mille.  Aussitôt  Byzance  et 
Chalcédoine  ouvrirent  les  portes  à  Constantin. 
Licinius  se  retira  à  Mcomédie,  et  Constantin 
Ty  assiégea  encore  (2).  Alors,  désespérant  de 
ses  affaires,  il  sortit  en  état  de  suppliant,  lui 
présentant  la  pourpre ,  le  reconnoissant  pour 
son  empereur  et  son  maître,  demandant  par- 
don du  passé,  et  se  contentant  qu  il  lui  sauvât 
la  vie,  en  considération  de  sa  femme  Con- 
stantia ,  sœur  de  Constantin.  Le  vainqueur  lui 
accorda  celte  grâce,  et  l'envoya  à  Thessaloni- 
que,  où,  comme  it  ne  pouvoil  vivre  en  repos, 
il  le  fit  mourir  l'année  suivante. 

XXXIX.  Protcclion  divine  sur  Constanlin. 

f^nstantin  reçut  en  cette  guerre  plusieurs 
matques  de  la  protection  divine.  Dans  les 
villes  qui  obéissoient  à  Licinius,  on  crut  voir, 
en  plein  midi,  les  troupes  de  Constantin  passer 
au  travers,  comme  déjà  victorieuses,  quoi- 
qu'elles en  fussent  encore  éloignées  (3).  Dans 
les  combats,  partout  où  parolssoil  le  labarum , 
les  ennemis  fuyoienl,et  sa  présence  rassuroil 
les  troupes  ébranlées  (4).  Cinquante  hommes 
choisis  entre  les  prolecteurs  ou  gardes  du 
corps  étoient  destinés  à  la  garde  de  cette  en- 
seigne (5),  et  la  portoiJhljf'Kir  à  tour  sur  leurs 
épaules.  Un  d'eux,  épouvanté  dans  le  combat, 
la  donna  à  un  autre  pour  s'enfuir  plus  libre- 
ment, ctausitôt  il  fut  tué  d'un  trait  dans  le 
ventre  (6).  On  tira  plusieurs  coups  sur  celui 
qui  avoît  pris  le  labarum,  mais  il  ne  fut 
blessé  d'aucun  ;  ils  portèrent  tous  sur  le  bois 
de  l'enseigne.  Eusèbe  avoit  appris  cette  nou- 
velle de  la  propre  bouche  de  l'empereur  (7). 
Licinius,  s'etant  aperçu  de  la  vertu  de  cette 


(1)  I«!at  InFast. 
<i;  /oâim. 

(3)  Eus.  Vil.  II,  c  6. 

(4)  C,  7. 


(5)  C.  8. 
(O;  C.9. 

(7)  C.  0.  Sozom.  l,  Hist 
c.  18. 


enseigne,  donnoit  ordre  à  ses  gens  de  Téviler 
au'ant  qu'il  s(*roit  possible. 

Quand  Constantin  entra  dans  Byzance,  quel- 
ques philosophes  s'approchèrent  de  lui,  et  se 
plaignirent  qu'il  introduisoit  une  religion  nou- 
velle ,  au  mépris  des  anciennes  coutumes  des 
Grecs  et  des  Humains,  observées  par  ses  an- 
cêtres. Ils  demandèrent  à  entrer  en  dispute 
sur  cette  doctrine  avec  Alexandre ,  qui  eluil 
évéque  de  By zance  ;  et  il  accepta  le  combat  par 
ordre  de  l'empereur,  quoiqu'il  fût  peu  exercé 
à  la  dialectique  ;  mais  il  étoit  d'une  vertu  sin- 
gulière. Les  philosophes,  étant  assemblés, 
vouloient  tous  parler  ;  mais  saint  Alexandre 
les  pria  d'en  choisir  un  pour  porter  la  parole. 
Quand  i  s  l'eurent  fait,  saint  Alexandre  dit  à 
celui  qui  étoit  chargé  de  parler  :  Au  nom  de 
Jésus-Christ,  je  te  commande  de  te  taire. 
Aussitôt  il  demeura  muet,  comme  s'il  eu'  eu 
la  bouche  fermée;  et  on  jugea  que  ce  netoit 
pas  un  petit  miracle  d*avoir  fait  taire  un  phi- 
losophe. 

XL.  Nouveaux  édils  de  Constantin  pour  l'Église. 

Par  cette  victoire,  la  paix  et  la  sûreté  an 
dehors  furent  entièrement  rendues  à  TEglise; 
et ,  pour  la  confirmer,  (Constantin  fit  plusieurs 
lois  (1).  Il  ordonna  que  l'on  rappelât  tous  ceux 
qui  avoient  été  bannis  pour  la  foi  ;  que  1  on 
déchargeât  des  fonctions  publiques  ceui  que 
Ton  y  avoit  rendus  sujets ,  en  les  mettant  ex- 
près au  tableau  du  conseil  des  villes,  où  ib 
n'étoient  point  auparavant  ;  que  1  on  rendit 
les  biens  à  ceux  qui  en  avoient  été  dépouillés. 
11  rendit  la  liberté  à  ceux  qui  avoient  été  re- 
légués dans  les  Iles  ou  condamnés  aux  uiincs 
et  aux  autres  ouvrages  publics,  entre  autres 
à  ceux  qui  avoient  été  engagés  comme  es- 
claves du  fiscaux  manufactures  des  toiles  et 
d'étoffes  (2).  Il  donna  le  choix  à  œux  qui 
avoient  été  dégradés  de  la  milice  comme  chré- 
tiens ,  de  rentrer  dans  le  service ,  ou  de  se 
retirer  aeec  un  congé  honorable  (3;.  Voilà 
pour  les  personnes.  Quant  aux  biens,  il  rendil 
aux  parents  les  successions  ûvs  martyrs,  des 
confesseurs  (4) ,  des  bannis  pour  la  foi ,  q^ 
avoient  été  dépouillés.  AU  défaut  des  pa- 
rents ,  il  donna  ces  biens  aux  églises  des  lieux, 
et  ccmfirma  les  donations  des  martyrs  et  des 
confesseurs  (5).  Il  condamna  tous  les  posses- 
seurs à  rendre  ces  héritages,  mais  sansrcsli- 
lution  des  fruits,  pourvu  qu'ils  les  rendissent 
d'eux-mêmes  (6).  Il  voulut  que  le  fisc  fil  h 
même  restitution  ;  que  Ion  rendit  aux  églises 
tous  leurs  immeubles,  maisons,  terres,  H* 
dins,  et  particulièrement  les  lieux  honorés  par 
les  corps  des  martyrs  qui  y  éloient  enter- 
rés (7;.  Il  promit  de  dédonimagerceux  quiau- 


(i)  Eus.  II,  Vit.  c.  io. 

(2}  C.3i. 


(3;  C.  33. 
(4)  C.  35. 


(5)  C  36. 
<6)  C.  37. 
(Tj  C.  38,  *0,  il. 
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relent  reça  da  fisc  qnelcp'un  de  ces  héritages 
à  litre  d  achat,  de  donation  oa  autrement. 

Gt>t  édil  Tut  pn)posé  en  Orient ,  et  l'empereur 
le  Gteiécater  réellement  (1).  Les  gouverneurs 
(mil  eovoyoit  dans  les  provinces  étoient  chré- 
riras  poar  la  plapart  ;  et  il  défendoil  à  ceux  qui 
éluieot  encore  païens  de  sacrifier  aux  idoles.  11 
en  Dsoil  de  même  à  Tégard  des  officiers  su- 
périeurs ,  comme  les  prérets  du  prétoire  et  leurs 
TJcaires.  I!  fit  en  même  temps  deux  autres  lois  : 
loneqai  défendoil  de  sacnfier  aux  idoles,  ni 
(bas les  villes,  ni  à  la  campagne,  ni  d*ériger 
i^  idoles,  ni  d'exercer  les  devinalions  ou  les 
aaln*s  superstitions  ;  Tautre  loi  ordonnoit  de 
rcbAlirdes  églises  plus  grandes  qu'auparavant , 
comme  si  tous  tes  hommes  dévoient  se  faire 
chrétiens  :  ce  qui  ne  paroissoit  pas  alors 
croyable  (2).  Ces  lois  étoient  adressées  aux 
gouverneurs  dc*s  provinces,  et  elles  les  exhor- 
loieol  à  ne  point  épargner  la  dépense  que  Tem- 
pereur  fournissoit  de  son  trésor.  Il  y  avoit 
aussi  des  lettres  conformes  adressées  à  chaque 
éréque,  au  moins  à  ceux  des  grands  sièges, 
pour  les  exhorter  d'exciter  les  autres  évêques , 
les  DTôtres  et  les  diacres  à  rétablir  ou  augmen- 
tn* les  anciennes  églises,  ou  même  d'en  bâtir 
de  nouvelles,  et  à  demander  aux  gouverneurs 
h  choses  nécessaires  pour  ces  ouvrages  (3) 
Il  fit  encore  un  grand  édit  adressé  aux  pro- 
Tinces  d'Orient ,  pour  exhorter  tous  ses  sujets 
i quiller  lidolàtrie et  embrasser  la  vraie  reli- 
giop  (4]  ;  mais  il  déclare  qu'il  ne  veut  con- 
Iraiodre  personne  ;  il  laisse  une  entière  lib  Tté 
«le  conscience  (5) ,  et  défend  aux  particuliers 
de  s'inquiéter  l'un  l'autre  pour  la  diversité  de 
l^urs  sentiments,  n'approuvant  pas  ceux  qui 
disoient  déjà  qu'il  falloit  abattre  les  temples. 

XLI.  Suite  de  rarianisme. 

Constantin  Iravailloit  ainsi  en  faveur  de  TE- 
glise,  quand  il  apprit  la  division  qui  commen- 
tât en  Egypte  et  dans  les  provinces  voisines, 
^'occasion  des  dogmes  d'Anus.  Ce  n'éloient  pas 
salement  les  évêques  et  les  prêtres  <^ui  dispu- 
^<»t,  les  peuples  entiers  étoient  divisés,  le 
désurdre  vint  à  tel  point,  que  les  païens,  dans 
Ifors  théâtres ,  tournoient  en  raillerie  le  chris- 
tianisme. Les  statues  mêmes  de  l'empereur 
'orent  outragées-,  et  Ton  croit  que  ce  fut  en 
<%tle occasion  que,  pour  toute  vengeance,  il 
^  contenta  d'une  raillerie  ;  car ,  comme  on  lui 
disoit  avec  chaleur  qu'on  avoit  jeté  des  pierres 
\Qne  de  ses  statues,  il  porta  la  main  à  son 
|i^ge,  et  dit(|u'il  nese  sentoit  point  blessé  (6). 
V  J  avoit  déjà  un  grand  nombre  de  lettres 
^les  de  part  et  d'autre  par  les  évêques. 
Arias  recuiMllît  toutes  celles  qui  le  favori- 
^Pnl  (7).  Saint  Alexandre  d'Alexandrie  re- 
cueillit toutes  celles  qui  soutenoient  la  doc- 


i  C.  i5. 
(3)  C.  40. 
(*)  C.  47, 48, 56,  etc. 

TOMB  I. 


(5)  C.  eo. 


so 


(0)  Chrisost.  Stal.  Orat. 
(7)  Soc.  I,  e.  0. 


trine  catholique ,  et  on  en  oomptoit  des  siennes 
seules  jusqu'à  soixante-dix  (t).  Ces  lettres 
servirent  depuis  de  fondement  aux  disputes 
entre  les  catholiques  et  les  diverses  sectes  d'a- 
riens (2).  Les  nouvelles  de  cette  division  aiSi- 
gèrent  sensiblement  Constantin  ;  mais ,  comme 
il  n'étoit  encore  ni  baptisé,  ni  suffisamment 
instruit  des  mystères ,  il  fut  aisé  à  Euscbe  de 
Nicomédie  de  lui  en  donner  telle  impression 
qu'il  voulut.  L'empereur  avoit  un  grand  res- 
pect pour  les  évêques ,  et  Eusébe  étoit  à  portée 
de  lui  parler  facilement;  car,  après  avoir 
vaincu  Licinius,  il  lit  du  séjour  à  Nicomedie, 
qui ,  depuis  Dioclétien,  avoit  été  en  Orient  la 
résidence  ordinaire  des  empereurs.  Eusèbe  fit 
entendre  à  Constantin  que  cette  division  des 
églises  n'avoit  autre  fondement  que  des  dis- 

i>utes  de  mots  et  de  vaines  subtilités  qui  ne 
aisoient  rien  au  fond  de  la  religion  ;  que  le 
plus  grand  mal  étoit  l'aigreur  des  esprits,  et 
en  particulier  l'aversion  de  l'évêque  Alexandre 
contre  le  prêtre  Arius  ;  et  qu'il  éioit  de  la  piété 
de  l'empereur  d'employer  son  autorité  pour 
lui  imposer  silence. 

XLn.  Lettre  de  Constantin  à  Alexandre  et  à  Arlos. 

Il  envoya  donc  à  Alexandrie  Osius,  évêque 
de  Gordoue,  capitale  d'Espagne,  en  qui  il 
avoit  une  confiance  particulière,  comme  nous 
l'avons  déjà  vu  (3).  G'étoit  un  vieillard  d'en- 
viron soixante-sept  ans,  évêque  depuis  trente 
ans ,  confesseur  dans  la  persécution  de  Maxi- 
mien ,  renommé  par  toute  l'Eglise.  L'empereur 
le  chargea  d'une  lettre  adressée  conjoirtement 
à  Alexandre  et  à  Arius,  où  il  marqu;'  ainsi 
l'idée  qu'on  lui  avoit  donnée  de  leur  diffé- 
rend (4)  :  J'apprends  que  telle  a  été  l'origine 
de  TOtre  dispute  (5).  Vous,  Alexandre,  de- 
mandiez aux  prêtres  ce  que  chacun  d'eur  en- 
soit  sur  un  certain  passage  de  la  loi ,  ou  plutôt 
sur  une  vaine  question.  Vous,  Arius,  avan- 
çâtes inconsidérément  ce  que  vous  deviez  n'a- 
Toir  jamais  pensé ,  ou  l'étouffer  par  le  silence. 
Il  faUoit  ne  point  faire  une  telle  question,  ou 
u'y^  point  répondre.  Ces  questions ,  qui  ne  sont 
point  nécessaires,  et  qui  ne  viennent  que  d'une 
oisiveté  inutile,  peuvent  être  faites  pour  exer- 
cer l'e^sprit,  mais  elles  ne  doivent  pas  être  por- 
tées aux  oreilles  du  peuple.  Qui ,  peut  nien 
entendre  des  choses  si  grandes  et  si  difficiles , 
ou  les  expliquer  dignement?  et  à  qui  d'entré 
le  peuple  pourra-t-il  les  persuader?  Il  faut 
réprimer  en  ces  matières  la  démangeaison  de 
parler,  de  peur  aue  le  peuple  ne  tombe  dans 
le  blasphème  ou  dans  le  schisme. 

Pardonnez-vous  donc  réciproquement  l'in- 
discrétion de  la  demande  et  l'inconsidération 
de  la  réponse;  car  il  ne  s'agit  point  du  capital 
de  la  loi,  vous  ne  prétendez  pas  introciuire 


(I)  Epiph.  Hsres.  69,  n.        (3    Sup.  n.  2,  20. 
*•  (4)  S"  p.  liv.  vm,  n.  4, 

(S)  Eus.  II,  c  63.  Socr.  l,  6,  p.  5ië. 
c.  7.  (5)  Eus.  Il,  Vil.  c  60. 


38 


434 


HISTOIRE  DU  CHRISTIANISME. 


[AadfeJ.-Cii 


une  nouvelle  religion  ;  vous  êtes  d'un  liiéme 
sentiment  dans  le  fond ,  cl  vous  pouvez  aisé- 
ment vous  réunir.  Etant  divisés  pour  un  petit 
sujet,  il  n'est  pas  juste  que  vous  gouverniez 
selon  vos  pensées  une  si  grande  multitude  du 
peuple  de  Dieu.  Cette  conduite  est  })asse  et 
puérile,  indigne  de  prélres  et  d'hommes  sen- 
sés. Puisque  vous  avez  une  même  foi ,  et  que 
la  loi  vous  oblige  à  l'union  des  sentiments,  ce 

3ui  a  excité  entre  vous  ciHle  pelite  dispute  ne 
oit  point  vous  diviser,  le  ne  le  dis  pas  pour 
vous  contraindre  à  vous  accordi»r  entièremetU 
sur  cette  question  frivole^  quelle  qu'elle  soit; 
vous  pouvez  conserver  1  unité  avec  un  dlflê- 
rend  particulier,  pourvu  que  ces  diverses  opi- 
nions et  ces  subtilités  demeurent  secrètes  dans 
le  fond  de  la  pensée.  Il  finit  ainsi  :  Pour  vous 
montrer  jusqu'à  quel  excès  j'ai  été  affligé  de 
ce  diCTérend,  dernièrement,  éfanl  venu  à  Ni- 
comédie,  j'avoîs  résolu  d'aller  en  Orient, 
c'est-à-dire  vers  la  Syrie  et  l'Egvpte  ;  mais 
cette  nouvelle  m'a  fait  changer  d'avis,  pour 
ne  pas  voir  ce  que  je  ne  croyois  pas  même 
pouvoir  entendre.  Ouvrez-moi  donc,  par  votre 
union ,  le  chemin  de  l'Orient,  que  vous  m'avez 
fermé  par  vos  disputes.  Ainsi  parloit  l'empe- 
reur Constantin,  ou  plutôt  le  secrétaîre  qui 
dressa  cette  lettre  par  son  ordre;  et  peut-être 
fui-^He  composée  par  Ëusèbe  de  Nicomédie. 
Au  reste,  cette  questiod.  qu'on  y  traite  de  si 
frivole ,  n'étoît  rien  moins  que  de  savoir  si 
Jéius-Christ  étoit  Dieu  on  créature  ;  et  par 
conséquent,  si  tant  de  martyrs  et  d'autres 
aaintsqui  Tavoient  adoré  depuis  la  publication 
de  l'Evangile  avoient  été  idolâtres  en  adorant 
une  créature,  ou  s'ils  avoient  adoré  deux 
dieux ,  supposé  qu'étant  Dieu  11  ne  fût  pas  le 
même  Dieu  que  le  père. 

XLIII.  Concile  tena  à  Alêniidrle  p»  Uiiof . 

Osius,  étant  arrivé  à  Alexandrie  avec  cette 
lettre  de  l'empereur ,  y  assembla  un  concile 
nombreux,  dans  lequel  le  prêtre  CoUute,  qui 
avoitfait  schisme,  et  qui,  se  portant  pour  évé- 
que,  avoit  prétendu  ordonner  les  prêtres, 
rentra  dans  son  état  de  simple  [urêtre  ;  ses  or- 
dinations furent  déclarées  nulles ,  et  ceux  qu'il 
avoit  ordonnés  redevinrent  simples  laïques  (1). 
Ainsi,  fut  ôté  ce  schiranc,  dont  toutefois  on 
voit  ensuite  quelques  restes;  et  c'est  tout  l'effet 
ue  nous  connoissons  de  ce  concile  d'Osius  (2). 
iar^  il  ne  put  apaiser  la   dispute  qu'Arius 
avoit  émue  ;  seulement  nous  voyons  qu'il  traita 
des  termes  de  substance  et  d'hypostase  pour 
exclure  l'erreur  de  Sabellius  (3).  Osius  ne  put 
terminer  non  plus  la  question  de  la  pàque, 
pour  laquelle  aussi  il  avoit  été  envoyé  (4).  Car, 
plusieurs  en  Orient  étoient  encore  attachésàla 
célébrer  la  quatorzième  de  la  lune  comme  les 
juifs;  et  celte  diversité produisoit  une  division 


î 


ri)  Ap.  AthaD.  Apol.  8, 
794,  D.  732,  C 
(«}  Eus.  Il,  Vil.  C.  ul. 


(3)  Socr.  m,  Hist.  c.  10. 
Sozom.  I,  Hist.  c.  10. 
(i)  Eus.  ni,  VU.  c.  5. 


trés-sensible ,  en  ce  que  les  tins  étoient  en  féi 
et  en  joie ,  tandis  que  les  autres  étoient  eoooi 
dans  le  jeune  et  raiBictioo. 

XLIV.  Audios  ifiliiiiiiatiqiw. 

Il  V  avoit  dès  lors  on  Mésopotamie  une  swi 
de  scnismailques ,  dont  Terreur  la  plus  sensibi 
étoit  cet  attachement  à  célébrer  la  pâque 
comme  les  juifs  (I);  on  les  nommoit  Audien 
ou  Odicns,  du  nom  d'Audius,  leur  chef,  qu 
parut  dans  le  même  temps  que  le  concile  sa? 
sembla  pour  déposer  Arlus.  Audius  éloil  d 
Mésopotamie ,  célèbre  dans  sota  pars  pour  sp 
bonnes  mœurs  et  son  zèle.  Il  faisoil  prufessiot 
de  dire  hardiment  la  vérité,  sans  avoir  épn 
aux  personnes  ;  il  résistoit  en  face  aux  évdque 
et  aux  prêtres,  qnand  ils  faisoient  quelqw 
chose  contre  les  règles ,  et  ne  pouvoit  se  lalrp 
particulièrement  s'il  voyoit  quelque  ecclésias- 
tique intéressé,  OU  Vivant  dans  le  lute  elle; 
délices.  S'étanl  ainsi  rendu  incommode  à  ceux 
dont  la  vie  n'étoit  pas  tout  à  fait  régulière,  O 
fut  contredit,  haï  et  maltraité.  Il  souffirit  loLg- 
temps  leurs  mépris  et  leurs  insultes,  cootiuuaDi 
toujours  à  fréquenter  les  assemblées  ccclésia^ 
tiques  ;  et ,  quoique  ses  ennemis  l'en  «ussoot 
cha.<^sé ,  Il  ne  cessoit  pas  de  dire  là  vérité,  sans 
rompre  le  lien  de  Tunité ,  ni  se  séparer  de  TC- 

f^lise  catholique.  Enfin,  on  en  vint  jusquà le 
ranper  lui  et  les  siens  par  plusieurs  fuis ,  ei 
on  le  poussa  tellement ,  <^u'tl  se  sépara  de  11- 
fi:lise,  et  fut  suivi  de  plusieurs.  Ce  n'étdt  d'a- 
bord qu'un  simple  schisme,  et  ils  faisoient  po- 
fession  d'une  morale  tràs-sévère,  sacs  errer 
dans  la  foi.  Ils  vivoient  totis  du  travail  de  leurs 
mains,  tant  les  laïques  que  les  prêtres  el  les 
évêques;  car  Audius  Im-même  fut  ordonné 
évêque  par  un  évéque  qui  s'étoU  séparé  poor 
de  semblables  disputes. 

Toutefois,  ils  furent  bientôt  ctuartodécîmaini 
et  anthropoinorphites  (â).  Ils  célébrolofil  la  p^- 
que  le  quatorzième  de  la  lune,  comme  les  jaif5, 

firéteiicfant  que  c'étoit  Tancienne  coutume  de 
'Eglise,  et,  pour  le  prouver,  alléguoient  le 
livre  des  constitutions  apostoliques,  mais  dif- 
férent de  celui  que  nous  avons  sous  ce  nom. 
Ils  étoient  anthropomorphites  (3) ,  en  cequ  ik 
penolent  trop  à  la  lettre  ce  qui  est  dit  qw 
l'homme  est  fait  à  Tima^e  de  Dieu,  sans  dis- 
tinguer si  cette  image  étoit  selon  rame  on  seloo 
le  corps,  et,  joignant  les  passages  qals^'ffl- 
blcnt  attribuer  à  Dieu  un  visage ,  des  yeux, 
des  mains  et  le  reste  ;  ils  le  figuroient  œrpo- 
rel  et  sous  une  forme  humaine.  Leur  vie  ae 
reste  étoit  pure  cl  innocente ,  au  moins  dans 
CCS  commenœments  ;  et  ils  avoient  grand  no»; 
bre  de  monastères ,  mais  ils  ne  vouloienl  la 

f)rier  ni  communiquer  avec  personne  oui  ^ 
ût  de  leur  secte ,  quel  que  sainte  que  ml  s* 
vie  (4). 


(1)  Thcod.  Fabul.  iv,e. 
10.  Epih.  Hères.  78. 
(8)  Epipti.  ibid.  n.  0,  10. 


(3)  V.Pctav.lite.Ep**' 
n.  8,a.  elc. 

(4)  Epiph.D.  la. 
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L  Gontooftlion  da  concile  de  Nioée. 

ysiPEiiKiJii  CoQStânlin ,  ayant  appris  par  le 
retour  dUsiiis  le  peu  d'effel de  sa  leltre  et  la 
grandeur  des  maux  deTEglise,  qui  demandoient 
u  remède  plus  puissant,  résolut  par  le  con- 
ieil  des  évéques  d'assembler  un  concile  (bcu- 
Mique,  c'estrà-Klire  de  toute  la  terre  habi- 
U)le(l).  La  chose  éloit  jusqu'alors  sans  exem- 
fk;  l'Eglise  n'aToit  pas  eu  la  liberté  de  faire  de 
M  grandes  assemblées  sous  les  empereurs 
piHiis,  et  Constantin  ne  venoit  que  de  réunir 
kNii  l'empire  en  sa  personne  par  la  défaite  de 
iidoiiis.  Il  diotsit  pour  le  lieu  de  rassemblée 
b  ville  de  Mioée,  l'une  des  principales  de  la 
Bilhyoïe,  Toisioede  Nicoraédie  oii  il  résidoit; 
H  il  eovoya  de  tous  côtés  aux  évoques  des  lel- 
In^respectneuses ,  pour  les  inviter  à  s'y  ren- 
dre en  diligence.  Il  leur  fournit  libéralement 
les  voilures,  soit  des  chevaux,  soit  la  com- 
Btûdité  de  ce  que  les  Romains  appeloient  la 
course  publique,  pour  ceux  qui  voyageoient 
fir  ordre  du  prince  (2). 

• 

n.  Saint  Pafriimice  et  saint  Sprrïdion. 

L^  évéques  s'assemblèrent  à  Nicée  au  nom- 
bre de  trois  cent  dix-huit,  sans  compter  les 
pMres .  les  diacres  et  les  acolytes.  On  leur 
fojmnt  a  «ix  et  à  leur  suite  toutes  les  choses 
•^^saîrés,  par  ordre  de  l'empereur.    Les 
plus  illostres  étoient  Alexandre ,  évéqfue  d'A- 
l^^taodrie,  accompagné  du  diacre  Athanase, 
wtifd' Alexandrie,  et  encore  jeune  (3),  qu'îles 
tinH)i(  particulièrement ,  et  qui  lui  fut  d'un 
P^nd  secours.  H  y  avoît  encore  deux  fameux 
^Téqoes  entre  ceux  d'Egypte,  Potammon  d'Hé- 
JJ^ee  sur  le  Nil ,  et  Paphnuce  de  la  haute 
Jhébaîde,  qui  dans  la  persécution  avoît  en 
»«î!  droit  cfevè,  et  le  jaret  gauche  coupé , 
^'ïnMiie  plusieurs  autres  confesseurs  condam- 
^  aux  mines  (4).  H  a  voit  été  moine  à  Pisper , 
<li$dple  de  samt  Antoine  ;  il  chassoit  les  dé- 
flioos  par  sa  parole ,  et  guérissoit  les  malades 


}i  Eoi.  ni,  Vil.  c  0. 
ff  »,  Hisl.  c.  i.  Sozom.  J, 

;j)  Sup.  Ut.  V,  n.  5d. 
5  M  I,  c.  $.  Soc.  J» 


c.  S.  Athan.   Apolo.  %,  p. 
770,  A. 

(4)  Ruf.  i,  c.  A   Soiom. 
I,  c.  iO. 


t)arsa  prière  ;  on  disoit  même  qu'il  atoit  rendu 
a  vue  à  des  aveugles.  Pendant  lecondle,  Fem- 
preur  le  faisoit  souvent  venir,  dans  son  pa- 
lais, l'embrassoit  et  lui  baisoit  l'œil  qu'il  avoit 
perdu  pour  la  foi. 

Spyridion ,  évéque  deTrimithonte  en  l'Ile  de 
Chypre,  n'étoit  pas  moins  admirable  (1).  Il 
gardoitdes  moutons,  tout  évéque  qu'il  étoit; 
et  des  voleurs ,  étant  entrés  de  nuit  dans  sa  ber- 
gerie, se  trouvèrent  attachés  par  des  liens  in- 
visibles. Le  saint  vieillard,  venant  le  matin 
pour  mener  paître  son  troupeau,  les  trouva 
encore  suspendus,  et,  en  ayant  appris  le  sujet , 
il  les  délia  par  sa  parole ,  et  leur  dit  :  Prenez 
un  bélier ,  afin  que  votre  peine  ne  soit  pas  per* 
due,  mais  vous  auriez  mieux  fait  de  le  de- 
mander. 11  avoit  une  fille,  nommée  Irène ,  qui 
le  servoit ,  et  demeura  vierge  jusqu'à  sa  mort. 
Un  particulier  vint  demander  un  dépôt  quil 
lui  avoit  confié  à  llusu  de  son  père.  Il  chercha 
par  toute  la  maison  sans  rien  trouver  ;  le  dé- 
positaire persistoil,  jdeurant,  pressant,  me- 
naçant de  se  tuer.  Spyridion  va  au  tombeau  de 
sa  tille,  et  l'appelle  par  son  nom,  Irène.  Que 
vous  plalt-il,  mon  père?  répondit-elle.  Où 
avez-vous  mis,  dil-il ,  le  dépôt  dun  tel  ?  Elle 
répond  :  Vous  le  trouverez  enterré  en  tel  en- 
droit. Il  l'y  trouva  en  effet  et  le  rendit.  On  ra- 
contoit  plusieurs  autres  miracles  de  saint  Spy- 
ridion. 

On  admiroit  aussi  son  exactitude  pour  la  tra- 
dition ecclésiastique  (â).  Un  jour ,  les  évéques 
de  Chypre  étant  assemblés,  Triphylle,  év^ue 
de  Lèdre ,  fut  chargé  de  prêcher  le  peuple  dans 
la  célébration  des  mystà*es.  C'étoit  un  homme 
éloquent  et  de  grande  littérature.  Étant  obligé 
de  citer  ce  passage  de  l'Evangile  (3)  :  Emporte 
ton  grabat  et  marche ,  il  dit  un  autre  mot  grec , 
comme  qui  diroitlitaulieudegratmt.  Spyridion 
en  fut  indigné,  et  dit  :  Es-tu  meilleur  que  celui 
qui  a  dit  grat»at ,  p(rar  avoir  honte  d'employer 
ses  paroles?  et  il  se  leva  de  sa  chaire  à  la  vue 
du  peuple.  Telle  étoil  sa  gravité,  et  l'autorité 
que  lui  donnoit  sa  vertu  et  son  grand  âge.  Voici 
un  exemple  de  son  hospitalité.  Pendant  le  ca* 
réme ,  et  lorsqu'il  avoit  coutume  avec  sa  famille 
de  passer  quelques  jours  de  suite  sans  manger, 


(1)  Ruf.i,c.5.Sozom.K 
e.  li. 


(2)  Sozom.  Ibid. 
(8)  Jo.  V,  8. 
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c*est-à-dirc  apparemment  pendant  la  semaine 
sainte,  il  lui  vint  un  voyageur  fort  fatigué.  Il 
dit  à  sa  Qlle ,  qui  vivoit  encore  :  Lavez-lui  les 
pieds  et  lui  donnez  à  manger.  II  n'y  a ,  dit-elle, 
ni  pain  ni  farine:  nous  n'en  avons  pas  besoin  à 
cause  du  jeiïne.  Spyridion ,  ayant  fait  sa  prière 
à  Dieu  et  ses  excuses  à  Thôtc,  commanda  à  sa 
fille  de  faire  cuire  de  la  chair  de  porc  salé  qu  il 
avoit  dans  sa  maison.  Quand  elle  fut  cuite,  il 
se  mit  à  table  avec  Thôte ,  en  man^  le  premier, 
et  Vinvita  à  en  faire  autant.  Celui-ci  s'en  excu- 
soit ,  en  disant  qu'il  étoit  chrétien.  C'est  pour 
cela ,  dit-il ,  que  vous  devez  moins  en  faire  de 
difficulté,  puisque  la  parole  deDieu  dit  (1)  :  Que 
tout  est  pur  à  ceux  qui  sont  purs.  Voulant  mon- 
trer par  ce  discours  et  par  son  exemple  com- 
bien les  chrétiens  doivent  s'éloigner  des  scru- 
pules judaïques. 

m.  Saint  Jacquet  de  RUbe. 

Saint  Jacques ,  évdque  de  Nisibe  en  Mésopo- 
tamie, étoit  aussi  fameux  par  ses  miracles  (2j. 
II  étoit  de  Nisibe  même,  que  l'on  nommoit  en 
ffrec  Antioche  de  Mygdonie.  D'abord ,  il  em- 
brassa la  vie  solitaire  et  demeoroit  sur  les  plus 
hautes  montagnes.  L'hiver,  il  se  metioità  con- 
▼ert  dans  une  caverne  ;  pendant  les  trois  autres 
saisons ,  il  demeuroit  à  l'air  dans  les  bois.  Sa 
nourriture  n'étoit  que  des  fruits  sauvages  qu1l 
cuHlIoi  t  sur  les  arbres ,  et  des  herbes  guil  trou- 
voit  propres  à  manger;  mais  il  n'usoit  point  de 
feu.  Sa  tunique  et  son  manteau  n*étoient  que  de 
poil  de  chèvre  trè^-rude.  Dieu  lui  donna  le  don 
de  prophétie  et  des  miracles  ;  et  il  en  tit  dans 
un  voyage  de  Perse,  qu*il  avoit  entrepris  pour 
visiter  les  nouvelles  églises  qui  s'y  formoient  (3) 
En  cETet,  on  trouve  un  évéqucdc  Perse,  nommé 
Jean ,  au  concile  de  Nicée.  Le  mérite  et  la  ré- 
putation de  Jacqut's  le  firent  choisir  pour  évé(|ue 
de  Nisibe,  sa  patrie  ;  mais  il  garda  dans  la  ville 
la  même  manière  de  vie  que  sur  les  montagnes , 
ajoutant  aux  jeûnes  et  aux  autres  austérité  le 
soin  des  pauvres,  la  correction  des  pécheurs,  et 
les  autres  travaux  de  l'épiscopat.  Un  iour,  com- 
me il  passoit  en  un  certain  lieu,  quelques  pau- 
vres s'approchèrent  de  lui,  demandant  de  quoi 
enterrer  un  de  leurs  camarades,  qui  étoit  éten- 
du comme  mort.  Il  leur  donna ,  et  pria  Dieu  en 
même  temps  pour  le  mort  de  lui  pardonner  ses 
péchés ,  et  radmettre  à  la  compagnie  des  saints , 
et  alors  ce  misérable  «pi  faisoit  le  mort  expira 
en  effet.  Quand  le  samt  fut  passé,  ses  cama- 
rades le  voulant  faire  lever,  furent  bien  surpris 
dele  trouver  mort;  ils  coururent  après  le  samt, 
se  jetèrent  à  ses  pieds ,  avouant  leur  imposture , 
et  s'e\cusant  sur  leur  pauvreté.  Il  les  écouta, 
et  rendit  la  vie  par  sa  prière  à  celui  à  qui  sa 
prière  Ta  voit  6tée.  Tel  étoit  l'illustre  Jacques 
de  Nisibe. 


(1)  TIt.  1, 17.  Idem.  PhikHh.  e.  1. 

(S>  Theod.  r.  Hist  c  7         (3)  Gelas,  lib.  ii,  c,  97, 


IV.  Antres  évéqoes  illustres. 

Paul,  évéque  de  Néocésarée  sur  l'Eaplirate. 
avoit  perdu  l'usage  des  deux  mains,  dont  on 
lui  avoit  brûlé  les  nerfs  avec  un  fer  chaud  dans 
la  persécution  deLidnius  (t).  Eustache,év^iu 
d' Antioche ,  se  trouva  aussi  au  ooodle.  11  éloii 
de  Side  en  Pamphylie;  et,  ayant  été  quelqiM 
temps  évéque  de  Bérèe  en  Syrie,  il  avoit  é(< 
appelé  au  siège  d'Antiodie  après  la  mort  d( 
saint  Philogone  (2).  Eustacfae  étoit  confesseur, 
également  estimé  pour  la  sainteté  de  sa  vie 
et  pour  sa  doctrine  (3).  Il  composa  contre  le 
ariens  plusieurs  ouvrages  que  nous  n'aToo! 

{lus  ;  mais  il  nous  reste  de  lui  un  traité  de  b 
^ythonesse,  où  il  montre,  contre  l'opinion 
d'Qrigène,  qu'elle  ne  fit  pas  revenir  Samud 
même  ^  mais  seulement  que  le  démon  agit  sui 
l'imagination  de  cette  femme  et  de  SaiU. 

On  vit  aussi  à  Nicée  Macaire .  évéque  de  Jc^ 
rusalem  (4) ,  Léonce  de  Gésarée ,  métropole 
de  la  Cappadoce,  qui  avoit  déjà  assisté  aaouo- 
cile  d'Âncyre  et  au  condle  de  Néocésarée,  aussi 
bien  qu* Amphion ,  évéque  d*Epiphanie  en  Cili- 
de.  Ue  la  même  province,  vint  aussi  Macédo- 
nius  de  Mopsueste,  alors  encore  catholique, 
depuis  arien.  Léonce  avoit  souffert  de  grands 
travaux  pour  la  foi,  et  formé  plusieurs  martyrs, 
entre  autres  saint  Grégoire  a*Arménie.  £o  Te* 
nant  du  concile,  il  instruisit  à  la  foi  Grégoire, 
depuis  évéque  de  Nazianze,  père  de  saint  Gré- 
goire le  théologien  (5).  De  la  même  prorinœ 
de  Cappadoce ,  vint  Eupsyque  de  Tyane  ;  el  des 
provinces  voisines,  Logien  de  Néocésarée  ;  Ba- 
sile d'Amasée;  Mélèce  de  Sébastopolis;  Ilypa- 
tius  de  Gangre  en  Paphiagonie,  qui  fat,  dit- 
on  ,  au  retour  du  concile ,  tué  à  coups  de  pierres 
par  les  novatiens  (6  .  Marcel,  évéque  d'An- 
cyre ,  métropole  de  la  Galatie,  depuis  oèlèbiY 
|Nir  les  erreurs  dont  il  fut  accusé,  mais  tou- 
jours très -opposé  aux  ariens,  fut  recoono 
très-orthodoxe  dans  le  concile  (7). 

On  y  compte  aussi  Thèonase  de  Cfxiqae; 
Marin  de  Tniade  ;  Eutychius  de  Smyroc;  AQ- 
néchius  de  Laodicée  en  Phrygie.  De  Tbraoe, 
Phédria  ;  Pèdore  ou  Pédérote ,  évéque  d'H^ 
clée,  qui  en  étoit  la  métropole,  compté  par 
saint  Anathase  entre  les  hommes  aposloli<|aes. 
Métrophane,  évéque  de  Byzance,  ne  pooroit 
venir  au  concile  à  cause  de  son  grand  âge,  J 
envoya  des  prêtres  à  sa  place ,  entre  lesquels 
étoit  Alexandre ,  qui  lui  succéda  inoooliocot 
après  (8).  De  Macédoine,  Alexandre  de  Tbes- 
salonique,  qui  appeloit  saint  Atbanasc  son  fibf 
depuis  même  que  ce  saint  fut  évéque  d'AleUD- 
dne,  marque  de  sa  grande  autorité  (9).  Oe 


(1)  Theod.  I,  c.  7. 

(Sj  H.er.  In  CaUl.  et 
Eptst.  1M,  ad.  Evagr. 

(3)  Soiom.  I,  c.  S. 

(i)  Sup.  I.  X,  0. 10,  tT. 

(5)  Greg.  Nti.  Oral.  !0. 

(0)  Philostorg.  Ub.  i,  e. 
7.  Martyrol.  I.  U  nov.  et 
Menol. 


(7)  Epist.  JiH.  ip.  Alà 
ApoLl.i,p.7W.G€taiL'»' 

(S)  Er.  I,  in  Ar.  p»); 
Gelai.  Cjf .  lib.  «»  «.  •  » 

(9)  V.  Pigi.  M.  «2'  5 

e.  Ath.  Apoi.  %  p  T^  « 
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Grccp,  Piste ,  évéque  d'Athènes  ;  Ârisiée  ^  d'une 
autre  ville.  Un  autre  Pisic,  évéque  de  Marcia- 
oiipufisen  Mysie.  De  Dacie,  Protogéae,évé- 
qwde  Sardif{uo,  illustre  dès  lors  ;  Sylvestre, 
d  une  aub^  ville.  De  Sicile ,  Capiton  ;  d'Afri- 
que, Cécilien,  évéque  de  Carlhage.  On  n'y 
triHive  personne  du  parti  des  donatistcs.  Ils 
iTuient  pris  occasion  de  la  guerre  de  Lidnius 
pour  eiciler  de  grands  troubles  en  Afrique , 
pendant  que  Constantin  étoit  occupé  si  loin  ;  et 
après  sa  rictoire ,  il  avoit  résolu  d'y  envoyer 
des  Orientaux  pour  réunir  les  esprits,  voyant 
que  les  Oaidenlaux  n'y  a  voient  pas  réussi  (1). 
Mais,  la  nouvelle  qu'il  reçut  en  même  temps 
de  la  ipiestion  de  Farianisme ,  lui  6l  Toir  que 
les  Orientaux  eux-mêmes  avoient  plus  besoin 
d'élre  réunis. 

Y.  Légats  do  pape. 

I4!pape  saint  Sylvestre,  ne  pouvant  assister 
au  concile  à  cause  de  son  grand  âge ,  y  envoya 
deux  prêtres ,  Vitus  et  Vincent ,  avec  ordre  de 
omsratir  à  ce  qui  s'y  feroit  (2).  Vitus  se  trouve 
aussi  nommé  Viton  et  Victor.  Ou  croit  qu'O» 
sitts,  évéque  de  Gordoue,  étoit  chargé  de  re- 
présenter le  pape  en  ce  concile.  Il  parolt  y 
aroir  présidé,   puisque  son  nom  se  trouve 
à  ia  tête  de    toutes  les  souscriptions.  Saint 
Alhanase  dit  qu'il  a  gouverné  tous  les  conciles  ; 
^  il  est  certain  qu'il  présidoil  au  concile  de 
Sardi^,  vingt-deux  ans  après  (3).  Or,  on 
^  voit  pas  comment  un  simple  évéque  de  Cor- 
<loQe  auroit  présidé  de  son  chef  tous  les  évé- 
qpes  du  monde,  même  ceux  d'Alexandrie  et 
d  Aniioche ,  présents  en  personne.  Gélase  de 
Cysique  dit  expressément  qu'Osius  tenoit  la 
place  de  Sylvestre,  évéque  de  la  grande  Rome, 
avec  les  prêtres  Viion  et  Vincent,  et  il  ne  doit 
point  être  suspect  en  ce  point,  étant  (>rec,  et 
^vant  sur  les  actes  et  les  mémoires  des 
Grecs  (4).  Enfin  la  pratique  suivante  y  est 
conforme;    dans  les   conciles  cecuméniques 
<lont  nous  avons  les  actes,  nous  voyons  les 
Icgats  du  pape  à  la  tête  ;  et  c'est  d'ordinaire 
IjQ  évéque  avec  deux  prêtres.  Voilà  les  plus 
uiustres  évêques  qui  assistèrent  à  ce  ooncde. 

VI.  Évéques  ariens. 

On  en  compte  jusqu'à  vingt^leux  du  parti 
<i*Ariiis,  dont  les  plus  connus  sont  les  deux 
Enscbos  de  Nicomédîe  et  de  Césarée  ;  Théo- 
dote,  de  Laodicée;  Paulin,  de  Tyr;  Atha- 
nase,  d'Anazarbe  ;  Grégoire,  de  Béryte  ;  Aétius, 
d.^  Lydde.  Arius  lui-même  comptoit  ces  sept 
pour  lai  (5t.  On  y  en  doit  joindre  sept  au- 
tres (6)  :  Maris,  de  Calcédoine  ;  Théognis,  de 
Kicée;  Ménophantc,  d'Ëphésc;  Narcisse,  de 


^lî  Coo$l.tp.Ett».ii,Vlt. 
«.  «.  S7,  os. 

,  («)  Theod.  n,  Hist.  c.  8. 
l())Apol.p.703»D. 


(i)  Ge1a9. 1.  n«  c.  5. 
(5)  Sup.  I.  x«  n.  34. 
<6)  Socr.  I,  Hist.  c  8. 


Néroniade,  en  Cilicie;  Patrophile,  de  Scy- 
thopolc,  eu  Palestine;  Second,  de  Prolcmaïde, 
enLybie,et  Thêonas,  de  Marmarique.  Ces 
deux  derniers  avoient  été  déposés  au  second 
concile  tenu  à  Alexandrie  par  saint  Alexan- 
dre (1).  Les  ariens,  étoient  en  petit  nombre  en 
comparaison  des  catholiques,  qui  étoient  près 
de  trois  cents  :  encore  ceux-là ,  pour  la  plu- 
part, dissimuloient  soigneusement  leurs  er- 
reurs (2).  11  y  avoit  aussi  au  concile  plusieurs 
laïques  exerces  à  la  dialectique ,  pour  venir  au 
secours  des  évêques  des  deux  partis,  la  plu- 
part plus  versés  dans  les  saintes  lettres  que 
dans  les  sciences  humaines  (3). 


VII.  Convenion  d'on  philosophe. 

Quelques  philosophes  païens  se  trouvèrent 
à  cette  assemblée,  et  entrèrent  en  conversa- 
tion avec  les  évêques;  les  uns  vouloient  savoir 
Juclle  étoit  notre  doctrine;  les  autres,  irrités 
e  ce  qu'ils  voyoient  le  paganisme  pencher  à 
sa  perte,  cfaerchoient  à  exciter  des  disputes 
entre  les  chrétiens ,  et  à  les  diviser  (4).  On  dit 
qu'un  vieillard,  du  nombre  des  confesseurs, 
simple  laïque  et  ignorant ,  ne  pouvant  souffrir 
le  faste  d'un  de  ces  philosophes .  s'attacha  à  lui 
parler.  Il  fit  rire  les  plus  emportes  de  ceux  qui  le 
connoissoient .  et  donna  de  la  crainte  aux  plus 
sages  :  toutefois  le  respect  les  obligea  de  le 
laisser  faire.  Il  parla  donc  ainsi  :  Philosophe, 
écoute  au  nom  de  Jésus-Christ.  Il  n'y  a  qu'un 
Dieu  créateur  du  ciel  et  de  la  terre ,  de  toutes 
les  choses  visibles  et  invisibles;  qui  a  tout  fait 
par  la  vertu  de  son  verbe ,  et  a  tout  affermi 
par  la  sainteté  de  son  esprit.  Ce  verbe  que  nous 
appelons  le  fils  de  Dieu ,  a^'ant  pitié  des  hommes 
et  de  leur  vie  brutale,  a  bien  voulu  naître  d'une 
femme,  converser  avec  les  hommes  et  mourir 
pour  eux ,  et  il  viendra  encore  pour  juger  com- 
ment chacun  aura  vécu.  Voilà  ce  que  nous 
croyons  sans  curiosité.  Me  te  fatigue  donc  pas 
en  vain  pour  chercher  des  raisons  contre  les 
vérités  de  la  foi ,  ou  pour  examiner  comment 
cela  peut  s'être  fait  ou  non  ;  mais  réponds-moi 
si.  tu  le  crois,  c'est  ce  que  je  demande.  Je  le 
crois  ,  dit  le  philosophe  étonné.  Il  rendit 
grâce  au  saint  vieillard  de  l'avoir  vaincu, 
il  se  fit  chrétien,  et  conseilla  aux  autres  de 
faire  de  même,  assurant  avec  serment  qu'il 
s'etoit  senti  poussé  par  une  force  divine  à  se 
convertir. 


Ym.  Mémoires  contre  les  évéqoes. 

L'empereur  étoit  à  Nicée  dés  le  vingt-troi- 
sième de  mai  ;  plusieurs  évêques  voulurent  pro- 
fiter de  l'occasion  pour  leurs  intérêts  particu- 
liers, et  lui  donnèrent  des  mémoires  contre 


(1)  Sup.  I.  X,  n.  57. 
(i)  Tbeod.  i,  Hist.  c.  7. 
(3)  Socr.  If  c  8.  SoKom. 


I,  c  17. 

(4)  U)id.  c.  18.  Ruf.  1,  c 
9.  bocr.  I,  c.  8. 
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lenrs  confrères  (i  ).  On  croitque  c'étoient  princi- 

Îalemenl  les  ariens  contre  les  calhoiiques. 
l'empereur  les  reçut,  les  fil  rouler  et  attacher 
tous  ensemble  bien  cachetés,  ordonnant  qu'on 
les  lui  gardât  jusqua  un  certain  jour,  qu'il 
marqua.  Cependant,  il  s'appliqua  à  réconcilier 
ceux  qui  se  plaignoient  les  uns  des  autres ,  et 
le  jour  étant  venu  il  se  fit  apporter  ce  paquet, 
et  dit  aux  é?éques  :  Vous  ne  devez  pas  être 
jugés  par  les  hommes ,  puisque  Dieu  tous  a 
donné  le  pouvoir  de  nous  juger  nous-mêmes  ; 
remettez  à  son  jugement  vos  différends,  et 
unissez-vous  pour  vous  appliquer  à  décider  ce 
qui  regarde  la  foi.  Alors,  il  brûla  tous  ces  mé- 
moires eu  leur  présence ,  assurant  avec  serment 
Sju'il  n'en  avoit  pas  lu  un  seul ,  parce  que  les 
àutes  des  évéques  ne  dévoient  pas  être  publiées, 
de  peur  de  scandaliser  le  peuple.  On  dit  même 

2u'il  ajouta  que ,  s'il  voyoit  de  ses  yeux  un 
vêque  commettre  un  adultère,  il  le  couvriroit 
de  sa  poiirpre. 

IX.  GofiAtrencê  dci  éfétpM, 

Avant  le  jour  de  la  séance  publique ,  les 
éyégues  tinrent  des  conférences  particulières , 
oà  ils  appelèrent  Arius  (2).  11  expliqua  toutes 
ses  erreurs ,  comme  nous  les  avons  rapportées 
dans  ses  lettres  (3)  :  Que  Dieu  n'a  pas  toujours 
été  père,  et  qu'il  y  a  eu  un  temps  où  son  Uls 
n'étoit  pas;  qu'il  est  tiré  du  néant,  créature  et 
ouvrage  comme  le  reste.  11  est  muabte  de  sa 
nature  $  c'est  par  son  libre  arbitre  qu'il  a  voulu 
demeurer  bon,  et  quand  il  voudra  il  peut 
changer  comme  les  autres.  C'est  pourquoi 
Dieu,  prévoyant  qu'il  seroit  bon,  l'a  prévenu 
de  cette  gloire,  qu'il  auroil  eue  depuis  sa  vertu  ; 
en  sorte  qu'il  est  devenu  tel  par  ses  œuvres 

Ï ne  Dieu  a  prévues.  U  disoit  donc  que  Jésus- 
hrist  n'étoit  pas  vrai  Dieu ,  mais  par  participa- 
lion  ,  comme  tous  les  autres  à  qui  le  nom  de 
Dieu  est  attribué.  11  ajoutoit  qu'il  n'ctoit  pas  le 
Terbe  substantiel  du  père  et  sa  propre  sagesse , 
pr  laquelle  il  a  tout  fait,  mais  qu1l  a  été  fait 
lui-même  par  la  sagesse  éternelle;  qu'il  est 
étranger  en  tout  de  la  substance  du  père,  que 
nous  n'avons  pas  été  faits  pour  lui ,  mais  lui 
pour  tous  ;  quand  Dieu  qui  étoit  seul  aupara- 
vant a  voulu  nous  créer.  Qu'il  a  été  fait  par  la 
volonté  de  Dieu ,  comme  le  reste ,  n'étant  point 
auparavant.  Car,  il  n'est  point  une  production 
propre  et  naturelle  du  père,  mais  un  effet  de 
sa  grâce  ;  il  n'est  point  la  vertu  naturelle  et 
véritable  de  Dieu,  mais  l'Ecriture  lui  donne  le 
nom  de  vertu ,  comme  elle  le  donne  aux  che- 
nilles et  aux  hannetons.  U  disoit  encore  que  le 
père  est  invisible  au  fils ,  et  qu'il  ne  peut  le 
connoitre  parfaitement,  mais  seulement  selon 
la  mesure  de  son  être,  qui  a  commencé;  enfin. 


(1)  Lîb.  III,  Cod.  Theo- 
dor.  de  Div.  Resec.  t.  Pag. 
au.  9i&,  n.  Ruf.  i,  c.  i.  So- 
soin.i,  c.  iT.Tbaod.  i,c.  11. 


(S)  Soxom.  i,  c.  17. 
(3)  AUiaa.  Or.  inAr.  p. 
894,0. 


qu'a  ne  oonnolt  jpas  aa  wopre  substance.  Tels 
cloicnt  les  blasphèmes  a  Anus,  odieux  même 
à  réciter. 

Les  évéques ,  assemblés  de  tant  de  pays,  se 
boucboienl  les  oreilles ,  et  rejetoient  aHlc  doc- 
trine, comme  étrangère  et  éloignée  delà  foi 
de  l'Église  (t).  Les  uns  vouloient  condamoer 
sans  examen  toute  nouveauté ,  pour  se  teoirà 
la  foi  qu'ils  avoient  reçue  par  tradition  dès  le 
commencement  ;  c'étoient  principalement  ceux 
que  la  simplicité  de  leurs  mœurs  étoigooii  de 
toute  curiosité  dans  la  religion  (2).  D'aulre( 
soutenoient  ^u'il  ne  falloit  pas  suivre  sansexa- 
men  les  anciennes  opinions.  Ces  conféreocei 
donnèrent  occasion  à  plusieurs  des  évéques  et 
des  clercs  qui  les  avoient  suivis ,  de  monlrer 
combien  ils  étoicnt  forts  dans  la  dialectique  et 
exerces  à  la  disputa;  et  ils  commencèrent  à 
être  connus  de  l'empereur  et  de  sa  cour,  entre 
autres  le  diacre  Atnanase  d'Alexandrie. 

X,  Séance  pnbl^ae  du  eonctte. 

Le  jour  naarqué  pour  la  séance  publique  do 
concile  étoit,  selon  les  Romains,  le  treizicine 
des  calendes  de  juillet ,  sqvs  le  qonsu^l  dfi 
Paulin  et  de  Julien  ;  selon  les  Macédoniens,  k 
dix-neuvième  de  Désius,  l'an  d'ÀleiaDdric 
six  cent  trente-rsix,  selon  noua  le  dix-neuviêroi 
de  juin ,  l'an  de  J.-C  trois  cent  vingt-cinq  (S). 
Ce  jour  venu ,  tous  ceux  qui  dévoient  assister 
au  concile  se  rendirent  dans  une  salle  qui  étoit 
au  milieu  du  palais,  plus  gi^ande  que  toutes  lei 
autres  pièces,  et  remplie  de  bancs  rangés  de 
deux  côtés,  où,  s'élant assis,  ils  attendoienten 
silence.  Alors ,  entrèrent  quelaues  personnes 
de  la  suite  de  l'empereur,  non  de  sa  garde  or- 
dinaire, ni  de  gens  armés,  mais  dp  ses  «mis ci 
des  chrétiens  seulement.  Tous  s'élevèrent  lo 
signal  qui  marq[uoit  l'entrée  de  l'empereur; et 
il  parut  au  milieu  de  l'assemblée,  vêtu  de 
pourpre ,  et  orné  d'or  et  de  pierreries  qui  je- 
toient  un  éclat  merveilleux. 

La  religion  et  le  respect  paroissoient  sur 
son  visage ,  il  rougissoit,  il  baissoit  les  yeux  et 
marchoit  modestement.  D'ailleurs,  il  était bieo 
fait,  d'un  corps  robuste,  et  d'une  tailla  a»- 
dessus  de  tous  ceux  qui  l'environnoient;  tous 
ses  avantages  rehaussoient  sa  modestie  et  sa 
piété.  Etant  arrivé  au  haut  de  la  salle ,  il  se 
tint  debout  au  milieu  à  la  première  place ,  de- 
vant un  petit  siège  d'or  qui  lui  ctoil  prépare. 
Il  ne  s'assit  qu'après  que  les  évéques  l'en  eu- 
rent prié  par  signe ,  et  tous  p'assiroit  après 
lui.  ,     . 

Alors  l'êvêque,  qui  étoit  assis  le  premier  i^ 
du  côté  droit,  on  croit  que  c'étoit  Eustaci^ 
d'Anlioche,  se  leva,  et,  adressant  la  paroJci 
l'empereur,  rendit  grâce  à  Dieu  pour  lui  ipo^ 


(1)  Ibid.  p.  295,  D. 
;  Sozom.  f,  c.  IS. 
\)  Socr.  lib.  I,  c.  13.  V. 
'  an.  325,  n.  $,  5.  Eus. 


(2 

Pagi 


Ci)  Ibid.  6.  il-  TW* 
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Oierasut,  et  tous  demeurèrent  en  silcnoe, 
les  yeux  arrêtés  sur  Temp^reur.  Il  les  regarda 
d'nii  visage  serein;  et,  après  s'être  uu  peu 
Ncueilli  en  lui-même,  il  parla  d'une  voii^ 
km  et  tranfl|uille,  leur  témoigoant  une  grande 
jMede  les  voir  tous  rassemblés ,  ot  un  eiitrême 
tâijr  de  les  yoîr  parbitement  réunis  de  senCi-^ 
Bents(f  ).  Il  parla  en  latin ,  qui  étoit  sa  langue 
niorrlié,  et  la  langue  de  l'empire  ;  mais  on 
l'upliquoit  eo  greo,  paroe  que  la  plupart  de^ 
yàrn  entendolenl  mieux  oelte  langue,  qui  s'é*< 
Ndoii  partout  l'Orient.  Ensuite,  l'empereur 
iûnoa  la  parole  à  ceui  qui  présidoient  au  eon- 
dle,  et  laissa  anx  évéques  une  pleine  liberté 
feuminer  la  doctrine  (S). 

XI.  Eumea  «te  la  doctrine  d'Arlos. 

Oq  examina  d*abord  celle  d'Arius,  on  Ten- 
lendit  lui-même ,  et  il  avança  les  mêmes  blas- 
phèmes en  présence  de  l'empereur  (3).  Les 
cuïébieQs ,  voulant  le  défondre ,  cherchoient  à 
(tbputer,  et  qc  disoicnt  que  des  impiétés  :  les 
autres  évéques ,  qui  éloicnt  sans  comparaison 
1p  plus  grand  nombre ,  leur  dcmandoient  dou- 
wneol  de  rendre  raison  de  leur  doctrine,  et 
d'en  apporter  des  preuves  conformes  k  la  relî- 
oion.  Mais  sitôt  qu'ils  voulurent  parler,  ils  se 
fombaltoient  eax-mômes;  ils  demeuroient  in- 
Wits,  voyant  l'absurdité  de  leur  hérésie,  et 
œQfessoient  par  leur  silence  la  honte  que  leur 
attiroit  leur  vanité.  Les  évéques,  ayant  détruit 
l<9  discours  quMls  a  voient  inventés,  expliquè- 
rent coQtreeux  la  saintedoctrine  de  l'Église (4). 
L'empereur  écouta  patiemment  cette  dispute, 
qui  fht  d*abord  fort  échauffée.  Il  s'appliquoit 
8vee  grande  attention  aux  propositions  quel'on 
avanooll  de  part  et  d'autre ,  et ,  les  reprenant 
tour  à  tour^  il  tàchoit  de  rapprocher  peu  à  peu 
reux  qui  disputoient  avec  plus  de  contention. 
Il  parloit  à  chacun  d'eux  avec  douceur,  se  ser- 
vant de  la  langue  pecque,  qu'il  n'ignoroit  pas  ; 
il  employoitles  raisons,  les  prières,  les  louanges 
pour  1rs  amener  tous  à  la  raison. 

On  lut  dans  le  concile  une  lettre  d'Eusèbe 
if  Xicomédie  ,  qui  contenoit  l'hérésie  ma- 
nifestement ,  et  découvroit  la  cabale  du 
I^Hi  [5].  Elle  excita  une  telle  indignation  qu'on 
1^  déchira  devant  tout  le  monde,  et  Eusèbe  fut 
couvert  de  confusion.  11  y  disoit  entre  autres 
choses,  cjue  si  Ton  reconnoissoit  le  fils  de  Dieu 
incréé,  il  faudroit  aussi  le  connoitre  consub- 
stanliel  au  père  (6)  :  ce  qui  semble  montrer 
que  c'étoit  la  lettre  à  Paulin  de  Tyr,  où  cette 
pensée  se  trouve  exprimée  par  d'autres  pa- 
^l<s  (7).  Les  ariens  présentéreut  aussi  à  Tas- 


■■  l'f 


■■■        I  ■  W     11 


t)  Eui.  c.  ta. 

r.\  Socr.  I,  ç,  S.  AtlMUl. 
t>r  1,  in  Ar.  p.  396,  A. 

il  Ëpigt.  Synod.  ap. 
^•i,c.  11.  Athmi.deDe- 
».  p.  S51,  A. 

:4)Euni|,Vi|  13. 


<S)  Eustath.  ap.  Theod. 
I,  c.  S. 

(6)  Ambros.  Hi,  de  Fide, 
c.  7,  aliàs  15,  n.  125. 

(7)  Ap.Tbeod.  c.  6,  Sup. 
1.  X,  n.  i3. 


semblée  une  confession  de  foi  qu'ils  avoient 
dressée  ;  mais  sitôt  qu'elle  eut  été  lue ,  on  la  dé- 
chira eu  la  nommant  fausse  et  illégitime;  il 
s'excita  contre  eux  un  grand  tumulte,  et  tout 
le  monde  les  accusa  de  trahir  la  vérité  (1). 
Le  concile,  voulant  détruire  les  termes  im- 

I ries  dont  les  ariens  seservqient,  et  employer 
es  paroles  autorisées  par  l'Ecriture ,  dit  aue  le 
fils  est  Dieu  (2).  Mais,  les  eusébiens  vouloient 
que  ce  terme  nous  fût  commun  avec  lui,  parce 
qu'il  est  écrit  (9}  :  Il  n'y  a  qu'un  Dieu  de  qui 
est  tout.  Et  encore  (4)  :  Je  lais  toutes  choses 
nouvelles,  et  tout  est  de  Dieu.  Les  pères, 
voyant  leur  malice,  furent  contraints  d'explî-< 
qoer  plus  clairement  comme  le  fils  est  de  Dieu  , 
et  de  dire  qu'il  est  de  la  substance  de  Dieu  ; 
car  il  est  vrai  de  dire  que  les  créatures  sont  de 
Dieu .  puisqu'il  est  Fauteur;  et  cette  expression 
est  nécessaire,  pour  montrer  qu'elles  ne  sont 
pas  par  hasard  contre  les.  philosophes  qui  vou- 
loient que  le  monde  se  fût  formé  par  un  con- 
cours fortuit  d'atomes ,  et  pour  établir  contre 
quelques  hérétiques  qu'il  n'a  été  fait  ni  par  les 
anges ,  ni  par  un  autre  auteur  que  le  vrai  Dieu. 
Donc,  Dieu,  qui  étoit,  a  fait  par  son  verbe 
toutes  choses  qui  n'étoient  point  auparavant , 
le  verbe  seul  est  dup^re;  et,  pour  le  mieux 
exprimer,  on  dit  qu  il  est  de  la  substance  du 
père,  ce  qui  ne  convient  à  aucune  des  créatures. 
Voilà  pourquoi  on  employa  ce  woiAesubsiancej 
dont  il  fut  depuis  tant  disputé. 

Les  évéques  demandèrent  à  ce  petit  nombre 
d'ariens  s'ils  diroient  que  le  fils  est  la  vertu 
du  père,  son  unique  sagesse,  son  image  éter- 
nelle, qui  lui  est  semblable  en  tout,  im* 
muable,  subsistant  toujours  en  lui,  enfin  vrai 
Dieu  Les  eusébiens  se  contenoient  et  n'oaoient 
contredire  ouvertement  de  peur  d'être  con- 
vaincus ,  mais  on  s'aperçut  qu'ils  se  parloient 
bas  et  se  faisoient  signe  des  yeux  que  ces  termes 
de  semblable  et  toujours  ^  et  en  lui ,  et  le  nom 
de  v'ertu^  nous  étoient  encore  communs  avec 
le  fils  :  Nous  pouvons,  disoient-ils,  sans 
peine  accorder  ces  termes.  Celui  de  semblable, 
parce  qu'il  est  écrit  que  l'homme  est  l'image 
et  la  gloire  de  Dieu.  Celui  de  toujours,  parce 
qu'il  est  écrit  (5)  :  Car  nous  qui  vivons  sommes 
toujours.  En  lui ,  parce  qu'il  est  dit  (6)  :  En 
lui  nous  sommes,  et  nous  avons  la  vie  et  le 
mouvement.  Le  mot  d'invariable,  parce  qu'il 
est  écrit,  que  rien  ne  nous  sépare  de  la  charité 
de  Jésus-Christ.  La  vertu,  parce  qu'il  est 
parlé  de  plusieurs  vertus ,  et  ailleurs  la  che- 
nille et  le  hanneton  sont  appelés  vertu,  et  la 
grande  vertu  (7).  Souvent  en  parlant  du  peuple 
il  est  dit ,  que  la  grande  puissance  de  Dieu 
sortit  d'Egypte ,  et  il  y  a  a'autres  vertus  cé- 
lestes; car  il  est  dit  (8)  :  Le  seigneur  des 


(l)  Theod.f,c.  7. 

(i^  Athau.  Décret,  p. 
367;  et  Ep.  ad  A  fric.  p.  036; 
et  ap.  Theodor.l,Httt.c.S. 

(3;  1  Cor.  viii,  6. 

(4)  t  Cor.  Y,  17. 


(5)  1  Cor.  XV,  0. 

(6)  2  Cor.  IV,  li. 

(7)  Acl.  XVII,  18.  Rom. 
YIII,  34.  1  Cor.  xii,  10.  Jo. 
II,  25. 

(8)  Ps.  XLV,  IS. 
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yertas  est  avec  nous.  Enfin  quand  ils  diront 
que  !'*  fils  est  vrai  Dieu,  nous  n*en  serons 
poin  .jioqués,  car  il  Test  vraiment,  puisqu'il 
a  été  luit. 


J'.U.  NécesBité  du  terme  de  consabsUDliçl. 

Alot^,  les  évéques,  voyant  leur  dissimula- 
tion et  leur  mauvaise  foi ,  furent  œntraints , 
!iour  {'expliquer  plus  nettement,  de  ren- 
•rmer  en  un  seul  mot  le  sens  des  Ecritures, 
et  de  Jire  que  le  fils  est  consubstantiel  au 
père,  se  servant  du  mot  grec  homoousios^ 
que  cette  dispute  a  rendu  depuis  si  célèbre.  Il 
marque  que  le  fils  n*est  pas  seulement  sem- 
b1  ble  au  père,  mais  si  semblable  qu'il  est  le 
ma  ne«  et  montre  que  la  ressemblance  et  Tim- 
autabilité  du  fils  est  autre  que  celle  que  Ton 
nous  attribue ,  et  que  nous  acquérons  par  la 
vertu  et  l'observation  des  commandements. 
D'ailleurs,  les  corps  semblables  peuvent  être 
séparés  et  éloignés,  comme  entre  les  hommes 
un  père  et  un  fils  quelque  semblables  qu'ils 
soient  ;  mais  la  génération  du  fils  de  Dieu  est 
bien  différente.  11  n'est  pas  seulement  sem- 
blable, mais  inséparable  de  la  substance  du 
père;  le  père  et  lui  ne  font  qu'im,  comme  il 
a  dit  lui-même  (1) ,  le  verbe  toujours  dans  le 
père,  et  le  père  dans  le  verbe,  comme  la 
splendeur  est  à  l'égard  de  la  lumière.  Voilà 
IX)urquoi  les  pères  du  concile  de  Aicée  s'arrê- 
tèrent au  mot  de  consubstantiel  ;  c'est  saint 
Athanase  qui  nous  l'apprend,  lui  qui  y  fut 
présent,  et  qui  y  eut  si  grande  part.  Nous  ap- 
prenons, d'ailleurs ,  que  les  pères  avoient  re- 
marqué que  ce  mot  éloit  redoutable  aux 
ariens.  Euscbe  de  Micomédie,  dans  sa  lettre 
({ui  avoitété  lue,  relevoit  comme  un  grand 
inconvénient  que  si  l'on  reconnoissoit  le  fils 
incréé  (2) ,  il  faudn)it  avouer  qu'il  est  de  même 
substance  que  le  père. 

Les  ariens  rejetèrent  avec  murmure  et 
moquerie  le  terme  de  consubslantiel ,  disant 
qu'il  ne  se  Irouvoit  point  dans  l'Ecriture ,  et 
qu'il  enfermoit  de  mauvais  sens  (3).  Car,  di- 
soient-ils,  ce  qui  est  de  même  substance  qu'un 
autre  en  vient  de  trois  manières,  ou  par  divi- 
sion, [ou  par  écoulement,  ou  par  production. 
Par  production,  comme  la  plante  de  sa  ra- 
cine (4)  ;  par  écoulement,  comme  les  enfants 
des  pères;  par  division,  comme  deux  ou  trois 
coupes  d'une  seule  masse  d'or.  Les  catholiques 
expliquèrent  si  bien  le  terme  de  consubslan- 
tiel ,  que  l'empereur  lui-même  comprit  qu'il 
n'onferraoit  aucune  idée  corporelle ,  qu'il  ne 
signifioit  aucune  division  de  la  substance  du 
père  r'  lolument  immatérielle  et  spirituelle, 
et  qL  (  ialloit  l'entendre  d'une  manière  divine 
et  ineitible  (5}.  Ils  montrèrent  encore  l'injus- 


(1)  Jo  X,  30. 
'  (S)  APihr.  m,  de  Fide  c. 
5,  n.  U  >. 

(8)  Soc.  I,  Hbt.  c.  %,  p. 


S9   A. 

(4)  fiasil.Epist.300. 

(5;  Euscb.    César,   ap. 
Tbeod.  I,  Hist.  c.  li. 


ticedes  ariens  (I),  de  rejeter  ce  mot,  sous 
prétexte  qu'il  n'est  pas  dans  l'Ecriture,  eux 

aui  employoient  tant  de  mots  qui  ne  sont  puint 
ans  VEcriture,  en  disant  que  le  fils  de  Dieu 
étoit  tiré  du  néant ,  et  n'avoit  pas  toujours  été. 
Ils  ajoutèrent  que  le  mot  de  oonbubsfantiel  n'6- 
tuit  pas  nouveau ,  et  que  d'illustres  évéqucs  de 
Rome  et  d'Alexandrie,  c'étoient  les  deui  saints 
Denis,  s'en  étoient  servis  ptiur  condamner  œax 
qui  disoient  que  le  fils  éloit  un  ouvrage,  el  immi 
pas  consubslantiel  au  père  (2).  Eusebe  de(k- 
sarée  fut  obligé  de  le  rctonnoltre  lui-même. 

Quelques-uns  insistoient  sur  ce  que  le  md 
de  consubslantiel  avoit  été  rejeté  comme  inn 

fropre  dans  le  concile  d'Antioche  tenu  coolre 
aul  de  Samosatc  ,  mais  c'est  qu'il  le  précuit 
d'une  manière  grossière,  et  marquant  delà 
division  comme  on  dit  que  plusieurs  pièces  de 
roonnoic  sont  d'un  même  métal  (3).  11  éloit 
seulement  question  contre  Paul  de  montrer  que 
le  fils  étoit  avant  toutes  choses ,  et  qu'eUDt 
verbe  s'étoit  fait  chair  (4);  mais  les  ariens  ac- 
cordent qu'il  étoit  avant  le  temps,  soutenant 
qu'il  avoit  été  fait ,  et  qu'il  étoit  une  des  créa- 
tures. Us  disoient  que  sa  ressemblance  et  son 
unionavec  le  père  n'étoit  pas  selon  la  substance 
ni  selon  la  natiu^ ,  mais  selon  la  conformité  de 
la  doctrine.  Les  pères  ne  trouvèrent  donc  point 
de  terme  plus  propre  pour  trancher  toutes  leurs 
mauvaises  subtilités  que  celui  de  consubslan- 
tiel ,  et  ce  mot  fut  toujours  depuis  la  terreur 
des  ariens. 

XIU.  Symbole  de  IVicâe. 

Après  que  l'on  fut  convenu  de  ce  motet 
des  autres  les  plus  propres  pour  cxprimiT  la 
foi  catholique ,  Osius  en  dressa  le  formulaire^ 
et  Hermogènes,  depuis  évéque  de  Césarccen 
Cappadoce,  l'écrivit  (5).  Il  fut  conçu  en  ces 
termes  :  JKotis  croyons  en  un  seul  Dieu,  père 
tout-puissant ,  créateur  de  toutes  choses  vi- 
sibles et  invisibles,  et  un  seul  Seigneur  Jésus^ 
Christ,  fils  unique  de  Dieu  engendré  du  père, 
c'est-à-dire  de  la  subslauce  du  père.  Dieu  de 
Dieu ,  lumière  de  Itunière  ,  vrai  Dieu  de  vrai 
Dieu  (6,  ;  engendré  et  non  fait ,  consubslantiel 
au  père,  par  qui  toutes  choses  ont  été  faites  au 
ciel  et  en  la  terre.  Qui  poiu:  nous  autres  hom- 
mes, et  pour  notre  salut  ^  est  desc.ndu  des 
cieux,  s'est  incarné  et  fait  nomme,  a  souflert, 
est  ressuscité  le  troisième  jour ,  est  monté  aux 
cieux,  et  viendra  juger  les  vivants  et  les  morts. 
Nous  croyons  aussi  {au  Saint-Esprit.  Quant  à 
ceux  qui  disent  :  11  y  a  eu  un  temps  où  il  v!t- 
toit  pas ,  et  il  n'êtnit  pas  avant  que  d'être  en- 
gendré ,  et  il  a  été  tiré  du  néant ,  ou  qui  pré- 
tendent que  le  fils  de  Dieu  est  d'une  autre  b}- 
postase,  ou  d'une  autre  substance  rauable,oo 


(f)  AUian.  ad  Afrlc. 

(i)  bup.  liv.  VII,  D.i5,p. 
880. 

/3)  Sup.  Uv.  VIU,  n.  1, 
Basil.  Kp.  300. 

(i)  Atbaa.  de  Sya.  p. 


OM,  021,  etc. 

(S;  AlhaD.  ad  SofiJ  J 
837.  Basil.  Ep.  M  ^^' 
C«8ar.  ap.  The.  i,  t,  l 

(Oj  Socr.  1,  c.  «• 
Epiai.  77.  Buf.  c  1 
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allérablc,  la  sainte  Église  catholique  et  aposto- 
lique leur  dit  aoatliéme. 

Tous  les  évéquesapprouvèrentce  symbole  et 
y  souscrivirent,  hors  uq  petit  nombre  d'a- 
riens (i).  D'abord,  ils  furent  dix-sept  qui  re- 
fusèn'nt  d'y  souscrire  ;  ensuite  ils  se  réduisi- 
rent à  cinq  :  Eusèbe  de  Kicomédie  ;  Théognis 
de  Ni  ce  ;  Maris  de  Chalo^doine  ;  Théonas ,  et 
Second  de  Lybie.  Eusébc  de  Césarée  approuva 
k  mut  de  consubstanticl ,  après  l'avoir  com- 
balla  le  jour  précédent  (2).  Des  cinq ,  il  y  en 
eut  Ut>is  qui  cédèrent  à  la  crainte  d'élré  dépo- 
sés et  bannis ,  car  l'empereur  avoit  menacé 
d'exil  ceux  qui  ne  voudroient  pas  souscrire  (3). 
Il  n'y  eut  que  Théonas  et  Second  qui  demeurè- 
rent opiniâtrement  attachés  à  Anus,  et  le  con- 
die  les  condamna  avec  lui  (4).  Les  trois  qui 
cédèrent  furent  Eusèbe  de  Nice  niédie ,  Thèo- 
gnis  et  Maris.  Eusèbe  se  donna  bien  du  mou- 
vement pour  engager  rempereur  à  le  soutenir, 
loi  faisant  parler  sous  main  par  différentes 
personnes  pour  se  garantir  d'éU^  déposé  (5). 
Nais  enfin  il  céda  aux  persuasions  de  Con- 
stantia,  sœur  de  l'empereur,  et,  ne  pouvant 
éviter  de  souscrire ,  il  distingua  la  profession 
de  foi  de  l'anathème  qui  étoit  à  la  fin ,  et  sous- 
crivit à  la  foi ,  mais  non  pas  à  Tanathème  : 
f^rcc,  disoil*il ,  qu'il  étoit  persuadé  çu'Arius 
n'éloit  pas  tel  que  les  pères  le  croyoïent ,  en 
ayant  une  cunnoissance  particulière  par  ses 
lettres  et  ^r  ses  conversations.  On  dit  même , 
etc  estPhilostorge,  auteur  arien,  qui  le  dit  (6), 
qnTusèbe  et  Théognis  usèrent  de  fraude  dans 
leurs  souscriptions  qui  furent  semblables ,  et 
^e  dans  le  mot  homoousios  ils  insérèrent  un 
iota  qui  faisoit  homoiousios^  c'est-à-dire  sem- 
blable en  substance  ^  au  lieu  que  le  premier 
signifie  de  même  substance.  En  condamnant 
Arius,  on  condamna  ses  écrits,  et  nommément 
sa  thalie.  On  condamna  aussi  les  personnes  que 
te  concile  d'Alexandrie  avoit  condamnées  avec 
n>i,  entre  autres  le  diacre  Euzoïus,  depuis  évé- 
Vie  arien  d'Antioche,  et  Piste ,  depuis  évéque 
«rien  d'Alexandrie. 

XTV.  Décret  lar  la  pAqpu. 

La  question  de  la  pâque ,  agitée  du  temps 
da  pape  saint  Anicet  et  de  saint  Policarpe,  et 
depuis  sous  le  pape  saint  Victor ,  n*étoit  pas 
^'^te  finie  (7) ,  ce  fut  un  des  deux  princi- 
^ox  motifs  de  la  convocation  du  concile  de 
iVicée,  c'est-à-dire  le  plus  important  après 
iberésie  d'Arius  ;  car  les  églises  de  Syrie  et 
ye  Mésopotamie  suivoient  encore  l'usage  des 
J^f^,  et  célèbroient  la  pâque  le  quatorzième 


*;JAUi.Dcs.p.851. 
(3)  tiMUih.  ap.  Theod. 

^*)^E|ilii.  syn.  ap.Socr. 

(^)  W  GonsUnt.  ad 


Tbeodor.  i,  HIst.  c.  20* 
Libell.  Euseb.  ap  Socr.  i, 
Hi:>t  c.  li,  et  ap.  Soiom. 
Il,  c.  16. 

(ôj  Philostorg.  lib.  l,  c. 

(7)  Sap.  I.  III,  n.  43.  L. 
IV,  n.  43.  Atb.  de  Syn-  p. 
S7i,  D. 


de  la  lune  (1) ,  sans  considérer  si  c'étoit  le  di- 
manche ou  non.  Tout  le  n*ste  des  églises  celé* 
broient  la  pâque  le  dimanche,  c'est^-dire 
Rome ,  rilalie ,  l'Afrique,  la  Lybie,  l'Egypte, 
l'Espagne,  la  Gaule,  la  Bretagne,  toute  la 
Grèce  ,  l'Asie ,  et  le  Pont.  C'éloit  une  diversité 
scandaleuse  de  voir  encore  les  uns  dans  le 
jeûne  et  Taffliction,  tandis  que  les  autres 
étoient  dans  la  joie. 

Cette  question  ayant  été  examinée,  tous  les 
pères  convinrent  d*observer  la  pâque  le  même 
]Our,  et  les  Orientaux  promirent  de  se  con- 
former à  la  pratique  de  Rome,  de  TEgypte, 
et  de  tout  FOccident;  mais  on  prononça  en 
d'autres  termes  sur  cette  matière  que  sur 
celle  de  la  foi  (2).  C'est  saint  Athanase  qui  en 
remarque  la  différence.  Sur  la  foi  on  dit  : 
Voici  quelle  est  la  foi  de  l'Eglise  catholique  : 
Nous  croyons,  et  le  reste,  pour  montrer  que 
ce  n*étoit  pas  un  règlement  nouveau,  mais  une 
tradition  apstolique.  Aussi  ne  mit-on  point  à 
ce  décret  la  date  du  jour  ni  de  Tannée.  Sur 
la  pâque  on*  dit  :  Mous  avons  résolu  ce  qui 
suit,  pour  marquer  que  tous  y  dévoient 
obéir  (3).  Le  jour  de  la  pâque  fut  fixé  au  di- 
manche immédiatement  suivant  la  pleine  lune 
la  plus  proche  de  l'équinoxe  du  printemps; 
parce  qu'il  est  certain  que  Notre  Seigneur 
ressuscita  le  dimanche,  qui  suivit  le  plus  ffrès 
la  pâoue  des  juifs.  Pour  trouver  plus  aisé-» 
ment  le  premier  jour  de  la  lune,  et  par  con- 
séquent le  quatorzième,  le  concile  ordonna 
que  l'on  se  serviroit  du  cycle  de  dix-neuf  ans, 
parce  qu'au  bout  de  ce  terme  les  nouvelles 
lunes  reviennent  à  peu  près  aux  mêmes  jours 
de  l'année  solaire  (4).  Ce  c^cle,  nonuné  en 
grec  Ennéadecaëtéride,  avoit  été  trouvé  en- 
viron sept  cent  cinquante  ans  auparavant 
par  un  Athénien,  nommé  Melon,  et  on  l'a 
nommé  depuis  nombre  d'or,  parce  qu'on  s'ac« 
coutuma  à  marquer  en  lettres  d*or  dans  les 
calendriers  les  jours  des  nouvelles  lunes  (5). 
On  croit  que  le  concile  chai^ea  de  ce  calcul 
Eusèbe  de  Césarée,  et  il  est  certain  qu'il  avoit 
composé  un  canon  pascal  de  dix-neuf  ans  (6), 
et  qu*il  avoit  expliqué  l'origine  et  le  sujet  de 
celte  question  dans  un  discours  dédié  à  Tem- 
pereur  Constantin,  qui  l'en  remercia  par  une 
lettre  (7). 

Nonobstant  la  décision  du  concile,  il  resta 
des  quartodécimains  attachés  opiniâtrement  à 
célébrer  la  pâque  le  qual<Nrzième,  entre  autres 
les  audiens  schismaliques  en  MésopoUmie , 
dont  il  a  été  parlé  :  seulement  le  concile  leur 
servit  de  prétexte  pour  calomnier  l'Eglise,  et 
dire  que  ce  n'étoit  qu'alors  que  l'on  avoit  com- 


(1)  Ad  Aflr.  p.  053.  B. 
Constant,  ap.  Eus.  m.  Vil. 
c.  18, 10. 

(S;  Epist.  Sjn.  ap.  Tbe. 

'  (3;  Ath.  de  Sjn.  p.  873, 
A. 
(4)  Amb.  £p.  S3,  ad  Ep. 


iEmil. 


(5)  PeUv.  Rat.  I,  I,  p. 
Ilb.  M,  c.  8,  eti,  p.  lîb.  u 
C.S. 

(6)  Hier,  de  Scrip.  ta 
Hyppollto. 

(7;  Easeb.  iv,  Vit.  c.  Si, 
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meDcé,  par  complaisanco  pour  Goostantio,  à 
quiUer  l'ancienne  Iradition  (1).  liCs  cvéc|ues 
avant  déféré  à  Constanlinlo  vieillard  Audius, 
chef  de  ce  schismo,  qui  détournoi  t  les  peuples 
de  Tunité  de  l'Eglise,  l'empereur  le  bannit  en 
Softhie.  Il  y  demeura  plusieurs  années,  et 
[lassa  bien  avant  chez  les  Gotbs,  où  il  instrui- 
sit plusieurs  personnes  dans  le  christianisme, 
et  y  établit  des  vierges,  des  ascètes  et  des  mo- 
nastères tr^-régulier^.  Leur  plus  grand  mal 
QtOÎt  l'opiniâtreté  dans  le  schisme. 

XV.  Décret  toachant  la  Méiéciens. 

Le  eoncile  voulut  aussi  pourvoir  au  schisme 
i»  mélédeos,  qui  divisoicnt  TEgypte  depuis 
yingt-quatrc  ans,  et  fortifioient  les  ariens  par 
leur  union  avec  eux  (d).  On  usa  d'indulgence 
i  V^gArd  de  Mélèce,  car  à  la  rigueur  il  no 
mériloit  aucune  grâce.  On  lui  perqiit  de  do^ 
neurer  dans  sa  ville  de  Lyaipolis,  mais  sans 
aucun  pouvoir,  ni  d'élire,  ni  d'ordonner,  ni 
de  parottre  pour  ce  sujet  ou  à  la  campagne, 
on  dans  aucune  autre  ville;  en  sorte  qu'il  n'a- 
voit  que  le  simple  titre  d'évèque  (3).  Quant  à 
oeux  qu'il  avoit  ordonnés,  il  fut  dit  qu'ils  se-« 
roient  réhabilités  par  une  plus  sainte  imposi- 
tion des  mains,  et  admis  à  la  communion  avec 
l'honneur  et  les  fonctions  de  leur  ordre,  mais 
à  la  charge  de  céder  le  rang  en  chaque  diooèse 
et  en  chaque  église  à  ceux  qui  avoient  été 
ordonnés  auparavant  par  l'évéque  Alexandre. 
Ceci  se  doit  entendre  principalement  des  évé« 

Sues  ;  car  Mélèce  avoit  eu  l'audace  d'en  or* 
onner  plusieurs,  et  on  en  trouve  jusqu'à 
vingt-huit,  la  plupart  dans  la  haute  Egypte. 
Or,  leur  ordination  n'étoit  pas  légitime,  étant 
fSsite  sans  le  consentement  de  révéque  d'A- 
lexandrie, contre  l'ancienne  coutume  de  la 
province  (4).  Le  concile  veut  encore  que  ceux 
qui  ont  été  ordonnés  par  Mélèce  n'aient  au- 
cun pouvoir  d'élire  ceux  qui  leur  plaira ,  ou 
d'en  proposer  les  noms ,  sans  le  consentement 
de  l'évéque  catholique  soumis  à  Alexandre: 
oe  qui  étoit  nécessaire  pour  empêcher  qu'ils 
ne  fortifiassent  leur  cabale.  Au  contraire,  ceux 
qui  n'avoient  point  pris  de  part  au  schisme , 
et  qui  étoient  demeurés  sans  reproche  dans 
l'Eglise  catholique,  on  leur  conserve  le  pour- 
voir d'élire  et  de  proposer  les  noms  de  oeux 
qui  sont  dignes  d^entrer  dans  le  clergé,  et 
généralement  de  faire  toutes  choses  sdon  la 
loi  ecclésiastique  (5).  Que  si  quelqu'un  d'eux 
vient  à  mourir,  on  pourra  faire  monter  à  sa 
place  quelqu'un  des  nouveaux  reçus,  pourvu 
qu'il  en  soit  trouvé  digne,  qtie  le  peuple  le 
choisisse ,  et  que  Tévéque  d'Alexandrie  con- 
firme l'élection.  Tout  cela  fut  accordé  aux 


.■■f»    w 


(i)  Sup.  lib.  X,  n.  44. 
{Ipipb.  Hasres.  70,  q.  0,  14. 

(1)  Sup.1.  vin,  Q.  S4. 

(3;  Synodica  ap.  Tbeod. 
Ub.  I,  c.  ^i  et  ap.  Socr.  i. 


c  0. 

(4)  Athan.   ÂpcA.  S,  p. 
789. 

(5)  V.Vales.  ad  Eu»,  ui, 
Vit  c.  09, 63. 


méiéciens  ;  mais  pour  la  personne  de  Mélèce, 
on  défendit  de  lui  donner  aucun  pouvoir  ni 
aucune  autorité ,  à  cause  de  son  esprit  indo- 
cile et  entreprenant,  de  peur  qu'il  ni»xc;làlde 
nouveaux  troubles  j  et  rexpfertcnce  fit  voir 
ensuite  que  l'on  n'avoit  eu  que  trop  d Indul- 
gence pour  ses  sectateurs,  et  qu'il  eût  mieux 
valu  ne  les  point  recevoir  du  tout  (1), 

XVL  Canons  de  liioéa. 

Le  concile  de  Nicée  fit  encore  des  canons, 
ou  règles  générales  de  discipline^  non  pour  eo 
établir  une  nouvelle,  mais  pour  oon^ener 
l'ancienne,  oui  se  relàchoit  (9).  Ces  canom 
sont  au  nombre  de  vingt ,  reconnus  de  toute 
rantiquilé  (3).  Le  premier  est  conçu  en  ces 
termes  :  Si  quelgu*un  a  été  fait  eunuque,  ou 
par  les  chirurgiens  en  maladie ,  ou  par  le« 
barbares,  qu'il  demeure  dans  le  derfre;  mais 
celui  qui  s'est  mutilé  lui  -  même  étant  eu 
santé,  doit  être  interdit  s'il  se  trouve  dausle 
clergé,  et  désormais  op  n'en  doit  promouvoir 
aucun.  Et  comme  il  e^  évidcvit  que  coci  est 
dit  seulement  contre  ceux  qui  de  dessein  pré- 
médité osent  se  mutiler  eux-mêmes,  le  ca- 
non reçoit  dans  le  clergé  ceux  qui  ont  été  fait 
eunuques  par  les  barbares  ou  par  leurs  mï- 
très,  si  d'ailleurs  on  les  trouve  dignes'.  Ce  ca- 
non fait  connoUre  que  le  zèle  mal  réglé  de  la 
ftureté  avoit  porté  plusieurs  personnes  à  imi- 
er  Origéne;  et  nous  voyons  en  effet  une 
secte  entière,  quoiau*aasez  obscure,  qui  w 
distinguoit  principalement  par  cette  cruelle 
pratique.  On  les  nommoit  valésiens;  ils  éioieot 
tous  eunuques,  et  ne  permettoient  à  leurs  dis* 
ciples  do  manger  rien  qui  eût  vie,  jusau't 
ce  qu'ils  fussent  au  même  étati  ensuite  ib  leur 
permettoient  tout,  conune  étant  en  sûreté  coa- 
tre  les  tentations  (4).  Ils  ne  muliloient  pas 
seulement  leurs  disciples,  mais  leurs  hôtes, 
et  souvent  malgré  qu'ils  en  eussent.  11  y  ei 
avoit  au  delà  du  Jourdain,  à  l'entrée  de  l'A* 
rabie. 

Le  second  canon  du  concile  de  Niccc  défond 
les  ordinations  des  néophytes  en  ces  termes: 
Parce  qu'il  s'est  fait  bien  des  choses  contre  la 
règle  de  l'Eglise  par  nécessité ,  ou  en  cédant  à 
l'iraportunité;  en  sorte  que  des  hommes  à  poine 
sortis  du  paganisme  pour  embrasser  la  foi; 
après  avoir  été  instruits  peu  de  temps,  ont  été 
amenés  au  baptême ,  et  aussitôt  promus  à  l'é- 
piscopat  ou  à  la  prêtrise  :  il  a  été  jugé  à  pith 
pos  que  désormais  on  ne  fasse  rien  de  semblable. 
Car,  il  faut  du  temps  pour  instruire  le  catéchu- 
mène ,  et  encore  plus  pour  réprouver  après 
qu'il  est  baptisé.  L'apôtre  dit  clairement  [5]  : 
Aon  un  néophyte ,  de  peur  que  l'orgueil  ne  le 
fasse  tomber  dans  la  condamnation  et  dans  le 
piège  du  démon.  Que  si,  dans  la  suite  du  temps, 


fl)  AUian.  Apol.  t,  p. 
TSS. 

(ft)  Teni.i»Gonc«p.3a. 


(3)  Jostal  Blbil.  lois- 1- 
(i)  Ed.  Uar.  tf. 
(5;  lTioi.Di,0' 
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«(te  personne  se  trouve  coupable  (|e  quelque 
fkÛ  de  la  chair,  et  en  est  convaincu  par  deux 
oa  trois  témoins,  qu*il  soit  privé  de  son  minis- 
tère. Qui  contreviendra  è  ce  canon  se  mettra 
lui-même  en  péril  d'être  déposé,  ayant  la  har- 
diesse de  résister  au  grand  concile.  Il  est  & 
croire  que  les  ariens  ,  comme  les  autres  hé* 
rétiqoes,  méprisoient  cetto  régie  (1).  Le  con- 
cile emploie  ici  le  terme  dn péché  animal^  que 
je  rends  par  péché  de  la  chaif .  Le  concile  de 
5iéooâsarée ,  et  auparavant  encore  le  %oncile 
d  ElTîre,  avoient  oi^donné  la  même  chose  ton-* 
chant  ces  sortes  de  péchés  (â). 


XVn.  Célibat.  Remontrance  de  saint  Paphnuce. 

Le  tieisièBie  canon  de  Nicée  pourvoit  encore 
à  la  pureté  des  ecclésiastiques  en  ces  termes  : 
U  grand  conoile  a  défendu  généralement,  que 
oiévéque,  ni  pvélpe,  i|i  diacre,  ni  aucun  autre 
dere  de  puisse  avoir  de  femmes  sous4ntro- 
doitci,  si  ce  n'est  la  mère ,  la  sœur  ,  la  tante , 
M  les  autres  personnes  qui  sont  hors  de  tout 
nupçoo.  Onnomnioit  femmes  sous-introduites, 
frinripalemeni  à  Antioobe,  celles  que  les  ecclé* 
sitttiques  lenoient  dans  leurs  maisons ,  par  un 
otage  que  l'Eglise  condamnoit ,  comme  il 
iiil  reproché  à  Paul  de  Samosate  (3).   Parce 

ri'eocoreque  ce  fût  sous  prétexte  de  charité  et 
amitié  spirituelle,  les  conséquences  en  étoient 
trop  dangereuses,  ne  Mi-ce  que  pour  le  scan- 
dale (4).  Le  concile  d'Ëlvire  avoit  déjà  fait  la 
Nmc  ordonnance  (5).  On  vouloit  à  Nicée  pas- 
ser plos  avant  (6) ,  et  faire  une  loi  générale  qui 
défendit  à  ceux  qui  étoient  dans  les  ordres 
sacrés,  c'est-à'-dire,  comme  l'explique  Socrate, 
aax  évéques,  aux  prêtres  et  aux  diacres,  d'ha- 
Uler  avec  les  femmes  qu'ils  avoicnt  épousées 
^ant  biques.  SoiM)mône  y  ajoute  les  sous-dia- 
cres. Alors  le  confesseur  Paphnuce  ,  évéque 
<ians  la  hante  Thébaïde ,  se  leva  au  milieu  de 
rassemblée,  e|  dit  à  haute  voix  :  Qu'il  ue  falloit 
point  imposer  un  joug  si  pesant  aux  clercs 
acres  ;  que  le  lit  nuptial  est  honorable  et  le 
■lariagesans  tache  (7).  Que  cet  excès  de  ri- 
lUMir  nuivoit  plutôt  à  l'Eglise  ;  que  tous  ne 
ponvoient  porter  une  continence  si  parfaite, 
^1  ^e  la  chasteté  conjugale  en  seroit  peut-être 
>Boms  gardée.  Qu'il  sufflsoit  que  celui  qui  étoit 
'lae  fois  ordonné  clerc,  n'eût  plus  la  liberté  de 
K  marier,  suivant  l'ancienne  tradition  de  l'Ë- 
fine,  mais  qu'il  ne  falloit  pas  le  séparer  de  la 
femme  qu'il  avoit  épousée  étant  encore  laïque. 
Ainsi  parloit  saint  Paphnuce ,  quoique  lui- 
i>^e  eût  gardé  la  vii^nité;  car  il  avoit  été 
nourri  dés  l'enfance  dans  un  monastère,  et  il 
^oitoèlèbre  par  sa  pureté,  autant  qu'aucun  au- 
tre. Tout  le  concile  suivit  son  avis ,  et  on  ne 


(l)  V.  Tertull.  Prasc.  c. 

:J)  Cooc.  Neoc.  c-  0, 10; 

Oiber.  c.  5. 
(5)  Snp,  Ym,  n.  4. 


(i)*  Conc.  Eliber.  c.  ST. 
(5)  Sozom.  I,  c.  13. 
(0)  Socr.  I.  J,  c.  11. 
(7)  Heb.  xm,  4. 


Qt  point  sur  ce  sujet  de  loi  noufelle ,  e'estHI^ 
dire  que  chaque  église  demeura  daus  son  usage 
et  sa  libertQ. 

En  effet,  les  coutumes  étoient  différentes  mv 
ce  point.  L'historien  Socrate ,  qui  rapporte  e^ 
fait,  témoigne  ailleurs  qu'en  Thessalie ,  on  e%n 
Gommunioit  un  clerc  s'il  habitoit  avec  sa  fem«i 
me ,  quoiqu'il  l'eût  épousée  avant  son  ordinan 
liqn  ;  et  que  la  même  coutume  s'oteervQi^  eu 
Macédoine  et  eu  Grèce  (1).  Qu'en  Orient  iom 
observoient  cette  règle,  mais  volontairepaent , 
sans  y  être  obligés  par  aucune  loi ,  non  pas 
même  les  évéques }  en  sorti)  que  plusieurs 
avoient  eu  des  enfants  de  leurs  femjiies  légiw 
times  pendant  leur  épiscopat.Mais,  saint  Jépômo 
et  saint  Epiphane ,  plus  anciens  que  Socrate  ^ 
nous  apprennent  plus  dislinetement  la  différ 
rence  de  ces  usages  (â).  Saint  Jérôme  ditqua 
les  églises  d'Orient,  d'Egypte  et  du  saint  siège 
apostolique,  prenoieiit  pour  clercs  des  viergei 
ou  des.  continents,  ou  que,  s'ils  avoient 
des  femmes,  ils  cessoient  d'être  leurs  maris. 
Voilà  les  trois  grands  patriarchats  ,  Rome  i 
Alexandrie  et  Antioche  ;  car  ce  dernier  est  ce 
qu'il  appelle  l'Orient,  Saint  Epiphane  dit  (3)  t 
Que  l'Eglise  observe  exactement  de  ne  point 
ordonner  les  bigames ,  quoiqu'ils  n'aient  épou^ 
se  la  seconde  femme  qu'après  la  mort  de  U 
première  ;  que  celui  même  qui  n'a  été  marié 
qu'une  fuis  n  est  point  reçu  pour  être  diacre, 

i  urètre,  évêque  ou  sous-diacre  du  vivant  de  sa 
èmme,  s'il  ue  s'en  abstient  ;  principalement 
dans  les  lieux  où  les  canons  sont  gardés  exac- 
tement. Car ,  il  avoue  qu'en  quelques  lieux  il 
y  avoit  des  prêtres ,  des  diacres  et  des  sous- 
diacres  qui  usoient  du  mariage.  Cet  usage, 
ajoule-t-il,  n'est  pas  conforme  à  la  régie,  mais 
à  la  foiblessc  des  hommes  qui  se  relâchent  se- 
lon l'occasion,  et  a  cause  de  la  multitude,  pour 
laquelle  on  manqueroit  de  ministres.  On  peut 
donc  dire  que  le  célibat  des  clercs  étoit  alors 
mieux  gardé  qu  à  présent ,  puisque  la  Grèce  et 
tout  l'Orient  s'en  sont  relâchés  depuis  plusieurs 
siècles  ;  mais  il  sulfisoil  que  l'usage  ne  fût  pas 
universel ,  pour  empêcher  le  concile  de  Micée 
d'en  faire  une  loi  universelle.  Car,  en  ces 
temps-là  on  ne  faisoit  pas  de  canons  pour  in- 
troduire de  nouvelles  pratiques  au  hasard  d'être 
mal  observées,  mais  pour  confirmer  lea  anciens 
usages  de  tradition  apostolique. 

XVm.  Autres  canons  poar  le  clergé. 

Le  neuvième  canon  pourvoit  encore  à  la 
pureté  du  clergé ,  en  disant  :  Si  quelqu'un  a 
été  ordonné  prêtre  sans  examen,  ou  si  dans 
l'examen  il  a  confessé  les  péchés  qu'il  avoit 
commis,  et  qu'après  sa  confession  on  n'ait  pas 
laissé  de  lui  imposer  les  mains  contre  les  canons, 
nous  ne  le  recevons  point.  Car,  l'Eglise  catho- 


(I)  LIb.  V,  c.  ss,  p.  S35.       (3)  Ep.  H«r.  5«,  Cartk. 
(S)  Hier.  adv.Vigi  i-  c.  S-    n-  *- 
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lique  soutient  la  qualité   d'irrépréhensible, 
c'est'-à-dire  qu'elle  observe  la  règle  donnée 

Cir  saint  Paul  sur  ce  sujet  (1).  Jusque  là  et 
ngtempsaprès^Iecrimeétoîluneirrôgularilé, 
c'est-à-dire,  que  quiconque  en  avoit  commis 
un  depuis  son  baptême,  n'était  point  admis 
aux  ordres ,  quelque  pénitence  qu'il  eiït  faite , 
parce  que  la  mémoire  qui  en  reste  affoiblit 
toujours  la  réputation  ;  et  Ton  a  sujet  de  sou|>- 
fonner  ceux  qui  sont  tombés  d'être  plus  foi- 
bles  que  ceux  dont  la  vie  est  entière.  Le 
dixième  canon  applique  cette  règle  en  particu- 
lier à  ceux  qui  a  voient  idolâtré  pendant  la  per- 
sécution ,  en  disant  :  Ceux  qui  étant  tombés 
ont  été  ordonnés  par  ignorance,  ou  avec  con- 
poissance  de  la  part  des  ordinateurs,  ne  pré- 
|adicient  point  au  canon;  car,  étant  connus, 
ilssont  déposés.  Le  dix-septième  canon  regarde 
encore  les  mœurs  des  clercs ,  et  leur  défend 
l'usure  en  ces  termes  :  Parce  que  plusieurs 
ecclésiastioues ,  s'adonnant  à  l'avarice  et  à  l'in- 
térêt sordide,  oublient  l'Ecriture  divine,  qui 
dit  (2)  :  Il  n'a  point  donné  son  argent  à  usure, 
et  prêté  à  douze  pour  cent ,  le  saint  et  le  grand 
concile  a  ordonné  que  si ,  après  ce  règlement, 
il  se  trouve  (quelqu'un  qui  prenne  des  usures 
d'un  prêt ,  qui  fasse  quelque  trafic  semblable , 
qui  exige  une  moitié  au-delà  du  principal ,  ou 
qui  use  de  quelqu'autre  invention  pour  faire 
un  gain  sordide,  il  sera  déposé  et  mis  hors  du 
clergé.  Comme  l'usure  étoit  permise  par  les 
lois  romaines,  il  étoit  difficile  d'en  abolir  l'u- 
sage ;  et  rSglise  commença  parla  défendre  ex- 
pressément aux  clercs ,  sans  pour  cela  l'approu- 
ver chez  les  laïques. 

Le  dix-huitième  canon  regarde  les  diacres 
en  particulier ,  et  dit  :  On  a  rapporté  au  grand 
concile  qu'en  quelques  lieux  les  diacres 
donnent reucharistie  aux  prêtres.  Mais,  ni  les 
canons  ni  la  coutume  ne  permettent  que  ceux 
qui  n'ont  pas  le  pouvoir  d'offrir  donnent  le 
corps  de  Jcsus-Christ  à  ceux  oui  l'offrent.  On 
a  encore  appris  que  quelques  aiacres  prennent 
reucharistie  même  avant  les  évêques.  Qu'on 
abolisse  tous  ces  abus.  Que  les  diacres  se  con- 
tiennent dans  leurs  bornes ,  sachant  qu'ils  sont 
les  ministres  des  évêques ,  et  inférieurs  aux 
prêtres.  Qu'ils  reçoivent  l'eucharistie  en  leur 
rang  après  les  prêtres,  de  la  main  de  l'évêque 
ou  du  prêtre.  Qu'il  ne  soit  non  plus  permis 
aux  diacres  de  s*asseoir  entre  les  prêtres  ;  b'est 
contre  les  canons  et  contre  Tordre.  Que  si  quel- 
qu'un ne  veut  ps  obéir,  môme  après  ce  règle- 
ment ,  qu*il  soit  interdit  du  diaconat.  Les  dia- 
cres avoient  été  institués  pour  servir  aux 
tables,  c'esl-à-dire  principalement  à  la  table 
sacrée  (3).  Saint  Justin  témoigne  qu'ils  distri- 
buoient  le  pain  et  le  vin  à  chacun  des  assis- 
tants (4).  Depuis,  ils  ne  donnoicnt  que  la  com- 
munion du  calice  après  Tévéque  ou  le  prêtre 


(1)  1  Tira.  III,  s,  Vide 
DIsl.  50,  c.  65,  etc. 


[«) 


Pi.  XIV,  5. 


fia. 


(3)  Acl.  VI, 

(4)  Jiislm.   Apol.  9,  in 


officiant ,  qui  distribuoit  de  sa  main  Tcspèce  da 
pain  ;  car  alors  il  n'y  avoit  ordinairement  qu'un 
seul  sacrifice  pour  tout  le  clergé  et  tout  le 
peuple.  D*ailleurs,  les  diacres  avoient  l'admi- 
nistration des  offrandes  et  de  tout  le  temporel, 
qui  appartenoit  aux  églises  ;  c'étoit  par  leurs 
mains  que  les  pauvres  recevoient  lesaumôoes, 
et  les  clercs  leurs  pensions  et  leurs  rétribu- 
tit>ns.  Cette  fonction  leur  attiroit  une  graade 
considération ,  et  une  espèce  d'autorité  sur  les 
prêtre»  las  moins  désintéressés.  Le  concile 
d'Arles  avoit  déjà  commencé  à  réprimer  les 
entreprises  des  aiacres ,  en  leur  défendant  de 
se  rien  attribuer  de  ce  qui  appartient  aoi 
prêtres  (1). 

XIX.  Ordination  et  JoridletlOQ  des  èrflqncf. 

Le  quatrième  canon  règle  l'cM^ination  des 
évêques ,  et  dit  :  L'évêque  doit  être  institué, 
autant  qu'il  se  peut ,  par  tous  ceux  de  li 
province.  Mais,  si  cela  ebt  difficile  pour  une 
nécessité  pressante,  ou  pour  la  longueur  da 
chemin ,  il  faut  du  moins  qu'il  y  en  ait  trots 
assemblées,  qui  fassent  Tordination  arec  le 
suffrage  et  le  consentement  par  écrit  des  ab- 
sents ;  mais  c'est  au  métropolitain  en  chaque 
province  à  confirmer  ce  qui  a  été  fait.  On 
voit  ici  la  division  des  provinces  étabUe,  elle 
nom  de  métropolitain  donné  dès  Ion  à  ré?é- 
que  de  la  capitale,  que  les  Grecs  nommeot 
métropole,  comme  qui  diroit  mère-ville  ;  et 
ces  provinces  étoient  réglées  suivant  la  division 
de  Tempire  romain.  Le  concile  d'Arles  aToit 
ordonné  la  même  chose,  contre  quelques  évê- 
ques qui  s'attribuoient  l'autorité  d'ordonner 
seuls  d'autres  évêques  (2).  On  peut  joindre  à 
ce  canon  le  quinzième,  qui  défend  les  Irai^ 
lations ,  en  ces  termes  :  A  cause  des  grands 
troubles  et  des  séditions  qui  sont  arrivées,  il 
a  été  résolu  d'abolir  entièrement  la  coutume 
qui  se  trouve  introduite  en  quelques  lim 
contre  la  règle  ;  en  sorte  que  Ton  ne  transfère 
d'une  ville  à  l'autre,  ni  évêque,  ni  préue» 
ni  diacre.  Que  si  quelqu'un ,  ap  es  la  défini- 
tion du  saint  concile,  entreprend  rien  de  sem- 
blable ou  y  consent,  on  cassera  entièrement 
cet  attentat,  et  il  sera  rendu  à  l'église  dans 
laquelle  il  a  été  ordonné  évêque  ou  prêtre. 
L  exemple  d'Eusèbe,  qui  de  Bérytc  avoit  passe 
à  JNicomédie,  peut  avoir  donné  occasion  a  ce 
canon  ;  mais  Eusèbe  n'étoit  pas  seul ,  et  I  alHis 
commençoit  à  se  tourner  en  cootame.  A» 
reste,  il  est  remarquable  que  le  canon  sélcnû 
aux  prêtres  et  aux  diacres,  et  ne  leur  ordonne 
pas  moins  la  stabilité  qu'aux  évêques.  Le  sei- 
zlcnw  l'étend  même  à  tous  les  clercs,  en  disao  : 
Ceux  qui  témérairement,  sans  avoir  la  craime 
de  Dieu  devant  les  yeux,  ni  connoitre  les  ca- 
nons, se  retirentrde  Téglise  en  laquelle  ils  soni 
prêtres ,  diacres ,  ou  en  quelque  rang  du  ciciï 

1)  Concil.  Arel.  c.  IS.        (S)  Concfl.  Are».  I»  «•  ** 
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que  ce  soit ,  ceux-là  ne  doivent  aucanement  | 
éire  reçus  en  aucune  autre  ^lise;  mais  on 
knr  doit  imposer  une  nécessité  ab  oluc  de 
ictoamer  dans  leur  diocèse ,  ou  les  excommu- 
wr  s'ils  demeurent.  Que  si  quelqu'un  a  la 
hardiesse  d'enlever  celui  qui  dépend  d'un 
mire,  etrordonner  dans  son  église  sans  le  con- 
snlement  du  propre  évéque  d'avec  lequel  le 
derc  s'est  retiré ,  l'ordination  sera  sans  effet. 

XX.  PrlTiléget  des  grandi  sièges. 

Le  sixièflne  canon  rè^le  encore  les  bornes 
de  la  juridiction,  principalement  pour  l'ordi- 
nalioo  des  évéques  ;  le  voici  :  Que  Von  observe 
les  anciennes  coutumes  établies  dans  l' Egypte , 
h  LvUe  et  la  Pentapole  ;  en  sorte  que  Tevéque 
d'Alexandrie  ait  Tautorilé  sur  toutes  ces  pro- 
TJoces,  puisque  Tévéque  de  Rome  a  le  noiéme 
STaolage  :  à  Antioche  aussi  et  dans  les  autres 
prof  iooes ,  que  chaque  église  conserve  ses  pri- 
îiiéges.  En  général,  qu'il  soit  notoire  que 
fi  quelqu'un  est  fait  évéque  sans  le  consente- 
aeotda  métro|K>litain,  le  grand  concile  déclare 
<[a11  ne  doit  point  être  év^ue.  Mais ,  si  l'élec- 
lion  étant  raisonnable  et  conforme  aux  canons, 
deai  ou  trois  s'y  opposent  par  une  opiniâtreté 
particulière,  la  pluralité  des  voix  doit  l'em- 
porter. La  dernière  partie  do  ce  canon  con- 
orme  ce  qui  est  dit ,  dans  le  quatrième  de 
rautorilë  au  métropolitain  pour  les  élections. 
Mais  la  première  partie ,  qui  est  la  plus  im- 
portante, fait  voir  un  d^ré  au-dessus  des 
métropoUtaiiis,  c'est-à-dire  une  juridiction 
m  plusieurs  provinces  attribuées  à  certains 
éféques,  que  1  on  a  depuis  nommés  patriar- 
ches ou  limais ,  comme  on  a  aussi  nommé 
les  métropolitains  archevêques;  car  ces  noms 
n'éloient  pas  encore  en  usage. 

Nous  viiyons  donc  que  dès  lors  les  évéques 
des  trois  premières  villes  du  monde,  Rome, 
Alexandrie  et  Antioche,  avuicnt  juridiction  sur 
les  provinces  voisines,  cl  que  d'autres  avoient 
noore  d'autres  privil^es.  Il  y  en  eut  trois 
que  l'on  nomma  depuis  exarques,  savoir,  l'é- 
véqne  d'Ephè^e ,  capitale  de  l'Asie  proprement 
dite,  l'évéque  de  Césarée  en  Cappadoce ,  et  ce- 
loi  d'Héraclée  en  Thrace  (1).  L'archevêque  de 
Carthage  avoit  aussi  une  grande  autorité  sur 
toutes  les  provinces  d'Afrique.  Tons  ces  droits 
ptrollront  davantage  dans  la  suite  de  l'histoire  : 
nais  il  ne  faut  pas  croire  qu'ils  aient  commencé 
Kulement  du  temps  des  monuments  qui  nous 
^  restent.  Rufin,  qui  vivoit  dans  le  mêmesiècle 
du  concile  de  Mioée,  explique  le  pouvoir  qui 
^l  attribué  au  pape  dans  ce  canon ,  en  disant 
qu'il  avoit  le  soin  des  églises  suburbicaires  (2), 
^qui  signifie  quelqu'étendue  des  provinces 
soumises  à  Rome  d'une  manière  particulière  ; 
i&ab ,  quoi  que  signifie  ce  mot  obscur ,  il  ne  re- 
garde Têvéque  de  Rome  que  comme  patriarche 


en  Occident,  sans  préjudice  de  la  qualité  de 
chef  de  l'Eglise  universelle,  si  bien  établie  dans 
les  siècles  précédents.  Au  reste,  on  croit  que  les 
entreprises  des  méléciens  contre  la  juridiction 
de  Tévêque  d'Alexandrie  furent  l'occasion  de 
ce  canon. 

Le  septième  canon  de  Nicée  regarde  en  par- 
ticulier l'église  de  Jérusalem.  Puisque,  suivant 
la  coutume,  dit-il,  et  la  tradition  ancienne, 
l'évéque  d'Elia  est  en  possession  d'être  honoré, 
il  continuera  à  jouir  de  cet  honneur',  sans  pré- 
judice de  la  dignité  du  métropolitain.  Jéru- 
salem ,  ayant  été  ruinée  par  Titus ,  avoit  été 
rétablie  par  jGdrien,  ainsi  qu'on  a  déjà  vu;l) , 
sous  le  nom  d'Elia,  comme  une  ville  nouvelle 
peu  considérable,  et  soumise  à  Césarée,  métro- 
pole de  la  Palestine.  Mais ,  les  chrétiens  con- 
ser  voient  toujours  la  mémoire  de  son  antiquité, 
des  mystères  qui  s'y  étoient  accomplis,  et  prin- 
cipalement de  ce  que  le  royaume  spirituel  de 
Jésus-Christ  y  avoit  commencé  par  s'étendre 
par  toute  la  terre.  Cet  honneur  ne  pouvoit 
guère  consister  qu'en  la  préséance  sur  les  au- 
tres évéques  de  la  province  ;  et  en  effet  nous 
avons  vu  des  concilias  de  Palestine  où  l'évéque 
de  Jérusalem  présidoit ,  avec  celui  de  Césaiî^, 
au  rapport  d'Eusèbe  même,  évéque  de  Césarée  ; 
et  il  nous  a  conservé  la  suite  de  tous  les  évéques 
de  Jérusalem ,  comme  des  autres  si^cs  apos- 
toliques (2). 

Le  cinquième  canon  regarde  encore  la  juri- 
diction des  évéques ,  et  porte  :  Touchant  les 
excommuoii^,  clercs  ou  laïques,  la  sentence 
doit  être  observée  par  tous  les  évéques  de 
chaque  province  ^  suivant  le  canon  qui  défend 
que  les  uns  reçoivent  ceux  que  les  autres  ont 
chassés.  Mais  il  faut  examiner  si  l'évéque  ne 
les  a  point  excommuniés  par  foiblesse ,  par  ani- 
mosilé ,  ou  par  quelque  passion  semblable.  Afin 
que  Ton  puisse  l'examiner  dans  Tordre,  il  a  été 
jugé  à  propos  de  tenir  tous  les  ans  deux  con- 
ciles dans  chaque  province,  où  tous  les  évéques 
traiteront  en  commun  ces  sortes  de  questions; 
et  tous  déclareront  légitimement  excommu- 
niés ceux  qui  seront  reconnus  avoir  offensé 
leurs  évéques,  jusqu'à   ce    qu'il   plaise  à 
l'assemblée  de  prononcer  un  jugement  plus 
favorable  pour  eux.  Or,  ces  conciles  se  tien- 
dront, l'un  avant  le  carême,  afin  qu'ayant 
banni  toute  animosité  on  présente  à  Dieu  une 
offrande  purej  le  second  vers  la  saison  de 
l'automne.   L'occasion  de  ce  canon  semble 
avoir  été  le  mépris  qu'Eusébe  de  Nicomédie 
et  ceux  de  son  parti  avoient  témoigné  de  l'ex- 
communication prononcée  par  saint  Alexan- 
dre contre  Arius,  comme  il  s'en  plaignoit 
lui-même  dans  ses  lettres.   L'ancien  canon 
mentionné  dans  celui-ci  est  nommé  apostoli- 
que dans  la  lettre  de  saint  Alexandre  à  l'évé- 
que de  Byzance;  et  il  avoit  été  confirmé  dans 
le  concile  d'Arles  (3).  On  voit  ici  l'usage  fré- 


Cl)  Gonc  h  CoDitanUo. 

CI. 


(t)  Rnf.  lib.  1,  c.  a. 


(I)  Lhr. ui,ii.S4  et. 

(S)  V.  Hiit  c.  it,  IS,  IV,        (9)  Sap.  1.  X, d.  SI 
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qaeùi  des  conciles  prorÎBciaax,  qui  ne  pou- 
Yoient  se  tenir  si  négulièrement  pendant  les 

Eersécutions;  maïs  sitôt  que  TEgUse  est  en  li- 
erlé,  ello  en  proflte  pour  les  établir,  parce 
que  c'étoit  le  tribunal  ordinaire  où  se  dévoient 
ju|2rer  toutes  les  aiTaires  importantes  de  l'E- 
glise. On  Toit  aussi  qu'il  y  est  parlé  du  carême, 
comme  d'un  temps  observé  par  toute  TEglise, 
et  comme  nous  en  parlons  aujourd'hui.  Le 
mot  grée  testaraceué  signiBe  quaraniaitie, 
iomme  lé  latin  auadragvsima;  parce  qu'en 
effet  la  plupart  jeunoient  quarante  jours ,  quoi- 
qu'il j  eût  de  la  diiTérence  en  quelques  égli- 
ses (t).  Au  reste,  pendant  le  carême,  les  évé- 
Aues  éloient  tellement  occupés  à  rinstmction 
«s  peuples,  particulièrement  des  catéchumènes 
et  des  pénitents,  que  ce  n'eût  pas  été  un  temps 
^topre  à  tenir  des  conciles. 


X3CI.  G«noiis  poor  la  pénitence. 

A  la  suite  du  dixième  canon  qui  condam- 
AoU  les  ordinations  des  apostats,  on  Gt  l'on- 
zième qui  s'étend  aux  laïques,  et  qfx\  porte  : 
Ceux  qui  ont  apostasie  sans  contrainte,  sans 
|)erle  de  leurs  biens,  sans  péril  ou  rien  de 
Semblable,  comme  il  est  arrivé  sous  la  tvran- 
nie  de  Licinius,  le  concile  a  trouvé  bon  n'user 
envers  eux  d'indulgence,  bien  qu'ils  en  soient 
îndigiies.  Ceux  donc  qui  se  repentiront  sincè- 
femerit  seront  trois  ans  entre  les  auditeurs , 

Juoique  Gdèles  sept  ans  prosternés,  et  pendant 
eux  ans  ils  participeront  aux  prières  du  peu- 
$le  sans  offrir.  On  voit  ici  les  mêmes  degrés 
e  pénitence,  qui  ont  été  déjà  marqués  en 
d'autres  canons  (2).  Il  y  en  avoit  un  premier 
de  detneurer  quelaues  années  à  pleurer  hors 
de  la  porte  de  l'église  ;  le  concile  en  dispense 
les  ap()slats  pénitents,  puisqu'il  n'en  fait  point 
hiention.  Et  comme  cet  onzième  canon  ne  re- 
garde que  les  fidèles,  on  en  Qt  un  autre  tou- 
chant les  catéchumènes,  qui  est  le  quatorzième, 
et  qui  porte:  Quant  aux  catéchumènes  tombés, 
le  grand  concile  a  ordonné  qu'ils  seront  trois 
ans  auditeurs;  et  qu'ensuite  ils  seront  avec 
les  catéchumènes,  c'est-à-dire  avec  les  compé- 
tants.  Car,  il  y  avoit  deux  degrés  de  catéchumè- 
nes '•  les  oïants  ou  auditeurs^  qui  se  prépa- 
roient  de  loin  à  devenir  chrétiens,  en  écoutant 
les  instructions;  ceux  qui  demandoient  le 
baptême,  et  que  l'on  nommoit  compéiants^ 
parce  qu'ils  étoient  plusieurs  qui  le  deman- 
doient ensemble  :  ils  etoient  admis  aux  prières 
4ni  précédoient  le  sacrifice. 

Le  douzième  canon  regarde  une  autre  espèce 
d'apostasie  :  Ceux,  dit-il,  qui  ayant  été  ap- 
pelés par  la  grâce,  et  ayant  d'abord  montré  de 
la  ferveur,  et  quitté  leurs  emplois,  sont  re- 
tournés ensuite  à  leur  vomissement  comme 
des  chiens ,  jusqu'à  donner  de  l'argent  et  des 


(1)  Socr.  lib.  v,c.a%p. 


(ï)  Snp.  I.  VII,  n.  IT. 


présents  pour  rentrer  dans  leurs  charges; 
ceux-là  seront  dix  ans  prosternés  après  avoir 
été  trois  ans  auditeurs.  Mais  surtout  il  faut 
examiner  leur  disposition  et  le  genre  de  leur 
pénitence.  Car,  ceux  qui  vivent  dm»  la  crainte, 
les  larmes,  les  souffrances,  les  bonnesœuvres, 
et  qui  montrent  leur  conversion,  non  |Nir 
l'extérieur,  mais  par  les  effets;  cettx-4à, 
ayant  accompli  leur  lenipa  d'auditeurs,  poor- 
ront  participer  aux  prières,  et  il  sera  libre 
à  l'évêque  d  user  envers  eux  d'one  j^us  grande 
indulgence.  Mais,  ceux  qui  ont  montré  de 
l'indlfférenoe,  et  qui  ont  cra  que  rextàieor 
d'entrer  dans  TEglise  suffisoit  pour  leor  con- 
version, ceux-là  accompliront  leur  tcm|is 
tout  entier.  Il  ne  faut  pas  entendre  ce  canon , 
comme  s'il  condamnoit  le  service  de  la  guerre 
ou  de  la  cour ,  puisque  le  concile  d'Arles  con- 
damnoit au  contraire  ceux  qui  qulttiiient  le 
service  pendant  la  paix  de  l'Eglise.  Ce  canon 
douzième  doit  s'entendre  da  temps  de  la  per- 
sécution ,  et  de  ceux  qui ,  ayant  quitté  le  ser- 
vice ponr  s'en  mettre  à  couvert,  avoient 
cherché  à  j  rentrer,  la  persécntkm  dorant 
encore,  et  s'étoient  exposés  de  nouveau  à 
i'idoifttrie  (f  ).  11  faut  remarquer  en  ce  canon 
la  faculté  qu  il  donne  à  l'évêque  d'user  d'in- 
dulgence. 

Le  treizième  canon  dit  t  Quant  aux  mon- 
rants,  on  gardera  toujours  la  M  ancienne  et 
canonique  ;  en  sorte  que ,  si  quelqu'un  décède, 
il  ne  sera  point  privé  du  dernier  viatique  si 
nécessaire.  Que  si  qiielqu'un  a  reçu  la  coro- 
nranion  étant  à  rextrémité,  et  revient  m 
santé,  il  sera  avee  ceux  qui  ne  participent 
qu'à  la  prière.  En  général ,  h  l'égard  tfe  tons 
les  mourants  qui  demandent  la  participatioii 
de  1  eucharistie ,  l'évêque  raccordera  avec 
examen.  On  voit  ici  que  le  viatique  est  la 
communion  et  l'eucharistie  ;  on  en  vdt  l'anti- 
quité et  la  nécessité. 

XXII.  Canons  poor  loi  novattena  st  lei  paolianMei' 

Il  y  a  deux  canons  du  concile  de  Kicée  qui 
regardent  certains  hérétiques  ;  le  huitième  est 
pour  les  novatiens  en  ces  termes  :  Ceux  qsi 
se  nomment  purs,  s'ils  reviennent  à  l'Eglise, 
le  grand  concile  juge  qu'après  avoir  reçu  Tinn 
position  des  mains,  ils  doivent  demenrer  dans 
le  clergé.  Mais,  avant  toutes  choses,  il  faut 
qu'ils  déclarent  par  écrit  qu'ils  approuveront 
et  suivront  les  décrets  der^iglise  catholique  et 
apostolique,  savoir,  de  communiquer  avec 
les  bigames,  et  avec  ceux  qui  sont  Uaabès 
dans  la  persécution,  à  qui  Ion  a  réglé  le 
teinps  de  leur  pénitence.  Dans  les  lieux  donc 
où  il  ne  se  trouvera  point  d'autres  clercs,  soii 
villes,  soit  villages,  qu'ils  cardent  le  rang  ou 
ils  se  trouvent  ordonnés.  Mais ,  si  ^udqoesruns 
viennent  dans  un  lieu  où  il  y  ait  un  évéqnfi 

■  I     I      I  ^— .^.-^— ^li^iy— >^^^l— .^■.^.■.W^— — .1^»^^ 
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oa  Qii  prêtre  catholique,  il  est  évident  que 
révéque  deTEglisc  catholique  aura  la  dignité 
èpiscopale  ;  et  celui  qui  porte  le  nom  d'évéque 
€hc2  les  prétendus  purs  aura  le  rang  de  prêtre, 
si  ce  n'est  que  Tcvéque  catholique  veuille  bien 
lui  Taire  part  du  nom  d'évéque.  Autrement, 
il  lui  troQTera  une  place  de  chorévéque  ou  de 

rHre ,  a6n  qu'il  paroisse  efTectivement  dans 
clergé ,  et  qu1l  n*y  ait  pas  deux  évéques 
dans  la  même  ville. 

Les  novatiens ,  qui  se  notnraoient  en  grec 
ra</irtrw ,  c'est-à-dire  purs  (1),  tx)ndamnoicnt 
la pénitetice  querEglise  accordoit  aux  apostats, 
et  les  secondes  noces.  L'imposition  des  mains 
par  laquelle  on  les  reçoit ,  semble  se  devoir 
entendre,  comme  à  Tégard  des  tnélécienâ, 
de  celle  que  Ton  donnoit  aux  hérétiques  en 
les  réconciliant  à  l'Eglise,  mais  non  pas  d'une 
noavelle  ordination.  Il  est  à  remarquer  ou'en 
dvear  de  la  réunion  on  laisse  dans  le  clergé. 
ceux  que  les  hérétiques  avoient  ordonnés; 
mais  les  dernières  paroles  de  ce  canon  sont  en- 
core pitis  rt^marquables ,  et  contiennent  une 
règle  importante,  que  jamais  il  ne  doit  v  avoir 
deux  é^equeâ  dans  la  même  ville.  L  empc- 
Teur,  poussé  par  le  2êle  de  réunir  les  églises , 
•▼oit  appelé  au  condle  un  évoque  novatien, 
Domfné  Acésius  (2J.  Après  que  Von  eut  écrit 
le  décret  de  la  foi,  et  que  le  concile  y  eut 
souscrit,  l'empereur  demanda  à  AcésiUs  s'il 
éloU  d'accord  de  la  couressîon  de  foi  et  du 
décret  sur  la  pâque?  11  ré^iondit  :  Seigneur, 
le  concile  fi'a  rien  ordohné  de  nouveau  ;  c*est 
rrmiroe  je  l'ai  appris,  ce  qui  s'est  conservé 
depdis  le  commencement,  et  depuis  les  apôtres, 
louchant  la  règle  de  la  roi  et  le  temps  de  la 
pAque.  Pourquoi  donc ,  dit  l'empereur ,  vous 
séparez- vous  de  la  communion  des  autres? 
Acésitis  lui  expliqua  ce  qui  étoit  arrivé  sous 
la  pef  (VH^tion  de  Decius ,  et  la  sévérité  du 
canon  qui  défendolt,  à  ce  que  prétendoient  les 
novatiens ,  de  recevoir  à  la  participation  des 
saints  mystères  ceux  qur  après  le  baptême 
«voient  commis  quelqu  un  de  ces  péchés  que 
rEcrilure  apl^elle  digne  de  mort  (3).  Qu'il 
falloit  les  exciter  à  pénitence,  sanâ  leur  faire 
espérer  le  pardon  par  le  ministère  des  prêtres, 
mats  par  la  seule  bonté  de  Dieu,  qui  a  toute 
puissance  de  rcUiettre  les  péchés.  Après 
qu'il  eut  ainsi  parlé,  l'empereur  lui  dit  : 
Acésius,  prene2  une  échelle  et  montez  tout 
seul  an  ciel. 

L'autre  canon  du  concile  de  IVicée  touchant 
certains  hérétiques,  est  le  dix-neuvième,  qui 

rirte  :  Quant  aux  paulianistes  qui  reviennent 
TEglise  catholique,  il  est  dmdé  qu'il  Tant 
absolument  les  rebaptiser.  Que  si  quclquos- 
vm  ont  été  autrefois  dans  le  clergé  et  sont 
trouvés  sans  reproche,  étant  rebaptisés,  ils 
seront  ordonnés  nar  Té vêque  de  l'Eglise  calho- 
Uque;  mais  si  dans  l'examen  on  les  trouve 

(1)  $up.  lib.  VI.  D.  S.  c.  99. 

W  8ocr,  I,  c.  !0.,Sof.  I,        (3)  1  Jo.  V,  16, 


indignes,  il  Tant  k^  déposer.  On  gardera  la 
même  règle  à  l'égard  des  diaconesses,  et  gé- 
néralement de  tous  ceux  qui  sont  comptés  dans 
le  clergé.  On  parle  des  diaconesses  que  l'on 
trouve  portant  Thabit;  mais,  comme  elles 
n'ont  reçu  aucune  imposition  des  mains ,  elles 
doivent  être  comptées  absolument  entre  les 
laïques.  Les  paulianistes  étoieut  les  sectateurs 
de  Paul  de  âamosate,  qui  ne  croyoit  Jésus- 
Christ  qu'un  pur  homme,  et  ne  baptisoit  point 
au  nom  du  père,  et  du  fils,  et  du  Saint- 
Esprit  (i).  C'est  pourquoi  f  le  concile  (»*donûe 
de  les  baptiser ,  et  non  pas  les  novatiens  qui 
n'erroient  ni  dans  la  foi  de  la  trinilé ,  ni  dans 
la  forme  du  baptême.  Nous  trouvons  à  la  fln 
du  concile  d'Ephèse  une  confession  de  foi 
contre  Paul  de  Samosate.  attribuée  au  con- 
cile de  Kicée,  où  il  est  plusieurs  fois  répété 
que  le  fils  de  Dieu  est  consubstantiel  au 
père  (2).  Mais  d'ailleurs  on  y  prend  tant  de 
soin  ^expliquer  le  mystère  de  i  incarnation, 
et  la  dislmction  des  deux  matières  unies  en 
une  seule  personne,  que  cette  définition  semble 
être  plutôt  de  quelque  concile  tenu  dans  le 
cinquième  siècle. 

Les  diaconesses  reccvoiont  l'imposition  des 
mains .  portoient  un  habit  particulier,  et  étoieht 
comptées  entre  les  personnes  consacrées  à 
Dieu  (3).  Le  concile  met  celle  des  paulianistes 
au  rang  des  laïques ,  parce  qu'elles  n  avoient 

Î[ue  l'habit  sans  imposition  des  mains.  Au  reste» 
es  diaconesses  faisoieot  à  l'égard  des  femmes 
les  mêmes  fonctions  que  les  diacres  à  l'égard 
des  hommes,  autant  qu'elles  en  étoient  capa- 
bles, priocipalement  pour  la  visite  des  pauvres 
et  l'instruction  des  catéchumènes  (4).  Elles  le- 
noient  les  portes  du  côté  de  TégUse  (5)  où  les 
femmes  étoieut  séparées  des  hoounes,  et,  dans 
l'action  du  baptême ,  elles  leur  aidoietit  à  se 
déshabiller  età  se  revêtir,  afin  que  tout  se  fit 
avec  bienséance. 

Le  dernier  canon  de  Nicée  regarde  une  sinqrfe 
cérémonie ,  et  porte  :  Parce  qu'il  y  en  a  qui 
iléchissent  les  genoux  le  dimanche  et  pendant 
le  temps  pascal ,  afin  que  tout  soit  uniforme 
dans  tous  les  diocèses ,  le  saint  concile  a  ordonné 

Sue  l'on  fera  debout  les  prières  que  l'on  doit  à 
lieu.On  voit  combien  les  pères  étoient  soigneux 
de  conserver  jusqu'aux  moindres  traditions, 
quand  elles  étoient  anciennes  :  or,  celie-ci  Té- 
toit  dès  le  temps  de  Tertullien  (6).  Voilà  les 
vingt  canons  du  concile  de  Nicée.  Le  respect 
de  ce  grand  concile  a  fait  passer  sous  son  nom 
plusieurs  autres  règles  qu'il  n'avoit  pas  faites; 
et  les  chrétiens  orientaux  des  derniers  temps 
lui  ont  attribué  toute  l'ancienne  discipline  de 
l'Eglise  :  c'est  ce  au'on  appelle  les  canons  ara- 
biques du  concile  oe  Nicée. 


•éAm 


(1)  Innoc.  I,  Epist.  il,        (i)  ConsC.  Epîst.  lib.  xv, 

€.6.  €.  Il,  57,  Iti. 

(9)  Conc.£p.Par«S,c.(^,  '  "   ~ 

p.  679,  A. 

(3)  Goae.  Chalced.  e.  5. 


Il,  7r,  III. 

(5)  Epiph.  Expoi. 

(d)  TertuU-  de  Cor.  c.  8. 
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XXIII.  Lettre  aynodate. 


Le  concile ,  avant  que  de  se  séparer,  écrivît 
une  lettre  synodale  adressée  principalement  à 
l'église  d'Alexandrie ,  comme  la  plus  intéressée 
à  tout  ce  qui  s*y  étoit  fait.  Elle  sadresse  aussi 
à  tous  les  fidèles  d'Egypte,  de  Pentapole,  de 
Lybie  et  de  toutes  les  églises  qui  sont  sous  le 
ciel.  Les  évoques  y  rcconnoissent  d'abord  que 
c'est  par  la  grâce  de  Dieu  et  de  l'empereur 
Constantin  qu'ils  sont  assemblés  de  diGTérentcs 
provinces  ;  puis  ils  ajoutent  :  Avant  toutes 
choses,  rimpiété  d'Arius  el  de  ses  sectateurs  a 
été  examinée  en  présence  de  l'empereur;  el  on 
a  résolu  tout  d'une  voix  de  Tanathématiser, 
lui ,  sa  doctrine  impie ,  ses  paroles  et  ses  pen- 
sées, par  lesquelles  il  blas{|hémoit  contre  le 
fils  de  Dieu,  en  disant  Qu'il  est  tiré  du  néant; 
qu'il  n'étoit  point  avant  que  d'élre  engendré , 
et  qu'il  y  a  eu  un  temps  auquel  il  n'étoit  pas  ; 
que,  par  son  libre  arbitre,  il  est  capable  de 
vice  et  de  vertu ,  et  qu  il  est  créature.  Le  saint 
concile  a  anathématisé  tout  cela,  souffrant 
même  avec  peine  d'Càtendre  prononcer  ces 
blasphèmes.  Pour  ce  «{ui  regarde  la  personne 
d'Arius,  vous  avez  déjà  appris ,  ou  vous  ap- 
prendrez assez  comment  il  a  été  traité.  Notis  ne 
voulons  pas  paroltre  insulter  à  un  homme  qui 
a  reçu  la  digne  récompense  de  son  crime.  Ceci 
se  doit  entendre  de  l'exil  auquel  Arius  fut  con- 
damné aussitôt  par  l'empereur,  car  sa  mort 
n'arriva  que  quelques  années  après.  La  lettre 
synodale  continue  :  Son  impiété  a  eu  la  force 
de  perdre  avec  lui  Théonas  de  Marmarique  et 
Second  de  Ptolémaïde,  et  ils  ont  été  traités  de 
même.  Ils  racontent  ensuite  ce  qui  avoit  été 
ordonné  par  les  méléciens ,  comme  il  a  été 
rapporté  ci-dessus ,  te  remettant  du  surplus  à 
l'évéque  Alexandre,  parce  que  tout  s'est  fait 
avec  sa  participation  el  de  son  autorité.  Ils 
rapportent  aussi  le  décret  touchant  la  pÂque , 
et  ajoutent  (1)  :  Réjouissez-vous  donc  de  tant 
d'heureux  succès,  de  la  paix  et  de  l'union  de 
rSglise,  et  de  l'extirpation  de  toutes  les  héré- 
sies ,  et  recevez  avec  beaucoup  d'honneur  et  de 
charité  notre  collègue,  votreévéque  Alexandre, 
oui  nous  a  réjouis  par  sa  présence ,  el  qui , 
dans  un  âge  si  avancé,  a  pris  tant  de  peine  pour 
TOUS  ^*ocurer  la  paix .  Ils  finissent  en  se  recom- 
mandant à  leurs  prières. 

XXIV.  LeUrei  de  Tempereor.  L'exécation  do  condle. 

L'empereur  Constantin  écrivit  en  même 
temps  deux  lettres  pour  publier  les  ordonnances 
du  concile ,  et  les  (aire  connoitre  à  ceux  qui  n'y 
a  voient  pasassisté.  La  première  est  adressée  aux 
églises  en  général,  et  ce  qu'elle  explique  en 
beaucoup  de  paroles  se  réduit  à  dire  ^ue  la 

Îuestion  de  la  foi  a  été  examinée  et  si  bien 
clairde,  qu'il  n'y  est  resté  aucune  difficulté  (2)  ; 

[  (1)  Sup.  D.  15.  17.  Tlieod.  i,  c.  10.  Socr.  i, 

(S)  Ap.  Em.  m,  Vlta  e.     c.  0.  Ibid.  c.  18. 


qu'il  a  été  résolu  tout  d'une  voix  que  la  pàqoc 
seroit  partout  célébrée  le  même  jour ,  el  que 
l'on  n'auroil  sur  ce  point  rien  de  commua  avec 
les  juifs  (1  ).  Il  exhorte  lout  le  monde  àexécutrr 
l'ordonnance  du  concile,  ajoutant  ces  paroles 
remarquabes  (2)  :  Tout  ce  qui  se  fait  dans  la 
saints  conciles  des  évêques  doit  être  rapporté 
à  la  volonté  de  Dieu.  Il  envoya  des  copies  de 
celle  lettre  dans  toutes  les  provinces  (3).  La 
seconde  est  adressée  en  particulier  à  Téglise 
d'Alexandrie  ;  et ,  après  avoir  parlé  de  Tuoioa 
dans  la  foi ,  il  ajoute  :  C'est  pour  y  parvenir 
que,  par  la  volonté  de  Dieu,  j'ai  assemblé  à 
^icée  la  plupart  des  évêques,  avec  lcs(]uels 
moi-même^  comme  un  d'entre  vous,  car  je  me 
fais  un  souverain  plaisir  de  servir  le  même 
maître,  je  me  suis  appliqué  à  l'examen  de  la 
vérité.  On  a  donc  discuté  Irès-exademont  toal 
ce  qui  sembloil  donnjr  prétexte  à  la  division. 
Et  Dieu  veuille  nous  le  pardonner!  quels  hor- 
ribles blasphèmes  a-l-on  osé  avancer  toochaot 
notre  Sauveur,  notre  espérance  et  notre  vie! 
professant  une  créanœ  contraire  aux  Ecrilores 
divines  et  à  notre  sainte  foi.  Pltisde  trois  cents 
évêques,  très- vertueux  et  très- éclairés,  sont 
convenus  de  la  même  foi ,  qui  est  en  effet  celle 
de  la  loi  divine.  Arius  seul  a  été  convaincu 
d*avoir,  par  Topération  du  démon,  semé  celle 
doctrine  impie ,  premièrement  parmi  vous ,  et 
ensuite  ailleurs.  Recevons  donc  la  foi  que  dm 
tout-puissant  nous  a  enseignée;  retournons  à 
nos  frères ,  dont  un  ministre  impudent  du  dé- 
mon nous  avoit  séparés  (4).  Car,  ce  que  Irois 
cents  évêques  ont  onlonné  n'est  autre  cbose 
que  la  sentence  du  fils  unique  de  Dieu;  le 
Saint-Esprit  a  déclaré  la  volonté  de  Dieu  par 
ces  grands  hommes  qu'il  inspiroit.  Donc,  que 
personne  ne  doute,  que  personne  ne  diffère; 
mais  revenez  tous  de  bon  cœur  dans  le  ehemio 
de  la  vérité.  C'est  ainsi  que  l'on  proposoil  b 
décision  du  concile ,  comme  un  oracle  divin 
après  lequel  il  n'y  avoit  plus  à  examiner;  car 
on  ne  doit  pas  douter  que  ces  lettres  de  l'empe- 
reur ne  fussent  dictées  pr  les  évêques ,  ou  da 
moins  dressées  suivant  leurs  instructions. 

Il  publia  encore  une  autre  lettre,  ou  plalw 
un  éait  qui  condamne  Arius  et  ses  écrits,  en 
ces  termes  :  Constantin,  vainqueur,  grand,  au- 
guste, aux  évêques  et  aux  peuples.  Puisqoc 
Arius  a  imité  les  méchants,  il  mérite  d'élre 
noté  d'infamie  comme  eux.  Porphyre ,  af am 
composé  des  écrits  impies  contre  la  religioOf 
est  devenu  l'opprobre  de  la  poslérilé,  cl  s« 
écrits  ont  été  supprimés  ;  de  même  je  toux 
qu* Arius  el  ses  seclaleiu^  soient  nommés  por- 
phyriens,  afin  qu'ils  portent  le  nomdew^itt 
quMls  ont  imités;  que  s'il  se  trouve  quelque- 
crit  composé  par  Arius,  il  soil  jeléau  fea» 
afin  qu'il  n'en  reste  aucun  monument ,  el  f 
déclare  que  quiconque  sera  convaincu  d  afw 
caché  quelqu^écril  d'Arius,  au  lieu  de  le  re- 


(1)  C.  10. 
(S)  C.  ao. 


(8)Socr.i,c.fl,pt«' 
{4)Socr.  I,  c.»,P»' 
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présenter  et  de  le  brûler,  celui-là  sera  puni  de 
nH>rt  aussîlùt  qu'il  sera  pris.  Je  prie  Dieu  qu'il 
TOUS  cooscrye.  On  voit  ici  comme  Tempereur 
cse  do  son  autorité  temporelle  pour  exécuter 
le  jugement  du  compile.  On  croît  qu1i  donna 
aux  ariens  le  nom  de  porphyriens,  pour  mon- 
trer quHs  vouloient  ramener  Tidolàlrie  ;  car, 
en  disant  que  le  Gis  qu'ils  appeloient  Dieu  en- 
gendré étoit  une  créature,  ils  adoroient  la 
créature  outre  le  créateur,  et  ne  différoient 
des  païens  qu'en  ce  qu'ils  n'en  adoroient 
qu'une  (1).  En  même  temps,  l'empereur  exila 
Anus  et  les  deux  éTéqnes  qui  étoient  demeurés 
les  plus  opimàtres  dans  son  parti ,  Second  et 
Tbéonaa. 

Il  fit  publier  une  autre  lettre  contre  Arius 
et  ses  sectateurs,  qu*il  fit  proposer  partout 
dans  les  villes,  et  nous  la  lisons  encore  (2).  Elle 
est  trop  longue,  d'un  style  d'orateur,  ou  plutôt 
de  déclamatour  emporte ,  assez  ordinaire  en  ce 
temps-là ,  dans  la  chute  des  beaux-arts;  L'au- 
teur y  dispute  contre  Arius,  lui  dit  des  injures, 
le  raille  et  tourné  en  ridicule  son  extérieur 
sérère  et  négligé.  Il  lui  applique  une  pré- 
tendue prophétie  de  la  sibylle  Erythrée.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  remarquable ,  est  que  les  sec- 
tateurs y  sont  condaumés  à  payer,  outre  leur 
capitation ,  celle  de  dix  autres  personnes. 
L'exemplaire  qui  nous  reste  fut  porté  en  Egypte 
par  deux  oificiers,  nommés  Sinclétius  et  Gau- 
dentius,  lorsque  Patérius  en  étoit  gouverneur, 
et  fui  lu  dans  le  palais. 

XXV.  GoDcIusion  du  concile. 

m 

La  conclusion  du  concile  se  rencontra  au 
même  temps  que  le  commencement  de  la 
Tingtième  année  du  régne  de  Constantin,  c'est- 
à-dire  le  yingt-cinquiéme  d'août  trois  cent 
Yinçt-cinq  (3) .  Ce  de  voit  être  le  vingt-cinquième 
de  juillet,  car  il  a  voit  commencé  à  régner  à 
pareil  jour  de  l'an  trois  cent  six  ;  mais  on  croit 
qu>n  faveur  de  la  conclusion  du  concile  il  dif- 
féra cette  fête,  qui  se  (*élébroit  par  tout  l'em- 
pire avec  grande  solennité  (4).  En  cette  joie 
publique,  Eusébe  de  Césarée  prononça  un  pa- 
négjrrique  de  louange  de  l'empereur,  et  en  sa 
présence,  au  milieu  des  évé<|ues  ;  et  l'empereur 
les  voulut  régaler  magnifiquement,  avant 
qu'ils  se  retirassent  (5).  Ils  vinrent  tous  au 
palais  ;  et  c'étolt  pour  eux  un  spectacle  bien 
nouveau  de  passer  sans  crainte  au  milieu  des 
gardes  qui  étoient  à  Ventrée  l'épée  nue  à  la 
main  (6).  Ils  entrèrent  juMiu'aux  appartements 
les  plus  secrets,  et  se  mirent  à  table,  les  uns 
avec  l'empereur,  les  autres  séparément  sur 
dos  lits  préparés  des  deux  côtés.  Ils  croyoicnt 
voir  une  image  du  régne  de  Jrâus-Chrîst ,  et 


.  1  >  Alban.  iv,  in  Arian. 
p.  408,  460. 

C2  Socr.  I,  c.  9,  p.  SI, 
D.  H  m  Vales.  Gelas.  Cyz. 
Ut>,  lii,  c.  1. 

.  a^  Em.  nu  Vit.  f.  ih. 
Tome  I. 


Soîom.  I,  cuU. 

f4)  Sup.  Hv.  IX;  n.  S3. 
Pagi.  an.  35,  n.  3. 

(5}  Eus.  Vit.  c.  I. 

rO)  Ibid.  c.  15.  Theod.  i, 
r.  1. 


plutôt  un  songe  qu'une  vérité.  L'empereur, 
après  le  festin,  les  salua  chacun  en  partirulier, 
et  leur  fit  des  présents  magnifiques  à  propor- 
tion de  leur  dignité  (1)  ;  puis,  quand  ils  Turent 
prêts  à  se  séparer,  il  leur  parla  pour  prendre 
congé  d'eux ,  et  les  exhorter  à  la  paix ,  à  l'u- 
nion et  la  condescendance  réciproque,  et  con- 
clut en  se  recommandant  à  leurs  prières  (2). 
Ainsi  finit  le  grand  concile  de  Nicèp,  dont  les 
Grecs  et  les  Orientaux  célèbrent  encore  la  mé- 
moire entre  les  fêtes  des  saints.  L'empereur 
fit  de  grandes  largessesaux  peuples  des  villes  et 
de  la  campagne  à  cette  fête  cfe  la  vingtième 
année  de  son  règne,  et  donna  aux  évéques  des 
lettres  pour  les  gouverneurs  des  provinces  (3), 
par  lesquelles  il  établissoit  aux  vierges,  aux 
veuves  et  aux  clercs,  des  pensions  annuelles, 
mesurées  par  sa  libéralité,  plutôt  que  par  leurs 
besoins.  Elles  durèrent  jusqu'au  règne  de 
Julien  l'apostat ,  qui  les  ôta  toutes. 

Les  principaux  évéques  furent  chargés  de 
porter  dans  leurs  provinces,  et  de  faire  con- 
nottre  partout  les  ordonnances  du  concile ,  et 
voici  le  catalogue^  nous  en  reste  (4).  Osius, 
par  les  prêtres  Vilon  et  Vincent  qui  l'accom- 

Ëignoient,  les  envoya  à  Rome,  en  Italie,  en 
spagne,  et  à  toutes  les  autres  nations  jusqu'à 
rOccan ,  c'est-à-dire  en  Gaule,  en  Germanie, 
en  Bretagne.  Alexandre  d'Alexandrie  avec 
Athanase,  son  archidiacre,  à  toute  l'Egypte,  la 
Lybie,  la  Pentapole  et  aux  provinces  voisines. 
Macaire  de  Jérusalem  avec  Eusébe  de  Césarée 
à  la  Palestine,  l'Arabie  et  la  Phénicie.  Eus- 
tache  d' Antioche  à  la  Célésyrie ,  la  Mésopo- 
tamie et  la  Cilicie.  Jean,  évèque  persan,  à 
toute  la  Perse  et  aux  grandes  Indes.  Léonce 
de  Césarée,  à  la  Cappadoce,  la  Galatie,  le 
Pont ,  la  PapUagonie ,  la  grande  et  la  petite 
Arménie.  Théonas  de  Cyzique,  à  l'Asie,  l'Hel- 
lespont,  la  Lydie  et  la  Carie,  par  les  évéques 

Si'il  avoit  sous  lui ,  Eutychius  de  Smyrne  et 
arin  de  Troade.  Nunéchius  de  Laodicée.  à 
la  première  et  à  la  seconde  Phrygie.  Alexandre 
de  Thessalonique ,  par  ceux  qui  dépendoient 
de  lui ,  à  la  première  et  seconde  Macédoine 
avec  la  Grèce,  laThessalie,  l'Achaîe,  rillyrie, 
Funeet  l'autre  Scythie.  Alexandre  de  Byzance, 
alors  préure,  et  depuis  évèque,  avec  Paul,  lec- 
teur, son  notaire,  à  toutes  les  lie»  Cyclades. 
Prologène  de  Sardique ,  à  la  Dacie ,  la  Darda- 
nie,  et  les  pays  voisins.  Piste  de  Marcianople, 
à  la  Mysie  et  aux  nations  voisines.  Cécilien  de 
Carthage,  à  toutes  les  provinces  d'Afrique, 
de  Numidie  et  de  Mauntanie.  Ce  dénombre- 
ment est  utile  pour  connoitre  la  subordination 
des  églises ,  et  la  géographie  eoclésîastique. 

XXVI.  Lettres  d*Eusèho  de  Césarée. 

Eusébe  de  Césarée  écrivit  en  son  particulier 

^■^.*^'^^— '^■^^^— ^.^^— ^^— — i».— — ^"»—  — -■  ■  .  — — ^^— — »^ 

(1^  Eus.  m,  VU.  c.  Ifi.  (3^  Kos  îfi,Vit.c.22.The. 

(2i  Ibid.  c.  S7.  I,  c.  11. 

ri)  Geiftfï.  lib.  ir,  c  as. 


«»9 


HISTOIRE  pu  CHRISTIANISME. 


[As(loJ.4ltt&. 


une  lettre  ji  son  ég:U$e,  où  quelques-uns  appa- 
remment laccusoient  d'avoir  trahi  le  parti  (I), 
Il  suppose  qu'ils  ont  déjà  appris  par  la  renom* 
méo  ce  qui  s'est  passé  dans  le  concile  touchant 
la  foi  i  majs ,  pour  les  en  mieux  instruire ,  il 
leur  envoie  U  formule  qu1l  dit  avoir  propo? 
sée,  e^  ensuite  celle  du  concile.  Dans  la  sienne, 
il  reconnoîlque  Jésuà^hrist  estle  verbede  Dieu. 
Dieu  de  Dieii,  lumière  de  lumière,  vie  de  vie,  lils 
unique,  premier  né  do  toute  créature,  engeur 
dré  du  père  avant  tous  les  siècles.  Il  dit  d*a- 
|)ord  :  (J'est  co  que  nous  avons  appris  des  évA- 
que  nos  prédécesseqrs ,  et  au  premier  calé* 
chismei  e^  quand  nous  avons  reçu  le  baptême , 
et  par  là  lecture  des  saintes  Écritures ,  ce  que 
pous  avons  cru  et  enseigné  dans  la  prêtrise  et 
dans  Tépiscopat.  Et  à  la  fin ,  U  lyoute  :  Nous 
assurons  qi^e  nous  le  croyons  ainsi ,  que  nous 
l'avons  tpuj()urs  cru ,  et  que  jusqu'à  la  mort 
nous  perscvérerops  dans cptte foi,  anaihémali* 
sant  toute  hérésie.  Nous  protestons  devant  Dieu 
tout-puissant  et  Notre  Seigneur  Jésus-Christ 
que  nous  avons  eu  ces  sentiments  dans  le  cœur 
et  dans  1  Ame,  depuis  que  nous  nous  connoîs- 
SQn$,  que  nous  le  pensons  ena)re  et  le  disons  eo 
vérité  ;  et  nqus  pouvons  prouver  que  nous  Ta* 
Tons  cru  et  enseigné  par  le  passé. 

Il  aiou^c  qu'après  qu'il  eut  proposé  cette 
fprmulei  personne  ne  put  y  contredire ,  que 
l'empereur  rcconniii  que  c'ôtqit  sa  créance,  et 
\oul)itque  toi|t  )e  monde  y  souscrivit,  en  y 
jyuutant  seulement  le  mot  de  oonsubstantiel. 
}yempereur,dit-il,ei^pliqnacemotlui  même,  en 
disant  flu'on  un  Tentcndoit  pas  dune  manière 
corporelle ,  pjir  division  ou  par  section ,  mais 
^'uae  manière  divine  et  my^térieiiiH^,  convena* 
))le  à  la  nature  spiriti|e)le.  Il  rapporte  ensuilo 
le  symbole  du  concilia ,  et  dit  :  Je  me  fis  encore 
pxpiiquiT  comment  on  disuîlque  te  fils  est  de  la 
subsUmce  du  père  et  consiibsiaatiel  ;  et  je  crus 
devoir  adn|i4tre  ce  mot,  poiir  le  bien  de  la  nais, 
yoyant  qu'on  lui  donnoit  un  bon  sens ,  entière- 
mant  élpigné  d^is  idées  corpoiKsàlos ,  H  qu'il 
fvoit  été  eipplo^é  p^r  quelques  an<:iâns  évê^ 
ques ,  sayants  et  illustres  éorivatps  (â).  Il  re* 
marque  ici  pripcfpalemnnt  saint  Oenia  d'At 
lexa^drie.  Il  ^<mle  que  mm  ont  bonaontî  à  la 
forifiule  dcfoi  du  eoncil^,  ^après  l'avoir  bien 
ej^i^j^fQ^  ;  qu'ils  ont  wisi  reçu  sans  peine  Ta- 
nathème  quiest  à  la  tin,  parc»  qo'ildefeiidd'emr 
loyer  des  termes  qui  ne  sont  point  dans  l'Ecri- 
ire,  ist  qui  étoip^t  la  paaae  de  tout  le  déau^dre. 
l'est  ainsi  qu'fjusébp  de  Céaarée  justifiait  la 
eondi^te  qu'il  avoit  teuue  dans  le  GûAvile. 

XXVn.  Eril  êfiuséhe  ée  Hicomédfe. 

Mais  Eusèbe  de  Niconfiédie  et  Tl^ognis  de 
Nicée  firent  bientôt  parottre  que  leurs  sous- 
criptions n'a  voient  pas  été  sincères  (3).  On  dit 

(1;  Tbcod.  de  Decr.  p.         (2)  Ath.  ad  Afric.  p.  030. 
151,  c.  et  de  Synod.  p.  8SS,     G. 
B.  (3)  Sozom.  Il,  c.  SI. 


ou'ils  les  efEseèr^t,  ayant  gagné  celui  qoi  gu^ 
qoit  les  actes  du  concile  par  ordro  de  l'cnipe* 
reur,  et  qu  ils  entreprirent  d'enseigner  Didili- 
quement  qu'il  ne  faut  pas  croire  que  le  fus  soit 
eonsubstanliel  au  père.  Qu  Eusèbe  m  étant  ac- 
cusé, dit  hardiment  à  l'empereur,  enmootraiit 
rhabit  qu'il  portoit  :  Si  on  décbiroit  ce  nvio- 
teau  en  ma  présence,  je  ne  dirois  jamais  que 
les  doux  pièces  fussent  de  la  même  substan- 
ce (t).  11  est  certain  que  l'empereur  ayant  fait 
venir  d'Alexandrie  des  ariens  qui  brouilloint 
enoore,  Eusèbe  et  Tb^ni^  1^  reçurent ,  te 
mirent  en  sûreté  et  oomipuniquèrent  avec  eui. 
On  tint  donc  un  eoneile ,  ik  foivnt  depo^  et 
d'autres  évéques  mis  à  leur  place  ;  Ampbioaà 
JNicomédie  et  Chrestua  à  Kieée  (i).  Putu*  Eu- 
sèbe et  Théognis,  l'empepeur  irrité  les  envoya 
en  exil  dans  los  GaulN,  trois  mois  après  le 
concile  de  Minée ,  et  ils  y  demeurèrent  trois 
ans  (3).  * 

En  même  temps,  GosMtantio  éarivit  à  régbe 
de  ]\  joomédie  une  grande  lettre  i  dont  la  pre- 
mière partie  est  nu  discours  de  théologie  asa» 
obscur  sur  la  divinité  du  vmrbe,  le  reste  est 
une  invective  véhémente  contre  £|isè)>e  (4).  II 
Taccuse  d  avoir  été  ctimpUce  de  la  cruauté  ta 
tyran,  c'est-à-dire  licinius,  dans  h»  mastow 
des  évéques  et  dans  la  persécution  des  chré- 
tiens Jl  a,  dit-il,  envoyé  cootte  moi  des  es» 
pions  pendant  les  troubles ,  ot  il  ne  lui  maa- 
^uûit  que  de  prendra  les  armes  pour  le  tyran  ; 
j'en  ai  des  preuves  par  les  prêtres  et  ki  dia- 
cres de  sj  suite  que  j'ai  pris.  Et  ensuite,  pen- 
dant le  concile  de  Kicée ,  i^yec  quel  empresse- 
ment et  quelle  impudence  a-t-il  soutenu  contre 
)e  témoignage  de  sa  coqscience  l'err^pr  con- 
vaincue de  lotis  côtés  ?  tguti^t  en  m'fmvojf^ot 
diverses  pcrsoi^nes  pour  n^e  parler  (sp  sa  fa- 
veur $  tantôt  an  implora^r^dprotectioa,  da 
peur  flu'ptanl  coqvajncu  4'un  s}  Rra^  crime, 
)1  ne  fut  privé  de  sa  dignité.  Il  m  a  cifotNifcDfi 
et  sqrpris  bonteusementi  et  a  fait  passer  iûiM 
i^sns  comu^e  il  a  voulu.  Eucope  depuis  peU) 
ypye^  ce  qi^'U  a  fait  îkVGfi  Tbéognis.  J'avoii 
pommante  qu'on  amenât  d'Alexandrie  quel- 

Sues  ()<^serfp|ir#  de  notre  toi ,  qui  allurooieut  k 
iscor^e  :  ces  bons  cyâques»  q^ele  Îk^  iqpile  aail 
réservés  pour  faire  pénil^uce,  ^p*seulmeol 
}es  ont  reçus  et  protégés,  mais  aôcora  ont  cm- 
fpuniqqé  avpc  euK.  C'est  pQU|rq||oi ,  j'ai  fj^it 

(rendre  ces  ingrats .  je  }^  ai  wvô^és  an  loin* 
l  exhorte  les  peuples  à  qui  U  écrit  i  h  s'atu- 
p|ier  à  la  vraie  foi ,  et  à  rpoevoir  avec  initf  ^ 
évéques  tidèlcs,  purs  et  ^ii^GàreSp  fi'jest-à-dire 
Ampbion  et  Ghjrest^s^  lisant  de  menaces  ODOif* 
Cû^x  qui  oseront  eppctre  faire  mention  des  sé- 
ducteurs et  leur  donner  4os  louanges  (â).  L'eoi- 
pereur  écrivit  ausai  k  Théodotà  da  Laodicée, 


(t)  EpUt.  fidNiMm.  ap. 
Thcod.  I,  c.  20. 
(2^  S)'n.  ad  Aiban.  Apol. 

t.  727,C.V.ValQ|.Wai.  ad 
ocr.  I,  c.  14. 


(3)  Ptiilostora.  ab.it>«> 

«It-  ^ 

(4^Gal«.l.in,cS.Th- 

1. 1,  c.  àtO. 
<S>  Galas,  m.  m,  t-  >• 
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poqr  r^xliorter  donceiiieat  à  profiter  de  cet 
exemple ,  et  à  effacer  de  son  ^prit  le^  aiau* 
v^iiies  ioipressiQos  qu'Eu^ëbe  et  Tbéogois  pour- 
nkui  lui  avoir  doomef. 

X^VII^.  Çoo^ai^  (le  faîpf  Alexa^fdf e  arec  Mélèce. 

Saint  A1exi|iidrQ  d'Alexandrie ,  élan!  de  re- 
tour eh  Î^W^plê  1  et  connoissant  resprît  artîfi- 
cteux  de  liléièce,  lui  demanda  un  èlat  des  èvè- 
quef  qu'il  prétendoit  avpir  en  Egypte^  et  4^ 
prêtres*  êl  des  diacres  qu1l  pQuvoit  avoîf  à 
Alexandrie ,  dans  le  territoire  qui  en  dépen- 
doit  (1).  Ce  qu^îl  nt,'  de  peur  que  Méléce^  âbii- 
ant  de  la  lf]P|?rté  nue  le  concile  lui  ayqit  ac- 
rârdcf  ne  Tendit  plusieurs  titres/ et  té  fit  des 
banselé^,  pn  supposant  totis  les  jours'  ceux 

SU  Toudroif.  Mélècjè  donna  rétai  des  évéques 
oombre  dfe  Fiiiffi*neaf,  dont  ïpi-môoiè  éloii 
le  premier;  et  le  ifêrnSer  ïean  ^e  nlemphis'  qui 
par  ordre  de  l'empereur  devoit  être  avec  rar- 
dievéqiié,  apparamment  ^tin  que  l^pn  pût  Vob- 
server  de  plus  près':  les  cïercç  d  Alexandrie 
éloîent  qu^if !^  prêtres  et  cinq  diacre^.  Le  nom 
d  arcfaeTèqué  arttribué  ici  à  î'évéaûe  d'Alexan- 
drie est  remarquable.  Mèlèce,  en  donnant  cet 
élat,  présenta  à  saint  Alexandre  ceux  qui  y 
^oiem  mmmiB  ;  il  loî  rendin  aussi  les  églises 
dont  il  avoil  usurpé  la  supériorité,  et  demeura 
i  Lyoopolis  .  ofl  il  mourut  quelque  teipps 
après  (9).  M«s,  eu  mourant  il  ndmma  pour  son 
nccesseinr,  contre  l'ordonnance' du  coqcile  de 
Kicée,  un  de  ses  disciples,  nommé  Jean;  et 

KC-éIre  le  naéme  Jean  de  Itémphis.  Ainsi 
iJii^pe  recomiTienea ,  et  les  méleciehs  eon«- 
tîbuéFeiiC  leurs  assemblées  (3);  il  ven  eut  toute- 
fois cpii  revinrent  de  bonne  Rh  à  Tunité  de 
l'Eglise  (4).  Mai9 .  les  schismaliques  envoyè- 
rent à  ren^perew  une  d^puiation  cgntre 
Alexandre,  dont  les  principaux  d|éputés  étoient 
Faphnuse^  anachorète,  de  qui  la  mère  avoit 
coâtessé  la  foi  ;  Jean'  chef  de  tout  le  parti  ^  et 
Gallinique,  évéque  aè  Péïusé  (5).'  lis  furent 
recua  de  romperëur  avec  honneur^  oomniedcs 
éTéques  ;  mais  il  ordonna ,  i^éme  par  écrit, 
que  le  décret  du  cgoiile  fût  oi)servé,  et  les  ex- 
horta à  la  concorde  ^6). 

XXDL  êtUd  Albanaw ,  év^pia  dAlennërie. 

S^igl  AlefaQ(|re  4'AJc^andfie  mourol  jcîdi} 
pnok^  aprè$  ^n'Û  fu^  revcpu  chez  lui ,  le  lundi 
>lofft-dcu^i/eme  du  moi3  égyptien  Bermouda , 
c'obl-à-dire  le  iJi)L-sepliç^e  J|i vril,  Tan  trois  cmt 
vlng;t-six  (7).  11  déi  wa  qu'il  désirôjt  Athaiiase 
EK>ursou3ucccssc|ifr;etoncrjalqu'i)lcraîsoitpar 
ub>piralion  divine  (8).  Car ,  comme }l  étoit  prè^ 
die  mourir,  il  l'appela  par  son  nom.  Saint  Atba- 


>'l)  Ath.  Ap.  p.  788. 
(2 y  Sozom.  Il,  €.  il. 
r4)  Ëpiph.   Uftres.    68, 

W  Alfca.Apol.«.7M,B. 


(5)  Kp.  ibid. 

(6;  Eus.  m,  Vit.  c.  33. 

(7)  Pagi.  an.  SiO,  n.  3. 

(8)  Theod.  I,  SO. 


nasfs  ^'éloit  a))septé et  caché,  prévenant  ce  qui 
arriva.  Un  aulre  Alhanase,  qui  étoit  présent, 
répondit  ;  lirais  saint  Alexandre  ne  lui  dit  mot, 
montrant  que  ce  n'èloit  pas  lui  qu  il  avoit  ap- 
pelé. 11  appela  encore  Alhan^se ,  et  répéta  ce 
nom  pli^iç^urs  fuis.  jGdui  qui  étoiç  présent  se 
tut  ;  pu  coinprjl.  d^  qi^i  le  ^lipt  évéque  parloit  ; 
et  il  ^QUia  p^r  esprit  prqphéiique  :  Aibanase, 
ti|  pej^es  aypir  échappé  par  la  fuite ,  mais  ta 
i>*écb9pperas  p^s  (I).  )Sn  effet,  après  la  u^prt 
4'A)ei^aodre,  les  évéques  de  ]s^  prpvince  s'élant 
asse^nblés  j|vec  tputle  peu|de  c^ltipliqu^,  la 
Q)UUituijy[î  f 'écria  iQyill  d'poc  yoix  piifir  deqo^o- 
der  Albap^se,  (f^ipuigna^t  que  cetoitpnbompic 
vertufîpx ,  pvîu^ ,  yérilaj)lpqient  cbréMep,  me- 
Qant  la  vie  ascétique-  Ils  Ip  dpmandoicnt  pu- 
bliquement à  JésH^ISbi:!^ ,  Pi  cpojuroieqt  les 
évéques  de  l'ordopii/^ ,  u^  sortant  poipt  de  lé- 
gli^  pepdaçi  plusieurs  jours ,  et  ne  les  f^n  lais- 
sant poif)^  ^rfir.  |]  lut  ^o^p  urdoniic  évéque 
d'Alcx^ilrie  par  le  plus  grand  nombre  des 
évéques,  a  la  \ue  de  toute  la  ville  et  de  toute 
la  proyincp.  Toptefois  j  les  arieîis  osèrent  bien 
avancer  depuis ,  que  ^i)L  o]u  sept  évéques  1*37 
voient  ordi^nné  ei^  pachetlé.  X'oridinalion  op 
saint  All>anâse  pe  ^  fit  que  le  vingt-septième 
dedép^mbredecetlj^^nm^  trois  cent  vingt-six. 
car  il  se  cach^  long-temps  (2}  ;  et  il  en  falloit 
enpQ|:p  ppur  assembler  If^  éy  éques  de  toul^  les 

1)rovince$quidepep.dpient  d'Alexandrie.  11  tint 
é  siège  qiii^rfinte-six  ans  entiers,  auss|  étoit-il 
encore  jpûne  ^  prpporUon  d'une  tell^  plape. 

XXX.  Saint  Grégoire  de  Naz'aoze  le  père. 

Nous  avons  dit  que  Léonce ,  évéque  de  Ce-» 
sarée  en  Cappadoce,  venant  au  concile  de  Ni-' 
cée,  instruisit  dans  la  véritable  foi  Grégoire, 
depuis  évéaue  de  Naztanze ,  et  père  du  théo* 
lo^en  (3).  Grégoire  éloit  de  la  secte  des  hyp- 
sistajres ,  ainM  nommés  parce  qu'ils  faisoient 
prpTe^sion  d'adorer  le  Dieu  très-4îaut ,  en  grec 
hj'psisfos  (4)  ;  mais  ils  révépoient  aussi  le  feu 
ëi  leslampfs,  et  observoient  le  sabbat  et  la  dis- 
tinction des  viandes,  comme  les  juifs.  Gré- 
goire vivoit  moralement  bien ,  observant  la 
justice  et  la  chasteté  conjugale  avec  sa  femme 
Nonne,  chrétienne,  et  d  une  rare  vertu  ;  et  ce 
(jfl.  elle  q[ui  contribua  le  plus  à  sa  conversion. 
p^iy  ayafit  conçu  le  désir,  il  le  Cl  connoilre  aux 
évéques,  qui  passèrent  au  Heu  où  il  étoit  en  al- 
lant au  grand  concile ,  particulièrement  à  saint 
Léonce  de  Césaré».  En  Tinstruisaiit,  ils  le 
^VQiïi  mettre  à  genoux  par  mégardc ,  au  lieu 
que  les  catéchumènes  doivent  être  debout,  et 
celte  méprise  fut  regardée  comme  un  présage 
de  son  cpiscopat  (5)  ;  parce  que  dès  lors  on 
faisoit  mettre  à  genoux  a^lui  que  I  on  ordonnoil 
évéque.  Peu  de  temps  après ,  il  reçut  le  bap- 

ri)  Syn.  ap.Ath.  8  Ap.  p.        (l)  Grog.  Naz.  Orat.  19, 

^rse.  p.  28tt,  B. 
(S)  Pagi.  an.  320»  n.  S.        (5)  Ibid.  p.  204. 
(3)  Sup.  n.  4. 
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témc ,  et ,  sortant  du  baia  sacré ,  il  fut  envi- 
ronne d'une  lumière  extraordinaire ,  et  si  sen- 
sible, queTévéquedeNazianze,  quilebaptisoit, 
s'écria  qu1I  serolt  un  jour  son  successear. 

En  effet,  quelquesannéesapres  ayant  étésufli- 
samment  éprouvé ,  il  fut  élevé  à  Tépiscopatdc 
cette  même  ville  (1)  C'éfoit,  comihe Von  croit , 
vers  Van  trois  cent  vingt-huit.  Il  pouvoit  être  âgé 
de  cinquante  ans,  et  il  en  vécut  encore  plus  de 
cinquante,  c'est-à-dire  en  tout  près  de  cent  ans. 
Qu(;îqu'il  eût  étudié  tird  les  saintes  Ecritures, 
il  en  acquit  en  peu  de  temps  une  telle  connois- 
sance,  et  instruisit  si  bien  son  troupeau,  qu'il 
se  préserva  des  troubles  que  Farianisme  exci- 
toit  par  tout  l'Orient ,  et  adoucit  les  mœurs 
sauvages  de  son  peuple  ;  car  la  ville  de  Nazianze 
étoit  petite  et  p^'u  considérable  jusque-là  ;  elle 
éloit  en  Cappadoce,  voisine  deCésarée. 

Du  mariage  de  Grégoire  et  de  Nonne  na- 
quirent trois  enfants,  deux  fils,  Grégoire  et  Cé- 
saire ,  et  uue  fille  nommée  Gorgonie ,  que  Ton 
croit  avoir  été  Talnée.  Gr^oire  fut  le  fruit  des 
prières  de  sa  mère  ,  qui  avoit  instanunent  de- 
mandé à  Dieu  de  lui  donner  un  fils.  Aussi ,  le 
lui  offrit-elle  aussitôt  après  sa  naissance ,  et 
sanctifia  ses  mains  en  lui  faisant  toucher  les 
livres  sacrés  (â).  Il  s'appliqua  dès  l'enfance  à 
les  lire ,  et  donna  dès  lors  de  grandes  marques 
de  vertu.  Etant  encore  fort  jeune ,  il  eut  un 
songe  mystérieux  (3).  Il  crut  voir  auprès  de 
lui  deux  jeunes  filles  de  même  âge ,  et  d'une 
rare  beauté ,  vêtues  de  blanc ,  mais  sans  orne- 
ment, et  avec  une  exirêmj  modestie.  Elles  le 
baisoieut  et  le  caressoient  comme  leur  enfant. 
Transporté  de  joie,  il  leur  demauda  leurs  noms; 
l'une  dit  :  Je  m'appelle  la  chasteté ,  l'autre  la 
tempérance  :  nous  sommes  debout  devant  le 
trône  de  Jésus-Christ ,  en  la  compagnie  des 
troupes  célestes  ;  viens  avec  nous,  mon  enfant, 
nous  t'élèverons  jusqu'à  la  lumière  de  la  tri- 
nité  immortelle.  Ayant  ainsi  parlé,  elles  s'en- 
volèrent au  ciel ,  et ,  comme  il  les  suivoit  de 
la  vue  ,  il  s'éveilla.  Dès  lors,  il  conçut  de  l'a- 
mour de  la  virginité,  et  renonça  au  mariagei 
Tels  furent  les  commencements  du  jeune  Gré- 
goire. 

XXXI.  Lois  de  Constantin. 

Nous  trouvons  quelques  lois  de  Constantin 
touchant  les  matières  ecclésiastiques ,  données 
pendant  le  cours  de  son  règne  trois  cent  vingt- 
sii ,  c'est-à-dire  sous  son  septième  consulat,  et 
le  premier  de  son  fils  Conslautius  (4).  La  pre- 
mière est  du  premier  jour  de  juin,  adressée  à 
Ablavius,  et  défend  d'exempter  des  charges 
publiques  des  villes  ceux  qui  y  ètoient  sujets , 
sous  prétexte  de  cléricature.  Elle  ordonne 
donc  que  l'on  n'élira  de  nouveau  un  clerc,  que 
pour  remplir  uue  place  vacante  par  la  mort 


(1)  Ibid.  p.  S06. 
(3)  Carm.  i,  39, 
•3^  Carm.  IV,  71. 


(4)  L.   VI,  Cod.   Thoo- 
dor.  de  Epist.  cl  Cler;  lib. 

XVI. 


d'un  autre  ;  que  l'on  n*éUra  point  ceux  qui , 
par  leur  naissance  ou  par  leurs  richesses,  sant 
sujets  aux  charges  publiques.  Car,  il  faut,  dit 
la  loi,  que  les  riches  portent  les  charges  du 
siècle,  et  que  les  pauvres  soient  nourris  des 
biens  des  ^lises.  Le  nombre  des  clercs  étoit 
réglé ,  parce  qu'il  n'y  avoit  point  d'ordinations 
vagues,  tous  étoient  attachée  à  une  église  cer- 
taine. Ils  étoient  exempts  des  charges  publi* 
qnes ,  mais  on  ne  souffroit  pas  que  cette  exemp- 
tion tournât  en  abus. 

Les  deux  autres  lois  de  cette  année  regardent 
les  hérétiques  (f  ).  L'une  est  du  premier  sep- 
tembre ,  et  porte  que  les  privilèges  accordésen 
considération  de  la  religion ,  ne  doivent  profi- 
ter qu'aux  catholiques ,  non  aux  hérétiques  et 
aux  schismatiques ,  qui  doivent  au  contraire 
être  chargés  plus  que  les  autres  (2) .  La  dernière 
accorde  aux  novatiens  la  paisible  possession 
des  maisons  de  leur  église  et  de  leurs  sépul- 
tures ,  qu'ils  a  voient  acquises  à  juste  titre,  non 
de  ce  qui  avant  leur  division  avoit  appartenuà 
l'Eçlise  catholique.  Les  novatiens  éloionl  les 
moms  odieux  des  hérétiques  de  ce  temps-là  (3)  ; 
et  leur  évéque  Acésius  étoil  estimé  de  l'empe- 
reur à  cause  de  ses  mœurs. 

XXXII.  InventtoD  de  la  croix  par  sainte  HéléDe. 

Entre  les  libéralités  que  fit  Constantin  à  l'oc- 
casion de  la  vingtième  année  de  son  régne,  od 
peut  c^jmpter  les  bâtiments  de  plusieurs  églises 
magnifiques,  particulièremout  dans  la  terre 
sainte (4).  Les  païens  s'ctoient  efforcés  d'abolir 
la  mémoire  de  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ  (5).  Ils  avoient  comblé  la  grotte  da 
saint  sépulcre,  élevé  au-dessus  uue  grande 
quantité  de  terre,  pavé  de  pierre  le  haut,  et 
bâti  un  temple  devenus,  où  ils offroienl  des 
sacrifices  à  cette  idole;  afin  que  les  cbrétiens 
parussent  l'adorer ,  quand  ils  vieudroient  eo  ce 
lieu  pour  adorer  Jésus-Christ  (6).  Constantin 
donna  ordre  d'y  bâtir  une  église  magniflque, 
et  en  écrivit  à  1  evéque  Macaire,  lui  recom- 
mandant que  ce  bâtivient  surpass&t  en  beauté, 
non-seulement  les  autres  églises ,  mais  tous  les 
édifices  des  autres  villes.  J'ai  donné  ordre, 
ajoute-t-il,  à  Dracilien,  vicaire  des  préfotsda 
prétoire  et  gouverneur  de  la  province,  d'em- 
ployer suivant  vos  ordres  les  ouvriers  néce^- 
saires  pour  élever  les  murailles.  Mandez-moi 
çuel  marbre  précieux ,  et  quelles  colonnes  vous 
jugerez  plus  convenables ,  afin  que  je  les  y  fasse 
conduire.  Je  serai  bien  aise  de  savoir  si  voi^ 
jugez  à  propos  que  la  Toûtc  de  réglisc  suit 
ornée  de  lambris  ou  de  quelqu'autre  sorte 
d'Duvrage;  si  c'est  du  lambris,  on  y  fonrn 
mettre  de  l'or. 

Ce  fut  sainte  Hélène,  mère  de  l'empereur, 


(t)  L.  I,  Cod.  Theod.  de 
Httres.  lib.  xvi. 
(2;  Lib.  u,  ibid. 
rs'  Sozom.  ii,c.  3S. 


(i)  Sap.  I.  n,  n.  to- 
etc. 
(fi)  Ruf.  f,  HW.  c.  7- 
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qui  86  chargea  elle-même  de  reiécatîon  (1). 
Elle  éloit  alors  Agée  de  qualre- vingt  ans,  vi- 
Taat  depuis  plusieurs  années  dans  la  piété 
et  les  œuvres  de  charité.  L'empereur  son  fils 
loifit  ooDooitre  la  vraie religionqu*clle  ignoroit 
auparavant,  lui  donna  le  titre  d'auguste,  et 
fit  meltre  son  efiigie  sur  la  monnoie  d'or  (2). 
Elle  disposoit  de  ses  trésors ,  mais  c'étoit  pour 
faire  des  lihéralités  et  des  aumônes.  Elle  éloit 
trés-assidae  aux  églises,  les  paroit  de  divers 
ornements,  et  ne  négligeoit  pas  les  oratoires 
des  moindres  villes  (3;  ;  on  la  voyoit  au  milieu 
du  peuple  avec  un  habit  simple  et  modeste 
dans  les  assemblées  ecclésiastiques. 

Elle  alla ,  nonobstant  son  grand  âge,  visiter 
les  saints  lieux ,  et  prendre  soin  de  les  orner 
de  somptueux  édifices  par  la  libéralité  de  son 
fils  (4).  En  traversant  rOrient,  elle  fit  des  lar- 
gesses extraordinaires  aux  gens  de  guerre , 
aux  communautés  et  à  chacun  des  particuliers 
qui  s'adressoient  à  elle  (5).  Aux  uns  elle  don- 
Doit  de  Taisent,  aux  autres  des  habits;  elle 
délivroit  les  uns  des  prisons,  les  autres  du  tra- 
vail des  mines  ;  elle  rappeloit  les  exilés.  Etant 
arrivée  à  Jérusalem ,  elle  commença  par  faire 
abattre  le  temple  et  Tidole  de  Ténus,  qui  pro- 
fanoîent  le  lieu  de  la  croix  et  de  la  résurrec- 
tion (6).  On  6ta  les  terres,  on  creusa  si  avant 
que  Ton  déamvrit  le  saint  sépulcre  (7)  ;  et  tout 
proche  on  trouva  trois  croix  enterrées  (8).  On 
De  savoit  laquelle  éloit  celle  du  Sauveur  ; 
révéqae  saint  Macaire  imagina  ce  moyen  de 
s'en  éclaircir.  11  fit  porter  les  croix  chez  une 
feifime  de  qualité,  malade  depuis  lonj^-lemps, 
et  réduite  à  rextrémité  :  on  lui  appliqua  cha- 
cune des  croix  en  Taisant  des  prières  ;  et  sitôt 
qu'elle  eut  touché  Li  dernière  elle  fut  cnlicre- 
meut  guérie.  Avec  la  croix,  on  trouva  aussi  le 
titre ,  mais  séparé  avec  les  clous ,  que  sainte 
Hélène  envoya  à  l'empereur  avec  une  partie 
considérable  de  la  croix ,  laissant  l'autre  à  Je» 
rusalem.  Elle  la  fit  mettre  dans  une  châsse 
d'argent ,  et  la  donna  en  garde  à  l'évéque  pour 
la  conservation  à  la  postérité.  En  effet,  dans  le 
siècle  suivant  on  ne  la  monlroit  qu'une  fois 
Tannée  à  la  solennité  de  Pâque,  c'est-ii-dire 
le  vendredi  saint  (9).  L'évoque,  après  Tavoir 
adorée  le  premier,  l'exposoil  pour  être  adorée 
de  tout  le  peuple ,  cl  de  là  sans  doute  est  venue 
dans  toutes  les  églises  cette  pieuse  cérémonie. 
On  ne  monlroit  point  à  Jérusalem  la  vraie 
croix  hors  ce  seul  jour,  sinon  quel(^efois  par 
grâce  particulière  de  l'évéque,  en  laveur  des 
personnes  de  piété  qui  avoient  fait  exprès  le 
pèlerinage.  Quant  aux  clous,  Constantin  en  fit 
mettre  une  partie  dans  son  casque,  et  une  par- 


Ci)  Tbeod.  Il,  CL  8. 

{%,  Enscb.  m,  VU.  c. 

17. 

(3)  Ibid.  c.  iS. 

(4;  Ibid.  C.  45. 

(h)  Ibid.  44. 

(0)  Tbeod.  I,  c.  78.  Ruf. 
ii€.  7$.  Socr.  I»c.  17.  Soz. 


II,  c.  1. 

(7)  Ambros.  de  Ob.  Tb. 
n.  42,  etc. 

(8,  Cyrill.  Hier.  Ep.  ad 
G>iist.  irap. 

(0)  Paulin.  Epist.  li^  ad 
Sere. 


lie  au  mors  de  la  bride  de  son  cheval ,  pour  lui 
servir  de  sauvegarde  dans  les  combats. 

Cependant,  par  ses  ordres  et  par  les  soins  de 
sa  mère,  on  bàtissoilToglise  du  saint  sépulcre, 
qui  ne  fut  achevée  que  six  ans  après  (I).  A.u- 
tour,  s'élevoit  une  ville  contre  l'ancienne, 
mais  non  à  la  même  place  ;  et  ce  sembloit  être 
la  nouvelle  Jérusalem  prédite  par  les  pro- 

S hèles  (2).  Près  de  là,  sur  le  haut  du  mont 
es  Olives,  l'emporeur  fil  aussi  bâtir  une 
église  magnifique  pour  honorer  le  lieu  de 
l'ascension  de  Jésus-Christ,  et  une  autre  à 
Bethléem ,  pour  honorer  la  grotte  sanctifiée 
par  sa  naissance  (3).  Ces  édifices  étoienl  ornés 
de  doiis  précieux,  de  vases  d'or  et  d'argent, 
de  voiles  de  diverses  couleurs ,  et  servoient  à 
éterniser  la  mémoire  de  l'empereur  et  de  sa 
mère.  Elle  fil  encore  quelque  séjour  en  Pales- 
tine ,  et ,  entre  les  autres  marques  de  sa  piété , 
elle  rendit  un  grand  honneur  aux  vierges 
consacrées  à  Dieu  (4).  Car,  les  ayant  toutes 
assemblées,  et  Tait  coucher  sur  plusieurs  nattes, 
elle  les  servit  à  table ,  tenant  elle-même  Tai- 
guière  sur  le  bassin  pour  leur  laver  les  mains, 
apportant  les  viandes,  versant  le  vin,  et  leur 
présentant  à  boire.  Enfin ,  celle  pieuse  prin- 
cesse, étant  retournée  à  Rome,  y  mourut  au 
mois  d'août  de  ceUe  même  année  trois  cent 
vingt-six ,  entre  les  bras  de  l'empereur  son  fils, 
et  de  ses  petits-fils  les  césars  ;  et  l'empereur  lui 
fit  des  funérailles  royales  (5).  L'Eghse  honore 
sa  mémoire  le  dix-huitième  d'août  (6).  Con- 
stantin éloit  à  Rome  dès  le  mois  de  juillet  :  il  y 
célébra  la  vingtième  année  de  sou  rè^uc  par 
des  fêtes  magnifiques,  et  y  demeura  trois  mois  ; 
mais  son  application  à  ruiner  l'idolâtrie  le  ren- 
dit odieux  au  sénat  et  au  peuple  romain,  et  ce 
fut  le  dernier  voyage  qu'il  fit  à  Rome. 


XXXin.  Constantin  s'applique  à  ruiner  ridoIAlric. 

En  effet,  il  y  eut  des  temples  en  plusieurs 
villes,  dont  il  fil  ôler  les  portes  ;  d'autres  qu'il 
fit  découvrir,  en  sorte  qu'ils  tomboicnt  en 
ruine;  d'autres  dont  il  fil  enlever  les  statues 
de  bronze ,  révérées  et  fameuses  depuis  plu- 
sieurs siècles,  pour  les  exposer  aux  yeux  de 
tous  dans  les  places  publiques  (7).  Quant  aux 
idoles  d'or  et  d'argent ,  il  en  fit  un  autre  usage; 
il  envoya  secrètement  dans  les  provinces  des 
chrétiens  de  son  palais,  gens  de  confiance ,  qui , 
sans  violence  et  sans  éclat ,  obligèrent  les  sa- 
crificateurs à  donner  les  idoles  les  plus  précieu- 
ses, même  celles  que  l'on  disoit  être  dcscen- 
duesdu  ciel,  et  de  les  tirer  des  lieux  secrets  où 
elles  étoient  cachées.  Les  particuliers  crai- 
gnoient  pour  eux  et  pour  leurs  familles  s'ils 
résistoienl  à  la  volonté  de  l'empereur  ;  les  prê- 


I 


(1)  Eus.  Il,  c.  33. 

Câ)  Ibid.  c.  41. 

(3)  C.  5J. 

fi)  Ruf.  II,  c.  S.  Tbeod. 

c  18, 


(5)  Theophan.  Pagi.  ii  9j 

(6)  Gothcfr.  Citron.  CoU. 
Tijcod. 

(7)  Eus.  III,  Vit.  c.  n 
Sozom.  Ud.  Iiij  c*  y 
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tires  et  les  gardiens  dos  temples  n'osoîont  s'y 
opiK>ser,  se  voyant  abandonnés  de  la  mullîlude; 
cl  lés  émissaires  de  l'empereur,  mettaht  â  pari 
pour  le  fhire  Tondre  ce  qu'il  y  avoil  d'or  el  a'âr- 
genf ,  laissoient  aux  idolâtres  ce  qui  reâlôft  d1- 
nulile.  Il  prit  soin  de  d<^truit*e  entre  les  autres 
<plelques  temples  les  plus  odieux  (1).  En  un 
lieu,  nommé  Aphaqile,  sur  linè  des  hauteurs 
du  mont  Liban ,  et  près  du  llettve  Adonis,  étoit 
lin  temple  de  Vénus,  bàtl  à  récûrt,  et  loin  de 
tout  commerce.  OW  disbithil'â  ilii  certatii  joll^, 
fen  vertu  d'une  certaine  invocation ,  un  R.»U  sen[i- 
blable  à  ikne  éloilt*  toihboil  du  sommet  dl?  Itk 
tnontagne  et  se  perdôîl  dans  le  fleuve .  et  que 
c'étoit  Vénas,Uranle  ou  Célestc.Cé  temple,  en 
effet,  étoit  tine  écolfe  d  ihipuH^té^oùdeS  honimes 
lefléminés  et  dés  femmes  JibîlHdonhées  commet- 
toient  touteis  sortes  d'abominations ,  sous  pré- 
texte de  religidh  ;  et  cela  impunément ,  parcfe 
qu'aucun  homme  grave  n'osoit  seulement  f 
passer.  L'emnereut*  Ûi  abattre  ce  temple  de- 
puis les  fondeméhts  pat*  la  maifi  des  soldats 
qu'il  y  envoya ,  et  le  lieu  fttt  ptirlBé. 

A  Ege,  en  Cilicie,  élolt  Un  temple  fameux 
d'EscuIape,  où  l'on  dîsOil  que  souvent  ilappa- 
ruissoit  à  ceux  qui  dormoicni ,  'et  guérissait 
toutes  sortes  de  maladies  (2)  ;  les  peuples  le  re- 
gardoient  comme  un  dieu  sauveur,  les  saçcs 
même  d'entre  les  païens  en  publioient  les 
merveilles  (3).  Constantin  Ot  encore  ruiner  ce 
temple  de  fond  en  comble  par  ses  soldats  ;  en 
sorte  qu'il  n'en  resta  pas  de  vestige.  En  Egypte, 
les  païens  atlribuoientà  leur  diru  Scrapis  l'i- 
nondation du  I\il,  qui  fait  la  fertilité  du  pays, 
parce  que  la  coloime  qui  servoil  à  la  mesurer 
cloil  dans  le  temple  de  cette  idole.  Constantin 
l'ayant  fait  transférer  dans  l'église  d'Alcian- 
drie,  les  païens  disoient  que  îe  JNil  ne  mônte- 
roit  plus  à  cause  de  la  colère  de  Sérapis  ;  mais 
Tannée  suivante  et  toutes  les  autres,  il  monta  à 
Tordinaire. 

En  Cilicie ,  il  y  avoit  Un  fameux  oracle  d'A- 
pollon Py Ihien ,  dont  Tcmpereur  (il  abattre  le 
temple  de  fond  en  comble.  Alors,  un  grand 
nombre  de  païeus  ouvrirent  les  yeux ,  connois- 
sant  la  vérité  de  leur  religion  ;  plusieurs  deve- 
noient  chrétiens,  plusieurs  roéprisoient  au 
moins  ce  qu'ils  respectoient  auparavant  ^ 
yoyant  ce  que  cachoit  la  belle  apparence  des 
temples  el  des  idoles.  On  y  Irouvoit  on  des  os 
et  des  têtes  de  morts  détournées  pour  des  opé- 
rations magiques,  ou  de  sales  baillons,  ou  des 
mobceaux  de  foin  et  de  paille;  car  c'étoit  ce 
qui  remplissoil  le  creux  des  idoles.  Ou  ne  trou- 
toit  dans  les  parties  les  plus  secrètes  des  tem* 
pies,  ni  dieu  qui  rendit  des  oracles,  comme  on 
«voit du,  ûi  de  dénEHm,  ni  fantôme  ténébreux. 
Il  n'y  avoil  caverne  si  obscure  et  si  profonde^ 
ni  sanctuaire  si  fermé,  où  ceux  que  l'empereur 
eiivoyoit,  el  les  soldats  même,  ne  pénétrassent 


(1)  E«.  tbid.  as.  Soc.  I, 
w  18.  Slozôm.  ibfd. 


(t)  ïbtd,  c.  30. 

(3;  Socr.  I,  c.  la,  t.  57. 


impunémeiit;  oti  recoutfoiâsoit  TttteDgieniMK 
qtii  régtidit  depuis  tant  de  siècles. 

A  Heliopolis  de  Phénide  ^  les  {NiTMis  adorih 
leurs  de  Yéhus  avoient  ledl*s  femttU^  totaint^ 
nés,  et  proslitooietlt  leui^  filles  auttiaâsHbtsfl), 
comme  par  drbit  d'hospitttllté.  GomrtâUtiti  leiir 
défendit  de  le  ftlirlB  â  l'at^bir,  et  leilt  êtti?tt 
fKiût  leâ  etbbrtlT  tl  se  kohvertti*  H  ft  fecodobl- 
tre  le  vi-ai  Dieu.  Il  fit  même  bâtir  tiiie  ftiné 
églUe  en  oe  lieu-U ,  où  jamais  H  n'j  eb  atcA 
eu  ;  il  y  établit  ub  évêque ,  des  pvéim  H  m 
diactSes,  et,  potit-  attirer  |)liis  de  fm  ft  la  trtti 
l^ligien,  il  éônm  de  fprMés  Htttis  pm  ks 
pauvres. 

kmV.  figlliiê  ^  ûéht  de  UtiHtbti 

Èilih)ptà ,  Syfiétie  et  tnt^ë  de  l'itUpériitrice 
Faùsta  ',  écritll  arebperëtir  son  gëiidi^,  mi- 
prés  du  chëiie  de  Mambre,  déhs  la  Mltiiâe  (âj, 
où  Abraham  âVoit  logé  et  ëtëh«  IKi^blldlife 
cnverii  le*  trot*  âbgéè,  oh  àvoît  dtrésè  Hfe  ido^ 
les  et  iih  ahtel ,  et  qtib  Tbn  f  UIIMIt  AH  ^cii 
Bce^  impies.  Ce  lieU  Se  nohimoil  ittiU-éfaientlé 
TéréWrithe ,  â  catlàe  d'un  àt-bH;  IrtS-ànciPti  î); 
c'ëtbil  a  trente  tailles  ou  bit  Heh^  de  JéHisi- 
loni ,  ]^ûtreUient  à  deux  cent  bih^dâhte  HiM^. 
Oh  ^  ibisôit  tous  les  éhi  M  été  unb  ftte  SëHtv, 
et  bii  y  ténoit  line  fbirt  o&  WiioU  tirt  grand 
nombre  dé  marfchandi  dh  jiay*  ihéhie  et  d» 
partieis  plusavaiicées delà  PalcstlHe, delà Phé- 
nicie  et  dé  l'Arable.  Chactiri  céîébroîl  la  ftte  *- 
Ion  sa  Miglôn  :  les  jdlB  Honoroieht  la  roémgîrc 
de  leur  patriarche,  lés  dirétî-nà  l'apparition 
du  fils  de  Dieii.  Car,  leâ  Oriefatâiix,  pr)ar  b 
plupart,  croyoîenl  qii1l  y  avoit  pàbi  Inî-raérae 
)avec  deui  anges.  Les  pâïeils  hoh6rofttil  Iwâtt^ 
ges,  et  bti  troil  que  les  idii^s  qu'iH  y  aviaicfit 
dressées  étolent  pbtir  lés  réprtSrntlér  comme 
des  dieux  ou  des  démons  favor&bles.  Il  les  în- 
voquoient  et  leur  otfroiettt  dbs  libâlioi»  de  vie 
et  de  rencerts;  d'aotk*eà  immololéntuh  bœuf, 
tm  bouc,  un  motiton  ou  un  fcfiq.  Chacun nolir- 
rissoit  avec  soin  pendant  toute  Tâtînéb  ce 
qu*il  avoit  dé  meilleur,  pour  en  faii'e  avec  les 
siens  le  leslin  de  cette  fête.  Ils  àtofenl  tous  tiû 
tel  respect  pour  ce  lieu ,  ou  brtifgnoieht  tclle- 
iftent  là  vengeance  divine.  sIM  l'Hissent  pro- 
fané, qu'ils  n'osoient  y  cbAitnetltie  àUfcuhc  Im- 
pureté, riî  avoir  commercé  aVéc  les  fenirhes, 
quoiqu'elles  y  flissent  plus  en  vue  et  plus  pa^ 
réés  qu'à  l'ordinaire,  et  qu'ib  irâmpéteenl  toni 
pêle-mêle,  car  c'étoit  uii  camp  sans  bâllraént», 
hors  H  maisoi^  que  Vôn  dlsou  êlrte  t-eHc  li'A- 
braham  auprlès  du  chêne,  el  te  ^)uHèoùpe^ 
sonne  ne  puisoit  peilUant  la  fête  ;  parce  ti^iclcs 
païens  en  gàloienl  l'eau ,  y  jetant  du  vin,  des 
gâteaux ,  des  pièces  de  monnoie ,  des  parftP^ 
secs  ou  liquides,  ôulre  les  laknpœ  qaH^  allu* 
moient  sur  le  bord. 
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la  bellr^itière  de  Gonstâotfn  (I), étant  venue 
en  Pateline  pour  accomplir  un  rœa  ^  et  ayaitl 
vu  œ»  sDperstitiuns  qui  se  pralîquoieut  au 
ehéoe  ée  Mambré,  lui  eu  doona  atiA,  cl  il 
éerîf  il  une  lettre  adréMée  à  sainl  Maoaite  e( 
au  aalrcséy^uea  de  I^ale$tilie,  par  laquelle^ 
après  teiir  avoir  douaemi^nl  reproché  leur  ué- 
f  lîgMte  à  KHifirir  une  lelle  profadation  «  il  dit 
qull  a  écrit  au  ixrnita  Aan^  de  Taire  inccssam- 
nenl  brûler  les  iduies  qui  ae  IrouveruienI  eu 
ea  lieia-lâ ,  trëveliBer  l'autel^  et  punir  6elon 


fear  mérite  ceuâ  qid ,  au  mépris  de  cette  dé^ 
feule,  icroiecii  aasoi  hardis  innut  y  commettre 
quelque  impiété.  Il  ajoilte  qu'il  a  ordonné  que 
k  ttôilie  lieu  soit  orné  d  une  église ,  et  reeouH 
mande  aul  éréques  qde ,  s'il  lie  passe  quelque 
chose  de  contraire  à  ces  ordres,  ils  ne  man- 
qvenl  pas  de  Ten  avilir  incontinent,  afin  que 
les  toiipaUcs  soient  punis  dû  dernier  supplice. 
Eo  exécttlioB  de  cet  ordre ,  on  bèlit  eh  ce  lieu 
■■e  cfiise  magnifique.  Mais  apparemment  ceci 
■eae  passa  tpie  quelque  lemps  aptes  le  i^age 
deaahile  UéléDe. 

XXXV.  HMoiro  da  comte  Joseph. 

L'empereur  Constantii^  fit  bâtir  plusieurs 
^lises  en  Patestinei  par  los  soins  du  œmte  Jo- 
seph ,  juif  de  naissance ,  dont  la  conversion  est 
rciuarauaUe  (i).  \ï  étoit  natif  do  Tibériade^ 
el  tenuil  te  rang  d'apôtre  ;  car  c'esl  ainsi  que 
les  juifs  nommoîcnl  ceux  qui  étaient  les  pre- 
miers aprè$  le  patriarche  chef  de  toute  la  na- 
tion I  el  qui  composoienl  son  conseil,  he  pa- 
irmrche  étoit  alors  Hillel,  de  la  race  du  fameux 
Gamalid.  HiU<'l ,  élaot  malade  et  près  de  mou- 
rir, pria  lévéque  voisin  de  Tiberiade  de  le 
venir  trouver  el  de  lui  donner  le  baptême , 
sous  pif^te!ite  de  médecine.  L'évéque  vint  à 
titre  de  médecin ,  et  fil  préparer  un  bain  comme 
un  remède  utile  au  malade ,  qui  de  sOn  côté 
fit  retirer  tout  le  monde,  comme  par  pudeur. 
Ainsi  le  pÉtMiriehis  M  baptisé  el  reçut  les 
saints  mystères.  Joseph  étoit  à  la  porte ,  et , 
regardant  par  dte  fentl^ ,  il  vit  toul  ce  qui  se 
passoit  au  dedans ,  el  le  remarqua  sofgneuse- 
menl.  irvii  aussi  que  le  patriarche  ayant  dans 
la  matn  une  quantité  d*qr  consldérablc,le  donna 
k  révoque ,  &ï  disant  :  (MProt-te  pour  moi ,  car 
il  est  écrit  que  Ce  que  les  prêtres  de  Dieu 
liekil  et  délient  sur  là  terne,  est  lié  et  délié 
au  cid.  Ensuite  on  ouvrit  les  portes,  ceux 
qui  étofent  vi*nus  voir  le  Jpatriarche ,  lui  de- 
maudoient  comment  il  se  trouvoit  de  son  bain, 
et  il  répondit  qtt1l  se  portoft  très-bien,  l'en- 
tendatit  d'une  autre  manière  qu'eux.  Après 
deux  cm  Iroi^  jours,  pendant  îesquçbrévéque  le 
vfsitoit  souvent  cothme  médocin,  il  mourut 
hieureUsMiifltt ,  talssatit  Sbpfih  qui  étoit  très- 
jeune,  l^otis  m  conduitt^  de  Joseph  et  d'un 


(f)  fiiistiKiii»Vit.t.  58,       (i)  Epîpb.  Hsrcs.  xxx, 

M.  D.  h. 


autre  personnage  très-vertueux.  Ce  fill,  nommé 
Judas  ^  étoit  le  patriarche  des  Juifs  ;  car  celle 
dignité  passoit  de  père  en  fils  par  succession ,  el 
pendant  son  bas  âge,  ses  deux  tuteurs  gou* 
vemoient  tout. 

Il  y  avoil  À  Tiberiade  une  chàUibre  destinée 
à  garder  le  trésor,  el  scellée,  ce  qui  faisoil 
suupçuiner  qu'elle  renfermoit  de  grandes 
richesses.  Joseph  eut  la  hardiesse  de  Tciuvrir 
en  secret,  mais  il  n'y  trouva  que  des  livres, 
savoir ,  l'évangile  selon  saidl  Jean ,  cl  les  bctes 
des  apôtres .  l'un  et  Taulre  traduits  de  grec  en 
bébreu,  et  l'évangile  selon  saint  Matthieu  en 
hébreu^  comme  il  la  voit  écrit.  La  lecture  de 
ces  litres  el  le  souvenir  de  ce  qui  s'étoil  passé 
au  baptême  du  patriarche .  donnoil  a  Joseph 
de  grandes  inquiétudes.  Cependant,  le  jeune 
patriarche  Judas,  devenant  grand,  s'abandonna 
à  la  débauche ,  jusqu'à  employer  la  magie  pour 
corrompre  des  femmes,  il  attaqua  aussi  une 
femme  chrétienne,  qui  rendit  les  charmes 
inutiles  par  le  nom  de  Jésusr  Christ  el  le  signe 
de  la  croix.. CeUe  preuve  du  pouvoir  de  Jésus* 
Christ  toucha  encore  fortement  Joseph ,  nais 
sans  le  persuader  de  se  faire  chrétien.  Le 
Sauveur  lui  apparut  lui-même  en  songe,  et 
lui  dit  :  Je  suis  Jésus  que  les  pères  ont  crucifié; 
crois  en  moi.  Il  ne  se  rendit  pas,  el  tomba  dans 
une  grande  maladie,  dont  on  désespéroit.  Le 
Sauveur  lui  apparut  encore,  lui  disant  de 
croire,  et  qu'il  seroit  guéri.  11  le  promit , 
mais  il  ne  liai  pas  sa  pande ,  et  demeura  dans 
son  endurcissement,  il  tomba  dans  une  autre 
maladie  aussi  dangereiee  ;  et ,  conmie  on  crut 
qu'il  alloit  mourir,  ua  vieux  docteur  de  la 
loi  vint  lui  dire  a  l'oreille  :  Crois  en  Jésus^ 
Christ  crucifie  sous  Ponce  Pilate,  fils  de  Dieu, 
et  ensuite  né  de  Marie,  qui  est  le  Cbrist  de 
Dieu,  qui  est  ressuscité ,  et  qui  dvit  venir  juger 
les  vivants  el  Ls  morts.  Saint  £pîphaiie,  qui 
raconte  cette  hislc4re ,  témoigne  que  les  juifs 
avoient  accoutumé  d'oa  user  ainsi,  et  qu'il 
avoil  appris  d  un  autre^  qui  étoit  «ncosrc  juif, 
qu'étant  malade  à  la  mwt  on  lui  avoit  dit  à 
l'oreille  :  Jésus-£hrisl  Crucifié ,  fils  de  Dieu,  te 
jugera.  Il  settiUe  qu'ils  employoieat  ces  po- 
roSes  cdmme  shs  earadire  poitr  guérir  les  miH 
ladies. 

Joseph  demeupoit  toujours  endurci.  Jésus- 
Christ  lui  appnrut  encore  eo  songe ,  et  lui  dit  : 
Je  le  gtféris,  crois  quand  tu  seras  rekvô.  Il 
releva  en  effet  As  cette  maladie,  mais  il  ne 
crut  point.  Jésus-Christ  lui  apparut  elt  iaonge, 
comme  il  étoit  en .  Santé ,  et  lui  en  fit  des 
rcprodies ,  et  lui  dit  :  Poudt  te  convaincre,  si 
tu  veux  faire  quelque  miracle  en  mon  nom,  je 
le  l'accorde.  11  y  avoit  à  Tiboriade  un  insensé 
qui  alloil  tout  nu  par  la  ville,  el  décbirois 
tous  les  babils  qu'on  lui  donnoil.  Joseph ,  vou- 
lant filtre  rexpérieiice  de  sa  vision ,  mais  en- 
core incertain  cl  b^bteux ,  l'amena  chez  lui , 
et  ayant  ferme  la  porte ,  prit  de  l'eau  sur  la- 
quelle il  avoii  fait  le  signe  de  la  croix ,  eft  en 
tnrosa  de  sa  main  h  fùrieui:,  en  disant  :  Au 
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nom  de  Jésus  Nazaréen  cruciflé,  sors  de  lui , 
démon-,  et  qu'il  soit  guéri.  Cet  homme  Qt  un 
grand  cri,  tomba  par  terre,  écuma,  se  dé- 
battit violemment,  puis  demeura  long-temps 
immobile.  Jos^^ph  crut  qu'il  éloit  mort.  Une 
heure  après ,  il  se  leva  en  se  frottant  le  visage, 
et,  voyant  sa  nudité,  il  se  couvroit  des  mains 
comme  il  put,  ne  se  pouvant  plus  souffrir 
ainsi.  Joseph  lui  donna  un  habit,  il  s*en  vêtit, 
et ,  étant  revenu  en  son  bon  sens ,  il  lui  rendit, 
et  à  Dieu,  de  grandes  actions  de  grâces,  voyant 
qu'il  étoit  guéri  par  son  moyen.  Ce  miracle 
fut  connu  par  toute  la  ville  ;  et  les  juifs  di* 
soient  :  Joseph  a  ouvert  le  trésor,  il  a  trouvé 
écrit  le  nom  de  Dieu ,  et,  Tayant  lu,  il  fait  de 
grands  miracles.  Ils  disoient  la  même  chose 
de  Jésus-Christ  qu'il  avoit  fait  des  miracles 
par  la  vertu  du  nom  ineffable  de  Dieu  qu'il 
avoit  trouvé  dans  le  temple.  Joseph  demeura 
encore  endurci. 

Le  patriarche  Judas ,  étant  venu  en  ftge 
d'homme ,  lui  donna  par  recounoissance ,  ou  lui 
confirma  la  charge  d'apôtre,  qui  étoit  lucra- 
tive chez  les  juifs.  Il  l'envoya  en  Cilicie  avec' 
ses  lettres ,  où ,  étant  arrivé ,  il  faisoit  payer  les 
dimes  et  les  prémices  par  les  juifs  de  la  pro- 
vince. Dans  une  certaine  ville,  il  se  trouva 
logé  près  de  l'église,  ayant  fait  amitié  avec 
l'évéque,  il  lui  demanda  secrètement  les  Evan- 
giles et  les  lisoit.  Sa  charge  d'apôtre  l'obligea 
de  déposer  et  de  changer  plusieurs  moindres 
officiers ,  comme  des  ardiis^nagogues ,  despré- 
tres ,  des  anciens ,  des  azanites,  c'est  ainsi  qu'ils 
nommoient  ceux  qui  tenoient  lieu  de  diacres 
ou  de  ministres.  Joseph,  voulant  corriger  leurs 
fautes  et  conserver  la  discipline,  s'attira  la 
haine  de  plusieurs.  Pour  s'en  venger  ils  re- 
cherchoient  curieusement  ses  actions ,  si  bien 
qu'étant  entrés  chez  lui  tout  d'un  coup ,  ils  le 
surprirent  lisant  les  Evangiles.  Ils  se  saisirent 
du  livre,  et  de  Joseph  lui-même,  le  trainant 
par  terre ,  et  le  maltraitant  avec  de  grands  cris  ; 
ils  le  menèrent  dans  la  synagogue  et  le  fouet- 
tèrent ;  l'évêque  survint  et  le  tira  de  leurs 
mains.  Une  autrefois  ils  le  rencontrèrent  dans 
un  voyage ,  le  jetèrent  dans  le  fleuve  Cydnus, 
qui  passe  en  Cilicie,  et  crurent  l'avoir  noyé; 
mais  il  s'en  sauva,  et  reçut  pou  de  temps  après 
le  baptême.  Il  alla  à  la  cour  et  fut  aimé  de 
l'empereur  Constantin,  à  qui  il  raconta  toute 
son  histoire.  L'empereur  lui  donna  la  dignité 
de  comte ,  et  lui  dit  de  demander  encore  ce  qu'il 
Toudroit.  Joseph  demanda  pour  toute  grâce 
d'avoir  commission  de  l'empereur  pour  faire 
bâtir  des  églises  dans  les  villes  et  bourgades 
des  juifs ,  où  jamais  personne  n'y  en  avoit  pu 
bâtir,  parce  qu'il  n'y  avoit  en  ces  lieux  avec 
eux ,  ni  païens ,  ni  samaritains ,  ni  chrétiens. 
Ce  qu'ils  observoient  principalement  à  Tibé- 
r iade ,  à  Diocésarée ,  à  Séphoris ,  à  Nazareth 
et  a  Caphamaum ,  de  n'y  souffrir  aucun  mé- 
lange d  étrangers. 

Joseph ,  ayant  reçu  ce  |x>uvoir  par  lettres 
de  l'empereur  avec  la  dignité  de  comte,  Tint 


à  Tibériade.  Ses  lettres  lui  donnoient  commis 
sion  de  faire  travailler  aux  dépens  de  l'empe- 
reur ,  et  lui  attribuoient  une  pension.  11  com- 
mença à  bâtir  premièrement  à  Tibériade,  et  se 
servit  d'un  grand  temple  qu'il  y  trouva  com- 
mencé et  imparfait,  que  l'on  iiommoit  Àdria- 
nêe ,  parce  ^u'il  avoit  été  commencé  par  l'em- 
pereur Adnen ,  apparemment  dans  le  dessoia 
de  le  consacrer  à  Jésus-Christ ,  comme  il  fit 
dans  tontes  les  villes ,  au  rapport  de  Lam- 
pride  (1).  Celui  de  Tibériade  éloit  déjà  âevé 
a  quelque  hauteur ,  et  bâti  de  pierres  carrées 
de  quatre  coudées;  les  citoyens  en  vouloient 
faire  un  bain  public.  Le  comte  Joseph,  ayant 
entrepris  d'en  faire  une  ^lise ,  fit  bâtir  hors 
de  la  viUe  sept  fours  à  chaux  ;  mais  les  jnifsen 
arrêtèrent  le  feu  par  des  enchantements,  en 
sorte  que  les  ouvriers,  voyant  qu'avec  quan- 
tité de  menu  bois  ils  ne  pouvoient  faire  de  fca, 
s'en  plaignirent  au  comte.  Il  y  accourut  aussi- 
tôt ,  et ,  ayant  fait  emplir  d'eau  un  grand  vase 
de  cuivre ,  en  présence  d'mie  grande  multitude 
de  juifs  assemblés  pour  voir  ce  qu'il  vouloit 
faire,  il  fit  de  son  doigt  le  signe  de  h  croix 
sur  le  vase ,  et  dit  :  Au  nom  de  Jésus  le  Naza- 
réen ,  que  mes  pères  et  ceux  de  tous  les  as^ 
sistants  ont  crucifié ,  que  cette  eau  ait  la  vertu 
de  délier  tout  le  charme  que  ceux-ci  ont  fait, 
et  de  donner  au  feu  son  activité  pour  l'aocom- 

f Glissement  de  la  maison  du  Seigneur.  Il  prit  de 
'eau  avec  sa  main ,  et  en  arrosa  chaque  four- 
naise. Le  charme  s'évanouit ,  et  la  flamme 
commença  à  sortir  à  gros  bouillons  devant 
tout  le  peuple ,  qui  s'écria  :  Il  n'y  a  qu'un  dica 
qui  assiste  les  cnrétiens ,  et  ils  se  retirèrent. 
Comme  ils  persécutoient  souvent  le  comte  Jo- 
seph, il  se  contenta  de  bâtir  â  Tibériade  une 
petite  église  dans  une  partie  du  temple 
d'Adrien,  et  vînt  s'établir  à  Scythopolis.il 
bâtit  aussi ,  et  acheva  des  églises  à  Diocésarée, 
et  en  quelques  autres  villes. 


XXXVI.  NouveUes  églises  à  Rome  et  aillean. 


,Vu 


Constantin  fit  bâtir  plusieurs  autres  eglisa 
en  divers  lieux  (2)  ;  il  orna  les  principales  vil- 
les de  chaque  province.  A  Mcomédic,  capilalc 
de  Bithynie ,  et  résidence  des  empereurs  depuis 
plusicuirs  années ,  il  en  Ut  élever  à  ses  dépens 
une  très-grande  et  très-magnifique.  A  An- 
tiochc,  capitale  de  tout  l'Orieut,  il  en  fit  une 
autre  d'une  beauté  singulière  ;  le  corps  de  l'c- 

f[lise  étoit  d'une  hauteur  extraordinairCi  d« 
orme  octogone ,  et  ses  ornemi'nts  si  riches, 
qu'on  la  nomma  l'église  d'pr.  Elle  étoit  ac- 
compagnée tout  autour  de  plusieurs  salles  ou 
chapelles,  et  de  lieux  élevés  et  souterrains,  w 
tout  enfermtS  dans  une  vaste  enceinte.  A  Rome, 
il  bâtit  premièrement  la  basilique,  qui  de  son 
nom  a  toujours  été  nommée  Constaiilinicnoe» 
autrement  l'église  du  Sauveur,  dans  le  pala» 

(1)  Lamprid.in  Aleuad.        (9)  Eus.  W,  ^  90. 
p.  no.  Sup,  Ub.Vy  n.4a. 
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derimpératricc  Fausta,  sa  Temme ,  auparavant 
nommé  la  maison  de  Latran,  où  s'étoit  déjà 
tenu  le  concile  contre  les  donatistes  (1  ).  Et  par- 
ce qu'il  y  flt  aussi  un  baptistère,  et  que  les 
baptistères  avoient  limage  de  saint  Jean-Bap- 
tiste, OD  nomme  plus  ordinairement  cette 
église  Saint-Jean-de-Latran.  C'est  la  princi- 
pale église  de  Rome,  où  est  marquée  la  station 
des  iours  les  plus  solennels;  et  les  papes  y  ont 
bit  leur  résiaence  pendant  plusieurs  siècles. 

On  trouve ,  suivant  les  anciens  mémoires  de 
l'église  romaine  (2),  que  Constantin  donna  à  ce 
baptistère  en  maisons  et  en  terres,  non-seu- 
lement en  Italie,  mais  en  Sicile,  en  Afrique  et 
en  Grèce ,  treize  mille  neuf  cent  trente-quatre 
sousd*or  de  revenuannuel:  cequirevientà  près 
de  cent  quinze  mille  livres  de  rente.  Car,  le 
son  d^ûr  de  ce  temps-là  valoit  huit  livres  cinq 
soiis  de  notre  monnoie.  Il  bâtit  sept  autres  égli- 
ses à  Rome.  Celle  de  Saint-Pierre  au  Vatican, 
à  la  place  d'un  temple  d'Apollon ,  pour  hono- 
rer le  lieu  du  martyre,  et  la  s^ulture  du 
prince  des  apôtres  ;  celle  de  Saint-Paul  au  lieu 
de  son  martyre;  celle  de  Sainte-Croix  en  la 
maisoo  de  S^sorius,  que  Ton  nomme  Sainte- 
Croix-de-Jèrusalem ,  à  cause  d'une  portion 
de  la  vraie  croix  qu'il  y  mit.  Celle  de  Sainte- 
Agnès  avec  un  baptistère,  à  la  prière  de  sa 
fille  Constantia  et  de  sa  sœur  du  même  nom , 

Ïi  furent  baptisées  par  saint  Sylvestre.  Celle 
Saint-Laurent  hors  delà  ville,  sur  le  chemin 
de  Tibur ,  an  lieu  de  la  sépulture  de  ce  mar- 
tyr. Celle  des  martyrs  saint  Marcellin  et  saint 
Pierre ,  au  lieu  dit  entre  deux  lauriers,  où  fut 
la  sépulture  de  sainte  Hélène.  Il  fit  aussi  de 
grands  dons  à  l'église  que  saint  Sylvestre  avoit 
bâtie  dans  la  maison  d'un  de  ses  prêtres,  nommé 
Equitius,  près  les  thermes  de  Doraitien.  Dans 
le  reste  de  l'Italie,  Constantin  bâtit  encore 
plusieurs  églises  ;  une  à  Ostic  en  Thonneur  des 
apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  et  de  saint 
Jean-Baptiste;  une  à  Albe  en  l'honneur  de 
saint  Jean-Baptiste;  une  à  Capoue  en  Thon- 
neur  des  apôtres ,  que  l'on  nomma  Constanti- 
nienne  ;  une  autre  à  Naples.  Les  revenus  dont 
il  dota  toutes  ces  églises  montent  ensemble 
à  dix-sept  mille  sept  cent  dix-sept  sous  d'or, 
c'est-à-dire  à  plus  de  cent  quarautemille  livres 
de  notre  monnoie.  Elles  avoient  encore  la  va- 
leur de  plus  de  vingt  mille  livres  de  rentes ,  en 
divers  aromates  que  les  terres  d'Egypte  et 
d'Orient  dévoient  fournir  en  espèces.  Encore 
oe  les  comptai-je  que  suivant  les  prix  d'au- 
jourd'hui ,  beaucoup  moindres  sans  comparai- 
son que  ceux  d'alors. 

L'église  de  Saint-Pierre ,  par  exemple ,  avoit 
des  maisons  dans  'Antioohe,  et  des  terres  aux 
environs,  à  Tarse  en  Cilicie,  et  à  Tyr.  Elle 
en  avoit  en  Egypte  |)rès  d'Alexandrie  et  ail- 
leurs, et  dans  la  province  de  TEuphrate,  près 
de  Cyr.  Une  partie  de  ces  terres  etoit  destinée 


(1}  Sup.  lhr.;(,n.  is. 


(S)  Aoastas.  Bibl.  io  Sil- 
▼etlro. 


à  fournir  tous  les  ans  une  certaine  quantité 
de  nard,  de  baume,  de  storax,  de  cannelle,  de 
safran,  et  d'autres  drogues  prédeuses  pour 
les  encensoirs  et  pour  les  lampes.  Je  ne  parle 
point  des  vases  d'or  et  d'argent  pour  le  service 
et  l'ornement  de  ces  églises,  dont  les  mêmes 
mémoires,  rapportés  par  Anastase,  font  un  long 
dénombrement.  Il  peut  avoir  confondu  ce  qui 
avoit  clé  donné  par  d'autres  empereurs  ;  mais 
les  titres  des  immeubles  doivent  avoir  été 
mieux  conservés.  Ced  peut  suflire  pour  don- 
ner quelqu'idée  de  la  magnificence  royale  avec 
laquelle  Constantin  fonda  tant  d'églises.  Une 
tiroit  pas  du  trésor  public  toutes  ces  libérali- 
tés ;  il  y  appliquoit  des  biens  confisqués  sur 
des  martyrs  ou  siu*  d'autres  chrétiens  dont  il 
ne  se  trouvoit  point  d'héritiers ,  les  revenus 
des  temples  d'idoles  qu'il  ruina ,  et  les  jeux 

Eofanes  qu'il  abolit.  En  effet,  il  ôta  en  Orient 
combats  des  gladiateurs  (1);  du  n^oins  il 
défendit  d'y  employer  ceux  qui  étoient  con- 
damnés pour  leur  crimes ,  ordonnant  au  préfet 
du  prétoire  de  les  envoyer  plutôt  travailkr 
aux  mines.  La  loi  est  datée  du  premier  d'octo- 
bre trois  cent  vingt-cinq ,  à  Béry te  en  Phènide. 

IJQCXVn.  CoQTersiODS  de  païens. 

Il  se  convertissoit  un  grand  nombre  de 
païens;  les  uns  parla  conuoissance  de  l'inu- 
tilité de  leurs  audennes  superstitions,  et  de 
leur  peu  de  fondement  (2)  ;  lesautres  par  émula- 
tion des  chrétiens  qu'ils  voyoient  honorés  et 
chéris  de  l'empereur,  et  pour  se  conformer  à 
l'indination  du  maître.  D'autres,  s'appliquant 
à  considérer  la  doctrine  chrétienne ,  toucha 
par  des  miracles  ou  des  songes ,  ou  par  les  en- 
tretiens des  évêques  ou  des  moines,  jugeoient 
qu'il  valoit  mieux  être  chrétiens.  I)epuis  ce 
temps ,  on  vit  les  villes  et  les  peuples  entiers 
se  convertir ,  abattre  d'eux-mêmes  leurs  tem- 

Eles  et  leurs  idoles,  et  bâtir  des  églises.  Les 
abitants  de  Majuma ,  qui  étoit  le  port  de  Gaza 
en  Palestine,  auparavant  très-atlachès  à  leurs 
anciennes  superstitions  (3) ,  se  firent  chrétiens 
tout  d'un  coup  ;  et  l'empereur ,  répondant  à 
leiur  piété ,  éngea  en  cite  ce  lieu  qui  ne  l'étoit 
pas ,  et  la  nomma  Constantia ,  du  nom  de  Con- 
stantius,  le  plus  cher  de  ses  fils.  Par  une  rai- 
son semblable,  il  nomma  Constantîne  une  ville 
de  Phénieie(4).  Il  nomma  aussi  Hélénople, 
en  l'honneur  de  sa  mère,  une  petite  ville  de 
Bithynie,  nommée  auparavant  Drépane,  qu'A 
érigea  en  dté,  et  lui  donna  exemption  de  tri- 
but, en  rhonneur  du  martyr  saint  Luden  d'An- 
tioche ,  dont  les  reliques  y  étoient.  Eusèbe  de 
Nicomédie  (5),  qui  se  vantoit  d'être  disdple  de 
saint  Lucien,  procura  peut-être  cette  fondation 


(1)  Socr.  I,  c.  IS.  Lib.  i, 
Cod.Tbeod.  deGlad,  1.  xv, 
et  ib.  Goth. 
(S)  Soiom.  n,e.5, 
(S)  Euieb.  IV,  Ytt  c  87, 


(4)  Eiueb.ibid.Socr  C.30. 
f,  c.  IS  ;  Cbron.  pascb.  an. 
«rr. 

(5)  Slip.l.a»ll*8Q. 
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Ia  rdiffioii  bhrétieiine  s'éteddoit  même  hors 
àé  retnpTre  romain  (1) .  Les  nalionA  des  en^ 
tiruDs  dtt  Rhin,  et  les  parties  les  plus  reculées 
de  la  Gaule  vers  TOcéan  ^  étoient  d(^à  chré- 
tiennes ;  les  Golhs  et  les  aatred  peuules  toisins 
eu  Danttbe  Tétoient  aussi  ^  et  lu  migion  afoit 
dunfaé  à  toritesces  nations  des  moeurs  plus  don* 
èes  et  plus  raisonnables.  Elles  avoietit  com- 
mencé à  se  eouTerlir  pa^  les  incursions  qu'elr 
lés  Irent  tons  rerapël*eur  Gallienf  enviroii 
soimaule  ans  aufiiiraTant  (2)  ;  lies  évéques  cap* 
tfs  leur  ftyoient  inspiré  Talndur  de  la  relignin, 
parleur  vertu  et  pat  leurs  miracles,  et  lei 
aj^ant  irisiruils,  y  dvoiëht  formé  des  églises  (3) . 
Les  Annéhiens  avoient  reçu  le  christianisme 
depuis  iong<-tehipB.  On  dit  c^ucleur  prince  Tt- 
rMate^  à  i'iiccasibh  d'un  miracle  arrivé  dans 
ia  niaiM>n^  s'étoit  fait  chrétien^  et  avoit  or*- 
tkmnd  à  toits  iés  sbjets  d'i^mbrasSer  la  même 
Ifcligion.  EUe  s'iîtoit  étendue  daiis  tes  pays  voi'- 
«BB;  et  lé  cbihmerce  de  llUsrultae  et  de  i*AN 
taiénic  Ta  toit  fait  passer  en  Perse,  où  il  )r  avuit 
éfêê  églises  notabreuses  (4) .  L'cmp^*eur  Con* 
«tantili  en  ékiit  bien  iiiibtiné;  c'est  pourquoi 
Saper  ^  M  de  Perse,  lui  ayant  envoya  une  am«- 
bassade  et  des  présents  pour  faire  un  traité  d'al- 
liance, il  la  fit.  et  lui  renvoya  des  présents 
plus  magiitBqueS  (9) .  Etl  ihéme  tehnps,  il  lui 
écrivit  une  grande  lettre  eu  faveur  des  chré- 
tiens qui  ébibhi  èul$  ses  états.  Il  y  relevé  les 
àvàhla^  d^  là  vratë  ^(>liglon,  la  pUhition  des 
jpj^rSécuttdts ,  partlculiôrertëttt  de  Valérien , 

SHs  par  les  msés,  et  finit  éh  lui  fécbmman- 
knt  les  chrétiens. 

XX&Vtll.  Ofisstoa  de  F^umemfm. 

^  Ià6  çhriUiafiismc  s'étendit  encore  plus  loin. 
Un  ,  philosophe,  nommé  Métrodote^  poussé 
par  la  curiosité  de  voir  le.  pays  et  de  connoi- 
tre  lemonde^  alla  jusqu^à  l'Inde  ultérieure, 
comme  parlent  les  ancî(.ns^  mais  en  effet  ce 
n'étoit  qu'une  partie  de  l'Ethiopie  (6) .  A  son 
itMour ,  il  présenta  à  tonstantin  des  perles  et 
lies  pierreries),  ^t  se  phiignit  que  le  roi  de 
Perse^  Sapor,  lui  «iveit  été  des  cht  ses  bien  plus 
prédem^e^  (7).  A  l'eiemple  de  Métnidote^  un 
autre  philosophe  tyrien,  non^nsé  Moripius., 
e&Ureprit  le  niéçiç  voyage  par  te  même  motif, 
€t  aeoa  avec  lui  deux  Jeunes  enténts  qu'il  îd- 
stmîsoit,  parce  quite  luj  étoient  pro<^  :  le 
pluk^euiiQ  se  nommoit  Edésiùs^  l'autre  Frur 
ttientius.  Le  philosophe^  ayant  satisfait  à  sa 
curiojSité,  se  mit  em  chemm  pour  revenir;  et 
k  vaisseau  qui  te  portoit  mouilla  daan  un  port 
pour  foire  de  l'eau  «  ou  preodrf  qucltiu^autro 
clio9B  nécessaire.  C^étoit  la  cQutnme  chez  ces 
harbàres  4'égorBer  loua  tes  Romains  qui  se 


(1)  So^.  II.  c.  0. 

(5)  &kp^  I.  VIH  û.  iS. 

(ad  8qb.  n  «.  s. 

{A)  Sup.  n.d. 

(6)  Cas.  fV,  iiiik  a  «,  0, 


«le.  Sonr.  t,  c.  S6. 

(0;  tàiip.  H  c.  a. 

(7)  Aiii.  M.  r.  I.  XV,  t.  4, 
et  tbi.  VfliBi.  «t  Oeii.  an 
GDnit.ni. 


tronvoieni  chee  eut ,  quand  Ils  avoieot  apprii 
de  leurs  Voisins  que  leurs  traités  avec  H  Ro- 
mains étoient  rompus.  On  attaque  le  vaisseeU) 
le  philosophe  et  tous  les  autres  sont  tués.  On 
trouve  sous  un  arbre  les  enfants  éludiatil  et 
préparant  leut*s  leçons }  les  barbares  en  ont  pi- 
tié et  les  mènent  à  teur  roi.  11  fit  Edésiussoo 
échanson  ;  et ,  crovant  vtnr  en  Frumentius  plus 
d'esprit  et  de  conduite,  il  lui  confia  ses  écriiu- 
res  et  st»  compte^.  Depuis  ce  temps,  ils  fiireot 
fort  honorés  et  fort  aimés  de  ce  roi.  11  mourut, 
laissant  le  royaume  à  sa  femme^  avec  un  Qli 
encore  enfant*,  et  accoroa  à  ees  deui  jeiiuei 
hommed  la  liberté  du  faire  ce  qu'ils  voudroicnt. 
Mais  la  reine,  qui  n'avoit  perbunne  plus  fidèle 
dans  tout  soit  royaume,  tes  pria  idstammeot 
d'en  partager  le  soin  avec  eîlç,  jusqu'à  ce  que 
son  hls  fût  en  âge;  principatement  Fromes- 
Uus,  dont  la  sagesse  etoit  plus  profonde,  car 
l'autre  he  monlroit  que  de  la  iidIeUté  et  de  la 
modéft-ation. 

Fruni^ntius  ayant  ainsi  Iq  gpuvemeaieot 
de  cet  état,  liiéu  lut  inspira  de  cbercbr  «m 
soin  s'il  y  avuit  des  chrétiens  ehtre  les  Ao- 
mains  qui  venoient  y  trafiquer,  de  leur  doo- 
nef  un  grand  pouvoir^  et  les  exhorter  à  faire 
en  chaque  Ueu  des  maisons  d'assemUte  pour 
y  prier  en  commun,  à  là  maiiiére  des  Komaisi. 
I^iii-mém  en  donnoit  l'exemple  et  les  atliroit 
à  l'imiter  par  sa  faveur  et  par  ses  bientails.  Il 
fournissoil  les  pinces  pour  bâtir)  et  les  auuts 
choses  nécessaires  ^  s'ompressant  à  planter  et 
fructifier  le  christianisme.  Le  jeune  roi  eUat 
venu  en  âge  de  gouverner,  Ed^iu^et  Fni- 
mentius  lui  tisudirent  un  compte  fidèle  de  leur 
administration,  et  revinrent  en  leur  pays,  mal- 
gré les  prières  de  te  reine  et  du  jeune  roi,  et 
les  efforls  que  l'on  fit  pour  les  retenir.  Ldesios 
se  pressa  d'aller  à  Tyr  pour  revoir  S(M$  pareuts; 
mais  Frumentius  prit  te  chemin  d  Ale&aodrie, 
disant  qu'il  n'étoit  pas  raisonnable  àe  cacher 
1  œuvre  de  Dieu.  11  raconte  à  saint  Àthansse, 
qui  Hi  étoit  évéque^  tout  ce  qui  s'étoit  \êsé, 
et  l'exhorte  à  choisir  quelqu'un  qui  fût  digae 
d'être  envoyé  pour  évéque  i  ne  grand  nombre 
de  chrétiens  dc^  assatohlés  ^  et  à  ces  églises 
bâties  dans  tes  .terres  4es  borWes,  iiaiiit 
Atbatiase ,  oonsîdéraai^  attenlivemedt  les  dis- 
cours et  tes  actions  de  Frumentius  dana  use 
assemblée  d^évéques ,  dit  comme  Pharaon  à 
Joseph  (1)  :  Et  qud  aiutre  pourrons-noua  truo- 
ver  qui  ait  l'esprit  de  Dieu  comme  voa$,  et 
qui  puisse  exécuter  de  si g^^aades choses?  V^ 
rayant  ordonné  évéque,  il  lui  commanda  de 
retourner  avec  la  grâce  de  I)ieu  au  lieu  d'u6 
il  venoit  (S).  C'étoit  Auxmse  en  ËthioiJiet  où 
Frumentius  fit  dçs  miiwles  comme  les  ^fù- 
très,  et  convertit  «ne  inlinité  de  barbares 
Hufin  y  fui  rapporte  cette  histoire  ^  l'^.*^^^  ^ 
prise  de  fa  buucbfe  d'£désius»  mu  f»!  ^V'^^ 
iM-donné^  |«^Ure  A  Tjt.  sa  pairie*  Toute  1%^ 
honore  la  mémoire  de  sain!  Frumentius;  te 


(i)  Gen.  TOJ,  3S. 


(S))[iif.liD.xui,n44. 


ai  Jbl.-t2.ilf.l 
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liHiiB  ta  ^Hmt'^pVIème  û'odobrë  ^  lés  ^ttts 
Ife  tMnIiértië  notenliré  ^  et  les  aliys^lns  le  rë^ 
cMMisMnl  ifikore  f^ur  leiir  apôlt^  (l)i 


XJUUX.  GèBfwsîMi  ëei  Ibériolf . 

La  G^Versioô  4^  îbéridns^  peuples  ynisios  da 
PoQysiinijn,  p(*  Tut  pas  moins  merveilleuse  (2). 
Une  fcmiiie  cl  réliennefCtai^i  caplive  chez  eux^ 
aUira  If  uè  aamiration  par  la  pureté  de  sa  vie. 
sa  suDriète,  s/k  fioélilé,  son  assiduité  à  l'orai^ 
sonqiii  lui /aisolt  veilljbr  les  nuits  entières.  Les 
barbaft^  éibnpéâ  lui  deinandoîent  ce  que  cela 
Touioit  dire.  Êl|e  déclara  siuifiienient  qu'elle 
sertoii  aidât  le  Christ,  son  Diiu  Ce  nom  leur 
àoit  aussi  nouveau  que  le  reste  \  mais  sa  per- 
sévérance excitoit  la  curiosité  naturelle  des 
femmes,  jfour  savoir  si  ce  grana  zèle  de  reli- 
gion éloit  de  quëlqu* utilité.  C'étoit  leur  cou- 
tume quand  ^(Iqu'enfaut  étoit  malade ,  que 
la  Itière  lé  pprioit  par  les  maisons,  nourdln- 
ftHiner  si  quelqu'un  sayoit  iin  remède.  tJne 
femnié ,  ayant  ainsi  porté  son  entant  partout 
iDutilenient,  vint  aussi  trouver  la  captive. 
Elle  liii  dit  qu'elle  ne  suivoit  aucun  remède  bu- 
marti;  maiâ  t{tie  son  Dieu,  Jésus-Christ  quVUe 
^doroiî ,  ikjûvoii  donner  la  sauté  aux  malades 
las  pliis  acs(«{:éréfi.  Ayant  donc  mis  Tenfant 
siif  le  cilice  qui  lui  se^voit  de  couche ,  cl 
ajani  rail  sUr  lui  sa  prière,  elle  le  rendit  guéri 
âsainéré.  Le  bruit  de  ce  miràdc  se  répand, 
et  Titni  aiii  oreilles  de  la  reine ,  qui  éloit  ma- 
lade àyeé  de  grandes  douleurs ,  et  réduite  au 
dês<*spoij^.  Elle  brie  du'on  lui  amène  là  cap- 
tivé ^  qui  reiuse  aj  aller,  craignant  de  paroi- 
tré  avuijh  trop  bonne  opinion  d'elle-méitie ,  et 
manquëif  cpntre  ta  bienséance  de  son  sexe.  La 
reine  se  lait  porter  à  la  tellulc  de  la  caplive , 
qui  ta  inei  sur  son  cilice,  et.  ayant  invoqué  le 
nom  de  jèsus-Cbrist,  la  tait  lever  aussitôt  en 

JSUS- 

à 

,"£ 

vie  à  tous  les  hommrâ. 

Là  Tciuc  reiburna  chez  elle  remplie  de  joie; 
le  roi  lui  demanda  comment  elle  avoii  été  gué- 
rie si  prohiptement,  ei ,  Tàyanl  appris,  il  cbm- 
manda  que  l'on  portât  des  présents  à  la  cap- 
Uve.  Mâts  Kl  reito  litf  Al  :  SrtgbHir ,  elle 
méprise  tout  cela  ;  elle  ne  veut  ni  or  ni  ar- 
gent ;  le  jeûne  esli  èar  nouiriltire;  la  seule  i-é- 
tompeiise  que  tibUs  jpbuvohs  lui  d^^nt^er  c'bst 
tl'addret*  iésus-Chrisl  •  ce  Dieu  qu*eUe  a  Invo- 
'^é  jpour  me  guérir.  Le  rôi  différa  pour  lors, 
et  obligea  àe  se  convertir ,  quoique  sa  féihkne 
Ton  pressât  touvenl  ;  mais  Un  jour,  comkne  il 
thassoU  dans  îes  bois  ^  il  survint  une  obscurité 
^  épaisse  en  pleià  joui*,  que  toute  sa  ^ile  S'é- 
carta ,  et  il  demeura  seul  égaré ,  ne  sachant 


(1)  Hom.  nto».  «d  Mârt. 
Bom.  p.  3i3. 


(1)  Haf.  f ,  0.  H. 


cKi  M  tuhrti^r.  Datfs  cet  emimffts  ^  il  lui  ^int 
ffi  petiséd  qud  si  ce  Christ  ^  dont  lu  captite 
flTOtt  p^Héà  sa  f^mme ,  le  délivroit  dit  ces  lé^ 
nèbf-ëd ,  il  miilteroit  tous  les  autres  dieux  firar 
l'adort^l-.  BitOt  tiull  eut  tait  ce  vœu  de  bénsée, 
Édiift  pftmorict^r  une  parole  ^  le  jour  retint ,  ëi 
il  ortiv«i  hruteusement  a  Id  ville.  11  conte  la 
rhose  à  la  i^eitie  :  ou  Mt  promptrmeiit  veoH* 
la  ^sj)tite  ;  il  liii  dériare  qu  il  ne  vêtit  piiis 
Mfirt)fël<  d'atftre  Dieu  4ue  Jésu^^^hrist  ^  m 
lui  dëtnSIldë  la  tnanièh*  de  le  sei-vir.  Elle  ïetf- 
plfifui»  àutaht  qu'rlle  eii  éttiit  êapablë ,  ëe^- 
tiiaiHié  que  Ton  Mlisse  fane  église  et  en  dlMt 
la  fbfinei 

Le  roi ,  fl^ant  assemblé  sdn  petiple ,  rdconte 
eë  ffUi  «ibit  arritê  à  IfaI  et  à  là  rHne^  et  les 
instruit  ebmtue  il  poUToit  dans  la  religiok 
chHfttientié  \  la  i^iite,  de  tou  côté)  instruit  les 
femndes  ;  on  s'empH%sé  d'un  eommuil  ciiiiséii^ 
temeilt  à  bâtir  l'éatliseï  Leà  murailles  étirielÉt 
déjà  élevécMi,  il  étoit  t^rops  de  poster  lei  cishm^ 
ties.  Ob  dr«SÉa  la  première  et  la  secmde^ 
tbats  quntid  ce  tint  k  là  trMsIéme  ^  apirès  rt« 
toir  élevée  en  peuebantj  on  ne  put  jamaift 

Gsëer  outre ,  quelque  fbree  d'Hofifimes  et  -de 
mh  et  quelque  tiiachine  qti'on  employât.  O» 
rssâya  plusieurs  fois  sans  pouvoir  mène  Vé^ 
brailler  ;  oii  ne  tovoit  |[)lul  que  iaire  ^  le  roi 
eommen^t  â  se  déedurâger.  Tout  le  ittondb 
s'étani  retiré  â  la  fin  du  jour,  lacaptivedenwura 
seule  dans  le  bâtiment ,  et  y  passa  la  ituit  ett 
prières.  Le  roi  inmiiet  vint  de  graad  ibatiu 
avec  les  siens,  et  vit  la  colonne  posée  è  ptonb 
sur  là  base ,  mais  à  un  pied  de  distance  ^  eà 
sorte  qu'elle  étoit  suspendlie  eu  l'airt  Tant  le 
iieuple  commence  à  louer  Bit»u ,  et  dîi%  que 
k  reli(^ion  de  la  captive  étoit  yéritaMë,  et  i 
leurs  yeux  la  colonne  descend  însts^iftihlenieilt 
sur  la  base ,  sans  que  Ton  y  touchât  ;  kS  au^* 
très  Turent  si  fatile^  à  phicer ,  que  Vim  acheVIi 
de  les  ibettrt^  le  même  jour.  L'église  étant  bâtH^ 
eomme  ce  peuple  désîroît  ardemment  d'être 
instruit  dans  la  M ,  ou  envoya  par  le  couSieil 
de  la  eapttve  une  ambassade  an  nom  de  toUlè 
la  ndIiOA  â  l'empereur  Constantin.  Ou  lui  Irs*- 
pose  la  chose,  et  on  le  prie  d'eiivoyèrdes  évè^ 
ques  pour  achever  Tceuvre  de  Dieu^  Il  les  eu»- 
voyâ  avet  honneur  ^  et  sentit  plus  de  joie  et 
cette  eonversion  Ipie  d'iine  grande  conqAét^. 
Rulfai,  qui  rapporte  encore  cette  histoire  (  dit 
l'aviolr  apprise  â  Jértealen  de  fiâoiflîus^ 
homme  très-pieux  et  trèsF«inoëre)»  quî,  après 
av^  été  Iroi  de  cette  uation,  ètoit  devenu  ches 
les  Romains  comte  des  domestiques,  et  tdac^v 
limites  de  la  Palestkie  du  temps  de  rempereur 
TbBodose  (1). 


Xi.,  ftippel  d'Arh*  et  ë^Eaiêbe  de  «iMmédie. 

Après  la  mort  de  safhte  Hélène,  l'empereur 
Constaniin  témoigna  une  Iciiâressë  pàrliciiliëre 

(1)  Socr.  ^  «.  SO.y.Vsk  ad  Amm.  Mure.  ïib.  31,  c  IS 
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i  sa  sœar  Gonstantia ,  veuve  de  Licinius, 
comme  pour  se  consoler  de  la  perte  de  leur 
mère  commune  (1).  Goustantia  avoit  grande 
confiance  en  un  prêtre  qui  favorisoît  secrète- 
ment le  parti  d'Anus.  11  fut  long-temps  sans 
lui  en  parier  ;  mais  quand  il  se  Tut  assez  établi 
dans  sa  familiarité,  il  commença  peu  à  peu  à 
lui  insinuer  qu'on  avoit  rendu  Arius  odieux 
injustement,  que  sonévéque^  jaloux  de  Taffec^ 
tion  que  le  peuple  lui  portoit,  avoit  Tait  écla- 
ter son  inimitié  particulière.  11  répéta  si  sou- 
vent de  semblables  discours,  qu'il  gagna  l'es- 
prit de  Gonstantia.  Elle  tomba  mdade  de  la 
maladie  dont  elle  mourut ,  et  dans  les  visites 
que  lui  rendoit  l'empereur  son  frère  pour  la 
consoler  et  lui  parler  de  piété,  on  dit  qu'elle 
lui  demanda  pour  dernière  grâce  de  prendre 
confiance  en  ce  prêtre ,  et  d'écouter  ce  qu'il 
lui  diroit  pour  son  salut.  Pour  moi,  disoit-elle, 
étant  prêle  à  sortir  du  monde ,  je  n'y  ai  plus 
aucun  intérêt  ;  mais  je  crains  pour  vous ,  que 
les  souffrances  des  innocents  exilés  n'attirent  la 
ruine  de  votre  état.  Constantin ,  persuadé  de 
la  bonne  intention  de  sa  sceur  et  de  son  affec- 
tion pour  lui ,  donna  libre  accès  à  ce  prêtre , 
prit  confiance  en  lui,  et  après  Ta  voir  écouté, 
crut  qu'Anus  pouvoit  être  calomnié,  et  le 
rappela  de  son  exil.  Il  rappela  aussi  Eusèbe  de 
Nicomédie  (2),  Maris  etThéognis,  après  qu'ils 
eurent  envoyé  aux  prindpaux  èvêques  une  ré- 
tractation par  écrit  en  ces  termes  :  Ayant  été 
condamné  par  votre  piété  sans  connoissance  de 
cause,  nous  devons  souffrir  en  patience  votre 
jugement;  mais,  de  peur  de  donner  nous- 
mêmes  par  notre  silence  un  prétexte  aux  ca- 
lomnies, nous  déclarons  que  nous  convenons 
de  la  foi,  et  qu'ayant  examiné  le  sens  du  mot 
de  consubstantiel ,  nous  sommes  entièrement 
'  portés  à  la  paix,  n'ayant  jamais  suivi  rbérésie. 
Mais  après  avoir  représenté  pour  la  tranquil- 
lité des  églises  ce  qui  nous  venoit  dans  l'esprit, 
et  avoir  persuadé  ceux  que  nous  devions  satis- 
faire, nous  avons  souscrit  à  la  profession  de 
foi.  Il  est  vrai  que  nous  n'avons  pas  souscrit 
à  Tana thème,  non  que  nous  trouvions  à  dire  à 
la  profession  de  foi ,  mais  parce  que  nous  ne 
croyons  pas  que  l'accusé  fût  tel  que  vous  pen- 
siez ,  étant  assuré  du  rontraîre  par  les  lettres 
qu'il  nous  avoit  écrites ,  et  parce  qu'il  nous 
avoit  dit  de  sa  bouche.  Mais ,  si  votre  saint 
concile  l'a  cru  coupable ,  nous  ne  nous  oppo- 
sons pas  à  votre  jugement,  nous  y  acquiesçons, 
et  nous  vous  assurons  par  cet  écrit  de  notre 
consentement.  Non  que  nous  ayons  peine  à 
porter  Fexil ,  mais  pour  nous  purger,  de  tout 
soupçon  d'hérésie.  Car,  si  voulez  bien  nous  ad- 
mettre en  votre  présence,  vous  nous  trouverez 
entièrement  soumise  vos  jugements.  Au  reste, 

1  puisque  vous  avez  usé  d'mdulgence  envers 
'accusé  lui-même  jusqu'à  le  rappeler ,  il  se- 


(1)  Raf.  I,  c.  II.  Sozom. 
h  c.  87.  Socr.  I,  c.  85. 


(2)  Socr.  I,  c.  U.  Soz.  it, 
c.  16;  et  ibid.  Vales.  Pagi. 
ta.  887, 0. 14- 


roit  étrange  de  nous  rendre  suspects  par  notre 
silence,  taudis  que  celui  qui  sembMt  coupable 
est  rappelé  et  justifié.  Ayez  donc  la  booté, 
comme  il  est  digne  de  vous,  d'en  parlera  lem- 
pereur ,  de  remettre  en  ses  mains  celte  re- 
quête, et  de  résoudre  au  plus  t6t  ce  que  vous 
croirez  devoir  faire  pour  nous.  Telle  fut  la  ré- 
tractation d'Eusèbe  et  deThéognis,  ou  Ton  voit 
la  distinction  du  droit  et  du  fait,  c'est-À-dire 
de  la  foi  et  de  l'anathème  contre  les  personnes. 
L'accusé  qu'ils  ne  nomment  point  est  Arias,  et 
l'on  voit  qu'il  étoit  déjà  rappelé  après  avoir 
satisfait  aux  èvêques ,  sans  cloute  par  quelque 
rétractation  équivoque ,  comme  il  fit  depuis. 
Eusèbe  et  Th^nis  furent  donc  rappelés  après 
environ  trois  ans  d'exil ,  c'est-à-dire  lao trois 
cent  vingt-huit.  Ils  rentrèrent  dans  leurs 
églises  (1),  et  en  chassèrent  ceux  qiii  avoient 
été  ordonnés  à  leurs  places ,  Ampnion  à  Ni- 
mcdie  et  Ghrestus  Micée. 

Quoiou' Arius,  fût  revenu  de  son  exil  (2), 
saint  Athanase  ne  vouloit  point  le  recevoir  m 
lui  permettre  de  rentrera  Alexandrie  -,  ainsi, 
les  ariens,  le  regardant  comme  un  eoncmi 
irréconciliable,  résolurent  de, le  perdre  (3). 
Eusèbe  de  N  icomédie  ccri  vit  en  Egypte  aux  mé- 
léciens  (4),  les  gagna  par  de  grandes  promesses, 
et  prit  avec  eux  de  secrètes  liaisons,  se  char- 
geant de  les  avertir  quand  il  seroit  temps  qu'ik 
agissent.  Cependant,  il  commença  par  écrire  à 
saint  Athanase,  l'exhortant  à  recevoir  Ârius; 
il  l'en  prioit  par  ses  lettres  et  le  faisoit  mena- 
cer de  vive  voix  ;  mais  saint  Athanase  répondit 
qu'il  n'étoit  pas  juste  de  recevoir  les  auteurs 
de  l'hérésie  anathématisés  par  le  concile  œru- 
ménique.  Eusèbe  lui  en  fit  écrire  par  l'em- 
pereur même.  Im  lettre  fut  portée  par  deux 
offi. iers  du  palais,  Syuclétius  et  Gaudence, et 
contenoit  ces  paroles  entre  autres  :  Etant  donc 
informé  de  ma  volonté ,  laissez  libre  l'entrée 
de  l'église  à  tous  ceux  qui  veulent  y  venir; 
car  si  j'apprends  que  vous  l'ayiez  refusée  à 
quelqu'un  de  ceux  qui  la  désirent,  j'enverrai 
aussitôt  vous  déposer ,  et  même  vous  éloi^er. 
Saint  Athanase,  sans  s'étonner  de  ces  menaces, 
écrivit  à  l'empereur,  et  lui  fit  entendre  qu'une 
hérésie  qui  attaque  Jésus-Christ  ne  peut  avoir 
de  communion  avec  TEglise  catholique. 

XLI.  Stiot  Antoine  vient  à  Aleundrie. 

On  peut  croire  que,  pour  fortifier  les  catho- 
liques, il  fit  venir  à  Alexandrie  saint  Antoine, 
3ui  n'y  avoit  point  paru  depuis  la  perséculioo 
e  Maximin  (5).  Il  est  certain  que  ce  samt 
abbé ,  à  la  prière  des  èvêques  et  de  tous  les  fi- 
dèles, descendit  de  la  montagne,  et  étant  en- 
tré dans  Alexandrie  excommunia  les  ariens, 
disant  que  c'étoil  une  des  dernières  hérésies 


D. 


(1)  Philos  If,  c.  7. 
(S)  Socr.  ibid.  c.  14. 
(3)  AUian.  Apol.  p.  777, 


A. 


(4)  AUian.  Apol.  p.  m, 


\b)  Swp.  l  IX,  n.  iT. 
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qui  procédoit  rantcchrîst  (1).  Il  enseignoit  au  ' 
pmple  ffae  le  tib  de  Dieu  ii*cst  point  une  créa- 
ture, m  fait  de  rien ,  mais  éternel,  de  la  sub- 
stance du  père,  son  verbe  et  sagesse.  N'ayez 
dooc,  disoit-il,  aucune  communication  avec 
les  impies  ariens.  Yous  êtes  chrétiens  ;  ceux 
qui  discut  que  le  Gis  de  Dieu  est  une  créature , 
ne  diflC^nt  en  rien  des  païens,  adorant  la 
créature  au  lieu  du  créateur  (2).  Tout  le  peu- 
ple se  réjouissoit  de  lui  entendre  anathéma- 
tîscr  rhàiêsie;  on  accouroit  en  foule  pour 
le  Toir  ;  les  païens  mêmes  et  leurs  sacrifica- 
teurs venoient  à  Téglise ,  en  disant  :  Nous 
désirons  de  voir  l'homme  de  Dieu ,  car  tous  le 
Dommoicnt  ainsi ,  et  par  ses  prières  Dieu  déli- 
vra plusieurs  possédés  et  guérit  plusieurs  in- 
sensés. Plusieurs ,  même  des  païens ,  désiroient 
lu  moins  de  le  toucher,  croyant  en  être  soula- 
gés ;  et,  dans  ce  peu  de  jours ,  il  se  6t  plus  de 
chrétiens,  qu'il  ne  s'en  seroit  fait  en  une  an- 
Bée.  (^elques-uns  croyant  que  ht  foulé  pour- 
roit  l'importuner,  voulant  faire  retirer  tout  le 
monde ,  il  leur  dit  sans  s'émouvoir  :  Ils  ne  sont 
pas  en  plus  grand  nombre  que  les  démons  avec 

5 ni  noos  combattons  sur  la  montagne.  Comme 
s'en  retoumoit  accompagné  de  plusieurs 
Cïrsonnes  et  de  saint  Athanase  lui-même, 
rsqnlls  furent  à  la  porte  de  la  ville ,  une 
femme  crioit  derrière  :  Demeurez ,  homme  de 
Dieu ,  ma  fille  est  cruellement  tourmentée  par 
le  démon  ;  demeurez ,  je  vous  prie ,  que  je  ne 
meure  moi-même  à  force  de  courir.  On  le  pria 
d'arrêter,  et  il  le  fit  volontiers.  La  femme  s  ap- 
procha ,  sa  fiOe  se  jetoit  par  terre  ;  mais  An- 
toine ayant  prié  et  nommé  Jésus-Christ,  le 
démon  sortit  et  sa  fille  se  leva  guérie  ;  la  mère 
béuissoit  Dieu  ;  tous  lui  rendirent  grâces ,  et 
Antoine  partit  avec  joie,  retournant  à  la  mon- 
tagne comme  à  sa  maison. 

Deux  philosophes  païens  l'y  allèrent  trouver 
mi  joor.  11  avança ,  et  leur  parlant  par  inter- 
prèle, il  leur  dit  :  Pourquoi  vous  fatiguêz- 
vous  tant  à  chercher  un  insensé  ?  Ils  dirent 
qu'ils  le  croyoient  très-sage ,  et  il  ajouta  :  Si 
vous  venez  chercher  un  insensé,  votre  peine 
est  inutile  ;  cl  si  vous  me  croyez  sase ,  devenez 
comme  moi.  Car,  si  je  vousétois  allé  chercher, 
je  vous  imiterois  :  or,  *je  sais  chrétien.  Ik  se 
retirèrent  étonnés.  D'autres  l'étant  venu  trou- 
ver sur  la  montagne  extérieure ,  et  croyant  se 
moquer  de  ce  qu'il  n'avoit  pas  étudié ,  il  leur 
dit  :  Que  vous  ensemble?  lequel  est  le  premier, 
le  bon  sens  ou  les  lettres  ?  lequel  est  la  cause 
de  l'autre?  C'est,  dirent-ils.  le  bon  sens  qui 
est  le  premier,  et  qui  a  trouve  les  lettres.  Donc, 
reprit  Antoine,  les  lettres  ne  sont  pas  néces- 
saires à  celui  qui  a  le  sens  droit.  Ils  s'en  al- 
lèrent surpris  de  la  sagesse  de  cet  ignorant , 
car  il  n'étoit  point  rustique  pour  avoir  vieilli 
dans  la  montagne,  mais  agréable  et  civil  ;  et 
les  discours  étoient  assaisonnés  d'un  sel  divin. 
Une  autre  fois ,  il  confondit  d'autres  philoso- 

(!>  VIUAiit.cS4,p.igi,G.    (%)  Rom.  i,  S5. 


{»hes,  leur  montrant  par  un  |rand  discours 
*excellcncc  de  la  religion  chrétirnne ,  et  l'ab- 
surdité de  l'idolâtrie ,  dont  ils  faisoient  pro- 
fession (1). 

XLII.  CAlomnIe  contre  saint  AUianase. 

Eusèbe  de  Nicomédie ,  voyant  la  fermeté  de 
saint  Athanase  à  ne  point  recevoir  Arius, 
écrivit  aux  méléciens  qu'il  étoit  temps  d'exé- 
cuter  leur  dessein ,  et  (Tinventer  des  prétextes 
pour  accuser  saint  Athanase  (2).  Après  en 
avoir  cherché  plusieurs  inutilement,  ils  Tao^ 
cusèrent  de  concert  avec  les  eusébiens  d'avoir 
imposé  aux  Egyptiens  un  nouveau  tribut  de 
tuniques  de  lin  pour  l'église  d'Alexandrie  (3}  ^ 
et  d'avoir  commencé  par  eux  à  l'exiger.  L'em- 
pereur ètoil  à  Nicomédie,  quand  cette  plainte 
lui  fut  portée  par  trois  des  principaux  mélé- 
ciens ,  Ision ,  Eudémon  et  Callinique ,  dont  les 
noms  se  trouvent  dans  l'état  des  évêques  roé^ 
léciens  que  Mélèce  donna  à  saint  Alexandre  (4)1 
Deux  prêtres  de  l'église  d'Alexandrie,  Apis  et 
Macaire  se  trouvèrent  à  Nicomédie  tout  à  pro- 
pos pour  justifier  leur  évêquc  ;  en  sorte  que 
l'empereur  écrivit  en  Egypte,  condamnant 
Ision ,  et  mandant  à  saint  Athanase  de  se  rendre 
auprès  de  sa  personne.  Eusèbe  retint  à  la  cour 
les  méléciens  ;  et  sitôt  que  saint  Athanase  y  fut 
arrivé,  ils  proposèrent  deux  nouvelles  occa- 
sions ;  l'une  contre  le  prêtre  Macaire ,  l'accu- 
sant d'avoir  brisé  un  calice;  l'autre  contre 
saint  Athanase,  qui  étoit  un  crime  d'état,  di- 
sant qu'il  avoit  envoyé  une  bourse  pleine  d'or 
à  un  rebelle,  nonmié  Philumène  (5).  Constan- 
tin examina  ces  accusations  à  Psammathie, 
près  de  Nicomédie  ;  et,  ayant  reconnu  l'inno- 
cence de  saint  Athanase ,  il  le  renvoya  avec 
une  lettre  adressée  au  peuple  catholique  d'A- 
lexandrie ,  où ,  après  avoir  déploré  la  malice 
de  ceux  qui  troublent  et  divisent  l'Eglise  pour 
satisfaire  à  leur  jalousie  et  à  leur  ambition ,  il 
ajoute  (6)  :  Les  méchants  n'ont  eu  aucun  pou- 
voir contre  votre  évêque.  Croyez-moi,  mes 
frères,  toute  leur  application  est  d'abuser  de 
notre  temps ,  et  de  se  mettre  hors  d'état  de  se 
repentir  en  cette  vie.  Et  ensuite  :  J'ai  reça 
avec  joie  votre  évêque  Athanase,  je  lui  ai  parlé 
comme  à  un  homme  de  Dieu ,  et  je  l'ai  chargé 
dd  vous  saluer  de  ma  part.  Le  prêtre  Macaire 
fut  aussi  justifié  devant  Tempereur. 

XLIIL  Déposition  de  saint  Eostathe  d*Antioclie. 
Un  autre  ennemi  redoutaUe  des  ariens, 


étoit  Eustathe,  évêque  d'Antioche,   la  p 
mière  église  après  Alexandrie ,  et  la  troisième 
du  monde  (7).  Il  étoit  confesseur,  docte  et  élo* 


(1)  C.  ao,87. 

(S)  Alh.  ibid.  p.  77S,  C. 
Socr.  I,  p.  S7. 

(3)  Cang.  Gtos.  Stieba- 
rion. 


4)  Ap.  Alhao.  ttiid.  p. 
7S0 

(5)  Theod.  t,  c.  ao. 

(0)  Ap.  Atb.  p.  770. 

(7)  Ath.  ad  Solit.  p.  Stt. 
Hier.  Ed.  S«. 
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%mmi^  et  combsitlit  rhdré$ie  rar  pliisieurs 
écrite.  Spa  exaclUucli»  re«qpécha  d'adoietlrc 
i%m  \»  dergé  plusieurs  per^ona^^s  suspectes , 
dont  la  plupart  furent  depuis  faits  évoques  par 
le  crédit  des  ariens,  comme  Etienne,  Léonce 
l'eunuquie.  e^  Eudo^e,  alors  évéque  de  Geri^ia- 
nie,  qui  lurent  tous  trois  évéques  d'Anlioche 
riin  après  Taulre*  Geprg^de  Lâodioée;  Tboo- 
doM  de  TripoU,  et  SuataUic  de  Sébaste.  Saiut 
Euataishi»  d  AuMûcbe  m  se  contentait  pas  de 
çQimrvf^  M»  église  (t);  il  envoyait  dans  les 
iHtrai  d^  hompies  capables  d'instruire  et  d'en- 
CQwrager  ks  fidèles,  il  attaqua  en  particulier 
Eusiobb  de  César^,  ^t  1  accusa  d'avoir  altéré 
b  confession  de  foi  de  Kii^  (2)  ;  Eusèbe  squ- 
\fimM  Qttji  ne  $'efi  élpit  point  écarlé,  mais 
qn'£)isl«tbe  inlroduisoit  )o  sabcilîanisme  Car, 
ç'éipit  ie  reproche  lordineire  de  ceuK  i|ut  n  ai- 
metantpaifemoi  de  i^^^nsnbsUntiel ,  i^  accu- 
loieni  oeuik  qui  le  recevoîeni  de  favoriser  bsser- 
i:aiirs  de  Sabellins  de  Hoolan.  Ce  n'e»t  pas  qae 
Mmlan  Ini-oiteie  eiU  rien  airancé  contre  la 
trioiA^y  mais  il  y  avoii  de  ses  disciples,  qui 
njniipnlf  i»putte  Sab^lius ,  la  disUnctioo  des 
Mrsonnes,  ni  gisaient  que  le  méve^toii  père, 
m  01  SwirJ^sprU  13).  Saint  Enslalbe  n  éloit 

K^ioins  dàdaré  contre  Paulin  de  Tyr,  et 
^  rppbilede  Scylbopolis,  qui ,  psr  leur  aulp- 
rite ,  «Dlrainoienl  la  piifpaii  des  é véques  d'U- 
neni  (4). 

Les  ariens  ajrant  donc  f*ésoln  de  le  perdre  (5), 
SlMtiiie  de  Aiiopmédie  feignit  un  grabd  désir  da 
voir  .Jérasaleni,  eâ  en  partiepiUer  Téglise  ma- 

Cifiqiie  qpe  l'empenur  y  laisoii  bàUr.  Il  la 
lia  si  bien  par  «e  prclexle,  qu'il  partit  da 
ISiennNfalie  arec  grand  honneur,  Tempercur 
CMimissani  4es  voitures  et  tous  les  frais  du 
Yoyage.  Tiiào|nis  àe  Ai  tcée,  son  confident,  partit 
ayec  lui.  ixriyés  i  Ajiliocbe ,  ils  se  couvrirenl 
du  floasque  de  ramitié,  et  reçurent  de  saint 
Eustfitbé  fouies  sortes  de  bons  traikunenls ,  et 
toiliâs  les  masques  de  la  cbf  rite  fralernelle. 
Quand  ils  furent  arrivés  auK  saints  lieux,  ils 
virent  eeuK  qui  étoient  dans  leurs  sentiments, 
Eusébe  de  Ccsarée,  Patrophile  de  Scythopotis, 
A^tîus  de  Lydde,  Tbéodote  de  Lapdicée  et  les 
amres  ariens  ;  ils  leur  découvrirent  leur  des- 
lein,  ni  jrevinrenl  avec  eux  à  Autioche;  car 
loua  ceux-ci  les  accompagnèrent  au  relmir 
sous  prétexte  de  leur  faire  honneur. 

Tous  ces  évéqucs,  se  trouvant  aqseaible  à 
Anlioche,  tinrent  un  concile  où  Eustalhe  as- 
sista .et  plu4ei^i^  Invoques  calboUaues,  /qjgn  ne 
savbient  rien  du  complot.  Quana  on  eut  fait 
lortir  lont  le  mondé ,  les  ariens  firent  entrer 
une  femme  débauchée  qu'ils  a  votent  apostée; 
d  qui,  montrant  un  enfant  à  la  mamelle, 
qu' cUe  nourrissoit,  dit  qu'elle  Ta  voit  eu  de  l'é- 
véque  Eusiatbe,  criant  avec  impudence.  Eus- 


^^^fmm 


Cl)  Çluytost.  HmM ,  in  (3)  Theod.  lu,  Fabu|.  c. 

Em-,  YiM.  ad  ftoçr.  ï,  c.  as. 

.  iP)  ^m-  h  c.  sa.  Soi.  ii,  (i)  Soz.  ii,  c.  10. 

l'XViit.  (5)  Theod. i,HW. Cil. 


(Aa  de  14:.  Itt. 

tathe  demanda  qa'd)e  pfroduistt  qnelqqet^iapji|; 
e)le  dit  qu'elle  n'en  ^voit  pQJnt  :  inai$  If^  jugp$ 
li^i  déferlèrent  le  serment,  {llle  jura ,  et  (}j| 
encore  à  haute  voix  que  Venf^nt  étpif^  Eùsta- 
thc  ;  et  icomipe  s  il  eut  été  convaincu ,  il  fut 
condamné  à  la  pluralité  de^  voix-  j^s  évéquW, 
q^i  n  éu>ient  ppipf  du  oomplaf ,  n^amujfiii 
ouvertement  coptre  1^  if^nfppce,  ^t  dêft^^eu 

k  Euslpthe  fi'y  acq^ie^icyar  lU  reprii^eRJoiea 
qu'elle  jéUiit  contre  to^lps  les  régfp»  ;  pui^uf^ 
la  loi  de  Dieif  dif  expres^ment  ( j  ),  qi^q  poi)r 
la  preuve  il  fifut  4fui|L  pu  tr|(>if  t^oips;  et 
99int  Paul  déf^i^d  de  recevpi):  autiiemept  uae 
accusation  contfip  ûu  prière  (3).  TP^lefù^ 
Eusiathe  demeura  pQpdapine  ef  4^p^,  n^Or 
nien^  on  ne  pu|)lia  |^s  1^  (can^-  l^).  pa  jjit 
sourdement  qu'il  avpit  été  chi^'gé  d'pp  crpd 
boy^tenx,  à  qpoi  f'.tm  j^ig^if  le  reproche g^g^ 
de  sabellianisrpe. 

A  la  pi^f^Q  ife  m(^  ¥^Utft»»  PP  veHltf 
mettrf?  Eusébe  ie  Çé^arée,  et  la  b^wtfiêrer^ 
Aotipphe.  Sa  réputat|4^  éb>it  gr^inde,  itf  Vcfp- 
pereur  pn^ine  resUmolt.  }^  cp^pjf  doi^  ef^ 
e^^rività  ^'epnpereur|  témoign^pf  qu'ils  dé»- 
iWeW  ceUe  ^r;^latfon,  e^  qfp  jie  peufile  i 
consentait  (4).  ]H^s  en  e^et,  p  p'jr  fn  9ir(4 

Ïu'iwe  partf e  ;  l'^jfjlre  te^^ t  ferjjae  po|Hr  ^|r 
)e,  et  vopU^t  le  copfefv^  (5).  Çi^^e  ^i\f^m 
du  peppl9  vint  jusqi^'à  la  ^IfPff ,  À  ffm 
rei^verçer  |a  yJHe  d' Apiiocbei  .car  j^tbini^ 
prit  parti,  méinele$ipa^istrat#eile|S|^da(i(6/,' 
et  ils  en  seroient  venins  ^i^x  m^f^y  fiJ'efBfN}: 
re^r  n'^  fàH^L  mi»  owe.  En^^  et  Jkmf^ 
relourw^ni  pfrQmptemeni  a&u>r^  d^  li^j ,  li- 
sant les  antri^  évfiqife^  j|ssepwl^  \  ^itionh- 
If^  Persuadèrent  à  l'eqipeiqmf  ^^4f^ 
éloit  coupable, 'nw-seul«i^f^î  du  criinp  4mo( 
QU  rfqpRoi^,  i^^l^  f  a?:oir  ^m^  m  in- 
jure a  sainle  Hélène,  ^  méjre,  c^  4'Wf  ^>'W^ 
niqijen^nt ;  car  iis  fi^isc^i^at  l|Oinl?er  fOflW^^ 
baijQ^  die  la  sédit^.  ppmporèur  ju^voya  ^  Àa- 
liofc^,  ppxfr  at^ôi^cif  'U«  esprit^^  un  4e|es  plai» 
fidèles  $erviteuF^  fgxis^^o^hk  /dtfpij^  #eoinie, 
et  écrivit  lettre^  sur  jbdires  pour  j)ef  fi^9f^ 
à  |â  paix  (7).  |1  s^  ^t  /envqirer  îp^^afl^,  «u, 
avant  j^e  partjr,  9^g#»  sf^i' nejifBfe,  fit 
l'exhorta  à  if^ï^ti^ef  fef  me  danf  )a  ngnaç  doc- 
trille,  et  cê^  e^hV^liof^  fvffipl  h  ff^ 

fpids ,  cûff^m  h  ^M  ftBf?  yw*  ^'efnvureur 
ayai^t  .ouï,  ne  laissa  pas  d>JQHfiv  ^  ^ 
Qi^UmmcSj  4  ricnvoya  en  V^il  m  '^9f^f 
plufiieuf^  prêtres  fil  plj^isieur»  dw^  ffl^ 
napnisavec  lu\  8).  On  crgît  mi'un  de  jcef  pfè* 
tre^,  ban9is  alofs ,  fut  Paul ,  oèpif^  à>'(^  # 
Gi^stantii^op^e ,  mfi  )'empè|ceur  |C{piî^aoii^ 
envoya  dans  le  Pont.  $aipt  Eusij^fbe  crut  qu» 
le nvîUleur  parti  étoit  déporter  tnuiqi^i)fe^^At 
ce^  pers^tiop»  et  nous  ne  yofim  ?iK^ 


(1)Deat  xtx,U. 

(S)  1  TivL  V,  la. 

(3)  Soa.  lyC.Si.Soi.JU. 

(i)  fioseb.    m,  Vlts  c. 

et. 


<&)  Ibid.  t.  SO. 
i(S)  Theod.  i,/B.ft. 

(8)  p2gf*tn.  §3,  n.  1«. 
Somm.  ir  c.  ».  TMod.  r, 

m. 
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dbrt  qu'il  ait  fait  poor  86  rétablir.  Il  noumt 
fans  soD  exil,  ei  fut  enterré  à  Trajanople,  dans 
la  Thraco.  La  malheureuse  femme  qui  Tafoit 
iccosc,  étant  tombée  dans  une  longue  et  fà- 
dunse  ipaladie ,  déclara  à  plusieurs  évéques 
kMiUï  l'imposture ,  et  avoua  qu'on  l'ayoit  en- 
gagée à  cette  calomnie  pour  de  l'argent  (1); 
na»  eUe  ne  croyoit  pas  son  serment  entière^ 
ment  bux ,  pprce  qu'elle  a?oit  eu  œt  enfant 
dusouvrim*  en  cuivre,  nommé  Eostathe. 

Cependant,  Ensèbe  de  Césarée  ne  jugea  cas 
i  propos  d'accepter  la  trandatioo  de  son  église 
à  ttlie  d' Antioche,  smt  par  céte  de  la  disdpline, 
comme  rempereur  le  crut,  soit  par  la  craint^ 
du  peuple  catholique  d'Antioche,  qui  ne  you- 
loit  point  reconnojlrc  d'autre  évéquc  que  saint 
Eostathe.  Euscbe  écrivit  donc  à  1  empereur, 
et  l'empcrpur  }m  répondît  p^  une  lettre 
quTusèbe  a  pris  grapd  soiq  fh  nous  consef- 
Ter  (2).  Cop^lantin  le  lof^e  4e  soo  allacbemefi^ 
aoi  caqoos  et  ^  1^  traditiop  apostolique,  et  le 
féliciie  de  ce  que  presque  tout  le  mopde  V^ 
15^  ^i^ne  de  gouverner  TEglise.  L'einpereur 
écrivit  en  fnéme  lenips  ^u  peuple  d'AnlipcbOi 
pour  le  détgurper  dtl  .de$se|n  d'élire  Ei^^f^. 
Jecopncôi,  ait- il  (?),  i^puis  Jông-temps  sa 
dûp^riiie  et  s^  ^lO€|estie ,  et  J'apprpuyc  la  banni; 
opiuHiQ  me  vous  cp  avez  -,  f^ais  U  pe  faut  pas 
Jfm  pe(^  renyersef  ce  imi  a  été  sagement 
elalïli,  m  pnver  lc3  a»tres  de  cp  qui  leur  ap* 
fartieut.  Ce  que  vp^s  a vc?  r^il  n'est  pas  foteoii* 
un  év^ucy  p  esl  l'enlever  -,  il  n'^  a  que  4&  j^ 
Tiulci)pe  en  un  \^]  procédé,  et  PQ?nt  (k"  justicp  j 
CL-st  UQ  sujet  de  scpition.  II  les  eiborle  eoCi^ 
à  coQ$erver  la  tranquillité,  puisque  Von  a  ôté 
d'eulre  eux  ce  qiii  jpquyoit  causer  de  U  çqrr 
[Qpiiufi.  par  ou  il  semble  marquer  1^  ra« 
lumoie  cQotrp  llustp^be,  k  laquelle  il  fiyoi^ 
^oalé  foi. 

Eusèbe  rapporte  une  troisième  lettre  de 
r^repir  adressée  à  Théodote ,  à  Tbéodqrc, 
2  Narcisse^ à  4^iius,  A  4tpbée  et  aux  autries 
évâjue^  qui  éloient  à  Antipcbe  (4).  Si  {lusèbe 
oc  Aicomédie  et'rhépgnis  y  eiisscfu  eoicore  été^ 
i^i  vraiseipblablc  qi^ïU  eussent  été  nommes. 
P^ns  icettp  Iptlre,  Lpnstaqfia  témoigne  qui! 
lètéjqrormé  de  tout,  tant  pr  les  lettres  oes 
Pyôqi^çs  que  par  («elles  a  Acace  f4  4e  Stratér 
ï^^'  Ou  cro^l  qu'Acaoe  étojl  Je  oiw^  4'P^ 
^eot  (5),  dpqt  h  résj4ence  élpyt  k  Aniiocbie ,  et 
ptraiégius ,  putremeni  Mausopien  |  )p  pomte 
pe  r^perepr  y  avoit  envoyé  exprès  pour 
^iser  ceUe  sé4|lion.  I^s  lettres  d£us^)e, 
ApL^  ^  paraissent  très-cànformes  aif^  lois 
4^/7i^|ise  ;  mais  i}  iapt  ^qssi  voiis  dire  mon 
J^'^-  I9i  appris  qu'Ëuphronius ,  prêtre,  ci- 
pm  4e  Césarée  en  Cappadoce ,  et  Q(y)rge 
^Ar^aae,  aussi  prêtée,  ordonnés  par  Al^^^^^A- 
Jfe  d'Alexandrie,  sont  trcs-éprQuvps  pouf  )a 
»<H.  Vous  pourrez  les  proposer  avec  les  autres 


fJ)ftflh4eSfirip.as. 
(•mM.c,oo. 


(i)  Ibid.  c.  63. 

(5)  Valo.  ad  Em.  hIc. 


que  TOUS  jugere^  dignes  de  l'éiijsoo[Nit,  pour 
en  décider  conformément  à  la  tradition  aposr 
toUque,  Une  telle  proposition  de  l'empereur 
ne  pouvoit  manquer  d'être  d'un  grand  poids. 
Aussi  furent-ils  tous  deux  évéques,  George  i 
Laôdicée ,  Euphrone  a  Antioche  même ,  mais 
après  quelque  intervalle;  car  d'abord  on  j 
mit  Paulin  de  Tyr,  qui  mourut  six  moisapréif, 
et  Eulalius  lui  succéda.  G'étolt  Tan  trois  cent 
vingt-huit  ou  environ.  Eubilius  ne  dura  que 
trois  mois,  et  Eupbrooius  lui  succéda,  qui 
Dioumt  aussi  après  un  an  et  quelques  mois  (i). 
I^e  mu  de  durée  de  ces  trois  évéques  fait  que 
les  mstorieBS  ne  les  comptant. pas  tous,  ou  icis 
plsiomt  divevsdSDflsit..  Enfin  Placillus  ou  Fla»- 
eiilua  fut  ordonné  évéque  d- Antioche  Vpis  Tan 
trais  cent  trenterun,  et  tint  le  siège  dowa  ana. 
Tous  ces  évéques  éloient  du  parti  des  ariens , 
#t  cependant  )e  peuple  catholiotte ,  qu'ils  nomt 
moient  las  eoslatbiéiis,  tenoit  a  part  ses  aaseo^ 
blées. 

Lesariensbwit  anssi  classer  anméne  tanie 
deux  autres  saints  évéques,  Asdépasde  Gage  et 
Eutrope  d*Andnnopla  (i).  Ajele^s  fui  eecusé 
de  mauvaise  docbide,  et  Quinlfen  fmwokmtiL 
place.  Sutfope  mpinnofi  soavant  Bosdhp  de 
fliiponMédie ,  et  omieillolt  à  eeua  qui  passoiciÀ 
cbe^  lui  à  Andrinopie  de  ne  pas  craira  ses  Âsr 
cours  impies,  lisse  servirentcontip  lui  delà  pa»- 
siou  de  Basiiinei  remue  de lulas  Constpnaw, 
^  m^  de  Julien  l'apMtat  ç  car  Ensèbe  étoit  lu- 
rent de  antte  paiooesse,  pt  eije  haissoU  Eotio^ 

XUY.  Foiulstli^  risC<)i|itai»f|a9|Pfe. 

Gonsliipnn  se  rendit  odieimx  au  sépa|  et  Mp 
peuple  idolâtre  de  Bpwe,  qui  é)f^|t  eopofie  k 
nlus  çr^nd  porpbrp  par  le  mpprls  flu'g  ffff^t 
de  rîdolàinç(3).  J}  cofum^epça  par>s  4}vmr 
tions ,  qifj  pp  étolpnt  une  parUe  cafN^'dé,^^^^* 
Çoi^me  il  étoit  ^  j^omp',  U  yifiti^ne  f^e  p^, 
suivant  la  coulun^,  il  4pvpU  nraiier  )^cf^ 
tolc  avec  loiMe  sa  cour;  piajis  jl  s^  ipoqua  oqr 
verleraent  4p  cetije  oi'nérpQnie.  ]Uis  païei^  vaji^- 
lurept  s  ep  venger  par  dés  discoiurs  îMMrieui  ; 
il  sedc^>ùlade  Ron^e,  et  résolut  dP  p^ffr  ui^ 
ville  9u|  pût  lui  être  copiparpp ,  e|.  4  y  Plainte* 
Ml  résidepce.  PjjOïclétJpp  avpU  déjà  vqu}^  }p 
faire  à  Mpomédie,  et  1^  vendre  égale  à^opiiV^ 
Çonslantip  voulue  4'#]hofd  ^l^mè^  4p  ^'j^ 
cîeijpp  Troie  (4j  ;  il  y  u^a  de^  Icm^jupe^/et 
qpmmepsa  k  èleycr  des  m^raijfpsf  n^jais  11 
changea  d'9yis,  et,  éta^  ypoj^a  By^^,  |1 
fut  toucbé  de  sa  sitvaUipn  paprve^Ueiif^ ,  f^Wii^ 
cpllines  qitf  s*avijpqpnt  daps  le  Ré^iM  ÀujJW 
1^  coipmunicatiop  dp$  dpui  gi^s  4p  ^  rrO" 
pontide  ef.  du  Popt-En^xin,  et  de^  djeujL  ponti- 
peuls  d'^uiope  et  d'Asip.  U  ^  Q^  el^  /ee  l^ep 


t'   ."■.»r 


•^"w;;»:'''  r  t-'t' 


(1)  Pagt  su.  UO,  n.  se.  Màà^  D. 

Pbilastr.  III,  c.lS.Tbeod.  I,  (3)  Soz.  lib.  Il,  p.  685, 

c<  ss.  sss. 

(S)  Alli.  adSolU.  p.  SIS,  ^i)  LteC.  de  Moft.  goi. 

D.  Id.  Ap.  p.  766.,  A,  M.'  p.  it,  Hift,  c.  S. 


464 


HISTOIRE  DU  CHRISTIANISME. 


[  An  de  J.-G.  m 


et  y  bftUt  la  grande  ville  qui  porte  enoore  son 
nom. 

L'ancienne  Bysanoe  ayoit  étébàtie  par  Byzas, 
roi  de  Thrace(l),  la  troisième  année  de  la 
trentième  olympiade ,  c'est-à-dire  Tau  quatre- 
Tingt-dix-neuf  de  la  fondation  de  Rome,  la 
cinquante-cinquième  de  Manassés, roide  Juda. 
ChiUcédoine ,  qui  est  vis^^vis  du  o6té  de  l'A- 
sie, avoit  été  bAlie  dix-huit  ans  auparavant  la 
deuiième  annéede  la  vingt-sixième  olympiade. 
Byzance  conserva  sa  liberté  sous  les  Romains 
comme  les  aulres  villes  grecques,  qui  vivoient 
suivant  leurs  anciennes  lois;  elle  a  voit  même 
la  dignité  de  métropole.  Mais  l'empereur  Sé- 
vère l'avant  prise  sur  le  parti  de  Pescennius 
Niger ,  la  démantela ,  la  ruina,  la  réduisit  en 
une  simple  bourgade  dépendante  de  Périntbe, 
autrement  Héraclée,  à  qui  elle  demeura  tou- 
jours sujette,  en  sorte  que  l'évéquede  Byzance 
reconnoissoit  celui  d'Hânclée  pour  son  métro  - 
polilain.  Constantin  la  prit  sur  Licinius,  et 
quelques-unsont  dit  qu'il  l'a  voit  rebâtiecomme 
un  monument  de  sa  victoire. 

En  effet ,  il  commença  à  y  faire  travailler 
peu  de  temps  après,  c'est  à-dire  Van  trois  cent 
vingt-six,  et  M  la  fit  dédier  solennellement 
l'an  trois  cent  trente,  indiclion  troisième  ,  le 
lundi  onzième  de  mai.  C'étoit  Tan  mil  qua- 
tre-vingt ,  après  la  fondation  de  Rome ,  par 
conséquent  Tan  neuf  cent  quatre-vingt-un  , 
après  la  fondation  de  Byzauce.  On  nomma  la 
nouvelle  ville  en  grec,  qui  était  la  langue  du 

Says,  Konstaniinou' Polis  ^  c'est-à-dire  ville 
e  Constantin  (2).  Elle  fut  aussi  nommée  la 
nouvelle  Rome.  Sa  dédicace  fut  célébrée  tous 
les  ans  comme  un  jour  de  fête  avec  des  jeux 
solennels.  L'enceinte  des  nouveaux  murs  fut 
de  quinze  stades,  qui  font  environ  trois  quarts 
de  lieue ,  mais  elle  fut  augmentée  par  les  em- 
pereurs suivants.  Constantin  y  attira  de  nou- 
'veaux  habitants  de  l'ancienne  Rome  et  des  pro- 
vinces (3),  et  lui  donna  de  grands  revenus , 
tant  pour  l'entretien  des  bâtiments  que  pour  la 
nourriture  des  citoyens.  11  y  établit  un  sénat , 
des  magistrats  et  des  ordres  du  peuple,  sem- 
blables en  tout  à  ceux  de  Rome,  dont  les  lois 
y  étoient  observées ,  et  la  nouvelle  Rome  en 
avoit  tous  les  privilèges  (4).  Elle  étoit  divisée 
comme  l'ancienne,  en  quatorze  régions  ou 
quartiers,  et  ornée  des  mêmes  sortes  d'édifices 
publics,  hormis  les  temples.  11  y  avoit  plusieurs 
places  environnées  de  galeries  couvertes  (5). 
La  principale  de  ces  places  garda  le  nom  de 
Constantin ,  et  sa  statue  étoit  au  milieu  sur  une 
colonne  de  porphyre.  Il  y  avoit  deux  palais 
pour  la  demeure  de  l'empereur ,  et  devant  le 
plus  grand  un  cirque  ou  hippodrome  pour  les 
courses  de  chevaux ,  des  stades  ou  carrières 

Eur  les  courses  à  pied ,  un  amphiUiéàtre  pour 
I  combats  de  bêtes ,  des  théâtres  pour  les  au- 


(1)  Chr.  Eus. 

(S)  Socr.  1,  Hist  c.  IS. 

{%)  Sozom.  i>  c  a. 


(4;  Ib.  iT.  c.  9. 
^  (5)  V.  Cang.   Comtan. 
Christ 


très  spectades,  plusieurs  portiques  ou  galeries 
pour  les  promenades ,  des  bains ,  des  aqueducs, 
des  fontaines  en  grand  nombre.  11  y  a?oi(  ud 
capitole  où  les  professeurs  des  arts  et  des  scien- 
ces avoient  leurs  auditoires ,  un  prétoire  et 
plusieurs  autres  tribunaux  de  différentes  juri- 
dictions, plusieurs  basiliques  où  l'on  s'assem- 
bloit  pour  les  affaires,  des  greniers  publics  et 
grand  nombre  de  degrés  pour  distribuer  le 
pain  à  trois  sortes  de  personnes,  aux  oliicien 
du  palais,  aux  soldats  et  aux  citoyens;  car 
Constantin  accorda  à  tous  ceux  qui  bàtissoient 
dans  sa  ville  une  certaine  quantité  de  pain , 
pour  eux  et  leur  famille ,  à  perpétuité. 

XLY.  Églises  de  GoostinUnople. 

Mais  ce  qu'Q  y  eut  de  plus  considérable  a 
Constantinople  furent  les  églises.  Constantin 
en  bannit  l'idolâtrie;  il  n'y  laissa  point  de  tem- 

files ,  ou  il  les  6t  consacrer  à  Dieu  ;  il  n'y  soof- 
rit  point  d'autels  où  l'on  brûlât  des  victimes, 
et  ne  laissa  des  idoles  que  dans  les  lieux  profs- 
nes  pour  y  servir  d'omements(l] .  Il  y  fit  même 
apporter  exprès  celles  qui  étoient  les  plus  re- 
nommées dans  chaque  province ,  pour  eipos^ 
au  mépris  et  à  la  dérision  publique  ce  qui  étoit 
gardé  dans  les  temples  avec  le  plus  de  vénéra- 
tion. Ainsi,  l'on  voyoitd'un  côté  l'Apollon Py- 
thien,  d'un  autre  côté  le  Sminthien  ;  le  trépied 
de  Delphes,  si  fameux  par  les  oracles,  étoit 
dans  rhippodrome(2) ,  les  Muses  d'Héliooo 
dans  le  palais.  Constantinople  en  étoit  toute 
remplie.  On  y  voyoit  aussi  Rhée,  la  mère  des 
dieux ,  apportée  du  mont  de  Dindyme,  près  de 
Cyzi(|ue,  où  l'on  disoit  que  les  Argonautes 
Tavoient  placée  (3)  ;  mais  Constantin  la  déGgora 
en  lui  ôtant  ses  lions  et  changeant  la  situation 
de  ses  mains,  en  sorte  qu'elle  paroissoit  sup- 
pliante. 

La  principale  église  fut  dédiée  à  la  sagesse 
étemelle,  d'où  elle  garde  encore  le  nom  de 
Sainte-Sophie  (4).  Il  y  en  eut  une  en  rhonneur 
des  douze  apôtres  (5).  Elle  étoit  en  forme  de 
croix,  d'une  hauteur  merveiUeuse,  incrustée 
en  dedans  de  marbre  de  diverses  couleurs  i  de- 

f)uis  le  pavé  jusqu'au  toit,  qui  étoit  revêtu  d'un 
ambris  de  menuiserie  tout  doré.  Le  dessosétoit 
couvert  de  cuivre  au  lieu  de  tuiles,  et  doré  en 

fdusieurs  endroits,  en  sorte  qu'il  réflécbissoil 
brt  loin  les  rayons  du  soleil  ;  le  dôme  éloit 
environné  d'un  balustre  de  cuivre  et  d'or. 
Cette  église  étoit  au  milieu  d'une  grande  coor 
carrée,  fermée  de  quatre  galeries,  accompa- 
gnées de  basiliques  ou  grandes  salles,  de  baios, 
de  chambres  et  de  divers  appartements  pour 
ceux  qui  avoient  la  garde  du  lieu.  Constantin 
le  destina  pour  sa  ^pulture ,  et  y  fit  m^^"* 
son  tombeau  au  milieu  de  douze  antres  qu  u 


(1)  Eoscb.  iiî,  Vîta,  c. 
iS. 
(i)  Ibid.  c.  M. 
(3)  Soz.  n,  p.  A87. 


{i)  Cedren.   ,      __  . 
(5)  Ea«.iv,Vit.c.»»e. 

itri.  Vales. 
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«Toil élevés  poar  la  mémoire  des  apôtres,  six 
de  chaque  côté  (1).  Il  le  faisoit  par  uo  mouve- 
ment de  foi ,  pour  participer  après  sa  mort  aux 
prières  qui  s'y  célébroient  en  l'honneur  des 
«pôtres ,  persuadé  de  Tulilité  qui  en  re viendroit 
à  son  âme.  C'est  ainsi  qu'en  parle  Eusëbe  de 
Cé^a^ée. 

Constanlin  bâtit  encore  àConstantinopleune 
église  de  Sainte-Irène  joignant  Sainte-Sophie, 
si  ce  n'est  la  même  sous  ces  deux  divers  noms  de 
sagesse  et  de  paix  (2).  On  lui  en  attribue  en- 
core plusieurs  autres.  Celle  de  Sainte-Euphémie 
présrhippodrome,  celledeSaint-Mocius  aulieu 
d  un  temple  d'Hercule,  une  de  Saint-Procope, 
une  de  Saint- Acace ,  une  de  Sainl-Agathoni- 
que,  ane  de  Saint-Diomcde,  hors  la  ville,  au 
Ûeu  nommé  Hebdomon.  parce  qu'il  étoit  à 
sept  milles;  une  église  ae  Saint-Jean-l'évan- 
gèliste  au  lieu  nommé  Anaplus ,  sur  le  bord 
de  la  mer ,  du  côté  d'Europe  ;  une  église  en 
rtionneur  de  l'archange  saint  Michel,  célèbre 
depuis  par  plusieurs  miracles.  Dans  la  ville , 
hors  les  églises,  Constanlin  mit  encore  des 
marques  de  sa  religion  (3).  Sur  les  fontaines 
qoi  étoient  au  milieu  des  places,  on  voyoit 
limage  du  bon  pasteur,  et  Daniel  entre  les 
lions,  de  bronze  doré.  Dans  la  principale 
chambre  de  son  palais,  au  milieu  et  tout 
en  haut,  étoit  un  graua  tableau,  contenant 
une  croix  de  pierres  précieuses  enchâssées  en 
or.  Au  vestibule,  étoit  un  autre  tableau  où  il 
étoit  représenté  avec  ses  enfants,  ayant  la  croix 
snr  la  tête,  et  sous  ses  pieds  un  dragon  percé 
d'an  dard  par  le  milieu  du  ventre,  et  préci- 
pité dans  la  mer  (4). 

Il  Talloit  des  livres  pour  le  service  des  nou- 
velles êglist.'s  deConstantinople  (5).  L'empereur 
s'adressa  pour  ce  sujet  à  Eusèbe  de  Césarée^ 
et  lui  écrivit  une  lettre ,  par  laquelle  il  lui 
marque,  qu'une  grande  multitude  s'étant  con- 
vertie à  la  foi  dans  cette  nouvelle  ville,  il  a 
jagé  à  propos  d'y  bâtir  plusieurs  églises,  et  le 
clergé  de  faire  écrire  en  beau  parchemin  par 
les  meilleurs  ouvriers  cinquante  exemplaires 
des  saintes  Écritures  lisibles  et  portatifs,  d'une 
écriture  belle  et  correcte.  J'ai  écrit,  ajoute- 
t-il^  au  trésorier  de  la  province  de  fournir 
toute  la  dépense  nécessaire;  vous  >aurez  soin 
que  ces  exemplaires  soient  écrits  au  plus  tôt; 
et  en  vertu  de  cette  lettre  vous  prendrez  des 
voitures  publiques  pour  me  les  envoyer  par 
an  des  diacres  de  votre  église.   Eusèbe  ne 
manqua  pas  d'exécuter  promptcment  cet  or- 
dre, et  d'envoyer  à  l'empereur  ces  exemplai- 
res en  cahiers  de  trois  et  de  quatre  feuilles 
magiiiâquement   ornés.  Au  reste,  il    avoit 
raison  de  s'adresser  à  Eusèbe  plutôt  qu'à  un 
antre  pour  voir  des  exemplaires  corrects; 
parce  qu'outre  qu'il  étoit  connu  pour  très-sa- 


(1  •  Eus.  Ibid.  00. 

i^)  Soc.  I,  C.  16  ;  II,  C.  0 
CIT. 


Tome  I. 


(3)  Soz.  II,  c  3.  Eus.  m, 
VU.  c.  io. 

(4)  ibid  c.  3. 

{5}  Ap.  Eu8.lV,Vll.c.56. 


vaut,  il  avoit  hérité  de  la  bibliothèque  du 
martyr  Pamphile. 

11  n'y  avoit  pas  long-temps  qu'Eusèbe  avoit 
mis  au  jour  son  histoire  ecclésiastique.  C'est  la 
plus  ancienne  oui  ifbus  reste,  elle  commence 
à  l'avènement  du  SAveur  et  à  la  publication 
de  l'Evangile,  et  continue  jusqu'à  la  6n  des 
persécutions  et  la  défaite  de  Lidnius.  Tout 
l'ouvrage  est  distribué  en  dix  livres,  et  ce  qui 
le  rend  plus  précieux,  est  le  grand  nombre  de 
passages  des  auteurs  les  plus  anciens  qui,  la 
plupart,  ne  nous  restent  plus  ailleurs.  On  croit 
qu'il  prit  occasion  de  la  solennité  de  la  ving- 
tième année  du  règne  de  Constantin  pour 
publier  cet  ouvrage.  Sa  chronique  finit  aussi 
au  même  temps,  c'est-à-dire  l'an  trois  cent 
vingt-sept.  Ce  sont  des  tables  de  Thistoire  uni 
verselle,  depuis  le  commencement  du  monde, 
année  par  année  ;  et  c'est  le  principal  fond  qui 
nous  reste  pour  l'étude  de  la  chronologie  (i). 

XLVI.  Lois  contre  les  hérétiqaes. 

L'empereur,  croyant  avoir  éteint  les  dis- 

Eutes  des  ariens,  fit  une  loi  contre  les  autres 
érétiques  (2\  nommément  contre  les  nova- 
tiens,  les  valentiniens,  les  marcionites,  les 


les  lieux  publics,  dont  ils  étoient  en  possession 
ni  même  dans  leurs  maisons  particulières,  or- 
donnant que  les  lieux  d'assemblées  leur  se- 
roient  6i&  et  donnés  à  l'Eglise  catholique 
ou  adjugés  au  public  (4).  Il  ordonna  aussi  la 
recherche  de  leurs  livres,  et  par-là  on  dé- 
couvrit que  plusieurs  s'appliquoient  à  des  ma- 
léfices. Les  chefs  s'enfuirent;  quant  à  leurs 
sectateurs,  il  y  en  put  un  grand  nombre  qui 
revinrent  à  l'Eglise,  les  uns  de  mauvaise  foi,  en 
dissimulant  pour  un  temps,  les  autres  sincère- 
ment. Les  évéques  les  discernoient  avec  soin 
rejetant  les  hypocrites ,  et  ne  recevant  les  au- 
tres qu'après  de  longues  épreuves.  Ils  trai- 
(oient  ainsi  les  hérétiques  ;  mais  pour  ceux 
qui  n'étoient  que  schismatiques,  on  les  admet- 
toit  sans  difficulté,  sitôt  qu'ils  revenoient  à 
l'Eglise  (5). 
Cette  loi  ne  nomme  point  les  ariens,  parce 

Ïii'ils  ne  faisoient  point  encore  un  corps  à  part; 
s  se  contentoient  de  disputer  en  particulier 
sur  la  doctrine,  et  ne  laissoient  pas  de  s'assem- 
bler dans  les  églises  avec  les  catholiques.  Pour 
les  anciens  hérétiques  nommés  dans  la  loi  elle 
les  fit  tomber  pour  la  plupart;  en  sorte  que  la 
mémoire  même  s'en  abolit  en  peu  de  temps. 
Ils  avoient  eu  sous  les  empereurs  païens  la 
même  liberté  de  dogmatiser  et  de  s'assembler 


que  les  catholiques  ;  car  les  païens  ne  les  dis- 
tiiiguoient  pas,  ils  méprisoient  et  persécutoient 

(1)  Pagi.  an.  835,  n.  81. 
(i)  Circonc.  Eus.  m,  c. 


04. 


(3)  Ibid.  c.  05. 
Ci)  Ibfd.  c.  eo. 
(5)  Soi.  Il,  c.  32. 
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également  tout  ce  qui  portoît  le  nom  de  chré-* 
tiens  Mais,  depuis  celle  loi  de  Constantin,  ils 
n'osoient  s'assembler,  ni  en  publie,  ni  en  se- 
cret, étant  partout  observés  par  les  évéques  et 
les  clercs.  Ainsi  ceux  qui  demeurèrent  opiniâ- 
tres, moururent  sans  lai8#r  de  successeurs  de 
leur  doctrine.  Car,  la  plupart  de  ces  sectes 
étoient  peu  nombreuses,  à  cause  deTabsurdité 
des  dogmes,  oti  des  mauvaises  mœurs  de 
leurs  auteurs.  La  vertu  apparente  des  no- 
vatiens  les  soutint  plus  long-temps,  et  il  de- 
meura aussi  des  montanistes  dans  la  Pbrjgie  ^ 
où  ils  avoient  pris  naissance. 

Les   donatistes   commençoient  alors  k  se 
déclarer  plus  ouvertement,  et  on  croit  quils 
donnèrent  occasion  à  une  loi  adressée  à  Ya^ 
lentin  (I),  consulaire  de  Numidie,  le  cin-> 
quième  février  trois  cent  trente,  par  laquelle 
Constantin  ordonne  que  les  lecteurs,  les  sous-* 
diacres  et  les  autres  clercs ,  qui  par  la  vexa- 
tion des  hérétiques  sont  appelés  aux  charges 
publiques  des  villes,  en  soient  décharge,  et 
qu1ls  jouissent  de  Timmunité  entière  comme 
en  Orient.  Les  hérétiques,  ne  pouvant  con- 
tester cette  exemption  aux  évéques  et  aux 
prêtres,  la  disputoient  aux  moindres  clercs. 
On  rapporte  à  Tan  trois  cent  vingt- neuf  le 
commencement  de  Donat,  faux  évéque  de  Car- 
thage,  qui  fut  plus  hardi  que  ses  prédécesseurs, 
disant  insolemment,  Mon  parti,  il  méprisoit 
les  gouverneurs,  et  sembloit  ne  reconnoltre 
aucun  supérieur  sur  la  terre  (2).  Vers  le 
même  temps,  comme  Von  croit,  commencè- 
rent, chez  les  donatistes,  les  circoncellions. 
C'étoient  des  troupes  de  furieux,  qui  cou- 
raient par  les  bourgades  et  les  marchés  avec 
des  armes,  se  disant  les  défenseurs  de  la  jus- 
tice, mettant  en  liberté  les  esclaves,  déchar- 
geant les  gens  obérés  de  leurs  dettes ,  et  me- 
naçant de  mort  les  créanciers  s1Is  ne  les 
déchargeoîent  (3).  Il  n'y  avoil  point  de  sûreté 
sur  les  grands  chemins;  ils  faisoient  descendre 
les  maîtres  de  leurs  chariots  pour  les  faire 
courir  devant  leurs  enclaves,  qu'ils  avoient  fait 
monter  à  leur  place;  personne  n'étoit  assure 
dans  sa  maison.  Les  deux  plus  fameux  étoient 
Maxida  et  Fasir,  qui  prenoient  le  beau  titre 
de  chefs  des  saints.  Leurs  propres  évoques 
furent  contraints  de  les  abandonner^  et  d'é- 
crire au  comte  Taurin,  qu'ils  ne  pou  voient 
les  corriger  et  qu'il  les  réprim&t  lui-même. 
Il  envoya  contre  eux  des  soldats  en  un  lieu 
nommé  Octavense,  et  il  y  en  eut  plusieurs  de 
tués,  que  les  donatistes  honorèrent  depuis 
comme  martyrs.  Ib  en  révéroient  aussi  qui 
s'étoient  précipités   ou  tués  eux  -  mêmes 
d'une  autre  manière,  par  une  fureur  que 
kurs  sectaires  traitoient  de  zèle  pour  la  re- 
ligion. 
Cette  même  année  trois  cent  trente,  fut 


donnée  une  loi  en  faveur  des  Juifs ,  qui  con- 
firme à  leurs  patriarches  et  à  leurs  anciens, 
c'est-à-dire  à  ceux  qui  gouvemoient  letirs  sy- 
nagogues, l'exemption  de  toutes  charges  per- 
sonnelles et  civiles,  pour  ho  les  point  détour- 
ner de  leurs  fonctions  (i).  Une  autre  loi  de 
l'année  suivante  accorde  Texemption  de  tontes 
charges  corporelles ,  généralement  à  tous  ceux 
qni  servoient  aux  synagogues  (â). 

XLVII.  Calomnies  contre  saint  Alhinaie.  AnÉne. 

Cependant  les  ehn^^mis  de  saint  Albaoase 
continuoient  de  Tatlaquer  par  leurs  calom- 
nies (3).  Ils  renouvelèrent  contre  le  prêtre 
Macaire  Taccusation  d'avoir  brisé  un  calice 
dans  la  Maréote,  province  d'Effvpte,  chez  m 
nommé  Ischyras,  qu'ils  qualidoient  prêtre, 
et  disoient  que,  cjmme  il  oiTroit  le  saint  sacri- 
fice, Macaire  etoit  venu  par  ordre  de  l'évéqne 
Atlianase,  avoit  renversé  Taulel,  brisé  leca* 
lice  et  maltraité  Ischyras.  lis  iu ventèrent 
contre  saint  Athanase  lui-même  une  calonuiie 
encore  plus  noire.  Ils  l'accusèrent  d  avoir  tué 
Arsène,  évêque  mélécien  d'Hypsèle  on  Tbè- 
baTde  ;  et  ajoutèrent  qu1l  lui  avoit  ooa])c  la 
main  droite,  pour  s'en  servir  à  des  opérations 
magiques.  En  efiet,  Arsène  avoit  dispanLlt^^^ 
à  coup  ;  et  les  méléciens  montroient  une  main 
droite  desséchée ,  qu'ils  portoient  dans  une 
boîte,  et  qu'ils  disoient  être  la  main  d'Ârsèoe, 
se  plaignant  avec  larmes  que  Ton  avoit  caciié 
le  reste  du  corps  (4).  Le  principal  acteur  de 
cette  pièce  étoit  Jean  Arcaph,  chef  des  mdé- 
ciens.  L'accusation  fut  portée  jusqu'à  l'em- 
pereiir,  et  la  main  lui  fut  rcpres(*utce.  Il 
écrivit  à  Antioche  au  censeur  Dalmace,  son 
frère ,  et  lui  ordonna  de  prendre  connoissaooe 
de  cette  affaire.  Dalmace,  ayant  reçu  l'ordre, 
écrivit  à  saint  Atlianase  de  venir  et  de  se  tenir 
prêt  jpour  répondre  à  l'accusation  (5). 

Samt  Athanase,  qui  sur  le  témoignage  de 
sa  conscience  avoit  jusque-là  méprisé  cette 
calomnie,  commença  à  la  regarder  sérieuse* 
ment,  quand  il  vit  que  l'empereiu*  en  étoit 
touché.  II  écrivit  aux  évéques  d'Egypte, 
pour  s'informer  où  pouvoit  être  Arsène, 
qu'il  n'avoit  point  vu  depuis  dnq  ou  sii  aos» 
et  il  envoya  un  de  ses  diacres  le  cherdMf* 
Le  diacre  chercha  si  bien,  qu'il  apprit  qu'Ar- 
sène étoit  caché  dans  le  monastère  de  M- 
mencyrce,  au  territoire  d'Antéople  dans  li 
Thébaïde  (6).  11  y  alla  aussitôt  aocomfN^ 
de  quelques  autres  ;  mais  il  né  l'y  trouva  pli»' 
Car  Pinnes,  prêtre  et  supérieur  du  moQU* 
tcre,  l'avoit  mis  dans  un  bateau  Avec  tio 
moine  nonuné  Elie,  pour  descendre  perltf 
Mil  dans  la  basse  Egypte.  Le  diacre,  ne  troo- 
vant  plus  Arsène,  se  saisit  du  prêtre Piiui^ 


CD  L.  vn,  Cod.  Tbeod. 
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H  do  moine  Elle ,  et  les  fit  conduire  à  Alexan- 
drie. On  l(*s  présenta  an  duc  de  U  province  ; 
c  cdHt  rofficler  qui  y  conimâtidoit  les  troupes  ; 
el  ils  aTouèrent  qu'Arsène  éloit  vivant,  et 
qu'il  avoH  été  caché  ehPE  eux.  Pinnes  donna 
lossilôl  tivià  de  tout  ceri  à  Jean  Arcaph,  afin 
^u  il  ne  9*opinlâtrftt  pas  davanla^é  à  accuser 
Mint  Athanase  de  la  tnort  d'Arsène,  puisque 
toute  l'Egypte  sa\oit  qu'il  étoit  vltant;  et 
la  lettre  tomba  entre  les  mains  de  saint  Atha- 
nase. 

Il  l^lloit  encore  trouver  Arsène  (1).  Il  étoit 
sorti  d'Alexandrie,  etavoit  passé  à  Tjrr.  Des 
serviteurs  du   consulaire   Archelaiis,  ayant 
ouï-dire  dans  un  cabaret  qu'Arsène  étoit  caché 
dans  une  certaine  maison ,  remarquèrent  ceux 
qui  ravoieut  dit^  el  en  avertirent  leur  maître. 
Ou  le  diercha,  on  le  trouva,  il  fut  mis  en 
sûreté^  et  le  consulaire  en  donna  avis  à  saint 
Athanase.  Arsène^  se  voyant  pris,  nia  qu'il 
fut  Arsène  9  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  présenté 
juridiquement  à  Paul*,  évéque  de  Tyr,  qui  le 
coonuisfioit  depuis  long-temps  (2).  Saint  Atha- 
nase envoya  à  l'empereur  un  diacre^  nommé 
Macaire^^  pour  l'instruire  de    tout  ce  qui 
s'éloit  passé;  et  l'empereur  écrivit  à  Dalmace 
de  Taire  cesser  les  poursuites,  comfnanda  aux 
ensébiens  assemblés  à  Aniioche  de  s'en  re-* 
tourner  à  Icors églises,  et  écrivit  à  saint  Atha- 
nase une  lettre  o6  il  condamne  avec  indigna- 
tion les    impostures  des  méléciens    (3).    Il 
ordonne  qu'elle  soU  lue  souvent  au  peuple, 
et  ajoute  que,  si  les  imposteurs  continuent 
leurs  efltreprises ,  il  ne  les  traitera  plus  selon 
les  lois  de  l' Eglise^  mais  selon  les  lois  pu- 
bliques ^  et  prendra  conmjissance  de  l'affaire 
par  Itti-ftiéme.  Les  méléciens  cédèrent  à  oe 
coup.  Arsène  lui-même  écrivit  à  saint  Atha- 
nase, au  nom  de  tout  son  clergé  d'Hypsèle, 
pour  lui  demander  sa  cofnmunion,  et  lui  pro- 
tester l'obéissance  qu'il  lui  devoit  selon  les 
canons  ^  comme  à  son  métropolitain.  Jean^  le 
chef  des  méléciens,  demanda  aussi  la  paix  et 
l'amilié  de  saint  Alhânase ,  et  en  écrivit  à  l'em- 
pereur, qui  en  eut  tant  de  joie,  qu'il  manda 
à  Jean  de  le  venir  trouver  par  les  chariots 

EblicSf  pour  recevoir  des  marques  de  sa 
nveiUance   (4).  Ainsi  finit  alors  l'affaire 
d'Arsène. 

JtLVm.  Ck)ndIo  de  Trr. 


Mais  Ëusébe  et  ceux  de  son  parti  n'aban-> 
donnèrent  pas  leur  entreprise;  et,  ayant  encore 
gagné  quelques  méléciens,  ils  les  présentèrent 
à  l'eiopereur,  renouvelant  contre  Athanase 
des  accusations  vagues  de  crimes  énormes.  Ils 
firent  tant  qu'ils  le  portèrent  à  assembler  un 
éoncile,  el  proposèrent  la  ville  de  Gcsarée  en 
Palestine,  à  cause  d'Ëusèbe,  qui  en  étoit  évé- 


que, l'un  des  prinMpaux  du  parti  (1).  Saint 
Athanase  ne  voulut  point  s'y  rendre,  sachant 
qu'il  n'y  auroit  point  do  liborlé.  Il  se  passa 
trente  mois,  c'est-à-dire  deux  ans  et  demi, 
depuis  l'an  trois  cent  trente-un,  que  ce  con- 
cile avoit  été  indique,  jusqu'à  Tan  trois  cent 
trente-quatre  (2).   Enfin,  les   eusébiens   se 
plaignirent  à  l'empereur  de  la  désobéissance 
d' Athanase,  le  traitant  de  superbe  et  do  tyrâtl. 
L'empereur  ert  fut  irrité,  et  en  prit  cîo  mau-s* 
valses  impressions  contre  lui.  Il  chnri^^eà  le 
lieu  du  concile,  et  ordonna  qu'il  s'assemble- 
roil  à  Tyr.  Ce  fut  eu  l'année  trois  cent  trente-» 
cinq,  la  trentième  du  i*ègne  de  Constantin^ 
sous  le  consulat  de  Goiistanlius  et  d'Albin.  La 
cause  de  la  convocation  de  ce  condlle  étoit. 
disoit-on ,  pour  réutiit*  leS  êVÔques  divisés ,  et 
rendre  la  paix  à  l'Église  (3) .  L  empereuf  étoit 
bien  aise  encore  d'assemblei'  un  grand  iiotn- 
bre  d'évéqiles  en  Palestine .  pour  rendre  So- 
lennelle la  dédicace  de  Téglise  de  Jérusalem, 
qui  étoit  achevée;  mais  les  etisébiens  firent 
en  sorte  qu'il  ne  manda  à  ce  concile  que  les 
évêques  qu'ils  lui  marquèrent,  et  qu'il  y  en- 
voya un  comte  pour  les  appuyer  de  son  auto- 
rité ,  sous  prétexte  de  maintenir  Tordre ,  et 
d'empêcher  le  tumulte.  Ce  comte  étoit  Flavius 
Denis,  auparavant  consulaire  de  Phénicie,  dont 
Tyr  étoit  capitale.  L'assemblée  fut  nombreuse. 
Il  y  eut  des  évéques  de  tontes  les  parties  de 
r£gypte ,  de  la  Lybie ,  de  l'Asie  ^  de  la  fiythi- 
nie,  de  toutes  les  parties  de  l'Orient,  de  la 
Macédoine,  de  la  Pannonie;  mais  ils  étoient 
ariens  pour  la  plupart.  Les  plus  célèbres  étoient: 
les  deux  Eusèbes  ;  Placille  ou  Flaccille  d'An- 
tioche;  Théognis  de  Nicée;  Maris  de  Calché- 
doine;  Narcisse  de  Néroniade;  Théodore  de 
Périnthe  ou  Hèraclée,  homme  très-savant ,  qui 
écrivit  des  commentaires  sur  l'évangile  de 
saint  Matthieu  et  de  saint  Jean,  sur  saint  Paul 
I  et  sur  les  psaumes  ;  son  style  étoit  clair  et 
élégant,  et  il  s'attachoit  au  sens  historique. 
Patrophile  de  Scy  thopolis  ;  Théophile  ;  Ursace 
de  Singidon,  et  Yalens  de  Murse,  deux  villes 
de  Pannonie;  ces  deux  évoques  étoient  des 
premiers  disciples  d'Arius;  Macédonius  de 
Mopsueste  ;  George  de  Laodicée  (4) .  Il  y  avoU 
aussi  quelques  évéques  qui  n'étoient  pas  du 
prti  des  ariens,  comme  Maxime  de  Jérusa-^ 
lem,  qui  avoit  succédé  à  saint  Macaire  (5) . 
Maxime  avoit  soufTert  dans  la  persécution  de 
Maximien,  on  l'avoit  condamné  aux  minés, 
et  on  lui  avoit  crevé  l'ceil  droit ,  et  brûlé  un 
des  jarrets,  comme  à  pltisieui*s  autres  conres- 
seurs.  Marcel  d'Ancyre  et  Alexandre  de  Thes- 
salonique  se  trouvèrent  aussi  à  ce  concile. 
Asclepas  de  Gaze  y  vint  encore  avec  quelques 
autres ,  à  qui  l'on  imputoit  des  erreurs  contre 


!  (1)  Sser.  t,  e.  9.  (3)  Ap.  Ath.  p.  7S5. 
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la  foi  (1) .  Il  y  avoit  soixante  évéques,  sans  les 
Egyptiens,  qui  ne  vinrent  pas  d'abord;  car 
saint  Athanase  refusa  tant  qu'il  put  de  s'y 
trouver. 

Il  savoitque  Flaccille ,  un  de  ses  adversaires, 
présidoit  à  ce  concile ,  comme  évéque  d'Antio- 
che ,  capitale  de  tout  TOrient  ;  il  sa  voit  que 
plusieurs  magistrats  séculiers  y  assistoient ,  le 

Souverneur  de  la  Palestine,  Archélaiis ,  comte 
'Orient,  et  surtout  le  comte  Denis ,  envoyé 
exprès  de  la  cour  pour  cette  commission ,  qui 
étoit  accompagné  de  ministres  de  justice,  d*ap- 
pariteurs  et  de  soldats  (2) .  G'étoit  un  geôlier 
qui  tenoit  la  porte  pour  faire  entrer  les  évé- 
qucs,  au  lieu  que  les  diacres  le  dévoient  faire. 
Le  préire  Macaire  fut  amené  d'Alexandrie  à 
ce  concile  chargé  de  chaînes ,  et  traîné  par  des 
soldats;  et,  comme  saint  Athanase  tardoit  d'y 
venir  (3) ,  on  lui  envoya  des  lettres  de  l'empe- 
reur, qui  le  racnaçoil  de  l'y  faire  amener  de 
force  ;  et  nous  eu  voyons  encore  une  adressée 
au  concile ,  qui  menace  mémo  d*exil  celui  qui 
refusera  d'y  assis  er  (4) .  Saint  Athanase  y 
vint  donc  enfin  pour  ôter  à  ses  ennemis  tout 
prétexte  de  le  décrier  auprès  de  l'empereur, 
et  de  dire  qu'il  refusoit  d'obéir,  parce  qu'il  se 
senloit  coupable.  11  amena  avec  lui  quarante- 
neuf  évéques  d'Egypte,  entre  autres,  les  illus- 
tres confesseurs  Paphnuce  et  Potamon. 

Quand  saint  Athanase  fut  entré  dans  le 
concile  de  Tyr,  on  le  fit  demeurer  debout 
comme  un  accusé  devant  ses  juges.  Potamon 
ne  le  put  souffrir;  il  en  répndit  des  larmes, 
et,  s'adressant  à  Eusèbe  de  Césarée,  il  lui  dit 
tout  haut  (5)  :  Quoi,  Eusèbe!  tu  es  assis  pour 
juger  Athanase  qui  est  innocent?  le  peut-on 
souffrir?  Dis-moi,  n'étois-lu  pas  en  prison 
avec  moi  durant  la  persécution?  Pour  moi,  j'y 
perdis  un  œil  :  te  voilà  sain  et  entier  ;  com- 
ment en  es-tu  sorti  sans  rien  faire  contre  ta 
conscience?  Eusèbe  se  leva  à  l'instant,  et  sor- 
tit de  l'assemblée  en  disant  :  Si  vous  avez  la 
hardiesse  de  nous  traiter  ainsi  en  ce  lieu, 
peut-on  douter  que  vos  accusateurs  ne  disent 
vrai?  Et  si  vous  exercez  ici  une  pareille  ty- 
rannie, que  ne  faites-vous  point  chez  vous? 
Paphnuce,  de  son  côté,  s'adressa  à  Maxime  de 
Jérusalem ,  et ,  traversant  l'assemblée ,  il  le 
prit  par  la  main  et  lui  dit  (6)  :  Puisque  je 
porte  les  mêmes  marques  que  vous,  et  que 
nous  avons  perdu  chacun  un  œil  pour  Jésus- 
Christ,  je  ne  puis  souffrir  de  vous  voir  assis 
dans  l'assemblée  des  méchants.  H  le  fit  sortir, 
l'instruisit  de  toute  la  conspiration  qu'on  lui 
avoit  dissimulée,  elle  joignit  pour  toujours  à 
la  communion  de  saint  Athanase.  Les  autres 
évéques  d'Egypte  insisloient  aussi  k  ne  point 
reconnoitre  jpîour  juges  de  leur  archevêque 
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ceux  qui  étoient  ouvertement  déclarés  contre 
lui.  Ils  récusoient  nonunément  les  deux  Eu- 
sèbe, JNarcisse,  Flaccille,  Théognis,  Maris, 
Théodore,  Patrophile,  'Théophile,  Macédo- 
nius,  George,  Ursace  et  Yalens.  Ils  repro- 
choient  à  Eusèbe  de  Césarée,  son  apostasie^ 
à  George  de  Laodicée ,  ({u'il  avoit  été  déposé 
par  saint  Alexandre  ;  mais  on  n'eut  point  d'é- 
gard à  ses  remontrances. 

XLIX.  Accusations  contre  saint  Athanase.  Ucfayru. 

On  attaquoit  l'ordination  de  saint  Athanase. 
Ses  ennemis  disoient  (1)  :  Tous  les  évéques 
d'Egypte  étoient  convenus  de  ne  point  ordon- 
ner aévéque  à  Alexandrie,  jusqu'à  ce  quils 
eussent  terminé  leurs  différents  (2)  :  il  y  en  a 
sept  qui  ont  violé  leur  serment  pour  élire 
Athanase,  c'est  ce  qui  nous  a  obligés  à  nous 
retirer  de  sa  communion  (3) .  Lui,  de  son  côlé, 
a  eu  recours  aux  voies  de  fait,  jusqu'à  faire 
emprisonner  ceux  qui  lui  résistoient.  On  l'ac- 
cùsoit  encore  d'avoir  commis  de  grandes  vio- 
lences à  la  fête  de  Pâques,  se  faisant  accompa- 
gner par  des  comtes,  qui,  pour  contraindre 
les  peuples  de  communiquer  avec  lui,  en- 
voyoient  les  uns  en  prison,  faisoient  biittre, 
fouetter  et  tourmenter  les  autres  (4) .  On  li- 
soit  un  acte  qui  portoit  que  le  peuple  d'Alexan- 
drie ne  pouvoit,  à  cause  de  lui,  se  résoudre  à 
venir  aux  assemblées  de  TÉglise;  mais  cel 
acte,  aussi  bien  que  les  autres  accusations, 
ne  venoit  que  de  la  part  des  méléciens,  des 
coUuthiens  et  des  ariens  (5) .  Aucun  des  cent 
évéques ,  qui  reconnoissoient  Alexandrie  pour 
leur  métropole,  ne  se  plaignoient  d* Athanase; 
et  de  tous  les  catholiques  aÉgypte,  il  n  y  en 
avoit  aucun,  ni  prêtre,  ni  laïque,  qui  fît  au- 
cune plainte  contre  lui. 

L'accusation  qui  6t  le  plus  de  bruit  dansée 
concile ,  fut  celle  d'Ischyras  et  du  calice  rompa. 
Voici  comme  les  accusateurs  la  proposoient. 
Dans  le  canton  d'Egypte,  nommé  Maréote, 
prés  d' Alexandrie,  il  y  avoit  un  prêtre,  nomme 
Ischyras,  qui  gouvernoit  un  village,  nommé 
la  paix  de  Secontarure.  Athanase,  faisant  sa 
visite  dans  la  Maréote,  voulut  interdire  Ischy- 
ras, et  envoya  le  prêtre  Macaire,  qui  arriva 
comme  Ischyras  étoit  à  l'autel  et  offroit  le  sa* 
crifice  (6).  Macaire  entra  avec  violence,  rom- 
pit le  calice,  brisa  l'autel,  renversa  à  terre  les 
saints  mystères,  brûla  les  livres  sacrés ,  abattit 
la  chaire  sacerdotale,  et  démolit  l'église  jus- 
(][u*aux  fondements.  De  plus ,  Athanase  a  plu- 
sieurs fois  déféré  Ischyras  à  Hygin ,  gonver- 
neur  d'Egypte,  l'accusant  faussement  d'avoir 
jeté  des  pierres  à  la  statue  de  rempereur,  et 
l'a  fait  mettre  en  prison.  Il  a  déposé  Galliniqne, 


Ci)  Pliilos.IlI^c.ll. 

(2)  Soz.  ,1,  c.  17,  25. 

(3)  Sjn.Alcx.Ap.AU>.p. 
7i0. 

<i^  Epist.  Pacado  Sjno- 


dtca.  Sardin.  Apol.  Hil«r. 
fragra. 

(5)  Sox.  n.  c.  8*. 

(6)  Soz.  ibid. 
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créqae  catholique  de  Péluse ,  qai  avoit  été  dans 
b  communion  d'Alexandre,  et  la  cause  de  sa 
déposition  est,  que  Callinique  refusoit  de  com- 
muniquer avec  Athanase,  s'il  n'avouoit  la  vé- 
rité de  ce  calice  rompu.  A  la  place  de  Calli- 
nique, Athanase  a  donné  Féglise  de  Péluse  à 
on  prêtre,  nommé  Marc,  qui  avoit  été  déposé. 
Cependant ,  Callinique  étoit  gardé  par  des  sol- 
dats, présenté  au  tribunal  des  juges,  et  battu 
outrageusement.  Cinq  autres  évéques  du  parti 
de  Jean  le  roélécicn ,  savoir ,  Euplus ,  Pacome, 
Isaac ,  Achille  et  Herméon ,  accusoient  aussi 
Athanase  de  les  avoir  frappes  avec  excès. 

Saint  Athanase  répondoit  (1)  :  Ischyras  n'a 
jamais  été  prêtre  et  n*a  point  eu  d'église.  Il  n'a 
jamais  été  ordonné  dans  TEglisc  catholique,  et 
ne  l'a  pas  été  non  plus  chez  les  méléciens, 
puisqu'il  ne  se  trouve  point  dans  Télat  que 
MéléiC  donna  à  l'cvéque  Alexandre  du  cler- 
gé de  sa  communion.  Il  est  vrai  qu'Ischyras 
prétendoit  avoir  été  ordonné  par  CoUulhe  ; 
mais  CoUuthe ,  étant  rentré  dans  la  commu- 
nion   de    VEglise   au  concile   d'Alexandrie 
où   vint  Osius ,   toutes  les  ordinations  qu'il 
avoit  faites  furent  déclarées  nulles.  Quelque 
temps  après,  faisant  ma  visile  dans  la  Ma- 
réote,  je  fus  averti,  par  le  prêtre  de  qui  dé- 
pendoil  le  hameau  de  Secontarure,  qulschy- 
ras  continuoit  d'y  faire  les  fonctions  de  prêtre , 
quoiqu'il  n'eût  pas  plus  de  sept  personnes  dans 
«  communion,  dont  ses  parents  mêmes  nétoient 
pas.  J'envoyai  le  prêtre  du  lieu  avec  le  prêtre 
Macaire ,  qui  étoit  de  ma  suite ,  pour  m'amener 
Ischyras.  Ils  le  trouvèrent  malade  au  lit  dans 
sa  chambre,  et  dirent  à  son  père  de  l'avertir 
de  ce  qu'ils  venoient  lui  signifier  de  ma  part, 
ou'il  n'eût  plus  à  s'ingérer  d'aucune  fonction 
de  prêtre.  Voilà  tout  ce  qui  se  passa  à  cette 
visite.  Ce  jour-là  n'étoit  pas  un  jour  d'assem- 
blée pour  les  chrétiens,  puisqu'il  n'éloit  pas 
dimanche.  Ischyras,  étant  laïque,  n'avoit  pas  de 
vases  sacrés  ;  le  lieu  où  il  fut  trouvé  étoit  une 
maison  particulière,  et  celui  où  il  tenoit  ses 
assemblées  étoit  une  petite  chambre  apparte- 
nant à  un  orphelin ,  nommé  Ision.  Cependant 
Ischyras,  s'étant  joint  aux  mcicciens,  nous  a 
déjà  accusés ,  le  prêtre  Macaire  et  moi ,  devant 
1  empereur  à  Nicomédie  ;  mais ,  n'aycint  pu  rien 
prouver,  l'empereur  a  méprisé  cette  calomnie. 
Depuis,  le  même  Ischyras,  pressé  par  les  ré- 
primand(>s  de  ses  parents  et  les  reproches  de 
sa  conscience,  est  venu  fondant  en  larmes  se 
jeter  à  mes  pieds  et  me  demander  ma  commu- 
nion. 11  m'a  donné  même  une  déclaration  par 
écrit  signée  de  sa  main,  par  laquelle  il  pro- 
teste que  ce  n'est  point  de  son  mouvement  qu'il 
a  parlé  contre  moi ,  mais  à  la  suggestion  de 
trois  évéques  méléciens,  Isaac,  Ilcraclide  et 
Isaac  de  Lété,  qui  l'ont  même  frappé  outra- 
geusement pour  l'y  contraindre,  déclarant  au 
surplus  que  toute  Taccusation  est  fausse ,  et 
qu'il  n'y  a  eu  ni  calice  brisé,  ni  autel  renversé. 

(1;  Ap.  S,  p.  781,  etc. 


Cet  écrit  est  signé  d'Ischyras ,  et  donné  en  pré- 
sence de  six  prêtres  et  de  sept  diacres  c^ui  y 
sont  nommés.  Après  l'avoir  reçu,  je  n'ai  pas 
jugé  pour  cela  Ischyras  digne  de  la  communion 
de  l'Église  ;  et  vous  le  voyez  encore  contre  moi 
avec  les  méléciens.  Telle  étoit  la  défense 
d'Athanase. 

L.  Dépalalion  dans  la  Maréote. 

Ce  fait  d'Ischyras  et  du  calice* rompu  étant 
articulé  si  diversement  par  les  deux  parties , 
les  eusébiens  persuadèrent  au  comte  Denis 
qu'il  falloit  en  avoir  des  informations   plus 
.amples;  et,  pour  cet  effet,  envoyer  des  com- 
missaires à  la  Maréote,  qui  s'instruisissent 
exactement  de  la  vérité  sur  les  lieux  (1).  Saint 
Athanase  et  les  évéques  d'Egypte  représen- 
toient  que  cette  procédure  étoit  inutile,  et  que 
depuis  deux  ou  trois  ans  que  l'on  méditoit 
cette  accusation,  on  avoit  eu  le  loisir  d'en 
chercher  toutes  les  preuves.  Du  moins ,   ils 
demandoient  que  si  on  jugeoit  nécessaire  cette 
information  sur  les  lieux ,  on  n'y  envoyât  point 
de  commissaires  suspects  ou  récusés.  Le  comte 
en  convenoit ,  et  il  écrivit  au  concile  que  les 
commissaires  dévoient  être  nommés  du  consen- 
tement de  tous.  Néanmoins  les  eusébiens  s'as- 
semblèrent en  secret ,  et  choisirent  pour  com- 
missaires six  des  plus  grands  ennemis  d'Atha- 
nase, Théognis,  Maris,  Macédonius,  Théodore, 
Ursace,  et  Valens  (2).  Il  y  avoit  déjà  quatre 
jours  que  les  méléciens  qui  étoient  àTyravoient 
envoyé  quatre  des  leurs  en  Egypte ,  ne  doutant 
point  que  cette  députât  ion  ne  fût  ordonnée  ;  et 
te  soir  même  ils  dépêchèrent  un  courrier  pour 
faire  venir  des  méléciens  de  tout  le  reste  de 
l'Egypte  dans  la  Mstt'éote,  où  il  n'y  en  avoit 
point  encore ,  et  y  assembler  les  colluthiens  et 
les  ariens. 

Cependant,  les  eusébiens  couroient  de  tous 
côtés  à  Tyrpour  faire  signer  à  chaque  évêque 
en  particulier  leur  décret  de  députation,  ce 
que,  voyant  les  évéques  d'Egypte,  ils  firent  vue 
protestation  par  écrit,  adressée  à  tous  lesévê- 
ques(3) ,  par  laquelle,  après  avoir  représenté  la 
conspiration  des  eusébiens,  leurs  artifices  et 
leurs  violences ,  ils  concluent  en  exhortant  les 
pères  à  penser  qu'ils  rendront  compte  de  cette 
action  au  jour  du  jugement,  et  à  se  garder  de 
rien  faire  pour  appuyer  les  entreprises  des  eu- 
sébiens. Alexandre  de  Thessalonique  écrivit 
au  comte  Denis  sur  le  même  sujet  (4) ,  en  ces 
termes  :  Je  vois  une  conspiration  manifeste 
contre  Athanase  ;  car,  sans  nous  rien  faire  sa- 
voir ,  ils  ont  affecté  de  députer  tous  ceux  qu'il 
avoit  récusés,  quoique  l'on  eût  arrêté  qu'il 
faudroit  délibérer  tous  ensemble  qui  on  y  en- 
verroit.  Prenez  donc  garde  que  l'on  ne  préci- 
pite rien ,  de  peur  que  l'on  ne  vous  blâme  de 


(1)  Athanas.  Apol.  8,  p.        rS)  Ibid.p.  505. 
780.  (i)  Athanas.  %,  Apol.  p. 

(S)  AUi.  %,  Apol.  p.7iO;     708. 
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n'avoir  pas  suivi  dans  ce  jugement  les  règles 
delà  justice.  On  craint  que  ces  députes,  par- 
courant les  églises  dont  les  évéques  sont  ici,  njv 
jetteut  tellement  Tépouvanle  que  toute  !'£-< 
gyple  en  sait  troublée;  car  ils  sont  tout -à- 
fait  abandonnés  aux  méléciens.  Le  comte  De- 
nis envoya  cette  lettre  aux  eusébicns  ,  les 
avertissant  qu'Athanase  auroit  sujet  de  se 
plaindre  qu'il  étoit  ctrconvequ  et  traité  injus- 
tement, et  leur  représentant  que  ce  leur  seroit 
un  grand  reproche  de  n'avoir  pas  le  suffrs^ge 
d'Alexandre ,  qu'il  nomme  le  seigneur  de  son 
àme ,  tant  il  avoit  pour  lui  de  respect  et  de 
tendresse  (1).  Mais  la  cabale  des  eusébicns 
remporta,  et  les  évéques  d'Egypte,  voyant  que 
le  comte  Denis  étoit  prés  d'y  céder ,  lui  adres- 
sèrent encore  une  protestation  pour  le  conju- 
rer de  ne  passer  pas  outre  en  cette  affaire ,  et 
d'en  réserver  sa  connoissance  à  )a  personne  de 
l'empereur.  Tout  cela  fut  sans  effet ,  et  les  dé- 
putés partirent  avec  Tautorité  du  concile,  et 
une  lettre  ^dressée  à  Philagre,  préfet  d'Egypte  : 
Ils  avuient  sm^i  une  escorte  de  soldais, 

LI.  Qpntinuation  du  concile  dç  Tyr.  Arsène. 


On  continuoit  à  Tyr  de  calomnier  saint 
Athanase.  Il  fut  accusé  d'avoir  violé  une 
vierge  consacrre  à  Dieu  ;  et ,  en  effet,  les  évé- 

aues  étant  assemblés,  on  flt  parottre  au  milieu 
'eux  une  personne  qui  s'écria  qu'elle  étoit 
})len  mnlheurcuse,  qu'elle  avoit  tait  vœu  de 
vlrgF/ii  '*^  mais  cju'ayant  logé  chez  cUe  Tévê- 
que  Aiiianase,  il  avoit  abusé  d'elle  malgré 
toute  sa  résistance,  et  lui  avoit  fait  ensuite 
quelque  présent  pour  l'apaiser  (2).  Saint  Atha- 
nase étoit  averti,  et  aw)it  concerté  ce  qu'il 
devoit  faire  avec  un  de  ses  prêtres,  nommé 
Tiraolhée.  Etant  entré,  et  sommé  de  répondre 
à  cette  accusation,  il  ne  dit  mot,  comme  si 
elle  ne  l'eût  pas  regardé.  Mais  Timothée,  pre- 
nant la  parole  et  se  retournant  vers  la  femme, 
dit  :  Quoi  !  votis  prétendez  que  j'ai  logé  che« 
vous  et  que  je  vous  ai  dcshonTirce  ?  La  femme 
étendit  la  main  vers  Timothée,  le  montra  du 
doigt  et  s'écria ,  haussant  encore  la  voix  :  Oui, 
c'est  vous-même  qui  m'ayez  fait  cet  outrage , 
ajoutant  les  cirœnstances  du  temps  et  du  lieu 
avec  beaucoup  de  paroles.  La  plupart  des  as- 
sistants ne  purent  s'empêcher  de  rire  de  voir 
une  accusation  si  mal  concertée  et  si  bien  dé- 
truite 5  et  ceux  qui  avoient  fait  venir  cette  mal- 
heureuse furent  couverts  d'une  telle  confu- 
sion ,  qu'ils  la  chassèrent  promptement  de  l'as- 
semblée, nonobstant  l'opposition  d'Albanase, 
qui  deraandoit  qu'elle  fût  arrêtée  et  mise  à  la 
question,  s'il  étoit  besoin,  pour  découvrir  les 
auteurs  de  la  calomnie.  Ils  empêchèrent  même 

Sue  cette  ridicule  accusation  ne  fût  insérée 
ans  les  actes  du  concile. 


(I)  Ibid.  p.  793. 


(2)  Ruf.  I,  n.  ThcQd.  I 
0.  30.  Soi.  g.  id. 


Mais,  ils  s'écrièrent  en  tnmulte  (ju'il  y  av<Mt 
des  crimes  plus  importants  h  eYammer,  qu'on 
ne  s'en  justiGoil  point  par  subtilité  ;  qu'il  su(& 
soit  d'avoir  des  yeux  pour  en  être  coq  vaincu  (t). 
Alors  ils  ouvrirent  leur  Mio  et  firent  psroilri 
cette  main  desséchée,  qu'ils  gardQJeiit  depuii 
si  long- temps,  Athanase,  direpHIs,  voilà  von 
tre  accusateur,  voilà  la  main  droite  dç  Tévé* 
que  Arsène  ;  c'est  j|  vous  à  dire  coipinent  et 
pourquoi  vous  l'avex  qoupéf .  11  se  Ifiva  alqri 
nu  bruit  confus  \  tom  s'écrieront  d'^topoemeot 
et  d'indigiiatioq, les  uns  çoqtpe  saint  Aihaïuiae, 
croyautTaccusatiou  véritable}  les  autres coo» 
tr§  ses  accusateurs,  sacbfu^t  oombien  elle  é(oil 
fausse.  Saint  Atbanase,  ayant  anfiq  obtean  vp 
peu  de  silence ,  demanda  si  quelqu'un  de  li 
compaguie  connoissoit  Arsène  ;  plusieurs  M 
levèrent,  eu  disant  qu'ils  l'a  voient  cpnnu  pB^ 
ticulièrement.  Alors,  saint  Atl^pas^dcmindi 
un  de  pes  domestiquas,  et  lui  donqn  ordre 
d'aller  quérir  un  homme  qu'il  moptra  A  Vas* 
semblée,  lui  faisant  lever  li|  tête  et  disaot; 
Est-ce  l4  cet  Arsène  que  j'ai  tué  et  à  qui  j'ai 
coupé  un^  main  après  sa  mort,  cet  honime 
que  l'on  a  tant  cherché  ?  Ceux  qui  connoissoient 
Arsène  furent  élrangeip^^nt  surpris  de  le  voir , 
les  uns  parce  qu'ils  la  croyoient  mort,  les  au- 
tres parce  qu'ils  le  croyoient  fort  éloigné;  car 
Arsène  n'avoit  point  paru  d'abord  au  concile 
de  Tyr.  On  dit  même  que  les  eqsébiens  le  (c- 
noieut  caché  dans  un  ^utre  pays ,  maisqiii'ayaot 
su  le  péril  où  se  trouvoit  saint  Athanase  à  m 
occasion,  il  s'enfuit  de  nuit  H  vint  le  trouver 
en  diligepce.  Quoiqu'il  en  soit,  il  se  rendit  se- 
crètement à  Tyr ,  ei  se  vint  offrir  ^  saint  Alhi- 
nase  ,  qui  le  tint  caché  chez  lui  jusqu'au  mo- 
meut  qu'il  l'envoya  quérir  pour  le  produire 
dans  le  concile. 

Arsène  se  présenta  couvert  de  son  manteau^ 
en  sorte  que  ses  mains  ne  paroissoient  poiut  ; 
saint  Athanase  en  découvrit  uueep  le\autua 
côté  du  manteau  ;  on  attendoit  s'il  monlreruit 
l'autre,  lorsqu'il  tira  un  peu  Arsène  par  dcr* 
rière,  comme  pour  lui  dire  de  s*eu  aller;  mail 
aussitôt  il  leva  l'autre  cOté  c|u  manteau,  et 
découvrit  l'autre  main.  Alors  il  s'adressa  à  tout 
le  concile,  et  dit  :  Voilà  Arsèpo  avec  ses  deux 
mains  ;  Dieu  ne  vous  en  a  pas  donné  davan- 
tage :  c'est  il  mes  accusateurs  à  chercher  uà 
pouvoit  être  placée  la  troisième ,  ou  à  vous  à 
examiner  d'où  vient  celle  que  I'oq  voua  œoii* 
tre.  Les  ariens  s'écrièrent  qu'Athanase  était 
un  magicien  qui  troropoit  les  yeux  par  vi 
prestiges.  Jean  le  melécien  sortit  dans  le  tu- 
multe  et  s'enfuit  ;  les  autres  se  jetèrent  en  furie 
sur  saint  Athanase,  et  Tauroient  mis  en  pièce 
si  le  a>mte  Archélaûs  et  les  autres  officiers  de 
l'empereur  ne  l'eussent  arraché  de  leurs  roaios. 
Ils  furent  contraints,  pour  le  mettre  en  sùrelé, 
de  rembarquer  sur  un  vaisseau  et  de  le  faire 
partir  la  nuit  suivante.  Ses  aœosaleurs ,  pour 

(1)  Rttf.  1, 17.  Sec.  1,  ta.     e.  t5.  Atban.  Ap.  S,  P-  7S9> 
I  Theodor.  i,  30.  Soxom.  ii,    D. 
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doDoer  quelque  ooaleur  à  leur  imposture,  di- 
rent au  un  cvôquo  dépendant  d*Athanase, 
Dommé  Plusien ,  a  voit,  par  son  ordre,  mis  le 
feo  à  la  maison  d' Arsène ,  et  qu'après  l'avoir 
illacbé  à  une  colonne  et  fouette  avec  des  cour* 
roies,  il  Tavoit  enfermé  daqs  une  ctiambre 
d'uùils'êtojt  sauvé  *  ce  qui  avoit  donné  iusle 
sujet  de  le  croire  mort ,  et  de  s'informer  cie  cq 
qu'il  étoit  devenu,  parce  que  c'é(oit  un  homme 
illustre  et  un  confesseur  (1).  Quant  au  repro- 
che de  magie  contre  saint  Athanase ,  quelque 
absurde  qu'il  fut ,  il  ne  laissa  pas  de  trouver 
créance  auprès  de  ceux  qui  no  le  connoissoient 

Giot,  comme  lespaïeps.  £t  Ammien  Mercel- 
I  rapporte  sérieusement  dans  son  histoire 
qu'il  passoii  pour  devin  et  très-savant  dans  les 
augures  (2).  Mais  les  chrétiens  ont  attribué  à 
une  grâce  divine  h|  connoissance  qu'il  avoit  de 
l'avenir. 


m.  Information  dans  U  Moréote.  Protestatioii. 

Les  députés  du  coneile  de  Tyr ,  étant  arri- 
TéicnE)îypte,  cherchoient  des  preuves  contre 
lai ,  toachanl  TaRaire  d'Iscbvras  (3j.  Quand  ils 
ftipcnl  à  Alexandrie ,  ils  s'adressèrent  au  pré- 
fet d'Egypte,  qui  partit  avec  eux,  accompagné 
de  ses  officiers  et  de  ses  soldats ,  pour  aller 
dans  la  Maréole.  Ce  préfet  se  nommoit  Pbila- 
pe,  aatlf  de  Cappadoro,  homme  de  mauvaises 
nœurs ,  païen  et  apostat  ;  ses  soldats  étoient 
pslens;  les  commissaires  menoient  Ischyras 

!ii  mang(H)it  et  logeoit  toujours  avec  eux. 
tant  arrivés  dans  la  Maréote .  ils  prirent  sa 
maison  pour  y  loger  et  y  faire  leurs  informa- 
lions.  Ils  n'interrogèrent  ni  les  prêtres  de  la 
▼ille  d'Alexandrie ,  ni  ceux  du  canton  de  Ma- 
rtole,  qui  s'oRroient  de  les  instruire  delà  vé- 
rité; mais  ils  lirent  parler  des  ariens  et  les 
parents  d'Ischyras  ;  ils  ouïrent  même  des  ca- 
téchumènes ,  des  juifs  et  des  païens ,  quoi- 
qu'il s'agit  du  saint  sacriflceet  des  mystères, 
dont  il  n'y  avoit  que  les  chrétiens  baptisés  qui 
futsent  instruits  :  on  n'osoit  môme  en  parler 
devant  les  autres,  suivant  la  discipline  qui 
s'obsprvoit  encore  alors  exactement  dans  l'E- 
Slise,  Entre  ces  témoins  il  y  en  avoit  que  Ton 

Cétendoit  qu' Athanase  avoit  fait  enlever  par 
trésorier  général,  en  sorte  que  Ton  ne  sa  voit 
^  qu'ils  étoient  devenus  ;  et  toutefois  ils  se 
^voient  présents,  et  déposoicnt  dans  les  in- 
(urmations.  Outre  que  les  commissaires  choi- 
lissoicnt  les  témoins ,  ils  les  intimidoient  par 
l^urs  menaces  et  par  k  crainte  de  Ph  lagre,  ils 
leur  marquoient  par  des  signes  ce  qu'ils  dé- 
voient répon Jre ,  et  les  soldats  frappoient  et 
<Atrageoient  ceux  qui  faisoient  résistance.  Tou- 
tefois ,  par  ces  informations  si  irrégulières ,  il 
Paroiisoit  qu'Ischyras  étoit  malade  dans  sa 
*ambre ,  quand  le  prêtre  Macaire  entra  chez 


lui  ;  que  ce  jour  n'étoit  pas  un  dimanche ,  et 
qu'il  n'y  avoit  point  eu  de  livres  brûlés.  Aussi, 
les  commissaires  ne  firent  délivrer  qu'une  ex-* 
pédition  de  ces  informations,  et  ne  permirent 
point  que  Ton  en  donnât  des  copies. 

Le  clergé  de  l'Église  catholique  protesta  par 
écritcontre  cette  procédure.  La  protestation  du 
clergé  de  la  ville  étoitconçueences  termes  (1)  ; 
Aux  évéques  qui  sont  venus  de  Tyr,  savoir, 
Théognis,  Maris,  Macédonius ,  Théodore, 
Ursace  et  Yalens,  de  la  part  des  prêtres  et  def 
diacres  de  l'église  catholique  d'Alexandrie, 
sous  le  révérendissime  évêque  Athanase.  \ou$ 
deviei  en  venant  ici  amener  avec  vous  le  prêt 
tre  Macaire ,  comme  vous  ameniez  son  accusât 
(eur  i  car  c'est  Tordre  des  jugements,  suivant 
les  saintes  Ecritures  (2) ,  que  l'accusateur  pa-» 
roisse  avec  l'accusé.  Mais ,  puisque  vous  n'at 
vez  pas  amené  Macaire,  et  que  notre  révéreur 
diss  me  évêque  Athanase  n'est  pas  venu  avea 
vous,  nous  vous  avons  priés  que  du  moiua 
nous  pussions  assister  à  la  procédure ,  afin  que 
notre  présence  la  rendit  plus  authentique ,  et 
que  nous  y  pussions  déférer.  Vous  nous  l'avez 
refusé ,  et  vous  avez  voulu  agir  seuls  avec  le 
préfet  d*Egy pte  et  Taccusateur  ;  c'est  pourquoi, 
nous  déclarons  que  nous  prenons  un  mauvais 
soupçon  de  cette  aflaire ,  et  que  votre  voyage 
nous  paroit  visiblement  une  conspiration.  Nous 
vous  donnons  donc  cette  lettre ,  qui  servira  de 
témoignage  à  un  véritable  concile ,  afin  que 
tout  le  monde  sache  que  vous  avez  fait  ce  que 
vous  avez  voulu  en  l'absence  d'une  des  parties, 
et  que  votre  unique  dessein  a  été  de  nous  sur-» 

f^rendro.  Nous  en  avons  donné  copie  à  Pal*^ 
ade,  curieux  de  l'empereur,  de  peur  que  vous 
ne  la  cachiez  ;  car  votre  conduite  nous  oblige 
à  nous  défier ,  et  à  user  de  précaution  avec 
vous.  Cet  acte  étoit  signé  de  seize  prêtres  et 
de  cinq  diacres. 

H  y  eut  une  protestation  semblable  adressée 
au  concile  de  l'Eglise  catholique  par  tous  les 
prêtres  et  tous  les  diacres  de  la  Maréote,  pour 
faire  connottre  la  vérité  qu'ils  savoient  certai-* 
ncment  (3).  Ils  déclarent  gue  jamais  Ischyras 
n'a  été  du  nombre  des  ministres  de  l'Eglise  ; 
qu'il  avoit  seulement  prétendu  avoir  été  or- 
donné par  Collulhe ,  mais  que ,  depuis  le  con- 
cile d'Osius  ,  il  est  demeuré  au  rang  des  laï- 
Îues.  Que  jamais  il  n'a  eu  d'église  dans  la 
laréote ,  et  que  ce  que  l'on  impute  à  leur 
évêque  touchant  le  calice  rompu  est  une  pure 
calomnie.  Ce  que  nous  disons ,  ajoutent-ils , 
parce  que  nous  ne  nous  éloignons  point  dé 
notre  évêque;  nous  sommes  tous  avec  lui 
quand  il  visite  la  Maréote,  car  il  ne  fait  jamais 
ses  visiter  seul ,  mais  avec  tous  nous  autres 

trétres  et  les  diacres ,  et  beaucoup  de  peuple, 
es  commissaires  n'ont  trouvé  personne  parmi 
tous  les  catholiques,  qui  ait  rien  dit  contre 
l'évêque  ;  ils  nous  ont  rejetés ,  et  n'ont  pas 


(^*  Soi.  Il,  r.  85. 
J})  Au».  Ib.  XV,  c.  7. 
^- iv,  c.  y,  in  fin. 


(3)  A!h.  2,  Ap.  p.  790. 
Epist  Jud.  ibid.  p.  736 
747. 


^1)  Ap.  Attianas.  Apol. 
790. 


(2)  Act.  XXV,  16. 
3)  Ap.  p.  7gâ. 
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môme  voulu  que  nous  fussions  présents ,  pour 
leur  dire  si  les  témoins  que  Ton  produisoit 
éloicnt  catholiques  ou  ariens.  Mous  voudrions 
tous  vous  aller  trouver ,  mais  nous  avons  cru 
qu'il  suifisoit  d'y  envoyer  quelques-uns  de 
nous  avec  ces  lettres.  L'acte  est  signé  de  quinze 
prêtres  et  de  quinze  diacres.  Ces  prêtres  et  ces 
diacres  de  la  Maréote  adressèrent  un  autre  acte 
au  préfet  Philagre ,  à  Pallade  le  curieux ,  et  à 
Antoine,  biarque,  centenier  des  préfets  du 
prétoire  (1).  On  appeloit  curieux  certains  con- 
trôleurs qui  avoient  Tœil  sur  les  voilures  pu- 
blic[ues,  et  en  général  sur  tout  ce  qui  regar- 
doit  le  service  de  l'empereur  (2)  ;  le  biarque 
étoit  un  inlendant  des  vivres  (3).  Cette  dernière 
protestation  contient  en  abrégé  le  même  fait 
d'Ischyras,  et  flnit  en  conjurant  ces  officiers  au 
nom  de  Dieu,  de  Tempereur  et  de  ses  enfants, 
d'en  donner  avis  à  l'empereur.  Elle  est  datée 
du  consulat  de  Jules  Constantius  et  de  RuGn 
Albin,  le  dixième  du  mois  égyptien  Thot, 
c'est-à-dire  le  septième  de  septembre  de  Tan- 
née (rois  cent  trente-cinq. 

Les  commissaires  étant  de  retour  à  Alexan- 
drie, les  soldats  qui  les  accompagnoient  com- 
mirent des  violences  odieuses  contre  des 
vierges  catholiques  (4).  On  tira  Vépée  contre 
elles ,  on  les  déchira  à  coups  de  fouet  ;  quel- 
ques-unes furent  tellement  maltraitées,  qu'elles 
en  demeurèrent  estropiées  et  boiteuses.  Les 
artisans  et  la  populace  païenne  furent  soule- 
vés contre  elles ,  et  excités  à  les  dépouiller 
toutes  nues ,  à  les  frapper ,  et  à  les  menacer 
d'autels  et  de  sacrifices  idolâtres.  Il  se  trouva 
un  homme  assez  insolent  pour  prendre  par  la 
main  une  de  ces  vierges  consacrées  à  Dieu,  et 
la  traîner  devant  un  autel  qui  se  rencontra 

i)ar  hasard,  comme  s'il  eût  voulu  renouveler 
a  persécution  ;  les  autres  vierges  s'enfuyoient 
et  se  cachoient ,  et  les  païens  se  moquoient  de 
la  religion  chrétienne.  Ces  violences  se  com- 
moltoient  en  la  maison  où  les  évêques  étoient 
logés  et  présents ,  comme  pour  les  divertir,  et 
encore  un  jour  de  jeûne ,  par  des  gens  qui 
Bortoient  de  leur  table. 


Ull.  Fin  da  concile  de  Tyr. 

Quand  ils  revinrent  à  Tyr,  ils  n'y  trouvè- 
rent plus  saint  Athanasc  ;  mais ,  après  qu'ils 
eurent  rapporté  leur  information,  les  eusé- 
biens  firent  prononcer  contre  lui  une  sentence 
de  dépoiilion,  avec  défense  de  demeurer  à 
Alexandrie,  de  peur  que  sa  présence  n'y  ex- 
citât de  nouveaux  troubles  (5).  La  plupart  des 
évêques  souscrivirent  à  ce  jugement ,  mais  il 
y  en  eut  qui  le  refusèrent  constamment,  entre 
autres  Marcel  d'Ancyre.  Le  concile  écrivit 


(1)  Ap.  2,  p.  791,  Nol. 
Curiosas. 

(S)  Cang.Gloss.Ial.  Im- 
p«r. 

(3)  Ibid.  BUr. 


(4)  Àthanas.    Âpol.    p. 
734. 

(5)  Socr.  I,  c.  32.  Soz.  Il, 
c.  S5.  £p.  U«r.  60. 


à  Constantin  pour  lui  mander  la  déposition 
d'Athanase  ;  ils  l'écrivirent  aussi  à  tous  les 
évêques ,  les  avertissant  de  ne  le  pas  admettre 
dans  leur  communion,  de  s'abstenir  de  lui 
écrire  ou  de  recevoir  ses  lettres.  Ils  disoient 

Sur  raison  de  sa  condamnation,  qu'après  s'élre 
t  attendre  long-temps  àCésarée,  il  étoit  venu 
à  Tyr  avec  une  grande  escorte,  et  y  avoit  ex- 
cité du  trouble,  refusant  A'j  répondre,  ré- 
cusant ses  juges,  et  faisant  injure  à  plusieurs 
évêques.  Qu'il  avoit  été  convaincu  d'avoir 
brisé  un  calice  par  les  informations  faites  dans 
la  Maréote,  et  de  plusieurs  autres  crimes  qu'ils 
rapportoicnt  succinctement,  n'oubliant  pas 
même  la  mort  d'Arsène ,  quoique  son  nom 
parût  entre  les  souscriptions  de  ce  jugement. 
Le  concile  de  Tyr,  avant  que  de  se  séparer, 
reçut  à  la  communion  de  TÈglise  Jean  le  roé- 
lécien,  avec  tous  ceux  de  sou  parti,  leur  con- 
servant tous  leurs  honneurs,  comme  à  des 
gens  injustement  persécutés.  Ils.donnèrent 
aussi  à  Iscbyrasle  nom  d'évêque,  et  obtiorent 
de  l'empereur  que  le  trésorier  général  d'E- 
gypte lui  fit  bâtir  une  église  à  Secontarure, 
comme  pour  rétablir  celle  qu'ils  préteudoient 
qu'Athanase  avoit  fait  abattre ,  quoiou'il  n'y 
eût  jamais  eu  en  ce  lieu  ni  évêque ,  ni  cnorévé- 
ques  (1).  Toutes  les  églises  de  la  Maréote 
étoient  soumises  à  l'évêque  d'Alexandrie,  il  y 
avoit  (environ  dix  grandes  bourgades,  dont 
chacune  avoit  un  prêtre;  mais  celle  d'ischyras 
étoit  si  petite,  que  l'église  étoit  dans  la  bour- 
gade voisine.  Cette  création  d'un  évécbé  sans 
peuple  étoit  contre  rancieone  tradiîion  et 
contre  toutes  les  règles;  mais  les  eusébiensn'o- 
soient  laisser  Ischyras  mécontent,  de  peur  qu'il 
ne  découvrit  la  vérité.  Ils  étoient  prêts  d  ache- 
ver leur  ouvrage ,  en  recevant  Arius  à  la  com- 
munion de  TEglise,  quand  ils  reçurent  une 
lettre  de  l'empereur,  qui  leur  ordonnoit  de 
terminer  celle  assemblée ,  et  de  se  rendre  en 
diligence  à  Jérusalem ,  pour  y  dédier  Fcglise 
qu'il  avoit  fait  bâtir.  Cet  ordre  leur  fut  ap^ 
porté  par  Marien ,  notaire  de  l'empereur,  qui 
étoit  une  charge  considérable. 

Uy.  Dédicace  de  TégUse  du  SaintrS^mlcre. 

Ils  partirent  donc  de  Tyr  dans  les  voilures 
publiques ,  et  se  rendirent  à  Jérusalem,  oii  ils 
trouvèrent  d'autres  évêques  que  Constautio  y 
avoit  fait  venir  en  grand  nombre  de  tous  cô- 
tés (2).  Ainsi  ce  concile  fut  très-nombreux;  mais 
nous  ne  connoissons  point  les  évêques  qui  y 
assistèrent,  hors  ceux  qui  vinrent  de  Tyr,  et 
un  évêque  de  Perse ,  que  l'on  croit  être  le 
martyr  saint  Milles.  Un  peuple  innombrable 
éloit  accouru  de  toutes  les  provinces  de  l'em- 
pire pour  voir  la  cérémonie  ;  on  leur  fonmis- 
soit  à  tous  les  choses  nécessaires  aux  dépens 
de  l'empereur ,  qui  avoit  envoyé  des  personnes 

(1)  Athanas.  %,  Apol.  p.       (i)  Eus.  VU.  iv,  c  43. 
W«,  B. 
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considérables  de  sa  cour,  pour  Taire  les  hont- 
neurs  de  œtte  fête  sous  les  ordres  de  Marien. 
Cet  ofGcicr  Gt  distribuer  de  grandes  sommes 
d'argeul,  un  grand  nombre  d'habits  à  une  in- 
finité de  pauvres ,  et  offrit  de  riches  présents 
de  la  part  de  Tempereur  pour  orner  la  nou- 
velle église. 

La  caverne  du  saint  sépulcre ,  pour  laquelle 
loat  rédifice  fut  bâti ,  étoit  revêtue  en  dehors 
de  ooloiines  excellentes  et  de  magnifiques  or- 
Déments  (<].  Delà  on  pâssoit  dans  une  grande 
place  pavée  de  marbre ,  et  euvirotinée  de  lon- 
gues gialeries  de  trois  côtés,  c'est-à-dire  ex- 
cepté le  côté  du  levant  où  étoit  l'église.  Elle 
étoit  admirable  pour  sa  hauteur ,  sa  longueur 
et  sa  largeur  ;  le  dedans  étoit  incrusté  de 
Darbre  de  diverses  couleurs  ;  le  dehors  bâti 
de  pierres  si  polies  et  si  bien  jointes,  qu'elles 
oe  cédoient  pas  au  marbre  en  beauté.  Le  toit 
éCuit  couvert  de  plomb ,  et  revêtu  en  dedans 
d  un  lambris  orné  de  sculptures ,  et  tout  doré, 
jelapt  un  éclat  merveilleux.  De  chaque  côté 
de leglise  étoient  deux  galeries  à  deux  élaees, 
loDeeo  bas,  l'autre  en  £aut  :  elles  s'étendoient 
par  toute  la  longueur  de  l'église ,  et  leurs 
voûtes  étoient  aussi  enrichies  d'or.  Celles  qui 
joigDoient  le  corps  de  l'église  étoient  soutenues 
de  grandes  colonnes  ;  celles  qui  étoient  au  de- 
là, s'appayoient  sur  des  pilastres  très-ornes. 
U  }  aToit  tro  s  portes  tournées  à  l'orient , 
ccst-à-dire  qu'on  regardoit  l'orient  en  y  en- 
fant. Vis-à-vis ,  et  au  chef  de  tout  l'édifice, 
èluit  un  demi-cercle  couronné  de  douze  colon- 
Ks  en  rbonneur  des  douze  apôtres,  et  leurs  cha- 
piteaux étoient  ornés  de  grandes  coupes  d'ar- 
gent. Ce  demi-cercle  étoit  le  presbytère  ou 
sanctuaire,  au  milieu  duquel  étoit  Tautcl. 

Eu  sortant  de  l'église,  hors  la  cour  qui  a  été 
niarquée,  on  trouvoit  une  avant-cour,  accom- 
pagnée de  deux  galeries ,  uue  de  chaque  côté. 
^  en  sortoit  par  une  porte  qui  servoit  d'en- 
trée à  tout  le  lieu  saint ,  et  donnoit  sur  une 
grande  place  oii  se  tenoit  le  marché.  Ce  pre- 
mier vestibule  étoit  magnifiquement  orne  ;  et 
les  passants  étoient  frappés  de  ce  qulk  en  dé- 
couvroient  au  dedans.  Telle  étoit  l'église  du 
Saint-Sépulcre,  au  rapport  d*£usèbequi  assista 
à  la  dédicace.  Il  ajoute  que  l'empereur  Tavoit 
pourvue  avec  une  magnificence  royale,  d'une 
quantité  innombrable  de  vases  d'or  .et  d'argent, 
ornés  même  de  pierreries.  Au  reste,  ceux  qui 
^ont  aujourd'hui  visiter  les  saints  lieux  y 
<^heroient  inutilement  les  vestiges  de  ce 
^perbe  édifice;  il  a  été  plusieurs  fois  ruiné  et 
^ti .  Il  fut  entre  autres  abattu  Fan  mil  neuf  (2) , 
par  Aziz  ou  son  fils,  l'un  des  califes  fa- 
timitcs,  et  rétabli  par  l'empereur  Michel  pa- 
pUagonien.  environ  trente  ans  après.  Autour 
^e  l'église,  nàUe  par  Constantin,  se  forma  une 
QouveUe  ville,  qui  sembloit  à  quelques-uns 


JXiha.  w,  Vit.  c.  U, 


(S)  Glaber.  lib.  m,  c.  7. 
Cedreu.  «n.  1009,  p.  706  ; 
Id.  p.  531. 


être  la  nouvelle  Jérusalem  prédite  par  les 
prophètes  (1).  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'elle 
n'étoit  pas  à  la  place  de  l'ancienne,  au  dehors 
de  laquelle  étoient  le  Saint-Sépulcre  et  le  Cal- 
vaire. Depuis  ce  temps  elle  perdit  le  nom  d'E- 
lia,  que  l'empereur  Adrien  lui  a  voit  donné  en- 
viron deux  cents  ans  auparavant  (2]  :  elle  re- 
prit le  nom  de  Jérusalem,  et  ne  cessa  d'être 
fréquentée  par  les  pèlerinages  des  chrétiens , 
que  la  piété  y  attiroit  de  toutes  les  parties  du 
monde. 

Pendant  la  fête  de  la  dédicace  (3) ,  les  évéques 
occupoient  le  peuple  de  divers  exercices  de 
piété.  Les  uns  offroient  des  sacrifices  non  san- 
glants ,  et  des  prières  pour  l'Eglise ,  pour  Tem- 
f>ereur  et  pour  ses  enfants.  Ceux  qui  étoient 
es  plus  savants  et  les  plus  éloquents  faisoient 
des  discours  publics,  soit  pour  expliquer  ce  que 
l'onavoit  lu  des  saintes  Écritures  et  en  décou- 
vrir le  sens  mystique ,  soit  pour  enseigner  la 
théologie  la  plus  sublime ,  soit  pour  faire  des 
panégyriques  à  la  louange  de  l'empereur,  et 
relever  par  leurs  descriptions  la  magnificence 
de  la  nouvelle  église  ;  Eusèbe  s'y  signala  entre 
les  autres.  Cette  dédicace  se  fit  en  trois  cent 
trente-cinq ,  en  même  temps  que  l'on  celé- 
broitla  fête  de  la  sainte  croix,  c'est-à-dire  le 
treizième  de  septembre. 

LV.  CoDCile  de  Jérusalem ,  ou  Arias  est  reçu. 

Voilà  ce  qui  paroissoit  au  dehors  ;  mais,  dans 
les  assemblées  des  évêques  qui  composoient  le 
concile,  on  traitoit  d'autres  afiaires  (4).  Arius 
y  vint  avec  une  lettre  de  l'empereur  ,  et  une 
coi^ession  de  foi  qu'il  lui  a  voit  présentée  ;  car 
l'empereur  l'avoit  invité  plusieurs  fois  à  le  ve- 
nir trouver,  espérant  qu'il  se  repentiroit  sin- 
cèrement de  seserreurs,et  voulant  le  reuvoyerà 
Alexandrie.il  vint  enfinàConstantinopleavecle 
diacre  Euzoïus,  que  saint  Alexandre  d'Alexan- 
drie avoit  déposé  avec  lui  ;  et  ils  présentèrent  à 
l'empereur  un  écrit  en  ces  termes  :  A  Constan- 
tin, notre  maître  très-pieux  et  très^héri  de 
Dieu,  Arius  et  Euzoïus.  Suivant  vos  ordres , 
seigneur,  nous  vous  exposons  notre  foi,  et 
nous  déclarons  par  écrit,  devant  Dieu,  que 
nous ,  et  ceux  ^ui  sont  avec  nous ,  croyons 
comme  il  s'ensuit,  c'est  à  savoir  on  un  seul 
Dieu  père  tout- puissant,  et  en  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ,  son  fils,  produit  de  lui  avant 
tous  les  siècles.  Dieu  verbe,  par  qui  tout  a 
été  fait  au  ciel  et  sur  la  terre.  Qui  est  descendu , 
s'est  incamé ,  a  souffert ,  est  ressuscité  et  monté 
aux  cieux ,  et  doit  encore  venir  juger  les  vi- 
vants et  les  morts.  Et  au  Saint-Esprit  :  nous 
croyons  la  résurrection  de  la  chair,  la  vie  éter- 
nelle, le  rovaume  des  cieux,  et  en  une  seule 
Église  catholique  de  Dieu ,  étendue  d'une  ex- 
trémité à  l'autre.  C'est  la  foi  que  nous  avons 
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(1)  Euseb.  ui,  Yita,  c. 
(S)  Sap.  1.  Uij  D.  ^' 


(3)  Eoseb.iv,Vita,  c.i3. 

(4)  Socr.  I,  c.  35, 30.  Soi. 
U,c37. 
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Ïpise  dans  leê  saints  £vao|t1cs ,  où  U  Seigneur 
it  k  se»  disciples  :  Allé;,  instruisez  ioules  les 
m(ioii3«  et  les  baplisfz  au  nom  du  père,  el  du 
0lâ,  et  du  SainlrËspril.  Si  nous  ne  croyons 
pas  ainsi,  pt  ne  recevons  pas  véritablemont  le 

f^ëfef  le  (i)s  et  le  Saint-t^spril ,  comme  toute 
'JEglise  calbolique ,  et  comme  l'enseignent  les 
[Écritures ,  que  nous  croyons  en  toutes  choses  i 
Dieu  est  noire  juge ,  et  maintenant ,  et  au  iuge* 
ment  futur, C'est  pourquoi  nous  voussuppfiunsy 
très-pieux  empereur,  puisque  nous  sommea 
enfants  de  TÉglise,  et  que  nous  tenons  la  fol  de 
TEgliseet  des  sainjes  Ecritures ,  que  vous  nous 
(lissiez  réunir  h  l'Eglise  notre  mère,  en  retran^ 
chant  toutes  les  questions  et  les  p^ifoles  super* 
flu^f  afin  qu'étant  en  paii^  avec  1  Eglise,  nous 

finissions  tous  ensemble  faire  les  prières  accou- 
umécs  pour  la  prospérité  de  votre  empire  et 
de  votre  famille, 

Constantiq  fut  satisfait  de  oelte  profession  de 
foi ,  ne  prenant  pas  garde  que  1^  mot  de  con^ 
aubstanlieln'^étoit  point,  ni  rien  d'équivalent: 
qu'au  pontraire,  il  étoit  rejeté  ^qus  le  nom  gé- 
liéral  dp  paroles  inutiles ,  et  que  oetie  dause, 
4e  croire  selon  1^  Ecritures,  eloit  un  prétexte 
pour  expliquer  comme  ou  vouloit  le»  termes 

JUi  paroissoient  les  plus  forts  pour  la  divinité 
u  flls  de  Dieu.  L'empereur  crut  doue  qu' Arius 
et  Euzoïus  étoient  revenus  de  bonne  foi  à  la 
décision  du  concile  de  Nicéc;  il  '}n  eut  de  la 
ioie ,  mais  il  ne  s'attribua  pas  de  les  recevoir  à 
la  communion  avant  le  |ugemcn\  de  ceux  qui 
devoienlles examiner,  suivant  la  loi  del'Eglise; 
ainsi  il  les  envoya  au  concile  (,ui  se  tenoit  k 
Jérusalem ,  auquel  il  écrivit  dViaminer  leur 
profession  de  foi,  et  de  juger  en  leur  faveur, 
s'ils  paroissoient  orthodoxes  ou  calomnies  par 
envie ,  ou  s'ils  s'étoient  repentis  après  avoir  été 
légitimement  condamnés,  Les  évéques  du  parti 
no  manquère)^t  pas  d'embrasser  cette  occasion , 
qu'ils  cberchojcnt  depuis  long-temps.  Ils  reçu*' 
reut  Arius  et  Euzoïus  avec  les  prêtres  de  leur 
parti,  et  avec  toule  la  mpltitudo  du  peuple 
qui  Dvoit  été  séparé  de  TÉglisa  k  causo  d'A» 
rlus(1).  ^ 

La  lettre  synodale  étoit  adressé^  &  l'église 
d'Alexandrlo,  am  évéques  de  VEgypte,  dç  1«^ 
ThébaYde ,  de  la  I^bie  et  de  la  Pentapolç ,  et 

) généralement  k  tous  les  évéques ,  les  prêtres  et 
es  diacres  de  tout  le  moude,  INoua  avop^  été 


séparé  depuis  si  long-temps  les  membres  de 
Jésus-Christ,  et  de  recevoir  avec  un  cœur  de 
charité  ceux  du  parti  d'Arius  (2).  L'empereur 
rend  témoignage  k  la  pureté  de  leur  foi ,  dout 
il  est  informé ,  noq-seulement  par  le  rapport 
d'autrui .  mais  pour  les  avoir  ouïs  lui^mémo 
nar  leur  bouche ,  et  avoir  vu  leur  coufession  de 
ibi  par  écrit,  qu'il  nous  a  envoyée  au  bas  de  ses 


)'  m» 


(S)  AUian.  de  Sjnod.  n, 
•00.  "        •- 


lettres,  et  que  nous  ^voos  tous  reomurae  étra 
orthodoxe  et  ecclésiastique.  Nous  croyons  que 
cette  réunion  vous  remplira  de  Joie ,  lorsqua 
vous  recevrez  vos  frères,  vos  pères,  vos  pro. 
près  entrailles  ;  car  il  ne  s'agit  pas  seulement 
des  firétres  du  parti  d'Arius ,  mais  de  toule  la 
multitude  qui  étoit  séparée  de  vous  à  leur  ooca* 
sion.  Puis  donc  que  vous  ne  pouvez  dauler 
qu'ils  n'aient  été  regus  par çe.sfuntconcil;,  ro« 
cevez-les  avec  un  esprit  de  paix ,  d'autant  plus 
que  leur  confession  de  foi  montre  clairement 
qu'ils  conservent  la  tradition  et  la  doctrioa 
apostolique  reçue  uuiversellement  de  tout  ie 
monde.  iMarcel ,  évéque  d' Ancyre ,  méUv)pûlii 
tain  do  Galatie,  ne  se  trouva  point  à  ceooih 
cile,  ne  voulant  avoir  aucune  part  à  la  récept 
tion  d'Arius  (1).  Ceux  du  parti  le  citèrent  pour 
y  comparoilre,  l'accusant  d'avoir  écrit  in 
erreurs  contre  la  foi ,  dans  un  livre  qu'il  avait 
composé  pour  réfuter  celui  du  sophiste  Aslé^ 
rius ,  grand  partisan  des  ariena  î  mais ,  comme 
cette  aa*usatioq  se  poursuivoit,  les  évéques 
furent  mandés  inopinément  par  l'empereur,  et 
obligés  d'aller  à  Constanlinople  pour  rendre 
raison  du  jugement  qu'ilu  avaient  rendu  ooflUe 
saint  Athanase, 

LVI.  Plainte  de  satal  AtbsasM  à  Tepi^perear,  î\m^ 

Car,  s'étant  sauvé  de  Tyr,  il  viut  à  ConsUn- 
tlnople ,  el  comme  TempA^eur  entroit  k  cheval 
dans  la  ville,  il  se  présenta  tout  d'un  coup  à 
lui  au  milieu  de  la  rue,  accompagné  do  quel* 
qucs  autres  (2).  Constantin,  qui  ne  s'alicodoit 
à  rien  moins  qu'à  trouver  Athanase  en  ce  lieu, 
en  fut  fort  surpris,  et,  ne  le  reconnoissaot  pas 
d'abord ,  il  demanda  qui  c'étoit;  quelqucs-ous 
des  siens  le  lui  Qrent  connoftre,  et  lui  coolcreot 
rinjustice  qu'il  avojt  soufferte  (ai.  Saint  Alha- 
nase  demandoit  audience  \  mais  Constanlin  re- 
fusoit  de  l'écouter,  ne  voulant  point  commuDi- 
quer  avec  un  homme  (j[u1l  rcgardoit  comme 
condamné  par  un  concile  d'évéquesj  et  peu 
s'en  fallut  qu'il  ne  le  fUcbasser  de  sa  prêseuce. 
Alors ,  saint  Athauase  lui  dit  (4)  :  I?  Seigneur 
,  Ugcra  entre  vous  et  moi ,  puisque  yous  Youi 
.  oignez  à  ceux  qui  me  calomuiept  s  et  il  iasisU 
lardiment,  disant  qu'il  ne  demandoit  aucune 
grâce,  sinon  de  fçdre  venir  cen^qui  l'si^oieat 
condamné,  afin  de  pouvoir  se  plaindre  en  si 

f présence.  Cette  demande  parut  raisonnable  i 
'empereur  et  conforme  h  ses  maximes;  c'est 
pourquoi  1}  manda  à  Constanlinople  tou$  io 
évéques  qui  a  voient  été  ^ssembléç  a  Tyr,  ftm 
lui  faire  une  relatiou  exacte  de  tout  ce  quis'^ 
toit  pssé  en  ce  concile,  ou  l'on  disoit  que  l'otl 
avoil  procédé  avec  beaucoup  de  éi^sçsrAve  el  dQ 
tumulte.  Cette  lettre  ayant  été  rendue  aui 
évéques  comme  ils  étPient  ît  Jérui^em ,  ils  se 
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(1)  Soi.  h,  33.  Soc.  i,  c.        (3)  Athan.  Apol.  t^  P 


(S)  Spç,  6.  as,  aé.  iai.u,       ci)  Epipb.  Bm^Ê.  ^ 
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prdërent  bion  4^  Ymiir  tous ,  gaoiqa'elle  le 
purtit  eipres^ômenl  \  q^^U  les  eusêbieos  firoQt 
eq  sprtc  qu'il  n'y  eiit  que  &\tl  députés,  savoir, 
h  icni^  Eusèpes,  Tbéognis,  Patropbile, 
Ursace  let  Y^leps  :  les  ^ulrcs  se  relipèrept  |i 
leurs  églises, 

Lesdcpulés,  étant  arrivés  à  Gonst^ntinoplo,  ne 
p^rl^reol  plusui  ducalioe,  ni  d'Arsène;  noaisils 
iiveotêrent  une  nouvelle  calomnie.  Us  dirent 
i|Q'A(li4insi6  avuit  nienaeé  d'empêcher  à  l'a* 
veoirque  Tonne  transportât  du  blé  d'Alexan^ 
drieà  Cuqslanlinoplo.  A  ce  discours,  Tempe^ 
reur  l'epOanima  de  colère ,  et  fit  de  terribles 
jBfioaees  pontre  Athanase  (l);  car  il  étoit  fort 
jalimi  4e  la  grandeur  do  sa  ville  de  Constant 
linople  qui  ne  pouvoi t  subsister  sans  les  convois 
(kr£g.ypte;  et  sur  un  semblable  soupçon, il 
ifoiirsit trancher  la  téteau  philosophe Sopsiter, 
quilchérissoit  auparavant  (3).  L'accusation  et 
l«  DMoaces  de  l'empereur  furent  entendues 
W  ^iw^  évéques  d'Bgjrpte  qui  étoient  avec 
Albanase  (3},  savoir,  Adamànce,  Anubien, 
Agathsmnaon,  Arbèthion  et  Pierre.  Athanase 
(énijt,  9l  prolesta  çue  cette  accusation  n'était 
point  vraie.  Cap,  disoit-ril,  comment  aurojs-je 
QQ  t)|  pouvoir ,  moi  qui  ne  suis  qu'un  simple 

Eirljculier  et  un  homme  pauvre  (4)  ?  Mais , 
Uiéba  da  Nioomédie  soutint  publiquement  la 
^lomnie;  et,  pour  la  rendre  vraisemblable, 
juraqu'Athanase  étoit  riche,  puissant  et  ca« 
pibie  do  tout.  L'empereur  ajouta  foi  trop  aisé- 
Heol  i  ces  évéques,  qui  lui  paroissoient  être 
luul  autres  aue  ce  qu  ils  étoient  eu  effet ,  et 
^ttt  biro  graoe  à  Athanase  de  ne  le  pas  con-« 
fcinaer  à  mort  (5).  Il  se  contenta  de  l'exiler, 
tl  Veavova  à  Trêves,  qui  ébit  alors  la  capitale 
dos  tiaules.  Toutefois,  saint  Athanase  excuse 
CiNblanlin,  el  peounnolt  qu'il  l'exila  moins 
puurle  punir,  que  pour  l'éloigner  de  ses  enne- 
mi^  et  le  mettre  à  couvert  de  leur  fureur  (6). 
1^4  eusébiens  firent  bannir  en  même  temps 
<iualie prêtres  de  l'église  d'Alexandriu,et,  vou- 
larcnt  établir  un  autre  évéque  à  la  place  de 
liiot  Athanase;  mais  l'empereur  refusa  d'y 
envoyer  celui  qu'ils  avoient  choisi }  et  comme 
iliiosistèrent,  il  leur  fit  des  menaces  si  rigou- 
iwuei,  qu'ils  abandonnèrent  cette  entre- 
prise (T). 

Saint  A  (hanase  arriva  à  Trêves  au  commence- 
«ent  de  février  l'an  trois  cent  trente-six.  Cette 
ville  étoit  la  métropole  de  la  première  province 
l^lgique,  et  le  séjour  le  plus  ordinaire  des  gou- 
vmeurs ,  ou  même  des  empereurs  quand  ils 
iloient  dans  les  Gaules  ;  parce  que  leurs  guerres 
étoient  contre  les  peuples  de  Germanie,  qui  fai- 
«oient  des  efforts  continuels  pour  entrer  sur  les 
jwes  des  Romains.  L'évéque  de  Trêves  étoit 
Maiimin  illustre  par  la  pureté  de  sa  foi,  la  sain- 


^  (1)  AlhaD.  S,  Ap.  p.  805. 
^TQod.  Alex.  U>|d.  p.  8S9, 

(j|)  Eanap.  io  iEdesîo. 
\h  ApoL  S,  p.  730, 


(i)  Apol.  %,  p.  730. 

(5)  Tiieod.  I,  aa. 

(6)  Apol.  2,  p.  SOS,  G. 

(7)  Alh.  Ad.  i,  Ï4S;  «d 
Solit.  S44. 


tfiié  de  ses  impurs  et  m  ipiraclai  (1).  Il  étot| 
d  uue  famille  noble,  né  à  PoitiorS|dont  son  frèra 
Âf px^ence  fut  évêauoe  Pour  lui  •  U  h^  îlliré  k 

T^àv^s,  conirne  plusieurs  wtres ,  par  \$  r^pti» 

tation  de  Tévéqup  Agritius,  aui  Véteva  ^)i|| 
sa  discipliue ,  et  1  appela  aux  roactious  ecalÔR 
siastiques.  Après  s^  mort,  il  fut  élu  pour  Feru« 
pUr  sa  place  par  les  ^uffra^es  4e  Umi,  le  plor^é 
et  le  peuple ,  et  ppr  le  choii^  des  évéques  vain 
sins.  Tel  étoit  Maijniip^  évéque  do  Trévoni 
qui  reçut  avec  respect  AtbaPAse,  tout  disp[r4« 
cié  qu'il  étoit,  U  est  vrai  quD  Comitâutin  la 
jeune,  U|s  de  l'empereur,  qui  commandoil 
dans  les  Gaules  «  et  résidoit  ik  Trèv^p,  le  \f^im 
toit  aussi  ^vec  beaucoup  d'honneur,  et  Itii 
fournissait  abondamment  toutes  les  chopes  ué« 

ccssaires  à  sa  subsistance.  Outre  sa  gruudo 
réputation,  il  étoit  porté  k  ]»  respecter  par 
Taffection  qu'il  sa  voit  que  son  peuple  4*  Ai^i^n* 
drie  )ui  partoit,  et  par  la  dignité  à^  soq  extév 
rieur.  Le  saint  siège  d<»  Rome  vpnoit  de  çhtin* 

([er  d'évéque  ;  la  pap^^  saint  8]flYestrP ,  apr^ 
'avoir  rempli  pendant  près  do  vingtvideux  ans, 
étoit  mort  le  damier  jour  de  déoembro  tro(| 
cent  trente*cinq.  EtMarcavoitélpmisffsppltlCf 
In  dii^-buitième  4^  jauyi^r  ti^il  omt  trant^flii 


LVn.  CpDçiJede  Cpastantinoplç,  Marcel  4'An<^7rç  i<:^^ 

On  tenoit  cependant  à  Constantinopte  ni| 
concile  assemblé  de  diverses  provinces:   4? 
Pont,  de  Cappadocc,  d'Asie,  de Phrygie,  dç 
Bythinie,  de  Thrape  et  d'autres  parties  d  Eu- 
rope (2)  Alexandre,  évêque  de  Constantin^  kple, 
voyant  que  Jes  eusébicns y  domlnoieqt, s'el  orçsi 
de  l'empêcher;  mais  il  ne  put. On  y  trajlaraû'aire 
de  Marcel  d'Ancyre,  çt  oq  continua  la  procé- 
dure (3) ,  qui  avojt  été  commencée  œnlre  lu| 
à  Jérusalem.  L'accusation  étoll  d'avoir  iHTlt 
des  hcrês.es  dans  son  liyre  contre  le  sophiste 
Astérius.  On  appeloit  sophistes  ceux  qui  fai- 
soiont  profession  de  philosophie  et  d'éloquence  : 
Astérius  Tavoit  Q^ercée  dans  la  Galatie ,  étant 
né  en  Cappadoce ,  et  Tavoit  quittée  pour  se 
faire  chrétien  ;  on  prétendoit  même  qu  il  avoit 
été  disciple  de  saint  Lucien  d'Antiocbe  (*).  Ce 
qui  étoit  constant ,  c'est  qu'il  avoit  sacriûé  aus 
idoles  dans  la  persécution  de  Maxiroien,  et 
que  cette  tache  avoit  empêché  les  eusébiens  iê 
releva  à  k  déricatore;  quoiqu'il  fût  )a  plut 
léléde  leurs  disciples ,  qu'iUreussenttoiûOuPi 
auprès  d'eux,  et  le  fissent  même  assislw  put 
assemblées  des  évéques.  Ce  fut  par  leurs  avis 
qu  il  composa  un  livre  rempli  de  leur  dootrine^ 
c'est-à-dire  des  plus  grands  blasphèmes  d'A» 
rius.  Il  couroit  dans  la  Syrie  et  de  tous  côtèl 
montrer  cet  ouvrage  à  tout  le  monde  ;  et  pour 
le  lire  publiquement,  il  avuit  la  hardiesse  d« 
s'aâsâ)&  dans  les  églises  à  la  place  des  ecdè- 
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(1)  Yila  S.  Max.  ap.  a. 
sa  mai. 

(2)  Eus.  in  Maraell.  11^ 
n,  inûo.  p.  5dtD. 
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siastiqaes.  Marcel,  évêque  d'Ancyre,  métro- 
pole de  la  Galatie,  entreprit  dé  réfuter  ce  li- 
yre,  et  en  composa  un  ^u*il  intitula  (1)  :  De 
la  Sujétion  de  JNotre  Seigneur  Jésus-Christ , 
où  il  expliquoil  ces  paroles  de  saint  Paul  (2): 
Quand  Jésus-Christ  aura  remis  le  royaume  à 
son  père,  et  le  reste.  Eusëbe  de  Césarée  com- 
posa trois  livres,  que  nous  avons  encore, 
pour  répondre  à  celui  de  Marcel.  Acace,  qui 
lui  succéda  à  Césarée,  flt  un  livre  sur  le  m<^me 
sujet.  Astérius  défendit  lui-même  sa  cause ,  et 
écrivit  contre  Marcel,  Faccusant  de  sabellia- 
m'sme;  c'étoit  le  reproche  ordinaire  que  les 
ariens  faisoient  aux  catholiques,  et  ce  fut  le 
fondement  de  l'accusation  formée  contre  Mar- 
cel à  Jérusalem ,  et  renouvelée  à  Coiistanti- 
nople. 

Les  eusébiens  prétendoient  aussi  l'avoir 
convaincu  d.)  tenir  la  doctrine  de  Paul  de  Sa- 
mosate ,  et  de  dire  que  le  fils  de  Dieu  avoit 
pris  son  commencement  de  Marie ,  et  que  son 
régne  auroit  une  Qn  (3).  Ils  disoient  même 
qu'il  avoit  promis  de  brûler  son  livre  ;  et 
comme  il  rerusoit  de  le  faire,  et  résistoit  cou- 
rageusement à  toutes  leurs  sollicitations ,  ils 
aigrirent  Fempereur  contre  lui ,  sous  prétexte 
qu1l  lui  avoit  fait  injure  en  n'assistant  pas  à 
la  dédicace  de  Téglise  de  Jérusalem.  Ils  le  dé- 
posèrent donc,  et  même  l'excommunièrent; 
puis  ils  mirent  à  sa  place  Basile,  qui  avoit  la 
réputation  d'être  éloquent  et  capable  d'in- 
struire. Ils  crurent,  en  le  faisant  évêque,  donner 
un  puissant  défenseur  à  leur  hérésie  (4).  En 
même  temps ,  ils  dressèrent  une  exposition  de 
leur  foi,  opposée  aux  prétendues  hérésies  de 
Marcel,  et  l'envoyèrent  aux évêques  d'Orient, 
pour  leur  faire  savoir  en  quels  temps  ils  a  voient 
reçu  la  doctrine  delaconsubstantialilé  (5).  Car, 
n'osant  combattre  ouvertement  le  symbole  de 
Micée,  qui  étoit  la  foi  du  prince,  ils  tâchoient 
de  l'éluder  par  des  explications  captieuses. 

■ 

LYIU.  Mort  d  Ariixs. 

Mais  le  but  principal  des  eusébiens  dans  ce 
concile  deConstantinople  étoitlc  rétablissement 
entier  d' Arius  (6) .  Il  étoit  présent,  et  l'empereur 
l'avoit  fait  venir  pour  rendre  compte  de  sa 
conduite.  Car,  après  qu'il  eut  été  reçu  à  Jéru- 
salem, il  s'en  alla  à  Alexandrie,  espérant 
I>roGter  de  l'absence  de  saint  Athanase  ;  mais 
e  peuple  catholique  ne  l'y  pouvoit  souffrir , 
et ,  comme  il  avoit  grand  nombre  de  partisans, 
il  s'excita  des  tumultes ,  dont  l'empereur  fut 
averti ,  et  ordonna  à  Arius  de  venir  àConstanti- 
nople.  Ondisoit  même  que  les  eusébiens  avoient 
sollicité  cet  ordre,  du  moins  ils  voulurent  en 
profiter  pour  faire  rentrer  Arius  en  la  corn- 


(1)  Hitar.  contr.  Ari. 
(S)  1  Cor.  XV,  ai. 
(3)  Socr.  l,c.30.  Soz.  II, 
€.33. 

(i)  AUi.iiiArl«i,p.iOO. 


(5)  Eplphan.  Hères.  73, 
n.t. 

(0)  Raf.  1, 11,  Socr.  8,  G. 
37.  So<.  U,  19. 


munion  de  TEglise,  dans  la  viOe  impériale,  à  la 
face  de  l'univers.  Le  saint  évêque  Alexandre 
deConstantinople,  auoiqueâgé  déplus  de  qua- 
tre-vingt-dix ans,  leur  résista  avec  une  force 
invincible ,  et  n'ayant  pu  détourner  Tordre  de 
l'empereur  pour  faire  venir  Arius ,  il  n'eut 
aucune  complaisance  pour  lui  quand  il  fut  ar- 
rivé. Les  eusébiens  le  prioient  d'avoir  compas- 
sion de  ce  prêtre ,  et  de  le  recevoir  en  esprit 
de  paix  ;  ik  le  faisoient  solliciter  par  d'autres 
personnes ,  qui ,  ne  s'apercevant  pas  de  leur 
malice,  venoient  de  bonne  foi  lui  faire  de 
grands  éloges  de  la  douceur.  Alexandre  ré- 
pondoit  :  La  douceur  dont  j'userois  envers 
Arius,  seroit  une  vraie  cruauté  à  l'égard  d'une 
infinité  d'autres  ;  les  lois  de  l'Eglise  ne  me 
permettent  pas  de  contrevenir  par  une  fausse 
compassion  à  ce  que  j'ai  moi-même  ordonné 
avec  tout  le  saint  concile  de  Micée. 

Les  eusébiens ,  voyant  que  l'artifice  étoit 
inutile,  s'emportèrent  contre  Alexandre  t], 
et  le  menacèrent  hautement  que,  s'il  ne  rece- 
voit  Arius  au  certain  jour  qu'ils  lui  ma^ 
quoient,  ils  le  feroient  déposer  lui-même,  et 
qu'après  l'avoir  relégué  bien  loin,  on  mettroil 
en  sa  place  un  autre  évêque,  qui  ne  manque- 
roit  pas  de  recevoir  Anus  et  ses  disdples. 
L'exemple  de  saint  Athanase  montroit  quel 
étoit  leur  pouvoir  ;  et  l'Eglise  semUoit  réduite 
à  une  terrible  extrémité.  Alors  saint  Jaopies 
deNisibe,  qui  se  trouva  à  Constantinople,  con- 
seilla aux  fidèles  d'avoir  recours  à  Dieu ,  et 
de  faire  pendant  sept  jours  des  jeûnes  et  des 
prières  (2).  Comme  on  sa  voit  qu'il  avoit  le  don 
des  miracles  et  de  la  prophétie,  son  couseil 
fut  suivi  ;  Alexandre  l'exécuta  le  premier,  Q 
renonça  aux  discours  et  aux  consteslalions  (3), 
et  pendant  que  les  eusébiens  s'agitoient  par 
leurs  intrigues ,  il  s'enfermoit  seul  dans  l'é- 
glise de  la  paix.  Là ,  se  jetant  sous  l'autel,  le 
visage  contre  terre,  il  prioit  avec  larmes, el 
conliuuoit  sans  interruption  pendant  plusieurs 
nuits. 

Les  eusébiens  persuadèrent  à  l'empereur 
qu'Arius  tenoit  la  doctrine  de  r£glis(s  et, 
sur  ce  fondement ,  résolurent  de  le  faire  re^ 
cevoir  dans  la  communion  un  certain  jour  qui 
étoit  un  dimanche.  Le  samedi  précédent.  Con- 
stantin, voulant  s'assurer  davantage,  fit  venir 
Arius  dans  son  palais,  et  lui  demanda  s'ilsui- 
voit  la  foi  de  Micée  (4).  Arius  dit  que  oui. 
Constan'.in  lui  demanda  sa  profession  de  foi  par 
écrit  (5).  Arius  la  donna  aussitôt.  Elle  étoit 
conçue  avec  un  tel  artifice,  que  l'hérésie  n'y 
paroissoit  point ,  et  on  n'y  voyoit  que  des  pa- 
roles de  l'Ecriture.  Constantin  lui  demanda  s'il 
n'avoit  point  d'autre  créance,  et  ajouta: Si 
vous  parlez  sincèrement ,  vous  ne  devex  pas 
craindre  de  prendre  Dieu  a  témoin  de  la  rê- 


(1)  Epipb.  Hcres.  00,d. 
10. 

(8)  Tbeodor.  io  Philot, 
c.  1* 


.  (3)  Socr.  I,  c  «• 

(i}JSocr.  I,  c.  38. 

r5)Aui.  ad  Serti*'  P* 
070. 
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ri(é  ;  mais  si  vons  faites  un  faux  scrmenl , 
craignez  la  Yengeance  divine.  Arius  jura  qu'il 
n'avoil  jamais  dit  ni  écrit  autre  chose  que  ce 
qui  etoit  dans  son  papier ,  et  qu'il  n'avoit  ja- 
mais tenu  les  erreurs  pour  lesquelles  on  Ta- 
Tûit  condamné  à  Alexandrie.  (Quelques-uns 
oot  dit  que  le  papier  qu'il  tenoit  à  la  main 
éloit  le  symbole  de  Micée,  qu'en  même  temps 
il  lenoît  sous  son  bras  un  autre  papier  où  étoit 
sa  vérilable  doctrine ,  et  que  c'étoit  à  ce  der- 
nier qu'il  prétendoit  rapporter  son  serment. 
Quoiqu'il  en  soit,  l'empereur,  trompé  par  ce 
serment,  manda  l'évéque  Alexandre,  et  lui 
dit  qu'il  falloit  tendre  la  main  â  un  homme 
(jui  cherchoit  à  se  sauver  (1).  Alexandre  s'ef- 
força de  détromper  l'empereur  ;  mais,  voyant 
fu'il  ne  faisoit  que  l'irriter  par  ses  remontran- 
ces, il  se  tut  et  se  retira. 

Les  eusébiens  le  rencontrèrent ,  comme  ils 
accompagnoient  Arius  qu1ls  avoient  pris  à  la 
sortie  du  palais ,  et  le  menoient  par  la  ville 
a?ec  pompe,  pour  le  faire  voir  à  tout  le 
inonde  (2).  Ils  vouloient  le  faire  entrer  dans 
1  église  à  rheure  même  ;  et  comme  Alexan- 
dre s'y  opposoit ,  ils  renouvelèrent  leurs  me- 
naces ,  et  lui  dirent  aulls  avoient  fait  venir 
Arius  à  Constantinople  malgré  lui,  et  qu'ils 
saoroient  bien  aussi  malgré  lui  le  faire  reav 
Toir  à  la  communion  le  jour  suivant.  £usèbe 
de  Aicomédie  lui  dit  ces  mêmes  paroles  (3)  : 
Si  vous  ne  le  voulez  pas  recevoir  de  çré ,  je  le  fe- 
rai entrer  demain  avecmoi  dèslepouit  du  jour; 
ot  comment  l'empêcherez -vous?  Alexandre, 
saisi  de  douleur,  entra  promptement  dans  Té- 
gliseaccompagnéde  deux  personnes,  dontrune 
êloit  Macaire ,  prêtre  d'Alexandrie.  Là ,  le 
saint  vieillard  ,  fondant  en  larmes,  se  pros- 
terna devant  l'autel ,  le  visage  contre  terre , 
^Idit:  Seigneur,  s'il  faut  qu' Arius  soit  demain 
f^  dans  r£glise,*retirez  votre  serviteur  de  ce 
inonde  ;  mais  si  vous  avez  encore  pitié  de  vo- 
^  ^Use,  et  je  sais  que  vous  en  aurez  pitié , 
^oyez  les  paroles  d'Eusèbe  :  ne  permettez  pas 
<pe  votre  héritage  tombe  dans  le  mépris,  ôtez 
Arius  du  monde,  de  peur  que ,  s'il  entre  dans 
^otre  église,  il  ne  semble  que  l'hérésie  y  soit 
*^lréeavec  lui.  Alexandre  prioit  ainsi  le  sa- 
^i  sur  les  trois  heures  après  midi ,  et  co- 
P^dant  les  eusébiens  continuoient  de  mener 
Arius  jjar  la  ville  comme  en  triomphe  ;  et  lui, 
sp  comptant  déjà  pour  rétabli,  tcnoU  plusieurs 
J^ains  discours?  11  étoit  près  de  la  place  de 
^ûstantin,  où  étoit  la  col<mne  de  porphyre, 
quand  il  fut  saisi  de  crainte  et  du  reproche  de 
^  conscience.  En  même  temps,  il  se  sentit 
Pttîssé  de  quelque  nécessité  naturelle ,  qui  lui 
Jt  demander  quelque  lieu  public  de  commo- 
^^  î  comme  il  y  en  a  voit  dans  toutes  les  gran- 
Y  ailles  î  on  lui  en  montra  un  derrière  la 
Ptace,  il  y  entra ,  et  quelque  temps  après  on 
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Id.  ad  Serap.  p.  070. 

(3)  Epfphan.  Hasrei.  00, 
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l'y  trouva  mort,  ayant  perdu  une  grande 
quantité"  de  sang  (1). 

Cette  nouvelle  s'étant  répandue  par  toute  la 
ville ,  les  Gdèles  accoururent  à  l'église ,  pour 
rendre  grâce  à  Dieu  d'une  protection  si  visible 
•  qu'il  avoit  donnée  à  la  vérité.  Car,  ils  ne  re- 
gardoient  point  la  mort  d'Arius  comme  un 
accident  naturel,  mais  comme  FeiTet  des  priè- 
res d'Alexandre  et  de  Jacques  de  Misibe ,  et 
comparoient  cette  mort  si  hideuse  à  celle  de 
Judas,  dont  Arius  avoit  imité  l'impiété  (2). 
Alexandre  eut  la  consolation  de  célébrer  le 
lendemain  le  saint  sacriGce  en  la  compagnie 
des  seuls  orthodoxes,  remerciant  Dieu  du  se- 
cours qu'il  avoit  donné  à  son  église  en  une 
telle  extrémité.  Constantin ,  voyant  le  doigt 
de  Dieu  et  la  prompte  punition  du  parjure 
d'Arius,  ne  douta  juus  qu'il  ne  fût  vérita- 
blement hérétique,  et  s'attacha  plus  que 
jamais  à  la  foi  de  Micée.  Plusieurs  ariens 
se  convertirent  ;  mais  ceux  qui  demeurèrent 
opiniâtres,  attribuèrent  cette  mort  à  un  sorti- 
lège ,  tant  il  étoit  constant  qu'elle  n'étoit  pas 
naturelle.  Le  lieu  où  elle  arriva  fut  regardé 
comme  maudit;  on  Falloit  voir  en  foule,  et 
on  s'avertissoit  d'éviter  le  siège  funeste  (3). 
Cela  dura  jusqu'à  ce  qu'un  arien ,  riche  et 
puissant,  y  fit  bâtir  une  maison,  afin  d'en  effa- 
cer la  mémoire  en  changeant  la  forme  de  Fé- 
difice.  , 

LIX.  L*empcrcar  écrite  saint  Antoine. 

La  réputation  de  saint  Antoine  vint  jusqu'à 
l'empereur;  il  lui  écrivit  avec  ses  deux  fils 
Constantius  et  Constant,  le  traitant  de  père, 
et  lui  demandant  réponse  (4).  Antoine,  sans 
s'émouvoir  quand  il  reçut  ces  lettres,  appela 
les  moines,  et  leur  dit  :  Ne  vous  étonnez  pas 
si  un  empereur  nous  écrit,  ce  n'est  qu  un 
homme  s  étonnez-vous  plutôt  de  ce  que  Dieu  a 
écrit  une  loi  pour  les  hommes ,  et  nous  a  parlé 
par  son  propre  fils.  Il  ne  vouloit  pas  même 
recevoir  ces  lettres,  disant  qu'il  ne  savoit  pas  y 
répondre.  Mais  les  moines,  lui  ayant  repré- 
senté que  les  empereurs  étoient  chrétiens,  et 
qu'ils  pourroient  se  scandaliser  comme  étant 
méprisés,  il  permit  qu'on  les  lût,  et  y  fit  ré- 
ponse ,  donnant  aux  empereurs  des  avis  salu- 
taires, de  ne  pas  faire  grand  cas  des  choses 
[présentes,  mais  de  penser  plutôt  au  jugement 
ùtur;  de  considérer  que  Jésus-Christ  est  le 
seul  roi  véritable  et  éternel  ;  enfin  il  les  prioit 
d'être  humains,  d'avoir  soin  de  la  justice  et 
des  pauvres  ;  et  cette  lettre  fut  bien  reçue. 

Mais  saint  Antoine  en  écrivit  ensuite  d'au- 
tres à  l'empereur  j  qui  ne  lui  furent  pas  si 
agréables  (5).  C'étoit  pour  demander  le  retour 
de  saint  Athanase,  et  le  prier  de  ne  pas  croire 
les  calomnies  des  méléciens.  Constantin  lui  ré- 


(1)  Socr.i,  c.dO,etibid. 
Yalcs. 

(i)  Greg.  Naz.  Or.  10. 
Amb.  I,  de  FIde  Grat.  c.O. 


(3)  Soz.  II,  c.  30. 
(i)  Yi(aAnt.c.28.1Qer, 
Chr.  an.  337. 
(5)  Soz.  II,  c.  iS. 
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potidit  (|ti'il  ne  polivoif  méprlsor  lé  ja^ctnent 
du  concile;  il  entondoit  celui  de  Tyr.  Car, 
disoit-^il ,  qudnd  même  quelques-uns  auroient 
JtigfO  paf  haine  0(1  par  faveur^  on  ne  doit  pas 
crtiife  la  même  chose  d'un  si  erand  âombre  de 
bofis  et  sages  évéqdes  :  qu'Athanasc  étoit  inso- 
lent, snpefbe  H  sédillet».  Car,  c'étoit  princi-^ 
pÉlrni^nl  sur  <relte  caloftmie  àvte  ses  ennemis 
liisi  Kiietot ,  stfchunt  eomWelï  rertipereur  étdit 
Êêti^  ihie  d^  te  mè-lk.  Le  peuple  d*Ale«andrie 
€t\i\i  aussi  safMl  6êsèe,  et  fafsoit  des  prières 
|«ih!)M(!»  pour  le  t'eldur  de  saint  Atbanase; 
filais  reMperetlr  leur  écrivit,  les  accusant  de 
fdli^i  et  d'eitiportementsi.  et  recommandant  aux 
êlefc»  et  âut  viefges  sacrées  dé  éù  tenir  en 
fepoS.  Il  asstiroit  qu'il  ne  l'éroquerott  point 
les  ardi*e#  j  et  né  tappelleroit  pdih<  Athatiase, 

tftl'céqilli  étoit  séditietls,  et  coridamné  par 
Il  ju^eftieM  ecclésiastique.  Et  comme  il  eut 
appris  4tie  réalise  d'Egypte  étoit  divisée,  que 
les  ëtts  étotenf  pom*  AthAriase.  les  autres  pour 
Jean  le  méléclen,  11  etilK  Jean  lUï-tn^tné, 

goi^ulléûC  Hé  rétabli  par  le  concile  de  iVr. 
rtll  bien  malgi'é  les  ennemis  de  saint  Atba- 
liÀsé;  fuais  Constantin  étoit  infletibleàrégard 
4e  ceux  (fti'il  erOyoit  auteurs  de  division  entre 
les  chrétiens. 

On  (route  lin  t^escfM  eu  faveut*  des  juifs 
convertis^  donné  rétlé  année  (rois  cent  trente- 
six,  sous  le  consulat  deMépotien  et  de  FacijU- 
dus  (1),  parnquel  Fempereur  défend  aux  juifs 
d'inquiéter  ceux  d'entre  eux  qui  se  font  chré- 
tiens^ou  léor  faire aucuA  mautais  traitensent, 
sous  peine  d'élre  puois  à  preportioD  de  Tin- 
Jurô.  Tu  même  temps,  il  défendit  aux  juifs  dé 
dircoticire  les  esclayes  qu'ils  «imiîent  achetés^ 
soit  ehrétiens^^soii  de  quelque  secte  que  ce  fât^ 
sous  peine  de  leur  faire  perdre  rescuiye  en  lui 
dounanl  la  liberté  (â). 

Lî.  baptême  de  Constantin,  et  £a  mort. 

rèmpereur  Constântid  étoit  alors  û^é  d*en- 

£roii  soiXfiUte-ciuq  ans,  et  avoit  joui  jusque- 
d'tme  ii  parfaite  santé,  qu'il  laisoit  encore 
iaus  peine  tous  les  etercices  militaires  (3}.  Se 
pi^épâtaiit  à  la  guerre  contre  les  Perses,  il 
âtok  retenu  des  évéqués  pour  le  suivre ,  et  il 
itolt  fait  faire  une  tente  en  forme  déglise 
portatire,  Ofnéé  richement,  pour  y  prier  avec 
eux.  La  fêté  dePàque  étant  venue,  il  pstssa  la 
teille  en  priètes  avec  les  fidèles  selon  la  cou- 
tume (4),  car  il  étOit  le  premier  à  célébrer 
cette  solennité  >  et,  pour  la  rendre  plus  écla- 
tatite,  il  faifioit  éclairer  pendant  cette  nuit^ 
tton-seulement  les  églises ,  mais  les  rues  par 
toute  la  ville  de  Constantinople  (5).  Des  hom- 
mes préposés  pour  cela  y  aliumoientdeffrands« 
detges ,  m  plutôt  des  colonnes  de  cure ,  et 

,  (1)  L.  ii  Cod.  Tliao(f.ds  (âf;  Èitf.  fv,  VIU  t  8» 

#atf.  5A 

(î)  L.  I,  Cod.  Theotf.  Hi  Ci)  C^  «T. 

Oirbt.  nMM.  (S)  e.  ft. 


!|uantité  de  flambeaux.  Le  jour  étant  venu,  il 
aisoit  de  grandes  libéralités  au  peuple,  pour 
imiter  les  bienfaits  du  Sauveur.  Ayant  qodc 
célébré  la  pèque  à  sod  oi'dinaire,  (itle  ddnée 
trois  cent  trente-sept  (1),  il  tomba  malade  et  eut 
recours  aut  baiil^  chauds  de  Constantinople, 
puis  à  ceux  d'Hélénople  i  et  là  il  passa  b^- 
coup  de  temps  en  ptièfes  datis  Téglisé  du 
mdrtvr  salttt  Lucien.  Ce  fut  àlofsque,  setorânt 
proche  de  sa  fin,  il  i^ésolùt  de  recevoir  lé  faap- 
t^Uie  (2).  Ayant  donc  repassé  dàUs  son  esprit 
là  nécessité  de  ce  sacrement  et  Sa  tertti  ttier- 
veilleuse,  il  se  jeta  par  terre  daus  cet  oratoire, 
et  confessa  ses  péchés  ;  puis  il  reçut  Firoposi- 
lion  des  maitis  avec  les  premières  oraisons, 
pour  être  mis   au  rang  des  cattéchuméiu^. 
Delà ,  il  se  fit  trausporter  à  Achittm,  près  de 
Kicomédie;  ayant  fait  venir  les  étéqiieSt  H 
leur  parla  ainsi  (3)  ;  Voici  le  temps  que  j'ai 
tant  souhaité ,  où  j*espèl%  obt^Mr  de  llieti  k 
grâce  du  salut,  et  ce  sign^  si  saint  (foi  dmw 
fimmortàlité.  J'avois  eU  dessein  de  rocetoir 
le  baptfhne  dàtis  lé  fleuve  dti  Joutdala ,  où  le 
Sauveur  Ta  reçu  lui-même  pout-uous  mortirer 
l'exemple;  mais  Dieu,  qui  Connoit  ce  qui  nous 
est  le  plus  utile,  veut  me  faire  ici  celte  fatear 
hé  faites  donc  point  de  difikUltéde  tne  raccor- 
def .  S'il  permet  que  je  passe  encore  qnriqae 
temps  sur  la  terre,  je  stits  résolu  de  me  mêler 
avec  tous  les  fidèles  dans  les  assctnblées  de 
l'Eglise,  et  de  me  prescrire  pour  la  conduite 
de  ma  vie  des  règles  qdi  soient  dignes  de  ta 
sainteté  de  Dieu.  C'étoit  Hue  détotioti  ordi- 
naire en  ces  premiers  temps  de  se  faire  tejh 
tiser  dans  le  Jourdain,  ou  du  moins  de  §7  ^' 
gher* ,  comme  font  encore  les  pèlerins  (4). 
Après  tfu'il  eut  ainsi  parlé ,  EuSèbe  de  Nico- 
médie  et  les  évoques  qtti  raccompagndent,  Ini 
donnèrent  le  baptême  et  letimtres  sacremttils, 
observant  exactement  touurs  les  céréfriooics 
accoulumées  ;  puis  ils  lui  firertt  quitter  la 
pourpre,  et  on  le  rtîvétit  d'habits  blancs,  mais 
dont  la  magnificence  éioti  convenable  h  sa  di- 
gnité ;  son  lit  aussi  fut  tout  couvert  de  blalic  (5). 
Alors ,  élevant  sa  toix ,  il  adressa  sa  prière  à 
Dieu,  pour  lui  rendre  grâ(^e  (îat  tel  bienfait, 
et  finit  par  ses  paroles  î  Maintenant  Je  iw 
trouve  véritablement  heureux ,  je  me  w\ 
cwHrc  digne  de  la  vie  immortelle ,  partîripam 
de  la  lumière  divine  ;  quel  malheur  uétre  privé 
de  tels  biens  !  Et  comme  ses  catritaines,  étant 
entrés  dans  sa  chambre ,  s'affligcoient  dd  sa 

nte,  et  prioient  que  Dieu  prolongeât  scsjotïrs, 
eut  répondit  qu'il  counoissoTt  micaf  tpe 
persontte  les  grands  biens  qu'il  venoM  de  re- 
cevoir, et  qu'il  ne  voUloit  plus  différer  S^m 
à  son  Dieu.  Tout  cela  Se  passoit  à  la  féledell 
Pentecôte.  ^ 

Constantin  avoil  fait  son  testaftflent,  firi^I^ 

>  ■  *I-M  t  ■  ■  ■ 

(t)  Euf.  e.  e.  9wr.  i,  c.        (t)  V.  tifcf.  «"  W  ^^ 

(S)  Sol.  n.  ii,  a*.  TlieoA       (i)  Euf.  el  Hier,  de  WC* 
I  «•  h  il  Vite».  uWiiy^^.  ^  i  ' 

'  (5)  Eus.  IV,  W  c- ^« 
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Îid  il  avoit  confirmé  le  partage  de  rempire, 
it  de  son  vivant  entre  ses  trois  fils  et  ses 
deas  neveux.  Il  ordonna  aussi  que  saint  Alha- 
Dase  fût  rappelé  de  son  exil ,  quoiquTusèbe 
de  Aicomédie  s'efforçât  de  l'en  détourner  (t). 
Le  dépositaire  du  testament  de  Constantin  Tut 
ce  prêtre  arien,  que  sa  sc^ur  Constantia  lui 
avoit  recommandé  en  mourant,  et  Constantin 
lui  ordonna  de  ne  le  remetlrc  qu'entre  les 
mains  de  son  fils  Constantius.  L'empereur  Con- 
stantin, ayant  ainsi  donné  ordre  à  toutes  choses^ 
mourut  sur  le  midi  le  jour  de  la  Pentecôte, 
vingtième  de  mai,  sous  le  consulat  de  Félicien 
et  de  Tàtien,  c'est-à-dire  l'an  trois  cent  trente- 
sept  ,  «près  M  avoir  Mgné  tr ente-un.  G'étott 
)f  pisslëltf  règne  que  Ton  eût  vu  deptiis  An- 
ptt^  it).  U*  corm  fut  mis  dans  On  (cercueil 
dor^et  fortéà  (ionstantinople;  en  attendant 
que  quelqtl^an  de  sea  Bb  Tût  arrivé,  on  le  dé- 
posa dam  la  principale  chambre  du  palais, 
élevé  aar  des  degrés  couverts  de  pourpre,  cl 
6iTirooné9  de  quantité  de  flambeaut,  dans 
des  chÉudeliefs  d'or;  pluaicurs  personnes  v 
▼filloielil  jour  el  nuit,  et  ce  spectacle  étoit 
tout  à  fait  nonveail  (3).  Constantius  fiit  le  seul 
d«  ses  fib  qui  se  trouva  à  temps  pour  prendre 
soin  de  sa  sépulture  |  caf ,  comme  il  étoil  le 
pins  proche,  il  reçut  le  premier  la  nouvelle  de 
ta  maladie  4  et  toutefois  il  le  trouva  rtlort  (i), 
IIBl  porter  le  corps  avec  pompe  dans  réglise 
des  apôtres,  et  suivit lul-mén)e  le  convoi  ;  puis 
il  se  retira  avec  les  soldats,  n'étant  que  caté- 
chumène. Mais  le  clei^  et  le  peuple  fidèle 
vinrent  faire  les  prière»  et  olfrir  le  sacrifice. 
Le  c>rps  de  l'empereur  étoil  élevé  sur  une 
haute  estrade  penoanl  les  prières,  et  fut  en* 
terré  dans  le  veslibule  de  la*  basilique  prés  de 
la  fotle.  11 7  eul  des  personnes  destinées  pour 


(1)  ThMd 

(3j  £uf .  IV 


r.  c. 
,6». 


(S)  Eut.  IV»  c.  70. 
(4)  Ibid.  c  71. 


demeurer  en  ce  lieu,  et  y  faire  des  prières  (i). 
La  mémoire  de  l'empereur  Constantin  est 
en  bénédiction  dans  FÉ^lisc,  pour  les  grands 
biens  qu'il  lui  a  faits,  en  la  protégeant  de  tout 
son  pouvoir ,  et  montrant  en  tant  de  manières 
son  zèle  pour  la  véritable  religion.. Les  Grecs 
rhonorent  entre  les  saints,  et  en  font  la  fête 
le  vingt-unième  de  mai ,  le  joignant  à  sa  mère 
sainte  Hélène  (3}.  On  doit  crbire  que  le  bap- 
tême a  eiïacé  toutes  les  taches  de  sa  vie;  mais 
on  y  en  trouve  de  grandes,  depuis  même  qu'il 
eût  vu  la  CTÀTL  miraculeuse,  et  qu'il  se  fût 
déclaré  pour  la  religion  chrétienne.  De  Mi- 
nervine,  sa  p^'emière  femme  (31 ,  il  avoit  un  fils 
nommé  Crispé,  qu'il  avoit  fait  éésar,  et  qu'il 
destinoil  à  1  empire,  doul  en  effet  il  s'étoit 
montré  diffue,  par  plusieurs  belles  actions  (4)^ 
toutefois  il  le  fil  mourir,  persuadé  des  calom* 
nies  dont  î^austa,  sa  seconde  femme  chargeai 
ce  jeune  prince,  et  ensuite  à  la  nersuasloii 
d'Hélène  ^  sa  mère  •  il  fit  mourir  Fausta  dont 
il  avoit  reeonnta  1  imposture,  et  qu'il  avoit 
d'ailleurs  convaincue  de  s'être  abandonnée  à 
un  valet  ;  il  la  fit  étoufler  dans  un  bain  chaudi 
A  près  cela^  on  ne  s*étonnera  pas  s^il  ajouloil  foi 
trop  facilement  aux  calomnies  des  ariens  con* 
tre  saint  Atbanase  et  les  autres  évéques  eatho* 
lic^ues.  Eusèbe,  son  ^ndadmirateur(5), avoue 
lui-même  que  plusieurs  se  plaisnoient  de  sa 
trop  grande  facilité  ^  et  qu'elle  mnna  oours  à 
deux  grands  vices  :  k  la  violence  de  ceniL  qui 
opprimoicnt  les  foibles  pour  contenter  kur 
avidité  insasiable,  et  à  rhypocrisie  des  fat» 
chrétiens  qui  entroient  dansTËglise  pour  ga- 
gner ses  bonnes  grâces.  Enfin ,  ««  ne  se  trofD« 
pera  point  sur  Constantin  ^  en  croyant  le  mal 
qu'en  dit  Eusèbe ,  et  la  bien  qti W  dit  Zosyme. 


>k«rfH 
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(f)  Chr.  fn  SCsr.Hott. 
3^  ad  Pap  an.  SS« 

(S)  Aten.  Ibd. 

es;  Zof.  lib.  ir,  p.m. 
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I.  Partage  entre  les  enDini  de  Gonstantin. 

Les  trois  fils  de  Constantin  partagèrent 
l'empire,  comme  il  Tavoit  ordonné.  Constantin, 
qui  éloil  Talné,  eut  TEspa^^ne ,  la  Gaule  et  tout 
ce  qui  est  en  deçà  des  Alpes  ;  Constant,  qui 
étoit  le  plus  jeune,  eut  l'Italie,  l'Afrique,  la 
Sicile  et  Tlllyrie;  Constantius,  gui  étoit  le  se- 
cond, eut  r Asie,  TOrientet  l'Egypte  (1).  Ils 
avoient  un  oncle,  nommé  Jules  Constantius, 
fils  de  Constantius  Chlorus,  mais  d'une  autre 
mère  que  Constantin  le  grand,  K^'est-à-dire  de 
Théodora;  et  de  la  même  fenune,  Constantius 
Chlorus  avoit  eu  un  autre  fils,  Dalmace,  sur- 
nommé Hanniballien ,  que  Constantin,  son 
frère,  fit  censeur.  Celui-ci  étoit  mort,  et  avoit 
laissé  deux  fils,  Jides  Dalmace  et  Claude 
Hanniballien.  Constantin  avoit  donné  à  Dal- 
mace le  litre  de  césar  avec  la  Thrace,  la  Ma- 
cédoine et  FAchaïe;  à  Hanniballien  le  titre  de 
roi ,  avec  la  Cappadoce,  le  Pont  et  l'Arménie; 
sa  résidence  étoit  à  Césarée  de  Cappadoce. 

Quelque  temps  après  la  mort  du  grand 
Constantin,  les  soldai»  ne  voulant,  disoient- 
ils,  obéir  qu'à  ses  enrants,  firent  mourir  son 
frère  Jules  et  ses  deux  neveux,  Dalmace  et 
Hanniballien  (2).  On  accusa  l'empereur  Con- 
stantin d'avoir  ordonné  secrètement  ces  exé- 
cutions, ou  du  moins  d'y  avoir  consenti  trop 
facilement;  quelques-uns  même  ont  prétendu 
que  Constantin  en  avoit  donné  Tordre  avant 
sa  mort.  Quoi  qu'il  en  soit ,  deux  des  nouveaux 
empereurs  en  profitèrent  :  Constantius  eut 
la  Thrace  avec  la  Cappadoce ,  Constantin  eut 
FAchaïe  et  la  Macédome.  Il  resta  deux  fils  de 
Jules,  qu'il  avoit  eus  de  différents  lits  ;  le  pre- 
mier, nommé  Gallus ,  de  Galla ,  de  laquelle  il 
avoit  eu  aussi  la  femme  de  l'empereur  Constan- 
tius; le  second,  nommé  Julien,  de  Basiline ,  fille 
d'Anicius  Julien,  d'une  femme  illustre,  mais 
païenne.  Ces  deux  jeunes  princes  Turent  épar- 
gnés par  mépris  (3)  :  Gallus ,  parce  qu'il  étoit 
alors  malade ,  et  que  Fon  ne  croyoit  pas  qu*il 
pût  vivre  long-temps  ;  Julien ,  pour  son  bas 
âge,  car  il  n'avoit  pas  huit  ans ,  étant  né  à 
C^nstantinople  le  sixième  de  novembre ,  Fan 


trois  cent  trente-deux,  sous  le  consulat  de  Pah 
Catien  et  d'Ililatien  ;  par  où  l'on  voit  qu'il  v 
eut  quelques  années  d'intervalle  entre  la  mort 
de  Constantin ,  celle  de  son  frère  et  de  ses  ne- 
veux. Eusèbe  de  Micomédie  {HÎt  soin  de  Tédu- 
cation  de  Gallus  et  de  Julien,  parce  qu'il  éloil 

Ïarent,  quoiqu'éloigné ,  de  Basiline,  mère  do 
ulien  (1).  On  le  mena  en  Cappadoce,  |)rcsie 
mont  Argée ,  à  un  lieu  nomme  Macel ,  où  éloil 
une  maison  royale,  bâtie  magnifiquement, ac- 
compagnée de  nains,  de  fonCames  et  de  jardins. 
On  leur  donna  des  maîtres  pour  les  lettres,  les 
sciences  et  les  exercices  convenables  à  lear 
âge  ;  on  les  instruisit  des  saintes  Ecrilares;  el, 
comme  ils  témoignoient  de  la  piété,  on  les  mit 
daas  le  clergé,  où  on  leur  donna  l'ordre  des 
lecteurs. 

II.  Constantios  gagné  par  les  ariens.  ] 

I/empereur  Constantius  donna  un  grand 
pouvoir  aux  eunuques  de  son  palais ,  dool  le 

Erincipal  était  Eusèbe,  préfet  de  la  chambre, 
omme  vain ,  avare,  injuste  et  cruel  (2),  qoi, 
d'une  très-basse  origine ,  s'étoit  élevé  josou  à 
gouverner  l'empereur.  Cet  Eusèbe  tomba  dans 
Farianismc  à  la  persécution  du  prélre,qaele 
grand  Constantin  avoit  Tait  dépositaire  de  son 
testament,  et  qui  avoit  acquis  par-là  unegrande 
autorite  et  une  grande  liberté  d'entrer  dans  le 
palais  ;  il  avait  même  infecté  de  son  hérésie 
l'esprit  de  l'impératrice  (3).  L'empereur  com- 
mença aussi  à  révoquer  en  doute  ce  que  Tod 
devoit  croire  de  cette  nouvelle  opinion;  tout  le 
monde  en  disputoit  dans  le  palais,  les  femmes 
avec  les  eunuques ,  les  gardes  mêmes  (4).  Delà, 
ce  mal  se  répandit  dans  les  familles  particu- 
lières ,  dans  les  autres  villes  et  les  provinces 
éloignées  ;  car  le  tumulte  que  ces  questi<K)S 
causoient  excitoit  tout  le  monde  à  en  demander 
le  sujet ,  et  à  entrer  en  dispute.  L'IlI^e  toute- 
fois elle  reste  de  l'Occident  n'y  prirent  noint 
de  part,  et  demeurèrent  fermes  dans  la  roi  de 
^Nicée.  Eusèbe  de  Nicomédie  et  Théognis  a»- 
çiu-ent  alors  de  grandes  espérances  (5},  et,  pour 


(1)  Eos.  IV,  Vita  c.  61. 
Zosym.  lib.  ii,p.  50*.  Aor. 
Vie.  Ep. 


(9)  Zos.  p  002. 

(3)  Soi.  V,  Hbt.  c.  S. 


(1)  Amm.  Kb.  xxii,  p. 
3S0,  c  3. 

(S)  Socr.  n,  Sozom.  m, 
cl. 

(3)  Amm.  lib.  xv,  c.  8; 


xxn,c3.JiiI.adA(h.ne 

U,  c  3. 

(4)  Ath.  ad  Sottt  p.  9i% 
854, 850. 

(5)  S<a.  in,cl. 
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emp^her  saint  Athanase  de  rentrer  à  Alexan- 
drie, ils  résolurent  d'y  mettre  nn  cvéque  de 
leur  parti. 

m.  Rappel  de  saint  Athanase. 

Maisl'empereurConstantinlejeonenelearen 
donna  pas  le  temps;  car,  dès  l'année  trois  cent 
treute-huit,ilen  voya  saint  Athanase  à  son  église, 
avec  une  lettre  adressée  au  peuple  catholique 
d'Alexandrie,  où  il  dit  que  le  saint  évéque 
aroit  été  envoyé  dans  les  Gaules ,  de  peur  que , 
par  la  fureur  de  ses  ennemis,  il  ne  demeurât 
exposé  à  un  malheur  sans  remède  (1)  ;  que  lin- 
tention  du  grand  Constantin  étoit  de  le  rendre 
à  son  église,  s'il  n'eût  été  prévenu  par  la  mort. 
Quand  donc,  ajoute-t-il,  Athanase  sera  arrivé 
diez  vous ,  TOUS  connoltrez  combien  nous  l'a- 
vons honoré,  et  vous  ne  devez  pas  vous  en 
éiooiier,  puisque  nous  y  avons  été  portés  par 
votre  affliction,  que  nous  nous  représentions , 
et  par  la  présence  vénérable  de  ce  grand 
homme.  Que  la  Providence  divine  vous  con- 
serve, me& chers  frères  !  Donné  à  Trêves,  le 
quinzième  des  calendes  de  juillet,  c'est-à-dire 
le  dix-septième  de  juin.  L'empereur  Constantin 
n'osa  s'opposer  au  retour  de  saint  Athanase, 
qui  partit  de  Trêves  après  un  exil  de  deux  ans 
et  quatre  mois.  Il  passa  par  la  Syrie,  arriva  en 
£g}pte,  et  rentra  à  Alexandrie ,  où  il  fut  reçu 
avec  une  joie  incroyable  de  tout  le  monde ,  du 
clergé ,  du  peuple ,  de  la  ville  et  de  la  campa- 
f^ie.,  qui  accouroient  en  foule  pour  le  voir. 
Toutes  les  églises  retentissoient  de  prières  et 
d'actions  de  grâces  (2).  Les  autres  évéques  qui 
avoîent  été  chassés  de  leurs  sièges,  furent  aussi 
rétablis ,  entre  autres  Asclépas  de  Gaze  et  Mar- 
cel d'Aocyre.  Les  ariens  se  plaignirent  haute- 
ment du  retour  d' Athanase,  comme  d'une  en- 
treprise contre  la  discipline  de  TEglisc,  disant 
qu  ii  ne  pouvoit  être  rétabli  que  par  l'ordon- 
nance d'un  concile,  après  avoir  été  chassé  par 
le  concile  de  Tyr. 

IV.  Nouvelles  calomnies  contre  saint  Athanase. 

Ils  écrivirent  des  lettres  aux  trois  empe- 
reurs pour  l'accuser  de  plusieurs  crimes,  dont 
celui-là  étoit  le  premier,  d'avoir  violé  les  ca- 
nons en  rentrant  dans  son  siège  sans  ordonnance 
de  concile  (3).  Ils  Faccusoient  encore  d'avoir 
caosé  à  son  retoiu*  du  tumulte  et  des  séditions, 
des  pleurs  et  des  gémissements  parmi  le  peu- 
ple, qui,  disoient-ils ,  le  recevoit  à  regret; 
d'avoir  pillé  les  églises  d'Alexandrie;  d'y  avoir 
commis  des  violences  et  des  meurtres  ;  d'avoir 
détourne  le  fonds  des  aumônes  querempereiur 
Constantin  avoil  ordonnées  pour  la  subsistance 
des  veuves  et  des  ecclésiastiques  en  Lybie,  et 


(l;  Alfa.  Apol.  9,  p.  805. 
llieodor.  1.  n,  c  «.  V.  P. 
ao.  38. 

Tome  I. 


C2)  Syn.  Alex.  ap.  Ath. 
9  Ap.  p.7i8,  H. 
(S)  Ap.  AOl.  p.  714. 


en  quelques  endroits  de  TEgyple  (  1  )  ;  et  d'avoir 
fait  vendre  pour  son  proflt  particulier  le  blé 
destiné  à  cet  usage ,  dont  il  a  voit  la  distribution. 
Ils  obtinrent  même  une  lettre  de  l'empereur 
Gonstantius,  qi(i  appuyoit  ce  dernier  chef  d'ac- 
cusation. Mais  ces  calomnies  ne  firent  pas  grand 
efiet  auprès  de  Constant  ni  de  Constantin, 
quoique  les  eusébiens  y  eussent  envoyé  des  dé- 
putés pour  les  soutenir;  car  saint  Athanase  y 
envoya  aussi  des  ecclésiastiques  avec  des  lettres 
qui  le  justifièrent,  et  couvrirent  ses  ennemis  de 
confusion  (2). 

Les  eusébiens  envoyèrent  à  Rome  Macaire , 
prêtre,  Martyrius  et  Hésychius,  diacres,  pour 
porter  au  pape  Jules  des  lettres  où  ils  accu- 
soient  non-seulement  saint  Athanase,  mais  en- 
core Asclépas  de  Gaze  et  Marcel  d'Ancyre  (3). 
Ces  députés  sollicitèrent  en  faveur  de  Piste , 
que  les  eusébiens  avoient  ordonné  évéque 
pour  Alexandrie  (4),  et  qui  n'en  fut  jamais  en 
possession  ;  ils  vouloient  engager  le  pape  à  lui 
écrire,  comme  étant  en  sa  communion.  Saint 
Athanase  envoya  de  son  côté  (pelques  prêtres 
à  Rome  ;  mais,  sitôt  que  Macaire  sut  qu'ils  al- 
loient  arriver,  il  craignit  d'être  honteusement 
convaincu  au  sujet  de  Piste ,  et  se  retira  de  nuit 
tout  malade  qu'il  étoit ,  quoique  le  pape  l'at- 
tendit; Martyrius  et  Hésychius  demeurèrent. 
Les  députés  de  saint  Athanase,  étant  arrivés, 
firent  connoltre  au  pape  que  ce  prétendu  évé- 
que Piste  étoit  un  des  premiers  disciples  d' Arius; 
que  lui  et  Second  de  Ptolémaïde,  qui  l'a  voit 
ordonné,  avgient  été  exconununiés  par  saint 
Alexandre ,  et  ensuite  par  le  concile  de  Nicée  ; 
et  le  diacre  Martyrius  n'osa  dire  le  contraire! 
Ils  confondirent  de  même  les  eusébiens  sur 
tous  les  chefs  d'accusation,  dans  une  conférence 
publique  en  présence  du  pape  (5).  Enfin,  les 
députes  des  eusébiens  le  prièrent  d'assembler 
un  concile ,  et  d'y  mander  Athanase  et  ses  accu- 
sateurs ,  déclarant  qu'ils  réservoient  à  y  pro- 
duire leiurs  preuves.  Le  pape  accepta  la  propo- 
sition ,  écrivit  aux  uns  et  aux  autres ,  et  manda 
saint  Athanase  en  particulier  (6). 


V.  Mort  da  Jeune  Constantin* 

Le  jeune  Constantin  ne  vécut  pas  long-temps 

aprèsavoirrenvoyèsaint  Athanase  J).Ilétoiten- 
tré  en  différent  avec  Constant  touchant  l'Afrique 
et  l'Italie  ;  Constant  dissimula  sa  haine  pendant 
trois  ans ,  voulant  surprendre  son  frère  (8)  ; 
enfin ,  le  voyant  entré  sur  ses  terres,  il  envoya 
des  troupes,  sous  prétexte  de  donner  du  se- 
cours à  Constantius  pour  la  guerre  contre  les 
Perses.  Ils  prirent  Constantin  à  leur  avantage, 
et  le  tuèrent  près  d'Aquilée,  sous  le  consulat 


(1)  Ath.  p.  737. 

(2)  AdSolit.  p.815.  Ap. 
ad  Const.  p  075,  D. 

(3;  Jul.  P.  Ap.  Ath.  Ap. 
9,  p.  743. 
(i)  £piph.H«re5.00,n.8. 


(5)  Jul.  Ap.  Ath.  Ap.  9, 
p.  741. 

(6)  Ad  Solit  p.  810. 

(7)  Socr.  ibid.  c.  5.  Zo8. 
lib.  II,  p.  099. 

(S)  VIcEp. 
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d'Acyndinus  et  de  Proculus,  c'est-à-dire  Van 
irois  cent  quarante.  Gonslant  joignit  à  son 
partage  celui  de  Constantin,  et  tout  l'empire 
ftit  réduit  à  deux  parties ,  l'Orient  et  TOccident. 
La  mort  de  Constantin  ôta  une  puissante  p  o- 
tection  à  saint  Athanase  et  à  toute  )i'Eglise  ca- 
tholique. 

M.  Mort  d'Eosébe  de  Côsarée  ;  sa  doctrine. 

Ce  fût  environ  ce  teitaps-là ,  c'est-à-dire  vers 
Tan  trois  cent  quarante ,  que  mourut  Ensèbe 
de  Pamphile,  évéque  de  Césaréô,  en  Pales- 
tine (1) ,  le  plus  savant  homme  que  l'Eglise  ait 
eu  de  son  temps.  Outre  les  ouvrages  dont  j*ai 
parlé,  savoir,  le  traité  contre  Hiéroclès,  la 

1)réparation  et  la  démonstration  évangélique , 
a  chronique  et  Thistoirc  ecclésiastique,  il  com- 
posa encore  sur  la  fin  de  sa  vie  un  grand  traité 
<»nlre  Marcel  d'Ancyre ,  la  vie  de  rempcrcur 
Constantin  ou  plutôt  son  éloge,  et  un  panégy- 
rique qui  en  est  comme  Tabrégé ,  et  qu'il  pro- 
nonça en  sa  présence  à  la  solennité  de  la  tren- 
tième année  de  son  règne  (2).  Nous  avons  ces 
ouvrages,  mais  nous  avons  perdu  lés  trente 
livres  contre  Porphyre ,  et  plusieurs  autres. 
C'est  principalement  par  l'ouvragé  contre 
Marcel  que  l'on  doit  juger  de  la  doctrine 
d'Eusèbe  touchant  le  verbe  divin  ;  car  œt  ou- 
vrage est  écrit  depuis  que  les  ariens  eurent 
ému  la  question ,  et  qu'ils  eurent  été  condamnés 
au  concile  de  Nicée ,  dans  le  fort  des  disputes , 
et  sur  la  matière  môme  qui  y  est  traitée  à 

fond.  ^      ^ 

11  est  divisé  en  cinq  livres  :  les  deux  pre- 
miers sont  intitulés  simplement ,  Contre  Mar- 
cel d'Ancyre,  et  ne  contiennent  presque  autre 
chose  que  l'exposition  de  ses  sentiments,  qui 
suffit ,  à  ce  qu'Eusèbc  prétend ,  pour  le  con- 
vaincre de  sabellianisme.  Les  trois  autres  li^Tes 
sont  intitulés ,  De  la  théologie  ecclésiastique , 
et  adressés  à  Flaccile,  évéque  d'Anlioche; 
dans  ceux-ci,  Eusèbe  réfute  Marcel,  et  lui 
oppose  la  doctrine  qu'il  dit  être  celle  dé  l'E- 
glise catholique.  C'est  à  peu  près  la  même  qu'il 
avoit  proposée  dans  ses  autres  ouvrages,  par- 
ticulièrement dans  la  démonstration  évangé- 
lique  (3) .  11  condamne  ceux  qui  avoient  osé  dire 

2ue  le  verbe  étoit  créature  et  tiré  du  néant, 
ar,  dit-il,  comment  scroit-il  fils  et  fils  unique 
de  Dieu,  s'il  éloit  de  même  i^ture  que  toutes  les 
ajutres  créatures?  Et  encore  (4) -.Ceux  qui  mettent 
deuxhypostases,  Tune  non-engcndrée ,  l'autre 
créée  de  rien ,  sauvent  bien  l'unité  de  Dieu  j 
ijaais ,  selon  eux ,  il  n'y  a  plus  de  fils  unique  j 
il  n'est  ni  Seigneur,  ni  Dieu,  et  n'a  plus  rien 
de  commun  avec  la  divinité  du  père.  Et  ail- 
leurs (5) ,  expliquant  ce  fameux  passage,  où, 
suivant  la  version  grecque ,  la  sagesse  dit  ^6)  : 


(1)  Soc.n, c.  !♦. Soi.  ni,        (i)  IbîdvC.  10. 


c* 


(8)  iV.ViU,  C.  49. 
[(Z)  Beol.  Iy«,9. 


a 


(5)  ni,  The.  c.  %,  p.  150, 


(ft)  Prov.Vni,f.I^, 


[An  de  1.-0.340. 

lie  Seigneur  m'a  créé ,  il  dit  :  Si  qudqu'aa  veat 
dire  quil  a  été  créé,  qu'il  ne  le  dise  pas, 
comme  s'il  avoit  passé  du  non-5tre  à  l'être, ou 
comme  s'il  avoit  été  tiré  du  néant  à  la  manière 
des  autres  créatures  ,  ainsi  que  quelqaes^uns 
ont  mal  pensé.  Ensuite  11  explique  doctement 
ce  passage  suivant  l'hébreu ,  et  montre  qu'il 
H'éioit  pas  ignorant  de  cette  langue. 

Il  dit  que  le  fils  de  Dieu  est  la  souroe  de  la 
vie,  la  vie,  la  lumière,  la  raison  même  il).  Il 
parloit  ainsi  dans  la  démonstration  évaagéli- 
que,  ajoutant  qu'U  est  la  beauté  et  la  bonli 
même ,  s'il  est  permis  de  donner  oes  noms  à  ce 
qui  est  produit.  Dans  le  même  ouvrage,  ildi- 
soit  (â)  :  Il  est  dangereux  ae  d&re  simplement 
que  le  fils  a  été  tiré  du  néant ,  comme  les  au- 
tres productions  ;  car  autre  e$t  la  géDcralion 
du  fils ,  autre  la  création  faite  par  le  fils.  Ces 

E rôles  sont  d'autant  plus  remarquables,  qu'il 
\  a  écrites  avant  le  concile  de  iSicôej  et, 
dans  le  même  ouvrage,  il  dit  qu'il  faut  cuac^ 
voir  le  fils ,  non  rx)mrae  n'étant  point  en  ce^ 
tain  temps  et  produit  ensuite ,  mais  oomme 
étant  avant  des  temps  infinis^  préexislant  et 
coexistant  toujours  avec  le  père.  Cette  doctriae 
est  bien  contraire  à  celle  d'Arius^  qui  accœoit 
saint  Alexandre  dédire  (3)  :  Toujours  le  père, 
toujours  le  fils.  Eusèbe  dit  encore,  dans  k 
théologie,  que  le  père  a  déclaré  son  fils  sei- 
gneur,  sauveur  et  Dieu  de  tout,  et  parlicipanl 
de  son  trùne  :  tout  cela  semble  justifier  la  Toi 
d'Eusébe. 

Toutefois,  en  écrivant  à  l'évéque  Euphn- 
tion ,  il  n'a  voit  pas  craint  de  dire  neUemenl  que 
le  Christ  n'est  pas  vrai  Dieu ,  et  nous  tcouvuas 
dans  ce  même  ouvrage  contre  Marcel  des  ex- 
pressions ficheuses(4).  Il  semble  mettre  de  la 
différence  entre  la  divinité  du  fils  et  celle  da 
père ,  car  il  dit  (5)  :  S'ils  craignent  que  nous 
ne  mettions  deux  dieux ,  qu'ils  sacheat  que^ 
même  en  confessant  que  le  ttls  est  Dieu,  il  ne 
se  trouve  qu'un  seul  Dieu ,  savoir ,  celui  qui 
seul  est  sans  principe  et  non-engéndré,  qw 
possède  la  divinité  en  propre,  et  qui  est  cause 
que  le  fils  est ,  et  qu'il  est  tel.  Il  ne  dit  jamais, 
suivant  le  langage  reçu  depuis  danslEgKse, 
que  le  père  et  le  fils  sont  un  seul  Dieu.  U  ^ 
se  sert  point  du  terme  de  consttbslanliel;  et, 
quand  il  le  reçut  au  concile  de  ^icée ,  ce  ne  fui 
qu'avec  des  explications  qui  n'établissent  pas 
régalité  parfaite,  comme  nous  avons  vu  dans 
sa  lettre  (6).  Au  contraire,  il  accuse  Marcel  de 
sabellianisme,  parce  qu'il  disoit  qu'avant  » 
création  du  monde  il  n'y  avoit  que  Dieu  seul, 
et  que  Dieu  et  son  verbe  étoîeût  une  seule  et 
même  chose  :  ce  qu'il  n'y  a  point  de  cathuliqu^ 
qui  ne  dise  aujourd'hui.  Eusèbe  prétend  m 
parler  ainsi(7j  c'est  nier  l'hypostasc  du  fils  elM 


(1)  iThe.  c.2;iv,Dein. 
c.  9. 

(S)  V,  Dem.  c.  2,  p.  c. 
au. 

{$)  Çap.  lib.  X,  i,  c.  ii. 
(i)  Alb.deSxû.p.Sao.G. 


(5)  C.  n.         ^ . 

Tbe.cift,  IT.    ^     ,^ 
D.  u  TlK'  c.  ^. 
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metlrcdans  le  père,  comme  un  accident  dans 
son  sujet.  Suivant  ce  principe,  il  ne  veut  pas 
que  Ton  dise  que  le  souverain  Dieu  s'est  m- 
caraé,  parce  qu'il  ne  donne  ce  titre  qu'au 
père.  Il  semble  meltre  de  Tinégalité  entre  le 
père  et  le  fils,  en  disant  (1)  :  11  n'est  pas 
nécessaire  de  mettre  deux  dieux  en  mettant 
deoi  hypostases  ;  car  nous  ne  les  tenons  pas 
égales  en  dignité ,  ni  toutes  deux  sans  princi- 
pes et  non -engendrées;  c'est  pourquoi  le  fils 
même  enseigne  que  le  père  est  aussi  son 
Diea(2).  H  dit  ensuite  que  nous  ne  rendons  au 
fils  les  honneurs  divins  qu'a  cause  du  père , 
que  nous  honorons  par  lui ,  comme  un  roi  en 
son  image  (3).  Et  ailleurs  (4) ,  que  le  fib  re- 
(tmnoit  son  père  pour  seul  vrai  Dieu ,  parce 
uVncore  que  lui-même  soit  vrai  Dieu,  il  ne 
fs(  pas  comme  image  ;  et  le  titre  de  seul  coo- 
Tifnt  au  père,  comme  étant  l'original. 

11  semble  encore  plus  marquer  Finégallté 
Al  père  et  du  fils,  en  disant  que  le  fils  n  est  ni 
If  souverain  Dieu,  ni  un  des  anges,  mais  qu'il 
est  ta  milieu  et  le  médiateur  du  père  et  des 
anges  (5).'  Il  parle  de  même  dans  la  démon- 
stntion  évangélique(6],  et  prétend  prouver 
qn'il  étoil  nécessaire  que  Dieu  produisit  avant 
tout  le  reste  une  puissance  moyenne  pour 
tempérer  la  disproportion  infinie  qu'il  y  a  en- 
(rplui  et  la  créature.  Dans  ce  même  ouvrage, 
il  nomme  le  fils  ministre  et  instrument  de  k 
créition  ;  il  le  nomme  même  ouvrage ,  Je- 
miour^€ma{7).  11  dit  que  le  père  existe  et  sub- 
ssle  avant  la  génération  du  fils,  en  tant  qu'il 
Rt  9ea1non-eagendré(8).  11  dit  que  le  fils  n^est 
ptsnn accident  inséparable,  comme  la  splea- 
^kor  de  la  lumière ,  mais  qu'il  subsiste  par  la 
^onlé  da  père,  qui  l'a  jproduit  de  porpos  dé^ 
H)éré  (9).  Enfin ,  ce  qui  parolt  moins  excusa- 
Uc,  il  dit  que  le  Saint-Esprit  n'est  ni  Dieu  ni 
Hs ,  mais  une  des  choses  faites  par  le  fils ,  et  il 
k  dit  dans  l'ouvrage  contre  Marcel.  On  peut 
toitcfois  expliquer  favorablement  la  plupart 
fe  npresstons  d*Ëusèbe,  si  Ton  considère  que 
<leson  temps,  quoique  la  doctrine  de  l'Eglise 
futceitaine,  son  langage  sur  ce  mystère  si  su- 
Umie  n'ét(nl  pas  entièrement  formé ,  et  tout  le 
iMde  n'étoit  pas-  encore  convenu  des  termes 
^plns propres  pour  trancher  également  toutes 
ks  chicanes  des  hérésies  opjposèes  à  Ar ius  (10). 
Martel  d'Ancyre  reprocboit  à  Astérius  d'aî- 
iDeltre  dans  la  trinité  deux  personnes  distinc- 
te, parce  que  le  mot  grec  /7ro5o^oA.,  qui  si- 
pnfe  personne  ,  n'étoit  pas  universc^ement 
^  en  cette  matière.  On  peut  dire  encore 
^fiosèbe  ne  distingue  pas  assez  ce  oui  con- 
sent à  Jésos-Christ  selon  la  nature  divine  et 
^on  la  nature  humaine. 


(i)lbid.c.7,|i.m. 

U.  Jo.  XX,  17. 
%  Ibid.  c.  m,  c. 

(4)  Ibid.  e.  83,  p.  14. 
(ft)  IV,  Dem.  c.  0, 


(S)  G.  t. 

(tt  C.  a,  p.  U7,  D;  Ib. 
p.  U8,  A.  lu,  The.  c.  6y  p. 
176,  A. 

(10)  Ap.  Eys<iii,  The.  «. 
4,  ^.  108,  C. 


Mais  quand  on  potirroit  excuser  la  doctrine 
d'Eusèbc  de  Ccsarôc,  il  est  difficile  de  justifier 
sa  conduite.  11  est  marqué  dès  le  commence» 
ment  (1)  entre  les  évêquesqui  prirent  Arius 
sous  leur  protection  contre  saint  Alexandre 
d'Alexandrie.  11  ne  dit  pas  un  mot  dans  son 
histoire  ecclésiastique  de  cette  dispute  sî  fa- 
meuse ;  et  afin  que  l'on  ne  puisse  dire  qu'il 
ne  fit  son  histoire  dans  le  temps  qu'elle  com- 
mençoit ,  il  n'en  parle  pas  plus  clairement 
dans  la  vie  de  Constantin  ;  il  se  contente  de 
dire  en  fféncral  qu'il  y  avoit  de  la  division 
dans  TEglise,  principalement  en  Egypte^  sans 
en  jamais  expliquer  le  sujet;  et  on  croiroit , 
selon  lui,  que  dans  le  concile  de  Micée  on  ne 
traita  point  de  question  plus  importante  que 
celle  au  jour  de  la  pâque.  En  rapportant  les 
lois  de  Constantin  contre  les  hérétiques ,  il  ne 
parle  point  de  celle  qui  condamnoit  au  feu  les 
écrits  d' Arius  ;  en  parlant  du  concile  de  Tyr , 
il  ne  dit  pas  un  mot  du  procès  de  saint  A  tlianase, 
qui  enétoit  le  sujet  (2).  Ce  silence  si  affecté  au- 
torise plus  ceux  d'entre  les  anciens  qui  l'ont 
accusé  d'arianisme  que  ceux  quîTen  ont  voulu 
justifier.  Aussi  Acace,  son  disciple  et  son  suc- 
cesseur dans  le  siège  de  Césarée ,  fut  dans  la 
suite  un  des  chefs  des  ariens.  Cet  Acace  étoit 
borgne,  et  le  surnom  lui  en  demeura.  11  avoit 
de  l'esprit  et  du  savoir ,  et  composa  plusieurs 
ouvrages,  entre  autres  la  vie  d'Eus^,  son 
prédécesseur  (3). 


Vn.  Mort  de  saint  Alexandre  de  Constantlnople.  Paul 

éréque;  puis  ËusélM. 

Vers  le  même  temps  mourut  saint  Alexan- 
dre de  Constantino|^,  après  avoir  vécuqua- 
tre-vingt-Klix-neuf  ans ,  dont  il  avoit  passé 
vingt-trois  dans  répiscopat(4).  Comme  il  étoit 
prêt  à  mourir,  ses  clercs  lui  demandèrent  à 
qui  on  devoit  confier  après  lui  le  gouverne- 
ment de  TEglise.  Si  vous  cherchez ,  dit-il ,  un 
homme  d'une  vie  exemplaire  et  capable  d'in- 
struire, vous  avez  Paul;  si  vous  regardez l'ha* 
bîleté  pour  les  afbires  du  dehors  et  pour  le 
commerce  avec  les  nands,  joint  à  un  exté- 
rieur de  piélé,  Maoédonius  vaut  mieux.  Paul 
ékHt  ongioaire   de  Thessalonique ,   encore 
jeune,  mais  d'une  prudence  fort  avancée  (5). 
Il  avoit  déjà  été  exilé  par  le  grand  Constantin, 
i  la  sollicitation  des  ariens  :  Macédonios  éloit 
vieux  diacre  depuis  long-temps.  Tant  que 
saint  Alexandre  vécut  ^  les  catholiques  eurent 
le  diessus  à  Constantinople.  A  sa  mort,  les 
ariens  se  rdevèrent  et  se  crurent  assez  torts 
pour  faire  élire  Macédonius  :  ce  qui  causa 
onelque  trouble ,  car  les  catholiques  deman- 
4oient  Paul,  et  ils  l'emportèrent  pour  cette 
fois,  Paul  fut  donc  ordonné  évéque  de  Con- 


(1)  SHp.  I.  X,  n.  U,  iî.  (i)  Soc.  II,  c.  0.  S  m.  m, 

(2)  V.  Test  de  Eua.  Ap.  c.  3.  V.  Pag.  840,  n.  3, 
Vales.  (6)  Ath.  ad  Soi.  p.  813. 

(3)  Soc.  n,  Hist.  c.  i. 
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stantinople  dans  la  basilique  de  la  Paix,  depuis 
jointe  à  Sainte-Sophie  (1).  Macédonius  forma 
d*abord  quelqu'accusalion  contre  lui  ;  mais  il 
Tabandonna,  se  réunit,  et  étant  ordonné  prê- 
tre ,  servit  sous  lui  en  cette  qualité.  Comme 
rélection  de  Paul  s*étoit  faite  en  Fabsence  de 
l'empereur  Conslantius,  il  en  fut  extrêmement 
irrité  lorsqu'il  vint  à  Constantinople  (2).  11 
prétendit  quMl  étoit  indigne  de  Fépiscopat  ;  et, 
par  la  faction  de  ses  ennemis ,  il  assembla  un 
concile,  où  il  le  fit  déposer  et  metlre  à  sa  place 
Eusèbe  de  Micomédie,  qui  fut  ainsi  transféré 
pour  la  seconde  fois,  contre  les  régies  de  FE- 

{l^lise  (3).  Depuis  ce  temps,  les  anens  furent 
es  maîtres  à  Constantinople ,  Tespace  de  qua- 
rante ans. 

Vm.  Concile  d'Âleundrie  pour  saint  Athanase. 

Cependant,  il  s*assembla  à  Alexandrie  un 
concile  d'environ  cent  évéques  de  TEg^ypte ,  de 
la  Thébaïde ,  de  la  Lybie  et  de  la  Pentapole , 

Jui  tous  ensemble  écrivirent  une  lettre  syno- 
aleàtouslcs  évéquescatholiquesdumonde(4). 
Ils  se  plaignent  d'abord  deceque  les  eusébiens 
ne  cessent  point  de  persécuter  saint  Athanase; 

Îru'ils  l'ont  fait  exiler,  et  auroicnt  voulu  le 
aire  mourir  ;  et  que ,  depuis  son  retour ,  ils 
ont  envoyé  aux  trois  empereurs  une  lettre 
remplie  de  nouvelles  calomnies ,  où  ils  ne  l'ac- 
cusent pas  de  moins  que  d'avoir  commis  des 
meurtres  (5).  Quand  ces  accusations  seroient 
véritables,  disent-ils,  ils  seroient  coupables 
de  violer  la  règle  du  christianisme  en  portant 
aux  oreilles  des  empereurs  des  accusations  de 
meurtres  contre  des  évéques(6)  ;  mais  ce  n'est 
que  mensonge  et  calomnie,  et  nous  avons 
honte  d'être  obligés  d'y  répondre.  Ils  entrent 
donc  en  justiBcation  en  disant  :  Les  meurtres 
et  les  emprisonnements  sont  éloignés  de  notre 
église.  Athanase  n'a  livré  personne  au  bour- 
reau ,  ni  mis  personne  en  prison  ;  notre  sanc- 
tuaire.est  encore  pur ,  comme  il  l'a  toujours 
été  ;  il  ne  se  glorifie  que  du  sang  de  Jésus- 
Christ.  Athanase  n'a  fait  mourir  ni  prêtre  ni 
diacre  :  il  n'est  auteur  ni  de  meurtre  ni  de 
bannissement.  Ses  ennemis  avouent  clairement 
dans  leur  lettre  que  c'est  le  préfet  d'Egypte 
qui  a  condamné  quelques  particuliers (7),  et 
us  n'ont  pas  de  honte  d'attnnuer  ces  condam- 
nations à  Athanase,  qui  n'étoit  pas  encore 
rentré  à  Alexandrie ,  et  qui  se  trouvoit  alors 
en  Syrie ,  au  retour  de  son  exil.  Ces  procès 
n'ont  été  faits  pour  aucune  cause  ecx;lésiastique, 
comme  vous  verrez  par  les  actes  que  nous 
vous  envoyons  ;  car  nous  les  avons  curieuse- 
ment recherchés,  ayant  su  ce  que  les  eusébiens 
ont  écrit.  Vous  pourrez  juger  par-là  des  ca- 
lomnies précédentes. 


(1)  Alh.  Ib. 

(9)  Soc.ii,c.7.Socui,c.i. 
(8)  Soc.  VtHlsl.  c.  7. 
(l)  Athanas.  8,  Apol.p. 
720,  B;  Ibid.  ad  AAric.  p. 


OiO,  D. 

(5)  S  Ap.  p.  783,  B. 
(6  j  P.  7U,  A. 
(7)  P.  7W,  A. 


Ils  reprennent  ensuite ,  depuis  l'origine,  les 

[persécutions  que  saint  Atiianase  avoit  souf- 
èrtes.  Que ,  dès  la  déposition  d'Arins,  les 
ariens  Ta  voient  pris  en  naine ,  lorsqu'il  n'étoit 
encore  que  diacre,  à  cause  du  crédit  qu'il  avoit 
auprès  d'Alexandre ,  son  évéque.  Que  leor 
hames'étoit  accrue  au  concile  de  Nicée,  où  ils 
avoient  connu  son  zèle  par  leur  propre  expé- 
rience ;  que ,  le  voyant  élevé  à  répiscopat  et 
ennemi  déclaré  de  l'hérésie ,  ils  avoient  fait 
éclater  leur  malice,  excitant  l'empereur  contre 
lui,  le  menaçant  de  tenir  des  conciles,  comme 
fut  enfin  celui  de  Tyr.  Ils  viennent  aax  ca- 
lomnies avancées  contre  saint  Athanase,  dont 
la  première  étoit,  que  six  ou  sept  évéques  1  a- 
voient  ordonné  secrètement.  Au  contraire, 
disent-ils,  nous  sommes  témoins,  nous  et  toute 
la  ville  et  toute  la  province ,  que  tout  le  peu- 
ple de  l'Eglise  catholique  demanda  Athanase 
pour  évéque  tout  d'une  voix  (i),  et  que  la  plus 

S rande  partie  de  nous  l'ordonnèrent  aux  yeux 
e  tout  le  peuple;  sur  quoi  nous  sommes  plus 
croyables  que  ceux  qui  n'y  étoient  pas. 

Mais ,  Eusèbe  reprend  l'ordinatioa  d' Atha- 
nase, lui  qui  peut-être  n'a  jamais  reçu  d'ordi- 
nation, et  qui,  quand  il  l'auroit  reçue,  la  lui- 
même  anéantie.  Il  étoit  d'abord  à  Béryte,  il 
l'a  quittée  pour  venir  à  Nicomédie;  l'une  et 
l'autre,  contre  la  loi.  Le  désir  de  la  seconde 
lui  a  fait  mépriser  l'afliection  qu'il  devoit  por- 
ter à  la  première  ;  et  il  n'a  pas  même  gardé 
la  seconde  qu'il  avoit  injustement  usurpée;  il 
vient  d'en  sortir  pour  envahir  encore  la  place 
d'un  autre,  mettant  la  reli^on  dans  la  richesse 
et  dans  la  grandeur  des  villes,  et  ne  comptaut 
pour  rien  le  partage  que  l'on  a  reçu  par  Tor- 
dre de  Dieu.  Les  évéques  d'Egypte  parlent  ici 
de  la  dernière  translation  d'Euscbe  à  Constan- 
tinople ,  et  continuent  :  Il  ne  sait  pas  que  le 
Seigneur  est  au  milieu  de  deux  ou  trois  assem- 
blés en  son  nom  (2)  ;  il  ne  pense  pas  à  ce  que 
dit  l'apôtre  (3)  :  Je  ne  tire  point  ma  gloire  du 
travail  d'autrui,  et  à  ce  prétexte  qu'il  donne  (*;  : 
Si  tu  es  lié  à  une  femme,  ne  cherche  pointa 
te  délier.  Car  si  cela  est  dit  d'une  femme,  com- 
bien doit-on  plus  l'entendre  d'une  église?  Qui- 
conque y  est  une  fois  lié  par  l'épiscopat,  ne 
doit  plus  en  chercher  d'autre ,  de  peur  d'être 
trouvé  adultère  suivant  les  divines  Ecritures. 
Telles  étoient  alors  les  maximes  des  saints 
évéques  touchant  les  translations.  Ils  viennent 
au  concile  de  Tyr,  et  montrent  comme  la  ca- 
bale d'Eusèbe  y  domlnoit ,  appuyée  du  comte 
Denis  et  de  la  puissance  sécuhère,  comme  saint 
Athanase  fut  obligé  de  s'en  retirer  pour  se 
plaindre  à  l'empereur  ,  la  nouvelle  calomnie 
dont  les  eusébiens  le  chargèrent  touchant  le 
blé  de  Constantinople.  Ils  soutiennent  jpif 
l'on  ne  doit  point  donner  le  nom  de  concile  a 
une  assemblée  qui  n'agissoit  que  par  Tauto- 
rité  du  prince ,  où  les  évéques  étoient  con- 


(t)  Sup.  Uv.  XI,  n.  M. 
(2)  Mat.xvin,ao. 


(3)  s  Cor.  X,  15. 
(i)  1  Cor.  II,  «7- 
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traÎDts  de  se  trouver  par  ses  ordres ,  et  où  il  y 
ayoîl  un  comte  et  des  soldats ,  comme  les  sa- 
tellites des  éy(Viues.  Ils  justifient  saint  Atha- 
nase  du  meurtre  d'Arsène  et  du  calice  d'Is- 
diyras  ;  sur  quoi  ces  paroles  sont  remarqua- 
bles :  Puisqu'il  n'y  avoit  point  là  d'église  ni 
de  prêtre  pour  sacrifier ,  et  que  le  jour  ne  le 
deniandoit  pas,  n'étant  psun  dimanche;  com- 
ment y  auroit-on  brisé  une  coupe  mysti- 
que (l)?]l  y  a  ouantité  de  coupes  dans  les 
maisons  et  dans  le  marché  ;  on  les  brise  sans 
impiété  :  mais  c'est  une  impiété  de  briser  vo- 
lontairement  la  coupe  mystique.  Elle  ne  se 
trouve  que  chez  les  prêtres  légitimes ,  vous 
avez  droit  de  la  présenter  aux  peuples  ,  vous 
Tavez  reçue  suivant  la  règle  de  l'Eglise.  Que 
si  celui  qui  brise  le  calice  est  impie,  celui-là 
Test  bien  davantage  qui  profane  le  sang  de 
Jésus-Christ. 

Passant  à  la  députation  du  concile  de  Tyr 
pour  informer  dans  la  Maréote ,  ils  relèvent 
tes  irrégiilarités  de  la  procédure.  On  avoit  ex- 
clu ,  disoient-ils  (2) ,  les  ministres  sacrés ,  et 
00  informoit  devant  des  païens  touchant  une 
église,  une  coupe,  une  table ,  les  choses  saintes; 
et  ce  qui  est  pire,  on  citoit  des  païens  pour  té^ 
moins.  Ils  représentent  les  violences  qui  fu- 
rent commises  à  Alexandrie  par  l'autorité  du 
préfet  Philagre,  et  disent  que  l'on  exila  quatre 
prêtres  de  cette  ville ,  qui  toutefois  n'avoient 
point  été  à  Tyr.  Ils  justifient  saint  Athanase 
de  la  nouvelle  calomnie ,  d'avoir  vendu  et  dé- 
tourné à  son  profit  le  blé  que  le  grand  Con- 
stantin avoit  donné  pour  la  nourriture  des 
veuves,  en  Lybie  et  en  quelques  cantons  d'E- 
gypte(3);  quoiqu'on  effet,  on  eût  toujours  con- 
tinué de  le  distribuer ,  et  qu'il  n'en  revint  à 
saint  Athanase  que  de  la  peine. 

Les  évoques  d'Egypte  ajoutent  (4):  Nous 
vous  avons  envoyé  le  témoignage  des  évéques 
de  Lybie,  de  Peiilapolcct  d'Egypte,  pour  vous 
faire  connoitre  la  calomnie.  Les  eusébiens  ne 
font  tout  cela  que  pour  établir  l'hérésie  des 
ariens .  en  retenant  par  la  crainte  les  défen- 
seurs de  la  vérité  ;  mais  ,  grâce  à  votre  piété, 
TOUS  avez  écrit  plusieurs  fois  anathcme  aux 
ariens,  et  vous  ne  leur  avez  point  donné  place 
dans  ri^lise.  Quant  aux  eusébiens,  il  est  aisé 
de  les  convaincre  ;  car ,  après  leurs  premiers 
écrits  touchant  les  ariens  dont  nous  vous  avons 
envoyé  des  copies ,  ils  soulèvent  ouvertement 
contre  l'Eglise  catholique  ces  mêmes  ariens 
qu'elle  a  anathématisés;  ils  leur  ont  donné  un 
évéque  ;  c'est  de  Piste  apparemment  que  la 
lettre  parle.  Elle  continue  :  Ils  divisent  l'E- 
flise  par  les  menaces  et  la  terreur,  afin  d'avoir 
partout  des  ministres  de  leur  impiété  ;  ils  en- 
voient même  aux  ariens  des  diacres ,  qui  sont 
reçus  publiquement  dans  leurs  assemblées,  ils 

leur  «rrivent  et  reçoivent  leurs  réponses,  en 

déchirant  l'Eglise  par  cette  communication.  Ils 


envoient  partout  des  lettres  pour  établir  leur 
hérésie,  comme  vous  pourrez  apprendre  de 
ce  qu'ils  ont  écrit  à  l'évéque  de  Rome,  et  peut-- 
être à  vous-mêmes. 

C'est  pourquoi,  étant  maintenant  assemblés, 
nous  vous  écrivons  et  vous  conjurons  de  re- 
cevoir ce  témoignage,  de  compatir  à  notre 
confrère  Athanase,  d'animer  votre  zèle  contre 
les  eusébiens,  auteurs  de  cette  entreprise, 
afin  qu'à  l'avenir  il  n'arrive  rien  de  semtdable. 
Nous  vous  demandons  justice  de  tant  de  cri- 
mes, suivant  cette  parole  de  l'apôtre  (1) -. 
Otez  les  mauvais  d'entre  vous ,  car  leurs  ac- 
tions les  rendent  indignes  de  la  communion 
des  fidèles.  Ne  les  écoutez  donc  point,  s'ils 
vous  écrivent  encore  contre  Tévêque  Atha- 
nase ;  car  tout  ce  qui  vient  d'eux  n'est  <rae 
mensonge.  Quand  leurs  lettres  porteroient  les 
noms  de  quelques  évéques  d  Egypte,  ce  ne  sera 
pas  nous  assurément ,  mais  des  méléciens ,  tou- 
jours schismatiques  et  séditieux  ;  ils  ordon- 
nent sans  raison  des  hommes  presque  parents, 
et  font  des  dioses  que  nous  avois  honte  d'é- 
crire; mais  vous  pourrez  les  apprendre  de 
ceux  oui  vous  rendront  cette  lettre.  Ainsi  fi- 
nit la  lettre  que  les  évéques  d'Egypte  envoyè- 
rent à  tous  les  évéques,  et  en  particulier  au 
pape  Jules.  Ik  y  joignirent  plusieurs  actes 
pour  justifier  ce  qu  ils  avançoient ,  savoir ,  les 
procès  de  ceux  que  le  gouverneur  d'Egypte 
avoit  fait  punir  avant  le  retour  de  saint  Atha- 
nase (2)  ;  la  lettre  que  le  grand  Constantin 
avoit  écrite  quand  il  sut  qu'Arsène  étoit  vi- 
vant, celle  d'Alexandre  de  Thessalonique,  la 
rétractation  d'Ischyras,  les  protestations  du 
clergé  d'Alexandrie  et  de  la  Maréote ,  les  at- 
testations de  divers  évéques  d'Egypte  et  de 
Lybie  que  saint  Athanase  avoit  distribué  fidè- 
lement le  blé  des  veuves ,  la  lettre  des  eusé- 
biens en  faveur  des  ariens.  Plusieurs  autres 
évéques  écrivirent  au  pape  Jules  pour  saint 
Athanase  (3). 


IX.  Prédiction  de  nint  Antoine. 

Cependant  saint  Antoine  eut  une  révélation 
de  ce  qui  devoit  arriver  dans  Féglise  d'A- 
lexandrie (4}.  Un  jour ,  étant  assis ,  il  entra 
comme  en  extase ,  et  demeura  long-temps  en 
contemplation,  gémissant  de  temps  en  temps. 
Une  heure  après ,  il  se  tourna  vers  les  assis- 
tants, il  soupira,  il  trembla,  il  se  leva  pour 
prier ,  se  mit  à  genoux ,  y  demeura  long-temps, 
et  se  releva  en  pleurant.  Les  assistants  trem- 
blants et  saisis  de  crainte  lui  demandoient  ce 
que  c'étoit,  et  le  pressèrent  tantj  qu'enfin  ils 
robligèrent  de  leur  parler.  11  ùt  un  grand 
soupir ,  et  leur  dit  :  O  mes  enfants ,  il  vaut 
mieux  que  je  meure  avant  que  ce  que  j'ai  vu 


(1)  p.  731,  D. 

(i)  P.  T»,  a 


(3)  P.  377,  C 

(4)  P.  378,  A. 


l 


(1)  1  Cor.  v,  13. 
(S)  AUi.  p.  370,  A. 
(3)  Ap.  Atb.  p.  745. 


(4)  Vita  Ant.  c.  i8|  P' 
407,  D. 
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s'accomplisse.  Gomme  ils  le  prcssoient  encore, 
il  dit  en  pleurant  :  1^  colère  de  Dieu  va  tom- 
ber sur  FEglise  ;  elle  va  être  livrée  à  des  hom- 
mes semblables  aux  bétes  brutes.  Car  j'ai  vu 
la  sainte  table  environnée  de  tous  côtés  de 
mulets  qui  renversoient  k  coups  de  pied  ce 
qui  étoit  dessus  ;  comme  quand  ces  animaux 
sautent  et  ruent  en  confusion.  Vous  avez  ouï 
sans  doute  comme  j'ai  soupiré ,  j^entendois  une 
voix  qui  disoit  :  Mon  autel  sera  profané.  Voilà 
ce  que  dit  alors  le  saint  vieillard  ;  et  deux  ans 
après  on  vit  Taccfjmplissement  de  sa  prophé- 
tie. Toutefois,  il  consola  dès  lors  ses  disciples, 
en  ajoutant (1)  :  Ne  vous  découragez  pas, mes 
enfants  ;  comme  le  Seigneur  s'est  mis  en  co- 
lère, il  nous  pardonnera;  FEglise  reprendra 
sa  beauté  et  sa  splendeur  ordinaire  ;  vous  ver- 
rez les  persécutés  rétablis,  l'impiété  renfer- 
mée dans  ses  tannières ,  la  foi  catholique  pré- 
chée  librement  partout.  Seulement ,  ne  vous 
laissez  pas  infecter  par  les  ariens  j  cette  doc- 
trine n'est  pas  celle  des  apôtres ,  mais  colle 
des  démons  ël  de  leur  père  le  diable  ;  elle  est 
stérile  et  sans  raison  comme  les  mulets.  Ainsi 
parloit  saint  Antoine ,  marquant  le  caractère 
de  Tarianisme,  qui  nioit  la  fécondité  de  la  na- 
tuiB  divine  et  de  la  divinité  du  verbe. 


X.  Concile  d  Antioehe.  Dédiêaoe. 

^  L'église  magniGque  que  le  grand  Constan- 
tin avoit  commencée  à  Antioehe,  ne  fut  ache- 
vée qu'au  bout  de  dix  ans ,  la  cinquième  année 
du  régne  de  ses  enfants,  trois  cent  quarante- 
un  de  Jésus-Christ.  Oncélébroitavec  solennité 
ces  années  cinq,  dix,  vingtième  des  règnes;  ainsi 
on  voulut  faire  en  celle-ci  la  dédicace  de  cette 
éjglise,  et  pour  cet  effet  on  assembla  à  An- 
tioehe un  grand  nombre  d'évéques  (2).  Eusèbo 
de  Constantinople ,  qui  ne  pouvoit  vivre  en 
repos,  prit  ce  prétexte  pour  tenir  un  grand 
concile  et  exécuter  ses  mauvais  desseins  contre 
saint  Athanase.  11  y  vinf  quatre-vingt-dix-sept 
évéques,  dont  la  plupart  étoient  catholiques; 
mais  il  y  en  avoit  quarante  ariens(3).  Les  pro- 
vinces dont  ils  s'assemblèrent  étoient  :  la  Sy- 
rie, la  Phénicie,  la  Palestine,  l'Arabie,  la 
Mésopotamie,  laCilicie,  Tlsaurie,  laCappa- 
doce,  la  Bythinie  et  la  Thrace.  Les  évéques 
les  plus  connus  étoient  :  Eusèbe  de  Constanti- 
nople, Dianée  de  Césarée  en  Cappadoce,  Flac- 
cillc  d' Antioehe,  Théodore  d'Héraclée,  Nar- 
cisse de  Néroniade,  Macédonius  de  Mopsueste, 
Maris  de  Chalcédoine,  Acacede  Césarée  en  Pa- 
lestine ,  Patrophile  de  Scy thopolis ,  Eudoxe  de 
Germanie  en  Syrie,  George  de  Laodicée, 
iheophrone  de  Tyane.  Entre  ceux-là  étoient 
quatre  métropolitains  d' Antioehe ,  d'Héraclée. 
des  deux  Césarées.  Marcel  d'Ancyre,  métro- 
politain de  Galatie ,  fut  le  cinquième,  s'il  est 

(Sy  Soc.  I,  c,  a.  Soi,  ttt,     78. 


vrai,  comme  il  y  a  lîeu  de  le  croire,  qu'il  assista 
à  ce  concile  (I).  Saint  Maxime,  évéque  de 
Jérusalem,  refusa  de  s'y  trouver,  se  souve- 
nant comme  il  avoit  été  surpris  pour  sous- 
crire à  la  condamnation  de  samt  Athanase.  11 
n'y  vint  aucun  évéque  d'Italie,  ni  du  reste 
de  rOccident,  ni  personne  de  la  part  du  pape 
Jules,  bien  qu'il  y  ait  un  canon  qui  déreod 
aux  églises  de  rien  ordonner  sans  le  consente- 
ment de  l'évéque  de  Borne.  Ce  sont  les  paro- 
les de  Socrate,  que  l'on  entend  desordoo- 
nances   générales,    et    non  des  règlements 


Ce  concile  a  Antioehe  se  tint  sous  le  conso- 
lât de  Marcellin  et  de  t'robin ,  indiction  qua- 
torzième, c'est-à-dire  l'an  trois  cent  quarante- 
un  ,  avant  le  mois  de  septembre.  L'empereur 
Coustantius  y  étoit  présent  en  personne. 
Comme  les  évéques  eusébiens  étoient  accusés 
d'hérésie  par  tous  les  autres,  ils  dressèrent 
une  confession  de  foi  en  forme  de  lettre,  quib 
leur  présentèrent,  afin  qu'ils  ne  fisseui  point 
de  diflicultc  de  communiquer  avec  eux  (3). 
Elle  étoit  conçue  en  ces  termes  :  Kous  n'avons 
point  été  les  sectateurs  d'Arius,  comment  sui- 
vrions-nous un  prêtre,  étant  évéques?  Kous 
n'avons  reçu  aucune  autre  profession  de  foi, 
que  celle  qui  a  été  proposée  dès  le  commen- 
cement ;  mais  nous  avons  examiné  et  éprouvé 
sa  foi ,  et  nous  l'avons  reçu ,  plutôt  que  nous 
ne  l'avons  suivi.  Vous  le  verrez  par  ce  qui 
nous  allons  dire.  Mous  avons  appris  dès  le 
commencement  de  croire  en  un  seul  Dieu, 
souverain^  créateur  et  conservateur  de  toute 
les  choses  intelligibles  et  sensibles.  £l  en  un 
seul  fils  unique  de  Dieu,  subsistant  avaot 
tous  les  siècles ,  et  coexistant  au  père  qui  la 
engendré  ;  par  qui  ont  été  faites  toutes  les  cho- 
ses visibles  et  invisibles.  Qui  dans  les  dernien 
jours  est  descendu  selon  le  bon  plaisir  du 
père,  a  pris  chair  de  la  Sainte- Vierge,  et  a 
accompli  toute  la  volonté  de  son  père,  a  souf> 
fert,  est  ressuscité,  est  retourné  au  ciel  ;(jui  est 
assis  à  la  droite  du  père,  et  qui  doit  veojr  ju- 
ger les  vivants  et  les  morts  ^  qui  demeure  roi 
et  Dieu  dans  tous  les  siècles.  Kous  croyons 
aussi  au  Saint-Esprit.  Et,  s'il  faut  rajouter, 
nous  croyons  encore  la  résurrection  de  la 
chair  et  la  vie  éternelle.  Cette  formule  étoit 
conçue  de  telle  sorte ,  qu'elle  pouvoit  conten- 
ter les  catholiaueset  les  ariens  (4).  EUeneono- 
tenoit  que  ce  oont  les  uns  et  les  autres  conve- 
noient,  et  on  n'y  employoit  aucun  ternie  qui 
ne  fût  de  l'Ecriture  ;  on  n'y  disoit  ni  que  le  fils 
fût  coéternel  ou  consubstantiel  au  père,  m 

3u'il  ne  le  fût  pas.  Les  eusébiens  eurent  som 
'envoyer  cette  lettre  à  tous  les  évéques  en 
chaque  ville ,  et  on  doit  croire  <jue  ceux  qui 
étoient  à  Antioehe  s'en  contentèrent,  t^^ 
qu'ils  communiquèrent  avec  en. 


:(l)  SocMi,  e.  6,  Soi,  0, 
l  ci)^V.V«I.  Wc. 


(3)  Alh.Sjn,p.W^' 
Soc.  n,  c.  10. 

(4)  Sox.Ulie.l 
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Après  la  cérémonie  de  la  dédicace,  on  traita 
dM  aflTaires  de  l'Eglise,  el  proproraent  de  ce 
qui  reçardoit  la  fut  (1).  On  ne  paria  jpoint  de 
I  hrt^le  qui  dIsoU  que  le  père ,  le  fils  et  le 
Saint-Esprit  éloient  de  substance  différente, 
f'rst-à-dire  de  celle  d'Arius,  déjà  condamnée , 
fl  Hetée  de  tous  au  moins  en  apparence  ;  mais 
on  s  assembla  contre  l'hérésie  ,  qui,  après  le 
concile  de  Nicée,  revenolt  à  dire  que  c'étoient 
spuïeraent  trois  noms  attribués  au  père.  Car  , 
DQ  des  évéques  étint  soupçonné  de  cette  erreur; 
el  la  sqile  fait  voir  que  c'éloit  Marcel  d'An- 
cyre  accusé  de  sabellianisroe.  Pour  condamner 
fetle  hérésie,  on  proposa  une  confession  de  foi 
composée  autrefois  par  le  martyr  saint  Lucien, 
fl  que  Ton  disoit  avoir  trouvée  écrite  de  sa 
propre  main  (2).  Tous  les  quatre-vingt-dix- 
sept  éf^ues  Tapprouvèrent  ]  elle  étoit  conçue 
en  ces  termes  : 

• 

JU.  Formule  de  foi. 

Suivant  la  tradition  de  TEvangile  des  apô- 
tr^,  nous  croyons  en  un  seul  Dieu,  père  tout- 
puissant  (3) ,  créateur  de  toutes  choses  ;  et  en 
QD seul  Seigneur  Jésus-Christ,  le  Gis  unique  de 
Dieu,  par  qui  tout  a  été  fait ,  qui  a  été  cn^en- 
drédupèreavanttous  les  siècles.  Dieu  de  Dieu, 
luuldetout,  seul  d'un  seul,  parfait  de  par- 
fait, roi  de  roi ,  seigneur  de  seigneur  ;  verbe 
Tivanl,  sage,  vie',  lumière  véritable,  voie, 
Yériié,  résurrectiou ,  pasteur ,  porte,  immua- 
ble et  inaltérable  ;  ima^e  invariable  de  la  di- 
liniié,  de  Fessence,  de  la  puissance,  de  la  vo- 
lonté et  de  la  gloire  du  père  ;  le  premier  né 
de  toute  créature,  qui  étoit  au  commencement 
eo  Dieu,  verbe  Dieu,  comme  il  est  dit  dans 
rEvangile ,  Et  le  verbe  étoit  Dieu  ;  par  qui 
toutes  choses  ont  été  faites,  et  en  qui  toutes 
choses  subsistent  ;  qui  dans  les  derniers  jours 
estdesceudu  d'en  haut,  est  né  d'une  vierge  sui- 
vant les  Ecritures ,  el  a  été  fait  homme  ;  mé- 
diateur de  Dieu  et  des  hommes;  apotrc  de  notre 
^\  auteur  de  la  vie.  Et  uu  peu  après  :  JVous 
croyons  aussi  au  Saint-Esprit  qui  est  donné 
iDi  Gdèles,  pour  leur  consolation ,  leur  sanc- 
tification et  leur  perfection.  Comme  Notre  Sei- 
picur  Jésus-Christ  a  ordonné  à  ses  disciples, 
en  disant  :  Allez,  instruisez  toutes  les  nations, 
Ittplisezau  nom  du  père,  et  du  Gis,  et  du  Saint- 
Esprit.  11  est  clair  que  c'est  d'un  père  qui  est 
^raimcpt  père ,  d'un  tils  qui  est  vraiment  fils, 
d  UQ  Saint-Es[Hlt  qui  est  vraiment  Saint-Es- 
prit. Ce  ne  sont  pas  de  simples  noms  donnes 
^  vain  ;  mais  ils  signifient  exactement  la  sub- 
•wlance ,  l'ordre  et  la  gloire  propre  à  chacun 
de  ceux  que  l'on  nomme  ;  en  sorte  que  ce  sont 
trois  choses  quant  à  la  subsistance ,  une  quant 
*  la  concorde.  Et  ensuite  :  Si  quelqu'un  en- 
digue qu'il  y  ait  cii  Un  temps  ou  un  siècle 


^t)HUar.dcSyo.p.33î, 
'*)  Soi.  in,  c.  s. 


(3>  Ath.  de  Syn.  p.  02, 
D.  Hil.  deSyn.  p.  332.  Soc, 
II,  c.  10. 


avant  que  le  fils  de  Dieu  fût  engendré,  qu'il 
soit  analhème.  Et  si  quelqu'un  dit  que  le  fils 
soit-créature  comme  une  des  créatures,  ou  pro- 
duction comme  une  autre  production ,  et  ne 
se  conforme  pas  à  la  tradition  des  Ecritures, 
qu'il  soit  anatbème. 

Les  saints  évéques  qui  approuvèrent  cetta 
confession  de  foi ,  n'avoient  en  vue  que  l'er- 
reur qui  éludoit  la  vérité  des  personnes  di- 
yines,  par  la  pluralité  des  noms  qu^elle  at- 
tribuoit  au  père  seul  (1).  C'est  pourquoi ,  ils 
dirent  trois  nypostases ,  pour  signifier  par  ee 
mot  des  personnes  subsistantes ,  non  pour  sé- 
parer la  substance  du  père,  du  iils  et  du  Saint- 
Esprit  par  la  diversité  d'essence.  Dans  cette 
formule,  il  n'y  a  rien  qui  marque  diversité 
d'essence  et  de  nature  entre  le  père  et  le  fils  , 
puisqu'il  est  dit  Dieu  de  Dieu ,  tout  de  tout , 
parfait  de  parfait.  Il  est  dit  un  d'un  seul,  pour 
exclure  les  idées  delà  génération  des  hommes; 
il  est  dit  roi  de  roi ,  seigneur  de  seigneur . 
pour  montrer  l'égalité  de  puissance  ;  et  ce  qui 
achève  d'exclure  toute  diversité ,  c'est  qu'il 
est  dit  image  immuable  et  inaltérable  de  la  di- 
vinité ,  de  l'essence  et  de  la  gloire  du  père , 
pour  montrer  au'il  est  né  de- lui,  sans  aucun 
changement  de  la  nature  divine  en  Tnn  ni  en 
l'autre.  C'est  ainsi  que ,  quelques  années  après, 
saint  Hilaireexpliquoit  cette  profession  de  fol, 
et  montroit  qu'elle  étoit  entièrement  catholi- 
que. 11  traduitpar  essence  lemotgrec  ousia^  qui 
se  rend  plus  souvent  par  substance  ;  mais  c'est 
qu'il  emploie  celui  de  la  substance  par  le  grée 
Aj7;o5^a  515,  que  j'ai  rendu  par  substance.  Cette 
formule  Ait  depuis  très-célèbre,  principale- 
ment parmi  ceux  oui.  sans  être  promptement 
ariens  ,  rejetoient  le  terme  de  consubstantiel. 
Toutefois  ,  comme  la  longueur  de  cette  for- 
mule la  rendoit  un  peu  obscure,  Théophrone, 
évéque  de  Tyane,  en  proposa  une  plus  courte 
eu  ces  termes  (2)  :  Dieu  sait,  el  je  le  prends  à 
témoin  sur  mon  Ame,  que  je  erois  ainsi  :  en 
Dieu  père  tout-puissant,  créateur  de  l'univers, 
de  qui  est  tout ,  et  en  son  fils  unique ,  Dieu 
verbe ,  puissance  et  sagesse ,  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ  par  qui  est  tout,  engendré  du 
père  avant  les  siècles ,  Dieu  parfait  de  Dieu 
parfait,  nui  est  en  Dieu  en  hypostase;  et  qui 
dans  les  derniers  jours  estdesceudu  et  né  de  la 
Vierge,  et  le  reste  qui  regarde  l'incarnation. 
Puis  il  ajoute  :  Efau  Saint-Esprit  le  consola- 
teur, l'esprit  de  térité  que  Dieu,  par  ses  pro- 
phètes ,  a  pr(»ni8  de  répandre  sur  ses  servi- 
teurs ;  que  le  Seigneur  a  promis  d'envoyer  à 
ses  disciples ,  et  l'a  euToyé  en  effet.  Que  si 
quelqu'un  enseigne  ou  pense  quelque  chose 
contre  cette  foi ,  qu'il  soit  anathème.  Soit  qu'il 
tienne  l'opinion  de  Marcel  d'Ancyre  ou  de  Sa- 
bellius ,  ou  de  Paul  de  Samosato ,  qu'il  soit 
anathème,  lui  et  tous  ceux  qui  communiquent 
avec  lui.  Théophrone ,  ayant   composé  cette 


(1)  HUar.  de6yn.  p.  334,        (2)  Ath.  de  Synodica.  p. 
335.  804. 
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confession  de  foi ,  la  proposa  devant  le  concile; 
tous  les  évoques  la  reçurent  et  y  souscrivirent. 
Elle  a  deux  choses  particulières;  Tune,  qu-elle 
explique  plus  netlement  la  précédente,  la  dis- 
tinction des  personnes,  sans  diversité  de  sub- 
stance, en  disant  que  le  verbe  est  en  Dieu  en 
hypostase,  c'est-à-dire,  subsistant  par  lui- 
même  ,  et  non  comme  un  accident  dans  son 
sujet.  L'autre  chose  qui  lui  est  particulière , 
est  de  nommer  Tévéque  dont  la  foi  suspecte 
donnoit  occasion  à  ces  confessions  de  foi ,  sa- 
voir, Marcel  d'Ancyre,  et  les  deux  ancienshé- 
rétiques  qu'il  étoit  accusé  de  suivre. 


Xn.  Canons  du  concile  d'Antioche. 

Le  concile ,  ayant  aiasi  réglé  ce  qui  regar- 
doit  la  foi ,  composa  vingt-cinq  canons  de  dis- 
cipline ,  qui  ont  été  reçus  par  toute  l'Eglise. 
Le  premier  (1)  ordonne  que  ceux  qui  s'opinià- 
trent  encore  à  ne  pas  observer  le  décret  du 
concile  de  Nicée  touchant  la  pâque,  soient  ex- 
communiés et  chassés  de  l'Eglise,  s'ils  ne  sont 
que  laïques;  s'ils  sont  clercs,  c'est-à-dire 
évéques ,  prêtres  ou  diacres ,  le  concile  les  dé- 
clare dès  lors  étrangers  de  l'Eglise,  comme 
chargés  non-seulement  de  leur  péché,  mais  de 
celui  des  peuples  qu'ils  pervertissent,  en  se 
séparant  et  faisant  la  pâque  avee  les  juifs. 
Non-seulement  ils  sont  déposés ,  mais  privés 
de  tous  les  honneurs  extérieurs  dont  jouit  le 
clergé,  et  ceux  qui  oseront  communiquer  avec 
eux  après  leur  déposition,  encourent  la  même 

Seine.  On  voit  ici  une  censure  portée  de  plein 
roit,  sans  attendre  le  jugement,  et  étendue 
à  ceux  qui  communiquent  avec  le  coupable. 

Le  second  canon  condamne  ceux  qui  en- 
troieht  dans  l'Eglise  et  écoutoient  les  saintes 
Ecritures ,  mais ,  par  un  esprit  de  désobéis- 


sance, ne  participoient  point  à  la  prière  avec 
le  peuple^  ou  refusoient  la  communion  de 
l'eucharistie.  Ils  seront  chassés  de  l'Eglise  jus- 
qu'à ce  qu'ils  confessent  leur  péché,  qu'ils 
supplient  pour  obtenir  le  pardon ,  et  mon- 
trent des  fruits  de  pénitence.  11  n'est  pas  per- 
mis de  communiquer  avec  les  excommuniés, 
ni  de  s'assembler  dans  les  maisons  pour  prier 
avec  ceux  qui  ne  prient  pas  avec  1  Eglise ,  ni 
de  recevoir  dans  une  église  ceux  qui  ne  vont 
pas  aux  assemblées  dans  une  autre.  Si  un 
ëvéque,  un  prêtre,  un  diacre  ou  quelqu'autre 
du  clergé ,  est  trouvé  communiquant  avec  les 
excommuniés ,  il  sera  aussi  excommunié.  Ces 
deux  premiers  canons  peuvent  bien  avoir  été 
faits  à  l'occasion  des  audiens  schismatiques, 
qui  avoient  commencé  en  même  temps  que  les 
ariens  (2).  Car  ,  ils  faisoient  la  pâque  avec  les 
juifs ,  sans  se  soucier  de  l'ordonnance  du  con- 
cile de  JNicée  ;  ils  ne  prioient  point  avec  ceux 


(i)  G.  Ant.  to.  9,  Conc. 
Wt. 


(9)  Sup.  1.  X,  n.  3i.  £p. 
H«r.  70.  The.  H«r.  F.  ÏV, 
c.  10. 


qui  n'étoient  pas  de  leur  secte ,  et  prétendoient 
remettre  les  péchés  par  une  simple  cérémonie, 
sans  observer  le  temps  prescrit  pour  la  péni- 
tence ,  suivant  les  lois  de  l'Eglise.  Le  cin- 
quième canon  regarde  encore  les  schismali 
ques,  et  porte  :  Si  un  prêtre  ou  un  diacre,  au 
mépris  de  son  évêque ,  se  sépare  de  l'Eglise , 
tient  une  assemblée  à  part  et  érige  un  autel, 
et  refuse  d  obéir  à  l'évêque  étant  rappelé  une 
et  deux  fois,  qu'il  soit  déposé  absolument  sans 
espérance  d'être  rétabli.  S'il  continue  de  trou- 
bler l'Eglise ,  qu'il  soit  réprimé  par  la  puis- 
sance extérieure,  comme  séditieux.  Cestce 
que  nous  appelons  aujourd'hui  implorer  le 
secours  du  bras  séculier.  Le  concile  ajoute  [1)  : 
Celui  qui  aura  été  excommunié  par  son  évê- 
que, ne  sera  point  reçu  par  les  autres,  quil 
ne  se  soit  justifié  dans  "un  concile ,  et  y  ail  ob- 
tenu un  jugement  plus  favorable.  Cette  rêele 
est  commune  pour  les  clercs  et  pour  les  laï- 
ques (2).  Aucun  étranger  ne  sera  reçu  sans 
lettres  paciGques  (3)  :  les  prêtres  de  la  cam- 
pgne  n'en  donneront  point,  ni  des  autres 
lettres  canoniques ,  sinon  aux  évêques  voisins; 
mais  leschorévêques  donneront  des  lettres  pa- 
cifiques. 

Touchant  la  stabilité  et  la  résidence  des  ec- 
clésiastiques (4) ,  le  concile  d'Antioche,  suivant 
la  disposition  de  celui  de  Nicée,  prononce 
ainsi  :  Si  un  prêtre  diacre,  ou  un  autre  clerc, 
quitte  son  diocèse  pour  passer  dans  un  autre, 
y  demeurer  long- temps  et  s'y  établir,  il  ne  fera 
plus  dé  fonction,  principalement  s'il  refuse  de 
retourner  dans  le  dioc&e ,  étant  rappelé  par 
son  évêque  (5).  Mais,  s'il  persévère  dans  la 
désobéissance,  il  sera  déposé  absolument,  sans 
espérance  d'être  rétabli.  Si  un  autre  évêque 
reçoit  celui  qui  aura  été  déposé  pour  ce  sujet, 
il  sera  puni  par  le  concile,  comme  infracteor 
des  lois  de  l'Eglise.  Si  un  évêque ,  un  prêtre  ou 
quelqu'autre  clerc  entreprend  d'aller  trouver 
l'empereur ,  sans  le  consentement  et  les  lettres 
des  évêques  de  la  province  et  principalement 
du  métropolitain,  qu'il  soit  privé  non-seulement 
de  la  communion ,  mais  de  sa  dignité  (6),  comme 
ayant  la  hardiesse  d'importuner  les  oreilles  de 
l'empereur  comme  les  lois  de  l'Eglise.  Si 
quelqu'affaire  nécessaire  l'oblige  d'y  aller, 
qu'il  le  fasse  de  l'avis  du  métropolitain  et  des 
comprovineiaux ,  et  qu'il  soit  muni  de  leurs 
lettres. 

En  particulier  contre  les  translations  des 
évêques  (7).  Qu'un  évêque  ne  passe  point  d'un 
diocèse  à  l'autre,  soit  en  s'y  ingérant  volon- 
tairement, soit  en  cédant  à  la  violence  du 
peuple,  ou  à  la  nécessité  imposée  par  les 
èvcHiues  j  mais  qu'il  demeure  en  l'Eglise  qu'il  a 
reçue  de  Dieu,  la  première  pur  son  partage, 
suivant  qu'il  a  déjà  été  oraonné.  On  marque 


(i)  c  5. 

(8)  C.7. 
(S)  C.  8, 
(i)  G.  3. 


(5)  C.  Nie.  15, 16. 

(6)  C.  il. 

(7)  C.  Si. 
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iri  le  quinzième  canon  de  Micée,  et  on  retranche 
toQS  les  prétextes  de  Féluder ,  comme  d*avoir 
été  forcé  par  Taffectiou  du  peuple,  ou  par  le 
choix  des  evéques.  Ce  canon  fait  voir  qu'Eu- 
sébe  de  Constantinople  ne  dominoi t  dans  le  eon- 
cile  d'Antioche,  si  ce  n'est  qu  ayant  satisfait 
son  ambition,  il  consentit  volontiers  à  borner 
celle  des  autres. 

Si  un  évéque  vacant  s'empare  d'une  église 
vacaule,  et  en  usurpe  le  siège  sans  le  concile 
légitime,  qu'il  soit  chassé ,  quand  même  tout 
le  peuple  de  relise  qu'il  a  envahie  le  choisi- 
roit  (1  ).  Le  concile  légitime  ou  entier  est  celui 
où  le  métropolitain  est  présent.  Si  un  évéque, 
ajant  reçu  Timposition  des  mains,  refuse  d'aller 
servir  Féglise  qui  lui  estconCée,  qu'il  soit  ex- 
cooununié  jusqu'à  ce  qu'il  obéisse ,  ou  que  le 
concilede  la  province  en  ordonne  autremcnt(2) . 
Si  Tévéque  ordonné  n'a  pu  prendre  pos- 
session de  son  église  sans  qu*il  y  ait  de  sa 
faute  (3) ,  mais  par  le  refus  du  peuple ,  ou  par 
qiielqu*autre  cause  qui  ne  vienne  pas  de  lui , 
il  jouira  de  l'honneur  et  des  fonctions,  à  condi- 
tion de  ne  point  s*in^érer  aux  affaires  de  l'église 
dans  laquelle  il  assiste  aux  offices  divins  ;  et  il 
se  soumettra  aux  ordonnances  du  concile  de  la 
province.  Voilà  ce  que  le  canon  seizième  ap- 

Clle  un  évéque  vacant  j  et  on  ne  dit  point  que 
peuple  auquel  il  étoit  destiné  dût  être  con- 
traint à  le  recevoir  ;  tant  le  gouvernement  des 
églises  étoit  doux  et  volontaire  ! 
è  L'évéque  ne  sera  ordonné  que  dans  un  con- 
cile en  présence  du  métropolitain ,  et  de  tous 
les  évéques  de  la  province  que  le  métropolitain 
doit  convoquer  par  ses  lettres  (4) .  Le  mieux  est 
qu'ils  s'y  trouvent  tous;  mais  s'il  est  difficile , 
du  moins  que  la  plus  grande  partie  soient  pré- 
sents ou  donnent  leur  consentement  par  lettre, 
afin  que  l'ordination  soit  Intime  ;  autrement 
elle  ne  sera  d'aucune  valeur.  Mais  si  Fordina- 
lion  est  faite  suivant  cette  rèçle ,  et  que  quel- 
ques-uns s'y  opposent  par  opiniâtreté ,  la  plu- 
ralité des  suffrages  1  emportera.  Le  concile 
d'Arles  et  le  concile  de  Kicée  avoient  déjà  or- 
donné la  même  chose.  Le  concile  d'Antioche 
continue  (5)  :  11  n'est  pas  permis  à  un  évéque 
de  se  donner  un  successeur ,  même  à  la  fin  de 
sa  vie  (6).  S'il  le  fait ,  l'ordination  sera  nulle , 
et  on  gardera  la  règle  de  ne  promouvoir  à 
l'épiscopat  que  celui  qui,  après  le  décès  du 
premier ,  sera  trouvé  digne  par  le  jugement 
des  évéques  assemblés  en  conçue.  Origcue  avoî  t 
antrefois  remarqué  cet  abus  des  évéques  qui 
prétendoient  se  donner  des  successeurs  (7).  11 
est  vrai  toutefois  que  l'on  avoit  souvent  égard 
en  cette  matière  au  jugement  d'un  saint  évéque. 

Xm.  Suite  des  canons  d'Antioche. 
Contre  les  entreprises  d'autorité.  Le  concile 


(1)  C  10. 

(î:  c.  17. 

(3)  C.  18. 
(i)  G.  19. 


(5)  Ckmc.  Arel.  1,  c.  aO; 
Nie.  c.  4. 

(6)  G.  93. 

(7}  Id.  nuQ.  Hom,  sa. 


veut  que  ceux  qui  sont  dans  les  bourgs  ou  les 
villages,  ou  que  l'on  nomme  chorévéques, 
quoiqu'ils  aient  reçu  Tordinalion  d'évéques, 
connoissent  les  bornes  de  leur  pouvoir,  et  se, 
contentent  de  gouverner  les  églises  qui  leur 
sont  soumises  (1).  Ils  peuvent  ordonner  des 
lecteurs,  dessous-diacres  et  des  exorcistes,  mais 
non  pas  des  prêtres  ou  des  diacres,  sans  Tévêque 
de  la  ville  dont  ils  dépendent.  Celui  qui  osera 
violer  celte  règle  sera  déposé ,  le  clioréveque 
sera  ordonné  par  Tévêque  de  la  ville  (2).  Ce 
canon  semble  donner  aux  corévêques  le  carac- 
tère épiscopal  :  ce  qui  n'est  pas  sans  difficulté. 
Le  treizième  porte  (3)  :  Qu'aucun  évéque  ne 
soi  tassez  hardi  pour  passer  d'une  province  dans 
une  autre ,  et  y  ordonner  personne  pour  les 
fonctions  ecclésiastiques  quand  même  il  en 
mèneroit  d'autres  avec  lui ,  s'il  n*e3t  appelé 
par  les  lettres  du  métropolitain  et  des  évéques 
de  la  province  où  il  va.  Que  si  sans  être  ap- 
pelé il  va  faire  des  ordinations ,  ou  disposer 
des  affaires  ecclésiastiques  qui  ne  le  regardent 
point ,  tout  ce  qu'il  aura  fait  sera  nul  ;  et,  pour 
peine  de  son  entreprise  déraisonnable ,  il  est 
déposé  dès  à  présent  par  le  saint  concile.  Les 
évéques  de  chaque  province  doivent  savoir  que 
l'évéque  de  la  métropole  prend  aussi  le  soin 
de  toute  la  province ,  parce  que  tous  ceux  qui 
ont  des  affaires  viennent  à  la  métropole  de  tous 
côtés  (4).  C'est  pourquoi ,  l'on  a  jugé  qu'il  de- 
voit  les  précéder  en  honneur ,  et  que  les  autres 
ne  dévoient  rien  faire  de  considérable  sans  lui, 
suivant  l'ancienne  règle  observée  par  nos  pères. 
Chaque  évéque  n'a  pouvoir  que  sur  son  diocèse,  ^ 
c'est-à-dire  la  ville  et  le  territoire  qui  en  dé- 
pend. Il  le  doit  gouverner  selon  sa  conscience  ; 
il  peut  ordonner  des  prêtres  et  des  diacres ,  et 
juger  les  affaires  particulières  ;  mais  il  ne  fera 
rien  au-delà  sans  l'avis  du  métropolitain ,  ni 
le  métropolitain  sans  l'avis  des  autres. 

Touchant  les  jugements  ecclésiastiques.  Pour 
les  besoins  de  rÉglise  et  la  décision  des  diffé- 
rents, il  a  été  jugé  à  {)ropos  cnie  les  évéques 
de  chaque  province  s'assemblent  en  concile 
deux  fois  l'année ,  étant  avertis  par  le  métro- 

Elitain  (5).  Le  premier  concile  se  tiendra 
ns  la  quatrième  semaine  après  Pâques  ;  le 
second  aux  ides  d'octobre,  qui  est  le  dixième 
d'Plyperbéretée.  En  ces  conciles  viendront  les 
prêtres,  les  diacres  et  tous  ceux  qui  croiront 
avoir  reçu  qudque  tort ,  et  on  leur  fera  justice  ; 
mais  il  n'est  pas  permis  de  tenir  des  conciles 
en  particulier  sans  les  métropolitains.  Les  deux 
conciles  par  an  avoient  déjà  été  ordonnés  à  Ki- 
cée  (6),  u  n'^^aque  le  temps  de  différent.  Le 
concile  d'Antioche  dit  encore  (7)  :  Siun  évéque 
est  accusé,  et  que  les  voix  des  comprovinciaux 
soient  partagées ,  en  sorte  que  les  uns  le  jugent 
innocent ,  les  autres  coupable  i  le  métropolitain 


(1)  C.  10. 

(8)  y.  Gonc.  Ane.  I3.y. 
Gonc.  Neoc.  c.  14. 
.  (3)  G.  18. 


(i)  G.  0.  Nie.  c.  i. 

(5)  G.  20. 

(6)  Nie.  c.  5. 

(7)  G.  U.  Ant. 
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en  appellera  quelmies-uns  de  la  province  voi- 
sine pour  lever  la  difflcullé,  et  confirmera 
le  jugement  avec  ses  comprovinclatii.  Mais 
9i  un  cvéaue  est  condamné  tout  d'une  voix 
par  tous  les  évécjues  de  la  province,  il  ne 
pourra  plus  être  jugé  par  d'autres,  et  ce  ju- 
gement subsistera  (  1  ) .  SI  un  évéque  déposé 
par  un  concile ,  ou  un  prêtre  ou  un  diacre  dé- 
posé par  son  évéque,  ose  s'ingérer  dans  le  mi- 
nistère toour  servir  comme  auparavant,  il 
n'aura  plus  d*espérance  d'étrè  rétabli  dans  un 
autre  concile,  et  ses  défenses  ne  seront  plus 
écoutées  (2) .  Même  tous  ceux  qui  communi- 
queront avec  lui  seront  chassèi  de  l'Eglise, 
principalement  s'ils  savoiontsa  condamnation. 
Ce  canon  quoique  juste  en  lui-même,  semble 
avoir  été  proposé  artificieusement  par  les  eu- 
séblens  pour  s*en  prévaloir  contre  saint  Atha- 
Hase,  comme  ils  firent)  aussi  bien  que  du  sui- 
vant. Si  un  prêtre  où  un  diacre  déposé  par  son 
évéque ,  ou  un  évêque  déposé  par  un  concile, 
ôsç  importuner  les  oreilles  de  l'empereur  au 
lieu  de  se  pourvoir  devant  un  plus  grand  con- 
cile, il  sera  indigne  de  pardon  (3)  ;  on  n*écou- 
tera  point  sa  détense,  etilu'aurapoint  d'espé- 
rance d'être  rétabli. 

Touchant  le  temporel  des  églises.  Que  les 
biens  de  l'église  lui  soient  conservés  avec  tout 
le  soiu  et  la  fidélité  possible  devant  Dieu  qui 
voit  et  juge  tout  (4).  Ils  doivent  être  gou- 
vernés avec  le  jugement  et  l'autorité  deTé- 
vêuue ,  à  qui  toUl  le  peuple  et  les  Ames  des 
fidèles  sont  confiées.  Ce  qui  appartient  à  l'é- 
glise doit  être  contiU,  particulièrement  aux 
prêtres  et  aux  diacres ,  et  rie  i  ne  doit  leur 
être  caché.  En  sorte  que  si  Tévêque  vient  à 
décéder ,  on  sache  clairement  ce  qui  appartient 
à  Tégllse,  afin  que  rien  n'en  soit  perdu  ni  dis- 
sipé, et  que  les  biens  particuliers  de  l'évêque 
ne  soient  point  embarrassés,  sous  prétexte  des 
Affliires  de  Téglise.  Car ,  il  est  juste  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes  de  laisser  les  biens 
propres  de  l'évêque  à  ceux  pour  lesquels  il  en 
aura  disposé ,  et  de  garder  à  l'église  ce  qui 
est  à  elle.  11  ne  faut  par  qu'elle  soufi're  aucun 
dommage .  ni  que  sou  intérêt  soit  un  prétexte 
pour  confisquer  les  biens  de  l'évêque ,  embar- 
rasser d'afiaires  ceux  qui  lui  appartiennent, 
et  rendre  sa  mémoire  odieuse. 

L'évêque  doit  avoir  la  disposition  des  biens 
de  l'éfflise  pour  les  disperser  à  tous  ceux  qui 
«n  ont  besoin  avec  toute  la  religion  et  la  crainte 
de  Dieu  possible  (5) .  11  prendra  lui-même 
pour  ses  biens ,  s'il  a  besoin ,  ce  qui  est  néces- 
saire pour  lui  et  pour  les  frères  à  qui  il  fait 
l'hospitalité  \  en  sorte  qu'ils  ne  manquent  de 
rien ,  suivant  cette  parole  du  divin  a(Àtre(6)  t 
Ayant  de  quoi  nous  nourrir  et  nous  couvrir, 
soyoas-ai  contents.  Qiie  s'il  ne  s'en  contente 
pas ,  et  tourne  les  bieos  de  l'église  à  9qu  usage 


■i^ 


^m 


(1)  C.  15. 
(Sj  C.  i. 
(S)  G.  Ift. 


(4)  C.  14. 

(5)  G.  SS. 

(5)  1  Tim.  IV,  a. 


particulier;  s'il  administre  les  revenus  de  l'é- 

5 lise,  sans  la  participation  des  prêtres  et  des 
iacres,  donnant  l'autorité  à  ses  domestiques, 
ses  parents,  ses  frères  ou  sesenfaqtB,  de  manièro 
que  lesaDaîresde  l'église  en  soient  èecrètemenl 
endommagées,  il  en  rendra  compte  au  concile 
delà  province.  Que  si  d'ailleurs  l'évêque  ou 
ses  prêtres  sont  en  mauvaise  réputation 
comme  détournant  à  leur  profit  les  biens  de 
l'église ,  en  sorte  que  les  pauvres  en  souffrent 
et  que  la  religion  en  soit  décriée,  ils  seroal 
aussi  corrigés  suivant  le  jugement  du  conciie. 
Ce  canon  semble  n'accorder  à  l'évêque ,  et  par 
conséquent  aux  autresclercs,  l'usage  des  biens 
ecclésias  iques,  qu'en  cas  qu'ils  en  aieat  !»• 
soin ,  et  ne  puissent  subsister  d'ailleurs.  Voilà 
les  vingt-cinq  canons  du  concile  d'Anliocl». 
Ils  furent  accompagnés  d'une  lettre  syodnique 
au  nom  de  tout  le  concile,  pour  les  adre^ 
aux  évêques  de  toutes  les  provinces,  et  les  prier 
de  les  confirmer  par  leur  consentement  (1). 
Et  eneOet,  comme  la  discipline  en  éloit  sainte 
et  apostolique,  ils  furent  reçus  par  toute 
l'Eglise. 

XIV.  Grégoire  intrus  à  Alsuudrie, 

Toutefois, les  eusêbiens  en  prirent  occasion 
de  persécuter  de  nouveau  saint  Atbanase.  U 
quatrième  et  le  douzième  canon  Otept  toute 
espérance  de  rétablissement  à  uq  évêque  dé- 
posé, s'il  n'a  pas  laissé  de  faire  ses  fonelions, 
ou  s  il  s'est  adressé  à  l'empereur.  lU  prélen- 
dirent  qu'il  éloit  tombé  dans  ces  deux  cas,  puis- 
qu'ayant  été  déposé  à  Tyr .  il  s'étoit  plaint  au 
grand  Constantin .  et  depuis  étoit  rentré  dans 
son  église  sans  être  rétabli  par  un  concile. 
Peut-être  aussi ,  de  ces  deux  canons  en  Orenl- 
ilsun  nouveau,  qu'ils  supposèrent  avoir  été 
fait  par  tout  le  concile  (2).  Quoi  qu'il  en  soil, 
s'étant  unis  quarante  qu'ils  étoient, et  autorisés 
par  la  présence  de  l'empereur,  ils  pressÎTeot 
l'ordination  d'un  évéque  d'Alexandrie  à  la 
place  d'Alhanase  comme  déposé  (3)  ;  et  cétoil 
principalement  pour  en  venir  là  qu'ils  avoienl 
procuré  ce  concile.  Ils  renouvelèrent  donc 
contre  lui  et  leurs  dernières  calomnies,  ^ 
même  les  anciennes  qu'ils  avoient  avancées  à 
Tyr ,  et  proposèrent  d'abord  pour  lui  succe; 
der  Eusebe ,  depuis  évêque  d'Emèse.  H  èM 
natif  d'Edesse  en  Mésopotamie,  d'une  fa- 
mille noble  (4) .  Dès  sa  jeunesse,  il  avoît  ajh 
pris  les  saintes  lettres;  puis  il  avoit  étéinslrml 
dans  les  sciences  des  Grecs  à  Edessc  mérofii 
eniîn  Palrophile  de  Scytbopolis  et  Eusêbe  ofi 
Césaréelui  avoientexpliquéles  lÎYressafrés(5;j 
Il  se  trouva  à  Anlioche  lorsqu'EusIaliie  fut 
déposé,  et  il  demeura  avec  Euphrone,  sod 
successeur.  11  alla  à  Alexandrie,  rayant  l'hon- 
neur du  sacerdoce ,  et  y  apprit  la  philosophie. 

(I)  Ton    fi,  GoocU.  p.        (3)  Soc.  ii,c.«.Sm.b'' 

500.  C.  5. 

(S)  V.  pagi.  Ml,  n.  fS,      '  (5)  Soc.  ii,  ^  •• 
etc.  (0)  Sup.  01  c  W' 
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Etint  mrmn  à  Anttoche)  il  (^'attacha  k  Flao 
dUe,  saccesseor  d^Euphrone  ;  et  c'est  Fétat  où 
il  9e  trouToit  lorsqu'Eusèbe  de  Gonstantino- 
|rie  le  proposa  pour  Alexandrie.  Maia,  sachani 
combien  saint  Athanase  étoitainié  de  son  peu 
pie,  il  refusa  cet  évéché,  et  fut  enyoyé  à 
Em^.  Sonordinationexcita  du  trouble,  parce 
qu'il  étoit  décrié  comme  étant  mathématicien, 
e>s(«é-dlre  astrologue ,  et  il  fut  obligé  de  s*en« 
fuir.  Il  se  retira  à  Laodicée  auprès  de  réyé- 
que  George ,  qui ,  l'ayant  ramené  à  Antioche , 
procura  son  rétablissement  à  Emése  par  le 
moyen  de  Flaccille  et  de  Narcisse.  Il  fut  encore 
accusé  comme  tenant  les  erreurs  de  Sabellius; 
onis  tout  cela  n'arriva  que  long-temps  après. 
L'empereur  Gonslantius  Temnieni  avec  lui , 
narcliant  contre  les  barbares;  on  disoit  même 
qu'il  avoit  fait  des  miracles  :  ce  qui  a  donné 
occasion  de  le  mettre  en  quelques  martyrolo- 
ges. Il  mourut  sous  cet  empereur,  et  fut  en- 
|6iTé  à  Antioche  (1).  Il  composa  des  livres 
iooombrablesd'un  style  élégant  et  d'une  rhé- 
torique populaire  ;  les  principaux  étolent  con- 
tre les  juifs,  les  gentils ,  les  novatiens ,  et  des 
iHMDélles  courtes  sur  les  Evangiles  ;  mais  il  ne 
BOUS  en  reste  rien. 

Ensèbe  d'Émèse  ayant  refusé  la  chaire  d' A- 
Inaudrie,  les  eusébiens  proposèrent  Qré- 
foire,  etrordonnèrenten  effet  (2).  Ce  Grégoire 
^t  né  en  Cappadoce  et  avoit  fait  du  se- 
m  à  Alexandrie  pour  étudier  (3).  Saint 
Alhanase  Ty  avoit  reçu  favorablement ,  pre- 
ttnt  conflance  en  lui*,  et  le  traitant  comme 
»o  flls.  et  toutefois  on  l'accusoit  d'avoir  eu 
î^^  à  la  calomnie  du  meurtre  d'Arsène.  Les 
«Bébiens  l'ayant  ordonné  contre  toutes  les 
f^les  pour  une  église  qui  ne  le  denian- 
<Mt  point,  et  où  ils  n'avoient  aucun  pouvoir , 
•  servirent  de  l'autorité  de  l'empereur  pour 
le  mettre  en  possession.  Ils  obtinrent  qu*il 
Wvlldes  lettres,  et  qu'il  fit  une  secondé  fols 
Pf*fel  d'Egypte  Philagre,  dont  Ils  avoient  déjà 
Voové  le  talent  pour  persécuter  les  catholi- 

Ïi^p  quand  Ils  firent  les  informations  dans  la 
aréote  (4).  Il  étoit  compatriote  de  Grégoire, 
apostat  et  sans  honnêteté  dans  ses  mœurs. 
A^ec  lai,  Tempcreur  envoya  un  eunuque, 
nommé  Arface,  etdes  soldats  pour  prêter  maln- 
forle.  D'abord  le  préfet  proposa  publiquement 
ws  lettres  en  forme  d'édlt ,  portant  que  Gré- 
P>ire  de  Cappadoce  venoit  de  la  cour  pour  suc- 
Jjder  à  AUianase  (5).  Tout  le  monde  fut  trou- 
ble d'une  chose  si  nouvelle,  et  dont  on  n'avoil 
l(>8  encore  ouï  parler.  Le  peuple  catholique 
8  assembla  avec  plus  d'empressement  dans  les 
fS'ises,  se  plaignant  hautement  aux  autres 
i^  et  à  toute  la  ville ,  et  représentant  qu'il 
^J  avoit  ni  accusation  ni  plainte  contre  Atha- 
^^  de  h  part  des  fidèles ,  et  que  c'étoit  un 


^  Hlens.  In  GaUdag. 


(i)  Ath.  ad  Soift.  p.  6t5, 
C.  Sup.  I.  x«  n,  20. 

(5)  Alban.  «d  OrUiod.  p. 
044. 


jeu  joud  par  les  arieni  ;  mie ,  enand  même 
Athanase  seroit  prévenu  da  quelque  crime  | 
il  falloit  le  juger  légitimement ,  et  lui  donner 
un  successeur  suivant  lea  règles. 
Le .  préfet    Philagre    gagne  la    populach 

SaYenne,  les  juifs  et  les  gens  déréglés,  fn 
es  promesses  qu'il  accomplit  ensuite.  11  àa» 
semble  les  p&tres  et  la  jeunesse  la  plus  inwK 
lente  des  places  publiques ,  les  échauffe,  et  lea 
envoie  par  troupes  avec  diBS  épéet  et  des  bè^ 
tons  contre  le  peuple  assemblé  dans  lea  égliieéi 
ils  se  jetèrent  dans  celle  qui  portoit  le  nom 
de  Quirin.  Ils  y  mirent  le  feu  et  eu  baptistèrêf 
des  vierges  furent  dépouillées  et  iralteei  indt» 
ij^nement  ;  et^  ne  voulant  pas  souffrir  |  elles 
lurent  en  péril  de  leur  vie  ;  des  moines  furent 
foulés  aux  pieds  et  en  moururent  (1)«  11  y  en 
eut  de  confisqués  comme  esclaves  ^  d'autre! 
tués  à  coups  d'épée  et  de  bâton,  d'autre»  blel* 
ses  ou  battus  ;  les  saints  mystères  furent  em» 
portés  et  jetés  k  terre  par  des  païens ,  qui  sa* 
crifièrent  sur  la  sainte  table  des  oiseaux  et  del 
pommes  de  pin  (d),  en  louant  leurs  idoles  et 
blasphémant  contre  Jésus-Christ  ;  ils  brûlèrent 
les  livres  sacrés  qu'ils  trouvèrent  dansléglisai 
Les  juifs  et  les  patens  entrteeut  dans  le  bap* 
tistère,  et  s'étant  mis  tout  nus,  y  firent  et 
y  dirent  de  telles  infamies ,  que  la  pudeur  ne 
permet  pas  de  les  raconta.  Quelques  Impies, 
imitant  la  persécution .  prenoient  des  vierges 
et  des  femmes  qui  gardoient  la  continence^  les 
traînoient  pour  les  contraindre  à  blasphémer 
et  à  renier  le  Seigneur  ;  et ,  comme  elles  le 
refusoient ,  ils  les  frappoienl  et  les  fouloient 
aux  pieds.  L'église  fut  abandonnée  en  proie  i 
les  uns  enlevoient  ce  qu'ils  trouvoient  devant 
eux ,  d'autres  partageoient  les  dépôts  de  quel^- 
ques  particuliers.  11  y  avoit  quantité  de  vin  i 
ils  le  burent,  le  répandirent  ou  l'emportèrent  ; 
ils  pillèrent  l'huile,  ils  enlevèrent  les  portes 
et  les  balustrcs,  ils  mirent  les  laropesà  terre  con- 
tre les  murailles^  ils  allumèrent  les  cierges  de 
l'église  en  l'honneur  de  leurs  idoles.  On  pre-^- 
noit  des  prêtres  et  des  laïques ,  on  menoit  des 
vierges  dévoilées  devant  le  tribunal  du  gou* 
verueur,  et  on  les  mettoit  en  prison;  d'autres 
étoient  vendus  comme  esclaves,  d'autres  fouet  • 
tés.  On  ôtoit  le  pain  aux  ministres  de  l'église 
et  aux  vierges. 

Tout  cela  se  passoit  dans  le  carême  et  vers  la 
fête  de  Pâque.  Le  vendi^i  saint,  Grégoire 
entra  dans  une  église  avec  le  gouverneur  et 
des  païens,  et,  voyant  l'horreur  que  les  peu** 

Clés  avoient  de  son  entrée  violente ,  il  oUigee 
1  gouverneur  à  faire  fouetter  publiquement  | 
et  mettre  en  prison  trenle^uatre  personnesi 
tant  vierges  que  femmes  mariées  et  hommes 
de  condition.  Une  de  ces  vierges  entre  autres 
fut  fouettée ,  tenant  encore  entre  ses  mains  le 

fsautSer  qui  fut  déchiré  par  les  bourreaux. 
Is  voulurent  en  faire  de  même  dans  une  a»> 


(i)  Ep.  J.  Ap.AUl.  Ap. 
%,  p.  740,  C  751. 


(S)  Ad  Ort.  p*  75. 
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Ire  église ,  où  saint  Athanase  logeoit  le  plus 
ordiDairement  pendant  ces  jours-là ,  afin  de  le 

S  rendre  et  de  s'en  défaire.  Mais ,  se  voyant 
écouvert ,  et  craignant  que  Ton  ne  commit 
da  s  cette  église  les  mêmes  excès  que  dans  les 
autres,  il  se  déroba  à  son  peuple  avant  que  Gré- 

g)ire  fût  arrivé ,  et  s'embarqua  pour  aller  à 
ome ,  voulant  assister  au  coifcile  qui  s'y  de- 
voit  tenir.  Grégoire  n'épargna  pas  même  la 
fête  de  Pàque,  et  fit  emprisonner  plusieurs  ca- 
tholiques en  ce  saint  jour.  11  s'empara  de  tou- 
tes les  églises ,  en  sorte  que  le  peuple  et  le 
clergé  catholique  étoit  réduit  à  n'y  point  en- 
trer ,  ou  à  communiquer  avec  les  ariens. 

Grégoire  ne  vculoit  pas  même  souffrir  que 
les  catholiques  priassent  dans  leurs  maisons  ; 
il  les  dénonçoit  au  gouverneur ,  et  il  observoit 
les  ministres  sacrés  avec  une  telle  rigueur,  que 
plusieursjparticuliers  qui  setrouvoient  en  dan- 
ger ne  pouvoient  recevoir  le  baplême ,  et  les 
malades  étoient  privés  de  consolation ,  ce  qui 
leur  étoit  plus  amer  que  la  maladie  ;  mais  ils 
aimoient  mieux  s'en  passer  que  de  recevoir  la 
main  des  ariens  sur  leurs  têtes.  De  peur  que 
ces  violences  ne  fussent  connues  ,  Grégoire  fit 
donner  des  ordres  pressants  aux  maîtres  des 
vaisseaux ,  et  même  aux  passagers  de  ne  point 

Sarler  contre  lui ,  et  au  contraire  de  se  charger 
e  ses  lettres  ;  quelques-uns  le  refusèrent ,  et 
souffrirent  pour  ce  sujet  la  prison ,  les  fers  et 
les  tourments.  11  fit  aussi  écrire  par  le  gouver- 
neur un  décret  adressé  à  l'empereur ,  comme 
au  nom  du  peuple ,  contre  saint  Athanase ,  le 
chargeant  de  telles  calomnies  qu'il  y  avoit  de 
quoi  le  condamner,  non-seulement  à  Texil  , 
mais  à  la  mort.  Ce  décret  fut  souscrit  par  des 
païens  et  des  gardiens  d'idoles,  et  par  les 
ariens  avec  eux. 

Cependant  les  eusébiens  écrivirent  à  Phi- 
lagre ,  afin  qu'il  accompagnât  Grégoire  dans 
une  visite  par  toute  l'Egypte.  On  fouettoit  des 
évêques ,  et  on  les  mettoit  aux  fers;  Sarapam- 
mon,  évêque  et  confesseur,  fut  banni  ;  Potam- 
mon ,  aussi  évêque  et  confesseur ,  qui  avoit 
perdu  un  œil  dans  la  persécution ,  fut  frappé 
sur  le  cou  jusqu'à  ce  qu'on  le  crût  mort.  A 
peine  put-on  le  faire  revenir  au  bout  de  quel- 
ques heures  à  force  de  remède  ;  mais  il  mou- 
rut ,  peu  de  temps  après ,  avec  la  gloire  d'un 
double  martyre.  C'est  le  même  Potammon , 
évêque  d'Héraclée,  gui  avoit  assisté  au  concile 
de  Nicée  et  depuis  à  celui  de  Tyr  (1)  ;  l'Eglise 
honore  sa  mémoire  le  dix-huitième  de  mai.  Il 
y  eut  plusieurs  autres  évêques  battus  et  plu- 
sieurs solitaires  fustigés  ;  et  pendant  ces  exé- 
cutions, Grégoire  étoit  assis  avec  un  officier , 
nommé  Balacius ,  gui  portoit  le  titre  de  duc. 
Après  cela ,  il  invitoit  tout  le  monde  à  com- 
muniquer avec  lui ,  ne  voyant  pas  la  contra- 
diction de  les  faire  maltraiter  comme  des  mé- 
chuits,  et  de  leur  offrir  sa  communion  comme 

(1)  Sap.  ui>.  w,  n*  h  M*  ^itf  t.  la. 
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à  des  saints  (1).  Il  persécuta  la  tante  de  saint 
Athanase,  jusqu'à  ne  permettre  pas  qu'on  l'en- 
terrât quand  elle  fut  morte  ;  et  elle  fût  demeu- 
rée sans  sépulture ,  si  ceux  qui  l'avoient  reli- 
rée  ne  l'eussent  portée  en  terre,  comme  leur 
appartenant.  Il  ôta  l'aumùne  que  l'on  dounoit 
à  des  pauvres  enfermés,  faisant  casser  les  vais- 
seaux  dans  1  squels  on  leur  portoit  du  vin  et 
de  l'iiuile.  \  oilà  une  partie  des  violences  de 
Grégoire. 

XV.  Saint  Antoine  déclaré  pour  saint  Attuuuse. 

Comme  il  ne  s'appiJ^oit  que  sur  la  puis- 
sance temporelle,  il  se  tenoit  bien  plus  honoré 
de  l'amitié  des  magistrats  que  de  celle  des 
évêques  et  des  moines.  Quand  il  reccvoil  des 
lettres  de  l'empereur,  d'un  gouverneur  ou  d'un 
juge ,  il  étoit  dans  une  joie  extraordinaire,  et 
faisoitdes  présents  à  ceux  qui  les  apporloienl; 
mais  quand  saint  Antoine  lui  écrivit  de  sa 
montagne,  il  n'en  témoigna  que  du  mépris, 
et  fut  cause  de  celui  qu'en  lit  aussi  le  duc 
Balacius.  Car  saint  Antoine ,  ayant  appris  les 
violences  qu'il  faisoit  pour  servir  les  ariens, 
jusqu'à  battre  des  vierges,  dépouiller  et 
fouetter  des  solitaires ,  il  lui  écrivit  en  ces 
termes  (2)  :  Je  vois  la  colère  de  Dieu  venir  sur 
toi.  Cesse  donc  de  persécuter  les  chrétiens, 
de  peur  qu'elle  ne  te  surprenne  ;  car  elle  est 
prête  à  tomber.  Balacius  se  mit  à  rire,  jeta  la 
letlre  par  terre  et  cracha  dessus  ;  il  maltraita 
ceux  qui  l'avoient  apportée ,  et  les  chargea  de 
dire  à  Antoine  pour  réponse.  Puisque  lu 
prends  soin  des  moines ,  je  vais  aussi  venir  a 
toi.  Cinq  iours  n'étoienl  pas  [mssés  que  la  ven- 
geance divine  éclata  sur  lui.  Il  aJloit  avec 
Westorius,  vicaire  d'Egypte,  à  Chérée,  qui 
étoit  la  première  couchée  d'Alexandrie;  tous 
deux  montés  sur  des  chevaux  de  Balacius, 
les  plus  doux  de  son  écurie.  Ils  n'éloient  en- 
core arrivés  au  gite ,  quand  les  chevaux  com- 
mencèrent à  se  jouer  ensemble ,  comme  il  est 
ordinaire  ;  mais  tout  d'un  coup  celui  que  mon- 
toit  Nestorius,  et  qui  étoit  le  plus  doux,  se 
jeta  sur  Balacius ,  le  mordit  et  lui  déchira  la 
cuisse  à  beUes  dents.  On  le  rapporte  à  la  ville, 
il  mourut  en  trois  jours  ;  et  tout  le  monde  ad- 
mira le  prompt  accomplissement  de  la  pi^ 
diction  de  saint  Antoine.  Aussi ,  les  autres 
officiers  avoient  un  merveilleux  respect  pour 
lui  (3).  Tous  les  juges  le  prioient  de  descendre 
de  la  montagne,  puisqu'ils  ne  pjouvoienllalier 
trouver,  à  cause  de  ceux  qui  les  suivoien 

r)ur  leurs  affaires,  llsdemandoienl  seulomenf 
le  voir;  et,  comme  il  s'en  excusoit,"»^"^ 
envoyoient  des  criminels  conduits  par  ^^ 
soldats.  Ainsi ,  forcé  par  la  compassion  quaï- 
tireroit  leurs  plaintes,. il  venoità  la  inonUgne 
extérieure ,  et  ce  n'étoit  pas  sans  frui|.  i' 
conseilloit  aux  juges  de  préférer  la  jusuce  a 


(1)  AUi.  Ibid.  S17. 
(i)  ViUi  S.  Ad.  c.  30,  p. 
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(3)  C.  W,  P-  W 
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liioles  choses ,  de  craindre  Dieu ,  el  de  se  sou- 
mïT  qu  ils  ^jeroient  jugés  comme  ils  auroicnt 
jugé  les  autres  ;  mais  rien  ne  lui  étoit  si  cher 
flue  le  séjour  de  sa  montagne.  Un  jour  donc , 
ayant  été  forcé  de  descendre  par  les  prières 
(fun  capitaine  qui  portoit  le  titre  de  duc,  il 
loi  donna  en  peu  de  mots  des  avis  salutaires  ; 
cl,  comme  le  duc  le  pressoit  de  demeurer  plus 
loQ^-temps,  il  dit  :  Gomme  les  poissons  meu- 
rmt  s41s  sont  long-temps  sur  la  terre ,  ainsi 
h  moines  se  relâchent  en  delneurant  avec 
TOUS;  il  faut  nous  presser  de  retourner  à  la 
montagne ,  conmie  le  poisson  à  la  mer. 

XVI.  Mort  de  saint  Paal,  ennite. 

Saint  Antoine  avoit  alors  quatre-vingt-dix 
aos;  et  il  lui  vint  en  pensée  qu'il  n'y  avoit 
point  dans  le  désert  d*autre  moine  parfait  que 
fui  (ij.  La  nuit,  comme  il  dormoit,  il  lui  fut 
révélé  qu'il  y  en  avoit  plus  avant  un  autre 
çlas  excellent,  et  qu'il  devoit  l'aller  voir. 
^il6t  que  le  jour  parut,  le  saint  vieillard  com- 
mence à  marcher  appuvé  sur  son  bâton,  sans 
savoir  où  il  aJloit,  mais  se  conGant  que  Dieu 
lai  feroit  voir  son  serviteur.  En  effet ,  comme 
il  le  lui  avoit  fait  connoitre,  il  lui  Gt  trouver 
le  chemin  de  sa  demeure ,  et  le  troisième  jour 
de  grand  matin  il  arriva  à  la  caverne  où  saint 
Paul,  le  premier  ermite,  s'éloit  retiré,  il  y 
avoit  quatre-vingt-dix  ans,  à  peu  près  en 
DM^me  temps  que  saint  Antoine  étoit  né.  Saint 
Antoine  ne  vit  rien  d'abord  tant  l'entrée  en  étoit 
obscure (2).  Il  avançoit  doucement,  et  s'arrô- 
lant  de  temps  en  temps  pour  écouter,  mar- 
chant légèrement  el  retenant  son  haleine. 
l^On,  il  aperçut  de  loin  quelque  lumière, 
cela  le  Gt  hâter  ;  il  choqua  des  pieds  contre 
une  pierre  et  fit  du  bruit.  Alors  saint  Paul 
fenna  au  verrou  sa  porte  qui  étoit  ouverte. 
Saint  Antoine  se  prosterna ,  et  y  demeura  jus- 
onà  plus  de  midi,  le  priant  d'ouvrir,  et  lui 
uisant  :  Vous  savez  qui  je  suis ,  d'où  je  viens 
et  poarc|uoi.  Je  sais  que  je  ne  mérite  pas  de 
TOUS  voir  ;  toutefois ,  je  ne  m'en  irai  point 
sans  vous  avoir  vu.  Je  mourrai  à  votre  porte , 
au  moins  vous  enterrerez  mon  corps.  Paul  lui 
répondit  :  On  ne  demande  point  en  menaçant  ; 
vous  étonnez-vous  que  je  ne  vous  reçoive  pas, 
puisque  vous  ne  venez  que  pour  mourir  ? 

Alors,  il  lui  ouvrit  sa  porte  en  souriant. 
Us  s  embrassèrent ,  se  saluèrent  par  leurs 
noms,  eux  qui  jamais  n'a  voient  ouï-parler 
Ton  de  l'autre,  et  rendirent  ensemble  grâce 
à  Dieu.  Après  le  saint  baiser,  s'élant  assis, 
Paul  commença  ainsi  :  Voici  celui  que  vous 
avez  cherché  avec  tant  de  peine;  un  corps 
consumé  de  vieillesse,  couvert  de  cheveux 
blancs  et  négligés ,  un  homme  qui  sera  bien- 
tôt réduit  en  poudre.  Mais,  dites-moi,  com- 
blent va  le  genre  humain?  fait-on  de  nou- 


veaux bâtiments  dans  les  anciennes  villes? 
comment  le  monde  est-il  gouverné  ?  y  a-t-il 
encore  des  adorateurs  des  démons?  Gomme 
ils  s'entretenoient  de  cette  sorte ,  ils  voyoient 
un  corbeau  perché  sur  un  arbre,  qui,  volant 
doucement,  vint  mettre  devant  eux  un  pain 
tout  entier,  et  se  retira.  Ah  !  dit  saint  Paul , 
voyez  la  bonté  du  Seigneur,  qui  nous  a  en- 
voyé à  dtner.  Il  y  a  soixante  ans  que  je  reçois 
tous  les  jours  la  moitié  d'un  pain  ;  à  votre  ar- 
rivée Jésus^hrist  a  doublé  la  portion.  Ayant 
fait  la  prière ,  ils  s'assirent  sur  le  bord  de  la 
fontaine.  Pour  savoir  qui  romproit  le  pain , 
la  dispute  pensa  durer  jusqu'au  soir.  Paul 
alléguoit  l'hospitalité,  et  Antoine  l'âge;  ils 
convinrent  que  chacun  le  tireroit  de  ^n 
o6té.  Ensuite  ils  burent  un  peu  d'eau ,  appli- 
quant  la  bouche  sur  la  fontaine ,  et  passèrent 
la  nuit  en  veilles  et  en  prières. 

Le  jour  étant  venu ,  saint  Paul  dit  à  saint 
Antoine  :  Mon  frère ,  je  savois  il  y  a  long- 
temps que  vous  demeuriez  en  ce  pays,  et 
Bien  m'a  voit  promis  que  je  vous  verrois  ;  mais 
parce  que  l'heure  de  mon  repos  est  arrivée ,  il 
vous  a  envoyé  pour  couvrir  mon  corps  de 
terre.  Alors  saint  Antoine ,  pleurant  et  sou- 
pirant ,  le  prioit  de  ne  le  pias  abandonner,  et 
de  l'enmiener  avec  lui.  Il  répondit  :  Vous  ne 
devez  pas  chercher  ce  qui  vous  est  avanta- 
geux ;  il  est  utile  aux  frères  d'être  encore  in- 
struits par  votre  exemple.  C'est  pourc|uoi ,  je 
s  pne ,  si  ce  n'est  point  trop  de  peine ,  al- 


vous 


(1)  Hier.  VU.  Ptull. 


(2)  Sup.  I.  vt,  n.  4». 


lez  quérir,  pour  envelopper  mon  corps,  le 
manteau  que  vous  a  donné  l'évéque  Athanase. 
Ce  n'est  pas  que  saint  Paul  se  souciât  beaucoup 
que  son  corps  fût  enseveli;  mais  il  vouloit 
épargner  à  saint  Antoine  l'afiliction  de  le  voir 
mourir.  Saint  Antoine,  étonné  de  ce  qu'il  lui 
avoit  dit  de  saint  Athanase  et  du  manteau, 
crut  voir  Jésus-Christ  présent  en  lui ,  et  n'osa 
rien  répliquer  ;  mais  en  pleurant ,  il  lui  baisa 
les  yeux  et  les  mains ,  et  retourna  à  son  mo- 
nastère avec  plus  de  diligence ,  que  son  corps 
épuisé  de  jeûnes  et  de  vieillesse  ne  sembloit 
porter.  Deux  de  ses  disciples  qui  le  servoient 
depuis  long-temp  vinrent  au  devant  de  lui , 
et  lui  dirent  :  Mon  père ,  où  avez-vous  tant 
demeuré?  Il  répondit  :  Ah!  malheureux  pé- 
cheur que  je  suis,  je  porte  bien  à  faux  le  nom 
de  moine  !  J'ai  vu  Elie ,  j'ai  vu  Jean  dans  le 
désert ,  j'ai  vu  Paul  dans  le  paradis.  Il  n'en 
dit  pas  davantage,  et,  se  frappant  la  poitrine, 
il  tira  le  manteau  de  sa  cellule.  Ses  disciples  le 
prioient  de  s'expliquer  ;  mais  il  leur  dit  :  Il  y  a 
temps  de  parler  et  temps  de  se  taire. 

Alors  il  sortit,  et,  sans  prendre  aucune 
nourriture,  il  retourna  par  le  même  che- 
min (1) ,  ayant  toujours  Paul  dans  l'esprit  et 
devant  les  yeux,  et  craignant  ce  qui  arriva. 
Le  lendemain,  il  avoit  déjà  marché  trois  heures, 
quand  il  vit  au  milieu  des  anges,  des  pro- 
phètes et  des  apôtres ,  Paul  monter  en  haut , 

«  I    ■  ■■■     ■    I  I  ,1— WM— i— ^— ■  I        ■^■*W^—W>^1—I ^»^— — 
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roTâtu  d'ime  bfaindiear  éclatante.  Aussitôt ,  il 
ve  prosterna  sur  le  visage ,  jeta  du  sable  sur 
M  tête ,  et  dit  en  pleurant  :  Paul ,  pourquoi  me 
quitte&^vous?  jo  ne  vous  ai  nas  dit  adieu  ;  fal- 
loit-il  vous  conDottre  si  tard  pour  vous  perdre 
iîlôt?  Il  sembla  voler  pendant  le  reste  du  che- 
piin;  et,  quand  il  fui  arrivé  dans  la  caverne^ 
il  trouva  le  corps  à  genoux,  la  iéte  levée,  les 
IDains  élendues  en  haut.  Il  crut  d'abord  qu'il 
vivoit  et  prioit  encore,  et  se  mit  aussi  à  prier  ; 
mais  ne  l'entendant  point  soupirer  comme  il 
i^voit  accoutumé,  il  rembrassa  en  pleurant, 
çt  Vit  qu'il  ne  prioit  plus  que  de  la  posture.  Il 
enveloppa  le  corps,  le  tira  dehors,  et  chanta 
dds  hymnes  et  des  psaumes  suivant  la  tradition 
de  l'Eglise.  Mais  il  étoit  affligé  de  n'avoir  point 
apporte  d'instrument  pour  creuser  la  terre, 
M  né  sa  voit  quel  parti  prendre,  de  retourner 
au  monastère  ou  de  demeurer;  quand  deux 
IkMU  «cooiifttrent  du  fond  du  désert ,  Taisant 
flatter  leuri  crinières.  D'abord  il  en  Arémit  ; 
mais  la  pensée  de  Dieu  le  rassura.  Ils  vinrent 
droit  au  oorps  de  saint  Paul ,  et  le  flattant  de 
li^urs  queues  se  couchèrent  à  ses  pieds ,  rugis^ 
Mnt  comme  pour  témoimer  leur  douleur. 
Puis ,  ils  commencèrent  là  proche  à  gratter 
la  terra  de  leurs  ongles,  et,  jetant  le  sable  de- 
hors ,  ib  fitieat  une  fosse  capable  de  tenir  un 
bomoiB»  Aussitôt)  ooœme  pour  demander  leur 
récompense ,  ils  vinrent  A  saint  Antoine  la  tête 
basse  et  remuant  les  oreilles.  Il  comprit  qu'ils 
demandoient  sa  bénédiction,  et  dit  :  Seigneur, 
sans  la  volonté  duquel  un  moineau  ne  tombe 
pas  à  terre  (t) ,  donnet^leur  ce  que  vous  savez 

aui  leur  convient  s  et,  faisant  signe  de  la  main, 
[  leur  commanda  de  s'en  aller.  Après  qu'ils 
ftirent  partis ,  il  enterra  le  corps ,  et  éleva  de 
la  terre  au-dessus  suivant  la  coutume.  Le  len- 
demain ,  il  prit  la  tunique  que  saint  Paul  s'étoit 
faite  lui-même  de  feuilles  de  palmier  entrela- 
cées comme  dans  les  corbeilles;  il  retourna  à 
son  monastère  avec  cette  riche  succession,  et 
raconta  tout  par  ordre  à  ses  disciples.  11  se  revê- 
tit toujours  depuis  de  la  tunique  de  saint  Paul 
aux  jours  Sideim^dePàques  et  delà  PenteoOte. 

XVn.  Mtraclés  de  saint  Hllarlon. 

Saint  Antoine  recevoit  aussi  une  grande 
insolation  par  les  nouvelles  qu'il  apprenoit 
de  temps  en  temps  de  saint  Hilarion  (2).  Il  lui 
écrîvoil  et  recevoit  volontiers  de  ses  lettres  ; 
et  quand  il  venoit  à  lui  des  malades  du  côté 
de  la  Syrie  ;  Pourquoi ,  disoit-il ,  vous  étes- 
vous  fatigués  à  venir  si  loin,  puisque  vous 
avez  là  mon  fils  Hilarion  ?  Saint  Hilarion  com- 
mença à  faire  des  miracles,  après  qu'il  eut  été 
vingt-deux  ans  dans  le  désert,  c'est-à-dire  vers 
Tan  trois  cent  vingt-neuf  (3).  Un  des  crémiers 
fût  la  guérison  miraculeuse  des  trois  bis  d'El- 
pide,  qui  fut  depuis  préfet  du  prétoire  (4).  Il 
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revenoi  t  de  voir  saint  Antoine  avec  eux  et  sycc 
sa  femme  Aristenète  chrétienne ,  et  illustre  par 
sa  vertu;  à  Gaze,  ses  enfants  furent  saisis 
d'une  lièvre  double  tierce  si  violente,  qael« 
médecins  en  désespéroient.  La  mère  affligée 
vint  trouver  le  saint  dans  aon  désert ,  mon- 
tée sur  un  àne,  et  accompagnée  de  qudquc» 
femmes  et  de  quelques  eunuques.  Quoiqu  Q 
eût  fait  résolution  de  n'entrer  d^ns  aucun  lieu 
habité,  elle  le  pressa  tant  qu*il  vint  à  Gaie  ;  et, 
s'étant  approché  des  lits  decestroLsenfaols,il 
invoqua  Jésus-Christ:  aussitôt  il  sortit  de  ces 
corps  brûlants  unesueur  si  abondante^  qu  Uspa- 
roissoient  trois  fontaines;  ils  prirent  de  la  nour- 
riture, ils  reconnurent  leur  mère,  bénirent 
Dieu  et  baisèrent  les  mains  du  saint.  Le  bniit 
de  ce  miracle  s'étant  répandu ,  les  peuples  de 
Svrie  et  d'Egypte  venoieut  à  l'envi  voir  Hila- 
rion ;  plusieurs  se  firent  chrétiens, et  plusieurs 
embrassèrent  la  vie  monastique.  Il  n'y  avoit 
point  encore  de  monastères  en  Palestine  et  co 
Syrie;  saint  Hilarion  en  fût  le  fondateur, 
comme  saint  Antoine  de  ceux  d^Egypte. 

Saint  Hilarion  rendit  la  vue  à  une  femme 
du  bourg  de  Facidia ,  près  de  Rinocorure  eo 
Egypte;  elle  étoit  aveugle  depuis  i\x  ans,  et 
avoil  dépensé  toutsonbienà  se  faire  trailer[!l. 
Si  vous  l'aviez  donné  aux  pauvres,  lui  dit-il, 
Jésus-Christ  le  vrai  médecin  vousauroitgtiérie; 
il  lui  cracha  sur  les  yeux  elles  guérit.  Ildélivra 
plusieurs  possédés,  entre  autres  un  nommé 
Orion,  tourmenté  par  une  légion  de  démons. 
Etant  guéri ,  il  vmt  au  monastère  avec  sa 
femme  et  ses  enfants ,  apportant  de  grands  pré- 
sents (2).  N*aviez-vous  pas  lu ,  dit  le  saint,  ce 
qui  arriva  à  Giézi  (3)  et  à  Simon  (t) ,  i Inn 
pour  avoir  voulu  vendre  la  grâce  du  Saint- 
Esprit  ;  à  Vautre  pour  avoir  voulu  Tacheter. 
Et  comme  Orion  lui  disoit  en  pleurant ,  Pre- 
nez et  le  donnez  aux  |>auvres,  il  répondit; 
Vous  pouvez  mieux  distribuer  votre  bien, 
vous  qui  allez  par  les  villes  et  qui  connoissez 
les  pauvres.  Pourquoi  désirerois-jc  leWen  d'au- 
trui,  après  avoir  quitté  le  mien?  le  nom  (les 
pauvres  est  souvent  un  prétexte  d'avarice  ;  la 
charité  est  sans  artifice ,  on  ne  peut  raieai 
donn^  qu*en  ne  gardant  rien  pour  soi.  Orion 
demeuroittriMe,  couché  sur  le  sable;  saint 
Hilarion  lui  dit  :  Ne  vous  affligez  point ,  mon 
(ils  f  ce  (jue  je  fais ,  je  lo  fais  pour  vous  et  pour 
moi  ;  si  je  prends  ceci ,  j'offenserai  Dieu,  et  h 
légion  des  démons  rentrera  en  vous. 

Un  citoyen  de  Majume ,  nommé  Italiens, 
qui  étoit  chrétien ,  nourrissoit  des  cberanJ 
pour  courir  dans  le  cirque  contre  un  dnwn- 
vir  de  Gaze,  adorateur  de  Marnas  (5)  ;  c'étoit 
le  nom  de  Vidole  de  Gaze,  qui  signifie  en 
syriaque  seigneur  des  hommes.  Ilalicus,  sa- 
chant que  son  adversaire  usoil  de  maléfices 
pour  arrêter  ses  chevaux ,  vint  à  saint  Hiu- 


(1)  Mitth.  1,19. 
I  (S)  Yiu  S.  Hil.  c.  10. 


(8)  Snp.  1.  X,  c.  ta. 

(4)  C.  8. 


(1)  C.  10. 
(1)  c.  13. 
(8MR^*V,  80,88, 


(4)  ÀGt.  VUI,  18. 
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rioD  lui  demander  du  secours  (1  ).  Le  vénéra- 
ble vieillard  trouva  ridicule  d'employer  des 
oriéres  pour  un  sujet  si  frivole,  et  lui  dit  en 
souriant:  Que  ne  donnez-vous  plutôt  aux 
paurres  le  prix  de  vos  chevaux  pour  le  salut 
je  Tolre  âme?  Italiens  répondit  que  c'éloit 
BDo  charge  publique  à  laquelle  il  étoit  forcé  $ 
^  étant  chrétien  il  ne  pouvoit  user  d'art  ma- 
nque, et  avoir  recours  à  un  serviteur  de 
Jésus-Christ  contre  les  habitants  de  Gaze, 
eooemis  de  Dieu ,  qui  insUltoient  à  TEglise. 
A  la  prière  des  firères  ^  saint  Hilarion  (it  rem- 
plir ifeau  une  coupe  de  terre  dans  laquelle  il 
mdi^  et  la  lui  donkia.  Italiens  en  arrosa 
1  écurie ,  les  chevaux ,  les  cochers ,  le  cha- 
riot et  les  barrières.  Le  peuple  étoit  dans  une 
pode attente { car  son  aclversaire  avoit  publié 
la  chose  pour  s'en  moquer.  Le  signal  donné , 
les  cheraux  dltalicus  sembloient  voler^  les 
antres  semMoieni  avc^r  des  entraves  ;  il  s'élève 
de  grands  cris  ^  et  les  païens  mêmes  disoient  : 
Marnas  est  vaincu  par  Jésus-Christ.  Les  vain- 
cus demandoient  en  furie  qu'on  leur  livrât 
Hilarion ,  le  magicien  des  chrétiens  ^  pour  le 

Enir  ;  mais  plusieurs  inûdèles  se  convertirent, 
saint  délivra  aussi  une  Gllc  de  Gaze,  qu'un 
jeune  homme  avoit  rendue  amoureuse  par  des 
paroles  et  des  figures  pionstrueuses,  gravées 
ittr  une  lame  de  cuivre,  qu'il  avoit  mise  sur  le 
seuil  de  sa  norte  avec  une  tresse  de  fll.  Le  dé 
ffioQ  prétenaoit  être  attaché  par  ses  charmes  ; 
laals saint  Hilarion  délivra  la  fille,  sans  vou- 
loir que  Ton  cherchât  ni  le  jeune  homme,  ni 
W  marques  du  sor tilép^e ,  disant  qu'il  ne  falloit 
pasqu  il  parût  nécessaire  de  rompre  le  charme 
pour  chasser  le  démon ,  ni  ajouter  foi  à  ses 
paroles  toujours  trompeuses. 

La  réputation  de  samt  Hilarion  s'élendoit  si 
lûin,  qu'on  varde  dcrempereur  Constantius, 
<h  Bombre  de  ceux  aue  1  on  nommoit  candi- 
<bt$,  à  cause  de  Thabit  blanc  qu'ils  portoient, 
>îflt  aussi  le  trouver  pour  être  délivré  d'un 
<ifnKm  qui  le  tourmcntoit  dés  l'enranœ  (2). 
I^empereur  lui  donna  des  voitures  publiques 
^  deâ  lettres  pour  le  consulaire  oc  Palos- 
1>B^  )  ainsi  il  arriva  à  Gaze  avec  une  grande 
^ite;  csur  oés  gardes,  qui  servoient  auprès 
^  la  personne  du  prince,  tenoient  Un  rang 
fédéra ble.  11  s'adressa  au  décuriondu  lieu, 
H  demanda  où  demeuroit  le  moine  Hilarion. 
II^Tjf  menèrent,  et  pour  lui  faire  honneur  et 
^T  apaiser  le  saint  qu'ils  a  voient  maltraité  ; 
^r  ils  oraignoient  que  rempcreur  n'eût  en- 
>0}ié  oes  oificiers  pour  les  en  punir.  Le  saint 
^laid  se  proBEieBoit  sur  le  sable ,  récitant 
^  psaumes.  Il  s'arrêta  quand  il  vit  venir 
^Ite  grande  troupe,  les  salua  tous,  et  leur 
^i^iHia  sa  bénMietion  de  la  main.  Une  heure 
*Pi^ ,  il  congédia  tousl^  autres ,  ne  retenant 
fl.ue  le  candidat  avec  ses  esclaves,  et  les  offi- 
ciers qui  l'accompagnoient.  Car  à  son  visage 


(n  RocbOb»,  D,e.  M,       (a)iC.  iT. 


et  à  ses  yeux  il  avoit  reconnu  ce  qui  Tamenoit, 
11  étoit  de  la  nation  des  Francs,  on  le  voyoit 
à  la  blancheur  do  son  teint  et  à  sea  cheveux 
blonds  'y  il  ne  savoit  point  d'autre  langue  que 
le  latin,  et  sa  langue  naturelle,  quiéloitia 
germanique.  Le  saint  l'interrogea  en  syriaque; 
aussitôt  il  fut  élevé,  en  sorte  çu'il  touchoi^è 
peine  des  pieds  h  la  terre^  et  criant  effroyable- 
ment)  il  répontit  en  syriaque,  selon  l'idiome 
de  Palestine,  prononçant  parfaitement  avec 
l'accent  elles  aspirations.  Le  saint  l'interrogea 
aussi  en  grec ,  pour  le  faire  entendre  à  ses  in- 
terprètes ,  qui  ne  savoient  que  cette  langue  et 
la  latine.  Le  démon  déclara  cominent  u  étoit 
entré,  et  prétendoit  y  avoir  été  forcé  par  des 
opérations  magiques.  Saint  Hilarioii  ait  :  Je 
ne  me  soucie  pas  comment  tu  es  entré  ;  mai< 
au  nom  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ ,  je  te 
commande  de  sortir.  Le  Franc,  étant  guéri* 
lui  ofirit  par  simplicité  dix  livres  d'or  ;  et  saial 
Hilarion  lui  fit  [Nrésent  d'un  pain  d'orge .  en 
lui  disant  que  ceux  qui  se  uourrissoient  ainsi 
comptoient  l'or  pour  de  la  boue. 

XVÏIl.  visite  de  saint  Hilarion. 

Son  exemple  ayant  produit  une  multItuAa 
innombrable  de  monastères  dans  toute  la  Pales^ 
tine,  il  les  visitoit  à  certains  jours  avant  la 
vendange  ;  car  ces  moines  avoient  des  vignes 
qu'ils  culti voient  (1).  Tous  les  frères  se  jof« 
gnoient  à  lui  pour  l'accompagner  en  o^ttâ 
visite,  portant  leur  provision  (2);  et  ili 
s'assembfoient  quelquefois  Jusqu'à  deux  mille. 
Mais  avec  le  temps,  chaque  bourgade 
offroit  volontiers  aux  moinfs  de  son  voisinage 
des  vivres  pour  ces  saints  hôtes.  Saint  Hilarion 
ne  manquoit  à  visiter  aucun  des  Itères,  quel<- 
que  peu  considérable  qu'il  fttt,  et  dressoit  un 
mémoire  de  sa  visite  ,  marquant  les  lieux  où 
il  devoit  loger,  et  ceux  ou  il  ne  foisoit  que 

Ëisser  (3).  lians  une  de  ses  visites,  il  vint  à 
icuse  en  Idumée,  le  jour  que  tout  le  peuple 
étoit  assemblé  dans  le  temple  de  Vénus  pour 
célébrer  sa  fête  ;  car  les  Sarrasins  adoroieot 
celte  déesse ,  à  cause  de  la  planète  qui  en 
porte  le  nom.  Comme  saint  Hikrion  avoit  dé^ 
livré  plusieurs  possédés  de  cette  nation ,  quaml 
ils  surent  qu'il  passoit  par  là  t,  ils  vinrt)nt  lu-* 
devant  par  troupes  avec  leurs  finnmes  et  lelinl 
enfants,  baissant  la  léte,  et  criani  Sétree. 
c'est-à-aire  en  syriaque ,  bénisses.  11  ks  recvii 
avec  douceur  et  humilité,  les  conjm^lit  d'a- 
dorer Dieu  plutôt  que  des  pierres.  En  même 
temps,  il  regardoit  le  ciel,  tondant  en  lartnea, 
et  leur  prometti^it  de  tes  venir  voir  souvent  | 
s'ils  croyoient  en  Jésus-Christ  ;  ils  ne  le  hissée 
rent  point  aller  qu'il  ne  leur  eût  tracé  le  plan 
d'une  église,  et  que  leur  sacrificateur,  cou- 
ronné comme  il  étoit,  n'cAt  été  fait  eatédiu^ 
mène. 
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XIX.  Lettre  de  saint  Atbanase  aux  orthodoxes. 

Cependant,  saint  Athanase  écrivit  une  lettre 
circulaire  à  tous  les  évoques  orthodoxes ,  pour 
les  instruire  de  ce  qui  s'étoil  passé  dans  l*in- 
struction  de  Grégoire  (t).  11  la  commence  par 
rhistoire  de  ce  lévite ,  dont  la  femme  étant 
morte  des  outrages  qu'elle  avoit  soufferts ,  il 
la  coupa  en  douze  pièces ,  qu'il  envoya  à  cha- 
cune des  tribus  d'Israël  (2).  Il  compare  la  per- 
sécution présente  à  ce  désastre ,  et  exhorte 
tous  les  évoques  à  se  réunir  en  cette  occasion 
pour  secourir  TÉglise,  et  pour  empêcher  la 
corruption  de  la  discipline  et  de  la  foi.  Car, 
dit-il ,  l'une  et  l'autre  est  en  danger,  si  Dieu 
ne  se  sert  promptement  de  vous  pour  punir 
ces  crimes.  Ce  n  est  pas  d'aujourd  hui  que  les 
canons  ont  été  donnés  aux  églises ,  nous  les 
avons  reçus  par  une  sage  et  ferme  tradition  de 
nos  pères.  La  foi  n'a  pas  commencé  mainte- 
nant, elle  nous  est  venue  du  Seigneur  par  ses 
disciples.  De  peur  donc  que  ce  qui  s'est  con- 
servé dans  les  églises  depuis  le  commencement 
i'usqu'à  nous  ne  périsse  en  nos  jours ,  et  que 
on  ne  nous  demande  compte  de  ce  qui  nous  a 
été  conGé,  excitez- vous,  mes  frères,  comme 
étant  les  dispensateurs  des  mystères  de  Dieu, 
et  voyant  votre  bien  pillé  par  les  étrangers. 
Vous  en  apprendrez  davantage  de  ceux  qui 
vous  rendront  cette  lettre;  mais  je  ne  puis 
m'empécher  de  vous  le  marquer  en  abrégé, 
afln  que  vous  voyiez  qu'il  n'est  jamais  rien 
arrivé  de  semblable  dans  l'Eglise  depuis  Tas- 
oension  du  Sauveur. 

11  vient  à  l'intrusion  de  Grégoire ,  qu'il  dit 
avoir  été  envoyé  aux  ariens  parles  eusébiens, 
ou  plutôt  par  Eusèbe  même.  11  montre  com- 
bien son  ordination  est  irrégulière,  en  di- 
sant (3)  :  S'il  y  avoit  quelque  plainte  contre 
moi,  il  falloit,  selon  les  canons  et  la  parole  de 
saint  Paul  (4),  que  le  peuple  fàt  assemblé  avec 
l'esprit  des  ordinateurs,  et  la  puissance  de 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ  que  toutes  choses 
fussent  examinées,  et  faites  régulièrement  en 
présence  du  peuple  et  du  clergé,  oui  deman- 
deroit  un  évéque;  et  non  pas  quun  homme 
vint  de  dehors,  conmie  ayant  acheté  le  nom 
d'évéque,  se  jeter  lui-même,  par  force  et  par 
l'autorité  des  juges  séculiers,  entre  des  gens 
qui  ne  le  demandent  ni  ne  le  connoissent ,  et 
ne  savent  rien  de  ce  qui  s'est  passé.  Ce  seroit 
anéantir  les  canons,  et  donner  aux  païens  lieu 
de  soupçonner  que  les  ordinations  se  font,  non 
selon  une  loi  divine ,  mais  par  brigue  et  par 
autorité.  Il  décrit  ensuite  l'entrée  de  Grégoire, 
et  les  violences  qui  s'y  commirent;  comme 
lui-même  fut  obligé  de  s'enfuir  pour  sauver 
sa  vie  ;  la  pcrséeulion  que  Ton  fit  au  clergé  et 
au  peuple  pour  les  obliger  à  communiquer 
avec  Grégoire  ;  puis  il  ajoute  : 
Grégoire  est  donc  arien ,  et  envoyé  par  les 


(1)  Ath.  t.  I,  p.9i3. 
{È^  Jud.  Xl\,  30. 


(3)  P.  OU,  D. 
(i)  I  Cor.  V,  i. 


ariens  ;  car  personne qu^euxnel'a  deiimDdé(l). 
C'est  pourquoi,  comme  mercenaire  et  étranger, 
il  traite  cruellement  le  peuple  catholique,  par 
le  mo^en  du  gouverneur.  Vous  savez  que  les 
eusébiens  avoient  auparavant  ordonné  Piste 
pour  les  ariens  (2) ,  et  qu'après  que  je  tous 
en  eus  écrit  il  fut  rejeté  et  anathématisé  juste- 
ment par  tous  tant  que  vous  êtes  d'cvéqu» 
catholiques  ;  c'est  pour  cela  qu'ils  ont  mainte- 
nant envoyé  Grégoire  aux  mêmes  ariens.  Et, 
de  peur  de  recevoir  encore  un  affi*ODt  par  les 
lettres  que  nous  écrivons  contre  eux,  ils  ont 
employé  contre  nous  la  puissance  séculière, 
afin  qu'étant  maîtres  des  églises  ils  semblent 
éviter  le  soupçon  de  l'arianisme.  Mais,  ilssy 
sont  encore  trompés;  car  personne  ne  s  est 
joint  à  Grégoire,  sinon  les  hérétiques ,  ceui  qui 
pour  fleurs  crimesont  été  chasses  de  FEglise, 
ou  ceux  qui  dissimulent  par  la  crainte  du 
gouverneur.  C'est  une  pièce  que  les  euscbieos 
méditent,  et  cx>mposent  depuis  foog-temps. 

Ensuite,  il  les  excite  ainsi  à  s'animer  pour 
la  cause  commune  :  Tandis  que  vous  êtes  assis 
dans  l'église,  dit-il,  avec  le  peuple  assemblé 
sans  aucune  plainte  contre  vous,  si  quelqu'un 
venoit  tout  d  un  coup  avec  un  ordre  de  Tem- 
pereur  pour  prendre  votre  place ,  ne  le  trou- 
veriez-vous  pas  mauvais?  n'en  deraandoriez- 
vous  pas  justice  ?  Vous  devez  donc  être  indignés 
de  ces  excès,  de  peur  que,  si  on  les  dissimule, 
le  mal  ne  passo  bientôt  aux  autres  églises,  et 
que  la  charge  d'enseigner  parmi  nous  ne  soit 
plus  qu'une  marchandise  et  une  affaire  tempo- 
relle. Et  ensuite  (3)  ?  Si,  dès  l'année  dernière, 
avant  que  tout  ceci  fût  arrivé,  nos  frères  de 
Rome  ont  demandé  un  concile  pour  faire  jus- 
tice de  ce  qui  s'étoit  passé  auparavant,  com- 
bien devez-vous  être  plus  indiffués  pour  Unt 
de  nouveaux  excès  ?  Il  finit  sa  lettre  en  priant 
les  évêques  de  ne  point  recevoir  celles  de 
Grégoire,  s'il  leur  écrit ,  mais  de  les  déchirer, 
et  de  traiter  avec  mépris  ceux  qui  les  appor- 
teront, comme  des  impies  et  des  ministres  d'i- 
niquité. Si  même  il  ose  vous  écrire,  dit-il , 
selon  la  formule  pacifique,  c'est-à-dire,  non 
comme  évêque,  mais  comme  simple  fidèle,  ne 
recevez  pas  ses  lettres  ;  car  ceux  qui  s'en  char- 
gent, ne  le  font  que  par  la  crainte  du  gourer- 
neur.  Ne  vous  laissez  pas  non  plus  prévenir 
de  ce  que  les  eusébiens  pourroient  vous  écrire 
en  sa  laveur.  Au  reste^  Grégoire  ne  peut  nier 
qu'il  ne  soit  arien ,  puisqu'Ammon,  cpii  sous- 
crit ses  lettres ,  à  été  chassé  de  l'Eglise  il  J  « 
long-temps  par  le  bienheureux  ^eiandre^ 
principalement  pour  son  impiété.  Je  vous  prie 
par  toutes  sortes  de  raisons  de  me  faire  réponse, 
et  de  condamner  les  impies ,  afin  que  notre 
clergé  et  notre  peuple  se  réjouissent  de  voire 
union ,  et  que  les  coupables  soient  excités  à 
pénitence. 


(1)  P.  ©w,  D. 
(S)  Sap.  n.  $. 


(S)  P.  050,  A. 
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XX.  Saint  Alhanase  h  Rome. 

Saint  Alhanase,  étant  arrivé  à  Rome ,  y  fut 
bien  reçu  par  plusieurs  personnes  considéra- 
bles, entre  autres  par  Eutropia,  tante  des  em- 
pereurs, par  Abutcrius  et  Spérantius,  et  par 
le  pape  Jules,  qui  rendoit  depuis  grâce  à  Bieu 
de   lui   ayoir   fait  connoilre  un   si  grand 
homme  (  1  ) .  Il  av oit  succédé  au  pipe  Marc,  qui 
étoit  mort  le  septième  d'octobre  trois  cent 
trente-six  ;  le  samt  siège  Vaqua  quatre  mois , 
et  Jules  fut  élu  le  dix-huitième  de  janvier  trois 
cent  trente-sept;  en  sorte  qu'il  gouvernoit  Té- 
glise  romaine  depuis  quatre  ans  (2).  Saint 
Athanase  laissa  à  1  Eglise  le  soin  de  ses  afiTaires; 
sa  principale  occupation  étoit  d'assister  aux 
divins  oflaces(3).  11  avoit  amené  avec  lui  quel- 
ques moines ,  entre  autres  Ammonius  et  Isi- 
dore (4).  Anunonius  étoit  si  peu  curieux,  qu'il 
n  alla  voir  aucun  des  bâtiments  magnifiques 
de  Rome,  et  ne  visita  que  les  églises  de  Saint- 
Pierre  et  de  Saint-Paul.  Depuis,  conune  on  le 
trainoit  par  force  pour  le  faire  évéque,  il  s'en- 
fuit et  se  coupa  l'oreille  droite,  afin  d'éviter 
rordination  par  cette  difformité  (5).  Isidore 
ékni  très-savant  dans  les  saintes  Ecritures,  et 
très-éclairé  dans  les  choses  de  Dieu  ;  sa  douceur 
e\tréme    le   faisoit   respecter ,    même    des 
païens  (6).  Il  fut  depuis  prêtre  et  supérieur 
derbôpitald' Alexandrie,  et  vécutquatre-vingt- 
cinq  ans.  Il  pouvoit  en  avoir  vingt-trois  quand 
il  vint  à  Rome.  Saint  Athanase  commença  à  y 
faire   oonnoitre  la   profession  monastique, 
Drtncipalement  par  l'écrit  qu'il  avoit  composé 
de  la  vie  de  saint  Antoine ,  quoique  ce  saint 
Yêcûi  encore.  Jusque-là  cette  profession  étoit 
méprisée  comme  nouvelle;  elle  étoit  même 
inconnue  aux  dames  romaines  :  Marcelle  fut 
la  première  qui  l'embrassa,  sans  toutefois  sortir 
de  Rome.    Saint  Athanase  y  demeura  dix- 
huit  mois,  attendant  inutilement  les  eusé- 
biens  (7). 

Cependant,  le  pape  Jules  leur  écrivit  pour 
\n  inviter  à  venir  à  Rome  au  concile  que 
leurs  députés  avoient  demandé  (8).  Il  leur 
marqaoit  un  certain  jour  auquel  ils  dévoient 
Tenir ,  s*  ils  ne  vouloient  se  rendre  suspects  ; 
sa  lettre  n'étoit  adressée  qu'à  qeux  ^i  lui 
avoient  écrit  par  Martyrius  et  Hésychius,  et 
elle  étoit  seulement  en  son  nom,  quoiqu'il  fût 
bien  assuré  que  tous  les  évéques  d'Italie  et 
des  provinces  voisines  étoient  du  même  avis. 
Il  envoya  cette  lettre  par  deux  de  ses  prêtres, 
Elpidius  et  Philoxène,  qui  trouvèrent  encore 
les  eusébiens  à  Antioche.  Ceux-ci  furent 
ettrômcment  surpris  d'apprendre  qu' Atha- 
nase étoit  à  Rome,  car  ils  ne  s'attendoient  pas 


^i)  Atti.Ap.  I,  p:  677,  D; 

CÏS,  A. 
(i)  Mart.7oct.Pagi.aii. 

3%. 

(3)  IlMd.p.c.675. 

(4)  Soc.  IV ,  Hist.  c.  23 , 
*ab  fin. 

Tome  I. 


(5)  Pal.  Laus.  c.  1. 
(0)  Hieras.  Epist.  10,  ad 
Princ. 

(7)  Ep.  Jol.  ap.  Ath.  p. 
748,  B. 

(8)  Ap.a,p.730.AdSol. 
810.  Soz.  III,  c.  8. 


qu'il  y  dût  aller.  D*ailleurs  ils  comprirent  que 
ce  concile  de  Rome  seroit  un  jugement  vrai- 
ment ecclésiastique ,  qu'il  n'y  auroit  ni  comte 
ni  soldats  aux  portes ,  ni  ordres  de  l'empereur. 
Ainsi ,  la  peur  et  le  reproche  de  leur  con-r 
science  les  empêcha  d'y  aller;  ils  retinrent  les 
prêtres  envoyés  par  le  pape,  même  au  ddà  du 
terme  prescrit,  et  cependant  ils  dressèrent 
une  quatrième  confession  de  foi  quelques  mois 
après  les  précédentes,  où  ils  ne  mirent  rien 
expressément  que  de  catholique  ;  mais  ils  sup- 
primèrent le  mot  de  consubstantiel,  quoiqu'ils 
semblent  n'avoir  fait  cette  formule  que  pour 
se  purger  du  soupçon  d'arianisme  comme  la 
première. 

Marcel  d'Ancyre,  qui  venoit  d'être  con- 
damné à  Antioche ,  se  rendit  aussi  à  Rome  ;  et 
le  pape  ne  fit  pas  difficulté  de  communiquer 
avec  lui,  parce  ape  sa  foi  s'étoitfait  connoitre 
au  concile  de  Micée  contre  les  ariens  (1).  Il 
demeura  quinze  mois  à  Rome,  attendant  inu- 
tilement ses  adversaires.  Outre  Athanase  et 
Marcel ,  plusieurs  évêques  de  Thrace,  de  Sy- 
rie ,  de  Phénicie,  de  Palestine,  et  des  prêtres 
d'Alexandrie  et  d'autres  lieux,  se  rendirent 
aussi  à  Rome  (2).  Entre  ces  évêques  on 
nomme  Asdépas  de  Gaze,  et  Lucius  d'Andri- 
nople,  persécutés  et  chassés  de  leurs  sièges 
par  la  faction  des  ariens.  Tous  les  évêques 
opprimés  avoient  recours  au  pape,  parce  que 
la  dignité  et  la  prérogative  de  son  siège  lui 
donnoient  droit  de  prendre  soin  de  toutes  les 
^lises.  C'est  ainsi  qu'en  parlent  So(Tate  et 
Sozomène,  auteurs  grecs,  et  par  conséquent 
non  suspects  de  flatter  l'église  romaine  (3). 


XXI.  Saint  Paul  rétabli  à  Gonstantinopte  et  recliasié. 

Eusèbe  de  Gonstantinople  ne  survécut  pas 
long-temps  au  concile  d' Antioche,  et  il  devoit 
être  dans  une  extrême  vieillesse,  s'il  étoit  déjà 
vieux  quand  l'arianisme  commença,  vingt 
ans  auparavant  (4).  Le  parti  des  ariens  ne  * 
mourut  pas  avec  lui;  ceux  qui  lui  aidoient  à 
le  soutenir  se  mirent  à  la  tête  (5) ,  savoir , 
Théognis  de  Nicée,  Maris  de  Ghalcédoine, 
Théodore  d'Héraclée,  Ursace  de  Singidon,  et 
Yalens  de  Murse  dans  la  haute  Pannonie. 
Après  la  mort  d'Eusèbe,  le  peuple  catholique 
de  Gonstantinople  rétablit  Paul  dans  son  siège, 
dont  il  avoit  été  injustement  chassé  ;  mais  les 
ariens,  conduits  par  Théognis  et  Théodore, 
ordonnèrent  Macédonius  dans  une  autre 
église.  Le  peuple  des  deu^  partis  s'échaufik 
tellement,  qu'il  en  vint  à  la  sédition  et  à  une 
espèce  de  guerre  civile;  il  y  avoit  continuel- 
lement des  combats  ;  et  plusieurs  personnes  y 
périrent. 


(1)  Ath.adSol.p.813,A. 
Marc.  lib.  ap.  Ëp.  Hcr.  79, 
n.  a. 

(i)  Episl.  In.  ap.  Ath.  p. 
751,  A.  Soc.  u,  c.  15. 


(3)  Soz.  m,  c.  8. 

(4)  Ep.  Hcr.  00,  H.  5. 

(5)  Soc.  Il,  C  la.  Soi.  m» 
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Ce  désordre  vint  ans  oreilles  de  Fempereur 
Gonstantius,  qui  étoit  encore  à  Antioche; 
c(Hnme  il  envoyoit  en  Thrace  Hermogène, 
maître  de  la  milice,  il  lui  donna  ordre  en 
pissant  4e  chasser  Paul  (1).  Hermogène,  étant 
arrivé  à  Gonstantinople  la  mit  toute  en  trouble, 
voulant  exécuter  cet  ordre  par  vidence;  1^ 
peuple  se  souleva,  et  se  mit  en  devoir  de  àér 
fendre  son  évécnie.  Et,  comme  Hermog[ène 
insistait  pour  reqlever  à  main  armée,  la 
nipUitudé  irritée ,  ccMnme  il  arrive  en  ces  po- 
oasjons,  s'empoiia  contre  lui  avec  fureur , 
l)rAIa  sa  maison  ^  le  tua  lui-mtaie  ^  et  le  traîna 
par  la  ville.  Qe  désordre  arriva  sous  le  con^p 
sulat  des  dei|x  empereurs,  qui  étoit  le  trcHr 
riéme  deCoqstantius,  et  le  second  de  Constant, 
e'est-à-dire  Tan  tr<Ms  cent  quarante-deux. 
Gonstantius,  ayai|t  appris  le  qneurtre  d'Her^ 
ipogéne,  lyiontaà  ohéyal,  partit  d'Antiodie, 
et  vifit  4  Constantinople  avec  une  extrême  di- 
ligence ,  nonobstant  les  neiges  et  les  pluies  ; 
ee  qui  montre  qi|e  c'étoit  l'hiver  (9).  Il  ne  flt 
mourir  personne  ;  maiis,  se  laissant  Qéçhir  aux 
larmes  du  peuple  qui  vint  au  devant  de  lui , 
et  aux  prières  du  sénat ,  il  se  contenta ,  pour 
pupir  le  peuple ,  de  lui  6ter  la  moitié  du  blé 
que  rempereqr  son  père  lui  faisoit  donn^ 
gratuitemept ,  et  qui  venoit  d'Alexandrie, 
B'est-à-dire  quarante  mille  mesures  au  lieu 
de  (|uatre-vingt  mille.  Mais ,  il  chassa  Paul  de 
la  viUe ,  saps  toutefois  oonflrmer  Vélection  de 
yfecédonius,  étant  mal  content  de  ee  qu'on 
Ta  voit  ordonné  sans  son  consentement,  et  le 
regardant  aussi  bien  cpie  Paul  comme  la  cause 
de  la  sédition.  Il  le  laissa  seulement  comme  il 
étoit,  souffirant  ^'il  tint  les  assemblées  dans 
relise  ou  il  ^yQ\\  été  ordonné ,  et  s'en  retour- 
na à  Antioche. 

XXn.  ConflOe  de  Banie. 

Les  funébieBa  y  étoient  encore  «ssenobléa , 
iiar  la  mort  d'Busëbe  n'empteba  pas  qu'où 
ne  les  nommât  lopg-rtemps  ainsi ,  et  ilsy  rete- 
lioient  toujours  les  légats  du  pape,  Bapidiim 
çt  Pbiloxène.  Enfin,  ils  les  renvoyèrent  au 
mois  de  janvier  avee  une  lettre ,  par  laquée 
ils  s^excusoient  d'aUer  k  Rome  pour  se  trou^ 
var  au  eoncile  (8) ,  sous  prétexte  de  la  guerre 
^  Perse,  de  la  longueur  du  chemin  et  de  la 
brièveté  du  Useme  prescrit,  se  plaignant  de  la 
^lonvocation  de  ce  concile ,  pomme  injurieuse 
k  eeux  qui  avoient  déjà  été  tenus  pour  les 
aiAmes  causes,  c'est^-à-rdire  ceipi  de  T^r 
contre  saint  Athanase.  celui  de  QQUStanti^ 
nople  contre  Marcel  a'Ancyre  et  les  aut^ 
apflabhbles.  Ils  se  p)aignoient  anssi  que  le 

£pe  eût  reçu  à  sa  c(»nmunion  cea  deux 
éques,  qu'ils  prétendoient  condamnés.  Us 
reconnoissoiept  U  primauté  de  l'église  ro- 
niaine,  mais  eu  remarquant  09^  l'fivangile 


(1)  Soc. II, cl. 
(S)  LU.  Bu.  p,  ISS. 


(9)  Ath.   Âpol.  p.   744. 
D.Eplsi.Jad.lDMl.p.740,6ie. 


avoit  commencé  en  Orient.  Ils  soutenoient  que 
le  pouvoir  des  évéques  étoit  égal,  et  ne  se 
devoit  pas  régler  par  la  grandoir  des  Tilles. 
Tout  le  style  de  cette  lettre  étoit  arlifideux  et 
moqueur,  plein  de  contention  et  d'ostatUtion 
d'une  vaine  éloquence.  Elpidius  et  Pbiioxéne 
apportèrent  cette  lettre  et  revinrent  à  Home, 
amigés  de  ce  qu'ils  avoient  vu  à  Antiodie)  et 
de  ce  qu'ils  avoient  af^ris  des  violences  oon- 
mises  à  Alexandrie. 

Le  pape  Jules  ayant  reçii  la  lettre  des  Orien- 
taux, et  l'ayant  lue  avec  une  sMeoie  ré- 
flexion ,  la  garda  pr  devers  lui  sans  la  faire 
voir ,  espérant  toujours  «rae  qudqu'uii  Tien- 
droit  de  leur  paft ,  et  qu'il  ne  swoit  pas  obligé 
de  la  pi^blier  ;  car  il  sâvoit  oombieu  il  afl|i^ 
roit  plusieurs  personnes  qui  étoient  k  Rome. 
Enfin ,  ouand  il  fut  assuré  que  les  Orientioi 
ne  vienaroient  point ,  il  assembla  un  eoDcile 
d'environ  cinquante  évéques ,  ixmr  juger  b 
cause  de  saint  Atbanase ,  et  des  autres  qui  s'é- 
toient  venus  plaindre  des  eusébiens  (1).  On  dit 
que  saint  Paul  de  Constantipople  y  é(oit  aussi 
venu,  a^ant  été  cbassé  par  l'empereur.  Le  con- 
cile se  tint  à  ^omedans  l'église  oji  le  prêtre  Vi- 
ton  avoit  accoutumé  d'assembler  le  peuple  (H), 
o'est-à-dipe  dont  il  étoit  curé,  comme  nooi 
dirions  aujourd'bui;  or ,  ce  prêtre  aToit  été  un 
des  l^ats  du  pape  saint  Sylvestre  au  concile 
de  Nicée. 

La  cause  de  saint  Atbanase  Ait  examinée  de 
nouveau  dans  le  concile.  On  apiHK)UTa  la  eoo- 
duite  du  pape  à  l'égard  des  eusébiens ,  la  lettre 
qu'il  leur  avoit  écrite  par  Elpidius  et  Phi; 
loxène,  et  la  patience  avec  laquelle  il  les  avoil 
attendus.  Leur  refus  devenir  au  concile,  après 

Sue  leurs  députés  l'avoient  demandé,  lesrpo- 
it  suspects  ;  et  leur  lettre  étant  lue  jmblique- 
ment ,  tout  le  monde  en  Ait  si  étonné ,  qp'à 
peine  pouvoit-on  croire  qu^ils  l'eussent  écrite. 
tant  eue  parut  éloignée  do  l'esprit  de  sincérité 
et  de  charité  qui  régnoit  dans  les  personnes  ec 
clésiastiques.  Au  contraire,  on  eut  grand  égard 
à  la  lettre  du  concile  tenu  deux  ans  aupara- 
vant à  Alexandrie,  où  saint  Atbanase  étoil 
justifié  par  le  témoignage  de  cent  évéques. 
plusieurs  autres  évéoues ,  plusieurs  prêtres , 
et  plusieurs  diacres  de  la  maréotc,  et  d'ail- 
leurs I  étoient  venus  à  Rome  pour  défendre 
saint  Atbanase  (3).  Ils  représentoient  Sm 
maniée  toucbante  les  violences  des  eus^ens , 
et  particulièrement  les  dernières  exercées  i 
l'occasion  de  Grégoire,  et  rapportoient  les  let- 
tres des  évéques  et  des  prêtres  d'Egypte,  qoi 
se  plajgnoient  ou'on  les  avoit  empéDhés  de 
venir  au  concile  :  o'étdient  des  préjugés  bien 
favorables  pour  saint  Atbanase. 

Bans  le  rond ,  on  ne  voyoit  aucune  pm^^ 
des  accusations  formées  contre  lui.  Arsène 
qu*Qn  r^ccusoit  4'^ voir  tué  étoit  vivant  ;  il  n'i 


A. 


(t)  Atli.fulSoUt.p.8!8, 


I 


(S)  Soe.  p>  a.  8«.  W,  c 
Alb.  Ap.  p.  vas,  0. 
(8)  Sup.  n.  8. 
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svoît  eu  ni  autel  renversé  ni  calice  brisé  chez  ) 
Ischyras,  comme  il  paroissoit  par  sa  propre 
recoDooissance  et  par  les  informations  que  les 
arcosdteurs  eux-mêmes  avoient  Taitês  dans  la 
Marcote  ^  (m'ils  avoient  envoyées  au  pape ,  et 
dont  la  nullité  étoit  évidente  à  la  seule  lec- 
ture. Ainsi ,  la  procédure  du  concile  de  Tyr, 
sur  lequel  celui  d' Aotioche  étoit  foiidé ,  fut 
trouvée  CQtièpramcnt  injuste  et  irrégùliére  ;  et 
saint  Athanase  f|^t  déclaré  innocept ,  et  poo- 
Snné  dans  la  poiwiuniop  fi&  VEgîise  popuna 
ôTéquic  légitime. 


XXm.  FrofettlOQ  de  foi  de  llarcel  d^Ancyre. 

On  examina  aussi  la  cause  de  Marcel  d' Ap- 
(yre,  et  on  lut  apparcounent  dans  ce  concile 
iffl  mémoire  en  u)rme  de  lettre  qu'il  ayoit 
adressé  au  j^pê ,  pour  satisfaire  è  la  demande 
fu'il  lui  avoit  faite  d'expliquer  sa  foi  (1  ] .  Ix;  mé- 
moire étoit  conçu  en  ces  termes  :  A  mon  très- 
saint  collègue  Jules ,  salut  en  JésuM^hrist. 
Puisque  quelques-uns  de  ceux  qui  ont  été 
condamnés  pour  leurs  erreurs  contre  la  foi,  et 
que  j'ai  convaincus  dans  le  concile  de  Micée, 
OBtcîsé  en  récriminant  écrire  à  votre  sainteté, 
nHQmesij'avpis  moi-même  des  sentiments  con- 
traires à  ceux  de  rEgUse  ;  j'ai  cru  nécessaire 
<e  venir  à  Rome,  et  de  vous  prier  de  les  man- 
<ler,  afin  que  je  puisse  les  convaincre  en  leur 
présence  cjue  ce  qu'ils  ont  écrit  contre  moi  est 
«ox ,  qu'ils  persistent  encore  dans  leur  an- 
çienue  erreur,  et  qu'ils  ont  fait  des  entreprises 
^ngcs  contre  les  églises  et  contre  nous  qui 
te  gouvernons.  Mais ,  puisqu'ils  n'ont  pas 
vmilu  venir ,  quoique  vous  leur  ayez  envoyé 
^  prêtres ,  et  que  je  sois  demeuré  à  Rome 
Vûnze  mois  entiers ,  j'ai  cru  nécessaire,  avant 

f'd>n  partir,  de  vous  donner  ma  profession 
,  foi  écrite  de  ma  propre  main  en  toute  ve- 
nté. tx)mme  je  l'ai  apprise  dans  les  Ecritures 
*vine§ ,  et  de  vous  Représenter  les  mauvais 
'i^t)urs  dont  ils  se  servent  pour  séduire  les 
wdileurs.  4 
Ensuite ,  il  les  accuse  de  dire  que  Notre  Sei- 

rw  Jésus-Christ  n'est  pas  le  véritable  verbe 
IJieu ,  mais  qu'il  y  a  un  autre  verbe ,  une 
•uire  sagesse ,  une  autre  vertu ,  par  qui  ayant 
^  fait,  il  a  été  nonuné  verbe,  sagesse  et 
^u.  C  est  pourquoi ,  ils  lui  attribuoient  Une 

Ïtre  hypostasc ,  différente  de  celle  du  père, 
disoient  que  le  père  préexistoit  au  fils,  et 
*  le  reconnoissent  être  de  Dieu ,  que  comme 
jWcs  les  autres  dioses.  Qu'il  y  avoit  un 
hnps  auquel  il  n'étoit  pas .  qu'il  est  créature 
tl  ouvrage.  Pour  moi,  ait-il ,  je  crois  un  Dieu 
îtson fiË  unique  le  verbe,  toujours  coexis- 
l^l  au  père  ;  qui  n'a  jamais  conunencé  d'être; 

!|i  est  véritablement  de  Dieu  ;  non  créé ,  non 
'1 ,  mais  toujours  existant  et  toujours  re- 
plat avec  Dieu  le  père.  C'est  le  fils ,  la  vertu, 

(1^  Epist.UOT.  7S,  n.  S.EpJid.  •p.Atb.Ap.l,  p.750,B. 


la  sagesse,  le  propre  et  le  véritable  verbe  de 
pieu  Notre   âeigneur-Jésus-Ghrist.    Et  en- 
suite (1)  :  Kous  avons  appris  par  les  saintes 
Ecritures,  que  la  divinité  du  père  et  du  fils  est 
indivisible.  Car,  si  quelqu'un  sépare  lé  fils , 
c'est-à-dire  le  verbe,  d'avec  le  Dieu  tout-pui^ 
saut ,  il  faut ,  ou  qu'il  croie  qu'il  y  a  deux 
Pieux,  ce  qui  est  éloigné  de  la  vraie  doctrine, 
ou  qu'il  confesse  que  le  verbe  n'est  pas  Dieu  : 
ce  qui  n'est  pas  moins  éloigné  de  la  foi  catho- 
lique ,  puisque  l'évangéliste  dit  :  Et  le  verbe 
étoit  Dieu  (â).  Pour  moi  j'ai  appris  certaine- 
ment que  le  fils  est  la  vertu  du  père,  insépa- 
rable et  indivisible.  Car  Jésus-Christ  lui-mâne 
dit  (3)  :  Le  père  est  en  moi  et  je  suis  dans  le 
père.  Et  encore  (4)  :  Le  père  et  moi  nous  som- 
mes un.  fit  encore  :  Qui  me  voit,  voit  le  p^. 
C'est  la  foi  que  j'ai  prise  dans  les  saintes  Ecri- 
tures ,  et  que  i'ai  reçue  de  nos  pères  spiritueb. 
fe  la  prêche  dans  l'église  de  Dieu  ;  je  vous  la 
donne  maintenant  par  écrit;  j'en  ganie  autant 
par  devers  moi,  et  je  vous  prie  d'en  insérer  la 
copie  dans  la  lettre  que  vous  écrirez  aux  évê- 
ques  ,  de  peur  que  quelques-uns  de  ceux  qui 
ne  me  connoissent  pas  bien ,  ne  se  trompent 
en  ajoutant  foi  à  ce  que  mes  calonmiateurs  oui 
écrit.  Tel  fut  le  mémoire  de  Marcel  d'An- 


cyre. 


XXIV.  Lettre  do  pape  Jalei . 


Le  concile  en  fut  satisfait  ;  il  déclara  Atha- 
nase ,  Marcel  et  Asclépas  innocents ,  mal  coih 
damnés  et  mal  déposés.  Il  y  a  apparence  qu'u 
rétablit  aussi  les  autres  év^ues  qui  étoient  ve- 
nus se  plaindre  ;  et  de  l'avis  de  tous ,  le  pape 
Jules  écrivit  aux  Orientaux  en  ces  termes  (5): 
Jules  à  Danius ,  à  Flaccille ,  à  Narcisse ,  à  Eu- 
sèbe ,  à  Maris ,  à  Macédonius ,  à  Théodore ,  et 
autres  qui  nous  ont  écrit  d' Antioche  avec  eux, 
uos  chers  frères  en  Notre  Seigneur,  salut.  Da- 
nius ou  Dianée ,  qui  est  ici  nommé  le  premier, 
étoit  évêque  de  C^rée  en  Cappadoce  (6)  ;  Eu- 
sèbe  est  apparemment  celui  a'Emèse.  Après 
ce  titre ,  la  lettre  commence  ainsi  :  J'ai  lu  la 
lettre  que  m'ont  apportée  mes  prêtres  Elpidjns 
et  Philoxène,  et  je  me  suis  étonné  que,  vous 
ayant  écrit  avec  charité  et  dans  la  sincérité  de 
mon  cœur ,  vous  m'ayez  répondu  d'un  style  si 
peu  con  venable,qui  ue  respire  quela  contention, 
et  fait  paroitre  du  faste  et  de  la  vanité.  Ces 
manières  sont  éloignées  de  la  foi  chrétienne  ; 

fmisque  je  vous  avois  écrit  avec  charité ,  il 
àlloit  répondre  de  même ,  et  non  pas  avec  un 
esprit  de  dispute.  Car ,  n'étoit-ce  pas  une  çaar- 
que  de  chanté  de  vous  avoir  envoyé  des  prê- 
tres pour  compatir  aux  affligés ,  et  d'avoir 
exliorté  ceux  qui  m'avoient  écrit  à  venir  pour 
régler  promptement  toutes  choses,  pour  faire 
cesser  les  souffrances  de  nos  frères,  et  les  plaitih 
tes  que  l'on  faisoit  contre  vous  ? 


(i)  Ibîd.n.  m. 

(2)  Jo.  I. 

(3)  Jo.  XIV,  10. 

(4)  Jo.  z>  ta. 


(5)  Ap.  Atb.  Apol.  %,  p. 
73S;  et  t.  S,  Conc.  p.  493. 

(6)  Soi.  iu,  c.  3;  Ibid, 
c.  0. 
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Et  ensuite  (1  )  :  Si  celui  quia  dicté  votre  let- 
tre a  clierclié  la  gloire  de  l'éloquence ,  ce  motif 
oonyiendroit  mieux  à  d'autres.  Dans  les  affai- 
res ecclésiastiques ,  il  ne  s'agit  pas  d'ostenta- 
tion de  paroles,  mais  de  canons  apostoliques, 
et  du  soin  de  ne  scandaliser  personne.  Que  si 
la  cause  de  votre  lettre  est  le  cliagrin  et  l'ani- 
mosité  que  quelques  petits  esprits  ont  conçus 
les  uns  contre  les  autres ,  il  ne  falloit  pas  que 
le  soleil  se  couchât  sur  leur  colère,  où  du 
moins  au'elle  fût  poussée  jusqu'à  la  montrer 
par  écrit.  Car  enfin,  quel  sujet  vous  enai-je 
donné  par  ma  lettre?  Est-ce  parce  que  je  vous 
ai  invités  à  un  concile?  Vous  deviez  plutôt 
vous  en  réjouir.  Ceux  qui  se  tiennent  assurés 
de  leur  conduite  ne  trouvent  pas  mauvais 
qu'elle  soit  examinée  par  d'autres ,  ne  crai- 
gnant pas  que  ce  qu'ib  ont  bien  jugé  devi^enne 
jamais  injuste.  C'est  pourquoi  le  grand  concile 
de  Micée  a  permis  que  les  décrets  d'un  concile 
fussent  examinés  dans  un  autre  ^  afin  que  les 
juges ,  ayant  devant  les  yeux  le  jugement  qui 
pourra  suivre,  soient  plus  exacts  dans  l'exa- 
men des  affaires ,  et  que  les  parties  ne  croient 
pas  avoir  été  jugées  par  passion.  Vous  ne 
pouvez  honnêtement  rejeter  cette  règle  ,,car  ce 
qui  a  une  fois  passé  en  coutume  dans  l'Eglise, 
et  qui  est  confirmé  par  les  conciles ,  ne  doit 
pas  être  aboli  par  un  petit  nombre. 

Il  leur  représente  ensuite  combien  ils  sont 
déraisonnables  de  se  plaindre  d'avoir  été  invi- 
tés à  ce  concile,  qui  avoit  été  demandé  par 
leurs  propres  députés,  le  prêtre  Macaireet  les 
diacres  Martyrius  et  Hésychius,  se  trouvant 
confondus  par  les  députés  de  ssAûl  Athanase. 
^  Delà,  il  passe  à  une  autre  plainte.  Chaque 
concile ,  disoient  les  eusébiens ,  doit  avoir  une 
autorité  inébranlable  (2) ,  et  c'est  déshonorer 
le  juge  que  défaire  examiner  par  d'autres  son 
jugement ,  ce  qu'ils  disoient  principalement 
pour  soutenir  leurs  conciles  de  Tyr  et  de  Con- 
stantinopîe  ;  à  quoi  Jules  répond  ainsi  :  Voyez, 
mes  chers  frères ,  qui  sont  ceux  qui  déshono- 
rent un  concile  et  qui  renversent  les  jugements 
déjà  prononcés  !  Et ,  pour  ne  charger  personne 
en  particulier ,  je  me  contente  de  ce  qui  vient 
d'être  fait ,  et  que  l'on  ne  peut  ouïr  sans  hor- 
reur. Les  ariens,  qu'AlexMidre,  l'évêque d'A- 
lexandrie, d'heureuse  mémoire,  avoit  chas- 
sés, qui  avoient  été  non-seulement  excommu- 
niés en  chaoue  ville,  mais  anathématisés  par 
fout  le  conçue  de  Nicée ,  et  dont  le  crime  étoit 
si  grand  ,  puisqu'ils  n'attaquoient  pas  un 
homme,  mais  Jésus-Christ  même,  le  fils  du 
Dieu  vivant;  on  dit  (jue  ces  ariens,  rejetés  et 
notés  par  toute  l'Église,  sont  maintenant  re- 
çus. Je  ne  crois  pas  que  vous-mêmes  le  puis- 
siez apprendre  sans  indignation.  Il  ajoute  en- 
suite que  Grégoire,  prétendu  évêque  d'A- 
lexandrie, lui  a  envoyé  à  Rome  Carponas  et 
d'autres  ariens  notés ,  et  que  leurs  propres  dé- 
putés ,  Macaire,  Martyrius  et  Hésychius,  l'ont 


(1)  P.  740,  C. 


(2)  Sup.  n.  4,  p.  n%,  A. 


voulu  obliger  d'écrire  à  Piste ,  qu'ib  avoient 
nommé  évêque  d'Alexandrie  avant  Grégoire. 
Qui  sont  donc,  dit-il  (1),  ceux  qui  déshonorent 
les  conciles?  Ne  sont-cepas  ceux  qui  ne  comp- 
tent pour  rien  les  suffrages  de  trois  cenis  évé- 
ques/  car  l'hérésie  des  ariens  a  été  condamnée 
et  proscrite  par  tous  les  évêques  du  monde  ; 
mais  Athanase  et  Marcel  en  ont  plusieurs  qui 
parlent  et  qui  écrivent  pour  eux.  On  nous  a 
rendu  témoignage  que  Alarcel  avoit  résisté  aui 
ariens  dans  le  concile  de  Micée  ;  ou' Athanase 
n'avoit  pas  même  été  condamné  dans  le  œn- 
cile  de  Tyr  ,  et  qu'il  n'étoit  pas  présent  dans 
laMaréote,  où  l'on  prétend  avoir  fait  des  uro- 
cédures  contre  lui.  Or  vous  savez,  mes  cnors 
frères,  que  ce  qui  est  fait  en  l'absence  d'une 
des  parties  est  nul  et  suspect.  Nonobstant  tout 
cela,  pour  connottre  jplus  exactement  la  vérité 
et  ne  recevoir  de  préjugé  ni  contre  vous,  ni 
contre  ceux  qui  nous  ont  écrit  en  leur  faveur, 
nous  les  avons  tous  invités  à  venir,  a6n  de 
tout  examiner  dans  un  concile ,  et  ne  pas  con- 
danmer  l'innocent  ou  absoudre  le  coupable. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  le  pape,  écri- 
vant aux  eusébiens,  leur  parle  desarieos 
comme  d'hérétiques  abominables  et  rejetés  de 
tout  le  monde;  ils  n'osoient  le  nier  ouverte- 
ment ,  et ,  quoique  tout  l'effort  de  leur  cabale 
ne  tendit  qu'à  rétablir  cette  hérteie,  ou  plutôt 
à  la  maintenir,  ils  se  gardoient  bien  de  le  dire 
ni  d'avouer  qu'ils  fussent  ariens.  On  le  voit 
par  la  première  profession  de  foi  qu'ils  don- 
nèrent à  Antioche  lors  de  la  dédicace.  Ils  ne 
faisoient  parottre  en  ce  temps-là  autre  dessein 
que  de  faire  condamner  Athanase,  Marcel  et 
leurs  autres  ennemis,  et  les  empêcher  de  ren- 
trer dans  leurs  sièges. 

Les  eusébiens,  pour  relever  l'autorité  des 
conciles ,  avoient  auégué  les  exemples  de  ceox 
qui  condamnèrent  Novat  et  Paul  de  Samosate. 
Le  pape  répond  que  ces  exemples  confirment 
l'autorité  du  concile  de  Nicée,  et  que  les  ariens 
qu'il  a  condamnés  ne  sont  pas  moins  héréti- 
ques que  les  novatiens  et  les  paalianistes.  Il 
leur  reproche  un  autre  attentft  contre  le  con- 
cile de  Nicée,  les  translations  d'évéques,  et 
retourne  contre  eux,  pour  les  confondre ,  ce 

Ju'ils  avoient  avancé  pour  aflbiblir  l'autorité 
e  l'église  romaine.  Si  vous  croyez  véritable- 
ment, dit-il,  C|ue  la  dignité  épiscopale  est  é^le 
partout ,  et  si,  comme  vous  dites,  vous  ne  jo- 

Îfez  point  des  évêques  par  la  grandeur  des  vil- 
es, il  falloit  que  celui  à  qui  on  en  avoit  con- 
fié une  petite  y  demeurât ,  sans  passer  à  celle 
dont  il  n'est  pas  chargé ,  ni  mépriser  celle 
qu'il  a  reçue  de  Dieu ,  et  Dieu  même  <p]i  l'y  a 
mis,  pour  rechercher  la  vaine  gloire  des 
hommes. 

Ils  se  plaignoient  de  la  brièveté  du  terme 
qu'il  leur  avoit  donné  pour  venir  au  concile. 
Il  montre  que  ce  n'est  qu'un  prétexte,  p|!*' 
qu'ils  ne  se  sont  pas  même  mis  en  chemin,  qa  >" 

(1)  P.  7i3,  B.  Sop.  n.  4. 
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ont  retcau  ses  prêtres  jusqu'au  mois  de  jan- 
vier :  c'est  donc  seulement  une  preuve  qu'ils 
se  déficient  de  leur  cause.  Ils  se  plaignoient 
encore  qu'il  n'avoit  écrit  qu'à  Eusèbe  seul  et 
non  à  eux  tous  ;  il  dit  qu'il  n'a  dû  répondre 
qu'à  ceux  qui  lui  avoient  écrit ,  et  ajoute  : 
Vous  devez  savoir  qu'encore  que  j'aie  écrit 
seul,  ce  n'est  pas  mon  sentiment  particu- 
lier ,  mais  celui  de  tous  les  évéques  d'Italie 
et  de  ce  pays-ci  ;  je  n'ai  pas  voulu  les  faire 
tous  écrire,  pour  ne  pas  charger  de  trop  de 
lettres  ceuxà  quij'écrivois;  mais  encoreàpré^ 
sent  les  évéques  sont  venus  au  jour  nommé , 
et  ont  été  du  même  avis.  On  voit  par-là  que 
cette  lettre  du  pape  Jules  est  le  résultat  du 
concile  de  Rome,  et  qu'il  ne  s'attribue  point  à 
loi  seul  l'autorité  de  décider. 


XXY.  Suite  de  la  lettre  da  jMipe  Jales. 

Il  vient  ensuite  au  fond^,  et  montre  que  ce 
n'est  ni  légèrement  ni  injustement  qu'il  a  reçu 
à  sa  communion  saint  Aihanase  et  Marcel 
d'Ancjre(l).  Eusèbe,  dit-il,  m'a  écrit  aupara- 
vant contre  Athanase,  vous  venez  vous-mêmes 
de  m'écrire  ;  mais  plusieurs  évéques  d'Egypte 
et  d'autres  provinces  m'ont  écrit  pour  lui. 
Premièrement ,  les  lettres  que  vous  avez  écri- 
tes contre  lui  se  contredisent,  et  les  secondes 
ne  s'accordent  pas  avec  les  premières ,  en  sorte 
quelles  ne  font  point  de  preuve.  De  plus ,  si 
vous  voulez  que  l'on  croie  vos  lettres,  on  doit 
aussi  croire  celles  qui  sont  en  sa  faveur,  d'au- 
tant plus  que  vous  êtes  éloignés ,  et  que  ceux 
qui  le  défendent ,  étant  sur  les  lieux,  savent 
ce  qui  s'y  est  pssé ,  connoissent  sa  personne , 
rendent  témoignage  à  sa  conduite,  et  assurent 
que  tout  n'est  que  calomnie.  Ici  il  explique  le 
fait  d'Arsène ,  et  encore  plus  celui  d'Ischyras, 
amime  il  a  déjà  été  expliqué  (2),  montrant  que 
la  calomnie  des  eusébiens  paroissoit  par  leur 
propre  information  de  la  Maréote(3] ,  et  il  ne 
manque  pas  de  relever  l'absurdité  de  préten- 
dre qu'Ischyras ,  qui  étoit  malade  au  lit  der- 
rière la  ported'une  petite  chambre ,  eût  offert 
le  sacrifice ,  puisqu'il  falloit  être  pour  cela  de- 
bout devant  r  autel ,  et  d'en  produire  pour  té- 
moin un  catéchumène ,  puisque  quand  l'heure 
de  l'oblation  étoit  venue  on  faisoit  sortir  les 
catéchumènes.  Nous  avons  été  étonnés,  ajoute- 
t-41,  de  voir  que  cette  information  touchant  une 
coupe  et  une  table  sacrée  se  fit  en  présence  du 
gouverneur  et  de  sa  cohorte ,  devant  des  païens 
et  des  juifs  (4).  Gela  nous  paroissoit  d^bord 
incroyable,  mais  les  actes  en  font  foi.  On  ne 
permet  pas  aux  prêtres  d'y  assister ,  eux  qui 
sont  les  ministres  des  sacrements  ;  et  devant  un 
juge  séculier ,  des  catéchumènes  présents,  et, 
ce  qui  est  pire ,  des  païens  et  des  juifs ,  enne- 
mis du  christianisme ,  on  informe  touchant  le 


corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ.  S'il  s'étoit 
commis  quelque  crime,  il  falloit  qu'il  fût  exa- 
miné légitimement  dans  l'Eglise  par  les  ecclé- 
siastiques. 

Il  ne  manque  pas  de  relever  l'irrégularité 
de  l'ordination  de  Grégoire.  Voyez ,  dit-il  (1  ), 
qui  sont  ceux  qui  ont  agi  contre  les  canons  ; 
nous  qui  avons  reçu  un  homme  si  bien  juAifié, 


une  escorte  de  soldats.  On  ne  l'a  pas  fait  quand 
Athanase  fut  envoyé  en  Gaule;  car  on  l'auroit 
dû  faire  dès  lors ,  s'il  avoit  été  véritablement 
condamné;  cependant,  à  son  retour,  il  a  trouvé 
son  église  vacante,  et  y  aété  reçu.  Maintenant, 
je  ne  sais  conunent  tout  s'est  fait.  Première- 
ment, pour  dire  le  vrai,  après  que  nous  avions 
écrit  pour  tenir  un  concile,  il  ne  falloit  pas  en 
prévenir  le  jugement.  Il  blâme  ici  la  précipi- 
tation du  concile  d'Antioche.  Ensuite ,  il  ne 
falloit  pas  introduire  une  telle  nouveauté  dans 
l'Eglise.  Car,  qu'y  a-t-il  de  semblable  dans  les 
canons  oudans  la  tradition  apostolique?  que 
l'Eglise  étant  en  pix,  et  tant  d'évêques  vivant 
dans  l'union  d' Athanase,  évêque  d'Alexandrie, 
envoie  Grégoire,  étranger,  qui  n'y  a  point  été 
baptisé ,  qui  n'y  est  point  connu ,  qui  n'a  été 
demandé  ni  par  les  prêtres,  ni  par  les  évéques, 
ni  par  le  peuple  ;  qu'il  soit  ordonné  à  Antio- 
che  et  envoyé  à  Alexandrie,  non  avec  des  prê- 
tres et  des  diacres  de  la  ville ,  ni  avec  des  évé- 
ques d'Egypte,  mais  avec  des  soldats  ;  car  c'est 
ce  que  disoient  ceux  qui  sont  venus  ici ,  et  de 
quoi  ils  se  plaignoient.  Quand  même  Athanase 
aprè&  le  concile  auroit  été  trouvé  coupable , 
l'ordination  ne  se  devoit  pas  faire  ainsi  contre 
les  lois  et  les  règles  de  l'Eglise.  Il  falloit  que 
les  évéques  de  la  province  ordonnassent  un 
homme  de  la  même  église  d'entre  ses  prêtres 
ou  ses  clercs.  Si  l'on  avoit  fait  la  même  chose 
contre  quelqu'un  de  vous,  ne^crieriez- vous  pas, 
ne  demanderiez- vous  pas  justice  ?  Mes  chers 
frères,  nous  vous  parlons  en  vérité  comme  en 
la  présence  de  Dieu,  cette  conduite  n'est  ni 
sainte,  ni  légitime,  ni  ecclésiastique.  Yoilà  les 
règles  des  élections  suivant  le  témoignage  de 
ce  saint  pape. 

Venant  à  Marcel  d'Ancyre  (2) ,  il  témoigne 
être  entièrement  satisfait  de  sa  foi,  et  la  trouve 
conforme  à  celle  de  l'Eglise  catholicpe  ;  puis  il 
ajoute  :  Il  nous  a  assuré  qu'il  avoit  toujours 
eu  les  mêmes  sentiments  ;  et  nos  prêtres  qui 
avoient  assisté  au  concile  de  Nicée  ont  rendu 
un  témoignage  qu'il  étoit  orthodoxe  (3).  Il 
ajoute  que  l'on  avoit  commis  à  Aneyre  les 
mêmes  excès  qu'à  Alexandrie ,  comme  Marcel 
et  d'autres  lui  avoient  appris,  et  continue  ainsi  : 
On  nous  a  fait  des  plaintes  si  atroces  contre 
quelques-uns  de  vous,  car  je  ne  les  veux  pas 
nonmier ,  que  je  n'ai  pu  me  résoudre  à  les 


(1)  P.  7i5,D. 

(2)  Sup.  lib.  XI,  D.  40, 

i7,i9. 


(3)  P.  7i7,  C. 

(4)  P.  750,  A. 


(l)  P.  748,  C. 
(ï)  P.  751,  B. 


(3)  P.  750,  D. 
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écrire;  mais  peat-^tre  les  avez-vous  apprises 
d'ailleurs.  C'est  donc  principalement  pour 
cela  que  j'ai  écrit  et  que  je  vous  ai  inrités  à 
venir .  aun  de  vous  le  dire  de  bouche ,  et  que 
Ton  put  corriger  et  rétablir  tout.  C'est  ce  qui 
doit  TOUS  exciter  à  venir  ,  pour  ne  vous  pas 
rendre  suspects  de  ne  vous  pas  justifier. 

Il  les  exhorte  ensuite  à  corriger  tous  ces  dé- 
sordres, et  dit  entre  autres  choses  (1)  :  0  tues 
frères,  les  jugements  de  l'Eglise  ne  sont  plus 
selon  l'Evangile;  ils  vont  désormais  au  bannis- 
sement et  à  la  mort.  Si  Athanase  et  Marcel 
étoient  coupables,  il  Talloituons  écrire  à  tous, 
aOn  que  le  jugement  fût  rendu  par  tous.  Car , 
c'étoient  des  évéques  et  des  églises  qui  souf- 
froient ,  et  non  {ms  des  églises  dd  commun , 
mais  celles  que  les  apôtres  ont  gouvernées  par 
eux-mêmes.  Pourquoi  ne  nous  écrivoit-on  pas 
principalement  touchant  la  ville  d'Alexandrie? 
ne  savez-vous  pas  que  c'étoit  la  coutume  de 
nous  écrire  d'aoord ,  et  que  la  décision  devoit 
venir  d'ici  ?  Si  donc  il  y  avoit  de  tels  soupçons 
contre  Tévêqùe  de  ce  lieu-là,  il  falloit  écrire  à 
notre  église.  Maintenant,  sans  nous  avoir  in 
struits,  après  avoir  fait  ce  que  l'on  a  voulu,  on 
veut  que  nous  y  consentions  sans  connoissance 
de  cause.  Ce  ne  sont  pas  là  les  ordonnances  de 
Paul  ;  ce  n'est  pas  la  tradition  de  nos  pères  , 
c'est  une  nouvelle  forme  de  conduite.  Je  vous 
prie ,  prene2-le  en  bonne  part ,  c'est  pour  l'u- 
tilité publique  que  je  vous  écris  ;  je  vous  dé- 
clare ce  que  nous  avons  appris  du  bienheureux 
apôtre  Pierre ,  et  je  le  crois  si  connu  de  tout 
le  monde ,  que  je  ne  l'aurois  pas  écrit  satis  ce 
oui  est  arrivé.  Il  faut  bien  remarquer  ce  que 
ait  ici  le  pape  Jules  touchant  les  jugements  ec- 
clésiastiques et  l'autorité  de  l'église  romaine, 
sans  laquelle  on  ne  doit  point  décider  les  af- 
faires importantes,  comme  la  déposition  des 
évéques  des  premières  églises  et  des  sièges 
apostoliques.  Mais  il  faut  observer  aussi  que 
le  pape  ne  s'attribue  pas  ce  droit  à  lui  seul , 
mais  à  son  église;  et  ces  mots ,  il  falloit  écrire 
à  nous  tous ,  semblent  s'étendre  encore  plus 
loin,  à  tous  les  évéques  d'Italie ,  et  peut-être 
de  tout  rOccidcnt  ;  car  c'étoit  la  coutume  de 
les  consulter  en  ces  rencontres,  comme  témoi- 

Sne  saint  Ambroise  avec  les  autres  évéques  ' 
'Italie  ;  dans  une  lettre  écrite  à  l'empereur 
Théodose  le  grand,  quarante  ans  après  ceci  (2). 
Ce  qui  parott  évidemment ,  c'est  que  la  Torce 
des  jugements  ecclésiastiques  venoitdu  consen- 
tement universel.  Le  pape  Jules  conclut  sa  let- 
tre sans  aucune  menace ,  en  priant  seulement 
les  Orientaux  de  ne  plus  rien  faire  de  sembla- 
ble, et  d'écrire  plutôt  contre  les  auteurs  de  ces 
désordres .  Afin,  dit-il,  de  ne  nous  pas  exposer 
à  la  risée  des  païens,  principalement  à  la  co- 
lère de  Dieu ,  à  qui  chacun  de  nous  rendra 
compte  au  jour  du  jugement.  Nous  n'avons 
point  d'autre  original  de  cette  lettre ,  que  le 


(t)  P.  7  53,  B. 


(S)  Âiiib.Ep.l3noY.ed. 
p.SlO. 


grec  rapporté  par  saint  Athanase  ;  et  comme  il 
ne  dit  point  que  ce  fut  une  traduction,  on  peut 
croire  qu'elle  avoit  été  écrite  ainsi,  car  les  pa- 
pes ne  manquoient  pas  d'interprètes  et  de  se- 
crétaires (1). 

XXYI.  DépQlatlon  des  Orientats  ten  ConsttDl. 

Ije  pape,  voyant  le  peu  d'effet  de  sa  lettre^ 
fit  connoitre  à  l'empereur  Constant  l'injnstiœ 
oue  l'on  faisoi  ta  saint  Athanase  et  à  saint  Paul 
de  Constan  tinople  (2) .  L'empereur  en  fut  toaché, 
et  écrîvitàConstantiusson  ir^e  (3),  le  priantde 
lui  envoyer  trois  évéques  pour  rendre  compte 
delà  déposition  de  Paul  et  a  Athanase.  Constan 
tins  en  envoya  quatre  :  Narcisse  de  Néroniade, 
Théodore  d'Héraclée ,  Maris  de  Chalcédoioe  et 
Marc  d' Aréthuse  en  Syrie ,  qui  vinrent  en 
Gaule  où  étoit  l'empereur  ,  comme  dét)utés  da 
«concile  d'Antioche  (4).  Maximin  de  Trêves 
né  votilut  point  les  recevoir  ;  et  eux  ne  vou- 
lurent point  acceptet-  de  coiifércnce  avec  saint 
Athanase ,  prétetidant  justifier  leur  procédé  et 
soutenir  le  jugement  des  Orientaux.  Et  comme 
on  letir  demanda  leur  professioh  de  foi,  ils  ca- 
chèrent celle  qui  avoit  été  publiée  à  Atitioche, 
c'est-à-dire  la  secohde ,  et  ptésenlèrent  à  l'em- 
pereut*  Constant  la  dernière ,  composée  quel- 
ques mois  abrès.  ïl  Tit  aitisi  c{ii'fls  a  voient  per- 
séctité  ces  oeux  évéques  sans  stijet .  et  que  ce 
n'étoit  pour  aucun  crime ,  comme  ils  préten- 
doieiit  qu'ils  t*ejetoient  leur  communion,  mais 

S arcé  qu'ils  Ueconvenoieiit  pas  avec  eux  de  la 
octrine:ce  qui  obligea  l'etnpereuràles  ren- 
voyer, sansselaisset  perstiader  à  letnrs  discours. 

XXVIt.  Lois  contre  riMétriê. 

ê 

On  trouve  quelques  lois  des  deux  empe- 
reurs données  vers  ce  même  temps  contre  l'i- 
dolÂtrie.  L'une  de  Constantius  en  trois  cent 
quarante-un,  qui  défend  les  sacrifices  (5); 
l'autre  de  cette  année  trois  cent  quarante-deux, 
adressée  au  préfet  de  Rome,  et  par  consé- 
quent de  Constant ,  qui  ordonne  que  les  tem- 
f>les  qui  sont  hors  la  ville  demeureront  en 
eur  entier,  à  cause  des  spectacles  qui  en 
avoient  tiré  leur  origine,  et  ctont  U  ne  vent 
pas  priver  le  peuple;  mais,  au  reste,  il  veut 
que  toute  superstition  soit  abolie.  Par  uneautre 
loi  de  cette  année  trois  oentquaraute4eax(6), 
l'empereur  ordonne  que  les  templ^  seront 
fermés  partout,  sans  qu'il  soit  permis  à  per- 
sonne d  en  approdier,  et  défend  les  sacrifie» 
sous  peine  de  la  vie  et  de  confiscation  d6S 
biens,  menaçant  les  gouverneurs  des  provin- 
ces de  la  même  peine  s'ils  négligent  de  punir 
ces  crimes. 


(i)  Val.  01».  Ecd.  Ub.  I, 
c.  s. 

(2)  Soc,  II,  c,  18. 

(3)  Soi.  m.  c.  10. 

(4)  Ath.  de  Syn.  p.  894. 


(5)  L.  n,  Cod.  Tbe.  * 
PagaD.L.S,lbid.v.GoUio- 

(0)  LIb.  IV,  Ibid. 
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XXVnl.  PenécQtioll  d«  PerM.  SilUt  Simoil  el  taitit 

Usthaxade. 


y  »  y  »  »  '  ;  1 1 


™ i^  SapoT)  roi  de  Pfersç,  persécutoit 

traelieiiietii  les  cïrëtieiis^  qui  étoient  en  grand 
domlR^  dans  son  royaume,.  On  croit  que  la 
foi  T  étoil  entrée  par  le  oommerce  de  VOsroiine 
H  de  r  Artnénie  arec  la  Perse;  et  elle  s'y  étoit 
iellenilînl  accrue^  par  le  temps ^  qu'il  y  avoit 
des  églises  nombreuses  (1).  («s  mages  en  m- 
ml  seosibletnent  aiBigés  ;  car  c'étoient  eux 
qui  gouTemoietit  la  religion  des  Perses  dès 
f  origine  de  la  nation  ^  étant  comme  une  race 
sicree  ^  où  le  sacerdoce  se  oonserroit  par  suo- 
easkm.  Les  juifs  ^  naturelîanent  ennetnis  àeé 
durétieiiB ,  étoient  aussi  jaloux  de  leurs  pro- 
grés. Siméon,  ^nommé  le  Foulon  ^  autre^ 
tuent  Jornbaphéb^  étoit  archevêque  de  âéleu- 
de  et  de  Gt&iphonte  ^  les  deux  ville^  royales 
de  Perse  j  éloignées  seulement  Tune  de  l'autre 
d'enTiroil  trente  milles ,  ou  dix  lieues  :  Se- 
Ipude  étoit  aussi  nommée  8alec«  Siméon  fut 
locuaé  auprès  du  roi  Sapor  d'être  ami  deTenn 
pofnr  romain ,  et  de  Itd  découvrir  les  affai- 
res des  Perses.  Sapor  i  persuadé  de  cette  ca- 
lomnie ^  coinmença  par  accabler  les  chrétiens 
d  impositions  jetcessives ,  pour  les  réduire  à 
ooe  paaTreté  inÂu|)portable;  car  il  savoit  que 
la  plaport  s'exerçoient  au  mépris  de»  riçhes- 
Rs,  el  il  ootnmit  l'exaCtion  de  ces  tributs  à  des 
homiiies  impitoyables.  Ensuite  il  ordonna  de 
faire  oiourir  par  le  glaive  les.  prêtres  et  1^ 
ministres  de  Dieu  t  Rabattre  1^  églises  «  de 
oonGsqoer  kmrs  trésors  ^  et  de  lui  amener  Si- 
méoa  comme  traître  à  k  religion  et  à  i'état. 
Getle  persécution  commença  la  septième  atmée 
de  GonslantiuSf  trois  cent  quarante-trois,  de 
J.^.  (9).  Les  mages  avec  le  secours  des  juifs 
curent  bientôt  abattu  les  églises^ 

SiiBéon  fut  pris  et  mené  au  roi  chargé  de 
(bés.  Il  ne  se  prosterna  point  devant  lui  4 
comiDe  il  avoit  accoutumé  s  de  quoi  Sapor 
extrêmement  irrité  lui  en  ayant  demandé  la 
cause  f  Siméon  répondit  :  Les  autres  fois  on 
ne  m'amenoit  pas  etichaltié  pour  trahir  le  vrai 
Diea,  c'eai  pourquoi  je  suivois  sans  résistance 
la  coutume  d'honorer  la  royauté)  mainte- 
natit  il  ne  m'est  plus  permis  de  le  faire^  puis- 
que je  Viens  oomnattre  pour  la  religion.  Après 
qu'il  eut  ainsi  parlé,  le  roi  lui  conunanda  d'a- 
dorer le  soleil,  lui  promettant  de  grandes 
recomposes  s'il  obéissoit,  sinon  le  mena- 
çant de  te  faire  périr,  et  tous  les  chétiens  avec 
lui.  Qnnme  il  demeura  ferme,  le  roi  com- 
manda qu'on  te  ttiit  qudque  temps  en  prison, 
espérant  apparemment  qu'il  diangeroit  de 
sentiment,  ifn  vieil  eunuque,  nonuné  Ustba- 
ade,  qui  avoit  élevé  le  roi  Sapor  en  son  en- 
fance^ et  étoit  le  premier  de  sa  maison,  se 
trouva  assis  à  la  poHe  du  palais ,  oonune  on 
nenott  SiméOn  en  fHÎson.  II  se  leva  et  se  pros- 


(1)  Soz.lf,€.S9.Act.8iii. 
P.03S. 


(»)  Hier.  Chr. 


téma  devant  lui.  Siméon  lui  fit  des  reprodiea 
véhéments  d'un  ton  de  colère  •  et  passa  en  dé« 
toiirilant  te  Visage  ;  parce  quTstbasade ,  qui 
étoit  chfétieti,  s'étoit  laissé  contraindre  depuis 
peu  à  adorer  le  soleil.  Atusitôt ,  l'eutiuiiue , 
plëHt^dt  avee  de  grands  cris,  quitta  l*habi  t  blano 
qu'il  portdit,  en  prit  un  noir  pour  marque  dé 
deuil  ^  et  démettra  assis  devant  te  pateis ,  gé^ 
missabt  et  fondant  en  larmes.  Hélas  ^  disoit-il| 
qtie  dols-je  attendre  de  Dieu  que  j'ai  renoncé  1 
puisque  dès  à  présent,  h  caUse  de  lui,  Siméon* 
moii  atidèii  ami)  s'est  ainsi  détourné  de  mol 
sûiiis  me  vouloir  parler  ? 

Sapor,  l'ayant  appris,  envoya  quérir  Ustha^ 
zade  et  Itii  demanda  te  causé  de  son  dedll  ^  «t 
s'il  étoit  arrivé  quelque  malheur  dans  sa  mai^ 
son.  Non ,  seigtieur,  tëpondit-il ,  mais  plût  à 
Dieu  qu'au  lieu  de  ce  qui  m'est  arrivé  je  fbsse 
tombé  dans  toutes  sortes  de  malheurs  !  Je  suid 
affligé  de  Vivre  et  de  voir  le  soteil,  que  j'ai 
adoré  en  apparence ,  par  complaisance  pour 
vous.  Je  mérite  la  mort  à  double  titre,  pour 
avoir  trahi  Jésus-Christ  et  pour  vous  avoit 
trompé.  Ensuite,  il  jura  le  créateur  du  ciel  el 
dé  la  terre  qu'il  ue  chadfferoit  plus  de  senti^ 
ment.  Le  roi,  surpris  de  ce  cnan^ement  si 

Eu  attendu ,  n'en  fut  que  plus  irrité  contre 
\  chrétiens ,  croyant  qu'ils  l'avoient  procuré 
par  des  enchantements.  Toutefois,  la  oompa»* 
sion  qu'il  avoit  de  ce  vieillard  le  fit  paroltre 
tantôt  doux  ^  tantôt  cruel^  pour  ttcher  de  le 
gagner.  Mais,  Usthazade  protestoit  tpuioura 
quil  ne  seroit  jamais  si  insensé  4  uue  d'ad(»w 
la  créature  pour  te  créateur,  alors,  Sapc^ 
revint  à  la  colère^  et  commanda  qu'on  lui 
coupât  te  tête.  Comme  les  bourreaux  te  me- 
noient,  il  les  pria  d'arrêter  un  peu,  parce 
qu'il  avoit  qudque  chose  à  dire  au  roi  :  et 
ayant  appelé  un  des  eUnucnies  les  plus  fidè- 
les, il  le  chargea  de  dire  à  âapcNr  s  Je  n  al  be-  . 
soin  du  témoignage  de  personne  pour  vous 
assurer  de  l'affection  avec  laquelle  je  vous  ai 
servi  depuis  ma  jeunesse ,  et  votre  père  avant 
vous  :  vous  en  êtes  assez  informé.  La  èèUle 
récompense  que  je  vous  demande,  est  que 

(xûx  qui  ne  savent  paâ  te  tojet  de  ma  mtirt, 

ne  croient  pas  que  je  sois  pttUl  pour  aVoit 
trahi  l'étal,  ou  pour  quelqu'ftuire  crime. 
C'est  pourquoi ,  je  vous  pt\e  qu'tttt  Criètif  pu- 
blic oédare  que  l'on  coupé  te  tfite  ft  Uâtna^ 
iade,  non  comme  méchant,  mais  comme  chré- 
tien et  parce  qu'il  tf  a  pas  toulu  renoncer  k 
son  Dieu  potit  obéir  au  roi.  tJsthazadc  vou- 
lut ainsi  réparer  le  scandale  qu'il  avoit  caUsé 
ch  adorant  le  soteil  ;  et  Sapor  lui  accorda  sa 
demande,  croyatit  épouvauter  les  chrétiens , 
quand  ils  verroicnl  qu'il  rfépargnoit  psA 
mérae  un  vieillard  par  qui  il  avoit  été  élevé, 
et  un  domestique  si  fidèle. 

Siméon .  ayant  appris  dafas  te  prison  le  mar- 
tyre d'Usthazade ,  ctt  rendit  grâce  â  Dieu  ;  et , 
le  lendemain,  qui  étoit  le  vendredi  saint ,  te 
roi  commanda  qu'il  mourût  aussi  par  le  gteive  ; 
car,  ayant  été  encore  amené  devant  lui,  il  avoit 
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parlé  très^couragciisement  de  la  religion ,  et 
ii*avoit  voulu  adorer  ni  lui ,  ni  le  soleil.  Le 
même  jour  du  vendredi  saint,  le  roi  commanda 
que  Ton  fit  mourir  aussi  cent  antres  chrétiens 
prisonniers ,  et  que  Siméon  fût  exécuté  le  der- 
nier, après  les  avoir  vus  mourir  tous  :  c'étoient 
des  évéques ,  des  prêtres  et  des  clercs  de  divers 
ordres.  Gomme  on  les  menoit  à  la  mort,  le 
grand  chef  des  mages  s'avança  et  leur  demanda 
s'ils  vouloient  vivre  et  suivre  la  religion  du 
prince  en  adorant  le  soleil.  Pas  un  n'accepta  la 
vie  à  ce  prix ,  et ,  quand  ib  furent  au  lieu  de 
l'exécution,  les  bourreaux  commencèrent  à 
couper  dès  têtes.  Cependant,  Siméon  ,  debout 
au  milieu  d'eux ,  les  exhortoit  à  la  constance , 
leor  parlant  de  la  mort  et  de  la  résurrection, 
leur  prouvant  par  l'Écriture  qu'une  telle  mort 
est  la  véritable  vie ,  que  la  vraie  mort  est  d'a- 
bandonner Dieu  par  Ucheté ,  et  que  de  toutes 
les  bonnes  oeuvres ,  la  plus  excellente  est  de 
mourir  pour  Dieu.  Apr&  que  les  cent  martyrs 
eurent  été  exécutés ,  Siméon  le  fut  aussi  avec 
Abdéchalas  et  Ananias ,  tous  deux  vieillards  et 
prêtres  de  son  église,  qui  avoient  été  pris 
avec  lui  et  l'avoient  accompagné  dans  la 
prison. 

Pousiqués ,  intendant  des  ouvriers  du  roi , 
étoit  présent  (1);  et,  voyant  Ananias ^uîtrem- 
bloit  comme  on  le  préparoit  au  supplice  :  Mon 
père,  lui  ditril,  fermez  un  peu  les  yeux  et 

Iirenez  courage,  vous  allez  voir  la  lumière  de 
ésus-Ghrist.  A  peine  eut-il  ainsi  parlé  qu'il 
fut  pris  et  mené  au  roi  ;  et ,  comme  il  confessa 

Ju'ii  étoit  chrétien,  et  parla  librement  en  faveur 
e  la  religion  et  des  martyrs ,  le  roi  s'en  tint 
offensé,  et  le  fit  mourir  d'un  nouveau  genre  de 
supplice.  Les  bourreaux  lui  percèrent  la  gorge 
auprès  des  tendons ,  et  par-là  lui  arrachèrent 
la  langue.  Sa  fille ,  vierge  consacrée  à  Dieu , 
fut  dénoncée  en  même  temps ,  et  exécutée  à 
mort. 

XXIX.  Antres  martjn.  Saint  Sadobt.  Sainte  Tarbule. 

L'année  suivante,  le  même  jour  du  vendredi 
saint ,  on  publia  par  toute  la  Perse  un  cdit  de 
Sapor,  qm  condamnoit  à  mort,  non-^ulement 
les  ecclésiastiques ,  mais  tous  ceux  qui  se  con- 
fesseroient  chrétiens.  On  dit  qu'il  y  en  eut 
alors  une  multitude  innombrable  qui  passèrent 
par  le  tranchant  de  l'épée  ;  caries  mages  cher- 
choient  avec  soin  par  les  villes  et  par  les  vil- 
lages ceux  <^ui  s'etoient  caches ,  pendant  que 
d'autres  se  decouvroient  eux-mêmes ,  pour  ne 
|)as  paroltre  renoncer  Jésus-Christ  par  leur 
silence.  Comme  on  faisoit  mourir  tous  les 
chrétiens  sans  miséricorde,  il  y  en  eut  plusieurs 
d'exécutés ,  même  dans  le  palais ,  jusqu'à  l'eu- 
nuque Azade,  très-chéri  du  roi ,  et  dont  il  fut 
extrêmement  affligé  quand  il  apprit  sa  mort. 
Il  défendit  alors  de  tuer  indifféremment  tous 


(I)  C.  11 


les  chrétiens,  et  se  réduisit  aux  ecclésias- 
tiques. 

Le  successeur  de  saint  Siméon  dans  révéché 
de  Séleucie  et  de  Ctésiphonte  fut  saint  Sadolil 
ou  Sadost ,  c'est-à-dire  ami  du  roi  ;  en  effet ,  il 
étoit  rempli  de  l'amour  du  roi  céleste  (1).  11 
assembla  ses  prêtres  et  ses  diacres,  qui  se  te- 
noient  cachés  par  la  crainte  de  la  persécution ,  et 
leur  raconta  en  ces  termes  un  songe  quMl  a  voit 
eu  :  J'ai  vu  cette  nuit  une  échelle  lumineuse 
qui  touchoit  au  ciel  ;  au  haut  étoit  le  saint  ér^ 
((ue  Siméon ,  dans  une  gloire  immense ,  et  moi 
j'étois  en  bas  sur  la  terre.  11  m'a  dit  avec  uoe 
grande  joie  :  Montez,  Sadoht,  montez,  necrai- 
^nez  point;  je  montai  hier,  vous  monterez  au- 
jourd  hui.  J'ai  cru  dès  lors  être  appelé  à  la 
confession  de  Jésus-Clu*ist ,  et  j'ai  comprisque 

I'e  souffrirai  le  martyre  cette  année,  comme  il 
e  souffrit  l'année  dernière.  Ensuite,  il  com- 
mença à  exhorter  son  clergé  au  mépris  delà 
mort ,  et  au  désir  de  la  gloire  étemelle. 

Le  roi  Sapor  vînt  cette  année  à  Séleucie  :oq 
lui  déféra  Sadoht ,  et  il  le  Qt  amener  avec  »)d 
clergé  et  d'autres  ecclésiastiques  du  pays  Toisin, 
des  moines  et  des  religieuses  :  le  tout  au  nom- 
bre de  cent  vingt-huit  personnes.  On  les  cluir- 
gea  de  fers ,  et  on  les  mit  dans  une  prison 
obscure  et  incommode,  où  ils  demeurèrent  cinq 
mois  dans  de  grandes  souffrances.  Onleurlioil 
les  jambes  avec  des  cordes ,  et  on  leur  serrait 
les  épaules  et  les  reins  avec  des  pièces  de  bois 
pour  les  étendre  ;  en  sorte  que.lcurs  os  cra- 
quoient  comme  si  on  eût  pressé  des  fagots  de 
bois.  En  les  tourmentant ,  on  leur  disoil  :  Ado- 
rez le  soleil ,  obéissez  au  roi  et  tous  vivrez. 
Saint    Sadoht    rèpondoit   pour  tous,  qn'ils 
adoroient  le  Créateur,  et  non  le  soleil  qui  est 
son  ouvrage ,  ni  le  feu  que  les  Perses  adoroienl 
aussi.  EnCn,  ils  furent  condamnés  à  oerdrela 
tête  :  on  les  mena  hors  de  la  ville ,  et  ib  ne  ces- 
sèrent point  de  louer  Dieu  iusqu*â  cequ'onles 
eût  tous  exécutés.  Saint  Sadoht  fut  meiM;, 
chargé  de  chaînes,  dans  un  pays  nommé  ^ 
thusa,  à  la  ville  de  Béthlapat  ou  Béthlabad, 
et  y  eut  la  tête  tranchée.  Les  Latins  honorent 
ces  saints  martyrs  le  vingt-unième  de  février, 
et  les  Grecs  le  dix-neuvième  d'octobre. 

En  ce  même  temps,  la  reine  tomba  malade, 
et  les  juifs  accusèrent  les  sœurs  de  l'évéque 
saint  Siméon    de  l'avoir  empoisonnée  pt^ur 
venger  la  mort  de  leur  frère  (2).  Elles  étoienl 
deux  :  l'une,  vierge  sacrée,  nommée Tarlwla 
ou  Pherbuta  ;  l'autre ,  veuve ,  quiavoitrcnoocê 
aux  secondes  noces.  La  reine  crut  facilenH*nt 
cette  calomnie,  tant  par  la  disposition  naturelle 
des  malades ,  qui  prêtent  volontiers  l'oreilie 
aux  remèdes  extraordinaires,  que  par  la  con- 
fiance particulière  q^'elle  avoitaux  juifs,  car 
elle  étoit  dans  leurs  sentiments  et  pratiquoit 
leurs  cérémonies.On  prit  donc  les  deux  sœurs, 
et  avec  elles  une  servante  de  Tarbula ,  vierge 
comme  elle  ;  on  les  mena  au  palais  ,  et  on  V^ 


(1,  Act.  sine.  p.  042. 


(2)  C.  li. 
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mit  entre  les  mains  des  mages  pour  faire  leur 
pniccs.  Le  mauptés^  c'est  ainsi  que  Ton  nom- 
moit  le  ponlife  des  mages,  vint  les  interroger 
a\ec  deux  autres  officiers  (1).  Comme  on  leur 
parla  de  Tempoisonnanent  dont  on  les  accu- 
soit ,  Pherbuta  répondit  que  la  loi  de  Dieu 
condamne  à  mort  les  empoisonneurs  comme 
les  idolâtres,  et  qu'elles  étoient  autant  éloignées 
de  ce  crime  que  de  renoncer  à  Dieu.  Et  comme 
00  disoit  qu'elles  Favoient  fait  pour  venger 
leur  frère ,  Phcorbuta  dit  :  Et  quel  mal  avez- 
Yous  fait  à  mon  frère?  Il  est  vrai  que  vous  Fa- 
Tez  fait  mourir  par  envie ,  mais  il  vit  et  règne 
dans  les  deux.  Après  cet  interrogatoire ,  on  les 
envoya  en  prison. 

Phierbuta  étoit  d'une  beauté  rare,  et  le  mage 
en  avoit  été  frappé.  Il  envoya  donc  secrètement 
le  lendemain  lui  dire  ^ue,  si  elle  vouloit  être 
sa  femme ,  il  obtiendroit  du  roi  sa  grâce  et  celle 
de  ses  comjpagnes;  mais  elle  le  refusa  avec 
mépris  et  indignation ,  disant  qu'elle  étoit 
épouse  de  Jésus-Christ,  et  ne  craîgnoit  point 
la  mort ,  oui  la  rejoindrait  à  son  cher  frère. 
Les  juges  urent  leur  rapport  au  roi ,  comme  si 
les  martyres  eussent  été  convaincues  de  l'em- 
poisonnement, et  le  roi  ordonna  de  leur  sauver 
la  vie  si  elles  adoroient  le  soleil.  Comme  elles 
le  refusèrent ,  on  remit  aux  mages  à  ordonner 
le  genre  de  mort ,  et  ils  dirent  que  la  reine  ne 

Kuvoit  être  guérie  qu'en  passant  au  milieu  de 
irs  corps  coupés  en  deux.  On  mena  donc  ces 
saintes  femmes  devant  la  porte  de  la  ville  : 
diacune  fut  attachée  â  deux  pieux ,  à  l'un  par 
le  cou ,  à  l'autre  par  les  pieds  ;  et ,  les  ayant 
ainsi  étendues,  on  les  couim  par  le  milieu  avec 
des  scies  ;  puis ,  ayant  planté  en  terre  trois 
grandes  pièces  ae  bois  de  chaque  côté  de  la 
rue ,  on  y  pendit  les  moitiés  de  leurs  corps.  On 
apporta  la  reine  dans  cette  rue,  et  on  la  fit 
pass^  au  milieu  de  cette  boucherie,  suivie 
d*une  multitude  innombrable  de  peuple;  car 
r  étoit  le  jour  que  leroirecevoitcertain tribut. 
Au  reste ,  de  couper  des  victimes  en  deux  pour 
passer  au  travers ,  c'étoit  en  Orient  une  an- 
cienne cérémonie  pratiquée  dans  les  alliances , 
et  approuvée  même  dans  l'Ecriture  (2).  On 
trouve  aussi  que  les  Macédoniens  prétendoient 

f)urifier  leur  armée  en  la  faisant  passer  entre 
es  moitiés  d'une  chienne  coupée  en  deux. 


JQCX.  Âtttrei  martyrs.  Saint  Âcepsimas,  etc. 

Comme  Sapor  ne  permettoit  plus  de  faire 
mourir  pour  la  religion  que  les  ecclésiastiques, 
les  mages,  parcourant  toute  la  Perse ,  s'appli- 
quèrent à  persécuter  les  évéques  et  les  prêtres, 
principalement  dans  la  province  d'Adiabène, 
dont  la  plupart  des  habitants  éloient  chrétiens; 
aussi  étoit-elle  sur  la  frontière  des  Romains. 
On  prit  l'évéque  Acepsimas  et  plusieurs  de 

(l:  Act. sine.  p.  030.  XXXIV,  18.  lâv.  lib.XL,  c.  6; 

(i;  Geo.  XV,  10.  Jerçm.    x,  9. 


ses  clercs  (1).  Ensuite,  les  mages,  ayant  con- 
sulté ,  se  contentèrent  de  la  capture  du  prélat , 
et  renvoyèrent  les  autres  dépouillés  de  leurs 
biens.  Un  prêtre,  nommé  Jacques,  suivit  vo- 
lontairement Acepsimas,  et  obtint  des  mages 
d'être  mis  en  prison  avec  lui^  Il  lui  rcndoit 
avec  joie  les  services  dont  il  avoit  besoin ,  à 
cause  de  son  grand  Âge  ;  il  pansoit  ses  plaies , 
et  le  soulageoit  autant  qu'il  pouvoit  ;  car,  peu 
après  sa  prise ,  les  mages  le  fouettèrent  cruelle- 
ment avec  des  lanières  crues,  pour  le  contrain- 
dre à  adorer  le  soleil;  et ,  comme  il  ne  céda 
point ,  ils  le  remirent  en  prison.  Un  autre  prê- 
tre ,  nommé  Aïlhalas  ,  Azadan  et  fAbdjésu , 
diacres,  étoient  aussi  en  prison  pour  la  reli- 
gion, après  avoir  été  rudement  fouettés  par  les 
mages  :  Abdjésu  signifie  serviteur  de  Jésus. 
Long-temps  après ,  le  grand  chef  des  mages 
parla  de  ces  prisonniers  au  roi  Sapor ,  qui  lui 
permit  de  les  punir  comme  il  voudroit,  s'ils 
n'adoroient  le  soleil.  Le  mage  leur  déclara  cet 
ordre,  et,  comme  ils  répondirent  nettement 
qu'ils  ne  traliiroicnt  jamais  Jésus-Christ,  il  les 
tourmenta  sans  miséricorde.  L'évéque  Acepsi- 
mas mourut  en  persévérant  constamment  (mns 
la  confession  de  la  foi  ;  et  des  Arméniens ,  qui 
étoient  en  otages  chez  les  Perses ,  enlevèrent 
secrètement  ses  reliques  et  les  enterrèrent.  Les 
autres  ,  quoiqu'ils  n'eussent  pas  été  moins 
tourmentés ,  vécurent  contre  toute  apparence  ; 
et,  comme  ils  ne  changcoient  point  ae  senti- 
ments, on  les  remit  en  prison.  Aïthsdas  en  étoit  : 
à  force  de  l'étendre  en  le  frappant ,  on  lui  dis- 
loqua les  jointures  des  bras  avec  les  épaules, 
ses  mains  demeurèrent  mortes  et  pendantes, 
en  sorte  qu'il  faUoit  lui  mettre  la  nourriture 
dans  la  bouche. 

Sous  ce  même  règne,  ily  eut  une  multitude 
innombrable  de  prêtres,  de  diacres,  de  moines, 
de  vierçes  et  d'autres  personnes  consacrées  à 
la  religion  ,  qui  souQrirent  le  martyre.  On  a 
conservé  les  noms  de  vingt-trois  évêques ,  en- 
tre lesquels  étoient  Dansas  et  Milles.  Dausas 
avoit  été  pris  par  les  Perses ,  en  un  lieu  nom- 
mé Zabdee ,  et  fut  alors  martyrisé  avec  Ma- 
reabdes,  chorévêque,  et  ses  clercs ,  au  nombre 
d'environ  deux  cent  cinquante,  qu'ils  avoient 
aussi  pris  captifs.  Milles  avoient  d'abord  porté 
les  armes  en  Perse  ,  puis  il  embrassa  la  vie 
apostolique,  et  fut  ordonné évêque  d'une  ville 
du  pays  (2).  Il  y  soufirit  beaucoup,  et  fut  sou- 
vent battu  et  traîné  ,  sans  pouvoir  convertir 
personne  ;  de  sorte  qu'il  se  retira  mal  content, 
donnant  sa  malédiction  à  cette  ville.  Peu  de 
temps  après ,  les  principaux  de  ce  lieu  ayant 
offensé  le  roi ,  il  y  envoya  une  armée  avec 
trois  cents  éléphants  ;  la  ville  fut  renversée  et 
réduite  en  terre  labourable.  Cependant,  Milles 
s'en  alla  en  dévotion  à  Jérusalem,  portant 
seulement  un  sac  où  étoit  le  livre  des  Evan- 
giles ;  de  là,  il  nassa  en  Egypte  pour  y  visiter 
les  moines  ;  enun  il  souffrit  le  martyre,  et  des 


(1)  Soz.  11,  c.  13. 


(S)  Cap.  14. 


506 


HISTOIRE  DU  CHRISTIANISME. 


[AAd6l*<G.lll. 


Srrlens  écrittrent  sa  vie  pleine  de  miracles. 
Il  y  eut  tin  très-grand  nortibre  d'autres  mar- 
tyrs en  Perse ,  oui  sotiffMrent  de  très-cnielà 
tourmetits  ;  car  le  pays  étoit  fertile  en  telles 
ititeUtidns.  On  avoit  œnservé  les  noms  de 
seize  mille ,  tant  hommes  qtfe  Femmes  t  le 
l^ste  étoit  en  si  grand  nombre,  quel'ontfa- 
Tôit  jamais  pu  fë  saroir.  quelque  soin  qu'cil 
eussent  bris  les  Perses ,  les  Syriens  et  les  ha- 
bitants d'Edesse. 

XXXI.  Mission  de  Tliéophile  1  ladien. 

Le  christianishie  faisoit  toujours  dtl  progrès 
hors  Tempire  tomain  ;  et  Tempercur  Gonstan- 
tius  prit  soin  de  retendre  par  une  ambassade 
qu'il  envoya  aux  peuples  que  Ton  nommoit 
alors  tloméHtes(l) ,  qui  habitoient  Textrcmité 
de  l'Arabie  heureuse,  vers  l'Océan ,  et  que 
l'on  prétendoit  être  les  anciens  Sabéens.  Ils 
fraHoient  la  circoncision  le  huitième  jour, 
comme  descendus  d'Abraham  par  CétUra  ^  et 
he  laissoient  pas  d'adorer  le  soleil ,  la  lune  et 
les  démons  du  pays,  il  y  avoit  im  grand  nom- 
bre de  juifs  mêlés  avec  eux.  Gonstantius  y  en- 
voya donc  une  ambassade  avec  des  présents 
hiagnitiques.  pour  gagner  le  chef  de  l'a  nation, 
entr'autres  aeux  cents  des  plus  beaux  chevaux 
de  Cappadoce ,  le  priant  de  permettre  que  l'on 
bâtit  des  éfflises  pour  les  Romains  qui  y  voya- 
gëoieht,  ei  pour  ceux  du  pavs  qui  se  vou- 
droient  convertir  :  les  ambassadeurs  portoient 
avec  eut  de  quoi  faire  la  dépense  de  ces  bâti 
ments.  Un  des  principaux  de  cette  ambassade 
étoit  Théophile  l'Indien,  qui,  a^ant  été  envoyé 
eu  otage  très-jeune  au  grand  Constantin ,  par 
les  habitants  de  l'Ile  Diu.  sa  jpatrie ,  avoit  de- 
ttieuré  long-temps  chet  les  Romains ,  et  em- 
brassé la  vie  monastique  avec  une  grande 
réputation  de  vertu.  Eusèbe  de  Nicomédie 
Favoil  ordonné  diacre  ;  et  à  l'occasion  de  cette 
ambassade ,  les  ariens  lui  firent  donner  la  di- 
gnité d'évèiiue.  Car,  il  étoit  de  leur  parii  ;  et 
peut-être  ne  procurèrent-ils  cette  mission  que 
lar  ialousie  de  celle  que  Frumentias  avoit  faite 
e  1  autre  côte  delà  mer  Rouge  en  Ethiopie,  et 
qui  avoit  été  appuyée  par  saint  Athanase  (2). 
Ce  qui  est  certaui .  est  que  Théophile  l'Indien 
étoit  de  leur  parti ,  qu'ils  l'élevoient  jusqu'au 
ciel,  et  lui  attribuoient  le  don  des  miracles. 
L'ambassade  eut  un  mmi  succès,  nonob- 
stant la  résistance  de  juifs  :  le  prince  des  Ho- 
ihèritcs  se  convertit  et  fit  bâtir  trois  églises , 
non  au  dépens  de  l'empereur,  mais  aux  siens  : 
l'une  dans  la  ville  capitale  de  toute  la  nation 
nonunée  Tafar  ou  Dafar  ;  l'autre  à  Adane  ou 
Aden  ,  qui  étoit  la  ville  où  les  Romains  abor- 
doient  pour  le  commerce  vers  l'Océan;  la 
troisième  à  la  ville  de  commerce  des  Perses,  à 
l'embouchure  du  ffolfe  Pcrsique.  Théophile, 
ayant  dédié  ces  églises,  et  ayant  mis  autant 

(>)  PbUost.  Ub.  ui,  c  «,        (S)  Sop.  lîT.  XI,  n.  88. 
5,0. 
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qti'il  put  les  otnemeuts  convenables  ^  passa  dàm 
rUe  oe  Diu  sa  patrie,  et  de  là  en  d'autres  par-» 
ties  des  Indes ,  où  il  féfortnA  queUftles  âbnl 
dans  les  pintimies  de  la  rëligloa  $  car  Us  (tm- 
toient  assis  la  lecture  de  l'Evangile,  et  fdisolent 
d'autres  choses  contré  les  TèAeA.  Enfin ,  de  1« 
grande  Arabie  il  pAssa  de  l'autre  côté  de  )a 
inër  Rolige  chec  les  Ethiopiens  Auxuinites,  où 
Frumentius  étoit  évéque.  Etant  revenu  de  looi 
ces  voyages ,  il  i*eçut  de  grands  honnenh  dfl 
l'empereur  Gonstântitis ,  et  demeura  atec  k) 
titre  d'évéque,  satis  être  attaché  à  aucutie  égiise 
particulière. 

XXXII.  Longue  farmiile  des  Orieiitiiii. 

Les  euscbiens  s'assemblèreht  fl  Aritioctief 
trois  ans  après  qu'ils  eiirerit  efivové  atll  Occi- 
dentaux la  quatrième  formule  de  loi,  dont  il  à 
été  parlé ,  c'est-à-dire,  l'an  trois  cent  qua- 
rante-cinq (1).  Dans  ce  oobcile  ils  en  firent 
encoi*e  une  nouvelle,  qui  ppui"  sa  longueur  Rit 
nommée  Macrostiches  ou  à  lotigUes  lignes,  et 
qui  ne  contient  rien  que  l'oti  puiss<î  absolu- 
ment condamner  (2).  if abord,  c'est  Texposi- 
tion  delà  foi,  formée  presque  tôtitc  de§  paroles 
de  l'Écriture  sainte,  âans  parlei*  de  cotisUbsUn- 
tiel  ni  de  substance*  Ensuite,  ôfi  condamno 
ceux  qui  disent  que  le  fils  est  tifê  du  nêabt. 
ou  d'une  autre  hypostase  et  Hoil  de  pieu ,  et 
qu'il  y  a  eu  lin  temps  oii  un  ëiëcle  OÙ  il  û'é- 
toit  jpoint.  On  condamne  aussi  ceux  qui  disettl 
qu'il  y  a  trois  dieux;  ou  qUe Jésu^-hrist  tow 
)as  Dieu  ;  ou  qu'avant  les  siècles  11  ii'étoil  m 
e  Christ ,  ni  le  fils  de  Dieu  ;  dH  que  le  père , 
e  fils  et  le  Saint-Esprit,  Sont  le  tnémë  ;  ou  qtie 
lé  fils  n'est  pas  engeiidré  ;  ott  gue  lé  père  ae 
l'a  pas  engendré  par  sa  volotité.  C'est-à-dirt , 
comme  ils  l'expliquent  eiisiiite ,  que  rod  ûe  doll 
pas  dire  qu'il  fait  engendré  mâlgtéltti  tef  m 
nécessité  forcée.  Ils  disent  que  le  père,  le  fljs 
et  le  Saint-Esprit  sont  trois  choses  ou  Irotf 
personnes.  Us  condamnent  i*âtll  de  Samosaie, 
qui  nîoit  que  Jésu^Christ  fût  Dieu  avant  les 
siècles,  et  disoient  que  ce  n'étoit  qu'un  pur  hom- 
me ,  qui  par  son  mérite  avoit  été  fait  Dieu  ; 
mais  us  reconnoîssoient  qu'il  est  de  sa  nature 
Dieu  véritable  et  parfait ,  qui  élaût  pieuscst 
fait  homme ,  sans  perdre  ce  qu'il  étoit. 

Ils  condamnent  encore  ceux  qui  rappelieni 
simple  verbe  de  Dieu  et  sans  subsistance  propre, 
comme  étant  daas  un  autre,  tantôt  comme  pa- 
roleproférée,  tantôt  comme  paroleconcae;vou; 

lant  qu'il  n'ait  été  avant  les  siècltt  ni  Christ  m 

(ils  de  Dieu  ni  son  image ,  ni  médiateur ,  n»w 
qu'îlsoitdevenuChristet  fils  deDicudepuisl  in- 
carnation ,  c'est-à-dire ,  depuis  cnvîton  quatre 
cents  ans,  que  son  règne  ait  commencé  alors ,  « 
doive  finir  au  jugement.  Tels  sont,  discnt-us, 
les  sectateurs  de  Marcel  et  de  Photin  d' Anj^re. 
Et,  après  l'avoir  réfuté,  ils  ajoutent:  J^oos 

(  1)  Ath.  de  Syn.  p.  «tô.      ni,  c.  tl.  Y.  P»«l  <■•  ^' 
(8)  Soc.  u,  c.  I9.  Sozom.    n.  i. 
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eroyons  que  Jésu»-Chrtet  n'a  reçu  aucune  di- 

Site  nottyeUe,  mais  qu'il  a  toujours  été  par- 
(  et  eu  tout  semblaole  au  père.  Nous  con- 
damnons aussi  ceux  qui  disent  ^e  le  même  est 
per(3  j  fils  et  Sdint-Esprit ,  appliquant  les  trois 
ftanns  à  tilie  seule  et  même  personne;  puisque, 
par  rintarhation ,  ils  rendent  compréhensible 
et  passible  le  père  qui  est  incompréhensible  et 
impassible.  Ce  sont  ceux  que  les  Romains 
nomment  patropassiens,  et  nous  sabelliens. 
Ib  Bnissètit  pat^  Ces  inôts  :  Nous  ayons  été 
obligés  tie  faire  cette  exposition  de  foi  plus 
étendue  après  celle  qtie  ndus  drions  donnée 
Hi  abrégé.  Ndus  ne  le  faisons  pas  par  vanité , 
mais  potir  eflhcer  tous  les  soUpçdns  de  ceux 

Îai  ne  connoissënt  pasnds  sentimêtits ,  et  pour 
lire  coiinottre  à  tous  les  Occidentaiix  la  ca- 
loranîe  des  hérétiques ,  et  Id  pure  doctrine  des 
Orientâa:x ,  fondée  sur  le  témoignage  itiébran- 
bble  des  Ecritures. 

Photid ,  qui  est  ici  condaibné  ayec  Marcel 
d'Ancyre ,  étoit  éyédue  de  Sii*mium ,  capitale 
de  r Illjrie  (1  ).  Il  étoit  né  en  Galatie,  à  Ancyre 
m^me ,  et  ayôit  été  iii^ttUit  par  Tévéque  Mar- 
cel, dotit  il  fut  quelque  temps  diacre  (2).  Il 
t»rioit  facilement,  étoit  éloquent  et  persuasif; 
ce  qui  lui  attacha  fortement  soti  peuple  dé- 
lais qii'ii  fut  éyéqile.  Mais  ses  mœurs  étoient 
corrompues,  et  ^  doctrine  le  fut  bientôt, 
jusqu'à  deyebii'  hérétiqtle.  ïl  nioit  la  trinité  ^ 
ne  recouboissant  qu'iibe  seiJie  opération  ou 
énerçle  dans  le  père ,  le  yerbe  et  le  Saint- 
Esprit.  Selon  lîii,  le  père  seul  étoit  Dieu;  le 
Saint-Esprit  ne  subsistoit  pas  personnellement: 
le  Christ  et  le  Qls  de  Dieu  n'étdit  pas  ayant 
Marie,  et  n'éioit  pas  Dieu,  tnais  Un  pur 
homme ,  né  toutefois  a  tiné  yiergè  par  opéra- 
tion da  Saint-Èsprlt.  Ainsi  il  ioiraoit  les 
erreurs  de  Sàbellius  et  de  Paul  oc  Samosate. 
C'est  ici  le  pl'emier  coiicile  où  nouslc  trouyons 
condabitié  :  il  le  fut  plusieurs  fois  depuis  (3)  ; 
et  comme  sob  nom  signiRe  eii  grec  lumineux, 
les  anciens  l'dnt  dtieiquefois  nommé  Scotin , 
ni  yeat  dir  e  ténébreux. 

XXXm.  Concile  de  Milan. 

Les  Orientaux  enyoyèrent  en  Occiclentleur 
longue  formule  par  Éudoxe  de  Gçrmanicie, 
Macédonis  deMopsueste,  Martyrius,  Démo- 
phile ,  et  quelques  autres  éyéques  (4).  Us  trou- 
tèrent  plusieurs  éyéques  occidentaux  assem- 
blés à  Milan,  où  étoit  Fempereur  Constant; 
et  il  Y  ayoit  même  fait  ycnir  saint  Athanase. 
Les  Occidentaux  refusèrent  de  souscrire  cette 
nouyelle  formule,  quelquinstance  qu'en 
fissent  les  députés  orientaux ,  et  dirent  qu'ils 


(1)  Hier.  Script.  Soc  ii, 
c.  18.  Serer.  Salp.  p.  11. 
Yioc.  Lirio.  Comm.  1. 

(S)  Epiph.  Hasr.  71.  Flil. 
Fng.  p.  ill,  B.  cdit.  Par. 
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(3)  Inf.  n.  39. 

(4)  Socr.  II,  20.  Sozom. 
III,  c.  11.  Athan,  Synod.p. 
696,  D. 


se  contentoiebtdela  ibi  dé  Aicée^  sanstouloir 
rien  chercher  au  delà  (1).  Ati  contraire^  ite 

f tressèrent  les  députés  orienidtixde  condamner 
à  doctrine  d'Arius,  ce  qu'ils  refusèrent,  et 
se  retirèrent  en  colère  du  concile  de  Milan  (t)  : 
c'étoitTan  trois cetitquarante-six.  Sàibt  Atha- 
hase  étoit  yenu  à  ce  condle  sans  en  sayoir  le 
sujet ,  et  il  apprit  que  quelques  éyéques  Ayôient 
prié  l'empetcur  Constant  d'écrite  à  sdtl  fl*è^ 
Gonstantius ,  poiir  assembler  uii  èonclle  d'O- 
rient et  d'Occident;  afln  de  réunir  l'Eglise  di- 
yisée,  et  de  rétablit  Athanase  et  Paul  dahb 
leurs  sièges,  comme  Constant  en  ayoit  pltlsieiits 
fois  prié  Conçtantiils  pat  lettres ,  mais  ititltile- 
ment  (3).  Constantitts  se  rendit  à  M  |>rop05i- 
tion  du  concile ,  et  on  Cotitirit  de  te  tenit  à  Sar- 
dique  eii  Illyrie ,  métropole  des  Daces ,  aut 
cohflns  des  deu*  empires.  Lesêtéques  dtii  et* 
citèrent  le  plus  l'empereur  Constant  â  tieitiftii- 
dcr  ce  concile ,  ftireht  le  pape  Juleâ ,  OsiUs  et 
saint  Maximin  de  Trêves  (4). 

XXXIV.  Condle  de  Satdlqiie. 

Le  concile  se  tint  donc  à  Sardique  du  com- 
mun consentement  des  deux  empereurs  et  par 
leur  ordre,  la  onzième  année  depuis  la  mort 
du  grand  Constantin ,  sous  le  consulat  d'EU- 
sèbe  et  de  RuQn  ^  c'est-à-dire  l'an  trois  cent 
ouarante-sept  (5).  11  s'y  trouya  des  éyéquai 
ae  plus  de  trente-cinq  proyinces ,  entr'autre» 
d'Italie.  d'Espagne,  de  Gaule ^  d'Afrique,  de 
Pannonie,  de  Dacie,  dé  Thrace,  dé  Macé- 
doine ,  dç  Thessalie ,  d' Acbalë ,  des  Cyclades , 
de  Crète,  de  Phrygie  et  des  autres  proyinces 
de  l'Asie  nlineure  (6);  de  Gappadoce  ^  de  Gala- 
tie, de  Gilicie^  de  Syrie ,  de  Mésopotamie^  it 
Phénicie,  de  Palestine,  d'Arabie,  de  Thé- 
baïde ,  d'Egypte.  Le  nombte  des  éyéques  étoit 
enyiron  de  cent  soixante-dix  (7)  :  cent  Oc^ 
cidcntaux  et  les  autres  Orientaux.  Les  plus 
célèbres  furent  :  le  grand  Osius  de  CordoUe  ; 
Protogène  de  Sardique  ;  Protais  de  Mihm  ;  Sé- 
yère  de  Rayenne  j  Lucile  de  Vérone  ;  Janyier 
de  Bénéycnt  ;  Vincent  de  Capoue  ;  Vérissime 
de  Lyon  ;  Maximin  de  Trèyes  j  Euphtatas  de 
Cologne  ;  Gratns  de  Carthage.  Saint  Athanase^ 
Marcel  d' Ancyre  et  Asclépas  de  Gaxe  ne  man- 
quèrent pas  aussi  de  s'y  trouver,  et  ils  étoient 
le  prinapal  sujet  du  concile  (8).  Le  pape 
Jules  s'excusa  d'y  venir,  sur  la  crainte  que  les 
schismatiques  et  les  hérétiques  ne  profitassent 
de  son  absence  poUr  nuire  à  éoû  troupeau  $ 
et  son  excuse  fut  approuyée  par  le  concile.  Il 
enyoya  à  sa  place  les  prêtres  Archidame  et 
Philoxène ,  et  le  diacre  Léon. 


(1)  Apol.  I,  p.  070.  A. 
(2   Epist.  II,  Liberii  «d 
Const. 

(3)  Pagi.  344,  n.  3,  etc. 
Apol.  I,  ibid.  Socr.  ii,  c.  80. 
Sozom.  II,  c.  tl. 

(4)  Epist  Pseadosyn.ap. 
Hilar.  Frag.  ettom.  9,  Gonc. 
p.  700. 


C5)  Ath.  Apol.  1,0.754, 
C.  socr.  u,  e.  iO.  Sozom. 
ni,c.  11. 

(0)  Inscrtp.  Ep.  synod. 
etEpist.  Paeudoayn.  Aihao. 
ad  Solit.  p.  StO. 

"t?)  Athan.  ad  SoIit.  p. 
SIS,  B. 

(S)  Syiiod.  td  Jid. 
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De  la  part  des  Orientaux  ou  plutôt  des  eu- 
sébieus,  les  principaux  évéques  étoient: 
Théodore  d*Héraclée  ;  Narcisse  de  Néroniade; 
Etienne  d' Antioche  ;  Acace  de  Gésarée  en  Pa- 
lestine; Ménophante  d'Ëphèse  ;  UrsaceetVa- 
lens;  Quintien'de  Gaze;  Marc  d'Aréthuse; 
Eudoxius  de  Germanicie;  Basile  d'Ancyre; 
Gallinique  de  Péluse ,  mélecien ,  et  le  fameux 
Iscbyras.  Ils  menoient  avec  eux  deux  comtes, 
Musonien  et  Hésy chius,  qui  avoient  la  charge  de 
Castrensis  :  c'étoitun  officier  de  la  chambre  de 
Fempereur  (1).  Les  eusébiens  croy oient,  à 
leur  ordinaire,  dominer  dans  le  concile  par 
Fautorité  séculière  (2),  et  cette  espérance  les  y 
faisoit  venir  avec  un  grand  empressement. 

Mais ,  quand  ils  virent  que  les  Occidentaux 
n*avoient  à  leur  tête  qu'Osius ,  et  que  ce  con- 
cile seroitun  jugement  purement  ecclésiastique, 
sans  assistance  de  comte  ni  de  soldats ,  ils  fu- 
rent surpris  et  troublés  par  les  remords  de  leur 
conscience.  Ils  s'étoient  imaginés  que  saint 
Athanase  et  les  autres  accusés  n'oseroient  pas 
même  se  présenter  ;  cependant,  ils  les  voyoient 
comparoitre  hardiment.  Ils  voyoient  qu'il  étoit 
venu  contre  eux-mêmes  des  accusateurs  de  di- 
verses églises ,  avec  les  preuves  en  main  ;  que 
quelques-uns  de  ceux  qu'ils  avoient  fait  ban- 
nir se  représentoient  avec  les  chaînes  dont  on 
les  avoit  chargés,  que  des  évéques  venoicnt 
parler  pour  d'autres  qui  étoient  encore  exilés  ; 
que  des  ])arent5  et  des  amis  de  ceux  ou' ils 
avoient  fait  mourir  se  présentoient  ;  que  d'au- 
tres évéques  racontoient  comment  par  des  ca- 
lomnies Us  avoient  mis  leur  vie  en  péril ,  et 
avoient  fait  effectivement  périr  de  leurs  con- 
frères, entr'autres  l'évêque  Théodule,  qui  étoit 
mort  dans  sa  fuite.  Quelques-uns  montroient 
les  coupa  d'épée  qu'ils  avoient  reçus  ;  d'autres 
se  plaignoient  de  la  faim  qu'on  leur  avoit  fait 
soiufrir.  Ce  n'étoient  pas  seulement  des  parti- 
culiers ,  mais  des  éghses  entières  dont  les  dé- 
putés représentoient  les  violences  des  soldats  et 
de  la  populace,  les  menaces  des  juges ,  les  sup- 
positions des  lettres  fausses,  les  vierges  dé- 
pouillées, les  ministres  sacrés  emprisonnés, 
les  églises  brûlées;  et  tout  cela  pour  con- 
traindre les  catholiques  à  communiquer  avec  les 
ariens.  Les  eusébiens  voyoient  encore^que  deux 
évéques  orientaux,fArius  ou  Macaire  a  Arabie 
et  Astérius  de  Palestine  ^  avant  fait  le  voyage 
avec  eux ,  les  avoient  quittés ,  pour  se  joindre 
aux  Occidentaux ,  à  qui  ils  avoient  découvert 
leurs  fourberies  et  leurs  alarmes  (3). 

Voyant  tout  cela ,  ils  résolurent  de  venir  à 
Sardique,  pour  témoigner  de  la  conâance  en 
leur  cause  ;  mais,  y  étant  arrivés ,  ils  se  renfer- 
mèrent dans  le  palais  où  ils  étoient  logés ,  et 
1^  dirent  les  uns  aux  autres  :  Nous  sommes 
venus  pour  une  chose ,  et  nous  en  voyons  une 
autre  ;  nous  avons  amené  des  comtes ,  et  le 


(1)  Gang.  GIoss.  Gr.  et 
Gloss.  Lat. 

(2)  Aihaa.  2,  Ap.  p.  704, 


D;  et  ad  Solit.  p.  818,  C. 

(3)  Epist.Synod.adOm. 
Eplsc.  Apud.  Alh.  p.  703,  B. 


jugement  se  fait  sans  eux  :  nous  serons  assu- 
rément condamnés  (1).  Vous  savez  tous  quels 
sont  les  ordres  des  empereurs  :  Athanase  a  les 
procédures] de  la  Maréote,  qui  ne  serviroot 
qu'à  le  justifier  et  à  nous  couvrir  de  confusion. 
A  quoi  donc  nous  arrêtons-nous?  Inveoloos 
des  prétextes  et  nous  retirons  :  il  vaut  mieux 
fuir ,  quelque  honte  qu'il  y  ait ,  que  d'être  con- 
vaincus et  jugés  calomniateurs,  bi  nous  fuyons, 
nous  pouvons  encore  soutenir  notre  parti  ;  s  ils 
nous  condamnent  en  notre  absence  nous  avons 
la  protection  de  l'empereur ,  qui  ne  nous  lais- 
sera pas  chasser  de  nos  églises.  Telles  étoient 
les  pensées  des  eusébiens.  Osius  et  les  autres 
évêaues  leur  parloient  souvent,  relayant  la 
conuance  de  saint  Athanase  et  des  autres  ac- 
cusés. Si  vous  craignez  le  jugement,  disoient* 
ils,  pourquoi  êtes-vous  venus  ?  il  falloit  ne  pas 
venir,  ou  ne  pas  reculer  ensuite.  Yoilà  Atha- 
nase et  ceux  que  vous  accusiez  en  leur  absence  : 
ils  se  présentent,  afin  que  vous  puissiez  les 
convaincre ,  si  vous  avez  de  quoi  le  faire.  Si 
vous  en  faites  semblant  sans  le  pouvoir,  tous 
êtes  des  calonmiateurs  manifestes  ;  et  c'est  le  jih 
gement  que  le  concile  portera  de  vous. 

Les  pères  du  concile  représentèrent  souTent 
tout  cela  aux  Orientaux  de  vive  voix  et  par 
écrit  (2);  mais  le  prétexte  qu'ils  prirent  d'abord, 
pour  ne  se  pas  joindre  à  eux ,  fut  (tu'îIs  com- 
muniquoient  avec  Athanase ,  Marcel  et  les  au- 
tres accusés  (3);qu'ilsétoientassis  et  conféroient 
avec  eux  dans  l'église ,  où  apparemment  se  te- 
noit  le  concile,  suivant  la  coutume,  et  qu'ils 
célébroient  avec  eux  les  divins  mystères.  Ils 
demandoient  que  les  Occidentaux  commen- 
çassent par  les  séparer  de  leur  communion. 
Ceux-ci  soutenoient  <pe  cela  n'étoit  ni  conve- 
*nable  ni  possible ,  pmsqu' Athanase  avoit  pour 
lui  le  ji^ement  au  pape  Jules  rendu  arec 
grande  connoissance  de  cause,  et  le  témoi- 
gnage de  quatre-vingts  évéques.  Les  Orientaux 
prétendoient  qu'Atlumase,  Marcel  et  les  au- 
tres dont  ils  se  plaignoient  (4) ,  étoient  jugés 
par  les  conciles ,  contre  lesquels  on  ne  poîuToit 
plus  revenir  :  d'autant  moins  que  la  plupart 
des  témoins ,  des  juçes  et  des  autres  personnes 
nécessaires  ne  vivoient  plus.  On  leur  répon- 
doit  que  le  concile  de  Sardique  étoit  assemblé 
pour  examiner  ces  prétendus  jugements; 
qu' Athanase  se  présentoit  pour  être  jugé,  au 
lieu  qu'on  Tavoit  condamne  absent,  et  que  les 
procédures  faites  contre  lui  étoient  rapporlées. 

Les  Orientaux  se  réduisirent  à  dire  :  Puisque 
de  six  évéques  qui  ont  fait  l'information  dans 
la  Maréote,  il  y  en  a  encore  cinq  de  vivants, 
que  l'on  envoie  de  chaque  côté  quelques  évo- 
ques sur  les  lieux  où  Athanase  a  commis  jl^ 
crimes  ;  s'ils  se  trouvent  faux,  nous  serons 
condamnés,  et  non  recevables  à  nous  plaindre, 
ni  aux  empereurs ,  ni  au  concile ,  m  à  aucun 


(1)  Ad  Solit.  p.  318.  Episc. 

(2)  Epist.  Synod.  ad  Al.         (S)  Epist-Pscudosyn. 
Item.   Ep»t.    ad    Onmes        (4)  Epist.  FseudoQa- 
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évéqae;  sMls  se  trouvent  vrais,  vous  serez 
roDdamnés  et  non  recevables ,  vous  qui  avez 
communiqué  avec  Athanase  depuis  sa  con- 
damnation.  Mais ,  les  Occidentaux  refusèrent 
cette  proposition,  qui  ne  tendoit  qu'à  éluder 
le  jugement ,  et  à  multiplier  les  procédures 
inutiles ,  outre  que  Grégoire ,  étant  le  mattre 
en  Egypte,  les  eusébiens  y  eussent  fait  ce 
(|o*ils  auroient  voulu.  Gomme  ils  étoient  venus 
trouyer  Osius  dans  Féglise  où  il  demeuroit  (1), 
il  les  invita  à  proposer  ce  qu'ils  avoient  à  dire 
contre  Athanase ,  les  exhortant  à  parler  har- 
diment ,  et  les  assurant  qu'ils  ne  dévoient  at- 
tendre qu'un  jugement  très-équitable.  11  le  6t 
ane  et  deux  fois ,  ajoutant  que  s'ils  ne  vou- 
bient  pas  parler  devant  tout  le  concile,  ils 
s'expliquassent  du  moins  à  lui  seul.  Je  vous 
promets,  disoit-il ,  que  si  Athanase  se  trouve 
coupable,  nous  le  rejetterons  absolument,  et 
quand  même  il  se  trouveroit  innocent  et  vous 
convaincrott  de  calonmies  :  si  vous  ne  pouvez 
TOUS  résoudre  à  le  recevoir ,  je  me  fais  fort  de 
Femmaier  en  Espagne  avec  moi.  Saint  Atha- 
nase consentoit  à  cette  proposition  ;  mais  ses 
ennemis  se  défioient  tant  de  leur  cause ,  qu'ils 
la  refusèrent  comme  les  autres. 

Le  concile  étoit  d'ailleurs  bien  informé  de 
lenr  mauvaise  volonté  par  Macaire  et  Asté- 
rius ,  qui  les  avoient  quittés  après  être  venus 
d'Orient  avec  eux  (2).  Ces  deux  évoques  ra- 
contoient  que  pendant  tout  le  voyage  les  eu- 
sébiens faisoient  en  certains  lieux  des  assem- 
blées, où  ils  avoient  résolu  que,  quand  ils 
seroient  arrivés  à  Sardique ,  ils  ne  se  soumet- 
troient  à  aucun  jugement,  et  ne  s'asserable- 
roient  pas  même  avec  le  concile ,  mais  qu'ayant 
signifié  leur  présence  par  une  protestation ,  ils 
se  retireroient  promptement.  En  effet,  étant 
arrivés,  ils  ne  permirent  point  à  ceux  qui 
étoient  venus  d'Onent  avec  eux  d'entrer  dans 
le  concile,  ni  même  d'approcher  de  l'église 
où  il  se  tenoit.  Car,  il  y  avoit  plusieurs  évéques 
orientaux  attachés  à  la  saine  aoctrine ,  qui  vou- 
loient  se  séparer  d'eux ,  et  qu'ils  retenoient  par 
menaces  et  jteir  promesses.  C'est  ce  que  témoi- 
gnoient  Macaire  et  Astérius ,  se  plaignant  de 
h  violence  qu'ils  avoient  eux-mêmes  souf- 
ferte. 

XXXV.  Retraite  des  Orientaux ,  et  Jagemcnt  du  concile. 

Les  eusébiens  ne  pouvant  plus  reculer,  et  le 
jour  marqué  pour  le  jugement  étant  expiré,  ils 
dirent  qu  ils  étoient  obligés  de  se  retirer  parce 
que  l'empereur  leur  avoit  écrit  pour  célébrer 
sa  victoire  sur  les  Perses  (3)  ;  et  ils  n'eurent 
point  de  honte  d'envoyer  une  telle  excuse  par 
Eustathe ,  prêtre  de  l'église  de  Sardique.  Le 
concile,  ne  pouvant  plus  douter  de  leur  mau- 
iraise  intention ,  leur  écrivit  nettement  :  Ou 


venez  vous  défendre  dos  accusations  dont  vous 
êtes  chargés,  particulièrement  des  calomnies, . 
ou  sachez  que  le  concile  vous  condamnera 
comme  coupables ,  et  déclarera  ceux  qui  sont 
avec  Athanase  innocents  et  exempts  de  tout 
reproche.  Leur  conscience  les  pressa  plus  que 
cette  lettre;  ils  s'enfuirent  en  diligence,  et  se 
retirèrent  à  Philippopolis  en  Thrace. 

Il  y  avoit  trois  choses  à  traiter  dans  le  con- 
cile :  la  foi  catholique,  les  causes  de  ceux  que 
les  eusébiens  accusoient,  et  les  plaintes  for- 
mées contre  les  eusébiens  mêmes  (1).  On  pro- 
posa de  composer  une  nouvelle  profession  de 
foi  ;  et  cette  proposition  fut  soutenue  avec  cha- 
leur, et  rejetée  par  le  concile  avec  indignation. 
Il  ordonna  que  l'on  n'ccriroit  rien  touchant  la 
foi,  et  que  l'on  se  contenteroit  du  symbole  de 
Micée,  parce  qu'il  n'y  manquoit  rien  ;  et  qu'en 
faisant  une  autre  formule ,  il  sembleroit  que 
l'on  jugeât  ce  symbole  imparfait,  et  on  donneroit 

5 rétexte  à  ceux  qui  vouloient  écrire  souvent 
es  confessions  de  foi.  Ceux  qui  avoient  fait 
cette  proposition  ne  laissèrent  pas  de  dresser 
une  formule,  que  quelques-uns  firent  passer 
depuis  sous  le  nom  du  concile  de  Sardique  (2). 

On  traita  l'affaire  de  saint  Athanase;  et, 
quoique  la  fuitede  ses  adversaires  le  justifiât  as- 
sez, on  examina  de  nouveau  leurs  accusations, 
autant  qu'on  le  pouvoit  en  leur  absence  (3j. 
Quant  au  meurtre  d'Arsène,  la  calomnie  étoit 
évidente  et  grossière,  puisqu'il  vivoit  comme 
tout  le  monde  savoit ,  et  qu'il  se  montroit  lui- 
même,  (^uant  au  calice  brisé  chez  Ischyras,  les 
propres  mformations  faites  par  les  adversaires 
dans  la  Maréote ,  détruisoient  leur  prétention  ; 
d'ailleurs,  deux  prêtres ,  autrefois  méléciens , 
et  depuis  reçus  par  saint  Alexandre,  rendoient 
témoignage  que  jamais  Ischyras  n'avoit  été 
prêtre,  même  du  temps  de  Mélèce.  Ainsi, 
on  reconnut  la  justice  du  jugement  rendu  à 
Rome  par  le  pape  Jules  en  faveur  d' Athanase  ; 
et  la  vérité  du  témoignage  que  lui  rendoient 
les  quatre-vingts  évéques  d'Egypte.  Sa  cause 
se  trouva  sans  aucune  difficulté ,  et  tous  les 
évéques  le  reconnurent  innocent,  et  le  confir- 
mèrent dans  la  communion  de  l'Eglise.  Ils  dé- 
clarèrent encore  innocents  quatre  prêtres  d'A- 
lexandrie, que  les  eusébiens  avoient  persécutés 
et  obligés  à  fuir  pour  éviter  la  mort  (4),  savoir, 
Aphthone,  Athanase,  fils  de  Capiton,  Paul 
et  Plution.  Leurs  noms,  hormis  celui  de  Paul, 
se  trouvent  dans  la  protestation  contre  l'infor- 
mation de  la  Maréote  (5)  :  ce  qui  montre  leur 
attachement  à  saint  Athanase. 

Le  concile  examina  la  cause  de  Marcel  d'An- 
cyre  (6).  Et  comme  les  eusébiens  renfermoient 
leur  accusation  dans  son  écrit  contre  Astérius, 
qu'ils  prétendoient  être  plein  d'hérésies,  le 
concile  fit  lire  cet  écrit ,  et  trouva  qu'il  n'avan- 


(t)  Epist  Ofii.  ap.  Ath. 
idSolit.  p.830,  A. 
(S)  Synod.  ap.  Ath.  p. 


765,  C. 

(3)  Sozom.ni,c.ll.  Ath. 
adSolU.p.  810. 


(1)  Synodica.  ad  Jtdiam. 
Athan.  ad  Antioch.  p.  570, 
C. 

(3)  Ap.  Theod.ii^  c.  8. 

(3)  EpisLSyiiod.adAlex. 


ap.  Ath.  p.  717. 758.  Item 
adOmn.Epi^.  ibid.  p.  703. 

(i)  P.  750,  D. 

(5)  P.  701. 

(0)  Epist.  pseudoêyn. 
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çoit  que  par  manière  de  questions  œ  ipe  Ton 
prétendoit  qu'il  eût  soulenu  (1).  En  lisant  ce 
qui  précédoit  et  ce  qui  suivoit ,  on  voyoil  qu'il 
étoit  orthodoxe  ;  car  il  ne  disoit  point ,  conune 
Ils  prétendoient  que  le  verbe  de  Dieu  eût  pris 
son  commenc^nent  de.laSainto-Vierge  Marie, 
ni  que  son  règne  dût  flnir,  maisque  son  règne 
ètoit  sans  commencem^qt  et  sans  Gn.  Ainsi ,  le 
ooQcilp  le  décUr*  ipoocept.  Asclépas  de  Gaze 
rapppfta  les  pirpcedures  faites  à  Antioche  en 
pfésepce  de  ses  accusateurs  et  d'Ëusèbe  de  Cé- 
fi^réej  et  son  ippoccpce  parut  par  les  avis  de 
c^ux  qui  Vavoiept  jugé  dans  le  inépie  concile 

2ui  déposa  sur  des  c^omnies  saint  Jluslathe , 
yétme  d'Antioche  (3).  Les  pères  du  concile  de 
$araiqw  jugèrent  donc  Asclépas  pleinement 


HISTOIRE  DU  CHRISTIANISME. 


Ils  yiprent  ensiiite  k  la  troisième  question 
au'il#  avpîent  à  juger»  et  çui  sans  doute  étoit 
)a  plus  considéraW^i  savoir,  les  plaintes  for- 
mées de  toutes  parts  contre  les  eusébiens.  La 
plus  capitale  éU^i  celle  que  le  nape  Jules  avoit 
d4jà  fti  bien  relevée  dans  sa  lettre  (3) ,  qu'ils 
^^Qfpmuniquoient  avec  les  ariens  condamnés  au 
OQncilede  NicéQ,  et  notés  en  particulier  ;  et 
oue  pQn-sei|)cment  ils  les  avoieut  reçus  dans 
f  église ,  mais  ei|C<H*e  qu'ils  atpient  élevé  les 
diacres  m  ^cerdoce,  et  les  prêtres  à  Tépisco- 
pat.  On  voyoit  p^tout  leur  dessein  d'établir 
cette  hérésie;  car  toutes  les  violences  qu'ils 
avoicnt  cofpmiaes  h  Alexapdrie  et  ailleurs  n'é- 
toient  que  contre  ceux  qui  refusoient  de  com- 
muniquer avec  les  ariens.  Ils  fifrent  convaincus 
de  calomnie  par  la  justiflcation  de  ceux  qu'ils 
avoient  voplu  perdre.  Tbéognis  en  particulier 
fut  convaincu  d'avoir  fabriqué  de  fausses 
lettres  contre  Atbapase ,  Marcel  et  Asclépas , 

{ifin  d'irriter  les  empeireurs  contre  eux  :  les 
ettres  furent  lues  dans  le  concile ,  et  ceux  qui 
avpîcpt  été  alors  djacres  de  Théog:nis.  en  mon- 
trèrcpt  la  fausseté.  On  prouvaque  Y4ens avoit 
youlu  quitter  son  église  de  Murse  pour  usur- 
per oelle  d'Aqiailéc,  beaucoup  plus  considéra- 
pie  (4}  i  et  que  daps  la  sédition  excitée  à  cette 
occasion ,  un  évéque ,  nommé  Yiator ,  avoit  été 
tellement  pressé  et  foulé  aux  pieds,  qu'il  en 
étoit  mort  le  troisième  jour  à  Aquilée  même. 
L^  concile  prononça  donc  une  condanmation 
contre  les  chefs  de  cette  faction ,  que  l'Eglise 

S  voit  tolérés  jusque-là,  savoir  :  Théodore 
'Héraclée  ;  Narcisse  de  Néroniade  ;  Etienne 
d'Antioche;  Geœrge  de  Laodicée;  Acace  de 
Ccs^rée  en  Palestine  ;  Ménophante  d'Ephèse  ; 
Ursaee  de  Singidon  ;  et  Yalens  de  Murse.  Ces 
Imit  fuient  déposés  et  excommuniés  (5) ,  c'est- 
^-dire  privés  non-seulement  de  l'épiscopat, 
mais  de  la  communion  des  fidèles.  On  traita 


de  même  les  trois  usurpateurs  des  sièges  de 
S^int  Athanase,  de  Marcel  et  d' Asclépas,  c'est- 
à-dire  Grégoire  d'Alexandrie^  Basile  a  Ancyre, 


(1)  Ap.  Ath.  p.  lU,  G. 
(S)  Sup.  I.  XI,  n.  iO. 
{%)  ^jwid,  ad  Ornneg. 


(i)  Sxnod.adJal. 

(6)  S^Dod.  ad  Onm.  p. 
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et  Quitttien  de  Gage.  On  défendit  de  les  rccon* 
noltre  pour  évéques ,  d'avoir  aucune  commu- 
nication avec  eux ,  de  recevoir  leurs  lettres  et 
de  leur  écrire. 

XXXVI.  LeUret  du  oondle  de  SiiAça». 

Tel  fut  le  jugonent  du  oonciledeSvrdiqiM, 
qu'  il  déclara  par  quatre  lettres  synodales,  Tuoe 
çiU^  empereuîrs,  Tnutre  à  tous  les  évéques,  la 
troisième  au  pane  Jules  en  particuUo',  la  qua- 
trième aux  églises  dont  les  évéques  avoient 
été  rétablis.  IVous  avons  la  lettre  adressée  à 
l'église  d'Alexandrie ,  la  lettre  i^  tons  les  évé- 

?|Ues,  et  la  lettre  au  pipe  Jules  ;  mais  oelle  m 
Ut  écrite  aux  empereurs  est  perdue  ((].  Elle 
contenoit  le  récit  de  tout  ce  qui  s*étoit  passé, 
et  tendoit  à  prier  les  empereurs  de  faire  cesser 
la  persécution  des  ariens,  et  empêcher  que  les 
magistrats,  qui  ne  doivent  avoir  soin  qiie  des 
affaires  publiques,  ne  jugeassent  les  clercs,  et 
n'employassent  leur  autorité  séculière  pour 
inquiéter  les  fidèles,  sous  prétexte  des  ainires 
ecclésiastiques. 

L4  lettre  au  pape  api»ouve  les  raisoDS  par 
lesquelles  il  s'étoit  excusé  de  venir  au  oûd- 
cile  (2),  et  ajoute  qu'il  est  très-oonTenaUe  que 
les  évéques  apportent  de  tous  cOtés  les  affaira 
au  chef  de  l'Eglise ,  c'est-à-dire  au  siège  de 
saint  Pierre.  Ils  disant  sommairement  ce  qui 
s'est  passé  dans  le  concile,  sur  les  trds  points 
qu'il  4voit  à  traiter,  la  foi,  les  évéques  persé- 
cutés ,  et  les  crimes  des  ariens  ;  car,  disoienl- 
ils,  les  empereurs  ont  permis  que  tout  Ht 
examiné  de  nouveau.  I^  pères  se  rapportent 
du  surplus  aux  actes  et  aux  pièces ,  à  h  rela- 
tion que  les  légats  du  pape  lui  en  feroient  de 
vjve  voix ,  et  à  la  lettre  aes  ^nperenrs,  dont 
ils  lui  envoient  copie.  Ils  le  pnent  de  donner 
connoissancepar  écrit  de  tout  ceci  aux  éféques 
d'Italie,  de  Sicile  et  de  Sardaigne,  de  peur 
oue,  par  ignorance,  ils  ne  reçoivent  des  lettres 
de  ceux  que  le  concile  a  excommuniés. 

1^  lettre  à  l'église  d'Alexandrie  pwte  qne 
le  concile  a  reconnu  la  justice  et  l'exactitude 
du  jugement  rendu  par  le  pape  en  faveur  de 
saint  Atbanase  (3)  :  ce  qui  marque  que  je 
concile  Tavoit  examiné.  Ensuite,  ils  cxpli- 
oucnt  au  long  les  preuves  de  la  calomnie 
des  eusébiens,  et  dans  leur  manière  d'agir  ^ 
dans  le  fond  des  accusations.  Ils  exhortent 
l'église  d'Alexandrie  à  œnsa^er  avant  toute 
choses  la  foi  catholique,  [wur  laquelle  et 
pour  leur  évéque  Athanase  ils  doivent  souh 
îrir  toutes  sortes  de  persécutions ,  les  r^r 
dant  comme  une  espèce  de  martyre.  Ils  décla- 
rent la  déposition  de  Grégoire  ou  plutôt  la 
nullité  de  son  ordination,  exhortant  tous  ceux 
qui  ont  communiqué  avec  lui  par  crainte  oa 
par  fraude  à  l'abandonner  et  à  se  réunir  à 


(1)  Ap.  Athan.  Apol.  l, 
p.  750.  Apol.  Tbeodor.  u , 
c,  8.  £p.  Synod.  adAlex. 


(à)  Tom.H,Coocp.JJf' 
(8)  Tom.«.Concp.»*> 
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règlise  eat|idiqiie.  Avec  ee^te  lettre,  ils  joi- 
gnoient  la  copie  de  la  lettre  à  tous  les  évéqiies. 
Afin  ^  disent  les  pères  du  concile,  que  vous 
donniei  Totre  consentement  à  ce  que  nous 
avons  ovdoiiné.  Enfin,  la  lettre  à  tous  les 
évéqnea  eontiept  une  ample  relation  de  tout 
ce  qui  s*étoit  passé  au  eoncile ,  comme  il  a  été 
rapporté  (1) }  car  c'est  là  principalement  que 
nous  en  voyons  Tbistoire.  Elle  finit  en  ces 
termes  :  Ayei  soin ,  nos  cbers  confrères ,  de 
donn^  votre  consentement  comme  présents 
m  esprit  à  notre  concile,  et  de  le  marquer  par 
votre  souscription,  afin  de  conserver  Tunifor- 
mité  des  sentunents  eptre  tous  nos  ooUègfues. 
Quelques-uns  joignoient  à  cette  lettre  la  pro- 
fession dQ  foi  qui  avoit  été  proposée  et  rejetée 
par  le  concile  (2)  ;  mais  elle  en  doit  être  re- 
tranchée. 

Le  concile  de  Sardiquç  fit  aussi  vingt  canoqs 
de  discipline,  proposés  p^  divers  évéques ,  la 
plupart  pur  Osius ,  et  api^rouvés  p^r  tous  les 
autres  (3;.  lies  4ei|x  premiers  sont  contre  les 
t|^nslat|Qi|S  ep  ces  termes  :  Osius ,  évèque  dp 
(iordoue,  ^  dit  (4)  :  )1  faiit  déraciner  absolu- 
ment la  pei^nîpieuse  coutun^e ,  et  défendre  à 
tncuQ  évéque  d^  passer  de  sa  yille  à  mie 
autre,  ))  pe  s'pn  est  point  trouvé  (j^i  ^\l 


cet  abus  spr^  puui  plus  sévèrement  ;  en  sorte 
que  celui  qui  Tf^ur^  CQmmis ,  n'ait  pas  même 
la  oQipmuuipp  laïque.  Tous  répondirent  :  Nous 
Tapprouvons.  Osius  ajouta  (5)  :  S'il  s'en  trouve 
quelqu'un  assez  insensé  pour  vouloir  s'excuser 
et  soutenir  qu'il  a  reçu  des  lettres  du  peuple , 
il  est  înai)ifeste  que  Von  mr^  pu  corrompre 
par  argeut  quelcpe  peu  de  ceux  dpnt  la  foi 
n'est  pas  sincère  pour  les  faire  crier  daps  Té- 
glise,  et  le  demander  pour  évéque.  Il  faut  donc 
condamner  absolument  ces  artifices;  en  sorte 
que  celui-là  ne  reçoive  nas  même  à  la  mort 
la  conimunion  L^ïcpie.  Ordonnez-le,  si  vous 
lapprouvez  tous.  Le  concile  a  répondu  :  Nous 
Tapprouvons.  En  ceci  le  concile  de  Sardique 
déroge  au  concile  de  Nicée,  qui  ordonnoit  de 
ne  refuser  l|i  communion  à  aucun  de  ceux  qui 
la  demanderoient  à  la  mort  (6). 

Qsf us  proposa  encore  ce  canon  touchant  les 
ordination^  des  évéques  :  S'il  ne  reste  qu'un 
évéque  dans  une  province  qui  en  avoit  plu- 
sieurs ,  et  ffu'il  néglige  de  venir  pour  eu  or- 
donner un,  le  peuple  étant  déjà  assemblé;  les 
évéques  de  la  {Hrovinee  voisine  doivent  Tin- 
viter  à  se  trouver  avec  eux ,  pour  ordonner 
sn  évéque  ifxi  remplisse  un  des  sièges  va- 


(i)  T'om.n,GoDe.p.670. 
Ap.  AUUQ.  p.  700.  Ap.  Ui- 
lar.  Fragment,  ip.  xbeod. 

V)  Tbeod.  fbld.  Ysles. 


(S)  Tom.li,  CoDC.p.OU. 

(4)  Ç4D.  |. 

(5)  Cau.  S. 

(0)  Can.  Nie.  13. 


cants  (1)  :  s'il  ue  répond  pas  à  leurs  lettres,  ils 
satisferont  le  peuple,  et  feront  l'ordination 
sans  lui  (2).  Au  reste,  on  ne  doit  point jper- 
mettre  d'ordouner  un  évéque  dans  un  village, 
ou  dans  une  ville  si  petite  qu'un  seul  prêtre 
y  peut  sufiire ,  pour  ne  pas  avilir  le  nom  et  la 
dignité  d'évéque.  Ceux  donc  qui  sont  invitée 
d'une  autre  province  ne  doivent  en  ordcmner 
que  dans  les  villes  qui  en  ont  eu,  ou  qui  sont 
si  [grandes  et  si  peuplées  qu'elles  méritent  d'en 
avoir.  Afin  que  ces  mots  de  grandes  villes  et 
peuplées  ne  nous  imposent  pas,  il  faut  bien  re- 
maniner  quelles  sont  celles  que  le  concile 
trouve  indignes  d'uu  évéc^ue,  celles  on  un  seul 
prêtre  peut  suffire  :  ainsi  nous  ne  seroqs  pas 
surpris  de  la  multitude  d'évéchés  que  nous 
trouvons  dans  tous  les  pays,  qui  étoient  les 
mieux  peuplés  en  ces  premiers  siècles  de 
l'Eglise.  Au  reste,  la  mrétendue  m^dination 
d'Ischyras  semble  avoir  donné  lieu  à  ce  canon. 
Les  entreprises  des  eusébiens  peuvent  aussi 
avoir  été  l'occasion  de  cet  autre  (3).  Si  un  ri- 
che, un  avocat ,  ou  un  hommed'affairesest  de  « 
mandé  pour  évéque,  il  ne  doit  être  ordonné 
ou'après  avoir  fak  les  fonctions  de  lecteur  et 
de  diacre,  ou  de  prêtre.  Il  passera  tous  ces  de- 


pis<x)pat  s'ils'ep  trouve  digne.  Car,  il  n'est  p^s 

B^rmis  d*prdpnner  légèremcut  des  néophites. 
n  défeud  aussi  aux  évéques  de  solliciter  }es 
clercs  de  leurs  confrères ,  et  ep  général  d§  les 
ordonner  sans  le  cousentemeut  de  leur  évé^ 
que  (4);  parce,  dit-on,  que  ces  entreprises 
soQtles  sources  ordinaires  des  divisioqs. 

IQQCVIII.  GanoDS  sur  I«  résidence.  ] 

11  y  a  plusieurs  cauons  en  ce  concile  touchant 
la  résidence  des  évéques ,  et  particulièrement 
contre  leurs  voyages  à  la  cour ,  nouvel  abus 
introduit  seulement  depuis  la  conversion  des 
^npereurs.  Voici  comme  Osius  s'en  plaint  (5)  : 
Notre  im|x>rtunité,  nos  assiduités  et  nos  de- 
mandes injustes  nous  ôtent  le  crédit  et  Fauto- 
rite  que  nous  devrions  avoir.  Car,  il  y  a  des 
évéques  qui  ne  cessent  point  de  venir  à  la 
cour ,  particulièrement  des  africains.  Ils  mé- 
prisept  (  nous  le  savons  )  les  salutaires  conseils 
de  notre  frère  Gratns.  G'étoit  Tévêque  de  Car- 
thaçe,  présent  au  concile.  Osius  continue  :  Les 
affaires  quilp  portent  à  la  cour  ne  sont  d'au- 
cune utilité  pour  l'Eglise:  ce  sont  des  emplois 
et  des  dignités  séculières  qu'ils  demandent 
pour  d'autres  personnes.  Il  est  honnête  aux 
évéques  d'intercéder  pour  les  veuves  ou  les 
orphelins  dépouillés;  car  souvent  ceux  qui 
soufrent  vexation  ont  recours  à  l'Eglise  ,  ou 
les  coupables  condamnés  à  Texil  et  à  quelque 


(1)  Cao.  5,  Lai. 

(S)  Cao.  0. 

(S)  Gai),  la,  Lat.  %o,Gf. 


(«)  Can.  Lat.  tS.  Cao. 
Lat.  10.  Gr.  15. 
(S)  Can.  S,  Lat  Gr.  7- 
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autre  peine.  Ordonnez  donc,  s'il  vous  plait, 
que  les  évéques  n'aillent  à  la  cour  que  pour 
ces  causes,  ou  quand  ils  seront  appelés  par  des 
lettres  de  Tempereur.  Ils  dirent  tous  :  Nous 
le  voulons  ;  qu'il  soit  ordonné. 

Osius  ajouta  (1  )  :  Pour  ôter  aux  évéques  les 
prétextes  d'aller  à  la  cour ,  il  vaut  mieux  que 
ceux  qui  auront  à  solliciter  ces  affaires  de  cha- 
rité ,  le  fassent  par  un  diacre  dont  la  présence 
sera  moins  odieuse,  et  qui  pourra  plus  promp- 
tement  rapporter  la  réponse.  On  l'ordonna 
ainsi.  On  ajouta  que  les  évéques  de  chaque 
province  enverroient  au  métropolitain  les  re- 
quêtes et  le  diacre  qu'ils  en  auroient  chargé, 
afin  qu'il  lui  donnât  des  lettres  de  i*ecomman- 
dation ,  adressées  aux  évéques  des  villes  où  se 
trouveroit  l'empereur  (2).  Que  si  un  évéque  a 
des  amis  à  la  cour ,  on  ne  Tempéche  pas  de 
leur  recommander  fàr  son  diacre  quelque  af- 
faire honnête  et  convenable.  Ceux  qui  vien- 
dront à  Rome  présenteront  à  l'évêque  de 
Rome  les  requêtes  dont  ils  seront  chargés, 
afin  qu'il  examine  si  elles  sont  justes  et  hon- 
nêtes, et  qu'il  prenne  soin  de  les  envoyer  à  la 
cour.  Ces  régies  furent  approuvées  de  tous  (3). 

Gaudence,  évêque  de  Naisse   en  Mésie, 
ajouta  qu'il  étoit  nécessaire ,  pour  retenir  par 
la  crainte  ceux  qui  n'observeroient  pas  ces  rè- 
gles, d'ordonner  qu'ils  seroient  déppsés  de  l'é- 
piscopat  avec  connoissance  de  cause  (4) .  E  t  pour 
venir  à  l'exécution,  continua-t-il ,  il  faut  que 
chacun  de  nous  qui  sommes  sur  le  canal,  ainsi 
nommoit-on  les  grands  chemins,  que  chacun , 
dis-je,  quand  il  verra  passer  un  évêque,  s'en- 
guiéreoù  il  va,  et  des  causes  de  son  voyage  (5). 
S'il  va  à  la  cour,  qu'il  voie  s'il  y  est  invité  ; 
mais  s'il  y  va  pour  des  sollicitations ,  telles 
qu'il  a  été  dit,  qu'il  ne  souscrive  point  à  ses 
lettres ,  et  ne  le  reçoive  pas  même  à  sa  com- 
munion. Cet  avis  fut  approuvé  de  tout  le 
monde.  Seulement  Osius  y  ajouta  une  restric- 
tion :  Que  ceux  qui  avant  que  de  savoir  ce  dé- 
cret du  concile  arriveroient  aux  villes  situées 
sur  les  grandes  routes ,  en  seroient  avertis  par 
l'évêque  du  lieu,  et  aue  celui  qui  seroit  ainsi 
averti  enverroit  son  diacre  de  ce  lieu-là,  et 
retoum«*oit  àson  diocèse  (6). 

Osius  se  plaignit  d'un  autre  abus.  Quelque- 
fois, dit-il  (7) ,  un  évêque  vient  dans  un  autre 
diocèse,  ou  dans  une  autre  province,  et  y  de- 
meure long-temps  par  ambition ,  pavce  que 
l'évêque  du  lieu  a  peut-être  moins  de  talent 
pour  instruire;  et  l'évêque  étranger  se  meta 

Iirêcher  souvent  pour  le  faire  mépriser  et  se 
aire  désirer,  et  transférer  à  cette  église.  Ré- 
glez donc  le  temps  du  séjour  ;  car  il  y  a  de  l'in- 
humanité à  ne  pas  recevoir  un  évêque,  et  du 
danger  à  le  soimrir  trop  long-temps.  Je  me 
souviens  que  nos  frères  ont  ordonné  ci-devant 


dans  un  concile ,  que  si  un  laïque  passoit  trois 
dimanches,  c'est-à-dire  trois  semaines,  sans 
venir  à  l'assemblée  de  la  ville  où  il  demeure) 
il  seroit  privé  de  la  communion.  Si  on  Ta  or- 
donné pour  les  laïques,  il  est  bien  plus  à  propos 
qu'un  évêque  ne  s'absente  pas  plus  lonç-temps 
de  son  église  sans  une  grande  nécessité.  Cet 
avis  futapprouvé  de  tous.  On  croit  que  le  con- 
cile, dont  parle  Osius,  étoit  le  concile  d'£I- 
vire  (1) ,  où  il  avoit  assisté  environ  quarante^ 
deux  ans  anparavant;  car  nous  y  trouTons 
l'ordonnance  dont  il  parle  ici.  Il  ajouta  cet 
autre  canon ,  qui  fut  aussi  approuvé  (2).  Il  y 
a  des  évéques  qui  ont  peu  ae  bien  dans  leur 
diocèse ,  et  beaucoup  ailleurs ,  dont  ils  peuvent 
soulager  les  pauvres.  On  doit  leur  permettre 
de  demeurer  trois  semaines  dans  les  lieux  où 
leur  bien  est  situé  pour  en  recueillir  les  fruiLs 
et,  afin  que  cet  évêque  ne  passe  pas  un  di- 
manche sans  venir  à  l'église,  gu'il  fasse  l'of- 
fice dans  l'église  la  plus  proche,  où  un  orélre 
a  coutume  de  le  faire  ;  mais  qu'il  n'aille  pas 
trop  souvent  à  l'église  de  la  ville,  où  réside 
l'évêque ,  pour  éviter  tout  soupçon  d'ambition, 
sans  préjudice  de  son  intérêt  domestique.  Cette 
règle  de  n'être  absent  que  trois  semaines  fut 
étendue  aux  prêtres  et  aux  diacres,  sur  ce 
qu'Aétius,  évêque  de  Thessaloniquc  (3),  re- 
présenta que,  dans  sa  ville  qui  étoit  grande  et 
métropole  de  la  Macédoine ,  il  en  venoit  sou- 
vent des  autres  pays,  et  qu'après  un  long  sé- 
jour ,  on  avoit  peine  à  les  faire  retourner  ctiez 
eux.  Mais  sur  la  remontrance  d'Olympius, 
évêque  d'Enos  en  Thrace ,  on  ajouta  cette  ex- 
ception en  faveiur  des  évéques  persécutés  et 
chassés  injustement  de  leurs  sièges  pour  la  dé- 
fense de  la  vérité ,  qtïon  leur  permettroit  de 
demeurer  ailleurs,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
la  liberté  de  retourner  chez  eux ,  puisqu'ils 
méritoient  toutes  sortes  de  bons  traitements  (4). 
L'injustice  des  ariens  ne  rendoit  ces  cas  que 
trop  fréquents. 

XXXIX.  Canons  sur  les  jugements  eoclésiasUqaef. 

On  confirma  ce  qui  avoit  déjà  été  ordonné, 
qu'un  diacre,  un  prêtre  ou  un  autre  clerc 
excommunié  par  son  évêque  ne  devoit  pas 
être  reçu  par  un  autre ,  et  que  l'évêque  qui,  le 
sachant  excommunié ,  le  recevroil  à  sa  comr 
munion  au  mépris  de  son  confrère,  enrcndroil 
compte  à  l'assemblée  des  évéques  (5).  Osius 
ajouta  (6)  :  Si  un  évêque ,  se  laissant  aller  à  la 
colère  plus  qu'il  ne  doit ,  s'emporte  contre  son 
prêtre  ou  son  diacre  et  l'excommunie,  l'ex- 
communié  pourra  s'adresser  aux  évéques  voi- 
sins ,  et  il  doit  être  écouté.  L'évêque  qui  l'a 
condanmé  doit  trouver  bon  que  l'affaire  soit 
examinée  par  plusieurs  ;  mais ,  avant  cet  exa- 


ct) Gan.  0,  Lat  8,  Gr. 
(«)  Can.  9,  Gr. 

(3)  Gan.  Ip.  Lat. 

(4)  Gan.  ll.Lat.SO,  Gr. 


C5)  V.    Berg.    Grands- 
GhcminSyliv.  iv,  ch.18,  n.  0. 
(0)  Gan.  12,  Lat. 
(7)  Cau.  U,Ut.  ll,Gr. 


(1)  Gonc.  Eliber.  c.  81. 

(2)  Gan.  Sardic.  Lat.  15, 
Gr.  li. 

(3)  Can.  Lat.  fO,  Gr.  10. 


(4)  Can.  Lat.  81.     ^. 

(5)  Can.  LaL  1«,  Gr.  «. 
(6;  CaD.Lat.l7,Gr.i*' 
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LIVRE  DOUZIÈME. 


SIS 


Deo  penotme  ne  dml  avoir  la  hardiesse  de 
communiquer  ayec  le  condamné.  Que  si  ras- 
semblée trouTe  de  la  part  des  clercs  du  mépris 
de  leur  évéque  et  de  l'insolence,  qu'on  leur 
fasse  une  avère  réprimande;  car,  comme 
révéque  doit  témoigner  à  ses  clercs  une  cha- 
rité sincère,  aussi  de  leur  part  doiventrils 
iToir  pour  lui  une  yéritable  soumission. 

On  r%la  encore  la  manière  de  juger  les  évé- 
^joes,  et  c'est  le  canon  le  plus  fameux  ducon- 
ole  de  Sardique.  A  la  suite  des  deux  premiers 
qui  défendent  les  translations ,  et  pour  en  ôter 
les  occasions,  qui  étoient  les  voyages  inutiles 
its  évéques,  Osius  dit  (1)  :  Il  faut  ajouter 
^'aucon  évéque  ne  passe  de  sa  province  à  une 
autre  où  il  v  a  des  évéques  s'il  n'y  est  invité 
nr  ses  connrères,  car  nous  ne  voulons  pas 
tenner  la  porte  à  la  charité  ;  et ,  pour  en  ùter 
lOQt  prétexte,  il  ajoute  encore  :  ai  deux  évé- 
qoesde  mâne  province  ont  une  affiedre  ensem- 
Me,  aucun  des  deux  ne  pourra  prendre  pour 
arbitre  un  évéque  d'une  autre  province  ;  que 
iiun  évéque,  ayant  été  condamné,  se  tient  si 
assuré  de  son  bon  droit  qu'il  veuille  être  jugé 
denouveau  dans  un  oonciie,  honorons,  si  vous 
le  trouvez  bon ,  la  mémoire  de  Tapôtre  saint 
Pierre  ;  que  ceux  qui  ont  examiné  la  cause 
écrivent  à  Jules ,  évéque  de  Rome  ;  s'il  juge  à 
nt^os  de  renouveler  le  jugement,  qu'il  donne 
des  juges  ;  s'il  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  lieu  d'y 
revenir  ,  on  s'en  tiendra  à  ce  qu'il  aura  or- 
donné. Le  concile  apinrouva  cette  proposiXion. 
L'évéque  Gaudence  ajouta  (2)  :  Que  pendant 
cette  anpellation  on  n'ordonneroit  point  d'évé- 
que  à  la  place  de  celui  qui  étoit  oépraé,  jus- 
qu'à ce  que  l'évéque  de  Rome  eut  juge  sa 
cause. 

Pour  éclaircir  davantage  le  canon  précé- 
dent, Osius  dit  :  Quand  un  évéque  dépc^  par 
le  concile  de  la  province  aura  appelé  et  eu  re- 
cours à  l'évéque  de  Rome ,  s'il  juge  à  propos 
ane  l'affiiire  soit  examinée  de  nouveau,  il 
écrira  aux  évéques  de  la  province  voisine  afin 
qu'ils  en  soient  les  juges  ;  et  si  l'évéque  dé- 
posé persuade  à  Tévéque  de  Rome  d'envoyer 
on  prêtre  d'auprès  de  sa  personne,  il  le  pourra 
faire ,  et  envoyer  des  commissaires  pour  juger 
de  son  autorité  avec  les  évéques  ;  mais ,  s'il 
croit  que  les  évéques  suffisent  pour  terminer 
l'affaire ,  il  fera  ce  que  sa  sagesse  lui  suggé- 
rera. Le  jugement  que  le  pape  Jules,  avec  le 
oondle  de  Rome ,  avoit  rendu  en  faveur  de 
saint  Athanase  et  des  autres  évéques  persécu- 
tés ,  semble  avoir  donné  lieu  à  ce  canon ,  et 


XL.  GoodUabole  de  Phittppopolto. 


Sardique. 

Outre  Is»  évéques  présents,  plusieurs  autres  y 
souscrivirent  sur  les  copies  qui  leur  en  furent 
CDYoyées,  et  saint  Athanase  en  conqite  plus 
de  trois  cents  (4). 


(1)  Cas.  s. 
(t)  Gin.  «. 


(3)  Sop.  D.  U. 

(i)  Apol.  %  p.  710,  C. 


TOMI  I. 


Cependant  les  Orientaux ,  qui  s'étoient  reti- 
rés de  Sardique,  s'arrétèreot  à  PhilippopoUs 
en  Thrace,  sur  les  terres  de  Constantius ,  assez 
près  de  Constantinople,  et ,  prétendant  être  le 
véritable  concile  (1) ,  ils  écrivirent  une  lettre 
adressée  à  Grt^oire,  usurpateur  du  siège  d'A- 
lexandrie, à  Amphion  de  Nîcomédie,  à  Donat , 
évéque  scnismatique  de  Garthage,  à  Didier  de 
Campanie,  Fortunat  de  Naples,  Èutychius  de 
Rimini,  Maxime  de  Salone  en  Dalmatie,  et 

(généralement ,  disent-ils ,  à  tous  les  évémies, 
es  prêtres  et  les  diacres  de  l'église  caUioIi- 
quc  ;  car  c'est  ainsi  qu'ils  les  nomment ,  sui- 
vant le  style  ordinaire  de  chaoue  parti.  Ils  di- 
sent avoir  été  assemblés  à  Sardique  de  diverses 
provinces  d'Orient  dont  ils  font  l'énumération, 
et  y  avoir  célébré  le  concile.  Ils  commencent 
par  se  vanter  d'un  grand  zèle  pour  la  disci- 
pline de  rSglise  et  pour  la  fermeté  de  ses  ju- 
Sements,  et  entrent  en  matière  par  Marcel 
'  Ancyre ,  dont  la  condamnation  avoit  plus  de 
fondement.  Ils  l'accusent  d'avoir  renouvelé 
les  hérésies  de  Sabellius  et  de  Paul  de  Samo- 
sate,  et  disent  que  dans  le  concile  de  Constan- 
tinople, tenu  sous  le  grand  Constantin,  après 
avoir  été  plusieurs  fois  averti  inutilement  et 
repris  de  ses  erreurs ,  il  a  été  juridiquement 
condamné  (2).  Ils  vioment  ensuite  à  saint  Atha- 
nase ;  ils  l'accusent  de  sacrilège  et  de  profa- 
nation des  mystères,  d'avoir  brisé  de  ses  pro* 
près  mains  un  calice  sacré,  rompu  l'autel,  ren- 
versé la  chaire  sacerdotale ,  démoli  l'église 
jusqu'aux  fondements,  et  emprisonné  le  prêtre. 
Tout  cela  est  la  calomnie  d'ischyras.  Ils  pa»< 
sent  légèrement  sur  celle  d'Arsène  ;  mais  ils 
chargent  saint  Athanase  de  violences  commi- 
ses à  la  fête  de  Pà<|ues  à  son  occasion,  dont  il 
est  difficile  de  deviner  le  prétexte  ;  car  ils  ne 
doivent  parler  en  cet  eiulroit  que  de  ce  qui 
précéda  son  exil ,  puisqu'ils  ajoutent  que  pour 
tous  ces  crimes  il  y  eut  un  concile  indiqué 
premièrement  à  Césarée  en  Palestine,  puis 
tenu  à  Tyr ,  où  les  évéques  assemblés  de  plu- 
sieurs provinces ,  ne  voulant  pas  juger  légère- 
ment, envoyèrent  des  personnes  illustres 
d'entre  eux ,  qui ,  ayant  été  sur  leslieux  et  re- 
connu de  leurs  yeux  la  vérité .  en  firent  leur 
rapport  au  concile  :  c'est  la  députation  de  la 
Maréote  ;  qu'ensuite  Athanase  fut  condamné 
présent ,  qu'il  s'enftiit  et  appehi  à  l'empereur, 
oui ,  ayant  examiné  et  reconnu  ses  crimes , 
renvoya  en  exil. 

Mais,  ajoutent-ils,  ayant  procuré  son  re- 
tour, et  revenant  long-temps  a|n*ès  de  Gaule  à 
Alexandrie^  commitdes  crimes  pires  que  lea 
précédents.  Par  tout  le!chemin,  il  troubloit  l'E- 
glise ,  en  rétablissant  les  évéq^  condamnés , 
promettant  à  d'autres  leur  rétablissement, 
mettant  pour  évéques  des  infidèles  du  vivant 
des  vrais  pasteurs,  et  cela  par  la  violence  et 

(1)  Sofom.  III,  c  11,  1 1,    Fragm. 
Conc.  p.  fl09.  ei  HUar.  (S)  Sop.  lif .  xi,  n.  si. 

33 


614 


HISTOIRE  Dt  CHKISTIÀNISME. 


tAtdti.«aw. 


les  armes  deé  gpetitils  ,  agissant  en  désespéré, 
sans  resj^t  pour  les  lois.  Enfin  un  saint  évé- 

Îue  ayant  été  mid  à  sa  place  par  le  jugement 
'un  concile,  il  a  amené  des  gentils,  brûlé  le 
temple  de  Dieu,  brisé  Tautel,  et  s*e&est  fid  se- 
crètement. Ils  parlent  de  Vintrusion  de  Gré^ 
{^oire  ;  ils  attribuent  à  saint  Athanase  les  \io- 
ences  faites  à  cette  occasion ,  le  chargeant  des 
crimes  de  son  ennemi. 

Ils  accusent  de  même  Paul  de  Constantino* 
ple ,  Marcel  d'Ancyre ,  Asolépasde  Gaze  etLu- 
cius  d*  Andrinople  de  plusieurs  crimes ,  de  vio- 
lences et  de  sacrilèges  que  Ton  peut  Voir  dans 
leur  lettre.  Mais  Vévidence  de  leurs  calomnies 
contre  saint  Athanase  doit  raii*e  juger  des  au- 
tres fails ,  dont  nous  ne  sommes  pas  si  bien 
Instruits.  Ils  reviennent  à  lui ,  et  disent  qu'il 
a  jparcouru  divers  jpays ,  trompant  par  ses  ar- 
tlnces  et  ses  flatUn^ies  de  bons  évéques  qui  ne 
savoicnt  pas  ses  crimes ,  particulièrement  des 
Egyptiens,  et  mendiant  des  lettres  en  sa  fa- 
veur, qui  troublent  la  paix  des  églises.  Mais^ 
l^outenVils .  les  recommandations  de  ceux  ipxk 
n  ont  point  été  juges  ni  présents  quand  on  m^ 
terrogeoit  Athanase ,  ne  doivent  servir  de  rien 
contre  le  jugement  porté  il  y  a  long-temps  par 
tin  concile  de  saints  évéques.  Enfin,  voyant 

Îuc  tout  cela  lui  étoit  inutile,  il  est  allé  à 
lome  trràver  Jules  et  quelques  évéaues  d'I- 
talie ,  ou'il  a  séduits  par  des  lettres  pleines  de 
faussetés ,  et  ik  l'ont  reçu  à  leur  communion 
avec  une  facilité  excessive,  qui  les  a  engagés 
à  prendre  sa  défense  pour  soutenir  leur  propre 
conduite.  Tous  les  autres ,  oui  ont  été  coït» 
vaincus  de  crimes,  sont  maintenant  joints  à 
Marcel  et  à  Athanase ,  comme  Asclépas ,  dé- 

S  osé  il  y  a  dix-sept  ans ,  c'est<â-direau  concile 
'Antioche,  en  trois  cent  trente,  Paul,  Ludus 
et  tous  leurs  semblables  (1}.  Ils  ont  couru  en- 
semble dans  les  pays  étrangers,  non  dans  les 
lieux  où  ils  avoicnt  conunis  leurs  crimes ,  ni 
dans  le  voisinage ,  ni  où  étoient  leurs  accusa* 
teurs ,  mais  dans  les  pays  éloignés ,  se  justi- 
fiant devant  ceux  qui  ne  les  connoissoient 
poitit }  et  leur  persuadant  de  ne  pas  croire 
teurs  juges.  Yoilà  leur  finesse  \  ils  savent  que 
plusieurs  de  leurs  luges ,  de  leurs  accusateurs 
et  des  témoins  sont  morts  \  c'est  ^urquoi  ils 
veulent  revenir  après  tant  de  jugenoents  | 
croyant  que  la  longueur  du  temps  a  obscurci 
leurs  crimes ,  et  ils  demandent  a  se  défendre 
devant  nous,  qui  ne  les  avons  ni  accusés  ni 
jugés,  eux  qui  n*ont  pu  se  défendre qqand  Os 
avoieot  leurs  accusateurs  en  lace  ! 


XLl.  Mafaite  eontre  Te  condTe  de  Sardlqaf . 

Attanase  esl  allé  en  Italie  eteft  Oaide  soIII« 
citer  ce  jugement.  Jules,  évéque  île  Rome, 
Maxlmin  de  Trêves  ^  Osiusetplusieufs  autres, 
y  o«t  oonsenti  Bftd  à  propos ,  eC  ont  oblemi  de 


(I)  Suo.liv.sgn.it« 


la  bonté  de  l'eAipifeiir  ipi'il  se  ttat  mi  eondlc 
à  Sardique.  Noos  y  sommes  venus,  appdéi 
par  des  lettres  de  l'empereur^  et,  y  étant  irri*. 
Tés,  nous  avons  apprisqu' Athanase ,  Maroèl  «t 
tons  les  scMèrata  Justement  eoadaiittés  et  dé- 
posés par  le  jugement  des  eotidhs ,  éloieot 
assis  au  milieu  de  l'églte  avee  Ostais  et  Prolo* 
gène;  qu'ils  y  natldent,  et  nul,  pis  est,  j 
cèlébroient  les  di  vins  mystk'es*  PrologèMiiV 
voit  pas  de  honte  de  eominmiiitiier  avec  Hn^ 
ed,  dont  11  av<4t  conAamné  l'hérMe  pai"  qu^ 
tre  foisen  eoiieile ,  de  Vive voti^  et  en  umai- 
tant  au  jugement  des  èi^equeg<  II»  aeeosentdt 
même  saint  Athana^  i'aveir  eendanni  Asdé 
pas ,  et  saint  Pata  tf  atoir  eondanmè  laist 
Athanase;  mais  nom  ne  troyonâ  polit  tfiU^ 
leurs  de  preuves  deees  ftiitâ» 

Quanta  nous,  oonlinMnllesOrie&tMix,i»tt 
attachante  la  discipline  de  l'Eglise,  nous  itm 
ordonné  à  deux  qui  étoient  avec  Pmtogèie  K 
Osius,  d'exclure  de  leur  assemblée  les  agnAm- 
nés,  et  de  ne  point  commmlqiier  avec  les  pé* 
eheurs,  ensuite  d'éoonler  atee  nous  es  qm  ms 
pères  avoient  jugé  contre  eux<  Ils  n'ont  poisi 
voulu  se  séparer  de  leur  oottONinion ,  aato- 
risant  l'hérésie  de  Marcel ,  ctkscrimMd'A- 
Ihanaseet  des  antres,  elles  préférant  à  la  M  et 
k  la  paix  de  l'Eglise.  Noua  n'en  vc^reas  pis  li 
raison,  si  ce  n'est  qu'ils  craignent,  enlesr«]e- 
tant,  de  se  condamner  eux-mémes)  parce  qvlk 
avoient  eramiunlqiié  avee  euti  Ils  prétn- 
dolent  encore  Introduire  une  nottveHe  erfev» 
préfte«nt  aux  conciles  orientaux  le  jngemest 
de  quelques  évéques  d'Ck^cident,  se  fUMt  ju- 
gea des  juges  mêmes ,  et  voulant  retoadief  u 
juçonent  de  ceux  qui  sont  déjà  avec  Dlea.  Us 
Orientaux  pourroient  de  même  détruire  m 
que  les  Oocidentaux  auroieni  Mt ,  mais  nous 
nous  en  tenons  aut  règles  que  nospèfesnoiiioiit 
laissées  t  ce  que  des  conciles  lémmes  oator 
donné  doit  demeurer  ferme ,  r%llse  n'v  prat 
toucher,  elle  n'a  pas  reçu  de  Dieu  un  tel  poo- 
voir.  Les  Orientaux  ont  eonfirmé  ce  qai  a^^ 
été  jugé  à  Rome  par  les  conciles  eontreNovit, 
SabeHius  et  Yalentln  ;  et  tous  ont  eonSnnt  ce 
qui  avoilété  ordonné  en  Orient  contra Bsal  de 
saaNtôale.  On  volt  ici  les  eoimnenoeiaeBto  de 
la  jalousie  des  évéques  d'Orient  contre  eetn 
dfOoeldent ,  dont  nous  t«rona  de  tarrimef 
eflél»  dans  toute  la  suite  de  l'histok^. 

lia  continuent  :  Nous  lés  avons  priés  p^ 

sieurs  fois  de  ne  pas  renverser  eette  ttmw», 
aufliépnsdii  dffùit  divin,  et  de  ne  pas  ooatiatter 

à  tiouMer  le  anonde  entier  pouf  m  oudeai 
seAérats,  qui  devraient  dftder  (Ten^wèim, 
i'il  leur  restoit  ttiielque  erainte  et  wiP^ 
semence  de  religion ,  et  dire  coiiune ie(t^ 
phéte  (I)  :  Jete^-mol dans  la  mer,  i«>s4a«J^ 
suis  cause  de  la  tfempéte.  fit  quand  fl^J^ 
ne  serolent  pas  coupables,  tout  le  aiMi^ de 
vroit  les  rejeter  avec  horreur  ;  pui^i»  *] 
chiiwiruMtéde  VS^parkw  atteehesiat 

et)  Ion.  1,  as. 
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à  iour  digidlè  etiiar  lear  aftiMflOB  enragée. 
CatiKNir  ctoxon  DOUtâYOnt  é(é  eootrainU  de 
fuMerle  total  dw  pevplei,  la  {wédicalkm  de 
rfintfigfle ,  et  Tenir  de  m  Ma,  malgré  notre 
gtaMl  Age  et  noa  iafinmléScCDr|iorellef  ;  e»- 
tarte  que  nooi  an  avons  labaé  qiieli|iica*iini 
dataMMB  maladea  par  lei  chemint  t  c'eat  ponr 
ans  qae  ka  Toitnvet  pnUiqoes  tant  raiaéet. 
L»  peopleaeo  ammnreat,  et  les  béret  atten* 
dtnt  «fnc  inqniétnile  fut  tontat  les  pravjnoia 
fneUe  sein  la  fin  de  œa  maox.  Aptèt  donc 
afokr  fiiié  pendant  plntienn  )onn  Otina  et 
Pratogène  #a  let  reietiv ,  ttoot  knr  avont  ofiert 
#amroyaa  de  nowean  aor  let  liens  ka  einq 
AvÉqoaa  qni  rtstoient  des  tix  qui  avaient  été  à 
h  Mavéote,  nent  toomettant  à  n'être  ptm 
airit  ai  let  aocasationt  ne  te  trûuvoient  pat 
térMableai  maia  ilt  n'ont  pat  vonln  raooepler. 
An  contraire,  flt  noln  ont  traltét  de  tcbitann 
tifnaa ,  teolerant  le  peuple  eontiv  nom,  et 
txdtpBl  k  TffleA  téditkm« 

XLJL  EicominiinicatloD  contre  Joies,  OtàoB,  etc. 

Voyant  les  choses  en  cet  état,  nous  avons  ré- 
de  reiOQmr  ekacnn  cbet  nona ,  et  de 
éerii*  de  iardiqne  poor  voatapprcodiB 
ea  qui  t'eat  patte,  et  voutdédarer  notre  jnge* 
fltent.  Il  n%tt  pat  impotnlde  qa'flt  enteent 
étrit  aetle  ktlra  à  Saroique,  mcote qn'ilt  ne 
raknl  puUiée  «ne  depuk  leur  retraite  à  Phi- 
UppQpnlk.  Qttoiqtt'il  en  toit,  voici  lew  pré» 
landn  jagenent  Nont,  qaatre-vingta  évéïpias, 
vetM  dénOpçQnt  expronÉmni  qii'ancan  de 
vnna  ne  te  klete  anrprendfe  pour  coamnim^ 
^pet  avea  CMot,  Protogéde,  Àthanate ,  Mar« 
ail,  Aadépat^  Panl,  Jidet ,  m  avec  aueim  de 
eenxqui  tont  oCaidainnéset  rejetét  de  VEglite, 
ii  à  lenrt  adhérents  ;  c'est  poirqaai  vont  ne 
devez  jaauat  lenr  écrite ,  ni  recevoir  leurs 
écnlt.  lit  ajoatent  enanite  GandencB  deNaItte 
ft  M aBLinin  de  Tréret ,  et  void  let  raisons 
lio'ila  rendent  de  kur  jugement  Ik  oondam-» 
aent  k  pane  Jnks  aomoR  Tanteur  du  mal  ; 
para  ipi'u  a  k  premier  communiqué  avec 
Attianate  et  avise  kt  antres  condamnés.  Ds 
aondnronsnt  Osinspar  k  même  raisoB^etde 
pins,  sodr  avoir  perséonté  un  certain  Mare, 
et  dÉRndn  ipklqnm  méchanta  évéques  qu'ik 
nomment  ;  mais  nous  ne  mvons  pas  le  fonde» 
ment  4s  am  oaknmies.  Ik  ooadtnmentMaii- 
aritti  ponr  n'avoir  pas  voulu  recevoir  les  évé* 
qnm  qu'ik  a  Voient  envoyés  en  Gauk,  c'étoient 
ksdépntés  dn  soMtted'Antioche,  en  trois  cent 
qaat^nlOfdeu  (i) ,  panr  avoir  communiqué 
k  pteméer  amc  Paul  de  Goustanlinopk ,  et 
arenr  élé  oanae  éa  ton  rappel  et  des  homiddet 
foi  avoient  tnivi^  Ut  dnent  que  Protogéne 
s'est  condamné  kd-mâme  y  parce  qu'il  a  plu^ 
sieurs  fois  souscrit  k  condamnation  de  Marcel  ; 
que  Gaudence  n'a  pas  suivi  son  (Nrédécesseor 


*mm 


(i)Sap.B.ni. 


Cyriaque ,  qui  avoit  Sûnserit  k  ^  condamna-^ 
tion  des  coupables  ;  et  qu'il  a  eu  l'impudence 
de  défendre  Paul. 

Et  parce ,  ditent*ik ,  que  ceuit  qui  éloient 
avec  Osiut  ont  voulu  ruiner  k  foi  calboliquey 
en  introdttisaiitrhéréskde  Marcel,  nous  avons 
été  oi>Ugés  de  dresser  une  confession  de  foi 
que  nous  vous  prions  tous  de  sousorire 
aUM  bien  que  nflB  décrek ,  sitôt  que  voua  au-* 
rez  reçu  nos  kttret.  Ik  mettent  ensuite  leur 
eonfession  de  foi ,  qui  n'a  de  remarquable  que 
l'omisaion  affectée  du  eonsubstantiel.  Cette 
lettre  est  souscrite  par  soixante-treize  évé% 
«et  <i) ,  dont  let  prindpaus  sont  Etienne 
d'Atttioche,  quiett  k  premier;  Ménophante 
d'Epbète  ;  Acaoe  de  GéSttrée  en  Palestine  ; 
Théodore  d'Héradéai  Quiniieia  de  Gage;  Marc 
d' Aréthute;  Dion  on  fduiôt  Dianée  de  Gésarée 
en  Cappadoce;  Basile  d'Ancfyre  ;  Eudémon  de 
TaHk,  et  Gdlinique  de  Pélute ,  tous  ileux  mé* 
koiens;  k  fameux  Isehyras  de  Maréote  ;  Nar* 
dsse  d'Irénopolis;  Eutychius  de  PhilippopoUs, 
atYaknsde  Mnrse.  Gettekttre  (â)  futadressée 
entre  autres  à  Donat ,  évéque  schiamatique  de 
Garthage ,  pour  l'attirer  au  parti  des  ariens. 
Ce  qui  n'empêcha  pas  les  donatistes  de  demeu- 
rer dans  k  vrik  doctrine  sur  ce  point  de  k 
consubstantialitédu  verbe.  Seulement,  ils  pre- 
noient  avantage  de  cette  lettre,  ponr  monter 
qu'ik  étoient  nnk  de  communion  avec  les 
Orlentamt,  k  faisimt  paater  tout  le  nom  dn 
concite  de  Sardiqne  ;  et  il  kut  avouer  que  cet 
équivoque  nnttitdepuk  an  véritablecondle(3). 
Ceux  qui  ne  voulurent  nat  reconnoitre  Tanto-: 
rite  de  ses  canons ,  partieidiérement  touchant 
les  appdktions  à  Home ,  le  traitoient  de  con- 
cile d'ariens  (4)  ;  et  ceux  qui  vouloient  faire 
valoir  œs  canons ,  let  atlribtaoîent  au  condle 
de  Nicée,  considérant  cehd  de  Sardique  comme 
une  suite.  Enfin ,  k  osndle  de  Sardique  fut 
décrié  par  TatMOkitien  de  Marcel  d'Ancyre  , 
dont  k  réputation  est  démenrée  tachée  sur  le 
point  de  k  doctrine  s  atint  Alhanase  luinméroe, 
ayant  découvert  dans  ses  discours  quelques 
nouveantés  qui  avoient  donné  occasion  aux 
erreors  de  Pliotin,  se  sépara  de  sa  commu- 
nion (5)  ;  et  saint  Epiphane  dit  qu'ayant  un 
jour  demandé  à  saint  Athanase  ce  qu'U  en  pen- 
soit ,  saint  Alhanase  lui  répondit  en  sou- 
riant (6)  i  II  n'étoit  pas  éloigflié  de  la  malice. 

Depuis  ces  deux  conciles,  TOrient  fut  quel- 
que temps  divisé  de  l'Occident  ;  k  borne  de 
leur  communion  étoit  celle  de»  empires ,  k 
montTisouquis  entre  k  Thraœ  et  rillyrie  (7). 
Jusque^k ,  c'est-^à-dlre  en  Orient ,  ceux  qui 
croyoknt  dlffi^emment  ne  kissoient  pas  de 
communiquer  ensemfok  ;  mais  en  deçà  vers 

(i)  Ap.  Hilar,  de  Srnod.  aq.  410. 

P-  S3d.  (5)  HUar.  Pragm.  p.  ilS, 

(t)  Ap.  Alb.  a,  Ap.  p.  A. 

7W.  (6)  Epiph.    Hœres.    ta, 

(8)  Aug.  Ep.  a,  n.  6,  ad  n.i.        *^ 

(i)  V   C0BC«  G«[tb.xi,     I0,C.13. 
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rOcddent ,  il  n'y  avoit  plus  de  oomnranion 
avec  les  bérétiqaes  :  FEglise  y  étoit  pure,  oon- 
serrant  la  doctrine  qu'elle  avoit  reçae  de  ses 
pères ,  sans  disputes  ni  diTÎsions.  Il  est  vrai 

S'Auxence ,  évéqnede  Milan,  Ursace  et  Va- 
is s'efforçoient  d'établir  l'arianisme ,  mais 
le  pape  et  les  autres  éré^es  leur  résistoient 
soigneusement.  La  confusion  étoit  plus  grande 
en  Orient.  On  disputoit  sur  le  consubstantid  : 
plusieurs  n'étoient  chomiés  que  du  mot,  et  ne 
s'opiniàtroient  à  le  combattre,  que  parce  op'ils 
s'y  étoient  engagés  d'abord.  D'autres,  à  force 
de  disputer,  s  étoientfait  une  telle  habitude  de 
penser  ce  qu'ils  soutenoient ,  qu'ils  ne  pou- 
Toient  plus  changer  d'opinion;  d'autres,  frap- 
pés de  rinœnyénient  des  disputes ,  tomboient 
dans  celui  d'une  complaisance  excessive ,  et 
prenoient  l'un  ou  l'autre  parti ,  selon  que  le 
crédit  ou  l'amitié  les  attiroient;  d'autres ,  mé- 
prisant ces  disputes  comme  frivoles,  suivoient 
paisiblement  la  foi  de  Nicée.  Le  [uus  grand 
nombre  y  étoit  attaché ,  particulièrement  les 

it  alors  à  reluire  par 


kl  11)11  :^ir^i 


mornes,  qu 

uie  sainteté  éclatante. 


XUn.  YMcDoe  dei  arleiif . 

Ceux  que  le  concile  de  Sardique  avoit  con- 
damnés redoublb'entleurs  violences.  Les  dercs 
d'Andrinq)lene  voulurent  point  communiquer 
avec  eux  quand  ils  y  passèrent ,  les  regardant 
comme  des  fugitifs  et  des  coupables  (1).  Ils 
s'en  plaignirent  à  l'onpereur  Gonstantius ,  et 
firent  couper  la  tête  à  dix  laïcpies  employés  à 
la  fabrique  des  armes  qui  étoit  en  cette  ville  ; 
et  cela  par  le  ministre  de  Philagre,  qui  avoit 
été  fait  comte  encore  une  fois.  On  voyoit  de- 
vant la  vOle  les  tombeaux  de  ces  martyrs;  car 
l'Eglise  les  honcMre  comme  tels  l'onzième  de  fé- 
vrier, avec  saint  Ludus,  leur  évéque,  qui 
mourut  aussi  pour  cette  cause.  Gomme  il  par- 
loit  contre  les  ariens  avec  une  grande  lib^té, 
et  réfuloit  leur  hérésie,  ils  le  firent  charger 
de  deux  chaînes  de  fer ,  quiletenoientparle 
col  et  par  les  mains ,  et  l'envoyèrent  ainsi  en 
exil  où  il  mourut  (2)  :  on  les  sounçonna  même 
d'avoir  avancé  sa  matt  Us  firent  bannir 
un  évéque ,  nommé  Diodore  ,  apparemment 
celui  de  Ténédos ,  qui  souscrivit  au  concile  de 
Sardique  (3).  Ils  persécutèrent  Olympius  d'E- 
nos  et  Théodule  de  Trajana|x>lis,  tous  deux 
enTbrace.  L'annereur,  surpris  par  les  calcHU- 
nies  d'Eusèbe  »  les  avcMt  déjà  condamnés  par 
écrit  à  être  bannis  de  leurs  villes  et  de  leurs 
égUses,  et  pmis  de  mwt  partout  où  oa  les 
trouveroit;  ils  le  firent  souvenir  de  cet  ordre 
et  en  poursuivirent  l'exécution. 

Us  firent  envoyer  dans  la  haute  Lybie  les 
deux  évêqnes  qui  les  avoient  quittés  à  Sardi- 
que ,  Arius  et  Astérius,  Tun  de  Pétra  en  Pa- 

(1)  Alh.  ad  SoUI.  p.  aïo,       (t)  Ibid.  p.  ssi . 
Q,  (8)  86K.  viy  e.  S. 


lestine,  l'autre  de  Pétra  en  Arabie;  etieur 
exil  fut  accompagné  de  mauvais  tndteDMnls. 
Gomme  ils  en  vouloient  particolièremeat  à 
saint  Athanase,  ils  firent  rd^fuer  en  Amé- 
niedeux  prêtres  et  trois  diacres  d'Alexandrie; 
ils  firent  écrire  de  garder  la  ports  et  les  en- 
trées des  villes,  de  peur  que  saint  Athanase 
ne  se  servit  de  k  penmssion  de  retoonier  cnie 
le  oondle  lui  donnoit  :  ils  ûnaii  môme  écnie 
aux  juges  d'Alexandrie  que  si  Athanase  od 
qndques  prêtres  qu'ils  nommoient  étoient 
trouvés  dans  la  ville  ou  dans  son  territoire, 
il  seroit  permis  de  leur  faire  couper  h  tête. 
Ils  obtinrent  des  voitures  publiijnes  ponr  aller 
en  divers  lieux;  et^  quand  ib  trouroient 
qudou'nn  ^  leur  reprochoit  leur  fuite,  on 
qui  détestoit  leur  hérésie,  ils  le  faisoieot 
fouetter,  emprisonner  ou  baimir.  La  terreur 
faisoit  un  grand  nombre  d'hypocrites  ;  et  pin- 
sieurs  s'enrayoient  dans  les  déserts,  ^utétipie 
de  tomber  entre  leurs  mains.  Yoilàceqmse 
passoit  en  Orient. 


XUV.  Second  eondle  de  Milan» 


En  Occident,  peu  de  temps  après  le 
de  Sardique  et  la  même  année  troisœ 


eondle 
cmtqiu* 
rante^ept ,  il  s'en  tint  un  à  Milan,  où  résidoit 
l'empereur  Constant ,  pour  cherdier  le  re- 
mède à  cette  division  des  églises,  et  les  wojen 
d'exécuter  le  jugement  de  Sardique-,  et  pour 
condamner  Photin  (1).  Il  l'avoit  déjà  été  par 
les  eosâiiens  à  Antioche  en  trois  cent  qna- 
rante-cinq(â);  mais  il  ne  l'avoit  point encoreélé 
en  Occident ,  où  il  tenoit  une  {dace  cooaidén- 
blé,  étant  évéque  de  Sirmium ,  métropole  de 
riUyrie.  Aussi  ce  concile  fut  nomiNreax,  ras- 
senublé  au  moins  de  cette  province  et  de  celle 
d'Italie ,  dont  la  métrcqpole  étdt  Milan;  et  0 
y  assista  des  prêtres  de  l'église  romaine.  Ur- 
sace et  Yalens ,  qui ,  quoiqu'évêqnes ,  étoient 
des  ignorants  et  des  esprits  légers,  se  voyant 
condamnés  et  déposés  piar  les  (kcidentanx  en- 
tre lesquels  ils  se  trouvoient  sitnés,  voulurent 
profiter  de  l'occasion  de  ce  concile  pour  te 
taire  absoudre ,  et  fei^rent  d'abjurer  l'aria- 
nisme  par  un  écrit  qu'ils  présentèrent  au  con- 
cile signé  de  leur  main,  demandant  pardon 
de  leur  faute  :  le  concile  leur  fit  grâce  et  leur 
rendit  la  communion  (3). 

On  ne  pouvoit  exécuter  le  jugement  da  con- 
dle  (4)  de  Sardique,  ni  rétablir  les  éyéqoes 
injustement  chassés ,  sans  Taulmlé  de  rem- 
pereur  d'Orient  (5).  C'est  pourquoi  le  oondle 
de  Milan  députa  vers  lui  deux  évêqœs,  Vin- 
cent de  Gapoue,  peut-être  le  même  qui afoit 
assisté  an  concUe  de  Nioée  au  nom  de  saint 
Sylvestre,  etEuphratas  de  Cologne.  L'empe* 


••■ 


(l)V.  Pagi.an.S45,n.5, 
et  347,  n.  7,  ele. 

(i)IIIIar.Fragm.p.411, 
B.  Sop.  n.  SS. 

(S)  Ep.adnragni.HUar. 


p.  41t.  EpW.  Synod.  Arf- 
min. 

(5)  Theod,  n,  c  •■  Aia. 
ad  SoUI.  p.  W. 
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Constant  les  chargea  d'une  lettre  à  son 
frère,  et  envoja  ayec  eux  un  offlder  de 
g:iierre.  nonuné  Salien ,  illustre  par  sa  yerta 
eâ  sa  pitié.  Par  cette  lettre ,  Constant  priott 
SOD  trëre  Constantins  d'éooater  les  èvé|iaes 

S'il  loi  envoyoit,  de  s'informer  des  crimes 
Stiemie  d'AnticNdie  et  des  antres  da  même 
parti ,  et  de  r^ablir  Panl  et  Atbanase ,  pm»* 
^ils  étoient  pleinement  jnstifiés.  Il  inontoit  à 
laSn  des  menaces  de  les  rétablir  ma^Bié  tad , 
et  de  loi  déclarer  la  g:aerre. 

XLY.  Éliflone  d' Aiitk)cli«  d^oié. 

Les  députés  étant  arriTés  à  Antiocfae  où 
éloit  Constantins ,  Etienne ,  érécpie  de  cette 
Tille ,  entreprit  de  les  perdre  de  réputation 
pour  leur  ôter  tout  crédit  (1).  II  y  aroit  un 
jeune  hcmune  insolent  et  de  mœurs  trés-cor- 
rompues ,  que  Ton  nommoit  Onaffre ,  c'est-à- 
dire  àne  sauyage ,  parce  qu'il  uranpoit  des 
pieds  et  des  mains.  Non-seulement  umsultoit 
a  Umt  le  monde  dans  la  place  publique,  mais 
fl  entroit  impudanment  dans  les  maisons 
pour  en  tirer  les  hommes  et  les  femmes  les 
Btus  honnêtes.  Celui-ci,  poussé  par  l'évéqué 
Etiemie ,  fit  mardié  avec  une  femme  publique 
pour  paaser  la  nuit,  disoit-il ,  avec  des  étran- 
gers qui  Tenoient  d'arriver.  Il  prit  quinze 
oompacnons  ;  et,  les  ayant  cachés  aerrièî^  des 
nrarâilles  qui  étoient  sur  la  colline ,  il  amena 
la  fenune.  Puis ,  ayant  fait  le  signal  dont  ils 
étoient  convenus ,  et  voyant  ipe  ses  compa- 
gnons y  étoient,  u  vint  au  logis  des  évéqi^. 
et  tnmva  la  porte  de  la  cour  ouverte;  car  il 
avoit  gagné  par  argent  un  des  domestiq^.  Il 
fitentrer  la  femme  toute  déshabillée,  lui  mon- 
tra la  fCfrie  de  la  première  chambre,  où  cou- 
choit  un  des  évéques,  et  lui  dit  d'y  entrer  ;  ce- 
pendant il  sortit  pour  appeler  ses  compagnons, 
n  se  titNiva  qu'Euphratas ,  qui  étoit  le  plus 
vieux  des  deux  évéques,  couchoit  dans  cette 
première  chambre,  et  Vincent  dans  une  autre 
plus  reculée.  La  femme  entra  volontiers, 
croyant  ^ue  quelque  jeune  homme  la  deman- 
doit  ;  mais  elle  fut  bien  étonnée  de  trouver  un 
homnie  end<mni ,  qui  ne  s'attendoit  à  rien. 
Au  bruit  qu'elle  fit  en  marchant ,  Euphratas 
s'éveilla  et  dit  :  Oui  va  là?  Elle  répondit;  et 
Euphratas,  entenoantune  voix  de  femme  dans 
les  téocbres ,  crut  que  c'étoit  une  illusion  du 
démon ,  et  appela  Jésus-Christ  à  son  secours. 
Onagre  snrvmt  avec  sa  troupe,  criant  contre 
lesj  évéques  que  c'étoient  des  scélérats.  La 
femme ,  vovant  à  la  lumière  le  visage  d'un 
vieillard  et  l'apparence  d'uni  évéque ,  crioit  de 
son  côté  qu'(m  l'avoit  surprise,  (^gre  voih 
loît  l'obligisr  à  se  taire  et  a  calomnier  l'évè- 
qne.  Cependant,  au  bruit,  les  domestiques 
aoooorarait  et  Vincent  se  leva  :  (m  ferma  la 
porte  de  la  oourponr  airéter.les  oanijurés; 


mais  on  ne  put  en  prendre  que  sept,  que  l'on 
ffarda  avec  la  femme;  Onaffre  se  sauva  avec 
les  autres.  La  chose  ayant  éduité ,  quand  il  fut 
jour,  toute  la  ville  accourut  à  cette  maison  ; 
et  le  scandale  fut  d'autant  plus  grand ,  que 
o'étoit  aux  fêtes  de  Pà^e.  Les  évéques  éveil- 
lèrent Salien ,  cet  offiaer  qjn  étoit  venu  avec 
;  et  dès  le  grand  matm  ils  allèrent  en- 


eux 


(1)  Alh.  ad  SolK.  p.  «.  Ihiod.  D,  Hist.  e.  9. 


semble  au  palais  de  l'empereur,  se  plaignant 
hautement  qu'Etienne  ciut  osé  entrefyrendre 
une  teDe  calomnie ,  et  disant  qu'il  n'étoit  be- 
soin, pour  punir  ses  crimes,!!!  de  jugement  en 
forme  ni  de  tourments  ;  mais  qja'u  suflBsoit 
d'un  jugement  ecclésiastique.  Saben  soutenoit 
le  contraire,  et  prioit  l'empereur  de  oomman- 
(ter  qu'une  action  si  hardie  fût  examinée  non 
par  un  concile,  mais  dans  les  formes  de  la 
justice ,  et  promettoit  dé  livrer  les  clercs  des 
évéques  tous  les  premiers  pour  être  misa  la 
question ,  disant  qu'il  falloit  yf  mettre  aussi 
ceux  d'Etienne.  Il  s'y  opposoit  impudemment, 
et  disoit  que  des  clercs  ne  dévoient  pas  être 
exposés  aux  tourments  ;  mais  l'empereur  et  ses 
grands  officiers  ftu'ent  d'avis  que  Ton  donne- 
roit  la  question ,  avec  cette  procaution  seule- 
ment ,  que  cette  information  se  feroit  en  se- 
cret éans  le  palais.  On  voit  ici  la  différence  des 
jugements  râdésiastiques  et  des  jugements 
séculiers.  Dans  les  ecclésiastiques,  les  évéques 
étoient  les  juges ,  les  lois  étoient  l'Ecriture 
sainte  et  les  canons ,  les  tourments  ni  la  pri- 
son n'avoient  point  de  lieu  ;  les  peines  n'éUnent 
que  spirituelles ,  comme  la  déposition  et  l'ex- 
communication. 

On  interrogea  d'abord  la  femme,  et  on  lui 
demanda  qui  l'avoit  amenée  au  logis  des  évé- 
ques. Elle  dit  que  c'étoit  un  certain  ieune 
homme  qui  l'avoit  demandée  pour  des  étran- 
gers, et  le  reste  comme  il  s'etoit  passé.  En- 
suite, on  présenta  à  la  question  le  plus  jeune 
des  prisonniers ,  qui  n'attendit  pas  les  coups 
de  fouet  ;  mais  Q  découvrit  tout  le  complot , 
et  déclara  qu'Onaffre  en  étoit  l'auteur.  On  fit 
venir  Onagre ,  et  il  dit  qu'il  l'avoit  fait  par 
l'ordre  d'Etienne.  On  fit  aussi  vennr  la  mal- 
tresse de  la  femme;  car  ces  misérables  étoient 
d'ordinaire  esclaves.  EUe  reconnutet  convain- 
quit ceux  qui  s'étoient  adrcsssés  à  elle;  et  on 
trouva  que  c'étoient  des  clercs  d'Etienne ,  qui 
le  chargèrent  aussi.  Etant  ainsi  convaincu, 
on  le  mit  entre  les  mains  des  évéques  qui 
étoient  présents  pour  le  déposer  :  ce  qu*ils  fi- 
rent, et  le  chassèrent  de  l'Eglise  (1).  L'empe- 
reur Constantins ,  frappé  de  cet  événement , 
commença  un  peu  à  rentrer  en  lui-même.  Ce 
gue  les  ariens  avoient  fait  à  Euphratas  lui  fit 
juger  de  leurs  autres  entreprises.  Dès  lors ,  U 
ordonna  le  rappel  des  prêtres  et  des  diacres 
d'Alexandrie,  qui  étoient  exilés  en  Arménie  ; 
et  il  écrivit  expressément  à  Alexandrie,  do 
ne  plus  persécuter  les  clercs  ni  les  biques  qui 
étment  pour  saint  Athanase. 


mm 


(l)Alli.ailSott.p.8S^G. 
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XLVI.  Uonee,  érèque  d'Antiocbe. 


Mais  les  ariens  eurent  encore  le  crédit  de 
faire  élire  éyéqued'Antiochereunuaue  Léonce, 
un  des  appuis  de  leur  parti  (1).  U  éloit  Phry- 
gien de  naissance  et  d'un  esprit  caché;  il 
Îrétendoit  avoir  été  disciple  du  martyr  saint 
ucien ,  et  avoit  suivi  les  erreurs  d' Arius  dès 
le  commencement.  Saint  Eustathe,  évéque 
d' Antioche ,  qui  le  connoissoit .  lui  refusa  tou« 

i'ours  Ventrée  dans  son  clergé;  mais,  après 
*exil  de  saint  Eustathe,  il  fut  élevé  à  la  prê- 
trise. Depuis  il  fut  déposé  eu  vertu  du  prc«> 
mier  canon  de  Nicée,  pour  s'être  lui-mémf 
rendu  eunuque  (2).  Car,  comme  il  vivoit  aveo 
une  jeune  femme,  ncNumé  Eustolie ,  qu'il  fai- 
soit  passer  pour  vieive  quoiqu'il  Teût  cor- 
rompue, se  trouvant  pressé  de  rompre  ce 
commerce  scandaleux ,  il  se  fit  lui-même  de 
sa  main  cette  opération  |  pour  avoir  pré- 
texte d'habiter  librement  avec  cette  femme 
qu'il  ne  pouvoit  quitter  (3).  Ce  crime ,  oui  Ta* 
voit  fait  déposer  de  la  prêtrise  et  le  rendoit  ir-< 
régulier  n'empêcha  pas  les  ariens  de  le  faire 
évêque  d'Antioche  (4).  Il  tint  ce  siège  pendant 
huit  ans,  usant  d'une  profonde  dissimulation 

Jour  cadier  son  hérésie,  et  ne  pas  éloigner 
e  lui  les  catholiques  dont  il  craiguoit  la  mul* 
titude ,  et  encore  plus  les  menaces  de  Tempe- 
reur  Constantius  contre  ceux  qui  diroient  que 
le  fils  n'étoit  pas  semblable  au  père.  Mais  sa 
conduite  le  découvroit;  car  il  n*ordonnoit  au- 
cun caUioliqœ,  et  ne  donnoità  aucun  de  l'eni- 
Jdoidans  son  église,  quelque  vertueux  ({u'il 
&t  :  il  donnoit  toute  sa  confiance  aux  ariens 
et  les  élevoit  aux  ordres  sacrés  ^  quoiqu'ils  vé* 
eussent  dans  la  débaudie.  Ajnsi.  le  clergé 
étoit  beaucoup  plus  infecté  d'hérésie  que  Je 
pjeuple.  Il  éleva  au  diaconat  Aétius  qui  devint 

eus  célèbre  dans  la  suite;  mais  deux  illustres 
^  ïques ,  Flavien  et  Diodore,  s'y  opposèrent, 
et  menacèrent  Léonce  de  se  sépao'er  de  «aconv- 
munion ,  d'aller  en  Occident  et  de  faire  con- 
Dottre  sa  conduite,  Léonce  en  eut  peur,  et  in- 
terdit le  ministère  à  Aétius ,  conlinuanl  de  le 
favoriser  en  tout  le  reste. 

Flavien  et  Diodore^  qui  soutinrent  alors  à 
Autioche  la  doctrine,  avoient  toos  àwx  emr- 
brassé  la  via  ascétique.  Diodore  étoit  si  pau- 
vre ,  qu'il  ne  possédoit  rien  sur  la  terre ,  ni 
maison,  ni  table,  ni  lit  :  ses  amis  le  nourris* 
soient ,  et  il  donnait  loul.  son  temps  A  la  prière 
^t  à  rinsiruction  (5).  La  pâleur  ae  son  visage 
et  le  reste  de  son  extérieur  témoignoit  sa  mor- 
tification extréi^e ,  qui  lui  causa  une  foihtosse 
d'estomac  avec  de  grandes  douleurs  {  m^ds  il 
ne  laissa  pas  de  vivre4rès-loog  temps.  H  avoit 
étudié  à  Athènes  la  philosophie  et  la  rhéto- 
rique, et  avcMt  été  disçi{de  de  Sylvain  de  Tarse, 


•^— «aWMVVWiWa 


^  (1)  TlieoA.il,&  lO.nt-  <3)  A0L  Af.  f.  VIS*  C 

lostorg.  III,  c.  15.  £pipli<  <4)  Tèeod.  li,  «,  94v  Alà. 

H»r.  n.  60, 5.  ad  Solit.  p.  S17,  B. 

•  (1)  Afh.  ad  SOm.  p.  W«,  rs)  Tacttnd.  Hb.  IV,  t.  ï, 


dont  Im-méme  ftit  eoiwtB  éftque  (1).  Flarâa 
fut  évéqned'Antiofbe,  naisloBig4emps  méê, 
Vmt  et  l'autre  s'appliquoieiit  Jour  et  mut  du 
temps  de  Léoooe  à  etcitor  dios  lesfl(ièkile 
aèle  de  la  religion.  Ils  la»  aaMnfklomt  ani 
tombeaux  des  maitvrs,  et  y  pasaoient  lei  nuito 
aveo  eux  à  louer  Meu,  Léoûco  n'esoit  ks  ea 
empêcher ,  à  Causa  delà  muUiliide  qui  les  ni- 
voit  d'une  grande  afléetâon;  nmà^  avMOoe 
douceur  appareulê,  il  les  nrk  é»  kin  ce  inw 
vice  dans  FEglise.  jf^ookpi^tla  PWMUBSitf  iliai 
sa  malice ,  ils  ne  laissèrent  pas  de  lui  obéir. 
Ils  furent  les  premiers  qui  instituèrent  la  psal- 
modie à  deux  dioènrs ,  chantant  »teniati?e- 
ment^  et  cet  usage,  ajaut  commencé  à  Au- 
tioche ,  s'étendit  par  totite  la  terre.  On  dit  m 
Flavien  fut  le  premier  qui ,  ayant  assemblé 
plusieurs  tnolnes ,  chanta  :  Gloire  au  p^.  e( 
an  fils ,  et  au  SaInV-Esprit  (2).  Auparavant,  k 
ce  que  prttendoient  les  ariais,  on  dlsolt  : 
Gloire  an  père  par  le  fils  dans  le  Sàint-Ëiçrih 
et  quelques-uns  :  Gloire  au  père  dam  le  Ûi  et 
le  Saint-Esprit.  Les  cathoUauei  et  1^  arletis 
priant  ensemble  le  atsoient  chacun  k  leor  ma- 
niée (3)  ;  mais  ceux  qui  étoient  auprès  de 
Léonce  observèrent  qu  il  passoit  hkis  sileoœ 
tout  le  reste  du  verset,  et  disoll  sMilemeatk 
la  fin  :  Et  dans  les  siècles  dçs  siècles.  Il  jarott 
toujours  à  Autioche  un  antre  parti  de  catho- 
liques qui  ne  communiquotent  point  avec  to 
anens ,  et  ne  reconnoissof  eut  point  féTét^K 
depuis  saint  Eustaihe,  aussi  les  poomioit^ 
eustaUiieus. 

XiVtt.  GNwwaamM  d'AéllM* 

Aélias,  que  Lêouoç  avoit  fait  toctc»  étaii 
Syrien,  natif  d* Autioche  (4).  Soa  père  avort 
servi  entre  les  officiers  du  gouverneur  i  w^ 
s*étant  mal  conduit,  U  perdu  la  vie,  et  m^^ 
fut  confisqué.  Âëtius  avant  éU  quelque  imfÊ 


lui  ayant  donné  un  collier  ou  ua  braâsdeu  or 
à  redresser ,  il  lui  en  rendit  Un  de  cuivre  (tore 
tout  semblable  ;  mais ,  la  dorure  s'élanl  elbcec 
et  la  fraude  découverte,  U  (ùt  pwirsurn.  f 
iusUce  et  puni  comme  larron  ;  ce  qui  m  » 
faire  serment  de  renoncer  à  son  ™l*®'*/lf 
mit  donc  à  la  suite  d'un  charlatan,  nomme  b^ 

Sole ,  qui  couroît  le  pays  sous  le  nom  de  m^ 
ecin }  puis,  ayant  trouvé  un  Arménien  aseï 
simple  pour  le  croire  fort  habile,  il  en  tirs 
beaucoup  d'argent,  et  couunença  à  c^roer » 
médecine  de  son  chef,  et  à  se  mél^  dans /ej 
assemblées  des  médecins ,  où  il  dispuloii  ci 
crioit  vigoureusement  2  ce  qui  liil  attira  1»- 


^ 


■TP*! 


■«P«iMW^ 


■^•■■i^ 


(2)  Philost.  III,  c.  ir^     llb.  I,  CoDt.  Eunom.  p.  »i 
rs)  Theod.  n,  c.  t«.         tn  Appww. 
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fedkHi  d«  cem  qa'  U  iqppiqroit  de  pa  yoix  et  d^ 
nhardiepio. 

Se  trouvaut  un  peu  au  large,  Q  quitta  eu** 
core  la  médecine,  et  s'appliqua  à  la  philoiO" 
pbie  i  car,  parmi  ces  Grecs  qui  n'avoient  au^ 
eaua  langue  A  appreudiVi  H  pe  fallait  que  de 
1  espril  pgur  aspirer  k  tuutes  aorte»  de  sdeueea^ 
SoQ  Dremier  maître  fut  Paulin,  qui  de  Tévè^ 
cbé  oe  Tyr  pma  k  celui  d'Autiocbe  apr#^  la 
déiNnitton  de  laint  ^tathe.  Mais ,  FauUu 
étant  niort  m  mm  aprte ,  Eulalius  qui  lui 
iucpMe  cbawa  Aétius  a  Antiocbe»  Il  se  retira 
à  Aoaanrbe  en  Cilicie ,  et  ie  mit  d'abord  au 
Mvnioe  d'un  grammairien ,  qui  lui  enseigna 
son  art  i  puis  il  se  retira  auprès  de  i'évéque 
d'Anaaarne,  nomm^  Athanase  {  de  U  il  passa 
i  Tarse ,  où  il  demeura  asses  lông^temps  %m^ 
pràe  d*un  prAtre arien,  nommé  Antoine,  qui 
ae  vantait  aussi  bien  qu'Athaoase  d'Anaaarbe 
d'être  disdple  de  saint  tucien»  Cart  la  idupart 
des  promiers  ariens  se  faisoient  honneur  «un 
tel  nialtfe ,  comme  Ariua  même.  Aétius  revint 
snsDite  à  Antioche ,  pour  écouler  Léonce,  qui 
n'étoit  encore  que  prêtre.  Il  fut  aussi  disciple 

d'fipalattii,  depuis  éYtene  de  Sébasteiquiétoit 
è Antiocbe  Ters  le  même  temj^  (1)«  Mais, 
çxminie  Aétius  ne  pouvoit  retenir  sa  langue , 
U  fut  enoora  ebaise  d'Antioobe  et  retourna  en 
Ctlkie^  od  il  s'attiH^ba  4  disputer  aieo  un  de 
cew  que  Von  nommoit  borborienst  et  qui 
étûîmt  loi  plus  infémes  des  gnostiques  ;  Aër- 
tius  (ut  entièrement  yaioçu  »  et  en  pensa  mou- 
rv  de  elMgrin  {  mais  il  prétendit  avoir  eu  une 
yisHMi  croate,  pour  le  consoler  et  le  rendre 
dés  lors  mviuf^e  dans  la  dispute. 

Il  aUa  ensuite  en  ÏSgypte,  pour  ypir  à 
Alfliiandne  un  chef  des  manichéens^  nommé 
Apbthene,  mi  avoitla  réputation  d*une  grande 
«igesae  et  d'une  grande  éloquence:  mais  Aé« 
tins ,  étant  entré  en  disputa  avec  lui,  lui  ferma 
la  iNmcbBen  peu  de  paroles,  et  lecouvritd'une 
leUe  oonf usî<m ,  qu'il  tomba  malade  et  mourut 
an  bmit  de  s^  jours.  Ce  fut  à  Alexandrie 
qu'Ajétiua  s'api^Uqua  k  la  dialectique  sous  un 
lopbistA  sectateur  d'Aristote  (2)  i  il  ne  s'oecu* 
poit  qu'à  réduire  en  figures  de  syllogismos  U 
doctrine  de  l'Eglise  touchant  le  verbe  divin  ; 
et  il  4eitkeuroit  assis  depuis  le  matin  jusqu'aii 
^^  1  ^RVUVP^  k  former  une  ibéologie  en  mé-» 
tbûde  gwv^etv^pi^,  ))  s'attachoit  fort  ans  ça*^ 
léf orîee  d'AristQte ,  ^\  Vbistorien  Socrate } 
«(  peuHtr^  «ous  ce  nom  enten4-il  toute  sa  lo^ 
(ique  ^)'A  vwte  qu' Aétius  ne  çomfMPenoit 

KIn  imt  de  cet  auv^egei  qui  n'ctoit  que 
(erosr  les  jeunes  gens  contre  les  sopbistea 
quiaemoquoient  d^la  ^'i^ie  pbilosq^  i  c'est 
nmrqwi  ^es  af^dwM^eni^  s^tateurs  4e  Pla« 
Ion  WàiMsen^oçtte  nuéthod^  d'Arisiote,  Mais 
Aétius  demeura  dans  ces  subtilités ,  faute  d'à- 
Toir  été  instruit  par  un  académicien,  et  ne  put 
jamais  oomprenqrn  qu'il  pài  y  avoir  de  géné- 


ration étamdle.  Il  avoit  fort  peu  d'étude^ 
mais  un  grand  eiLercice  de  disputer ,  comme 
en  peut  avoir  un  homme  rustique.  Il  ne  con- 
noissoit  presque  pas  la  sainte  Ecriture,  et  n'a^ 
voit  pomt  étudié  les  anciens  interprètes, 
comme  Clément  d*  Alexandrie,  Africain,  etOri^ 
gène, 

Sa  hardiesse  à  difmuter  sur  la  nature  de 
Dieu  fit  que  le  peuple  lui  donna  le  surnom 
d'Athée  (1)(  Toutefois  il  se  vantoit  de  connoi^ 
tre  Dieu  aussi  clairement  qu'il  se  connoissoit 
lu^nême;  et  «abusant  de  ce  passage  de  TE-» 
vangile  (%)  ;  Que  la  vie  éternelle  est  de  oon** 
not^e  Dieu  et  Jésns-Ghrist ,  il  déduisoit  toute 
la  religion  de  oette  çonnoissance  spéculative  i 
n'estimant  ni  les  jeûnes  et  les  autres  pratiquée, 
de  piété ,  ni  même  l'observation  des  comman* 
di^ments  de  Bieu.  Jusque-là  que ,  comme  on 
se  plaignoit  devant  lui  de  quelques-uns  qui 
étoient  tombés  en  faute  avec  des  femmes ,  il 
n'en  fit  que  rire ,  traitant  ce  crime  de  nécessité 
naturelle  du  corps ,  comme  de  se  gratter  Tch 
reille.  Au  reste,  la  doctrine  d'Aétius  éloit  le 
pur  arianisme  ^  et  il  ne  différait  des  autree 
qu'en  ce  qu'il  avoit  mieux  suivi  leur  principe, 
et  poussé  plus  loin  les  conséquences ,  soute** 
nant  que  le  verbe^  non^seulement  n'étoit  pas 
^al  au  père,  mais  ne  lui  étoit  pas  mâne 
smblable. 

XLYID.  Psid  et  Mseàtfs  enrof #  en  Aftl<|iie. 

On  peut  croire  qu'au  retour  du  euncile  dn 
Sardique ,  Gratus ,  évêqne  de  Gartbage,  pria. 
Vemperenr  Constant  de  remédier  aui^  besoina 
de  1  église  d'Afrique  (3).  Car,  œt  empereur 


i^ 


■M*i 


>4P-^ 


(i)  ia«.  fo.y«^as,  ,        v«.  w „ .. 

(S)  VpTlfflf  *fO^  u.%*       Aug.  IV,  Gonf.  c.  10. 


(3)  Soc.  Ilb.  III,  c.  S5,  V. 


envoya  deux  personnages  considéfablas , 
aul  et  jVIacaire,  sans  antre  conmiission  qui 
parût  que  de  distribuer  des  aumûnei  et  soula- 
ger les  pauvres  en  chaque  égliseï  mais,  en 
même  tempe,  ils  exbortoient  tous  les  fidèles  à 
revenir  à  Tunité  de  l'égUse  calbolique ,  et  à 
quitter  le  schisme  des  donatistes.  Ç^«<«eî 
urenl  courir  le  bruit  que  Paul  et  Macam  va» 
noient  exciter  la  nerséeuliaxi  que  quand  l'ai^ 
tel  seroit  prépare  pour  le  saint  snwifioe^  ils 
feroient  paroitre  une  imai|e  et  la  mettroieitf 
sur  Fautel  (4).  Ge|itti  Caisoit  dimaux  fidèles  i 
Quiconque  partîeîpeea  i^  m  asqrifiçe«  o'est 
comme  s'il  mangeeit  des  viandes  immolée^ 
aux  idoles.  Mais«  quand  ita  fuirent  amvés^oqi 
ne  vit  rien  de  semÛable  i  et  le  satnt  sacrifice 
fut  célébré  à  Tordinaire  sans  rien  ajouter  ou 
diminuer.  On  croit  que  c'étoit  l'image  de  l'em- 
pereur (d);  et,  en  ^IM-,  on  eoMiéM  sous  les 
empereurs  chrétiens  d'apporter  Içurs  images 
Ains^  les  provinces  et  de  }éi  proposeft^  pour  être 
honorées  par  le  peuple .  ntais  sans  aucun  mé- 
hnge  de  superstition  (€}  ;  M  Heu  qne  sous  W 


(1)  Sozônn.  lib.  m,  e.  15. 

(2)  Joan.  xvn,  3. 

(3)  Optât.  Ifb.m. 


(i)  Ibid.sub.  fin. 

(5)  BiroQ.  m.  SiS,  n.  Se. 

(6)  1  UiK  God*  Tbeod. 
de  laMg,  Imper,  lib.  xv. 
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empereurs  païens  on  les  adoroit ,  et  on  leur 
ùBtoii  de  Tencens  et  des  sacrifices. 

Paul  et  Macaire  s'adressèrent  à  Donat, 
faux  évéqae  de  Carthage,  loi  déclarant  le  su- 
jet de  leur  voyage,  et  comme  Vempereur  en- 
Yoyoit  des  ornements  pour  les  églises  et  des 
aumônes  pour  les  pauvres  (1).  Il  est  vrai  qu'il 
n'y  ayoit  rien  pour  Donat  en  particuli^  ;  il 
répondit  en  colère  :  Qu'a  de  commun  Tempe» 
reur  avec  l'Eglise?  et  dit  beaucoup  d'injures 
à  l'empereur.  Il  ajouta  qu'il  aroit  aéjà  envoyé 
des  lettres  partout,  pour  défendre  de  distri- 
buer aux  pauvres  ce  qu'ils  auroient  apporté. 
Un  autre  Donat,  évômie  scfaismatique  de  Ba- 
gale ,  fit  encore  pis.  Gomme  il  sut  (|ue  Paul 
et  Macaire  approchoient  de  sa  ville  ^  il  envoya 
des  crieurs  dans  les  lieux  droonvoisms  et  dans 
les  marchés  pour  assembler  tous  les  circon- 
ceUions,  ces  furieux  qui  couroient  en  armes 
^  la  campagne,  et  que  les  évéques  doua- 
listes  avoient  été  obligés  d'abandonner  eux- 
mêmes  sous  le  comte  Taurin  (2).  Donat  de 
Bagaïe  eut  alors  recours  à  eux  ;  et  Paul  et 
Macaire,  craignant  .leur  fureur,  demandèrent 
main-forte  au  comte  Sylvestre,  non  pour  faire 
violence  à  personne,  mais  pour  se  (Kfendre  et 

Jour  conserver  l'argent  des  pauvres  dont  ils 
toient  diargés. 

Les  donatistes  assemblèrent  une  grande 
multitude,  et,  pour  la  nourrir,  firent  d'une 
église  le  magasin  de  leurs  vivres.  Quand  les 
fourriers  vinrent  pour  marquer  les  logis  des 
soldats  de  Sylvestre,  on  refusa  de  les  recevoir; 
ils  retournèrent  nialtraités  à  leurs  compa- 
gnies :  tous  en  furent  irrités ,  de  telle  sorte 
que  leurs  officiers  mêmes  ne  pouvoient  les  re- 
tenir. Il  se  rencontra  donc  des  gens  armés  de 
part  et  d'autre ,  qui  remplirent  les  villes  de 
tumulte.  Les  évéques  donatistes  s'enfuirent 
tous  avec  leur  clergé;  quelques-uns  furent 
tués,  quelques-uns  pris  et  rel^fués  en  des 
lieux  éloignés.  Quoique  les  évêcpies  caUioli- 
ques  n'y  eussent  aucune  part,  les  donatistes 
en  prirent  prétexte  de  décner  la  réunion  d'un 

frand  nombre  des  leurs ,  qui  revinrent  alors 
l'église  catholique.  Ils  trait^^nt  Paul  et  Ma- 
caire de  persécuteurs,  et  tous  les  catholiques 
de  païens,  leur  donnant  le  nom  de  macariens; 
un  nommé  Marculus  se  précipita  d'un  rocher; 
Donat  de  Bagaïe  se  jeta  dans  un  puits;  les 
donatistes  attribuèrent  leur  mort  à  cette  per- 
sécution, et  les  honorèrentcomme  martyrs  (3). 

JCLQu  Itanler  ooodle  de  Cartbage. 

Après  cette  réunion ,  Gratus  assembla  un 
concile  nombreux  de  toutes  les  provinces  d'Â- 
Crique ,  que  Von  compte  pour  le  premier  de 
Carthage,  parce  que  c'est  le  plus  ancien  dont 
nous  ayons  les  canons;  car,  au  reste,  nous  y 


avons  déjà  vu  plusieurs  conciles,  particuliè- 
rement sous  saint  Cyprien  (1).  Celui-ci  ne 
peut  avoir  été  célébré  plus  t6t  que  l'an  trois 
cent  quarante-buiL  ni  plus  tard  que  Tan  trois 
cent  quarante-neuf.  Gratus  en  fit  l'onvarture, 
en  remariant  Dieu  d'avoir  réuni  les  mem- 
bres de  son  Eglise,  et  proposa  aux  éréques  (te 
faire  les  règlements  nécessaires  pour  consa- 
ver  la  discipline,  sans  altérer  l'union  par  nue 
excessive  dureté.  Ils  firent  quatorze  canons 
proposés  par  Gratus  et  par  d'autres  évéques, 
et  approuvés  de  tous,  suivant  la  forme  du  con- 
cile de  Sardique.  Le  premier  est  pour  ne  point 
rebaptiser  ceux  qui  Font  été  dans  la  foi  de  h 
trinité.  C'étoit  1  erreur  capitale  des  donatis- 
tes de  croire  nul  le  baptême  douié  hors  de 
leur  communion.  C'est  aussi  contre  leurs 
abus  que  l'on  défend  de  pr<rfianer  la  dignité 
des  martyrs  (â),  en  lH)n<Nrant  comme  tels  ceux 
qui  s'étoient  précipités  ou  tués  d'une  autre 
manière  par  folie,  et  à  qui  l'Eglise  n'accorde 
la  sépultcue  que  jMr  compassion.  A  plus  forte 
raison,  ceux  qui  se  tuent  par  désespoir  et  par 
malice. 

On  renouvelle  les  défenses  déjà  faites  aox 
clercs  en  tant  de  conciles,  d'habiter  avec  des 
femmes  (3)  :  et  on  l'entend  de  toutes  les  per- 
sonnes de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  qui  ont 
embrassé  la  continence  même  dans  la  viduité, 
leur  défendant  d'habiter  avec  des  personnes 
étrangères,  ni  même  de  les  visiter  (4).  On  re- 
nouvàle  la  défense  faite  aux  clercs  de  prêter 
à  usure,  comme  étant  un  péché  condamnable 
même  dans  les  laïques,  et  contraire  aux  pro- 
phètes et  à  l'Evangile  (5).  On  défend  aussi  aux 
clercs  de  se  charger  de  l'intendance  des  mai- 
sons et  du  maniement  des  aflbires  séculiè- 
res (6),  suivant  la  règle  de  saint  Paul  (7).  Par 
cons^ent,  on  défend  d'ordonner  ceux  qui 
sont  intendants,  agents  des  affaires,  ou  tuteurs 
exerçant  en  personne,  jusqu'à  ce  que  les  affiii- 
res  soient  finies  et  les  comptes  rendus;  de  pw 
que,  s'ils  étoient  ordonnés  plus  tôt,  l'Eglise 
n'en  reçût  du  déshonneur.  On  défend  aux  laï- 
ques de  choisir  des  clercs  pour  garder  leurs 
magasins,  ou  tenir  leurs  comptes  (8). 

Il  est  défendu  aux  évéques  d'oitr^prendre 
les  uns  sur  les  autres  (9).  Aucun  ne  uoit  re- 
cevoir le  derc  d'un  autre ,  sans  les  lettres  de 
son  évéque,  ni  le  garder  Aer  lui ,  ni  orëonnef 
un  laïque  d'un  autre  diocèse  sans  le  consente- 
ment de  son  évéque  (10).  Sur  ce  canon,  Gjralus 
dit  :  Cette  pratique  conserve  la  prix  ;  et  je  me 
souviens  que  dans  lé  saint  concile  de  Sardi- 
que il  a  été  défendu  de  solliciter  les  den» 
d'un  autre  diocèse  (11).  Antigone,  évéque  de 
Madaure,  se  plaignit  d'un  autre  évéque, 
nommé  Optautius  (12).  Ib  avoient  divisé  leurt 


(f)  OpUiibid. 

(SX  Sap.  Ut.  xi,  n.  43. 


(S)  Âng.  trac,  ii^  in  Jo. 
n.U. 


(1)  To.  t,  Conc.  p.  718. 

(S)  c.  a. 

(3)  G.  3. 
(i)  G.  i. 
<5)  G.  13. 
(6)  C.  6. 


Ci)  sTlm.  ili*»^*' 
(8)  C9. 
(0)  G.  10. 

(10)  c,y       . , 

(11  c.  S"«*  <«  î^' 
(ta)  G  Garttiig  tt 
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diocèses  ifun  ooumnin  oonsaitement ,  dont  il 
y  ayoit  des  actes  signés  de  leur  main;  cepen- 
dant Optantius  ne  laissoit  ps  de  visiter  le 
peuple  d'Antigone  et  de  se  rattirer.  Le  con- 
dk  ordonna  que  les  oonrentions  seroient 
observées  poor  maintenir  b  paix.  On  étendit 
au  laïques  la  défense  de  communiquer  avec 
le  peuple  d'un  autre  diocèse  sans  les  lettres  de 
son  évéque,  pour  empêcher  les  artifices  de 
ceux  qui,  fuyant  la  communion  de  l'un, 
éloient  admis  par  surprise  à  celle  d'un  au- 
tre (i).  On  ordonne  de  réprimer  l'orgueil  des 
dercs  qui  ne  sont  pas  soumis  à  leurs  supé- 
rieurs (S)  ;  mais,  pour  les  juger,  il  faut  un 
certain  mxnbre  d'evéques,  trois  pour  un  dia- 
cre, six  pour  un  prêtre,  douze  pour  un  évé- 
que;  et  ce  nombre  est  remarquanle  (3).  L'ob- 
servation de  tous  ces  canons  est  recommandée 
ions  peine  d'exconminnication  pour  les  laï- 
ques, et  de  déposition  pour  les  âercs;  le  tout 
avec  connoissance  de  cause. 


L.  Bappel  de  Mtait  Aflumue. 

Grégoire,  nsarpetenr  du  siège, d'Alexan- 
drie, DMumt  dix  mois  après  qu'Etienne  eut 
été  déposé  du  siège  d'Antiocbe,  c'est-à-dire 
an  commencement  de  l'an  trois  cent  quarante- 
neuf  (4).  Alors  G(Histantiu8 ,  n'ayant  plus  de 
prétexte  d'empêcher  le  retour  de  saint  Atha- 
nase,  et  intimidé  par  les  menaces  de  l'em- 
pereur, son  fMre,  consulta  les  évéques  orien- 
taux, qui  lui  conseillèrent  de  le  rappeler 
phitM  que  de  s'exposer  à  une  ffuerre  civile  (5). 
Il  lui  écrivit  donc  une  lettre  fort  oblip^eante, 
on  il  téuKrigne  une  grande  compassion  des 
UBUX  qu'il  a  soufferts,  éloigné  desapatrie(6). 
J'espârois ,  dit-il ,  une  vous  viendnei  vous- 
même  m'en  demanoer  le  remède  ;  peut-être 
la  crainte  vous  a  retenu  :  je  vous  éms  donc^ 
afin  que  vous  ne  différiez  pas  davantage.  J'ai 
aussi  prié  mon  seigneur  et  mon  firère  lemp&- 
reur  Constant  de  vous  permettre  de  venir. 
Saint  Athanase  ne  se  pressa  pas  ;  et  Gonstan- 
tins  lui  écrivit  uneseccmdelettrepour l'exhor- 
ter à  venir  hardiment  à  sa  cour,  et  lui  offrit 
les  voitures  publiques.  Il  lui  envoya  même 
on  des  prêtres  d'Alexandrie  gui  ètoit  à  la 
suite  de  sa  cour,  puis  un  diacre,  iiommé  Ar- 
dotas,  avec  une  troisième  lettre  pour  le  ras- 
sarer  et  le  presser  de  venir  incessamment;  et 
il  lui  fit  écnre  par  six  de  ses  comtes  à  qui  il 
savoit  que  saint  Athanase  se  fieroit  davantage. 
Ds  l'assuroient  que  l'empereur  l'attendoit  d^ 
puis  un  an  entier ,  et  qu'il  n'avoit  jamais  voulu 
permettre  une  l'on  ordonnât  un  évêque  à 
Alexandrie  à  la  place  de  Grégoire  (7). 

Saint  Athanase  reçut  les  lettres  de  Gonstan- 


(t)  C.  7. 

(S)  C.  11. 

(S)  c.  U. 

(4)  Atfaan.  ad  SHU.  p. 


(5)  Pig.  SiS,  n.  s.  Soi. 
m,  €.  10.  8oe.  u.  HM.  c. 

as.  PbikM.  ui,  c  ta. 


tins  à  Aquilée  (1),  où  il  séjourna  long-temps 
au  retour  du  concile  de  Sardique.  Ayant  reçu 
la  troisiàne  lettre,  il  résolut  de  remettre  le 
toutà  Dieu,  et  de  retourner  en  Orient;  mais 
auparavant,  commel'empereur  Gonstantl'avoit 
mandé,  il  alla  le  trouver  en  Gaule,  appa- 
remment à  Milan,  sa  résidence  ordinaire  dans 
la  Gaule,  «|u'on  nommoit  à  Rome  Cisalpine. 
Il  alla  aussi  à  Rome  dire  adieu  au  pape  saint 
Jules  et  à  son  église,  qui  le  reçut  avec  une 
extrême  joie  (2).  Le  pape  écrivit  à  Tèglise 
d'Alexandrie  une  lettré  pleine  de  tendrâse, 
où  il  les  félicite  de  leur  fermeté  dans  la  foi , 
et  rend  témoignage  à  la  charité  que  leur  èv^ 
que  a  toujours  conservée  pour  eux  (3)  :  il  se 
représente  l'allégresse  publique  avec  laquelle 
il  sera  reçu,  et  finit  par  des  prières,  pour  leur 
attirer  les  grâces  qu'ils  méritent.  Partout  ou 
saint  Athanase  passa,  les  évêques  lui  donné* 
rent  des  lettres  de  paix. 


U.  Saint  Athanaie  à  Antlociis. 

n  arriva  à  Antioche  où  étoit  l'empereur 
Gonstantius,  qui  le  reçut  d'un  visaffe  favora* 
ble,  et  il  lui  confirma  de  vive  voix  la  permis- 
sion de  retourner  en  son  pays  et  de  reprendre 
le  gouvememont  de  son  q;lise.  lui  accordant 
enaore  des  lettres  outre  les  orores  qu'il  avoit 
déjà  donnés ,  de  garder  les  passages ,  afin  qu'il 
pût  achever  ■nrement  son  voyage  (4).  Saint 
Athanase  se  plaignit  de  ce  que  l'empereur 
avoit  autrefois  écrit  contre  lui,  et  le  pria  de 
ne  plus  écouter  ses  ennemis  en  son  ansenoe. 
Appelez-les,  dit-il ,  si  voulez  :  je  suis  content 
qu'ils  paroissent  et  je  les  convaincrai.  L'em- 
pereur ne  le  voulut  pas  ;  mais  il  ordonna  d'ef- 
facer tout  ce  qui  avoit  été  écrit  à  son  désavan- 
tage, et  l'assura  qu'il  ne  reoevroit  plus  de 
calomnies  contre  lui.  Pour  montrer  que  cette 
résolution  seroit  inébraidable,  il  Ta  confirma 
par  des  serments,  et  en  prit  ÏMeu  à  témoin. 
Il  lui  dit  plusieurs  autres  choses  pour  le  con- 
soler ,  et  écrivit  plusieurs  lettres  en  sa  faveur, 
une  aux  évêques  et  aux  prêtres  jde  l'église  ca- 
tholique, il  faut  entendre  d'Egypte,  où  il 
décbure  que  tout  ce  qui  a  été  oruonué  contra 
ceux  qui  commnniquoi^t  avec  Athanase  doit 
être  mis  en  oubli  (5)  ;  qu'ils  seront  à  l'avenir 
exempts  de  tout  soiqiçon;  que  les  clercs  qui 
sont  avec  lui  jouiront  de  l'exemption  des 
tributs,  dont  ils  jouissoient  auparavant,  et 
oue  la  meilleure  marque  du  bcm  parti  sera 
aêtre  uni  à  liû.  La  seconde  lettre  est  adressée 
au  peuple  catholique  d'Alexandrie,  et  tend 


deux  lettres  à  Nestmus,  préfet  d'Egypte, 


(1)  Ap.  1,  p.  STO,  B. 
(S)  Ap.  p.  770,  B. 


(S)  Ap.  AUl.  Ap.  p.  7S0.        (8)  Ap.  Atban.  ApoL  t, 

(7)  Ad  Sout.  p.  aia.     «  no. 


(i)  s  Ap.  p.  77a;  ad  Sol' 

P'Sas. 

(5)  Ap.  s,  p.  77a. 
(S)  Ibid.  p.  779. 
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HISTOI&B  DU  CHRISTIANISME. 


CAadaJ.iG.ii| 


M  flou!  pas  ^s  nos  sentiments ,  Je  dem 
Miqp  eux  )a  même  grâce,  qa'us  aient 


épt  to  iNPOoièmi  tet  mui  envoyée  aus  (Qa<- 
T^rneiifS  4e  la  provinoa  auguslamniqiie ,  de 
k  TbéMMe  at  de  la  I^rbie.  La  «ecotide  or-t 
damiB  II  Nastmvs  d'envoyer  à  la  eour  toulea 
\m  lettrée  qui  se  Irouveroat  dans  ses  rofUh- 
tnNi  ecmtr*  la  réputation  d'Athanaae  (t). 
Un  d^tmrioa,  nommé  Eu^ébe,  tvX  obargé 
de  l'i»(écntimi  de  ces  ordres,  et  retira  tous 
Mtaotas  dos  registres  du  due  et  du  préfet 
d'Egypte  (9), 

fendant  le  i^our  ipie  saint  Atbandse  fit  k 
4iitJoelie,  il  ne  communiqua  point  aveo 
liopee,  et  léfita  comme  un  hérétique  (3); 
mais  il  eommuniqua  aveo  les  euitatbiens.  qui 
Aloient  la  plus  pure  partie  du  peuple  cattudi^^ 
que.  et  as^ta  h  leurs  assemblées,  qui  se 
lenoient  dans  des  maisons  particulières,  L'em^ 
pereur  lui  dit  un  jour  :  Vous  voyei  que  je  suis 
Piét  d'eoonmplîr  tout  œ  que  je  vous  ai  promis} 
mais  j'ai  aussi  une  gréoe  à  vous  demander* 
C'est  que  de  tant  d'alises  qui  dépendent  de 
vous ,  vous  en  laissiez  une  à  ceux  qui  ne  sont 
pas  de  votre  eommnnion.  Athanase  répondit  : 
Il  est  justQ ,  pieigneur ,  de  vous  obéir  \  mais  ^ 
puisque  dans  cette  vlUe  d*Autloche  il  y  a  aussi 
ût$  gens  ^1  (ùlent  la  communion  de  çenx  qui 

'•       '      *   demande 

une 
rté. 

^  ^ ^ ^ .  ,  maïs 

fes  «ri«is  ne  t&etni  pas  d'avide  l'accepter. 
Car.  disoiçnMls,  notre  doctnlre  ne  fera  pas 
grand  progrès  à  Alexandrie  tant  qn'Athaqase 
f  sera  )  au  contraire,  si  nous  sonilroi)S  que  les 
enelatMeus  s'assemblent  librement  h  Antio- 
èhe,  leqr  grand  nombre  paroltra,  et  ils  ei\tre^ 

Edreist  quelque  chose.  Il  yant  donc  mieux 
îurer  eoBune  nous  sommes.  Bn  effet ,  U$ 
vwotent  une ,  bien  qu'ils  fussent  nialtres  des 
éflises  et  qu'une  grande  partie  du  peuple 
eathQliqne  itf  as^mblàt  avec  eux,  les  ca- 
tholiques ne  laissoient  pas  de  témoigner  la 
difvrêlté  de  leur  créance  dans  la  eonçlusiou 
desjssaumes,  en  disant  (k)  :  Gloire  au  père  et 
au  fils  et  au  Satnt^Bsprit ,  et  non  nas  èomme 
les  arieiis  s  Oioire  au  père  par  le  ffls.  Léppee 
n'osoit  rempéeher }  mais  ti  en  voyoit  bien  1$ 
eenséqueneè^  et  disoit,  en  touchant  seseheveoT 
Man€9»<^nd  cette  neigo  sef«  fwidoo,  il  y 
auraMeq  deto  boue,  tiour  marquer  la  dMsion 
<Q  peuple  qui  éemeroM  après  sa  moK. 
L*imnenMr  renvoya  dono  saint  Athanase 
sans  m  demander  autre  diese.  11  renvoya , 
en  méOM  temps,  9Bu*eel  à  Aneyre  et  ASf 
elépas  à  CSaxe.  AscMpas  Ait  reeu  agréable^* 
ment  f  mais  à  Aucyre,  comme  tl  ftdhit  chasser 
BMfle,  il  T  eut  de  grands  troubles,  qui  fUn 
renl  oecanMi  de  nonveilee  eilomnies  eontre 
MLareel  (5). 


(i)  J^  s^  p,  774. 

(S)  Sojiim*  V'i  ^  a^ 


(5)  Sacr,  0,  c.  93.  $oz. 


^int  Atban«se ,  continuant  m  îOUte  vari 
rÉgypte ,  travailloit  piir  tputes  \^  villes  où  il 
passoit  à  ramena  le^  ^véques  qui  s'étoieat 
écartés  de  la  doctrino  4u  çonsubstantièl  (!}.  II 
étoit  reçu  diversement;  ses  amis  sentaient  uo# 
joie  pure ,  quelqiieHUi9  avoieut  bqntQ  de  leur 
conduite,  ou  se  repeiHpient  d'avoir  écrit  opotr? 
luii  d'autres  cadioient  leqrs  sentiments,  £4 
passant  à  I^odiçée  de^vrie,  U  fui  i^u  m 
Apollinaire*  lecteur.  qu\ étoit  uridnaire  d  Kr 
le^ndrie  {i).  Sonpèrg,  ^yi  çn . étoit  patif  14 
portoit  le  même  uom»  «vmt  d'4tM>rd  episjffoé 
la  grammaire  à  Bérvtci,  puis  à  Laodicée,  ouil 
s'étoit  marié  et  avoit  euçe  (Us,  qui  ^'étpitaiuri 
appliqué  avec  succès  aux  lettres  bùmaiaes,  et 
enseigoûit  1^  rhétorique.  Ils  étoieut  ion»  dm 
dans  Te  clergé  :  le  père  prêtre .  la  fils  lacUWi 
4ës  le  temps  de  l'évé^ue  TÛèpdote .  prédéaa- 
seur  de  George ,  qu)  teuoit  alori  le  siéçç  dd 
Laodicée.  Saint  Athanase  ayant  yu  ce  jeune 
homme ,  le  prit  en  affection  pour  ses  bonnes 
qualités  ;  car  il  «voit  ttU  gimd  esprit  naturel 
et  bien  cultivé  par  les  lettres.  L'évéôue  George, 
qui  étoit  arieu ,  en  Ait  irrité,  ragardaUtoûmne 
un  crin»  d'être  on  oomuiuiiiaD  avuc  AtlMoan; 
aiosi ,  il  chassa  boftlauseinout  deVé^  Apol^ 
liuaire ,  l'aeciusaiat  d'avoir  eu  oiia  violé  )m  ok 
UQQs,  Il  rwpda  encore  wie  atd«ma  Omis 
qu'ApoUinam  avoit  effacéo  par  la  uMtaBcs, 
Du  temps  do  Vévéqui  Tbéodote .  il  y  »voiti 
Modkée  w  fameux  sophiste  paloa ,  wmoi 
SpipbaiMB,  fort  ami  des  ApoUiuairt,  et  dost 
le  iila  étoit  disciple,  JU'évéquolMr atoité^Ms 
de  le  fréquenter,  craigoant  qu'il  us  ks  Mtnl* 
uAt  au  paganisme  i  mais  ils  nu  Ifissùieat  M  d> 
le  voir.  Un  jour,  EpiphaM  rMloit  un  brase 
à  b  louaufa  de  fiaocliua ,  eu  yrâieQQi  ds  pi^ 
sieura  «^^sounaa  et  des  dow  ApoUiusivif  " 
péroetle  Ûl**  Au  ooumuuoemeut,  il  dit,  «ewi 
la  coutume ,  «uo  eem  qui  u'éloient  pss  imM 
etleaprofans&Miseiitàaofvtmri  muilï 
ApoUinahre  m  ilMHireiit.poiut ,  «(llWl^Hilis 
des  ehrëtieu^  qui  éUm^  prâmla.  VéytV^ 
TbéPdot^^  l'ayauH  ^99m^  tetfouvi  fartf«»; 
vfdA)  tt  pqrdQwawx,  wUres*  «>^  9^^ 
que  laïques^  après  uua  Wl<w^rtoi«ii«j« 
Uiaii ,  tpgnr M  ApoUtWÎre,  il }f»wmi» 

c«»me  «a  ^rw*  féittttwo  4ao»  if  ta^^ 
tes  jeûnea  »  U  *w  regut  V^^J^ 
aprte»  Co  fut  4ouo  oHto  9^m»9»  M»V 
Gaore»  nvn^tfte  do  nouveau  «1  jeu»f  Ap 
lioairot  avec  b  eowmuuiou  do  m^  auu* 
ua^,  pour  uvo»  préVwtto  da  la  giisn»  «• 
V£8li9o. 

LHI.  Saint  AtteasM  à  Jkmtm ,  pÊÊ  è  àknm^ 
Saint  Athanase^  ayant  traversé  la  Sjrfci 
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Ttnt  en  P^testine,  oq  Umi  lés  éf éqiMS  b  r^ 
çorept  fiiToniblaDent ,  ei«epM  é&ax  ou  Iras 
arten9,  cmniiie  Acaee  de  Césaréê et PalMphii(| 
dp  ScyttlopoUft  (1).  TtM»  les  «utMs  «ntHranè» 
rent  sa  commtmiOQ ,  et  «'McosArait  d'afvw 
écrit  Gontuefail,  dtstat  ifs^en  les  y  ftwil  ccmh* 
tw^inia  pi-  yiûl^Dce»  Ils  /â^mblèrent  en  con* 
die  à  Jérusalem  ,  où  ils  écrivireDt  une 
kttre  synodde  «  m  fÉ7«ir  ^  a^^^piie  tux 
éréqnes  d'Egypte  et  de  Lybie ,  aux  prêtres , 
aux  diacres  et  au  peuple  d'Alexandrie,  pour 
ks  féliciter  du  retour  de  leur  évéque.  Ils  les 
exhortent  aussi  à  prier  pour  les  empereurs: 
ce  qui  montre  que  Constant  yivoit  encore ,  et 
que  c'étoit  la  même  année  trois  cent  quarante- 
neuf.  Cette  lettre  étoit  souscrite  par  seize  évé* 
ques ,  dont  le  premier  est  saint  Maxime  de  Jé- 
rusileni,  qui  présidoit  au  concile  ;  et  tous, 
excepté  un  nommé  Macrin,  avoient  assisté  au 
concile  de  Sardique. 

Saint  Athanase  entra  en  Éffjpte  par  Péluse , 
et ,  tra  YO^nt  le  pays  pour  aller  à  Alexandrie , 
il  exhortoit  en  chaque  ville  de  s'éloigner  des 
ariens,  et  de  s'attacher  à  ceux  qui  confessoient 
le  consubstantiel  (2).  Il  flt  même  des  ordina- 
tions en  quelques éfflises.  Enfin,  il  arriva  à 
Alexandrie,  où  il  nit  reçu  avec  une  joie  in- 
croyable ,  nDn-seulement  du  peuple ,  mais  des 
éTêques  a  Egypte  et  des  deux  Lypies,  ^  ae* 
cooroient  de  tous  c6tés.  Ils  se  réjouissoient  de 
voir  encore  leur  ami  en  vie  contre  leur  espé- 
rance, et  de  se  voir  eux-mêmes  délivrés  de  la 
tjrannie  des  hérétiques.  L'allégresse  étoit  gé- 
nérale, et,  dans  les  saintes  assemblées,  ils 
s'excitoient  les  uns  et  les  autres  à  la  vertu. 
Plusieurs  filles,  qui  auparavant  se  destinoient 
an  mariage ,  consacrèrent  à  Jésus-Christ  leur 
virginité.  Plusieurs  jeunes  hommes  embrassè- 
rent la  vie  monastique,  touchés  des  exemples 
des  autres.  Les  pères  y  excitoient leurs  enfants , 
ou  du  moins  se  taissoient  fléchir  àleurs  prières , 
pour  ne  les  en  point  détourner.  Les  maris  et  les 
leoimes  se  persuadoient  l'un  à  l'autre  de  va- 
quer à  la  prière,  suivant  le  conseil  de  l'apô- 
tre (3)  ;  la  charité  des  peuples  s'appliquoit  à 
nourrir  et  à  vêtir  des  orphelins  et  des  veuves  ; 
l'émulation  étoit  telle,que  chaque  maison  sem- 
Uoit  être  une  église  destinée  à  la  prière  et  à 
la  pratic|ue  des  vertus.  Yoilà  les  effets  que  la 

2*  'e  publique  produisoitalors  chez  les  chrétiens. 
s  églises  étoient  dans  une  paix  profonde, 
tous  les  éyêques  écrivoient  à  saint  Athanase , 
et  recevoient  de  lui  des  lettres  pacifiques  selon 
la  coutume.  Plusieurs  se  rétractoient  de  ce 
qu'ils  avoient  écrit  contre  lui.  Plusieurs  de  ses 
ennemis  se  réconcilioient  avec  lui  sincère- 
ment. Quelques-uns  le  venoient  trouver  de 
nuit,  et  s'excusoient  sur  la  nécessité  qui 
les  avoit  engagés  avec  les  ariens  (4) ,  dont 


(1)  Ap.  %  p.  774,  C.  Ad 
Sottt  p.  8a5,E. 

(S)  Soar.  D,  c.  U.  Ath. 


id  SolU.  p.  SS5,  C. 

(3)  1  Cor.  VII,  5. 

(4)  Ad  Solit.  p.  897. 


dam  le  oopr  ils  «voiant  Jpu|9un  omamàR 
4hA  Avio  hid. 


l^  rétractation  la  plus  iomorjlttnle  M,  e^ 
d'I^rsace  et  de  Valens.  Ils  prirent  tcetstim 
d'un  concile  assemblé  de  plusieurs  provinces 

r^ur  déposer  de  l'épiscopat  Photin ,  condamné 
MUan  comme  hérétique  deux  ans  aupara- 
vant (1).  Ce  concile  apparemment  se  tenoit  à 
Rome  ;  car  ce  fut  au  pape  Jules  qu'Ursace  et 
Yalens  s'adressèrent  pour  le  prier  d'être  reçus 
à  la  communion  de  l'Église  {2).  Jules,  ayant 

S  ris  conseil,  leur  accorda  cette  grâce,  pour 
iminuer  ,d*  Autant  les  forces  des  ariens  à  l'avan- 
tage de  l'Église.  Mais ,  on  ne  les  reçut  ^'à  con- 
dition dereconnoltre  l'innocence  de  saint  Atha- 
nase; et  ils  le  firent  par  écrit  en  ces  termes  • 
Au  seigneur  le  bienheureux  pape  Jules,yalens 
et  Ursace.  salut  (3).  Parce  que  nous  avons 
ci-devant  écrit  plusieurs  choses  fâcheuses  tou- 
chant l'évêque  Athanase,  et  qu'ayant  reçu  sur 
ce  sujet  des  lettres  de  votre  sainteté ,  nous  ne 
lui  en  avons  point  rendu  compte  (4) ,  nous  dé- 
clarons devant  votre  sainteté ,  en  présence  de 
4MWfies  frères  les  prêtres ,  que  tout  ce  qui  est 
venu  jusqu'ici  â  nos  oreilles  touchant  cet  évéque 
nous  a  été  faussement  rapporté ,  et  ne  doit  avoir 
aucune  force  ;  et  par  conséquent  nous  embras- 
sons de  très-bon  cœur  la  communion  du  même 
Athanase ,  vu  principalement  que  votre  sain- 
teté a  bien  voulu ,  par  sa  bonté ,  nous  pardon- 
ner notre  faute,  rf  ous  déclarons  aussi  par  cet 
écrit ,  signé  de  notre  main ,  que  nous  anathè- 
matisons,  comme  nous  avons  toujours  fait, 
l'hérétique  Arius  et  ses  sectateurs,  qui  disent 
qu'il  y  avoit  un  temps  où  le  fils  n'étoit  paSj 
qu'il  est  tiré  du  néant,  et  qu'il  n'a  pas  été  avant 
les  siècles,  comme  il  est  contenu  dans  notre 

f)récédent  écrit  tpe  nous  avons  présenté  â  Mi- 
an  (5).  Ceci  étoit  écrit  de  la  main  de  Yalens, 
et  au-dessous  de  la  main  d'Ursace  :  Moi, 
Ursace ,  évéque ,  j'ai  souscrit  cette  profession 
de  foi. 

Il  semble,  suivant  cet  écrit,  qu'Ursace  et 
Yalens ,  dans  leur  première  rétractation  faite 
â  Milan ,  avoient  seulement  renoncé  à  l'aria- 
nisme,  et  ({u'à  Kome  on  les  obligea  de  plus  à 
justifier  saint  Athanase.  Quoi  qu'il  en  soit. 
quel({ue  temps  après ,  étant  à  Aquilée ,  ils  lui 
écrivirent  à  lui-même  en  ces  termes  :  A  notre 
seigneur  et  frère  Athanase,  Ursace  et  Yalens. 
Nous  avons  trouvé  l'occasion  de  notre  frère ,  le 
prêtre  Moïse,  qui  va  vers  votre  charité,  par 
qui  nous  vous  saluons  très^affectueusement  de 
la  ville  d' Aquilée ,  et  nous  souhaitons  que  cette 


(1)  Httar.  Fragm.p.ili. 
(S)  V.  PigL  an.  840,  n. 
i,  5,  etc. 


(3)  Ath.  a,  Ap.  p.  775. 

(4)  Hilar.Fragin.p.411. 

(5)  Snp.  n.  4S. 
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lettre  vous  tfonre  en  bonne  santé.  Tons  nous 
donnerez  de  la  confiance,  si  voos  Tooles 
bien  aussi  noos  écrire  de  yotre  part.  Sqyez 
assoré ,  par  cette  lettre,  qoe  nous  avons  avec 
Tons  la  paix  et  la  communion  eodésiastique. 
La  diyine  bonté  vous  conserve ,  notre  cher 
flrère.  Ces  drax  lettres  d'Ursace  et  de  Yalens 
ftirent  envoyées  à  saint  Atbanase  par  Pau- 
lin, évéfue  de  Trêves,  successeur  de  saint 


Maximin  (1).  Ursace  et  Taiens  souscriTirait 
ensuite  à  des  lettres  pacifiques  oui  leur  forent 
présentées  par  deux  prêtres  de  saint  Atba- 
nase, Pierre  et  Irénée,  avec  un  bùkjoe 
nommé  Ammonius ,  quoique  saint  Athanase 
ne  les  eût  point  chargés  de  lettres  pour  eux. 


(1)  a  Ap.  p.  77»,  D.  Ali  Sollt.  p.  sas. 
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Cependant,  il  t'âeya  en  Ganle  nn  parti 
notre  rempmar  Omstant  (1).  On  se  plai- 
gDoii  qu'ildcoDoit  trop  de  créiiit  à  des  bar- 
lires,  qn'il  exerçoit  des  croantés  et  qu'il 
tomIoU  les  goayemenients.  Les  chefs  de  la 
oûojontion  forent  Chrestins ,  Marcelin  et  Ma* 
(neooe.  Os  s'aflaemblërent  à  Antnn ,  où  Mar- 
edin,  préfet  dn  trésor ,  leur  fitnn  gnnd  festin 
eti  ^nsieorsoffiders  des  tronpes ,  le  jour  de 
lioauBanoe  de  son  fils, pendant ^l'emperenr 
Cooitant  étoit  à  la  chasse  :  c'étoit  le  qninrième 
fa  calendes  de  février,  sous  le  consulat  de 
Sergim  et  de  Nigrion ,  c  est-à-dire  le  dix-hui- 
tiéflKde  janyierran  trois  eentcinquanledeJ.-C. 
I^fesUn  dora  bien  ayant  dans  la  nuit  ;  et  Ma- 
peDce^étant  sorti  sons  prétexte  de  quelque  né- 
«nâté ,  revint  paré  de  l'habit  impérial,  et  fut 
ahiésogoste  par  toute  la  compagnie  (2).  Gon- 
^M'^yuit  appris,  s'enfiiit  vers  les  ^^nées; 
ÇtiiQQ  le  pouraoiyit  par  ordre  de  Magnenoe, 
l«  joignit  à  Ehie  et  le  fit  mourir.  Il  avoit  régné 
Mn  ans,  depuis  la  mort  dn  grand  Gonstan- 
^«mpère  ;  et  en  avoit  vécu  environ  vingt- 
^-  YétranioQ,  qni commandoit  en Panno* 
^t  tyant  ap|ms  ces  nouvelles,  se  déclara 
*^  empereur  à  Sirmium  le  premier  jour  de 
>tt>  ;  et  N^polien ,  fils  d'Eutropia ,  sœur  du 
P^  Constantin,  prit  la  pourpre  à  Rome  le 
''^{isiénie  de  juin^  ccmmie  y  ayan^ 
J^^l^noe  ;  mais  il  n'étoit  soutenu  que  d'une 
^^^  de  gladiateurs.  Ces  trois  prétendus 

^>fvenn  iaisoient  profession  du  christia- 

««ûe. 

n.  Siège  de  IMbe.  Saint  Jaeqoes. 

.^jonperenr  Gonstantius,  qui  étoitakmà 
^^1  faisant  la  guerre  aux  Perses,  ayant 
[IT^b  révolte  de  Magnence,  oomniença  à 
rjj»  vers  roccident  (3)  ;  et  Sapor,  roi  de 
^)  profitant  de  l'occasion,  vint  assiéger 
r^la  seconde  fois  Nisibe  en  Mésopotan& , 
fl^  poissant  rempart  de  l'empire  sur  cette 
^^  (4).  navoitbiegnnde  arméed'infan- 

VkiL%™-'^*  n,  p.  oos.      (8)  PUlost.  p.111.  e.  as. 
^V  Wk.  Feit  in.  I5P.      aSO,  n.5. 


terie  et  de  cavalerie,  avec  plusieurs  âéphanls: 
le  siège  dura  quatre  mois  (!}•  On  fit  ladrcon*- 
vallation,  on  éleva  des  tours,  on  onploya  tou- 
tes les  machines  dont  on  se  servoit  alors  dans 
les  sièges ,  mais  inutilement.  Enfin ,  après 
soixante  -  dix  jours  de  travaux ,  Sapor  fit 
arrêter  le  fleuve  Mygdone ,  oui  trayersoit  la 
ville,  par  une  di^e  qu'il  fit  âever  assez  loin 
au-dessus,  et  qu'il  fit  rompre  quand  l'eau  fut 
à  sa  hauteur.  Cette  eau  retenue,  voiant  avec 
efibrt  contre  la  muraille  de  la  vule,  en  abattit 
une  espace  considérable.  Les  Perses  témoignè- 
rent leur  joie  par  de  grands  cris;  mais  ils  dif- 
férèrent l'assaut  au  lendemain,  parce  que 
l'inondation  rendoit  la  brèche  inaccessible. 
Quand  ils  approdièrent,  ils  furent  bien  sur- 
pris de  trouver  derrière  une  nouveUe  mu- 
raille. G'étmt  saint  Jacques,  l'évéque  de  cette 
ville,  célèbre  par  sa  vertu  et  par  ses  mirades , 
qui  avoit  encouragé  la  garnison  et  les  habi- 
tants h  élever  si  |ffomptenient  cet  ouvrage , 
demeurantcependûit  en  prière  dans  l'église  (2). 
Sapw,  s'étant  lui-même  approché,  crut  voir 
sur  la  muraille  un  homme  vêtu  à  la  royale , 
dont  la  pourpre  et  la  diadème  jetoient  un 
édat  merveilleux.  Il  ne  douta  pmnt  que  ce 
ne  fût  l'empereur  romain,  et  menaça  de  mort 
ceux  qni  lui  avoient  dit  qu'il  n'étoit  pas  à 
Nisibe.  Mais ,  comme  ils  l'assurèrent  de  nou- 
veau que  Gonstantius  étoit  à  Antioche ,  il  com- 
prit ce  que  signifioit  la  vision .  et  que  Dieu 
combattoit  pour  les  Romains  :  ue  dépit  il  jeta 
en  l'air  un  javelot,  comme  pour  se  venger  du 
ciel.  Alors  saint  Éphrem^  diacre  et  msciple 
de  saint  Jacques,  le  ma  de  monter  sur  la 
muraille  pour  voir  les  Perses  ,  et  jet^  sur 
eux  sa  miuédietion.  Le  saint  évéque  monta  sur 
une  tour  ;  et,  voyant  cette  multitude  infinie ,  il 
ne  fit  autre  immrécation  que  de  demander  à 
Dieu  des  moucherons  pour  Cure  éclater  la 
puissance  par  les  plus  petits  animaux.  Il  en 
vint  aussitôt  fondre  sur  les  ennemis  comme 
des  nuées.  Us  entroient  dans  les  trompes  des 
âéphants ,  dans  les  oreilles  et  les  naseaux  des 
chevaux  et  des  autres  bétes,qui,  entrant  en  fu  • 
renr,  rompoient  leurs  brides  et  leurs  harnois, 
jetoient  leurs  hommes,  troubloient  les  rangs. 


an.  150* 


(I)  Theod.  n»  llfil.e.  80,    c  IS.  Chr.  piseb,  an. 
iFWoUi.  €.  1.  nUoH.  lit»       (t)  Sop.  liv.  Il,  a.  t. 
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et  fuyoient  où  elles  pouvoient.  Sapor ,  forcé 
de  reconiioltpe  la  puissance  de  Dieu  ,  leva  le 
siège  et  se  relira  honteusement.  Philosterge , 
arien ,  et  par  conséquent  peu  favorable  à  saint 
Jacques  de  Nisibe ,  rendoit  témoignage  à  ce 
miracle  dans  son  histoire  (1).  Le  saint  mourut 
quelque  temps  après ,  sous  le  règne  de  Cou- 
stantius ,  qui  le  et  enterrer  dans  la  viUe  de 
Nisibe ,  siuvant  Tordre  du  grand  (Constantin , 
son  père ,  comme  pour  en  être  le  protec- 
teur (â)  ;  car  Fusage  ètoîl  de  mettre  des  sépul*- 
tures  hors  les  villes.  Il  laissa  un  grand  nombre 
de  livres  en  sa  langue  syriaque ,  la  plupart  de 
Mmla  I  oiKNM&pMt  en  tout  vingt-six  volu- 
«M0i  II  ylivoit  entre  autres  une  chroni4ue  moins 
MrieuM  que  celle  des  Grecs ,  mais  plus  solide  ; 
mr  ede  n'étoU  composée  que  de  passages  de 
l*Ecriture,el  tendoit  à  fermer  la  bouche  àcéut 
tfoi  yeident  philosopher  vainement  sur  1  aute- 
Sqfislf  M  flur  le  deniier  avènement  de  Noire 
MgaMur. 

UI.  DétK)^o0  dé  VétratiicM. 

Vmpêm»  OoiislBiithii.  ayant  doDoé  «*e 
ft  Ift  s*reté  del  placesiki  Syrtef  partit  d'Antifici» 
itMnt  le  tnoii^ilii^  pour  mattihar  oontaw  Ma» 
Menée  (»);  Bes  innipes  étautancmUéei^  il  «m- 
SeBla  à  totti  (sma  qui  tf  avoient  pateMOt*  re^ 
lebafrtéftM!  de  M  fewitoir  au  plus  tôt^  kur 
retif&^htettt  to  pérlh  delà  gœrre^t  déclarant 
Me  lîetit  «mt  tt«  fterolent  paa  baptàrti  n  avoient 

m'a  qtftti*  te  servtee  et  ••  ratêrtr  cfaei  eu. 
VÔttte?ols,n  ne  le  fit  baptiser  hd^oièiliequ'onie 
ans  après,  et  à  Tartide  de  k  mort.  PMMti» 
donnCTa-t-oti  le  Mm  de  fàHam  k  cenx  qui 
qttittèreiit  le  service  plUtM  qae  de  ae  faire 
dirétietts  ;  cAf  paganuê  en  lalin  aiffiiloit  «e*» 
hli  qui  ne  portoll  pas  les  armea,  étant eppaaé 
kntllts,  et  dé  Ift  il  peut  B'étre  éÉendiià  toM 
les  faiBdèles  en  général;  peut-étife  aussi  C8 
nom  t»ettt-!l  de  pagnn ,  d'où  noua  fcvona  fait 
pays;  car  h»  paysâhs furent  ka demieri mî 
rmrfriàti^èrent  à  conserver  1  ièolàlrie.  Ma* 
m&ce  envoya  des  amMissadeiffa  à  GoaaiMi* 
tins  et  à  Vétrttfiion  s  *  flu»  Cotiaia«tt«  avott 
envoyé  de  son  côté^  pour  vtwmr  pài  dan 
«nnemîs  à  txMnbattré  ft  la  fols. 

Vétranion  plPéféra  râlBance  de  Courtaud 
lius  (4)  ;  el  comme  c'élolt  un  vteilkrd  gros* 
«ier,  simpk  et  prtsqtie  iuMeite ,  Conatantiitt 
lui  perwmda  ce  mrfl  wulut  Ik  se  jeîgiircMt 
eh  Paîmonie  -,  et  Gonstantiua,  étant  monté  «H- 
fcitribttiMilétefcVétrinitttt,  Gonanenin  à  ha- 
mitttierleesoMatsen  ktiti,  et  km*  représenta 
té  M'As  ^ev^ent  à  ta  toénoiiie  ita  frétai 
CôMtattlftl ,  tei  aewnenta  qu'ik  av^anl  fisk 
d*DWir  à  ^  eith&ta^  k  trehiBen  èe  Magne»:» 

et  ta  iwrt  ittdigiie  dé  GitaBtaei,  ka  iwpwnt 
^èMMskleser  œtfinie  in^^oniy  et  de  Ini 


1^^ 


(8)  lHeod.  ui»  c.  8. 


1.    ITiclMr.él 
Eutrop. 


a^  p.  aov* 


aider  à  recouvrer  la  succession  de  son  frère. 
Quoiqu'il  ne  parlât  directement  que  contreMa- 

Î^nence^kssoldato,  gagnés  auparavant^enGrent 
'application  à  VéU-anion ,  et  crièrent  tout 
d'une  voix  qu'a  falloit  ôter  tous  ces  faux  eiD- 
pereurs ,  pour  n'obéir  qu'à  Gonstantius ,  et  le 
proclamàreet  gu|u4e  et  empereur,  sans  faire 
aucune  mention  de  Yétranion.  Ce  piavie 
vieillard ,  se  voyant  abandonné ,  q^iUs  la 
pourpre,  descendit  da  tribunal,  et  se  vint  jeter 
af»  pieds  de  Gonstantius,  qui  non-seale- 
ment  lui  donna  kvie,  mais  le  fit  mangera 
sa  table,  et  l'envoya  à  Pruse  en  Bithyme,  ou 
il  lui  fournit  magnifiquement  de  qnOi  vivre 
le  reste  de  ses  jours,  Itii  pàrdmitaet  dé  bMM 
foi  sa  révolte  (1  ).  Velranlon ,  de  son  côté ,  loi 
fut  ûdèk,  et  aeneva  sa  vie  en  repos  Gomme 
il  étoit  chrétien,  il  assistolt  dssiirament  aui 
assemblées  dès  fidèles  ,  dtstrlbuoit  dejmndes 
aumônes,  et  honoroit  les  ministres  de  mpx. 
Il  écrî voit  souvent  à  Conslantius ,  pour  le  ns 
mercier  du  bien  atl'il  lai  avoit  nrocurè',  et  loi 
conseilloit  de  se  le  proctirer  à  itri-mémc,  n- 
noncant  à  Tembarras  dés  aflbirés  {iy  Tetra- 
nion  fut  déposé  le  vlngt-dnqttième  de  4^ 
bre  trois  cent  dltqdatite  ^  apréi  avoir  régné 
dix  mois. 

tV.  6<lhe  eésftf' 

Magtieûce  rétolt  déllti^  eepeidttt  *»  M; 
potlert,  ayant  entoyé  eontfe  lui  M^^^J^^ 
le  vainqttlt  en  un  grend  combat*  llépjwfli 
fut  tué  et  sa  tète  portée  par  là  tUte  d«  Ho» 
âu  bout  tf  une  lance  (9j.  Il  ne  i^<»  W^ 
huit  jours ,  depuis  le  troisîèoie  «§  Jtafc  J»* 
qu'au  premier  de  jtiniet  troia  cent  «ioÇ>wf.' 
sa  mortfat  suivie  feue  (jruelkpiWK^filoiig')' 
On  fit  mourir  Eutropia^  m  mère,  st  fW- 
steors  autres  personnes  oodstdérabte.  Mm , 
au  commetM^ment  de  l'en  troiaeeÉt  »^*Jf 
mi ,  tt  ne  restoH  plus  que  MagtienM,  çw 
putât  IVmpIre  à  Cônstantlus.  Ataet  mij«ijj; 
cher  cotttre  lui ,  Il  voulut  pewfofr  *  «  •«*• 
de  sa  maison  et  des  pfovlËoea  t^^^"^^^^ 
les  Perses  ;  et  n'ayant  point  d'enfaets  Italie 
il  choisit  Galles,  SDtt  cottilil  l{«*a*^i,^1! 
Jules  tkAstantius  ,  el  k  «W»a  eé«r  » 
qtritirième  de  nwrs  Ma  eent  ck<««^  •;*I 
lui  faisant  épouser  sa  sœur  Constant»,  ns^ 
d'Annibalien.  GaUes  aveit  environ  vmp- 
cinq  ans,  et  on  le  trouve  aussi  nommé  wn- 
tta«ttas  \  e»r  l'empereur  hii  donna  souille' 
Il  renvoya  à  Aûtioche  ou  Gallns  fit  tra^ 
ter  dans  le  faubourg  deDaphné  1^  relMU» 
de  saint  Babylas ,  pour  purger  ce  heu  w» 
supentHion  et  dea impuretés  qm  »y^!JX 
toient,  et  depuis  ce  tonpsilnescroimii»» 
d'eieeks  m  funeia  tempk  4  ApoliPQ  r  «l"^ 
nataklt  ee  Vett  fllustra  (5}«  


<l)  Ou.  paidk  aa.  aso, 

p.aw.  . 

ca)  iM.  \\y  t,  is.  Soi. 

IV,  c.  4. 
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Dans  le  même  temps  que  Gallus  viol  à  Aa-» 
tioche ,  n  arriva  tm  grand  miracle  en  Orient 
Une  CTO»  Imnineuse  parut  dans  le  ciel  sur  la 
Tille  de  Jérusalem  (1; ,  s^étendanl  depuis  le 
calyaire  jusqu'au  mont  des  Olives,  par  respace 
de  qdioze  stades,  qui  font  prés  de  trois  quarts 
de  lieHê  :  la  largeur  étoit  nroportionnée  à  la 
kmgueor  ;  ce  n'étoient  pis  ues  rayons  étendus 
comme  d'ime  comète,  mais  un  amas  de  hh- 
mièrtf  épaisse  et  éclatante.  Ce  phénomène 
parut  en  plein  jour  i  neuf  heures  du  matin» 
le  septiàine  de  mai  de  cette  année  trois  cent 
dluiâante  -  un.  Tous  ceux  qui  se  trouvèrent 
4  Jérusalem  en  furent  épouvantés  :  ik  quitté* 
feiit  lea  places ,  les  maisons  et  tout  ce  qui  les 
occopott,  pour  courir  à  Téglise  aVec  les 
femmes  et  les  enfants  ;  tous  ensemble  louoient 
lésua-Chrisl,  et  oonfessoient  sa  divinité.  La 
bouvelle  s^en  répandit  promptement  de 
tous  côtés  i  car  il  venoit  toujours  k  Jérusalem 
des  étrangers  de  tous  les  pays  du  monde  pour 
prier  et  pour  visiter  les  saints  lieux.  Ce  mi- 
racle convertit  un  grand  nombre  de  païens  et 
dejiiib. 

L'empereur  Gonstantius  en  reçut  divers  avis, 
■ma  pmclpalaMit  par  saint  Oyrille,  évéque 
de  Jémaaleat,  ipà  vandt  de  swacéder  ft  saiot 
Maiimis  Jiaus  avofes  encore  la  lettre  oà  H 
n«ottte  ainsi  le  tairÉda  i  Du  temps  de  Gon- 
slaain^  TOtra  aère  4'lMsureuse  mémoire,  le 
hoîasahiaira  fc  la  croix  fÉt  trouvé  à  Jémsa- 
leas  :.  éê  taire  ionps  les  miracles  ne  viennent 
plus  de  la  teive,  aîals  du  del.  Car^  pendant 
ceaialniajotirtdelaPeittaQMaaax  nones  de 
mâà^  vtfa  rbaara  de  Uéree,  une  Urés-grënde 
craix^  aamaoséa  de  lumière,  a  pani  au-desmis 
du  saint  <iâlgotha ,  s'étendatit  itt«|a'à  la  sainte 
— lalagpedA  (Nivea,  et  &*eat  montrée  trè»- 
eiaiMBent^  ncM  à  «ne  ou  deux  persotmcs, 
mais  à  taat  le  peu|da  de  la  ville.  Ce  n'a  point 
élé^  amoÊB  oa  poonoit  penser^  on  jmèmh' 
miu$  passager  i  il  a  subsisté  sar  la  terre 
pcadanl  pltisiem  heures^  tisiblë  aas  yen, 
al  plM  Malalil  que  le  saleîl  dont  la  tmnière 
ranroii  eflhoè  «i  la  sl^me  n*eftt  été  ah»  ibrte. 
AmÊML^  laul  lé  iMaple  de  la  villa  est  ao- 
eoarti  daaa  Végliae^  avec  une  aradlite  mêlée 
da  joie  i  les  jeunes  et  ks  vieitx,  lea  tmames 
et  ka  feBMÉss4  et  jusqu'aux  Qllea  las  pkas 
relil^éea;  les  chrétiens  du  pays  et  les  étran*- 

E^  el  les  paKans  qui  étaient  venus  de  divers 
ti  Tous  4'aaa  toixloadeiitMiltre  Seigneur 
iésli9««ltrMt^lefilauaiqttedeDi0B^  lafisi- 
ismr  dé  amcleat  voyant  par  expérience  la 
vérMéda  la  docMkia  chrétieanèâ  à  oui  la  del 
rttMl  ténlsignaga.  Ge  que  saiat  GgrriUa  nonuiie 
là  lea.  jokrs  da  la  PentfiQ(^te  ne  sont  pas  las 
bteaquilasuivaii^maia,  selon  la  style  des 
|nciaiS|  le^  jpurs  qui  la  précèdent,  c'est-à- 
dire   les  cmqiiante  jours   du  temps  pascal. 


11  finit  en  souhaitant  que  iVmpereitf  gloHflè 
à  jamais  la  sainte  et  consubstantiélle  fri- 
nité  k  ce  qui  montra  combien  saint  OytOié 
étoit  attaché  à  hi  fm  de  Nlcée  ^  quolqtt'il  eftt 
liaison  avec  Aeace  de  Césarée,  qui  l'ayolt 
ordonn*  èvéqae. 

VL  GoDcUe  es  Slnalani.  Ptasttn  éé^eié. 


lAfa 


(1)  Socr.  u,  c.  m.  M.  IV,  c.  S. 


L'empereur  étoit  demeuré  en 
après  la  déposition  de  Vétranion,  et^  ayant 
envoyé  des  troupes  contre  Magnencai  il  at* 
tendoit  &  Sirmium  f  événement  de  la  guerre. 
Il  V  assembla  un  toncile  cette  même  année 
tro»  cent  cinouanté-un ,  après  le  consubit  de 
Sergius  et  de  Nigtjen  (1) ,  car  la  guerre  dvfle 
fit  qu'il  n'y  eut  point  de  consuls  reconnus  par 
tout  l'empire  :  ce  qui  obligea  de  compter  par 
ceux  de  Tannée  précédente.  Ce  concile  fat 
composé  de  plusieurs  évéques  orientaux  qui 
avoient  suivis  l'empereur.  Les  plus  fameux 
sont  Narcisse  de  Néroniade }  Théodore  d'Hé- 
raclée  ^  BasQe  d' Ancvre  ;  Eudoxe  de  GemuH 
fiide;  Démophile  de  Bàrée;  Gécropius  de 
iNicomédie;  Sylvain  de  Tarse)  Macédoniua  de 
Mopsueste^  et  Marc  d^Arétuse.  tlrsace^  at 
Valetis  y  étoieut  aussi ,  et  on  v  compte  jus- 
qu'à vingt-deux  évéques.  Le  but  de  ce  concile 
étoit  la  déposition  de  l^hotin,  évéque  de  la 
ville  même  de  Sirmium^  qui  s'y  maintcnolt 
toujotirs,  bien  qu'il  eût  été  ooiidanmé  d^ 

g[uâleurs  fois  par  les  évéques  d'Occidenté  Les 
rientattx  le  condamnèrent  aussi  »  et  le  dépo- 
sèrent comme  tenant  la  doctrine  de  Sabel- 
liils  et  de  Paul  de  Samosale  (9}  \  et  ce  juge- 
ment comihe  juste  fut  approuvé  de  tout  le 
monde  (3). 

On  n'approuva  pas  de  même  une  nouvelle 
formule  de  foi  qui  y  fut  dressée  en  grec.  EUe 
contient  d'abord  une  exposition  delà  fot  un 
peu  étendue ,  puis  vingt-sept  anathèmes  contre 
différentes  erreurs  des  anens  déclarés,  des 
sabelliens  et  de  Photin.  Cette  formule  n'est  pas 
tant  mauvaise  en  eDe^méme  que  suspecte ,  à 
cause  des  évéques  qui  l'appitravèrent,  doAt 

eusienrs  avoient  été  déposés  an  concile  de 
irdique.  Elle  be  dit ,  m  que  le  Ûh  soit  cdli- 
■nbitantiel  au  père^  ni  même  qu'il. M  aolt 
semblatrie^  et  dit  expressément  (4)  :  Kmts 
ti'égaloiis  pas  te  fils  eu  père,  mais  uotts  ood- 
cevoas  qu'il  lui  est  soumis.  SHe  dit  anatbéuas 
A  cetix  qui  diront ,  que  ce  u'est  pas  le  Ils  qtti 
apparat  à  Abraham ,  ou  qui  lutta  cotitre  Ja- 
cob (&)  ;  et  il  est  vrai  mie  plusieurs  des  âi»- 
Giens  ont  Cru  (6)  que  le  fils  de  Dieu  avtrft 
aonmettcd  dés  loirs  h  étfe  euvoyê  Yers  ms 
hovmiesi  Photin  le  utoit ,  paire  qu'A  ue  tou- 
k»t  pas  avottor  que  Dira  eUt  un  ffls  avant 

(1)  Socr.  IL  c  SS,  sa.         Synodi  p.  «éè.  T.  t^l|l.  n. 
(9)  HUsr.FragiB.  p.  ils,    asi,  n.  It. 

B.  (4)  sai*  t.  6.  a. 

(S)  Socr.  n,  c.  SO.HiaÉ.       (S)  An.  IT. 
de  Synod.  p.  SSil.  Athsn.  de       (6)  AUi.  IS,  10. 
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que  JéBQfl  f  ikt  né  de  Marie ,  mais  d'ailleurs,  les 
ariens  en  abosoient ,  {vrétendant  prouver  ]^r^ 
là  qae  le  père  seul  étoit  de  sa  nature  invisible 
et  incompréhensible.  Or,  saint  Augustin  a  fort 
bien  prouvé  depuis  que  ces  apparitions  ont 
été  exécutées  par  des  anges;  que  souvent  il 
n'y  a  pas  plus  de  raison  de  les  rapporter  à  une 
des  personnes  divines  qu'à  l'autre,  et  que  la 
trinité  même  s'est  manifestée  aux  hommes 
en  ces  occasions  (1). 

Cette  formule  ayant  été  approuvée  de  tous 
lesévéques  du  concile,  ils  voulurent  persua- 
der à  Pnotin  d'y  souscrire ,  lui  promettant  de 
le  rétablir  dans  son  siège  à  cette  condition  (2)  ; 
mais  il  ne  l'accepta  pas  ;  et ,  se  sentant  soutenu 
par  son  peuple  qui  l'aimoit ,  il  se  plaignit  à 
l'empereur  d'avoir  été  injustement  condamné. 
II  obtint  une  conférence  pour  examiner  Pi- 
core sa  doctrine  :  Basile  d  Ancyre  se  chargea 
de  disputer  contre  lui ,  en  présence  desévéques 
et  de  nuit  commissaires  nommés  par  l'empe- 
reur d'entre  les  sénateurs ,  entre  autres  Tiia- 
lassius,  qui  avoit  un  grand  crédit  auprès  de 
l'empereur,  et  qui  fut  envoyé  cette  année  avec 
le  césar  Gallus  en  qualité  de  préfet  du  pré- 
toire d'Orient  (3).  La  conférence  fut  écrite  sur- 
le-champ  par  six  notaires  ou  écrivains  en 
notes,  qui  en  firent  trois  copies;  Tune  fot 
envoyée  cachetée  à  l'empereur,  l'autre  aussi 
cachetée  fut  délivrée  aux  comtes  ou  sénateurs, 
la  troisième  à  Basile  et  au  concile  (4).  La 
dispute  fut  grande,  mais  Photin  y  fût  vaincu 
et  demeura  condamné.  L'empereur  le  bannit, 
et  il  passa  le  reste  de  sa  vie  en  exil,  où  il  com- 
posa un  ouvrage  contre  toutes  les  hérésies,  qui 
ne  tendoit  qu'à  établir  la  sienne.  Il  l'écrivit  en 
grec  et  en  latin;  car  il  n'ignoroit  pas  cette 
hnffue,  quoiqu'il  fût  né  en  (hient.  A  sa  place, 
on  ut  évéque  de  Sirmium  Germinius,  venu  de 
Cyzique,  et  du  parti  des  ariens  (5). 

Vn.  Bfjgnoice  ynHaca  à  Mnne. 

Magnaace ,  étant  maître  des  Gaules  et  de 
l'Italie,  avoit  passé  les  Alp^ ,  et  s'étoit  avancé 
dansrillyrie  et  la  Pannonie,  où  ses  troupes 
en  vinrent  enfin  aux  mains  avec  celles  de 
Constantius,  dans  une  grande  plaine  près  de 
Murse  sur  la  Drave^  où  est  à  présent  le  pont 
d'Essec  (6).  Constantius  ne  jugea  pas  à  propos 
d'esmoser  sa  personne  dans  cette  nataille  (7)  ; 
il  demeura  cependant  dans  une  église  des 
martyrs  hors  de  la  ville ,  ayant  pris  avec  lui 
pour  sa  consolation  Yalens,  évéque  de  Murse 
même,  fameux  arien.  Celui-ci  avoit  adroite- 
ment donné  ordre  d'être  averti  en  diligence 
de  l'événement  du  combat,  afin  d'être  le  pre- 

(1)  De  Trin.  Ub.  u,  c.  9,  (5)  Athan.  ad  SoUt.  p. 

10,  etc.  8t0.  Ont.  I ,  in  Aritn.  p. 

(S)  Soer.  u,  e.  30.  Mi,  B. 

(8)  Epiph.  H»r.  71,  n.  (O)  Zotim.  Ub.  il,  p.  000. 

1.  Sozoin.llb.  If,  p.  000.  (7)  Salp.    Sfvcr.    HM. 

(i)  y.Vilcf.  id  Socr.11,  lib.  il. 
e.  00. 


mier  à  porter  une  bonne  nouvdle,  oo  à  se 
mettre  en  sûreté.  Ainsi,  oonune  l'empereur  et 
le  peu  de  ^ns  crai  l'accompagnoient  étoient 
en  grande  inquiétude,  Yalens  vint  dire  que 
les  ennemis  fujoient.  L'empereur  loi  dit  de 
faire  entrer  celui  qui  en  avoit  donné  ravis  : 
Yalens  dit  que  c'étoit  un  ange.  Constantius  le 
crut  ^  il  dit  souvent  depuis  hautement .  ffï'û 
devoit  cette  victoire  plutôt  aux  mérites  de  Ya- 
lens qu'à  la  valeur  de  ses  troupes;  et  le  cré- 
dit des  ariens  s'accrut  considérablement  par 
cette  imposture.  La  bataille  de  Murse  se  donna 
le  viiigt4iuitième  de  septembre  cette  annéetrois 
cent  cinquante-un  (1).  La  victoire  fut  san- 

Îlante,  mais  entière.  Magnence  fut  contraint 
e  repasser  les  Alpes  et  de  se  retirer  dans  les 
Gaules,  où,  ayant  encore  été  vaincu,  il  se  tna 
à  Lyon  d'un  coup  d'épée,  avant  r^é  trois 
ans  et  demi ,  et  vécu  près  de  dnquante  (2). 
Décentius ,  son  frère ,  qu'il  avoit  fait  césar, 
s'étrangla  quand  il  eut  appris  sa  mort.  Mais 
tout  ceci  n'arriva  que  deux  ans  après,  au  mois 
d'août  de  l'an  trois  cent  cinquante-quatre  (3). 

Vm.  Martyre  de  lalnt  Pad  de  Gonitiiitinopfe. 

La  prospérité  de  Constantius  reiera  leçon* 
rage  des  ariens ,  et  renouvela  la  persécotioo 
contre  les  évéques  cathoUques ,  que  Fauloritê 
de  Constant  avoit  arrêtée  (4).  Ursace  et  Ya- 
lens revinrent  au  parti ,  dtoant  tout  hant^ 
quoique  faussement,  quetenr  rétractationsToit 
été  forcée,  et  que  l'empereur  Constant  les  y 
avoit  contraints  par  vioimoe  (5). 

Un  des  premiers  évéquesdont  ils  se  délivrè- 
rent, fut  saint  Paul  de  Constantinople.  nqmis 
que  Constantius  l'avoit  chassé  en  trois  cent 
quarante-deux,  il  étoit  revenu  à  C'ODStintiDO- 
ple,  soit  par  le  crédit  de  Constant  ou  autre- 
ment ;  et  il  y  demeura  pendant  le  oondle  de 
Sardique ,  où  le  peuple  ne  permit  pas  qu'il  fût 

mené,  craignant  les  entreprises  de  ses  &a^ 
mis.  Mais  &puis ,  Constantius ,  étant  à  Anlio- 
che,  manda  à  Phflippe,  [Nréfet  du  prétoire, 
très-favorable  aux  ariens ,  de  chasser  Fâolde 
l'église  et  de  mettre  Maoédonius  im  Ff^ 
Philimie,  craignant  une  sédition,  usad'artifiœ: 
il  cachall'ordre  de  l'empacur ,  et^  sous  prétexte 
de  quelques  affaires  publiques,  il  alla  le  p^ 
mier  dans  un  bain,  nommé  Zeuxinne,  dVHi  u 
envoya  respectueusement  prier  ^^Jr^ 

venir  trouver,  comme  pour  une  aflEure  néoea- 
saire.  Il  y  vint  :  le  prtfet  lui  montra  l'ordrede 

l'empereur,  l'évéquesesoumit  volontiers,  W^ 

Si'il  fût  condanmé  sans  oonnoiasancedecai»^ 
ais,  comme  lepenple,  se  doutant  de  qoeip 
chose,  s'étoit  déjà  assemblé  en  grand  nomve 
autour  de  ce  bain  pubUc,  PhiUppe  fit  rooifii« 


(1)  Idac.  Fait. 
(S)  Aurel.  Epit. 
(S)  Uac.  FaaI.  p.  853» 
n.  8. 


(4)  Athan.  ad  SoW-  P- 

Vsiip.I^»«»»àilî: 
Theod.S,  H»l.c.fc5«^ 
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le  treillis  d^une  fenêtre ,  par  laquelle  on  amena 
Paul  dans  le  palais.  Il  s'V  trouva  un  yaisseau 
tout  prêt ,  pour  le  jeter  dedans  et  renvoyer  en 
eiil  :  ce  qui  fut  exécuté  promptement. 

Cependant  Philippe  sortit  du  bain  public  et 
mardia  droit  à  réglise,  meaant  avec  lui  dans 
son  chariot  Macédonius ,  qoi  s'étoit  trouvé  là 
comme  sorti  d'une  machine.  Ils  étoient  envi- 
ronnés  de  soldats  Tépée  à  la  main.  Le  peuple 
eourat  à  Féglise,  tant  les  catholique^  que  les 
ariens,  chacun  s'en  voulant  saisir  le  premier. 
Mais,  quand  ib  en  forent  proche,  une  peur 
sans  raison  les  prit  tous  et  les  soldats  mêmes. 
La  foule  étoit  si  grande ,  que  le  préfet  et  Macé- 
dooius  ne  pouvoient  trouver  de  passage  ;  les 
soldais  commencèrent  à  pousser;  le  peuple 
trop  pressé  ne  pouvoit  reculer,  ils  crurent 
qa'il  résistoit  exprès  pour  les  empêcher  d'en- 
trer, et ,  ayant  les  épées  nues ,  ils  commence- 
rait à  frapper  tout  de  bon,  en  sorte  qu'il  mou- 
rut, à  ce  que  l'on  disoit,  plus  de  trois  mille 
personnes,,  les  uns  tués  par  les  soldats,  les 
antres  étouffés  dans  la  presse.  Telle  fut  ren- 
trée de  Macédonius  dans  l'église  de  Gonstanti- 
Qople. 

L'évéque  Paul  fut  envoyé  chargé  de  chaînes 
de  fer,  premièrement  à  Singate  en  Mésopota- 
mie, d*où  il  fut  transféré  à  Ëmèse,  et  en6n  à 
Gucase ,  sur  les  confins  de  la  Cappadoce  et  de 
TÂrménie,  dans  les  déserts  du  mont  Tamrus  (1  ) . 
Là,  ses  ennemis  l'enfermèrent  dans  un  lieu 
étroit  et  obscur,  où  ils  le  laissèrent,  espérant 
^'il  mourroit  ae  faim.  Mais,  au  bout  de  six 
jours ,  ayant  trouyé  qu'il  respiroit  encore ,  ils 
l'étranglèrent ,  et  publièrent  qu'il  étoit  mort  de 
maladie.  Philagre,  vicaire  du  préfet  du  pré- 
toire, qui  étoit  alors  sur  les  Ueux ,  et  très-fa- 
vorable aux  ariens,  peut-être  fâché  de  ne 
l'avoir  pas  fait  mourir  lui-même ,  dit  àplusieurs 
personnes  comment  la  chose  s'étoit  passée  ;  et 
sdnt  Athanase  témoigne  l'avoir  appris  d'eux- 
mêmes.  Toute  l'Eglise  hon(»*e  saint  Paul  de 
CoiKtantinople  comme  martyr  (2).  Sa  mort 
arriva  vers  le  commencement  de  cette  année 
troiscent  cinquante  etim,  et  la  vengeance  divine 
suivit  de  près  le  préfet  Philippe,  qui  Tavoit 
procurée  aussi  bien  que  son  exil;  car,  avant 
Tannée  révolue ,  il  fut  honteusement  privé  de 
sa  charge;  et,  deyenu  simple  particulier, 
banni  de  son  pays ,  n'attendant  que  l'heure  où 
ToD  vîendroit  le  faire  mourir,  il  périt  miséra- 
Uement. 

IX.  Cakmmies  contre  saint  Athanase. 

Le  principal  obietde  la  haine  des  ariens  étoit 
toujours  samt  Athanase.  Ils  le  voyoient  en  re- 
pos dans  son  église ,  uni  de  conununion  avec 
plus  de  quatre  cents  évêques(3).  Le  pape, 
toute  l'Italie ,  la  SicUe  et  les  autres  lies ,  toute 


(i)  Athan.  ad  Solitj). 83,  (S)  Menolog.  6 sept.  Mar- 

ai.  Id.  Apol.  p.  TOS.Tbeod.  tyr.  7  juin . 

"*>  «•  *•  (3)  Athan.adSoW.p,8S7. 
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l'Afrique,  la  Gaule,  la  Grande-Bretagne,  l'Es- 
pagne et  le  grand  Osius ,  la  Pannonie ,  la  Dal- 
matie,  la  Dacie,  la  Macédoine,  la  Grèce,  la 

f^lus  grande  partie  de  la  Palestine,  toute 
'Egypte  et  la  Lybie,  conservoient  avec  lui  la 
paix  et  l'union  ecclésiastique.  Les  ariens  ne  le 
pouvoient  supporter  :  l'envie  et  la  crainte  de 
voir  leur  hérésie  yaincue  et  proscrite  en  tous 
lieux  les  agitoit  violemment.  Les  chefs  du 
parti  étoient  alors  Léonce  d'Antiodie,  George 
de  Laodicée,  Acace  de  Césaréeen  Palestine, 
Théodore  d'Héradée ,  Narcisse  de  Néroniade , 
tous  déposés  au  concile  de  Sardique ,  dont  le 
jugement  les  avoit  couverts  de  confusion.  Ils 
s'adressent  à  l'empereiur  tous  ensemble  et  lui 
disent  :  Yous  n'avez  pas  voulu  nous  croire  la 
première  fois  ;  nous  yous  disions  bien,  quand 
vous  rappelâtes  Athanase ,  que  c'étoit  bannir 
notre  doctrine.  Il  s'y  est  opposé  dès  le  commen- 
cement et  ne  cesse  de  Vanathématiser  :  il  a 
rempli  le  monde  des  lettres  qu'il  écrit  contre 
nous  ;  la  plupart  des  évêques  sont  en  commu- 
nion avec  lui  ;  il  a  gagné  une  partie  de  ceux 
qui  sembloient  être  pour  nous ,  il  aura  bientôt 
le  reste;  nous  demeurerons  seuls.  Il  est  à 
craindre  que  l'on  ne  nous  appelle  hérétiques 
et  vous  aussi,  et  qu'on  ne  nous  traite  conmie 
les  manichéens. 

Aces  considérations,  ils  enajoutoientdeplus 
pressantes  pour  Gonstantius.  Athanase,  di- 
soient-ils  ,  a  été  l'occasion  du  mécontentement 
de  l'empereur  Constant,  yotre  frère,  et  yous 
a  pensé  jeter  dans  une  guerre  civile.  Il  a  mal 
parlé  de  vous  à  Constant,  les  deux  fois  qu'il 
lui  a  parlé  ;  enfin  il  a  été  du  parti  de  Magnen- 
ce ,  et  lui  a  écrit  une  lettre  dont  nous  avons  la 
copie  (1) .  Il  a  dédié  sans  yotre  participation 
l'église  que  Grégoire  avoit  commencée  à  * 
Alexandrie  par  vos  ordres  et  à  vos  dépens. 
Constantius,  échauffé  par  ces  discours,  et 
parce  qu'en  marchant  contre  Magnence  il 
avoit  vu  lui-même  la  multitude  d'évêques  qui 
communiquoient  avec  saint  Athanase ,  chan- 
gea entièrement  de  disposition  à  son  égard.  Il 
oublia  des  lettres  favorables  ou'il  lui  avoit 
écrites,  et  les  promesses  qu'il  lui  ayoit  faites 
de  vive  voix,  même  avec  serment,  lorsqu'il 
le  renyoya  chez  lui  ;  il  résolut  de  le  faire 
condamner  par  les  évêques  d'Occident,  et  de 
le  chasser  encore  de  son  église.  Ou  plutôt  il  se 
laissa  entrahier  à  la  passion  des  ariens. 

X.  Libère,  pape.  Concile  d'Arles. 

Ils  commencèrent  par  s'adresser  au  pape 
Libère.  Il  avoit  succédé  à  Jules,  qui  mourut 
le  douzième  d'ayril,  sous  le  cinquième  consu- 
latderemnereur  Constantius,  avec  le  césar  Con- 
stantius Gallus,  c'est-à-dire  l'an  trois  cent  cin- 
quante-deux, après  avoir  tenu  le  saint  siège 
quinze  ans  deux  mois  et  six  jours  (2) .  Nous  n'a- 


(1)  Ap.  I,p.  677. 


(S)  Lib.  Pont.  Snp.  I.  xi 
n.j»s. 
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Yons  de  lui  que  les  deux  lettres  dont  lia  été  parlé; 

.  la  grande  aux  euséhiens,  Tautre  à  Téglise  d'A- 
lexandrie, sur  le  retour  de  saint  Athanase  (1). 
Ubère  fut  élu  pape  malgré  lui ,  un  ou  deux 
mois  après,  s'élant  acquitlé  de  son  devoir  dans 
un  ministère  inférieur  avec  une  grande  humi-* 
lité  (2).liesévéques  orientaux  lui  écrivirentcon-* 
tiae  saint  Athanase,  pour  lui  persuader  de  lui 
refuser  sa  communion,  et  il  lut  leur  lettre  dans 
un  concile  d'évéques  d'Italie  assemblés  à  Ro- 
me ;  mais  il  y  lut  aussi  une  lettre  de  soixante*- 
Juin?»  évéques  d'Egypte  en  faveur  de  saint 
ihanase.  C'est  pourquoi  le  concile,  voyant 
un  plus  grand  nombre  d'évé<pies  de  son  côté, 
jugea  qu'il  étoit  contre  la  loi  de  Dieu  de  con- 
sentir auv  Orientaux.  Libère  leur  fit  rcnonse 
conformément  à  cette  résolution  ;  et  de  l'avis 
du  même  concile,  ilenvoya  àFempereur  Con- 
stantius  Vincent,  évéque  de  Capoue,  et  quel- 
ques autres  pour  le  prier  de  faire  assembler 
un  concile  à  Aquilée ,  conune  il  avoit  résolu 
depuis  long-temps.  On  croit  que  Vincent  de 
Capoue  est  le  même  qui,  vingt-huit  ans  aupa- 
ravant, avoit  présidp  au  œncile  de  Kicée,  au 
nom  du  pape  saint  Sylveslre.  Le  concile  se  tint 
dans  les  Gaules,  à  Arles,  où  l'empereur  vint 
après  ladcfait£  et  la  mort  de  Magnence  (3),  et 
y  séjourna  depuis  le  mois  d'octobre  de  l'an 
trois  cent  cinquante-trois,  jusqu'au  printemps 
de  l'année  suivante. 

Au  mois  de  mai  de  la  même  année,  étant  à 
Constantinople,  il  avoit  fait  un  édit  en  faveur 
des  clercs ,  pour  rendre  plus  faciles  les  assem- 
blées  ûcclésiastiques  des  peuples  qui  se  con- 
vertissoient  tous  les  jours  (4) .  Il  accorde  aux 
dcrcs  par  cette  loi,  premièrement  l'exemption 
des  cens  que  l'on  payoit  au  fisc  pour  les  K>nds 

'  de  terres,  secondeaient  l'exemption  des  cbar- 

5 es  sordides,  comme  de  fournir  de  la  farine, 
u  pain,  du  charbon,  à  Fexample  des  prin- 
cipaux officiers  qui  en  étoient  exempts.  La 
troisième  exemption  est  de  la  contribution  lus- 
trale, qui  se  levoit  sur  les  marchamb.  La 
dernière  des  parangariea  ou  corvées,  pour 
fournir  les  chevaux  et  les  voitures  publiques. 
On  étend  ces  privilèges  à  leurs  femmes ,  leurs 
enfants  et  Vsurs  esclaves;  car  la  plupart  des 
clfflTcs  inférieurs  étoinnt  mariés,  et  plusieurs 
étoient  marchands  ou  artisans.  Or,  il  est  cer- 
tain, dit  cette  loi,  que  le  gain  qu'ils  tirent  de 
leurs  boutiques  tourne  au  profit  des  pauvre. 
Sur  la  fin  de  la  même  année,  Constantius  fit 
une  loi  pour  défendre  les  sacrifices  nocturnes, 
que  Magnence  avoit  permis  (5).  Car,  tout  chré- 
tien qu'il  étoit ,  il  doqnoit  créance  aux  magi- 
ciens et  aux  enchanteurs,  contre  la  loi  de  Dieu, 
Les  ariens  lui  a  voient  fait  aussi  publier  un  édit, 


(i)  Ëiiiit.  a,  Liberii.  ap.  (8)  Âmm.  xiv,  e.  8,  p. 

HUar.Fragm.  pag.  4ô6.  et  35:|.  n.  5. 

apLucif.  et  tom.  2,  Coqc.  p.  (i)  L.  x,  Cod.  Thcod.  de 

7i3.  £p- 1.  xiTi,  XIV,  de  Extraord. 

<a)  ËpiH.  i,  t.  9,  Gone.  etc.  €.  Tfaeod.  iib.  xi. 

p.  7^5.  (5)  L.  v,  Cod.  Theod.  de 

pag.  Athan.  Ap.l,p.078,A. 


pour  condamner  au  banmssem^dt  tons  ceux 
qui  ne  souscriroient  pas  la  condamnation  HK* 
Uianase(l). 

Comme  ils  savoient  que  les  Occidentaux  n'y 
avoient  jamais  voulu  consentir ,  ce  fut  la  pre- 
mière chose  qu'ik  demandèrent  dans  le  oondle 
d'Arles,  Les  légats  du  pape,  savoir,  Vincent 
de  Capoue  et  Marcel ,  évéque  d'une  autre  vilk 
de  Campanie .  demandoient  que  l'on  UraiUl  la 
cause  de  la  loi  avaf4  la  cause  personnelle 
d'un  particulier,  et  que  l'on  commençât  par  la 
condamnation  de  rbéréiie  d*Arius  (â)Jlb  al- 
lèrent même  jusqne*-là't  taucbés  du  tremble  de 
toutes  les  églises,  de  promettre,  et  par  écrit, 
qu'à  cette  condition  ils  coop^tiroient  i  la  con- 
damnation d' Athanase.  On  s'assembla  U-d»- 
sus,  et  après  pvoir  délibéré ,  1^  Orientani 
répondirent  qu'ils  ne  pouvoient  condamner  la 
doctrine d'Arius ,  et  qu'il  falloit  eieommunier 
Athanase }  car  c'étoit  la  seule  chose  qu'ils  pré- 
tcndoient.  EnGn  Vincent  d^  Capoue  céda  à  la 
violence  et  aux  mauvais  traitements,  et  con- 
sentit à  la  condamnation  de  saint  A(bi|qase[3). 
Saint  Paulin,  évéque  de  Trêves,  refa^  m- 
stamment  d'y  souscrire  (4) ,  déclarant  qu'il 
consentoit  seulement  à  la  pond^nipation  de 
Photin  et  de  Marcel ,  mais  non  pas  à  cella 
d' Athanase.  11  fut  donc  banni,  et  envoyé  eo 
Phrygie,  parmi  les  montanîstes  (5)  :  on  ciÛD^ea 
de  temps  en  temps  la  lieu  de  son  exil ,  et  il  y 
mourutcinqan^  apr^,  m  in:>îfi  omi  cinquante- 
huit. 

XI.  Lettre  de  Teroperear  h  saint  Athaaase,  parMoodi. 

Cependant  saint  Athanase,  aadiant  que  ron 
avoit  prévenu  l'empereur  contre  lui  par  plu- 
sieurs calomnies ,  et  ne  croyant  pas  qu'il  y  eà( 
pour  lui  de  sûreté  à  la  cour ,  y  envoya  doq 
évoques  choisis  et  trois  prêtres  pour  apaiser 
Tempereur,  répondre  aux  calomnies,  et  faire 
tout  le  reste  de  ce  qu'ils  jugerotent  utile  pour 
rÉglise  et  pour  lui  (6) .  Mais,  les  ariens  per* 
suadèrent  à  l'empereur  que  saint  Athanase 
avoit  écrit  pour  demander  à  Tenir  ea  Italie, 
aOn  de  remédier  aux  maux  de  1  Église.  L'em- 
pereur lui  envoya  mioffipier  du  palais,  nomme 
Montan ,  avec  une  lettre  qui  lui  permettoit  de 
venir ,  et  lui  ofiEroit  les  eommodités  du  voya|e. 
Saint  Atbanas^,  qui  n'avoit  rien  demaniié,  fut 
extrêmement  surpris;  toutefois,  c<"""^^ 
lettre  de  l'empereur  ne  portoit  point  d[onlre 
de  venir,  mais  seulement  une  permission,» 
crut  devoir  demeurer  dans  sonégUae,  et  ne 
laissa  pas  de  se  tenir  prêt  à  partir  au  premier 
ordre.  U  demeura  vin^*six  mois  sans  ouïr 
parler  de  rien.  Ses  ennemis  vouloîent  app^ 
renunent  le  tirer  d'Alexandrie,  pœr  y  met^ 


(t)  Sev.  Sulp.  Hist   Iib. 
II,  p.  #06,  VariûT. 
(2)  Ep.  Lib.  ad  Const. 
(8)  Ath.  Ap.  p.  693.  B. 
(i)  Lib.  Marc,  et  Faust. 

p.  as. 


f5)  Ser.  Suîp.  Ibld.  Ath. 
p.  (m.  A.  Hilar. kiC«g. 

(6)  3or.  VI,  c.  9.  AI*.  U 
Ap.  p.  <^. 
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Ire  plus  (acilemeot  cb  sob  9bsaiee  un  évéque 
de  leur  parti ,  et  ils  ne  laissèrent  pas  de  le  ca- 
iûouMar  de  n'être  pas  venu ,  cûmme  s'il  eût 
néprîsé  un  ordre  de  Tenipereur.  Entre  les 
évÂqBee  qu'en^ay^  saint  Atbsnase,  était  Séra- 
fioo  fie  Thmottis ,  qui  avaat  son  épiscppat 
avoil  été  moine  et  siqiéFiear  de  plusieurs  moi'- 
,  aiusi  bien  qu'Aipoion,  quB  Ton  croit 
û  aroir  été  un  des  ciofl  envoyte  (t).  Car, 
eq  avoil  dès  loro  âevé  k  Tépiscopat  plqsieurs 
faillis  flpoÎBes  ;  et  saint  Athanase  ^n  compte 
juaqn'à  sept  dans  sa  lettre  à  OracMiGe,  que 
Ton    peut  raisonnablement  rapporter  à  ce 


XJI*  f^Ure  de  sainf  Atbanase  &  I>raconc^. 

Dnoonee  étoit  moine,  préto  et  abbé  d'un 
aïoiiastère.  Il  fut  élu  évéque  d'Hermopolis  prés 
d'Alexandrie,  du  consentement  général  même 
despsûiens  (â).  Mais,  apuès  avoir  été  ordonné,  il 
le  retira  et  se  cacha,  ne  pouvant  se  résoudre 
à  accepter  une  telle  charge ,  et  étant  soutenu 
par  les  conseils  de  quelques  autres.  Saint  Atha- 
Base,  q«  étoit  lié  avec  lui  d'une  étroite  ami- 
tié, lui  écrivit  sur  ce  sujet  une  lettre,  qui  com- 
mence ainsi  :  Je  ne  sais  cpie  vous  écrire.  Me 
plaindrai-je  de  votre  refus ,  ou  de  ce  que  vous 
avez  égard  au  temps ,  pt  vous  cachez  par  la 
crainte  dès  juifs?  Mais  soit  ce  motif ,  soit  un 
autre,  ij  y  a  Jîeu,  mopi  clier  Draconce,  de  se 
plaindre  de  yotre  conduite!  Il  ne  falloj  t  pas  vous 
cacher  après  avoir  reçu  la  grâce,  ni  dopner  aux 
autres  un  prétexte  de  fuir ,  étant  aussi  sage  que 
vous  êtes.  Cette  union  si  peu  attendue  qui  ^ 
jttf u  daiis  yotre  éjection ,  sera  nécessairement 
roinpue  par  votre  retraite  ;  celte  église  sera  en 
proie  à  plusieurs ,  et  à  plusieurs  qui  ne  vojat 
pas  droit,  mais  t^ls  que  vous  lesconnoissezj 
et  les  païens  qui  auroicnt  promis  de  se  faire 
chrélicns  demeureront  païens,  vous  voyant 
mépriser  la  grâce  que  vous  avez  reçqe.  Quelle 
excuse  poi^rez-vc^ps  alléguer  ?  Quel  remèd,e 
apporterez-yous  à  tant  de  maux  ?  0  mon  cher 
Dracouce ,  yous  nous  avez  mis  dans  rafflicliou, 
au  lieu  de  la  joie  et  de  la  consolation  que  nous 
attendions  de  vous.  Vous  devez  savoir  qu'a- 
vant votre  ordination  vous  viviez  pour  vqtjs; 
à  présent  vous  êtes  à  votre  peuple  j  il  at- 
tend de  vous  Ja  ijiQurriture,  Ja  doctriûe  de  FE- 
rriture  sainte.  Si  vous  vpus  nourrissez  seul, 
<}aand  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  viendra 
nous  juger ,  qu'elle  excuse  aqrez-vous  d'avoir 
)ai^  mourir  dé  faim  sop  tr<>upeau? 

Si  vous  craignez  le  temps,  ou  es.t  donc  votre 
courage?  C'est  en  ces  rencoijtres  qu'il  faut 
montrer  de  la  hardiesse  et  du  zèle  pour  Jésus- 
Christ.  Est-ce  que  la  disposition  des  églises 
»e  voua  niait  pas ,  ou  que  vous  ne  croyez  pas 
que  le  ministère  épiscopal  aif  sa  recompense? 
£e  seroit  mépriser  le  Sauveur  qui  Ta  établi  : 

(I)  lof.  »v,  B.  te.  Ep.     id  Draoon.  p.  «57,  D. 
td  Serap.  p.  67SI,  D.  b(.        (i)  P.  S45.  t.  J, 


de  telles  pensées  np  seroient  pas  dignes  de 
Praconcp.  Ce  que  le  Seigneur  a  ordonni^  p^^r 
les  apôtres  ^$t  bon  et  solide  -,  il  dcmeurisra  , 
et  la  l^beté  de§  frères  cessera.  Si  tous  avoient 
m  les  même  sentiments,  comment  auriez-vous 
été  f^it  chréHen  spns  èvéques  ?  Et  si  cpu^  ql^ 
vipifjJront  ^pré§  w^us  prenoiept  les  mêmes  pen- 
sées ,  coww^pt  les  églises  subsistprft|enl-ell£s  ? 
Cefix  qui  yons  tfoniient  de  tels  conseils ,  croient- 
ils  que  yous  u'ayez  rien  reçu,  parce  qu'ils  je 
méprisent?  IJs  4evroient  donc  croire  aussj  que 
Ja  çrâce  du  b^ptéflie  pis  seroit  rien  pour  ceui: 
quï  la  mépriseroienj.  Bf'^yez-yous  pas  ouï  pp 
que  dit  J'apdtre  (1)  :  Ne  néglige?  pas  la  grâpe 
qui  est  en  vous.  Qu»  yeulenlrirs  que  yous  imi- 
tiez, celui  qui  dputoii  et  gui  yppfent  bien  sui- 
vre Jésus-Christ.  ^ilKroit  et  4élibéroH  à  causp 
de  §es  parents  (2)?  Ou  |e  bienheureux  Paul, 
qui,  à  Vinslant  (jup  Je  mmistèrp  lui  est  coufiè, 
ne  déXère  ppint  ^  1^  cb^ir  et  au  sang?  Car  eu- 
core  qu'il  dise  (3)  :  Je  ne  suis  pas  digne  d'être 
nomipé  apôtre ,  toùtiefois  connoissant  ce  qu'il 
4  reçu,  et  fie  çui  U  l>  reçu,  il  d|t  (4)  :  Mal- 
heur à  moi ,  SI  je  ne  prêche  TEyjafigile  !  Au 
contraire ,  ep  le  prêchant  (5) ,  ceux  qu'il  in- 
struit sont  sa  joie  pt  sa  cpuronne.  Son  ùHe  le 
fait  prêcher  jusqu'ep  Iljyrie:  il  n'ya  noint 
de  peine  4'aU|sr  à  ]^ome  et  de  passer  en  Esp^- 
gue ,  afin  qu^  sa  récpippepse  croisse  ayec  SQq 
travail. 

Peut-être  vptfs  con^ilIent-ils  de  yous  ca- 
cher, à  cause  du  sermept  que  vous  avez  fait , 
de  ne  point  paroltre ,  si  yous  étiez  orifonné,  e^ 
croient  en  cela  qu'il  y  a  de  la  piété.  Mais  la 
véritable  piété  est  de  craindre  Dieu ,  qui  yous 
a  imposé  cette  charge.  Qu'ils  blâment  clonp 
aussi  Jérémjp  et  le  grand  Moïse  (6).  Etant  en- 
voyés et  ayant  reçu  la  gr^ce  de  la  propljiétie, 
ils  se  sont  excusés  ;  mais  e^isuite  ils  se  sont  son- 
nais. Quand  vous  auriez  la  voix  foible  et  h 
langue  eipbarrassée,  quand  vous  vous  croiriez 
trop  jeune ,  craignez  celui  qui  yous  a  formé , 
^t  qui  vpus  connoissoit  avant  que  de  vous  for- 
fper.  Quand  yous  auriez  donné  votre  par.ole , 
qui  doit  être  pour  )es  saints  comme  un  serment , 
Jiiscz  Jérémie  ;  §près  qu'il  eut  dit  (7)  :  Je  II^ 
parlerai  plus  au  nom  du  Seigneur ,  il  craignit 
le  feu  secret  qu'il  sentoit  en  lui ,  et ,  sans  s'ar- 
rêter à  ce  qu'il  avoit  dit ,  il  prophétisa  jusqu'à 
la  fln.  Ne  savez  vous  pas  ce  qui  arriva  à  Jouas 
pour  s'être  enfui ,  et  qu'il  ne  laissa  pas  de 
prophétiser  ensuite  ?  Le  Seigneur  nous  connoit 
mieux  que  nous-mêmes  :  il  sait  à  qui  il  confie 
ses  églises.  Cdui  qui  n*en  est  pas  digne  ne  doit 
pas  regarder  sa  vie  passée,  mais  son  ministère, 
de  peur  (^'ii  n'ajoute  aux  désordres  de  sa  vie 
la  malédiction  de  sa  négligence.  Quand  vous 
seriez  véritablement  foible ,  vous  devez  pren- 
dre soin  de  l'Eglise ,  de  peur  que  ses  ennemis , 


(t)  i  Tim.  IV.  14. 
(a)  Luc.  IX,  60, 61. 

(3)  Gai.  1, 16. 

(4)  lCor.xv,0 


(5)  Ibid.  IX,  16. 

(6)  £xod.  IV,  10.  Jerem. 

(7)  Jerem.  xx,  9. 
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la  trouTant  abandonnée,  ne  prennent  l'occa- 
sion de  la  ravager.  Ne  nous  laissez  pas  seuls 
dans  le  combat  :  venez  à  nous  qui  vous  aimons, 
et  qui  vous  conseillons  suivant TEcriture. 

Yous  n*étes  pas  le  seul  d'entre  les  moines  qui 
avez  été  ordonné ,  ni  le  seul  qui  avez  gouverné 
un  monastère  et  qui  avez  été  chéri  des  moines. 
Yous  savez  que  Sérapion  est  moine ,  et  de 
combien  de  moines  il  a  été  supérieur  :  vous 
n'ignorez  pas  de  combien  de  moines  ApoUos  a 
été  le  père  ;  vous  connoissez  Agatlms  et  Aris- 
ton  ;  vous  vous  souvenez  d'Ammonius  qui  a 
voyagé  avec  Sérapion.  Peut-être,  avez- vous 
ouï-parler  de  Mouite  dans  la  haute  Thébaïde  ; 
vous  pouvez  être  informé  de  Paul ,  qui  est  à 
Latos,  et  de  plusieurs  autres.  Tous  ceux-là 
n'ont  point  renoncé  à  leur  ordination ,  et  tou- 
tefois ils  n'en  sont  pas  devenus  pires  ;  au  con- 
traire ,  ils  attendent  la  récompense  de  leurs 
travaux.  Combien  d'idolâtres  ont-ils  convertis  ? 
Combien  en  ont-ils  ramené  de  leurs  coutumes 
diaboliques  ?  Combien  de  serviteurs  ont-ils 
acquis  au  Seigneur  ?  Ils  ont  persuadé  la  virgi- 
nité aux  Glles  et  la  continence  aux  jeunes 
hommes.  Ne  crovez  donc  pas  ceux  qui  vous 
disent  que  l'épiscopat  est  une  occasion  de 
péché  ;  vous  pouvez  étant  évéque  avoir  faim 
et  soif  comme  Paul ,  et  ne  point  boire  du  vin 
comme  Timothée.  Nous  connoissons  des  évé- 
ques  qui  jeûnent,  et  des  moines  qui  mangent  ; 
des  évéques  qui  ne  boivent  point  de  vin,  et  des 
moines  qui  en  boivent  ;  des  évéques  qui  font 
des  miracles,  et  des  moines 'qui  n'en  font  pas. 
Plusieurs  évéques  n'ont  jamais  été  mariés ,  et 
plusieurs  moines  ont  eu  des  enfants.  Aussi ,  il 
y  a  des  évéques  qui  ont  été  pères ,  et  des  moines 
qui  ont  gardé  la  continence  parfaite.  Et  d'ail- 
leurs, nous  savons  qu'il  y  a  des  clercs  qui 
souffrent  la  faim  et  des  moines  oui  jeûnent  ;  la 
couronne  ne  se  donne  point  selon  les  lieux , 
mais  ^lon  les  œuvres.  Hâtez-vous ,  puisque  la 
sainte  fête  approche.  Qui  annoncera  au  peuple 
le  jour  de  la  pâque  en  votre  absence  ?  Qui  leur 
apprendra àlasolenniser  dignement?  Il  semble 
que  cette  fête  de  voit  être  l'epiphanie,  où ,  sui- 
vantrancienne  coutume ,  on  annonçoit  la  pâque 
de  la  même  année. 


Xni.  Grande  apologie  deiaintAthanase. 

Ce  fut  aussi  vers  le  même  temps  que  saint 
Athanasc  écrivit  sa  grande  apologie ,  que  Ton 
compte  ordinairement  pour  la  seconde ,  et  qui 
contient  toutes  les  preuves  de  son  innocence. 
Elle  est  adressée  à  ses  amis,  et  montre  deux 
choses,  premièrement  que  sa  cause  ne  devoit 
plus  être  examinée,  après  avoir  été  jugée  so- 
I^inellement  par  les  conciles  d'Alexandrie ,  de 
Rome  et  de  Sardique,  dont  le  jugement  a  voit 
été  confirmé  par  la  rétractation  d'Ursace  et  de 
Yalens.  En  second  lieu ,  il  prouve  que ,  dans  le 
fond ,  le  jugement  rendu  en  sa  faveur  étoit  soli- 
dement 6Uil>li  WT  la  vérité  et  sur  la  justice  de 


sa  cause.  Aussi,  dans  cet  écrit,  il  n'y  adeloj 
qu'une  préface  et  une  conclusion  fort  courte  : 
tout  le  corps  de  l'ouvrage  est  un  tissu  de  pièces 
qui  servoient  à w  défense ,  suivant  la  division 
qui  vient  d'être  marquée  (1).  C'est-à-dh^qo'îJ 
rai>porte  premièranent  rhKtoîre  de  sa  justifi- 
cation ^  commençant  au  concile  d'Alexaiidrie, 
en  trois  cent  trente-quatre,  et  finissant  à  la 
rétractation  d'Ursaœ  et  de  Yalens,  en  trois 
cent  quarante-neuf  (2^  Ensuite ,  il  montre  que 
ceux  qui  l'ont  absous  ne  l'ont  fait  ni  par  com- 
plaisance ,  ni  par  crainte^  maisnar  un  pur  mo- 
tif de  justice;  et,  pour  cet  el^t,  il  reprend 
l'histoire  de  toutes  les  calonmies  avancées  contre 
lui  dès  l'origine ,  c'est-à-dire  dès  la  coojaratioD 
des  ariens  avec  les  méléciens,  au  commem»- 
ment  de  son  épiscopat.  Là,  il  rapporte l'afiaire 
d'Ischyras  et  celle  d'Arsène ,  la  procédure  do 
concile  de  Tyr,  la  députation  à  la  Maréote, 
son  bannissement  à  Trêves,  et  finit  à  la  lettre 
du  jeune  Constantin  pour  son  retour  (3).  Ce 
qui  est  dit  à  la  fin  de  la  chute  de  Libère  et  de 
celle  d'Osius ,  semble  avoir  été  ajouté  depuis; 
et  il  parott ,  par  le  corps  de  la  pièce,  qu'elle 
est  écrite  avant/iu'Ursace  et  Yalens  eussent  ré- 
tracté leur  rétractation ,  ou  du  moios  avant 
que  saint  Athanase  en  eût 
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XIV.  Libère  demande  un  concile. 

Le  pape  Libère,  ayant  appris  la  foiblesseaTec 
laquelle  Yincent  de  Cajpoue,  son  légat  au  con- 
cile d'Arles,  avoit  cédé  aux  ariens,  en  futsen- 
siblement  affligé.  Il  en  parloit  ainsi  dans  une 
lettre  à  Osius  (4)  :  J'espétois  beaucoup  de  loi^ 
parce  qu'il  sa voittrès-Dicn  l'affaire,  et  qu'il  en 
avoit  été  plusieurs  fois  juge  avec  vous.  Non- 
seulement  il  n'a  rien  obtenu,  mais  il  a  été  en- 
traîné lui-même  dans  la  dissimolation.  J'en 
suis  doublement  affligé ,  et  j'ai  résolu  de  mou- 
rir pour  Dieu  plutôt  que  d'être  le  dernlo"  dé- 
lateur. Il  veut  dire  être  le  calomniateur  de 
saint  Athanase.  Il  en  écrivit  aussi  à  Cécilien, 
évéque  de  Spolète,  l'exhortant  à  ne  se  pas  dé- 
courager par  l'action  de  Yincent  (5).  Comme 
Libère  étoit  en  cette  peine,  voyant  qu'on  pre- 
soit  publiquement  les  autres  évéques  dltalie 
pour  les  contraindre  à  se  soumettre  au  jage> 
ment  de^  Orientaux,  Lucifer  vint  fort  à  propos 
le  trouver.  Il  étoit  évéque  de  Caçliari,  métro- 
pole de  Sardaigne  et  des  Iles  voisines  (6)  ;  son 
mépris  pour  le  monde,  son  amour  pour  les 
saintes  lettres,  la  pureté  de  sa  vie  et  sa  con- 
stance dans  la  foi,  l'avoient  déjà  rendu  illustre 
dans  l'Eglise  (7).  Il  connoissoit  à  fond  toute 
cette  af&ire,  et  savoitque  le  dessein  des  hcre- 


et)  P.  7,  2, 

(8)  P.  7,  7. 

(3)  P.  805. 

Ci)  Fragm.Epist.ap.Bar. 
an.  3S3,  n.  io,  etinfïagm. 
Hil.  p.  4i0. 


(5)  Hlïar.  ta  Frtf"J 
«S5.  Ep.S,adEiK*ï«n' 
a,  Conc.  p.  740.  [ 

(0)  Athan.Apol.l,pî<»» 

(7)  La>.  Famé,  el  Mut.  ^ 
p.  28. 
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tiques  étoît  d'attaquer  la  foi,  sous  prétexte  de 
la  personne  de  saint  Athanase.  Il  s  offrit  avec 
un  grand  zèle  d'aller  à  la  cour,  et  d'expliquer 
lûot  à  l*empereur  pour  obtenir  de  lui  que  Ton 
put  traiter  dims  un  œndle  tout  ce  qui  étoit  en 
question. 

Libère  accepta  cette  offre,  et  envoya  avec 
Ludfa*  un  prêtre  nommé  Pancrace  ou  Eu* 
trope ,  et  un  diacre  nommé  Hilaire,  qu*il  char- 
gea d'une  lettre  pour  Tempereur ,  pleine  de 
respect  et  de  fermeté  (1).  Il  lui  représente 
qu'il  ne  lui  avoit  pas  demandé  un  concile  seur 
lement  pour  ra£&ire  d' Athanase ,  mais  pour 
plusieurs  autres,  et  qu'avant  toutes  choses  on 
devoit  traiter  la  cause  de  la  foi.  Il  se  justifie 
de  ce  qu'on  l'accusoit  d'avoir  supprimé  les 
lettres  des  Orientaux  qui  chargeoient  Athanase, 
en  disant  qu'il  les  a  lues  en  plein  concile ,  mais 
qu'il  n*a  pu  y  ajouter  foi  parce  qu'elles  étoient 
eontredites  par  le  jugement  de  soixante-quinze 
évéques  d'Egypte.  Il  dit  ensuite  :  Les  Orien- 
taux témoignent  qu'ils  veulent  avmr  la  paix 
avec  nous.  Ouelle  paix ,  seigneur ,  peut-il  y 
a?oîr,  puîsqivil  y  a  quatre  évéques  du  même 
parti,  savoir ,  Démophile,  Macédonius,  Eudoxe 
ft  Martyrius ,  qui ,  à  >Cilan ,  il  y  a  huit  ans , 
n'ayant  pas  voulu  condamner  l'opinion  héré- 
tique d' Arius,  sortirent  en  colère  du  concile  ? 
On  voit  par-là  que  cette  lettre  est  écrite  l'an 
trois  cent  cinquante-quatre  ;  car  ce  concile  dont 
fl  parle  est  le  premier  de  Milan ,  tenu  en  trois 
cent  quarante-six.  Libère   représente  encore 
dans  cette  lettre  ce  qui  venoit  de  se  passer  à 
Axies^  on ,  quelques  offires  (jue  ses  légats  eus- 
sent faites,  jamais  les  Orientaux  n'avoient 
Touln  condamner  l'hérésie  d' Arius  ;  c'est  pour- 
quoi il  conjure  l'empereur  de  faire  encore  tout 
examiner  soigneusement  dans  une  assemblée 
d'évéqoes  (2),  où  l'on  commencera  par  oonv^ 
nir  de  la  foi  deNicée,  et  le  prie  d'écouter  favo- 
rablement Lucifer ,  Pancrace  et  Hilaire,  qu'il 
lai  envoie. 

n  écrivit  en  même  temps  à  Eusèbe ,  évéque 
<ie  Yerœil,  et  par  conséquent  voisin  de  la  cour, 
qui  se  tenoit  à  Milan  (3).  Il  étoit  natif  de  Sar- 
daigne ,  et  de  là  pouvoit  venir  sa  liaison  avec 
Lucifer  de  Cagliari  \  mais  il  quitta  son  pays  et 
le  repos  don(  ijf  pouvoit  jouir  dans  sa  famille  (4) . 
A  Rome,  il  fut  ordonné  lecteur;  ensuite  il  vint 
à  Yeroeil,  et  s'y  fit  estimera  tel  point,  que  le 
âége  venant  à  vaquer,  on  le  préféra  à  tous 
ceux  du  pays  (5).  Tout  le  peuple  le  demanda  : 
les  évéques  l'élurent,  et  c'est  le  premier  évé- 
que de  cette  église  que  l'on  connoisse.  Il  fût  le 
premier  dans  l'Occident  qui  joignit  la  vie  mo- 
oastiqueà  la  vie  cléricale  (6),  vivantluinnême 
et  faisant  vivre  ses  clercs  dans  la  ville  à  peu 
près  comme  les  moines  des  déserts ,  dans  les 
jeûnes,  la  prière  fréquente  le  jour  et  la  nuit,  1 


(1)  Ath.  ad  SoUt.  p.  836. 
£p  adCoDSt. 

(2)  Sop.  liv.  xir,  D.  S9. 

(3)  £p.  a,  «d  Eus. 


(4)  Hier.  Script. 

(5)  Amlm».  ad  YerGell. 
£p.  63,n.68. 

(6)  N.  00. 


la  lecture  et  le  travail ,  séparés  de  la  compa- 
gnie des  femmes ,  se  gardant  l'un  l'autre  con- 
tre les  tentations  (1).    Leur  communauté  se 
nommoit  aussi  monastère,  et  de  cette  sainte 
école  sortirent   plusieurs  illustres  évéques. 
Saint  Eusèbe  profita  lui-mémede  cette  vie  aus- 
tère pour  supporter  plus  facilement  les  persécu- 
tions qu'il  eutàsoufiErir  ensuite  (2).  Le  .pape 
Libère  connoissoit  son  zèle  et  son  union  avec 
Lucifer,  c'est  pourquoi  il  lui  écrivit,  le  priant 
de  se  joindre  à  lui ,  s'il  en  trouvoit  l'occasion , 
pour  persuader  à  l'empereur  ce  qui  étoit  dé 
l'intérêt  de  la  foi,  poiur  apaiser  son  indi^tion 
et  le  porter  à  procurer  la  jpaix  des  églises  (3). 
Non  content  de  cette  prenuère  lettre,  il  lui  en 
écrivit  une  seconde ,  après  que  ses  légats  fu- 
rent partis,  le  priant  encore  de  se  joindre  à 
eux  pour  la  défense  de  la  foi  catholique  et  de 
l'absent  que  l'on  vouloit  condamner  contre 
toutes  les  lois,  c'est-à-dire  de  saint  Athanase. 
Eusèbe  reçut  très-bien  les  légats  et  en  écrivit  à 
Libère,  qui  le  reùiercia  par  une  troisième  let- 
tre, l'eqipu^g^nt  de  plus  en  plus  à  travail- 
ler pour  la  cause  de  l'Eglise,  et  à  procurer  le 
concile  (4).  Libère  avoit  encore  écrit  à  Fortu- 
natien,  évéque  d'Àquilée,  le  croyant  plus  tou- 
ché de  l'espérance  des  biens  éternels  que  de  la 
crainte  des  hommes  (5)  ;  il  le  prioit  de  s'appli- 
quer avec  eux  à  cette  afiaire,  et  même  de  les 
aider  de  sa  présence,  s'ils  le  désiroient.  For- 
tunaticn  étoit  Africain  de  nation,  et  écrivit  des 
commentaires  sur  les  Evangiles ,    d'un  style 
court  et  rustique  (6).  Il  ne  répondit  pas  dans 
la  suite  à  la  bonne  opinion  qu'en  avoit  le  pape 
libère. 

XY.  Mort  du  césar  Gallus. 

Tandis  qu'en  Occident  on  se  préparoit  au 
concile ,  les  juifs  se  soulevèrent  encore  en 
Orient  (7).  Ils  prirent  les  armes  à  Diocésarée 
en  Palestine,  égorgèrent  de  nuit  la  garnison, 
et  coururent  les  pays  voisins,  sous  la  conduite 
d'un  nommé  Patrice ,  qu'ils  reconnurent  pour 
leur  roi,  ne  voulant  plus  obéir  aux  Romains(8}. 
Le  césar  Gallus,  qui  étoit  à  Antioche,  y  envoya 
des  troupes,  qui  en  tuèrent  une  grande  quan- 
tité, et  jusqu'aux  enfants  ,  brûlèrent  et  ruinè- 
rent Dioc^arée  ,  Tibériade  ,  Diospolis  et  plu- 
sieurs autres  villes.  Gallus  eut  aussi  quelque 
avantage  contre  les  Perses  ,  et  ces  bons  succès 
le  rendirent  insolent  ;  il  se  laissa  emporter  à  la 
violence  et  à  la  cruauté  ;  il  fut  même  accusé 
d'avoir  voulu  s'attribuer  l'empire  (9).  Enfin, 
Gonstantius  ,  l'avant  attiré  en  Occident ,  le  fit 
arrêter^  on  lui  nt  son  procès,  et  il  eut  la  tête 
coupée  dans  une  lie  nommée  Flanone^  près  de 
Pôle,  en  Istrie  (10).  Gallus  étoit  âgé  de  vingt- 


Ci)  N.Si. 

(8)  N.  71. 

(3)  Ep.  4. 
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(0)  Hier.  Script. 
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neuf  ans,  et  en  atoit  régné  quatre ,  depuis  l'an 
trois  cent  cinquante-un  jusqu'en  trois  cent 
tinquante-quatre  ;  car  il  mourut  sur  la  fin  de 
èette  année,  étant  consul  poiir  la  troisième 
fois  ,  et  Constahtius  pour  la  septième.  Gallus 
fit  prOfessioti  de  la  réligiôil  chrétienne  jusqu'à 
la  tin  ;  tuais  il  étoit  attaché  aiit  ariens,  car  il 
donna  accès  auprès  de  lui  à  Théophile  Tlndien 
ou  le  Blëmmyen ,  ce  fameux  toyaçeur  dont  il 
a  été  parlé  (1).  Théophile  introduisit  auprès 
de  Oalliis  Aétius ,  <j[ile  Léonce  avoit  fait  diacre 
à  Antiôche  (2)  ;  mais ,  ajaut  eu  part  aul 
tiolencfes  dé  Gàllus ,  ils  furetit  enveloppés 
dans  sa  disgrâce  (3).  Théophile,  qiii  l'accompa- 
gna dans  son  dernier  toyage ,  fut  banni  en 
même  temps  qiie  GallùS  fut  tiié ,  et  Aétius  fut 
épargné  par  tdéfjris. 

Julien,  frère  dé  Gallus ,  fîit  alors  en  grand 
j[)éHl  f4).  Il  atoit  cohçu  dé  hautes  espérances 
quand  Gallus  Tiit  fail  césar.  Il  commença  à 
Sortir  de  la  trainte  dans  laquelle  il  avoit  TécU 
depuis  soti  enfatlce ,  et ,  quittant  le  château  de 
Macel  en  Cappadoce  ^  où  il  avoirétéîenfermé 
six  ans  avec  son  ft^re.  il  passa  en  Asie  et  en 
Grèce  pdur  corillnuei'et  perfectionner  sfes  étu- 
des. A  là  mort  de  Gallus ,  on  lui  fit  un  crime 
de  ces  tôj'âges  ;  on  l'accusa  premièrement  d'a- 
toir  quitté  le  château  de  Macel ,  ensuite  d'aroir 
Yu  son  frèt-equi  passoit  à  Gonstantinople  (5)  ; 
înais  il  montra  qu  il  n'avoit  fait  ni  Tùn  ni  l'au- 
tre sans  Ordre  de  Constatitius ,  et  fut  puissam-' 
itient  secouru  par  l'impératrice  Eûsébia.  On 
l'ameha  à  Côme,  auprès  de  Milan;  il  vit  une 
(bis  l'empereur,  et  enfin,  au  bout  de  six  mois, 
il  obtint  la  liberté  de  retourner  en  Grèce  con- 
tinuer ses  éludes  ^  et  se  retira  à  Athènes. 

XVI.  Apostasie  de  Julien. 

Jtilieti  avôit  alors  vingt-trbîs  àils,  et  depuis 
trois  ans  il  ti'étioit  pluâ  chrétien  qu'en  appa- 
rence (6).  Il  dit  lui-même  qu'il  l'avoît  été  vingt 
ans ,  c  ést-à-dirë  depuis  lé  eommeticettietit  de 
sa  vie;  car  il  fut  baptisé  dès  l'enfance.  Con- 
statltius,  le  faisant  élever  avec  son  frère  Gallus, 
âvoit  eu  soin  de  lui  donner  des  maîtres  chré- 
tiens, entre  autres  le  sophiste  Ecébole,  qui  lui 
enseigna  la  rhétorique  (7)  ;  mais ,  dès-lors,  il 
àirivâ  un  accident  que  l'on  régarda  comme  un 
présage  miraculeux  de  son  apostasie.  Gallus 
et  Julien  firent  bâtir  une  église  en  l'honneur 
du  martyr  saint  Matnas,  sur  sort  sépulcre ,  près 
dé  Césarée  en  Cappadoce  (8) .  Le  côté  de  Gal- 
lus se  bâtit  fort  bien  .  celui  de  Julien  ne  put 
subsister  :  les  murailles  tombèrent ,  la  terre 
repoussâtes  fondements.  Lorsque  les  deux  frè- 
res furent  plus  avancés,  et  qu'ils  étudièrent  la 


(1)  Soz.  IV,  c.  7.  Theod. 
m,  Hist.  I,  c.  3. 

(2)  Greg.Nyss.1.t,Conc. 
Eunom.  p.  30,  B. 

C3)  Philo6t.  IV,  c.  1.  Sup. 
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(5)  Julian.  ad  Athan. 
K.Q)  Jul.  Ep.  51,  p.  ÎIO. 
Soz.  V,  Hist.  c.  t. 

(7)  Socr.  m,  c.  1, 

(8)  Greg.  Naz.inJal.Or. 
p.  5Q.  Theod.  iii,c.  t,  Sos. 
v,c.t. 


philosophie  et  l'âoquénce,  jBiien,8'exercant 
à  parler  avec  Gallus  j  prânoit  souvent  le  parti 
des  païens^  sous  prétexte  dfe  sonienir  la  caasê 
la  plus  fotbte ,  mais  en  e£fet  il  suivmt  ton  in- 
ehhation(l).  Qtiand  GalluB  fut  fait  césar,  Vem- 
pereur  Constantios  permit  à  Julien  d'aller  é(u<> 
dier  dans  l'Asie  mineure  ^  mais  avec  défense 
expresse  de  fréquenter  le  sophiste  Libanius , 
parce  qu'il  étoit  païeui  L'Asie  fut  pour  Julien 
une  école  d'impiété;  %n  y  enseignoit  rastrelo- 
gie^  les  horoscopes,  la  divination  par  les  pro- 
diges, et  la  magie.  Il  aHa.  à  Petgs^  voir  ie 
sophiste  Edésius  ,  le  plusfaineux  de  cetti(|ùi 
faisoient  [HX^fesskm  de  la  philosophie  sui»»'» 
stitieuse  de  Plotin  el  4e  Porphjrrei  Èdési^ 
consumé  de  rieillesse  et  de  maladie  ^  renvoya 
Julien  à  sea  disciples  (2)  :  Allez^  dit-il,  puiser 
cbei  eux  la  sagesse  et  les  sciences^  et,  «  tour 
arrivez  aux  mystères ,  vous  aurez  honte  de 
porter  le  nom  d'homme.  Je  voudrais  que 
Maxime  fût  ici ,  mais  on  Ta  envovê  à  Ëphéseï 
et  je  vous  dirois  aussi  la  même  chose  de  ^tw- 
eus,  mais  il  est  passé  en  Grâce.  Il  vous  reMe 
ici  de  mes  disciples,  Eusèbe  et  Ghrysaathe;  Ju- 
lien s'attacha  dond  à  oea  deux  derniers,  sui 
quitter  Edésius. 

Ghrysanthe  étoit  dans  lea  mêmes  sentioieols 
que  Maxime  ^  attaché  à  la  magie  \  Eosèbe  ne 
comptdit  de  science  solide  que  la  dialectique  et 
les  rai^nnanents ,  traitant  le  reste  d'imagii»H 
tion  et  d'imposture.  Julien  l'ayant  un  jour  prié 
de  s'expliquer,  iUui  dit  :  Maxime  est  très-sa- 
vant et  d'un  grand  esprit  naturel  ^  mais  ilabun 
de  ses  avantages  ^  il  méprise  les  démonstra- 
tions et  s'amuse  à  des  fdies.  Dernièrefiient,  il 
nous  mena  tout  œ  que  vous  nous  voyuidi 
au  temple  d'Hécate^  et,  après  que  nous  eâmes 
adoré  la  déesse,  il  nous  dit  :  Asseye^-yous, 
mes  amis  ^  voyez  oc  qui  va  arriver,  et  si  je  laj 
distingue  ^u  oonlmun.  Ayant  dit  cda,  quaml 
nous  fûibes  tous  assis ,  il  puriCa  ud  ffm 
d'encens ,  et  dit  tout  bas  un  certain  hymae. 
Alors,  la  statue  de  la  déesse  parut  sourire;  et, 
comme  nous  témoignions  notre  étonnemeot  î 
]Ve  faites  point  de  bruit^  dit-il ,  les  flambeaux 
que  la  déesse  tient  à  ses  mains  vont  s'allumer*, 
el  ils  furent  plutôt  allumés  qu'il  ne  l'eut  dit. 
Nous  nous  retirâmes  étonnés  de  ces  prodiges  ; 
mais ,  pour  vous ,  continua  Eusèbe  parlant  à 
Julien ,  ne  les  admirez  point ,  non  plusqucmw» 
qui  suis  puriGé  par  la  raison.*       «   , ,:,    i^ 

Julien,  ayant  ouï  ce  discours ,  ditàEusew: 
Adieu,  appliquez- vous  à  vos  livres,  vous  ma- 
vez  montré  celui  que  je  cherchoisj  el,  ayant 
baisé  Chrysanthe  à  la  tôte ,  il  s'en  alla  prom^He- 
ment  à  Ephèse,  où  il  trouva  Maxime,  et  s  at- 
tacha tellement  à  s'instruire  de  sa  doctrine, 
que  lui  et  Chrysanthe ,  qu'il  avoit  fait  venir,  ne 
pouvoient  suffire  à  contenter  sa  curiosité.  A>ec 
la  superstition  et  la  folle  créance  déconnoiire 
l'avenir  (3) ,  Maxime  inspira  à  Julien  le desirac 

(1)  Gr.  Naz.  p.  61,  C.        etc.  . 

(2)  Eunap. inMax.p.  «0,       (3)  Socr.  flf,  *  «• 
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réfner^oonfomiémeDl  aux  bruits  qui  se  répan^ 
doienl  déjà  parmi  le  peaple ,  qu'il  étoit  dig^e  de 
lempire,  pour  son  esprit,  son  éloquence  et  sa 
modération  apparrate  (1).  Car  on  le  yqyoit  à 
ConstanUuople .  où  il  demeura  quelque  letnps , 
arec  Un  extmeur  de  philosophe,  un  habit 
sim|4e  et  des  manières  populaires.  Toutefois, 
rraignatit  l'empereur  Goutantius,  il  feignoit 
loojotirt  d'être  durétioi  |  et  ^  pour  mieux  dis« 
amuler,  il  se  Gl  raser  la  tète  ^  et  professa  quel-* 
que  temps  extérieurement  la  tie  monastique, 
une  ae cacha  pas  si  bien  de  Oallus  ^  sou  fr^e, 
qol^  potir  le  ramener  au  christianisme ,  lui  en~ 
Toya  AétiUs,  ce  saphiste  arien  qui  fit  depuis 
tant  de  bruit,  mais  dont  Gallus  aroit  une 
grande  opinion  (2).  Aétius  le  rassura ,  en  lui 
disant  que  Julien  fréquentoit  les  églises  et  les 
■émoires  des  martyrs,et  qu'il  persé^éroit  dans 
h  religion  chrétienne. 

Après  la  mort  de  Gallus ,  Julien ,  étant  passé 
fn  Grèce,  se  conGnna  de  plus  en  plus  dans 
Udolâtrie,  et  continua  de  chercher  partout  des 
devins  et  des  interprètes  d'oracles.  Il  tomba 
entre  autres  dans  les  mains  d'un  imposteur, 

Si ,  l'ajant  mené  dans  un  temple  d'idoles  et 
t  entrer  dans  la  partie  la  plus  secrète ,  com- 
mença à  invoquer  les  démons  (3).  Ils  parurent 
soQs  la  forme  qu'ils  avoient  accoutumé  de 
prendre  ;  Julien  en  eut  peur ,  et  Gt  sut  son 
rhoot  le  signe  de  la  croix ,  aussitôt  les  démons 
disparurent.  L'enchanteur  s'en  plaignit  à  Ju- 
lien ,  qui  avoua  sa  peur,  et  témoigna  admirer 
h  vertu  de  la  croix.  Ce  n'est  pas  la  crainte , 
dit  l'enchanteur,  qui  les  a  fait  retirer,  mais 
rhorreur  qu'ils  ont  eue  de  votre  action.  Julien 
se  paya  de  cette  raison ,  et  se  fit  initier  aux  cé- 
rémonies profanes. 

XVU.  GoncOe  de  Milto. 


L'empereur  Goostantius  éttrit  à  Milan  et  y  flt 
asaemUer  le  concile ,  que  le  pape  Libère  et  les 
évéques  orientaux  dematidoient  instamment, 
mais  dans  des  vues  bien  différentes  (4)  ;  le  pape 
pour  réunir  les  églises  (5) ,  les  Orientaux  pour 
faire  aouscrire  te  Occidentaux  à  la  conaann 
natloa  de  saint  Atlmnase.  Il  n'y  vint  pas  un 
grand  nombre  d'évéques  orientaux  (6)  :  la  plu- 

Ert  s'excusèrent  sur  leur  vieillesse ,  ou  sur  la 
Jigaeur  du  cfaemiti;  mais  les  Occidentaux 
forent  plus  de  trois  cents.  Ils  s'assemUèrent 
dans  les  premiers  mois  de  l'année  trois  cent 
dnqnante-einq ,  sous  le  consulat  d' Arbétion  et 
de  LoUien.  Gcname  saint  Eusèbe  de  Verceil 
faisoit  difQculté  d'y  venir  (7) ,  le  concile  lui 
députa  deux  évéaues,  Eustoraius  et  Germinius, 
dont  le  dernier  étoit  le  nouvel  évéque  de  Sir- 
ttimn  ^  el  les  chargea  d'une  lettre  pour  l'ex- 


<li  Soffom.  V,  c.  U 

(2)  ËpiA.  GaU.  ap.  ia* 

(3j  Theod.  iii,HUt.c.a. 
^4)  Sap.  ttb.  11,  p.  iSS. 


(5)  Soi.  IV,  c.  9. 

(6)  Socr.  I!,  c.  36. 

(7)  P.355,n.a.SulpU.s, 

p.  42. 


horter  à  prendre  confiance  en  eux ,  et  se  ré* 
soudre  par  leur  conseil  à  conserver  l'unité  et 
le  lien  de  la  charité,  c'est-à-dire  à  juger,  tou^^ 
chant  les  hérétiques  Marcel  et  Pbolin  el  le  sa^ 
crilége  Athanase,  ce  que  presque  tout  le  monde 
avoit  jugé  (t) ,  ajoutant  ^ue,  s'il  croit  devoir 
agir  autrement  ^  ils  ne  laisseront  pas  de  juger 
suivant  la  règle  de  l'Évangile  ;  c'est  ainsi  qu'ils 
nomment  leurs  préjugés,  lis  n'osôient  pas  qua-^ 
liûer  saint  Athanase  d'hêrclique ,  quoiqu'ils  ne 
le  persécutassent  qu'à  cause  de  son  zèle  pour  la 
vraie  doctrine  ^  mais  ils  le  nomment  sacrilège , 
à  cause  de  la  calomnie  du  calice  rompu  ches 
Ischyras ,  qui  étoit  le  plus  solide  fondement  de 
leur  persécution.  Cette  lettre  étoit  souscrite 

Cr  trente  évéques,  entre  lesquels  on  voit  Va* 
is  de  M urse ,  Ursace  de  Singidon ,  Saturnin 
d'Arles^  Germinius  de  Sirmium,  £pictète  de 
Centumoelles,  Léonce  d'Antioche,  Acace  de 
Gésarée,  Patrophile  de  Scj^Uiopolis ,  tous  fa- 
meux ariens.  L'empereur  écrivit  aussi  à  Eu- 
sèbe ,  comme  toutes  choses  étant  déjà  réglées 
par  le  concile,  pour  l'exhorter  à  être  du  même 
avis  que  les  autres.  Saint  Eusèbe  fit  réponse  ^ 
et  promit  que,  quand  il  seroit  à  Milan ,  ilferoit 
tout  ce  lui  paroitroit  juste  et  agréable  à  Dieu. 
Lucifer  et  les  deux  autres  légats  du  pape ,  Pan- 
crace et  Hilaire ,  écrivirent  à  Eusèbe  de  leur 
côté,  le  pressant  de  venir  pour  dissiper  les  ar- 
tifices des  ariens ,  et  résister  à  Yalens ,  comme 
saint  Pierre  à  Simon  le  magicien. 

Quand  saint  Eusèbe  de  Yerceil  fut  arrivé  à 
Milan ,  on  l'empêcha  pendant  dix  jours  d'en- 
trer dans  l'église  où  se  tenoit  le  concile,  puis 
on  le  manda  quand  on  jugea  à  propos  (2).  U 
vint  avec  les  trois  légats  du  pape,  Lucifer, 
Pancrace  et  Hilaire.  On  le  pressa  d'abord  de 
souscrire  à  la  condamnation  de  saint  Athanase  ; 
il  dit  qu'il  falloit  auparavant  être  assuré  de  la 
foi  des  évéques,  parce  qu'il  savoit  certainement 
que  quelques-uns  des  assistants  étoient  infectés 
a'hérésie.  U  proposa  le  symbole  de  Micèe,  et 
promit  que,  quand  tous  l'auroient  signé,  il 
feroit  ce  que  l'on  désiroit.  Denis ,  évéque  de 
Milan ,  successeur  de  Protais ,  se  mi  t  le  premier 
en  état  de  souscrire  au  symbole  de  A  ioée  ;  mais 
Yalens  de  Murse  lui  arracha  le  papier  et  la 
plume  d'entre  les  mains ,  et  s'écria  qu'on  ne 
feroit  jamais  rien  par  cette  voie.  La  contestation 
fit  tant  de  bruit  qu'elle  vint  à  la  oonnoissanca 
du  peuple  :  et  tout  le  monde  fut  sensiblement 
affligé  de  voir  la  foi  attaijiuée  par  les  évéques. 
Les  ariens,  craignant  le  juaement  du  peuple, 
passèrent  de  l'église  au  palais,  par  ordre  de 
l'empereur,  qui  voulut  présider  à  ce  juge- 
ment (3). 

Le  concile  étant  donc  transféré  au  palais ,  les 
ariens  y  proposèrent  un  édit  ou  une  lettre  de 
l'empereur,  qui  contenoit  tout  le  venin  de  leur 
hérésie.  L'empereur  prétendoil  avoir  reçu  en 


(1)  Ap.  Bar.  aiui.  355,  et 
in  Append.  to.  2,  Conc.  p* 
773,  n4 


(2)  Hilar.   S,   Orat.   id 
Constant,  in  fine,  p.  SOS. 
Ci)  SeT.Sulp.lib.il. 
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songe  un  ordre  d'expliquer  ainsi  la  foi  (1)  ;  et , 

EUT  faire  recevoir  aux  évéques  cet  écrit,  il 
ur  représentoit  qu'il  ne  vouloit  que  rétablir 
la  paix ,  et  que  Ton  ne  devoit  pas  douter  que 
sa  foi  ne  fût  catlK>lique ,  puisque  Dieu  se  déda- 
roit  en  sa  faveur  par  tant  de  victoires.  Les  lé- 
gats du  pape ,  Lucifer,  Pancrace  et  Hilaire ,  ré- 
pondirent que  la  foi  de  Nicée  avoit  toujours  été 
u  foi  de  FEglise ,  et  demandèrentla  condamna- 
tion de  la  doctrine  d'Arius  (2)  :  Constàntius 
soutint  qu'dle  étoit  catholique ,  et  ajouta  qu'il 
ne  leur  demandoit  pas  conseil,  et  qu'ils  ne 
l'empécheroient  pas  de  suivre  Arius  s'il  vou- 
loit (3).  Les  ariens  firent  paroltre  au  dehors  la 
lettre  de  l'empereur,  afin  aue .  si  le  peuple  la 
recevoit  favorablement,  elle  rat  autorisée;  si 
die  étoit  mal  reçue ,  que  la  faute  en  retombât 
sur  l'empereur,  en  qui  elle  seroit  pardonnable, 
parce  que ,  n'étant  que  catéchumène ,  il  pou  voit 
encore  ignorer  les  mystères  ;  mais ,  cette  lettre 
ayant  été  lue  dans  l'élise ,  le  peuple  la  re- 
jeta. 

On  revint  donc  à  presser  la  condamnation  de 
saint  Athanase  (4).  L'empereur  ayant  fait  venir 
Ludfer,  Eusèbe  et  Denis ,  les  pressoit  d'y  sous- 
crire Ils  insistoient  sur  la  rétractation  d' Ursace 
et  de  Valens,  qui  avoient  eux-4némes  reconnu 
son  innocence.  Alors  l'empereur  se  leva  brus^ 
quement  (5) ,  et  dit  :  C'est  moi  qui  suis  l'accu- 
sateur d' Athanase ,  croyez  sur  ma  parole  ce  que 
l'on  vous  dit  contre  lui.  Ils  répondirent  :  Quand 
vous  l'accuseriez,  on  ne  peut  le  juger  en  son 
absence.  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  affaire  tempo- 
relle pour  vous  en  croire  comme  empereur, 
c'est  le  jugement  d'un  évéque.  Mais  comment 
le  pouvez-vous  accuser?  vous  êtes  trop  éloigné 

Sour  savoir  le  fait  par  vous-même  ;  et  si  vous 
ites  ce  que  vous  avez  appris  de  ses  ennemis, 
il  est  juste  que  vous  croyiez  aussi  ce  qu'il  dit  : 
si  vous  les  croyez  plutôt  que  lui ,  on  pourra 
juger  qu'ils  n'accusent  Athanase  que  pour  vous 
plaire  (6).  L'empereur  se  tint  offensé  de  ce  dis- 
cours; et,  comme  il  les  pressoit  toujours  de 
souscrire  à  la  condamnation  de  saint  Athanase, 
et  de  communiquer  avec  les  hérétiques,  ils  lui 
dirent  que  ce  n'étoit  pas  la  règle  de  l'Eglise. 
Mais  ce  que  je  veux ,  dit-il,  doit  passer  pour 
règle;  les  évéques  de  Syrie  trouvent  bon  que 
je  parle  ainsi,  obéissez  donc,  ou  vous  serez 
exilés.  Les  évéques  étonnés  levèrent  les  mains 
au  dd,  et  lui  représentèrent  hardiment  que 
l'empire  ne  lui  appartenoit  pas,  mais  à  Dieu, 
de  qui  il  l'avoit  reçu,  et  qui  pouvoit  l'en  pri- 
ver ;  ils  le  mcnaçoient  du  jour  du  jugement, 


et  lui  conseilloient  de  ne  pas  corrompre  la 
dpline  de  l'Eglise,  en  y  mêlant  la  puis» 


dis- 
puissance 


(1)  Locir.  De  Doo  Con- 
yen.  p.  S05,  Edit.  Paris. 
IMS;  Idem  de  dod  Parc, 
p.  iM.  Idem  il,  pro  Âth. 
p.  104.  Idem  1 ,  pro  Ath.  p. 
9S,  de  Reg.  apost.  init. 
*(i)  Idem  11,  pro  Ath.  p. 
lU. 


(3)  Idem  de  non'Parc.  p. 
335.  Sulp.  p.  410. 

(4)  Sulp.  p.  400.  Ladr. 
II,  pro  Atn.  p.  105.  Ath.  ad 
Sont.  p.  S31. 

(5)  Ad  Solit.  p.  SOI,  D, 

soi. 

(6)  Ibid.  p.  831. 


romaine.  Mais  il  n'écouta  rien,  et,  sans  les 
laisser  parler  davantage ,  il  les  menaça ,  il  tira 
Tépée  contre  eux,  et  commanda  d'en  mener 
quel(iues-uns  au  supplice;  puis,  changeant 
aussitôt  d'avis,  il  les  condamna  seulement  au 
bannissement  (1).  Denis,  évéque  de  Milan, 
s'étoit  laissé  persuader  de  souscrire  la  condam- 
nation de  saint  Athunase,  pourvu  que  les  évé- 
ques examinassent  la  foi  ;  mais ,  comme  il  de- 
meura ferme  en  ce  point  de  soutenir  la  foi  de 
Nicée,  sa  souscription  ne  lui  servit  de  rien, 
et  il  fut  envoyé  en  exil.  Ivantqued'enomener 
les  légats  du  pape,  le  diacre  Hilaire  fut  dè- 

f[>uillé  et  fouetté  sur  le  dos,  en  lui  disant: 
ourquoi  n'as-tu  pas  résisté  à  Libère  ?  pour- 
quoi as-tu  apporté  ses  lettres?  G'étoit  Ursace, 
Valens  et  les  eunuques  de  leur  faction  qui  le 
maltraitoient  ainsi ,  en  riant  et  se  moquant  de 
lui ,  cependant  il  bénissoit  Dieu. 

XVm.  Eusébe,  Denis  et  Lucifer,  eiUés. 

Les  tribuns  se  firent  un  chemin  au  travers  du 
peuple  avec  toute  sorte  de  cruauté,  et  entrérenl 
jusque  dans  le  sanctuaire,  pour  arracher  les 
évéques  de  l'autel  ;  ils  partirent  pour  leur  eiil, 
levant  lesyeuxaucieletsecouantlapoussîèrede 
leurspieds(2).Telle  fut  Tissuedu  concile  deMi- 
lan,  la  plupart  des  évéques  par  surprise  on  par 
foiblesse  souscrivirent  à  la  condamnation  de 
saint  Athanase  (3).  On  remarque  entre  les  au- 
treSp  Fortunatiend'Aquilée,  quisuceombaaprés 
avoir  résisté  généreusement.  Denis ,  Eusébe  et 
Lucifer  ne  furent  pas  les  seuls  qui  demeurèrent 
fermes  (4)  ;  il  y  en  eut  plusieurs  autres  qui 
n'abandonnèrent  point  saint  Athanase,  et  qui 
furent  bannis  comme  eux,  soit  au  sortir  du 
concile  de  Milan ,  ou  quelque  temps  après. 
Mais  on  inventa  des  calomnies  contre  cbacuo 
d'eux ,  afin  quMls  ne  parussent  pas  bannis  pour 
la  cause  de  Dieu  (5).  On  remarque  entre  autres 
Exupérance ,  qui  avoit  servi  sous  Eissèbe  dans 
l'église  de  Yerceil,  et  qui  fut  depuis  évéque 
de  Tortone.  Maxime,  évéque  de  jNaples,  fat 
long-tem(is  éprouvé  par  les  tonrments,  parce 
que  la  foiblesse  de  son  corps  faisoit  espérer 
qu'il  y  succomberoit  ;  enfin  il  fut  banni  et  mou- 
rut dans  son  exil  (6).  Les  ariens  lui  donnai 
EUT  successeur  un  nommé  Zosyme.  Rufinicn. 
mme  d'une  simplidté  admirable,  souffirit le 
martyre  en  cette  occasion;  car  Epictète,  arieo, 
évéque  de  Gentumcelles,  le  fit  courir  si  long- 
temps devant  son  chariot,  que  ses  veines  se 
rompirent ,  et  Q  perdit  tout  son  sang  par  u 
bouche  (7). 


(1)  Sap.  liy.  II,  p.  400. 
Lucif.  pro  Ath.  105.  Âth.  ad 
Som.p.830,C. 

(2;  HUar.  in  Const.  1,  p. 
901,  D.  Ath.  ad  Solit.  p. 
889,  A.  Ruf.  lib.  i,  c.  90. 

(3)  Athan.Apol.i,p.009, 
B. 


(4)  Ap.  9,  p.  m  A.  A<i 
Soin.  p.  749,  C. 

(5)  Lucif.  II,  pro  AUiJ- 

n.  9,  ad  S«fin.  15- 

(6)  LibeU-Faurt-elMiK 

(7)  Ibid.  p.  30»  **• 
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l^s  éréqoes  exilés  wofitërent  de  leur  exil 
pour  servir  l'Eglise.  En  quelque  lieu  qu'ils 
allassent,  ils  préchoient  dans  leurs  fers  la  foi 
catholique ,  oondanmoient  Fhérésie  arienne  et 
jNiblioient  rinfàme  rechute  d'Ursace  et  de  Ya-- 
lens  (1).  Tout  le  monde  les  regardoit  avec 
respect  OMnme  des  confesseurs  de  Jésus-Christ; 
on  leur  app(»1oit  de  tous  côtés  en  abondance 
de  l'argent  pour  leur  dépense  ,  et  presque 
tontes  les  provinces  leur  envoyèrent  des  dépu- 
tés (â)  :  au  contraire,  les  ariens  étoient  en 
horreor  eonune  leursbourreaux.  Eneflet ,  leur 
exil  fut  accompagné  des  circonstances  les  plus 
âcbeoses;  et  on  les  envoya  dans  des  lieux  sé- 
parés, ce  que  Maximien  et  los  autres  persécu- 
teurs idolâtres  ne  faisoient  pas  (3).  Eusèbe  de 
Veroeil  fut  rdé^é,  en  Palestine  à  Scy thopolis, 
dont  Févéque  etoit  Patrophile ,  Tun  des  chefs 
des  ariens.  Lucifer  fut  envoyé  à  Germanicie  en 
Syrie,  dont  Eudoxe,  autre  arien  célèbre  étoit 
éréqiie ,  et  il  parle  ainsi  lui-même  de  ce  qu'il 
sooffroit,  s'adressant  à  l'empereur  :  Parce  que 
nous  nous  sonmies  séparés  de  votre  concile 
d'iniquité,  nous  sommes  exilés ,  nous  languis- 
sons en  prison,  privés  de  la  vue  du  soleil, 
gardés  avez  soin  dans  les  ténèbres  (4)  ;  et  on  ne 
laisse  entrer  personne  pour  nous  voir.  Saint 
Denis  de  Milan  fut  relégué  en  Cappadoce  (5)  ; 
et  il  obtint  par  ses  prières  d'y  mourir  promp- 
lement,  pour  ne  pas  voir  le  trouble  de  son 
église.  Ses  reliques  furent  rapportées  depuis  à 
Milan  ;  et  l'Eglise  honore  sa  mémoire  le  vingt- 
cinquième  de  mai  (6).  A  sa  place  on  mit 
Anxence,  arien ,  quiavoit  été  fait  prêtre  par 
Grégoire,  le  faux  évéque  d'Alexandrie.  L'em- 

Eeur  le  fit  venir  exprès  de  Cappadoce  à  Mi- 
,  où  il  n'étoit  point  connu  ;  et  il  ne  savoit 
pas  parler  latin,  non  plus  que  la  plupart  des 
Grecs.  Cétoitunsavantnommed'aflfaires  plutôt 
qu'on  chrétien  ;  et  il  fut  instrus  à  main  armée 
dans  cette  église. 

Le  pape  Libère  écrivit  à  saint  Eusèbe  de 
Yerceil  et  aux  autres  confesseurs  exilés  une 
lettre  circulaire ,  où  il  dit  (7)  :  Quelle  louante 
pois-je  vous  donner ,  étant  partagé  entre  la 
douleur  de  votre  absence  et  la  joie  de  votre 
gbire  ?  vous  ne  pouvez  recevoir  de  meilleure 
consolation  de  ma  part,  que  de  me  croire 
eiilé  avec  vous.  J'aurois  souhaité ,  mes  chers 
frôres,  d'être  le  premier  inunolé  pour  vous 
tous,  et  vous  donner  l'exemple  de  la  gloire 
que  vous  avez  acquise  ;  mais  c'a  été  la  récom- 
pense de  vos  mentes.  Et  ensuite:  Soyez  assurés 
te  promesses  célestes.  Et  parce  que  vous  êtes 
devenus  plus  proches  de  Dieu ,  secourez-moi  au- 
près de  lui  par  vos  prières  ;  ensorteque  je  puisse 
SQppcNrteroesefforts,  d'autant  plus  terribles  que 


(1)  Ath.  «d  Solit.  p.  83i. 

(S)  Sulptt.  lib.  Il,  p.  4U. 

(3)  Ath.  adSolit.  p.830. 

(i)  Liicit  I,  pro  Ath.  p. 
17.  Id.  de  noD  Coven.  Gum 
bcrei.  p.  100. 

(5;  Ambr.  Ep.  o,  n.  70; 


al.  Ep.  95. 

(0)  Martyr.  Rom.  Hilar. 
in  Auient.  p.  3U,  F.  Ath. 
ap  Solît.  p.  801,  A.  Ambr. 
III,  de  Epir.  c.  10,  n.  50. 

(7)  £pi«(  G,  p.  750,  t.  S, 
Gonc. 


l'on  nous  menace  de  jour  en  jour.  Priez  que  la 
foi  demeure  inviolable,  l'état  de  l'éfflise  ca- 
tholique en  son  entier,  et  que  le  Seigneur 
daigne  aussi  nous  accorder  la  récompense.  Et 
comme  je  désire  savoir  plus  exactement  tout 
ce  qui  s'est  passé  dans  le  combat,  je  vous  prie 
de  me  marquer  tout  dans  vos  lettres,  aOn  que 
votre  exhortation  puisse  fortifier  mon  courage 
abattu  par  diverses  maladies,  et  mon  corps 
même  dont  les  forces  sont  atténuées.  On  peut 
juger,  par  ces  dernières  paroles ,  que  Libère 
étoit  dans  un  âge  avancé. 

XIX.  Libère  perstoté. 

Les  ariens,  croyant  que,  s'ils  pouvoient  le 
gagner,  ils  seroient  bientôt  maîtres  de  tous  les 
autres ,  le  persuadèrent  à  l'empereur  ;  car  il 
désiroit  ardemment  que  la  condamnation  d'A- 
thanase  fût  conGrmée  par  l'autorité,  qui  réside 

Erincipilement  dans  les  évêques  de  Rome  (1). 
'est  ainsi  que  parle  Ammien  Marcellin,  l'his- 
torien païen  du  même  temps.  L'empereur  en- 
voya donc  au  pape  un  eunuque,  nommé  Eu- 
sèbe, avec  des  présents  et  des  lettres  pleines 
de  menaces.  L'eunuque ,  étant  arrivé  à  Rome, 
exhorta  Libère  à  souscrire  contre  saint  Atha- 
nase,  et  à  communiquer  avec  les  ariens,  disant 
que  c'étoit  la  volonté  de  l'empereur  ;  puis ,  lui 
montrant  les  présents ,  il  lui  prenoit  les  mains 
et  lui  disoit  :  Obéissez  à  l'empereur  et  recevez 
ceci.  Le  pape  répondit  :  Comment  seroit-il 
possible  de  condamner  Athanase,  après  qu'il  a 
été  si  bien  justiGé,  non-seulement  par  un  con- 
cile, mais  par  deux  assemblés  de  tous  les  pays 
du  monde ,  et  que  l'église  romaine  l'a  renvoyé 
en  paix?  Qui  nous  recevra,  si  nous  rejetons 
absent  celui  que  nous  avons  chéri  présent?  Ce 
n'est  pas  là  la  règle  de  l'Eglise,  ni  la  tradition 
que  nous  avons  reçue  de  nos  pères,  qui  l'a- 


4IOUS  avons  écrit  pour  Athanase,  que  Ton  casse 
aussi  ce  qui  a  été  fait  contre  lui  et  contre  tous 
les  autres ,  que  l'on  tienne  un  concile  vraiment 
ecclésiastique,  loin  du  palais,  sans  que  l'empe- 
reur y  soit,  sans  comte,  sans  juge  qui  menace , 
mais  où  l'on  se  contente  delà  crainte  de  Dieu 
et  de  Fordonnance  des  apôtres  ;  afln  qu'avant 
toutes  choses  on  conserve  la  foi  de  l'Eglise,  que 
les  pères  ont  déclarée  dans  un  conçue  de  Ni- 
cée ,  que  les  ariens  soient  chassés ,  et  que  les  ca- 
tholiques aient  liberté  de  parler.  Car,  il  n'est 
pas  possible  d'admettre  au  concile  ceux  dont  la 
créance  est  mauvaise,  ni  bienséant  de  juger  une 
affaire  personnelle  avant  l'examen  de  la  foi. 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ  ne  guérissoit  les 
maladies  qu'aprèsqn'ilsavoient  déclaré  cequ'ils 
croyoieut  de  lui.  Voilà  ce  que  nous  avons  appris 
de  nos  pères  :  dites-le  à  l'empereur  ;  car  c'est  ce 


(1)  AUMn.  «d  SoUt.  p-  8»,D.  Anim.l.xv,e.7. 
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<|ttf  lui  est  utile  H  ce  qui  peut  édiûer  FEgUseï 
Qu'il  ti'écoute  point  Ursace  et  Valowi}  api*è^ 
leur  rétrâtlation ,  ils  tle  méritent  plus  dé 
éréauoe<  Ainsi  parloit  le  pape  Ubère. 

L'eunuque  amif^é,  non  pas  tant  de  ce  qu*il 
refUsoit  de  souscrire  contre  saint  Athanase, 
que  parce  qu'il  se  déclaroit  ennemi  de  Thérésie^ 
oublia  qu'il  étoit  devant  un  ér^e,  et  lui  flt 
de  ei^ndeë  menaces  ^  puis  il  s'en  alla  à  l'église 
àe  l'apôtre  saint  Pierre ,  où  il  déposa  ses  pré-* 
^ents  comme  uneoCR'ande;  mais  Libère,  l'ayant 
appris,  en  fut  extrêmement  irrité  oontre  le 
gardien  de  l'église,  qui  ne  l'avoit  pas  empécbé  ; 
et  il  fit  jeter  dehors  cette  offrande  profane. 
L'eunuque  en  fut  eUcofe  plus  en  colère;  et, 
étant  de  retour,  il  dit  à  l'empereur  pour  l'ai- 
g^ir  :  Il  ne  faut  plus  se  mettre  en  peine  de  ce 
que  Libère  ne  Veut  pas  souscrire ,  mais  de  ce 
qu'il  se  déclare  contre  notrt;  doctrine,  jusqu'à 
analhémaiiser  nommément  les  ariens  ;  il 
échauffa  paf  Ce  discours  les  autres  eunuques, 

Siii  éloient  en  ((rahd  nombre  auprès  de  Con- 
anlius,  et  pouvoicnt  toutsur  son  esprit.  L'em- 
pereur écrivit  donc  à  Léonce,  qui  étoit  gouver- 
neur de  Rome,  de  surprendre  Libère  par 
artifice  pont  le  tirer  et  renvoyer  à  la  cour , 
du  de  le  persécuter  à  force  ouverte.  La  terreur 
fut  grande  pdr  toute  la  ville;  on  employa  de 
grandes  promesses  pour  eîEciter  plusieurs  pei*- 
^nnes  contfe  Libère.  On  menace  plusieurs 
(^milles;  plusieurs  évéques  se  caciièrent,  plu- 
ilietirs  femmes  de  qualité  se  retirèrent  a  la 
campagne,  pour  éviter  les  Calomnies  des  héré- 
tiques. On  mit  en  fuite  des  personnes  établies 
et  domiciliées  à  Rome  ;  on  tendit  des  pièges  aux 
ascètes  ;  on  garda  le  port  et  les  avenues  de  la 
Ville,  afin  qu'âUcUn  catholique  ne  pût  entrer 
Jtour  Voir  Libéré.  Rome  connut  par  expérience 
ce  qu'elle  tiè  pouVoit  croire  ou  ravage  que 
faisoient  les  hérétiquetï  dans  \^  autres  églises. 
Enfin ,  Libère  fut  enlevé  de  Rome  kn  milieu 
ae  la  nuit  et  avec  grande  difficulté  par  la 
crainte  dii  peuple  qui  le  chèrissoit  ardem- 
ment (1). 

XX.  LibèH»  à  MilM  d«f aiit  l*em|iére«r. 

Qmaâ  il  fut  arrivé  à  Milan,  l'empereur  lui 
donna  audienoe,  ou  plutôt  l'iniBrrogéa ,  appa- 
raotfieAt  dans  son  consistoire.  C'est  ainsi  que 
rofi  notntnolt  leccmseiloAs'examiiioleut  les  af- 
fiaireslef}  plus  Importantes;  elles  a(5let  en  étmenl 
rédigés  fÂr  l'art  des  notes  t  ee  qui  donna  moyen 
A  des  personnes  pic«ise«i  dé  œnserver  œt  inter- 
fngatoh^,  pour  enciter  le  nëte  des  dv^ens 
p^  un  tel  ei^empte  (2).  L'empereur  Goostan- 
tlui  (Ht  :  Pan»  que  vous  êtes  chrétien  et  évé- 

rB  de  nokiB  ville  ^  nous  avons  jugé  à  propoa 
von»  ftire  venir  pour  viju»  exhorter  à  re** 
t^icmost  A  cette  maudite  «xtravagance ,  à  k 
communion  de  l'taipie  Athanase.  Tout»  la  terr« 


(i)  Atam.  ïlb.  XV,  c.  V.         (S)  Theod.  il,  c.  15, 16. 


l'a  jugé  ainsi  f  cit  11  a  été  retranché  de  U  eom- 
munion  de  l'Église  par  io  jugement  d'un  ooii« 
elle.  L'évéque  Libère  i^pondit  t  Setgneiir,  les 
jugements  ecclésiastiques  ae  doivent  faire  atec 
une  grande  justice.  C'est  pourquoi ,  si  votre 
piété  le  trouve  à  prdpos  «  ordonnes  que  l'on 
établisse  un  tribuml  \  et  si  Athanase  est  troaré 
digne  de  condamnation,  sa  sentence  sera  pro- 
noncée suivant  Tordra  de  la  procédure  mlé- 
siastique)  car  noua  ne  pua  vont  condamner  tm 
homme  que  nous  n'avom  pas  jugé.  L'emp^ur 
Gonstantms  dit  t  Toute  U  terre  a  condamné 
son  Impiété,  et  11  ne  diart^te  qu'à  gagner  du 
temps  9  comme  11  a  toajoufv  bit.  Libère  dit  t 
Tous  oeui  qui  ont  souacrit  n'ont  point  va  ds 
leurs  y  eut  ce  qui  s'est  paaaéi  ils  ont  été  too^ 
chés  [NU*  le  désir  de  la  gloire,  on  par  U  crtiata 
et  l'Infamie  dont  voualeë  menadez.  L'eoipeitar 
dit  i  Que  veut  dire  hi  gMre,  la  crainte  et  lio- 
fkmie?  Libère  dit  t  Toua  ceux  qui  n'aiment  p» 
la  gloire  de  Dleu^  préférant  vos  bleafalu,  ont 
condamné  sans  le  juger  oelai  qu'ils  n'ont  ^ol 
vu  ,*  cela  ne  convient  pas  à  des  chrèlMOfi. 
L'empereur  dit  :  Toutefois  il  a  été  jugé,  éla&t 
présent  au  concile  de  Tyr  \  et,  dans  le  cmak^ 
tous  les  évéques  du  monde  l'ont  oondamoé. 
Peut-être  l'empereiv  veut^il  id  parka^du  oon- 
cile  de  Milan,  qui  en  effet  était  tréa^ûmbreot. 
Libère  répondit  :  Jamais  il  n'a  été  jugé  eo  si 
présence  )  tous  ocuil  qui  le  oondamnàmt  liors^ 
G'cst^è-dire  à  Tyr^  le  oondamnérant  sans  raiam, 
après  qu'il  se  fut  reth*é. 

L'eunuque  Eusèbe  dit  :  fl  a  été  reooam 
ennemi  de  U  foi  catholique  dana  le  oonriie  de 
Nicée.  Cet  Eusèbe  étoit  sans  doute  le  préfet  de 
la  chambre,  qui  avoit  alors  tant  de  crédit  i  et^ 
comme  il  étoit  arien,  il  nommoit  foi  catlioiiqiie 
l'hérésie  que  saint  Athanase  avolt  toujoan 
combattue.  Libère,  sans  a'arréter  à  lui ,  coa* 
tinua  ainsi  de  répondre  à  l'empereur  :  H  n'y 
en  a  que  cinq  qui  l'ont  jugé^  savdf ,  ccni 
qui  ont  été  envoyés  dans  la  Maréote  pour  io- 
tonner  contre  lui.  De  ces  dnq  denx  sont  mortel 
Théognis  et  Théodore  ;  les  trois  autres  Tifeotf 
savoir.  Maris,  Yalens  et  Ursace*  Le  oondie  de 
Sardiaue  a  prononcé  sa  sentence  CDotre  tH 
commissaires ,  et  ils  ont  donné  des  rei;néta  ib 
coodle  pour  demander  pardon  des  infoin*' 
lions  calomnieuses  qu'ils  avolept  faites  par  dé» 
faut  contre  Athaiiase  dana  la  Maréote  (1)  ;  oo^ 
avons  maintenant  leurs  requélas  entre  io 
mains.  Libère  parle  id  de  la  rétractatioa  d  Ir^ 
sace  et  de  Yalens  au  concile  de  Rona  V^J^ 
concile  de  Sardique.  Il  cootimie  ainsi  i  A  qn 
doit^n  nous  obliger  de  oomBumquer)  à  cesi 
qui  ont  condamné  Athanase  et  ea  ont  esaHiv 
demandé  pardon^  ou  à  ceux  qui  ViauNAt  de  Ml 

L'évéque  Epictète  dit  :  Seigneur,  ce  n'«l 
pas  pour  l'intérêt  de  la  foi  ou  des  }^iV^ 
ecclésiastiques  que  Libère  vous  tient  oM»- 
cours,  mais  potir  se  vantar  i  Ratùc  aux  *«!*• 
■-■*  •  ^  -■  -.  ^-  .--  -     f. 

(1)  y.  Yales.  in  Theod. 
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leurs  qtiHl  a  conlbndaremperear^  GonstantinS 
dit  à  Libère  :  Pour  combien  tous  compteE* 
TOUS  dans  le  inonde ,  de  Toufi  éleTsr  seul  aTee 
an  Impie  pour  troubler  la  peiï  de  VunÎTers? 
Lil>^re  dit  t  Quand  je  serois  seul,  la  cause  de 
la  foi  ne  sutcomlieroit  pas  pour  cela.  Autres 
rois  9  il  lie  se  trouTa  que  irois  personnes  qui 
résistèrent  à  rordonnauee.  11  enlendoit  les 
comparnons  de  Daniel  j  Febnuque  Eusèlie  le 
eamprit  bieb  et  dit  :  V^s  faites  de  Fenlpereur 
un  Nabuchodonosor?  Libère  répondit  i  Non^ 
fliais  Vous  n'êtes  pas  {ilus  raisonnable  de  tou- 
loir  que  noitâ  oondeùnnions  un  homme  que 
tnas  n'aTons  poîtit  jugéi  Je  demande  aussi* 
noi,  tiofe  Ton  cêounence  par  apporter  une  si-* 
gnalnlv  gtoérate^  qui  bonOnne  la  foi  de  Nioée^ 
fu^ensuile  on  rappelle  de  leur  exil  tous  nos 
frênes  )  qu'on  les  rétablisse  dans  leurs  sièges  ^ 
et,  qtiBtid  on  terra  cèilx  qui  troublent  main^ 
tenant  lés  églises  se  conformer  à  la  foi  apos^ 
Mique,  alors  qtle  tous  s'assemblent  à  Alexàd^ 
ërie  oè  est  l'accusé  et  les  accusateurs,  et  ceux 
qui  prennent  leurs  intél^ts,  afin  qu'ayant  tout 
emniné  nous  en  puissions  Juger. 

Epîclèto  dit  i  La  Toitures  publiques  ne  suf- 
iront  pks  pour  transporter  tant  d'éTéques. 
Ubére  répondit:  L'Ë^lîse  n'a  pas  besoin  de 
voitures  publiques,  chaque  église  iburnirA 
Meii  à  conduire  son  éTéque  jusqu'à  la  mer. 
L'empereur  dit  :  Ce  qui  est  une  fois  réglé  ne 
^t  être  renrersé  ;  le  jugeitient  de  la  plupart 
4es  érêqueB  doit  remporter.  Vous  êtes  le  seul 
qui  TOUS  attaches  à  l'amitié  de  cet  impies  lA^ 
bère  ilH  t  Seigtieuit  nous  n'aTOûs  JamSis  oui» 
dire  qu'm  at»usé  n'étant  présent  ^  un  juge  le 
thiite  d'impie,  Comme  étant  son  entiemi  uarti^ 
entier.  L'empereur  dit  s  II  a  offensé  génerale->* 
lient  tant!  le  monde,  et  moi  plus  que  personne. 
B  ne  s'ert  m  contenté  de  la  Inerte  de  mon 
ùèrealaé)  u  n'a  point  cessé  d'etctter  Constant, 
dliearvuBe  mémoire,  à  me  haïr,  si  je  n'aTois 
rcsisié  pur  ma  douceur  à  seS  eCrorts  et  à  ceux 
de  non  frérei  Je  ne  me  saiirois  si  bon  gré  de 
rien^  mm  pas  même  de  la  défaite  de  Magnenoe 
ou  de  S^lTuin^  que  d'avoir  ticngné  ce  scélérat 
des  affiures  de  l'Eglise.  Ce  Sylvain  étoit  tin  ca- 

E' laine  île  la  nation  dies  Francs  ^  nourri  parmi 
s  Romains ,  qu'il  serTit  long-temps  ndèle- 
lement  (1)  ;  mais,  poussé  au  dâespoir  par  des 
calomnies  dont  on  le  noircit  auprès  de  Gon- 
stantius,  il  se  révolta  et  fut  tué  à  Gologne,  après 
avoir  aorte  le  titre  d'empereur  seulement 
Tingt-hnlt  jours.  Cet  éTénement  i^toit  arrivé 
cette  même  année  trois  cent  cinquante-cinq; 
Libèr«  dit  :  Seigneur^  ne  vous  serves  pas 
des  évêques  poUr  vous  vengra*  de  vos  enne> 
Hits  (â)  ;  les  mains  des  ecclésiastiques  doivetit 
être  occupées  à  sanctifier;  cbminandcB^  s'il 
vous  ptaAiy  que  les  évéqUes  soient  renvoyés 
chez  eux  ;  et ,  s'ils  s'accordent  sur  la  foi  ortho- 
doxe de  Nicée ,  qu'ils  s'asseihblrat  afin  de  pour- 


tt)  Ànmi.MBrceU.lib.xT,       (S)  Pagi  S9S,  n.  4. 
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voir  à  là  paix  de  l'univers  )  InSiS  qu'il  ne- 
semble  pas  que  l'on  veuiUe  opprimer  un  iH* 
nocent.  L'empereur  dit  :  Il  n'est  question  que 
d'une  chose.  Je  veux  vous  renvoyer  à  Rome 
quand  vous  ttures  embrassé  la  comlhunîon  des 
églises.  Cédez  au  bien  de  la  oaix^  souscrivez 
èl  retournez  à  Rome.  Libère  dit:  i'ûï  déjà  pris 
congé  des  frères  de  Rome  ;  tût  lés  lois  de  rfr 
gllsc  sotit  préférables  aU  séjour  de  Rom^. 
L'émpetcur  dit  :  Vous  àvtz  trois  jOUrs  pottf 
délibérer  si  vous  votil^*  sollS(îrii*c  et  retôuméf 
à  Rome ,  ou  vt)jrez  en  qtld  Heu  vous  Voulël 
être  ttietié.  Libère  dit  :  L'Wpace  de  trois  jdtir* 
cnl  de  trois  tnois  tië  thahge  pcdht  nlA  rèkllil^ 
tion  ;  c'est  pourquoi  enVOyei-illoi  btt  il  Votlà 
plaira. 

XXI.  Libère  etUé.  Félii,  anti-pape. 

flciit  jours  ûptëi  Vetnper(*tir  ftt  appeler  Li- 
bère ;  etcbmme  11  li'avOil  pôiiit  changé  de  sen- 
timent ,  il  ordonna  de  lé  rélégUer  à  Béréè  eft 
Thràce(i).  Qtiaiid  Libère  fut  sorti,  l'fcmpé^ 
rcur  lui  envoya  cîtiq  cents  soiis  d'bt»  pour  si 
dépense  •  c'étoil  plus  de  quatre  mWlfe  livres  dé 
notre  monnoîe.  Libéré  dit  h  celui  qui  les  atoit 
apportés:  Allez,  dolihci-les  à  l'empcreur,  il 
en  à  besoin  pour  ses  soldats»  L'ithpératrlce  Itli 
en  envoya  autant.  Libère  dit  :  Rendez-leS  a 
l'empereur ,  il  eb  à  besoin  pour  la  dépense  de 
ses  armées  ;  et  si  Temperetir  n'en  a  pas  besoin, 
qu'il  les  donné  à  Auxertce  ou  à  Epl(*léle  :  \i& 
eu  ont  besoin.  Comme  11  n'avolt  rien  totllU 

{^rendre  de  Tettipereur  ni  de  l'impératrice, 
eunuque  Èusèbe  lui  en  oHHt  d^autrës;  ttiaW 
Libère  lui  dit  :  Tu  as  rendu  désertés  totiles  les 
églises  du  monde ,  et  Itt  m'offres  une  auntOttô 
comme  à  un  criininel  ;  Va ,  commence  par  te 
fiiire  chrétien.  Et,  saUs  aVdif  rieh  pris ,  M  ùaf^ 
tit  trois  jours  après  pour  aller  en  clil.  Libère 
conseillé  à  Teunuqué  Eusèbe  fle  se  t^ire  Chré- 
tien ,  Jjarcë  que  les  câtholîmies  ne  tenoieni  baA 
les  anetls  pour  chrétiens.  Déhiophile ,  cétènré 
arien,  étoil  éVéque  de  Bèréc  j  où  il  renvoyoil. 
Epiclèle.  dont  il  est  ici  parlé  plusieurs  fols, 
étoit  un  Jeune  néophîtc .  hardi  et  Violent ,  qtte 
l'empereur  avoît  fait  évéque  d'un  Heu  Ion 
éloigné  de  son  paj^ ,  et  où  11  n'étoit  pas  connu  | 
c'étoit  Centumcelles ,  Sur  la  flieif  de  Toscan» 
près  de  Rome  (2).  Ce  fut  par  son  ôiinistère  qué 
rempereur  fit  hièttre  Un  évéque  à  Romte  h  iH 
place  de  Libère  (9).  Tout  le  clergé  âvoit  juté 
de  n'en  recevoir  point  d'autre  tant  qu'il  vi* 
vroit  ;  mais  la  faction  des  ariens  choisit  FéH«, 
archidiacre  de  l'église  romaine  ;  fet ,  comme  oU 
ne  leur  donnoit  entrée  dans  aucune  église ,  \H 
l'ordonnèrent  dans  le  palais.  Trois  eunuqueà 
représentèrent  l'assemblée  dti  peuple ,  et  troi^ 
éTéqUes,  dont  l'un  étoit  Acace  de  Césarée,  lu! 
imposèrent  les  mains  (4).  Félix  toutefois  gar^ 

(i)  Tfceod.  Ib.  Soi.  IT, 
c.  il. 

(«)  Libcll.  Faust,  pi  30. 
Ath.  in  Aitan.  u  p.  »0|  B; 
et  ad  SoUt.  p.  m,  B. 


(S)  Hier.  Chr.  p.  dSO. 

(i)  Atban.  ibid.  Hier. 
Script  in  Àcac.  Theod.  il, 
c.  17.  60K0|li.lY|e%U. 
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toujours  la  foi  de  Nicée  ;  seulement  il  oommu- 
niquoit  avec  les  ariens. 


XXn.  Osius  persécuté.  Sa  lettre. 

Après  Fexil  du  pape  Libère  et  de  tant  d'évé- 
ques,  les  ariens  crurent  encore  n'avoir  rien  fait 
tant  qu'Osius  seroit  en  repos  (  1  ) .  Il  étoit  regardé 
oonune  le  premier  des  évoques ,  il  avoit  été 
confesseur .  il  avoit  plus  de  soixante  ans  d'é- 
piscopat.  Il  conduisoit  tous  les  conciles  ;  ses 
lettres  étoient  reçues  partout  avec  soumission; 
il  avoit  proposé  le  symbole  de  Nicée  et  déclaré 
partout  les  ariens  hérétiques.  Ils  s'adressèrent 
donc  à  l'empereur ,  et  dirent  que  tout  le  reste 
étoit  inutile  si  Ton  ne  gaçnoit  ce  vieillard. 
L'empereur  lui  écrivit,  et  le  fit  venir  dans  le 
même  temps  qu'il  écrivit  à  Libère.  Quand  il' 
fut  arrivé,  l'empereur  lui  voulut .  persuader 
de  condamner  samt  Athanase  et  de  communi- 

Î|uer  avec  les  ariens  ;  mais  le  saint  vieillard 
ui  témoigna  la  peine  que  de  tels  discours  lui 
faisoient,  même  à  entendre  :  il  le  reprit  avec 
autorité ,  et  lui  persuada  de  le  laisser  retourner 
à  son  église.  Les  ariens  s'en  plaignirent ,  et  les 
eunuques  de  leur  parti  pressèrent  tant  l'empe- 
reur, qu'il  écrivit  encore  à  Osius  avec  mena- 
ces, et  d'une  manière  injurieuse,  lui  nom- 
mant les  autres  exilés  ,  et  lui  reprochant  qu'il 
étoit  le  seul  qui  lui  résistât  ;  quelquefois  aussi 
il  le  flattoit  et  le  nommoit  son  père,  car  il  lui 
écrivit  plusieurs  lettres.  Osius  demeura  ferme, 
et  répondit  à  l'empereur  par  cette  lettre  (2) . 

Osius  à  l'empereur  Constantius,  salut  en 
Notre  Seigneur.  J'ai  confessé  la  première  fois 
dans  la  persécution  sous  Maximien,  votre  aïeul. 
Si  vous  voulez  aussi  me  persécuter,  je  suis  en- 
core prêt  à  tout  souffrir ,  plutôt  que  de  répan- 
dre le  sang  innocent ,  et  de  trahir  la  vérité  ;  et 
je  renonce  à  votre  communion  si  vous  écrivez 
et  menacez  de  la  sorte.  N'écrivez  donc  plus 
ainsi ,  ne  suivez  pas  la  doctrine  d'Axius ,  n'é- 
coutez pas  les  Orientaux,  et  ne  croyez  pas  Ur- 
sace  et  Yalens.  Ce  n'est  pas  tant  contre  Atha- 
nase qu'ils  parlent  qu'en  faveur  de  l'hérésie. 
Croyez-moi,  Constantius,  je  suis  votre  aïeul 
par  r&ge.  J'étois  au  concile  de  Sardique  quand 
vous  nous  assemblâtes  tous,  vous  et  votre 
frère  Constant,  d'heureuse  mémoire.  J'invitai 
moi-même  les  ennemis  d' Athanase  à  venir 
dans  l'église  où  je  logeois ,  pour  dire  ce  qu'ils 
savoient  contre  lui,  les  ^uiortant  à  ne  rien 
craindre  et  à  n'attendre  qu'un  jugement  équi- 
table. Je  ne  le  fis  pas  une  fois ,  mais  deux , 
leur  offrant,  s'ils  ne  vouloient  pas  que  ce  fût 
devant  tout  le  concile,  du  moins  de  me  le  dire 
à  moi  seul ,  et  promettant  s'il  se  trouvoit  cou- 
pable <pe  nous  le  rejetterions  absolument.  En 
cas  qu'il  se  trouve  innocent,  disois-je,  et  qu'il 
TOUS  convainque  de  calcnnnie ,  si  vous  ne  vou- 


(1)  Atbaii.  id  Sotit.  p. 

«87,  C. 


(t)  Ibid.  p.  S98. 


lez  pas  le  recevoir,  je  lui  persuaderai  de  venir 
avec  moi  en  Espagne.  Athanase  y  coosentoit} 
mais  ils  n'osèrent ,  et  refusèrent  également 
Athanase  vint  ensuite  à  votre  cour  à  Antioche, 
quand  vous  l'eûtes  mandé;  et ,  comme  ses  en- 
nemis y  étoient,  9  demanda  qu'on  les  app^ 
lât  tous  ensemble  ou  séparément,  afin  qu'ils 
prouvassent  en  sa  ptésence  leurs  aocusatioDs, 
ou  qu'ils  ne  le  calomniassent  plus  en  son  ab- 
sence. Vous  ne  l'écoutâtes  point,  et  ils  le  refn- 
sèrent  de  leur  côté. 

Pourquoi  donc  les  écout^z-vous^oore?  com- 
ment soufifrez-vous  Valem  et  Ursace,  après 
qu'ils  se  sont  rétractés  et  ont  reconnu  par  écrit 
leur  calomnie,  car  ils  ne  Tout  point  fait  par 
force  comme  ils  prétendent;  ils  n'ont  point  été 
pressés  par  des  soldats ,  votre  frère  n'y  a  point 
eu  de  part.  On  n'en  usoit  pas  de  son  temps, 
comme  l'on  fait  aujourd'hui ,  à  Dieu  nejplaise. 
Eux-mêmes  de  leur  bon  gré  vinrent  à  A(Mne, 
et  écrivirent  en  présence  de  l'évéque  et  des 
prêtres,  ayant  auparavant  écrit  à  Athanase 
une  lettre  d'amitié  et  de  paix.  S'ils  prétendent 
avoir  souffert  violence,  s'ils  reconnoissent  que 
c'est  un  mal,  si  vous  ne  l'approuvez  pas,  ne 
le  faites  donc  pas ,  n'terivez  point  et  n'enroyez 
point  de  comtes;  raj^lez  les  exilés,  poor  ne 

Es  exercer  de  plus  grandes  violences  que  cd- 
j  dont  vous  vous  plaignez.  Car,  qa'eske 
que  Constant  a  fait  de  semblable  ?  quel  é?éque 
a  été  exilé  ?  quand  a-t-il  assisté  à  un  jugement 
ecclésiastique  ?  quel  de  ses  (aciers  a  contraint 
de  souscrire  contre  quelqu'un  pour  donner 
prétexte  à  Yalens  de  tenir  les  disGonrs?Gessez, 
je  vous  prie ,  d'agir  ainsi ,  et  souvenez-vous 
<iue  vous  êtes  un  homme  mortel.  Craignez  le 
iour  du  jugement  ;  ne  vous  ingérez  point  dans 
les  affaires  ecclésiastiques  ;  ne  prétendez  point 
nous  donner  des  ordres  en  ces  matières,  ap^ 

{prenez  les  plutôt  de  nous.  Dieu  vous  a  donné 
'empire  et  nous  a  confié  l'Eglise;  oonune.ce- 
lui  qui  entreprend  sur  votre  puissance  contre- 
vient à  l'ordre  de  Dieu ,  ainsi ,  craignez  def  ow 
charger  d'un  grand  crime ,  si  vous  tirez  à 
vous  ce  qui  nous  regarde.  Il  est  écrit  (1)  :  Rein 
dez  à  Césarce  qui  est  à  César ,  et  à  Dieuoeqm 
est  à  Dieu.  II  ne  nous  est  donc  pas  permis  de 
dominer  sur  la  terre ,  et  vous  n'avez  pas  a 
puissancede  sacrifier.  Je  vous  écris  ceci  parle 
soin  que  j'ai  de  votre  salut,  mais  touchant  ce 
que  vous  m'avez  mandé ,  voici  mon  sentiment. 
Je  ne  puis  ni  convenir  avec  les  ariais,  dont 
j'anathématise  l'hérésie,  ni  écrire  contre  Atlia- 
nase  justifié  par  réélise  romaine,  par  tout  le 
concile,  et  par  moi-même.  Vous  le  sav€«  si 
bien  que  vous  l'avez  rappelé ,  et  lui  avez  per- 
mis de  retourner  avec  honneur  dans  son  pay* 
et  dans  son  église.  Quel  prétexte  avez-voos 
d'un  tel  changement?  Il  a  les  mêmes  ennemis 
qu'il  avoit  auparavant;  ce  qu'ils  disent  loui 
bas ,  car  ils  n'osent  le  dire  tout  haut  en  sa  pré- 
sence ,  c'est  ce  qu'ils  disoient  contre  lui,  avani 

(1)  Maiih.  x.\n,  ai. 
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(pe  TOUS  Feossiez  rappdé  ;  c'est  ce  qu'ils  pu- 
Hioient  dans  le  ooncue ,  et  dont  ils  ne  purent 
donner  de  preuye  quand  je  les  en  pressai, 
comme  j'ai  mt.  S'ils  en  eussent  eu,  ils  n  eussent 
pas  fui  si  honteusement.  Qui  vous  a  donc  per- 
suadé après  tant  de  temps  d'oublier  vos  let- 
tres et  Tos  paroles?  Arrétez-yous,  et  n'écou- 
tez pas  les  méchants,  de  peur  de  tous  rendre 
coupable  pour  leurs  intérêts.  Vous  agissez  ici 

Eir  eux , maisau  jour  iu  jugement  vous  tous 
éndrez  tout  seul.  Us  yeulent  se  servir  de 
TOUS  pour  opprimer  leur  ennemi  particulier, 
et  vous  rendre  le  ministre  de  leur  méchanceté, 
pour  semer  dans  l'Eglise  leur  détestable  héré- 
sie, n  n'est  pas  prudent  de  se  jeter  dans  un 
Dèril  évident,  pour  faire  plaisir  à  d'autres. 
L«sez,  je  vous  prie,  et  me  croj^ez,  Constan- 
tins;  il  me  convient  de  vous  écnre  ainsi ,  et  à 
TOUS  de  ne  le  pas  mépriser.  Telle  fut  la  lettre 
d'Osius;  mais  l'empereur  n'en  fut  point  tou- 
dié  (1)  ;  il  ne  laissa  pas  de  le  menacer  et  de 
diercher  des  prétextes  de  le  maltraiter;  et 
quoiqu'il  ne  s  en  trouvât  point,  sinon  qu'il 
eooourageoit  les  autres  évéques,  principale- 
ment en  Espagne ,  à  ne  pas  abandonner  saint 
Alhanase.  Gonstantius  ne  laissa  pas  de  se  le 
faire  enccMre  amener,  et  de  le  tenir  un  an  à 
Sîrmium^  sans  respect  pour  son  Age,  carOsius 
aroit  envuron  cent  ans. 


XXm  PenécaUoo  générale. 

Cette  persécution  contre  les  catholiques  fut 
générale  (2).  L'empereur  Constantiusenvoyoit 
partout  des  oiBciersavec  des  ordres  menaçants 
adressés  aux  évéques  et  aux  juges.  Aux  évo- 
ques pour  écrire  contre  saint  Athanase,  et 
communiquer  avec  les  ariens ,  sous  peine  de 
bamûssement  pour  eux ,  et  pour  les  peuples 
qpi  s'assembloient  avec  eux ,  de  prison,  de  pu- 
nition corporelle,  de  conOscation  de  biens.  Les 
juges  étoient  chargés  de  l'exécution,  et  pour 
les  y  exciter,  ceux  qui  étoient  envoyés  avoient 
avec  eux  des  clercs  d'Ursace  et  de  Yalens,  qui 
dénonçoientàTempereur  les  juges  négligents. 
Les  autres  hérétiques  avoient  la  liberté  de  pu- 
blier leurs  blasphèmes  à  la  faveur  des  ariens . 
i!  uy  avoit  que  les  catholiques  de  persécutés. 
Pliisieurs  évéques  furent  donc  menés  devant 
ks  juges  ,  qui  leur  ordonnoient  de  souscrire , 
OQ  de  se  retirer  de  leurs  églises.  Plusieurs 
particuliers  s'écartènent  en  chaque  ville ,  de 
Feur  d'être  accusés  comme  amis  des  évéques. 
Ifr ,  on  avoit  aussi  écrit  aux  magistrats  mu- 
nicipaux, avec  menace  d'amende,  s'ils  ne  con- 
j^raignoient  chacun  leur  évéque  à  souscrire. 
Toutes  les  villes  étoient  pleines  de  crainte  et 
<le  trouble.  On  envoyoit  quelques  évéques  à 
l'empereur ,  aOn  qu'ils  fussent  intimidés  par 
sa  présence  ;  on  inventoit  contre  quelques-uns 
des  calomnies  pour  épouvanter  les  autres  ;  et 


(1)  Attian.idSolit.p.Sit.        (2)  Ibid.  p.  SSO,  B. 


il  y  en  eut  plusieurs  qui  cédèrent  et  qui  renon- 
cèrent à  la  communion  de  saint  Athanase.  Ceux 
qui  venoient  trouver  l'empereur  n'aioient 
point  la  permission  de  le  voir,  ni  même  de 
sortir  de  leur  logis  ;  on  ne  leur  donnoit  aucun 
relâche  qu'ils  n'eussent  souscrit ,  et  s'ils  le  re- 
fusoient  ils  étoient  bannis.  L^  ariens  vouloient 
grossir  leur  parti,  du  moins  en  apparence,  en 
amassant  un  grand  nombre  de  signatures  (1). 
L'empereur  ne  relâchoit  point  les  évéques 
exilés  pour  ce  sujet ,  quoique  dans  le  même 
temps  il  rapplàt  souvent  au  bout  de  peu  de 
mois  des  criminels  bannis^pour  des  larcins , 
des  meurtres  ou  des  séditions. 

Quiconcjue  étoit  ami  des* ariens,  quoiquë^ 
chargé  d'ailleurs  et  convaincu  d'une  innniléde 
crimes,  n'éloit  j^int  accusé,  ou,  s*il  étoit  jugé 
pour  la  forme ,  il  étoit  justifié  (2).  Il  devendt 
célèbre  parmi  eux  et  ami  de  l'empereur  ;  il 
obtenoit  des  juges  tout  ce  qu'il  vouloit.  An 
contraire ,  celui  qui  combattoit  leur  hérésie , 
quelque  innocent  qu'il  fût,  étoit  aussitôt  en- 
levé sous  quelque  prétexte,  comme  d'avoir 
mal  parlé  de  l'empereur  .ou  blasphémé  contre 
Dieu  ;  il  étoit  jugé  par  l'empereur  et 'envoyé 
en  exil.  A  la  place  a  un  évéque  ainsi  exilé,  on 
envoyoit  aussitôt  quelqu'un  zélé  pour  Théré» 
sie,  que  l'on  faisoit  recevoir  à  main  armée  par 
les  peuples  qui  ne  le  connoissoient  point;  et 
l'on  punissoit  de  confiscation  et  de  peines  les 
plus  rigoureuses  ceux  qui  refusoient  de  s'y 
soumettre.  On  vouloit  les  contraindre  i  haïr 
celui  qu'ils  aimoient,  ^i  les  avoit  instruits, 
qui  étoit  leur  père  spirituel ,  pour  aimer  un 
homme  dont  ils  ne  vouloient  point,  et  confier 
leurs  enfants  à  celui  dont  ils  ne  connoissoient 
ni  la  vie  ni  la  conduite. 

XXIV.  Commencements  de  saint  Grégoire  de  Naziaoze 

et  de  saint  Basiie. 

Depuis  la  mort  du  césar  Gallus,  Julien,  son 
frère ,  étoit  demeuré  à  Athènes  ,  qui  étoit  en- 
core célèbre  pour  la  philosophie,  l'éloquence 
et  les  beaux-arts.  Il  y  passa  la  plus  grande 
partie  de  cette  année  trois  cent  cinquante-cinq, 
et  y  connut  entre  autres  saint  Basile  et  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  si  illustres  depuis  dans 
r£glise(3).  llséioient  tousdeux  deCappadoce, 
Basile  de  Gésarée,  autrement  nommée  Ma- 
zaca ,  grande  ville,  métropole  de  la  province, 
et  dont  presque  tous  les  habitants  étoient  chré- 
tiens; Grégoire  étoit  de  Nazianze,  autrefois 
DiocÀarée,  fils  de  Grégoire,  qui  étoit  dors 
évéque  de  la  même  ville  (4) .  Le  fils  avoit  un  très- 
bel  esprit  et  une  très-forte  inclination  pour  les 
lettres.  Au  sortir  de  Tenfance  il  alla  étudia  à 
Césarée,  capitale  de  la  province ,  puis  à  Gésa- 
rée de  Palestine,  où  il  apprit  la  rhétorique, 
sans  imiter  les  morars  des  maîtres  qui  l'en- 

(1  )  Ad  Solit.  p.  S5Ô,  A.  (3)  Naz.  Ont.  i,  p.  139, 

(S)  Ibid.p.S10,D.p.Sli,     D. 
D.  (4)  Snp.  Ilj.  XI,  Q,  30.    ) 
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seignoieiit  (f  j-LeBienTutThespésios;  Eazoms, 
depuis  évéque  Apien  de  la  même  Tille  y  étu- 
dioit  en  même  temps  (2).  Grégoire  étudia  en- 
0Bita  à  Alexandrie ,  puis  il  s'embarqua  pour 

Ksser  en  Grèce;  mais  pendant  ce  vc^age  il 
l  accueilli  d'une  furieuse  tempête^  qui  lui 
donna  de  terribles  alarmes  ^  parce  c|n'il  n'é- 
toit  pas  encore  baptisé.  EnOn  il  arriva  heu- 
reusement à  Athènes,  et  s^y  appliqua  à  l'étude 
de  l'éloquence  pendant  plusieurs  années ,  se 
préservant  de  la  corruption  des  moeurs  qui 
régnoit  dans  cette  ville  curieuse  (3). 

Basile  y  vint  après  lui.  Son  père,  nommé 
aussi  Basile ,  ét<^t  coriginaire  du  Pont ,  d'une 
faquiUe  noble ,  fils  de  Macrine,  née  à  Méocésa- 
rée,  et  instraite  par  les  disciples  de  saint  Gré- 
goire thaumaturge  (4).  Son  mari  et  elle  a  voient 
un  grand  zèle  pour  la  foi ,  et  souffrirent  con- 
sidérablement dans  la  persécution  de  Maxi- 
min  Dîna.  Leuf  fils  Basile  fut  savant,  élo- 
quent, et  d'une  grande  piété.  Il  épousa  Emmé- 
lie ,  illustre  aussi  par  sa  piété  et  son  amour 
poiH*  les  pauvres.  Elle  auroit  désiré  de  de- 
meurei:  vierge;  mais,  ayant  perdu  jeune  son 
ptee  et  sa  mère ,  et  se  voyant  exposée  à  être 
•nlevée  à  cause  de  sa  rare  beauté  ,  elle  se  ré- 
sotnt  au  mariage  pour  se  meltrjR  en  sâreté ,  et 
épousa  Basile,  dont  elle  eut  dix  enfants  (6).  Ma- 
er iae  qui  fût  Tatuée  de  tous ,  garda  la  virgi- 
nité, et  vécut  dans  une  vertu  parfaite.  Basile 
ffit  rafné  des  fils  ;  Grégoire  fut  depuis  évé(pe 
deNysse ,  et  Pierre,  le  plus  jeune  de  tous,  fut 
évéque  de  Sébaste.  Saint  Basile  fut  élevé  au- 
près de  sainte  Macrîne.,  son  aïeule  paternelle, 
de  qui  il  apprit  dès  l'enfance  la  saine  doctrine 
de  rEgiise ,  suivant  la  tradition  de  saint  Gré- 
goire thaumaturge  (6).  Son  père  Tinstruisit 
aussi  dans  la  piété  et  dans  les  lettres  humai- 
qes.  ]^psuit£ ,  il  alla  à  Césarée  continuer  ses 
études  ;  delà  il  passa  à  Consianlinoplc,  où  il 
écouta  les  sophistes  ou  philosophes  qui  y 
avoient  le  plus  de  réputation.  Enun ,  il  vint  à 
Athènes ,  où  il  fut  reçu  par  saint  Grégoire  de 
NaziaoKC,  déjà  lié  avec  lui  d'une  amitié  qui 
dura  toute  leur  vie  (7). 

Grégoire  rendit  d'abord  service  à  Basile ,  en 
le  mettant  à  couvert  de  l'insolence  des  autres 
étudiants  (8).  Ils  étoient  passionnés  chacun 

Gur  leurs  sophistes ,  comme  le  peuple  dans 
spectacles  prenoit  parti  pour  ceux  qui  fai- 
soient  courir  des  chevaux.  Ainsi  ces  jeunes 
gens  alloient  au-devant  de  ceux  qui  venoient 
de  nouveau  pour  étudiera  Athènes  (9)  ;  ils  les 
atlendoîent  dans  les  ports ,  les  avenues ,  et 
jusque  dans  les  lieux  déserts ,  se  répandant 

Ecoute  la  Grèce ,  et  faisant  entrer  le  peuple 
a  leurs  factions.  Après  avoir  conduit  le 


a)  Greg.pr«r.yM^Gre, 

Naz.  Garni.  1. 

(%)  Hier.  Scrip.  in  Eue. 

(3)  Bvil.  Ep.  331,  Greg. 
Haz.  Oral.  90,  p.  18.  BasQ. 
Ep.  75. 

(i)  Sup.liv.  IX,  n.  se. 


(5)  Greg.  Naf,  YiU  ê, 
Marc.  p.  178. 

(6)  Bas.  Ep.  75. 

(7)  Naz.OraL20,p.385. 
(S)  Ibid.  p.  397. 

(0)  Ëroap.  in  Psal. 
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nouveau  venu  diez  esx ,  ou  chez  qndqu'un 
de  leurs  amis,  ils  l'exposoi^nt  à  um  di$pul£ 
publique ,  où  11  étoil  perpiis  à  qqi  vûuloit  de 
Tattaquer.  Cet  ex^ace  faisoit  pins  de  peor 
que  de  mal ,  et  seryoit  à  rendre  la  nouveau 
venu  plus  traitante  et  moins  présop^ptiiom. 
Ensuite,  \]s  le  eoaduisoient  au  bain  en  céré- 
monie, marchant  tfevaiit  lui  deux  à  i^ni. 
Quand  ils  éloicnt  pMdie ,  ils  eomnipD(oieot  à 
crier  et  à  sauter  comne  des  furieux,  faisant 
semblant  de  rempé«hfir  de  passer  iwtre.  11$ 
frappoîant  &  la  piûrte  et  Atianent  mnd  bruit 
pour  l'épouvanter ,  puis  ils  In  laïasoieot  en- 
trer; et  dès  IcHTs  il  étoit  ioikié ,  et  on  loi  faûoil 
part  de  tous  les  honneurs  de&autres  étudianU. 
Grégoire ,  ayant  représenté  k  ses  amis  la  sa- 
gesse  et  la  gi^vité  de  Basile ,  joint  la  répaU- 
tion  qu'il  avoit  déjà ,  le  fk  eieoiptar  Aa  ce(lfi 
formalité. 

/  Basile  fut  si  dégoAté  de  oas  manières  d'agir 
|ieu  skieuses,  qu  il  voufoit  quitter  Athépes, 
si  Grégoire  ne  l'eût  retenu.  Basile  avoit  ara&l 
Tàge  la  cavité  d'un  vieillard,  et  s*aUiroJt 
plus  d'estipvs  par  sa  vertu  que  par  sa  sàme 


?r 


et  son  éloquence ,  qfioii|u'il  eixel|ât  «»  1 
et  en  l'autre  (1).  Il  travailloit  avec  gnmde 
plication,  bien  qu'il  eàt  une  tdie  vivacité  d'é»- 
prit,  qu'i)  senibloit  ppuvoir  tout  ^ffnoàrû 
sans  travail.  Aussi ,  devinl-îl  tràs-savant.  H 
se  forma  une  éloquence  forte  et  enflammée; 
il  savoit  la  grammaire ,  cpî  con$istoit  à  bien 
parler  la  langue  grecque ,  à  connollre  Fliistoire 
et)cpoètesj  ilsayojt  toutes  les  parfis  de  la  phi- 
losophie, soit  pratique,  soit  spéculative^ il  po$- 
sédoit  la  logique  de  telle  sorte,  qL'iJ  étoU  diffi- 
cile de  se  tirer  de  ses  arguments.  Il  étudia  l'as- 
tronomie ,  la  géomjétric  et  l'aptfi^éli^uCj 
autant  qu'il  étoil  nécessaire  pour  ^'étrepas  em- 
barrasse par  ceux  qjii  s'en  piquôient,  rejetant  [e 
reste  comme  superflu  (2).  Ses  fréquentes  lU- 
ladies  l'engagèrent  à  apprendre  la  inède(iûi'. 
C'est  ainsi  qixe  saint  Basile  étudia  les  scivnc^ 
profanes,  sans  quitter  k»s  saintes  Jettres qu'il 
avoit  étudiées  djès  le  berceau.  Ses  maîtres  pur 
l'éloquence  furent  Himcrius  et  prophéréHUS, 
qui  étoit  aussi  de  Césarée  en  Cappâ^doce  e(  cki"- 
tien  (3). 

PCV.  ^Hea  f«it  çéi^. 

Quand  !e  prince  Julien  vî^t  à  Ath^n«» 
il  entra  dans  la  connoissance  de  Basile  et  de 
Grégoire ,  et  étudia  avec  eux ,  non-seulennut 
les  lettres  profanes,  maisies  saintes  Ecritures, 
quoique  d&  lors  il  eût  résolu  de  rcnoneer  «1 
christianisme  ;  mais  il  n'osoit  le  déclarer.  1» 
découvrirent  le  dérèglement  de  son  esprit,  par 
sa  physionoipie  et  tout  son  extérieur.  H  ^^j** 
de  médiocre  taille  ,  le  cou  épais,  les  êpiules 
larges,  qu'il  haussoit  et  rerauoit  souvenl, 
aussi  bien  que  la  tête  (4).  Ses  pieds  n'etoieni 


(1)  Gr.Naz.Orat.  SO,p. 


(S)  Gr.  Jjiju.  io  BmU.  p.        (> 

lit,     D.  C.  5. 


(3)  Socr.  Ub.  IV,  c.  tû 
Soï.  Ub.  VI,  c.  IT. 
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point  fermes,  ni  sq  démarche  assurée.  Ses 
yeux  étoient  YÎfs,  mais^arés  et  (oarnoyants  (1  )  ; 
le  regard  furieux ,  le  nez  dédaigneux  et  inscH 
Irat ,  la  bouche  grande .  la  lèvre  d'en  bas  pen- 
dante ,  la  barbe  hérissée  et  pointue  ;  il  faisoit 
d«5  grimaces  ridicules ,  et  des  signes  de  tête 
tans  snjet,  rioit  sans  mesure  et  avec  de  grands 
éclats,  s'arrétoit  en  parlait,  et  reprenoit  ha- 
leine, bisoit  des  quesli^ns  impertinentes  et 
des  réponses  embarrassa  l'une  dans  l'autre  , 

Îi\  n'a  voient  rien  de  f^rme  ni  de  méthodique, 
régoire  disoit  en  le  voyant  :  Quel  ipal  nour- 
rit Fempire  romaiot  Bien  veuille  que  je  sois 
bax  prophète! 

JulieD  étoit  à  Athènes,  quand  il  vint  unordre 
de  rempareor  pour  le  rappeler  en  Italie  (2). 
Le  maavais  état  des  Gaules ,  (fOB  las  barbares 
rufageoient,  obligea  Cooitantius  à  le  déclarer 
eksàr  et  l'y  envoyer ,  tandis  que  luinnôme  der 
neoroit  en  Italia ,  pour  ne  pas  trop  s'éloignar 
desaatras  parties  de  Tempire.  Julien  sortit  d' A 
Ciiénesàregret,  «oit  par  l'amour  de  l'étude,  soit 
par  la  crainte  de  ses  enn^nis,  fondée  snr  Fexem- 
fk  de  ion  (rère  (3).  Il  tournoit  ses  yeux  bai- 
fQés  de  larmes  vers  le  temple  de  Minerve , 
Émt  il  réclaiftoit  la  prolection;  il  cnit  eSeetl- 
Teratut  en  avoir  senti  les  eGEBts ,  et  qu'elle  lui 
tfoit  envoyé  pour  sa  oonservation  des  anges 
tirés  du  sMeil  et  de  la  lune;  car  c'est  ainsi  qu'il 
ta  parle*  Etant  arrivé  à  Milan,  on  lui  fit  quitr 
1er  sa  iMffbe  et  son  manteau  de  philosophe  (  il 
fot  dédaré  eésar  par  Constantius,  en  présence 
des  soldats ,  le  huitième  des  ides  de  novembre, 
ioas  la  consulat  d'Arbétioa  et  de  Lollian,  c'est- 
à-dire  le  sixième  de  novembre  trois  cent  dn- 
quanla-daq  (4) .  Peu  de  jours  après,  Constantius 
loi  fil  épouser  sa  soeur  Hélène ,  et  le  fit  partir 
prompiMpent  pour  aller  en  Gaule ,  le  faisant 
diserver  de  près ,  et  prenant  toutes  les  pé- 
cuitioos  qu'il  pouvoit  pour  Tempécher  de  se 
ftoire  trop  puissapt. 


tXXVI.  PenéoatlMi  esatre  saint  AtbMMie. 

Saint  Athanase  avolt  été  vingt-six  mois  sans 
recevoir  aucun  ordre  de  l'empereur  Gonstaur 
Uns  ,  depuis  la  lettre  que  Montan  lui  avoit  ap- 
portée (5).  Il  est  vrai  qu'incontinent  après  le 
€OBclle  de  Milan,  l'empereur  avoit  écrit  au 
gouverneur  d'Egypte,  d'ôter  à  Athanase  le 
Ué  ipie  CoBstantm,  son  père,  avoit  accordé 
MX  églises,  et  de  le  donner  aui:  Ariens ,  et 
taeora  de  pennetire  à  qui  le  veudroit  d'în- 
ariter  à  eenx  qui  s'assemidoient  avec  Athanase. 
in  bout  de  vingt-six  mois ,  Diogéne  et  Hi^ 
laire,  notaires  de  l'empereur  (6) ,  c'étoient  des 


(1)  Gn%,  Ktt .  Ortt.  i, 
p.  in,  A. 

(2;  Amm.  Ub.  xv,  e.  S. 
Zo6.  m.  m,  iJiiL 

(3)  ^oUaa.  Ep.  ad  Ath. 
P  504, 505. 


(i)  Ltb.Paneg.inJii.p. 
S35   G 

(5)  Sup.  n.  11,  ad  Solit. 
p.  820,  A. 
(0)  Ibidp.SiiyA. 


secrétaires  et  des  Mraonnes  considérables,  «vfur 
rent  avec  de  palauns,  c'est-à-dire  de  moindres 
officiers ,  apportant  au  duc  d'Egypte  et  à  se$ 
soldats  des  lettres  menaçantes  pour  oontipain- 
dre  tout  le  monde  à  communiquer  avec  les 
ariens.  Diogène  vouloit  obliger  saint  Atha- 
nase à  se  retirer  ;  mais  il  demanda  où  étoit 
l'ordre  de  l'empereur  :  le  clergé  et  le  peuple 
d'Alexandrie  demandoient  la  même  chose  (i). 
Diogène  ne  montra  point  de  lettre  qui  ordon- 
nât h  saint  Athanase  de  sortir ,  et  il  ne  se  pp*é- 
senta  pas  même  devant  lui  (2)  ;  au  contraire  , 
voyant  le  peuple  prêt  à  s'armer  pour  la  dé- 
fense de  son  évéque ,  il  sa  retim  sims  rien 
faire. 

On  0t  donc  venir  d'iggypte  et  de  Lybia  des 
légions  eonduiies  par  le  duc  Syrien  ;  et ,  dès 
qu'il  fut  arrivé  à  Alexandrie,  las  ariens  aa 
vantèrent  «qu'ils  alloient  faire  ce  qu'ils  von.-* 
loienf.  Synen  pressa  saint  Athauase  de  partir 
pour  aller  k  la  cour  da  lempereur  ;  mais  il 
demanda  encore  à  voir  des  lettres  qui  portas-r 
sentent  ordre  (3).  Car,  disoit-^il,  je  ne  suis 
revenu  qm  par  prdre  ei^près  de  remperaur  $ 
il  m'eu  a  écrit  jusqu'^  trojs  lettres,  et,  après 
la  mort  de  son  frère  Coustapt ,  il  m'a  eucora 
écrit  de  demeurer  daus  mon  i^ljse  isans  m'in** 
quiéU^  de  rien ,  pi  avoir  égard  à  ceux  qui  ma 
voudroient  épouvanterr  Cette  dernière  lellra 
ppe  fut  rendue  par  Pa)|ad(9,  qui  a  été  maître  du 
palais,  at  par  Astérius,  qui  a  été  duc  d'Arménie. 
Ayant  dope  des  ordres  précis ,  je  ne  dois  sortit 
qm  par  des  ordres  semblables ,  sans  /XHnptar 
le  devoir  d'évéque  et  les  règles  de  l'Ecriture^ 
qui  pe  me  permeXtent  pus  d'ahapdonner  mon 
troupeau.  Comme  Syriep  avoua  qu'il  p'avoit 
poiot  d'ordre  par  écrit,  saint  Athanase Jnsisla 
qu'au  moins  lui  ou  Maxime,  préiat  d'il^pCe, 
lui  eu  écrivissent  ;  mais  ils  pe  voulurent  point 
faire,  ni  même  dire  positivement  qu'ils  agisr 
soient  par  ordre  de  Temperenr.  Saint  Athanase 
prpt  donc  avoir  droit. de  supposer  qu'ils  n'a- 
gissoieot  que  de  leur  chef  à  la  soUicitatîon  ds^ 
ariens  (4) ,  voyant  ep  effet  qu'il»  en  avoient 
toujours  une  troupe  autour  d'eu^ ,  qu'ils  laa 
faisoient  manger  à  leur  table ,  et  délib^ent 
<|vec  eux  de  tout  ce  qp'ila  devoiept  faire.  La 
péril  manifeste  où  ii  exposoit  son  église,  ^jl 
rabpudopuoit  a  la  poarci  dps  h^tiques,  la 
repdoit  |û  f^rmp  dans  la  nssolutiop  da  n'aii 
point  sortir  (5). 

Le  peuple  d'AJefaudr^  avec  1^  prétoas  et 
k  plui»  grapde  partip  4^  la  vil|p,  allémrt 
trouver  ^rieu ,  ^t  le  prièn^pt  d'écrira  A  Atha* 
mae  pour  piiarquer  son  ppllv^ir.  ou  de  na 
plus  trouMpr  les  4sspm|>}éai»  pmmk  m  qu'ils 
eussept  en  vc^jé  des  députés  ^  l'epipairaur .  Apria 
qu'ils  purent  insisté  lonjgvtemps,  Syrien, 
voyai|t4U#bi  ffi^r^  Mgii  rtîsopaaMe,  leur 


(1)  Ad  Sdtt.  p.  845,  A. 
Apolog.  p.  688,  B. 
(S)  Soi.  IV,  Hat  e.  9. 


(3)  Alhao.  Apol.  p.  SS9. 
etc. 

(i)  P.  009.  A. 

(5)  P,  089,  D, 
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protesta  jpar  la  vie  de  rempereur  qu'il  ea  use- 
roît  ainsi.  G'étoit  en  présence  du  préfet  Maxi- 
me, du  notaire  Hilaire,  des  deux  compagnies 
d'officiers,  du  duc  et  du  préfet  ;  et  le  prytanis, 
magistrat  de  la  yille,  demeura  dépositaire  de 
cette  parole ,  qui  fut  donnée  le  dix-huitième 
de  janvier,  Fan  trois  cent  cinquante-six.  Et  sur 
laquelle  le  peuple  continua  de  s'assembler 
sans  inquiétude. 

XXVn.  Lettre  de  saint  Âthanasc  anx  évéqnes  d^Ëgypte. 

Cependant  saint  Athanase  écrivit. une  lettre 
circulaire  aux  évéques  d'Egypte  et  de  Lybie , 
pour  les  encourager  contre  la  persécuticm  des 
ariens.  Il  marque  ainsi  le  sujet  de  sa  lettre  *. 
J'ai  appris  certainement  que  quelques  ariens 
assemblés  ont  fait  un  écrit  touchant  la  foi , 
qu'ils  veulent  vous  envoyer  pour  le  souscrire, 
menaçantde  faire  bannir  quiconque  lerefusera; 
et  ils  ont  déjà  commencé  à  inquiéter  les  évé- 
ques de  ces  quartiers  (1).  Cet  écrit  des  ariens 
étoit  peut-être  la  lettre  de  l'empereur  Con- 
stantius,  qu'ils  proposèrent  au  concile  de  Milan 
l'année  précédente  ;  peut-être  aussi  avoient-ils 
fait  quelque  confession  de  foi  à  Antioche ,  lors- 
qu'ils y  ordonnèrent  George,  évéque  d'Alexan- 
drie (2).  Quoi  qu'il  en  soit,  saint  Athanase 
prétend  que  cette  tentative  vise  à  deux  Ans. 
L'une,  dit-il,  de  couvrir  par  vos  signatures 
la  honte  du  nom  d'Arius,  et  de  ne  paroltre 
pas  suivre  ses  erreurs  ;  l'autre  d'obscurcir  le 
concile  de  Nicée ,  et  d'eSacer  la  foi  qui  y  a  été 
exposée  (3). 

Cette  variation  continuelle  des  ariens  et  ces 
fréquentes  formules  montrent  clairement  leur 
ignorance  et  leur  mauvaise  foi.  Car,  ou  ils 
écrivent  sans  sujet,  ou  à  dessein  de  soutenir 
l'hérésie,  et  de  la  cacher  par  des  termes  équi- 
voques ,  n'osant  la  défendre  ouvertement. 
Mais ,  ce  qui  décdlivre  leurs  sentiments ,  c'est 
qu'ils  reçoivent  et  favorisent  les  ariens  les 
plus  déclarés ,  comme  :  Seconde  de  Pentapole; 
George  deLaodicée;  I^éonce  l'eunuque;  Ur- 
face;  Valens,  et  les  autres  que  le  concile  de 
Sardique  a  déposés  (4).  C'est  par  ce  même 
motif  qu'ils  ont  fait  évéques  des  gens  venus 
de  fort  loin  et  inconnus  aux  peuples ,  comme 
Gécropius  de  Nicomédie  et  Auxance  de  Milan, 
prce  qu'ils  étoient  propres  à  soutenir  leur 
nérésie. 

C'est  pour  cela ,  continue-t-il,  qu'ib  veu- 
lent envoyer  maintenant  un  certain  George  de 
Cappadoce,  qu'ils  ont  bien  payé,  mais  dont 
on  ne  fait  aucun  compte  ;  car  il  a  la  réputation 
de  n'être  pas  même  chrétien  (5).  Saint  Atha- 
nase fait  ensuite  le  dénombrement  des  plus 
grands  évéques  de  son  temps  et  les  plus  atta- 
chés à  la  foi  catholique.  Premièrement,  le 


(1)  Orat.  I,  in  Ar.  p. 
^3.  Uiid.  p.  aS7,  D. 
(9)  Sup.  n.  XVI. 


(3)  Ath.  Orat.  i,  instr.  p. 
988. 


(4)  P.  989. 

(5)  P.  990,  C. 


grand  confesseur  Osius  ;  Maximin  de  Gaide  et 
son  successeur,  c'est-à-dire  Paulin  de  Trè- 
.  ves  (1)  ;  Philo^one  et  Eustathe  d'Orilea,  c'est- 
à-dire  d'Antioche  ;  Jules  et  Libère,  évéques  de 
Rome;  Cyriaque  de  Mysie;  Piste  et  Aristée 
de  Grèce  ;  Sylveatre  et  Protc^éne  de  Dade, 
c'est-à-dire  de  Sariique;  Léonce  et  Eupsyquins 
de  Cappadoce  ;  Cécihen  d^Àfricpie,  c'est^à-diK 
de  Carthage;  EusUurge  d'Italie;  Capiton  de 
Sicile;  Macaire  de  Jèrusalem[;  Alexandre  de 
Constantinople;Pédén>ted'Heraclée;  Basile: 
Mélèce  ;  Lonffin  d'Arménie  et  du  Pont  ;  Loop 
et  Amphion  de  Cilicie;  Jacques  de  M^pota- 
mie,  c'est-à-dire  de  Nisib^;  Alexandre  d'A- 
lexandrie. 

Pour  rendre  inutiles  les  artifices  des  arieos, 
qui  déguisoient  leurs  erreurs  (2) ,  il  rapporte 
la  doctrine  d'Arius  à  découvert,  idle  ou'il  la 
proposa  d'abord,  lorsqu'il  fut  chassé  de  l'E- 
glise par  saint  Alexandre ,  son  événoe  (3)  ;  pois 
il  la  réfute  par  les  passages  les  |uus  formels 
de  l'Ecriture,  et  marq[ue  soigneusement  à  k 
fln  comment  il  faut  distinguer  ce  qui  est  dit 
de  Jésus-Christ  comme  Dieu ,  et  ce  qui  est  dit 
de  lui  comme  homme  (4).  Il  rapporte  la  mort 
d'Arius,  comme  la  peine  de  sa  dissimnlatioD 
et  de  son  parjure.  Il  exhorte  les  évéqnes  à 
s'attacher  à  la  foi  de  Nicée  (5) ,  à  se  ddSer  des 
hérétiques,  et  à  leur  résister courageosemeot: 
parce  qu'il  s'agit  ici  de  toute  la  religion.  Le 
martyre,  dit-il,  ne  consiste  pas  seulement  i 
ne  point  offrir  d'encens  aux  idoles  (6)  :  il  j  a 
le  martyre  de  la  conscience  ,'qui  est  de  ne  pas 
renier  la  foi  (7).  Judas  le  traître  n'a  point  sa- 
criGé  aux  idoles,  ni  Hyménée  et  Alexandre, 
dont  la  foi  a  fait  naufrage;  au  contraire. 
AbrahamI,  David,  Samuâ  et  les  autres, 
dont  saint  Paul  relève  la  foi ,  n'ont  point  ré- 
pandu leur  sang  (8).  Les  ariens  et  les  mélé- 
ciens  se  haïssent  pour  leurs  différents  particu- 
liers, et  ne  se  réunissent  que  pour  combatmi 
la  vérité.  Et  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'ils 
sont  connus  pour  ennemis  de  l'Eglise.  Il  J  ^ 
cinquante-cinq  ans  que  les  méléciens  ont  fait 
schisme ,  et  trente-six  ans  que  les  arieas  ont 
été  déclarés  hérétiques  et  chassés  de  l'Egli» 
par  le  jugement  de  toutle  concile  universel  (9j. 
il  faut  entendre  le  premier  concile  de  saint 
Alexandre  avec  les  évéques  d'Egypte,  tenu  en 
trois  cent  vingt  ;  car  cette  lettre  ne  peut  atoir 
été  écrite  plus  tard  que  l'an  trois  cent  do- 
quante-six.  Et  pour  les  méléciens,  leur  schis- 
me commença  vers  l'an  trois  cent  un  (iO).  Ptf 
toute  cette  lettre,  Athanase  excase  autant 
qu'il  est  possible  la  bonne  intention  de  1'^' 
pereur  Constantius,  rejetant  tout  sur  lamalice 
des  ariens  (il). 


(1)  P.sot,  B. 

(8)  P.  Î94,  C. 
(8)  P,  806,  A. 
(4)  P.  890,  D. 

(5)  P.  aoi,  G. 

(0)  P.  80*,  C. 


(7)  sTini.n,  i7;nF,i^- 

(S)  Heb.  XI. 
(0)P.805,B. 
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XXVm.  Vlolinces  de  Syrien. 

Nonobstant  la  parole  que  Syrien  avoit  don- 
née le  dix-huiticnie  de  janvier ,  vingt-trois 
jours  après ,  c'est-à-dire  le  neuvième  de  fé- 
vrier (1),  le  peuple  étant  assemblé  la  nuit 
dansTéglise  à»  Saint-Théonas  pour  veiller  en 
prières,  parce  que  Ton  devoit  célébrer  les 
mystères  le  lendemain,  qui  étoit  un  vendredi, 
Syrien  vint  à  Tcglise  sur  le  minuit  (2),  con- 
duit f>ar  les  ariens  et  accompagné  d'HQaire. 
liséloicnt  suivis  déplus  de  cinq  mille  hommes 
des  légions ,  le  casque  en  tête ,  Fépée  nue  à  la 
main,  avec  des  arcs ,  des  massues  et  d'autres 
armes.  Ces  troupes  investirent  l'église,  afin 
que  personne  ne  se  pût  échapper.  Mais  saint 
Athaoase  ne  crut  pas  devoir  abandonner  son 
peuple  en  ce  péril;  il  demeura  assis  dans  sa 
chaire ,  et  fit  lire  par  un  diacre  un  des  psaumes 
qui  porte  que  la  miséricorde  de  Dieu  est  éter- 
nelle, cxbortantlepeupleàse  retirer  cependant 
chacun  chczsoi .  Durant  cettelecture,  les  soldats 
rompirent  les  portes,  entrèrent ,  et  commencé- 
roQtàcrieretafaire  sonner  leursarmes  et  bril- 
ler Icnrs  épées  à  la  lueur  des  lampes.  Syrien 
commanda  de  tirer,  et  il  y  eut  des  hommes  tués 
à  coups  de  flèches ,  d'autres  foulés  aux  pieds, 
tombant  en  confusion  par  l'effort  que  les  sol- 
dats faisoient  pour  entrer.  Quelques  vierge 
y  monrurent ,  d'autres  furent  dépouillées  tou- 
tes nues  :  ce  qui  leur  étoit  plus  terrible  que  la 
iQort.  Des  soldats  environnoient  le  sanctuaire 
pour  prendre  saint  Alhanase,  qui  demeuroit 
tfiujours  assis  dans  sa  chaire,  ne  voulant  sortir 
qoelc  dernier,  quoique  ceux  qui  étoientles 
plus  proches  de  lui ,  tant  du  clergé  que  du 
peuple,  lui  criassent  de  se  retirer.  Enfin,  il  se 
Wa  et  ordonna  de  faire  une  prière ,  les  con- 
jurant encore  de  s'en  aller  tous,  et  disant  qu'il 
valoit  mieux  qu'il  fût  exposé  au  péril.  La 
plupart  étoient  sortis  et  les  autres  suivoient, 
JPïand  les  moines  et  les  clercs  qui  restoient 
1  entraînèrent  en  s'en  allant.  Il  (ut  tellement 
P?ussé  dans  la  foule ,  qu'il  pensa  être  mis  en 
Pièces.  II  tomba  dans  une  grande  foiblesse ,  et 
^  l'enleva  pour  mort  ;  en  sorte  qu'il  fut  sauvé 
^mmc  par  miracle,  au  travers  des  soldats 
qui  enlouroient  le  sanctuaire  ,  et  des  autres 
^i  environnoient  l'église.  Ensuite,  on  se  mit 
^  piller;  on  rompoit  les  portes,  et  tous  en- 
troieni  indiffërcnmient  dans  des  lieux  dont 
J^trée  n'étoit  pas  même  permise  à  tous  les 
<*rétiens.  Gorgonius ,  capitaine  de  la  ville , 
*«istoit  à  ce  désordre. 

On  fit  enlever  par  des  soldats  les  corps  1 
^ts  pour  les  cacher  j  mais  les  vierges  qui 
^^oient  été  tuées .  furent  mises  dans  des  sé- 
pulcres et  considérées  comme  martyres.  On 
honore  enœre  la  mémoire  de  tous  ceux  qui 
Munirent  en  cette  occasion  (3).  Les  fidâes 
pendirent  dans  l'église  les  flèches,  les  épées  et 


les  autres  armes  qu'ils  y  trouvèrent ,  pour  ser- 
vir de  preuve  incontestable  de  cette  violence , 
qu'ils  attestèrent  encore  par  une  protestation 
solennelle.  Syrien  voulut  les  obliger  à  la  ré- 
voquer, et  à  déclarer  qu'il  n'y  avoit  point  eu 
de  tumulte  tii  personne  de  tué  ;  il  fit  même 
donner  des  coups  de  bâtons  à  ceux  qui  l'allé- 
rent  prier  de  ne  forcer  personne  à  nier  la  vé- 
rité. Il  envoya  plusieurs  fois  le  bourreau  de  sa 
cohorte  et  le  capitaine  de  la  ville,  pour  ôter 
les  armes  qui  étoient  suspendues  dans  l'église  ; 
mais  les  catholiques  l'empêchèrent ,  et  firent 
une  seconde  protestation  qui  commence  ainsi  : 

(XXIX.  Protestation  du  penple  d'Alexandrie. 

Le  peuple  de  l'église  catholique  d'Alexan- 
drie ,  qui  est  sous  le  révérendissime  évéque 
Athanase  (1).  Nous  avons  déjà  protesté  tou- 
chant l'invasion  nocturne  faite  dans  notre 
église ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  bessoin  de  protêt 
tation  pour  une  chose  notoire  à  toute  la  ville. 
On  a  exposé  en  public  les  corps  de  ceux  qui 
ont  été  trouvés  morts  :  les  armes  et  les  arcs 
qui  sont  dans  l'église  crient  vengeance.  Mais , 

Suisque  l'illustre  duc  Syrien  veut  nous  faire 
ire  qu'il  n'y  a  point  eu  de  tumulte,  c'est 
une  preuve  manifeste  qu'il  n'a  pas  agi  par  la 
volonté  du  très-dément  empareur  Constan- 
tins  ;  car,  s'il  l'avoit  fait  par  ordre,  il  necrain- 
droit  rien.  Et  ensuite  :  Quelques-uns  de  nous 
étant  prêts  d'aller  vers  le  très-pieux  empe- 
reur, nous  conjurons  par  le  Dieu  tout-puis- 
sant pour  le  salut  de  Tçmpereur  même ,  le 
préfet  d'Egypte  Maxime  et  les  curieux  de  lui 
rapporter  le  tout,  et  au  préfets  du  prétoire. 
Nous  coniurons  aussi  %^us  les  maîtres  de  vais- 
seaux de  le  publier  psr#nt ,  de  le  porter  aux 
oreilles  de  1  empereur,  des  préfets  et  des  ju- 
ges de  chaque  lieu  ;  afin  que  l'on  connoisse  la 
guerre  que  l'on  fait  à  l'Eglise ,  et  que,  sous  le 
règne  de  Constantius,  Syrien  a  fait  souffrir  le 
martyre  à  des  vierges  et  à  d'autres  personnes. 
Car  la  veille  du  cinquième  jour  avant  les 
ides  de  février,  c'est-^ndire  le  quatorzième  du 
mois  Méchir,  comme  nous  étions  dans  l'église 
à  veiller  et  à  prier...  Il  raconte  ensuite  tout  ce 

Sui  s'étoit  passé.  Méchir  étoit  le  sixième  mois 
es  Egyptiens,  qui  commençoit  le  vingt- 
sixième  de  janvier,  et  dont  le  quatorzième 
tomboit  au  huitième  de  février,  c'est-à-dire 
au  jeudi,  veille  du  neuvième  ,  qui  cette  année 
trois  cent  cinquante-six,  étoit  le  vendredi.  La 
protestation  finit  ainsi  :  S'il  y  a  ordre  de  nous 
persécuter,  nous  sommes  prêts  à  souffrir  tous 
le  martyre  ;  s'il  n'y  a  point  d'ordre  de  Fempe- 
reur ,  nous  prions  Maxime ,  préfet  d'Egypte , 
et  tous  les  magistrats ,  de  le  prier  qu'on  n'en- 
treprenne plus  rien  de  semblable.  Nous  prions 
aussi  qu'on  lui  porte  la  requête  que  nous  fai- 
sons ,  afin  que  1  on  n'entreprenne  point  d'in- 


/l)Protal.pop.Ap.Alh. 
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troduirc  ici  un  autre  éyéque  :  nao»  soimiieg 
préparés  à  la  mort ,  par  VaSectiou  que  nous 
portons  aurévérendissime  Athanase,  que  Dieu 
nous  a  donné  dès  le  çomipeiiGenient,  suivant  la 
succession  de  nos  père» ,  que  Fempereur  Cour 
stantius  lui-mé^ie  nous  a  envoyé  avec  des  let- 
tres accompagiiées  de  serments.  Nous  ne 
croyons  pas  qu'il  veuille  léç  violer.  Au  oon- 
traire ,  nous  sommes  persuadés  que ,  s'3  ap- 
prend^ ce  qui  s*est  passé,  U  en  sera  indigné, 
et  qu'il  ojnionnera  dft  npuveau  que  Tévéque 
Athans^  demeure  avec  nous.  Dionné  sous  le 
consulat  4e  ceui^  qui  seront  désignés  apès 
Arbétion  et  LoUien,  le  dix-septième  deMé- 
chir,  autrement  la  veille  des  ides  de  février. 
C'est-JHUre  le  douzième  de  février,  trois  cent 
cinquante-six. 

IxHn  que  cette  protestation  eût  aucun  eCfet  ^ 
l'empereur  Constantius  approuva  tout  ce  qui 
s'étoit  passé  (1).  Il  écrivit  du  sénat  et  au  peu- 
ple d'Alexttidrfe,  excitant  la  jeunesse  à  s'as- 
sembler et  à  poursuivre  Athanase,  sous  peine 
de  son  indignation.  Il  tAchoit  aussi  de  cacher 
la  honte  de  son  changement ,  en  disant  qu'il 
n'avoit  souffert  le  retour  d'Amanase  qu'en  cé- 
dant pour  un  temps  à  l'amitié  de  son  frère , 
et  qu'en  le  bannissant  Q  imitoit  le  grand  Con- 
stantin, son  père ,  qui  l'avoit  relégué  dans  les 
Gaules  (2).  Enfin  il  prétendoit  couvrir  toute 
sa  conduite  du  zèle  des  canons  de  l'Eglise, 
Cette  lettre  fut  apportée  et  proposée  en  pid)Iic 
par  k  comte  Héraclius  (3)  ;  et  u  déclara  de  la 
part  de  Vempereur  que ,  si  l'on  n'y  obéissoit 
pas,  ïjt  (Vterolt  le  nain  ^e  l'on  donnoit  par  or- 
dre public ,  et  réduiroil  en  servitude  plusieurs 
des  magistrats  et  du  peuple.  Il  menaçoit  même 
de  renverser  ks  i(K)les,  pour  intimider  les. 
païens,  qui  étoient  eno0re  en  grand  nombre. 
En  faisant  ces  menâiè»,  il  disoit  publique- 
ment qne  l'empereur  ne  voidoit  point  d'Atha- 
nase ,  et  qu'il  commandoit  que  l'on  dfonnât  les 
églises  aux  ariens.  Tous  s'en  étonnoieot ,  et , 
se  regardant  l'un  l'antre,  ils  se  demandoient 
si^Constantius  étoit  devenu  hérétique  ?  Héra- 
cUus  fit  plus ,  il  contraignit  dçs  sénateurs ,  des 
magistrat»  et  des  païens,  gardiens  des  temples 
d'idoles,  de  déclarer  par  écrit  qu'ils  recevi:oient 
Vèvéque  que  l'empereur  enverroit.  Ces  païens 
cachetoienl  par  cette  souscription  la  sûreté  de 
lew»  idoles  et  de  leurs  manufactures ,  et  cé- 
doientà  la  volonté  du  prince ,  comme  quand 
on  leur  envoy oit  un  gouverneur. 

XXX  ykfUgm  d'Uéraeliitf . 

La  i^tance  de»  catholiques  leur*  attira 
ïmfiùt  de  nou^eUes  violences  (4).  Le  peu{^ 
éta^  assemblé  dans  h  gvande  êglj^  ua  mer* 
credi ,  qui  étoijt  joi|r  de  station ,  le  comte  Hé- 
radiofi  prit  avec  lui  le  préfet  d'Egypte^  Gâta- 


cita  les  plus  jeunes  des  iddlâtres  oui  se  troo- 
voient  sur  la  place,  à  s'en  tUer  oans  l'église 
jeter  des  pierres  au  peuifle.  L'office  étoit 
fini ,  et  la  plupart  des  fidèk^  s'èioient  retirés  : 
il  ne  restoit  que  qudques  femmes ,  qui  de- 
meuroient  assises ,  a|q)aremment  pour  se  re- 
poser après  la  prière ,  qui  se  faisoit  alors  de- 
bout. Tout  d'un  coup  ces  jeunes  gens  entreot 
nus  avec  des  bâtons  et  jetant  des  pierres.  Ils 
frappent  les  vierges,  arrachent  kurs  voiles ^ 
lenr  découvrent  la  tête  ;  et ,  farrités  par  h  rè- 
ststanee.  Us  kur  donnoieât  des  coups  de 
pied,  et  kur  disoknt  aes  paroles  insoIeDles. 
Elles  fti^oknt  pour  ne  les  point  oinîr ,  comme 
pour  éviter  des  morsures  d^aspics  :  les  ariens 
n'en  faîsoient  que  rire.  Ensuite ,  les  païens 

Kîrent  les  bancs ,  k  cl^ir ,  Fautel  qui  étoit  de 
îs  ^  les  rideaux  de  l'église ,  et  tout  le  reste 
qu'ils  purent  emporter,  et  k  brûlèrent  derant 
le  portail  dans  la  grande  pkce.  Ib  jetèrent  de 
l'encens  sur  ce  feu  en  louant  leurs  idoles,  et 
en  disant  :  Gonstantiusi  est  devenu  païen,  et 
les  ariens  ont  reconnu  notre  reUgion.  Ils  pri- 
rent même  une  génisse ,  qui  servoit  à  tirer  de 
l'eau  pour  arroser  ks  jiardins  du  quartier,  et 
pensèrent  k  sacrifier  :  ils  n'en  furent  em- 
pêchés que  parce  qu'ils  reconnurent  que  c'é- 
toit  une  femelle  ;  car  il  n'étoU  pas  permis  k 
les  immokr. 

Dans  ce  désordre  il  arriva  deux  accidents, 
qui  parurenit  des  marques  sensibles  de  la  ven- 
geance divine  (I).  Un  jeune  insolent  conrû* 
s'asseoir  dans  la  chaire  épiscopale,  et  faisoit 
résonneiç  son  nez  d'une  façon  d&honoéte;  pui^ 
il  se  leva  et  s'efforça  de  rompre  la  chaire, 
mais,  en  tirant  à  lui*,  un  morceau  de  l>oi^}^^ 
enfra  dans  k  ventre ,  de  telle  sorte  qu'il  loi  « 
sortir  les  intestins  ;  il  tomtba ,  on  l'emporta  et 
il  mourut  un  jour  ecpvès.  Un  autre  entra  avec 
des  feuilles  qu'il  secouoit  à  la  manière  d« 
païens  ep  se  moquant.  Aussitôt,  il  fat  telle- 
ment ébloui  qu'il  ne  voyoit  plus  çt  ne  savoit 
où  il  étoit  :  il  seroit  tombé  si  on  ne  lui  eut 
donné  k  main  pour  le  soutenir  et  remmener. 
A  peine  put-il  au  bout  d'un,  jour  revenir  à  Iw; 
'  et  il  ne  savoit  ni  ce  qu'il  avoit  fait  ni  ce  «wl^ 
étoit  arrivé.  La  terreur  de  ces  exemples  arrêta 
Femportemcnt  des  païens  ;  mais  les  arîeo&  ft  «• 
Airent  que  plus  endurcis. 

XXXI.  InUnsioi^  dQ  a«Qrg«  è  MmniM 

George,  qu'ils  avoient  ordonné  évéqje^f  ^ 
kxandtie,  étoit  deCappadoce ,  hoiçmedcM»^ 
naissance,  llls  d'un.fculon  (2).  H  fut  4aW 
parasite  et  livré  à  qui  lui  Caisoit  bonne  ctejff- 
Ensuite,  il  se  mit  dans  les  aflaires,  etpni« 


m  Ad  SoUt.  p.  Si5,  B.  (S)  IWd.  p.  SM,  C. 

(i)  V.  Inf.  n.  4«.  (4)  Ad  SoUI.  p.  ^7,  B. 


(1)  P.  848.  C. 
(S)  Amm.Aiarc.Ub.xxii, 
Q.  11.  Gfisg.  N]|z.  Orat.  ai. 


p.38i,B.Ath.adSflttP' 
au.c.SM>A. 
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cooimîâskm  de  fournir  la  diair  de  porc  qiie  Ton 
donooit  aux  soldats;  mais ,  ayanl  mal  Tersé  et 
tant  oonsmiié,  il  s'enftiit  de  Gonstantinople,  où 
il  ayoil  œl  emploi  ;  et  demeura  quelque  temps 
I  de  pro¥ioc6  en  proyince.  Il  étoit  gros- 
et  ignorant,  sans  agrément  dans  Tesprit , 
aucune  teinture  des  bonnes  lettres,  païen 
dans  le  fond  et  chrétien  sodement  de  nomi 
mm  û  auivoit  la  doctrine  qui  oonyenoit  mieux 
à  ses  inieréls,  mais  sans  témoigner  aucune 
piélé  ^  aaéme  en  apparence  (1)  :  au  contraire , 
ilétoil  ayare,  malfaisant,  brouillon  et  natu* 
rriloMiil  cruel.  Ce  fut  ce  personna^  que  le» 
arieos  dhoisirent  pour  remplir  le  siège  d*  A- 
letandm  à  la  fdace  de  saint  Athanase ,  le  re- 
gardanl  comme  un  homme  agissant  et  attaché 
à  leur  doctrine.  On  oroît  qu'iL»  Fordonnèrent  à 
Aatîodie  dans  un  concile  de  trente  éréques  de 
leur  parti,  tenu  l'an  trois  cent  cinquante-qua- 
tre (3),  où  ils  condamnèrent  de  nouyeau  saint 
Athanaoe,  etécriyirent  à  tous  les  éyéques  de  ne 
•oint  coamuniquer  ayec  lui  (3) ,  mais  ayec 
beone^  qu'ils  ayoîent  ordonné.  Quoi  qu'il  en 
aoît,  u  entra  à  Alexandrie  pendant  le  esréne  de 
cette  année  trois  œnt  cinquante*  six,  et  com- 
oieaçn  ses  yîdencesà  kféte  dePftques.  Lepeo- 

Ê  catholique  abandonna  leséglises,  ets^assem* 
ce  saint  jour  et  les  dimanches  suîyants  dans 
on  Heu  désirt  près  le  cimetière  (4).  La  semaine 
diaprés  la  Pentecùte ,  le  peuple ,  après  ayoir 
jeàné,  yint  en  ce  même  lieu  pour  prier.  George, 
fayanl  appris,  excita  le  duc  Sébastien,  qui  étoit 
nHnichéen,  d'y  aUer,  comme  il  iit  le  dimanche 
Bitee,  ayec  des  soldats  armés,  au  nombre  de 
plus  de  trois  mille  (à).  Ils  donnèrent  Fépée  à  la 
main  sur  ce  peuple  assemblé  pour  prier,  ayec 
des  femmes  et  des  enfants  ;  mais  il  en  restoit 
peu,  et  la  plupart  s'étoicnt  déjà  retirés.  Sébas- 
tien fit  aUumer  un  grand  feu ,  dey ant  lequel 
il  pressoit  le^  yier^es  de  dire  qu'elles  suiy<Ment 
la  foi  d* Arios  -,  mais ,  yoysmt  que  la  yue  de  ce 
feu  ne  les  ébranloit  pas ,  il  les  lit  dépouiller  et 
frapper  sur  le  yisage ,  de  telle  sorte  que  long- 
tnmps  après  on  avoit  encore  peine  à  les  recon^ 
Doilre.  Il  fit  prendre  quarante  hommes,  à  qui 
fon  déchira  le  dos ,  les  frappant  avec  des  braur 
ches  de  palmes  braichement  coupées  et  encore 
années  oc  leurs  pointes ,  qui  entrèrent  si  ayant 
que  pour  les  retirer  il  fallut  mettre  les  blessés 
entre  les  mains  des  chirurgiens ,  et  leur  faire 
plusieurs  incisions;  quel(}ues-uns  même  en 
moururent.  Il  y  eut  des  yierges  traitée»  de  la 
même  sorte  (6).  On  refusa  de  rendre  les  corps 
de  ceux  qui  moururent  en  cette  occasion  :  on 
les  détourna ,  oa  les  jeta  aux  chiens ,  et  leurs 
parents  les  retirèrent  à  grande  peine  pour  les 
enterrer  secrètement.  Ib  furent  compta  pour 
martyrs ,,  et  l'Eglise  fait  encore  leur  mémoire 
le  yingt-unième  mai.  Ceux  qui  restèrent  en 


yie  turent  bannto  daui  le  désert,  ncMttmé  la 
grande  Oasis  (1). 


IXXn.  PtorièBatiôa  à  Akundrie. 

Sods  prélétte  de  chercher  saint  Athanase , 
on  scella  |durieurs  maisons,  on  en  pilla  plu- 
sieurs, on  ouyrft  même  des  sépultures ,  on  en- 
leya  des  dépôts  que  saint  Athanase  ayoit  mis 
chez  des  personnes  de  probité  (9).  Les  catholi- 
ques perdoient  la  phxê  grande  partie  de  leur 
bien  pour  consenrer  le  reste,  et  empruntoient 
pour  se  racheter  de  la  yexatioti  des  ariens  (3). 
Ils  fuy<rfent  leur  rencontre  (4] ,  plusieurs  pas- 
soient  de  rue  en  rue,  de  la  tmë  dans  les  fau- 
bourgs; mais  ceux  qu!  les  teliroient  étoient 
traités  comme  eux.  D'autres  passoient  la  nuit 
dans  le  désert;  d'autres  aimoient  mieux  s'ex-» 
poser  à  la  mer  que  d'eutendre  leurs  menaces  $ 
car  ils  ayoient  toujotrrs  à  la  bouche  le  nom  de 
l'empereur  (5).  Ils  enletèrent  plusieurs  tierges 
de  leurs  maisons,  et  insultèrent  à  d'autres 
dans  les  rues ,  principalement  par  leurs  fenmiea 
qui  se  promcÂoient  inscdemmenf  comme  dea 
bacchantes ,  cherchant  l'occasicm  d'outrager  lea 
femmes  catholiques. 

On  chassa  par  l'autorité  du  duc  Sébastien  les 
prêtres  et  les  diacres  quf  seryoient  dans  l'église 
d'Alexandrie  depuis  le  temps  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Alexandre ,  et  on  rétablit  ceux  qui 
ayoient  été  chassés  dès  le  commencement  ayec 
Arius  (6).  Deux  prêtres,  entre  autres  Hièrax 
et  Dioscore .  furent  enyqyés  en  exil ,  et  leurs 
maisons  pinées  (7).  Ily  eut  des  yiergesqui  furent 
attachées  à  des  poteaux ,  et  eurent  les  côtés  dé- 
chirés jusqu'à  trois  fois  :  ce  que  Fon  ne  faisoit 
pas  aux  yéritables  criminels.  Un  yertueux  sou- 
diacre,  nonnnè  Eutychius ,  après  ayoir  été 
fouetté  sur  le  dos  ayec  des  lanières  de  cuir  do 
iKBufs  quasi  jusqu'à  la  mort ,  fut  enyoyé  aux 
mines  de  Phaino ,  lieu  si  malsain,  que  les  crimi- 
nels pouvoient  à  peine  y  yiyre  quelques  iours  j 
et,  sans  lui  donner  secdement  quelques  heures 
pour  se  faire  panser  de  ses  plaies ,  on  le  pressa 
tellement  de  partîrqu'îl  mourut  en  chemin  bien- 
tôtaprès  ayec  la  glowe  du  martyre.  L'Eglise  ho- 
nore sa  mémoire  le  yingt-sixième  de  mars^ 
ayec  d'autres  martyrs  qui  souffirirent  sous 
cette  persécution  de  George  (8).  Comitie  le 

Seuple  soUicitoit  pour  Eutychius,  les  ariens 
rent  prendre  un  nommé  Hermias ,  et  trois 
autres  personnages  considérables  que  le  duc 
Sébastien  mit  en  prison  après  les  ayoir  déchi- 
rés de  coups.  Les  ariens,  yoyant  qu'ils  n'en 
étoient  pas  morts,  se  plaignirent  et  mena- 
cèrent a  écrira  aux  eunuques  ;  le  duc  en  eut 
peur,  et  fit  battre  une  seconde  fois  ces  inno- 
cents, qui  disoieut  seulement  :  On  nous  firappe 


(1)  AUi.  de  Syn.  p.  019, 
]LBI.UiAr.€)rat.f,  p.  MO,  C. 

(S)  Soiom.  lu,  Hist.  c.  7, 
bane.  Id.  Hb;  HT,  e.  S. 


(3)  Pagi.  ann.  854;  n.  0. 
(i)  Apolog.  p.  003,  G. 
(5^)  DeFngap.TOi.G. 
(6)  AdSoBt.p.9Mf,B. 


(1)  Martyr.  Rom. 
(S)  Ad  Soltt.  p.  9IO,  G. 
(S)  p.  880,  C. 
(i)  P.  S58,  B. 


(5)  P-  S50,  A. 

(d)P.  S5i,S58,B. 

(7)  P.S50,A.p.SSS,B. 

(S)  Martyr.  Rom. 
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pour  la  vérité ,  nous  ne  communiquons  point 
avec  les  hérétiques,  frappez  tant  qu'il  vous 
plaira ,  vous  en  rendrez  compte  devant  Dieu. 
Les  ariens  vouloient  les  faire  mourir  en  prison  ; 
mais  le  peuple  prenant  son  temps  obtint  leur 
liberté  au  bout  d'environ  sept  jours.  Les  ariens 
8*en  vengèrent  sur  les  pauvres  ;  car  après  que 
le  duc  leur  eut  livré  les  églises,  les  pauvres  et 
les  veuves,  ne  pouvant  plus  y  demeurer, 
étoient  assis  dans  les  lieux  que  leur  avoient 
marqués  les  clercs ,  qui  prenoient  soin  d'eux. 
Mais  les  ariens,  voyant  que  les  catholiques 
leur  donnoient  abondanunent ,  chassèrent  les 
veuves  à  coups  de  pied,  et  dénoncèrent  à  Sé- 
bastien ceux  qui  leur  donnoient.  Il  reçut  favo- 
rablement cette  accusation,  étant  manichéen, 
et  par  conséquent  ennemi  des  pauvres  et  de 
l'aumône.  C'étoit  donc  une  nouvelle  espèce  de 
crime  d'avoir  assisté  les  misérables.  Cette  con- 
duite rendoit  les  ariens  odieux  à  tout  le  monde, 
et  les  païens  mêmes  les  maudissoieut  comme  des 
bourreaux.  Au  reste ,  on  voit  ici  que  les  pau- 
vres étoient  logés  dans  les  églises ,  c'est-à-dire 
dans  les  bâtiments  qui  les  accompagnoient,  du 
moins  ils  y  avoient  leur  place  pour  recevoir 
les  aumônes. 


XXXm.  ÉTéqnes  d  Egypte  chassés. 

La  persécution  s'étendit  hors  d'Alexandrie , 

£r  toute  TEgypte  et  la  Lybie.  Il  y  eut  un  or- 
e  de  Constantius  pour  chasser  des  églises  les 
évéques  catholiques ,  et  les  livrer  tous  aux 
ariens  (1).  Aussitôt  Sébastien   commença  de 
l'exécuter,  écrivant  aux  gouverneurs  particu- 
liers et  aux  puissances  militaires.  On  voyoit 
des  évéques  prisonniers ,  des  prêtres  et  des 
moines  chargés  de  chaînes,  après  avoir  été 
battus  jusqu'à  la  mort.  Tout  le  pays  étoit  en 
trouble  ;  les  peuples  murmuroient  d'une  or- 
donnance si  injuste  et  de  la  dureté  de  l'exécu- 
tion ;  car ,  quoique  l'ordre  ne  portât  que  de 
les  chasser  de  leur  pays ,  on  le^  envoyoit  à 
deux  ou  trois  provinces  an  delà,  dans  des  so- 
litudes afireuses ,  ceux  de  Lybie  dans  la  grande 
Oasis,  en  Thébaïde ,  ceux  de  Thébaïde  dans  la 
Lybie  Ammonique  (2).  On  traitoît  ainsi  de  vé- 
nérables vieillards ,  évoques  depuis  un  grand 
nombre  d'années,  les  uns  dès  le  temps  de  saint 
Alexandre,  les  autres  depuis  saint  AchiUas, 
quelques-uns  depuis  saint  Pierre,  qui  avoit 
souffert  le  martyre  quarante-cinq  ans  aupara- 
vant. On  ne  cherchoit  qu'à  les  faire  mourir  en 
traversant  les  déserts ,  car  on  n'avoit  point  pi- 
tié des  malades  ;  on  ne  les  pressoit  pas  moins, 
en  sorte  qu'il  les  falloit  porter  dans  des  bran- 
cards ,  et  faire  suivre  de  quoi  les  enterrer. 
Quelques-uns  moururentdans  le  lieu  de  l'exil, 
dr autres  en  chemin,  et  il  y  en  eut  un  dont  on 


(1)  Apol.  p.  007;  Ad  Sol. 

p.  857,  S5S. 
(S)  Ad  Solit.  p.  803,  A. 


Apol.  p.  002,  G.  Ad  Afric. 
p.  OiO,  D.  DeFuga.  p.  705, 


ne  permit  pas  aux  siens  d'emporter  le  corps. 
On  persécuta  ainsi  près  de  quatre-vingt-dix 
évéques,  c'est-à-dire  à  peuprèsautantqu'ily  en 
avoit  dans  toute  l'Egypte  et  la  Lybie.  Seize  fo- 
rent bannis,  plus  de  trente  diassés  :  quelques- 
uns  dissimulèrent  par  contrainte,  entre  autres 
Théodore  d'Oxyrinque,  qui  se  fit  même  réor- 
donner par  George(l). 

Entre  les  évéques  bannis  fut  DraooDce,  qui 
avoit  tant  résisté  à  accepter  l'épiscopat  ;  et,  en- 
tre les  évéques  persécutés ,  nous  retroufoos 
ceux  dont  saint  Athanase  lui  avoit  pmposè 
l'exemple,  et  qui  de  la  vie  monastique  avoient 
été  élevés  à  l'épiscopat  (2) .  Draconoe  fut  enroyé 
aux  déserts  près  de  Clysma,  sur  les  bords  de  I2 
mer  Kouge ,  et  relégué  dans  le  château  de 
Thébate,  où  saint  Hilariou  le  visita.  11  visita 
aussi  l'évéque  de  Philon ,  relégué  à  fiabylone, 
dans  la  seconde  Augustamnique(3)  :  Adclphios 
fut  relégué  à  Psinabla,  en  Thébaïde.  Oocroit 
que  c'est  celui  à  qui  saint  Athanase  écrivit  une 
lettre  pour  réfuter  une  erreur  des  ariens,  qui 
ne  vouloient  pas  que  l'on  adorât  la  chair  de 
Jésus-Christ.  11  y  montre  que  sa  chair  est  ado- 
rable comme  unie  à  la  divinité ,  et  prouve  so- 
lidement l'unité  de  personne  en  Jésus-Christ, 
nonobstant  la  distinction  des  natures.  Il  donne 
à  Adelphius  le  titre  de  confesseur ,  ce  qui  peut 
faire  croire  que  cette  lettre  fut  écrite  depuis 
son  exil.  Le  prêtre  Hiérax,  à  qui  saint  Atha- 
nase lui  permet  de  la  communiquer,  étoit  aussi 
un  des  confesseurs  exilés  (4).  Saint  Sérapion 
de  Thmouis  fut  persécuté  en  cette  méoie  occa- 
sion. Il  y  eut  des  monastères  ruinés  et  des  moi- 
nes que  l'on  voulut  jeter  dans  le  feu. 

XXXIV.  Évéques  intrus. 

A  la  place  de  ces  saints  évéques,  on  mettoit 
de  jeunes  dél>auchés  encore  païens,  on  à  peine 
catéchumènes,  quelques-uns  bigames,  d'au- 
tres chargés  de  plus  grands  reproches  (5).  On 
demandoit  seulement  qu'ils  fissent  profession 
de  l'arianisme,  qu'ils  fussent  riches  et  accrédi- 
tés dans  le  monde.  Ils  achetdent  Tépiscopat 
comme  au  marché  -,  ensuite  les  ariens,  bien  es- 
cortés de  soldats ,  les  faisoient  éUre  et  les  roet- 
.toienten  possession  (6).C'étoientprincipalemenl 
les  décurions  et  les  autres  magistrats  des  villes 
gui  se  faisoient  ainsi  ordonner  évéques  pour 
jouir  des  exemptions  et  avoir  le  premier  rang. 
Les  plus  faciles  à  les  recevoir  et  à  traiter  de 
leur  promotion  pour  de  l'argent  étoient  les 
méléciens,  qui  lisoient  peu  les  saintes  Ecritures, 
et  savoient  à  peine  ce  que  c'étoit  que  lechnstia- 
nisme.  Ces  évéques  ne  connoissoientnirimpof- 
tance  de  leur  charge,  ni  la  difierencedelavraie 
et  de  la  fausse  religion  ;  de  mélédeos  ils  dere- 


(1)  Marc,  et  Faust,  p.  77. 

(2)  Sup.  n.  12,  ad  Drac 
p.  057,  D. 

(3)  Hier.  ViU  HiUu-.  c. 
25;  infr.  n.  37. 


C4)  Hier,  de  Sffipt.  Ad 

Soin.  p.  850,  C.         ^ 

(6)lWd.D-A|»'P"*' 

%)  Ad  Solil.  P  8*5' ^' 
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noient  aisément  ariens ,  prêts,  si  renopereur  le 
commandoit,  de  changer  encore  et  de  tourner 
à  tous  vents,  pourvn  qu'ils  conservassent  leur 
exemption  et  leur  préséance.  Ils  demeuroient 
païens  dans  le  cœur,  et  traitoient  les  affaires  de 
l'Eglise  par  une  politique  purement  humaine. 
Ces  faux  pasteurs  commencèrent  à  altérer  la 
foi  en  Egypte,  où  la  doctrine  catholique  avoit 
été  préchée  jusque-là  avec  une  entière  liberté  ; 
et,  ooaune  les  vrais  fidèles  s*éloignoient  d'eux, 
ce  Tut  nne  nouvelle  occasion  au  duc  Sébastien 
de  les  fouetter^  de  les  emprisonner  et  de  con- 
fisquer leurs  biens.  Il  y  avoit  à  Barcé,  dans  la 
Pentapole,  un  prêtre  nommé  Second ,  qui  ne 
Touloit  pas  se  soumettre  à  Tévéque,  nommé 
anssî  Second,  l'un  des  premiers  ariens  (1).  Cet 
êvéque  et  un  certain  Etienne,  que  les  ariens 
firent  depuis  évéque  en  Lybie ,  tous  deux  en- 
semble uonnèrent  au  prêtre  Second  tant  de 
coups  de  pied,  qu'il  en  mourut (2).  Il  disoit 
cependant  :  Quepers(Hine  ne  poursuive  en  jus- 
tice la  vengeance  de  ma  mort  ;  Notre  Seigneur, 
pour  qui  je  souffre ,  me  vengera.  Mais  ils  ne 
inrent  touchés  ni  de  oes  paroles ,  ni  de  la  cir- 
oonstance  du  temps ,  car  ce  fut  en  carémequ'ils 
le  tuèrent. 

George ,  le  faux  évéque  d'Alexandrie,  ne 
nianquoit  rien  pour  s'enrichir  et  s'accréditer  ; 
il  ne  se  soutenoit  que  par  la  puissance  tempo- 
relle ,  abusant  de  la  légèreté  et  du  faux  zèle 
de  Terapcreur  (3).  Il  employoit  le  bien  des  pau- 
yres;  c'est-à-dire  le  revenu  de  son  église,  qui 
êloit  grand  ,  à  gagner  ceux  qui  étoient  en 
charge,  et  principalement  les  eunuques  du  pa- 
lais.  D  ailleurs ,  il  prenoit  à  toutes  mains  ;  il 
«levoit  aux  particuliers  ce  qu'ils  avoient  hé- 
rité de  leurs  parents  ;  il  prit  la  ferme  de  tout 
le  salpêtre,  et  se  rendit  mattre  de  tous  les  étangs 
où  croissoit  le  papier  d'Egypte ,  et  de  tous  les 
marais  salants';4).  Il  ne  négligeoit  pas  les  moin- 
<h^  profits;  et,  comme  on  portoit  en  terre  les 
corps  morts  sur  de  petits  lits  ,  il  en  fit  faire  un 
certain  nombre  dont  il  obligeoit  de  se  servir , 
iDéme  pour  les  étrangers ,  et  cela  sous  certaine 
peine,  prenant  un  droit  pour  chaque  mort.  Sa 
yie  étoit  voluptueuse ,  et  ses  moeurs  cruelles  ; 
il  accusoit  plusieurs  personnes  auprès  de  l'em- 
pereur comme  peu  soumis  à  ses  ordres ,  et  les 
païens  mêmes  se  plaignoient  qu'en  cela  il  ou- 
blioit  sa  profession ,  qui  ne  recommande  que 
la  justice  et  la  douceur  (5).  On  disoit  qu'il 
a?oit  malicieusement  donné  avis  à  l'empereur 
qu'il  avoit  droit  d'appliquer  à  son  trésor  les 
revenus  de  tous  les  bâtiments  d'Alexandrie , 

Erce  qu'ils  avoient  été  construits  la  première 
s  aux  dépens  d'Alexandre  le  grand,  fonda- 
teur de  la  ville,  aux  droits  duquel  l'empereur 
avoit  succédé.  Par  tous  ces  moyens ,  il  se  ren- 
dit étrangement  odieux  aux  païens  mêmes ,  et 


(1)  Ad  Solit.  p.  853,  D. 
(2    Philostorg.  lib.  viii, 

(3;  Greg.  Naz.  Oral,  ai, 


p.  385,  D. 
(i)  Epiph.Hsres.70,n.l, 
(5)  Amm.Marc.  1.  xxxu, 

D.  tt. 
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tout  le  monde  le  regardoit  comme  un  tyra 

Le  peuple ,  irrité ,  l'attaqua  un  jour  comm® 
ilétoit  dans  l'église,  et  le  pensa  tuer:  il  se 
sauvaàpeine,  et  s'enfuit  près  de  rempereur(l). 
Cependant  ceux  qui  soutenoient  saint  Atha- 
nase ,  c'est-à-dire  les  catholiques,  rentrèrent 
dans  les  églises;  mais  ils  ne  les  gardèrent  pas 
long-temps.  Le  duc  d'Egypte  survint  et  les 
rendit  à  ceux  du  parti  de  George.  Ensuite  il 
vint  un  notaire  de  l'empereur  pour  châtier  les 
alexandrins ,  et  il  en  fit  battre  et  tourmenter 
plusieurs.  George  lui-même  revint  peu  de 
temps  après,  plus  terrible  que  devant,  et  plus 
haï ,  comme  ayant  excité  Tempereur  à  mire 
tous  ces  maux.  Les  moines  d'Egypte  le  dé- 
crioient  à  cause  de  son  faste  et  de  son  impiété, 
et  la  vertu  leur  donnoit  une  grande  autorite 
parmi  le  peuple. 

Aétius ,  ce  sophiste  arien  que  Léonce  avoit 
fait  diacre  à  Antioche,  et  qu'il  avoit  été  obligé 
d'interdire,  revint  alors  à  Alexandrie,  où  il 
fut  un  des  flatteurs  et  des  parasites  de  George , 
qui  le  rétablit  dans  ses  fonctions,  en  sorte  qu'on 
le  nommoit  son  diacre  :  aussi  le  servit-il  fidè- 
lement ,  et  par  ses  discours  impies  et  par  ses 
actions  criminelles  (2).  Eunomius  devînt  alors 
disciple  d' Aétius,  et  fut  depuis  aussi  célèbre 

3ueson  maître.  Cet  Eunomius  étoit  de  Cappa- 
oce ,  sur  les  confins  de  la  Galatie ,  fils  d  un 
pauvre  laboureur ,  qui  cultivoit  de  ses  mains 
un  petit  champ,  et  l'hiver  gagnoit  sa  vie  à  mon- 
trer à  lire  et  à  écrire  à  des  enfants  (3).  Euno- 
mius', trouvant  cette  vie  trop  pénible ,  renonça 
à  la  charrue ,  et  s'appliqua  à  écrire  en  notes.  Il 
exerça  cet  art  sous  un  de  ses  parents,  qui  le 
nourrissoit  pour  son  travail  ;  puis ,  il  instruisit 
ses  enfants,  et  se  mit  à  étudier  la  rhétorique. 
Après  diverses  aventures  qui  n'étoient  pas  à 
son  honneur,  ayant  ouï-parler  d* Aétius  comme 
d'un  grand  philosophe,  il  vint  à  Antioche  le 
chercher;  et,  ne  l'y  trouvant  point ,  il  passa  à 
Alexandrie,  où  il  logea  avec  lui ,  et  étudia  sous 
lui  la  théologie,  c'est-à-dire  l'arianisme  (4). 
Avec  de  tels  secours  George  parcouroi t  l'Egypte, 
ravageoit  la  Syrie ,  et  attiroit  à  son  parti  autant 
d'Orientaux  qu'il  pouvoit,  attaquant  toujours 
les  plus  foibles  et  les  plus  lâches  (5). 


XXXY .  Saint  Athanase  ao  désert. 

• 

Saint  Athanase  étoit  cependant  dans  le  dé- 
sert (6).  Il  s'y  étoit  retiré  d'abord  en  sortant 
d'Alexandrie,  lorsque  George  y  entra  ;  mais 
bientôt  après,  il  voulut  sortir  de  sa i retraite, 
pour  aller  trouver  l'empereur,  se  ccxifiant 
en  ses  promesses  réitérées  tant  de  fœs,  et  en 
sa  propre  innocence.  Il  étoit  déjà  en  chemin , 


(1)  Soz.  IV,  c.  10.  (3)  Greg.  Nyw.  Ibid.  p. 

(a)  Sup.  1.  XII,  n.  43.  Gr.     30,  D. 
Nyss.  I,  cont.  Eunom.  p.  30,        (4)  Philot.  m,  c.  SO. 
C.  Theodor.  ii,  Hisl.  c.  87,        (5)  Greg.  Waz.  Gr.  SI,  p. 
28.  385,  G. 

(0)  Ap.  p.  OOi,  D. 
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qaand  il  apprit  les  violenceg  que  Ton  avoit  fai- 
tes en  Occident  contre  Libère,  Osius,  Denis, 
et  les  autres  (1).  Comme  il  ne  le  pouvoit  croire, 
U  apprit  ce  qui  se  passoit  en  Egypte  et  en  Lybie, 
les  évéques  chassés  et  le  reste  de  la  persécu- 
tion,  particulièrement  les  violences  commises 
penaant  le  temps  pascal  à  Alexandrie.  Tout 
cela  ne  le  détoumoit  pas  encore  d'aller  à  Tem- 
pereur,  dans  la  créance  que  Ton  abusoit  de  son 
nom ,  et  que  Ton  étendoit  ses  ordres  au  delà  de 
ses  intentions.  Enfin  on  lui  montra  deux  lettres 
de  Constantius ,  qui  le  désabusèrent  et  Tarré- 
terent,  La  prenuère  adressée  au  peuple  d'A- 
lexandrie ,   où  il  les  loue  de  la  soumission 
qu'ils  lui  aYoient  témoignée,  en  chas^nt  Atha- 
nase  et  s'unissant  à  George  (2).  Il  y  traite 
Athanase  de  trompeur,  d'imposteur  et  de  char^ 
latan;ettoutefoisureconnolt  que  le  plus  grand 
nombre  est  pour  lui.  Il  dit  qu'il  ne  diffère  en 
rien  des  plus  yils  artisans ,  ce  qui  marque  sans 
doute  sa  pauvreté  et  la  simplicité  de  son  exté- 
rieur ;  ennn,  il  l'accuse  d  avoir  fui  le  juge- 
ment, qui  est  l'ancienne  calomnie  du  concile  de 
Tyr.  Au  contraire,  il  traite  ses  ennemis  de 
gens  graves  et  admirables  ;  et  George  en  par- 
ticulier de  l'homme  le  plus  capable  de  les  in- 
struire des  choses  célestes,  et  le  plus  savant 
dans  le  ffouvemement  spirituel.  Sur  la  fin  il 
menace  ues  dernières  rigueurs,  et  delà  mort 
même ,  ceux  qui  auront  la  témérité  de  demeu- 
rer encore  dans  le  parti  d' Athanase.  L'oppo- 
sition de  cette  lettre  à  celles  que  le  même  em- 
pereur avoit  données  auparavant  en  faveur  de 
saint  Athanase ,  montre  assez  qu'il  n'avoit  écrit 
ni  les  unes  ni  les  autres  ;  et  qu'elles  étoient 
oomposées  par  des  secrétaires,  suivant  les  in- 
térêts de  ceux  q/ai  les  soUicitoient ,  comme  il 
se  fait  d'ordinaire  (3). 

L'autre  lettre  étoit  adressée  i  Aïzan  et  Sazan, 
princes  d' Auxume  en  Ethiopie ,  à  qoi  l'empe- 
reur commande  comme  à  sef  si^eta,  quoiqu'il 
les  traite  de  frères  (4).  Il  leur  mande  aeo- 
voyer  au  plus  tOt  l'évêque  Frumentius  en 
Egypte ,  pour  être  instruit  et  examiné  par 
George,  et  même ,  oç  semble,  pour  être  or- 
donne de  nouveau.  C'est  ce  même  Framenlius 
oui  avoit  le  premier  porté  la  foi  dans  ce  pio^s, 
dont  il  avoit  été  ordonné  évêque  par  saint 
Athanase  (5);  c'est  pourquoi  les  ariens  crai- 

{ [noient  qu'il  ne  se  retirât  obez  lui ,  et  ne  vou- 
oient  pas  qu'il  fût  en  sûreté,  même  chez  les 
barbares.  Saintt  Athanase  ayant  donc  vu  ces 
deux  lettres,  quitta  le  dessein  d'aller  trouver 
l'empereur,  voyant  comme  il  étoit  obsédé  par 
ses  ennemis  et  comme  ils  étoient  animés  con- 
tre lui  ;  en  sorte  qa'U  y  avoit  sujet  de  craindre, 
qu'avant  qnil  pût  approcher  du  prince ,  ils  ne 
lui  fissent  perdre  la  vie.  Il  retourna  donc  dans 
le  désert ,  se  réservant  pour  un  temps  plus 
favorable. 


Il  profita  de  sa  fuite  pour  visiter  à 
monastères  d' Egypte ,  et  connoltre  ces  hommei 
qui,  s* étant  séparés  du  monde,fvivoientuiiiqQs- 
ment  à  Dieu  (1).  Les  uns  étoient  anachorètes, 
gardant  une  4»itière  solitude ,  et  ne  parlant 
qu'à  Dieu  et  à  eux-mêmes ,  les  autres  céoobitfs, 
pratiquant  la  loi  de  charité  dans  une  amuno- 
nauté,  moris  pour  tout  le  reste  des  hommes,  se 
tenant  lieu  de  monde  les  uns  aux  autres. et 
s'excitant  mutuellement  à  la  vertu.  Saint  Ath»- 
nase  fit  voir,  en  conversant  avec  eux ,  que  l'oi 
pouvoit  allier  le  sacerdoce  à  cette  sainte  pU- 
losophie ,  Taction  à  sa  tranquillité  ;  et  que  h 
vie  monastique  consistoit  plutôt  dans  l'éfalilé 
des  mœurs  que  dans  la  reûraite  corporelle.  Ils 
apprirent  plus  de  lui  pour  la  perfection  rdi* 
gieuse,  qu^il  ne  profita  d'eux:  ses  maxiiMi 
étoient  pour  eux  des  lois,  et  ils  le  respectoieit 
comme  un  homme  d'une  sainteté  extraordi- 
naire. Aussi  ne  craignirent-ils  pas  d'expoNr 
leur  vie  pour  lui.  Les  ariens  envoyèrent  dei 
soldats  le  poursuivre  jusque  dans  ces  dé- 
serts (9)  i  on  le  chercha  partout  sans  \»  trou- 
ver;  etles  moines,  qui  rencontrèrent  ces  illea^ 
triers ,  ne  daignèrent  leur  parler;  mais  ib 
présentoient  la  gorge  à  leurs  épèes^  comme  s  ei- 
posant  pour  Jésus-Christ,  et  croyant  qu'il T 
avoit  plus  de  ipèrite  à  souffrir  pour  lui  es  h 
personne  d*  Athanase ,  qu'&  jeûner  et  i  prsti* 
quer  toutes  les  autres  austérités.  Saint  Atha- 
nase, de  son  côté,  craignant  que  les  moines  œ 
fussent  inquiétés  à  son  occasion ,  se  rstira  plQS 
loin  et  se  cacha  entièrement. 


XXXVI.  Mort  de  saint  Anlotae. 

U  n*eut  pas  b  consolation  de  troater  saint 
Antoine ,  il  étoit  mort  dès  le  comnieD(»eot 
de  cette  année,  trois  cent  cinqnanle-flx  (Si- 
Quelques  mois  auparavant,  ilaUa,  sdcnn 
coutume,  voir  les  moines  qui  étokiit  dans  u 
montagne  extérieure ,  et  il  leur  dit  :  C'est  h) 
ma  dernière  visite,  et  je  suis  trompé,  s  ^^ 
nous  revoyons  jamais  en  cette  vie.  D  68t  tcnp 
que  je  m'enaiUe ,  puisque  j'aipi^deccnloiwj 
ans.  A  ces  mots,  ils  pAeuroient  et  cmbrsssoiw 
le  saint  vieillard  qui  leur  parkit  avec  y^i 
comme  quittant  un  pays  étranger  pnff  retoor- 
aer  à  sa  patrie.  Il  les  exhortoit  à  ne  sepoW 
décourager  dans  les  pénibles  exercices,  mtf 
à  vivre  comme  devant  mourir  chaque  J^^ 
leur  recommandoit  aussi  de  s'éloigner  des  me- 
léciens  et  des  ariens.  Et  ne  vous  trouhtel»^ 
dit-il,  pour  voir  les  juges  à  tour  tête  :  fwr 
puissance  morteUe  et  imaginaire  passera  Di» 
tût.  Gardez  la  tradition  des  pères,  et  pru»- 
paiement  la  foi  en  Notre  Seigneur  Jésus-Uirw^ 
que  vous  avez  apprise  dans  les  Ecritures,  qw 
je  vous  ai  souvent  remise  en  ménwire. 
Les  frères  le  vouloient  obliger  à  demeniv 


(1)  P.  603,  A. 

(2)  Ap.  Alh.  p.  004. 
(3;  Sup.  (Iv.  Xll^  n.  4^. 


(i)  Ibkl.  p.  005. 
(5)  Sup.  I.  xit  n.  30. 


(1)  Greg.  Nâz.Or.2],  p.     eîfer.  .  ,,.  «SU. 

4,  B.  (3)  VitoAol.c.3«,P'** 


33»,  B. 


1.2)  kp.  2,  Athan.  ap.  Lu-    G. 
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«TOG  ea%  )  et  y  finir  ses  jours;  maïs  il  ne  tou- 
kit  }iaft^  pour  plosleiirs  raisotis ,  et  principa- 
kment  poar  ceUe^d.  Les  Egyptiens  aimoieiit 
à  oDuserrer  les  corps  des  (Personnes  yertnenses, 
«nloot  des  martjFrs  ;  ils  les  ensevelissolént  et 
les  euTdoppoient  de  linges;  mais  ils  ne  les  en- 
lerroient  points  au  contraire ,  ils  les  nieitoient 
rar  des  lits  ettes  gardoient  dans  lenrs  maisons, 
fcroyalit  boaor^  ainsi  les  morts.  G'étoit  ttdè 
ooutdme  particnliêre  ant  Egyptietis  (1).  Ifous 
lroitv<Mto  même  que ,  dans  les  temps  plus  an- 
fiens  4  ils  enfermoient  les  corps  embaumés  et 
ensev^s  dans  des  boites  de  bois ,  (fA  repfê- 
ffnloieot  une  figure  humaine,  et  les  posoient 
deboat  dans  des  lieux  où  ils  les  gardoient ,  et 
on  voit  ëneore  aujourd'hui  de  ces  boites  et  des 
momies  qu'elles  enferment.  Il  y  avoUt  en  cet 
«sage  un  grand  péril  d'idolâtrie  chez  les  Egyp- 
tiens les  plussoperstitieux  de  tous  les  hommes. 

Saint  Antoine  avoit  souvent  prié  les  ér^ 
qnes  d'instruire  les  peuples  sur  ce  point.  Il  en 
aririt  lui-même  repris  serôrement  les  laïques , 
el  partiddièrement  les  femmes ,  disant  que  cet 
usage  n'étoit  ni  légitime  ni  pieui ,  puisauè  les 
mrps  des  patriarches  et  des  prophètes  etoietit 
«icore  conservés  dans  les  tomoeauiL ,  et  que  le 
corps  tnéme  du  gauveur  fut  mis  dans  un  sépul- 
cre fienné  d'une  pierre ,  jiisqu'à  sa  résurrecf- 
tion.  Il  proutoit  par-là  que  c'étoit  mal  fait  de 
ne  pas  cacher  les  corps  des  défauts,  ^tielqde 
saints  qu'ils  fussent,  puisque  rien  n'est  pliis 
grand  et  pkns  saint  que  le  cOrps  du  Seigneur. 
Plosienn  le  crurent,  ils  enterrèrent  leurs 
morts,  el  remerdèrent  Dieu  de  l'histmction 
qu'il  leur  avoit  donnée.  Ce  fut  donc  la  crainte 

'on  ne  traitât  ainsi  son  corps,  qui  l'obligea 
se  presser,  et  de  dnre  auieu  àuic  moines 
de  la  montagne  extérieure.  Etant  Centré  dans 
la  montagne  intérieure ,  où  il  avoit  accotitumé 
de  demedrer,  il  tomba  malade  au  bout  de  quel- 

£fts  mois.  Il  n'avoit  auprès  de  lui  que  deux 
ses  disciples^  Macaire  et  Amathas,  qui  le 
serroieittdepuid  quinzeans,  à  cause  de  sa  vieil- 
lesse.  Il  les  appela  et  leur  dit  :  J'entre ,  comme 
il  est  éciit ,  dans  la  voie  de  mes  pères  ;  car  je 
vois  que  le  Seigneur  m'appelle.  Et ,  après  les 
avoir  exhortés  à  la  persévérance  et  à  l'âoiffUe- 
moit  des  schismatiques  et  des  ariens ,  il  leur 
recommanda  de  ne  pas  permettre  que  son  corps 
fût  porté  en  Egypte ,  de  peur  qu'on  ne  le  gar- 
dât dans  les  maisons.  Enterrez-k  vous-mêmes , 
dit-il ,  et  le  couvrez  de  terre ,  en  un  lieu  fui 
ne  soit  connu  jue  de  vous  seuk.  Au  jour  de  la 
résurrection ,  je  le  recevrai  incorruptible  de  la 
main  du  Sauveur.  Partagez  mesliaj>its,  donnez 
à  révêque  Athanase  une  de  mes  peaux  de  bre- 
bis, avec  le  manteau  sur  lequel  je  couche, 
S'il  m'a  donné  tout  neuf^  et  que  j'ai  usé; 
Doez  à  Tévéque  Sérapion  l'autre  peau  de 
brebis ,  et  gardez  pour  vous  mon  cilice.  Adieu, 
mes  enfants ,  Antoine  s'en  va  et  n'est  plus  avec 
vous. 

fil  ' 

(1)  Herod.  lib.  n,  c.  SO.  Diod.  Hb  t,  d  9S 
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Quand  il  eut  ainsi  parlé,  ils  l'embràsSèf  ont; 
U  étendit  ses  pieds,  et  demeura  couché  arec 
un  visâgfe  gai ,  comme  s'il  eût  vu  ses  amis  le 
venir  voir.  Il  finit  ainsi  le  dix-septième  dé 
janvier^  l'an  trots  cent  cinquante-six,  étant  figé 
de  cent  cinq  ans  (l).  Depuis  sa  jeunesse  jus- 
qu'à un  si  grand  dge,  il  garda  toiijotirs  là 
même  ferveur  dans  ses  éxei*dces.  La  vieillesse 
ne  l'obligea  ni  à  prendre  une  noîii-ritùré  pluft 
d^icate,  ni  à  bhatiger  la  maniéré  de  se  tétn', 
ni  à  se  laver  même  les  pieds.  Toutefois  il  n'a- 
voit  aucune  incommodité ,  sa  tue  n'étoit  poirit 
afibiblie,  ses  dents  êtoient  seiilenient  tisées; 
mais  il  n'en  avoit  pas  perdu  tiiie  setile.  Eiifin^ 
il  étoit  plus  fort  et  plus  vigoureux  qilë  cetit 
qui  se  nourrissent  de  diverses  tiândes ,  qui  se 
baignent  et  changent  souvent  d'habits.  Se^ 
disciples  l'enterrèrent  comme  il  lëtir  avOit 
ordonné,  et  personne  qu'etix  deui  îie  sut  le 
lieu  de  sa  sépulture. 

Saint  Athanase  et  saint  Sérapioil  deThmouls 
reçurent  comme  un  grand  trésoi*  les  habits 
qu'U  leur  avoit  laissés.  Ils  d'oyoient  vota- 
Anlcâne  en  les  regardant  ;  et  les  portant  sdr 
eux,  ils  croyoient  porter  ses  instructions.  Sans 
aucune*  science  humaihe,  sails  aucun  att  qui 
le  rendit  recommandablé ,  sa  piété  seule  le  fit 
connottre  partout;  et  sa  réputation  s'étendit 
bientôt,  non-seulement  dans  l'Orient,  mais  à 
Rcfme,  en  Afrique ,  ett  Espa^^e  et  en  Gaule. 
Quoiqu'il  ne  sut  ni  lire  ni  écrire,  il  reste 
quelques  ouvrages  de  lui,  qil'il  avoit  dictés  en 
sa  langue  égyptienne,  et  qui  furent  traduits 
en  grec  et  du  grec  en  Idtin.  H  ^  a  sept  lettrés 
d'un  esprit  et  d'un  style  apostolique,  envoyées 
en  divers  monastères  ^  dont  la  principale  est 
aux  arsén(Ates  (2).  On  trouve  aussi  sous  son 
nom  une  règle  courte  de  quarante-huit  arti- 
des,  adressée  aux  moitiés  de  Nacalou,  qui  la 
lut  avoieiît  demandée. 

XXXYll.  Saint  Hilai^an  en  Egypte. 

Saint  HilarioB  apprit  aussitôt  par  révéla- 
tion la  mort  de  saint  Antoine  en  Palestine^  où 
il  étoit  (3).  Aristenète^  cette  dame  chrétienne, 
dont  il  avoit  guéri  ks  trois  fils  au  oommencè* 
ment  qu'il  fit  des  miracles,  l'étant  venue  trou- 
ver, lui  témoigna  qu'elle  vouloit  aussi  aller 
voir  saint  Antoine.  Il  lui  dit  en  jdeuTant  :  Je 
voudrois  bien  y  aller  moi-même ,  si  je  n'étois 
comme  prisonni^  dans  ce  monastère.  Ou  si  ce 
voyage  poH^oit  être  utile;  mais  il  y  a  deux 
jours  que  le  monde  est  privé  de  ce  grand 
homme.  Elle  le  crut,  et  s'arrêta  ;  et  peu  de 
jours  après  elle  reçut  la  nouvelle  de  la  mort 
de  saint  Antoine  (4).  Saint  Hilarion  étoit  alors 
âgé  de  soixante  -  cinq  ans;  et  il  y  avoit  deux 
ans  qu'il  vivoit  dans  une  extrême  affliction, 
d'être  accablé  de  la  multitude  qui  le  cherchoit 


(1)  Hier.  Ghr.  Pagi  ann. 
358,  n.  2. 
(â)  Hier,  de  Script.  Bibl. 


Pat.lom.  S.God.  Regul.  init 
(3)  Vita  Hilar.  G.  14. 
(i)  G.  23. 
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à  cause  de  ses  miracles,  et  de  ne  pouvoir  jouir 
de  la  solitude  (1  ).  En  effet,  tout  le  monde  ve- 
noit  à  lui,  les  évéques,  les  prêtres,  des  trou- 
pes de  dercs  et  de  moines ,  les  dames  chrétien- 
nes^ le  peuple  des  villes  et  de  la  campagne; 
les  juges  même  et  les  personnes  puissantes  y 
accouroient,  pour  recevoir  de  lui  du  pain  ou 
de  rhuile  qu'il  eût  bénie.  Conune  les  frères 
lui  demandoient  ce  qu'il  avoit  et  de  quoi  Û 
s^affligeoit,  il  leur  dit  :  Je  suis  revenu  dans  le 
siècle  et  j'ai  reçu  ma  récompense  en  cette  vie. 
YoUà  que  toute  la  Palestine  et  les  provinces 
voisiaes  m'estiment  quelque  chose,  et  sous 
prétexte  du  monastère  et  des  besoins  des  frè- 
res, je  possède  des  héritages  et  des  meubles. 
Les  frères  le  gardoient  donc  soigneusement, 
et  principalement  Hésycliius,  le  plus  cher  de 
ses  disciples. 

Un  jour,  enfin ,  il  résolut  de  partir  et  se  fit 
amener  un  âne  ;  car  il  étoit  si  atténué  de  jeû- 
nes, qu'il  ne  pouvoit  presque  marcher.  La 
nouvelle  s'en  étant  répandue,  comme  si  la  Pa- 
lestine eût  été  menacée  de  sa  ruine,  plus  de 
dix  mille  personnes  de  tout  âge  et  de  tout  sexe 
,  s'assemblèrent  pour  le  retenir.  Il  ne  se  laissoit 
point  ébranler  par  leurs  prières,  et,  remuant 
le  sable  avec  son  bâton,  il  disoit  :  Mon  Dieu 
n'est  point  trompeur  ;  je  ne  puisivoir  les  égli- 
ses renversées,  les  autels  de  Jésus-Christ  fou- 
lés aux  pieds,  le  sang  de  mes  enfants  répandu. 
Tous  les  assistants  comprenoient  que  quelque 
secret  qu'il  ne  vouloit  pas  déclarer  lui  avoit 
été  révélé,  et  ils  le  gardoient  toujours  de  peur 
qu'il  ne  leur  échappât.  Il  résolut  donc  et  pro- 
testa tout  haut  de  ne  boire  ni  manger,  si  on  ne 
le  laissoit  aller.  Après  qu'il  eut  été  sept  jours 
sans  rien  prendre,  ils  le  laissèrent  enfin j  il 
prit  confié  de  la  plupart,  et  pailit  avec  une 
multitude  infinie,  qui  l'accompagna  jusqu'à 
Béthel ,  près  de  Gaze.  Là,  il  les  congédia ,  et 
choisit  quarante  moines,  qui  portoient  leur 
provision  et  pouvoient  mardier  en  jeûnant, 
c'est-à-dire  ne  mangeant  qu'après  le  soleil 
couché.  Le  cinquième  jour,  il  vint  à  Péluse; 
il  visita  les  frères  qui  étoient  dans  le  désert 
voisin,  et  au  lieu  nommé  Lychnos,  en  trois 

S'  »ur8  U  arriva  à  Thébare  pour  voir  l'évéque 
raconce,  qui  y  étoit  relégué,  et  qui  reçut  une 
merveilleuse  consolation  de  cette  visite  (2). 
Trois  jours  après,  il  arriva  avec  grande  peine 
à  Babylone  d'Egypte,  pour  voir  l'évéque  Phi- 
Ion,  aussi  relègue  par  la  persécution  des  ariens. 
Deux  jours  après  il  vint  à  la  ville  d'Aphrodite, 
où  il  s'adressa  au  diacre  Baïsane  ^  qui  avoit 
accoutumé  de  louer  des  dromadaires  à  ceux 

3ui  alloient  voir  saint  Antoine,  pour  porter  l'eau 
ont  on  manquoit  dans  ce  d^rt.  Alors,  saint 
Hilarion  dit  aux  frères  que  le  jour  de  la  mort 
de  saint  Antoine  approchoit ,  c'est-à-dire  l'an- 
niversaire, et  qu'il  vouloit  le  célébrer,  en 
veiUant  toute  la  nuit  au  lieu  où  il  était  mort. 
Après  donc  avoir  marché  trois  jours  dans 


(1)  G.  S$. 


($)  Sop.  n.  32. 


un  horrible  désert,  ils  arrivèrent  à  la  vxmtzr 
gne  de  saint  Antoine,  où  ils  trouvèrent  deux 
moines,  Isaac  et  Pélusiea,  dont  le  premier 
avoit  été  interprète  du  saint  (1  ).  Cette  monta- 
gne étoit  de  roche  et  très-haute,  étâîdue  d'en- 
viron mille  pas;  du  pied  sortoient  des  sources, 
dont  les  unes  se  perdoient  dans  le  sabk,  les 
autres  tomboient  plus  bas,  et  peu  à  peu  for- 
moient  un  ruisseau,  sur  les  bords  duquel 
croissoit  une  infinité  de  palmes  quireodoient 
le  lieu  très-agréable  et  très-<ommode.  Saist 
HUarion  s'y  promenoitdetouscôtésaveclesdis- 
ciples  de  saint  Antoine.  Voici,  disoient-ils,  oùil 
chantoit ,  voici  oui  il  prioit  ;  là  il  travailloil, 
là  il  se  reposoit  quand  il  étoit  las.  U  a  planté 
lui-même  ces  vignes  et  ces  petits  arbres;  il  a 
dressé  ce  terrain  de  ses  propres  mains;  il  a 
creusé  avec  un  grand  travail  ce  réservoir  pour 
arroser  son  jardin;  il  s'est  servi  plusieurs 
années  de  ce  boyau  pour  labourer.  Saint  Hi- 
larion se  couchoit  sur  sou  lit,  et  le  baisoit 
conmie  s'il  eût  été  encore  chaud.  La  cdloie 
n'avoit  en  carré  que  ce  qu'il  faut  à  un  homme 

Kour  s'étendre  en  dormant.  De  plus,  tout  aa 
aut  de  la  montagne,  où  l'on  n'alloit  que  par 
une  montée  très-ruae  en  forme  de  vis,  on 
voyoit  deux  cellules  de  la  même  grandeur,  où 
a  se  retiroit,  pour  éviter  la  foule  des  visites, 
et  même  la  compagnie  de  ses  disci|des;  elles 
étoient  taillées  dans  le  roc,  on  y  avoit  seule- 
ment ajouté  des  portes.  Quand  ils  furent  arri- 
vés au  jardin  :  Vovez-vous,  dit  Isaac,  ce  petit 
jardin  planté  d'arbres  et  d'herbes  potage? 
Il  y  a  environ  trois  ans,  comme  une  troupe 
d'ànes  sauvages  le  ravageoit,  il  arrêta  un  de 
leurs  chefs,  le  frappant  de  son  bâton  par  les 
côtés,  et  leur  dit  :  Pourquoi  mangez-vous  ce 
que  vous  n'avez  pas  semé?  Depuis  ce  temps-là, 
ils  se  contentoicnt  de  venir  boire,  sans  tou- 
cher aux  arbres  ni  aux  herbes.  Saint  Hilarion 
demanda  encore  à  voir  le  lieu  où  il  étoit  en- 
terré ;  ils  le  menèrent  à  l'écart  ;  mais  on  ne 
sait  s'ils  le  lui  montrèrent  ou  non.  Ils  disoienl 
que  saint  Antoine  Tavoit  fait  cacher,  de  peor 
que  Pergamius,  qui  étoit  très -riche  en  «s 
quartiers-là ,  n'emportât  le  corps  chez  lui  et 
ne  fit  bâtir  une  égUîse. 

•    XXXVm.  Disciples  de  saint  Antoine. 

Entre  les  disciples  de  saint  Antoine,  les  plus 
illustres  furent  Macaire,  Amathas,  Sarmathas, 
Pithyrion,  Isaac,  Paphnuce,  Paul  Icsiroplfi 
Pior ,  Krone,  Ammonas,  Hiérax.  Macaire  et 
Amathas  sont  ceux  qui  le  servirent  les  quinie 
dernières  années  de  sa  vie,  et  prirent  soin  de  sa 
sépul  ture.  Macaire  fut  abbé  du  mont  Pisper,  ou 
avoit  demeuré  saint  Antoine,  et  il  eut  sous  sa 
conduite  cinq  mille  moines  :  on  trouve  une 
règle  qui  porte  son  nom  (2).  Il  ne  faut  pas  le 


(i)  VitalliUr.cM.Snp. 
1.  X,  n.  6. 
(i)  VU.  Poat.  ap.  Roaw. 


p.a05.Cod.Reg.j).W.R»^ 
p.47»,eiP«lW.c.l9. 
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confondre,  ni  avec  saint  Macaire  l'ancien  ou 
TEgyptien,  qui  vivoit  dans  le  désert  de  Scétis, 
ni  avec  saint  Macaire  d'Alexandrie.  Toutefois 
saint  Macaire  Tancien  est  aussi  nommé  disci- 
ple de  saint  Antoine.  On  raoontoit  de  lui  ce 
mirade  entre  autres.  Un  homme  ayant  été  tué 
dans  le  voisinage,  on  en  accusa  un  innocent, 
qui  se  réfugia  à  la  cellule  de  saint  Macaire. 
Ceux  qui  venoient  pour  le  prendre  disoient 
qu'ils  serdent  eux-mêmes  en  péril  s'ils  ne  le 
mettoîent  entre  les  mains  de  la  justice  :  Tac- 
cosé  protestoit  avec  serment  qu'il  n'avoit  au- 
cune connoissance  de  ce  meurtre.  Saint  Ma- 
caire demanda  où  on  avoit  enterré  le  mort;  il 
j  alla  avec  eux.  S'étant  mis  à  genoux ,  il  in- 
voqua le  nom  de  Jésus-Christ  et  leur  dit  :  Le 
Seign^ir  va  montrer  si  celui  que  vous  pour- 
suivez est  vraiment  coupable;  et,  élevant  la 
voix  ^  il  appela  le  mort  par  son  nom.  Il  ré- 
pondit de  son  sépulcre,  et  saint  Macaire  con- 
tinua :  Je  te  conjure,  par  la  foi  de  Jésus-Christ, 
de  dire  si  tu  as  été  tué  par  cet  homme  que  Ton 
accuse.  Il  répondit  nettement  que  ce  n'étoit 
point  là  celui  qui  Tavoit  tué.  Les  assistants, 
étonnés,  se  jetèrent  aux  pieds  du  saint,  et  le 
prièrent  de  lui  demander  qui  étoit  le  meur- 
trier. Pour  cela,  dit-il,  je  ne  lui  demanderai 
point  ;  il  me  suffit  que  l'innocent  soit  délivré  : 
ce  n'est  pas  à  moi  à  découvrir  le  coupable. 
Voilà  ce  que  fit  saint  Macaire  Vancien. 

Sarmatas  fut  tué  peu  de  temps  après  par 
les  Sarrasins ,  dans  une  irruption  qu  ils  firent 
au  monastère  de  saint  Antome  (1).  Pithyrion 
eut  la  conduite  des  moines  qui  demeuroient 
dans  les  grottes  près  de  son  dernier  ermitaçe. 
Isaac  y  demeuroit,  et  c'est  un  de  ceux  que  samt 
Hilarion  y  trouva  (2).  Paphnuce  est  le  fameux 
évéqae  et  confesseur,  qui  avoit  eu  un  œil  crevé 
dans  la  persécution  ,  et  qui  assista  au  concile 
de  Nieée.  Saint  Baul  le  simple  n'embrassa  la 
vie  monastique  qu'à  l'âge  de  soixante  ans  ;  et 
par  son  obéissance  il  vint  à  un  tel  degré  de 
sainteté ,  qu'il  faisoit  de  plus  grands  miracles 
que  saint  Antoine,  qui  lui  renvoyoit  ceux  qu'il 
ne  poavoit  guérir  (3).  Pior  arriva  de  si  bonne 
heure  à  une  grande  perfection ,  que  saint  An- 
toine lui  permit  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  de  de- 
meurer seul  où  il  voudroit  (4).  Il  alla  dans  le 
désert,  entre  Nitrieet  Scétis,  et  demeura  trente 
ans  en  un  lieu  où  il  avoit  creusé  un  puits  d'une 
eau  salée  et  amère.  Il  ne  mangeoit  par  jour 

S 'an  pain  de  six  onces  et  cinq  olives ,  encore 
soit-il  ce  repas  en  se  promenant ,  pour  mon- 
trer qu'Q  ne  vouloit  pas  en  faire  une  occupa- 
tion. Il  alla  par  ordre  de  saint  Antoine  visiter 
sa  sœur,  qui  le  désiroit  ardemment  ;  mais  il  se 
tint  hors  la  porte  de  la  maison,  les  yeux  fer- 
més (5).  Sa  scenr  se  jeta  à  ses  pieds,  transportée 
de  joie;  il  lui  dit  :  Me  voici,  je  suis  Pior ,  vo- 


(1)  Hier.  Ch.  an.  358. 
(3)  ViU  S.  Ant.  c.  38. 
(3)  Sap.  1.  XI.  n.  9.  Rnf. 
Ub.  u,c.  31.Pali.Lm.c,S3. 


(i)  RosTT.  p.  508. 
(5)  Id.  p.  570,  D.34.PaIl. 
Laus.  c.  87. 


tre  frère,  voyez-moi  tant  qu'il  vous  jdaira  ;  et 
aussitôt  il  retourna  à  son  désert. 

Grone  étoit  encore  un  des  interprètes  (1)  de 
saint  Antoine  pour  expliquer  en  grec  ce  que  le 
saint  disoit  en  égypticD.  Il  fut  depuis  prêtre 
du  monastère  de  !Nitri^,  et  exoelloit  en  humi- 
lité :  il  vécut  plus  de  cait  dix  ans  (2).  Un  autre 
prêtre  aussi ,  nommé  Crone ,  gouverna  une 
communauté  de  deux  cents  hommes ,  près  du 
bourg  dePhœnix;  et  pendant  soixante  ans  qu'il 
fut  prêtre,  servant  à  l'autel,  il  ne  sortit  jamais 
de  son  désert,  et  ne  vécut  que  du  travail  de  ses 
mains  (3).  Ammonas  demeura  en  Scétis,  et  fut 
depuis  ordonné  évêque.  Plusieurs  des  disciples 
de  saint  Antoine  en  formèrent  d'autres,  qui  éta- 
blirent et  gouvernèrent  des  monastères  nom- 
breux (4).  Ilsn'avoient  besoin  d'aucun  secours 
humain  pour  ces  établissements.  La  place  ne 
leur  manquoit  pas  dans  les  déserts  ;  en  pays 
chaud  il  leur  falloit  peu  d'habits ,  et  des  loge- 
ments seulement  pour  être  à  l'ombre,  c'est-à- 
dire  des  grottes  ou  des  cabanes  de  roseaux ,  et 
d'autres  matières  selon  les  lieux.  Leur  nourri- 
ture étoit  ordinairement  un  peu  de  pain,  qu'ils 
gagnoient  de  leur  travail,  et  en  avoient  encore 
beaucoup  de  reste  pour  faire  l'aumône.  Ainsi , 
ils  ne  cherdioient  personne,  et  c'étoient  les  sé- 
culiers qui  les  alloient  chercher  dans  leurs  dé- 
serts, attira  par  leurs  vertus  et  par  leurs  mi- 
racles. 

XXXIX.  Apologie  de  saint  Athanase  à  Gonstantius. 

Saint  Athanase  profita  encore  de  sa  retraite 

Kur  composer  plusieurs  écrits ,  entre  autres 
pologie  adressée  à  l'empereur  Gonstantius , 
où  il  se  justifie  de  toutes  les  calomnies  dont 
ses  ennemis  avoient  voulu  le  noircir  dans  l'esp- 
prit  de  ce  prince  (5).  Il  tranche  d'abord  en  un 
mot  les  anciennes  accusations,  en  marquant  le 
grand  nombre  d'évêques  qui  avoient  écrit  en 
sa  faveur  la  rétractation  d'Ursace  etde'Valens, 
et  que  l'on  n'avoit  jamais  agi  contre  lui  qu'en 
son  absence.  Mais  il  s'étend  sur  les  accusations 


qu' Athanase  avoii  mai  parlé 
reur  Gonstant ,  son  frère ,  et  avoit  travaillé  à 
les  brouiller.  Il  répond  premièrement ,  en  le 
niant  formellement,  et  prenant  Dieu  à  témoin; 
puis  il  en  montre  l'impossibilité  en  ce  que  ja- 
mais il  n'a  parlé  seul  à  seul  à  l'empereur  Gon- 
stant, mais  toujours  en  la  compagnie  de 
l'évêque  de  la  ville  et  des  autres  qui  s'y  rencon- 
troient  (6).  Il  en  prend  à  témoin  Osius  ,  For- 
tunatien,  évêque  a* Aquilée,  CrispindePadoue, 
Lucillus  de  Vérone ,  Vincent  de  Gapoue.  Et 
parce,  ajoute-t-il ,  que  Maximin  de  Trêves  et 
Protais  de  Milan  sont  morts,  Eugène,  qui  étoit 


(1)  Pall.  Laus.  c.  23,  i5. 
(S)  Ruf.  If,  c.  S5. 
(8J  Pall.  Uus.  c.  89. 


(i)  Moniim.  Grsc.  t.  1, 
p.  889. 

(5)  P.  673. 

(6)  P.  674,  D. 
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■Uillre  des  offices,  en  peut  rendre  témoipiage  ^ 
car  il  éloit  devant  le  rideau ,  et  il  entendoit  ce 
ifue  nous  demandions  à  Tempereur ,  et  ce  qu1l 
ttous  disoit. 

Il  rend  un  ootopta  exact  du  voyage  qu'il  fit 
en  Italie ,  du  temps  que  Grégoire  fut  intrus  à 
•a  place  (1).  Etant  sorti  d'Alexandrie ,  dit-il, 

C  n'allai  point  à  la  cour  de  votre  frère,  ni  ail- 
urs  qu'à  Rome;  et,  laissant  à  l'Eglise  le  soin 
de  mes  affiùres ,  j'éuris  assidu  aux  prières  pu- 
bliques. Je  n'ai  point  écrit  à  votre  frère,  sinon 
lorsque  les  eusétriens  écrivirent  contre  moi,  et 
que  ie  fus  obligé  de  me  défendre  étant  encore 
à  Alexandrie,  et  quand  je  lui  envoyai  des 
exemplaires  de  TEcriture  sainte,  qu'Q  m'avoit 
ordonné  de  lui  faire  faire.  Au  bout  de  trois 
ans,  il  m'écrivit  de  me  rendre  auprès  de  lui  à 
Milan.  J'en  demandai  la  cause,  et  j'appris  qtie 
quelques  évéques  l'avoient  prié  de  vous  écrire 
pour  assembler  un  oondle.  Quand  je  fus  ar- 
rivé à  Milan ,  il  me  témoigna  beaucoup  de 
bonté  ;  il  voulut  bien  me  voir ,  et  me  dit  qu'A 
ivoit écrit  et  envoyé  vers  vous,  pour  vous 
prier  que  l'on  tint  un  oondle.  Il  me  fit  venir 
encore  une  fois  dans  les  Gaules ,  où  le  père 
Osius  étoit  venu ,  afin  que  nous  allassions  de 
là  à  Sardique.  Après  le  concile ,  comme  j'étois 
à  Naisse,  A  m'écrivit  ;  je  revins  à  Aquilée ,  j'y 
demeuni,  et  j'y  reçus  vos  lettres.  Il  m'appela 
encore  une  fois,  je  retournai  en  Gaule ,  pins  je 
voua  allai  trouver.  En  quel  temps  donc ,  en 

Sud  lieu  ,  en^  présence  de  qui  m'accuse-t*<ui 
elui  avoir  ainsi  parlé?  Souvenez-vous,  sei- 
IIH^UT)  vous  qui  avez  si  bonne  mémoire ,  de  ce 
qiH»  Je  VOUS  ai  dit ,  quand  j'ai  eu  rhouneur  de 
vous  voir,  la  première  fois  à  Yiminiac  ;  la  se- 
conde à  Côsaree  de  Cappadoce  ;  la  troisième  à 
Antiocha  -,  voyez  si  je  vous  ai  dit  du  noal  des 
eusébieiis,  mes  cal<Mnniateurs.  Aurois-je  été 
usiez  insensé  pour  dire  du  mal  d'un  empereur 
à  un  empereur ,  et  d'un  frère  à  soa  frère  (â)  ? 
Le  second  chef  d'accusation  étoit,  qu'Atha- 
nase  avoit  écrit  an  tyran  Magnence}  les  ariens 
disoieat  même  avoir  donné  copie  de  la  lettre. 
Quand  j'eus  appris ,  dit-il^  cette  calomnie ,  je 
fus  comme  hm  de  moi;  je  paasois  les  nuits 
sans  dormir ,  j'attaquois  mes  dénonciateurs 
comme  présents  ;  je  jetai  d'abord  un  grand 
en  j  et  je  priow  Dieu  avec  des  larmes  et  des 
sanglots,  que  vonsme  voulussiez  écouter  fe^ 
voraUement.  Easuite,  il  nrend  I^uà  témoin 

Eu  n'a  jamais  connu  Kbffnence  ;  et  montre 
causes  qu'il  avoit  de  le  détesta ,  comme  le 
meurtrier  de  l'empereur  Constant,  son  bien- 
faiteur ,  et  de  ceux  qui  l'avoient  reçu  charita- 
blement à  Rome,  savoir,  Eutropia ,  tante  des 
trois  emp^eiH^f  Abutérius,  Spérantius  et  pliK 
sienrs  antres  t  qn^  c'étoU  un  impie  adonné  aux 
magiciens  et  aux  eochaaieurs.  H  prend  à  té- 
uioinles  ambassadeurs  que  Magnence  envoya  à 
Ck>nsta&tius  (3)yles  évéques  Servais  et  Maxime, 


(1)  Sup.  I.  xth  Q.  il. 
(S)  P.  fW. 


(a>  Sap.  ».  8. 


et  les  laïques  qui  les  aocompagnoient,  Glêtneit- 
tiùs  et  Valens  ;  car  ils  avoient  passée  Alexan- 
drie. Demandez-letlr ,  dit-il ,  s'ils  m'ont  ap^ 
porté  des  lettres;  car  ce  m'eût  été  Ube  occasion 
de  lui  écrire.  An  cobtraire ,  voyant  Clémeo- 
tius,  je  me  souvins  de  votre  frère  d'heureuse 
mémoire;  et  comme  il  est  écrit  :  J'arrosai  mes 
habits  de  mes  humes.  Il  prend  encore  k  té^ 
moin  Félicissime,  qui  étoit  ah[»*sdUcd'Egjf)>te, 
et  plusieurs  autres  officiers,  qu'en  c^tte  occa- 
sion  il  dit ,  Prions  pour  le  salùt  de  notre  très- 
pieux  emperetlr  Gonstantius  ;  que  le  peuple 
cria  tout  d'une  voix.  Christ,  secourez  Ccmstain 
tius ,  et  contintia  long-tânps.  Cette  forme  de 
prière  est  remarquable;  et  dons  voyons  encoit 
dans  l'onzième  riècle  des  litanies  smAlablcsfl). 
Quant  à  la  lettre  dont  les  ariens  disbient  avoir 
des  copies,  il  dit  qu'on  pent  bien  avoir  ctmlnv 
fait  son  écriture,  puisque  Ton  contrefait  mène 
celle  de  l'empereur ,  et  que  les  écritures  ne 
fbnt  point  de  foi,  si  elles  ne  sont  tecoimues.  Il 
demande  où  l'on  à  trotivé  cette  lettre,  et  qui 
l'a  donnée.  Ca^,  dit-il ,  j'àvoiii  dès  écrlTaios, 
je  les  représente  ;  et  le  tyran  avoit  des  gens 

Sur  recevoir  ses  lettres  ,  que  tous  pourez 
re  venir.  Si  î'étois  accusé  devant  un  autre 
juge,  j'en  appéUerois  à  1  empereur  ;  étâot  ré- 
cusé devant  tous  ^  qui  ptiis-je  iitvoquet  ?  k 
père  de  celui  qui  a  dit.  Je  sols  la  vérité;  et  là- 
dessus  il  adresse  à  INeu  sa  ptière,  H  ê'si^i  ici, 
eontinue-t-il ,  non  d'un  intérêt  (lécnsiaire, 
mais  de  la  gloire  de  l'Eglise  :  ne  laissez  pas  œ 
soupçon  Contre  elle,  que  des  chrétiens,  et  prin- 
cipalement des  évéques,  écrivent  detelleslettrcs 
et  forment  de  tds  desseins.  Où  voit  eomirieD 
les  saints  étoient  jakmx  de  la  fidélité  esters 
lès  princes ,  et  qu'en  ces  matières  les  érApies 
mêmes  ne  recomioissment  point  d'antres  joges 
sur  la  terre. 


XL.  Sailè  de  rapalosie. 

La  troisième  accusation  étoit  d'avoir  eèlél)ré 
l'office  dans  la  grande  ^lise  d'Atouadrie, 
avant  qu'eUe  fût  dédiée.  Uni,  dit-il  (3],oDri 
fait,  je  le  confesse ,  mais  noua  n'avons  f»  <^ 
lébré  la  dédicace ,  il  n'étoit  pas  permis  de» 
faire  sans  votre  ordre.  Ce  qu'il  dît^  psreafK 
cette  égUse avoit  étébàtîeauxdMWisdel^ 
pereur ,  d'où  eUe  fut  nommée  la  Gésàrée.  U 
continue  :  Cette  asscmldée  se  fit  sansdcsseti  a 
sans  être  annoncée^  on  n'y  appela  aucun  éf^ 
que  ni  aucun  derc;  tout  le  monde  saM  romain 
la  chose  s'est  passée.  G'étaillaféle(tePâ<|8t*t 
le  pei4>le  étoit  très^nomteeux }  il  y  ^"^^  P^ 
d'^Uses  et  très-petites.  On  faisoit  gr»*'''[T 
et  on  demandoit  de  s'sm&BUkf  was  la  P^ 
église.  Je  ks  exhortoia  à  atteadreet  à  a'fis^ 
hier  comme  ils  pourroient  dans  les  autrfô  egir 
ses,  quoîqu'avec  incommodité  ;  ils  ne  m  e^ 
tèrent  pas;  mads  ils  étoient  préisà  sortit  »» 

(1)  Baluz.Mi8C.p.l43,t.S.       (S)  f.m. 
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Tille,  et  à  s'aflseHdilcr  ta  wcMl  dans  les  Ueox 
déserts ,  aimaol  mieux  souffrir  la  fatigfue  du 
cbemin  que  de  passer  la  fête  eu  tristesse.  £o 
effet ,  daus  les  assemblées  du  carême  il  y  avoit 
«1  idusieurs  eniaiite,  plusieurs  vieilles  femmes, 
plusieurs  jeunes  personnes  de  Tun  et  de  l'au- 
tre sexe  si  maKraités  de  la  presse,  qu'on  les 
aToit  emportés  dans  les  maisons  ;  quoique 
personne  n'en  fui  mort,  tout  te  monde  en 
monnoroit,  et  c'eût  été  bien  pis  le  jour  de  la 
têts  :  la  joie  eût  été  tournée  en  pleurs. 

J'ai  anÎTi  en  cela  l'exemple  de  nos  pères. 
Alexandre,  d'heureuse  mémoire,  flt  rassem- 
blée dans  l'église  de  Théonas,   qui  passoit 
alors  pcNir  la  ^us  grande ,  et  qu'il  faisoit  en- 
core bâtir ,  parce  que  les  autres  étoient  trop 
petites*  J'ai  TU  pratiquer  la  mène  chose  à 
iVèTea  et  à  Aouilée  ;  on  y  a  assemblé  le  peu- 
ple dans  des  églises  qui  n'étoient  pis  achevées, 
et  votre  frère,  d'heureuse  mémoire ,  assista  à 
Aqnîlée  à  une  tdte  assemblée.  Ce  n'a  donc 
ras  été  une  dédicace ,  mais  une  assemblée  or- 
oinaire.  Eût-il  été  plus  à  propos  de  nous  as- 
sembler dans  des  lieux  déserts  et  ouverts,  où 
ks  païens  eussent  pu  s'arrêter  en  passant , 
que  dans  un  lieu  ferçié  de  murailles  et  de 
portes ,  qui  marque  la  ditKrence  des  chré^ 
tiens  et  des  profanes  ?  Yaloit-il  mieux  que  le 
peuple  fût  séparé  et  pressé  avec  péril  en  plu- 
sieurs églises,  que  d'être  assemblé  dans  un 
même  lieu,  puisq^u'ily  enavoit  un  qui  les  pou- 
voit  tous  contenur ,  où  ils  pouvcMent  prier  et 
dire  amen  tout  d'une  voix  pour  montrer  l'u- 
mon  des  cwirs  ?  Qu^e  joie  des  peuples  de 
se  voir  ainsi  réunis ,  au  lieu  d'être  divisés 
ooamie  auparavant  !  Au  reste ,  les  piéres  qui 
caA  été  ftutes   dans  cette  église  n  empêchent 
pas    que  Ton  n'en  fasse   solenneUement  k 
dédicace,  quand  il  en  sera  temps  (1).  Saint 
Athanase  ne  méprisoit  don^  pas  cette  cérémo- 
nie de  la  dédicace  des  égbses,  puisqu'il  se 
défend  si  sérieusement  sur  ce  point  ;  mais  il 
croyoit.que  l'onjpouvoit  en  cas  de  nécessité  se 
servir  d'une  éghse  avant  qu'elle  fût  dédiée. 

Le  quatrième  et  le  dernier  chef  d'accusa- 
tioa  étoit  d^avoir  désobéi  à  l'empereur ,  en  re- 
fusant plusieurs  fois  de  sortir  d'Alexandrie  (2). 
Je  n'ai  point  résisté ,  dit-il ,  à  vos  ordres  :  à 
Dieu  ne  plaise  ;  je  ne  suis  pas  assez  considé- 
rable pour  résister  au  trésorier  d'une  ville, 
beaacoup  moins  à  un  si  grand  empereur.  Eu- 
suite,  if  raconte  tout  ce  qui  s'étoit  passé  (3). 
La  lettre  de  l'empereur,  apportée  par  Montan, 
qui  supposoit  que  saint  Athanase  demandoit 
congé  d'aller  en  Italie,  la  venue  dcDiogène  (4), 
vingt-six  mois  après  les  menaces  de  Syrien,  la 
lettre  querempereur  lui  avoit  envoyée  autrefois 
par  Pallade  et  par  Astérius,  pour  Tèxhorter  i 
demeurer  dans  son  église.  Sa  défense  sur  ce 
point  se  réduit  à  dire,  qu'ayant  eu  des  ordres 


de  l'empereur  pour  retotunar  à  son  église  et 
pour  y  demeurer,  et  n'en  ayant  point  eu  pour 
en  sortir ,  il  a  du  demeurer.  Joint  le  devoir 
al  d'évêque  et  k  connoissancd  partial 
ière  du  péril  auquel  il  cxposoit  son  troupeau, 
s'il  Tabandonnoit  aux  ariens.  Il  rapporte  en- 
suite les  violences  de  Syrien,  sa  retraite,  le 
dessein  qu'il  avoit  d'aller  U'ouver  l'empe- 
reur (t) ,  et  comme  il  en  fut  détourné  par  œ 
qu'il  apprit  de  k  persécution  exercée  en  Oc- 
cident et  en  Egypte  même  (3) ,  et  par  les  leth 
tres  de  l'empereur  au  peuple  d'Akôandrk  et 
aux  princes  d'Auxume.  C'est,  dit*il,  ce  qui 
m'a  obligé  à  retourner  dans  le  désert  ;  voyaiH 
tant  d'évêques  persécutés,   parce  qu'ik  ne 
vouloient  pas  renoncer  à  ma  communion ,  et 
des  viwgà  mêmes  si  indignement  UraitéesJ'il 
vuquemesennemisenvoukâentàmavie.  leme 
suis  retiré  pour  kisser  passer  leur  fureur,  et 
vous  donner  occasion  d'user  de  votre  dé- 
mence (3).  Reoevex  cette  apolcnie,  rendes  à 
leurs  patries  et  à  leurs  églises  tous  les  évA- 
aues  et  les  autres  ecclésiastiques^  aln  que 
Ion  voie  k  malice  des  calomnkteurs ,   et 
que  vous  puissies  dire  avec  coniknoe  à  iéius- 
Christ ,  le  roi  des  rois  ^  maintenant  et  au  jour 
du  jugement  :  Je  n'ai  perdu  aucun  des  vôtres- 
TeUe  est  l'apologie  de  saint  Athanase  k  l'cn^ 
pereur  Gonstanlius.  Il  écrivit  en  même  temps 
des  discours  de  consolation  pour  les  vierns 
que  les  ariens  persécutoient  jusqu'à  leur  tmih 
ser  k  sépulture  (4). 


XIJ.  Souflraacef  de  saint  Eosèbe  de  Tetoell. 

Entre  les  confesseurs  exilés  pour  k  cause 
de  saint  Athanase,  le  plus  illustre  est  saiot 
Eusébe  de  YerceU.  Il  étoit  à  ScythopoMs 
en  Patesline,  sous  k  main  de  l'évéque  Pairch 
phik,  un  d^  plus  anciens  et  des  plus  zélés 
ariens.  Saint  Risèbe  fat  visité  par  plusieuts 
personnes,  et  entre  autres  par  le  dtacre  Syms 
et  l'exerciste  Yictorin,  qui  hn  apjportârerit 
des  lettres  et  des  aumônes  de  son  égnse,  et  4e 
quelques  églises  voisines,  savoir,  oe  No- 
vare,  de  Héjg^  et  de  Tortone.  Le  diacre  Syrtis 
passa  outre,  pon  visiter  les  saints  Keu. 
Cependant,  les  ariens  tirérenl  saint  EuMite 
du  logis  au'enx-fliênMS  lut  avoient  Ikit  suer- 
quer  par  les  agents  de  l'eoqiereur,  et  Vtmfitih 
rent  avec  viomce ,  le  traînant  par  terre  et  k 
portant  à  k  renverse  à  demi  nu.  Ik  le  vi- 
rent dans  une  autre  maison ,  où  ik  k  givM- 
rent  pendant  quatre  jours,  enfermé  dans  une 
petite  diambre,  disant  qa'ib  avoient  reçk 
ce  pouvoir  de  l'empereur.  Là,  ik  venoient 
lui  faire  des  reprodKS  et  le  presser  d'entrer 
dans  leurs  sentiments  ;  nais  û  kor  riiaiidon- 
noit  son  corps,  comme  à  des  bourreaux ,  sans 
leur  réponse  vmt  parok  (5).  On  dH  qu'entre 


(\)  P.  s  s. 

(8)  P.  ÔS 


(3)  Sup.  n.  11. 

(4)  Sup.  D.  26. 


(1)  Sop.  n.  S7. 

(2)  Sup.  n.  Si. 

(3)  P.  790^  B. 


(i)  Theod.I.i,c.U,in  fia. 
(5)  Serai.   16,  Appen^' 
Ad.  S.  Amb.  n.  a, 
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autres  tounnents ,  ils  le  traînèrent  à  la  ren- 
verse sur  un  escalier,  en  descendant  et  en 

montanl.  Ils  «npécbèrent  les  prêtres  et  les 

diacres  de  le  venir  voir  comme  auparavant , 
et  le  menacèrent  de  fermer  la  porte  à  tous  les 
autres,  ^ors,  il  fit  une  protestation  contre 
eux,  qui  oommençoit  ainsi  :  Eusèbe,  servi- 
teur de  Dieu ,  avec  les  autres  serviteurs  qui 
souffrent  avec  moi  pour  la  foi  ;  à  Patrophile 
le  geôlier  et  aux  siens.  Après  leur  avoir  re- 
proché leurs  violences,  il  leur  déclare ,  qu'il 
ne  mangera  point  de  pain  et  ne  boira  point 
d'eau,  qu'ils  ne  lui  aient  tous  promis,  et  par 
écrit,  de  ne  point  empêcher  ses  frères,  qui 
souffrent  pour  la  même  cause,  de  le  venir 
voir ,  et  lui  apporter  de  chez  eux  la  nourri- 
ture nécessaire.  Autrement ,  il  proteste  qu'ils 
seront  coupables  de  sa  mort,  et  qu'il  écrira  à 
toutes  les  églises ,  afin  que  tout  le  monde  con- 
noisse  ce  que  les  ariens  font  souffrir  aux  ca- 
tholiques. Après  sa  souscription ,  il  ajoutoit  : 
Je  te  conjure,  toi  qui  lis  cette  lettre,  par  le 
père,  le  fils ,  le  Saint-Esprit,  de  ne  la  pas  sup- 
primer, mais  de  la  faire  lire  aux  autres. 

Après  qu'il  eut  été  ainsi  quatre  jours  sans 
manger,  ils  le  renvoyèrent  encore  à  jeun  à  son 
premier  logis  ;  tout  le  peuple  le  reçut  avec 
me ,  et  entoura  de  lampes  cette  maison.  Saint 
Eusèbe  recommença  à  (aire  des  aumônes ,  les 
ariens  ne  le  purent  souffrir  ;  au  bout  de  vingt- 
cinq  jours  ils  revinrent  à  ^n  logis ,  armés  de 
bâtons,  avec  une  multitude  de  gens  perdus; 
et,  ayant  rompu  la  muraille  aune  maison 
voisine ,  ils  se  jetèrent  sur  lui  avec  violence  , 
l'enlevèrent  encore,  et  l'enfermèrent  dans  une 
prison  très-étroite,  avec  un  prêtre  nommé  Té- 
grin.  Ils  enlevèrent  et  enfermèrent  aussi  les 
autres  prêtres  et  les  diacres  qui  Faccompa- 
gnoient,  et,  trois  jours  après .  les  envoyèrent 
en  exil  en  divers  lieux,  de  leur  autorité 
privée.  D'autres,  qui  étoient  venus  le  voir,  fu- 
rent enfermés  pendant  plusieurs  jours  dans  la 
prison  pubUque.  Non  contents  de  mettre  en 
prison  les  hommes  (|ui  le  servoient ,  ils  y  mi- 
rent aussi  des  religieuses  ;  puis ,  revenant  à 
son  logis ,  ils  pillèrent  tout  ce  qu'il  y  avoit , 
soit  pour  ses  besoins,  soit  pour  ceux  des  pau- 
vres; et,  comme  toute  la  ville  en  murmuroit, 
ils  rendirent  quelques  meubles  de  peu  de  con- 
séquence et  gardèrent  l'argent.  Cependant, 
ils  empéchoient  qu'aucun  des  siens  ne  lui  por- 
tât à  manger;  et,  comme  il  ne  vouloit  rien 
recevoir  (Teux,  il  demeura  six  jours  sans 
prendre  aucune  nourriture,   et  fut  prêt  à 
mourir  de  défaillance.  Enfin,  le  sixième  jour, 
pressés  des  cris  de  diverses  personnes ,  ils  lais- 
sèrent approcher  un  des  siens  pour  le  secourir. 

Le  diacre  Synis  ne  fut  point  arrêté  avec  les 
autres,  parce  qu'il  étoit  allé  visiter  les  saints 
lieux.  Quand  il  fut  de  retour ,  saint  Eusèbe 
trouva  moyen  de  lui  donner  une  lettre ,  quoi- 

Si'on  le  gardât  très-étroitement  pour  Tempê- 
er  d'écrire.  Cette  lettre,  que  nous  avons  en- 
core, est  adressée  aux  mêmes  églises  qui  lui 


avoient  écrit.  D'abord ,  il  témoigne  l'extrême 
consolation  qu'il  a  reçue ,  en  apprenant  qu'ils 
demeurent  fermes  dans  la  foi  suivant  ses  io- 
structions ,  ensuite  il  raconte  les  persécutions 
qu'il  soufiroit,  et  conclut  par  une  salutation 
générale,  dont  il  les  prie  de  se  contenter, 
Parce ,  dit-il ,  que  je  suis  trop  pressé  pour  vous 
nommer  chacun  en  particulier,  comme  j'ayois 
accoutumé.  Saint  Eusèbe  fut  visité  entre  antres 
par  saint  Epiphane,  qui  étoit  du  pays  même, 
né  près  d'Eleuthéropolis  en  Palestine,  et  y 
avoit  passé  sa  jeunesse  dans  la  vie  monastique 
sous  saint  Hilarion ,  saint  Hésychius,  et  les  au- 
très  moines  les  plus  excellents  (1).  Il  avoit 
même  demeuré  long-temps  en  Egypte ,  et  poo- 
voit  alors  avoir  quarante-cinq  ans.  Saint  Eu- 
sèbe étoit  logé  chez  le  comte  Joseph,  et  saint 
Epiphane  apprit  de  la  bouche  de  ce  comte  son 
histoire,  telle  que  je  l'ai  rapportée,  roccasion 
de  sa  conversion  (2) ,  sa  dureté  à  résister  aux 
révélations  et  aux  miracles,  les  persécutions 
qu'il  avoit  souffertes  de  la  part  des  juifs,  ia 
protection  de  l'empereur  Constantin  (3).  H 
avoit  fait  à  Scythopolis  des  bâtiments  considé- 
rables ,  et  il  y  étoit  logé  magniûquement  :  mais 
il  n'etit  pu  y  subsister,  s'il  ne  se  fût  soutenu 
par  sa  dignité  de  comte.  Car,  il  étoit  déclaré 
ennemi  d^  ariens ,  qui  dominoient  dans  cette 
ville,  par  le  crédit  que  donnoient  àleurévé- 
que  ses  richesses  et  la  familiarité  avec  l'empe- 
reur Constantius.  Ils  flattoient  le  comte  Joseph 
pour  l'attirer  dans  leur  parti ,  et  le  faire  entrer 
dans  le  clergé,  en  lui  faisant  même  espérer  l'é- 
piscopat  ;  mais ,  de  peur  qu'ils  ne  lui  fissent 
violence  pour  l'ordonner ,  il  se  remaria  après 
la  mort  de  sa  femme.  Il  étoit  âgé  d'environ 
soixante- dix  ans,  quand  saint  Epiphane  ajh 
prit  son  histoire,  en  visitant  chez  lui  ami 
Eusèbe,  qui  fut  depuis  relégué  encore  (to 
fois  (4),  premièrement  en  Cappadoce,  po» 
dans  la  Thébaïde  d'Egypte ,  où  fut  son  tron 
sième  exil. 

XLU.  Exil  de  saint  Hilaire. 

L'église  gallicane  conservoît  la  foi  dans  sa 
pureté  par  l'Ecriture  et  la  tradition,  sans  avoir 
besoin  des  confessions  de  foi  écrites  sur  le  pa- 
pier. Il  est  vrai  que  Saturnin,  évéque  d'Ari«. 
favorisoit  les  ariens,  étant  lié  étroitement  av« 
Ursace  et  Valens  (5),  Mais  outre  le  soupçon 
d'hérésie,  c'éloit  un  homme  corrompu  «la"» 
l'esprit  et  dans  les  mœurs ,  emporté  <î^]^^"^^.-' 
C'est  pourquoi,  la  plupart  des  evéques  de  Ui»e, 
dont  le  plus  illustre  étoit  saint  Hilaire  de  r^ 
tiers,  se  séparèrent  de  la  communion  de  »m 
nin,  d'Ursace  et  de  Valons,  accordant  aux  au- 
tres ,  qui  étoient  de  leur  parti ,  la  f^^^\^yi^ 
repentir,  pourvu  que  ce  décret  fûtappr 


(1)  Sozom.vi,c.  3i. 
(S)  Epiph.Ha;re8.30,n.S. 
(3)  Sup.  1.  XI,  n.  3i. 
(i)  Hier.  Script.  Theod. 
ni,  c.  4. 


(5)HiIardcSyii.P^' 

Salp.  lib.  II,P****'  **^' 
varier. 
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par  les  confesseurs  exilés  pour  la  foi  (1) .  Après 
oda  toutefois.  Saturnin  et  ceux  de  sa  faclion 
firent  en  sorte  que  les  mêmes  évéques  qui  les 
avoient  condamnés  furent  contraints  de  se 
trouver  à  un  concile  de  Béziers,  et  saint  Hi- 
laire  y  dénonça^  les  protecteurs  de  Thérésîe , 
invitant  les  évéques  assemblés  d'en  prendre 
oûonoîssance.  Mais  les  hérétiques ,  qui  crai- 
gnoient  de  se  voir  confondus  publiquement, 
ne  voulurent  point  qu'il  fût  écouté.  Saturnin 
envoya  à  Teoipereur  Constantius  (2)  une 
fausse  relation  de  ce  qui  se  passoit  dans  le  con- 
cile ;  et ,  quoique  saiot  Hilaire  s'en  plaignit ,  et 
que  César  Julien  qui  étoit  alors  en  Gaule  en 
lût  témoin,  les  ariens  se  moquèrent  du  césar, 
et  trompèrent  Fempereur^  de  qui  ils  obtinrent 
un  ordre  pour  bannir  samt  Hilaire,  et  l'en- 
voyer en  Phrygie  (3).  Us  y  firent  aussi  bannir 
Rodanius,  évéque  de  Toulouse ,  qui,  bien  que 
moins  vigoureux  naturellement  qu'Hilaire,  se 
soutenoit  contre  eux  par  son  union  avec  lui. 
Les  clercs  de  Téfflise  de  Toulouse  furent  mal- 
traités à  coups  de  bâton ,  les  diacres  meurtris 
de  balles  de  plomb  (4);  Tévéque  Rodanius 
mourut  dans  son  exil  en  Phrygie,  aussi  bien 
que  Paulin  de  Trêves  (5). 

Saint  UUaire  étoit  né  à  Poitiers,  d'une  des 
plus  illusU*es  familles  des  Gaules  ((i).  Il  étudia 
avec  succès  les  sciences  profanes ,  et  s'appliqua 
particulièrement  à  1  éloquence,  imitant  le  style 
de  Quintilien  (7).  Tout  cela  étant  encore  païen  ; 
car  il  ne  se  fit  chrétien  qu'en  âge  mûr ,  et  il 
raconte  ainsi  les  motifs  de  sa  conversion  :  Je 
considréois,  dit- il  (8),  que  Fétatle  plus  dési- 
rable selon  le  sens ,  est  le  repos  dans  Tabon- 
dance ,  mais  que  ce  bonheur  nous  est  commun 
avec  les  bétes.  Je  compris  donc  que  le  bonheur 
de  l'homme  devoit  être  plus  relevé,  et  je  le 
mettois  dans  la  pratique  de  la  vertu  et  la  cou- 
noissance  de  la  vérité.  La  vie  présente  n'étant 
qu'une  suite  de  misères,  il  me  parut  que  nous 
lavions  reçue  pour  exercer  la  patience,  la 
modération ,  la  douceur ,  et  que  Dieu  tout  bon 
ne  nous  avoit  point  donné  la  vie  pour  nous 
rendre  plus  misérables  en  nous  l'ôtant.  Mon 
âme  se  portoit  donc  avec  ardeur  à  connoitre 
ce  Dieu,  auteur  de  tout  bien  ;  car  je  voyois  clai- 
rement l'absurdité  de  tout  ce  que  les  païens 
enseignoient  touchant  la  divinité,  la  parta- 
geant en  plusieurs  personnes  de  l'un  et  de  l'au- 
tre sexe,  l'attribuant  à  des  animaux,  à  des 
statues  et  à  d'autres  choses  insensibles;  je  re- 
connus qu'il  ne  pouvoit  y  avoir  qu'un  seul 
Dieu ,  éternel ,  tout-puissant,  immuable. 

Plein  de  ces  pensées,  je  lus  avec  admiration 
ces  paroles  dans  les  livres  de  Moïse  (9)  :  Je 
suis  celui  qui  est.  Etdansisaïe  (10)  :  Le  ciel 
est  mon  trône ,  et  la  terre  mon  marche-pied. 


(1)  Hilar.  I,  ia  Const.  in. 
.280,  B. 

(t)  Ad  GoDSt.  3,  init. 
(3)  Serer.  Sulp.S,p.il2. 
(4;  Hitar.fnCoo8t.p.S03. 
(5)  Sulp.  Serer.  %,  p.43e. 


(0)  Fortun.Vil.Ub.l. 

(7)  Hier.  Ep.  Si. 

(8)  nilar.deTrIn.  1. 
(0)  £xod.  III,  U. 
(10)  Isa.  Lxvn,  1. 


Et  encore  (1)  :  Il  tient  1e  ciel  dans  sa  main 
et  y  renferme  la  terre.  La  première  figure 
montre  que  tout  est  soumis  à  Dieu  ;  la  se- 
conde, qu'il  est  au  delà  de  tout.  Je  vis  qu'il  est 
la  source  de  toute  beauté  et  la  beauté  infinie, 
en  un  mot,  je  compris  que  je  le  devois  croire 
incompréhensible.  Je  portois  plus  loin  mes  dé- 
sirs, et  je  souhaitois  que  ces  Ixxis  sentiments  que 
j'avois  de  Dieu  et  les  bonnes  mœurs  eussent 
une  récompense  étemelle.  Gela  me  sembloit 
juste  ;  mais  la  foiblesse  de  mon  corps  et  même 
de  mon  esprit  me  donnoit  de  lacramte,  quand 
les  écrits  des  évangélistes  et  des  apôtres  me' 
firent  trouver  plus  que  je  n'eusse  osé  espérer , 
particulièrement  le  commencement  de  l'évan- 
gile de  saint  Jean.  C'est  ainsi  que  saint  Hilaire 
rapporte  les  motifs  de  sa  conversion.  Il  étoit 
marié  et  avoit  une  fille  nommée  Apra  ;  la  mère 
et  la  fille  furent  cbrétiennes  comme  lui  (2). 
Etant  encore  laïque,  il  menoit  une  vie  très- 
sainte,  et  s'éloignoit  avec  grand  soin  des  juifs 
et  des  hérétiques.  Le  peuple  de  Poitiers,  d'un 
commun  accord,  le  demanda  pour  évéque,  et 
l'on  croit  qu'il  succéda  à  saint  Maxence  ou 
Maixent,  frère  de  saint  Maximin  de  Trêves. 
On  ne  mit  point  d'autre  évéque  à  la  place  de 
saint  Hilaire  pendant  son  exil ,  et  il  continua 
de  gouverner  son  église  par  ses  prêtres  (3). 

XLm.  Violence  de  Macédonins  à  Constantinople. 

La  persécution  contre  les  catholiques  fut 
grande  à  Constantinople  sous  l'évéque  arien 
Macédonius ,  et  sa  conduite  ne  fut  pas  moins 
violente  que  son  entrée.  H  étoit  aidé  uEleusius 
et  de  Marathonius  (4} .  Ce  dernier  avoit  été  nu- 
méraire ou  payeur  des  officiers  du  préfet  du  pré- 
toire ;  ayant  amassé  beaucoup  de  bien  en  cette 
charge^  il  la  quitta  et  s'appliqua  à  gouverner 
les  hôpitaux  de  malados  et  d'autres  pauvres , 
puis ,  à  la  persuasion  d'Eustathe  ,  évéque  de 
Sébaste,  il  embrassa  la  vie  ascétique,  et  fonda 
un  monastère  à  Constantinople;  il  fut  diacre 
de  cette  église,  et  prit  soin  de  plusieurs  mona- 
stères d'hommes  et  de  femmes  ;  enfin  Macédo- 
nius le  fit  évéque  de  Nicomédie.  Eleusius  avoit 
eu  une  charge  honorable  à  la  cour,  et  Macédo-^ 
nius  le  fit  évéque  de  Cyzique.  L'un  et  l'autre, 
Eleusius  et  Marathonius ,  passoient  pour  gens 
de  bonnes  mœurs  ,  mais  passionnés  contre  les 
défenseurs  du  consubstantiel ,  beaucoup  moins 
toutefois  (pie  Macédonius. 

Celui-ci  obtint  un  édit  de  l'empereur ,  qu'il 
fit  afficher  par  toutes  les  villes  et  exécuter  à 
main  armée,  en  vertu  duquel  les  défenseurs 
du  consubstantiel  dévoient  être  chassés ,  non- 
seulement  des  églises,  mais  des  villes,  et  leurs 
églises  abattues  (5).  Il  passa  plus  avant,  et  con- 
traignoit  les  catholiques  à  communiquer  avec 


(1)  Ibtd.  XL,  12,  sec.  70. 

(2)  Fortun.Vit.  Itb.  f. 

(3)  Ad  Const.S,  p.300,F. 


(i)  Sup.  n.  8.  Soz.  IV,  c. 
20,  27.  Socr.  Il,  c.  38. 

(5)  Socr.  Il,  C.27.  Soz.  IV, 
c.  20. 
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I«sam«a8  fn  les  niémes  violences  dùoi  les 
natoift  osoieiit  pendant  les  persécatkns.  On 
MimisBoit  les  catholiques,  on  ooofisqtioit  leurs 
Uens,  oo  1»  marquoit  sar  le  front  ayec  des 
fers  chauds ,  on  les  frappoil,  on  leur  faisoit 
smsCMr  tontes  sortes  de  tourments,  et  quel- 
ques-uns eu  moururent  (t).  On  compte  |du- 
sieurs  martyrs  en  cette  occasion ,  entre  antres 
dsn  qui  aToient  Técu  a? ec  le  saint  é? éque 
9mAj  et  qui  lui  servoient  de  secrétaires  :  c'é- 
toient  Martyriua,  diacre,  et  Mareien ,  chantre 
el  lÉclMir.  Nacédonius  kn  tirra  au  préfet  et  les 
Hcoudamperà  mort  comme  ajFant  étécanse 
dn  miMnacte  d'fiermogène  et  de  la  sédition  qui 
s'cBDCita  en  ces  teii^s-4à  (3).  Ils  souffiircnt 
flBBstammeut,  et  furent  enterrés  hors  de  la 
tiUe,  au  Heu  où/  on  exéculoit  les crminds ; 
maîa  depuis,  s'y  étant  fait  des  miracles,  le  lieu 
bli  purifié,  et  l'on  y  bàttf  nne  église  comme  à 
m  tonneau  de  maikyrs.  Staint  Jean  Ghrysos* 
Muse  la  eommeaça,  et  Sishmiua  l'acheva.  L'E^- 
giise  bouote  leur  mémeifce  le  vingt-eiBqaJéme 
O'octabre. 

Gomme  les  novatiens  croyoient  le  yerfee  con- 
Mhstanlid,  ils  furent  compris  dans  cette  per- 
sdcutio^  afec  les  catholiques  (3).  AgéHus,  leur 
èvAque,  s'isnfùit  ;  plusieurs  de  eem  qui  pas- 
soient  enire  eux  peur  les|AmpieofKAirent  pris 
et  maltraités,  parce  qu'ils  ne  vouloient  pas 
oommuniqueravecMacédonius.  Aprèslesavoir 
battus ,  on  les  forçoit  de  participer  aux  mys- 
tères qu'on  leur  mcttoit  dans  la  iKMiche  , 
rouvrant  avec  un  bâillon  :  ce  qu'ils  estimoieni 
lé  plus  grand  de  tous  les  tourments.  Les  ariens 
entevoient  des  femmes  et  des  enfants  qui  n'é- 
toient  pas  encore  baptisés ,  et  les  bapiisoient 
nar  force.  S'ils  résistoient ,  ils  les  baUoient, 
les  mettoicnt  en  prison^  et  leur  faisoient  souf- 
frir de  cruels  tourments.  Par  exeo^Ie,  il  y 
eut  des  femmes  à  qui ,  pour  avoir  refusé  de 
participer  aux  mystères,  ils  coupèrent  les  ma- 
melles en  les  serrant  entre  le  bord  d'un  coQre 
et  le  couvercle  -,  ils  les  brûlèrent  à  d'autres,  en 
y  appliquant  un  fer  rouge  ou  des  œu£s  brû- 
lants.  Deux  novatiens  entre  les  autres,  Auxar 
non,  dieimis  prêtre ,  et  Alexandre  Paphlago- 
nien,  qui  mcnoient  ensemble  la  vie  ascétique, 
forent  tourmentés  et  mis  en  prison.  Alexan- 
dre en  mourut  y  et  les  novatiens  lui  bâtirent 
une  église  comme  à  un  martyr.  Auxanon  vé- 
cut très-long- temps  après  ,  et  c'est  de  lui  que 
rhistorien  Socrate  dit  avoir  appris  toutes  ces 
particularités. 

L'édit  de  Tempereus  qui  servoit  de  fonde» 
ment  aux  violences  de  Macédonius  ordonnoit 
d'abattre  les  églises  de  ceux  qui  croyoient  le 
oonsubstantiel  :  il  ea  fil  abattre  une  des  trois 
que  les  novatiens  avoieni  à  Constaniinople; 
Qiais  aussitôt  ils  s'assemblèrent  en  si  grand 
nombre,  qu'en  peu  de  temps  ils  transportè- 
rent I^  matériaux  de  l'autre  côté  de  la  mer , 


(t)  Sôx.  IV,  c.  S,  3.  *   (8)  Socr.  Il,  c.  88.  Sox. 

(S)  Sup.  liy.  xiiy  n.  18.       iv,  e.  90. 


en  un  lieu  nommé  Sycai.  L*mi  portoit  des  toi- 
les, l'autre  une  pièce  de  bois  ;  les  femmes  et 
les  enfants  y  travailMent  avec  ardeur,  comme 
pour  le  service  de  Dieu  :  ainai  l'égMse  fot 
promptement  r^iètie  ;  maie ,  depuis ,  l'empe- 
reur Julien  leur  ayant  rendu  l'ancienne  plaw, 
ils  y  rappcNrtèrent  les  matériaux ,  rebâtirait 
leur  église  plus  belle  que  devant ,  et  h  nom- 
mèrent Anastasie,  c'esHhdire  ressaseitée.  D  y 
est  alors  qudkp'onverture  de  réconcffiatioiî 
entre  les  catbobques  et  les  novatiens;  lesca- 
tbirfiques,  n'ayant  plus  é'éf^ses  à  Gonstsntino- 
pie,  aimoient  mieux  s'assemMcr  avec  em:  (km 
celles  qui  leur  restoîent  qu'avec  les  ariens , 
qu'ils  a  voient  en  borreur  ;  mais  la  jalousie  de 
quelques  novatiei»  empédia  la  réunion,  soos 
prétexte  d'mie  ancienne  défense  qu'Os  allé- 
guoient  (t). 

Eleusius,  en  même  temps,  secondant Maeè- 
donius,  qui  l'avoit  faitévèque  deCvzîqae,  abat- 
tit réglise  que  les  novatiens  y  avoint ,  et  Ma- 
cédonius,  sachant  quil  y  avoitnn  frsmi  ood- 
bre  de  novatiens  dans  la  PapUagonte,  parth 
cuMérement  àMantinie,  9  y  it  envoyer, par 
ordre  de  l'empereur,  quatre  tompigtiiaée 
soldats  pour  les  obliger ,  par  la  cramte ,  i  re- 
cevoir la  doctrine  d'AriU9(9!).  Lesnevatfens, 
réduits  au  désespoir,  se  mirent  eudéfense,  et, 
s'armaut  de  faux,  de  eoignées  et  de  tout  ce 
qu'as  trouvèrent ,  roardièrent  eaiÉre  les  sol- 
dats :  il  V  eutun  oombaft  oà  plwsîeurs  PapWa- 
goniens  forent  tués  ,  mais  p«w  die  soldats  s  m 
sauvèrent.  Cette  condurle  rendit  Wacédoairo 
odieux  à  ceux  même  de  son  parti,  et  iéfklk 
lempereur.  Il  l'irrita  beaucoup plmpar  n» 
autre  entreprise.  L'église  des  apObes ,  à  to- 
stantinople,  menacoit  ruine,  et  on  nVpcwvotf 
prier  sans  péril.  Macédonius  en  yomX  «^ 
ver  le  corps  du  grand  Constanfîn ,  qm  y  étoif 
enterré  ;  le  peuple  s'y  opposa  cemmc  à  m 
crime;  d'autres  soutenoient  qu'if  étoit  pern» 
de  le  transférer,  en  sorte  qu'il  se  it  de«  pj^ 
tîs ,  et  les  défenseurs  du  consubsfantiel  ctwent 
de  celui  qui  s'opposoît  au  dessein  de  ^JJ^^ 
nius,  soit  par  aversion  pour  lui ,  soit  par  anff- 
tion  pour  la  mémoire  deConstanêtn.  ils  en  vin- 
rent aux  mains  ;  il'  y  eut  plusîears  bo«in« 
tués,  tellement  que  fe  cour  dé  l'église;  «  fp 
puitsqui  y  étoit  fut  rempli  de  sang  qni  ««- 
loit  même  dans  la  galerie  joignante,  1 1  V^qm 
dans  la  rue.  L'empereur  ConstfflitiDs,aj«iitap- 

Gis  cet  accident,  ftit  extrêmement  irrité  c^»]^^ 
acédonius,  tant  à  cause  dte  h  perte  d«  wn^ 
mes  quede  la  hardiesse  qu'il  avait  eae  de  tw»" 
cher  au  corps  de  so»pàre.  u 

On  trouve  vers  le  métoe  temps  des  vrais» 
lions  de  reliques  considérables  à  Constance 
nopfe  (3).  Celles  de  saint  TimetWe,  dw«F 
de  saint  Paul  et  premier  évéquc  *^"^^ 
furent  apportées  avec  toute  sorte"  *°^^f 
le  premier  de  juin,  sous  le  fuiiiiéms eoows» 


(1)  Soi.  IV,  c.  SO. 
(S)  lUd.  c.  SO. 


(S)  Cbr.  Pu*- 


àM  éB  J.^  t&T.  ] 
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èe  GonstMithia,  fA  lefmmt  de  Julien ,  c'est-* 
à-diro  VaB  Iroi^  oeiit  dnquaiit^aix  (i).  On  ka 
«U  dam  lu  même  église  dea  apMres ,  aoua  la 
saîate  lâUe.  L'amée  aoiyante ,  troia  cent  ciiv*- 
fiante-nep!,  le  UroMènae  de  mars,  on  apporta 
eoeofe  à  Gonatantiiiople  les  reliqnea  de  saint 
Luc  et  4e  l'apMre  aaint  André,  par  les  soina 
é?  Ffoipeifnr  Ganatantius^  et  eUea  fturent  mi^ 
ses  aoleividlement  dans  la  même  église  dea 
apMreB(a). 

Hmv,  Gonalantius  k  Roioe. 

Gonstantins  éloit  cependant  en  Occident. 
Apre»  mve^r  demeuré  long-temps  à  Milan ,  4 
Tint  à  Rome  célébrer  la  vingtiéipe  année  de  son 
régne  ,  eit  y  fit  son  entrée  solennelle  ayec  sa 
femme  Ensébia ,  le  quatrième  des  calendes  de 
mai^  scMia  son  neuvième  consulat,  et  le  deuxième 
àe  Julien,  c'est-à-dire  le  yingt-huitième  d'a- 
vril l'an  trois  cent  cinquante-sept  (3).  Gon- 
stantîas  n^Toit  point  encore  vu  Rome,  et  cette 
entrée  ftit  son  triomphe  pour  la  défaite  de 
Magoence,  vaincu  six  ans  auparavant  et  dans 
une  guerre  civile ,  qui  n^étoit  pas  ms^tière  de 
(riomplie  (4).  Cmistantius  j  parut  avec  une 
pompe  et  une  gravité  si  aflectee ,  qu'U  fit  plu^ 
paroltre  de  vanité  qne  de  grandeur ,  et  il  ad- 
mira plus  Rome  qu'it  n'y  fut  admiré.  On  re- 
n^arqae .  en  générât^  que  jamais  en  pid)lic  il  ne 
se  mouena  ni  ne  cracha,  ni  ne  tourna  le  visage 
d'un  cOté  à  l'autre  (5) .  liCS  femm^es  de  ceux 
qui  tenoient  à  Rome  les  charges  et  les  dignités 
arièreot  leurs  maris  de  demander  à  l'empereur 
te  retour  du  pape  Libère,  exilé  deux  ans  au- 
paravant. Ih  repondirent  qu'ils  crai^poieat  la 
colère  de  fempçreur ,  que  peut-être  il  ne  par- 
donneroitrien  à  des  hommes,  qu'il  auroit  plus 
d'égards  pour  eHes  ,  et  que,  s'il  ne  leur  accor- 
dait ce  qu'elles  demandoijcnt ,  du  moins  il  ne 
leur  en  arriveroit  auctin  mal.  Cos  dames,  sui- 
virent le  conseil  de  leurs  maris ,  et  se  présen- 
tèrent devant  f  empereur  ,  parées  avec  leur 
magnificence  ordinaire ,  afin  que ,  jugeant  de 
leur  qualité  par  leurs  habits  ^  il  eiLt  plus  de 
consicièration  pour  elles.  Elles  le  supplièrent 
donc  d^avoir  pitié  de  cette  grande  ville,  privée 
de  son  pasteur,  et  exposée  aux  insultes  des 
loups.  GoQstantius  répoudit  que  Rome  avoijti 
un  pastenr  capable  de  la  gwverner ^  sajoâ  qu'3 
en  fût  besoin  d'autre  -.  il  entendoit  Félix,  hd^ 
dames  romaines  répartirent  que    personne 
n'ontroil  dans  l'église  quand  î'élix  y  étoîL 
parce  qu'encore  qir il  gardât  la  foi  de  Tiicée ,  il 
comoimuquoit  avec  ceux  qui  la  corrompoient. 
t*iaipereur  se  laissa  itéchir  ,  et,  après  avoir 
d^iberè  avec  lea  évéques    qui*  raccompa- 
BBolant ,  il  oiéonna  que  si  Libère  entroil  dan3 
^urs  sentiments^  it  seroit'  rappelé  et  gouverne- 


rait l'EgUac  en  eMunmiav^cFttlx  (I).  Mafo , 
quand  on  lui  dans  le  eirque  les  lettrea  qui  por* 
toient  cet  ordre ,  le  peuple  s'écria  qu'il  éMi 

Câte  ;  et,  comme  il  y  avoit  deux  factions  dans 
cirque,  distinguées  par  les  couleurs,  cha- 
Gune,  disoient-ils,  aura  son  pasieur.  A  près  s'être 
ainsi  moqués  des  lettres  de  l'empc^ur ,  il» 
s'écrièrent  tons  d'une  voix  :  Un  INen ,  un 
dirist,  un  évéque! 

Gooâtantius ,  étant  à  Rome,  fit  ôter  du  Heu 
ouïe  sénat  s'assembloit  un  autel  de  la  Yictoire , 
où  les  païens  avoieat  accoutumé  de  prêter  ser» 
Bsent  (2).  Au  commencement  de  Famaée  {vé- 
cédente,  fl  avoit  feit  une  loi  contre  eux,  par 
laquelle  fl  défendoit,  sons  peine  de  k  vie,  de 
saerifier  ou  d'adorer  des  idoles  (9)  ;  et  une  autre^ 
par  laqueUe  il  défendoit  de  considler  les  aru»-» 
piees,  les  mathématiciens ,  c'est-à-dire  les  as* 
tiologues ,  les  augures,  le»  devins,  les  ma^j- 
eîena  et  les  enchanteurs  (4),  en  un  mot ,  H 
inaterdisoil  toutes  aortes  de  ditinations  et  de 
maléfices,  el sous  peine  de  la  vie.  n  en  fit  en- 
core une  celle  année  trras  cent  cinquante^ept, 
amlie  les  magiciens ,  particidîérement  contre 
ecttx  qui  trbtmloient  les  déments ,  attaqmienf 
la  viedes  hommes,  et  prétendoîent  faire  revenir 
les  ombres  desiaorts  (5) .  11  défendit  qu'à  Rome 
les  sotdalB  et  les  palatiiis ,  c'est-à-dirè  les  o9t^ 
ders  du  paMs ,  s'enea^assent  à  conANit^e  aux 
spectacles  eoaame  ^adibtenrs  (6).  Constantin 
avok  aboli  ces  combats  en  Orient ,  maisàRome 
c'éleH  beaucoup  d^en  diminuer  la  Kcence. 
Constanlius  fit  aussi  celte  année  une  loi  en  fa- 
veur des  clercs  ouates ,  c'est-à-dire  tes  (bs- 
sc^eurs  qui  avoient  soint  des  enterrements  (7). 
Il  les  exempte  par  un  privilège  particulier  <te 
la  contributiou  lustrale ,  que  payoient  tous  les 
marchands. 

XLV.  Seconde  formule  de  SirmiiUD.  CSwlfi  d'Osian^ 

L'empereur  Gonstantius  ne  demeura  qii^iii 
mois  à  Rome ,  et,  en  étant  parti  le  vingt-nei^ 
vième  de  mai ,  il  revint  à  Milan ,  où  it  demeura 
jusqu'au  mois  de  décembre  ;  puis  il  passa  en 
niyrie,  et  s'arrêta  à  Strmium  (8).  Les  ariens  j 
dressèrent  alors  une  formule  de  foi ,  qui  est  sk 
seconde  de  celles  qui  furent  faites  en  cette 
ville,  et  est  principalement  attribuée  à  Pota- 
mius ,  èvéqjse  de  Lisbonne  (9).  Elle  commenciç 
ainsi  :  Ayant  été  jugé  à  propos  de  traiter  ie  l^ 
foi ,  on  a  tout  examiné  et  expliqué  soigfneuser 
ment  en  présence  de  nos  trèSHsaints  frères, 
yadens.UrsaceetGermiuius.  On  est  convenir 
qu^R  n^y  a  qu'un  Bien  père  tout-puissant. 


(i>  Ghr.  Hier.  an.  as7. 

SSa.  Idact  bsU.  aDiSâS^asaC 

(1)  Hier.  inVidliaïU.a. 

(3)  IdacFast.Ghr.Pasc. 


Aariiii.  Marc  Mb.  xvi,  e:10. 

il)  Sop.  n.  7. 

(5)  Amoii  IH>.  XXI,  a  10. 
Theod.  II,  c.  17. 


(10  So%.  h  e.  7^ 

(,%)  ReIat,ST#Q|t.4p.AAili, 

(3)  L.  vi,God:Theod:d6 
Pag.  lib.  XVI. 

(i)  L.  IV,  de  Malaf.  Cod. 
eiibidGothor.  llfr.ix. 

(5)  L.  v«  ibid. 

(6)  L.  n,  Cod.Th«od.de 
Gkdiat.  llb.  xv. 


(Ht  b.  V  ibMi  db  I»| 
Cod.  Ub.  xiiQ  et,i|t  GaUb 
Sup.  n.  10. 

(S^  Aamx  XVI»  Ml  Maei 
Fasi.  Pttg.  837,.  a.  a,,ap. 
Ullar.  delSni.  p.  SSS. 

(9)  As,  ÀUi.  da  Syn.  p. 
gos;  ap.  Socr*  ii^  c.  30. 
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comme  on  le  croit  par  tout  le  monde  ;  et  un  seul 
Jésus-Christ ,  son  Gis  unique,  notre  Seigneur, 
notre  Sauveur,  engendré  de  lui  avant  les  siè- 
cles. Que  Ton  ne  peut  ni  ne  doit  reconnoltre 
deux  dieux,  puisque  le  Seigneur  lui-même 
dit  (1)  :  J'irai  à  mon  père  et  votre  père ,  à  mon 
IMeu  et  votre  Dieu.  Cette  preuve  fait  voir  que 
les  auteurs  de  cette  formule  ne  relèvent  l'unité 
de  Dieu  que  pour  attribuer  la  divinité  au  père 
seul,  à  l'exclusion  du  fils.  Ils  se  découvrent 
encore  plus  ensuite,  lorsqu'ils  disent  :  On  s'est 
accordé  sur  tout  le  reste  sans  difficulté  ;  mais 
comme  quelques-uns ,  en  petit  nombre ,  étoient 
frappés  du  mot  de  substance ,  que  l'on  appelle 
en  grec  ousia ,  c'est-à-dire ,  pour  l'expliquer 
plus  clairement ,  des  termes  ahomoousion  ou 
homoiousion  ,  on  a  jugé  à  propos  de  n'en  faire 
aucune  mention^  tant  parce  qu'ils  ne  se  trou- 
vent point  dans  TÉcriture ,  que  parce  que  la 
génération  du  fils  est  au-dessus  de  la  connoi»- 
sance  des  hommes  (2).  Voilà  le  principal  venin 
de  cette  formule.  Car,  en  défendant  de  dire  (3) 
que  le  fils  est  consubstantiel,  on  fait  entendre 
qu'il  est  d'une  autre  substance ,  ou  tiré  du  néant 
comme  les  créatures.  Ils  ajoutent  :  Personne 
ne  peut  douter  que  le  père  ne  soit  plus  ^nd 
en  nonneur,  en  dignité ,  en  glcnre ,  en  majesté, 
par  le  nom  même  de  père,  puisque  le  fils  dit  (4)  : 
Celui  qui  m'a  envoyé  est  plus  grand  que  moi. 
Et  tout  le  monde  sait  que  c'est  la  doctrine  ca- 
tholique, qu'il  y  a  deux  personnes  du  père  et 
du  fia  ;  que  le  père  est  plus  grand ,  le  fils  sou- 
mis, avec  toutes  les  choses  que  le  père  lui  a 
soumises.  Que  le  père  est  sans  conunencement, 
invisible,  immortel,  impassible,  au  lieu  que 
le  fils  est  né  du  père ,  Dieu  de  Dieu,  lumière 
de  lumière.  Il  a  pris  de  la  vierge  Marie  un 
corps,  c'est-à-dire  un  honmie,  par  lequel  et 
avec  lequel  il  a  souffert.  Toutes  ces  expressions 
tendent  à  faire  le  fils  de  nature  difiërente  du 
père ,  et  même  passible. 

Potamius  ^  auteur  de  cette  formule ,  étoit 
évoque  de  Lisbonne  en  Lusitanie  (5).  D'abord 
il  soutint  la  foi  catholique  ;  puis  il  la  trahit 
pour  obtenir  une  terre  du  me  qu'il  désiroit 
avoir.  Osius  le  fit  connoitre  aux  églises  d'Es- 

fagne,  et  le  rejeta  comme  un  hérétique.  Aussi , 
otamius  se  plaignit  de  lui  à  Tempereur  Con- 
stantius  et  fut  un  des  jauteurs  de  la  persécution 
que  soufirit  ce  vénérable  vieillard.  Il  y  suc- 
comba enfin ,  et  c'est  ici  le  temps  de  sa  chute, 
n  étoit  à  Sirmium  depuis  un  an  comme  en 
exil  :  l'empereur  avoit  persécuté  à  cause  de 
lui  tous  ses  parents ,  et  il  en  vint  même  à  la 
violence  ouverte  .contre  sa  personne,  sans  res- 
pect pour  son  âge  et  sa  dignité  (6).  Car  Osius 
avoit  plus  de  cent  ans,  et  il  étoit  évéque  depuis 
plus  de  soixante  :  il  avoit  confessé  dans  la  per- 
Bécution ,  les  évéques  le  regardoient  comme 


leur  père ,  et  il  condaisoit  depuis  long-temps 
tous  les  conciles  (1).  Constantius  ne  laissa  pas 
de  le  faire  charger  de  coups  et  de  l'exposera 
des  tourments  très-douloureux,  jusqu'à  ce  qœ 
la  foiblesse  du  corps ,  entratnant  l'esprit  et  le 
courage^  il  céda  pour  un  temps,  en  souscrivuit 
à  cette  formule  dressée  par  Botamins  (2) ,  et 
communiquant  avec  Ursace  et  Yalens  dans  le 
concile  qui  fut  alors  tenu  à  Sirmimi  ;  mais  il 
ne  souscrivit  point  à  la  condamnation  de  saint 
Athanase  (3).  Il  obtint  ainsi  sa  liberté  et  re- 
tourna mourir  en  JBspagne  dans  son  siège.  Il 
ne  survécut  pas  long-temps  à  sa  faute ,  mais  il 
ne  la  négligea  pas  ;  car,  étant  prêt  de  moarir, 
il  protesta  par  une  manière  de  testament  contre 
la  violence ,  il  anathématisa  l'hérésie  arie&oe, 
et  exhorta  tout  le  monde  à  la  rejeter  (4}. 

XLVI.  Chate  du  pape  Libère. 

Le  pape  Libère  avoit  été  deux  ans  en  exil  ^ 
et  la  rigueur  en  augmentoit  jusqu'à  lui  ôter  m 
diacre ,  nommé  Urbicus ,  qu'il  avoit  auprès  de 
lui  (5).  Fortunatien ,  évéque  d'Aoailée,  fut  le 

|)remier  à  le  solliciter  de  se  rendre  aux  t(h 
on  tés  de  l'empereur ,  et  il  ne  le  laissa  point  en 
repos  qu'il  n'eût  souscrit.  Démophile ,  évéque 
de  Bérée ,  où  Libère  étoit  en  exil ,  lui  présen- 
ta la  profession  de  foi  de  Sirmium  (6) ,  c'est-à- 
dire  ,  suivant  l'opinion  la  plus  probable,  la 
première  composée. contre  Photin  au  concile 
tenu  l'an  trois  cent  cinquante-un, où Démch 
phile  même  avoit  assisté  (7) ,  qui  supprimoit 
tacitement  les  termes  de  consubslanuel  et  de 
semblable  en  substance,  mais  qui,  au  reste,  poo- 
voit  être  défendue  comme  elle  l'a  été  par  saint 
Hilaire.  Libère  l'approuva  et  la  souscrifit 
comme  catholique  (8)  :  il  renonça  à  la  com- 
munion de  saint  Athanase .  et  embrassa  celle 
des  Orientaux ,  c'est-à-dire  des  ariens.  Il  char- 
gea donc  Fortunatien  d'une  lettre  à  l'einDcreur 
Constantius,  lui  demandant  que,  pour  le  bien 
de  la  paix  et  delà  concorde,  il  le  renvoyât  à  m 
église  ;  et  qu'il  rappelât  aussi  de  leur  exil  s« 
légats  et  les  autres  évéques  exilés  (9).  Ensuite  il 
écrivitaux  évoques  d'Orient  en  ces  termes  (10)  -- 
Je  ne  défends  point  Athanase ,  seulement  pai> 
ce  que  Jules,  mon  prédécesseur  d'heureuse  me^ 
moire,  l'avoit  reçu ,  je  craiçnois  d'être  estime 


notre  frère  Fortunatien  des  lettres  que  j  en  ai 
écrites  à  l'empereur.  Ainsi,  rejetant  de  noi^ 
communion  Athanase ,  dont  je  ne  prétends  p» 


(1)  Joan.  XX,  n. 
(S)  Isa.  un,  8. 
tO)  HHar.  de  Syn.  p.daa. 
(4)  Joan.  XIV,  88. 


(5)  Lib.  Marc,  et  Faust, 
p.  34. 

(6)  Ath.  de  Faga  p.  803, 
D;  70,  A. 


(1)  Socr.  Il,  Hist.  c.  Si. 
SuIpU.Server.  lib.  n,  p.ilT. 

(8)  AttiaD.Apol.8,p.807, 
B. 

(3)  Socr.  IV,  Hist.  c.  il. 
Ath.  ad.  Solit.  p.  841,  D. 

(4)  PtiUoatorg.  IV,  c.  3. 
Ath.  ibid. 


(B)  Ubcr.Ep.lO,*lVto. 

(6)  Ep.  7. 
Cl)  Sup.n.o. 

(fl)  Liber- Kp.«,»»f^' 

(10)  Lib.  Bp.  1y  P  ♦*' 
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même  recevoir  les  lettres ,  je  déclare  que  je 
Teax  avoir  la  paix  et  Tauion  avec  vous,  et  avec 
tous  les  évoques  orieataux  par  tontes  les  pro- 
vinces. Et  afio  que  vous  connoissiez  dairemeut 
la  sincérité  avec  laquelle  je  vous  parle,  notre 
ira*e  Démophile ,  ayant  bien  voulu  me  «propo- 
ser la  foi  vâ*itaUe  et  catholique  que  plusieurs 
de  nos  frères  les  évéques  ont  examinée  à  Sir- 
mium ,  je  l'ai  reçue  volontiers  sans  y  rien  trou- 
va»* à  redire.  Au  reste ,  je  vous  prie ,  que  , 
puisque  vous  me  voyez  d'accord  avec  vous  en 
tontes  cfakoses,  vous  vouliez  bien  travailler  en 
commun ,  afin  que  je  sois  rappelé  de  mon  exil 
et  mie  je  retourne  au  siège  que  Dieu  m'a 
conné. 

Jl  écrivît  encore  à  Vincent  de  Gapoue  (1),  qui 
avoit  été  son  1^1,  et  s'étoit  laissé  gagner  par 
Tempereur.  Priez  le  Seigneur ,  dit-U ,  de  nous 
donner  la  patience;  notre  cher  fils  le  diacre 
UriHcus,  qui  étoit  ma  consolation ,  m'a  été  ôté 
par  Vénérius,  agent  de  l'empereur.  C'est 
pourquoi  j'ai  cru  vous  devoir  avertir  que  je 
me  suis  retiré  de  cette  dispute,  dont  Atbanase 
est  le  sujet ,  et  que  j'en  ai  écrit  à  nos  frères  les 
évéques  d'Orient.  Nous  avons  la  paix  de  tous 
côtés  :  faites-le  savoir  à  tous  les  évéques  de 
Campanie,  et  écrivez-en  à  l'empereur,  afin 
que  je  puisse  aussi  être  délivré  de  cette  gprande 
afOiction.  Il  avoit  ajouté  de  sa  main  :  Nous 
avons  la  paix  avec  tous  les  évéques  d'Orient, 
et  moi  eu  particulier  avec  vous.  Je  me  suis 
déchargé  envers  Dieu  ;  c'est  à  vous  de  voir  si 
vous  voulez  que  je  périsse  en  cet  exil.  Le  Sei- 
gneur jugera  entre  vous  et 'moi.  C'est  ainsi  que 
le  pape  Libère  abandonna  saint  Athanase,  dont 
la  cause  étoit  alors  inséparable  de  celle  de  la 
foi. 

XLVn.  Lettrei  de  saint  AUtanaie  au  solitaires. 

Saint  Athanase  cependant  écrivit  une  apo- 
logie pour  justifier  sa  fuite  ccmtre  les  calomnies 
des  ariens ,  particulièrement  de  Léonce  d' An- 
tioche,  de  Narcisse  de  Néroniade  et  de  George 
deLaodieée ,  «pii  l'accusoient  de  lâcheté  (2).  Il 
montre  combien  il  sied  mal  à  ses  persécuteurs 
de  lui  faire  ce  reproche,  et  se  justifie  pleine- 
ment, par  l'autorité  des  Ecritures  et  par 
l'exemple  des  [ntiphètes ,  des  apôtres  et  de  Jé- 
sos-Christ  même.  Il  écrivit  vers  ce  même 
temps  la  lettre  aux  solitaires ,  comme  il  pa- 
rolt  cm  ce  qu'il  dit ,  que  Léonce  occupe  le  siège 
d' Antioche  :  ce  qui  ne  peut  aller  plus  loin  que 
le  commencement  de  Van  trois  cent  cinquante- 
huit.  Cette  lettre  étoit  un  grand  traité  composé 
de  deux  parties  (3)  -,  la  première  dogmatique  , 
qui  est  perdue  ;  la  seconde  historique ,  dont  la 
plus  grande  partie  nous  reste,  avec  la  préface 
de  tout  l'ouvrage.  Il  y  marque  d'abord  que 
c'est  pour  satisfaire  à  leurs  instances  réité- 
rées (4),  qu'il  leur  écrit  ses  souffrances  et  celles 


(1)  Ep.  10.  Sup.  D.  10. 

(a)  Aib.  p.  701,  to.  1. 
Tome  I. 


(3)  P.  SIS,  C. 
(i)  P.  SOS. 


de  l'Eglise;  et  qu'il  entreprend  de  réfuter 
l'hérésie  des  ariens.  Mais ,  ajoute-t-il ,  plus 
j'ai  voulu  écrire ,  plus  je  me  suis  efforcé  de 
penser  à  la  divinité  du  verbe,  et  plus  la  con- 
noissance  s'est  retirée  loin  de  moi  ;  et  j'ai 
reconnu  que  j'en  étois  d'autant  plus  éloigné  , 
que  je  m'imaginois  la  comprendre.  Car  je  ne 
pouvois  même  écrire  ce  que  je  croyois  entendre, 
et  ce  que  j'écrivois  étoit  encore  au-dessous  de 
cette  petite  ombre  de  la  vérité  que  j'avois  dans 
l'esprit.  J'ai  pensé  plusieurs  fois  abandonna 
l'entreprise;  et  ce  n'est  que  pour  ne  vous  pas 
affliger  et  ne  pas  donner  avantage  par  mon  si- 
lence à  ceux  qui  disputent  avec  vous ,  que  je 
me  SUIS  forcé  a  écrire  quelque  chose  et  à  vous 
l'envoyer.  Car,  encore  que  nous  soyons  fort 
éloiffnés  de  comprendre  la  vérité  à  cause  de  la 
foiblesse  de  la  chair,  il  est  possible  toutefois  de 
oonnoitre  l'impertinence  des  impies.  S'il  est 
impossible  de  comprendre  ce  que  Dieu  est,  il 
est  possible  de  dire  ce  qu'il  n'est  pas.  Il  en  est 
de  mén^e  du  fils  de  Dieu  ;  il  est  aisé  de  con^ 
damner  ce  qu'avancent  les  hérétiques  et  de 
dire  :  Le  fils  de  Dieu  n'est  pas  cela  ;  il  n'est 
pas  permis  d'en  avoir  même  de  telles  pensées, 
bien  loin  de  les  exprimer  de  la  lauj^. 

Je  vous  ai  donc  écrit  ce  que  j'ai  pu  :  rece- 
vez-le ,  mes  chers  frères ,  non  comme  une  ex- 
plication parfaite  de  la  divinité  du  verbe,  mais 
seulement  comme  une  réfutation  de  l'impiété 
de  ses  ennemis ,  et  un  secours  pour  défendre 
la  saine  doctrine.  Que  s'il  y  manque  quelque 
diose ,  et  je  crois  que  tout  y  manque ,  pardon- 
nez-le-moi sincèrement,  et  du  moins  recevez 
ma  bonne  volonté  pour  défendre  la  vérité.  Et 
ensuite  :  Quand  vous  aurez  lu  ced,  priez  pour 
nous,  et  vous  excitez  les  uns  les  autres  &  le 
faire.  Mais  renvoyez-le-moi  aussitôt,  sans  en 
donner  de  copie  àquique  cesoit  :  ne  le  copiez 
pas  pour  vous-mêmes,  mais  contentez-vous  de 
la  lecture ,  quelque  désir  que  vous  ayez  de  le 
lire  plusieurs  fois.  Car  Q  n  est  pas  sûr  de  faire 
passer  à  la  postérité  les  écrits  des  igncnrants 
comme  nous .  (pi  ne  Gedsons  que  b^ayer.  C'est 
ainsi  que  parloit  de  sa  doctrine  le  plus  sublime 
théologien  de  son  temps ,  et  peut-être  de  toute 
l'église  grecque.  Après  cette  préface^  suit  la  se- 
conde partie  de  tout  l'ouvrage,  qm  est  l'his- 
toire des  persécutions  de  saint  Athanase;  en- 
core est-elle  imparfaite,  et  ne  commence 
q[u'après  le  concile  de  Tyr,  l'an  trois  cent  trente- 
cinq.  Elle  finit  aux  violences  qui  suivirent 
l'intrusion  de  George,  et  fait  mention  de  la 
chute  d'Osius  et  de  celle  de  Libère ,  par  où 
l'on  voit  que  cet  ouvrage  ne  peut  être  écrit 
avant  Van  trois  cent  cinquante-sept  (1). 

Saint  Athanase  y  réfute  les  prétextes  dont 
remi>ereur  Gonstantius  vouloit  colorer  sa  per- 
sécution, dans  une  lettre  écrite  au  peuple 
d'Alexandrie,  et  publiée  par  le  comte  Héra- 
clius(2).  Gonstantius  disoit  qu'il  n'avoit  souffert 
le  retour  d' Athanase,  qu'en  cédant  pour  un 

(1)  p.  S41,  D,  p.  887,A.         (S)  Sup.  D.  8S, 
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temps  à  ramitié  de  son  frère  Constant.  Saint 
Alhanase  répond  que  ses  promesses  ont  doncété 
trompeuses,  et  qu'il  n'a  j^as  considéré  son 
frère  après  sa  mort  (1  ),  quoiqu'il  ait  soutenu  la 

Suerre  civile  pour  recueillir  sa  succession, 
onstantias  disoit  qu'en  bannissant  Athanase  il 
imitoit  le  grand  Constantin,  son  père.  Il  l'i- 
mite ,  répond  saint  Athanase ,  en  ce  qui  fait 
plaisir  aux  hérétiques,  mais  non  en  ce  qui  leur 
déplaît.  Constantin,  sur  les  calomnies  des  eu- 
sébiens ,  envoya  pour  un  temps  Athanase  dans 
les  Gaules,  le  dérobant  à  leur  cruauté;  mais  il 
ne  se  laissa  pas  persuader  d'envoyer  à  sa  place 
révéque  qu'ils  vouloient  ;  il  les  en  empêcha  et 
arrêta  leur  entreprise  par  de  terribles  menaces. 
Comment  donc ,  s'il  veut  suivre  la  conduite  de 
son  père,  a-t-îl  envoyé  premièrement  Gré- 
goire et  maintenant  George  le  banqueroutier* 
pourquoi  s'efforce-t-il  de  faire  entrer  dans 
rSglise  les  ariens ,  que  son  père  appeloit 
porphyriens?  Il  se  vante  de  prendre  som  des 
canons,  lui  qui  fait  tout  le  contraire.  Car  quel 
canon  porte  qu'on  envoie  un  évéque  de  la 
cour  ;  que  des  soldats  insultent  les  églises;  que 
des  comtes  et  des  eunuques  s^ouvernent  les  af- 
faires ecclésiastiques  ;  que  l'on  juge  les  évé- 
ques  suivant  des  édits  (2)  ? 

Saint  Athanase  n'épargne  plus  Constantius 
dans  cetécrit.  Ilmarque  sa  légèreté  par  la  con- 
tradiction de  ses  lettres  et  de  ses  ordres  ,  qui 
montroient  qu'il  n'asissoit  pas  de  son  mouve- 
ment ,  mais  selon  qiril  étoit  poussé.  Il  marque 
sa  cruauté ,  en  ce  qu*il  n'avoit  pas  épargné 
ses  propres  parents.  Car,  dit-il,  il  a  égorgé  ses 
oncles ,  il  a  fait  mourir  ses  cousins  ;  il  a  vu 
dans  la  souffirance  la  fille  de  son  beau-père , 
sans  en  avoir  pitié  (3)  -,  il  a  marié  à  un  bar*» 
bare ,  c'est-à-aire  à  Arsace  ,  roi  d'Arménie , 
Olympiade ,  fiancée  à  son  frère ,  qu'il  avoîl 
gardée  jusqu'à  la  mort ,  comme  devant  être  sa 
femme.  Enfin  il  ne  feint  point  de  traiter  Con- 
stantius d'antechrist.  Poar  montrer  Tinjus- 
tice  delà  persécution  des  ariens  ,il  dit  (4)  :  S'il 
eât  honteux  que  quelques  évêques  aient  changé 
par  la  crainte ,  il  est  bien  plus  honteux  de 
leur  avoir  fait  violence,  et  rien  ne  marque 

{>lus  la  foiblesse  d'une  mauvaise  cause.  Ainsi 
e  démon  n'ayant  rien  de  vrai,  vient  avec  la 
hache  et  la  coignée  rompre  les  portes  de  ceux 

Îui  le  reçoivent  (5) ,  mais  le  Sauveur  est  si 
oux,  qu'il  se  contente  d'enseigner,  et  de 
dire  (6)  :  Si  quelqu'un  veut  venir  après  moi  ; 
et,  celui  qui  veut  être  mon  disciple.  Et  quand 
fl  vient  i  chacun  de  nous ,  il  ne  fait  pomt  de 
violence  ^  mais  il  frappe  à  la  porte ,  et  dit  : 
Ouvre-moi ,  ma  sœur ,  mon  épouse  (7)  :  si  on 
lui  ouvre ,  il  entre  ;  si  on  ne  veut  pas ,  il  se  re^ 
tire.  Car  la  vérité  ne  se  prêche  pas  avec  les 
épées  et  les  dards ,  ni  par  les  soldats ,  mais  par 


<1)  P.  83a,  D. 

<2>  P.  Sâfi.    . 

(3)  Amm.  lib.  xx,  c.  11. 

(4)  P.  WO,  B,  p.  «30,  D, 


(5)  P#.  T». 

<6)  JLucix^aa. 

(7)  Cant.  V,  i. 


le  conseil  et  la  persuasion.  Et  quelle  penor 
sion ,  où  règne  la  crainte  de  ranpereur  ?  qad 
conseil ,  où  la  résistance  se  termine  à  Veiiloa 
à  la  mort  ?  Et  ensuite  :  C'est  le  |Mropre  de  h 
vraie  religion  de  ne  point  contraindre,  mais 
de  persuader  (1).  Car  le  Seignear  Ininnàiie 
n'a  point  usé  de  violence  ;  il  a  laissé  la  liberté 
en  disant  à  tous  '  Si  quelqu'un  vent  veoir  après 
moi  ;  et  à  ses  disciples  (2)  :  Voulez-vous  aani 
vous  en  aller  ?  Et  ailleurs  :  Qnelle  église  tdon 
maintenant  Jésus-Christ  en  liberté?  Si  elle 
conserve  la  piété ,  elle  est  en  péril  ;  si  elle  dis- 
simule ,  elle  craint  (3).  Il  a  tont  renpli 
dliypocrisie  et  d'impiété,  autant qa'il  est  eo 
lui.  S'il  y  a  quelque  fidèle  serviteor  de  Jéw 
Christ,  et  il  y  en  a  plusieurs  parlent  :  ib se 
cachent  comme  le  grand  Elie ,  jusqu'à  ce  qn'ib 
trouvent  un  autre  Abdias  (4)  ;  ils  sont  dans  les 
cavernes  et  les  trous  de  la  terre,  on emnts 
dans  les  déserts. 

Il  y  a  une  autre  petite  lettre  de  saint  AtlHh 
nase  aux  solitaires,  qui  se  trouve  senlemeat 
en  latin  avec  les  œuvres  de  Lucifer.  SouTent 
des  ariens  et  des  catholicpes ,  qui  commm^- 
quoicnt  avec  eux,  venoient  exprès  troufer 
les  moines,  pour  se  vanter  ensuite  qo'ib 
étoient  dans  leur  communion.  Les  fidèle  en 
étoient  scandalisés  ;  c'est  pourquoi  saint  Alha- 
nase prie  ces  solitaires  d'examiner  avec  soin  la 
foi  de  ceux  qui  les  visitoient ,  de  rejet»  abso- 
lument ceux  qui  tcnoient  la  doctrine  des  ariens, 
et  à  l'égard  de  ceux  qui  étoient  seulement  dans 
leur  communion ,  de  les  exhorter  à  fat  ((nitter, 
et  communiquer  avec  eux  s'ils  le  promettent, 
mais  d'éviter  ceux  qui  ne  voudront  pas  rompre 
avec  les  hérétiques. 


XLVm.  DépoaltlOD  de  saint  Cyrille  de  lénfialcs 

Acaœ  de  Césarée  demenroit  toujours  dans 
8on  siège ,  nonobstant  le  décret  du  concile  de 
Sardique,  qui  l'avoit  déposé  (5).  Il  étoit  en  cen- 
testation  pour  les  droits  de  sa  métropole  avec 
saint  Cyrille  de  Jérusalem,  qui ,  occupanl"" 
siège  apostolique,  ne  prétendoit  pas  dépendre 
de  lui.  Ce  différent  s'augmrata  par  la  Ai^f^« 
de  leurs  sentiments;  car  Acaoé  enseignoitl»' 
rianisme ,  et  saint  Cyrille  suivoit  la  doctnM 
catholique,  soutenant  le  fib  oonsutotantiel; 
ainsi  ils  s'aceusoient  l'un  l'autre  d'erreur  eo  la 
foi.  Acace,  dont  l'espntétoitactif  et  pénétrant, 
prévint  saint  Cyrille,  et  le  cita  finàssn 
fois  (6)  ;  mais  saint  Cyrille,  ne  le  reooonoistfDt 
pas  pour  supérieur,  n'avoit  garde  decomparoj* 
tre  (7).  Cependant  Acace  en  prit  prétexte  de  le 
Caire  déposer  dans  un  concile,  comme  ajaoi 
refusé  pendant  deux  années  de  suite  de  oon- 
parottre,  poiv  répondre  aux  aawsati» »• 


(1)  P.  855,  A. 
(«)  Joen.  VI,  «T. 
(3)  P.  8M,  8. 
(i)  3  Reg.  xvui,  4.  Heb. 
XI;  3S. 


(5)Theod.ii,ffisl.cJ8. 

SoKon.  IV,  c  »*• 
(0)  PhUoit.  nr,  c.  M- 

(V  Spc.  Il,  c.  <«.'•'* 
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tentées  eontre  lai.  Aa  fond,  on  aecnfioit  saint 
Cyrille  d'avoir  yenda  les  trésors  de  TEglise.  Il 
est  Trai  que ,  le  territoire  de  Jérusalem  étant 
affligé  d'une  famine ,  le  peuple  qui  manquoit 
de  vivres  jetoit  les  yeux  sur  lui  ;  et  eomme  fl 
n'avof  t  point  d'argent ,  il  vendit  quelques  vases 
de  réserve  et  <|aelques  étoffes  précieuses  (1). 
On  dit  qu'ensuite  quelqu'un  reeonnut  qu'une 
femme  de  théâtre  éloit  revêtue  d'une  étofib 
qu'il  avoit  donnée  à  l'église;  qu'il  s'informa 
eurieusement  où  elle  l'avoit  prise,  et  trouva 
qu'elle  l'avoit  achetée  d'un  marchand ,  et  le 
marchand  de  l'évéque.  Voilà  les  prétextes  dont 
Acace  se  servit  pour  déposer  saint  Cyrille. 

Ne  se  tenant  pas  pour  bien  condamné,  il  en 
ai^iela  à  un  plus  grand  tribunal ,  et  envoya 
Tacte  d'appel  à  ceux  qui  l'a  voient  déposé  (2). 
L'empereur  Constantius  autorisa  cet  appel , 
mais  il  fut  regardé  comme  irrégulier  (3) ,  et 
on  accusa  saint  Cyrille  d'avoir  été  le  premier 
qui  eût  usé  d'appellation ,  connue  dans  les  tri- 
bunaux séculiers.  Actfce  ne  déposa  pas  seule- 
ment saint  Cyrille,  il  le  chassa  encore  de  Jérusa- 
lem; et  saint  Cyrille  s'en  alla  à  Antioche,  qu'il 
trouva  sans  évéque ,  parce  que  Léonce  étoit 
mort ,  et  n'a  voit  pas  encore  de  successeur  (4). 
n  passa  dolic  à  Tarse,  et  demeura  avec  l'é- 
véque Sylvain.  Acace ,  l'ayant  appris ,  écrivit 
à  Sylvain ,  et  lui  déclara  la  déposition  de  Cy- 
rille; mais  Sylvain  ne  l'empédia  pas  pour 
cela  d'officier  dans  l'église ,  tant  par  le  respect 
qu'il  avoit  pour  lui,  que  par  la  considération 
du  peuple ,  qui  recevoit  avec  grand  plaisir  fies 
instructions. 


XUX.  Lettres  des  é?éqaes  de  Gaule  à  saint  Hllaire. 

Il  y  avoit  déjà  trois  ans  que  saint  Hilaire  de 
Poitiers  étoit  exilé,  et  il  n'avoit  point  reçu  de 
lettres  des  évéques  de  Gaule ,  bien  qu'il  leur  eût 
écrit  plusieurs  fois  de  divers  lieux  (5).  Il  crai- 
gnit que  ce  silence  ne  fût  affecté ,  et  qu'ils  ne 
fussent  tombés  dans  l'erreur,  comme  tant  d'au- 
tres ;  ainsi  il  avoit  résolu  de  se  taire  aussi  de 
son  côté,  et  de  n'avoir  plus  de  communication 
avec  eux ,  après  les  avoir  avertis  plusieurs 
fois,  suivant  le  précepte  de  Notre  Seigneur. 
Car  il  ne  pouvoit  croire  qu'ils  n'eussent  reçu 
aucune  des  lettres,  par  lesquelles  il  lesinfor- 
moit  de  l'état  des  églises  d'Orient,  de  la  foi  et 
du  zèle  de  plusieurs  évéques.  Enfin  il  reçut 
de  leurs  lettres,  et  connut  que  s'il  n'en  avoit 
pas  reçu  plus  tôt,  ce  n'étoit  que  par  la  difficulté 
de  savoir  où  il  étoit.  11  apprit  avec  une  ex- 
trême joie  qu'ils  avoient  conservé  la  pureté 
entière  de  la  foi  ;  qu'ils  étoient  demeurés  unis 
à  lui  en  esprit ,  et  avoient  rejeté  pendant  trois 
ans  la  communion  de  Saturnin ,  evéque  d'Ar- 
les, auteur  de  son  exil;  que,  depuis  peu, 
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eomme  on  leur  eut  envoyé  de  Sirmium  la  for- 
mule de  Potamius ,  non-seulement  ils  ne  l'a- 
voient  pas  reçue,  mais  ils  Tavoient  nommé- 
ment condamnée.  Ils  le  prioicnt  aussi  de  leur 
expliquer  nettement  quelle  étoit  la  foi  des 
Orientaux  sur  la  divinité  du  fils  de  Dieu ,  et 
oe  que  vouloient  dire  tant  de  différentes  con- 
fessions de  foi  7  qu'ils  avoient  dressées  dc^puis 
le  concile  de  Nioée.  Saint  Hilaire ,  extrême- 
ment consolé  par  ces  lettres ,  y  répondit  quel- 
que temps  après  par  son  traité  des  synodes. 

h.  Traité  de  «aint  Pb6b«de  d'Agen. 

La  seconde  formule  de  Sirmium,  dressée  par 
Potamius ,  ne  fut  pas  seulement  condamnée  en 
Gaule  ;  mais  elle  y  fut  doctement  réfutée  par 
saint  Phébade,  évéque  d'Agen.  Il  déclare  d'a- 
bord qu'il  n'écrit  que  par  la  nécessité  de  dé- 
fendre la  foi  contre  l'hérésie ,  qui  en  usurpoit 
le  nom ,  et  prenoit  même  le  titre  de  catholi- 
que. Il  examine  ensuite  toutes  les  paroles  de 
la  formule  de  Sirmium ,  depuis  le  commence- 
ment jusqu'à  la  fin ,  et  montre  que  ce  qu'elle 
sembloit  même  avoir  de  bon  y  étoit  mis  arti- 
ficieusement  pour  être  détourné  à  un  mauvais 
sens.  Quoique  le  principal  sujet  de  cet  écrit 
soit  le  mystère  de  la  trinité ,  saint  Phébade  ne 
laisse  pas  d'y  traiter  de  l'incarnation  ;  à  cause 
d'une  lettre  de  Potamius,  envoyée  en  Orient 
et  en  Occident,  où  il  disoit,  que  la  chair  et 
l'esprit  de  Jésus->Ghrist  étant  unis  par  le  sang 
de  Marie ,  et  réduits  en  un  seul  corps ,  Dieu 
étoit  devenu  passible.  En  sorte  que  de  l'esprit 
de  Dieu  et  de  la  chair  de  l'homme ,  ils  faisoient 
je  ne  sais  quelle  troisième  chose ,  qui  n'étoit 
proprement  ni  Dieu  ni  homme.  £t  tout  cela , 

Eour  ne  pas  avouer  que  le  verbe  fût  impassi- 
le  de  sa  nature  comme  le  père.  Il  montre 
donc  par  l'Ecriture  les  propriétés  différentes 
des  deux  substances  en  Jésus-Christ. 

Il  s'élève  contre  les  évéques  qui  défendoient 
de  dire  qu'il  n'y  a  en  Dieu  qu'une  substance, 
et  relève  l'autorité  des  pères  de  Nicée.  Il 
montre  que  le  mot  de  substance  est  souvent 
employé  dans  l'Ecriture ,  et  qu'il  ne  signifie 
rien  d'indigne  de  Dieu.  Après  avoir  doctement 
expliqué  la  foi  catholique  louchant  l'unité  de 
substance  et  la  distinction  des  personnes,  il 
conclut  ainsi  :  C'est  ce  que  nous  croyons ,  ce 
que  nous  tenons ,  ce  que  nous  avons  reçu  des 
prophètes ,  ce  que  les  Evangiles  nous  ont  an- 
noncé ,  ce  que  les  apôtres  nous  ont  enseigné , 
ce  que  les  martyrs  ont  confessé  dans  leurs 
souffrances.  Nous  sommes  si  fortement  atta- 
chés à  cette  foi ,  que  si  un  ange  du  ciel  nous 
avançoit  le  contraire ,  nous  lui  dirions  ana- 
thème  (1).  Je  n'ignore  pas  qu'après  avoir  exa- 
miné toutes  ces  vérités ,  et  les  avoir  exposées 
à  la  lumière  de  rintelligence  publique,  on 
nous  oppose ,  comme  une  puissante  machine , 


(1)  Gai.  I,  s. 
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le  nom  d'Osias ,  le  plus  ancien  de  tous  les 
évéques ,  et  dont  la  foi  a  toujours  été  si  sûre. 
Mais  je  réponds  en  peu  de  mots  que  Ton  ne 
peut  employer  l'autorité  d'un  homme  qui  se 
trompe  à  présent,  ou  qui  s'est  toujours  trompé. 
Tout  le  monde  sait  quels  ont  été  ses  sentiments 
jusqu'à  ce  grand  âge,  avec  quelle  fermeté  il  a 
reçu  la  doctrine  catholique  à  Sardique  et  à 
Nicée ,  et  condanmé  les  ariens.  S'il  a  main- 
tenant d'autres  sentiments,  s'il  soutient  ce 
qu'il  a  condamné  auparavant,  et  condamne 
ce  qu'il  a  soutenu,  je  le  dis  encore,  son 
autorité  n'est  pas  recevable.  Car,  s'il  a 
mal 
ans 


cru  pendant  près  de  quatre-Tingt-dix 
,  je  ne  croirai  pas  qu'il  croie  bien  après 


quàtre*vingt-dtr  ans.  Et  s'il  croit  bien  main- 
nant ,  que  doit«on  juger  de  ceux  qu'il  a  bap- 
tisés dans  la  foi  qu'il  tenoit  alors ,  et  qui  sont 
sortis  du  monde  ?  que  diroit-on  de  lui-même, 
s'il  fût  mort  avant  ce  concile?  Donc,  comme, 
j'ai  dit,  le  préjugé  de  son  autorité  n'a  aucune 
force,  parce  qu'elle  se  détruit  elle -même. 
Aussi ,  lisons-nous  que  la  justice  du  juste  œ 
le  sauvera  point  s'il  tombe  une  fois  dans  l'er- 
reur (1).  Ainsi  Gnit  le  traité  de  saint  Phébade 
d'Agen ,  écrit  par  conséquent  après  la  diate 
d'Osius  et  avant  sa  mort. 


(1)  Exech.  xxziu,  Ifl. 
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l.  Retraite  de  saint  Basiie. 

Sàiivr  Basile  et  saint  Grégoire  de  Naziànze  ne 
demeurerait  pas  long-temps  à  Athènes  après 
le  césar  Julien  :  leurs  éliiaes  étant  finies ,  ils 
résolurent  de  retourner  à  leur  pays  ;  mais  saint 
Badle  cpûtla  le  premier.  Etant  revenu  à  Cé- 
sarée  de  Cappaooce,  il  plaida  d'abord  quel- 
ques canse  ;  car  c'étoit  par  où  commençoient 
ceux  fpn  aspiroient  aux  charges,  et  ce  qui 
rendait  si  célèbre  l'étude  de  rélocjuenoe.  Mais 
la  philosophie  ayoit  déjà  mis  Basile  au-dessus 
de  Tambition ,  et  il  méprisoit  les  dignités , 
non  par  humilité ,  mais  par  la  bonne  opinion 
qu'il  avoit  de  luir-méme  et  de  ses  grandes  con- 
noissances  (1).  Sa  sœur  Macrine  lui  fit  bientôt 
goûter  mie  autre  philosophie  ;  en  sorte  que, 
méprisant  toute  la  gloire  humaine  et  l'estime 
qu'il  pouvoit  acquérir  par  ses  discours ,  il  se 
réduisit  à  la  pauvreté  parfaite ,  et  à  travailler 
de  ses  mains ,  pour  n'avoir  plus  aucun  obsta- 
cle dans  la  pratique  de  la  vertu. 

Sainte  Macrine  étoit  l'atnée  des  dix  enfants 
de  Basile  et  d'Emmélie  (2)  ;  et  sa  mère  Tavoit 
élevée  avec  un  soin  particulier.  Quoi<^'elle  lui 
eût  donné  une  nourrice ,  elle  la  tenoit  le  plus 
aonyent  entre  ses  bras  ;  et,  comme  le  naturel  de 
cette  mfant  se  trouva  merveilleux .  soit  pour 
l'ouverture  d'esprit,  soit  pour  la  docilité,  sa 
mère  ne  souffiit  point  «pie  l'on  suivit  la  mé- 
thode ordinaire,  qui  étoit  de  commencer  Tin- 
stmction  des  enfants  par  les  poètes ,  c'est-à- 
dire  par  des  tragédies  passionnées  ou  des 
oomédues  déshonnétes.  Mais  elle  lui  faismt  ap- 
prendre les  parties  de  l'Ecriture  sainte  les 
[lus  |H:t>portionnées  à  son  âge,  principalement 
is  livres  de  Salomon  et  les  psaumes,  dont  le 
chant  lui  devint  si  familier  qu'il  accompagnoit 
toutes  ses  actions  en  se  levant  du  lit ,  en  s'ap- 
pliquant  à  son  travail,  en  se  reposant  ;  entrant 
et  sortant  de  table ,  se  couchant  et  se  relevant 

Kir  ]Nrier,  elle  chantoit  toujours  des  psaumes, 
e  excelloit  dans  les  ouvrages  de  laine ,  qui 
faisoient  l'occupation  ordinaire  des  femmes  ; 
et ,  dès  l'âge  de  douze  ans ,  sa  beauté  fut  d'un 
si  grand  èdat ,  qu'un  mnd  nombre  de  jeunes 
gens  la  recherdièrent.  Celui  que  son  père  avoit 


(1)  Grag.N|M.Vit.Mac. 
p.  181, D. 


(i)  IMd.  p.  179. 


choisi  entre  tous  moufut  avant  Taccomplisse- 
ment  des  noces  ;  et  Macrine  en  prit  prétexte 
de  demeurer  vierge ,  disant  qu'eue  le  regar- 
doit  toujours  comme  son  époux ,  et  leur  sé- 

Saration  comme  un  voyage,  par  l'espérance 
e  la  résurrection.  Elle  demeura  donc  attachée 
à  sa  mère,  lui  rendant  toutes  sortes  de  ser- 
vices, jusqu'à  lui  faire  son  nain  et  la  nourrir 
du  travail  de  ses  mains  ;  elle  lui  fut  d'un  grand 
secours  après  la  mort  de  son  père ,  pour  sou- 
tenir tout  le  poids  de  sa  nombreuse  famille  et 
l'administration  de  ses  grands  biens  répandus 
en  trois  provinces.  Telle  étoit  sainte  Macrine  ; 
et  saint  Basile  à  son  retour  d'Athènes  trouva 
sa  famille  en  cet  état. 

Il  commença  alors,  dit-il  lui-même  (l),à 
s'éveiller  comme  d'un  profond  sommeil ,  à  re- 
garder la  vraie  lumière  de  l'Evangile,  et  à  re- 
connottre  l'inutilité  de  la  sagesse  humaine  ; 
il  déplora  sa  jeunesse  consumée  dans  l'acquisi- 
tionsdes  sciences  vaines,  et,  ayant  lu  dans  l'E- 
vangile que  le  principal  moyen  pour  la  perfec- 
tion est  de  vendre  ses  biens ,  les  donner  aux 
pauvres,  et  se  décharger  entièrement  des  soins 
et  des  anections  de  la  vie ,  il  désiroit  de  trou- 
ver quelqu'un  qui  eût  suivi  ce  chemin  et  qui 
pût  lui  servir  de  guide.  Dans  ce  dessein,  il  en- 
treprit des  voyages,  et  il  trouva  plusieurs  de 
ces  saints  qu  il  cherchoit  près  d'Alexandrie 
et  dans  le  reste  de  l'Egypte  ;  il  en  trouva  en 
Palestine ,  en  Syrie  et  en  Mésopotamie  ;  car  la 
vie  monastique  s'étoit  déjà  répandue  dans 
toutes  ces  provinces.  Il  admira  leur  absti- 
nence, leur  fermeté  dans  les  travaux,  leur 
application  à  la  prière.  Comme  ils  avoient 
dompté  le  sommeil,  et  ne  cédoient  à  aucime 
nécessité  de  la  nature,  gardant  toujours  leur 
âme  libre  et  élevée  dans  la  faim,  la  soif,  le 
froid  et  la  nudité ,  négligeant  le  corps ,  et  ne 
daignant  lui  donner  aucun  soin ,  mais  vivant 
comme  dans  une  chair  étrangère,  et  montrant, 

Krlesefiets,  ce  que  c'est  d'être  voyageurs  ici- 
5  et  citoyens  du  ciel.  Ce  sont  les  paroles  de 
saint  Basile ,  et  il  ajoute  ou'il  fut  touché  d'un 
désir  ardent  d'imiter  de  tels  exemples. 

Saint  Grégoire  de  Naziànze  quitta  Athènes, 
peu  de  temps  après  lui,  dans  l'impatience  de  re- 

(1)  Ep.  79,  p.  m,  D. 
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joindre  un  tel  ami  (1  ).  Ce  ne  fut  qu'à  son  retour 
qu'il  re<;ui  le  bapt<^mc;  et  dès  lors  11  renonça  à  la 
gloire,  aux  délices  et  auxbiensde  la  terre,  pour 
s'appliquer  à  une  vie  vraiment  chrétienne.  Il 
méditoit  les  saintes  Ecritures  pour  purifier  son 
esprit  de  la  corruption  des  livres  profanes  (2). 
Il  domptoit  sa  chair  et  Fardeur  de  sa  jeunesse 
par  de  grands  travaux ,  en  jeûnant,  en  rete- 
nant ses  regards,  en  réprimant  le  ris  et  la  co- 
lère, couchant  sur  la  terre  dans  des  habits 
rudes,  et  ne  cherchant  de  remède  à  Finsomnie 

Jue  dans  ses  larmes  ;  le  jour  il  courboit  son 
os  par  le  travail,  il  passoit  la  nuit  à  louer 
Dieu.  Tels  furent  ses  commencements.  De  tous 
les  biens  temporels,  il  ne  se  réserva  queFélo- 
quence,  pour  l'employer  au  service  de  Dieu. 
Etant  alors  en  âge  de  prendre  parti ,  il  douta 
s'il  devoit  se  retirer  entièrement,  à  l'exemple 
d*Elie,  de  saint  Jean-Baptiste,  aes  récabites, 
ou  demeurer  dans  la  société  pour  s'instruire 
plus  à  fond  des  saintes  lettres  (3).  Enfln  il 
choisit  une  vie  moyenne,  qui  joignit  la  tran- 
quillité de  l'une  à  l'utilité  de  Fautre.  Mais  ce 
oui  le  détermina  principalement  à  demeurer 
aans  le  monde,  fut  le  grand  âge  de  ses  parents, 
qui  Fobligea  de  prendre  soin  d'eux  et  de  leurs 
affaires  (4).  Il  y  éprouva  de  grandes  peines,  et 
par  la  difficulté  de  gouverner  des  domestiques, 
qui  s'aigrissent  contre  la  sévérité  des  maîtres 
et  abusent  de  leur  douceur  ;  et  par  le  poids 
des  tribuls ,  dont  les  terres  étoient  chargées , 
et  la  dureté  de  ceux  qui  en  faisoient  le  recou- 
vrement; enOn  par  les  procès,  où  il  avoit  à 
combattre  la  mauvaise  foi  des  pai'ties  et  la 
corruption  des  juges ,  et  où  il  reconnoit  im- 
possible de  conserver  la  pureté  de  cœur  sans 
une  grâce  particulière  de  Dieu.  Ces  embarras 
l'empêchèrent  de  suivre  saint  Basile  dans  sa 
retraite,  comme  il  lui  avoit  promis  (5). 

Saint  Basile  ne  l'attendit  pas  ;  et  au  retour 
de  ses  voyages  d'Egypte  et  d  Orient,  ayant  ré- 
solu d'imiter  les  solitaires  qu'il  avoit  vus,  il  se 
joignit  d'abord  à  des  personnes  qu'il  trouva 
dans  son  pays,  pratiquant  à  l'extérieur  la  même 
manière  de  vivre  (6).  C'étoit  Eustathe  de  Sé- 
baste  et  ses  disciples,  dont  Fhabit  grossier ,  la 
vie  austère  et  l'éloignement  de  tous  les  plaisirs 
faisoient  croire  à  s^iint  Basile  que  leur  intérieur 
étoit  saint,  et  que  leur  compagnie  pourroit  lui 
être  utile  pour  son  salut. 

Plusieurs  Fa  vertissoîent  de  les  éviter,  comme 
des  gens  suspects  d'arianisme,  à  cause  d'Eus- 
tathe,  leur  maître  ;  mais  saint  Basile  prenoit 
ces  avis  pour  des  médisances,  et  craignoit  de 
juger  témérairement  de  son  prochain  :  il  ne 
s'en  désabusa  que  dans  la  suite.  Cependant,  0 
choisit  pour  sa  retraite  un  lieu  désert  dans  la 

Erovince  de  Pont,  près  du  fleuve  Iris  et  d'I- 
ore,  petite  ville  épiscopale.  Ce  qui  l'y  attira, 
c'est  que  sainte  Macrine ,  sa  sœur ,  s'y  étoit 


(1)  Cîrin.l,p.5,B. 

(2)  Carni.54,  p.  1,30,0. 

(3)  Carm.  1,  p.  5,  G. 


(4)  Carm.  8,  p.  33»  B. 

(5)  Greg.  Ep.  5. 
<6)  B«iK  Ep.  79. 


déjà  retirée  avec  leur  mère  sainte  Emmélie,  en 
une  terre  qui  leur  appartenoit.  Sainte  Macrine 
y  avoit  assemblé  plusieurs  femmes  de  ses  do- 
mestiques et  de  ses  amies,  et  formé  un  mo- 
nastère qu'elle  gouvernoit,  éloigné  seulement 
de  sept  ou  huit  stades,  c'est-à-dire  un  peu  plus 
d'un  quart  de  lieue  d'une  église  des  quarante 
martyrs,  à  qtn  toilte  cette  famille  avoit  une 
dévotion  particulière;  et  sainte  Emmdie  y 
avoit  fait  mettre  de  leurs  reliques,  dont  h 
translation  fut  accompagnée  de  deux  miracles. 
En  ce  monastère,  elles  vivoient  tontes  (bns 
une  parfaite  égalité,  sans  distinction  de  dignité 
ni  de  rang  (1) ,  même  table,  des  lits  pareils, 
toutes  choses  communes  ;  leurt  délices  éloient 
Fatetinence,  leur  gloire  d'être  inoom^nes, 
kurs  ridieases  la  pauvreté  et  te  mépris  de  tous 
les  biens  sensibles.  Toate  leur  occqiatioD  M 
la  méditation  des  choses  divines,  là  prière,  Il 
psalmodie  jour  et  nuit  ;  le  travail  étoift  teur 
repos  ;  elles  s^availçoienl  dans  k  perieotioa  <k 
jour  en  jour. 

n.  Wé  et  aaliit  Basile  daltt  le  déiert. 

Ce  fut  donc  près  de  œ  monaslè^qvefiùiit 
Basile  se  retira,  dans  un  lieu  sauvage,  an  pied 
d'une  montagne,  environnée  de  boit,  de 
vallées  proitandes  et  d'un  fleuve  tombant  dan 
un  précipice  (i).  H  en  fit  mie  agréaUe  peia* 
ture  à  son  ami  Grégoire ,  qui  lui  répondit  par 
une  raillerie,  tournant  cti  ridicule  son  désert, 
comme  Basile  s'étoit  moqué  d'une  retraite 
qu'il  lui  avoit  proposée.  Car  l'austérité  de  ces 
saints  ne  diminuoit  rteo  de  Fenjouement  de 
leur  esprit.  Mais  ensuite^  saint  Basile  loi  reoit 
compte  sérieusement  des  oecupatioDS  de  sa 
solitude  par  une  lettre  femeuse ,  où  tootefoii 
il  semble  dire  plutôt  oe  que  l'on  doit  faire 
dans  le  désert  que  œ  qu'il  y  fait  (3);  car 
il  témoigne  d'abord  être  peu  satisfait  de  Im- 
méme,  et  avoir  jusque-là  tiré  peu  de  fruit  de 
sa  retraite.  11  moB(i«  l'utililé  de  la  scditade, 
pour  fixer  les  pensées  et  apaiser  les  pa^otf 
dont  eUe  Ole  la  matière.  Sortir  da  noade, 
dit-il,  ce  n'est  pas  en  être  dd^rs  corporelle- 
ment,  mais  ronpre  le  oonunerce  de  l'ànie  arec 
le  corps,  n'avoir  ni  cité,  ni  famille,  ni  aous, 
ni  biens,  ni  affierireé,  ouUier  ce  qne  foo  a 
aniris  des  bommes  pour  être  prêt  à  Wff^ 
les  instructions  divines.  L*oocupatioo  du  sott- 
taire  est  d'imiter  les  anges,  en  s'appliqQ«B(^ 
la  prière  et  aux  louanges  du  Créateor,  <WJe 
commencement  de  la  journée.  i«  soWl  éw 
levé,  il  se  met  au  travail,  qu'il  accompF 
toujours  de  prières.  Il  médite  FEcritureamw 
pour  acquérir  les  vertus  et  formrar  ses  roa^ 
par  les  préceptes  et  par  les  exemples  des  saw»^ 
la  prière  succède  à  la  lecture  pour  rendw» 
instructions  plus  eBcaces.  Samt  Basfle  rt*^ 
aussi  k  manière  de  parler,  soppoMiii  a» 

(1)  Gr6g.Nt8S.Vit.  Mac.       (t)  f»- **•  ^' 

p.  m.  ,  (3)  Ep- 1- 
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oomiMgnoDS  de  solitude,  comme  en  effet  il  en 
eut  bientôt  plusieurs.  11  faut  interroger  sans 
OHitention  et  répondre  sans  faste,  ne  point  in- 
terrompre, ne  point  s*empresser  de  parler,  ap- 
prendre sans  honte,  enseigner  sans  jalousie,  et 
publier  ayee  reoonnoissance  de  qui  Ton  a  ap- 
pris. User  d'un  temps  modéré,  être  aflable, 
agréable,  non  par  des  plaisanteries  affectées, 
mais  par  la  douceur  et  la  bonté,.éloignant  toute 
rudesse,  même  dans  les  corrections  que  Thu- 
milité  prépare  mieux.  L'humilité  du  solitaire 
doit  paroltre  dans  tout  son  extérieur ,  Toeil 
triste  et  baissé  vers  la  terre ,  la  tête  mal  pei- 
gnée^ rhabit  sale  et  n^ligé;  tel  naturellement 
que  ceux  qui  portoicut  le  deuil  Taffectoient 
alors.  11  ne  doit  être  vêtu  que  pour  couvrir  le 
corps  contre  le  froid  et  le  chaud,  sans  couleur 
éclatante ,  sans  délicatesse.  Il  ne  doit  non  plus 
chercher  qu'à  contenter  la  nécessité  dans  la 
nourriture  ;  en  sorte  que  le  pain  et  l'eau  avec 
quelques  légumes  lui  sufiisent,  tant  qu'il  se 
portera  bien.  Qu'il  mange  sans  avidité,  s'occu- 
pant  de  pensées  pieuses  sur  la  nature  et  la  di-« 
rersité  ded  aliments  proportionnés  à  nos  corps; 
que  le  repas  soit  précédé  et  suivi  de  pnères; 
que  de  vingt-<iuatre  heures  du  jour  il  n*y  en 
ait  qu'une  tout  au  plus  pour  le  soio  du  corps , 
et  que  ce  soit  toujours  la  même.  Que  le  som- 
meil soit  l^er  à  proportion  de  la  nourriture, 
et  que  le  miueu  de  la  nuit  soit  pour  un  solitaure 
œ  que  le  matin  est  pour  les  autres;  afin  qu'il 
profite  du  silence  de  la  nature,  pour  méditer 
dans  un  plus  grand  recueillement  les  moyens 
de  se  purifier  de  ses  péchés  et  d'avancer  dans 
la  periection.  Cette  lettre  est  comme  l'abrégé 
de  ce  que  saint  Basile  enseigna  depuis  dans  ses 
rèries. 

Il  le  pratiquoit  le  premier  :  il  vivoit  dans 
nne  extrême  pauvreté,  n'ayant  pour  se  couvrir 
qa'on  seul  habit,  c'est-à-dire  une  tunique  et  un 
nianteau,  ne  vivant  que  de  pain  et  d'eau^  avec 
du  sel  et  quelques  herbes  (1).  Il  devint  si  pâle 
et  si  maigre,  qu'il  sembloit  n'avoir  presque  pas 
de  vie  I  il  portoit  un  cilice ,  mais  dont  il  n'usoit 
^  la  nuit  pour  le  mieux  cacher  ;  il  n'avoit 
pour  lit  que  la  terre,  ne  se  baignoit  jamais ,  et 
ne  faisoit  point  de  reu.  Comme  il  etoit  natu- 
rellement délicat,  ses  austérités  lui  attirèrent 
des  maladies  si  fréquentes,  qu'elles  devinrent 
ooutinuelles^  et  dans  sa  plus  grande  santé  il 
étoit  plus  foible  que  les  malades  ordinaires. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  vint  enfin  se 
joindre  à  son  ami  et  aux  autres  qui  étoient 
avec  lui  dans  cette  solitude.  Ils  y  faisoient^ 
leurs  déUces  de  souffrir ,  ils  prioient  ensemble, 
ils  étudioient  FEoriture  sainte,  ils  travailloient 
de  leurs  mains,  portant  du  bois,  taillant  des 
pierres,  plantant  cies  arbres,  les  arrosant,  por- 
tant du  fumier  dans  leur  jardin  pour  y  faire 
venir  quelques  herbes,  et  traînant  un  chariot 
fort  pesant  ;  en  sorte  que  les  marques  leur  en 
■*  ■  ■  ■■■  .1 

(1)  Gnsg.  Nai.  Ont.  so,    SOO.  Gfeg.Raz.  Ep.  6. 
p.357.Greg  Nyss.  in  Bas.  p. 
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demeurèrent  long-temps  aux  mains  (1).  Ce- 
pendant leur  maison  n'avoit  ni  couverture  ni 
porte;  on  n'y  voyoit  ni  feu  ni  fumée;  le  pain 
qu'ils  mangeoient  étoit  si  dur  et  si  mal  cuit, 
que  les  deuts  n'y  entroient  et  n'en  sortoient 
qu'avec  peine.  Ils  quittèrent  les  livres  pro- 
fanes, dont  ils  s'èioient  tant  ocmpés  pendant 
leur  jeunesse,  pour  s'appliquer  uniquement 
à  r£a*iture  sainte;  et ,  ann  de  la  mieux  en-- 
tendre,  ils  étudioient  les  anciens  interprètes , 
particulièrement  Origène,  dont  ils  firent  en- 
semble un  extrait  sous  le  nom  de  Philocalie, 
que  nous  avons  encore  (2).  Les  habitants  de 
Néocésarée  voulurent  confier  à  saint  Basile 
l'éducation  de  leur  jeunesse ,  et  lui  députèrent 
leurs  principaux  magistrats  pour  le  tirer  de  la 
solitude  ;  mais  il  les  refusa  (3)  ;  et  même  étant 
venu  dans  la  ville  quelque  temps  après,  il  ré- 
sista aux  prières  de  tout  le  peuple  assemblé 
autour  de  lui,  qui,  pour  l'engager  à  cet 
emploi,  lui  promettoit  toutes  choses.  Gré- 
goire, rrère  de  Basile,  et  depuis  évèque  de 
Nysse,  n'eut  pas  la  même  fermeté  ;  et  depuis  sa 
conversion ,  étant  déjà  prêtre,  il  se  laissa  per- 
suader d'enseigner  la  rhétorique  à  des  jeunes 
gens.  Ses  amis  et  tous  les  chrétiens  en  furent 
scandalisés  ;  et  saint  Grégoire  de  Nazianze  l'en 
reprit  par  une  lettre  pleine  de  vigueur  et  de 
dbarité  (4). 

m.  Aseétiqueê  de  saint  Basile. 

Saint  Basile  eut  bientôt  dans  sa  retraite  un 
grand  nombre  de  disciples,  qu'il  élevoit  à 
Dieu,  et  qu'il  faisoit  vivre  dans  une  parfaite 
union  (5).  Il  leur  écrivit  en  divers  temps  plu- 
sieurs préceptes  de  piété ,  que  la  plapart  des 
moines  d'Onent  ont  pris  depuis  pour  leur  rè- 
gle, et  que  l'on  nomme  en  général  les  ascéti- 
ques de  saint  Basile.  Le  nremier  traité  est  un 
recueil  de  passages  de  l'Ecriture,  sous  le  nom 
de  Morales,  dont  voici  l'occasion.  Dans  les 
Yijffêfes  qu  il  fit  en  Egypte  et  en  Orient ,  il  vit 
la  division  des  églises,  la  persécution  des 
plus  saints  évéques ,  et  les  désot^dres  que  pro- 
dttlsoient  partout  les  violences  des  ariens.  Il 
en  fut  sensiblement  touché ,  et ,  cherchant  la 
cause  d'un  si  grand  mal ,  il  crut  l'avoir  trou- 
vée en  cette  par(de  de  l'Ecriture  (6)  :  En  ce 
temps-là  il  n'y  avoit  point  de  roi  en  Israël , 
et  chacun  faisoit  ce  qui  lui  plaisoit.  C'est  ainsi, 
dit-il ,  oue  nous  vivons  :  il  semble  que  Dieu 
ne  soit  plus  notre  roi  ;  nous  méprisons  sa  sainte 
loi,  pour  nous  feire  chacun  nos  maximes  par^ 
ticuUères;  nous  suivons  des  traditions  humai- 
nes et  de  mauvaises  coutumes  ;  nous  ne  con- 
sidérons pas  ce  que  dit  Jésus-Christ  (7),  qu'il 
est  descendu  du  ciel ,  non  pour  faire  sa  volonté, 
mais  celle  du  père  cpii  l'a  envoyé,  et  qu'il  ne 


1 


(1)  Greg.  N«c.  Ep.  0. 
(â)  Greg.  Ep.  87. 

(3)  Bas.  Ep.  01. 

(4)  Greg.Naz.Ëp.id. 


(5)  Id.  Ep.  0. 

(0)  Bas.  de  Judic.  Die. 

J«d.  XVIf,  XX. 

(7)  Jo.  Vf,  38. 


568 


HISTOIRE  DU  CHRISTIANISME. 


[AndeJ.CSâft. 


fait  rien  de  lai-méme  (1)  ;  que  le  Saint-Esprit 
ne  dit  rien  de  lui,  mais  ce  qu'il  a  entendu. 
Saint  Basile  montre  ensuite  par  les  exemples 
de  Tancien  et  du  nouveau  Testament,  avec 
quelle  séyérité  Dieu  punit  les  moindres  déso- 
béissances. Par  ces  considérations,  U  crut  de- 
voir faire  un  recueil  de  ce  qui  est  plus  expres- 
sément marqué  dans  les  saintes  Ecritures, 
comme  agréable  ou  désa^^réable  à  Dieu  ;  pour 
servir  aux  personnes  pieuses  à  s'éloigner  de 
leur  volonté  propre ,  de  la  coutume  et  des  tra- 
ditions humâmes,  et  s'attacher  uniouement  à 
TEvangile.  Ce  recueil  est  composé  de  quatre* 
vingts  articles  tirés  du  nouveau  Testament,  et 
ne  contient  que  les  paroles  de  l'Ecriture. 

Les  autres  traités  ascétiques  sont  les  régies 
de  deux  sortes  ;  les  grandes  dont  chacune  est 
plus  étendue ,  mais  qai  sont  moins  en  nombre; 
car  il  n'y  en  a  que  cinquante-cinq  ;  les  petites 
dont  il  y  a  jusqu'à  trois  cent  treize  articles , 
mais  plus  courts.  Les  unes  et  les  autres  sont 
par  manière  de  questions  du  disciple  et  de  ré- 
ponses du  maître.  Les  grandes  règles  contien- 
nent les  principes  de  ui  vie  spirituelle  expli- 
qués à  tond,  et  toujours  par  l'autorité  de 
1  Ecriture;  les  petites  entrent  plus  dans  le 
détail  ;  mais  ni  les  unes  ni  les  autres  ne  con- 
tiennent guère  de  préceptes ,  qm  ne  soient  à 
l'usage  de  tous  les  chrétiens  :  il  y  en  a  peu 
qui  ne  conviennent  qu'à  des  solitaires.  Les 
disciples  de  saint  Basile  étoient  cénobites 
vivant  en  communauté  (2)  ;  aussi  le  pays  étoit 
trop  froid  pour  se  pouvoir  écarter  dans  les 
déserts  comme  en  Egypte,  et  vivre  en  anacho- 
rètes. Quelques-uns  attribuoient  ces  aso&tiques 
à  Eustathe  de  Sébaste ,  qu'ils  croyoient  auteur 
de  la  vie  monastique  dans  l'Arménie ,  la  Pa- 
phlagonie  et  le  Pont  (3)  ;  mais  il  est  constant 
qu'ils  sont  de  saint  Basile ,  entre  autres ,  par 
l'autorité  de  Rufin  cpi  vivoit  dans  le  même 
temps,  et  les  traduisit  en  latin.  Au  reste ,  ces 
moines  de  Cappadoce  servirent  depuis  très- 
utilement  TEglise  ccmtre  les  hérésies  d'Euno- 
mius  et  d'Apollinaire  (4)  ;  car  l'autorité  que 
leur  avoit  acquise  leur  sainte  vie,  retenoit  les 
Ijeuples  dans  la  doctrine  catholique.  Saint  Ba- 
sile eut  pour  compagnons  de  sa  retraite  ses 
deux  frères ,  saint  Grégoire ,  depuis  évéoue  de 
Nysse,  et  saint  Pierre,  depuis  évéque  ae  Sé- 
baiste,  qui  prit  soin  après  lui  de  la  conduite 
de  son  monastère  (5).  Celui-ci  étoit  le  plus 
jeune  de  tous  les  frères.  Il  perdit  son  père  en 
venant  au  monde,  et  sa  sœur  sainte  Macrine 
lui  tint  lieu  de  père,  de  précepteur  et  de  toutes 
choses  (6).  Elle  J'éleva  aès  le  berceau,  et  ne 
souffrit  point  ou'il  s'appliquât  aux  études  pro- 
fanes ;  mais  elle  cultiva  son  naturel ,  qui  etoit 
excellent,  par  la  seule  étude  de  la  vertu,  et  il 


(1)  Jo.  XVl,  13. 

(S)  Soz.  IV,  c.  8j^. 

(3)  Soz.  Ul,  c.  14.  p.il4, 
B.  Hier.  Script.  Rus.  uJM. 
c.  0.  God.  Biegiil.  1. 1. 


(4)  Soz.  VI,  c.  «7. 

(&)  Bai.Ep.70,p.ago,D. 

(5)  Gwg.  WyM.  Vit.  S. 
Mac  p.  18«. 


y  fit  un  tel  progrès,  qu'il  n'étoit  pas  inférieur 
à  saint  Basile,  quoiqu'il  n'eût  ni  sa  dodrise 
ni  son  éloquence  (1)« 

rv.  Eudoxe,  évéque  d*Âiittodie. 

Léonce,  évéque  arien  d'Ântioche,  étant 
mort ,  Eudoxe ,  évéque  de  Germanicie,  un  des 
chefs  du  même  parti ,  s'empara  de  ce  siège  (2). 
n  étoit  en  Occident  auprès  de  rempereur, 
quand  on  y  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Léonce.  Eudoxe  dit  artificieusement  à  Tem- 
pereur  que  son  église  de  Germanicie  avoil 
besoin  de  sa  présence  en  cette  occasion,  et 
demanda  permission  d'y  retourner  prompte- 
ment.  L'empereur,  ne  pénétrant  point  son  des- 
sein, lui  donna  congé.  Eudoxe  avoit  mis  dans 
ses  intérêts  les  eunuques  de  la  chambre;  et, 
appuyé  de  leur  crédit,  il  laissa  son  ^lise  de 
Crermanicie,  et  s'en  alla  en  diligence  à  Antio- 
che,  où  il  se  fit  reoonnottre  évéque,  comme 

Sar  ordre  de  l'empereur ,  sans  le  consentement 
e  George  de  Laodicée ,  ni  de  Marc  d' Aréthase, 
3ui  étoient  les  évéques  de  Syrie  les  plos  consi- 
érables,  ni  des  autres  <pii  avoient  droit  à 
cette  élection.  Eudoxe  étoit  originaire  d'Ân- 
bisse,  dans  la  {)etite  Arménie,  fus  deCésarius, 
qui ,  après  avoir  aimé  les  femmes  et  Yécu  dans 
la  débauche,  avoit  expié  ses  péchés  par  le 
martjre  (3).  Le  fils  étoit  d'un  naturel  doux, 
ingénieux  et  adroit,  mais  exù^mement  timide 
et  adonné  au  plaisir.  Saint  Eustathe,  éféque 
d'Antioche,  n'a  voit  pas  voulu  le  recevoir  dans 
son  clergé,  à  cause  de  sa  mauvaise  doctrine  ; 
mais,  après  que  saint  Eustathe  fut  banni,  les 
ariens,  non-seidement  l'admirent  à  la  dérica- 
ture,  mais  rélevèrent  à  Tépiscopat,  et  le  mi- 
rent à  Germanicie  sur  les  confins  de  Sjrie, 
de  Gilicie  et  de  Cappadoce  ;  il  assista  en  cette 
qualité  au  concile  d'Antioche  de  la  dédicace 
en  trois  cent  quarante-un.  Il  étoit  por  arien, 
disciple  d'Aétius ,  qui  ne  vouloit  pas  recon- 
noitre  le  fils  de  Dieu  semblable  en  substance 
au  père  (4).  Les  eunuques  de  la  œur  étoient 
dans  la  même  erreur  ;  et  l'on  nomma  cette 
secte  les  anoméens,  dn  moi  grec  anomoiosy 
qui  signifie  dissemblable. 

Eudoxe ,  ayant  envahi  le  siège  d'Antioche, 
ne  se  mit  pas  en  peine  de  cacher  sa  malice, 
comme  Léonce  avoit  fait  ;  il  combattoit  onm- 
temenlla  doctrine  catholique,  et  pcrsécutoii 
en  toutes  manières  ceux  qui  osoient  loi  resis^ 
ter  (5).  Aétius,  ayant  appris  son  établissement, 
revînt  aussitôt  d'Egypte,  et  amena  aveciuj 
Eunomius,  préférant  le  séjour  d'Anliocne 
à  tout  par  la  conformité  qu'U  troavoit  a 
.Eudoxe ,  et  quant  aux  sentiments  ^\Jf^ 
à  sa  vie  molle  et  voluptueuse.  Il  étoit  (m 
son  flatteur  et  son  parasite;  et,  attiré  par  » 


(1)  Theod.  c.  IV,  Hbt.S0, 
(1)  Socr.  ii,c.37.  Sqx.iv, 
IS.  Theod.  II,  Hlst.  SS. 
(3)Phll.iv,c.4. 


(i)Alh.deSp.p-««» 

OI3,C.Sap.l.x".2Lli. 
(i)  Tiwod.  H,  HW-  » 
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bonne  chère ,  il  saivoit  les  meilleures  tables. 
Endoxe  le  voulut  rétablir  dans  le  diaconat  où 
Léonce  l'avoit  élevé,  et  le  proposa  dans  un  con- 
cile, qu'il  se  pressa  d'assembler  (1);  mais  la 
haine  contre  Aétins  l'emporta  sur  Fempresse- 
ment  dTuxode,  et  il  ne  put  obtenir  son  réta- 
blissement. En  ce  concQe,  étoient  Acace  de  Gé- 
sarée  et  Uranius  de  Tyr,  uni  de  sentiments  avec 
Eudoxe.  Ils  condamnèrent  également  le  mot 
d'homoiousios  et  celui  d'homoousios ,  c'est-à- 
dire  de  semblable  en  substance  et  de  consubstan- 
tiel  (9) ,  sous  prétexte  que  les  évéques  d'Occi- 
dent l'avoient  ainsi  décidé.  C'étoit  la  seconde 
formole  de  Sirminm,  qu'Osiusavoit  souscrite, 
dont  Endoxe  et  ses  partisans  ne  manquèrent 

Cis  de  se  prévaloir.  Ils  écrivirent  même  une 
ttre  de  remerctment  à  Ursace,  à  Yalens  et  à 
Germinius,  leur  attribuant  cet  heureux  succès, 
d'avoir  ramené  les  Occidentaux  aux  bons  sen- 
timents. 

.Y.  Concile  dei demi-4ffiens  à  Âncyre. 

Les  entreprises  d'Euxode  trouvèrent  de  la 
résistance,  et  plusieurs  personnes  de  i'église 
d*  Antiodie  furent  chassées  pour  s'y  être  oppo- 
sées (3).  Elles  s'adressèrent  à  George  de  Lao- 
dicée  t  et  il  leur  donna  une  lettre  pour  Macé- 
donius  de  Constantinople ,  Basile  d'Ançyrc  et 
Cécropius  de  Nicoméaie,  en  ces  termes  :  Le 
naufrage  d'Aétius  emporte  Antioche  presque 
entière.  Car  Eudoxe  élève  à  la  déricature  tous 
ceux  qoe  nous  avons  rejetés  comme  disciples  de 
œt  infômes  hérétioue ,  le  mettant  lui-même  au 
rang  de  ceux  qu'il  honore  le  plus.  Prenez  donc 
soin  de  cette  grande  ville ,  de  peur  que  sa  chute 
n'entraîne  celle  de  tout  le  monde.  Assemblez- 
vous  en  aussi  nrand  nombre  que  vous  pourrez, 
et  demandez  les  souscriptions  des  autres  évé- 
qnes,  afin  qu'Eudoxe  chasse  Aétius  de  l'église 
d' Antioche,  et  qu'il  retranche  ses  disciples  qu'il 
a  promus  aux  ordres.  Que  s'Q  persiste  avec 
Aelius  à  dire  le  fils  dissemblable ,  et  à  préférer 
aux  autres  ceux  qui  osent  le  dire,  l'^^lise 
d' Antioche  est  perdue.  Cette  lettre  de  George 
de  Laodicée  fut  rendue  à  Basile  d'Ancyre, 
comme  il  célébroit  la  dédicace  d'une  église 
qu'il  avoit  bâtie,  n  avoit  appelé  à  cette  céré- 
monie plusieurs  évéques  voisins ,  entre  autres 
Eustathe  de  Sébaste  et  Eleusius  de  Cyzique  (4). 
Mais  le  concile  ne  fut  pas  nombreux,  et  plu- 
sieurs évéques  s'excusèrent  par  lettres  de  s'y 
Ironver,  parce  que  l'on  ne  taisoit  que  sortir 
de  l'hiver,  et  que  la  fête  de  Pâques  appro- 
dioit;  elle  fut  le  douzième  d'avril  cette  année 
Irois  cent  cinquante-huit. 

On  prétend  que  Basile  d'Ancyre  avoit  jeté 
les  yeux  sur  le  siège  d' Antioche ,  et  que  la  ja- 
lousie l'animoit  contre  Eudoxe  (5).  L'exemple 
des  Ocddenlaux  toucha  les  évéques  de  ce  con- 


(1)  Socr.  Il,  c  37. 
(S)  Soi.  IV,  c  iS,  13. 
(S)  U.  c.  13. 


(i)  Sxn.«p.Ep.H»r.73, 
D.  S. 
(5)  Phil.  IV,  C  0. 


cile  d'une  meilleure  jalousie  ;  car  ils  api^ffent 
que  les  évéoues  de  Gaule,  demeurant  inébraur 
labiés  dans  la  foi,  a  voient  rejeté  la  fausse  for- 
mule de  Sirmium ,  non-«eulement  en  ne  la  re- 
cevant ps ,  mais  en  la  condamnant ,  quand  elle 
vint  à  leur  connoissance  (1).  Les  Orientaux 
eurent  quelque  honte  d'avoir  jusque-là  fo- 
menté l'hérésie  ;  et  le  résultat  de  ce  concile  fut 
la  condamnation  des  anoméens.  Nous  avons  la 
lettre  synodale  adressée  aux  évéques  de  Phé- 
nicie  et  à  tous  les  autres ,  que  ceux  qui  écrivent 
prétendent  être  dans  leurs  sentiments  (2).  Ils 
se  plaignent  que  l'on  a  voulu  altérer  la  foi  par 
des  nouveautés  profanes  à  Antioche ,  à  Alexan- 
drie et  en  Asie ,  et  ajoutent  que ,  pour  y  remé- 
dier.  ils  ont  fait  une  exposition  de  la  foi,  plus 
ample  que  cdles  qui  avoient  déjà  été  faites  à 
Antioche  au  concile  de  la  dédicace ,  à  Sardiipie, 
c'est-à-dire  à  Philippopolis,  et  à  Sirmium 
contre  Photin,  qu'ils  reçoivent  toutes  comme 
catholiques  ;  mais  ils  ne  font  point  mention  du 
concile  de  Nicée.  Ils  prient  les  évéques  de  re- 
cevoir leur  nouvelle  exposition,  et  de  re- 
trancher de  l'Eglise  ceux  qui  demeureront 
dans  les  erreurs  contraires. 

Leur  exposition  de  la  foi  est  longue ,  mais 
solide  et  théologique.  Ils  posent  d'atord  la  né- 
cessité de  reconnoitre  en  Dieu  un  père,  un  fils 
et  un  Saint-Esprit,  par  conséquent  d'exclure 
du  fils  l'idée  de  créature.  Or ,  l'idée  de  fils  en- 
ferme la  ress^nblance  de  substance,  autre- 
ment ce  n'est  qu'un  nom  vain,  oui  ne  signifie 
en  effet  qu'une  créature.  Quélqu  autre  préro- 
gative que  l'on  donne  au  fiis ,  si  on  lui  6te  ceUe 
d'être  semblable  en  substance,  il  demeure  au 
rang  des  choses  créées.  Caron  ne  peut  en  Dieu 
ima^ner  autre  raison  de  se  servir  du  nom 
de  ms,  que  d'exprimer  une  production  sem- 
blable à  son  principe,  quant  à  la  substance  : 
toutes  les  autres  idées  qu'enferme  la  filiation 
dans  les  choses  créées  seroient  très-indignes  de 
la  divinité.  Il  faut  exclure  les  sens  métaphori- 
riques,  dans  lesquels  le  nom  de  fils  est  commu- 
niqué aux  hommes  et  aux  autres  créatures  :  ce. 
ne  sont  que  des  équivoques,  et  ce  n'est  pas 
sans  sujet  que  Jésus-Christ  est  nommé  fils 
unioue.  Il  ne  faut  point  en  cette  matière  écou- 
ter la  raison  humaine,  ni  les  subtilités  de  la 
dialectique  (3).  Ce  qui  est  dit  contre  Aétius,  dont 
le  fort  étoit  la  logique  d'Aristote  (4).  Ils  expli- 
quent doctement  le  passage  de  saint  Paul  (5) ,  où 
il  est  dit  que  Jésus^hrist  est  l'image  de  Dieu , 
et  comparent  les  principaux  passages  de  l'an* 
cien  et  du  nouveau  Testament,  sur  la  généra- 
tion du  verbe  (6).  Toute  cette  doctrine  est  re- 
cueillie en  dix-huit  anathèmes,  qui  terminent 
la  lettre;  et  elle  est  souscrite  par  douze  évéques , 
dont  les  premiers  sont  Basile  d'Ancyre  et  Eus- 
tathe de  Sébaste.  Ce  qu'il  y  a  de  mauvais,  c'est 
qu'en  établissant  que  le  fils  est  semblable  au 


(1)  Hilar.deSrn.p.3S0. 
(S)  Ap.ED.Hsr.73,D.S. 
(3)  n.O.Siip.LsUyn.47. 


(4)  N.  7,  etc. 

(5)  Golofis.  I,  15. 
(0)  JX.  10, 11. 
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père  en  substance,  ik  nient  qu'il  soit  de  la 
même  substance  ;  et  le  dernier  anathème  con- 
damne expressément  le  terme  de  consubstan- 
liel.  C'est  ce  qui  fit  nommer  demi-ariens  ceux 
qui  soutenoient  cette  doctrine  (1). 

VI.  Dépotés  d'Ancyre  à  Sirmlom. 

Les  éréques  de  oe  concile  résolurent  de  don- 
ner avis  à  l'empereur  de  ce  qu'ils  avoient  fait, 
et  de  lui  demander  (ju'il  pourvût  à  l'exécution 
des  décrets  de  Sardique,  de  Sirmium  et  des 
autres  conciles,  qui  a  voient  défini  que  le  fils 
est  semblable  au  père  en  substance  (2).  Sous  le 
BCHU  du  concile  de  Sardiaue,  ils  entendoieht 
toujoursleur  conciliabule  ae  Philippopolis.  Ba- 
sile et  Eustathese  chargèrent  delà  deputation  ; 
et  avec  eux  Ëleuzius  de  Cyzique,  et  un  prêtre 
nommé  Léonce,  qui  avoit  servi  auparavant  à 
k  chambre  de  l'empereur.  Us  trouvèrent  en-^ 
œre  la  cour  à  Sirmium  ;  et,  ayant  retrandié 
de  leur  exposition  de  foi  au  moins  le  dernier 
anathème ,  de  peur  de  choquer  ceux  qui  étoient 
attachés  au  consubtantiel,  ils  la  présentèrent  à 
l'empereur,  et  raccompagnèrent  d'un  grand 
discours,  où  ils  expliquèrent  que  le  fils  est  sem- 
Uable  au  père  en  toutes  choses  (3). 

En  arrivant  à  la  cour ,  ils  trouvèrent  un 
prâtred'Antioche,  nommé  Asphale,  très-ardent 
sectateur  d' Aétius ,  qui ,  ayant  fait  les  aibires 
qui  Tavoient  amené,  s'en  retonmoit  avec  des 
lettres  de  l'empereur  en  faveur  d'Eudoxe,  et 
étoit  prêt  à  paôtir  (4) .  Mais  Basile  d'Âncyre , 
ayant  fait  connottre  à  l'empereur  le  venin  de 
cette  hérésie,  lui  persuada  de  condamner  Eu^ 
doxe ,  de  retirer  d'Âsphale  la  lettre  qu'il  lui 
avoit  donnée ,  et  d'en  écrire  une  autre  toute 
contraire  à  l'église  d'Antiodie  ,  par  laqudle  il 
désavouoit  Eudoxe ,  et  disoit  qu'il  ne  l'avoit 
point  envoyé.  Il  y  traite  Aétius  de  sophiste  et 
de  charlatan  pernicieux  ;  il  recommande  aux 
fid^es  de  l'éviter  aussi  bien  qn'Eudoxe,  mais 
il  se  contente  de  leur  défendre  d'assister  aux 
ass^nbléesecclMastiques,  les  menaçant  déplus 
grandes  peines  s'ils  ne  se  corrigent.  Cette  lettre 
est  une  des  preuves  les  plus  sensiUes  de  la  lé- 
fèa^eté  de  Constantius. 

Cependant,  il  se  tint  un  concile  à  Sirmium , 
soit  que  le  second  ne  fût  pas  encore  séparé, 
soit  que  Ton  en  eût  assemblé  un  troi^ésne ,  des 
évêques  qui  se  tronvoient  à  la  eour.  Basile 
d'Ancyre  et  les  autres  demi-4iriens  y  domi- 
nèrent. Ils  firent  abroger  la  seconde  formule 
de  Sirmium,  que  Potamius  avoit  dressée,  où 
le  consubstantiel  et  le  semblable  en  substance 
étoient  également  rejetés  (5).  Yalenset  Ursace 
rabandonnèrent  eux-mêmes,  et  dirent  qu'ils 
avoient  voulu  supprimer  également  le  consub- 
sAantiel  et  le  semblable  en  substance ,  croyant 


(1)  Bas.Ep.  T4,  P.S75,  C. 

(S)  Soz.  iv,e.l3.Theod. 
11,  c.  as. 
(8)  Phll.  IV,  c.  S. 


(i)  Soz.  IV;  c.  i. 
(^)  Socr  u.c.  80»  In  fin. 
SoKom.  iVp  0.  6. 


que  c'éioit  la  même  ehose,  comme  si  des  évé^ 
ques  qui  avoient  vieilli  dans  ces  disputes ,  pou- 
voient  ignorer  la  différence  de  ces  termes.  Les 
députés  d'Ancyre,  non  contents  de  Taire  coq- 
damner  en  ce  concile  la  formule  de  Potamius, 
voulurent  en  tirer  les  exemplaires  ;  et ,  comme 
plusieurs  les  cachoient,  l'empereur  ordouia 
par  édit  de  les  rechercher  sous  certaine  peine; 
mais  cette  pièce  étoit  déjà  trop  répandue  pour 
la  pouvoir  supprimer  (1).  Au  contraire,  Bas3e 
et  Eustathe  renfermèrent  dans  un  seul  écrit 
tout  ce  qui  avoit  été  ordonné  contre  Paul  de 
Samosate,  contre  Photin  et  contre  Marcel 
d'Ancyre ,  dans  le  concile  d'Antioche  de  la  dé- 
dicace. Tout  cela,  pour  faire  rejeter  le  œa- 
substantiel ,  comme  un  terme  odieux  et  déjà 
condamné  dans  les  conciles.  L'empat'ur  avoit 
fait  venir  le  pape  Libère  de  Bérée  à  Sirmium; 
onlui  fitapprouver  cet  écrit ,  et  par  conséquent 
abandonner  le  consubstantiel  ;  et  on  tira  le 
même  consentement  de  quatre  évêques  d'A- 
frique, qui  se  trouvèrent  présents^savoir,  Atba- 
nase ,  Alexandre-,  Sévénen  et  Crescenf.  On  y 
fit  aussi  souscrire  Ursace ,  Yalens  et  Germi- 
nius  de  Sirmium  ^  mais  Libère  protesta  de  son 
côté  qu'il  excommunioit  ceux  quidisoienlqoe 
le  fils  n'é  toit  pas  semblable  au  père  en  substance 
et  en  t<Mites  choses.  Ce  qu'il  ut  parce  qu'£a- 
doxe  et  les  autres  partisans  d' Aétius  à  Antioche 
avoient  fait  courir  le  bruit  qu'il  croyoit  la  dis- 
semblance commeeux.  L'empereur,  étantaind 
satisfait  de  Libère,  lui  permit  de  retourner  à 
Rome.  Les  évêques  qui  étoient  à  Sirmium  écri- 
virent à  l'antipape  Félix,  qu'ils  recounoissoient 
pour  évèque  légitime ,  de  le  recevoir ,  de  gou- 
verner l'église  romaine  conjointement  avec  lui, 
et  d'oublier  tout  le  passé  \  car  F  affection  que  k 
peuple  portoit  à  Libère  avoit  excité  une  grande 
sédition  et  causé  jusqu'à  des  meurtres. 

Basile  et  Eustathe  n'accusèrent  pas  seu- 
lement d'hérésie  Aétius  et  Eudoxe,  mais  &t 
core  de  crime  d'état,  et  d'avoir  eu  part  à  la 
conjuration  de  Gallus  (2)  $  Théophile  rlndien, 
que  les  ariens  faisoient  passer  pour  un  apôtre 
et  un  faiseur  de  mirades ,  se  trouvant  engage 
dans  la  même  accusation,  fut  rdé^é  à  Béra- 
dée ,  dans  le  Pont.  Eudoxe  eut  ofdre  de  sortir 
d' Antioche  et  de  demeurer  chez  lui  :  Aétius  fut 
mis  en  la  puissance  de  ses  accusateurs,  etoo 
l'envoya  en  exil  à  Pé|mse  de  Phrygîe.  Euno- 
mius  qu'Eudoxe  venoit  d'ordonner  diaot  ei 
de  députer  vers  l'empereur  pour  sa  justifica- 
tion, fut  pris  en  chemin  parles  gens  de  Ba^Iei 
et  relègue  à  Midaïe  en  Phrygie.  Eudoxe  liu- 
mêmc  se  retira  en  Arménie,  son  nays  nalalj 

Juelques  autres  furent  bannis  jusou  au  nombre 
e  soixante-dix  ;  ainsi  le  parti  des  anoméens 
sembloit  entièrement  dissipé^ 

VQ.  libéra  nntrs  à  Bone. 
Le  pape  Libère  revînt  à  Rome  la  froîâêmc 


(1)  S0f.Va«.  is. 


(i)  Phfl.  IV|  c  «• 
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année  de  son  exil ,  c'est-i^dire  Tan  trois  cent 
ciiiquant^huii,  le  seœnd  jour  d'août.  Il  y  eo- 
tra  comme  victorieux  ;  et  le  peuple  accourut 
au  devant  de  lui  avec  joie  (1).  L'antipape 
FéliX)  odieux  au  sénat  et  au  peuple,  fut  cha^aé 
de  la  Tille i  mais,  comme  sa  faction  n'étoit  pas 
éteinte^  il  rentra  peu  après  à  la  faveur  des 
dercâ  de  son  parti,  et  osa  bien  indiquer  la  sta- 
tion dans  la  basilique  de  Jules,  au  delà  du  Ti- 
bre I  la  multitude  des  fidèles  avec  les  nobles  le 
chassèrent  boateusement  de  Rome  une  seconde 
lois*  L'empa'eur  le  vouloit  maintenir  avec 
libère,  et  leur  faire  gouverner  en  commun 
l'ëf^lme  romaine ,  contre  les  canons  qui  ne  per* 
mettent  pas  deux  évéqttes  dans  un  siège  (â)  : 
maia]  il  rut  obligé  malgré  lui  de  Fabandon- 
ner  (3).  F^ix,  étant  chassé  la  seconde  fois,  se 
retira  dans  une  petite  terre  qu'il  avoit  sur  le 
chemin  de  Porto,  où  il  vécut  encore  près  de 
huit  ans,  gardant  la  dignité  épiscopale  sans 
fonction ,  et  ne  mourut  que  le  dixième  des  ca- 
lendes de  décembre  (4) ,  sous  le  consulat  de 
Valeatinien  et  de  Yalens ,  c'est-à--dire  le  vingt- 
deuxième  de  novembre  trois  cent  soixante-cinq. 
Ki  saint  Optât ,  nisaint  Augustin,  ne  le  comp- 
tent point  dans  la  suite  des  évéques  de  Rome. 

VUL  Ttaiblantnt  ée  tsrre  à  RiconiMle. 

L^emperenr  Constantius ,  non  content  de  ce 
qu'il  venoit  de  faire  à  Sirmium ,  crut  néces- 
saire d'assembler  un  concile  universel  contre 
les  anoméens,  à  cause  des  entreprises  d'Aétius, 
^t  de  ce  qui  s'éloit  passé  à  Antioche  (5). 
D'abord  il  l'indiqua  a  Nicée;  mais  Basile 
d*Ancjre  et  ceux  de  son  parti  Tcn  détour* 
aèrent ,  à  cause  du  grand  concile  dont  la  mé- 
moire leur  étoit  odieuse.  Il  fût  donc  résolu  de 
s'assembler  à  Nicomédie  i  et  l'on  envoya  des 
lettres  de  l'empereur,  pour  j  faire  venir  en 
diligence  à  un  certain  jour  les  évéques  qui 

Sssoient  pour  les  mieux  instruits  et  les  plus 
jquenis.  Ils  dévoient  assister  au  concile  cha- 
cun au  nom  de  tous  les  évéques  de  sa  nation , 
c'est-à-dire  que  l'empereur  nommoit  les  dé- 

Eités  de  chaque  province.  La  plupart  éloient 
jà  en  chemin,  quand  la  nouvelle  se  répandit 
que  la  ville  de  Nicomédie  venoit  d'être  ren- 
versée par  un  tremblement  de  terre.  On  disoit 
|dus  :  comme  d'abord  on  fait  toujours  les 
malheurs  plus  grands,  on  disoit  que  Nicée, 
l^érinthe,  les  villes  voisines  et  Constantinople 
môme  y  avoit  part,  et  qu'à  Nicomédie  plu- 
sieurs évéques  avoient  été  accablés  dans  l'église 
avec  une  grande  multitude  de  peuple , 
hommes,  femmes  et  enfants  qui  s'y  étoient  ré- 
fogiés.  Ce  qui  se  trouva  vrai ,  est  que  le  neu- 
vième des  calendes  de  septembre ,  sous  le  con- 
sulat de  Dacien  et  de  Céréal,  c'est-à-dire  le 
vingt-quatrième  d'août  de  cette  année  trois 


(1)  Anast  in  lib.  LibeU. 
Marc,  et  Faost  p.  i. 

(2)  Soz.  IV,  e.  15. 

(3)  Th.n.Ep.e47.PhU. 


IV,  n.  3. 
(i)  Llt>elI.Marc.etFaiis. 
(5)  Soz.  iv»  c.  10. 


cent  cinquante  huit,  à  la  seconde  heure  du 
jour,  selon  nous  à  huit  heures  du  matin  (1) , 
ce  tremblement  commença;  et,  comme  ce 
n'étoit  pas  l'heure  de  s'assembler  dans  lea 
églises,  personne  n'y  fut  surpris;  aussi  per- 
sonne n'eut-il  le  loisir  de  s'y  réfugier^  tant  cet 
accident  fut  prompt.  Chacun  péril  ou  échappa, 
selon  le  lieu  où  il  se  trouvoit.  Il  n'^  mourut 
que  deux  évéques,  Gécropius  de  Nicomédie ^ 
et  un  autre  d'une  ville  du  Bosphore;  et  ila 
furent  surpris  hors  de  l'église.  Le  tremble* 
ment  de  terre  ne  dura  que  deux  heures ,  maia 
il  fut  suivi  d'un  embrasement  de  cinquante 
jours.  Car  le  feu  des  fourneaux ,  des  cuisinea 
et  des  bains,  des  forges  et  des  autres  lieux 
semblables ,  se  communiquant  dans  le  renva>* 
sèment  des  maisons  aux  toits  et  aux  autres 
matières  combustibles,  gagna  partout,  et  ne 
Gt  qu'un  grand  bûcher  de  toute  la  ville.  L'é- 
branlement s'étendit  fort  loin  dans  le  Pont  et 
l'Asie,  et  eu  deçà  delà  mer  dans  la  Macédoine; 
on  compta  jusqu'à  cent  cinquante  villes  qui 
s'en  ressentirent. 

Il  y  avoit  alors  à  Nicomédie  un  saint  soli- 
taire, nommé  Arsace,  Persan  de  nation ,  qui 
avoit  été  gouverneur  des  lions  de  l'annereur, 
et  s'étoit  rendu  Ulustre  entre  les  confesseurs 
dans  la  puvécution  de  Lidnios.  Aérant  quitté 
les  armes,  il  se  retira  dans  la  citadelle  de 
Nicomédie,  et  demeuroit  dans  une  tour, 
menant  k  vie  ascétique.  Il  ftûsoit  des  mira-* 
des;  et  un  jour,  par  l'invocation  du  nom  de 
Jésu»^hrist,  il  arrêta  un  possédé  qui  couroil 
par  la  ville  l'épée  à  la  main  et  faisoit  fuir  ton! 
le  monde.  Arsace  donc,  ayant  appris  par  révé-« 
lation  le  malheur  dont  la  ville  étoit  menacée, 
et  reçu  ordre  d'en  sortir,  aUa  promptement 
à  l'église ,  et  recon^nanda  aux  ecclésiastiques 
de  mrier  avec  ferveur  pour  apaiser  la  colère 
de  Dieu.  On  se  moqua  de  sa  prédiction ,  il 
s'en  retourna  dans  sa  tour ,  où  il  se  mit  en 
prière  prosterné  sur  le  visage^  et ,  le  tremUe- 
ment  de  terre  étant  passé ,  on  l'y  trouva  mort 
en  cette  posture.  On  dit  qu'il  aima  mieux 
mourir  que  de  voir  la  ruine  d'une  ville  on  il 
avoit  commencé  à  oonnottre  Jésus^Ghrist ,  el 
appris  la  philosophie  cfarétienna,  oar  on  nom* 
moit  ainsi  la  vie  ascétique. 


IX.  Pr<^  de  ooncllei. 

Le  voyage  des  évéques  ayant  été  rompu  par 
cet  accident,  les  uns  attendirent  de  nouveaux 
ordres  de  l'empereur,  les  autres  déclarèrent 

gar  lettres  leurs  sentiments  touchant  la  foi  (2). 
onstantius  consulta  Basile  d'Ancyre,  qui  lui 
écrivit  en  louant  sa  piété,  le  consolant  du 
malheur  de  Nicomédie  par  les  exemples  des 
histoires  sacrées,  et  l'exhortant  à  presser  le 
concile,  et  à  ne  pas  renvoyer  sans  rien  faire 
les  évéques  qui  étoient  déjà  en  chemin.  Il  mar- 

-   —  -■ —       -^— ^^— 

(  1)  Anufi-Marc.  Mb,  xvii,c.  1.    <S)  Soc.  îv,  e.  le. 
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qna  Nicëe  pour  le  liea  de  l'assemblée,  croyant 
utire  plaisir  à  l'empereur  qui  l'avoit  nommé 
d'abord.  Conformément  à  cette  lettre,  Temjpe» 
reur  ordonna  que  les  évéques  s'assembleroient 
à  Nicée  au  commencement  de  Tété  de  Tannée 
suivante,  trois  cent  cinquante-neuf,  excepté 
ceux  à  qui  leur  santé  ne  le  permettroit  pas*, 
que  ceux-là  enverroient  à  leurs  places  des 

Srétres  ou  des  diacres  qu'ils  choisiroient ,  pour 
édarer  leurs  sentiments,  délibérer  sur  les 
choses  douteuses,  et  résoudre  tout  en  com- 
mun. Que  dix  députés  d'Occident  et  autant 
d'Orient,  chcâsispar  le  concile,  viendroient  à 
la  cour  pour  Im  faire  le  rapport  de  ce  qui 
auroit  été  résolu,  afin  qu'il  vtt  aussi  s'Q  étoit 
conforme  aux  saintes  Écritures ,  et  qu'il  pût 
dédder  ce  ou'il  j  auroit  à  faire  pour  le  mieux. 
Ainsi  Q  se  raisoit  le  juge  du  concile  universel 
et  l'arbitre  de  la  foi. 

Cependant  il  changea  encore  de  résolu- 
tion (I).  Car  les  anoméens,  c'est-À-dire  les 
partisans  d'Eudoxe,  d'Acace,  d'Ursace  et  de 
Valens,  ayant  un  peu  relevé  leur  crédit,  fi- 
rent en  sorte  qu'il  convoquât  deux  conciles  au 
lieu  d'un.  Ils  voyoient  leur  condamnation 
inévitable,  si  tous  les  évéques  s'assembloient 
en  un  seul  concile ,  jpsirce  oue  tous  seroient, 
ou  pour  la  foi  de  Nicée  et  le  consubstantiel , 
ou  pour  la  formule  de  la  dédicace  d'Antioche, 

Sii  contenoit  aussi  le  nom  de  substance  (2). 
'aUlenrs,  il  étoit  plus  facile  de  diviser  les 
esprits  des  évéques  séparés ,  et  de  faire  de  loin 
de  faux  rapports  d'un  concile  à  l'autre.  Du 
moins,  ils  espéroient  que,  s'ils  ne  gagnoient  les 
deux  conciles ,  ils  en  gagneroient  un ,  et  que, 
s'ils  étoient  condamna  par  l'un ,  ils  ne  le  se- 
roient pas  par  l'autre  ;  voilà  les  motifs  secrets. 
Ceux  que  l'on  publia  et  que  l'on  fit  goûter  à 
l'empereur ,  furent  de  lui  épargner  la  dépense, 
et  aux  évéques  la  fatigue  dim  trop  grand 
voyage.  L'eunuque  Eusébe,qui  favonsoit  Eu- 
doxe,  aida  par  son  crédit  à  faire  passer  celte 
résolution  (3).  En  attendant  que  Ion  eût  dé- 
terminé le  lieu  de  chaque  concile ,  l'empereur 
manda  aux  évéques  de  demeurer  dans  leurs 
églises  ou  dans  les  lieux  auxquels  ils  se  trou- 
veroient;  et  il  écrivit  à  Basile  d'Ancyre,  de 
consulter  tous  les  évéques  d'Orient  touchant 
le  lieu  du  concile,  afin  de  le  déclarer  au  com- 
mencement du  printemps.  Car  il  ne  croyoit 
plus  que  Nicée  fût  convenable  à  cause  du 
trouble  que  le  tremblement  de  terre  avoit  excité 
dans  le  pays.  Basile  envoya  aux  évéques  la 
lettre  de  l'empereur,  y  joignant  les  siennes, 
pour  les  exhorter  à  mander  promptement  le 
lieu  qui  leur  plairoit  le  plus.  On  proposa 
Tarse  enCilicie  ;  mais  ceux  du  parti  d'Euaoxe 
s'y  opposèrent ,  peut-être  à  cause  de  l'évéque 
Sylvam,  qui  leur  étoit  contraire  (4)  ;  et  la  même 
raison  put  faire  rejeter  Ancyre,  qui  fut  aussi 

(1)  Pbil.  IX,  c.  10.Soz.iv,     Fragm. 
«10.  (3)  SOï.  IV,  C.  17. 

(t)  Gonc,  Pirii.  ap.  HU<       (4)  PliU.  iv,  e.  11. 


nommée.  Pour  l'Ocddent,  on  ne  voit  pas 
qu'il  y  ait  eu  d'autre  Ueu  proposé  que  Rimôii , 
où  se  tint  en  effet  le  conçue. 

Pendant  que  les  Orientaux  étoient  dans  cette 
incertitude  touchant  le  lieu  du  condle ,  Basile 
alla  trouver  l'empereur ,  qui  demeuroit  alors  à 
Sirmium(l).  Il  y  trouva  quelques  évé^iies, 
qui  y  étoient  pour  leurs  araires  partiodières, 
entre  autres  msrc  d' Aréthuse  et  George,  asur- 

Sateur  d'Aleiuuidrle.  On  résolut  que  le  condle 
'Orient  se  tiendrdt  à  Séleude  en  Isaurie.  Ei>- 
suite  Valens,  qui  étoit  aussi  à  Sirmium  et  ses 
partisans ,  c'est-à^lire  les  anoméens ,  y  firent 
dresser  et  signer  par  les  évéques  préents  une 
nouvelle  formide ,  où  le  mot  de  substance  éloit 
rejeté  nommément,  comme  inconnu  au  peuple, 
et  occasion  de  scandale ,  et  comme  ne  se  trou- 
vant point  dans  l'Ecriture  (2).  On  ordonnoit 
de  ne  faire  aucune  mention  de  substance  en 
parlant  de  Dieu  à  l'avenir.  La  formule  finis- 
sait par  ces  mots ,  Nous  disons  que  le  fils  est 
semblable  au  père  en  tout,  comme  les  saintes 
Ecritures  le  oisent  et  l'enseiffnent.  Ce  qu'il  y 
eut  de  plus  singulier  à  cette  formule ,  c'est  la 
date  ((ue  l'on  mit  à  la  tête  en  ces  termes  :  Ex- 
position de  la  foi  faite  en  présence  de  notre 
seigneur  le  tr^pieux  et  victorieux  empereur 
Constantius,  auguste,  étemel,  sons  le  consu- 
lat de  Flavius  Eusëbe  et  d'Hypatius  à  Sirmium, 
l'onzième  des  calendes  de  juin,  c'est-à-dire  le 
vingt-deuxième  de  mai  trois  cent  cinquante- 
neuf.  Elle  fut  composée  par  Marc  d'Aréthu- 
se  (3) ,  écrite  en  latm  et  souscrite  nar  ceux  qui 
se  trouvèrent  présents ,  savoir ,  Marc  d' Aré- 
thusc,  Ge(H*ffe  d'Alexandrie ,  Basile  d'Ancyre, 
Germinius  de  Sirmium ,  Hypatien  d'Héraclée, 
Yalens  de  Murse,  Ursace  de  Singidon,  et  Pan- 
crace de  Péluse  (4).. Il  y  eut  deux  signatures 
singulières,  celle  de  Yalens  en  ces  termes  : 
Les  assistants  savent  comment  nous  avons 
souscrit  ceci  la  veille  de  la  Pentecôte  ;  et  notre 
pieux  empereur  le  sait ,  lui  à  qui  j'en  ai  rendu 
témoignage  de  vive  voix  et  jpar  écrit.  Ensuite 
il  mit  Ta  souscription  ordinaire  avec  cette 
clause ,  Que  le  fils  est  semblable  au  père ,  sans 
dire,  en  tout;  mais  l'empereur  le  contraignit 
de  l'ajouter.  Au  contraire ,  BasQe ,  se  doutant 
des  mauvais  sens  que  l'on  pouvoit  donner 
à  cette  formule ,  souscrivit  ainsi  :  Moi,  Basile, 
évéque  d'Ancyre .  je  crois ,  comme  il  est  écrit 
ci-dessus  que  le  nls  est  semblable  au  père  en 
tout,  c'est-à-dire  non-seulement  quant  à  la 
volonté ,  mais  quant  à  la  subsistance ,  l'exis- 
tence et  l'être,  comme  étant  fils  selon  TE- 
criture,  esprit  d'esprit,  vie.de  vie,  lumière 
de  lumière,  Dieu  de  Dieu,  en  un  mot,  fils 
en  tout  semblable  au  père.  Et  si  quelqu'un 
dit  qu'il  soit  semblable  seulement  en  quelque 
chose ,  je  le  tiens  séparé  de  l'église  catholique, 
comme  ne  tenant  pas  le  fils  semblable  au  père , 


(1)  Soz.  IV,  c.  10. 

(S)  Ap.  Atti.  de  Sya.  p. 

S76,etap.Soc.u>c.a3. 


(3)  Soi.  iv,  c  17. V. Val. 
•d  Socr.  u,  c.  ao. 
(4}Epi^B«r.7a,ll.S8. 
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suivant  les  Ecriiures.  On  peut  remarquer  ici 
que  Basile,  n'osant  employer  le  n}ot  de  sub-- 
slaooe ,  ousia ,  que  Ton  étoit  convenu  de  sup- 
primer dans  cette  fmmule ,  emploie  tous  les 
mots  approchants  et  équivalents  ;  parce  qu'il 
croyoit  en  effet  le  fils  semblable  en  substance. 
Cette  formule  ainsi  souscrite  fut  remise  entre 
les  mains  de  Yalens ,  qui  la  porta  au  concile 
de  Rimini. 

La  résolution  étant  prise  touchant  la  tenue 
des  deux  conciles,  et  le  lieu  de  chacun  déter- 
miné, l'empereur  donna  ses  ordres  pour  y 
faire  aUer  les  évéques ,  non  plus  par  députés , 
mais  tous  généralànent  (1) ,  et  il  envoya  par- 
tout des  oifiders,  pour  leur  faire  donner  les 
Toitures  et  les  choses  nécessaires  au  voyage.  Il 
écrivit  à  chaque  concile  de  régler  les  questions 
delà  foi,  d'examiner  ensuite  les  causes  des  évé- 
ques, qui  se  plaignoient  d'avoir  été  déposés  ou 
exilés  injustement,  et  quand  ils  auroient  tout 
jugé,  de  lui  envoyer  dix  députés  de  chaque  côté 
pour  lui  enfairele  rapport.  Le  concile  de  Rimini 
s'assembla  le  premier.  Il  y  vint  des  évéques 
dlUyrie,  d'Italie,  d'Afrique,  d'Espagne,  des 
Gaules ,  de  la  Grande-Bretagne.  Ceux  des  deux 
dernières  prt>vinceis  refusèrent  ce  qui  leur  fut 
offert  de  la  part  de  l'empereur,  ne  croyant  pas 
le  pouvoir  accepter  honnêtement,  et  aimèrent 
mieux  vivreà  leurs  dépens.  Il  n'y  eut  que  trois 
évéques  de  Bretagne  qui  acceptèrent  ce  se- 
cours, étant  si  pauvres  qu'ils  n*avoient  pas  de 
quoi  subsister,  et  aimant  mieux  être  à  charge 
au  fisc  qu'à  leurs  confrères,  qui  offroient  de 
contribuer  pour  leur  dépense  (2).  Telle  étoit 
la  charité  et  le  désintéressement  des  évéques. 

X.  Traité  de  laint  HUaire,  des  synodes. 

Ceux  de  Gaule  et  de  Bretagne  étoient  bien 
instruits  de  la  créance  des  Orientaux ,  par  un 
écrit  que  saint  Hilaire  leur  avoit  envoyé  de 
Phrygie.  C'étoit  son  traité  des  synodes ,  com- 
posé vers  la  fin  de  Tan  trois  cent  cinqiuante- 
huit  (3),  pendant  que  Ton  délibéroit  du  lieu  où 
se  tiendroit  le  concQe  en  Orient.  En  ce  traité 
saint  Hilaire  explique  les  différentes  formules 
de  foi  que  les  Orientaux  avôient  faites  depuis 
le  conçue  de  Nioée,  afin  de  montrer  aux  Ocd- 
dentaux  qu'elles  étoient  bonnes  ou  du  moins 
tolèrables  ;  et  qu'ils  ne  dévoient  pas  regarder 
comme  ariens  ceux  qui  les  recevroient.  Il  les 
prie  de  juser  eux-mêmes  de  ces  formules  dont 
ils  lui  avoient  demandé  l'explication  (4) .  et  de 
suspendre  leur  jugement  jusqu'à  la  fin  de  son 
écrit.  La  première  formule  qu'il  explique 
est  celle  que  les  demi-ariens  venoient  de  faire 
au  concile  d'Ancyre  la  même  année  trois  cent 
cinquante-huit  (5).  Et  pour  la  nùeux  faire  en- 
toure, il  rapporte  auparavant  celle  que  les 
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purs  ariens  avoient  dressée  à  Sirmium  en  trois 
c&ai  cinquante-sept  (1),  qu'il  appelle  le  blas- 
phème d'Osius  et  de  Potamius,  parce  que  Po- 
tamius  en  étoit  Fauteur,  et  qu'Osius  l'a  voit 
signée  dans  sa  chute.  De  la  définition  d*An- 
cyre,  Q  n'explique  que  douze  anathèmes,  entre 
lesquels  n'est  pas  le  dernier,  qui  condamnoit 
le  consubstantiel,  et  que  l'on  n'avoit  pas  pu- 
blié avec  les  autres.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne  put 
encore  excuser  sur  ce  point  les  pères  d'AncjIre, 
en  disant  qu'ils  ne  rejetoient  le  consubstantiel 

Sue  dans  le  mauvais  sens  que  quelques-uns  lui 
onnoient.  La  seconde  formule  que  saint  Hi- 
laire explique  est  celle  du  concQe  d'Antioche 
de  la  dédicace  tenu  en  trois  ceut  quarante- 
un  (2) ,  très-fameuse  chez  les  Orientaux.  C'est 
la  seconde  de  celles  qui  furent  proposées  au 
concile,  et  eUe  fut  approuvée  par  les  quatre- 
vingt-dix-sept  évéques  qui  y  assistèrent.  On 
l'attribuoit  au  martyr  saint  Luciai,  et  il  n'^ 
manque  que  le  mot  de  consubstantiel  ;  mais 
cela  même  la  rendoit  plus  a^;réable  à  ceux  à 
qui  ce  terme  étoit  suspect.  Samt  Hilaire  mon- 
tre qu'eUe  est  toute  catholique.  Il  rapporte  en- 
suite pour  la  troisième  celle  du  concile  de  Sar* 
dioue,  c'est-à-dire  du  conciliabule  de  Philipo- 
poiisi3),  qui  en  prenoit  faussement  le  nom; 
mais  sa  confession  de  foi  ne  laissoit  pas  d*être 
catholique ,  et  il  n'y  manquoit  que  le  mot  de 
consubstantiel.  La  quatrième   est   celle   du 
premier  concile  de  Sirmium,  tenu  en  trois 
cent  cinquante-un  (4) ,  contre  Photin  par  les 
Orientaux,  avec  les  vingt-sept  anathèmes,  qui 
à  la  vérité  n'excluent  pas  formellement  la  doc- 
trine des  demi-ariens,  mats  aussi  ne  contien- 
nent rien  de  manifestement  mauvais,  et  ex-, 
cluent  formellement  plusieurs  erreurs  des  purs 
ariens,  de  Sabellius  et  de  Photin  :  c'est  ce  que 
saint  Hilaire  relève. 

Ne  vous  étonnez  pas,  mes  firères,  ajoute- 
t-il,  de  ces  fréquentes  expositions  de  foi  :  la 
fureur  des  hérétiques  les  a  rendues  nécessai- 
res (5).  Car  les  églises  orientales  sont  dans  un 
tel  péril,  qu'il  est  rare  d'y  trouver,  même 
parmi  les  évéques,  cette  foi  que  je  vous  rap- 
forie ,  et  dont  je  vous  laisse  le  jugement.  Je 
parle  comme  savant,  de  ce  que  j'ai  ouï  et  de  ce 
que  j'ai  vu  moi-même.  Hors  l'évêque  Eleu- 
sius  et  quelque  peu  avec  lui ,  la  plus  grande 
partie  des  dix  provinces  d'Asie  on  je  suis,  ne 
connoissent  point  Dieu ,  ou  ne  le  connoissent 
que  pour  le  blasphémer.  Tout  est  plein  de 
scandales,  de  schismes,  d'infidélité.  Que  vous 
êtes  heureux,  cependant,  d'avoir  conservé  dans 
sa  pureté  la  foi  apostolique,  d'avoir  ignoré 
jusqu'ici  ces  professions  écrites,  et  de  vous 
être  contentés  de  professer  de  bouche  ce  que 
vous  croyez  du  coeur  !  Ensuite  il  explique  les 
termes  dont  l'ambiguité  rendoit  suspecte  aux 
Orientaux  la  foi  (tes  Occidentaux.  Premiè- 


(1)  S<a.  iv,  c.  17. 
(S)  Sever.  Snlp.  s,  Hitt. 
P.4S0. 


(3)  Sap.xil,n.i3.HiIar. 
de  Syn. 
(i)  Sup.  XIII,  n.  SO. 
(5)  Sup.  D.  S. 


(1)  Sup.  XII,  D.  40. 
(S)  Sup.  XII,  n.  11. 
(3)  Sup.  IW.  XII,  n.  40. 


(4)  Sup.  XIII,  n.  0. 

(5)  P.  338,  etc.  347, 
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rement)  le  mot  de  substance^  montrant  les 
mauvais  sens  que  peut  ayoir  cette  proposition  : 
Qu'il  n'y  a  qu'une  substance  du  père  et  du  fils  ; 
car  on  pouvoit  entendre  une  seule  personne 
substance,  ou  une  même  substance  divisée  en 
deux.  C'est  pourquoi,  il  conseille  d'expliquer 
distinctement  ce  que  l'on  croit  du  père  et  du 
fils  ^  avant  que  de  le  renfermer  dans  cette  ex- 
pression abrégée.  Il  explique  ensuite  le  terme 
ne  semblable^  et  dit  que  c'estle  môme  dire  (1)  : 

Sue  le  fils  est  semblable  au  père  en  toutes 
loses ,  et  de  dire  qu'il  lui  est  égal.  Ainsi  le 
mot  ûhomoiousios ,  qui  signifie  semblable  en 
substance ,  peut  avoir  un  aussi  bon  sens  que 
Yhomoousios^  qui  signifie  de  même  substance. 
Saint  Hilaire  s^dresse  ensuite  aux  Orientaux 
bien  intentionnés,  pour  leur  lever  tous  les 
scrupules  qu'ils  avoient  sur  le  terme  de  co/i- 
substantiel  (2)  ;  et ,  rapportant  le  symbole  de 
N icée ,  Il  montre  que  ce  terme  n'y  est  employé 
ifae  pour  condamner  les  vrais  ariens,  qui 
Tonloient  que  le  fils  (Ai  une  simple  créature, 
et  pour  montrer  qu'il  est  produit  de  la  sub- 
stance même  du  père  (3) .  Il  prouve,  en  général, 
qu'il  ne  faut  pas  supprimer  une  bonne  expres- 
sion ,  à  cause  du  mauvais  sens  qu'elle  peut 
avoir, par  l'exemple  des  Ecritures,  dont  les 
hérétiques  abusent.  Il  presse  les  Orientaux  de 
ne  pas  rendre  suspect  leur  homoiousios  en  re- 
jetant homoousios ,  et  de  ne  pas  s'arrêter  aux 
mots  puisqu'ils  conviennent  de  la  chose.  Il 
Hjoute  ces  paroles  remarquables  :  Je  prends  à 
témoin  le  Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre  que, 
sans  avoir  ouï  ni  l'un  ni  l'autre ,  j'ai  toujours 
cru  l'un  et  l'autre  ;  que  par  homoiousios  il 
falloit  entendre  V homoousios  \  que  rien  ne 

Etuvoit  être  semblable  selon  la  nature  »  qui  ne 
t  de  même  nature.  Raptisé  depuis  long- 
temps ,  depuis  quelque  temps  évêque ,  je  n'ai 
ouï  parler  de  la  foi  de  Nicée ,  que  sur  le  point 
de  mon  exil;  mais  les  Evangiles  et  les  écrits 
des  apôtres  m'avoient  donné  Tintelligence  de 
ces  termes. 

XI.  Concile  de  Himini. 


Lesévêques  de  Gaule,  ainsi  instruits  de  la 
foi  des  Orientaux ,  se  trouvèrent  avec  les  au- 
tres évoques  d'Oocident  à  Rimini ,  en  latin 
Areminum^  viUe  célèbre  d'Italie,  sur  la  mer 
Adriatique  (4).  Le  concile  fut  nombreux ,  et  il 
s'y  trouva  plus  de  quatre  cents  évéques,  entre 
lesquels  on  compte  environ  quatre- viogtsariens. 
Les  plus  célèbres  des  catholiques ,  que  nous 
coQBoissîûos ,  étoient  :  Restitut,  évéque.  de 
Gartfaage ,  qui  semble  avoir  présidé  an  oon- 
dle  (5);  Mttsooius,  évéque  de  la  province 
Byzcucèbe  ea  Afrique ,  à  qui  tous  les  autres 
déféroienl  prar  son  grand  i^e  ;  Grécien ,  évé- 
490  de  GaIbs  en  Italie  :  des  Gaoles,  saint  Phè* 


(1)  P  362, 

(S)  p.  3W,  B. 

(8)  P.  35S. 

(4)  Atb  de  SyD.  p.  S7i, 


C.  Sever.  lib.  ii,  p.  4io. 

(5)  Gesta.  6id.octob.«p. 
Hilv.  Fragm.  p.  453.  Hier, 
io  Lac.  c.  7. 


bade  d'Agen  et  saint  Servais  de  Tongres.  Entre 
les  ariens ,,  on  remaruuc  Ursace ,  Valens 
Germinius,  Caïus  de  Pannonie,  Démophile 
de  Rérée ,  Auxence ,  Epictète ,  Mygdonius  et 
Mégasius.  Taurus ,  préfet  du  prétoire  en  Ita- 
lie (1),  y  assista  de  la  part  de  l'empereur,  arec 
ordre  de  ne  point  laisser  aller  les  évéques 
qu'ils  ne  convmssent  d'une  même  foi  ;  et  Tem- 
pereur  lui  promit  le  consulat  s'il  y  rénssissoit, 
comme  en  effet  il  ftat  consul  l'an  trois  eeal 
soixante-un.  Gonstantius  écrivit  au  concile 
pour  avertir  les  pères  principalement  de  ne 
rien  ordonner  contre  les  Orientaux ,  leur  dé- 
clarant qu'il  ne  l'appuieroit  point  de  son  ao- 
torité.  et  réitérant  l'ordre  de  lui  envoyer  dix 
députes  (â).  Cette  lettre  est  datée  du  ^iiième 
des  calendes  de  juin ,  sous  le  consulat  d'En- 
sèbe  et  d'Hypatius ,  c'est-à-dire  du  vlnet-sep- 
tième  de  mai  trois  cent  cinquante-neiu ,  etk 
concile  de  Rimini  commença  peu  de  tonps 
après. 

Les  catholiques  s'assemblèrent  dans  l'église; 
les  ariens  dans  un  autre  lieu,  que  l'onaroit 
laissé  vacant  exprès ,  dont  ils  firent  leur  ora- 
toire ,  car  ils  ne  priofent  plus  ensemble  (3). 
Quand  on  commença  à  traiter  de  la  foi,  tous 
les  autres  évéques  ne  se  fondoient  que  sor  te 
saintes  Ecritures;  mais  Ursace,  Yalcns elles 
autres  chefs  des  ariens  se  présentèrent  ivec 
un  papier  dont  ils  lurent  la  date  (*),  deman- 
dant qu'on  ne  parlât  plus  d'autre  écrit  m 
la  foi ,  ni  d'autre  concile ,  et  soutenant  qu'il 
qe  falloit  rien  leur  demander  davantage,  ni 
examiner  leurs  sentiments ,  mais  se  contenter 
do  ce  seul  écrit  (5).  C'étoit  la  dernière  fornuk 
de  Sirmium ,  dressée  le  vingt-deuxième  de 
mai  de  cette  année  trois  ceqt  cinquante-neuf, 
où,  rejetant  les  mots  de  substance  et  de  coo- 
substantiel ,  on  disoit  seulement  que  le  Gb  est 
semblable  an  père  en  tontes  choses  (6).  H  îSPi 
mieux ,  disoient-ils,  parler  de  Dieu  plus  tio- 

Slement,  pourvu  que  Ton  en  pense  œ  que  l'oo 
oit ,  que  d'introduire  des  mois  nouveaviqui 
sentent  la  subtilité  de  la  dialectique ,  et  œ 
font  qu'exciter  des  divisions  ;  et  il  ne  faut  paf 
troubler  FËglise  pour  deux  paroles  qui  ne  se 
trouvent  point  dans  r£criUire.  Ils  penfioienl 
ainsi  surprendre  les  Occidentaux  (7);  car  te 
Orientaux,  par  qui  ces  ariens  étoient  iDStruitSf 
les  regardoient  comme  des  gens  simple-   , 

Les  évéques  catholiques  répondirent  qum 
n'a  voient  point  besoin  de  nouvdle  formule,  et 
INH)poscrent  de  condamner  nettement  la  doc- 
trine  d'Arius.  Tous  s'y  aa»rdèrent ,  eieepw 
Ursace,  Yalens  et  les  autres  de  leur  fadios; 
ainsi  leur  artifice  fut  découvert  (6).  Nous  us 
sommes  pas  assenablés,  disoient  les  évéqiM 
catholiques,  pour  apprendre  ce  fl^DOwdej 
Tons  croire;  nous  l'avons  appris  deceoi  '*" 


(1)  Serer.  1U>.  ii,  p.  41. 

(2)  Ap.  Uflar.  Fragm.  p. 
457. 

(3)  Sever.  Sulp.  lib.  il, 
p.  4ai. 


(i)  AUi.ileSyn.p.W* 
(6)  Soïom.  IV,  c  17. 

(6)  Sup.  n.  S. 

(7)  Theod.  n,  c.  \^ 
(S;  Alh.deSjn.p.W«;^' 
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nous  ont  catéchisés  et  baptisés ,  qui  noas  ont 
ordonnés  évéques,  de  nos  pères,  des  martyrs 
et  des  confesseurs  à  qui  nous  avons  succédé  , 
de  tant  de  saints  qui  se  sont  assemblés  à  Ni- 
cée,  et  dont  plusieurs  yivent  encore,  nous  ne 
Touions  point  d'autre  foi ,  et  nous  ne  sommes 
Tenus  ici  que  pour  retrancher  les  nouveautés 

Si  y  sont  contraires.  Que  veut  dire  votre 
mule  datée  de  Vannée  et  du  jour  du  mois  ? 
en  a-t-on  jamais  vu  de  semblable  (1)  ?  N'y 
avoit-Q  point  de  chrétiens  avant  cette  date?  et 
tant  de  saints ,  qui  avant  ce  jour-là  se  sont  en- 
dormis au  Seigneur,  ou  qui  ont  donné  leur 
sang  pour  la  foi ,  ne  sa  voient-ils  ce  qu'ils  de- 
Toient  croire?  c'est  plutôt  une  preuve  que 
TOUS  laissez  à  la  postérité  de  la  nouveauté  de 
votre  doctrine,  tes  ariens  vouloient  soutenir 
leurs  dates  par  l'exemple  des  prophètes  ;  mais 
on  leur  répondoit  que  les  prophètes  ne  ve- 
noieot  pas  poser  les  fondements  de  la  religion, 
ni  enseigner  une  foi  nouvelle  ;  ils  annonçoient 
seulement  les  promesses  de  Dieu,  principale- 
ment touchant  le  messie ,  et  ensuite  sur  ce  qui 
devoit  arriver  aux  israélites  et  aux  autres  na- 
tions ;  ainsi  l'observation  des  temps  étoit  né- 
cessaire nour  montrer  quand  ils  avoient  vécu, 
et  quand  ils  avoient  prédit  des  choses  futures. 
L'Eglise  a  bien  accoutumé  de  dater  les  actes 
des  conciles,  et  les  règlements  pour  les  affaires 
sujettes  aux  changements ,  mais  non  pas  les 
confessions  de  foi ,  où  elle  ne  fait  que  déclarer 
ce  qu'elle  a  toujours  cru.  On  trouvoit  encore 
absurde  dans  cette  formule  datée ,  le  titre  d'é- 
temel que  Von  donnoit  à  l'empereur,  en  même 
temps  qu'on  le  refusoit  au  fils  de  Dieu. 

Le  concile  fit  lire  les  professions  de  foi  des 
antres  sectes  et  celle  du  concile  de  Nicée.  à 
laquelle  seule  il  s'arrêta ,  rejetant  toutes  les 
autres,  et  en  forma  son  décret  à  peu  près  en 
ces  termes  (2)  :  Nous  croyons  que  le  moyen  de 
(daire  â  tous  les  cathoUcioes,  est  de  ne  nous 
point  éloigner  du  symbole  que  nous  avons  ap- 
pris ,  et  dont  nous  avons  reconnu  la  pureté , 
après  en  avoir  conféré  tous  ensemble  (3).  C'est 
la  foi  que  noua  avons  reçue  par  les  prophètes 
de  Die»  le  père ,  par  Jésus-Gluist  IS  otre  Sei- 
gneur, que  le  Saintr-Esprit  nous  a  enseignée  par 
tous  les  apùtres,  jusqu'au  concile  de  Nicée , 
et  qui  subriste  à  présent  Nous  croyons  qu'oô 
ne  doit  y  rien  ajouter  ni  diminuer  ;  qu'il  n'y  a 
rien  à  faire  de  nouveau ,  et  que  le  nom  de 
subalaiiGe  et  la  chose  qu'il  signifie ,  établie  par 
phiaeurs  passages  des  saintes  Ecritures ,  doit 
tofasistar  oans  sa  force  comme  l'^lisede  Dieu  a 
to^oors  accoutumé  de  le  professer.  Tous  les 
éféqoeaeatbdiques,  sans  en  excepter  un  seul , 
ioiucnvfaeBi  à  ce  décret,  aussi  bien  qa*à  un 
anlve^  par  kqnd  ilscondamnèreut  de  nouveau 
la  doctrine  d'Arius  en  ces  termes  (4)  :  Les 
blasphèmes  d'Arius,  quoique  déjà  condamnés. 


(1)  Sbc.  xi,c7.  exÂth. 
de  SyiiM4.  S70,  D. 
(s;  Sùi^  IV,  c.  17, 


(3)  Ap.  Htlar.  Fram.  in 
fipe. 
(i)  Ibid. 


demeuroient  cachés ,  parce  que  l'on  ignoroit 
qu'il  les  eût  proférés  ;  mais  Dieu  a  permis  que 
son  hérésie  a  été  examinée  de  nouveau,  pen* 
dant  que  nous  sommes  à  Rimini.  C'est  pour*- 
quoi  nous  la  condamnons  avec  toutes  les  héré^ 
sies  oui  se  sont  élevées  contre  la  tradition 
cathoiioue  et  apostolique,  comme  elles  ont 
déjà  été  condamnées  par  les  conciles  précé- 
dents. Ensuite  ils  prononcent  dix  anathèmes 
contre  diverses  erreurs  d'Arius ,  de  Photin  et 
de  SabcUius. 

Comme  Valens,  Ursace  et  les  autres  ariens 
ne  voulurent  point  consentir  à  ce  décret, 
les  évéques  catholiq|ues  les  jugèrent  ignorants , 
malicieux  et  hérétiques  ;  et  comme  tels  ,  les 
condamnèrent  et  les  déposèrent.  Nous  avons 
l'acte  de  leur  déposition  en  ces  termes  (1)  : 
Sous  le  consulat  d'Eusèbe  et  d'Hypatius,  le 
douzième  des  calendes  d'août,  c'est-à-dire  le 
vingt-unième  de  juillet,  le  concile  des  évéques 
étant  assemblé  à  Rimini ,  après  que  Ton  eut 
traité  de  la  foi ,  et  résolu  ce  que  l'on  devoit 
faire,  Grécien,  évéque  de  Calles,  dit  :  Mes 
chers  frères  ,  le  concile  universel  a  souffert , 
autant  qu'il  étoit  possible,  Ursace,  Yalens, 
Caïus  et  Germinius ,  (pii  ont  troublé  tontes 
les  églises  par  les  vanations  de  leurs  senti* 
ments ,  et  ont  osé  maintenant  entreprendre  de 
joindre  le  raisonnement  des  h^étiques  à  la  foi 
catholique ,  de  ruiner  le  concile  de  Nicée,  et 
nous  proposer  par  écrit  une  foi  étrangère, 
qu^il  ne  nous  étoit  pas  permis  de  recevoir.  Il 
y  a  long-temps  qu'ils  sont  hérétiques ,  et  nous 
avons  reconnu  qu'ils  le  sont  encore  à  présent  ; 
aussi  ne  les  avons-nous  point  admis  à  notre 
communion,  les  condamnant  de  vive  voix  en 
leur  présence.  Dites  donc  encore  ce  que  vous 
en  ordonnez^  afin  que  chacun  le  confirme  par 
sa  souscription.  Tous  les  évéques  dirent  : 
Nous  voulons  que  ces  hérétiques  soient  con- 
damnés, afin  que  la  foi  catholique  demeure 
ferme  et  l'Eglise  en  paix. 

XII.  Dépntation  de  l'empereur. 

Le  concile,  ayant  ainsi  procédé,  tant  pour  la 
décision  de  la  foi  que  pour  le  jugement  d(« 

Krsonnes,  auroit  pu  se  séparer,  n'eût  été 
irdre  de  l'empereur,  qui  les  obligeoit  à  en- 
voyer des  députés  pour  l'informer  de  ce  qui 
s'étoit  passé  (2).  Ils  y  satisfirent,  et  envoyé» 
rent  dixévôques,  qu'us  chargèrent  d'une  lettre 
k  l'empereur.  D'abord  ils  reconnoissent  que 
c'est  par  son  ordre  qu'ils  se  sont  assembles  ; 
qu'Us  ont  été  d'avis  de  conserver  la  foi  aiH 
cienne ,  reçue  par  la  prédication  des  proph^ 
tes,  des  apôtres  de  Jésus-Christ  même,  prin* 
dpalement  la  définition  du  concile  de  Nicée , 
faite  par  tant  de  saints  évéques  avec  une  si 
mûre  délibération ,  en  présence  de  l'empereur 


(1)  Ap.  Hllar.  Fragm. 
in  fin.  Âp.  Alh.  de  Sjo.  p. 
870,  D. 


(S)  Ap.  Soer.  0»  e.  9t. 
Sozom  IV,  G.  ÂUi.  de  Syn. 
p.S77.  Hllar.Fra9in.  p.45l. 
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Consiantin,  cmi  a  été  baptisé  dans  celte  foi  et 
y  est  mort.  Ils  répètent  souTent  cette  protesta- 
tion de  ne  rien  innover  dans  la  foi ,  et  sup- 
fdient  Tempereur  plusieurs  fois  de  ne  point 
souffrir  (|ue  Ton  y  ajoute  ou  que  Ton  en  re- 
tranche rien ,  lui  déclarant  ^u'il  n'y  a  point 
d'autre  moyen  d'établir  la  paix  et  de  faire  ces- 
ser la  division  des  églises ,  principalement  à 
Rome.  Ils  se  plaignent  d'Ursace  et  de  Yalens, 
qui,  ayant  été  excommuniés  long-temps  aupa- 
ravant ,  s'étoient  rétractés  par  écrit  au  concile 
de  Milan  :  Et  toutefois .  ajoutent-ils ,  ils  ont 
osé  nous  présenter  un  écrit,  pour  introduire 
des  nouveautés  ;  et,  voyant  qu'il  n'étoit  pas 
approuvé,  ils  sont  venus  dans  notre  assembue, 
comme  pour  en  dresser  un  autre.  Ils  mai^ 
qucnt  la  charge  qu'ils  ont  donnée  à  leurs  dé- 

Sutés,  qui  n'est  que  de  conserver  les  anciennes 
édsions ,  d'instruire  l'empereur  de  ce  uni 
s'est  passé  au  concile  ^  et  lui  faire  voir  les 
noms  et  les  souscriptions  des  évéques.  Ils 

trient  l'empereur  a'éoouter  favorablement 
surs  députa,  et  de  les  renvoyer  eux-mêmes 
à  leurs  églises ,  afin  qu'elles  ne  demeurent  pas 
plus  long-temps  abandonnées  de  leurs  pas- 
teurs ,  et  que  ceux  qui  sont  incommodés  en 
Says  étrangers ,  à  cause  de  leur  grand  âge  et 
e  leur  pauvreté ,  ne  souffrent  pas  davantage. 
Enfin  qu'il  ne  permette  plus  qu'on  les  fatigue 

Crde  tels  Toyages,  ni  qu'on  les  sépare  de 
irs  troupeaux  ;  qu'O  les  laisse  en  jnix  dans 
leurs  églises  prier  pour  la  prospérité  de  son 
règne. 

Les  députés  qui  portèrent  cette  lettre,  entre 
lesquels  étoit  Restitut  de  Garthage,  étoient  des 
jeunes  gens  qui  manquoient  de  capacité  et  de 
prudence  (1)  :  au  contraire ,  les  ariens  envoyè- 
rent en  môme  temps  des  vieiUards  habiles 
et  rusés,  à  la  tête  desquels  étoient  Ursace  et 
Talens.  Ils  étoient  aussi  dix;  ainsi  il  s'en 
trouva  yingt  en  tout^  qui  se  disoient  députés 
du  concile  de  Rimini.  Les  catholiques  avoiait 
ordre  de  ne  communiquer  en  aucune  manière 
avec  les  ariens ,  et  de  n'entrer  en  aucun  traité, 
mais  de  renvoyer  tout  au  concile  :  on  avoit 
cru  sans  doute  remédier  par-là  à  leur  peu  de 
capacité.  Constantius  n'étoit  plus  en  Illyrie, 
il  s*étoit  avancé  vers  l'Orient,  à  cause  de  la 
guerre  des  Perses.  Les  ariens  ayant  fait  dili- 
gence ,  arrivèrent  les  premiers  auprès  de  lui 
et  le  prévinrent  aisément  contre  le  concile,  lui 
lisant  la  formule  qu'ils  y  avoient  présentée  (2). 
Car,  comme  elle  avoit  été  composée  à  Sirmium 
en  sa  présence ,  il  trouva  mauvais  qu'elle  n'eût 
pas  été  reçue  à  Rimini.  Il  traita  les  ariens 
avec  beaucoup  d'honneur  et  de  bienveillance , 
et  ne  témoigna  que  du  mépris  pour  les  catho- 
liques. Ses  oflBciers,  qui  étoient  d'intelligence 
avec  les  ariens,  prirent  la  lettre  du  concile  pour 
la  lui  rendre  ;  mais  ils  ne  laissèrent  point  ap- 
procher de  lui  les  députés,  disant  qu'A  étoit 


V  (1)  S«Ter.  Salp. 


(3)  Sozom.   IV,  c.    10. 
Tlieod.  II,  c.  10. 


trop  occupé  des  affiiires  d'état  pour  leur  donner 
audience.  On  les  fatigua  ainsi  par  un  long 
séjour  à  la  suite  de  la  cour. 

EnCn  l'empereur  écrivit  au  concile  nue 
lettre  assez  froide ,  par  laquelle  il  s'excuse  sur 
son  voyage  contre  les  barbares ,  de  n'avoir  pu 
voir  encore  les  vingt  évéques  qu'ils  lui  avoient 
envoyés  (1)  ;  car  il  confond  tous  les  députés 
ensemble.  Vous  savez,  dit-il,  qu'il  faut  avoir 
l'esprit  libre  pour  s'appliquer  aux  dioses  de 
la  religion;  c'est  pourquoi  nous  leur  avons 
ordonné  d'attendre  notre  retour  à  Andrinople. 
Cependant  trouvez  bon  d'attendre  aussi  leur 
réponse ,  afin  que,  quand  ils  vous  auront  porté 
la  nôtre,  vous  puissiez  terminer  les  affaires  de 
l'Eglise.  Les  évéques  du  concile  de  Rimini 
répondirent  à  cette  lettre,  en  protestant  de 
nouveau  qu'ils  ne  se  départiroient  jamais  de 
ce  que  leurs  pères  avoient  décidé  touchant  la 
foi ,  et  le  suppliant  encore  de  les  renvoyer  à 
leurs  églises  avant  l'hiver  (2).  Ce  fut  peut-être 
dans  cet  intervalle  que,  traitant  des  privilèges 
de  l'Eglise ,  ils  résolurent  de  demander  à  l'em- 
pereur que  les  terres  appartenant  aux  églises 
fussent  exemptes  de  toutes  les  charges  publi- 
ques (3).  L'empereur  le  refusa,  ccmservant 
seulenient  aux  églises  l'exemption  des  charg<^ 
extraordinaires.  Mais,  quant  aux  personnes 
des  clercs  négociants  et  aux  terres  de  ceux  qui 
ep  possédoient  en  propre,  il  les  soumit  même 
aux  charges  extraordinaires,  comme  il  parolt 
par  une  lettre  écrite  l'année  suivante,  trois  cent 
soixiinte,  le  trentième  de  juin,  à  Taurus,  ]^fet 
du  prétoire,  le  même  qui  avoit  assisté  au  con- 
cile. Il  est  vrai  (|u'en  trois  cent  soixante-un, 
étant  à  Antioche,  il  fit  une  disposition  contraire^ 
et  rétablit  tous  les  clercs  dans  l'exemption  de 
toutes  les  charges  extraordinaires  (4). 

Xm.  Anemblée  à  I^iee. 

Cependant  les  députés  qui  étoient  à  Andri- 
nople furent  conduits  mal^  eux  à  une  petite 
ville  voisine ,  nommée  Nice  ou  Nicée,  et  au- 
paravant Ustodizo,  où  les  ariens,  séduisant 
les  plus  simples  et  intimidant  les  autres,  leur 
firent  souscrire  une  formule  de  foi  semblable 
à  la  dernière  de  Sirmium ,  qui  avoit  été  rejetée 
à  Rimini  (5),  et  encore  pire,  en  ce  qu'elle 
disoit  que  le  fils  est  semblable  au  père ,  selon 
les  écritures ,  sans  ajouter  en  toutes  choses  (6). 
Elle  rejette  absolument  le  mot  de  substance, 
comme  introduit  par  les  pères  avec  trop  de 
simplicité,  et  scandalisant  les  peimles  ;  eue  ne 
veut  pas  que  Ton  parle  d'une  seule  hyposlase 
en  la  personne  du  père,  du  fils  et  du  Saint» 
Esprit.  Enfin  elle  dit  anathème  à  toutes  les 
hérésies,  tant  anciennes  que  nouvelles,  con- 
traires à  cet  écrit,  c'est-à-dire  qu'elle  oon- 


(1)  Ap.  Soer.  ii,  c.  87. 

(S)  Ap.  Socr.  ibkl.  Ap. 
Theod.  II,  c.  SO. 

(3)  Sozom.  IV.  e.  10,  L. 
XV,  Cod.  Tbeod.  de  Eplie. 


et  Ibld  Golhofr. 

(4)  L.  XVI,  UMd. 

(5)  Tlieod.u.  cS.AUi.  ié 
Aflrlc.  p.  0S5. 

(S)  Ap.  Tlieod.  iUd. 
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damne  la  doctrine  catholique.  Ceux  qui  se 
trouvèrent  à  Nicée  signèrent  cette  formule, 
et  les  ariens  la  voulurent  faire  passer  pour  la 
profession  de  foi  de  Micée  en  Bylhinîe,  et 
tromper  les  simples  par  cotte  confusion  de 
nom(l);  car  c'est  pour  cela  qu1ls  avoient 
affecté  ce  lieu  ;  mais  Vartifice  ètoit  si  grossier 
que  peu  de  gens  y  furent  trompés.  Les  députés 
au  concile  de  Rimini ,  ayant  signé  cette  for- 
mule, firent  un  acte  de  réunion  avec  les  ariens 
en  ces  termes  : 

Sous  le  consulat  d'Eusèbe  et  d'Hypatius,  le 
sixième  des  ides  d'octobre,  c'est-à-dire  le 
dixième  d'octobre  trois  cent  cinquante-neuf, 
\fis  évéques  s'étant  assis  à  Nicée,  nommée  au- 
paravant Ustodizo,  en  la  province  de  Thrace , 
savoir ,  Restitut ,  Grégoire,  Honorât  et  les  au- 
tres qui  y  sont  nommés  jusqu'au  nombre  de 
quatorze ,  que  nous  ne  connoissons  point  d'ail- 
leurs (2).  Il  y  a  apparence  que  les  dix  premiers 
députés  V  sont ,  et  que  les  quatre  autres  avoient 
apporté  la  seconde  lettre  du  concile  de  Rimini. 
Après  les  avoir  nommés ,  Tacte  continue  ainsi  : 
Restitut,  évéque  de  Carlhage,  a  dit  :  Vous 
savez,  mes  saints  confrères,  que,  quand  on 
traita  de  la  foi  à  Rimini ,  la  dispute  causa  de 
la  division  entre  les  pontifes  de  Dieu  par  la 
suggestion  du  démon  ;  d'où  il  arriva  que  moi, 
Restitut,  et  la  partie  des  évéques  qui  me  sui- 
voit ,  nous  prononçâmes  une  sentence  contre 
Ursace,  Yalens,  Germinius  et  Caïus,  comme 
auteurs  d'une  mauvaise  doctrine ,  c'est-à-dire 
que  nous  les  séparâmes  de  notre  communion. 
Mais,  ayant  examiné  toutes  choses  de  plus 
près,  nous  avons  trouvé  ce  qui  ne  doit  dé- 
I^aire  à  personne,  c'est-à-dire  que  leur  foi  est 
catholique,  suivant  leur  profession,  à  laquelle 
nous  avons  aussi  tous  souscrit,  et  qu'ils  n'ont 
jamais  été  hérétiques.  G  est  pourquoi,  la 
concorde  et  la  paix  étant  un  très-graud  bien 
devant  Dieu ,  nous  avons  été  d'avis  de  casser 
d'un  conunun  consentement  tout  ce  qui  a  été 
fait  à  Rimini ,  de  les  recevoir  pleinement  à 
notre  communion,  et  ne  laisser  aucune  tache 
sur  eux.  Puisque  nous  sommes  présents,  cha- 
cun doit  dire  si  ce  que  j'ai  avancé  est  vérita- 
ble, et  le  souscrire  de  sa  main.  Tous  les  évé- 
ques dirent ,  Mous  le  voulons ,  et  souscrivirent. 

XIV.  Suite  da  concile  de  Rimini. 

Les  députés  eurent  alors  la  liberté  de  retour- 
ner à  Rimini ,  et  l'empereur  manda  en  même 
temps  ^n  préfet  Taurus  de  ne  point  souffrir 
que  le  concile  se  séparftl  jusqu'à  ce  que  tous 
tes  évéqncs  .eussent  souscrit  cette  formule  de 
Kice  en  Thrace ,  et  d'envoyer  en  exil  les  plus 
opiniâtres ,  pourvu  qu'ils  ne  fussent  pas  plus 
de  quinze  (3).  Il  écrivit  aussi  aux  évoques, 
pour  leur  enjoindre  de  supprimer  les  mots  de 


(i;  Soiom.  IV,  c.  19. 
(2)  A  p.  Hilar.  Fragm.  p. 
iSi. 

TuMC  I. 


(3)  Sev.  Sulp.  lib.  Il,  p. 
427. 


substance  et  de  consubstantiel  (1).  Ursace  et 
Yalens  revinrent  donc  à  Rimini  victorieux  ; 
leur  parti  prit  le  dessus,  et  s'empara  de  l'é- 
glise, dont  il  chassa  les  catholiques.  Ceux  qui 
avoient  été  toujours  de  leur  parti  dans  le  con- 
cile écrivirent  aux  évéques  d'Orient  qu'ils 
étoient  de  même  sentiment  qu'eux ,  et  qu'ils 
en  avoient  toujours  été  (2).  Ensuite,  répondant 
à  la  lettre  de  l'empereur ,  ils  lui  en  écrivirent 
une  remplie  de  flatterie  et  de  bassesse,  où  ils 
déclarèrent  qu'ils  ont  obéi  à  ses  ordres  et  con- 
senti à  la  foi  des  Orientaux ,  et  à  la  suppres- 
sion des  mots  d'ousia  et  à! homoousios  ^  noms, 
disent-ils ,  inconnus  à  l'Eglise  et  scandaleux , 
noms  indignes  de  Dieu,  et  qui  ne  se  trouvent 
point  dans  les  saintes  Ecritures.  C'est  pour- 
quoi ils  supplient  l'empereur  d'ordonner  au 
préfet  Taurus  de  les  renvoyer  à  leurs  églises, 
et  de  ne  les  pas  retenir  plus  lonç-temps  avec 
ceux  (|ui  sont  infectés  d'une  doctnne  perverse. 
On  voit  par-là quecette  lettre  n'étoitque  d'une 
partie  des  évéques  ;  aussi  est-elle  au  nom  du 
concile  de  Rimini  consentant  aux  Orientaux , 
à  la  différence  de  ceux  qui  n'étoient  pas  d'ac- 
cord avec  eux ,  et  porte  les  noms  de  Mygdo- 
nius,  Mégasius,  Yalens  et  Epictèle,  tous  ariens 
déclarés. 

Les  évéques  catholiques  qui  étoient  à  Rimini 
refusèrent  d'abord  de  communiquer  avec  leura 
députés  après  leur  retour,  quoiqu'ils  s'excu-. 
sassent  sur  la  violence  que  l'empereur  leur 
avoit  faite  (3;  ;  mais,  quand  ils  apprirent  lesor- 
dres  qu'il  avoit  donnés,  leur  trouble  fut  bien 
plus  grand  ,  et  ils  ne  savoient  à  quoi  se  résou- 
dre. La  plupart  vaincus  peu  à  peu,  partie  par 
foiblesse,  partie  par  ennui  du  séjour  en  pays 
étranger  ,  cédèrent  à  leurs  adversaires,  qui 
avoient  pris  le  dessus  depuis  le  retour  des  uë- 
putés;  et,  les  esprits  étant  une  fois  ébranlés, 
on  courut  en  foule  à  Tautre  parti  jusqu'à  ce 
que  les  catholiques  furent  réduits  à  vmgt,  d'au- 
tant plus  fermes  qu'ils  étoient  en  plus  petit 
nombre.  A  leur  tète,  étoient  Phébadc,  évoque 
d'Agen ,  et  Servais ,  de  Tongres.  Li  préfet 
Taurus ,  voyant  qu'ils  ne  cédoiènt  point  aux 
menaces,  les  attaqua  par  les  prières,  et  les 
conjuroit  avec  larmes  de  prendre  un  parti  plus 
modéré.  Yoilà,  disoit-il,  le  septième  mois  que 
lesévéqucs  sont  enfermés  dans  une  ville,  pres- 
sés par  la  rigueur  de  l'hiver  et  par  la  pauvreté^ 
sans  esj^rance  de  retour  :  ceci  ne  finira-t-il 
point  ?  Suivez  l'exemple  des  autres  et  l'auto- 
rité du  plus  grand  nombre.  Phébade  déclara 
qu'il  étoit  prêta  souffrir  l'exil,  et  tous  les  sup- 
plices qu'on  voudroit ,  mais  qu'il  ne  recevroit 
jamais  la  formule  de  foi  dressée  par  les  ariens. 

Cette  contestation  dura  quelques  jours  ;  et, 
comme  la  paix  n'avançoit  point ,  Phébadc  se 
relâcha  peu  à  peu  et  se  rendit  ennn  à  une  pro- 
position des  hérétiques.  Car  Ursace  et  Yalens 
soutenoient  que  c'étoit  un  crime  de  rejeter  une 


(1)  Âp.  Hilar.  Fragm.  p.        (i)  Ap.  Hilar.  Ibid. 
453,  F.  (3)  Snlp.Sevcr.  %  p.iST. 
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profession  de  foi  proposée  par  les  Orientaux 
de  Vautorité  de  Tenipereur  ,  qni  ne  oontenoit 
que  la  doctrine  calnolique ,  et  demandoient 
comment  pourroient  finir  les  diyisîons,  si  les 
Occidentaux  rejetoient  ce  que  les  Orientaux 
auroient  approuvé  ?  Or,  en  cela  ilsnientoient  : 
les  Orientaux  pour  la  plupart  avoient  rejeté 
cette  formule  purement  arienne ,  qui  oondam- 
noit  le  mot  de  substance;  au  contraire,  ils  tou- 
loîent  le  conserver  ,comme  nousavons  vu  dans 
le  concile  d'Ancyre,  disant  seulement  que  le 
fils  étoit  semblable  en  substance  (1) ,  au  lieu 
que  les  Occidentaux  et  les  yrais  catboliaues  le 
recounoissent  de  même  substance.  On  dit  que 
ce  fut  par  cette  fraude  (â)  que  les  ariens  firent 
tomber  à  Rimini  la  plupart  des  catholiques,  leur 
persuadant  que  la  suppression  du  mot  de  sub- 
stance réunîroit  Tégiise  d'Occident  avec  celle 
d'Orient  (3).  On  dit  môme  qu'ils  leur  deman- 
dèrent si  c'étoit  Jésas-Ghrist  qu'ils  adoroient, 
ou  la  consubstantialité  ?  et  qu'ils  leur  rendirent 
par-là  ce  terme  odieux  (4^.  Valens  et  Ursace 
passèrent  plus  ayant ,  et  dirent  à  Phébade  et  à 
servais  que,  si  cette  formule  de  foi  ne  leur  pa- 
roîssoit  pas  assez  ample ,  ils  y  ajoutassent  ce 
qu'ils  voudroient ,  promettant  de  leur  part  d'y 
consentir  (5) .  Une  proposition  si  plausible  fut 
reçue  favorablement  de  tout  le  monde  ;  et  les 
catholiques,  qui  chercfaoient  à  finir  Taffitire  de 
quelque  manière  que  ce  fût ,  n'osèrent  y  résis- 
ter. Rien  ne  paroissoit  plus  convenable  h  des 
serviteurs  de  Dieu  que  de  chercher  l'union. 
La  formule  de  foi  que  Ton  proposoit ,  et  qui 
étoit  celle  de  Sîrmîum  et  de  Nice  en  Thrace , 
n'avoît  rien  d'hérétique  en  apparence.  On  n'y 
disoit  point  que  le  fils  de  Dieu  fût  créature , 
tirée  du  néant,  ni  qu'il  y  eut  un  temps  où  il 
n'étoit  pas  :  au  contraire,  on  disoit  quil  étoit 
né  du  père  avant  tous  les  siècles ,  et  Dieu  de 
Dieu  (6).  La  raison  de  rejeter  le  mot  A'ousia 
ou  substance  étoit  probable ,  parce  qu'il  ne  se 
trouvoît  point  dans  les  Ecritures,  et  qu'il  scan- 
dalisoit  les  simples  par  sa  nouveauté.  Les  éré- 
ques  ne  se  mettoient  pas  en  peine  d'un  mot , 
croyant  que  le  sens  catholique  étoit  en  sûreté. 
Enfin ,  comme  il  s'étoit  répandu  un  bruit 
parmi  le  peuple  que  cette  exposition  de  foi 
étoit  frauduleuse,  Yalens  de  Murse,  qui  Ta  voit 
composée,  déclara,  en  présence  du  préfet  Tau- 
rus  ,  qu'il  n'étoit  point  arien ,  au  contraire, 
qu'il  étoit  entièrement  éloigné  de  leurs  blas- 
phèmes. Mais  cette  protestation ,  faite  en  par- 
ticulier, ne  suffisoit  pas  pour  apaiser  les  soup- 
çons du  peuple  ;  c'est  pourquoi,  le  lendemain, 
les  évêques  étant  assemblés  dans  l'église  de 
Rimini  avec  une  grande  foule  de  laïques,  Mu- 
sonius,  évéque  de  la  province  Byzacène  en  Afri- 
que, à  qui  tous  déféroîentle  premier  rang  pour 
son  âge ,  paria  ainsi  :  Nous  ordonnons  que 


(1)  Sup.  o.  5. 

(2)  Sozom.  IV,  c.  10. 

(3)  Conc.Parte.Ap.Hflar. 
Fr&gm. 


(i)  nuf.  1,  Hist.  c.  21. 

(5)  Sup.  Scv. 

(0)  HIcfr.  în  Lxicif.  c  7. 
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quelqu'un  de  nous  liseà  votre  siilitelé  «qui 
s'est  répandu  dans  le  public,  et  qui  est  venu  jus- 
qu'à nous,  afin  de  oondamner  tout  d'une  voix 
ce  qui  est  mauvais  et  qui  doit  être  rejeté  de 
nos  oreilles  et  de  nos  oamrs.  Téos  ks  évéi|iHi 
répondirent:  Nous  le  voulons.  Alors  Claude, 
évéque  de  la  province  d'Italie,  nommée  Pioé- 
num,  commença  à  lire  par  l'ordre  de  tous  les 
blasphèmes  que  Ton  attribooit  à  Yatens.  Mais 
Yalens  les  désavoua  et  s'écria  :  Si  qndoii'an 
dit  que  Jésus-Christ  n'est  pis  Dieu,  fib  de  Dieu, 
engendré  du  père  avant  les  siàdes ,  qu'il  soit 
anathème.  Si  qudqu'un  dit  que  le  fibde  Biea 
n'est  pas  semblable  an  nèsre  seioii  tes  EcriUms, 
qu'il  soit  anathème.  oi  quelqu'un  ne  dit  pas 
que  le  fils  de  Dieu  est  étemn  avec  le  père, 
qu'il  soit  anathème.  Tous  irépondlreot  à  duh 
quefoi8:Qu'il9oitanathèaie(l).  Yalensijoata 
comme  pour  fortifier  la  dkxÀrine  cathoUqu: 
Si  quelqu'un' dit  que  le  fih  de  Dieu  est  crâi- 
ture ,  comme  sont  les  autres  créatives,  qu'il 
soit  anathème.  Tous  répondirent:  Qu'A  soit 
anathème ,  sans  s'apercevoir  du  venin  axiè 
sons  cette  proportion.  Car  les  catholiques  en- 
tendoient  qu'il  n'éloit  poîat  du  tout  créalare, 
et  Yalens  entendoit  qu'il  étoit  créatore,  mis 
plus  parfaite  que  les  autres.  Ils  recoDaureot 
trop  tard  le  double  sens  de  cet  équiieqoe;  et 
leur  faute  con^sta  principalement  à  s'y  être 
laissé  surprendre.  Yalens  ajouta:  Si  quÂ(a*n 
dit  que  le  fils  de  Dieu  est  tiré  du  néant  et  non 
pas  de  Dieu  le  père,  qu'il  noît  anatbène.  Tous 
s'écrièrent  de  même.  Enfin  il  dit  :  Si  quelqu'un 
dit  :  Il  y  avoit  un  temps  auquel  le  fils  n'étoit 
pas,  qu'il  soit  anathème.  Tous  répoodirent: 
Quil  soit  anathème.  Celle  parole  de  Valeos 
fut  reçue  de  tous  lesévéques  et  de  toute  l'E- 
glise, avec  un  applaudissement  et  une  joie  a- 
traordinaire ,  parce  que  ces  expressiODS  sen- 
bloîent  être  le  caractâe  propre  de  l'arianisne. 
Ils  élevoient  jusqu'au  del  Yalens  par  ienn 
louanges ,  et  oondanmoient  avec  repentir  les 
soupçons  qu'ils  avoient  eus  de  lui.  Alors  résè- 
que Claude  ajouta  :  Il  y  a  encore  quelqne  chose 
qui  est  échappé  à  mon  frère  Yalens  :  nons  le 
condamnerons  ,  s'il  vous  plaît ,  en  commun , 
afin  qu'il  ne  reste  aucun  scrupule.  Si  qu'el- 
qu'un  dit  que  le  fils  de  Dieu  est  avant  tous  ksi 
siècles,  mais  non  avant  tous  les  temp  absolu- 
ment, en  sorte  qu'il  mette  quelque  chose  avaot 
lui ,  qu'il  soit  anathème.  Tous  répondirent  : 
Qu'il  soit  anathème  ;  et  Yalens  condamna  de 
même  plusieurs  autres  profiositioiis  qui  sean 
bloiont  suspectes,  à  mesureque  Claude  lesprcH 
nonçoit.  Telle  fut  la  fin  du  concile  de  RiauH, 
dont  les  commencements  avoient  été  si  beaax  : 
et  les  évéques  retournèrent  avec  Joîe  à  lean 
provinces ,  ne  s'aperœvant  pas  qu'ils  avoi«rf 
été  tronpÀ.  Avant  que  de  se  séparer  •  ils  «»- 
voyèreot  à  rcaupereur  des  dépiàés,  dont  les 
premiers  étoient  Ursace ,  Yalens,  Mygdonias, 


(1)  Sulp.Sever.  %  p.iSO. 
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MégiMius,  GaïiM,  Jntfin,  Optât  et  Martial  (1); 
par-là  on  voit  le  parti  qui  avoit  préyalu  dana 
la  fia  malb^ireu^  de  ee  coneile ,  dont  les  ae^ 
tes  reattreot,  etioat  dléa  par  saint  Jérôme  (2). 
Les  défutis  se  rendirent  a  Constantinople ,  où 
ils  troavèrent  œux  du  oondle  de  Séleucie. 


XV.  C«i6iV9  de  Séleorie. 

Car,  en  même  tcmi»  <[ae  les  évéque»  d'Oe- 
cident  étaient  k  Rimini ,  lea  Orioitaui:  s'aa* 
semblèrent  à  Séleude ,  métropole  de  Tlsaurie^ 
•t  surnommée  la  rude,  sans  oonte  h  eause  des 
ipontagoes  (3).  Il  s>  trouva  cent  soixante 
évéquef  de  trois  difierents  partis,  des  demi*- 
ariens,  dos  anoméens  et  des  cathdiques.  Les 
principaux  des  demi-ariens  étoient,  George 
is  Laodicée,  £len;nu0  de  Gyzfque,  Sophronius 
de  Pooupéïopolis  en  Pajpblagonie,  Sylvain  de 
Tarse,  Maoédonîus  de  Constantinople ,  Basile 
d'AncjFa,  et  Enstatbe  de  Sâmste  :  c'étoit  le 
plus  ^rand  nombre ,  et  il  y  en  avoit  jusqu'à 
cent  dnq.  On  oomphnt  environ  quarante  ano- 
méens;  et  à  leur  tête,  Acace  de  Césarée, 
George  d'Alexandrie,  Endoxe  d*Antiodie, 
Uranios  de  Tyr,  Patropbile  de  Scythopidis  (4). 
Le  plus  petit  noml»^  étoit  des  cathohqnes  dè« 
fenseurs  du  oonsubstantiel  ;  et  ils  ne jpouvoient 

gère  être  que  quinze,  la  plupart  Égyptiens, 
inl  Hilaire  de  Poitiers  s'y  trouva  aussi  par 
b  providence  divine  (5).  C'étoit  la  quatrième 
année  de  son  exil  en  Phry^e;  et,  quoiqu'il 
a V  eût  aucun  ordre  particulier  pour  lui ,  ton- 
tdrois ,  sur  Tordre  général  d'envoyer  tons  les 
évéquea  au  concile,  le  vicaire  du  préfet  du 
prétoire  et  le  gouverneur  de  la  inrovinoe  Tobli» 
aèrent  à  s'y  trouver  et  lui  fournirent  la  voiture. 
Etant  arrivé  à  Séleusie,  il  fut  reçu  très-favo* 
rablement  et  attira  la  curiosité  de  tout  le  monde. 
On  Ini  demanda  d*abord  quelle  étoit  la  créance 
des  Gaulois;  car  les  ariens  les  avoient  rendus 
suspects  de  ne  reconnottre  la  trinité  que  dans 
les  noms,  comme  Sabellins.  Il  expliqua  sa 
foi ,  conforme  au  mnboie  de  Nicée ,  et  rendit 
témoignage  aux  Occidentaux  qu'ils  tenoient 
la  même  créance  :  ainsi,  ayant  levé  tous  les 
soupçons ,  il  fut  admis  à  la  oonununion  des 
évéques  et  reçu  dans  le  concile. 

lieux  commia^airea  de  Tempereur  y  assisté* 
rent  (6).  Léonas,  qui  avoit  été  questeur,  hcmume 
considérable  par  sa  naissance  et  par  sa  sa«* 
gesse,  mais  Cavorable  aux  anoméens  ;  Lanri- 
dus,  qui  oommandoitto  troupeadansllsaurie, 
car  c'étoit  une  frontière  exposée  aux  courses 
des  barbares,  léonas  avoit  ordre  d*étre  le 
modérateur  du  concile,  Laurilius  de  prêter 
maia  forte,  s'il  étoit  besoin.  H  y  avoit  aussi 


m^m 


(1)  Ep.Orieilt.sp.Hilir. 
Fragm.  p.  4iS. 

(2)  Hier.  AdT.  Loctfier. 

(3)  Sù9,  II,  e.  H.  AHi. 
lie  Syn.  p.  580.  Sozom.  iv, 


c  as. 

Ci}  Hilar.  sd  Const.  p. 

C5)  Snlp.  Serer.  a.  p.45i. 
{6)  Soer.  n,  c.  SO. 
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des  écrivains  envoyés  ponr  rédiger  lea  actes  ^ 
c'est-À-dire  le  procéa-verbal  du  concile,  qui 
se  trouvoit  depuis  dans  le  recueil  de  Sabin , 
évéque  d'Héraclée  en  Tbraee,  du  parti  des 
Macédoniens.  Le  concile  de  Séleucie  com- 
mença à  s'assembler  le  vingt*septiéme  de  sep- 
tembre de  cette  année  trois  oent  einquanfe- 
n«if ,  sous  le  eonsulal  d'Eusèbe  et  d'Hypatius. 
Léonas  exhorta  chacun  à  propoaer  ce  qu'il 
voudroit;  mais  les  évéques  durent  que  ron 
ne  pouvoit  agitar  aucune  question  jusqu'à 
ce  que  ceux  qui  manquoient  fussent  venus. 
Oes  absents  étoient  Macédonius  de  Constanti- 
nople, Basile  d'Ancyre,  éL  quelques  autres 
Îui  craignoient  d'être  aceosés.  Macédonius  se 
isoit  malade;  Patrophile  éfoit  demeuré  dans 
un  faubourg  de  Séleucie,  sous  prétexte  d'un 
mal  aux  yeux  :  chacun  des  autres  avoit  quel- 
que excuse  semblable.  Léonas  soutint  que 
l'on  ne  devoit  pas  laisser,  en  leur  absence ,  de 
proposer  la  question  ;  mais  les  évéques  trou- 
vèrent une  autre  défaite,  et  dirent  qu'ils  n'agi- 
taroient  aucune  question  qu'auparavant  on 
n'eût  examiné  la  vie  de  ceux  qui  étoient  accu- 
sés. Ils  vouloient  parler  de  Cfyrille  de  Jéru- 
salem, d'Eustathe  de  Sébaste  et  de  quelques 
autres  (1).  Cyrille  avoit  été  déposé  par  Acace 
de  Césarée,  comme  II  a  été  dit;  ensuite  il 
s'étoit  trouvé  à  un  eondlo  de  Militine  en  Ar- 
ménie, où  Ëustathe  fut  déposé,  et  saint  Cy- 
rille s'étoit  opposé  aux  décrets  de  ce  concile 
avec  Ëustathe  et  Elpîde  de  Satales.  Les  évé- 
ques commencèrent  alors  à  se  diviser  (â); 
les  uns  vouloient  que  l'on  examinât  d'abord 
les  accusations,  les  autres  que  l'on  traitât 
la  question  de  la  foi  avant  toutes  choses.  La 
variété  des  ordres  de  l'empereur  échauffoit  la 
dispute;  car  on  représentoit  ses  lettres,  qui 
tantôt  portoient  que  l'on  commençât  par  l'un, 
tantôt  par  Fautre.  Cette  contestation  en  vint 
jusqu'à  une  division  déclarée  entre  les  acaciens 
et  les  demi-^riens ,  qui  sépara  en  deux  le  con- 
cile de  Séleucie. 

Il  passa  enfin  à  commencer  par  la  question 
de  la  foi  ;  les  acaciens,  c'est-à-dire  les  ano- 
méens, rejetoient  ouvertement  le  symbole 
de  Nicée,  et  faisoicnt  entendre  qu'il  faUoit 
dresser  une  nouvelle  formule.  Mais  les  autres 
qui  étoient  le  plus  grand  nombre,  i^ce voient 
le  symbole  de  Nicée  en  tout  le  reste,  trouvant 
seulement  à  redire  au  terme  de  consubstantiel. 
Les  anoméens  ne  vouloient  point  qiie  Ton 
parlât  de  substance .  et  prenoient  pour  règle 
la  formule  composée  à  Sirmium  par  Marc 
d'Aréthuse,  le  vingt-deuxième  de  mai.  Ils 
n'avançoient  que  des  propositions  impies  (3), 
disant  que  rien  ne  pouvoit  être  semblable  à  la 
substance  de  Dieu  ;  qu'il  ne  pouvoit  y  avoir 
en  Dieu  de  génération  ;  que  Jesus-Christ  étoit 
une  créature  dont  la  création  étoit  traitée  de 


(1)  Snp.  xill,  n.  4S. 
(S)  Sozom.!?,  c.a5.BuiK 
£p.7i,p.S7S,C. 


(3)  Snp.  n.  6.  Hilâr.  ad 
Const.  1. 
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génération  divine;  qn'il  étoit  tiré  du  néant, 
et  par  conséquent  ni  61s  ni  semblable  à  Dieu. 
On  lut  publiquement  ces  paroles  tirées  d*un 
sermon  prononcé  à  Antiuche  par  Tévéque 
Eudoxe  :  Dieu  étoit  ce  qu'il  est;  il  nëloit  point 
père,  parce  qu'il  n*avoit  point  de  Gis  (1).  Car, 
s'il  avoit  un  fils,  il  faudroil  aussi  qu*il  eût  une 
femme,  et  le  reste  que  Ton  peut  voir  dans 
saint  Hilaire.  Car  c'est  lui  qui  rapporte  avec 
horreur  ces  blasphèmes,  qu'il  avoit  ouïs  de 
ses  oreilles.  Aussi  s'éleva-t-il  un  grand  tu- 
multe dans  rassemblée  à  cette  lecture  (2). 
Après  que  la  dispute  eut  duré  jusqu'au  soir, 
Sylvain  de  Tarse  s'écria  à  haute  voix  qu'il  ne 
falioit  point  faire  de  nouvelle  exposition  de 
foi ,  mais  s'en  tenir  à  celle  du  concile  d' An- 
tioche  de  la  dédicace.  Quand  il  eut  dit  cela, 
les  acaciens  se  retirèrent;  ceux  de  l'autre 
pirti  rapportèrent  la  formule  d'Antioche;  elle 
fut  lue,  et  ainsi  se  termina  la  première  session 
du  concile. 

Le  lendemain,  s'étant  assemblés  dans  l'é- 
glise de  Sélcucie ,  et  ayant  fermé  les  portes , 
ils  confirmèrent  par  leurs  souscriptions  la 
formule  qui  avoit  été  lue.  A  la  place  de  qud- 

3 ues  absents,  souscrivirent  des  lecteurs  et  des 
iacres,  à  qui  ils  en  avoient  donné  pouvoir. 
Cependant  Acace  et  ses  partisans  se  plaigni- 
rent de  ce  procédé  et  de  ces  souscriptions 
faites  à  portes  fermées,  disant  que  ce  qui  se 
faisoit  en  cachette  étoit  suspect.  Il  dressa  donc 
ce  môme  jour,  vingt-huitième  de  septembre , 
une  protestation  contre  la  violence  qu'il  pré- 
tenJoit  avoir  été  soufferte  par  ceux  de  son 
parti ,  et  la  fit  servir  de  préface  à  une  nou- 
velle formule  de  foi  qu'il  tenoil  toute  prête  à 
publier,  et  qu'il  avoit, déjà  communiquée  à 
Léonas  et  à  Lauricius  (3).  Il  ne  fit  rien  davan- 
tage ce  jour-là. 

XYI.  Conression  de  foi  d'Acace. 

Le  troisième  jour,  qui  étoit  le  vingt-neu- 
vième de  septembre,  Léonas  fit  en  sorte  de 
rassembler  les  deux  partis  ;  et  d'ailleurs  Ma- 
cédonius  de  Constantinople  et  Basile  d'An- 
cyre  se  trouvèrent  au  concile.  Mais  les  aca- 
ciens refusoient  encore  de  venir,  soutenant 
que  Ton  dcvoit  auparavant  exclure  ceux  qui 
avoient  déjà  été  déposés,  et  ceux  qui  étoient 
encore  alors  accusés.  Après  une  grande  con- 
testation, il  passa  à  cet  avis ,  les  accusés  se  re- 
tirèrent, et  les  acaciens  entrèrent.  Saint  Hi- 
laire fut  du  nombre  de  ceux  qui  sortirent,  s'il 
ne  s' étoit  déjà  retiré  auparavant.  Alors  Léonas 
dit  que  les  acaciens  lui  avoient  donné  un  écrit, 
sans  dire  ce  qu'il  contenoit.  Tous  écoutèrent 
paisiblement,  croyant  que  ce  fût  toute  autre 
chose  qu'une  exposition  de  foi;  et  l'écrit  fut 
lu  en  ces  termes  :  Hier,  cinquième  des  calen- 


(1)  Hllar.  ad  Coosl.  i,  p.        (2;  Socr.  ii,c.  30. 
î^>i.  (3^  Socr.  ir,  c.  io. 


des  d'octobre  (1),  nous  avons  apporté  tous  nos 
soins  pour  conserver  la  paix  de  l'Eglise  avec 
toute  m  modération  possible,  et  pour  établir 
la  foi  solidement  suivant  Tordre  de  l'empe- 
reur chéri  de  Dieu,  conformément  aax  paro- 
les des  prophètes ,  sans  y  rien  mêler  qui  ne  soit 
tiré  de  TEcriture.  Mais  dans  le  concile,  quel- 
ques-uns nous  ont  insultés ,  nous  ont  fermé  la 
bouche ,  et  nous  ont  fait  sortir  malgré  nous, 
ayant  avec  eux  ceux  qui  ont  été  déposés  en  di- 
verses provinces,  ou  ordonnés  contre  les  ca- 
nons ;  en  sorte  que  le  concile  étoit  rempli  de 
tumulte,  comme  le  très-illustre  comte  Léonas 
et  le  très-illustre  gouverneur  Lauridus,  i»nt 
vu  de  leurs  yeux.  C'est  pourquoi  nous  décla- 
rons que  nous  ne  refuserons  point  la  formule 
de  foi  authentique  dressée  à  la  dédicace  d'An- 
tioche (2).  Et  parce  que  les  mots  de  oonsub- 
stantiel  et  de  semblable  en  sutetanceont  excité 
jusqu'ici  beaucoup  de  troubles ,  et  qae  quel- 
ques-uns sont  accusés  d'avoir  dit  encore  depuis 
peu  que  le  fils  est  dissemblable  au  père,  nous 
déclarons  que  nous  rejetons  le  cousubstantiel 
comme  étranger  à  l'Ecriture ,  et  que  nous  con- 
damnons le  dissemblable,  tenant  pour  étrao- 
gers  de  l'Eglise  tous  ceux  qui  sont  dans  ces 
sentiments.  Mais  nous  confessons  clairement 
la  ressemblance  du  fils  avec  le  père,  suivant 
Tapôtre,  qui  dit  qu'il  est  l'image  de  Dieu  invi- 
sible (3).  Ensuite  ils  mettent  une  formule  de  foi 
semblable  à  celle  de  Sirmium,  du  vingt- 
deuxième  de  mai,  comme  ils  marquent  eui- 
mômes  à  la  fin.  Après  cette  lecture,  Sophro- 
nius  de  Pompéïopolis  s'écria  (4):  Si  c'est 
exposer  la  foi  de  proposer  tous  les  jours  nos  sen- 
timents particuliers ,  nous  perdrons  la  règle  de 
la  vérité.  Il  y  eut  plusieurs  autres  discours  sur 
ce  sujet  et  sur  les  accusés,  et  la  session  se 
sépara. 

Les  acaciens  ne  condamnoient  la  dissem- 
blance que  de  parole ,  et  pour  apai^r  l'indi- 
gnation que  leurs  blasphèmes  excitotent.  Un 
d'eux  étant  venu  pour  sonder  saint  Hilaire , 
le  saint ,  comme  s'il  eàt  ignoré  ce  qui  s'étoit 
passé,  lui  demanda  ce  qu'ils  vouloient  dire, 
de  rejeter  l'unité  et  la  n*ssemblance  de  sub- 
stance, et  de  condamner  la  dissemblance  (5). 
L^'aricn  répondit  que  Jésus-Christ  n*est  pas 
semblable  à  Dieu,  mais  à  son  père,  tlela  pa- 
rut encore  plus  obscur  à  saint  Hilaire,  et  il 
lui  en  demanda  l'explication.  L'arien  répon- 
dit: Je  dis  qu'il  est  dissemblable  à  Dieu,  et 
qu'on  peut  entendre  qu'il  est  semblable  à  son 
père,  parce  que  le  père  a  voulu  faire  une 
créature  qui  voulût  des  choses  semblables  à 
lui.  11  est  donc  semblable  au  p^e,  parce qu'U 
est  fils  de  sa  volonté  plutôt  que  de  la  divinité  ; 
mais  il  est  dis^mblable  à  Dieu,  parce  qu'il 
n'est  ni  Dieu  ni  né  de  Dieu,  c'est-à-dire  de  sa 


(1)  Ap.  Socr.  ibid.  Ap. 
£piph.  Haïr.  73,  n.  25. 

(S)  Ap.Athan.  de  Syn.p. 
OOi. 


(3)  Col.  I,  15. 
(i)  Socr.  u,  c.  iO. 
(5)  In  CoQSt  I,  p.  893. 
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substance.  Saint  Hilaire  demeura  interdit,  et 
ne  put  croire  que  ce  fût  là  leur  sentiment , 
jusqu'à  ce  qu'Us  le  déclarassent  publique- 
ment. 

Le  quatrième  jour,  ils  s'assemblèrent  tous 
et  disputèrent  encore  opiniâtrement  (1).  Acace 
dit  :  Puisqu'on  a  une  rois  changé  le  symbole 
de  Nicée  et  plusieurs  fois  ensuite,  rien  n'em- 
pêche que  Ton  ne  dresse  encore  à  présent  une 
autre  confession  de  foi.  Eleusius  de  Cyzique 
répondit  :  Le  concile  n'est  pas  maintenant  as- 
semblé pour  apprendre  ce  qu'il  ne  sait  pas,  ni 
pour  recevoir  une  foi  qu'il  n'ait  pas  ;  il  mar- 
che dans  la  foi  de  ses  pères ,  et  ne  s'en  écarte  ni 
à  la  Tie  ni  à  la  mort.  La  maxime  étoit  bonne  ; 
mais,  par  la  foi  de  ses  pères,  il  entendoit  celle 
de  la  dédicace  d'Antioche.  Sur  quoi  l'historien 
Socrate  remarque ,  qu'il  falloit  bien  plutôt  s'en 
tenir  à  la  foi  de  JNicée,  proposée  par  les  pères 
de  ceux  qui  s'assemblèrent  à  Antioche  ;  et  qui, 
dressant  une  nouvelle  formule,  avoient  sentie 
renoncer  à  la  foi  de  leurs  pères. 

On  Tîut  ensuite  à  une  autre  question.  Car, 
comme  les  acaciens,  dans  la  formule  qu'on 
a?oit  lue,  disoient  que  le  fils  étoit  semblable 
an  père  ;  on  demanda  en  quoi  il  lui  étoit  sem- 
blable. Les  acaciens  disoient  qu'il  ne  l'étoit  que 
quant  à  la  volonté,  et  non  quant  à  la  sub- 
stance; tous  les  autres  disoient  qu'il  l'étoit 
aussi  quant  à  la  substance.  La  journée  se  passa 
dans  cette  dispute.  On  reprochoit  à  Acace  que, 
dans  les  écrits  qu'il  avoit  publiés ,  il  disoit 
que  le  fils  étoit  semblable  au  père  en  toutes 
choses.  Comment  donc,  lui  disoit-on,  niez- 
vous  à  présent  la  ressemblance  en  substance  ? 
Il  répondit  que  jamais  aucun  auteur  ancien  ni 
moderne  n'avoit  été  jugé  sur  ses  écrits.  Comme 
la  dispute  s'échauffoit ,  les  acaciens  voulurent 
se  prévaloir  de  la  confession  de  foi  dressée  à 
Sirmiuinpar  Marc  d'Aréthuse,  et  souscrite  par 
Basile  d'Ancyre,  où  l'on  convenoit  d'abolir  le 
mot  de  substance  (2).  Sur  quoi  Eleusius  de 
Cyzique  dit:  Si  Basile  ou  Marc  ont  fait  quel- 
que chose  en  leur  particulier,  ou  s'ils  ont 
quelque  différent  avec  les  acaciens ,  cela  ne 
regarde  point  le  concile;  et  il  n'est  point  né- 
cessaire d'examiner  si  leur  exposition  de  foi  est 
bonne  ou  mauvaise.  11  faut  suivre  celle  qui  a 
été  autorisée  à  Antioche  par  les  évéques  plus 
anciens  qu'eux;  quiconque  introduit  autre 
chose  est  hors  de  l'Eglise.  Tous  ceux  qui 
étoient  de  son  parti,  c'est-à-dire  les  demi- 
ariens,  lui  applaudirent. 


XYII.  Fin  da  concUe  de  Séleude. 

Comme  la  dispute  ne  finissoit  point,  Léonas  se 
leva  et  sépara  l'assemblée;  et  telle  fut  la  fin  du 
concile  de  Séleucie  (3).  Car,  le  lendemain,  les 


acaciens  ne  voulurent  plus  y  venir  ;  et  Léonas 
lui-même,  étant  invité  de  s'y  trouver,  lerefusa, 
disant  que  l'empereur  l'avoît  envoyé  pour 
assister  à  un  concile  où  l'on  fût  d'accord,  mais 
que,  puisqu'ils  étoient  divisés,  il  nepouvoils'y 
trouver.  Allez  donc,  ajoula-t-il,  discourir  vai- 
nement dans  l'église.  Ceux  qui  Tallèrent  invi- 
ter de  la  part  du  concile  trouvèrent  les  acaciens 
chez  lui  ;  en  sorte  que  l'on  vit  manifestement 
qu'il  les  favorisoit,  et  qu'il  avoit  rompu  le 
concile  pour  leur  faire  plaisir.  Aussi  dès  lors 
crurent-ils  avoir  tout  gagné.  Les  autres  évé- 
ques les  rappelèrent  plusieurs  fois  ;  mais  ils  ne 
voulurent  plus  revenir  :  tantôt  ils  proposoient 
de  venir  chez  Léonas  par  députés ,  tantôt  ils 
assuroient  que  1  empereur  les  avoit  charges  de 
juger  les  autres.  Ils  ne  vouloient  ni  convenir 
d'une  même  foi ,  ni  se  défendre  des  accusations 
formées  contre  eux ,  ni  venir  examiner  l'affaire 
de  saint  Cyrille  de  Jérusalem,  qu'eux-mêmes 
avoient  déposé  ;  et  il  n'y  avoit  personne  pour 
les  y  contraindre. 

Enfin ,  après  plusieurs  citations  et  plusieurs 
délais  (1} ,  le  reste  du  concile  prononça  une 
sentence  de  déposition  contre  Acace  de  Césarée, 
George  d'Alexandrie,  Uranius  de'Tyr,  Thco- 
dule  de  Chérétapes  en  Pbrygie ,  Théodose  de 
Philadelphie  en  Lydie,  Evagre  de  Mitilène, 
Léonce  de  Tripoli  en  Lydie,  Eudoxe  d'Antio- 
che, Patrophile  de  Scythopolis.  Tous  ces  évo- 
ques furent  déposés.  Ceux-ci  furent  privés  de 
la  communion,  c'est-à-dire  réduits  à  la  commu- 
nion de  leurs  églises,  Astérius,  Eusèbe,  Ab^ar, 
Basilique,  Phébus,  Fidélis,  Eutychius,  Ma- 
gnus  et  Eustathe.  Il  fut  ordonné  qu'ils  demeu- 
reroient  en   cet  état,  jusqu'à    ce  qu'ils  se 
fussent  purgés  des  crimes  dont  on  les  char- 
geoit.  On  rétablit  saint  Cyrille  à  Jérusalem ,  et 
on  ordonna  pour  Antioche,  à  la  place  d'Eudoxe, 
Anien,  prêtre  de  la  même  église,  qui   fut 
aussitôt  consacré  par  les  soins  de  Léonas,  évê- 
que  de  Séleucie.  Après  toutes  ces  procédures , 
ils  écrivirent  aux  églises  dontils  avoient  déposé 
les  évêques,  pour  leur  en  donner  avis  (2). 
L'ordination  aAnien  pour  Antioche  fut  sans 
effet;  car  les  acaciens  se  saisirent  de  lui,  et  le 
remirent  à  Léonas  et  à  Lauricius,  qui  le  firent 
garder  par  des  soldats  el  le  condamnèrent 
ensuite  à  l'exil.  Les  évéques  qui  l'avoient  élu 
s'en  plaignirent  par  une  protestation  contre 
les  acaciens ,  adressée  à  Léonas  et  à  Lauricius  ; 
.mais  enfin ,  comme  ils  n'obtenoient  rien ,  ils  se 
séparèrent.  Leur  jugement  ce  fut  pas  mieux 
exécuté  dans  le  reste  ;  les  évéques  déposés  n'o- 
béirent point;  quelques-uns  retournèrent    à 
leurs  diocèses,  comme  Patrophile  de  Scytho- 
polis et  George  d'Alexandrie  ;  d'autres  allèrent 
à  Constantinople  se  plaindre  à  l'empereur,  et 
Acace   y   emmena   Eudoxe,    l'encourageant 
contre  sa  timidité  naturelle. 


(t)  Soc.  n,  c.  io. 
(i)  Sozom.  IV,  c.  3s. 


(3)  Socr.  ii,c.iO. 


(1).  BasU.ConcEuD.Ath. 
deSyn.p.  S81. 


(3)  Soz.  IV,  c.  S4. 
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XVUl.  Tràilé  des  sjiwdei,  pv  iaint  Athwaie. 

Saint  Athanase,  ayant  appris  de  sa  retraite 
oe  qui  s'étoit  passé  à  Séleuae  Jusqu'à  la  fin  du 
concile  (1),  et  à  Rimini  jusqu'à  la  première  dé- 
ptttation  vers  l'empereur,  en  donna  aussitôt 
avis  à  ses  amis  :  c'éiment  ^apparemment  les  so- 
litaires, puisqu'il  suppose  qu'ils  ont  seulement 
pu  entendre  parler  ae  ces  conciles ,  et  qu'ils  ne 
sont  pas  instruits .  même  de  ce  qui  s'est  fait  pu- 
bliquement pour  les  assembler.  Il  montre  que 
œs  dettu  condl^  ont  été  convoqués  à  la  pour- 
suite des  ariens,  sous  prétexte  d'établir  la  foi 
de  Jésufr-Christ,  mais  en  eflet^pour  détruire 
la  définition  de  Micée ,  après  laaaelle  il  n'y 
aroit  plus  rien  à  chercher  (2).  Il  reièye  l'absur- 
dité de  leur  fimnule ,  datée  du  mois^  du  jour 
et  du  consulat  :  Pour  montrer ,  dit-il ,  à  tous 
les  gens  sages,  que  leur  foi  n'a  pas  commencé 

Sus  tôt  que  maintenant  sous  Gonstantius  (3). 
l  ensuite  (4)  :  Si  la  foi  a  commencé  selon  eun 
sous  le  présent  consulat,  que  feront  les  an- 
ciens et  les  bienheureux  martyrs  ?  On  voit  par- 
là  que  ce  traité  est  écrit  cette  même  année 
trois  cent  cinquante-neuf.  Il  rwporte  ensuite 
ce  qui  s'est  passé  à  Rimini,  unissant  par  la 
sentence  de  déposition  contre  Ursace,  Yalens 
et  les  autres  ariens  (5};  puis  il  vient  au  concile 
9e  Séleucie ,  qu'il  rapporte  sommairement. 

Après  cda,  pour  montrer  les  variations 
contmuelles  des  ariens,  il  rapporte  ce  qu'ils 
ont  dit  en  divers  temps,  commençant  par  les 
blasphèmes  d'Arius  extraits  de  sa  thaDe  (6). 
n  ajoute  les  écrits  de  ses  disciples,  entre  autres 
du  sophiste  Àstérius.  De  là  il  passa  aux  con- 
ciles qu'ils  avoient  tenus  ^  pour  dresser  de 
nouvelles  confessions  de  foi  et  supprimer  celle 
de  Nicée  (7);  il  commence  à  celui  ae  Jérusalem , 
tenu  sous  le  grand  Constantin,  en  trois  cent 
trente-cinq  (S);  parce  qu'ils  ne  traitèrent  point 
de  la  foi  à  celui  de  Tyr  ,dont  celui-ci  fut  comme 
une  suite.  U  vient  au  concile  d'Antioche  (9)  de 
la  dédicace,  en  trois  cent  quarante-un,  dont 
il  rapporte  les  trois  formules  ;  puis  celle  qu'ils 
envoyèrent  en  Gaule  par  Narcisse  et  les  au- 
tres (10)  i  puis  la  longue  exposition  qu'ils  en- 
voyèrent en  Italie  l^n  trois  cent  <iuarante- 
cinq .  par  Eudoxe  «t  les  autres  ;  puis  ceUe  de 
Sirmium,  dressée  contre  Photin,  en  trois  cent 
cinquante-un;  puis  la  seconde  de  Sirmium 
dr^sée  par  Potamius,  en  trois  cent  cinquante- 
sept  (1 1).  Il  marque  ensuite  la  troisième  de  Sir- 
miiun ,  qu'il  avoit  déjà  rapportée  ^  et  qui  est 
datée  du  vingt-deuxième  de  mai  de  cette 
année  trois  cent  dnquante-neuf .  Enfin  il  ajoute 
cdle  du  concile  de  Séleucie,  dressée  par  les 
acadens,  le  vingt-huitième  de  septembre  de  la 
même  année. 


(1)  V.  Hennant.  Vie  de 
S.  Âth.  vni,  ST.  Eclairdss. 
..(S)  Athan.deS7n.liiit.p^ 
8S0. 

(3)  P.  STl.  A. 

(4)  1^.  8T,B. 

(5)  P.  S7S. 


(6)  P.  S83,  D. 

(7)  J*.  887,  D.  p.  SgO. 

(8)  Sup.  11?.  XI. 

(9)  P.  89S. 

(10)  P.  895,  896. 

(11)  P.900,90S,D.904, 
B;  904,  G. 


En  cet  endroit,  fl  y  a  nn  suMlément  ajouté 
par  quelqu'autre,  ou  par  saint  Athanase  lui- 
même,  pour  rapporter  de  suile  la  formule  de 
foi  dressiée  à  Nice  en  Thrace  et  approuvée  i 
Gonstantinople  en  trois  cent  soixante,  et  mar- 
quer celle  dAntîoche  de  rannée  suivante,  et 
la  mort  de  Fempereur  Gonstantius  (1).  Tout 
cela  ne  peut  être  écrit  qu'après  Tan  trois  cent 
soixante-un;  mais  c'ôt  une  addition  mani- 
feste. Dans  le  reste  de  cet  écrit,  saint  Athinaae 
entreprend  la  défense  du  terme  de  consabsla»- 
tiel,  si  odieux  aux  ariens,  et  cu*ib  ne  cher» 
choient qu'àsupprimer  par  tant  aeforiMdes  (2). 
Il  attaque  preniiàremeat  les  port  ariem,  pub 
ceux  qui  qiprouvoient  le  symbole  de  Mioée,  à 
la  réserve  du  seul  mot  dç  eonsubstanfid, 
cotmae  Basile  d'Ançyre  (3)  ;  et  il  traite  ceux- 
là  de  frères,  qui  ont  les  mêmes  sentiments,  et 
ne  disputent  que  du  mot  (4).  Il  rèAiie  ce  que 
l'on  disoit,  que  le  mot  de  consubstantièl  avoit 
été  condamné  au  concile  d'Antioche,  lean 
contre  Paul  de  Samosale  en  deux  cent  soixante^ 
neuf  (5) ,  et  montre  que  ce  concile  lerej^aen 
un  sens  tout  différent ,  qui  éloit  celui  de  Paul^ 
et  à  cette  occasion  il  explique  le  sentiment  de 
saint  Denis  d'Alexancurie,  calomnié  sur  ce 
point.  Enfin  il  fait  voir  les  raisons  solides  <pâ 
ont  obligé  les  pères  de  Kicée  à  emplover  ce 
terme  de  consubstantièl  (6).  Saint  Athanase 
marque  plusieurs  fois  en  ce  traité  qu'il  n*a  pas 
en  main  les  pièces  nécessaires  pour  prouver  ce 

Ju'il  avance,  et  dont  il  souhaiteroit  d*eBv<qrar 
es  copies  :  ce  qui  montre  qu'il  éUnt  en  fuite, 
et  hors  de  chez  lui. 

Ces  deux  points  touchant  le  consubstantièl, 
c'est-à-dire  les  motifs  qui  avoient  obligé  les 
pères  de  NicÀ)  à  s'en  servir,  et  le  véritable 
sentiment  de  saint  Denis  d* Alexandrie  qui 
sembloit  l'avoir  rejeté  ;  ces  deux  points  étoient 
d'une  telle  importance ,  que  saint  Athanase  ea 
fit  deux  traités  séparés ,  y  étant  encore  déto^ 
miné  par  des  occasions  particulières.  Le  traité 
des  décrets  de  Nicée  est  adressé  à  an  savant 
homme,  qui  étoit  entré  en  dispute  avec  des 
ariens  et  des  eusébiens,  en  présence  de  plu- 
sieurs catholiques ,  et  en  avoit  écrit  le  résultat 
à  saint  Athanase  (7),  savoir,  oue  les  ariens, 
se  voyant  pressés,  s'étoient  réduits  à  deman- 
der pourquoi  les  pères  de  Nicée  avoient  em- 
ployé les  mots  de  substance  et  de  consubstan- 
tièl inconnus  à  rEcriture.  Saint  Athanase, 
pour  satisfaire  à  cet  ami ,  lui  fait  voir  que  les 
pères  avoient  été  forc^  par  les  mauvaises  sub- 
tilités des  ariens  à  employer  ce  mot,  qui  les 
trandioit  toutes  et  ne  laissoit  point  d'ambi- 
guité  (8).  Il  autorise  les  terme*  de  substance 
et  de  consubstantièl  par  la  tradition ,  rappor- 
tant les  passages  des  auteurs  ptus  anciens,  qui 
les  avoient  employés ,  premièreaKBt  de  Théo- 


^U    *  I 


.A*. 


ri)  p.  005,  c. 

(S)  P.  908,  etc. 
(3)  P.  9l5. 
(♦)  P.  917,  D. 


(S)  Sap.  nv.  VUl,  n.  I. 
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gnoftey  qii*Q  ^lifiede  savant  homme,  et  que 
DOosMoannoiafioiis  point  bailleurs  (1 1  ;  puUde 
sainl  Bénit ,  èvéqne  d'Alexandrie ,  et  de  saint 
Denis ,  évéque  de  Rome  da  même  temps  ;  enfin 
d'Origène,  k  oui  if  donne  loujour»  le  titre 
4e  Ittbortau.  U  rapporte  les  passages  de  tous 
em  auleiir»,  et  ajoute  à  la  On  au  traité  s  Qnand 
▼ona  Taorei  reçu ,  Usei-leen  votre  particulier; 
ai  vous  TapprouTez ,  lisez^Ie  aussi  aux  fràres 
^  seront  présents ,  afin  qu'ils  sachent  estimer 
it  concile  el  condamner  les  ariens.  Une  autre 
conTércoiee,  oà  les  ariens ,  ne  sachant  que  dire , 
vroicBt  aTancé  qne  saint  Denis  d'Alexandrie 
SToit  été  dans  kurs  sentiments ,  obligea  saint 
Atbamse  de  prendre  sa  défense ,  poor  montrer 
qu'il  n'en  ayoit  point  eu  d'autres  que  ceux  de 
l'Eglise,  entièrement  opposés  aux  ariena  (â). 
Il  se  plaint  d'abord ,  qu'il  a  été  averti  tard  de 
cette  oonfàrenee,  et  témoigne  être  curieux  de 
CCS  aortes  de  nouvelles. 


Les  demi-ariens,  avant  que  de  quitter  Sé- 


indiquant  les  deux  conciles.  Les  fNrincipaux 
étûient,  Eustatbe  de  Sébaste  /Basile  d'Ancyre, 
Sylvain  de  Tarse,  et  Eleusius  de  Cyzique.  Saint 
Milaire  partit  avec  eux  et  fit  aussi  le  voyage 
de  Gxislantinople,  pour  savoir  ce  qnelempe- 
reur  «Hlooneroît  de  lui ,  et  s'il  le  renverroit 
en  son  exil  (3).  Acace  et  ceux  de  son  parti 
furmt  plus  diligents  que  les  demi-ariens  ;  ils 
arrivèrent  les  premiers  et  prévinrent  l'empe- 
reur ,  ayant  gagné  les  plus  puissants  de  la 
cour  (4) ,  par  la  conformité  de  leurs  senti- 
ments ,  par  les  flatteries  et  les  présents  qu'ils 
leur  faisoient,  aux  dépens  de  leurs  églises. 
L'autorité  d' Acace  étott  grande  :  il  avoit  natu- 
rellement de  la  force  dans  ses  pensées  et  ses 
discours,  et  de  l'industrie  pour  exécuter  ses 
d^seins;  il  gouvemoit  une  église  illustre;  il 
faisoit  gloire  d'être  disciple  d'Eusèbe,  son  pré- 
décesseur ,  dont  les  écrits  et  la  réputation  fai- 


soient  passer  Acace  pour  phis  savant  que  les 
autres.  Il  lui  ftat  donc  facile  de  donner  à  l'em- 

Ereur  mauvaise  impression  du  concile  de  Sé- 
ide, en  lui  disant  que  Ton  v  avoit  rejeté  la 
profession  de  foi .  qui  avoit  été  dressée  à  Sir- 
mium  en  sa  présence.  Les  dix  députés  des 
Orientaux,  éCuit  arrivés  à  Constantinople, 
aimèrent  mieux  ne  point  entrer  dans  l'église 
que  de  commimiquer  avec  eux,  qu'ils  avoient 


'empereur 


qu 


(1)  P.at.A. 

(i)  P.54S. 

(3)  Siilp.Sew.S,p.i31. 


in  Goiwt.  i,  p.  993. 

(5)  £pi8t.  Orient,  ap, 
Hilar.  Iragin.  p.  420,  A. 
TTtieod.  u,  c.  7. 


falloit  auparavant  ju^er  la  question  de  la  foi. 
Basile  d'Ancvre,  se  fiant  à  son  ancienne  fami- 
liarité, voulut  lui  parler  librement  et  lui 
représenter,  que  son  procédé  tendoit  à  ruiner 
la  doctrine  des  apôtres  ;  mais  l'empereur  en 
colère  lui  imposa  silence,  lui  reprochant  qu'il 
éloit  l'auteur  du  trouble  des  églises. 

Eostathe  prit  la  parole ,  et  dit  :  Seigneur, 
puisque  vous  voulez  que  l'on  examine  la  foi , 
voyez  les  blasphèmes  qu'Eudoxe  a  osé  avancer 
contre  le  fils  ne  Dieu.  En  m^e  temps ,  il  lui 
présenta  une  exposition  de  foi ,  où  entre  autres 
impiétés  étoient  ces  paroles  :  Ce  qui  est  énoncé 
diffiâremment  est  dissemblable  ea  substance.  Il 
n'y  a  qu'un  Dieu  le  père  ,  de  qni  est  tout ,  et 
un  Seigneur  Jésu»-Ghrist  par  qui  est  tout,  de 
qui  et  par  qni  sont  des  ^nciations  dissem- 
blaUes  ;  donc  le  fils  est  dissemblable  à  Dieu  le 
père.  L'empereur  Constantius  ayant  fait  lire 
cette  exposition ,  et  fort  irrité  de  son  impiété , 
demanda  à  Eudoxe  si  cet  écrit  étoit  de  lui  ; 
il  dit  qu'il  n'étoit  pas  de  lui ,  mais  d'Aétius. 
L'empereur  commanda  que  l'on  fit  venir 
Aétiua ,  car  il  étoit  à  Constantinople ,  et  Eu- 
nomius  aussi.  Aètins  étant  entré,  l'empereur 
Ini  DMMitra  l'exposition ,  lui  demandant  si  c'é- 
toit  son  ouvrage.  Lui ,  qui  ne  savoit  rien  de 
ce  qui  s'ètoit  jpassé,  ni  à  quoi  tendoit  cette 
qu^on,  suivit  la  prévention  naturelle  des 
honunes  en  faveur  de  leurs  ouvrages ,  et  crut 
qu'en  avouant  cet  écrit  il  ne  s'attireroit  que 
des  louanges  ;  il  dit  donc  qu'il  en  étoit  lui- 
même  l'auteur.  L'emperair,  frappé  d'une 
telle  impiété,  le  fit  chasser  du  palais ,  et  donna 
ordre  de  l'envoyer  en  exil  dans  la  Phrygie. 

Eustathe  continua  de  soutenir  qu'Eudoxe 
éloit  dans  les  mêmes  sentiments ,  qu'Aétius  lo- 
geant et  mangeoit  avec  hn ,  et  que  c'éloit  par 
son  ordre  qu'il  avoit  écrit  ces  masphèmes.  La 
preuve  qu'il  y  a  part ,  disoit-il ,  est  claire  ; 
c'est  lui  seul  qui  a  dit  que  l'exposition  est 
d'Aëtius.  Il  nemnt  pas,  dit  l'empereur,  juger 
sur  des  conjectures  ;  il  faut  examiner  les  faits 
avec  soin.  Et  bien ,  dit  Eustathe ,  si  Eudoxe 
veut  vous  persuader  qu'il  n'est  pas  dans  les 
mêmes  sentiments ,  qu'il  analhématise  l'écrit 
d'Aétius.   L'empereur  accepta  volontiers  la 

Sroposition ,  et  lui  ordonna  de  le  faire.  Eur 
oxe  s'en  défendoit  et  employoit  divers  arti- 
fices pour  éluder  ;  mais,  quand  il  vit  que 
l'empereur  irrité  menaçoit  de  l'envoyer  avec 
Aétius  comme  complice  de  son  impiété,  il  dé- 
savoua sa  propre  doctrine  ,  qu'O  sou  tenoit  alors 
et  qu'il  ne  cessa  prâit  ensuite  de  soutenir. 
L'empereur,  voulant  faire  condamner  Aétius 
juridiquement,  en  donna  la  commission  à  Ho* 
Dorat ,  qu'il  venoit  de  faire  préfet  de  Constan- 
tinople ,  et  lui  joignit  les  principaux  du  sénat. 
Il  assista  lui-même  en  personne  au  jugement , 
où  Aétius  fut  convaincu  d'erreur  dans  la  foi; 
et  l'empereur  et  tous  les  assistants  furent  scan* 
dalisés  de  ses  blasphèmes  (i)  :  ses  partisans  en 

Cl)  Philost.  IV,  C.  IS;  V,  C.  1. 
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farent  fortsarpris,  car  ils  s'ctoieut  attendus 
que  personne  ne  pourroit  résister  à  ses  rai- 
sonnements, le  croyant  invincible  dans  la 
dispute. 

XX.  Les  anoméeos  se  rcléyent. 

Cependant  les  derniers  députés  du  concile 
de  Rimini  arrivèrent  à  Constantinople ,  c*cst- 
à-dire  Ursace ,  Valens  et  les  autres  chefs  des 
ariens  d'Occident  (1).  Ils  se  joîpirent  d'a- 
bord ,  sans  délibérer,  à  ceux  qui  avoient  été 
condamnés  à  Séleucie,  parce  qu'en  effet  ils 
étoient  dans  les  mêmes  sentiments.  Les  dépu- 
tés du  concile  de  Séleucie,  c'est-à-dire  les 
Orientaux  demi-ariens,  les  avertirent  de  ce 
qui  se  passoit ,  et  voulurent  les  retenir  par 
une  lettre  qu'ils  leur  écrivirent ,  à  la  tète  de 
laquelle  on  voit  les  noms  des  dix-huit  évéques, 
c'est-à-dire  les  dix  députés  et  quelques  autres 
qui  s'y  étoient  joints.  Les  premiers  sont,  Syl- 
vain de  Tarse,  Sophronius  de  Pompéïopolis , 
Néon  de  Séleucie.  Par  cette  lettre  ils  exhor- 
tent les  députés  de  Rimini  à  se  joindre  à  eux, 
pour  empêcher  l'hérésie  des  anoméens  de  pré- 
valoir dans  l'Eglise.  Nous  l'avons,  disent-ils, 
montrée  à  l'empereur  ;  il  en  a  été  indigné  et  a 
voulu  que  tout  cela  fût  anathématisé  ;  mais 
on  prépare  une  ruse ,  de  condamner  Aétius 
auteur  de  cette  hérésie,  plutôt  que  son  er- 
reur, en  ce  que  le  jugement  semble  prononcé 
contre  sa  personne  et  non  contre  sa  doctrine. 
Ils  les  prient  aussi  de  donner  avis  aux  églises 
d'Occioent  de  tout  ce  qui  se  passe  ;  avec  cette 
lettre  ils  leur  envoyèrent  la  copie  des  blas- 
phèmes d' Aétius. 

Les  ariens  occidentaux  furent  tellement  ir- 
rités contre  celui  d'entre  eux  qui  a  voit  reçu 
cette  lettre,  et  entrèrent  en  telle  fureur  de 
voir  leur  hypocrisie  découverte,  qu'ils  pen- 
sèrent le  déposer  (2)  ;  car  il  falloit  condamner 
l'erreur  d' Aétius  avec  les  Orientaux ,  ou ,  ne 
la  condamnant  pas,  montrer  que  c'éloient 
leurs  sentiments.  Ils  prirent  ce  dernier  parti , 
et  continuèrent  à  embrasser  la  communion  de 
ceux  qui  avoient  été  condamnés  à  Séleucie, 
c'est-àhdire  des  anoméens.  Comme  on  leur 
demandoit  dans  une  grande  assemblée,  pour- 
quoi ils  n'avoient  pas  dit  aussi  à  Rimini  que  le 
fils  de  Dieu  fût  créature ,  ils  répondirent  qu'on 
n'y  avoit  pas  dit  qu'il  n'étoit  pas  créature , 
mais  qu'il  n'étoit  pas  semblable  aux  autres 
créatures,  en  disant  qu'il  n'étoit  pas  créature 
comme  les  autres.  Et ,  saint  Hilaire  soutenant 
qu'il  est  avant  tous  les  temps,  ils  expliquèrent 
son  éternité  comme  celle  des  anges  et  des 
âmes  humaines ,  non  de  ce  qui  précède  la  du- 
rée du  monde ,  mais  de  l'avenir.  Ils  se  sau- 
voient  encore  de  la  ressemblance  qu'ils  lui  ao 
cordoient,  par  celte  clause  ,  selon  les  Ecritures, 
qui  donnoit  lieu  à  plusieurs  défaites.    C'est 


(1)  Soiom.  ibld.  Sap.  n. 
11.  Hilar.  Fragm.  p.  4i8, 


(8)  Hilar.  Fragm.  p.  410, 
430. 


ainsi  qu'ils  éludèrent,  par  des  explications  cap- 
tieuses ,  les  anathèmcs  qu'ils  avoient  pronoa- 
ces  à  Rimini ,  abusant  de  la  simplicité  des  ca- 
tholiques. 

Les  anoméens  orientaux ,  c'est-à-dire  Acace 
et  ses  partisans,  embrassèrent  avidement  ce  se- 
cours inopiné,  qui  leur  vint  si  à  propos ,  lor»- 
({ue  la  condamnation  d' Aétius  les  réduisent  à 
jurer  contre  leurs  sentiments  qu'ils  n'aban- 
donnoient  point  le  nom  de  substance,  et  ne 
croyoient  point  que  le  fils  fût  dissemblable  eu 
substance  (1).  Quand  ils  virent  que  les  Occi- 
dentaux avoient  abandonné  à  Rimini  le  nom 
de  substance,  ils  déclarèrent  qu'ils  reoevoient 
de  tout  leur  cœur  la  même  formule.  Car ,  di- 
soient-ils,  si  elle  prévaut,  avec  le  nom  de 
substance  on  abolira  le  consubstantiel ,  que  les 
évéques  d'Occident  estiment  tant ,  par  le  res- 
pect du  concile  de  Micée.  L'empereur  donna 
dans  cette  proposition  et  approuva  la  formule 
de  Rimini ,  considérant  le  grand  nombre  des 
évéques.  11  crut  que  pour  le  sens  il  importoit 
peu  que  l'on  dit  semblable  ou  consubstantiel, 
mais  qu'il  importoit  fort  de  ne  point  user  de 

K rôles  inconnues  à  l'Ecriture,  pourvu  que 
jn  en  employât  d'autres  de  même  valeur  ;  or, 
il  croyoit  tels  les  termes  de  semblable  selon 
les  Ecritures,  employés  dans  la  formule  de 
Nicée  en  Thrace ,  reçue  à  Rimini.  Il  obligea 
donc  les  évéques  qui  se  trouvoient  à  Constan- 
tinople de  souscrire  à  cette  formule ,  même  les 
députés  de  Séleucie  (2,.  Il  y  employa  tout  le 
jour  du  dernier  décembre  et  même  une  partie 
de  la  nuit,  quoiqu'il  se  préparât  à  la  cérémo- 
nie du  lendemain ,  où  il  devoit  commencer 
son  dixième  consiilat  avec  l'année  trois  cent 
soixante. 


XXI.  Concile  de  Constantinople  en  trois  cent  soixanle. 

Les  acaciens,  ayant  ainsi  prévalu,  tinrent  au 
commencement  de  cette  année  un  concile  à 
CoQs(antinople,  pour  renverser  ce  qui  s'étoit 
fait  à  Séleucie.  Ils  y  firent  venir  les  évéques 
de  Bithynie,  et  il  y  en  eut  au  moins  cinquante. 
Les  plus  connus  sont  :  Acace  de  Ccsarée ,  £u- 
doxe  d'Anlioche,  Uranius  de  Tyr,  Démophile 
de  Bérée,  George  de  Laodicée,  Maris  de  Chal- 
cédoine ,  Ulsias ,  évêque  des  Goths,  qui  toute- 
fois étoient  encore  catholiques  (3).  Comme  on 
disputoit  de  la  foi  dans  ce  concile ,  saint  Hi- 
laire, voyant  le  péril  extrême  où  elle  étoit 
réduite,  parce  que  les  Occidentaux  avoient 
été  trompés ,  et  que  les  Orientaux  étoient  op- 
primés par  la  brigue  la  plus  forte ,  présenta 
une  requête  à  l'empereur,  qui  est  le  troisième 
des  discours  que  nous  avons  de  lui  à  Constan- 
tius  (4).  Il  parle  d'abord  de  Tinjustice  de  son 
exil ,  et  se  soumet  à  passer  sa  vie  en  pénitence 
au  rang  des  laïques ,  s'il  a  fait  quelque  chose 

(1)  Sozom.  VI,  c.  95.         IV,  c.  24. 

(«)  Sud.  n.  18.  (i)  Scvcr.Sulp.a,p.4», 

(3)  Phllost.  IV,  cis.  Soz.     Hier.  Script,  in  Hilar. 
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d'indigne,  non  pas  de  la  sainteté  d'un  évéqne, 
mais  de  la  probité  d'un  simple  Gdéle.  11  offre 
de  convaincre  de  fausseté  Fauteur  de  son  exil, 
c'est-à-dire  Saturnin  d'Arles ,  qui  étoit  alors 
présent  à  Gonstantinople. 

Mais ,  laissant  à  la  discrétion  de  l'empereur 
de  réoouter  sur  ce  point  quand  il  lui  plaira , 
il  lai  parle  du  péril  de  la  foi  ;  et ,  après  lui 
avoir  représenté  l'absurdité  de  tant  de  nou- 
velles formules,  il  lui  demande  audience  sur  ce 
SDJet ,  en  présence  du  concile  qui  en  disputoit 
alors.  Et  je  la  demande ,  dit-il,  non  pas  tant 
pour  moi  que  pour  vous  et  pour  les  églises  de 
Diea.  J'ai  la  foi  dans  le  cœur,  et  n'ai  pas  be- 
soin d'une  profession  extérieure ,  je  garde  ce 
que  j'ai  reçu  ;  mais  souvenez-vous  qu'il  n'y  a 
point  d'hérétique  qui  ne  prétende  que  sa  doc- 
trine est  conforme  à  l'Ecriture.  11  promet  de 
ne  rien  dire  d'étranger  à  l'Evangile ,  rien  qui 
puisse  causer  du  scandale,  et  qui  ne  serve  à 
la  pain  de  l'Orient  et  de  l'Occident.  Les  ariens 
n'osèrent  accepter  ce  défi  ;  et  ils  persuadèrent 
à  l'empereur  de  renvoyer  Hilaire  en  Gaule, 
comme  un  homme  qui  semoit  la  discorde  et  qui 
troubloit  l'Orient.  On  le  renvoya  donc,  mais 
sans  révoquer  la  sentence  de  son  exil. 

Les  acadens,  délivrés  d'un  tel  adversaire , 
confirmèrent  la  formule  de  foi  qui  avoit  été 
reçue  à  Rimini,  et  la  firent  souscrire  aux  demi- 
ariens,  en  leur  promettant  de  condamner  le 
dogme  des  anoméens  :  ce  que  toutefois  ils  ne 
firent  pas  (1).  Ainsi  tous  les  évéques  présents 
la  signièrent  (2).  Ensuite  le  concile,  pour  con- 
tenter l'empereur,  procéda  à  la  condamnation 
d' Aétius ,  le  déposa  du  diaconat  et  le  chassa  de 
l'Eglise.  Ils  en  écrivirent  une  lettre  à  George 
d'Alexandrie ,  par  laquelle  ils  déclarent  qu'us 
ont  déposé  Aétius  comme  auteur  du  scandale 
et  de  la  division  des  églises  (3),  et  défendu  de 
lire  ses  écjrits  comme  inutiles,  le  menaçant 
d'anathème  avec  ses  sectateurs  s'il  persiste 
dans  les  mêmes  sentiments  ;  que  tous  les  évé- 
(pes  ont  souscrit  à  sa  condamnation ,  excepté 
Serras,  Etienne,  Héiiodore  et  Théophile, 
Quoique  Serras  rendit  t^oignage  d'avoir  ouï 
dire  à  Aétius  que  Dieu  lui  avoit  révélé  tout  ce 
qu'il  avoit  tenu  caché  depuis  les  apôtres  jus- 

Ju'alors.  Ils  déclarent  donc  qu'ils  ont  séparé 
e  leur  communion  ces  quatre  évéques  pour 
six  mois ,  à  condition  que  si  dans  ce  terme  ils 
ne  se  soumettent  ils  seront  déposés,  et  on  leur 
donnera  des  successeurs.  Serras  était  évoque 
de  Parétoine  en  Egypte,  Etienne  de  Ptolé- 
maïde  et  Héiiodore  de  Souzouse ,  toutes  deiTt 
en  Lydie  :  et  c'est  apparemment  pour  cette 
raison  que  la  lettre  s'adresse  à  George  d'A- 
lexandrie, dont  ils  dépendoient.  Ce  qui  est  re- 
marquable dans  cette  lettre,  c'est  ce  qu'ils  se 
5 ardent  bien  de  qualifier  Aétius  d'hérétique,  ni 
e  condamner  son  dogme  delà  dissemblance  du 
fils. 

(1)  SoKom.  Pf,  c.  23,  et       (2)  Philost.  iv,  c  nlt. 
VI,  c.  7.  (8)  Ap.  Theod.  u,  c.  SS. 


Outre  ces  quatre  évéques ,  il  y  en  eut  quel- 
qu'autres  qui  refusèrent  de  condamner  Aétius, 
savoir,  Théodule  de  Ghérétapes  en  Phrygie, 
Léonce  de  Tripoli ,  Théodose  de  Philadelphie, 
et  Phébus  de  Pol^calandes,  toutes  troisen  Ly- 
die (1).  Aétius  lui-même,  ainsi  condamné  par 
ses  amis  foibles  et  politiques ,  fut  envoyé  en 
exil  à  Mopsueste  en  Cilicie,  et  depuis  à  Am- 
blade  en  Pisidie ,  au  pied  du  mont  Taurus ,  lieu 
malsain  et  habité  par  des  barbares  (2).  Ce  fut 
là  qu'il  soutint  plus  ouvertement  son  hérésie . 
et  publia  pour  la  soutenir  un  écrit  de  qua- 
rante-sept articles,  que  saint  Epiphanea  con- 
servé et  réfuté.  11  avoit  fait  jusqu'à  trois  cent 
de  ces  syllogismes ,  pour  renverser  la  doctrine 
de  la  tnuité  par  des  raisonnements  humains. 

XXU.  Déposition  d'évéqaes. 

Après  que  les  acaciens  eurent  ainsi  contenté 
l'empereur,  ils  se  contentèrent  eux-mêmes,  en 
déposant  plusieurs  évéques  orientaux  du  parti 
contraire  (3)  Mais,  comme  ils  n'étoient  pas  bien 
d'accord  entre  eux  touchant  la  foi ,  ils  ne  fon- 
dèrent leurs  condamnations  sur  aucune  erreur 
dans  la  doctrine,  mais  seulement  sur  les 
mœurs  et  sur  de  prétendues  contraventions 
aux  canons  :  prétextes  qui  ne  manquoient  ja- 
mais, pour  calomnier  même  les  plus  saints 
évéques  (4).  Macédonius  fut  déposé  du  siège  de 
Gonstantinople  pour  avoir  reçu  à  la  commu- 
nion un  diacre  convaincu  d'adultère;  mais  ce 
qui  lui  nuisit  le  plus ,  fut  d'avoir  irrité  l'empe- 
reur,  en  transportant  le  corps  du  grand  Con- 
stantin d'une  église  à  l'autre,  et  donné  par-là 
sujet  à  une  sédition,  où  il  s'étoit  commis  des 
meurtres.  (5) 

Basile  d'Ancjre  étoit  regardé  par  les  ano- 
méens comme  chef  du  parti  contraire,  aussi 
ramassèrent-ils  contre  lui  un  grand  nombre 
d'accusations.  Qu'il  avoit  maltraité  un  prêtre, 
nommé  Diogène,  qui  alloit  d'Alexandrie  à 
Ancyre,  lui  avoit  ^té  des  papiers  et  Favoit 
frappé.  Qu'il  avoit  fait  bannir  et  condamner 
à  a'autres  peines  par  les  magistrats,  sans 
forme  de  procès ,  des  clercs  d'Antioche  et  d'au- 
tres de  devers  TEuphrale ,  de  Cilicie ,  de  Ga- 
latie  et  d'Asie  ;  en  sorte  qu'étant  chargés  de 
fers  ils  avoient  encore  donné  leur  bien  aux  sol- 
dats qui  les  conduisoient ,  pour  n'en  être  pas 
maltraités.  On  ajoutoit  que ,  l'empereur  ayant 
ordonné  qu' Aétius  et  quelques-uns  de  ses  sec- 
tateurs fussent  menés  à  Cécropius  pour  répon- 
dre aux  accusations  dont  il  les  chargoit ,  Basile 
avoit  persuadé  à  celui  qui  avoit  reçu  l'ordre 
du  prince  de  faire  ce  qu'il  lui  plaisoit  ;  qu'il 
avoit  écrit  au  préfet  Hermogène  et  au  gou- 
verneur de  Syrie,  pour  lui  marquer  ceux  qu'il 
falloit  reléguer  et  en  quel  lieu ,  et  que  l'empe- 


(1)  Philoftt.  vil,  c.  0. 
(î)  Id.  V,  c.  1,  2. 
(3)  £piph.H«r.  70,  n.ll, 
P.QSI4. 


(4)  Socr.  Il,  c.  42. 

(5)  Soz.lv,c.S4.SiipjaU9 
n,  43. 
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reor  lei  ajiot  rappelés  de  leur  exil ,  il  l'avoit 
emfédié^  résistant  aux  magistrats  et  aax  é?é- 

Sies.  On  ajoatoitqu'il  avoil  excité  le  clergé  de 
rmiam  contre  léTéqae  Germinios ,  et  qu'é- 
erirant  qall  oamnranlqiioit  avec  loi  et  avec 
Valens  et  Ursace ,  il  n'avoit  pas  laissé  de  les 
décrier  auprès  des  évèqnes  d'Afrique.  Qu'en 
étant  accusé  il  l'avoit  nié  avec  un  faux  serment  ; 
pois,  étant  convaincu,  il  avoit  tÀchô  d'excu- 
ser œ  parjure  par  des  subtilités.  Qu'il  avoit 
été  cause  delà  division  en  Illyrie,  en  Italie  et 
eo  Afrique,  et  de  ce  qui  étoit  arrivé  dans  l'é- 
glise romaine.  Qu'ayant  fait  mettre  un  esclave 
aux  fers,  il  l'avoit  contraint  de  déposer  faux 
contre  sa  maltresse.  Qu'il  avoit  baptisé  et  élevé 
au  diaconat  un  homme  qui  avoit  mené  une  vie 
infâme ,  et  qui  entretenoit  une  femme  sans  être 
marié;  qu'il  n'avoit  pas  séparé  de  l'Eglise  un 
cbarlatan,  à  cause  de  quelques  homicides. 

S|u'il  avoit  fait  des  conjurations  en  présence 
e  la  sainte  table,  jurant  avec  de  grandes  ma- 
lédictions ,  et  faisant  jurer  ses  clercs  ;  qu'ils  ne 
s'aocusQToient  pobt  1  un  l'autre ,  pour  se  met- 
Ire  à  couvert  par  cet  artifice  des  accusations  du 
dergé  qu'il  gouvernoit.  Voilà  ce  que  Ton  re- 
prodioit  à  Basile  d'Ancyre. 

Contre  Eustathe  de  Sebaste ,  on  disoit  qu'é- 
tant prêtre  il  avoit  été  condamné  et  exdu 
des  prières  par  son  père  Eulalius,  évêque  de 
Césaré^en  Cappadoce,  parce  qu'il  portoit  un 
hatAt  oui  ne  con  veooit  pas  à  un  prêtre  ;  qu'en- 
suite il  avoit  été  excommunié  par  un  concile 
de  Néooésarée  dans  le  Pont,  et  déposé  par 
Euséèe ,  évêque  de  Constantinople ,  pour  avoir 
malversé  dans  quelques  affiaôres  dont  il  l'avoit 
chaigé  (i).  Qu'il  avoit  été  convaincu  de  par- 
jure dans  un  concile  d'Antioche  ;  qu'il  vouloit 
renverser  les  décrets  du  concile  de  Mélitine 


ras  et  les  traitoit  d'hérétiques.  Eleu- 
siusi  évêoue  de  Cyzique,  fut  accusé  d'avoir 
ordonné  diacre  inconsidérément  on  nommé 
Uéradifls ,  Tyrien  et  sacrificateur  d'Hercule , 
qui,  étant  accusé  de  magie  et  poursuivi,  s'é- 
4oit  enfui  à  Cyzicpie  et  avoit  femt  d'être  chré- 
tien (3).  Ob  ajoutoii  qu'Eleusius,  ayant  en- 
suite appris  quel  il  étoit,  ne  l'avoit  pas  chassé 
de  l'égltte.  On  lui  reprochoit  aussi  a'avoir  or- 
doBi^  sans  examen  des  hommes  condamnés 
par  Maris,  évêque  de  Chalcédoine,  qui  étoit 
présent  au  concile.  Héortase  fut  ûéposé  pour 
avoir  été  Cût  évêque  de  Sardis ,  sans  le  con- 
âentement  des  èvéques  de  Lydie  ;  et  Draconce 
<de  fiergame,  pour  avoir  eu  auparavant  un 
notre  éfécbé  c»  Galatie  :  l'une  et  l'autre  or- 
dination fut  jugée  illicite.  Sophronius  de  Pom- 
péXpotis  fut  accusé  d*avoir  revendu  par  avarice 
ks  offrandes  faites  à  l'église,  et  de  oe  qu'après 
une  première  et  une  seconde  citation ,  s'étant 
enfin  présenté ,  il  n'avoit  point  voulu  se  défen- 

(1)  Socr.ll,  c.53.asi.  IV        (■)  Sop.  itv« 
c.  Si.  (3)  BaflU.Ep.74,  p.«n,C. 


dre  devant  le  concile,  mais  avoit  denandè  des 
juges  séculiers.  On  accusa  Néon  de  Sékmcîe 
en  Isanrie,  d'avoir  affecté  qu'Amen  fut  €»r- 
donné  évêqoe  d'Antioche  dans  son  église,  et 
d'avoir  fait  évéques  des  décnrions  ignomits 
des  saintes  Ecritures  et  des  canons ,  ^  en- 
suite avoient  dédaré  par  écrit,  qu'ils  aunoieiit 
mieux  demeurer  sujets  aux  diarges  pabliqQes 
pour  conserver  leurs  biens,  que  de  les  quitter 
pour  être  évéques.  Saint  Cyrille  de  Jérosalau 
lut  déposé  de  nouveau ,  counne  ayant  comnn- 
nique  avec  Eustathe  el  Elpidius ,  q«  avoient 
contrevenu  au  concile  de  Miiitine,  où  il  avoit 
assisté  avec  eux,  et  d'avoir  oosununîqué  arec 
Basile  d' Ancyre  et  George  de  Laodioée  depuis 
sa  première  déposition ,  dont  le  prétexte  avoit 
été,  comme  j'ai  dit,  les  obligations  on'il  avoit 
vendues  pendant  la  famine  (1).  On  déposa  en- 
core, sous  divers  autres  prétextes,  Sylvain 
de  Tarse  et  Elpidius  de  Satales,  pracipak- 
ment  comme  auteurs  des  demien  tronbles 
de  l'EgUse. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  tontes  ees  aoca- 
sations  fuisent  bien  prouvées,  l'exjimen  fat 
irrégutier,  les  aocranteurs  étoîent  les  juges, 
les  témoins  subornés ,  les  suffrages  forcés  (â). 
Il  y  eut  dix  évéï^ues,  qui  refusânot  de  sous- 
crire aux  dépositions  ;  les  aeaeiens  ks  interdi- 
rent de  leurs  fonctions  et  de  laeonunnniondcs 
autres  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  souscrit,  ti  dé- 
clarèrent que,  s'ils  ne  le  faisosent  dans  six 
mois,  ils  seroient  déposés.  L'avantage  do  œ 
concile  sur  celui  de  Séleucie ,  c'est  qoe  145 

I'ugements  furent  exécutés  psor  l'aatorité  de 
'empereur  (3).  Les  évéqdes  déposés  fu- 
irent en  effet  chassés  de  leurs  sièges  el  banais. 
Basile  d' Ancyre  fut  envoyé  en  Illyrie  ,  Ensts- 
the  en  Dardanie;  Maoédoaius  fût  aenlenimt 
chassé  de  Constantinople ,  et  se  retira  en  une 
terre  voisine,  on  il  mourut.  Les  éréqnaa  relé- 
gués révoquèrent  en  chemin  les  aooseriptioBs 
de  la  formule  de  Rionni,  et  se  déclarerait, 
les  uns  pour  le  send!>lable  en  sobslance,  ks 
autres  même  pour  le  oonsubatantiel  (4).  Ils 
écrivirent  à  toutes  leségliscs  des  lettres  con- 
tre Eudoxe  et  contre  ceux  de  son  parti  (5),  ks 
eoo  jurant  de  fùirieur  coauBunsoo,  conmediié- 
rétiques  défenseurs  d'une  doctrineabominab^, 
qui  ne  s'étoient  enqMffés  de  leurs  églises  qoc 
par  le  désir  de  la  vune  gloire,  et  pariapus- 
sauce  temporale ,  qoe  pour  eux  ils  me  poo- 
Toient  acquiescer  i  leur  dépositiOQ. 

XXni.  Évéqueg  fntnis. 

Les  acariens  ne  laissèrent  pas  de  remiir 
leurs  sièges.  Eudoxe  lui-^méme  se  mit  à  Goa- 
stantinople,  et  en  prit  possession  le  vingt- 


(1)  Sup.  XIII,  D.  iS. 

(S)  Basil.  coDt.  EiiDom. 
i».  64,  D.  Greg.  Naz.  Orat. 
SI,  p.  SS7,  A. 

(S)  Sof .  IV,  c.  ss. 


(i)  Basil.  Ep.  73,  87f , 
D.  Sozom.  IV,  c  SO.  PhO». 
V  c  f 
'(à)  *BaABp.YS»p.tO^ 
D.  Ep.  73,  p.  S70,  a 
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«sptième  d'Andtiiééf  onde  jattvfer  de  cette  aimée 
titrfs  cent  goixaiite,  en  présence  de  soixante^ 
iloiUBe  èféqnes  (l).  Ainsi  le  même  concile ,  qai 
▼enoH  de  déposer  Draconce  pour  avoir  été 
tfumittré,  appronroit  la  seconde  translation 
d'Endoxe ,  qui  avoit  passé  de  Gerroanicie  à 
ilnliocbe,  et  d'Antioche  à  Goostantinople  (2). 
n  olRda  pour  la  première  fois  k  la  dédicace  de 
règlisd  de  Sainte-Sophie ,  le  seizième  des  ca«- 
lendea  de  mors  on  le  iioatorrième  de  Péritius , 
«'esft^àHilre  de  ffevrier,  environ  trentcHpiatre 
ans  apirèsqnele  grand  Gonsiantin  en  ent  poaé 
le9foiMlementd(3).  £n  cette  cérémonie,  Endoxe 
commença  ion  sermon  par  des  mots  grecs  équl- 
tvqoea ,  mdsembloiettt  slgnifler  gué  le  père  est 
impie  et  le  fils  pieux ,  mais  qu'il  expliqua  en 
disant:  Qne  le  père  n'iionore  personne,  et  que 
k  Hb  honore  son  père.  En  sorte  que  l'indigna- 
ttoB  qu'il  avoit  excitée  d'abord,  se  retourna 
tn  èdata  de  rire,  et  c'est  ainsi  mie  ces  héréti- 
ques aoeontumoient  le  peuple  à  lc«irs  blasphè- 
mes. A  cette  dédicace  rempereor  Consiantjus 
Ht  de  grands  (Ri^ents  à  l'église.  Il  oflHt  plu- 
rieurs  grands  taies  d'or  et  d'argent ,  plusieurs 
tepis  pour  l'autel  tissus  d'or  et  oniés  de  plerre- 
fies,  des  rideaux  d'or  et  de  diverses  couleurs 
pour  les  portes  de  l'église  et  pour  celles  des 
trestStales  de  dehors  (4).  Il  m  aussi  des  lar- 
gesses magnifiques  à  tout  le  clergé ,  aux  vierges 
et  aux  veuves  qvi  éioieut  sur  le  canon ,  c'est-k- 
dire  sur  le  cataloguederéglise  etauxfaôpitaux. 
Pour  la  nourriture  de  ces  personnes ,  des  pau- 
vres ,  des  orphéUns  et  des  prisonniers,  il  régla 
une  fAus  grande  mesure  de  blé  que  celle  qu  a- 
Toit  ordonnée  le  grand  Constantin  son  père. 

A  la  place  de  Basile ,  Atfaanase  fut  bit  évé-> 
que  d'Ancyre;  Acace,  autre  que  cdui  de 
Césarée.  fut  rais  à  Tarse  an  lieu  de  Sylvain, 
(^ésifne  ft  Mlcomédie  au  Heu  de  Gécropius, 
mort  deux  ans  auparavant  dans  le  trerabtement 
de  terre  (5).  A  Cyriuue,  au  lieu  d'Éiensius, 
on  mit  Eunoitfius ,  qm  fut  depuis  hcrésiaque  ; 
comme  H  passoit  noor  fort  ^équent,  Eudoxe 
crut  important  de  l'avoir  si  près  de  Gonstanti- 
nople ,  espérant  quil  attirefoit  tous  les  peuples 
par  ses  discours  (6).  Eunomius  n'accepta  cette 
iflace  qu'après  qu'Eudoxe  et  Marie  lui  eurent 
promis  que  dans  trois  mob  Aétius,  son  maître, 
«eroit  rétabli  et  rappelé  4e  son  exil.  Eunomius 
tai  mis  en  possession  des  églises  nar  ordre  de 
l'empereur;  mais  les  sectateurs  d'Eleusius  bâ- 
thtmt  une  église  hors  la  viUe,  où  ils  tinrent 
leurs  assemblées.  A  la  place  de  saint  GjriUe , 
tm  mit  à  lérusalem  Irénée  ou  Hérenmns  (7). 
ASardis,  au  Heu  d*Héortase  on  mit  ThéoscA^e, 
quoique  contahicu  de  UasjAièmes  abomina- 

Le  condle  deConstantinople  envoya  partout 
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(1)  goer.  n,  g<  is. 
<•)  Ghnm.  Pwh.  p.aM. 

(3)  Soz.  IV.  c.  ao. 

(4)  Chron.Pasch.  p.904. 

(5)  Pbil<«t.  c.  t. 


(0)  8dcr.iv,c7.Pliiloil. 
V,  e.  a. 

S)  Basil.  I,  GoDcEun.p. 


rempire  la  fomrale  souscrite  k  Rfanini ,  avec 
ordre  de  l'empereur  d'envoyer  en  exil  tous 
ceux  qui  n'y  voudroient  pas  souscrire  (1). 
Acace  et  les  autres  espéroient  par-*là  abolir  la 
mémoire  du  concile  de  Nicée.  Ils  écrivirent 
aussi  aux  Orimtaux  qui  étoient  dans  leurs  sen- 
timents, pour  leur  donner  avis  de  tout  ce 
qu'ils  avoient  fait ,  entr'autres  à  Patrophile  de 
bcy thopolis,  oui  de  Séleucie  étoit  allé  droit  chez 
lui.  Ainsi  mut  ce  condle  de  Constantinople. 

XSOV.  PerféootloD  fiaur  la  fbrnnlo  de  EinilBL 

Les  souscriptions  que  Von  exigea  partout  an 
exécution  de  cet  ordre,  causèrent  un  grand 
trouble  dans  l'Eglise.  Ce  fut  une  esnèœ  de 
persécution,  pins  dangereuse  que  celle  des 
païens,  en  ce  qu'elle  venoit  du  dedans.  La 
souscription  devint  une  disposition  nécessaire 
pour  entrer  dans  Vépiscoj^t ,  ou  pour  a'y  con- 
server (2).  Presque  tous  signèrent  «  même  sans 
être  persuadés  de  l'erreur  t  trè^peu  s'en 
exemptèrent ,  ou  parce  qu'ils  eurent  le  cou- 
rage de  résister,  ou  j[Nirce  que  leur  obscurité 
les  fit  négliger.  Mais  nous  n'en  connoissons 
aucun  en  (hrient,  qui  soit  demeuré  fermeet 
en  possession  de  son  siège,  quoiqu'il  soit  cer- 
tain qu'il  y  en  eut  ;  et  dans  toutes  les  provinces 
quelques^ms  furent  cbasséspour  ce  siqet.  Tous 
ks  autres  cédèrentau  temps  ;  les  uns  plus  tM , 
les  autres  plus  tard,  soit  par  crainte,  soiCpar  in- 
térêt, soit  par  ignorance.  Le  prétexte  de  la  paix 
et  de  la  soumission  k  l'empereur  fit  entrer 
presque  tous  les  prélats  dans  k  communion  des 
ariens  (3).  Le  vieil  évéque  de  Naananie,  Gré- 
goire, eut  la  fdbleœe  de  signer  comme  les 
autres,  quoique  sa  fœ  fût  très-pure  (4)  :  Use 
laissa  surprendre  par  simplicité  aux  paroles  ar- 
tificieuses des  hérétiques.  Les  moines  qui  M- 
soient  la  partie  la  plus  pure  de  son  église,  ne 
crurent  pas  pouvoir  demeurer  après  cela  dans 
sa  communion  :  ils  s'en  séparèrent  et  attirèrent 
une  grande  partie  du  pei^de.  Grégoire  le  fila , 
qui  Soit  aupr^  de  lui  pour  le  soulager  dans 
sa  vieillesse ,  lui  demeura  loiqoiirs  uni ,  sans 
approuver  en  aucune  manière  l'erreur  de  qêhêx 
à  qui  le  père  s'étoit  laissé  séduire  ;  et  enfin  il 
réconcilia  avec  lui  les  moines  et  ks  autrei  qui 
s^en  étoient  séparés  sans  aigreur,  mais  jpnr  im 
pur  zèle  pour  k  foi.  Dknée,  évéque  deCésarée 
en  Cappadoce ,  tomba  daté  k  même  Amie ,  et 
souscrivit  comme  les  autres  à  k  formule  de 
CoD^aatine^  (5).  Saint  Basifeen  bit  sensible- 
ment affligé ,  aussi  bien  que  plusieurs  autres 
personnes  pieuses  du  pays.  Maisk  doulemr  de 
saint  Basik  fut  d'autant ^his  grande,  qu'il ar 
été  élevé  dès  sa  tendre  jeunesse  dsjw  un  r^it 
pect  et  une  aflection  particulière  pou  ^- 
évéque ,  dont  il  avoit  reçu  le  baptême  et  l'or- 
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(1)  Socr.  II,  c.  49.  SoK.        (9)  Hier.  Chr.  an  801. 
rv,  e.  96.  (i)  Greg.  Naf .  Or.  10,  p. 
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dre  de  lecteur,  et  qae  Dianée  étoit  en  lui- 
méme  très- estimable ,  par  sa  gravîté,  sa  dou- 
ceur, sa  noble  simplicité  (i).  Il  est  vrai  qu'il 
n*eut  pas  assez  de  fermeté  à  se  déclarer  pour 
le  bon  parti  :  il  assista  au  concile  d'Antiocbe 

8)ur  la  dédicace  en  trois  cent  quarante-un  (2). 
ans  celui  de  Sardique  il  se  joignit  aux  ariens, 
mais  il  répara  ces  fautes  avant  la  mort. 

En  Occident,  saint  Hilaire,  retournant  à 
son  église,  trouva  partout  les  mêmes  désor- 
dres (3).  L'empereur  avoit  donné  un  plein 
pouvoir  à  Ursjce  et  à  Valens,  envoyant  la 
formule  de  Rimini  par  toutes  les  villes  dltalie 
avec  ordre  de  chasser  les  évéques  qui  refuse- 
roient  d'y  souscrire,  et  d'en  mettre  d'autres  à 
leur  place  :  ainsi  la  persécution  étoit  générale. 
Les  évéques  qui  s'étoient, laissés  surprendre  à 
Rimini ,  se  contentoient  de  gouverner  leurs 
églises,  sans  communiquer  avec  les  autres 
évéques  ;  ({uelques-uns  écrivoient  aux  confes- 
seurs bannis  pour  la  cause  de  saint  Athanase, 
déclarant  leur  foi  et  demandant  leur  commu- 
nion ;  d'autres  demeUroient  dans  la  communion 
des  ariens,  bien  qu'à  regret,  n'espérant  pas 
de  changement;  quelques-uns  voulurent  sou- 
tenir ce  qu'ils  a  voient  fait  par  surprise, 
comme  fait  à  dessein.  Quelques-uns  toutefois 
demeurèrent  fermes ,  entre  autres  le  pape  Li- 
bère et  Vincent  de  Ca|X)ue.  qui  refusèrent  con- 
stamment de  souscrire  la  formule  de  Ri- 
mini (4) ,  et  par-là  réparèrent  la  faute  qu'ils 
avoient  faite  quelques  années  auparavant.  On 
dit  même  aue  le  pape  fut  obligé  de  sortir  de 
Rome,  et  de  se  cacher  dans  les  cimetières  près 
de  la  ville,  où  Damaseet  d'autres  de  son  clergé 
le  venoient  trouver,  et  qu'il  y  demeura  jusqu'à 
la  mort  de  Constantius  (5).  En  Espagne ,  Gré- 
goire, évéque  d 'El vire,  signala  sa  fermeté, 
en  résistant  à  la  prévarication  des  autres  (6). 
Il  en  écrivit  à  saint  Eusèbe  de  Yerceil,  qui  lui 
fit  réponse  du  lieu  de  son  troisième  exil ,  c'est- 
à-dire  de  la  Thébaide ,  le  louant  d'avoir  résisté 
au  scandale  d'Osius  et  d'avoir  refusé  son  con- 
sentement à  ceux  qui  etoient  tombés  à  Rimini 
et  avoient  communiqué  avec  Ursace,  Yalenset 
les  autres,  qu'ilsavaient  eux-mêmes  condam- 
nés auparavant  (7).  Il  l'exhorte  à  conserver  la 
foi  de  Nicée  sans  craindre  la  puissance  tempo- 
relle ;  il  lui  offre  sa  communion ,  et  le  prie  de 
lui  mander  ceux  qui  sont  demeurés  fermes ,  ou 
qu'il  a  fait  revenii;.  Grégoire  ne  fut  ni  chassé 
ni  exilé  comme  les  autres  (8). 

XXV.  Gominencements  de  saint  MarUn. 

Saint  Hilaire ,  étant  arrivé  en  Gaule  ^  re- 
^trouva  son  cher  disciple  saint  Martin ,  qui  s'é- 


(t)  Id.  de  Sp.  S.  c.  20, 
p.  117,  D. 

(S)  Sup.  li?.  XII,  n.  10. 
U>td.  n.  40.  Inf.  xv,  n.  15. 
Socr.  Il,  c.  37. 

(3)  Soi.  IV,  c.  18.  Hier. 
ix,  Lucir.  v,  7. 


(i)  Damas,  ap.  Theod.ii, 
C.S2. 

(5)  Act.  ap.  Bar.  an.850, 
D.  37. 

(0)  Marc,  et  Faust,  p.34. 

C7)  Fragm.  Hitar.  p.  433. 

(8)  JVIarc.  et  Fausl.p.  40. 


toit  attaché  à  lui  dès  devant  son  exil  (I  ).  Mar- 
tin étoit  né  à  Sabarieen  Pannonie ,  c'est-^à-dire 
aux  confins  de  l'Autriche  et  de  la  Hongrie  ; 
mais  la  ville  ne  subsiste  plus.  Il  avoitété  nourri 
à  Pavie ,  en  Italie.  Ses  parents  étoient  païens , 
son  père  tribun  militaire.  Martin  suivit  aussi 
d'atx>rd  la  profession  des  armes,  mais  contre 
son  inclination,  et  servit  dans  la  cavalerie  soos 
Constantius  et  sous  Julien.  Il  étoit  dès  lors 
converti  ;  car ,  à  l'âge  de  dix  ans,  il  s'enfuit  à 
l'église  malgré  ses  parents , et  demanda  qu'on 
le  nt  catéchumène.  A  douze  ans  ^  il  voulut  se 
retirer  dans  le  désert,  et  l'auroit  fait  si  la  foi- 
blesse  de  son  âge  ne  l'en  eût  empêché  ;  mais 
il  avoit  toujours  le  cœur  à  l'église  et  aux  mo- 
nastères. Il  vint  un  ordre  des  empereurs  pour 
enrôler  les  enfants  des  vétérans.  Son  père  le 
découvrit  lui-même;  ilfut  nris,  enchaîné  et 
engagé  à  prêter  le  serment  de  la  milice.  11  se 
contenta  d'un  seul  valet ,  encore  le  traitoit-il 
d'égal;  ils  mangeoient  ensemble,  et  le  maître 
lui  rendoit  le  plus  souvent  jusqu'aux  moindres 
services.  Pendant  qu'il  porta  les  armes,  il  se 
préserva  de  tous  les  vices  qui  acoompaijgnent 
d'ordinaire  celte  profession,  et  se  fit  auner  de 
tous  ses  camarades  par  sa  bonté  et  sa  charité. 
Il  étoit  patient  et  humble  au  delà  des  forces 
humaines ,  et  toutefois  il  n'étoit  pas  eacore 
baptisé.  11  soulageoit  tous  ceux  qui  souflfrtiient, 
ne  se  réservant  de  sa  paye  que  de  quoi  vivre 
au  jour  la  joiunée.  Un  joiu* ,  comme  il  ne  lui 
restoit  que  ses  armes  et  ses  habits,  au  milieu 
d'un  hiver  si  rude  que  plusieurs  mouroient  de 
froid  ,  il  rencontra  à  la  porte  de  la  ville  d*A- 
miens  un  pauvre  tout  nu  qui  prioit  inutile- 
ment les   passants   d'avoir  pitié  de  lui  ;   il 
crut  qu'il  lui  étoit  réserve  :  il  tira  son  cpée , 
coupason  manteau  en  deux  et  lui  en  donna 
la  moitié.  Quelques-uns  des  assistants  se  mo- 
quèrent  de  son  habit  défiguré,  d'autres  eu- 
rent re^et  de  n'avoir  pas  exercé  la  charité.  La 
nuit ,  il  vit  en  songe  Jésus-Christ  revêtu  de 
cette  moitié  de  manteau,  qui  liju  oommaodoit 
de  le  regarder ,  et  disoit  aux  anges  qui  l'envi- 
ronnoient  :  Martin,  encore  catéchumène,  m*a 
revêtu  de  cet  habit.  Cette  vision  le  détermina 
à  recevoir  promptement  le  baptême;  mais, 
après  l'avoir  reçu,  il  demeura  encore  deax  ans 
dans  le  service,  à  la  prière  de  son  tribun,  avec 
qui  il  vivoit  familièrement,  et  qui  lui  promet- 
toit  de  renoncer  au  monde  quand  le  tem|)s  de 
son  emploi  seroit  fini.  Enfin  il  prit  occasion 
d'une  largesse  <jne  le  césar  Julien  faisoit  aux 
soldats  pour  lui  demander  son  congé.  Julien 
lui  reprocha  que  c'étoit  de  peur  de  se  trouver 
à  la  bataille ,   qui  devoit  être  le  lendemain. 
Martin  répondit  :  Je  serai  demain  sans  armes 
à  la  tête  des  troupes  ,  et ,  mtmi  seulement  du 
signe  de  la  croix,  je  percerai  sans  crainte  les 
bataillons  des  ennemis.  On  le  mit  en  prison 
pour  lui  faire  tenir  sa  parole  ;  mais  les  barba- 
res envoyèrent  le  lendemain  demander  la  paix. 

(1)  Sutp.  Sever.  de  Vita  Mart.  c.  2, 3,  etc. 
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Marlîn ,  ayant  quitté  le  service,  alla  trouver 
saint  Hilaire,  le  plus  illustre  évéque  des  Gau- 
les, et  demeura  quelque  temps  auprès  de  lui. 
Saint  Hilaire  voulut  Fordonner  diacre  pour 
se  l'attacher  davantage  ;  mais ,  comme  il  s'en 
trouvoit  indigne,  saint  Hilaire  fut  oblige  de  ne 
le  faire  qu'exorciste  pour  s'accommoder  à  son 
humilité.  Ayant  été  averti  en  songe  d'aller 
voir  ses  parents ,  qui  étoient  encore  païens ,  il 
obtint  son  congé  de  saint  HUaire  ,  qui  lui  fit 
promettre  de  revenir.  11  convertit  sa  mère  et 

Klosieurs  autres,  mais  son  pèredemeura  païen. 
iartin  résista  fortement  aux  ariens,  qui  do- 
minoient  en  lUyrie,  jusqu'à  être  plusieurs  fois 
maltraité  et  enfin  battu  de  verses  et  chassé  de 
la  ville.  Il  revint  donc  en  Italie,  et,  sachant 
que  rtelise  de  Gaule  étoit  aussi  troublée  et 
saint  Huaire  exilé,  il  se  retira  près  de  Milan, 
y  menant  la  vie  monastique  ;  mais  il  y  fut  en- 
core violemment  persécuté  par  Tévéque  arien 
Aaxence,  un  des  chefs  du  parti ,  qui  le  chassa 
enûn  du  pays.  Saint  Martin  crut  devoir  céder 
au  temps,  et  se  retira  en  la  petite  lie  Gallinaire, 
à  la  côte  de  Ligurie,  près  n  Albengue,  avec  un 
pvétre  de  grande  vertu.   Il  y  vécut  quelque 
temps  de  racines,  et,  ayant  un  jour  mangé  par 
mégarde  de  Thellébore  ,  il  en  pensa  mourir, 
mais  il  se  guérit  par  la  prière.  Ayant  appris  le 
retomr  de  saint  Hilaire ,  il  alla  au  devant  de 
lui  jiisc^u'à  Rome,  et,  comme  il  étoildéjà  passé, 
il  suivit  ses    traces.  L'ayant  joint ,  il  en  fut 
reçu  très-agréablement ,  et  se  mit  en  retraite 
près  de  Poitiers,  à  deux  lieues  de  la  ville ,  et 
c'est  le  premier  monastère  que  nous  connois- 
sions  dans  les  Gaules.   Un  catéchumène  s'y 
joignit  à  lui  pour  recevoir  ses  instructions. 
Peu  de  jours  après  la  fièvre  le  prit ,  et  saint 
Martin,  çiuiétoit  dehors,  étant  revenu  au  bout 
de  trois  jours,  le  trouva  mort  sans  avoir  reçu 
le  baptême  ,  tant  il  avoit  été  surpris.  11  fait 
sortir  tout  le  monde ,  et ,  s'étant  enfermé 
seul  dans  la  cellule  où  étoit  le  corps,  il  se  cou- 
che dessus,  et,  après  y  avoir  été  quelque  temps 
en  oraison,  il  se  releva  ,  et ,  le  regardant  fixe- 
ment, il  attendoit  l'effet  de  sa  prière  avec  une 
grande  confiance.  Au  bout  de  deux  heures , 
tous  les  membres  du  mort  commencèrent  à  se 
remuer,  et  enfin  il  ouvrit  les  yeux.  Etant  re- 
venu envie,  il  fut  aussitôt  baptisé,  et  vécut 
ensuite    plusieurs    années.    Peu   de    temps 
après,  comme  saint  Martin  passoit  dans  la 
terre  d'un  homme  considérable ,  nommé  Lu- 
picîn ,   il  entendit   de   granck  cris  ,  et  ap- 

E't  qu'un  des  esclaves  s  étoit  pendu.  Il  s'en- 
ma  de  même  avec  le  corps,  et,  ayant  prié 
quelque  temps ,  le  releva  et  le  mena  par  la 
main  jusquau  vestibule  de  la  maison,  où 
tout  le  monde  attendoit.  Ces  miracles  firent 
regarder  saint  Martin  comme  un  honunc  apos- 
tolique. 

Saint  Hilaire  ressuscita  aussi  im  enfant  qui 
étoit  mort  sans  baptême.  Il  trouva  à  son  re- 
tour sa  fille  Abra  en  parfaite  santé,  et  lui  de- 
manda si  elle  vouloit  aller  trouver  l'époux 
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qu'illni  avoit  destiné  (1).  Elle  répondit  qu'elle 
désiroit  ardemment  de  lui  être  unie  au  plus 
tôt.  Alors  il  ne  cessa  point  de  prier,  jusqu'à  ce 
que,  sans  maladie  et  sans  douleur,  elle  mourut- 
pour  aller  à  Jésus-Christ ,  et  il  Tensevelit  de' 
ses  propres  mains.  L'épouse  de  saint  Hibire  ^ 
voyant  l'heureuse  fin  de  sa  fille ,  le  pria  de  lui 
procurer  le  même  bonheur  :  il  Tenvoya  aussi' 
à  la  gloire  éternelle  par  la  force  de  ses  prières, 
tant  il  étoit  détaché  des  affections  de  la  chair  et 
du  sang  ! 

XXYI.  Écrit  de  saint  HUaire  ooDtre  Gonslantiiu. 


Ce  fut  vers  le  temps  de  son  retour  qu'il  écrivit 
son  traité  contrerempereur  Constantius  ;  mais 
on  croit  qu'il  ne  le  publia  qu'après  la  mort  de 
ce  prince,  et  on  doute  qu'il  soit  achevé.  Il  com- 
mence ainsi  (2)  :  Il  est  temps  de  parler ,  puis- 
3ue  le  temps  de  se  taire  est  passé  (3).  Alién- 
ons Jésus-Christ ,   puisque  Tantechrist  do- 
mine; que  les  pasteurs  crient  puisque  les  mer- 
cenaires ont  pris  la  fuite;  perdons  la  vie  pour 
nos  brebis  (4) ,  parce  que  les  larrons  sont  en- 
trés, et  que  le  lion  furieux  tourne  à  Tentour  ; 
allons  au  martyre  avec  ces  cris,  puisque  Tange 
de  Satan  s*est  transformé  en  ange  de  lumière. 
Et  ensuite  :  Mourons  avec  Jésus-Christ  pour 
régner  avec  lui.  Se  taire  plus  long-temps  se- 
roit  défiance  et  non  pas  modération  ;  il  n'est 
pas  moins  dangereux  de  se  taire  toujours  que 
de  ne  se  taire  jamais.  Il  marque  ensuite  ce 
qu'il  avoit  fait  cinq  ans  auparavant ,  après 
l'exil  de  saint  Paulin  de  Trêves,  d'Eusèbe  de 
Verceiletdes  autres  confesseurs,  c'est-à-dire 
en  trois  cent  cinquante-cinq  ,  ce  qui  prouve 
qu'il  écrîvoit  ceci  en  trois  cent  soixante.  Il 
montre  qu'il  n'écrit  point  par  passion,  mais 
pour  l'intérêt  de  la  religion,  en  ce  qu'ila  gardé 
si  long-temps  le  silence  depuis  qull  est  persé- 
cuté. 11  regrette  de  n'avoir  pas  vécu  du  temps 
de  Néron  et  de  Décius  pour  combattre  un  en- 
nemi déclaré  plutôt  qu'un  persécuteur  déguisé, 
qui  n'use  que  d'artifices  et  de  flatteries,  et  qui, 
sous  prétexte  d'honorer  Jésus-Christ  et  de  pro- 
curer l'union  deTEglise,  détruit  la  paix  et  re- 
nonce à  Jésus-Christ. 

Il  soutient  qu'il  a  raison  de  traiter  Constan* 
tius  d'anlechrist  et  de  tyran  i  il  lui  reproche 
les  violences  exercées  à  Rimini  et  les  cabales 
des  Orientaux  à  Séleucie.  H  le  traite  de  loup 
ravissant  couvert  de  la  peau  de  brebis  qui  se 
découvre  par  les  œuvres.  Vous  ornez,  dit-il , 
le  sanctuaire  de  l'or  du  public  ;  vous  offrez  à 
Dieu  ce  que  vous  avez  ôlé  à  des  temples  d'ido- 
les ou  confisqué  sur  les  criminels;  vous  saluez 
les  évêques  par  le  baiser  jmr  lequel  Jésus- 
Christ  a  été  trahi  ;  vous  baissez  la  tête  pour 
recevoir  leur  bénédiction ,  et  vous  foulez  aux 


Ci)  Fortun.Vila  S.  Hilar. 
1.  II,  io  fin. 
(9)  Hier,  de  Script. 


(3)  Eccl.  III,  7, 
(i)  Joan.  X,  12. 
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pieds  lear  foi;  vous  les  recevez  à  votre  table, 
comme  Judas  qui  en  sortit  pour  trahir  son 
matlre  ;  vous  leur  remettez  la  capitation  que 
Jésus^brisl  paya  pour  éviter  le  scandale  ;  voua 
donnez  ks  tributs  pour  inviter  les  chrétiens  à 
renoncer  à  la  foi  ;  vous  relâchez  vos  droits 
pour  faire  perdre  ceux  de  Dieu.  On  voit  par 
ces  reproches  quels  honneurs  les  empereurs 
chrétiens  rendoient  aux  évoques.  Le  reste  de 
récrit  contient  la  réfutation  solide  des  pé- 
textes  pour  lesquels  Gonstantius  rejetoit  le 
consubstantiel  et  le  semblable  en  substance , 
avec  la  défense  du  symbole  de  Nicée.  Il  finit 
en  relevant  la  téuériié  dis  vouloir  mesurer  par 
notre  raison  Tôtre  divin,  tandis  que  nous  nous 
oonnoissons  si  peu  nous-mêmes  ;  mais  cet  écrit 
semble  être  imparfait.  Il  écrivit  aussi  un  ou* 
vrage  contre  Ûrsace  et  Yalens ,  où  il  faisoit 
rhistoire  du  concile  de  Rimini  et  de  celui  de 
Sélei|cie.  Il  ne  nous  en  reste  que  des  frag- 
ments (i) ,  mais  trés*précieux,  principalement 
par  les  actes  et  les  lettres  qui  s'y  sont  con- 
servés. 

XXVn.  CoDcfle  de  Paris. 

On  7  voit  entre  autres  la  lettre  synodale 
d'un  condle  de  Paris,  par  bquelle  les  évéques 
de  Gaule  répondent  aux  évéques  d'Orient,  qui 
avolent  écrit  à  saint  Hilaire  pour  lui  découvrir 
Fartifice  des  hérétiques  à  diviser  TOrient  d'a- 
vec VOccident ,  sous  prétexte  du  mot  de  sub- 
stance. C'étoit  apparemment  Basile  d'Ancyre 
et  les  autres  catholiques  ou  demi-ariens,  qui, 
ayant  été  déposés  au  concile  de  Constantinople 
par  la  faction  des  anoméens  (2) ,  écrivirent  de 
tous  côtés  contre  eux.  Les  évéques  du  concile 
de  Paris  reconnoîssent  donc  que  ceux  qui  ont 
consenti  à  supprimer  le  mot  d'ousia  ou  sub- 
stance ,  soit  à  Rimini ,  soit  à  Nice  en  Thrace , 
ne  Tout  fait  la  plupart  que  sous  l'autorité  du 
nom  des  Orientaux.  Vous  avez,  disent-ils,  in- 
troduit ce  mot  autrefois  contre  Thérésie  des 
ariens  ;  nous  l'avons  reçu  et  toujours  inviola- 
blement  conservé.  Nous  avons  embrassé  le 
mot  Aliomoousios  pour  exprimer  la  vraie  et 
légitime  naissance  du  fils  unique  de  Dieu,  détes- 
tant l'union  introduite  par  les  blasphèmes  de 
Sabellus.  Nous  n'entendons  pas  non  plus  que  le 
fils  soit  une  portion  du  père,  mais  que  de  Dieu 
non-engendré  entier  et  partit,  est  né  un  Dieu, 
fils  unique,  entier  et  parfait;  et  quand  nous  di- 
sons ,  qu'il  est  d'une  même  substance  que  le 
père,  ce  n'est  que  pour  exclure  la  création , 
l'adoption  ou  la  simple  dénomination.  Nous 
n'avons  pas  de  peine  aussi  à  entendre  dire  qu'il 
est  semblable  au  père,  puisqu'il  est  l'hnage  de 
Dieu  invisible  (3)  j  mais  nous  ne  concevons  de 
ressemblance  digic»e  de  lui  que  ceÙe  d'un  vrai 
Dieu  à  un  vrai  Dieu ,  qui  exclut  l'union  et  ré- 
tablit l'unité;  car  l'union  emporte  singularité , 

(1)  Hier.Scilpt.  lUiCpro        (S)  Sup.  n.  S2. 
<W»  (3)  Coion.  1, 1». 


l'unité  marque  seulement  la  perfectioQ  de 
lui  qui  est  engendré.  Et  ensuite  : 

Amsi,  nos  cbers  frères,  cono<HSfiaiit  par  vos 
lettres  que  Ton  a  abusé  de  notre  simplidlé 
timchant  la  suroression  du  mot  de  sobstaiioe  y 
et  ayant  appris  de  notre  frère  Hilaire  que  om%. 
qui  sont  retournés  de  Rimini  k  ConstaiitiBOiila 
n'ont  pu  se  résoudre  tenndamner  de  si  gmâda 
blasphèmes,  quoique  vous  les  en  eiiwex  avi- 
lis, comme  témoigne  votre  kttns  incluse,  noua 
révoquons  aiissi  tout  ce  qui  a  été  fait  mal  à 
propos  et  par  ignorance.  Nous  tenons  pour 
exconununiés  Auxence,  Ursaœ,  Yaleva,  CrtiSy 
Méffaseet  Justin,  suivant  vos  lettres  et  soi  vasf 
la  déclaration  de  notre  frère  Hilaire ,  ipii  a 
protesté  qu'il  n'auroit  jamais  de  paix  avee 
ceux  qui  suivroient  leurs  erreurs.  Nops  cwh 
danmons  aussi  tous  les  Uasphèmea  que  vous 
avez  mis  en  suite  de  vos  lettres;  mais  surtout , 
nous  rejetons  les  évéques  apoftala ,  qui ,  par 
l'ignorance  ou  l'impiété  de  qudquea-uns ,  ont 
été  substitués  à  la  place  de  nos  frères  si  indi- 
gnement exilés.  Protestant  devant  Dîea  que 
si  quelqu'un  dans  les  Gaules  prétend  s'opposer 
à  ce  que  nous  avons  ordonné ,  il  sera  privé  de 
la  communion  et  du  sacerdoce.  Et  eoouae 
Saturnin  a  résisté  avec  une  extrême  impiété 
aux  ordonnances  salutaires,  sacbea  qu'il  a  été 
excommunié  par  tous  les  évéques  de  Gank , 
suivant  les  lettres  que  nos  frères  en  ont  dcjà 
écrites  par  deux  f<HS,  s'ètant  rendu  wt^w 
du  nom  d'évéque,  tant  par  ses  andepa  crimes 
dissimulés  si  long-temps,  que  par  la  ooovdie 
impiété  de  ses  lettres  téméraires.  Ainâ  finit  la 
lettre  synodale  du  concile  de  Paris.  Il  eat  vnj* 
semblable  qu'il  fut  tenu  peu  de  tamps  après 
le  retour  de  saint  Hilaire  et  du  vivant  de  Con- 
stantius  (1).  hei^  évéques  de  Ganla  étnient  à 
couvert  de  sa  persécution  par  l'aniorilé  de 
Julien,  qui  fut  reoonou  auguste  à  Paris  dés 
l'an  trois  cent  soixante,  et  sa  résidence  en  aetle 
ville  peut  avoir  donné  sujet  d'y  awdnbler  le 
concile  plutdt  qu'ailleurs  (3);  ear  il  fittiait  en- 
core profession  du  cbri^tiairfsme^ 

XXVm.  Éait  de  Locîfef  copba  CsUsri. 

D'm  autre  côté,  Lucifer  de  Cagliari  publia 
pendant  son  exil  divers  écrits  pour  la  défense 
de  la  foi  et  contre  la  persécution  de  Gonstan- 
tius. Le  premier  ouvrage  adressé  à  l'empc^ur 
pour  la  défense  de  saint  Athanase  est  divisé 
en  deux  livres,  et  commence  ainsi  :  Tu  nous 
contrains ,  Gonstantius ,  de  condamner  botre 
confrère  Athanase  en  son  absence  ;  mais  la  loi 
de  Dieu  nous  le  défend.  Par  ton  autorité  royale, 
tu  pousses  les  prêtres  de  Dieu  à  répandre  le 
sang ,  et  tu  ne  sais  pas  que  c'est  vouloir  nous 
faire  oublier  les  droits  de  la  justice,  que  nous 
avons  reçus  de  Dieu.  Diras-tu  que  Diai  per- 
met de  condamner  sans  l'ouïr  un  absent,  et  qui 


(t)  PHi  m.  saa,  n. as.  ^      (•)  M n.u. 


fins  est ,  un  iaaocent,  quand  tu  ytAê  qu'Adam 
et  £ve,  nm  pruniers  parâts,  n'ont  été  frappés 
èa  jogfnMnt  de  Dieu  tpi'après  aToir  été  ouïs  ? 
Ellhea  appela  Adam ,  et  lui  dit  (1)  :  Adam, 
oÉ  ea^ii  ?  et  le  reste,  car  il  met  le  passage  tout 
an  leng;  puis  il  lyoute:  Quelle  est  donc  Um 
mpmàmct  de  doiuier  aux  serviteurs  de  Dieu 
ne  ferme  de  Juger  qui  ne  Tient  pas  de  sa  loi  ? 
sus  araindre ,  que ,  comme  on  disoit  alors, 
Le  scrpoit  m'a  trompé,  nous  disions  à  Dieu , 
L'emperear  G>iiBtantittS  nous  a  séduits.  Me 
Yois-ln  pas  qvLe  tu  serois  frappé  de  la  même 
snlenoe  de  Diea  irrilé  que  le  serpent  k  qui  il 
dit  (2)  •.  Parce  que  tuas  nit  cela,  tu  seras  mau- 
dît, et  le  reste.  Il  continue  d'alléguer  de  longs 
pMBifes  et  d'en  faire  Tapplicatioa  à  l'empe- 
reur, mvmt  amant  de  lilierté  et  de  Téhémence 
qw  s'il  parMt  au  moindre  particulier  ;  et  il 
negarde  point  d'autre  méthode  dans  tous  ses 
ODTragea  aue  de  parcourir  ainsi  de  suite  tous 
ks  Mvrea  de  l'Ecriture.  Il  use  de  répétitions 
fiétpKntes;  le  style  est  dur  et  rustique, 
oooHBe  il  le  nonanie  lui-même  ;  ses  écrits  ne 
sont  raoomnandables  que  par  la  gén^t)sité 
des  seatimenlsel  la  force  des  expressions  (3). 

Le  seosnd  ouirage  est  intitulé  :  Des  rois  apos* 
tats^  et  tend ,  comme  îl  le  déclare  d'abord ,  à 
désidMBiser  Con^nlîus  de  l'avantage  qu'il  pré- 
tendoit  Urer  de  la  prospérité  temporelle ,  en 
(Ksant  qoe ,  si  la  foi  qu'il  professoit  n'eût  été 
catboiî^ie,  et  si  la  persécution  qu'il  faisoit  aux 
défenseurs  de  la  foi  de  Nicée  n'eût  été  agréable 
à  Dieu ,  il  n'auroit  IMS  joui  d'un  empire  si  flo- 
rissant. LaoKer  réfute  cette  erreur ,  par  les 
exemples  des  mauvais  princes  que  Dieu  a  laissé 
régner  même  sur  sou  peuple ,  sans  parler  des 
inëdéles.  Le  titre  du  troisième  ouvrage  est  (4): 
Qu'il  ne  faut  peint  communiquer  avec  les  hé- 
rétiques; et  le  dessein  est  de  répondre  au  re- 
proohequeGonstantîus  fiaisoit  aux  évéques  ca- 
tlioliques.  d'être  les  ennemis  de  la  paix,  de  Tu- 
moa  et  de  la  <^arité  fratemelle.  11  prouve 
donc  pafrlesautorités  de  l'Ecriture  la  nécessité 
de  se  séparer  des  médhants. 

Le  quatrième  écrit  a  pour  titre  :  Qu'il  ne 
fimt  point  épargner  ceux  qui  pèchent  contre 
Dieu  ;  et  eenomenoe  ainsi ,  s'adressant  à  l'em- 
perear  ^  Te  voyant  fwrmonté  en  toutes  ma- 
nières par  les«erviteurs  de  Dieu,  tuas  dit  que 
■ans  te  taisions  injure  a<u  lieu  de  t'honorer . 
et  que  nens  sommes  des  insolents.  Ensuite  n 
entreprend  de  justifier  sa  conduite,  par  les 
exemifies  derËcriture.  Il  dit  dans  cet  écrit(5): 
Situ<èlds  tombéente^  les  mafins  de  Mathattrias 
ou  de  Plnnées ,  te  voyant  vivre  comme  les  io- 
fidèles ,  ils  t^auroient  fait  mourir  par  le  glaive; 
et  moi ,  parce  que  je  Messe  de  ma  parole  ton 
esprit  arempé  dki  sang  des  dirétiens ,  je  te  fais 
iofnre.  Poiju*quoi ,  empereur ,  ne  te  venges-tu 
pas  ée  moi?  que  ne  poursuis-tu  la  rèparaftion 
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de  ces  injurescontre  un  mendiant?  ce  n'est  pas 
que  tu  ne  le  veuilles,  mais  tu  n*en  as  pas  encore 
reçu  le  pouvoir  de  celui  qui ,  parce  que  je  suis 
à  lui ,  me  donne  la  liberté  de  reprendre  tes  ac- 
tions crimineiles ,  et  de  te  dire  que  j'ai  renoncé 
à  toi ,  à  toutes  les  richesses  de  ton  royaume,  et 
à  ton  père  le  démon.  Sache  que  nous  souunes 
alffigâ  de  ce  que  tu  nous  épargnes ,  toi  qui  as 
accoutumé  de  dévorer  par  le  glaive  ceux  qui  te 
déplaisent.  Yoilà  ce  qm  rendoit  ces  saints  évé- 
ques si  hardis ,  le  mépris  des  richesses  et  de  la 
vie  même.  Il  ajoute  ensuite  :  Devons-nous  res- 
pecter Ion  diadème,  tes  pendants  d'oreilles,  tes 
iMracelels  et  tes  habits  précieux ,  au  mépris  du 
Créateur  <1)  ?  Que  tu  es  peu  sensé  de  dire  ,  Je 
suis  traité  injurieusement  par  Lucifer,  par  un 
misérable ,  moi  qui  suis  empereur ,  et  tu  ne  dis 
nas  par  un  évéque  qui  t'a  reconnu  pour  un 
iou|>  ravissant  (2).  Et  encore  :  Tu  m'accuses 
d'injure  ;  à  ^i  t'en  plaindras-tu  ?  à  Dieu  que 
tu  ne  connois  pas  ?  à  toi-même  ?  que  feras4u , 
toi ,  homme  mortel,  qui  ne  peux  nuire  aux  ser- 
viteurs de  Dieu?  si  tu  nous  tourmentes,  nous 
en  sotms  plus  vigoiH«ux  ;  si  tu  nous  fais  mou- 
rir, nous  arriverons  b  une  meilknire  vie. 

Ils'objede  l'Écriture,  qui  conmanded*obéfr 
aux  rois  et  aux  puissances  (3)  ;  mais  il  répond 
que  l'empereur  aussi,  puiscpi'il  se  ditclvétien, 
&M  écouter  avec  respect  les  corrections  des 
évéques.  Car  il  leur  est  ordonné  d'exhorter  et 
de  reprendre  avec  empire  et  de  ne  se  laisser 
mépriser  à  personne  (4).  Puis  îl  ajoute  (5)  : 
Sachez  que  nous  connoissons  l'obéissance  que 
nous  devons  et  à  toi  et  à  tous  ceux  qui  soat  en 
dignité  ;  mais  nous  la  devons  seulement  pour 
les  bonnes  oeuvres ,  non  pour  condiBtmner  un 
innocent  et  pour  abandonner  la  foi.  J'ajoute , 
dit-il ,  que  l'apôtre  parie  des  princes  ti  des 
magistrats  qui  ne  croyoient  pas  encore  au 
fils  unique  de  Dieu ,  et  qui  dévoient  être  atti- 
rés à  la  foi  par  notre  humilité ,  notre  patience 
et  notre  obéissance  dans  les  dioses  r«sonna- 
Ues.  Mais ,  parce  qu'étant  emperevH-  tu  feins 
d'être  un  d'entre  nous ,  si  tu  veux  sons  ce  pré- 
texte nous  conftraindre  d'abandonner  Dieu  et 
d'embrasser  TidolAtrie,  devons-nous  t'obër , 
de  pemr  qu'il  ne  semble  que  nous  manquions 
aux  préceptes  de  Tapôlre?  On  vmt  ici  les  bernes 
de  la  puissance  temporelle.  Les  chrétiens  doi- 
vent obéir  môme  aux  princes  infidèles  ,  dans 
toutes  les  choses  raisonnables,  et  doivent  déso- 
béirmémeaux  princes  iflvétieBS,  en  4not£e 
qui  eirtmanifèstementconlDaipeàJa  hiî  defiîen. 
Au  Quntraîre ,  les  princes  cbaétiens  daiFenl 
élre  .soumis  AUX  évéques ,  et  en  (tant  ce  ^  i«- 
garde  la  religion ,  «t  neoerar  d'isK  l'inafem»* 
tkmet  la  correetion ,  tandis  «Itis  leur  oohh 
mandent  en  lout  le  neate.  Le  ^mer  traitéide 
Ludfer  a  pour  titre .:  Qu'il  buit  mourir  pour 
le  fils  de  Dieu^^t  lediBsaeiniest.denMmtPer  à 
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GoQstantias  qa'ayec  toute  sa  puissance  tempo- 
relle ,  il  ne  peut  rien  gagner  sur  les  catholi- 
ques qui  sont  préparés  au  martyre. 

Lucifer  ne  se  contenta  pas  de  composer  ces 
écrits  ;  mais  il  en  envoya  du  moins  quelqu'un 
à  l'empereur ,  qui ,  surpris  de  cette  hardiesse , 
lui  fit  écrire  par  Florentins,  maître  des  offices, 
en  ces  termes  (1)  :  On  a  présenté  un  livre  à 
l'empereur  en  votre  nom  ;  il  a  commandé  de  le 
porter  à  votre  sainteté  pour  savoir  si  vous  l'a- 
vez effectivement  envoyé.  Vous  devez  donc 
écrire  ce  qui  en  est ,  et  nous  renvoyer  le  livre, 
afin  qu'on  le  puisse  présenter  encore  à  son  éter- 
nité. Lucifer  répondit  :  Vous  devez  savoir  que 
j'ai  envoyé  le  porteur  du  livre,  qui,  comme 
vous  dites ,  a  été  trouver  l'empereur  en  mou 
nom  i  et  qu'après  avoir  considéré  le  livre 
même ,  je  l'ai  donné  à  porter  à  Bonose ,  agent 
de  l'empereur.  Maintenant ,  c'est  à  votre  gé- 
nérosité de  soutenir  hardiment  que  je  l'ai 
reconnu  ;  car,  quand  vous  aurez  examiné  les 
raisons  qui  m'ont  fait  écrire  de  la  sorte ,  vous 
verrez  que,  par  le  secours  de  Dieu,  nous  atten- 
dons avec  joie  la  mort  que  l'on  nous  prépare. 

Saint  Athanase,  ayant  ouï-parler  des  écrits 
de  Lucifer ,  lui  écrivit  de  sa  retraite  pour  le 
congratuler  de  sa  fermeté,  et  lui  envoya  un 
diacre ,  nommé  Eutychés ,  lui  demandant  la 
copie  de  ses  ouvrages  (2).  L^  ayant  reçus  ,  il 
lui  écrivit  encore,  lui  donnant  de  grandes 
louanges,  et  disant  qu'il  représente  la  fermeté 
des  apôtres  et  des  prophètes,  €[u*il  est  l'Elie  de 
son  temps ,  et  que  c'est  le  Saint-Esprit  qui 

tarie  en  lui  (3).  11  fit  tant  de  cas  des  écrits  de 
ucifer ,  qu'il  les  traduisit  en  grec.  Lucifer 
fut  exilé  en  quatre  lieux  différents;  première- 
ment à  Germanicie  en  Syrie  ;  puis  à  Eleuthé- 
ropolis  en  Palestine,  dont  l'évoque  Eutychius 
Im  fit  souffrir  mille  indignités ,  et  persécuta 
tous  ceux  qui  communiquoient  avec  lui  (4). 
Un  jour  entre  autres  il  fit  rompre  à  coups  de 
hache  la  porte  du  lieu  où  Lucifer  étoit  enfermé 
avec  les  catholiques.  On  se  jeta  sur  lui  avec 
fureur ,  on  renversa  les  saints  mystères ,  on 
battit  tous  les  assistants ,  et  on  emporta  les 
vases  sacrés  et  les  livres  saints.  Le  troisième 
exil  de  Lucifer  fut  en  Thébaïde  ;  on  ne  sait 
pas  le  lieu  du  quatrième. 

XXIX.  Ëomoniiu  déposé  par  son  parti. 

Eudoxe,  ayant  établi  Eunomius  à  Cyzique  , 
craignit  qu'il  ne  se  décriât  trop  tôt ,  s'il  se  dé- 
daroitpur  arien  comme  il  étoit ,  et  que  l'empe- 
reur ne  le  pût  souffrir  (5).  Il  lui  conseilla  donc 
de  dissimuler,  et  de  ne  donner  aucune  prise  à 
ceux  qui  ne  cherchoient  qu'un  prétexte  pour 
l'accuser.  Le  temps  viendra ,  disoit-il ,  de  pu- 
blier ce  que  nous  cachons  maintenant  ;  nous 
l'enseignerons  à  ceux  qui  l'ignorent  ;  et  ceux 


(1)  Ap.  Lucifer. 
Ci)  Ap.  Lucifer. 
(3)  LIbctI.  Marc.  p.  7S. 


(i)  Ibtd.  p.  80. 
(5)  Sup.n.lo.Theod.Hist 
II,  c.  29.  Fabul.  IV,  c.  S. 


qui  résisteront ,  nous  les  persuaderons,  nous 
les  contraindrons,  ou  nous  les  ferons  punir 
Euuomius  profita  de  cet  avis  et  prêcha  ses  im- 
'piélés  en  termes  couverts;  mais  ceux  qui 
étoient  nourris  de  la  parole  de  Dieu  eu  virent 
bien  l'artifice.  Quelqu'indignation  qu'ils  en 
eussent,  ils  crurent  qu'il  y  auroit  de  rioipru- 
dence  à  le  contredire  ouvertement.  Ils  firent 
donc  semblant  d'être  hérétiques,  le  vinrent 
trouver  chez  lui,  et  le  prièrent  de  leur  expli- 
quer nettement  la  vérité  de  sa  doctrine ,  sans 
les  laisser  davantage  dans  l'incertitude.  11 
s'enhardit  à  leur  découvrir  ses  sentiments  ;  sur 
quoi  ils  lui  dirent  qu'il  étoit  contre  la  justice 
et  la  piété  de  ne  pais  communiqué  la  vérité  à 
tous  ceux  qu'il  gouvemoit.  Ainsi  il  se  laissa 
persuader  de  prêcher  ouvertement  l'hérésie. 

Ces  nouveaux  discours  d'Eunomios  excitè- 
rent un  grand  tumulte  à  Cyzique  (1) ,  et  cenx 
même  qui  l'a  voient  fait  déclarer ,  allèrent  à 
Constanlinople  avec  plusieurs  ecclésiastiques 
de  Cyzique  et  le  déférèrent  à  Endoxe ,  l'accu- 
sant d'enseigner  le  fils  non  semblable  au  père, 
et  de  persécuter  ceux  qui  n'étoient  pas  dans  ses 
sentiments  (2).  Un  prêtre,  nommé  Hésychios, 
étoit  le  plus  ardent  à  le  poursuivre,  et  faisoit 
grand  bruit  à  Constantinople.  Eudoxe ,  fâché 
qu'Eunomius  eût  si  mal  suivi  ses  conseils , 
promit  d'avoir  soin  de  cette  affaire;  mais  il  la 
tiroit  en  longueur,  et  disoit  toujours  qu'il  a'a- 
voit  pas  le  temps  de  s'y  appliquer.  Les  accusa- 
teurs ,  pénétrant  son  dessein ,  allèrent  à  l'eai- 
pereur  qui  étoit  à  Constantinople ,  se  plaigni- 
rent hautement  d 'Eunomius,  et  dirent  que  ses 
blasphèmes  éloient  pires  que  ceux  d'Arius. 
L'enmereur  commanda  à  Eudoxe  de  faire  ve- 
nir Eunomius,  et  de  le  déposer ,  s'il  étoit  cou- 
pable. Eudoxe  différoit  toujours,  malgré  les 
sollicitations  des  accusateurs;  ils  retournèrent 
à  l'empereur ,  crièrent ,  pleurèrent  et  le  tou- 
chèrent si  vivement,  qu'il  menaça  Eudoxe  de 
le  chasser  lui-même  de  son  siège ,  et  de  ren- 
voyer avec  Eunomius  tenir  compagnie  à  Aé- 
tins ,  s'il  n'en  faisoit  justice.  Eudoxe  céda  en- 
fin :  il  cita  publiquement  Eunomius  pour  venir 
à  Constanlinople  rendre  compte  de  sa  foi;  mais 
il  lui  manda  secrètement  de  se  retirer  de  Cy- 
zique ,  et  de  ne  s'en  prendre  qu'à  lui-même  da 
malheur  qu'il  s'étoit  attiré  par  son  im(Hrudence. 
Ensuite  il  le  condanma  en  son  absence,  et  le 
déposa  de  l'épiscopat  dans  un  concilequ'il  avoit 
assemblé  pour  cet  effet  à  Constantinople.  Eu- 
nonoiius  n'y  comparut  point ,  se  plaignant  que 
ses  Juges  étoient  ses  parties.  Depuis  ce  temps, 
il  fit  un  parti  séparé  des  autres  ariens  ;  car 
plusieurs,  indignés  de  la  lâcheté  avec  laquelle 
Eudoxe  l'avoit  abandonné ,  se  joi^nii^nt  à  loi 
et  furent  nommés  eunomiens.  LuMnème  tou- 
tefois avoit  auparavant  abandonné  son  maître 
Aétius;  et  ce  ne  fut  qu'après  avoir  été  con- 
damné qu'il  se  sépara  d'Eudoxe.  Il  se  retira  en 
Cappadoce,  sa  patrie ,  et  ordonna  des  évéques 


(1)  S©cr.iv,7. 


(S)  raioft.  VI,  c  I. 
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et  des  prêtres,  tout  déposé  qu'il  étœt  (1).  On 
ne  mit  point  d'autre  évéque  à  Cyzîcpie ,  parce 
que  le  peuple  demeura  toujours  attaché  à 
Eleusius  y  qui  en  étoit  évoque  avant  Euno- 
mius. 

XXX.  Hérésie  de  Macédonius. 

Macédonius  devint  au9si  chef  de  parti,  depuis 
qu'il  fui  déposé  de  Constantinople  (2).  Car, 
s'étant  déclaré  contre  Eudoxe  et  les  autres 
vrais  ariens  dont  la  cabale  avoit  prévalu ,  il 
soutint  toujours  le  fils  semblable  en  substance, 
(NI  même  oonsubstantiel,  selon  quelques  au- 
teurs; mais  il  continua  de  nier  la  divinité 
du  Saint-Esprit,  comme  les  purs  ariens ,  sou- 
tenant <iue  ce  n'étoit  qu'une  créature  semblable 
aux  anges,  mais  d'un  rang  plus  élevé.  Basile 
d'Ancyre,  Eustathe  deSébaste,  Sophronius 
de  Pompéïopolis ,  Eleusius  de  Cyzique,  et 
généralement  tous  ceux  qui  a  voient  été  déposés 
au  concile  de  Constantinople  en  trois  cent 
soixante,  embrassèrent  cette  opinion  ;  quelques 
catholiques  même  y  tombèrent  (3).  C'est-à-dire 
que ,  n'ayant  aucune  erreur  sur  le  fils ,  ils  ne 
tenoient  le  Saint*  Esprit  que  simple  créature. 

Le  plus  grand  appui  de  cette  secte  fut  Mara- 
thonius,  évéque  de  Nicomédie,  et  disciple  de 
Macédonius  (4).  Comme  il  étoit  riche,  libéral 
envers  les  pauvres,  et  d'une  vie  édifiante ,  son 
crédit  étoit  grand  sur  le  peuple  et  sur  les 
moines  ;  en  sorte  que  quelques-4ins  donnèrent 
à  cette  secte  le  nom  de  marathonius.  Elle  se 
répandit  dans  plusieurs  monastères  et  parmi 
le  peuple  de  Constantinople  ;  toutefois  us  n'y 
eurent  ni  évéque,  ni  église,  tant  que  les  ariens 

Î  dominèrent,  et  jusqu'au  règne  d'Arcadius. 
Is  s'étendoient  principalement  dans  la  Thrace, 
la  Bithynie  et  THellespont,  et  surtout  dans  la 
ville  de  Cyzique  ;  et  ils  étoient  de  mœurs  irré- 
prochables pour  la  plupart;  leur  extérieur 
étoit  grave ,  et  leur  vie  approchoit  de  la  disci- 
pline monastique.  On  les  appeloit  en  général 
pneumatomaques ,  c'est-à-dire  en  grec  en- 
nemis du  Saint-Esprit. 

XXXI.  Traité  de  saint  Athaoase  pour  le  Saint-Esprit. 

Saint  Athanase  fut  averti  de  cette  nouvelle 
hérésie  par  Sérapion ,  qui  lui  écrivit  leurs 
{ffindpadesraisons,  l'exhortant  à  y  répondre  (5) . 
On  croit  que  c'étoit  Tévéque  de  Thmouis. 
Saint  Athanase  étoit  alors  dans  le  désert  per- 
sécuté et  cherché  pour  le  faire  périr.  Cette 
nouvelle  lui  fut  un  surcroit  d'affliction;  et, 
malgré  l'état  incommode  où  il  se  trouvoit,  il 
ne  laissa  pas  d'écrire  à  Sérapion  un  traité  assez 
long,  qu'il  nomme  toutefois  une  lettre  courte, 
par  rapport  à  l'importance  de  la  matière ,  et 
qu*il  ne  lui  envoie,  dit-il,  que  pour  lui  donner 


[(1)  Philoa.  Vf,  e.  3. 
r  (S)  Raf.  1,  c.  S5.  Theod. 
11,  c.  6. 

TOMI  I. 


(3)  Socr.  II,  c.  45.  Soz. 
IV,  c  ST. 

(4)  Sup.  XIII,  13. 

(5)  Tom.  1,  p.  173. 
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occasion  de  suppléer  ce  qui  y  manque.  Il  donne 
à  ces  nouveaux  hérétiques  le  ucmu  de  tropi- 
ques^ parce  qu'ils  prétendoient  expliquer 
rEcriture  pardes^rope^,  c'est-^à-diredes  figures 
de  discours.  Il  réfuie  premièrement  les  pas^ 
sages  par  lesquels  ils  prétendoient  montrer 
que  le  Saint-Esprit  étoit  créature,  et  distingue 
soigneusement  tous  les  sens  du  mot  d'esprit 
dans  les  livres  sacrés  (1).  Ensuite  il  vient  aux 
objections  tirées  de  la  ï^son  humaine.  Si  le 
Saint-Esprit,  disoient-ils  (2) ,  n'est  pas  créa- 
ture, ni  un  des  anges,  s'il  procède  du  père,  il 
est  donc  aussi  fils  ;  et  le  verbe  et  lui  sont  deux 
frères.  Comment  donc  appelle-t-on  le  verbe 
fils  unique?  et  pourquoi  le  nomme-t-on  le  pre- 
mier après  le  père,  et  le  Saint-Esprit  ensuite 
s'ils  sont  égaux  ?  Que  si  le  Saint-Esprit  procède 
du  fils,  le  père  est  donc  son  aïeul.  C'est  ainsi 
<^'ils  se  iouoient  de  la  divinité  par  leur  curio- 
sité sacrilège. 

Saint  Athanase  répond  premièrem^t  que , 
s'il  étoit  permis  de  faire  de  pareilles  questions, 
et  de  sm  vre ,  en  parlant  de  Dieu,  les  idées  de 
la  génération  humaine,  on  demanderoit  aussi 
qui  est  le  père  du  père  et  le  fils  du  fils  et  des 
pelits-fils;  puisque,  parmi  les  hommes,  celui 
qui  est  père  à  T^ard  de  Tun,  est  fils  à  l'égard 
de  l'autre,  et  ainsi  à  l'infini,  et  le  fils  n'est 
qu'une  portion  de  son  père.  Il  n'en  est 
pas  de  même  en  Dieu ,  ou  le  fils  est  Timage 
entière  de  tout  le  père,  et  toujours  fils,  comme 
le  père  toujours  père ,  sans  que  le  père  puisse 
être  fils,  ni  le  fils  être  père.  Il  n'est  donc  permis 
de  parler  en  Dieu,  ni  de  frère  ni  d'aïeul^  puis- 
que TEcriture  n'en  parle  point,  et  qu'elle  ne 
donne  jamais  au  Saint-Esprit  le  nom  de  fils , 
mais  seulement  le  nom  d'esprit  du  père  et  d'es- 

Srit  du  fils.  La  sainte  trinité  n'a  qu'une  même 
ivinité,  elle  n'est  toute  qu'un  seul  Dieu  $  et  il 
n'est  pas  permis  d'y  joindre  une  créature,  cela 
suifit  aux  fidèles;  la  oonnoissance  humaine  ne 
va  pas  plus  loin ,  les  chérubins  couvrant  le 
reste  de  leurs  ailes  (3). 

Il  montre  ensuite  par  les  saintes  Ecritures 
que  le  Saint-Esprit  est  Dieu  (4)  ;  ce  qui  lui  est 
attribué  ne  convient  qu'à  Dieu,  comme  d'étra 
sanctifiant,  vivifiant,  immuable,  immense.  II 
insiste  sur  la  tradition  del'Eglise,  qui  a  toujoun 
cru  et  enseigné  une  trinité  en  Dieu  (5) ,  non- 
seulement  de  nom ,  mais  réelle ,  sur  le  fonde- 
ment de  ces  paroles  de  Jésus-Christ  (6)  :  Allez 
baptisez  au  nom  dupère,  et  du  fils,  et  du  Saint- 
Esprit.  Si  le  Saint-Esprit  est  créature,  ce  n'est 
plus  trinité ,  mais  dualité  ;  ou  bien  la  trinité 
sera  un  composé  monstrueux ,  et  les  chrétiens 
adoreront  la  créature  avec  le  créateur,  comme 
on  reprochoit  aux  ariens.  Aussi  fait-il  voir  que 
tout  ce  que  les  tropiques  disoient  contre  le 
Saint-Esprit ,  les  ariens  le  diroient  contre  le 


(1)  P.  1T5, 184,  D. 

(S)  P.  ISO,  D.  £p.  H«r. 

74,  D.  8. 
(3)  lia.  VI,  S. 


(i)  P.  19S. 
(5)  P.  SOS. 
(0)  Matth.xviiMO. 
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fils  (i)  Il  finit  en  priant  Sérapion  de  corriger 
son.écrit  et  d'excuser  la  folblesse  des  expres- 
sions, prolestant  qu'il  n'y  a  mis  que  ce  qu'il  a 
reçu  ue  la  tradition  apostolique,  sans  rien 
ajouter  à  ce  qu'il  a  appris ,  mais  l'écriirant 
conformément  aux  saintes  Ecritures. 

Saint  Athanase  écrivit  quèlctue  temps 
après  au  même  Sérapion  deux  autres  lettres 
beaucoup  plus  courtes  sur  le  même  sujet. 
L'une,  parce  qu'il  l'avoit  prié  de  réduire 
en  abrégé  le  premier  traité;  Tautre,  pour 
répondra  encore  aux  objections  des  héréti- 
ques tirées  de  la  raison  humaine  (â).  La  pre- 
mière lettre  montre  que  tout  ce  qui  est  dit  du 
fils  est  dit  aussi  du  Saint-Esprit ,  et  par  con- 
séquent qu'on  doit  le  reconnottre  Dieu  comme 
le  fils  ;  la  seconde  fait  voir  que  le  Saint-Esprit 
ne  peutélre  nommé  fils,  et  qu'il  ne  but  dire  dé 
Bien  que  ce  qu'il  nous  en  a  révélé  lui-même. 
Au  reste,  ce  sont  dans  le  fond  les  mêmes 
preutes  du  premier  traité.  On  voit  par  ces  let- 
tres Testime  que  saint  Athanase  faisoit  de  Sé- 
rapion .  puisqu'il  les  soûmettoit  à  sa  censure. 
Aussi  éioit-ce  un  homme  non-seulement  d'une 
trèb-saiute  vie .  mais  d'une  grande  éloquence 
et  d'un  esprit  rort  éclairé  (3),  d'où  lui  vint  le 
surnom  de  scolaslique,  c'est-à-dire  de  savant. 
Saint  Antoine  le  chérissoit  particulièrement , 
car  avant  son  épiscopat  il  avoit  été  moine  et  su- 
périeur de  plusieurs  moines.  Il  laissa  quelques 
écrits,  entre  autres  un  traité  contre  lés  mani- 
ch^ni,  que  nous  avons  encore,  et  plusieurs  let- 
tres (4)  .  unautreSérapion,  prêtre  et  abbé  dans  le 
canton  d'Arsinoé,  avoit  sous  sa  conduite  en- 
viron dit  mille  ftioines  en  divers  monas- 
tères (5).  ils  se  louoient  pendant  la  moisson 
pour  couper  les  blés  ;  chacun  en  gagnoit  par- 
m  douze  artabes,  c'est-à-dire  deux  setiers, 
dont  ils  remettoient  une  grande  partie  à  leur 
abbé  pour  les  pauvres  :  et  ces  aumônes  éloient 
si  abondantes  que  personne  ne  manquoit  de 
nourriture  dans  leur  voisinage.  On  èù  char- 
geoit  même  des  bateaux  pour  envoyer  à 
Alexandrie. 

ipiJOI.  GopfC^le  ^  AoUoch^.  3«înt  M4^çq. 

ta  guerre  des  Perses  avant  attiré  l'empereur 
Constantius  en  Orient,  n  passa  l'hiver  à  An- 
tioche  en  trois  pent  soixante  ;  et ,  Fannéê  sui- 
vante, il  y  assembla  uiî  concile  très-nombreux, 
voulant  faire  condamner  également  le  oonsub- 
s^ntiel  et  le  dissemblable  en  substaùce  (6).  Les 
évoques  demandèrent  avant  toutes  choses  que 
Pon  donnât  à  l'église  a'Antloché  un  pasleiir, 
avec  lequel  on  pût  régler  la  foi.  Car  saint  Êus- 
tatheétoît  mort ,  Eudoxe  avoit  quUté  Antioche 

Jour  Conslantinople,  et  Anien,  élu  au  çonciiâ 
e  Séleucic ,  avoit  aussitôt  été  exilé,  ^^lusîeurs, 


(1)  207,  D. 

(8)  Tom.  a,  p.  10,  la. 

(3)  Hlor.  Scdpl. 

(4)  Canis.  aniiq.  lect- 


(5)  PlUèd.  iMm,  c.  70. 
(6\  J^m.  Mâfc.  XX,  ult. 
XXI,  c.  0.  Theod.  Il,  c.ai. 


même  des  évêqnes ,  faisoient  tous  leurs  efforts 
pour  occuper  celte  grande  place  ;  et ,  comme  le 
peuple  et  les  évêqnes  étoient  divisés  dans  Ij| 
créance,  chacun  favorisoit  cdui  qu'il  croyoit 
dans  son  sentiment  (1).  Enfin ,  ils  s'accordèrent 
tous  de  choisir  Mélèce,  auparavant  évéque  de 
Sébaste.  11  étoit  né  d'une  famille  illustre  à  Mé- 
litine,  dans  la  petite  Arménie,  juste,  aiooère, 
simple,  craignant  Dieu,  irréprébmaible  en  ses 
mœurs ,  et  surtout  le  plus  doux  de  tous  les 
hommes  (â).  La  tranquillité  de  son  âme  parois- 
soit  dans  ses  yeuv  ;  un  souris  af^réable  orooit 
ses  lèvres  ;  ses  mains  éloieut  toujours  firâtes  à 
eiQbras^r  et  à  bénir  (<l).  Il  fut  élu  évéque  de 
Sébaste^  en  Arménie,  k  U  place  d'Eostathe; 
mais,  ne  pouvant  vaincre  riudoeilitô  de  son 
peuple,  il  se  retirii  à  Bérée  (4).  Les  ariens  le 
croyoient  à  eux  ;  et  les  principaux  auteurs  de 
sa  promotion  à  Antioche  furebt  Acaœ  de  Ce-- 
sarée  et  George  de  Laodicée,  espérant  qu'il 
réuniroit  à  leur  parti  toute  l'église  d'AnUocbe , 
et  même  les  eustathiens  ;  car  Acaoa  dès  lors 
se  rapprocboit  des  catholiques.  Eux ,  qui  con- 
npissoient  mieux  la  foi  de  Mâéce,  consentirent 
volontiers  à  son  élection;  le  décret  en  fut 
dressé,  tout  le  monde  y  souscrivit,  et,  d'un 
commun  accord ,  on  le  mit  en  dépôt  entre  les 
mains  d'Eusèbc ,  évéque  de  Samosata  (5). 

L'empereur,  ayant  donné  ordre  de  ikîre  ve- 
nir Mélèce ,  tous  les  évêques  assemblés  allèrent 
ai)  devant  de  lui  avec  tout  le  ciei^  et  tout  le 
peuple  :  les  ariens  et  les  eustathiens  s'empres- 
soient  également  de  le  voir,  Ici  uns  sur  sa  ré- 
putation ,  les  autres  sur  lespérance  qq'il  se 
dédareroit  pour  la  foi  de  Nicée  ;  la  curiosité 
attiroit  jusqu'aux  juifs  et  aux  païens,  et  tous 
admirèrent  sa  douceur  et  sa  modeslîa.  Il  com- 
mença à  entrer  en  fonctipn  par  une  prédication 
selon  la  coutume  (6) ,  et  l'empereur  voulut  que 
lesujet  fût  ce  passage  fameux  de8proverbes(7)  : 
Le  Seigneur  m'a  cré^  au  coomienceraent  de  ses 
voies  ;  car  c'est  ainsi  qu'il  est  dans  le  grec,  et 
c'étoit  le  grand  fort  des  ariens.  L'empcveur 
ordonna  que  ce  que  chacun  dirait  seroit  écrit 
en  même  temps  par  des  écrivains  en  notes. 
George  de  I^odicee  commença  et  prêcha  ou- 
vertement Thérésie,  Acace  de  Césarèe  suivit, 
et  tint  le  milieu  entre  ces  blasphèmes  et  la  vé- 
rité catholique;  Mélèce  R^rla  le  troisième,  et 
fit  un  discours  que  saint  Epiphane  nous  a  con- 
servé, et  qui  est  un  modèle  de  l'éloquence 
chrétienne  (8).  Il  commence  par  l'humililé  et 
la  paix  ;  et ,  entrant  insensiblement  en  matière, 
il  parle  trè$-dignement  du  fils  de  Dieu ,  disant 
qui!  demeure  en  lui  en  identité,  quil  est  sem- 
blable au  père  et  iioo  image  parfaite.  Il  expli- 


(1)  SûzQm,iY,c.l8.1\uf.r, 
c.  st. 

(±)  PhilQtt.  v,  e.  s,  Grcf . 
JNazOr.  ipMel  p.  low  C. 

Vila  Sj.  Si.  C.  ^ 

(4  :Theod.  lî,  c.at.Soï. 
lu     15.  $6tr.  II,  c.  U. 


(5)  EP.H*.  )i«rcs.  73,  n. 
18.Phl!<>sl.V,é.  l.Theod.if, 
e.  Sf. 

(0;  Cous.  Apost.  Ilb.  Miu 
c.  5. 
(7;  ï>rov.  viti,  as. 
(8)  Hasr.  7S,  n.  ». 
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que  le  pas^ag^e  des  proverbes  par  les  autres, 
où  I  Ecriture  dit  nettement  que  le  fils  esl  en- 
gendre. Elle  se  sert,  dit-il,  du  mot  de  créer 
ou  fonder,  pour  montrer  qu'il  subsiste  par  hijh 
même,  et  qu'il  est  permanent  ;  du  mot  d'engeb- 
Â^er,  pour  montrer  son  e^oellenee  au-dàsns 
des  productiops  tirées  du  néant.  Il  finit  en  ré- 
m-ÎRiant  la  téméraire  curiosité  des  hovines , 
qui  Teulept  pénétrer  U  profondeur  de  la  na- 
ture divine ,  et  exhortant  à  s^en  tenir  à  la  sim- 
plicité de  la  foi.  Tout  cela  en  un  discours  d'un 
quart  d'^t^Qp^,  qui  q'cst  qu'un  tU^u  de  TÉcri- 
ture. 

Ge  disKoim ,  inre^moè  «î  hfiFdiiiient  091  fré- 
iswe  de  l'ewpeyeur,  «Itim  de  ^andes  acq^- 
aalinoa  du  peuple  ;  ma^is  les  ari^n^  eq  tm^ei^i 
cstrémemenl  iadigQés,  ptiree  qu'encore  qne 
MétéoB  M  fiU  abstenu  pa?  discrétiou  des  termes 
dt  eonaubttantid  et  de  sutet^nçe ,  il  s'éfoi t  ^iss^ 
déclaré  pour  la  vérité  c^Ulolique.  Çudu^ie  gt 
tous  ses  effuorts  pour  l'obliger  h  «b  rétn^cter? 
«t ,  le  trouvant  inflexible ,  iïs'adrfsssa  àFempe- 
neor  avec  les  autres  arieps,  qui  se  repe«tgjei|t 
de  l'élection  de  Méli^  ;  ai  iû  raccusèreot  de 
nbellianisme ,  suivant  leur  style  ordinsiire.  Ils 
l'acoasèrent  aussi  d'avoir  reçu  à  sa  conununion 
des  prêtres  déposés  par  Eudoxe,  c'est-à-dire 
•pparemmant  dea  oatmdiques  peraéciités  ii\iii9- 
lement.  Gonstanlius  les  crut  avec  sa  lég^eté 
icooutomée ,  et  donna  ordre  de  le  r^Jéçuer  en 
Arménie,  à  Méliline,  aa  patrie,  un  n^ois  après 
qu'il  étoit  entré  à  Autiocbe  (i).  Saint  Méléce 
«voit  si  bien  profité  de  œ  peM  de  temps ,  qu'U 
«voit  banni  l'erreur  de  son  église  ;  et ,  retran- 
chant les  incorrigibles ,  il  laissa  1^  autrfis  iné- 
branlables dans  la  foi.  Le  guuvernfHir,  l'ayant 
Iiris  dans  son  chariot  pour  l'emmener  ep  exil , 
at  Douivuivi  par  le  peuple  à  coups  d^  pierre»; 
aiaKs  saint  Mélôce  le  couvrit  de  son  manteau. 

Cependant,  saint  ISusehe  de  Samosate  s'étoit 
n^tiré  en  son  église  (9) ,  emportapt  l'acte  de 
l'élection  de  saint  Méléce,  dont  il  étoit  déposjr 
teire.  Les  ariens,  oraignapt  ce  témoigmige  4^ 
leur  mauvaise  roi ,  persuadèrent  à  1  efuper^iir 
de  le  redemander  ;  il  y  envoya  en  pp^te  «  ny^is 
fiasébe  répondit  :  Je  ne  puis  repdt«  un  dépOit 
public ,  que  tous  ceux  de  qui  je  l'ai  teqn  ne 
loient  assemblés.  L'emper?nr,  irrité  de  cette 
tépoQse ,  lui  écrivit  encore ,  le  pre^nt  de  ren- 
due cet  acte,  et  ajeula  que ^  s'il  ne  le  rendoît , 
il  avoit  ordonné  qo'onlui  côup&t  la  main  droile. 
Mais  oe  n'étoit  Htm  pour  l'épouvanter  -,  cer  il 
avoi(  défendu  au  poàepr  de  la  lettre  d'en  rien 
Ure.  Eusébe ,  ayant  hi  la  lettre ,  présenta  ses 
deex  qiains,  et  dit  au  ppriaui  :  Coi]f>esd|es-nioi 
loates  deux  t  eav  je  ne  rendrai  point  le  démit , 

Ei  est  une  conviotioa  si  okiru  4e  la  meobaneeté 
^  1  arieps.  L'empei^uf  CiûnsleB(|us  ne  put 
i|empéchev  de  Iquer  uè  »  gnuld  coulage ,  et 
l'admira  toujours  depuis . 


XXXiU.  Etanlw ,  éféqus  d'AplHrlit. 


g(l)Bif.  Cbr.  aa.  m. 
luloft.  y,  c,  5.  Cbrvsûsl. 
Mél.tQin.5,p.sS,lfv.x. 


Edit.  SayUl. 
/S)  T|içp4.  ï\^  c.  sa. 


Pour  remi)Iirle  siège  d'ÂnUoch^  l'en^pereur 
envojra  quérir  à  Alexandrie  Euzoïus,  un  des 
premiers  disciple  d'Arius ,  et  déposé  dq  diaco- 
nat des  le  commeoccment  p^  saint  Alexandre, 
sou  éyéqnç  (t).  Ueippereur  lui  fit  imposer  ke 
maî.ns  par  les  évôqiv^s .  inais  cette  ordinaMop 
divisa  de  po^veau  Téglise  d'AntiocI^  Aucnp 
catholique  nç  voient  comtpuniquer  av^l^qr 
zoïus  {2}\  ^X  çem;  qu|,  depuis  trejïte  ans,  aYQÎeqt 
souffei^t  tous  les  mauva^ traitements  d^ariepi, 
sous  Etienne,  sous  Léonce  et  soqa  £uc|aixe, 
crurent  s'en  devoir  ^fip  ^n^er,  el  comipe%- 
cèrent  à  tenir  leurs  a^ssç^^Dl^  a  part ,  da|ip 
l'église  des  apôtres ,  nôjp;m]^ée  en  grec  p^U^ , 
c'eat-Mire  fancienne  (?)^  pa^çe  qu'elle  étc^t 
en  effet  la  première  d'ÂWK)^.  ^  dans  |e 
quartier  nommé  la  vieille  Yflle.  )la  vouloûf^ 
se  rejoindre  ^veç  les  euatatlMens ,  c'eakrà^e 
avec  cette  partie  des  ça(Miique&  qw»  4^mi^ 
riujuste  déposition  de  saint  £ustaU;i&,  u'avcaent 
point  communiqué  avec  les  arienv»  ;  mais.  %s 
eustathiens  refusèrent  cette  nuion,  po^i^ce  v^ 
saint  Méléce  avoit  été  élu  par  ks.  ariena*  ^t  ^ 
que  plusieurs,  de  ceux  qui  le  suivojbçot  avoient 
reçu  d  eui^  le  kaptéme.  L'çglia^  d' Antioc^ 
étoit  donc  divisée  en  trois  -,  car,  outre  les  awna, 

Soi  reconnolssoi^nt  Eujcojlus  pour  leur  évéque , 
y  avoit  deux  partis  çathofiques  divisée  psf 
un  schisme,  sans  avi^une  diversité  de  créance, 
savoir ,  les  eustathiens  et  les  méléçien/s ,  qui 
s'assembloief^t  dans  la  Palee  ,^  et  qui  faisoient 
le  plusi  grand  nombre.  Ceus;-c^  gardèijeni  une 
ielle  affection  pour  Içur  saint  pasteur,  quoiqu'il 
ne  les  eût  gouvernés  qu^'un  mois ,  que  l'on,  en 
voyoit  partout  des  marques.  |)és  qu'ils  Teu^^ent 
reçu  dans  la  ville,  ils  donnèrent  son  noini  k 
leurs  entants  ;  en  sorte  que  l'on  entendoU  nai^ 
tout  le  nom  de  IM^élèce,  daus. les  places,  oai^ 
les  rues,  dans  la  caj^^paffi^  (4,).  fis  porloieitf 
son  image  gravée  dau;^  leurs  c^fi^ts ,,  gu  en 
sculpture  sur  leurs  vaisselles,  dans  l^urs 
charnues  et  e«  t|pualieu^.  $aîf^  Cji^ysost^^ 
oui  li^  rapporte ,  yàviMjlr  v.u.  dans;  sou  anr 
lance. 

Ce  fut  à  peu  prés  en,  ce  tems  qoiç.l^  afiei^ 
firent  leur  d^uiéire  formule  4f^u>i,  s'étant  as- 
semblés à  Antioche  ec^  petit  nombre .  lon^ 
l'empereur  y  étoit ,  et  mi  Euf^oïus  en  ^tpiM^dr 
que,  sous  le  consul  oiéi  Tau^ns  et  d^  Flof^ir 
Uus ,  qui  est  cette  année  tro^s  çen(  spixanfor  - 
un  (5).  Géif)ii  aiq^emmeni  dân^  le  mfmf 
condle  qu'ils  avoient  é^i  saint  I^l^.  C9  qw 
est  certaiu,  c'est  que  ce  pjstit  npnalbfje  dS'èvéqupI 
reipua  de  nouveau.les  quieal,iona  d^^^  termina 
disant  ^u'il  falloit  ôter  le  mot  de  semblable  de 
l'exposition  de  foi  reçue  à  Rimîni  et  à  Çbnstan* 
tf nople  ;  et ,  sans  dfissimuler  davantage ,  ils  dj^ 


(1)  Philosl.  V,  c.  5.  Sup. 
lib.  X,  n.  2S. 

(î)  Tlieod.ii,c.3VSocr.H, 
c  4^. 


(3)  y.  Vales.  in  Theod. 
WcV 

(4)  €hrys.  fn  Mélet.  p, 
S37. 

(5)  Sqcf.  ll|C.  45. 
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rent  que  le  fils  est  en  tout  dissemblable  da 
père ,  non-seulement  selon  sa  substance,  mais 
encore  selon  la  volonté,  et  déclarèrent  qu'il 
est  tiré  du  néant ,  comme  Arius  avoit  dit  d'a- 
bord (i).  Les  sectateurs  d'Aélius,  qui  étoient  à 
Antioche,  embrassèrent  cette  opinion;  aussi 
ce  concile  reçut  les  ariens  les  plus  déclarés  et 
leur  donna  d^s  églises,  afin  qu'ils  publiassent 
librement  leur  impiété.  Mais  les  catholiques 
d* Antioche  prirent  occasion  de  cette  nouvelle 
formule ,  pour  ajouter  au  nom  d'ariens  ceux 
d'anoméens  et  d'exoucontiens,  tirant  ce  dernier 
des  trois  mots  ex  ouk  onton ,  qui  signifient  en 

rc  DU  NÉATiT ,  ou  de  ce  qui  n'est  point.  Quand 
demandoient  aux  ariens  pourquoi  donc, 
dans  leur  exposition  de  foi ,  ils  disoient  que  le 
fib étoit  Dieu  de  Dieu,  les  ariens  répondoient  : 
C'est,  comme  Tapôtre  dit,  que  tout  est  de  Dieu  : 
dans  ce  tout  est  compris  le  fib  de  Dieu.  C'est 
pour  cela  qu'ils  ajoutoient^ces  mots  à  leur  con- 
fession de  foi  :  Selon  les  Écritures.  George  de 
Laodicée  étoit  Fauteur  de  ce  sophisme ,  igno- 
rant, ditrhistorienSocrate,  comment  Origènc 
avoit  autrefois  expliqué  cette  expression  de 
l'apôtre  (2).  Toutefois ,  ces  évéques  ariens ,  ne 
pouvant  souffrir  les  reproches  qu'on  leur  fai- 
soit ,  revinrent  à  la  formule  de  Gonstantinople, 
et  se  retirèrent  chacun  chez  eux. 

Il  n'est  pas  aisé  de  compter  toutes  les  pro- 
fessions de  foi  que  les  ariens  avoient  faites  jus- 
qu'alors. Socrate  en  compte  neuf  jusqu'à  celle- 
ci,  qui  est  la  dixième  (3).  Saint  Athanase  en 
met  autant,  mais  on  en  peut  compter  jusqu'à 
seize.  La  première  sera  la  lettre  d'Arius  à 
saint  Alexandre  (4)  ;  la  seconde,  la  déclaration 
d'Arius  et  d'Euzoïus  à  l'empereur  Constantin, 
approuvée  au  concile  de  Jérusalem  en  trois 
cent  trente-cinq  (5)  ;  la  troisième ,  celle  qui  fut 
faite  au  concile  de  Gonstantinople ,  contre  Mar- 
cel d'Ancyre  en  trois  cent  trente-six ,  nous  ne 
l'avons  pas.  La  quatrième ,  la  cinquième  et  la 
sixième,  sont  ceUes  du  concile  d* Antioche  à  la 
dédicace  en  trois  cent  quarante-un  (6)  ;  la  sep- 
tième, celle  qui  fut  aressée  quelques  mois 
après ,  et  apportée  en  Gaule  à  l'empereur  Con- 
stant ,  par  Marcisse  et  les  autres  en  trois  cent 
quarante-deux  (7)  ;  la  huitième ,  la  longue  ex- 
position apportée  en  Italie  l'an  trois  cent  qua- 
rante-cinq, par  Eudoxe  et  les  autres  (8).  La 
neuvième ,  celle  du  faux  concile  de  Sardique 
en  trois  cent  quarante-sept  (9).  La  dixième, 
•  celle  du  concile  de  Sirminm  contre  Photin  en 
trois  cent  cinquante-un  (  1 0) .  La  onzième ,  celle 
de  Sirmium  dressée  par  Potamîus  en  trois  cent 
cinquante-sept  (  11  )  ;  la  douzième  est  la  lettre  du 
concile  d'Ancyre,  avec  les  dix-huit  anathè- 


(1)  Athan.daS)rn.p.006y 
(8)  Athan.duSyn.p.SSO, 

(3)  Socr.li,c.41,  deSjrD* 

(4)  Sup.  \,  n.  36,  liv.  XI, 
n.  35. 

(5)  Ibid.  n.  57. 


(0)  Lif.  XII,  n.  11.  Ibid. 
n.  20. 
(7)  Ibid.  n.  30. 
(S)  Ibid.  n.  3». 
(0)  Liv.  XII,  n.  6. 

(10)  Ibid.  n.  40. 

(11)  Sup.  liv.  XIV,  n.  % 


mes(l);  la  treizième  est  la  formule  de  Sir- 
mium ,  datée  du  vingt  deuxième  de  mai  trois 
cent  cinquante-neuf  (2)  ;  la  quatorzième,  celle 
que  les  acaciens  proposèrent  au  concile  de  Sé- 
leucie,  le  vingt-huiuéme  de  septembre  de  la 
même  année  trois  cent  cinquante-neuf  [3 j  ;  la 
quinzième,  celle  de  Nice  en  Thrace,  souscrite 
à  Rimini  et  à  Constantinople ,  et  pour  la  plu- 
part des  évéques  ;  la  seizième ,  celle  de  ce  con- 
cile d' Antioche  en  trois  cent  soixante-un. 


XXXIV.  Julien  prodamé  empereur. 

Pendant  que  l'empereur  CoDstantins  a'ooco- 
poit  à  tenir  des  conciles  et  à  dresser  de  nou- 
velles formules  de  foi ,  le  césar  Julien  faisoît  de 
grands  progrès  dans  les  Gaules  (4).  11  vainquit 
plusieurs  fois  les  barbares  qui  faisoient  effort 
depuis  long-temps  pour  s'établir  sur  les  terres 
de  l'empire ,  particulièrement  les  Francs  et 
les  Allemands  ;  il  les  repoussa  au  delà  du  Rhin, 
et  fit  le  dég&t  bien  avant  dans  leurs  pays.  On 
le  rendit  suspect  à  Constantius ,  natuitdiement 
défiant;  en  sorte  que,  pour  Taffoiblir,  il  en- 
voya lui  demander  une  partie  considérable  de 
ses  troupes ,  sous  prétexte  de  la  guerre  contre 
les  Perses.  Ces  soldats,  nés  en  Gaule  et  en 
Germanie  où  ils  avoient  leurs  femmes  et  leurs 
enfants ,  regardèrent  cet  ordre  comaie  une 
condamnation  pour  les  reléguer  aux  extré* 
mités  du  monde  ;  et ,  quoique  Julien  les  ex- 
hortât à  obéir,  ils  se  mutinèrent,  prirent  les 
armes,  et  le  déclarèrent  auguste,  malgré  sa 
résistance.  Ce  fut  à  Paris  où  Julien  sëjournoit 
volontiers  à  cause  de  la  situation  avantageuse, 
et  il  y  avoit  fait  bâtir  un  palais,  des  bains  et 
un  aqueduc ,  dont  nous  voyons  encore  les  res- 
tes magnifiques  (5).  La  nuit  qui  précéda  cette 
déclaration ,  Julien  avoit  dit  à  ceux  qui  Tap- 
prochoient  de  plus  près,  qu'en  dormant  il  a  voit 
vu  un  personnage  tel  que  l'on  représentoit  le 
génie  de  l'empire,  c'est^-dire  un  jeune  homme 
nu  tenant  une  corne  d'abondance,  qui  lui  fai- 
soit  ce  reproche  :  11  y  a  long-temps,  Julien, 
que  je  demeure  caché  dans  le  vestibule  de  ta 
maison,  désirant  augmenter  ta  dignité.  Je-  me 
suis  retiré  plusieurs  fois  comme  refusé  ;  si  ta 
ne  me  reçois  pas  à  présent  que  tant  de  g^is  s'y 
accordent,  je  m'en  irai  triste  et  confus  ;  mais 
souviens-toi  bien  que  je  ne  demeurerai  pas 
lonç-temps  avec  loi .  Un  tel  songe  étoit  de  grand 
poids  pour  Julien.  11  raconte  ainsi  luinnéme 
la  manière  dont  il  accepta  l'empire  (6)  :  Jupiter, 
le  Soleil,  Mars,  Minerve  et  tous  les  dieux  sa- 
vent que  je  n'en  soupçonnois. rien,  jusqu'à 
l'heure  que  j'en  ai  appris  la  nouvelle,  vers  le 
coucher  du  soleil.  Aussitôt  le  palais  fut  envi- 
ronné, et  j'entendis  de  grands  cris;  je  n'osois 
m'y  fier,  et  doutois  de  œ  qu'il  falloii  faire. 


(1)  N.  7. 

(2)  N,  13. 

(3)  N.  10, 17. 

(4)  Amih.  Mare.  lib.'xX; 


€.  i. 

(5)  Amm.Marc.  xx,  c.S. 
Julian.  Miiopog.  p.  01. 

CO)Epiit.«dAtb.p.Sif. 
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J'étois  monté  à  une  chambre  hante ,  séparée 
de  celle  de  ma  femme,  qui  vivoit  encore.  De  là 

Er  une  fenêtre  j'adorai  Jupiter;  et,  comme 
;  cris  augmentoient,  et  que  tout  le  palais  étoit 
en  trouble,  je  le  priai  de  me  donner  un  pré- 
sage. II  le  fit ,  m'ordonnant  de  me  laisser  per- 
suader et  de  ne  point  m'opposer  à  Taffectionde 
Tannée.  El  toutefds,  ayant  eu  de  tels  signes 
je  ne  cédai  pas  aisément,  et  je  résistai  autant 
qu'il  me  fut  possible.  Quelque  temps  aupara- 
Tant  il  aToit  fait  venir  de  Grèce  un  de  ces  mi- 
Dîslres  des  fauiL  dieux,  que  les  Grecs  nom- 
moient  hiérophantes ^  avec  lequel  il  avoit  fait 
quelque  cérémonie  très-secrète  (1);  car  il  fai- 
sait encore  profession  extérieure  du  christia- 
nisme ,  et  il  n'y  avoit  qu'Oribase  de  Pergame , 
son  médecin, et  un  Africain,  nommé  Evemère, 
qui  sussent  son  secret. 

Ayant  accepté  Tempire ,  il  écrivit  à  Cou- 
stantius ,  pour  le  prier  de  le  trouver  bon ,  pro- 
testant de  ne  lui  être  pas  moins  soumis ,  et  of- 
frant de  recevoir  de  sa  main  un  préfet  du  pré- 
toire (2).  Mais,  pour  les  autres  officiers,  il 
Touloit  en  avoir  ta  disposition.  Cette  lettre  fut 
portée  par  Pentadius  et  Eleuthére,  deux  offi- 
ciers considérables,  qui  trouvèrent  Gonstan- 
lius  à  Gèsarée  de  Cappadoce.  Quand  il  eut  ouï 
la  lecture  de  la  lettre ,  il  s'emporta  extraordi- 
naîrement,  et,  regardant  ceux  qui  Tavoient  ap- 
portée avec  des  yeux  qui  ne  leur  promettoient 
que  la  mort,  il  les  fit  sortir  sans  leur  rien  de- 
mander ni  rien  écouter  davantage.  Il  délibéra 
s  il  quitteroit  la  guerre  des  Perses  pour  mar- 
cher contre  Julien  ;  mais  il  se  contenta  de  lui 
écrire  qu'il  ne  [K)uvoit  approuver  ce  (]ui  s'é- 
toit  passé.  Et  si  vous  voulez,  disoit-il,  vous 
mettre  en  sûreté,  vous  et  vos  amis,  vous  de- 
vez vous  contenter  du  titre  de  césar ,  et  rece- 
voir les  officiers  ^e  je  vous  enverrai.  Cette 
lettre  de  Constantias  fut  portée  par  le  ques- 
teur Léonas ,  qui  avoit  assisté  au  concile  de 
Séleucie  (3).  Il  envoya  encore  à  Julien  un 
évéque  de  Graule,  nommé  Epictète,  pour  l'as- 
surer qu'il  lui  sauveroit  la  vie ,  prétendant  lui 
faire  assez  de  grâce  (4). 

Léonas  étant  arrivé  à  Paris ,  Julien  le  re- 
çut selon  sa  dignité  et  son  mérite  (5)  ;  le 
lendemain,  il  assembla  les  soldats  et  le  peuple 
^Qs  le  champ  des  exercices ,  où ,  étant  monté 
sor  son  tribunal,  il  se  fit  présenter  la  lettre  de 
CoDstantius.  On  la  lut  publiquement  ;  mais, 
quand  on  vint  à  l'endroit  où  Constantius 
condamnoit  tout  ce  qui  s'étoit  passé,  et  vou- 
loit  que  Julien  se  contentât  du  titre  de 
c  sar,  on  entendit  de  tous  côtés  des  voix  ter- 
Hbles  qui  confirmoient  à  Julien  le  titre  d'au- 
Ipiste,  au  nom  de  la  province,  des  soldats  et 
de  Tétat,  à  qui  il  étoit  nécessaire  contre  les 
Wbares.  Ainsi  Léonas  fut  bien  heureux  de 
^en  retourner  en  sûreté.  C'étoit  Tannée  trois 


(1)  Eunap.  in  Maximo. 
p.  00. 

^S)  Anun.  XX|  c.  8. 9. 


(3)  Sup.  D.  13. 

(4)  Jul.  ad  Alh.  p.  525. 
(h)  Amm.  xx,  9. 


cent  soixante  ;  et  Julien ,  ayant  fait  encore 
quelqu'expédition  militaire  au  delà  du  Rhin, 
revint  en  Gaule  et  passa  Thiver  à  Vienne.  Il 
portoit  les  marques  d*empereur ,  c'est-à-dire 
la  pourpre  et  le  diadème ,  orné  de  pierreries  ; 
et,  ayant  pacifié  les  Gaules  et  perdu  sa  femme 
Hélène,  soeur  de  Constantius,  ilse  trouvoit  plus 
disposé  à  lui  faire  la  guerre  (1),  prévoyant 
même  que  ce  prince  devoit  mourir  bientôt, 
soit  par  Tart  ne  la  divination,  comme  les 
païens  lecroyoient,  soit  qu'il  Teûlfait  empoi- 
sonner comme  les  chrétiens  l'ont  publié.  Il  pré- 
tenditavoir  eu  la  nuit  à  Vienne  une  vision  d'un 
fantôme  lumineux ,  qui  lui  prononça  et  lui  ré- 
péta plusieurs  fois  quatre  vers  grecs,  portant 
que,  quand  Jupiter  seroit  en  Aquarius  et  Sa- 
turne au  vingt-cinquième  degré  de  la  Vierge, 
l'empereur  Constantius  finiroit  en  Asie  d'une 
triste  mort  (2).  Julien  feignit  encore  d'être 
chrétien  pour  s'attirer  tout  le  monde,  et  ne 
point  trouver  d'obstacle,  quoique  depuis  long- 
temps il  y  eût  renoncé  en  secret ,  s'appliquant 
aux  superstitions  païennes  des  aruspices  et 
des  augures  (3) .  Le  jour  de  l'Epiphanie,  sixième 
de  janvier  de  l'an  trois  cent  soixante-un ,  il 
alla  à  l'église  et  fit  la  prière  solennelle  avec 
les  chrétiens.  On  céléf^roit  alors  en  ce  jour  la 
naissance  de  Jésus-Christ  aussi  bien  que  son 
baptême. 

Julien  passa  ensuite  en  Pannonie,  surprit 
Sirmium,  s'assura  du  Pas  de  Suques,  qui 
étoit  l'entrée  de  la  Thrace,  et  s'arrêta  à 
Naisse,  pendant  que  ses  forces  s'assem- 
bloient.  Ce  fut  alors  qu*il  renonça  ouverte- 
ment au  christianisme  (4).  Car  dans  une  lettre 
au  philosophe  Maxime ,  où  il  témoigne  avoir 
passé  de  Gaule  en  Illyrie,  il  dit  ces  paroles  : 
Nous  servons  les  dieux  ouvertement,  et  la 
multitude  des  troupes  qui  me  suivent  est 
pieuse.  Nous  sacrifions  des  bœufs  publique- 
ment ,  et  nous  avons  offert  aux  dieux  plusieurs 
hécatombes  en  actions  de  grâces.  Les  dieux  me 
commandent  de  conserver  en  tout  la  pureté  au- 
tantqu'ilest  possible,  et  je  leur  obéis  volontiers. 
Ils  me  promettent  de  graphies  récompenses  de 
mes  travaux,  si  je  ne  me  néglige  point. 

XXXY.  Mort  de  GonsUntius. 

Constantius ,  occupé  à  la  guerre  contre  les 
Perses,  ne  put  d'abord  marcher  en  personne 
contre  Julien,  dont  il  apprit  les  progrès  à 
Edesse  ,  car  il  s'étoit  avancé  jusque-là  ;  mais, 
ayant  su  le  lendemain  que  Sapor  s'etoit  retiré,  il 
retourna  promptement  à  Antiocbe,  et  en  partit 
sur  la  fin  de  Tautonme  pour  aller  à  Constan- 
tinople.  En  arrivant  à  Tharse ,  il  fut  attaqué 
d^une  petite  fièvre ,  qu'il  crut  dissiper  par  l'a^ 
gitation  du  voyage  ;  mais  il  fut  contraint  de 
s'arrêter  au  premier  gîte  à  Mopsucrène,  c'est- 
à-dire  la  fontainedeMopsus,  dieu  de  Cilicie,  ce- 


ci) Amm.  XXI,  1. 
(9)  Amm.II)l.Greg.I9az. 
Or.  3. 


(3)  Amm.  XXI,  S.  Yales. 
htc. 

(4)  £pi8t.33,  p.  1S2. 
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lèbre|^t*sesoraGles(l).  G'étoitau  pied  du  mont 
Tattrm  ^  à  Vextrémilé  de  la  province  vers  la 
Cappndocé.  Constantias,  ^e  voyaot  près  de  là 
mort ,  voulut  recevoir  le  baptême  qu'il  avoit 
difllM  jusque  *  là  (2) ,  et  le  reçut  de  la  maio 
d'Eutoïus ,  évéqtte  arien  d^Antioche.  Ainsi  il 
mourut  dans  Thérésie,  le  troisième  des  nones 
de  novembre.,  sous  le  consulat  de  Taurus  et  de 
Flon»l(ius,  e'esl-^*dire  le  troisième  de  no- 
vembre Tan  trois  cent  soiiante-un  (3).  11  éloit 
dans  la  quarante^inquième  année  de  son  âge 
et  la  vingt-dnqttlème  de  son  règne ,  depuis  la 
mort  du  grand  Constantin,  son  père  (4).  U  trou- 
bla la  roligitm  ehrëtienne^  simple  d'elle-même^ 
par  une  superstition  de  vieille  (5) ,  et  s'appli* 
quàdt  pltis  à  l'examiner  curieusement  qu'à  la 
régler  tôrieusement ,  il  excita  plusieurs  divi- 
sions, qu'il  fomenta  ensuite  par  des  disputes 
dé  mets }  et  il  ruina  les  voitures  publiques ,  en 


(i)  Amm.  Marc.  ^,  ^(i)  Chroh.  îdac.  an.  361. 

(1)  Bocr.  it,  c.40.PlintiBt.  Chr.  Pasbh.  p.  soi,  U. 
VI,  c.  S.  (5)  Amm.  aoi,  e.  16. 

(S)  Alhaa.de57ti.|».0D7i 


faisant  aller  e4  venir  ém  tronpes  d'évéqaes  » 

Epur  les  qonciles  où  il  vouloii  se  rendre  Tar- 
itre  de  la  religion.  C'est  ainsi  qu'en  parle 
Ammien  Marceiiin,  qui  étant  païen  ne  doit  pas 
être  suspect. 

Sitôt  que  Gonstantius  fut  mort,  ceux  qui 
étoient  auprès  de  lui  envoyèrent  deux  comtes 
en  donner  aVis  à  Julien ,  et  te  prier  de  venir 
incessamment  dans  l'Orient^  qui  étoit  prêt  à 
lui  obéir.  Ils  le  trouvèrent  à  Naïs»  en  Dacie , 
occupé  à  consulter  les  àruspices  sur  ks  en- 
trailles des  bêtes ,  et  les  augures  sur  te  ^-ol 
des  ôiseauk ,  et  embarrassé  de  l'ambiguïté  des 
présages  (1).  Enfin  eelte  agréable  nouvelle  le 
rassura  ;  il  marcha  vers  la  Thrace ,  et  arriva 
à  Gonslantinople  Fonzièmë  de  décembre  de  la 
même  année  trois  cent  stiixante-  un.  le  ccH-ps 
de  Constantius  y  fut  apporté  sous  la  copdnile 
de  Jovieta ,  depuis  empereur ,  et  eoseyeli  avec 
la  magniiieenoe  convenable  i  auprès  du  grand 
Constantin  dans  l'église  des  apftltes. 


I  ? 


(1)  Amm.  xxHi  init. 
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I.  iutten  dmii  I»  ooiir  de  Gooitanliiipple. 

Peu  de  temps  après  que  rempereur  Julien 
Tôt  entré  à  Constantinople,  il  étaDlil  &  Chalcé- 
^ino  un  tribunal  extraordinaire  contre  ceux 
qui  j| voient  eu  le  plus  de  pouvoir  soiis  rem- 
pereur Constantius;  cl  on  y  examina  leur  con- 
duite avec  une  rigueur  qui  parut  excessive 
aux  flatteurs  même  de  Julien.  Les  deux  con- 
suls ,  Tauriis  et  Florenlius,  furent  du  nom- 
bre d^9  accusés  (1).  Taurus  avqit  mérilë  le 
cobsulat  par  les  violences  qu'il  exerça  pu 
concile  de  Kimini  (2);  on  l'envoya  en  exil  à 
Verci^ili  et  cp  qu'il  y  eut  de  plus  honteux, 
c'éloit  la  daté  des  actes  de  son  procès.  Les 
interrogatoires,  par  exemple,  commençQÎent 
ainsi  :  Sous  le  copsulat  de  Taurus  et  de  Flo- 
reotius,  Taurus  étant  amené  pair  les  crieurs 
publics.  La  mort  d'Ursulus,  comté  des  larges- 
ses, c'est-à-Klire  grand  trésorier,  fut  la  plus 
odieuse }  car  il  a  voit  soutenu  Julien  dans  les 
Gaules,  lui  Taisant  fournir  par  les  trésoriers 

(les  lieux  tout  Tarffent  qu*il  aemandoit.  contre 
es  ordres  de  Consiantius,  qui  ne  voulôit  pas 
Ju'il  eut  de  quoi  donner  aux  troupes.  Aussi 
ullcn,  vovaw  les  reproches  et  les  malédic- 
tions que  lui  attiroit  cette  mort,  fut  réduit  h 
la  désavouer.  D'autres  furent  approuvées  de 
tout  le  monde,  principalement  celle  de  Teunu- 
^ue  Eusèbe,  préfet  de  la  chambre  de  Çonstan- 
tius,  cet  Arien  si  passionné;  car  il  t'ut  aussi 
condamné  et  exéculë  à  mort. 

Plusieurs  chrétiens  furent  enveloppés  dans 
cette  recherche  et  dans  là  réforme  d^  officiers 
(lu  palais  impérial,  que  Julien  cassa  sous  jpré- 
texte  d'en  bannir  le  luxe  et  de  vivre  en  phi- 
losophe (3|.  il  demanda  un  jour  un  baroier 
pou^r  lui  faire  les  cheveux;  car,  pour  sa  barbe, 
il  aQectoit  de  la  laisser  croître  (4).  Le  barbier 
de  Con^ta^itius  se  présenta  yétu  n^agniGque- 
ment^  Julien  en  fut  surpris,  et  dit  :  J'ai  de- 
mandé iin  barbier,  et  non  pas  un  sénateur.  Il 
s'informa  de  ce  iffxe  lui  valoit  sa  charge,  et 
trouva  qu'il  ^avoit  par  jour  vingt  rations  de 
paiiî  et  autant  de  fourragé  poiîr  ses  chevaux, 
et  par  an  de  gros  gages  sans  les  grâces  extraor- 

(1)  AmmlVlare. lib.UB,  (3)  Grcg,  Ifu.  Or.  3,  p. 
C.  8.  75.  Amm.  xxil,  c.  4. 

(2)  Sap.  I.  XIV,  n.lf .  (4)  Socr.  ii,  c  1.  Liban. 

Ont.  iO,  p.  M. 


ditlaites.  Gela  ftat  tausë  qu'il  chassa  tous  les 
barbiers,  tous  les  cuisinier^  et  les  autres  offi- 
ciers semblables,  disant  qu'ils  ne  lui  étolent 
poitit  nécessaires ,  et  particulièrement  les  eu- 
nuques parce  qtl'll  n'avoit  plus  de  femme  (l). 
Il  est  ëertain  qiie  la  mcUesse  étoit  excessive  à 
la  cour  de  Constantiiis,  soit  pcmr  les  habits 
d'or  et  de  soie ,  soit  pour  la  délicatesse  des  ta- 
bles. 11  y  avoit  jusqu'à  mille  barbiers  et  au- 
tant de  cuisiniers  ;  ceux  i|ui  versoient  à  boire 
et  servoient  h  table  étoient  encore  en  plus 
grand  nombre.  Plusieurs  officiers  dé  celle  codr 
avoient  abusé  de  leur  fortune  ;  mais  on  les 
accusoit  entré  autres  choses  de  s'être  enrichis 
des  dépouilles  dés  temples  des  idoles. 


n.  Plilkwoplitt  âppdéi. 

iulten ,  ayant  ainsi  réduit  le  |ialâis  eh  aolf- 
tude,  le  remplit  de  philo4ophi>s,  de  magicienâ, 
de  devins  et  de  charhitans  de  toutes  sortes.  Un 
des  premlera  qu'il  manda  fut  le  philoioplie 
Maxime,  qui  étoit  en  Asie  avec  Chi788nthe. 
Ayant  reçu  la  Ietti*e  qu'A  leur  écrivoit  à  tous 
deui.  Us  consultéreBt  leurs  dieux  avec  tout 
Tart  et  la  circonspefction  qu'ils  parent  em- 
ployer; mais  ils  ne  renoontrèrent  que  des  pré- 
sages funestes  (2).  Chrysanthe,  é|KMiyanté  de 
oe  qu'il  voyoit,  dit  à  Maxime  :  Mon  cher  ami, 
je  prétends  non-seulement  mourir  ici,  mais  me 
cacher  sous  terre,  si  je  puis.  Maxime  répon- 
dit :  Il  me  semble,  Chrysénthe,  q«e  In  as  ooblié 
la  doctrine  que  nous  avons  apprise.  Les  Hellè- 
nes parfiiils  ne  doivent  pas  cmer  à  ce  qu'ils  r»- 
eontrent  d'abord,  mais  forcer  la  natliTe  divine 
de  venir  à  eux.  Peut-être^  répartit  Giury- 
santhe,  es-tu  assez  habile  et  aaseï  hardi  pour 
le  faire ,  pour  moi  je  ne  pois  oonbettre  de  teb 
signes  ;  et,  ayant  ainsi  pavlé  ^  il  se  retira. 
Maxime  continua  d'employer  toitf  les  secrets  de 
son  art,  jusqu'à  ce  qu'il  edt  trouvé  oe  qu'il 
désiroit.  Il  partit,  et  toute  rAjHesemiten mou- 
vement pour  lui  Caire  hèmiev  :  les  peuples 
aocouroient  en  foule  à  sou  passage  avec  leurs 
magistrats  à  la  télé,  les  fenmaes  mêmes  s'em- 
pressoient  de  firire  leur  ooiir  à  la  sîenoe. 
Quand  il  arriva  à  Cûnstantmople,  l'empereur 


(1)  Jal.  ad.  Alh.  p.  Wk         ($)  EunSp.  ia  Max.p.OO. 


600 


HISTOIRE  DU  CHRISTIAMSME. 


[  An  ée  J.-C.  S02 


étoit  au  sénat  et  y  parloit;  mais  sitôt  qu'il 
apprit  la  nouvelle  que  Maxime  étoit  venu,  il 
ounlia  sa  dignité  et  la  bienséance  (1) ,  il  cou- 
rut au  devant  de  toute  sa  force,  loin  au  delà 
du  vestibule,  Tembrassa  et  le  baisa  coipme  au- 
roit  fait  un  particulier,  et  le  fit  entrer  dans  le 
sénat,  quoiqu'il  ne  fût  point  sénateur.  L'empe- 
reur s'appliqnoit  avec  Maxime  à  consulter  les 
dieux,  y  passant  non-seulement  le  jour,  mais 
la  nuit  (2).  Ce  philosophe  Tobsédoit  de  telle 
sorte,  qu'à  sembloit  le  gouverner,  lui  et  tout 
Tempire.  Enflé  de  cette  faveur,  il  commença 
à  s'habiDcr  plus  mollement  qu'il  ne  convenoit 
à  sa  profession,  et  devint  plus  rude  et  plus 
diiBcile  à  ceux  qui  l'abordoient  j  mais  l'empe- 
reur ne  s'apercevoit  pas  de  ce  changement. 

Priscus ,  que  l'empereur  fit  aussi  venir  de 
Grèce,  usa  plus  modérément  de  sa  fortune. 
Chrysanthe,  étant  encore  appelé  avec  de  pres- 
santes instances,  consulta  les  dieux ,  et,  trou- 
vant toujours  d'aussi  mauvais  présages,  il 
tint  ferme  et  demeura  à  Sardis.  L'empereur 
le  fit  souverain  pontife  de  Lydie  et  sa  femme 
souveraine  prétresse.  Chrysanthe,  prévoyant 
la  révolution  prochaine,  soit  par  magie,  soit 
par  prudence  naturelle,  usa  modérément  du 
pouvoir  que  lui  domM)it  cette  charge  (3).  Il  ne 
se  pressa  point,  comme  les  autres,  de  relever 
les  temples,  il  ne  maltraita  point  les  chrétiens 
inutilement;  mais  Q  se  conduisit  si  doucement, 
qu'on  ne  s'aperçut  presque  pas  en  Lydie  du 
rétablissement  des  sacrinces,  ni  de  leur  sup- 
pression qui  suivit  de  près.  Julien  mandoit 
aussi  avec  un  grand  empressement  plusieurs 
de  ceux  qu'il  avoit  connus  dans  les  écoles 
d'Asie,  et  leur  enfloit  le  cœur  par  des  pro- 
messes magnifiques;  mais,  quand  ils  étoient 
arrivés,  il  les  payoit  de  belles  paroles,  les 
appeloit  ses  compagnons,  les  faisoit  quelque- 
fois manger  à  sa  table ,  buvoil  à  leur  santé,  et 
les  renvoyoit  sans  rien  faire.  Il  y  eut  toute- 
fois plusieurs  rhéteurs  et  plusieurs  sophistes 
à  qui  fl  donna  des  charges  et  des  gouverne- 
ments :  l^ir  crédit  croissoit  de  jour  en  jour, 
et  leurs  espérances  encore  plus. 

Au  milieu  de  cette  troupe  de  philosophes, 
le  nouvd  empereur  vivoit  lui-même  en  philo- 
sophe, et  en  portoit  les  marques  extérieures, 
Îarticnlièremcnt  la  barbe.  Gonstantius  la  lui 
t  couper  en  le  faisant  césar,  car  les  Romains 
se  rasment  alors  ;  mais  il  la  reprit  quand  il  fut 
le  maitre.  On  le  voit  par  ses  médailles  :  toutes 
oeUes  où  il  est  nommé  césar  sont  sans  barbe  ; 
et,  dans  la  plupart  de  celles  qui  lui  donnent  le 
titre  d'auguste,  il  porte  la  barbe  longue  au- 
tant que  k  pouvoit  avoir  un  homme  dfe  trente 
ans,  car  il  n'en  avoit  pas  davantage  quand  il 

Îarvintà  l'empire.  Use.disoitGrec,  aBectoit 
'imiter  les  Grecs,  comme  pins  savants  que  les 
Romains;  et  tout  ce  que  nous  avons  de  ses 


(1)  Aiiim.xxii,  C.7.  Lib. 
Orat.  10,  p.  W9,  B. 
(S)  Eunap.  p.  03. 


(3)  Eunap.  ibid.  et  Chr. 
p.  ISS. 


écrits  est  en  grec  (1).  Enfin  il  se  piqnoit  de  ré- 
tablir dans  sa  perfection  rhcUénisme,  c'est-à- 
dire  les  mœurs  des  anciens  Grecs,  et  particu- 
lièrement leur  religion.  Carie  nom  A' Hellènes 
signifioit  alors  païens ,  tant  chez  les  chrétiens 
que  chez  les  païens  eux-mêmes  (*J). 


m.  RétabUnement  de  l 


Le  rétablissement  du  paganisme  fut  donc 
le  premier  soin  de  Julien  sitôt  qu'il  se  trouva 
le  maitre.  Il  donna  des  ordres  exprès  pour 
ouvrir  les  temples ,  pour  réparer  ou  rebâtir 
ceux  qui  étoient  démolis.  Il  leur  attribua  de 
grands  revenus,  il  fit  redresser  les  autels  ,  il 
renouvela  les  sacrifices  et  les  anciennes  céré- 
monies de  chaque  ville  (3).  On  le  voyoit  lui- 
même  en  public  offrir  des  victimes  et  des  li- 
bations ;  il  honoroit  tous  les  ministres  de  la 
religion  profane ,  les  sacrificateurs ,  les  hiéro- 
phantes ,  ceux  qui  communiquoient  les  mys- 
tères ,  les  gardiens  des  idoles  et  d»  temples. 
11  rétablit  leurs  pensions ,  et  leur  rendit  les 
honneurs ,  les  privilèges  et  les  exemptions  qui 
leur  avoient  été  accordées  par  les  anciens  rois. 
Aussi  vouloit-il  qu'ils  observassent  exacte- 
ment l'abstinence  superstitieuse  de  certaines 
viandes,  et  les  purifications  extérieures  pres- 
crites par  leur  religion. 

Ceux  qui  prétendoient  savoir  son  secret, 
disoient  qu'il  avoit  commencé  par  effacer  son 
baptême  avec  le  sang  des  victimes,  opposant  à 
nos  saintes  cérémonies  celles  que  les  païens 
croyoient  leur  servir  d'expiation,  et  prenant 
dans  ses  mains  les  entrailles  des  animaux  im- 
molés pour  les  purifier  de  l'eucharistie  qu'il  y 
avoit  reçue  (4).  Comme  il  étoit  curieux  obser- 
vateur des  entrailles  des  victimes,  on  dit  qu'un 
jour  il  y  vit  une  croix  couronnée,  c'est-à-dire 
environnée;  d'un  grand  cercle;  maisTaruspice 
qui  présidoit  à  cette  action  dit  que  ce  cercle,  qui 
entouroit  la  croix,  marquoit  que  les  chrétiens 
étoient  pris  et  enfermés  de  toutes  parts.  Une  au- 
trefois, comme  il  sacrifioit  plusieurs  vaches  à 
Proserpine,  le  sacrificateur  s'écria  que  les  céré- 
monies ne  pouvoient  pas  avoir  leur  effet ,  et 
qu'elles  étoient  empêchées  par  la  présence  de 
quelque  chrétien,  demandantcpel'on  fttretirer 
ceux  qui  avoient  été  lavés  et  oints,  c'est-à-dire 

Îpi  avoientreçu  lebaptême  (5).  L'empereur ef- 
rayé,  regarda  de  tous  côtés ,  et  reconnut  que 
c'étoit  un  jeune  homme  de  ses  gardes.  Gelui-d 
ne  le  nia  pas,  il  jeta  sa  demi-pique  ornée  de 

irferreries,  et  se  retira,  laissant  l'empereur  et 
e  pontife  en  désordre. 

Julien  fit  dresser  à  Conàtantinq^le  l'idole  de 
la  Fortune  dans  la  principale  basilique,  lui  sa- 
crifia publiquement ,  comme  au  génie  de  cette 


(1)  Snp.  I.xii,  n.l.Mig. 
100. 

(S)  Sop.  l.iv,  n,7. 
(3)  Amm.  XXII,  c.  5.  LIb. 
Orat  10,  p.  aso,  soo,  etc. 


Soi.  v,  c.  s. 

(4)  Greg.  Nai.  Or.  S»  p. 
70,  B. 

(5)  PrudeDl.ÂpoUieoi.v, 
4M». 
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ville,  d'où  Constantin  avoit  banniridolâtrie  (1). 
Gimme  il  sacriGoîl  à  cette  idole,  Maris  ,  évé- 
que  deChalcédoine,  lui  reprocha  publiquement 
son  impiété  et  son  apostasie.  Julien  se  con- 
tenta de  lui  dire  qu'il  étoit  ayeugle;  car  sa  vue 
étoit  affoiblie  par  son  grand  âge  ,  et  on  le  me- 
Doit  par  la  main.  Et  ton  Dieu  galiléen,  ajouta- 
t-il .  ne  te  guérira  pas.  Maris  répondit:  Je 
rends  grâce  à  mon  Dieu  de  ce  que  je  suis 
aveugle ,  pour  ne  pas  voir  un  apostat  comme 
toi.  Julien  passa  outre  sans  rien  dire ,  pour 
montrer  sa  modération.  Il  ordonna  que  la 
coudée,  dont  on  se  servoit  pour  mesurer  l'ac- 
croissement du  Nil  si  important  à  l'Egypte,  fut 
reportée  dans  le  temple  de  Sérapis,  d'où  Con- 
stantin l'avoit  fait  ôler  pour  la  mettre  dans  l'é- 
glise (2) .  Julien  honoroit  particulièrement  Sé- 
rapis ,  Isis ,  Anubis ,  comme  Ton  voit  par  ses 
médailles.  Il  est  souvent  représenté  en  Séra- 

|)is  avec  le  boisseau  sur  la  tête ,  et  à  côté  sa 
èmmc  Hélène  en  Isis.  Il  écrivit  plusieurs  fois 
aux  communautés  des  villes  pour  les  exciter  à 
ridul&trie ,  favorisant  celles  qu'il  y  voyoit  por?- 
técs ,  et  leur  offrant  tout  ce  (qu'elles  dcmande- 
roient.  Au  contraire,  il  témoignoit  toute  sorte 
d'aversion  contre  les  villes  chrétiennes  ;  il  n'y 
entroit  point  dans  ses  voyages ,  et  ne  recevoit 
ni  leurs  députations  ni  leurs  plaintes. 

IV.  Rappel  dei  axilés. 

Il  avoit  en  tête  deux  grandes  entreprises, 
d'abattre  les  chrétiens  au  dedans  de  l'empire, 
et  les  Perses  au  dehors.  Les  chrétiens  lui  te- 
noient  plus  au  cœur  ;  mais  il  n'osoit  les  atta- 
quer ouvertement,  sachant  leur  prodigieuse 
mnltitiMle  (3).  Elle  étoit  tdle  qu'on  ne  pouvoit 
les  attaquer  même  en  secret,  sans  exposer 
l'empire  au  hasard  d'un  renversement  univer- 
sel :  c'est  ainsi  qu'en  parle  saint  Grégoire  de 
Maziauze.  D'ailfeurs  Julien  craignoit  de  pas- 
ser pour  un  tyran  et  de  se  rendre  odieux  :  au 
contraire,  il  affectait  de  parottre  doux  et  hu- 
main, comme  un  philosophe  qui  ne  se  gouver- 
noit  que  par  raison  (4).  Il  cherchoit  donc  tous 
les  moyens  d'attirer  l'affection  des  peuples ,  en 
révoquant  ce  queConstantius  avoit  fait  de  dur 
et  d'injuste ,  rappelant  les  bannis ,  rendant  les 
biens  oonfisqués ,  donnant  à  tous  la  liberté  de 
Içor  religion  (5).  Enfin,  il  savoit  que  les  chré- 
tiens ne  craigniHent  ni  la  mort  ni  les  tourments, 
«t  il  ne  Touoit  pas  leur  procurer  l'honneur 
du  martyre ,  connoissant,  par  l'expérience  des 
persécutions  passées,  ^e  plus  elles  étoient 
cnielles  plus  elles  fortifioient  le  christianisme. 
Cène  sont  pas  seulement  les  auteurs  chrétiens, 
c'est  Libanius  païen  et  ^ rand  admirateur  de 
Julien,  qui  expUque  ainsi  ses  motib  (6). 


^(1)  Socr.  in,  c.  il.  Sup. 
nj.  XI,  n.  15.  Soi.  v,  c  4; 
«W.  c.  3. 

(>)  Sup.  I.  xm,  B.  33. 


(3)  Greg.Naz.Or.3,p.70, 
D.Id.p.S0,el4,p.l33,D. 

(4)  Socr.  III,  cl. 

(5)  Greg.Iiaz.  p.  7i. 
(0)  LIb.  Or.  10,  p.  SOO. 


Il  voulut  donc  attaquer  plus  finement  les 
chrétiens.  Il  rappela  tous  les  évéques  et  tous 
les  autres  qui  avoient  été  exilés  sous  Gonstan- 
tius  à  cause  de  la  religion,  sans  distinction  d'hé- 
rétiques et  de  catholiques.  Il  en  fit  même  ve- 
nir quelques-uns  dans  son  palais,  et  les  exhor- 
ta à  suivre  hardiment  chacun  sa  religion  avec 
une  entière  liberté.  Ce  procédé  avoit  un  bel 
extérieur  de  clémence  ;  mais  Julien  en  usoit 
ainsi ,  dit  Ammien  Marcellin  ,  afin  qu'ayant 
augmenté  la  division  par  la  licence ,  il  fût  dé- 
livré de  la  crainte  qu'il  avoit  eue  d'un  peuple 
réuni. 

Les  évéques  catholiques  profitant  de  cette 
liberté ,  saint  Méléce  revint  à  Antioche  (1  )  ; 
Lucifer  et  saint  Eusèbe  de  Verceil  partirent 
de  la  Thébaïde  pour  revenir  à  leurs  églises  : 
mais  saint  Athanase  n'osa  sortir  encore  de  sa 
retraite ,  parce  que  George  étoit  toujours  le 
maître  à  Alexandrie  (2).  Les  ariens  eurent  la 
même  liberté  de  revenir,  et  Aétius  en  particu- 
lier fut  rappelé  avec  honneur .  parce  que  c'é- 
toit  ramitiê  du  césar  Gallus,  rrère  de  Julien , 
qui  lui  avoit  attiré  la  haine  de  Gonstantius  (3). 
Julien  lui  écrivit  une  lettre  fort  obligeante,  le 
priant  de  le  venir  trouver,  et  lui  donna  même 
une  terre  auprès  de  M ityléne  en  l'tle  de  Les- 
bos  (4).  Il  écrivit  aussi  à  l'hérésiarque  Photin 
une  lettre ,  où  il  le  louoit  de  ce  qu'il  nioit  la 
divinité  de  Jésus-Ghrist  et  s'emportoit  furieu- 
sement contre  Diodore,  prêtre  d' Antioche ,  et 
depuis  évéque  de  Tarse  (5).  Il  ordonna  sous 
grosse  peine  à  Eleusius  de  Cyzique  de  faire 
rebâtir  dans  deux  mois  l'église  des  novatiens, 
qu'il  avoit  abattue  sous  Gonstantius.  Il  favo- 
risa les  donatistes  en  Afrique,  et  prit  le  parti 
de  tous  les  hérétiques  ,  non-seulement  contre 
les  catholiques,  mais  contre  les  autres  hteé- 
tiques  (6). 

Y.  PenécuUon  ooaverte. 

Toutefois ,  ceux  qui  profitèrent  le  plus  de 
cette  liberté  furent  les  catholiques  ;  car  les 
ariens,  qui  dominoient  auparavant,  furent 
abaissés  (7).  Julien,  ayant  appris  que  les  ariens 
avoient  maltraité  les  valentinicns  à  Edesse, 
écrivit  en  ces  termes  :  J'ai  résolu  d'user  avec 
tous  les  galiléens  d'une  telle  humanité,  qu'au- 
cun d'eux,  en  quelque  lieu  que  ce  soit,  ne 
souffre  violence ,  quil  ne  soit  ni  traîné  au 
temple,  ni  maltraite  en  aucune  autre  manière 
contre  sa  religion  (8).  Mais  les  ariens ,  inso- 
lents de  leurs  richesses,  ont  attaqué  les  valen- 
tiniens,  et  ont  commis  à  Edesse  des  excès  oui 
n'arriveront  jamais  dans  une  ville  bien  poli- 
cée. Donc,  pour  leur  aider  à  pratiquer  leur 
admirable  loi,  et  leur  faciliter  l'entrée  du 


i  (1)  Chr.  Pisch. 
(S)  Tbeod.  m,  e.  4. 
(3)  Soz.ui,c.  3.Sop.li?. 
xin,  n.  15. 

(  i)  Philo6t.  a,  c.  4.  Jvl. 
£p  31. 


(6)  Facond.  l.  iv,  p.  103, 
104. 

(6)  Soz.  m,  e.  5. 

(7)  Inf.  n.  31. 

(S)  £p.  43,  Ecebol. 
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royaume  des  vmi\ ,  nous  avous  ordonné  {lue 
iuus  les  biens  de  l'église  d'Edesse  lui  SQictnt 
ôtéa  )  l'argent  pour  élre  distribué  aux  soldais, 
les  fonds  de  terre  pour  être  réunis  à  notre  do- 
maine ;  afin  que,  devenant  pauvres ,  ils  soient 
plus  sages  ^  et  ne  soient  pas  privés  du  royaume 
céleste  qu1Is  espèrent.  Tel  fut  le  caractère  de 
Ja  persécution  de  Julien  :  la  douceur  appa* 
rente  et  la  dérision  de  TEvangile.  Il  dit  dans 
une  autre  lettre  :  Par  les  dieux ,  je  ne  veux 

Eint  que  l'on  fasse  mourir  les  galiléens,  qu'on 
I  frappe  injustement ,  ni  qu'on  leur  Tasse 
souffrir  aucun  mal  ;  mais  je  suis  d'avis  qu'on 
leur  préfère  les  serviteurs  des  dieux  (1).^  Là 
folie  des  galiléens  a  pensé  tout  perdre,  si  la 
l^nté  des  dieux  ne  nous  avoit  conser>'é8.  Et 
dans  une  autre  lettre  i  Nous  ne  permettons 
point  de  les  traîner  aux  autels  (6)  {  au  con- 
Iraire,  nous  leur  déclarons  nettement  que,  si 
quelqu'un  dentre  eux  veut  de  son  bon  gré  par- 
ticipa à  nos  libations,  il  doit  auparavant  of- 
frir des  sacrifices  d'expiation  et  se  rendre  les 
dieux  propices.  Tant  nous  sommes  éloignés  de 
vouloir  ou  de  penser  qu'aucun  impie  prenne 

Îart  à  nos  sainl^  sacrifices  ayant  qu'il  ait  puri- 
é  son  Ame  par  les  prières  adressées  aux  aïeux, 
et  son  corps  par  les  purifications  légitimes.  Un 
tomme  qui  parloit  ainsi  pouvpit  nien  avoir 
cherché  les  fpoyens  d'efbcer  son  baptéme.Mais, 
en  épargnant  le  sang  d|îs  chrétiens ,  il  ne  laissa 
pas  de  les  attaquer  directepnent.  Première- 
ment, il  s'cflbrça  de  leur  donner  un  i^om  mé- 
prisable en  les  appelant  galiléens ,  et  il  l'or- 
donna même  par  une  loi.  Ensuite  il  révoqua 
tous  IH  pririléges  que  les  empereurs  chrétiens 
UToient  accordés  eu  faveur  de  la  religion, 
comme  l'exemption  des  charges  publiques, 
dool  les  clercs  iouissoient,  quoique  Récu- 
rions (3).  Il  ôta  les  pensions  que  Constantin 
leur  avoit  données ,  aussi  bien  que  celles  des 
vierges  et  des  Veuf  es  que  Féglise  noiirrissoit  ; 
car  Constan  in ,  en  réglant  les  affaires  des  égli- 
ses ,  leiir  atoit  assigné  itU  entretien  suffisant 
sur  Ife  retetitt  de  chaque  ville.  Julien  61a  ces 
pensions ,  ordonnant  même  la  restitution  du 
pas^.  dont  Tèxactiôn  se  fit  aVec  une  extrême 
ri^euf  ;  mais  tout  fttt  rétabli  après  sa  mort.  Il 
bl  aussi  eiilcvèr  rdr.  l'argent,  les  rases  prë- 
cteut  et  les  nttli*es  richesses  dt's  églises ,  tous 
prétexta  de  faire  pi-atiquer  aux  chrétiens  la 
tauvi-eté  étnngéti(|tie  ;  W  parce  que  l'Ëvangtlb 
ordohnc  de  souffrir  les  injures  et  de  fuir  les 
honneurs,  il  défendit  aux  chrétt^^  de  plaider, 
de  se  défendre  efa  justice,  tet  d'exercer  des 
charges  publiques  (4). 

VI.  Dôrènae  denseigner  et  d'éludter. 
Il  passa  |dus  loin,  et  défendit  aux  chrétiens 


-f*^ 


(1)  £p.  7,  Artflbie. 

()i)  Ep  5l,8te(  iklz.v,c.5. 

(9)  Greg.  M«2.  Or.  a,  p. 
81,  B.  IqI.  Ëp.  U.l^nt. 
1.  L,  God.  Tli.  •  e  Décor. 


lib.  f,  »id.  de  Coll.  hisir 
Sox.  V,  c.  &. 

^  (4)  Grcg.  Nais  Or,  a.  p. 
ëa^  D.  Ibid.  #.  ^  c.  Soz. 

V,   c.  1  0. 


d'enseigner  les  lettres  humaines;  nous  en 
avons  encore  Tordonnance,  ou  il  en  rend  celte 
raisoti  (1) ,  que  ceux  qui  enseignent  doivent 
être  de  bonnes  mpeurs,  et  conformer  leurs  sen- 
timents aux  maximes  publiquement  re(,*ucs  et 
à  ce  qu'ils  enseignent  eux-mêmes.  Qu'il  est  de 
mauvaise  foi  d'expliquer  aux  jeunes  gens  h*s 
anciens  auteurs ,  les  leur  proposant  comme  de 
grands  personnages ,  et  condamner  eh  même 
temps  leur  religion  (â).  Homère,  dit-il,  Hé- 
siode ,  Démoslhcne,  Hérodote ,  lliucyâlde,  Isa 
cratc  et  I^sias,  ont  reconnu  Icé  dieux  pour  au- 
teurs de  leur  doctrine  ;  leâ  tins  ont  cru  être 
consacrés  à  Mercure,  lê^  autres  aux  tnuscs. 
Pui^u'ils  vivent  des  écrits  de  ces  ailleurs ,  ils 
se  déclarent  bien  intéressés  de  trahir  leur  con- 
science pour  un  peu  d'argent,  jusqu'ici  il  y 
a  eu  plusieurs  raisons  de  ne  pas  fréquenter  les 
temples;  et  la  terreur  répandue  partout  étoit 
une  excuse  de  ne  pas  découvrir  les  sentiments 
les^  plus  véritables  touchant  les  UieUx  ;  mais , 

Euisqu'ils  nous  ont  eux-mêmes  donné  la  li- 
erté ,  il  me  parotl  absurde  d'enseigner  ce  que 
l'on  ne  croit  pas.  Si  ccux«ci  estimt^tii  ^ge  la 
doctrine  des  auteurs  dont  ils  sont  les  inter- 
prètes, au'ils  commencent  par  tpiiter  leur  pieté 
envers  les  dieux.  S'ils  croient  qu'ils  se  sont 
trompés  sur  ce  qii'il  ]r  a  dé  plus  important, 
qu'ils  aillent  expli(|iier  Af  âttnieu  et  Luc  dans 
les  églises  des  galiléens.  Il  ajoute  que  cette  loi 
n^est  que  pour  ceux  qui  enseignent ,  et  que  les 
jeunes  gens  ont  la  liberté  d'apprendre  ce  qu'ils 
voudront.  Il  sert]4t  juMe,  dit-il,  de  les  guérir 
malgré  eux  comme  des  flrènétiqdel  ;  itiaik  je 
leur  fais  grftœ ,  et  Je  trois  ({u'il  Anit  iUslruin; 
les  iporants ,  et  non  pas  les  punir.  Ged  nous 
explique  une  lot  de  lulien ,  qui  porte  que  ks 
professeurs  doivent  eicëller,  premiéremeat 
par  les  mœurs,  et  qui  ordonne  qu'ai  diaque 
ville  celui  qui  veut  ensefignér  soit  examiné  par 
le  conseil  ^  et  qne^  i'il  e^  approuvé,  le  décret 
soitentotéè  remnereur  puurkoonnmier(3). 
Cette  loi  bstdu  quinzième  dei  calendes  de  juil- 
let, sod^  le  consulat  de  Mâmertin  et  de  Né* 
vitta ,  c'est-è-diredtt  dix-^éptiéiiie  de  j«in  trais 
eent  soixante-deux. 

Les  vrais  motifs  de  cette  dètane  éMenC  les 
(irrands  avantages  que  les  dirétlens  tiraient  des 
livres  profanes ,  podr  cèmlHittre  le  paga- 
nisme (4) ,  sdit  par  Fi^bturdité  des  Milea  en 
elles-mêmes,  soit  par  les  raisonneaieiits  que 
Platon  et  les  antres  philoèophcs  avoient  em- 
ployés pour  en  montrer  les  suilca  pernicieuses, 
soit  par  la  méthode  de  parier  et  de  raisonner 
que  ron  appreiid  dans  ces  auteurs  (5).  11  y  en- 
troit  ati^  de  la  jalousie  que  inliea  «voit  con- 
çue contre  piusi^irs  otifétfeM  savante^  comme 
saint  Baille,  saint  Grégoire  deNaaiànze,  le 
jeune  ApolUnalre  et  plttsieors  autrea,  tant  eà- 
tholîques  qu'ariens.  Cette  défense  exdta  les 


(1)  Aaim.  XXV,  t.  i. 

(S)  Ep.ia. 

<t)  L.  V,  God.Theoi.  de 


Med.  et  prof. 

(4)  ThiBsd.  m.  «.  S. 

(5)  Soi.  V,  c.  IS. 


An  de  1.4].  H$, 

deQx  ApoUioaires  à  composer  dÎTers  ouvrages 
ulilés  à  la  religion  (1).  Le  père,  qui  éloit 

IframmairieD  >  écrivit  en  yers  néroïques,  et  à 
'imitation  d^flomèrie,  Thisloire  sainte,  Ju^ 
qu'au  régne  de  Saiil ,  en  vingt-quatre  livres, 
intitulés  des  vingt-quatre  lettres  de  ralplu|bet 
grec,  11  imita  Méûandre  par  des  comédies ,  Eu- 
ripide par  des  tragédies,  Pi^dare  par  des  odes  ; 
prenant  des  sujets  d^  l'Ecriture  sainte,  et  sui- 
vant te  caractère  et  le  style  de  chaque  fvoème, 
afin  que  1^  chn&tiéns  se  pussent  passer  acs  au- 
teurs profaties  pour,  aj^rendre  les  bellefr-)et- 
irei  (2) ,  Le  (ils,,  qui  ^it.soplûste,  c'est-à-dirfe 
rhéteur  «t  philosophe ,  fit  des  dialogues  à  la 
manière  i^  Plalon ,  pour  çxpliquçr  les  Evan- 
giles et.  la  doctrine  de  Platon  ^  écrivit  aussi 
contre  Tempereur  .et  contre  \e$  philosophes 
païens  un  oiivrage  intitulé  :  pe  la  yèrtiè  ^  où 
il  moiitroH  leur  erreur  touchant  k  Divinité , 
sans  em^yer  aucun  passage  des   saintes 
Ecritures.  Car  l'empereuf ,  pour  se  moquer  des 
livres  sacrés,  avoit  écrit  aux  plus  célèbres 
évéques  eça  tr(HS  mots  :  Anegnon^  e^non ,  ca- 
teguùn ,  c'est-4'dire ,  j'ai  lu,  j'ai  conipris,  j*ai 
Gondaouié|  se  joiiant  sur  la  rencontre  des 
mota.  On  lui  Tépondii  suivant  le  mémfejeu, 

^'une  autre  langue  ne  peut  exprimer  :  Tu  as 
,  maia  Ui  n'as  pas  compris ,  car,  ^i  tu  avois 
comfNrn»  ^  tu  n'aurois  pas  condamné.  (Quelques- 
îioa  altribuoient  cette  réponse  à  saint  Basile. 
La  ptt'séeuUoB  de  Julien  dura  si  peu ,  que  les 
ouvrages  des  Apottiiiaires  turent  inutiles,  et 
onrevîni  |  la  lecture  des  auteurs  proranes, 
dont  les  dirétieas  s'étoient  servis  IiDremeot 
dès  le  commencement ,  pour  en  iirer  ce  qu'ils 
ont  d'utile.  Aussi  n'avons-nous  plus  ces  Ou- 
vrages des  Api^linaires,  excepté  ta  paraphrase 
des  psamnes, 

Eioeboie,  fameux  sophiste  à  Constantiqople, 
ç^  ait  teinni ,  et  se  rendit  aux  caresses  de  J^- 
lien  i  à  qpi  u  a  voit  enseigné  la  rhéloriqué  (3). 
Il  avoit  paru  chrétien  fervent  sous  Cotistan- 
tius,  sous  Julien  il  fut  ardent  f^'icn  ^  après  sa 
mort,  il  voulut  revenir  au  chrisiiamsme^  et, 
se  prosteniant  à  la  porte  de  réglise.  il  cnoit  : 
Foulez^rpoi  4ux  pieds  commue  k  se|  insipide. 
Telle  fut  la  légèreté  d'Eçd>ole.  IVliii^  la  plu- 
part des  professeurs  chrétiens  aimèrent  mieux 
abandanoer  leurs  cbpjres  que  leur  religion  (4). 
Pn  remarque  epirp  les  autres  Prpèrcsius  et 
"V  jclorin.  Le  premier  étoit  un  fameux  sophi2>le 
d  AthèneSiqui  quitta  volonlairmirnl  son  école, 
hien  que  Julien,  qui  avoit  étudié  sous  lui, 
1  exceptât  de  la  loi  générale  et  lui  permit  d'en 
sei^'niT  (5^ 

y  ictorin  étoit  A  fricain ,  et  enseignoi t  à  B  ome 
la  rhétorique  depuis  long-trnips;  il  avoit  vu 
entre  sfs  disciples  leâ  plus  illustres  sén^  leurs, 
el  on  lui  '  avoit  érigé  pour  son  mérite  une 
statue  dans  la  place  de  Trajan  ;  mais  il  ctoit 
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(1)  Socr.  iif,  c.  16. 

(2)  Soz  c.  5,  ta. 
(3;  Socr.  ni,  c.  13. 


(i)  Or.  7,  c.  30. 
(5^  Kunap.  iu  Prores.  p. 
153.  Hier.  Chr.  m.  303. 


demeuré  idolâtre  jusqu'à  ^  vieillease  (1).  A  la 
Gn,  il  se  convertit,  lllisoit  TEcriture  sainte, 
examinoit  soigneusement  tous  les  livres  des 
chrétiens ,  et  disoit  en  lecret  à  uh  ilhii  clirétien 
qu'il  avoit  nommé  Simplicien  :  Sachez  que  je 
sui^  déji  chrétien.  Siihplidetl  répUtidlt  i  Je 
h*èh  troirdi  i^ieç ,  que  je  he  vou^  vbie  dlitls 
régllse.  Victorirt  se  itiodtioit  de  lili,  en  dî- 
sÉhl  :  Sont-ce  les  mutdilles  qut  Ibnt  les  th^é- 
tféni^?  Ils  se  rtdîreht  souveilt  la  tiiéhie  cho^ 
de  vAH  èl  d'autre ,  cfli*  Vf ctoriti  trftigtiOit  de 
choquât*  lei  stmts  pùisstttits  du*ll  avdit  ehtte  lés 
idblâtrës.  Enflil .  sMaht  fbi*UBé Mi*  le lécinté, 
il  ëdt  t)ëdr  que  Jésti^Christ  tle  lé  renott^il  dé- 
teint lés  teihlÀ  bn^s ,  il'il  cf ëignëit  de  le  cotr- 
fé^sèr  devëht  les  hôthines  ;  il  tint  ifiM\ér 
Simplidéh  lots^u^il  s*y  aîteftidoit  le  tnoih^ ,  et 
lui  dit  :  Âllbtts  à  Fégllse,  je  vetlt  ûér^tOt 
chh^tieil .  Siibplid eit,  itansportê  de  joie ,  1*^  coti- 
dnlsit.  Tictorih  réotit  lès  fcérémoili^  dti  cat0- 
thumèhat ,  et  dotiha  sofo  ttottt  })eti  «{n^ jpotit 
étl*e  baptisé,  dti  grand  étOhnethënt  de  Rbttie 
H  ad  grand  détiif  des  pafehs.  Q^and  ce  viilt  k 
l*hétire  de  fltiré  la  pt-ofession  de  fbt  tftle  Vbh 

Srononcoii  à  Rome,  d'tlti  liett  élevé,  A  la  nte 
e  tous  les  fidèles  ,  les  ptétres  Offl-itëtlt  à  Ylé- 
tbriti  dé  la  faite  en  smët ,  Mmme  on  racetrt*- 
dbft  A  quelques-iitis  qtie  là  honte  poilvoittrbtl- 
bler;  mbis  11  aima  mieuiL  la  nronont^ët  te 

Kblic.  LbHqu'tl  monta  poUt*  rétrit»*  le  ÈjïA- 
lë,  comine  il  étoit  contiil  de  tout  le  itiohdë , 
il  s'éleva  un  mtirtnure  Universel ,  chéttln  9- 
sant  lotit  bas  pour  s'en  téjottlr  aveë  sou  tdl- 
sih  :  Tittorin  !  Tictotiu  !  Utl  moitiënt  aflrës  le 
éé^i'  de  rëtltendrë  fit  Mre  ^lënce.  H  pi*ônonça 
le  s^btflë  avec  fentieté ,  et  chactitt  des  agi- 
tants le  mettoit  dans  son  coeur  par  FaBëëtiton 
et  la  Jolë.  Telle  hit  la  cohotersioti  de  Viëtoi^in  ; 
et ,  peu  de  temps  après ,  redit  de  JyHefti  Mi 
donna  occdsioti  de  quitter  soh  èeote  de  rilétë- 
riquë.  tl  avôH  trttdiiit  en  latiti  pluslëuts  lltl^s 
é^&  pitttdnieiens  ;  et,  depuis  sa  H)tivërsion .  Il 
écrivit  de  la  tHnité  tontre  les  ariens  qilatt^ 
Hvrëià  que  nous  Avons,  et  des  t^omtnentdires 
sur  saint  Patil ,  mais  avec  peu  de  sutrés,  patte 
qfa'II  «*étolt  appliqué  trop  tard  à  Tétudë  des 
SarlritH  lettres  (2). 

iulilpti  ne  défetidit  pas  salement  a«t  t^hrè- 
tiens  densefgtiër  les  lettres  humaines,  mÀis 
encore  de  les  apprendre,  ne  voiilant  ps  qde 
bùrs  enfaiTts  étudiassent  les  poêles,  le»  OTA- 
tenr$  M  les  philosophes,  ni  qu'ils  IVéqtentAi- 
sent  les  écoles  de  ceux  qui  les  eiBeigiiolent  (i). 
Prétendant  qn*ll  ne  dëvolt  être  permis  od  à 
ceux  qui  snivofeht  la  religion  des  aficietts 
Gt*ectl ,  de  s'appliquer  à  leurs  études ,  et  urftne 
de  parler  pure  ment  leur  langue  ;  que  les  gt- 
liléens  dévoient  demeurer  dau^  llgnorance  et 
la  barbarie  que  les  Grecs  leur  reprochoienfl , 


(I)  Aug.  VIII,  Conf.  c.  %j 
etc    Hier.  Chr  an.  355. 

(%)  Aug.  ibid.  c.  5.  Hier, 
de  Script,  et  Prann.  in  £p 


ad  Gula. 

(3'  Aug.  xviii,  Civtt.  c. 
Si.  .Socr.  m,  c.  il.  The.  ui, 
c«S. 


604 


HISTOIRE  DU  CHRISTIANISME. 


[âBdel.-C.SOt. 


et  se  contenter  de  croire  sans  raisonner  (1). 

VU.  Julien  Yeat  Imiter  leschrétieni. 

Mais  quelque  mépris  qu'il  témoignât  pour 
les  chrétiens,  il  sentoit  Tavantage  que  leur 
donnoit  la  pureté  de  leurs  mbeurs  et  Téclat  de 
leurs  vertus.  11  voulut  donc  les  imiter  et  pro- 
fiter de  leur  exemple,  pour  réformer  le  paga- 
nisme qui  faisoit  peu  de  progrés,  nonobstant 
sa  puissante  protection  (2).  Voici  comme  il 
s'en  explique ,  écrivant  à  Arsace,  souverain 
pontife  de  Galatie  :  L*hellénisme  ne  va  pas  en- 
core comme  il  devroit,  et  c'est  par  notre 
faute  (3).  De  la  part  des  dieux  tout  est  grand 
et  magnifique,  au-dessus  de  tous  les  souhaits 
et  de  toutes  les  espérances.  Soit  dit  sans  les 
offenser  ;  qui  eût  osé,  il  y  a  quelque  temps, 
espérer  un  tel  changement?  Quoi  donc, 
croyons-nous  que  cela  suffise  ?  sans  regarder 
ce  qui  a  le  plus  accrurathéisme ,  savoir ,  Thos- 
pitalité,  le  soin  des  sépultures  et  la  feinte 
gravité  des  mœurs ,  nous  devons  pratiquer 
tout  cela  véritablement.  Et  il  ne  suffit  pas  que 
TOUS  soyez  tel ,  tous  les  pontifes  de  Galatie  le 
doivent  être.  Persuadez-leur  d'être  gens  de 
bien  par  raison  ou  par  crainte;  autrement 
privez-les  des  fonctions  du  sacerdoce ,  s'ils  ne 
servent  les  dieux  avec  leurs  femmes,  leurs 
enfanls  et  leurs  domestiques,  et  s'ils  souffrent 

Île  dans  leurs  familles  il  y  ait  des  galiléens. 
yertissez-les  ensuite  qu'un  sacrificateur  ne 
doit  point  aller  au  théâtre ,  ni .  boire  dans  un 
cabaret,  exercer  un  métier  vil  ou  honteux. 
Honorez  ceux  qui  obéiront,  et  chassez  les 
autres. 

Etablissez  en  chaque  ville  plusieurs  hôpitaux 
pour  exercer  l'humanité  envers  les  étrangers , 
non-seulement  d'entre  les  nôtres ,  mais  envers 
tous ,  pourvu  qu'ils  soient  pauvres.  J'ai  déjà 
réglé  le  fonds  nécessaire  pour  cette  libéralité , 
en  commandant  que  l'on  donnât  tous  les  ans 
par  toute  la  Galatie  trente  mille  boisseaux  de 
blé  et  soixante  mille  setiers  de  vin ,  dont  je 
veux  que  le  cinquième  soit  employé  pour  les 

Sauvresqui  servent  les  sacrificateurs ,  le  reste 
istribné  aux  étrangers  et  aux  mendiants.  Car 
il  est  honteux  qu'aucun  juif  ne  mendie,  que 
les  impies  galiléens ,  outre  leur  pauvres,  noui^ 
râsent  enccMre  les  nôtres ,  et  que  nous  les  lais- 
sions sans  secours.  Apprenez  aux  hellénistes 
de  contribuer  pour  ces  œuvres ,  et  à  ceux  de 
la  campagne  d  offrir  aux  dieux  les  prémices 
des  fruits.  Montrez-leiu*  que  ces  libéralités 
sont  de  nos  anciennes  maximes.  Ensuite  il  rap- 

Grte  trois  vers  de  l'Odyssée  (4) ,  où  Hmière , 
sant  parler  Eumée,  représente  l'obligation 
d'assisla*  les  étrangers  elles  pauvres ,  comme 
envoyés  par  Jupiter. 
Julien  continue  ainsi  :  Yoyez  rareirent  les 


(1)  Soz.  V,  c.  18.  Greg. 
Raz.  Or.  3,  p.  51. 07,  etc. 
(S)  Soi.  V,  c.  80, 


(S)  Jal.Ep.40 

(4)Od788.  XIV,  V,50. 


gouverneurs  chez  eux ,  écrivez-leur  le  plus 
souvent.  Quand  ils  entrent  dans  la  ville, 
qu'aucun  sacrificateur  n'aiUe  au  devant ,  mais 
seulement  quand  ils  viennent  aux  t^nples  des 
dieux  ;  et  qu'il  demeive  au  dedans  du  vesti- 
bule ,  qu'aucun  soldat  n'y  entre  devant  eux , 
mais  qui  voudra  les  suivre.  Dés  que  le  magis- 
trat touche  la  porte  du  lieu  sacré ,  il  devient 
particulier:  c'est  vous,  comme  vous  savez, 
qui  commandez  au  dedans ,  suivant  la  loi  di- 
vine à  laquelle  on  ne  peut  résister  sans  arro- 
gance. Je  suis  prêt  à  secourir  les  habifants  de 
Pessinonle ,  s'ils  se  rendent  propice  la  mère 
des  dieux;  s'ils  la  négligent,  non-seulement 
ils  ne  seront  pas  innocents,  mais,  j'ai  peine  à 
le  dire ,  ils  ressentiront  mon  indignation. 

D^ns  un  autre  écrit  adressé  aussi  à  un  pon- 
tife ,  il  dit  qu'il  lui  a  donné  cette  charge ,  étant 
persuadé  de  son  mérite,  afin  qu'il  puisse  in- 
struire les  autres  avec  plus  d'autonté ,  non- 
seulement  dans  les  villes ,  mais  à  la  campa- 
gne (1  ).  J'agirai  de  concert  avec  vous ,  dit^, 
moi  qui,  par  la  grâce  des  dieux,  porte  le  titre 
de  souverain  pontife  ;  non  que  j'en  sois  digne, 
mais  ie  désire  de  l'être,  et  je  les  en  [Hie  con- 
tinueuement.  Il  commence  ensuite  à  lui  donner 
des  préceptes  de  morale ,  et  dit  que  les  pontifes 
doivent  vivre  comme  étant  toujours  en  la 
présence  des  dieux ,  dans  une  grande  porelé, 
s'abstenant  non-seulement  de  (aire  des  actions 
déshonnétes,  mais  de  prononcer  ou  d*oulr 
des  paroles  sales  (2)  ;  qu'ils  doivent  éloigner 
d'eux  les  railleries  insolentes ,  et  les  conver- 
sations impures';  ne  lire  ni  Archiloque,  ni 
Hipponas,  ni  lesauteurs de l'andenne comédie  : 
c'est-à-dire  du  caractère  d'Aristophane,  qui 
en  effet  est  très-  infâme.  Il  veut  ^u  ils  se  ré- 
duisent à  l'élude  de  la  philosophie,  et  encore 
de  celle  qui  reconnott  les  dieux  pour  auteurs , 
et  qui  en  parle  dignement,  c'est-à-dire  cdle 
de  PyUiagore,  de  Platon,  d'Aristote  et  des 
stoïciens.  Mais  il  leur  défend  les  épicuriens  et 
les  pyrrhonniens,  reprdant  comme  un  effet  de 
la  providence  des  dieux,  que  la  plupart  de 
leurs  livres  fussent  déjà  perdus  (%),  H  leur  con- 
seille de  lire  les  histoires  véritables ,  non  les 
fables  composées  en  forme  d'histoire ,  princi- 
palement celles  qui  traitolent  d'amour ,  comme 
nos  romans,  parce  qu'elles  ne  sont  propres 
qu'à  allumer  les  passions.  Toute  lecture,  dit-il, 
ne  convient  pas  aux  personnes  consacrées  aux 
dieux ,  il  veut  qu'ils  s'appliquent  principale- 
ment à  purifier  leurs  pensées.  Qu'ils  ap[Mt!n- 
nenl  les  hymnes  des  dieux ,  sur  tout  ceux  que 
l'on  chante  dans  les  temples  (4).  Qu'ils  prient 
souvent  en  particulier  et  en.public  ;  s'il  se  peut 
trois  fois  le  jour ,  du  moins  le  matin  et  le 
soir  (5).  Qu'ils  observent  exactement  les  céré* 
monies  établies  par  les  anciennes  lois  ;  qu'ils 
pratiquent  les  purifications  réglées ,  principa- 


(1)  Frag.jQl.p.  545. 
(1)  P.  547. 
(S)  P.  550. 


(4)  P.  55S. 
(5;  P.  553. 
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lement  la  nuit  qui  précède  le  jour  de  leur  ser- 
vice ;  quMls  viennent  ensuite  au  temple ,  et  y 
demeurent  le  temps  prescrit  par  la  loi ,  comme 
à  Rome,  de  trente  jours.  Pendant  tout  ce 
temps  ils  doivent  s*occuper  à  méditer  la  sa* 
gesse ,  à  prévoir  et  à  disposer  tout  ce  qui  re- 
garde le  service  des  dieux,  sans  sortir  du 
temple  pour  aller  chez  eux ,  ou  à  la  place  pu- 
biique ,  ou  pour  visiter  le  magistrat.  Le  temps 
du  service  étant  pass^  ^  le  prêtre  doit  céder  la 
place  à  un  autre  ;  et ,  revenant  à  la  vie  com- 
mune ,  il  peut  aller  chez  ses  amis ,  et  même  se^ 
trouver  aux  repas  où  il  sera  prié ,  mais  avec 
choix  ;  il  peut  parottre  dans  la  place ,  mais 
rarement ,  et  parler  au  gouverneur ,  mais  pour 
ceux  qu'il  doit  raisonnablement  secourir  (f). 
Dans  le  temple  et  pendant  le  service,  il  doit 
porter  des  habits  trés-magnifl(|||^ues  ;  mais  au 
dehors  des  habits  simples  et  ordinaires .  et  ne 
pas  abuser  pour  la  vanité  de  ce  qui  lyi  est 
accordé  pour  Thonneur  des  dieux. 

Qu*au£un  des  prêtres ,  continue-t-il.  n'ap- 
proche, en  aucune  manière,  des  spectacles  im- 
I^urs ,  et  ne  les  introduise  dans  sa  maison  (2). 
e  voudrois  les  bannir  entièrement  des  thé&- 
très ,  s*il  étoit  possible ,  et  les  rendre  à  Bacchus 
dans  leur  ancienne  pureté  (3).  Mais,  ne  croyant 

ris  que  cela  soit  possible,  ni  expédient  quant 
prâent,  je  renonce  à  cette  affectation.  Seule- 
ment je  veux  que  les  prêtres  laissent  au  peuple 
l'impureté  des  spectacles.  Qu'aucun  d'eux 
n'aille  donc  au  théâtre,  et  n'ait  pour  ami  un 
comédien,  un  meneur  de  chariots,  ou  un 
danseur,  je  leur  permets  seulement  d'aller, 
s'ils  veulent,  aux  combats  sacrés,  où  il  est 
défendu  aux  femmes ,  non-seulement  de  com- 
battre, mais  de  regarder.  Pour  les  chasses, 
qui  se  font  dans  les  théâtres  des  vUles  :  non- 
seulement  les  prêtres  doivent  s*en  abstenir , 
mais  encore  leurs  enfants.  Après  ces  paroles 
de  Julien,  on  ne  doit  pas  s'étonner  que  les 
spectacles  fussent  défendus  aux  chrétiens. 

Il  vient  ensuite  au  choix  des  prêtres,  et 
veut  que  l'on  ne  considère  que  leur  affection 
envers  les  dieux  et  envers  les  hommes ,  sans 
s'arrêter  aux  richesses  ni  à  la  naissance  (4). 
Pour  les  exdter  à  la  libéralité,  il  dit  :  Les 
împiesgaliléens ,  ayant  observé  que  nos  prêtres 
négiigeoient  les  pauvres,  se  sont  appliqua  à  les 
assister  ;  et  comme  ceux  qui  veulent  enlever 
des  enfants  pour  les  vendre  les  attirent  en  leur 
donnant  des  gâteaux,  ainsi  ils  ont  jeté  les  fi- 
dèles dans  l'athéisme  en  commençant  par  la 
charité,  l'hospitalité  et  le  service  des  tables  ; 
car  ils  ont  plusieurs  noms  pour  ces  œuvres, 
qu'ils  pratiquent  abondamment. 

Julien  vouloit  pousser  plus  loin  l'imitation 
du  christianisme,  et  établit  dans  tontes  les 
les  villes  des  écoles  publiques  semblables  aux 
^lises ,  où  l'on  fit  des  lectures  et  des  explica- 
tions, soit  pour  la  monde,  soit  pour  les  mys- 


(I)  P.  554. 
(9)  p.  555. 


(8)  P.  550. 
(i)  P.  557. 


ttoes;  que  l'on  priât  à  certains  jours  et  à 
certaines  heures  à  deux  chœurs;  qu'il  y  eût  des 
châtiments  réglés  pour  les  fautes;  des  prépa- 
rations pour  être  initié  aux  cérémonies  sa- 
crées (1).  Outre  les  hôpitaux,  il  vouloit  bâtir 
des  monastères ,  c'est-à-dire  des  lieux  de  re- 
traite, de  méditation  et  de  purification  pour 
les  hommes  et  pour  les  vierges.  Il  admiroit 
entre  autres  l'usage  des  lettres  ecclésiastiques, 
que  lesévêques  donnoient  aux  voyageurs,  et 
sur  lesquelles  ils  étoienl  reçus  par  les  chré- 
tiens avec  toute  sorte  de  charité.  Mais  Julien 
n'eut  pas  le  temps  d'exécuter  tous  ces  beaux 
desseins. 

Vin.  Gonressioiis  de  Césalre. 

Cependant  il  s'efforçoit  de  persuader  tout  ce 
qu'il  pou  voit  de  chrétiens,  par  les  bienfaits, 
les  honneurs,  les  promesses^  les  caresses, 
descendant  jusqu'à  des  flatteries  indignes  de 
son  rang.  It  attaqua,  entre  les  autres,  Cé- 
saire,  frère  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  qu'il 
trouva  à  la  cour  deConstantinople,  exerçant  la 
médecine  avec  une  grande  considération  (2). 
Il  avoit  étudié  à  Alexandrie,  non-seulement 
la  médecine,  mais  la  géométrie,  l'astronomie, 
la  philosoph^et  l'éloquence.  Etant  venu  à  Con- 
stantinople,  ion  mérite  et  son  extérieur  avanta- 
geux lui  attirèrent  l'estime  de  tout  le  monde. 
Pour  l'y  arrêter  on  lui  offrit  des  honneurs  pu- 
blics, une  alliance  noble,  et  la  dignité  de  séna- 
teur. La  ville  envoya  une  députation  à  Tempe- 
reurConstantius,  pour  le  supplier  d*y  arrêter 
Césaire  en  qualité  de  médecin  :  ce  que  Tem- 
pereur  accorda.  Il  vivoit  noblement  à  la  cour, 
exerçant  sa  profession  gratuitement,  chéri  des 
grands  et  de  l'empereur  même.  Toutefois  il 
ne  se  laissoit  ni  éblouir  par  les  honneurs  ni 
amollir  par  les  délices,  et  comptoit  toujours 
pour  son  capital  d'être  chrétien.  Souvent 
même,  il  soutint  la  vérité  de  la  religion  par 
des  discours  subtils,  fervents  et  pieux. 

Quand  Julien  fut  parvenu  à  l'empire,  Cé- 
saire demeura  quelque  temps  à  sa  cour  :  ce 
qui  causa  un  grand  scandale  (3).  Saint  Gré- 
goire, son  frère,  lui  en  écrivit  en  ces  termes  : 
Vous  nous  couvrez  de  confusion;  je  voudrois 
que  vous  pussiez  entendre  ce  que  disent  de 
vous  ceux  de  la  famille,  les  étrangers  et  tous 
les  chrétiens  qui  nous  connoissent.  Voir  le  fils 
d'un  évêque  servir  à  la  cour,  désirer  la 
puissance  et  la  gloire  séculière,  se  laisser 
vaincre  à  rintérél,  et  ne  pas  compter  pour 
toute  gloire  et  pour  toute  richesse  de  résister 
courageusement  en  cette  occasion,  et  de  fuir 
au  plus  loin  toutes  les  abominations.  Com- 
ment les  évêques  pourront -ils  exhorter  les 
autres  à  ne  pas  céder  au  temps,  ni  se  laisser 
entraîner  dans  Tidolâtrie?  Comment  pourront- 


7(1)  Greg.  Naz.  Or.  3,  il. 
101,  etc.  Soz.  v,  c.  IS. 
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Ils  reprendre  les  autres  pécheurs ,  s'ils  n'osent 
corriger  leurs  propres  enfants  ?  Mon  père  est 
si  affligé,  que  la  vie  lui  est  insupportable;  et 
Je  peie  consolois  qu'en  me  rendant  caution 
de  votre  foi ,  et  rassurant  que  vous  cesseriez 
de  nous  affliger.  Pour  ma  mëre,  on  n'ose  lui 
dire  cette  nouvelle,  et  on  emploie  mille  in- 
ventions pour  la  lui  cacher  :  la  foiblesse  de 
0on  sexe  et  l'ardeur  de  sa  piété  la  lui  rendroient 
iilsupportablé.  ProQtez  de  cette  occasion ,  voos 
n'en  aura:;  jamais  une  plus  belle  de  vous 
retirer. 

Cette  lettre  ne  Ait  pas  sans  effet ,  et  Gésaire 
ne  trompa  pas  Fespérance  de  son  frère  (1). 
Julien,  qui  l'qs|iiQoit  pour  son  esprit  et  sa 
doctrine ,  fit  tous  ses  eftbrts  pour  le  gagner, 
e^  Tatta^a  par  des  discours  artificieux  devant 
un  grand  nombre  de  témoins.  Mais  Césaipe 
repoussa  tous  ses  artifices  comme  des  jeux 
d'enfants,  et  prolesta  à  haute  voix  qu'il  étoit 
chrétien  ^t  qu'il  le  seroit  toujqurs.  Julien 
il'écria  ;  Q  l'heureux  père  !  6  les  malheureux 
fuifanls!  sachant  que  Grégoire,  qu'il  a  voit 
connu  à  Athènes ,  ne  lui  était  pas  moins  op- 
posé, et  réserva  de  s*ep  venger  après  la 
guerre  de  P?rs^.  Cependant  Césaire  quitta  la 
tour,  et  se  retira  chez  son  père,  en  Cappadoce, 
par  ^n  exil  volontaire  et  glorie#K. 

IX.  Coofes^loDs  de  soldats  chréUens. 

Julien  pervertit  un  grand  nombre  de  sol- 
dais et  d'officiers  de  ses  troupes  ;  les  uns  am- 
bitieux et  intéressés,  les  autres foiblcs  dans  la 
fol ,  qui  n'a  volent  pour  loi  que  la  volonté  du 
prince.  C'étoit  une  ancieune  coutume  d'adorer, 
non-seulement  les  empereurs,  mais  encore 
leurs  imagos  (2);  et  cette  adoration  n'étoit 
qn'un  honneur  civil,  sans  rapport  à  la  reli- 
gion, lies  images  des  empereurs  étoient  ordi- 
tiairement  accompagnées  de  victoires ,  de  cap- 
tifs ou  d'autres  semblables  figures  indiffé- 
rentes; mais  Julien  fit  joindre  aux  siennes 
des  idoles,  afin  qu'on  ne  pilït  leur  rendre  les 
honneurs  ordinaires  sans  idolâtrie,  Jupiter  qui 
Bortolt  du  ciel ,  et  lui  présentoit  la  couronne 
et  la  pourpre  ;  Mars  et  Mercure ,  qui  le  re- 
gardoient,  comme  pour  rendre  témoignage  à 
6a  valeur  ett  son  éloquence.  La  plupart  n'y 
firent  point  de  réflexion,  et  les  adorèrent; 
quelque  peu  évitèrent  ce  piège ,  étant  mieux 
instruits  et  plus  pieux ,  et  ils  en  furent  punis 
comme  d'un  manque  de  respect  envers  Vem- 
pereur  ;  il  surprit  encore  plusieurs  soldats  par 
èet  artifice.  C'étoît  la  coutume  qu'en  certaines 
occasions,  Tempereur,  assis  sur  un  iribuual 
élevé,  distribuoit  de  sa  main  des  largi^sses  à 
ses  troupes,  leur  donnant  des  pièces  d'or, 
sdon  leur  ranff  et  leur  mérite.  Julien  y  ajouta 
une  cérémonie  extraordinaire;  il  fit  nx&tlre 


(I)  Or.  ^0,  p.  iw,  C. 


(i)  Greg.  Itaz.  Or.  8,  p, 
S3,  S4. 


auprès  de  lui  un  autel  avec  des  charbons  ar- 
dents, et  de  l'encens  sur  une  table,  voulant 
Suc  chacun  mit  de  Tencons  sur  le  fea  avant 
e  recevoir  son  or  (1).  Ceux  qui  furent  avertis 
évitèrent  le  piège ,  f^n  feignant  d*étre  mala- 
des ;  qttelque»-ans,  par  intérêt  ou  pi|r  crainte, 
négligèrent  leur  salut,  la  plupart  ne  s'aperw 
curent  point  de  Vartifloe;  quelque^ouos  de  ces 
derniers  s'en  allèrent  manger  ensuite,  «t, 
voulant  boire.  Ils  invoqi|aieqt  à  lenrordîMiire 
le  nom  de  Jésus^hrist,  levant  les  yeux  au  ciel, 
et  faisoiont  le  signe  de  la  oroix  sur  la  ocmpe. 
Un  de  leurs  caiiiaTades  s'en  étonna  el  leur  dit  : 
Qu'est  ced  ?  vous  invoquez  Jésos-Christ  après 
l'avoir  renottcè?  Gomment!  répondirait  les 
autres,  demi-morts  d^étonnement ,  que  Tooles- 
vous  dire?  Parce,  diMl,  que  voua  avez  mis  dp 
l'encens  sur  lefeu.Aussitdl  ils  s'arrachèrent  les 
cheveyx ,  jetant  de  grands  cris,  se  levèrent  de 
table,  ei  coururent  dans  la  place,  transportés 
de  zèle,  criant  et  disant  :  Mous  sominei  chré^ 
tiens  dans  le  cosor;  que  tout  le  monde  l'en- 
tende} et  Dieu  premièrement,  à  qui  nous 
vivons,  et  pour  oui  noos  voulons  mourir. 
Nous  ne  vous  avons  point  trompé,  fienveor 
Jésus,  nous  n'avons  point  renoncé  a  la  bien- 
heureuse confession;  si  1^  main  a  fiiilli,  le 
cour  ne  l'a  point  suivie;  l'empereur  pous  $. 
trompés;  nous  renonçons  à  Timpiélé,  nous 
voulons  l'expier  par  notre  sang. 
Ils  coururent  jusqu'au  palais,  et,  jetant  aux 

Bieds  de  l'empereur  Vor  qu'ils  a  volent  reçu, 
s  s'écrièrent  :  Vous  ne  nous  avez  pas  fail'un 
présent  ;  vous  nous  avez  ooadamnés  à  mort  ; 
faites-nous  grâce;  immolez -nous  à  Jésus* 
Christ;  jetez-nous  dans  le  feu,  coupex  nos 
mains  criminelles;  donnef  votre  or  k  d'an* 
très,  qui  le  prendront  sans  regret.  L'empereur 
fut  tellement  irrité  de  leur  hardiesse,  que, 
dans  le  premier  mouvement,  il  cxkmmanda 
qu'on  leur  ooupât  la  tête.  On  les  mena  liors  de 
la  Tille,  et  le  peuple  les  suivit,  admirant  leor 
courage  (2).  Quand  ils  tarent  arrivée  au  Heu 
de  l'exécution ,  le  plus  &gé  de  tous  pria  le 
bourreau  de  commencer  par  le  plut  Jeune , 
de  peur  cpie  le  supplice  des  autres  ne  le  dé- 
oourageAt.  Ce  jeune  homme,  nommé  Komaio, 
s'étoit  déjà  mis  à  genoux,  et  le  bourreau  avoit 
l'épée  nue  |i  la  main ,  quand  on  vint  annoncer 
la  grftce ,  et  crier  de  loin  de  ne  les  pas  exé- 
cuter. En  eflét,  Julieii  y  ayant  ft|it  réflexion , 
ne  voulut  pas  leur  donner  la  gloiK  du  mar- 
tyre. Le  jeune  soldat  en  fut  piètre  de  dou- 
leur, et  dit  :  C'est  que  Romain  n'étoit  pas  digne 
de  porter  le  nom  de  mart^.  L'empereur  ne 
leur  Ut  grâce  que  de  la  vie ,  et  lea  nnnit  aux 
exbrémités  de  l'empire,  leur  défendant  de  de- 
meurer dans  les  villes. 

Entre  les  officiers  chrétiens  qui  préléiéignt 
leur  religion  à  leur  fortune,  on  remarque  lea 
empereurs  qui  succédèrent  lés  premiers  à  lo^ 


(f)  Theod.aLc.16.So2. 

V,  c.  17, 


(S)  Tbeod.  m,  c  IT* 


An  de  J.-G.  SOaJ 


LIVRE  QUINZIÈME. 


609 


lien,  savoir ,  Jovien ,  Yalentloien  et  Valens. 
b  confession  de  YalcnUiiteii  fut  remarquable. 
Comme  il  commandoitla  compagnie  des  gaixles 
de  l'empereur,  que  Ton  nommoil  Joviens ,  il 
étoîl  de  son  devoir  de  le  suivre,  et  d*étre  tou- 
jours le  pliis  proche  de  sa  personne  (1).  Julien 
entroit  un  jour  eq  dansant  dans  le  temple  de 
h  Fortune,  et  des  deux  côtés  de  la  porte 
éloient  des  gardiens  du  temple,  avec  des  bran- 
ches trempées  d'eau  lustrale,  pour  en 
arroser  ceux  qui  eutroient  (â).  Une  goutte  de 
cette  eau  étant  tombée  sur  le  manteau  de  Va- 
lentinien,  il  donna  uq  coup  de  poing  au  mi- 
nistre du  temple,  disant  (^'il  la  voit  souillé 
de  cette  eau  impure,  et  déchira  Tendroit  de 
son  manteau  ou'elfe  avoit  touché.  L'empereur 
en  fut  irrité  et  le  bannit,  90US  prétexta  qu'il 
ne  tenoit  pas  sa  oompagiiié  en  bon  éiat ,  qe 
Toalaut  pas  lui  procurer  l'honneur  d'être  con- 
fesseur de  Jésus-Christ.  Il  le  relégua  dans  une 
garnison  d'un  pays  désert  (3),  Sozomène  dit  à 
Mélitine ,  eo  Am>ènie ,  Philostorge  à  Tbcbes , 
dans  la  Haute-Egypte,  et  pcul-étre  fut-il 
transféré  de  Tune  k  Taulre.  Mais  il  ne  fut 
point  cassé  pour  cela  ni  privé  de  sa  charge, 
non  plus  que  son  frère  Valens  ni  Jovien,  parce 
aue  Julieii  les  jugcoit  utiles  au  service  de 
lélat. 

X.  Martjry  tum  JuUeo. 

Noaobst4pt  sa  feiate  douceur  et  ses  précau- 
tions poiif  priver  les  chrétiens  de  la  gloire  du 
marlj^re,  ils  furent  Dersécutés  ouvertement 
en  divers  lieux,  et  u  y  eut  plusieurs  mar- 
tyrs (4).  Les  ordres  que  Fempereur  donna 
pour  rétablir  Tidolàlrie  remplirent  les  vjUes 
de  séditions.  Les  païens  ouvrirent  leurs  tcm- 


par  les  rues  comme  agités  de  démons  qu'ils 
aduroient)  se  moauaot  des  chrétiens,  et  leur 
insultant  avec  la  acrniëre  insolence.  Les  chré- 
jiens  les  plus  imparfaits  ne  pouvant  soutFrir 
leurs  blasphèmes,  répondoieùt  par  des  in- 
jures, et  leur  reprochôient  T^bsurdité  de  leur 
religion.  Les  fpaïeus^  ûers  de  la  protection  de 
j  empereur,  en  veuoicot  bientôt  aux  coups ,  e\ 
leurs  violences  demeuroicnt  impunies;  cat 
I  empereur  les  dissi^uloit,  et  dohnoit  au  cou- 
M*aire  les  charges  civiles  et  militaires  aux  plus 
cruels  ennemis  des  chrétiens,  qi^i  leur  fai- 
9oieat  tous  les  maux  possibles,  hors  de  le$ 
^otraindre  quverlenfenl  à  sacrifier.  Ainsi, 
^ulieii,  sous^  prétexte  de  liberté  de  religion, 
^i  ^fif^'" W  par  tout  l'empire. 
.  Pour  commencer  Thistoire  de  ces  qiartyrs,  par 
i^voisii^gré  de  Copisiantinople  2)  Oorostore  en 
lnrace,c^est-4-dire  enMésie ,  comprise  sous  lé 


•  I  ■ 


(1)  Socr.  III,  c.  tr  Ang. 
J^w»,Civitl,t,5oiQni.Vi, 


gouvemementgéni^ral  deTtirace»Emilien  Ait  ie* 
té  au  feu  par  les  soldats,  sous  le  vicaire  Gapitolln, 
pour  avoir  renversé  desautels  (1).  A  Mère  ou 
Myre ,  ville  épiscopale  dePhrygie,  le  gouver- 
neur delà  province,  Amachius,  commanda  d'ou- 
vrir le  temple,  d'en  ôter  les  ordures  et  de  net* 
toyerles  idoles.  Les  chrétiens  en  furent  sensible- 
ment afOigés  ;  trois  d'entre  eux.  Macèdonios, 
Théoduleet  Talien,  transportés  ae  zèle,  se  jeté- 
rant  de  nuitdans  le  temple  et  brisèrent  les  idoles. 
Le  gouverneur,  extrêmement  irrité,  étoit  pét  à 
faire  mourir  plusieurs  personnes  delà  ville  qui 
en  étoient  Innocentes  ;  mais  les  auteurs  de  Tac* 
tion  se  présentèrent  d'eux-mêmes,  ne  voulant 
pas  que  d'autres  mourussent  pour  eux  Le  gou- 
verneur leur  offrit  leur  grâce  s'ils  vouloient  sa* 
crifier  ;  ils  aimèrent  mieux  mourir,  et  il  leur  fit 
souArir  toutes  sortes  de  tourments.  On  les  mit 
enfin  sur  des  grils,  et,  après  y  avoir  été  quelquâ 
temps ,  ils  dirent  :  Amachius ,  si  tu  veux  man- 
ger de  la  chair  rôtie ,  fais-nous  tourner  de  l'au-^ 
ire  côté ,  de  peur  de  ne  nous  trouver  qu'à  demi 
cuits  ;  et  ils  finirent  ainsi  leur  vie. 

A  Pessinonte,  en  Galatie,  sur  les  confins  da 
la  Pfarygie,  deux  jeunes  hommes  souffirirentla 
martjre  en  présence  de  Julien  même  (8).  Car, 
ayant  demeuré  environ  huit  mois  à  Gonstanti- 
nople ,  il  se  mit  eu  chemin  vers  le  commence-» 
ment  de  Tété  pour  aller  à  Antioche ,  et  se  pré* 
parer  à  la  guerre  contre  les  Perses.  U  passa 
d'abord  à  Ghaloédoine,  puis  k  Nicomédie,  qu'il 
trouva  encore  toute  désolée  du  tremblement  dé 
terre ,  et  y  fit  des  libéralités  considérables.  De 
là,  il  vint  par  Mioèe  aux  confins  de  là  Gàlatic  ; 
puis,  prenant  à  la  droite,  il  se  détourna  pour 
aller  à  Pessinonte  voir  l'anden  temple  de  la 
mère  des  dieux ,  d'où  l'idole  avoit  été  transpor* 
tèe  à  Rome  par  Scipion  Nasica  (8).  Julien 
y  honora  la  déesse  par  des  sacrifices  et  des 
vœux,  et  en  donna  le  sacerdoce  à  une  femme, 
Bomuiée  Gallixéne ,  nui  étoit  déjà  prêtresse  da 
Gérés ,  et  éprouvée ,  comme  il  dit ,  par  une  lon- 
gue fidélité  au  service  des  dieux.  Ge  fut  là  qu'il 
fit  mourir  ces  deux  jeunes  chrétiens.  L'un  avoit 
renversé  l'autel  de  la  déesse,  et,  étant  amené 
devant  Pempa'eur ,  il  se  moqua  de  sa  pourpre 
et  de  ses  vains  discours  ;  Tautre,  se  voyant  tout 
déchiré  de  coups  et  n'ayant  plus  qu'un  squlDe 
de  vie,  montra  aux  bourreaux  une  jambe  qui 
restoit  entière,  se  plaignant  quilsFeusseut  épar* 
gnée.  Enfin,  tous  deux  furent  exposèsau  feu  et 
aux  bétes,  etsouffiirent  lé  martyre  avec  leur 
inère  et  Tévêque  de  la  viUe. 

XI  SsUit  B«ilo ,  prêtre  d'^ucjr» ,  filç. 

De  Pessinonte ,  Julien  revint  à  Ançy^e ,  car 


(S)  Tbeod.  m,  c.  16. 

(3)  Çoz.  VI,  c.  ô.  Philtft. 
VIII,  c.  i.  Sècfr.  IV,  c.  1.  ^ 

(4)  Theod.  m,  c.  6. 


Cl)  Tbeod.  m,  e.  7.  Ckr. 
Pasc.  5,  on.  303,  p.  X97. 
Hier.  Çtir.  an.  303.  Socr. 
m,  c.  f&.  AeU  Bine.  p.  1^9. 
Soz.  V;C.  ii. 


(i)  Ortg.  Rax.  Or.  i,  p. 
J33^  A.  Goih.  Chr.  G.  TU- 
Amm.  XXII,  c.  9. 

(3)  Liban.  PaM.  p.  a47, 
B.JIii:Epkl  SI.  Gr.Kax. 
ibid. 
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pitale  de  Galatie.  Là  étoit  un  prêtre,  DomméBa* 
sile  comme  Tévéquc,  mais  bien  différent(l). 
Car,  sous  le  règae  de  Gonstanlius,  ce  prêtre 
résista  toujours  constamment  aux  ariens  (2)  ; 
jusque-là  qu'Eudoxe  et  ceux  de  son  parti  dans 
le  concile  de  Constantinople  lui  défendirent  de 
tenir  les  assemblées  ecclésiastiques.  Depuis  le 
règnede  Julien,  le  prêtre  Basile  alloit  par  toute 
la  ville ,  exhortant  publiquement  les  chrétiens 
à  demeurer  fermes  sans  se  souiller  par  les  sa- 
crifices et  les  libations  des  païens.  Son  zèle  le 
rendit  odieux  aux  gentils  ;  et  un  jour  enfin ,  les 
Toyant  sacrifier  publiquement,  il  s'arrêta,  et, 
jetant  un  grand  soupir ,  il  pria  Dieu  qu'aucun 
chrétien  ne  tombât  dans  cet  excès.  Alors  on  le 
prit,  et  on  le  présenta  au  gouverneurde  la  pro- 
vince, nommé  Saturnin,  l'accusant  de  sédition, 
d'avoir  renversé  des  autcb  et  dit  des  injures  à 
l'empereur.  Le  gouverneur,  l'ayant  interrogé, 
et  le  trouvant  ferme  dans  la  foi ,  le  fit  suspen- 
dre et  déchirer  jusqu'à  lasser  les  bourreaux , 
puis  l'envoya  en  prison. 
]$  Cependant  il  en  donna  avis  à  l'empereur,  qui 
D'étoit  pas  encore  à  Ancyre  (3).  Il  envoya  le 
comte  Ëlpidius ,  qui  a  voit  renoncé  auchristiar 
nisme  par  complaisance  pour  lui ,  et  P^sse, 
aussi  apostat^  qui ,  n'ayant  pu  ébranler  la  con- 
atance  de  Basile ,  le  firent  encore  interroger  et 
tourmenter  par  legouverneur.  Julien  vintquel 
que  temps  après  à  Ancyre;  les  sacrificateurs 
allèrent  au  devant  de  lui ,  portant  avec  eux 
l'idole  d'Hécate  ;  et,  quand  il  fut  entré  dans  le 
palais,  il  les  assembla  et  leur  distribua  de  i'ar- 

ËBut.  Le  lendemain  ,  pendant  les  spectacles, 
Ipidius  lui  fit  son  rapport  touchant  Basile,  et, 
au  sortir  du  théâtre ,  Julien  commanda  qu'on 
l'amenât  au  palais.  Basile  lui  reprocha  son  apo- 
stasie ,  et  lui  prédit  que  Jésus-Christ  lui  ùterait 
bientôt  l'empire.  Alors  Julien  dit  :  Je  voulois  te 
renvoyer,  mais  l'impudence  avec  laquelle  tu 
rejette  mes  conseils  et  me  dis  des  injures,  m'o- 
blige à  te  maltraiter.  Il  laissa  à  un  comte, 
nommé  Frumentin,  le  soin  de  le  tourmenter  et 
partit  pour  Antioche.  Le  comte ,  ayant  encore 
éprouvé  en  vain  la  constance  du  martyr ,  le  fit 
mourir  dans  les  tourments  le  vingt-huitième 
jour  de  juin,  l'an  trois  cent  soixante-deux.  On 
compte  trois  autres  martyrs  qui  souffrirent 
sous  Julien  à  Ancyre,  Mélasippe,  Antoine  et 
Garina  (4). 

Philorome,  qui  étoit  aussi  à  Galatie^  confessa 
le  nom  de  Jésus-Christ  en  présence  de  Julien , 
et  lui  parla  si  hardiment ,  qu'il  le  fit  raser  et 
Texposa  à  des  enfants  pour  lui  donner  des  souf- 
flets (5).  Philorome  lui  en  rendit  grâce ,  et  dès 
lors  renonça  au  monde  et  embrassa  la  vie  ascé- 
tique, et  s'y  rendit  si  illustre,  qu'il  étoit  ho- 
noré des  personnes  les  plus  nobles  ,  quoiqu'il 
fût  de  condition  servile ,  et  né  d'une  mère  es^ 
dave.  Il  fut  ordonné  prêtre ,  et  vécut  plus  de 


(t)  Amm.  ihkl. 
(1)  S«e.v,c.  li.Aict.8ia. 
p.  550. 


(9)  Theod.iii,c.  13. 

(4)  Martyr.  7  dov. 

(5)  Pal.  Ltus.  lis. 


quatre-vingts  ans.  Busiris  ,  hérétique  de  la 
secte  des  cncratiles  ou  abstinents,  fut  aussi  pris 
à  Ancyre  de  Galatie,  apparemment  après  le 
départ  de  Julien.  On  l'accusoit  d'avoir  lusulté 
aux  païens,  et  le  gouverneur  le  fit  amener  en 

fmblic,  et  pendre  au  chevalet  (1).  Busiris  leva 
es  mains  sur  sa  tête  pour  découvrir  ses  c6tes, 
et  dit  au  gouverneur  :  Il  ne  falloit  point  donner 
à  tes  officiers  la  peine  de  me  pendre  et  de  me 
dépendre,  je  me  tiendrai  en  celte  posture  au- 
tant qu'il  te  plaira.  Le  gouverneur  fut  étonné 
de  la  promesse ,  et  encore  plus  de  l'exécu- 
tion. Car  Busiris  tint  ses  bras  élevés  tandis  qu'on 
le  déchiroit  avec  les  ongles  de  fer ,  et  demeura 
ferme  en  cette  posture  autant  que  le  goiv^er- 
neur  voulut.  Il  fut  mis  en  prison ,  et  délivré 
quelque  temps  après  sur  lai  nouvelle  de  la 
mort  de  Juhen.  Il  vécut  jusqu'au  règne  de 
Théodose,renonçaà  rhérésie,et  revint  à  l'Eglise 
calholique. 

XII.  Martyr*  en  Cappadoee. 

De  Galatie,  Julien,  continuant  son  voyage, 
passa  en  Cappadoee ,  ou  il  y  eut  aussi  des  mar- 
tyrs ,  particulièrement  à  Césaréq,  qui  en  étoit 
la  capitale  (2).  Julien  la  haïssoit,  parce  qu'elle 
étoit  presque  toute  chrétienne.  Depuis  long- 
temps on  y  avoit  alnttu  les  temples  de  Jupiter 
et  d  Apollon,  regardés  comme  les  dieux  tuté- 
laires  oe  la  ville  (3).  Celui  de  la  Fortune  restoit 
seul,  et  les  chrétiens  venoient  encore  de  l'abat- 
tre sous  son  règne.  II  en  punit  toute  la  ville ,  il 
l'effaça  du  catalogue  des  cités ,  quoiqa*elle  rat 
métropole  de  la  province ,  et  voulut  qu'elle  re- 
prit son  ancien  nom  de  Mazaca ,  lui  Otant  celui 
de  Césarée,  que  Tempereur  Tibère  lui  avoit 
donné  (4).  il  se  plaignit  que  les  païens  ne  se 
fussent  pas  exposés  pour  secourir  leur  fortune, 
sans  considérer  leur  petit  nombre.  Il  ôta  aux 
églises  de  la  ville  et  de  son  territoire  tout  ce 
qu'elles  possédoienten  meubles  et  en  immeu- 
bles ,  employant  les  tourments  pour  en  faire  h 
recherche,  et  les  condamna  en  trois  cents  livres 
d'or,  qu'il  fallut  payer  comptant  en  son  trésor. 
II  fit  enrôler  tous  les  dercs  entre  les  bas  offi* 
ciers  ministres  de  justice  sous  le  coaverneur 
de  la  province,  qui  étoit  la  milice  La  plus  mé- 
prisable et  souvent  onéreuse  Quant  auxlaïques, 
il  les  fit  taxer  avec  leurs  femmes  et  leurs  en* 
fants ,  pour  payer  le  tribut  comme  dans  les  vil- 
lages ,  les  menaçant  avec  serment  que,  s'ils  ne 
rétablissoient  pfomptement  les  temples ,  il  ne 
cesseroit  point  de  maltraiter  la  ville ,  et  que  les 
têtes  desgalilcens  ne  seroient  point  en  sûreté  (5). 
Tous  ceux  qui  a  voient  mis  la  main  à  la  dtoioh- 
tion  du  temple  de  la  Fortune  furent  punis,  les 
uns  de  mort ,  les  autres  d'exil  (6)  ;  et  entre  c^ix 
qui  souffrirent  la  mort  pour  cette  cause ,  on 


(1)  Sof .  v,  11. 

(S)  Soz.  V,  c.  4,  D. 

(8)  Greg.  Naz.  Or.  $,  p. 

gff,  D.  Or.  10,  p.  aoo. 


(4)  Soi.  ibid.  Eus. 
Lat.  an.  7.  Ttber. 

(5)  V.Vales.  bte.  In 
V,  c.  4. 

(0)  Soc.  nr>  c.  11. 
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compte  Eapsychius,  de  noble  race,  et  nouvelle- 
ment marie,  queFEglise  honore  comme  martyr 
le  neuvième  d'avril  (1). 


Xm.  Eosébe ,  éféqae  de  Gésarée  en  Cappadoce. 

Diane  ,'évéque  de  la  même  ville  de  Gésarée, 
mourut  vers  ce  temps-là  (2)  Etant  tombé  ma- 
lade, il  appela  ses  clercs,  entre  lesquels  étoit 
saint  Basile ,  et  leur  dit  :  Dieu  m*est  témoin 
que,  quand  j'ai  consenti  à  la  formule  de  foi 
dressée  à  Constantinople,  je  l*ai  fait  en  simpli- 
cité, sans  prétendre  porter  préjudice  à  la  foi  de 
Mcée  (3).  Je  n'ai  dans  le  cœur  gue  ce  que  j'ai 
reçu  par  la  même  tradition ,  et  je  souhaite  de 
n[étre  jamais  séparé  des  bieidieureux  trois  cent 
dix-huit  évéques  qui  ont  publié  cette  sainte 
confession  de  foi.  Tous  les  a^istants  demeurè- 
rent pleinement  satisfaits;  ils  embrassèrent  sa 
communion ,  et  il  ne  leur  resta  aucune  peine 
contre  lui. 

Après  sa  mort,  la  yille  se  trouva  divisée  foxsr 
le  choix  d'un  évéque  (4)  :  la  dignité  du  siège 
métropolitain  et  le  zèle  pour  la  religion  échaïu- 
foit  les  esprits ,  auelques-uns  même  suivoient 
les  mouvements  ae  Vamitié  particulière.  Enfin 
tout  le  peuple  s'accorda  à  choisir  un  des  pre- 
miers de  la  ville,  nommé  Eusèbe,  homme  d'une 
vertu  singulière ,  mais  qui  n'étoit  pas  encore 
baptisé.  Ils  l'enlevèrent  malgré  lui  avec  le  se- 
cours des  soldats  qui  se  trouvèrent  présents, 
le  mirent  dans  le  sanctuaire ,  le  pr^ntèrent 
aux  évéques  (|ui  étoient  assemblés  pour  l'élec- 
tion, et  les  prièrent  de  le  baptiser  et  l'ordonner 
évéque,  mêlant  la  persuasion  et  la  violence. 
Les  évéques  cédèrent  à  la  multitude;  ils  bapti- 
sèrent Eusèbe,  l'ordonnèrent  évéque  et  l'intro- 
nisèrent. Mai^,  quand  ils  se  furent  retira  et  se 
virent  en  liberté ,  ils  résolurent  de  déclarer  nul 
tout  ce  qu'ils  avoient  fait  et  l'ordination  illégi- 
time ,  comme  n'étant  qu'une  cérémonie  exté^ 
rieure,  où  leur  volonté  u'avoit  eu  aucune  part. 
Ils  vouloient  même  s'en  prendre  à  Eusèbe, 
comme  auteur  de  la  violence. 

Le  saint  vieillard  Grégoire ,  évéque  de  Na- 
zianze ,  et  Fun  d'entre  eux ,  ne  fut  pas  de  cet 
avis.  Car,  disoit-il,  puisque  Eusèbe  a  été  forcé 
aussi  bien  que  vous ,  il  a  droit  de  vous  accuser 
de  son  côté  ;  et  vous  n'êtes  pas  plus  excusables 
que  lui.  11  falloit  résister  alors  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité ,  et  non  pas  venir  ensuite  atta- 
quer Eusèbe,  principalement  dans  ce  temps,  où 
il  seroit  plus  à  propos  d'apaiser  les  anciennes 
inimitiés  que  d'en  exciter  de  nouvelles.  En  effet, 
l'empereur  étoit  présent,  indigné  de  cette  élec- 
tion. Il  la  traitoit  de  sédition,  menaçant  Eusèbe 
€n  particulier  ;  et  c'étoit  le  même  temps  où  la 
Tille  étoit  en  plus  grand  péril  à  cause  du  temple 
de  la  Fortune.  Le  gouverneur  vouloit  profiter 


(1)  Martyr.  Rom.  et  ib.        (3)  P.  010,  D.  Sap.  xiv, 
Bmm.  n.  84. 

(S)  Bas.  Ep.  86.  (i)  Greg.  Raz.  Or.  10,  p. 
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de  l'occasion  pour  faire  sa  cour  aux  dépens 
d'Eusèbe ,  avec  qui  il  étoit  brouillé  d'ailleurs. 
Il  écrivit  donc  aux  évéques  qui  l'avoient  or- 
donné,! pour  les  obliger  à  l'accuser ,  mêlant 
des  menaces  dans  ses  lettres ,  et  aioutant  que 
Tempereur  le  vouloit.  Le  vieillard  Grégoire , 
ayant  reçu  la  lettre  qui  s'adressoità  lui,  répon- 
dit sans  hésiter  :  Très-puissant  gouverneur, 
nous  ne  reconnoissons  pour  censeur  de  notre 
conduite  et  pour  maître,  que  celui  à  qui  l'on 
fait  maintenant  la  guerre,  c'est-à-dire  Jésus- 
Christ.  Il  examinera  cette  ordination  que  nous 
avons  faite  selon  les  règles  et  qui  lui  est  agréa- 
ble. Pour  vous ,  il  vous  est  très-facile  de  nous 
faire  violence  en  toute  autre  chose  ;  mais  per* 
sonne  ne  nous  «empêchera  de  défendre  ce  que 
nous  ayons  bien  fait ,  si  ce  n'est  que  tous  fassiez 
aussi  quelque  loi  sur  ce  sujet ,  vous  à  qui  il  n  'est 

Es  permis  de  prendre  connoissance  de  nos  af« 
Ires.  Le  gouverneur  fut  d'abord  irrité  de  cette 
lettre ,  mais  ensuite  il  l'admira  ;  et  elle  apaisa 
même  la  colère  de  l'empereur.  La  suite  justi- 
fia la  providence ,  qui  avoit  conduit  l'élection 
d'Eusèbe. 

Le  vieillard  Grégoire  se  signala  encore  en 
défendant  son  église  de  Nazianze  (1).  On  y  en- 
voya^ comme  dans  les  autres  viUes ,  une  com- 
pagnie de  soldats  armés  d'arcs  et  de  flèches , 
pour  s'emparer  de  l'église ,  ou  pour  la  ruiner  ; 
mais  Grégoire  résista  avec  un  tel  zèle,  que  le 
capitaine  fut  obligé  d'abandonner  l'entreprise 
et  de  se  retirer  au  plus  vite  pour  se  mettre 
en  sûreté.  Le  saint  vieillard  faisoit  faire  des 
prières  publiques  pour  obtenir  la  délivrance 
de  TEghse  et  la  fin  de  la  persécution  ;  mais 
en  particulier  il  prioit  durant  la  nuit,  cou- 
chant sur  la  terre ,  nonobstant  son  grand  âge , 
et  arrosant  le  pavé  de  ses  larmes.  Ce  qu'il  con- 
tinua pendant  prés  d'une  année ,  et  si  secrè- 
tement, qu'il  s'en  seroit  caché  même  à  sa  fa- 
mille si  son  fils  Grégoire  ne  l'eût  découvert. 

XTV.  Saint  Grégoire  de  Nazianze  et  saint  Basile,  prétrei. 

Le  fils  avoit  été  ordonné  prêtre  vers  le  com- 
mencement de  cette  année,  mais  avec  une  ex- 
trême répugnance;  car,  outre  les  raisons  géné^ 
raies  de  la  dignité  du  sacerdoce ,  de  la  sainteté 
et  de  la  capacité  qu'il  demande,  il  voyoit 
des  difficultés  particulières  dans  un  temps 
où  l'Eglise  étoit  si  cruellement  déchirée  au 
dedans  parles  hérétiques,  et  attaquée  au  de- 
hors par  les  païens.  Son  père  n'ignoroit  pas 
ses  sentiments,  et  toutefois  le  peuple  conspi- 
rant avec  lui ,  il  l'éleva  au  second  rang  du 
sacerdoce,  le  chargeant  de  l'instruction  des 
catéchumènes  et  du  ministère  de  la  parole, 
dont  il  ne  pouvoit  presque  plus  s'acquitter  a 
cause  de  son  grand  âge  (2).  Le  fils,  accablé  de 
ce  coup  inopiné ,  se  retira  peu  de  jours  après 
dans  la  solitude  du  Pont,  auprès  de  saint  Ba- 

(1)  Greg.Naz.  10,  p  307,D.     (S^  Carm.  i,  p.  0,  C. 

S9 


610 


HISTOIRE  DU  CHRISTIANISME. 


[  An  de  J.-C.  362. 


silc!  ;  mais ,  ayant  nu  pea  digéré  son  chagrin ,  1  qui  prenoient  le  parti  dé  saiht  basile ,  et  atti- 


pressé  par  raJOTectioa  de  son  père  et  de  tout  le 
peuple  fidèle,  frappé  de  l'exemple  de  Jonas, 
et,  craignant  de  résistera  Tordre  dé  Dieu,  il 
revint  à  Pâques ,  qui ,  cette  année  trois  cent 
soixante-deux ,  étoit  le  trente-un  de  mak^.  Il 
pana  dans  Téglise  le  jour  de  la  fête,  dont  il 
prit  occasion  pour  se  pardonner  réciproque- 
ment b  vMencc  qu'ils  lui  avoient  faite  en 
son  ol-difiatiOn  ^  et  le  chagrin  qu'il  leur  a  voit 
éonné  par  sa  retraite.  Plusieprs  de  ceux  qui 
avtnent  dâriré  Grégeit*e  avec  |dus  d'en^presse- 
ment,  né  se  trouvèrent  pas  à  ce  premier  ser^ 
mon.  U  en  fut  toudié,  et  par  un  second  dis- 
ocmrs  il  leur  en  fit  des  rH^prûch^  animés  d'une 
t^arité  smoère.  Mais ,  comme  il  savoit  que 
fÂusidurs  aVotent  Màmé  sa  retraite ,  Tarcusant 
Ae  mépriser  les  ordres ,  ou  d'aspirer  à  un  plus 
-haut  rang  que  la  prêtrise ,  il  fit  Quelque  teinps 
après  son  apologie  par  un  grand  discours,  où  il 
traite  à  fond  la  dignif!^ ,  les  devoirs  et  les  périls 
du  sacerdoce^  et  rend  de  solides  raisons  de  sa 
crainte  et  de  sa  fuite ,  de  sa  soumission  et  de 
wn  retour  (1). 

Saint  Basile  fut  ordonné  prêtre  vers  le  même 
temps.  Il  étoit  revenu  à  Gésarée,  et  assista  à 
la  noort  de  révêqneDîanée.  Eusébe ,  qui  étoit 
dséophyte  ^  voulut  s*appnyer  du  secours  d'un 
iiomme  Vertueux,  instruit  et  éloquent  ccmmie 
Basile ,  et  déjà  ^é^nronVé  daois  le  ministère  ec- 
xtésiastique;  car  il  avott  Tordre  de  lecteur, 
^nt  Basile  écrivit  sur  son  ordination  à  son 
mni  saint  Grégcrtre,  qui  lui  répondit:  Vous 
Avek  aussi  "été  pris  (â).  On  nous  a  mis  par 
-ftnrce  au  rang  des  prêtres ,  qtie  nous  ne  dési- 
rions pas.  Car  nous  sommes  témoins  l'un  et 
l^fre  combien  tious  chérissons  la  philosophie 
iramble  et  cachée.  Peut-être  eût- il  mieux 
yàlu  que  cda  te  fftt  point  an*ivé  ;  mais  je  ne 
tais  qu'en  dh^-,  Jusqu'avec  ^ue.je  connoisse  la 
conduite  de  l'esprit.  Puisique  la  chose  est  faite, 
il  faut  s'y  soumettre,  principalement  à  cause 
Al  temps ,  qui  noiïs  flftth^  lès  langues  dès  hé- 
rétiques ,  et  ne  pas  faire  honte  à  ceux  qui 
nous  ont  confié  le  ministère,  où  au  genre  de 
Vie  qiie  nous  àv^nS  etribrasfsè.  On  &àii  qtteïë 
premier  sertaon  de  saint  Basile  fut  l'explléa- 
tion  du  cômnlencenlcflt  des  prôVjWttês. 
.  .  Eiisêbe ,  son  évÔiiue,'par  un  efTét  'delà  fdi- 

Séssè  humaine,  eut  énsuhelm  different  afvéè 
il ,  dont  on  ne  sait  pafs  le  sujet.  Seulement  on 
conjecture  quMl  Âoit  jaloui  de  l'aulorité  que 
lui  donnoicntson  élo<iucnccet  sa  têrtu  (8).  Les 
jnôines  qui  regardoient  saint  Basile  comme 
leur  chef,  prirent  son  parti,,  et  attirèrent  une  \ 
grânlle  quantité  de  peuple ,  même  des  plus 
considérables.  D'aîlléUrs  la  personne  d'Eusèbè 
'étoit  peu  favorable,  à  cause  de  se  n  ordination 
plus  violente  que  canonique  ;  enfin  il  se  trou- 
Yoit  alors  à  Césafée  des  évêques  d'Occident , 


1.         (3;  Greg.  Nax.  Or.  SO,  p. 
(i)  Greg.l^âz.  Or.  io,  p.    '336,  C.  p.  397. 
3S0>  B.  Grag.  Naz.  £p.  11. 


(1)  Or.  a/p,  A 

;.jNaz. 


roient  à  eux  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  catholi- 
ques. On  croit  que  c'ctoient  saint  Eusèbe  de 
Verceil  et  Lucifer  deCagliari  (1).  L'église  de 
Césarée  alioit  donc  être  déchirée  par  un 
schisme ,  ci  la  sagesse  de  saint  Basile  ne  l'eût 
pré  vend.  Il  se  relink  dans  le  Pokit  aveesaint 
Grégoire  de  Naziante ,  H  gM^ettik  les  motii- 
istèrlps  qui  y  étoiént  établis. 

XV.  Julien  à  AnUoche. 

L'empereur  Julien ,  c(^tinuant  son  yoyage, 
passa  de  Cappadoce  en  Cilicie,  vint  i  Tarse, 
içt  enfin  à  Anlioche,  où  il  arriva  à  la  fête  d'A- 
donis ,  c'est-à-dire  à  la  fin  du  mois  àe  juillet. 
Et  comme  cette  fêle  sç  céléhroit  par  des  chants 
lugubres,  pour  phindrela  mort  d'Adonis ,  tné 
par  un  sanglier  et  pleuré  par  Vénus ,  elle  pa- 
rut aux  païens  d'un  triste  présage  pour  rentrée 
de  l'empereur  dans  la  capitale  delOricnt  (â).  Il 
yisitoit  tous  les  temples  sur  les  collines  et  sur 
les  montagnes  les  plus  rudes.  Aiusi,  peu  de 
temps  après  son  arrivée  à  Antiodhe ,  il  alla 
fm  mont  Gassien  visiter  un  fameux  tanple  de 
Jupiter ,  et  en  revint  promptement  pour  la 
fête  d'Apollon ,  qui  se  célébroit  tous  les  ans  au 
bourg  de  Daphné,  près  d'Antiocbe ,  à  deux 
lieues  de  l'autre  c6té  du  fleuve  Oronle  (3j  : 
c'étoit  au  dixième  mois,  nommé  Lotis  par  les 
Macédoniens ,  (]ui  répondoit  au  mois  d'août. 
Julien  s'attendoit  à  voir  dans  cette  occasion  k 
richesse  et  la  magnificence  d'Antioche.  H  se 
figuroit  une  grande  pompe ,  des  yictimes,  des 
libations,  des  parfums ,  des  danses ,  de  jeunes 
hommes  revêtus  de  robes  blanches  et  super- 
bement omçs.  Quand  il  fut  entré  dans  le  tem- 
%Ae ,  il  fut  bien  surpris  de  n'y  trouTca*  ni  vic- 
times,ni  encens,  pas  même  ungACeau.  11  crut 
que  tout  Tappareil  étoit  dehors,  et  que  loa 
aliendoit  qu  H  donnât  le  signal ,  comme  soo- 
yetmn  pontife.  £nfin  il  demanda  ce  que  la  ville 
dcvoit  sacrifier  à  cette  fête.  Ije  sacrificateur 
lui  réipondit  :  J'apporte  une  oie  de  chex  moi , 
4a  ville  n'a  rien  préparé.  Alors  Julien,  s'adres- 
sent au  sénat,  parla  ainsi  :  U  est  étrange 
qu'mie  si  grande  ville  témoigne  plus  de  mé- 
pris pour  les  dieux  que  la  moindre  bourgade 
des  extrémités  du  Pont;  et  que,  possédant 
des  tenres  immenses,  aujourd'hui  que  la  fête 
de  son  dieu  arrive  la  ^première ,  dcfmîs  que 
-les  dieux  ont  dissipé  le  nuage  de  Tinipiéié, 
elle  n'oflre  pas  un  oiseau ,  elle  qui  de vroit  im- 
moler des  bœufs  par  tribu ,  ou  du  moins  ua 
taureau  en  commun  pour  toute  la  ville.  Il  n'y 
a  que  le  sacrificateur,  lui  qui  devroit  pluidt 
remporter  chcs  lui  ses  portions  de  vos  onraa- 
des.  Chacun  de  vous  permet  à  sa  feoMue  d'em- 
porter tout  hors  de  chez  lui  pour  donner  aux 
galiléens;  et,  nourrissant  les  pau\Tes  de  vos 


(i)  Elias.  Cr0t.n. 53, lof. 
n.  sa. 
(S)  Amm.xxii,  c.a.  Hier. 


In  viii,  Baédi.  O^.  Chr. 
CTh. 
(S)  Mb.  p.  007,  etc. 
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bltt»^  elles  donnent  crédit  à  l'impiété.  Pour 
célébrer  sa  naissance ,  chacun  prépare  deux 
fois  le  jour  une  table  inagniOque  à  ses  amis  ; 
à  cette  fôtc  solennelle  pnersonne  n'a  apporté  ni 
huile  pour  la  lampe ,  ni  libation ,  ni  victime , 
ni  encens.  Un  homme  raisonnable  ne  seroit 
pis  content  d'un  tel  procédé ,  bien  loin  qu'il 
polsae  être  agréable  aux  dieui:  (1).  Ainsi  par- 
ut JttUeii  auprès  de  l'autel  aux  pieds  de  11- 
dole  ;  mak  ni  le  sénat,  ni  le  peuple  d' Antioche 
ne  Ait  touché  de  sa  harangue. 


XVI.  GoiimiiQA  dn  fil  d*mi  McriaiAtmr. 

La  fête  de  Daphné  duroit  sept  jours ,  penr 
daot  lesquels  Jiuien  fit  un  festm  public  selon 
la  coutume.  Le  sacrificateur  avoit  deux  fils 

Jai  éloient  ministres  du  temple,  et  arrosoient 
eau  lustrale  les  viandes  que  Ton  sexvoit  k 
l'empereur  (2)*  L'un  d'eux  ut  cette  fonction  le 
pnunier  jour ,  et  aussitùt  s'enfuit  à  Antioche 
ea  courant,  et  alla  trouver  une  vertueuse 
diaconesse ,  amie  de  sa  mère,  qui  l'avoit  sou- 
Tent  exhorté  à  se  faire  chrétien.  Après  la 
mort  de  sa  mère ,  il  avoit  continué  de  la  voir, 
et,  ayant  profité  de  ses  instructions ,  il  lui  de- 
manda enlin  comment  il  pourroit  embrasser  la 
religion   qu'elle  lui  enseigneit.  11  faut,  lui 
dll-elle,  fuir  votre  père,  lui  préférer  celui 
qui  vous  a  créés  l'un  et  l'autre,  et  passer  dans 
ane  ville  où  vous  puissiez  éviter  les  mains  de 
l'empereur,  et  je  vous  promets  d'en  prendre 
soin.  Je  viendrai ,  répondit  le  jeune  bonmie , 
et  je  remettrai  mon  Ame  entre  vos  mains*  Ge 
fat  donc  en  exécution  de  cette  promesse  qu'il 
s'enfuit  de  Daphné ,  et  vint  chez  la  diaconesse, 
la  priant  d'accomplir  sa  parole.  Elle  se  leva 
aussitôt ,  et  le  mena  à  saint  Mélèce.  Car  il  étoit 
revenu  à  Antioche,  surlalibertéquel'empereur 
avoit  donnée  aux  exilés.  Il  fit  demeurer  quelque 
tempsGC  jeunehommedansunechamlnrehaute. 
Cependant  son  père  le  cherchoit.  Après  avoir 
fait  le ii)ur  de  Daphné,  il  vintà  Antioche,  il  par- 
courut toutes  les  rues  ;  enfin,  passant  devant 
le  logis  de  saint  Mélèce,  il  vit  son  fils  qui  re- 
garduit  par  le  treillis  de  la  fenêtre.  Il  j  courut 
et  l'en  tira  de  force ,  l'emmena  chez  lui ,  et 
prenii^rem^tlui  donna  quantité  de  coups  de 
lonel  ;  puis,  ayant  fait  rougir  au  feu  de  gran- 
des aiguilla,  il  lui  en  perça  les  mains,  les 
pieds  et  le  dos ,  et  ensuite  il  l'enferma  dans  sa 
chambre ,  qu'il  barricada  par  dehors ,  et  s'en 
retourna  à  Daphné.  Le  jeune  homme,  remidi 
d'un  zèle  extraordinaire,  brisa  toutes  les  iao* 
les  de  aoo  père  ;  puis,  craig:ndntsa  colère,  il 
pria  JésusA^hrist  de  le  délivrer.  Car  c'est  pour 
voos,  disoit-il,  que  j'ai  souffert  et  qne  j'ai 
fait  tout   eeei.  Goauae  il  parloit  ainsi ,  les 
barricades  tomMrent,    les  portes   s'ouvri- 
ronl ,  et  il  eourut  chez  la  diaconesse  qui  l'a- 
voit instruit  Elle  l'habilla  en  femme ,  le  prit 
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avec  elle  dans  sa  litière,  et  leràinend  à  laint 
Mélèce ,  qui  le  mit  entre  les  mains  de  saint 
Cyrille  de  Jérusalem ,  avec  lequel  il  partit  la 
nuit  et  s'en  alla  en  Palestine  (i).  Théodore! , 
qui  raconte  cette  histoire ,  l'avoit  apprise  de 
la  propre  bouche  de  celui  à  qui  elle  étoit  ar- 
rivée ,  qui  la  lui  raconta  dans  sa  vieillesse, 
ajoutant  qu'a|irdB  la  mort  de  Julien  fl  ttdit 
même  converti  son  père  le  sacrifieateu^. 

XVII.  llvtrrs  m  SyHe. 

iulien^  voyant  Antioche  toute  diré(iennè| 
la  prit  en  aversion;  mais  il  fut  tfès-eontent  des 
villes  voisines.  Car,  aussitôt  qu'iieut  donné  sea 
CH*dres  pour  rétablir  l'idolAtrie  i  elles  relevâh 
rent  les  tem;^,  renversèrent  les  tombeaux 
des  martyrs,  et  persécuterait  ouvertement  les 
chrétiens  (9).  A  Arèthuse  en  ^rrie,  Vévéque 
Maro  avoit  abattu  du  temps  de  Goastantiua 
un  temple  très-respecté  des  païens,  el  très-* 
magnifique ,  il  avoit  bAti  une  église ,  et  con- 
verti grand  nombre  d'infidèles  (3).  Sous  Julieui 
voyant  les  païens  prêts  à  faire  éclater  eontre 
lui  la  haineqn'ils  gardoient  depuis  long-temps, 
il  voulut  d'abord  s'enfuir ,  suivant  le  précepte 
de  l'Evangile  (4)  ;  mais,  sachant  que  1  on  avoit 
prisa  sa  place  quelques  personnes  de  son  ^nnh 
peau,  il  revint  et  se  livra  aux  perséouteora. 
Ils  le  prirent,  tout  le  peu|^  s'amassa  autour 
de  lui;  ils  le  traînèrent  par  les  rues ,  le  pre-* 
nant  aux  cheveux  et  partout  où  ib  pouvoient 
atteindre,  sans  avoir  pitié  de  sa  vieille»e^  ni 
respecter  sa  vertu  et  sa  doctrine:  ils  ledépouii* 
lèrent  premièrement ,  et  le  ibuettèrent  par 
tout  le  corps,  ensuite  ils  le  jetèrent  dans  les 
doaques  infects,  et,  l'en  avant  retiré,  ils  l'aban- 
donn^^nt  à  la  multitude  des  enfants  ^  lew 
commandant  de  le  percer  sans  miséricorde  dea 
styletsdont  ils  écri voient.  On  lui  serra  les  jann 
bes  avee  des  cordes  jusqu'aux  os,  on  lui  oem» 
les  oreilles  avec  du  ni  fort  et  délié.  Après  ccb^ 


ils  le  frottèrent  de 


? 


et  le  mirent  dans 


* 


panier  suspendu  en  l'air  au  fort  de  l'élé,  à 
midi,  au  {dus  grand  soleil,  pour  attirer  sur  lui 
les  guéprà  et  les  abeiUes.  ib  le  tonrmelitoîent 
ainsi ,  nour  l'obliger  à  rebâtir  k  tenmle  qu'il 
avoit  anattu,  ou  du  moins  à  en  piyer  les  fmth 
mais  il  souffrit  tout  sans  jamais  vouloir  rieft 
promettre.  Et  comme  ils  crurent  que  sa  pau* 
vreté  le  mettoit  hors  d'éiat  dé  tiCNiver  une  si 
grosse  somme ,  ils  lui  en  remirent  la  moitié  ; 
mais, loin  deleiir  rien  accorder, ib  learadHMt 
encore  suspendu  comme  il  étoit,  et  pereé  de 
coups,  leur  disant  qu'ils  éloient  bas  et  terres-- 
très ,  et  lui  céleste  et  élevé.  Us  se  réduisirent 
à  lui  demander  une  petite  partie  de  là  dépense* 
de  ce  bâtiment  ;  mais  il  mnr  dit  qu'il  y  avoiè 
autant  d'impiété  à  donner  une  obâe  qu'à  don- 
ner tout.  Enfin  ib  le  laissèrent  aller ,  vaincus- 


(!)  Ibld.  p.  lOQ. 


(!)  V.Vih».  hic. 
(2)  Mis.  p.  95.  The.  ni, 
(S)  Theod.  m,  c.  U.       \  Hist.  c.  7. 


(3)  Greg.N«i.0r.3,p, 
Soz.  v,  e.  10/ 

(4)  MattB.  X,  23. 
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par  sa  patience ,  et  dans  la  suite  ils  reçurent 
même  de  sa  bouche  les  instructions  de  la  vé- 
ritable religion.  La  constance  de  cet  évéque 
frappateliement  le  préfet  du  prétoire,  qui  étoit 
païen,  qu'il  dit  à  Julien  :  M'est-il  pas  honteux, 
seigneur,  que  les  chrétiens  soient  tellement 
auHJessus  de  nous,  et  que  nous  soyons  vaincus 
par  un  vieillard,  qu'il  ne  seroit  pas  même  glo- 
rieux de  vaincre? 

Les  temples  abattus  étoient  un  prétexte  gé- 
néral de  persécuter  les  chrétiens ,  car  Juhen 
avoit  ordonné  de  les  rebâtir  partout  à  leurs 
dépens;  mais  il  sembloit  que  Marc  d'Aréthuse 
dût  être  épargné  en  particulier,  puisqu'il 
avoit  été  un  des  évéques  qui  avoient  sauvé 
Julien  au  commencement  du  régne  de  Gon- 
stantius,  en  le  cachant  lorsque  toute  sa  fa- 
mille fut  en  péril.  Au  reste,  Marc  d'Aréthuse 
avoit  été  toujours  du  parti  des  ariens ,  ou  du 
moins  des  demi-ariens,  entre  lesquels  il  s'étoit 
signalé;  mais  les  louanges  que  lui  donne  saint 
Grégoire  de  Nazianze ,  qui  sans  doute  le  con- 
noissoit  parfaitement ,  donnent  sujet  de  croire 
qu'il  étoit  alors  dans  la  communion  de  TE- 
glise  (1). 

A  Héliopolis  enPhénicie,  près  du  mont  Li- 
ban ,  étoit  un  diacre,  nommé  Cyrille ,  qui  du 
temps  de  Constantin  avoit  brisé  plusieurs  ido- 
les (2).  Les  païens  en  avoient  gardé  un  tel  res- 
sentiment ,  qu'ils  ne  se  contentèrent  pas  de  le 
tuer ,  mais  ils  lui  fendirent  le  ventre  et  man- 
gèrent de  son  foie.  La  punition  divine  éclata 
sur  tous  ceux  qui  avoient  pris  part  à  cette  inhu- 
manité. Les  dents  leur  tombèrent  toutes  à  la 
fois,  leur  langue  se  corrompit,  et  ils  perdirent 
la  vue  (3).  En  la  même  ville  d'Héliopolis ,  des 
vierges  consacrées  à  Dieu,  qui  ne  se  laissoient 
voir  à  personne,  furent  produites  en  public , 
dépouillées,  exposées  nues  à  la  vue  et  aux  in- 
sultes de  tout  le  peuple.  Ils  leur  rasèrent  la 
tête,  leur  ouvrirent  le  ventre,  et  y  jetèrent  de 
lorge  qu'ils  firent  manger  à  des  pourceaux, 
pour  les  engager  à  leur  dévorer  les  entrailles 
avec  le  grain  qui  les  couvroit.  On  croit  que  ce 
qui  les  anima  d'une  telle  fureur  contre  ces 
vierges,  c'est  que  Constantin  leur  avoit  dé- 
fendu de  prostituer  leurs  filles,  comme  ils 
avoient  accoutumé,  lorsqu'il  y  fit  bâtir  la  pre- 
mière église  ,  après  avoir  ruiné  le  temple  de 
Vénus  (4). 

XYIU.  Martyrs  à  Gaze. 

A  Gaze  et  à  Ascalon  en  Palestine,  on  exerça 
les  mêmes  cruautés  sur  des  prêtres  et  des  vier- 
ges (5)  :  de  leur  fendre  le  ventre ,  et  d'y  faire 
manger  de  l'orge  aux  pourceaux.  A  Gaze 
même,  trois  frères,  Eusèbe,  Neslable  et  Zenon, 
furent  cruellement  martyrisés.  On  les  pritdans 
leurs  maisons  où  ils  étoient  cachés ,  on  les  mit 


(1^  Grcg.Naz.  Or.  3,  p. 
90,  G.  Sup.  Uv.  XII,  n.  !. 
î)  Thcod.  m,  c.  7. 


(3)  Soz.  v,c.  10. 
C4)  Liv.Xi,n.38. 
(5)  Theod.  II,  c.  7. 


en  prison  ,  on  les  fouetta  (1  ).  Ensuite  le  peu- 
ple, assemblé  au  théâtre,  cria  quec'étoîent  des 
sacrilèges,  qui  avoient  abusé  de  la  licence  des 
derniers  temps  pour  ruiner  la  religion.   Ils 
s'excitèrent  tellement  par  ces  cris ,  que  l'as- 
semblée se  tourna  en  sédition.  Ils  coururent  à 
la  prison  pleins  de  fureurs ,  en  tirèrent  les 
trois  frères ,  et  commencèrent  à  les  traîner, 
tantôt  sur  le  ventre,  tantôt  sur  le  dos ,  les  dé- 
chirant contre  le  pavé  et  les  frappant  de  pier 
res ,  de  bâtons  et  de  tout  ce  qu'ils  rencon- 
troient.  Les  femmes  mêmes ,  quittant  leurs 
ouvrages ,  les  piquoient  de  leurs  fuseaux  ;  les 
cuisiniers,  qui  étoient  dans  la  place,  prenoient 
leurs  chaudières  de  dessus  le  leu  et  versoieot 
sur  eux  Veau  bouillante,  ouïes  perçoientde 
leurs  broches.  Après  les  avoir  mis  en  pièces 
et  leur  avoir  cassé  la  tête,  en  sorte  que  la  cer- 
velle étoit  répandue  par  terre ,  ils  les  traînè- 
rent hors  de  la  ville  au  lieu  où  l'on  jeloit  les 
bêtes  mortes.  Ils  y  allumèrent  du  feu,  les  bril- 
lèrent ,  et  mêlèrent  les  os  qui  resloient  avec 
ceux  des  chameaux  et  des  ânes ,  en  sorte  qu*il 
n'étoit  pas  aisé  de  les  démêler. 

Avec  les  trois  frères  fut  pris  un  jeune 
homme,  nommé  Nestor ,  qui  souffrit  comme 
eux  la  prison  et  les  fouets;  mais,  quand  on  le 
traîna  par  la  ville ,  le  peuple  en  eut  pitié  à 
cause  de  sa  beauté,  on  le  jeta  hors  des  portes^ 
respirant  encore ,  mais  en  apparence  prêt  à 
mourir.  Quelques-uns  l'enlevèrent  et  le  por- 
tèrent chez  Zenon,  cousin  des  martyrs,  où  il 
mourut,  comme  on  le  pensoit  encore,  de  ses 
blessures.  Zenon  avoit  aussi  pensé  être  pri» 
et  tué  avec  ses  parents.  Mais ,  tandis  que  le 

Feuple  étoit  occupé  à  les  massacrer ,  il  trouv» 
occasion  de  s'enfuir  à  Anthédon ,  vîUe  épis- 
copale ,  entre  Gaze  et  Ascalon,  sur  la  mer,  à 
vingt  stades  de  Gaze,  c'est-à-dire  à  une  lieue. 
Cette  ville  n'étoit  pas  moins  idolâtre;  et  comme 
il  fut  reconnu  pour  chrétien ,  on  le  battit  de 
verges  cruellement,  et  on  le  chassa.  Il  se  re- 
tira donc  à  Majume  et  y  demeura  caché.  G'é- 
toit  l'arsenal  de  Gaze,  dont  Gonstantin  avoit 
fait  une  ville  séparée ,  parce  qu'elle  étoit  fort 
attachée  au  chnstianisme  :  il  lui  avoit  donné 
le  droit  de  cité  et  le  nom  de  Gonstantia ,  ne 
voulant  pas  qu'elle  fût  sujette  à  Gaze,  où  l'i- 
dolâtrie régnoit  (â).  Julien,  par  la  môme  raison, 
ôtaà  Majume  tous  ses  privilèges,  lui  ren- 
dit son  ancien  nom,  et  la  remit  sous  la  dépen- 
dance de  Gaze  :  ce  qui  subsista  pour  le  gou- 
Vernement  temporel.  Mais  pour  le  spirituel  y 
Majume  eut  toujours  son  évéque  particulier  y 
son  clergé,  les  fêtes  de  ses  martyrs,  la  mé- 
moire de  ses  évoques ,  et  les  bornes  de  son 
territoire  distinguées. 

Une  femme  chrétienne,  établie  à  Gaze,  con- 
nut par  révélation  qu'elle  devoit  retirer  les* 
reliques  des  trois  frères ,  Eusèbe ,  Nestable  et 
Zenon ,  et  les  remettre  à  l'autre  Zenon ,  dont 


(1)  Soz.  v,  c.  9. 


(S)  Soi.  v,  c.  1.  Siq>.  I. 
Xl,n.  S7. 
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Dieu  loi  fit  connottre  par  la  même  voie  le  tî- 
sage  et  la  demem*e.  Elle  alla  donc ,  peu  de 
temps  après  leur  martyre  ,  les  recueillir  de 
nuit,  et,  les  ayant  mises  dans  un  vase,  eUe  les 
remit  à  Zenon ,  qui  les  conserva  pour  lors 
dans  sa  maison  ;  mais,  étant  devenu  evéque  de 
Majume  sous  Fempereur  Théodose,  il  les  en- 
terra auprès  du  confesseur  Nestor,  sous  Tau- 
tel  d'une  église  qu*il  bÂtit.  Plusieurs  autres 
chrétiens  s'enfuirent  parles  villes  et  les  bour- 
gades à  Toccasion  de  cette  persécution,  et  de 
ce  nombre  furent  les  ancêtres  de  Thistorien 
Sozomène  dans  le  même  pays  de  Gaze  (1).  Les 
habitants  de  Gaze  craignoient  d*étre  punis  de 
cette  sédition  (2);  et  Ton  disoit  déjà  que  l'em- 
pereur, irrité,  vouloit  les  faire  décimer;  mais 
c*étoit  un  faux  bruit.  Julien  ne  leur  fit  pas 
môme  une  réprimande  par  lettres ,  comme  il 
fit  à  d'autres  en  des  occasions  semblables  :  au 
contraire,  il  priva  de  sa  charge  le  gouverneur 
et  Texila ,  prétendant  lui  faire  grâce  en  lui 
donnant  la  vie;  et  cela ,  parce  qu'il  avoit  mis 
en  prison  les  auteurs  du  massacre  pour  en 
faire  justice ,  quoiqu'il  eût  aussi  emprisonné 
un  grand  nombre  de  chrétiens.  Car,  disoit 
Julien ,  est-ce  une  si  grande  affaire  qu'une 
troupe  de  Grecs  ait  tué  dix  galiléens  ? 


XIX.  Saint  Hilarion  penécuté. 

l^es  païens  de  Gaze,  conservant  le  ressenti- 
ment de  l'affront  que  saint  Hilarion  avoit  fait 
à  leur  dieu  Marnas,  et  des  conversions  que  ses 
miracles  avoient  opérées.  [)résentèrent  requête 
à  l'empereur  Julien,  et  obtinrent  qu'il  fùtconr- 
damné  à  mort  avec  Hésychius,  son  cher  disci- 
ple ,  sans  doute  à  titre  de  magiciens  ;  et  l'on 
envoya  partout  des  ordres  pour  les  cher- 
cher (3).  Saint  Hilarion  étoit  demeuré  en 
Egypte  (4).  Car  après  avoir  visité  le  dernier 
monastère  de  saint  Antoine,  il  revint  à  Aphro- 
dite, et  demeura  avec  deux  frères  seulement 
dans  le  désert  voisin ,  pratiquant  l'abstinence 
et  le  silence  avec  une  telle  ferveur ,  qu'il  ne 
faisoit ,  disoit-il,  que  commencer  à  servir  Jé- 
sus-Christ. Le  pays  n'avoit  point  eu  de  pluie 
depuis  trois  ans ,  c'est-à-dire  depuis  la  mort 
de  saint  Antoine  :  ce  qui  faisoit  dire  au  peu- 

Sle  que  les  éléments  mêmes  en  faisoieut  le 
euil.  La  renommée  de  saint  Hilarion  les  at- 
tira ;  et  ils  vinrent  en  foule,  hommes  et  fem- 
mes, avec  des  visages  atténués  de  famine  ,  lui 
demander  de  la  pluie  comme  au  successeur  de 
saint  Antoine.  11  fut  sensiblement  affligé  de 
leur  misère ,  et,  levant  les  yeux  et  les  mains 
au  ciel ,  il  obtint  aussitôt  ce  qu'il  demandoit. 
Mais  cette  terre  altérée,  étant  arrosée  de  la 
pluie ,  produisit  une  telle  multitude  de  ser- 


'(1)  Sor.  v,  c.  9;  Sof.  V,        (3)  Sup.  liv.  xi,  n.  17. 
Hist.  c.  15.  Hier.ViU  Hilar.  c.  28.  Soz. 

(2j  Greg.Naz.Or.3,p.01>     v,  c.  10. 
D.  (i)  Sup.  liv.  xin,  c.  37. 

Vila  c.  37. 
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pents  et  d'animaux  venimeux,  qu'une  infinité 
de  personnes  en  furent  piquées ,  et  seroiont 
mortes  à  l'instant  si  elles  n'avoient  eu  recours 
à  saint  Hilarion.  Il  bénissoit  de  l'huile,  dont 
ces  laboureurs  et  ces  pâtres ,  touchant  leurs 
plaies,  guérissoient  infailliblement. 

Le  saint,  voyant  les  honneurs  extrêmes  qu'il 
recevoit  en  ce  lieu-là,  prit  le  chemin  d'Alexan- 
drie, pour  passer  dans  le  désert  d'Oasis  (1).  Et 
parce  que,  depuis  qu'il  avoit  embrassé  la  vie 
monastique ,  il  n'a  voit  jamais  demeuré  dans  les 
villes ,  il  s'arrêta  chez  les  moines  de  sa  connois- 
sance ,  en  un  lieu  nommé  Bruchion.  Ils  le  re- 
çurent avec  une  joie  extrême;  mais,  le  soir, 
ils  furent  bien  surpris  d'apprendre  que  ses  dis- 
ciples préparoient  son  Âne ,  et  qu'il  se  disposoit 
à  partir.  Ils  Ve  jetoient  à  ses  pieds,  et,  cou- 
chés devant  la  porte,  ils  protesloient  de  mourir 
plutôt  que  d'être  privés  d'un  tel  hôte.  Je  me 
presse,  dit-il,  de  partir,  pour  ne  vous  attirer 
rien  de  fâcheux  ;  la  suite  vous  fera  voir  que  je 
ne  le  fais  pas  sans  sujet.  En  effet,  le  lendemain, 
les  habitants  de  Gaze ,  avec  les  licteurs  du  pré- 
fet, arrivèrent  à  ce  monastère,  où  Ils  avoient 
appris  la  veille  que  saint  Hilarion  étoit  venu  ; 
et,  ne  le  trouvant  point,  ils  se  disoient  l'un  à 
l'autre  :  Ne  nous  a-t-on  pas  dit  vrai  ?  c'est  un 
magicien,  et  il connott l'avenir. Saint  Hilarion, 
étant  sorti  de  Bruchion,  entra  dans  L'Oasis  par 
un  désert  inaccessible,  et  y  demeura  environ 
un  an.  Mais,  voyant  que  sa  réputation  l'y 
avoit  suivi ,  il  résolut  de  passer  dans  les  lies 
désertes,  puisqu'il  ne  poavoit  plus  se  cacher 
dansTOrient. 

XX.  Suite  de  la  persécation  géoérale. 

A  Sébaste  en  Palestine ,  les  païens  ouvrirent 
le  sépulcre  de  saint  Jean-Baptiste,  brûlèrent 
ses  os,  et  jetèrent  les  ccRdres  au  vent. Toutefois, 
on  sauva  quelque  partie  de  ses  reliques  (2). 
Des  moines  de  Jérusalem ,  étant  venus  à  Sé- 
baste faire  leurs  prières,  se  mêlèrent  parmi  les 
impies  qui  ramassoient  ces  os  pour  les  brûler, 
et ,  en  ayant  pris  quelques-uns  à  la  dérobée ,  ils 
les  portèrent  à  leur  abbé,  nommé  Philippe. 
Celui-ci ,  se  croyant  indigne  de  garder  un  tel 
trésor,  l'envoya  à  saint  Athanasc  par  Julien  ^ 
son  diacre ,  qui  fut  depuis  évêque  de  Palestine. 
Saint  Athanase  enferma  ces  reliques,  en  pré-< 
sence  de  peu  de  témoins,  dans  le  creux  d'une 
muraille,  au  sanctuaire  d'une  église,  disant 


Théophile  et  l'empereur  Théodose.  Le  sépul< 
de  saint  Jean-Baptiste  ne  laissa  pas  d'être  tou- 
jours honoré  à  Sébaste ,  comme  contenant  en- 
core ses  cendres  (3). 

A  Pénéade,  autrement  Gésarée  de  Philippe , 
étoit  la  statue  de  Jésus-Christ,  que  la  femme 


(1)  C  28. 

(2)  Thcod.  I!,  c.  7.  RufT. 
V,  Hist.  c.  28. 


'J)  Hier.   Ep.  17,  c,  8; 
Kp-  i7,  c.  0. 
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goérîa  de  sa  perte  de  sang  lui  avoit  fait  éri- 

i[er  (1).  On  voyoit  d'un  côté  la  Gguro  d'une 
emnie  k  genou:(,  les  mains  étendues  comme 
auppliante,  yis-i-vis  un  homme  debout,  enve- 
loppé de  bonne  grâce  d'uu  grand  manteau , 
tendant  la  ipain  vers  la  femme.  Les  deux  sta- 
tues étoient  de  brome ,  posées  devant  la  porte 
de  la  maison  de  ]a  femme,  dans  la  ville ,  au- 

Îrès  d'une  fontaine ,  avec  d'autres  statues  qui 
ilsoient  un  agréable  spectacle.  De  la  base  de 
Mtte  image  de  Jésus-Gnrlst  sortoit  une  certaine 
lierbe  inconnue  aux  médecins,  qui,  étant 
montée  jusqu'à  la  frange  de  son  manteau , 

Elérisaoït  toutes  sortes  de  maladies.  On  n'en 
voit  point  la  raison ,  pi  pour  quel  sujet  avoit 
été  dressée  la  statue,  ni  qui  elle  représentoit , 
parée  que  )e  temps  y  avoit  amassé  beaucoup  de 
terres  mais  enfin  on  découvrit  la  base,  elony 
fouva  une  inscription  par  où  l'on  apprit  toute 
'histoire,  Julien  fit  abattre  cette  statue  et 
mettre  la  sienne  i  la  place;  mais  la  foudre 
Vwba  dessus  avec  tant  de  violence ,  qu'elle  la 
coupa  par  le  milieu  du  corps,  lui  aîiattit  la 
tête,  et  renfonça  le  visage  en  dessous.  Elle  de- 
Vieura  aiun  noircie  de  la  foudre ,  et  s'y  voyoit 
encore  dit  temps  de  Soiomône ,  soixante  ans 
•près.  Quant  à  la  statue  de  Jésus-Christ ,  les 
yalena  la  traînèrent  dans  la  ville  par  les  pieds 
et  la  brisèrent  ;  mais  les  chrétiens  la  recueilli- 
rent et  la  ourent  dans  Téglise ,  où  on  la  gardoit 
encore  du  même  temps  de  Sozomène.  Il  est 
vrai  qu'elle  n'étoit  que  dans  la  diaconie  ou  sa«- 
eriltîe,  et  que  l'on  ne  l'adoroit  pas ,  parce ,  dit 
Philostorge ,  qu'il  n'est  pas  permis  d'adorer  du 
bronze  ou  d'autre  matière;  maison  la  conser- 
Toit  avec  la  bienséance  cpnvenable,  pour  la 
montrer  à  ceux  qui  venoient  la  voir  par  dévo- 
tion. Quelauea  particuliers  conserverait  soi- 
Seusemenl  la  tète ,  qui  s'étoit  séparée  du  corps 
la  statue  conune  on  la  tratuoit. 
▲  Émése,  en  Syrie  .les  païens  profanèrent 
TègUse  nouvellement  nàtie  ^  la  dédiant  à  Bac- 
chus  f  qu'ils  nommoient  Gynide  ou  Ândrogy  ne , 
imree  qu'ils  lui  donnoient  les  deux  sexes ,  et  y 

C aèrent  son  idole  (2).  Tite  étoit  évéque  de 
tre,  à  l'entrée  de  l'Arabie  Pétrée,  près  de 
la  Palestine  (3).  Gcmune  l'empereur  l'avoit  me- 
nacé de  s'en  prendre  à  lui  et  k  ses  clercs ,  si  le 
peuple  faisoit  qoeknie  sédition ,  Tite  lui  envoya 
We  requête  par  laqueUe  il  lui  représentoit 
ou'il  tra  vailloi t  au  contraire  à  contenir  le  peuple 
tans  son  devoir  ^  usant  de  ces  paroles  entre 
autres  ;  Quoique  les  chrétiens  soient  en  aussi 
grand  nombre  que  les  païens ,  et  qu'ils  soient 
retenus  par  nos  exhortations ,  aGn  qu'il  n'ar- 
rive aucun  désordre.  Julien  se  servit  de  ces 
E rôles  pour  rendre  Tite  odieux  au  peuple  de 
»stre,  comme  s'il  les  accusoit  d'être  portés 
d'euxHanêmes  k  la  sédition ,  et  leur  ordonna  de 
le  chasser deleurvillepar un éditquicommenoe 
ainsi. 


(1)  Eus.  VII,  c.  is.  PhO. 
vu,  c.  a.  Soi,  V,  «1. 


(S)  Tbeod.  ni,  c.  7. 
(3)  Soz.  Y,  c  15. 


XXI.  LeUra  de  JuU^  «ux  Bottriens. 

Julien  aux  Bostricns  :  Je  croyois  que  les 
chefs  des  galiléens  reconnoitroient  qu'ils  m'ont 
plus  d'obligation  qu'à  mon  prédécesseur,  puis- 
que, sous  lui,  la  plupart  (l'entre  eux  ont  été 
chassés,  emprisonnés,  persécutés,  et  que  l'on 
a  même  égorgé  une  grande  multitude  ae  ceux 
que  Ton  nomme  hérétioues ,  comme  à  Samo- 
sate,  à  Cyzique,  en  Papnlagonie,  en  Bythink, 
en  Galatie  et  en  plusieurs  autres  pays ,  ou  l'on 
a  pillé  et  ruiné  des  bourgades  (1),  Soos  mon 
régne,  au  contraire,  les  bannis  ont  été  rappe- 
lés ,  les  biens  confisqués  ont  été  rendus.  Cepen- 
dant, ils  sont  venus  à  un  tel  point  de  fureur, 
que ,  parce  qu'il  ne  leur  est  (dus  permis  de 
tyranniser  les  autres ,  ils  font  tous  leurs  eflbrts 

Sour  troubler  les  peuples  ;  impies  contre  les 
ieuX)  et  rebelles  à  nos  commandemeiils  si 
doux.  £t  ensuite. 

Il  est  donc  vrai  que  les  peuples ,  excités  par 
ceux  que  l'on  nomme  dcarcs,  au  lieu  de  s'esti- 
mer heureux  de  n'être  pas  punis  de  leurs  fautes 
passées ,  regrettent  leur  première  dominatiOQ  ; 
et ,  parce  qu'il  ne  leur  est  plus  permia  déjuger, 
de  faire  des  testaments,  de  s'approprier  les 
héritages  d'autrui ,  de  tirer  tout  à  eux,  ils  ex«- 
citent  partout  des  séditions.  C'est  pourquoi  ie 
déclare  à  tous  les  peuples ,  par  cet  édit,  qu'us 
ne  doivent  point  se  laisser  persuader  par  les 
clercs ,  de  prendre  des  pierres ,  et  de  désobéir 
aux  magistrats  ;  qu'ils  s'assemblent  tant  qull 
leur  plaira ,  et  qu'ils  fassent  pour  eux-mânes 
les  prières  qu'ils  voudront.  Mais  que,  s'ils 
veulent  les  exciter  k  sédition  pour  leur  intérêt, 
Os  ne  les  suivent  plus ,  s'ils  ne  veulent  être 
punis. 

Il  s'adresse  ensuite  k  la  vQle  de  Boslre  ea 
particulier  ;  et ,  après  avoir  rapporté  les  paroles 
que  l'évêque  lui  avoit  écrites ,  il  ajoute  ;  Vous 
voyez  comme  il  dit,  que  votre  .soumission  ne 
vient  pas  de  vous,  mais  de  lui.  qui  vous  retient 
par  ses  exhortations.  Chassez-le  donc  de  la  ville 
comme  votre  accusateur,  et,  pour  vous^  vivez 
en  paix  les  uns  avec  les  autres  :  que  ceux  qui 
sont  dans  Terreur  n'attaquent  point  ceux  qui 
servent  les  dieux  légitimement,  suivant  la  tra- 
dition de  tous  les  siècles.  Et  vous ,  serviteurs 
des  dieux ,  ne  ruinez  et  ne  pillez  point  les  mai- 
sons de  ceux  qui  s'égarent  plutôt  par  ignorance 
que  par  choix.  Il  faut  instruire  les  hommes  et 
les  persuader  par  raison,  non  par  les  injures 
et  les  tourments  corporels.  Je  le  dis  encore ,  et 
je  le  répète  plusieurs  fois,  queronnemal  raite 
point  le  peuple  des  galiléens  :  ceux  qui  se 
trompent  dans  les  plus  grandes  choses  sont  plus 
dignes  de  pitié  que  de  haine.  Ceux-là  se  punis- 
sent eux-mêmes ,  qui  quittent  les  dieux  |x>ur 
s'adresser  aux  morts  et  à  leurs  reliques.  Celte 
lettre  est  datée  d'Antioche,  le  prenuer  d'août 
trois  cent  soixante-deux. 


(1)  £p.5i. 
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XXIL  Martyr»  à  Antioche. 

Jalien  Gt  venir  à  Antioche  Artémius ,  duc 
d'Egypte,  accasé  par  les  Alexandrins  de  primes 
atroces  ,  c'est-à-dire  d'avoir  brisé  plasiear$ 
idoles  du  temps  de  Gonsf antin ,  et  d'avoir  prêté 
main-forte  à  George,  Tévéque  arien,  )^ur 
dépouiller  les  temples  de  leuHs  ornements  et  de 
leurs  riebesses  (1).  L'empereur  ne  se  contenta 
pas  de  priver  Arlémius  de  ses  biens,  il  lui  flt 
€0|iper  la  tête  ;  et  TEglise  l'honore  entre  les 
martyrs  le  vingtième  d'octobre.  11  punit  aussi 
quelques-uns  de  ses  gardes,  que  Ton  nommoit 
scutariens ,  à  cause  des  écus  qu'ils  jportoient , 
entre  autres  Juventin et  Maximin,  qui  s'étoient 
plaints  trop  librement  des  pièges  qu'il  tendoit 
aux  chrétiens  pour  les  engageràridoIAtrie(2). 
Car  il  avoit  mfecté  les  fontaines  de  la  ville 
d' Antioche  et  du  bourg  de  Daphné,  y  faisant 
jeter  quelque  liqueur  offerte  aux  idoles  ;  et  il 
faisoit  arroser  de  cette  eau  tout  ce  qui  se  ven- 
doit  au  marché ,  le  pain  et  la  viande ,  les  fruits , 
les  herbes,  tous  les  vivres.  Les  chrétiens  ne 
pouvoient  s'empêcher  d'en  gémir,  et  ne  lais- 
soient  pas  d'user  de  ces  viandes,  observant  le 
précepte  de  l'apôtre,  qui  dit  :  Mangez  tout  ce 
qui  se  vend  au  marché',  sans  vous  informer  de 
rien  (8). 

Un  jour  donc,  dans  un  repas,  Juventin  et 
Maximip  déplorèrent  avec  chaleur  ces  profa- 
nations, et  employèrent  ces  paroles  des  com- 
pagnons de  Daniel  :  Vous  iious  avez  livrés  à 
un  roi  apostat  le  plus  injuste  du  monde  (4). 
Quelqu'un  de  ceux  qui  mangeoient  avec  eux 
ayant  rapporté  ces  paroles  à  Tempereùr ,  il  fit 
venir  devant  lui  Juventin  et  Maximin,  et  leur 
demanda  ce  qu'ils  avoieut  dit.  Ils  profitèrent 
de  l'occasion  et  répondirent  hardiment  :  Sei- 
gneur, ayant  él^  nourris  dans  la  pi^té  et  dans 
les  louables  maximes  de  Constantin  et  de  ses 
enfants ,  nous  gémissons  de  voir  à  présent  tout 
rempli  d'abomination  et  toutes  le^  viandes 
souillé^s  de  sacrifices  profanes.  Nous  nous  en 
sommes  plaints  en  particulier,  et  nous  nous  en 
plaignoi^s  en  votre  présence  :  c'est  la  seule 
chose  qui  nous  fait  peine  sous  votre  règne. 
L'emperpur ,  ayant  oui  ce  discours ,  les  fit  frap- 
per et  tourmenter  jusqu'à  la  mort,  publiant 
pour  cause  de  leur  supplice ,  non  pas  la  reli- 
gion ,  mais  )4nsolence  de  leurs  paroles.  L'é- 
glise d'Antiochp  en  célébra  h.  mémoire  le  cin- 
quième de  septembre,  qui  futapparanment  le 
jour  de  leur  martyre ,  et  nous  les  honorons 
encore  le  vingt-cinquième  de  janvier  (5J.  C'est 
ainsi  que  les  soldats  chrétiens  obéissoient  à  Ju- 
lien, tout  infidèle  et  tout  apostat  qu'il  ^toit, 
eomiBe  témoigne  saint  Augustin ,  crai  vivoit 
alors  (6).  Quand  il  vouloit,  dit-il,  leur  faire 
adorer  les  idoles,  ils  préféroient  la  loi  de 
Dieu  à  ses  wdonnances  ;  quand  il  leur  com- 


(1)  Amm.  xxi.Theod.iii, 
c.  IS.  Jul.  Ed.  10. 

(2)  Theod.  III,  c.  15. 


(3)  I  Cor.  X,  35. 

(i)  Daniel. III,  33, 8ec.70. 

(5)  Martyr.  Rom. 

(0)  Aug.  in  Ps.  134. 11.7. 


mandoit  de  marcher  contre  le^  ennemis ,  ils 
obéissoient  promptement. 

mou.  BiMMfir«  de  Gwgs  4Aleuiidd«. 

La  ncmY^U^  de  la  ipqrt  fl'AFtcmius  étaiU 
venue  k  Alexandrie  ?  l^  pewle  idolâtré ,  qù'|l 
avoit  menacé  de  maltraitai* i  ^U  revenoit  avfiip 
la  péme  puissance,  étant  délivré  de  cQ\\p 
crainte,  retQwrna  sa  furîp  ppi^tre  \e  faux  évo- 
que Gwrge.  Il  s'étojt  r«ndu  pdipMx  à  iQut  {a 
mpQd^  :  avi^  catholiques,  par  la  persécution 
qu'il  leur  avoit  fait  souQrir  sous  C^nstaptius; 
aux  arieps,  en  les  fprçan^  de  inscrire  |(-  la 
condamnation  d'Aétius^  au^  païens,  par  Ip 
pillage  de  lenrs  temples,  et  par  les  vexations 
qn'il  B^erçoii  iiidilier^mmeiit  cpntrp  tfmtes 
in\i^  de  personnes  (1).  La  dernj^re  fois  qu'il 
revint  de  la  cour,  passant  près  d'un  beau  tep^r 
pie  du  Crénie,  accompagné  à  son  ordipairp 
d'una  grande  niultilude,  il  tourna  1^  yem: 
ver9  ç0  temnie ,  et  dit  :  Coipbien  pe  sépulcre 
dur^a-t-îl?  Ces  paroles  fiirent  ijn  coup  pe  tm- 
dre  pour  les  païep^ ,  qui  craignirent  qu'il  ne 
ruinât  encore  pet  éditée.  Mais  vqici  ce  qi4  mit 
le  comble  h  leur  fureur. 

Il  y  avoit  à  Alexandrie  un  lieu  abandopiié 
depuis  long-teinps  et  plein  d'ipimoqdicp^  ^  Cfù 
les  païens  avoient  autrefois  immolé  des  hom- 
mes, dans  les  cérémonies  de  Mithra.  Constan- 
tius  Tavoit  donné  à  Téglise  d'Alexandrie 
comme  une  place  inutile ,  et  George  la  fit  net- 
toyer ,  y  voulant  bâtir  un  église  (d).  En  y  tra- 
vaillant ,  on  trouva  fort  avant  soUs  terre  i|n 
lien  secret  où  les  niystères  des  païens  étoient 
cachés,  c^est-à-dire  des  idoles  et  des  insr 
truments  pour  leurs  cérémonies ,  qui  paru- 
rent étranges  et  ridicules  à  ceux  qui  les  virent. 
On  y  trquva  aussi  quantité  de  crânes  d'hom- 
mes et  d'enfentsque  Ton  disoit  avoir  été  tués 
pour  connoltre  l'avenir  par  leurs  entrailles ,  et 
pour  forcer  les  âmes  à  revenir  par  des  céré- 
monies magiques.  Les  eiirétiens^  ayant  fait 
cette  découverte ,  prirent  soin  d'exposer  en 
public  les  mystères  ridicules  des  païens  et  les 
marques  djs  leur  oruauté.  Mais  les  païens ,  ne 
pouvant  souffrir  cet  aCEront,  et  transportés  de 
colère ,  s'armèrent  de  tout  ce  qui  leur  tomba 
sous  la  main,  se  jetèrent  sur  les  chrétiens,  en 
blessèrent  et  en  firent  mourir  plusieurs  en 
différentes  manières  ,  les  uns  à  coups  d'épée, 
les  autres  à  coups  de  pierre  ou  de  bâum  ;  ils  en 
étranglèrent  avec  des  cordes,  ils  en  crucifièrent 
au  mépris  de  la  croix  ;  les  personnes  les  plus 
proches  ne  furentpas  épargnées  :  le  frère  s'arma 
contre  son  frère,  le  père  contre  ses  enfants. 

Les  chrétiens  cessèrent  de  purifier  le  temple 
de  Mithra  $  mais  les  païens  se  jetéarent  sur 
George  et  le  tirèrent  de  réglise  avec  de  grands 
cris.  Ils  sembloient  le  devoir  tuer  sur4e- 


(1)  Amm.xxii^c.li.Soz. 
VI,  c.  7.  PhilosUvii,  c.  3. 
Sup.  Xlil,  n.  34. 


(3)  Socr.  iil,c8.  Soz.v, 
C.7. 
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champ ,  toutefois  ils  se  œnlentcTent  de  Tem- 
prisonner.  Peu  de  temps  après ,  ils  accouru- 
rent un  matin  à  la  prison ,  et ,  Ten  ayant  tiré , 
le  traînèrent  par  la  ville  les  jambes  écartées,  le 
foulant  aux  pieds  et  lui  faisant  divers  outra- 

5 es  (1).  Us  prirent  avec  lui  Draconce,  maître 
e  la  monnoîe ,  et  Diodore ,  qui  avoit  le  rang 
de  comte  ,  et  les  traînèrent  ainsi  par  les 
pieds  avec  des  cordes  ,  l'un  pour  avoir  ren- 
versé dans  la  maison  de  la  monnoie  un  autel 
dressé  depuis  peu  ,  l'autre  parce  qu'il  se  don- 
noit  la  liberté  de  couper  les  cheveux  longs  des 
enfants ,  à  qui  on  les  laissoit  croître  par  une 
superstition  païenne ,  pour  les  consacrer  en- 
suite aux  faux  dieux  en  les  coupant  (2).  Après 
que  George  ,  Draconce  et  Diodore  eurent  été 
ainsi  tourmentés  tout  le  jour,  on  mit  leurs  ca- 
davres déchirés  sur  des  chameaux ,  et  on  les 
mena  au  bord  de  la  mer,  où,  les  ayant  brûlés  à 
la  hâte,  ou  jeta  les  cendres  dans  Feau,  de  peur 
que  les  chrétiens  ne  les  honorassent  comme 
martyrs  ;  mais  il  n*y  avoit  rien  de  semblable  à 
craindre,  du  moins  pour  George  ;  il  n'étoit  que 
Irop  notoire  que  la  religion  n'étoit  pas  la  cause 
de  sa  mort,  et  que  ses  crimes  Tavoient  rendu 
exécrable  à  tout  le  monde  (3).  Toutefois,  les 
ariens  trouvèrent  dans  cette  mort  de  quoi  ca- 
lonmier  saint  Athanase  et  les  catholiques  (4). 


XXIV.  Lettre  de  JulieD. 

Julien,  ayant  appris  cette  sédition,  entra  en 
grande  colère ,  et  témoigna  la  vouloir  punir 
avec  la  dernière  rigueur  ;  mais  il  fut  apaisé 

Îar  ses  proches,  particulièrement  par  le  comte 
ulien,son  oncle,  qui  avoit  été  préfet  d'E- 
gypte (5).  Il  se  contenta  donc  de  leur  faire  une 
siëvère  réprimande  par  une  lettre  qu'il  leur 
écrivit  en  ces  termes(6}  :  Quand  vous  n'auriez 
pas  de  respect  pour  Alexandre,  votre  fondateur, 
ou  plutôt  pour  le  grand  dieuSérapis,  com- 
ment n'avez-vous  point  eu  d'égard  au  devoir 
commun  de  Thumanité,  et  à  ce  que  vous  me 
devez  ;  à  moi,  dis-je,  à  qui  tous  les  dieux  ,  et 

I)rincipalement  le  grand  Sérapis  ,  ont  donné 
'empire  de  l'univers?  Au  lieu  de  me  ré- 
server la  connoissance  de  vos  injures ,  vous 
vous  êtes  laissé  surprendre  à  la  colère , 
et  vous  n'avez  pas  eu  honte  de  commettre  les 
mêmes  excès  qui  vous  rendoient  vos  ennemis 
si  justement  odieux.  Il  rapporte  les  sujets  de 
plaintes  qu'ils  avoient  contre  George ,  et 
ajoute  :  Etant  donc  irrités  contre  cet  ennemi 
des  dieux,  au  lieu  de  le  poursuivre  en  justice, 
vous  avez  profané  votre  ville  sacrée.  Et  en- 
suite :  Des  citoyens  osent  déchirer  un  homme 
conune  des  chiens,  et  ne  craignent  point  d'é- 
tendre vers  les  dieuxleurs  mains  souillées  de  son 


CD  Amm.  xxif,  11. 
(i)  The.  In  Levit.xxviii. 
(3)  Ep.  Haïr.  76,  ii.  1. 
{ij  Soz.  V,  c.  7.  Philosl. 


VII,  c.  1. 

(5)  Amm.xxTi,c.ll.Soz. 

V  c.  7. 
\6)  Ep.  IC. 


sang  !  Mais  George  méritoit  d'être  ainsi  traité. 
J*ajouterois|)eut-être  qu'il  méritoit  un  châti- 
ment plus  rigoureux ,  mais  vous  n*en  deviez 
pas  être  les  exécuteurs.  Vous  avez  des  lois 
que  vous  devez  honorer ,  du  moins  en  public. 
Vous  êtes  bienheureux  d  avoir  commis  cette 
faute  sous  mon  règne  ;  car  j'ai  pour  vous  une 
affection  fraternelle,  par  le  respect  du  dieu  et 
la  considération  de  mon  oncle.  Sous  un  gou- 
vernement sévère,  on  apporleroit  à  un  tel  mal 
des  remèdes  amers.  Je  me  contente  du  plus 
doux,  qui  est  la  parole,  persuadé  que  vous  en 
serez  touchés  si  vous  êtes  véritablement  Grecs 
d'origine,  et  si  vous  conservez  le  caractère  de 
cette  ancienne  noblesse. 

Comme  on  avoit  pillé  les  biens  de  George 
après  sa  mort,  Julien  écrivit  à  Ecdicius,  préfet 
d  Egypte,  de  conserver  les  livres  (1).  C'est, 
dit-il,  ma  curiosité  dès  l'enfance,  et  je  sais  que 
George  en  avoit  beaucoup,  de  philosophie,  de 
rhétorique  et  de  la  doctrine  impie  des  gali- 
léens.  Je  voudrois  pouvoir  abolir  entièrement 
ces  derniers;  mais,  pour  ne  pas  en  perdre  avec 
ceux-là  d'autres  plus  utiles,  qu'on  recherche 
tout  très-exactement,  et  que  l\)n  se  serve 
pour  cet  effet  du  secrétaire  de  Georse.  S'il 
s'en  acquitte  Gdèlement,  qu'il  ait  la  liberté 
pour  réKX)mpense  ,  sinon  qu'on  le  mette  à  la 
torture.  Je  connoisles  livres  de  George,  parce 
que,  quand  j'étois  en  Cappadoce  ,  il  m  en  a 

[»rêté  plusieurs  potur  faire  transcrire,  que  je 
ui  ai  rendus.  Julien  en  écrivit  aussi  à  Por- 
phyre ,  trésorier  général  d'Egypte  ,  le  char- 
geant de  rassembler  cette  bibliothèque  par 
toutes  sortes  de  moyens,  et  de  la  lui  envoyer  à 
Antioche  (2). 

XXV.  Retour  de  saint  ACbanase. 

Après  la  mort  de  George,  saint  Athanase,  ne 
voyant  plus  d'obstacle  à  son  retour  ,  rentra 
dans  Alexandrie.  Il  avoit  été  caché  prés  de 
sept  ans  ,  depuis  le  neuvième  de  février 
trois  cent  cinquante-six  jusqu'à  cette  année 
trois  cent  soixante-deux ,  environ  le  mois 
d'août  (3).  Son  entrée  fut  un  triomphe^  mais 
convenable  à  un  disciple  de  Jésus-€hnst(4). 
11  étoit  monté  sur  un  àne,  au  milieu  d'une 
foule  innombrable  de  peuple  ^ui  venoit  aa 
devant  de  lui ,  remontant  depuis  Alexandrie 
jusqu'à  Chérée,  à  une  journée  et  plus.  Toute 
rÉgypte  sembloit  y  être  accourue  ;  on  montoit 
sur  toutes  les  éminences  pour  le  voir ,  pour 
ouïr  le  son  de  sa  voix  :  on  croyoit  se  sancti- 
Ger  par  son  ombre  (5).  Le  peuple  d'Alexandrie 
étoit  séparé  en  plusieurs  troupes,  distinguées 
par  le  sexe,  l'Âge  et  les  professions  (6),  comme 
on  avoit  accoutumé  dans  les  entrées  solennel- 
les. Les  différentes  nations  qui  se  trouvoîent 


(1)  Ep.  9.V.  LIb.  Paneg. 
s,  34,  B. 

(2)  Kp.  36. 

(3}  Sup.  1.  XII,  n.  SS. 


(i)  Greg.IVaz.  Or.  SI,  p. 
301,0. 
(5)  Ibid.  390,  A. 
(0)  P.  301,  B. 
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en  cette  grande  ville  formoient  un  concert  de 
louanges  et  décris  de  joie  en  diverses  langues  ; 
on  répandit  des  parfums,  on  alluma  des  flam- 
beaux par  toute  la  viUe,  on  Gt  des  festins  en 
public,  et,  dans  les  maisons  particulières,  on 
passa  les  nuits  entières  en  réjouissances. 

Alors  les  catholiques  rentrèrent  dans  toutes 
les  églises  et  en  chassèrent  les  ariens,  qui  fu- 
rent réduits  à  s'assembler  dans  les  maisons 
particulières  (1).  Leur  chef  étoit  un  prêtre 
nommé  Lucius ,  et  on  dit  que  dès  lors  ils  Vor- 
donnèrent  évéqpie  à  la  place  de  George.  Saint 
Âlhanase  traita  si  doucement  ceux  qui  Ta- 
Yoient  persécuté ,  qu'ils  n'eurent  aucun  sujet 
de  se  plaindre  de  son  retour  (â).  11  soulageâtes 
opprimés  sans  distinguer  ceux  de  son  parti  de 
ceux  du  parti  contraire  ;  il  releva  la  prédica- 
tion de  la  sainte  doctrine  sur  la  trinité;  il  pur- 
gea le  sanctuaire  en  éloignant  ceux  qui  trafi- 
quoieot  des  choses  saintes  :  il  attiroit  tous  les 
esprits  et  les  conduisoit  par  la  seule  volonté. 

XXVI.  Concile  d'Alexandrie. 

Comme  saint  Eusèbe  de  Verceil  et  Lucifer 
de  Cagliari  revenoient  de  la  Thébalde ,  où  ils 
avoient  été  relégués ,  saint  Eusèbe  proposa  à 
Lucifer  d'aUer  ensemble  trouver  saint  Atha- 
nase  pour  délibérer  avec  lui  sur  les  aflaires  de 
la  religion,  particulièrement  sur  la  réunion  de 
l'église  d'Antioche(3).  Lucifer  aima  mieux  al- 
ler lui-même  à  Antioche,  et  se  contenta  d'en- 
voyer à  Alexandrie  deux  de  ses  diacres,  avec 
ordre  de  consentir  à  tout  ce  c^i  se  feroit  dans 
le  concile  qu'on  y  devoit  tenir.  Saint  Eusèbe 
vint  à  Alexandrie,  où  saint  Athanase,  de  con- 
cert avec  lui,  assembla  en  effet  un  concile  qui 
ne  fut  pas  nombreux ,  mais  tout  composé  de 
confesseurs  (4).  Les   premiers   étoient   saint 
Athanase  et  saint  Eusèbe  de  Verceil;  ensuite 
saint  Astérius  de  Pétra  en  Arabie,  et  plusieurs 
évéques  d'Egypte  (5),  savoir  :  Caïus,  Ammo- 
nius,  Draconce,  Adelphius,Paphnuce,  qui  tous 
avoient  été  chassés  ou  bannis,  et  plusieurs  au- 
tres, vingt  en  tout ,  sans  ceux  qui  ne  sont  pas 
nommés.  Outreles  évoques  présents,  il  y  avoit 
des  députés  de  quelques  absents,  les  deux  dia- 
cres de  Lucifer,  Hérenniuset  Agapet,  deux  au 
très  diacres,  Maxime  et  Calimère,  envoyés  par 
le  prêtre  Paulin,  chef  des  eustathiens  d' Antio- 
che, et  quelques  moines  de  la  part  de  révêc|ue 
Apollinaire.  L'on  croit  que  c'étoit  l'hérésiar- 
que, qui  n'étoitpas  encore  connu  pour  tel. 

L^  concile  s'appliqua  premièrement  à  ren- 
dreà  l'Église  sa  tranquillité ,  après  la  tempête 
que  les  ariens  venoient  d'exciter  sous  Constan- 
tius ,  en  faisant  souscrire  la  formule  de  Ri- 
mini  (6).  Tout  le  monde  s'étoit  trouvé  arien 


(1)  Socr.  m,  c.  4. 

(S)  Greg.Naz.Or.Sl,p. 

(3)  Sud.  n.  7.  Socr.  m, 
c.  i.  Rut  I,  c.  î7.  Soz.  v, 
0,  c  is.  Theod.  m,  c.  4, 5. 


(i)  Ruf.  I,  c.  28.  Socr. III, 
c  7. 

(5)  AUi.Ep.  adAnt.  574, 
et  530. 

(0)  Ruf.i.c.SS.Sup.xiv, 
n-  94.  Hier,  in  Lucif.  c.  7. 


sans  y  penser ,  c'est-à-dire  que  les  évéques 
catholiques  étoient  surpris  du  mauvais  sens 
que  les  ariens  donnoient  aux  paroles  qu'ils 
avoient  approuvées  dans  un  autre  sens ,  et 

3ui  avoient  servi  d'appât  pour  les  engager 
ans  leur  communion.  Ils  avoient  ditanathcme 
à  quiconque  soutiendroit  que  le  Gis  de  Dieu 
est  créature  comme  les  autres  créatures,  en- 
tendant par-là  qu'il  n'est  créature  en  aucune 
manière ,  au  lieu  que  les  ariens  entcndoient 
qu'il  est  créature,  mais  différente  desautres(l  ). 
Ils  paroissoient  donc  hérétiques  contre  le  té- 
moignage de  leur  conscience ,  ne  voyant  dans 
leur  cœur  que  la  vérité  catholique  qu'ils  y 
avoient  toujours  conservée.  Ils  protestoient 
par  le  corps  du  Seigneur  et  par  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  saint  dans  l'Église,  qu'ils n'ayoient 
soupçonné  aucun  mal  dans  cette  profession  de 
foi.  Nous  avons  cru  ,  disoient-ils ,  que  le  sens 
s'accordoit  aux  paroles ,  et  dans  l'Eglise  de 
Dieu ,  où  règne  la  simplicité  et  la  sincérité , 
nous  n'avons  pas  craint  que  l'on  enfermât 
dans  le  cœur  autre  chose  que  ce  que  Ton 
montroit  sur  les  lèvres  ;   la  bonne  opinion 
que  nous  avions  des  méchants  nous  a  trom- 
pés ,  nous  n'avons    pas  cru  que  des  pon- 
tifes de   Jésus -Christ  combattissent  contre 
lui.  Ils  parloient  ainsi  en  pleurant ,  et  protes- 
tant qu'ils  étoient  prêts  à  condamner  leur  sous- 
cription et  tous  les  blasphèmes  des  ariens.  Ils 
disoient  encore  pour  s'excuser  qu'ils  avoient 
cédé  pour  un  temps  à  la  violence^  de  peur  que 
l'on  ne  mit  à  leur  place  des  hérétiques  qui 
corrompissent  les   ^lises  ,  et  qu'ils  avoient 
mieux  aimé  se  charger  de  ce  fardeau  que  de 
laisser  périr  les  peuples. 

Quelques-uns  de  ceux  qui  n'avoient  point 
souscrit  faisoient  scrupule  de  les  recevoir  ; 
ils  refusoient  de  reconnottre  pour  évéque 
aucun  de  ceux  qui  s'étoient  souillés  par  la 
communion  des  hérétiques,  en  quelque  ma- 
nière que  ce  fût.  Et,  par  une  sévénté  excessive, 
ils  vouloient  qu'on  les  déposât,  et  que  l'on  or- 
donnât de  nouveaux  évéques.  On  1  avoit  tenté 
en  quelques  lieux;  mais  ceux  à  qui  leur  cou- 
science  ne  reprochoit  rien ,  avoient  peine  à  se 
laisser  déposer  ;  et  ils  étoient  tellement  aimés 
de  leur  peuple,  qu'il  étoit  prêt  à  prendre  des 
pierres,  et  a  lapider  ceux  qui  l'auroient  en- 
trepris. Les  plus  sévères  vouloient  du  moins 
qu'ils  se  contentassent  de  la  communion  de 
leur  église ,  comme  qudoues-uns  avoient  fait 
depuis  leur  chute  :  mais  de  les  laisser  toujours 
en  cet  état,  c'étoit  diviser  l'Église^  et  exposer 
ces  évéques  si  maltraités  à  devenir  effective- 
ment ariens.  On  opposoit  donc  à  ce  zèle  trop 
ardent  la  maxime  de  l'apôtre ,  de  chercher^ 
non  ce  qui  nous  est  utile ,  mais  ce  qui  est  sa- 
lutaire au  plus  grand  nombre  (3).  Car  c'est 
ainsi  que  l'Église  avoit  coutume  de  secourir 
la  multitude  prête  à  périr  par  le  schisme  et 


(I)  Sup.  XIV,  n.  U.  X,  83.  Aug.  Ep.  50, adBoQ. 

(S)  Ruf.  I,  c.  as,  1  Cor.    c.  10,  n.  41. 
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Vbérésie.  U  vaut  mienx,  disoit-oa,  nous 
fbaisser  im  peu  pour  relever  ceux  qui  sont 
tombé» ,  ei  eqtrer  daos  le  royaume  des  cieux 
•91  ^pde  compagnie ,  que  d'ep  être  jaloui^ , 
fiomme  si  nous  devions  seuh  y  prétendre 

Is  (xmcile  d'Alexandrie  suivit  cet  avis  le 
plus  doux ,  et  ordonna  premièrement  que  Toq 
par^onneroU  aux  c)icis  du  parti  hérétique 
î^ils  reqpnçoieqi  à  Verreur,  mais  saqs  leur 
4ocmw  pWe  (}aqs  le  clergé ,  parce  qu'ils  ne 
pouvaient  s'e](Ç|iser  sur  la  surprise  (1).  Que 
oçui(  oui  avoient  été  entraînés  par  violence 
obtiendraient  pqssi  )e  pardon,  et  de  plqs  con- 
«eryeroient  leur  rang  d^ns  le  clergé,  en  re- 
HOnçapt  à  l'erreur  et  à  I4  communiop  des  bé- 
fétiqufis.  Kon  que  l'on  crût,  dit  saint  Jérôme, 
que  ceux  qui  avoient  été  hérétiques  pusseqt 
Are  évéques  m^is  \  parce  qu'il  étoit  constant 
qi4e  oeiix  que  l'on  recevoit  n'avoient  jamais 
été  bérétjques.  Ces  paroles  de  saint  Jérôme  pe 
pigpîGent  pas  que  rbérésie  fasse  perdre  le  ca- 
jPWAwe  et  la  puissance  de  Tordre ,  mais  seule* 
mept  qu'elle  empêche  fl'on  eiercer  légitime- 
ment  les  fonaiops  saus  dispepse  4e  l'Eglise. 

^V|I.  Qqcrtrint  m  U  trffilt^  et  riacarDipon. 

Quapt  à  1^  dpctrinp ,  op  traita  dans  le  concilp 
4'Alexîf|n4rie  de  la  qi vinité  au  Saint  Esprit , 
#(  pQ  copd^na  ceux  qui  le  disaient  créature, 
prétendapi  toqlefois  prafpsser  la  foi  de  IVicée 
#t  repppc^r  h  r^ri^nisme  (2) .  Op  déclara  dpnc 
qq'U  pe  fallait  pofn^  séparer  le  Saipt-Esprit 
qe  la  substappe  de  Jésus-Cbrist ,  ni  diviser 
la  trinité.  en  y  mettant  ryep  de  créé,  d'iufé- 
PÎPUr  op  q#  poitér|epr.  On  traita  ^us^i  dp  mot 
d'iixpostiis^ ,  parcp  qiip  quelques-uns  se  plai- 
gppiapt  4e  ceux  quf  en  admetlpien^  trois,  di- 

Rn|  (}ue  pes  ppts  pe  se  trouvaient  point  daps 
llfriturp  (3).  Le  concile  les  pria  de  ne  rien 
4eman4er  autre  la  foi  de  Niçée ,  et  touterois  il 
fixanupa  les  sep^puopts  4e  ceux  qui  parloicpt 
4ês  trois  t^ypastases.  On  leur  demanda  s'jls 
le^  ^mpleypiept  dans  le  seps  des  ariens ,  comme 
divisées,  étrapgëres,  4e  diverse  substance ,  et 
^cupp  çp|)$^tapt  p^r  cUe-piémc  :  tc|s  que  les 
epfapta  des  bopunes  et  les  productiops  des 
putres  eréalures.  S'ils  voiu}oien|  dire  trois  sub- 
tapees  diCférepIps,  comme  sont  l'or,  l'argent 
etleppivrp;  ou  comme  d'autres  hérétiques, 
Irois  pripcipes,  op  trois  diepx.  Ils  assurent 
qp'ill  pe  disaient  rien  de  tout  cela,  e(  qu'ils 
p'ep  avaient  jamais  eu  la  pensée.  Le  concile 
leur  4it  :  Gpmoiept  donc  Tentendez-vous,  et 

CUFquoi  epflp  vous  servez-vous  de  ces  paro- 
?  Ils  répandirent  :  P^rce  que  nous  croyons 
qpe  la  a^inte  trinité  n'est  pas  seulement  tri- 
pité  4e  nom ,  mais  qu'elle  est  et  subsiste  véri- 
taU^Qieat,  Jnaps  savons  que  le  père  est  et 


(1)  Ath.  ad  Ruf.  toro.  S, 

p.  41.  Hier,  in  Liicif.  c.  7. 

(S)  Socr.  m,  c.  ï.  Ath. 


ad  Antloc.  p.  575,  D.  Ruf. 

1   c  90. 

'  (3)  Àtb.adAat.p.576,D. 


subsiste  véritablepiept ,  que  le  fils  est  et  ao^h 
siste  véritablement  dans  la  substance  du  père , 
et  que  le  Saint-Esprit  subsiste  et  existe,  ^oua 
n'avons  point  dit  trois  dieux  pu  trois  principes, 
et  nous  ne  souffririons  pas  qu'on  le  dit  ou 
qu'on  le  pensât.  Nous  connoissons  la  sainta 
trinité,  mais  une  seule  divipité,  un  priacipe^  le 
fils  copsubtaptiel  au  père,  comme  nos  père^ 
ontdil  :  LeSaint-Esprit  ni  créature  ni  étranger, 
mais  propre  et  insépçirablç  de  la  substppoe  dp 
fils  et  du  père. 

Le  concile ,  ayapt  appropvé  qette  e^pUcptiop 
des  trois  hyposiases ,  e^anijna  oepx  qi^p  l'op 
accusoit  de  u'ep  adp^ettre  qu'ppe,  pour  voir 
s'ils  n'étoient  ppipt  daps  les  septiipeats  de 
Sabellius,  anéantissant  le  pis  etle  $aiotr Esprit, 
et  prétendant  que  le  fils  était  sans  sutelapce, 
ou  le  Saint-Esprit  saps  spbsisUmcp.  )1&  assuT 
rèrent  qu'ils  ne  le  disoient  poipt ,  et  w  Va* 
voient  jamais  pensé.  ÂJais,  ajoutèrenHIs,  mus 
prenops  le  mat  d'hyposta^e  daps  le  mtaip  sens 
que  celui  de  substance  ;  et  nous  croyons  qu'il 
n'y  en  a  qu'une ,  parce  (}ue  le  (ils  est  de  la 
substance  du  père,  et  à  cause  de  l'identité  de 
nature.  Car  npuscrayops  qu'il  p'y  a  qu'une  di- 
vinité et  une  nature  divine,  et  pop  ppsunenai- 
turedu  pèrf?,  à  l^qpelïe  celle  du  Gis  et  dp  Saint- 
Esprit  sait  étrangère.  Ceux  qui  pdpietioient 
trois  |)y |K>stases  s'aocor4èrent  avep  peijXTci  i  et 
ceux  q[ui  n' en  admettoieptqu*upepon vinrent  de 
i'explicatiop  des  premiers  :  tous  le^  deux  partis 
anathématisèrept  4rius,  ^bellipS|  Paul  4c  Sa* 
mosate,  Valentin,  Basilide  et  Mânes.  Tous  con- 
vinrent que  la  copfessiop  4e  fai  de  N  icée  étojt  la 
meilleure  et  la  plus  e^AClB^  cpi'ilFalloit  k  Vava- 
nir  s'en  contepter,  et  se  s^vir  de  ses  paroles  (|). 
Au  reste»  le  mat  kfyposfasU  (ifoit  incoppu  ppx 
ancieps  pbilosaphes,  et  aux  fiptrps  \îo9^  au- 
teurs 4e  la  langue  grecque,  du  maipsepoe 
sens  s  les  nouveaux  philosophes  ravojept  ia- 
trodpit ,  et  s'en  servoiepi  fréquempieot  ai|  lieu 
d'ousia ,  qui  signiGe  essence  ou  substance  (2). 
Ûsius  avoit  traité  cette  question  4aps  le  concile 
qu'il  tint  à  41e|:andrie,  4p  temps  dp  ^and 
Constantin  ;  mais  le  popcile  de  Micée,  qui  vint 
incontinent  après ,  p'ep  fit  aucpue  nieotîop. 

On  traita  aussi  du  mystère  de  l'incaroalion 
dans  le  concile  d'Alexandrie^  on  interrogea 
ceux  qui  disputoient  sur  ce  sujet .  et  on  les  fit 
convenir  de  part  et  4'wlre  qp'if  na  ^ut  pas 
mettre  JésuH^brist  seulement  pu  rpng  des 
prophètes,  et  ne  le  regajrder  que  eomme  un 
saint  homme,  venu  à  la  pp  4e$  siècles  (3).  Car 
il  est  dit  simplement  des  prqphètps  que  la  pa- 
role de  Dieu  leur  à  été  adressée  ;  mais  il  est 
dit  de  Jésus-Christ,  qpe  la  parple  ou  le  verbe 
lui-môme  a  été  fait  pnairi  et  qu'étant  dans  la 
forme  de  Pieu,  il  a  pris  la  forme  d'esclave; 
qu'il  s'est  fait  homme .  et  est  né  de  Marie , 
selon  la  chair  à  cause  ne  nous  ;  et  qu'ainsi  le 
genre  humain,  entièrement  et  parfaitement 


(1)  Socr.  m,  c.  7. 
(S)  Sup.  1.  X,  n.  43. 


(3)  Ad  Ânt.  p.  57a,  B. 
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déliYTé  4u  pécbé  par  loi,  et  affiranchi  de  la 
mort,  e$t  Introdail  daqs  )e  royaume  des  deux. 
Ik  çoufessèrêqt  aussi  que  le  Sauveur  n'avoU 
pas  UQ  corps  saps  àme ,  saus  seatiment  ou  ssms 
peiisée ,  et  que  cda  ii*esl  pas  possible ,  puis- 

Ju'il  oe  90US  a  pas  seulement  procuré  le  salut 
u  corps ,  l^ais  aussi  de  T&me.  Etant  vraiment 
fils  de  OieUf  il  est  devenu  aussi  (Us  de  rbomme, 
et  étant  le  fils  unique  de  Dieu ,  lui  même  ^t 
dovwu  le  premier  né  e«tre  plusieurs  frères. 
C'est  pourquoi  le  fils  dei  Dieu  qui  étoit  devant 
Abrabam ,  n'est  pas  uu  autre  que  celui  qui 
est  "venu  après  Abraham  (1)  i  et  celui  qui 
a  reasMScilé  l^uare ,  u'étoit  pas  un  autre  que 
celui  qui  demandoit  où  on  Tavoit  mis  (2)  :  c'é- 
toit  le  même  qui  demandoit  comme  un  bon^me 
où  il  étoit ,  et  qui  le  ressuscitoit  comme  Dieu. 


fixMt  en  sa  chair,  comme  dit  saint  Pierre;  et 
qui  comme  Dieu  ouvroit  les  sépulcres  et  ressu- 
scitait les  morts  (4).  Ceux  çui  disputoient  au 
suyel  de  Tipcarnation,  conymrent  d'expliquer 
ainai  tout  ce  qui  en  est  dit  dans  TÉvangile. 

Cette  doctrine  n'étoit  pas  nouvelle,  mais 
oonronne  i  la  tradition  ecclésiastique*  et  aux 
^krits  des  anciens  (5).  Saint  Irénée,  saint  Clé- 
ment d'Alexandrie,  Apollinaire  d'Hiérapolis , 
q^ûd  vivoit  sous  Mar«>Auréle ,  Sérapion  d'An- 
tiocfae  avoit  écrit  la  même  chose ,  que  le  verbe 
inooroéavoit  une  Ame  (6).  Origéne  Tavoit  en- 
seigné, et  le  concile  tenu  de  son  temps  au  sujet 
de  fiénrlle,  évêque  de  fiostreen  Arabie,  en  avoit 
écrit  qo  même.  Saint  Athanase  lut  dans  le  con- 
cile d'Alexandrie  Tapologie  qu'il  avoit  écrite 
loqg-temps  auparavant,  pour  justifier  sa  fuite 
contre  les  cahmnies  de  téonce  d'Antioohe  et 
des  antres  ariens.  Snfin  le  concile  écrivit  à 
Lucifer,  i  Cymatiu»  de  Faite  en  Syrie,  et  à 
Aniitolitts  d'Bubée,  qui  étoient  à  Antioche, 
poor  leur  rendre  oompte  de  ce  qui  s'étoit 
passé  (7);  et  cette  lettre,  quiestconnue  sons  le 
noaa  4e  lettre  de  saint  Alhanase  à  relise  d'An- 
tioclie,  fut  envoyée  par  saint  Astèrius  de 
Pétn ,  et  sainte  Susébe  de  VerceiL 

XXVm.  UMre  à  régliSB  4'AnUoAt. 

Le9  pères  du  concile  d'Alexandrie  y  parlent 
ainsi  :  Recevez  tous  ceux  qui  voudront  avoir 
la  paix  avec  vous ,  principalement  ceux  qui 
s  assemblent  âag»  Palée ,  c'étoit  le  parU  de 
saint  Méièce(8)  i  attirez  auasi  ceux  qui  quittent 
les  ariens  et  les  recevez  avec  une  affection  pa- 
tmielle,  les  unissant  à  nos  cbers  frères  qui 
suivent  Paulin,  sans  leur  demander  autre 
chose  que  d'anathématiser  rbérésie  arienne , 


(1)  Joan.  VIII,  5S. 
(S)  Joan.  XI,  Si. 
(3;  Joao.  IX,  03. 
(i)  Pet.  i,  1. 

(5)  SotT.  III,  c.  T. 

(6)  Sup.  lY,  n.  4.  £u8.  iVf 


Hist.  33.  Sup.  lib.  vi,n.  li. 
Socr.  m,  c.  8.  Sup.  I.  xiii, 
n.  a7. 

(7)  Ap.  Ath.  tom.  i,  p.  5; 
t.  2,  Gonc.  p.  SIO. 

(Sj  Sup.LxiU9n.33. 


et  de  confesser  la  foi  d^  Nicée.  Qu'ils  çon« 
damnent  aussi  ceux  oui  disent  que  lé  Saint- 
Esprit  est  créature,  et  les  erreurs  de  SabeHjus, 
de  Paul  de  Samosate^  de  Yalentin ,  de  Basïlide 
et  de  Manés.  Et  ensuite,  empêche^  absolument 
qu'on  lise.  01^  qu'on  montre  YécvH  que  quel- 
ques-uns lont  valoir,  comme  étant  une  expçh 
sition  de  foi  du  concile  de  Sardiquc;  car  ce 
concile  n'a  rien  fait  de  semblable  (1).  11  est 
vrai  que  quelques-uns  demandàrant  que  Ton 
écrivit  touchant  la  foi ,  et  entreprirent  témé- 
rairement de  le  Eairei  mais  le  saint  coiKUe  en 
fut  indigné  t  et  ordopna  de  se  contepter  de  ^ 
définitîûn  de  Nioée.  Im  pères  d'Aleyandne 
rapportent  ensuite  ce  qu'ila  Qut  fait  WP^lmt 
les  questions  de  l'hypostase  et  del'iucari^tîMi, 
etconunent,  en  faisant  expliqperceui^  qui  na?- 
ksent  différemment ,  ils  les  ont  tFO^vés  dai|8 
les  mêmes  sentiments*  Ils  exhortent  eem  à 
qui  ils  écrivent  d'eq  user  de  même,  d^  rece- 
voir à  la  paix  tous  ceux  qui  domeront  les 
mêmes  explications  à  ces  paroles ,  d^  rejeltr 
les  autres  comme  suspects,  ?t  en  géuéral 
d'exhorter  tous  les  catholiques  1^  fuir  les  juge- 
nsents  téméraires  et  les  disputes  de  mots ,  et  à 
conserver  l'unioii  par  tous  les  moyens  noasi- 
Ues.  Ils  ajoutent  à  la  fin  :  Usez  ceci  puhuqut- 
ment  dans  le  lieu  où  voua  avez  accoutumé  de 
voua  assembler»  car  il  çst  juste  que  l'en  y 
fasaa  la  réunion  de  ceux  qui  youdraiit  acçenter 
la  paix ,  ensuite  on  tiendra  les  asaemUéas 
dans  le  lieu  dont  tout  le  peufÂe  eoiiviendra  eu 
votre  présence.  Cette  lettre  fut  sousprila  par 
saint  Athanase.  par  les  autres  évéques  présenta, 

Kles  deux  uiaferes  de  Uicifer,  et  les  deux  de 
ilin.  Saint  Eusèbe  de  Yereeil  y  souseritit 
en  latin,  comprenant  dans  la  souscription  la 
substance  de  la  lettre.  Outre  les  trois  absenta , 
Lucifer,  Gimatins  et  Anatoliua^  la  lettre  éiaK 
aussi  adressée  à  Euaébe,  et  k  Astère«  quoiqqe 
présents,  parce  qu'elle  leur  servoit  d'instruor 
tioo  et  de  commission. 

Saint  Athanase  écrivît  aussi  en  son  i^tîMis- 
lier  à  plusieurs  évéques  ce  qui  s'étoit  passé 
en  ce  concile,  principalement  ce  <^  regairdoit 
la  réconciliation  de  ceux  qui  avaient  sonaerit 
au  concile  de  Rimini.  Mous  avons  la  lettre gu^tt 
en  écrivit  à  Eufinien,  où  il  marque  qine  kn 
autres  évéques  avoient  ordonné  la  même  dm^e 
dans  toutes  les  provinces  (â) ,  namesémenl  en 
Grèce,  e'estr4i-dire  en  Achafe,  en  Espagne, 
en  Gaule  et  à  Rohm,  et.qne  l'église  romaine 
avoit  approuvé  cette  conduite.  Saint  Athar 
nase  demande  en  cette  lettre,  que  ceux  qui  re- 
viennent anatbéœatiaoït  nommément  Enzoins 
et  Eudoxe,  qui  faisoîart  le  fils  de  Dieu  créar 
ture.  Il  écrivit  aussi  à  saint  Basile  de  se  oon- 
tenter  de  la  profession  de  foi  de  Nicée,  pour 
recevoir  ceux  qui  revendent  de  Tarianisme , 
lui  marquant  que  tous  les  évéques  de  Macé- 
doine et  d* AchaXe  en  usoient  ninsi  (3).  On  voit 


<1)  Solp.  1.  XII,  D.  35. 

(S)  Tom.  a,  p.  io.  umd. 


7,  Conc.  p.  76,  C. 
(3)  Basil.  £p.75,p.SS,D. 
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comme  cette  discipline  étoit  reçue  à  Rome ,  par 
une  lettre  du  pape  Libère  aux  évéques  d'Italie, 
qui  fait  mention  de  ce  qui  avoit  été  réglé  en 
Egypte  et  en  Achaïe,  et  ordonne  de  recevoir 
ceux  qui  sont  tombés  à  Rimini ,  pourvu  qu*ils 
fassent  profession  de  la  foi  de  Nicée,  et  de 
condamner  les  chefs  du  parti  (1). 

XXIX.  Ordination  de  Paulin ,  flohisme  de  Lucifer. 

Saint  Eusèbe  de  Yerceil  partit  d'Alexandrie 
aussitôt  après  le  concile,  et  se  rendit  à  Antio- 
che;  mais  pour  saint  Astère  de  Pétra,  nous 
n'en  trouvons  plus  rien  depuis  ce  concile,  si- 
non que  TEglise  Thonore  entre  les  saints  con- 
fesseurs. Saint  Eusèbe  étant  arrivé  à  Antioche 

trouva  une  nouvelle  cause  de  division.  Luci- 
er  avoit  essayé  de  réunir  les  deux  partis  ca- 
tholiques soùs  un  môme  évéque ,  et  il  eût  pu 
réussir  s'il  l'eût  choisi  agréable  aux  uns  et 
aux  autres  (â).  Mais,  voyant  que  ceux  qui 
résistoient  le  plus  à  la  paix  étoient  les  Eusta- 
ihiens,  il  voulut  les  contenter  en  leur  donnant 
pour  évéque  le  prêtre  Paulin,  qu'ils  recon- 
noissoient  déjà  pour  chef,  et  il  espéra  que  les 
méléciens  plus  pacifiques  pourroient  se  ré- 
soudre à  l'accepter.  Il  ordonna  donc  Paulin, 
évéque  d'Antioche,  et  fut  assisté  en  cette  ac- 
tion par  deux  confesseurs,  Gorgonius,  évéque 
deGermanicie,  etGymatiusdePalte(3).  Paulin 
étoit  digne  de  l'épiscopat  ;  il  avoit  été  ordonné 
prêtre  par  saint  Eustathe,  et  n'avoit  jamais 
communiqué  avec  les  héréti(^ues ,  mais  les  mé- 
léciens ne  voulurent  point  le  reconnottre. 
Ainsi  cette  ordination  ne  fit  que  fortifier  le 
schisme  dans  l'église  d'Antioche,  où  il  se 
trouva  trois  évéques,  Mélèce  et  Paulin  catho- 
liques, et  Euzoïus,  arien.  Ce  schisme  dura 
quatre-vingt-cinq  ans,  depuis  la  déposition  de 
saint  Eustathe  en  trois  cent  trente  jusqu'à  la 
réunion  des  eustathiens  en  quatre  cent  quinze, 
sous  l'évéque  Alexandre  (4).  Comme  les  ariens 
étoient  en  possession  de  toutes  les  églises ,  saint 
Mélèce,  revenu  depuis  peu  de  son  exil,  fut 
obh'gé  de  se  contenter  de  la  Palée  hors  des  murs 
de  la  ville  ^  dont  ceux  de  sa  communion  étoient 
en  possession.  Euzoïus  en  laissa  à  Paulin  une 
petite  dans  la  ville ,  ne  l'en  voulant  pas  chas- 
ser, par  respect  pour  son  grand  âge ,  sa  dou- 
ceur et  sa  sainte  vie  (5) ,  outre  que  Mélèce  lui 
étoit]  beaucoup  plus  odieux  à  cause  de  ce 
qui  s'étoit  passé  en  son  ordination.  Saint  Eu- 
sèbe de  Yerceil,  trouvant  l'église  d'Antioche  en 
cet  état,  ne  voulut  communiquer  avec  aucun 
des  deux  partis  catholiques,  pour  ne  pas  aug- 
menter, en  se  déclarant ,  la  division  qu'il  venoit 
apaiser.  Il  s'abstint  aussi  de  blâmer  publique- 


(1)  Lib.  Ep.  II,  ap.  Hilar. 
Fragm.  IS. 

(S)  Martyr.Roro.  lOJan. 
Ruf,  I,  c.  30.  Socr.  III,  c.  9. 
Sozom.  v,  c.  13.  Theod.  m, 
c. .). 


« 

C3)  Hier.Glir.  an.363,et 
ibi  Scalig. 

(i)  Tbcod.  m,  c.  5.  Sup. 
1.  XI.  n  i3. 

(5)  Sup.xiv,n.3S. 


ment  Lucifer,  en  considération  des  grands  ser- 
vices qu'ilavoit  rendus  à  l'Eglise,  il  se  contenta 
de  s'affliger  en  secret  de  sa  précipitation  indisp- 
crèle,  et  de  promettre  que  l'on  redresseroit 
dans  un  concile  ce  qui  s'étoit  passé.  Mais  quel- 
que soin  qu'il  prit  ensuite  de  réunir  l'Ejglise  ,il 
ne  put  y  réussir  ;  car  la  présence  de  saint  Mé- 
lèce fortifioit  son  parti.  Saint  Eusèbe  se  retira 
donc  sans  rien  faire. 

Lucifer  se  tint  offensé  qu'Eusèbe  n'eût  pas 
approuvé  l'ordination  de  Paulin  ;  il  rompit  la 
communion  avec  lui,  et  par  conséquent  avecl'E- 
glise  catholique.  Il  vouloit  même  rejeter  les  dé- 
crets du  concile  d'Alexandrie;  mais,  se  trouvant 
engagé  par  le  pouvoir  qu'il  avoit  donné  à  ses 
diacres  de  l'approuver,  il  vouloit  désavouer  ses 
diacres  elles  déposer.  Après  avoir  bien  délibéré, 
il  résolut  de  conserver  ses  diacres ,  et  de  rejeter 
le  concile  d'Alexandrie,  se  contredisant  lui- 
même.  Mais  il  ne  pouvoit  se  résoudre  à  rece- 
voir ceux  qui  avoient  souscrit  au  concile  de 
Rimini ,  et  l'aversion  qu'il  en  avoit  l'engagea 
à  se  séparer  même  de  ceux  qui  les  recevoient 
après  la  satisfaction  convenable.  Ce  fut  Toî  î- 
gine  d'un  nouveau  schisme  ;  car  il  eut  quelques 
sectateurs,  quoiqu'en  petit  nombre,  que  Toq 
nomma  lucifériens,  et  qui  s'étendoient  princi- 
palement en  Sardaigne  et  en  Espagne  (1).  On 
ne  fait  autre  reproche  à  Lucifer  que  sa  dureté 
inflexible,  et  on  ne  l'accuse  d'aucune  erreur 
dans  la  foi.  Il  prtit  d'Antioche  après  y  avoir 
fait  un  long  séjour,  et  revint  en  Sardaigne  en 
son  église  de  Cagllari ,  où  il  mourut  huit  ans 
après,  en  trois  cent  soixante-dix  (2). 

Hilaire,  diacre  de  l'église  romaine,  qui  étoit 
de  Sardaigne ,  et  qui  avoit  accompagné  Lucifer 
dans  sa  légation  vers  l'empereur  Gonstantius,  et 
souffert  l'exil ,  les  fouets  et  les  tourments  après 
le  concile  de  Milan ,  poussa  le  schisme  jusqu'à 
rebaptiser  ceux  qui  avoient  été  baptisés  par  les 
ariens  :  ce  que  Lucifer  ne  faisoit  pas  (3).  Mais 
comme  Hilaire  n'étoit  ^ue  diacre ,  et  n'avoit  ni 

[irêtres  ni  évéques ,  il  ne  pouvoit  consacrer 
'eucharistie,  ni  par  conséquent  donner  le  bap- 
tême solennel ,  qui  suivant  l'usagç  de  cetem|»- 
là  ne  se  donnoit  point  sans  reucharislie.  Il  pou- 
voit encore  moms  ordonner  des  clercs  :  ainsi 
sa  secte  périt  bientôt  avec  lui. 


XXX.  Travaux  de  saint  Eusèbe  de  Yerceil  et  de  siiot 

HUaire. 


Saint  Eusèbe  de  Yerceil  emmena  en  Occident 

le  prêtre  Evagré  ,»fils  de  Pompéien  d'Antioche, 

ui  fut  depuis  successeur  de  Paulin ,  dans  un 

es  sièges  de  cette  église.  Saint  Eusèbe  parcon- 

ut  l'Orient,  secourant  ceux  dont  la  foi  étoit 
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foible ,  les  instruisant  et  les  ramenant  à  l'unité 

catholique  (4).  Delà  il  passa  en  lUyric,  et  rc- 


(1)  Aug.  deHœra. 

(2)  Hler.Chr.an.37.Luc. 
i,  Hisl.  c.  10. 

(3;  Sup.  I.  XII,  c.  14,  u 


16.  Hier,  in  Lucif.  c.  8. 

(4)  Rasil.  Kp.  8.  Kuf.  l, 
c.  30.  Socr  m,  c.  10.  Soi. 
v^  c.  3, 


An  de  J.-C.  36i.} 


LIVRE  QUINZIEME. 


viol  coGn  en  Italie,  où  il  fui  reçu  avec  une  ex- 
trême joie.  Il  y  trouva  saint  Hilaire  de  Poitiers, 
qui  de  son  c6té  travailloit  au  rétablissement  de 
.  la  fui  catholique,  avec  autant  de  zèle  et  encore 
plus  de  succès.  Il  étoit  du  môme  avis  que  saint 
Athauase,  touchant  ceux  qui  avoient  souscrit 
à  la  formule  de  Rimini ,  et  contre  le  sentiment 
de  plusieurs,  qui  ne  vouloient  point  communi- 
quer avec  eux  ;  il  les  appeloit  tous  à  la  {péni- 
tence (1).  Il  assembla  pour  ce  sujet  plusieurs 
conciles  dans  les  Gaules ,  entre  lesc^uels  on  peut 
compter  celui  de  Paris,  que  j'ai  déjà  rapporté. 
Dans  ces  conciles  on  condamna  ce  qui  s*étoit 
fait  à  Rimini ,  et  on  rétablit  la  foi  des  églises  en 
son  premier  lustre  ;2) .  Saturnin  d'Arles,  homme 
mécnant  et  d'un  esprit  pervers,  s'y  opposait. 
Mais ,  ayant  été  convaincu  de  plusieurs  crimes 
énormes,  outre  Thérésie  dont  il  étoit  soup- 
çonné ,  il  fut  chassé  de  l'Eglise ,  et  Paterne  de 
Péngucux,  qui  n'étoit  pas  plus  sensé,  et  ne 
cachoit  pas  ses  mauvais  sentm^ents  sur  la  foi , 
fut  déposé  de  Tépiscopat  :  on  pardonna  à  tout 
le  reste,  et  tout  le  monde  reconnut  que  saint 
Hilaire  seul  avoit  purifié  la  Gaule  de  la  tache 
de  l'hérésie. 

Il  passa  ensuite  en  Italie ,  et  saint  Eusèbe 
de  Yerceil  eut  une  grande  joie  de  l'y  trouver. 
Ils  y  travaillèrent  conjointement  au  rétablisse- 
ment de  la  paix,  mais  saint  Hilaire  réussissoit 
mieux  par  la  douceur  de  son  naturel,  la  répu- 
tation de  sa  doctrine  et  son  adresse  à  persua- 
der (3).  Les  évéques  d'Italie  écrivirent  alors 
à  ceux  d'IUyrie,  pour  les  féliciter  d'être 
rentrés  dans  les  bons  sentiments  (4).  Nous 
sommes  tous  d'accord,  disent-ils,  de  gar- 
der les  décrets  de  Nicée  contre  Arius  et  Sabel- 
lius ,  dont  Photin  est  héritier  en  partie  ;  nous 
avons  cassé  d'un  consentement  unanime  de 
toutes  les  provinces  les  décrets  de  Rimini,  cor- 
rompus par  les  chicanes  de  quelques  particu- 
liers. Nous  vous  envoyons  les  copies  de  nos 
souscriptions ,  afin  que  quicon(|ue  veut  avoir 
la  paix  avec  nous,  nous  envoie  la  sienne  en 
diligence ,  portant  qu'il  approuve  la  foi  de  Ni- 
cée  y  et  condanme  le  concile  de  Rimini.  On 
voit  par  cette  lettre  l'efiet  des  travaux  de  saint 
Eusèbe  dans  l'Illyrie,  où  l'hérésie  avoit  do- 
miné sous  Photin,  Germinius,  Ursaoeet  Va- 
lens. 

XXXI.  Martyrs  en  Italie  et  en  Gaule. 

On  trouve  plusieurs  martyrs  à  Rome  sous 
Julien  dans  les  anciens  matyrologes.  Jean  et 
Paul  frères,  que  Ton  dit  avoir  été  en  des 
charges  considérables  à  la  cour  dès  le  temps 
de  Constantin ,  Pigménius,  Piiscus,  Jean  et 
Janvier,  prêtres.  Bibiane,  vierge,  sa  mère  Da- 
frose  et  son  père  Flavien ,  que  l'on  dit  avoir 
été  préfet.  Gordien,  vicaire  du  préfet,  etquel- 


(i)  Sulp.  Ser.  V.  1.  n,  p.       (3)  Ruf.  0,  c.  3t. 
^,  etc.  (4)  Ap  Hilar.  Fragm.  It, 

(S)  Sup.  1.  XV»  n.  ST.         n.  8. 
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ques  autres  (1).  Les  plus  illustres  de  tous  c 
martyrs  sont  saint  Jean  et  saint  Paul.  Ce  qui 
est  certain ,  est  que  Julien  fit  préfet  de  Rome, 
en  trois  cent  soixante-trois,  Apronien,  païen  et 
ennemi  des  chrétiens.  Celui-ci,  en  venant  à 
Rome,  perdit  un  œiU  et  crut  que  c'étoit  par 
quelque  maléfice  :  ce  qui  l'excita  à  rechercher 
sévèrement  les  empoisonneurs  ou  magiciens. 
Or  c'étoit  un  des  prétextes  sous  lesquels  on 
persécutoit  les  chrétiens. 

En  Gaule,  un  soldat,  nommé  Yictrice,  se  pré- 
senta devant  le  tribun  un  jour  solennel ,  où  les 
troupes  étoient  assemblée,  et  se  dépouilla  de 
ses  armes,  déclarant  qu*il  renonçoit  au  ser- 
vice (2).  Le  tribun  le  fit  frapper  à  coups  de 
bâton ,  et  déchirer  avec  des  têts  de  pots  cas- 
sés, et  il  le  renvoya  au  comte,  qui  le  condamna 
à  perdre  la  tète.  Le  bourreau,  en  le  menant  au 
supplice ,  marquoit  de  la  main  l'endroit  où  il 
devoit  frapper ,  quand  il  perdit  subitement  la 
vue.  Yictrice  fut  mis  en  prison  avec  des  fers 
aux  mains,  qu'on  lui  serra  jusqu'aux  os;  il 
pria  les  ministres  delà  prison  de  le  relâcher  un 
peu,  et,  comme  ils  le  lui  refusèrent,  il  adressa 
sa  prière  à  Jésus-Christ,  et  ils  virent  les  chaî- 
nes tomber  d'elles-mêmes.  Ils  n'osèrent  les  re- 
mettre ,  mais  ils  coururent  épouvantés  racon- 
ter cette  merveille  au  comte,  qui  se  convertit 
lui-même,  et  il  laissa  Yictrice  en  liberté.  Il 
fut  depuis  évéque  de  Rouen,  et  il  travailla 
puissamment  à  la  propagation  de  la  foi  dans 
toute  la  côte  de  l'Océan,  qu'habituient  les 
Morins  et  les  Nerviens.  On  compte  aussi  entre 
les  martyrs  de  Gaule  Eliphius  de  Toul,  qui 
est  honoré  à  Cologne.  Salluste,  ami  de  Julien, 
étoit  alors  préfet  des  Gaules  (3)  -,  c'est  à  lui  a 
qui  il  adresse  l'oraison  à  la  louange  du  soleil , 
où  il  déploie  les  ornements  de  sa  rhétorique , 
et  les  mystères  de  sa  théologie  païenne  :  il  le  fit 
consul  avec  lui  l'an  trois  cent  soixante-trois  ^4). 
Saint  Hilaire  écrivit  un  petit  traité  contre  ce 
préfet  Salluste,  et  contre  un  médecin,  nommé 
Dioscore ,  apparemment  pour  la  défense  de 
la  religion  chrétienne  (5). 


XXXn.  Yioleiicet  des  donatistes  en  Afrique. 

En  Afrique,  les  donatistes  profitèrent  de  Toc- 
casion.  Ils  présentèrent  requête  à  Julien,  pour 
lui  demander  le  rappel  de  leurs  évéques,  bannis 
sous  l'empereur  Constant ,  quand  il  envoya 
Paul  et  Macaire  en  Afrique.  Julien  leur,  ac- 
corda facilement  ce  qu'ils  demandoient,  et  or- 
donna qu'ils  rentreroient  dans  les  églises.  Ils 
vinrentà  main  armée  en  prendre  possession,  et 
commirent  en  divers  lieux  des  meurtres  et  des 
violences  si  atroces ,  que  les  juges  se  crurent 
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(1)  Bar.an.30i,  ex  Mart. 
etAct.  Mart.  Rom.  Idée., 
10  mai,  S6  junli.  Amm.xxvi, 
c8. 

(i)  Paulin.  Epist.  S8,  ad 
Yictiie.iO,Martyrol.7yAu«. 


(:i)  Martjrrol.  16  octobr. 
Amm.xxi,  c.8.  JulOrat.S. 

(4)  Hier.  Script. 

(5)  Id.adiVlagum.Ep.48, 
p.  310. 
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obKgés  d'en  mramr  la  t^hlioo  à  l'empe* 
reur  (!).  Félix,  érôqUede  Zabe,  et  Janvier  de 
Flumenpisce,  vinrent  à  Limelle,  où,  trouvant 
l'église  rcrmée  ^  ils  firekit  monter  sur  le  H)it  et 
ôler  les  tuiles  ;  et,  comme  les  diacres  catholi- 
atié9  défendoient  l'autel,  il  y  en  eut  plusieurs 
d^  blessés  et  AeXïX  de  Inès.  Primose ,  évéque 
cftthdiaae  de  Limelle ,  ise  plaignit  de  cette  Vio- 
kttce  datas  \ib  concile  due  les  donatistes  té- 
nofent  à  Tébeste  i  maiâ  ils  n*curent  point  d'é- 
gard ^  fS9L  plainte.  AlThtpase,  ville  de  laMau- 
ntaûie  tésarienne^  deux  évéques  donatistes  de 
ifnimtdie,  Urbain  dé  Foirmes  et  Félix  d  Idicre, 
ifocoUfUirent  accompagnés  de  quelques  officiers 
et  dû  çouVel^Deur  Athénius,  avec  des  ensei- 
gnes itoililaires.  Ils  chassèrent  le  peuple  catho- 
mfùÈ ,  blessèrent  des  hommes ,  traînèrent  des 
(mnàes^  en  firent  avorter  quelques-unes,  tué- 
ftol  àés  entants.  Us  firent  même  jeter  Teucha- 
i^stiè  aux  chiens  ;  mais  lés  chiens  devenus  en- 
râigés  se  tournèrent  cobtre  leurs  mattres ,  et 
Des  déchik^ent  à  belles  dents.  On  jeia  par  une 
fenêtre  la  fiole  du  saint  chrême ,  qui  tomba 
ébtre  des  pierres  sans  se  casseur  ;  des  rdigieu- 
ses  furent  corrompues  en  cette  occasion,  une 
entre  autres  par  l  évéque  Félix,  qui  lui  avoit 
lui-même  inq)osè  la  mitre ,  comme  son  père 
lAÉlriluel.  Celte  mitre  étoil  un  bonnet  de  laine 
blanche,  orné  de  pourpre,  que  Ton  donnoit  eu 
Afrique  aux  vierges  consacrées  à  Dieu  «pour 
marque  de  leur  profession ,  conune  auieurs 
le  voile. 

Les  donatistes  Ôtoient  à  celles  qu'ils  attiroient 
à  leur  parti ,  les  mitres  qu'elles  avoîent  reçues 
dés  évéques  catholiques ,  et  leur  en'donnoient 
d'autres  (2).  Ils  exorcisoient  les  fidèles  pour  [ 
lés  bapUser  de  nouveau ,  ils  la  voient  les  nm- 
railles  des  églises ,  brisoient  les  autels  et  en 
fàisoient  du  feu,  car  la  plupart  en  Afrique  n'é- 
tôient  que  de  bois;  ils  rompoient  les  calices 
sficrcs  et  les  fondoient,  pour  les  convertir  en 
d'autres  usages.  £n  un  mot ,  ils  tenoient  pour 
profane  tout  ce  que  les  évéques  catholiques 
avoîent  consacré  ;  et  c'est  pour  cette  raison 
qu'ils  jetoient  aux  chiens  leur  eucharistie.  Ils 
remetloîeat  les  diacres,  les  inrélres,  et  les 
évéques  au  rang  des  laïques ,  ils  imposoient  la 
pédtenoe  «HX  vîergea  et  aux  enfants  les  plus 
iBBOoenIs.  Mais  comme  tsesaénilences  n'étoîent 
qae  p6nr  la  faraie,  ils  n'y  observoienl  pcrist  les 
temps  réglés  par  les  eaMOS  ;  Tun  fa  faisoH 
pendant  un  an,  TaMtoe  un  mois,  TailrB  à 
pmeunjMT. 

SdÛÛ.  Conftiiioa  île  saint  ApoOoiiius  eu  Egypte. 

Par  loutes  les  provinces ,  les  gouverneurs 

K'ïens  prenoient  avantage  dfe  Tindignation  de 
mpereur  pour  maltraiter  les  chrétiens ,  pour 


nuflKlr des  tourments,  sadiant  bieii qn^enoore 
qu'ils  excédassent  leurs  ordres ,  ils  n^en  se- 
roient  pas  repris  (1).  En  effet,  si  les  ehrélieiis 
s*en  plaîg1»)ient,  rempereiif  leur  rèpondoit  : 
La  souffrance  est  votre  partage,  c*esl  ce  que 
votre  Dieu  vous  recommande.  En  Egjp^^ 
saint  Apollonius  vivoit  depuis  quarante  ans 
dans  le  désert ,  avec  un  grand  nombre  de  dis- 
ciples &).  Ay^nt  Su  que  l'un  d^ent  avoit  é^ 
pris  poW  lui  fiaiirè porter  les  armes  malgré  lui, 
car  J  ulien  faisoit  enrôler  les  clercs  et  les  moi- 
nes, il  alla  dans  la  prison  le  consoler.  Le  cen- 
turion survint .  et,  indigné  qu'Apollonius  eàt 
osé  entrer,  il  l'enferma  dans  la  prison  atec 
ceux  qui  Tavoient  accompagné  à  cette  visite, 
voûtant  les  enrôler  tous ,  et  fit  renforcer  la 
garde.  Mais,  au  milieu  de  la  nuit ,  un  ange 
éclatant  d'une  grande  lumière  vint,  et  ouvrit 
les  portes  de  la  (nrison.  Les  gardes  se  jetèrent 
aux  pieds  des  saints ,  les  priant  de  se  retirer , 
disant  qu'ils  aimoiént  mieux  mourir  pour  eux 
que  de  résister  à  la  puissance  divine  qui  les 
protégeoit.  Le  matin  le  centurion  tui^noéme , 
avec  les  personnes  les  plus  considérables, 
vint  en  hâte  à  la  prison ,  les  priant  tous  de 
sortir,  parce  quelanuituu  tremblement  de  tene 
avoit  renversé  sa  maison ,  et  ttié  ses  plus  chm 
domestiques.  Les  saints  se  retirèrent  chantent 
les  louanges  de  Dieu ,  et  retournèrent  à  leur 
désert.  Saint  Apollonius  vécut  encore  long- 
temps, et  fit  plusieurs  autres  mirades;  il 
dcmeuroil  en  ThébaYde ,  près  d'Hermopole , 
et  avoit  sous  sa  conduite  près  de  doq  cents 
moiufô. 

XXXIV.  Stfnt  AtkMàieftaiè. 


Les  iniens  d'Aieuadiie  ne  hiirti'int 
long-temipB  saint  AtiMÉose  en  repos  <3^).  Ct0kt 
ville  pessoit  ponr  saorée  paiinî  en)L,  «t  Aédiée 
au  grand  Sérapis  t  loutes  sortes  4e  aaorifica>- 
leurs  et  de  mi^ieieaB  s'y  asseMbMertt ,  et  y 
exerçoient  toutes  leurs  impiélés  stas  la  fito- 
tedion  de  remperenr,  jisfi'à  égorger  4eB  on» 
fants  innocents  de  l'un  et  deronUre  sese ,  pov 
regarder  le«rs  entrailles  et  man^Br  de  lemt 
chair  :  œ  qiri  se  fit  oussi  saos  ee  fègmt  k 
Athènes,  aulresiége  deriddAtne.  Les  Aèemi- 
drins  conspirèrent  donc  contre  saint  Athanaas, 
et  représentèrent  à  Fempereur  qu'il  rendoit 
inutile  tout  leur  art ,  qu'il  ooiMmpoftla  ville 
et  toute  l'Egypte,  et  que,  s'il  y  demeuroit,  il 
n'y  resleroft  pas  un  païen  (4>.  Sur  eet  a¥is. 
Julien  leur  écrivit  en  cestermes  (5)<  CMoi  qm 
avoit  été  ehasaé  par  les  ordMs  de  yiuiiitofl 
empcs^m^  devok  au  moins  «n  «Heodre  m 
nouveau  avant  que  de  revoai^.  Car  f  «1  Wen 
accordé  aux  galiléens,  bannis  par  €oMlan- 
tins  d*heurensc  mémoire,  le  retour  dans  kor 
pays ,  mais  non  pas  dans  leivs  égNses.  tiepan- 


<i)  OpUt.  lib.  II,  Sap.xii,     al.  ISa. 
II.4S. Aii8.adDoiia.Ep.l05,       (S)  Op.  Ut.  vi. 


(1)  Soor.  in>  e.  u.  . 
(S)  Raff. Vit.  Pair.  Ifb.  % 
le.  7.  Pallad.Laui.  c.  5S. 
(3)  EuiMip.iDiEdef.p.7t. 


(i)«éor.fn,«.'ia.llifj, 
c.  81.  Tlieod.  iiL  c  a. 

(S)  M.  jq^-sa. 
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dant  j'apprends  que  Vandadétix  Àthanasc  a 
h^prfs  avec  sa  hardiesse  accoutamée  le  siège 

Ja'ils  ndinment  épiscopal,  au  grand  déplaisir 
a  peuple  pieux  a' Alexandrie.  C'est  pourquoi 
je  lui  ordonntî  de  sortir  de  la  ville  à  l'instant 

Ju1l  au)ra  reçu  ma  lettre ,  sous  peine ,  s'il  y 
emcniré,  d'un  chàtimeut  plus  grand  et  plu5 
rigoureux. 

Le  peuple  idirétfeh  d'Alexandrie  écrivit  à 
Juliien ,  au  Uom  de  toute  la  Ville ,  pour  obte- 
nir la  tbnservàtion  de  saint  Athauase  ;  et  l'on 
voit  œmbten  Julien  en  llit  irrité  par  sa  ré- 
ponse t  Quand  TOUS  auriez,  dit-il,  pour  foû- 
dateur  quelqu'un  de  ceux  qui  ont  violé  leur 
propre  loi ,  et  souffert  la  peine  qu'ils  méri- 
toient  pour  avoir  introduit  une  doctrine  nou- 
velle ,  vous  ne  devriez  pas  demander  Atha- 
uase (  1  ) .  Mais,  ayant  pour  fondateur  Alexandre, 
et  pour  dieu  tutélaire  )e  roi  Sérapis ,  avec  sa 
rx)mpagne  Isis,  la  reine  de  tonte  TEgypte,  il  est 
étonnant  oue  Vous  ne  suiviez  pas  la  plus  saine 
partie  de  la  ville ,  et  aue  la  partie  corrompue 
ose  prendre  le  noi|i  de  la  communauté.  J'ai 
grande  honte  pour  les  dieux  que  quelqu'un 
de  vous  autres  Alexandrins  se  confesse  gali- 
léen.  Les  pères  des  vrais  Hébreux  ont  autrefois 
été  esclaves  des  Egyptiens,  et  vous  qui  avez 
soufluîs  les  Egyptiens,  vous  vous  rendez  es- 
claves de  ceux  qui  est  inéprisé  les  Ms  de  leurs 
pères.  C'est  un  reproche  que  les  païens  faî- 
soîent  souvent  aux  ehrétiens,  de  n'être  que  des 
juifs  déserteurs  et  révoltés  contre  leur  loi. 
Julieu  continue  :  Vous  ne  vous  souvenez  point 
de  votre  anciemie  félicité,  lorsque  l'Egypte 
ètoîl  CB  commerce  avec  les  dicfux  et  comblée 
de  biens.  Mais,  diiesHsioi,  quel  biea  vous  ont 
apporté  les  auteurs  de  cette  nouvelle  doctrine? 
Vous  avez  pour  fondateur  Alexandre  de  Ma- 
cédoine, serviteur  des  dieux ,  qui  fm  Jupiter 
étoit  bien  au-dessus  de  tous  ceux-ci,*et  de  tous 
les  Hébreux ,  qui  valolent  mieux  qu'eux.  Les 
Ptoiomées,  qui  ont  ensuite  élevé  votre  ville 
conuBe  ksHr  chère  fiHe,  ne  l'ont  pas  conduite 
à  cette  grandeur  ^t  à  cette  èeureuse  abon- 
dance ,  par  les  dîaaiurs  ée  Jésus ,  ni  par  la 
doclrioe  des  mandita  galiléens. 

Au^fttâle,  àjsantôté  les  Ptoiomées  qui  ne  gou- 
verockent  pas  Men ,  vous  pardonna  vos  fautes 

er  le  ne^iectdu  grand  dieu  Sérapis,  et  en 
vesrdu  philosophe  Arina,  son  ami.  Voilà  les 
grâces  particidières  que  noire  ville  a  reçues 
des  itieut.  Ignorez-vous  celles  qn^iisrénandent 
sur  Umt  le  genre  hnonin?  Eles-vous  seuls  insen- 
riblcs  à  la  splendeur  du  soleil  ?  Ne  savez- vous 

Cqu'H  fait  Télé  ^  F  hiver,  qu'il  produit  tous 
animaux  et  tontes  les  liantes?.  N«  voyez- 
^as  pas  que  la  lune  tire  de  lui  la  veilu  de 
ytodttire  toutes  choses  ?  Gqiendant  vous  n'osez 
Adorer  ancnn  des  dieux,  et  vous  reconnoissez 
pour  Dieu  verbe ,  #ésus ,  <fue  ni  vous  ni  vos 
pères  n'avez  vu ,  au  mépris  de  celui  que  tout 
le  genre  humain  r^arde  et  adore  pour  son 


bonheur  :  je  dis  le  tttand  soleil ,  Timagè  vivauto^ 
animée,  raisonnàbie,bienfaisante,  dupère  itatel'- 


dicux  je  marche  dans  celle-ci.  Ces  paroléi 
montrent  que  la  lettre  est  écrite  apr^  le 
sixième  de  novembre  de  Tannée  trois  cent 
soixante-deux ,  car  Julien,  étant  né  le  sixiâm 
de  novembre  trois  cent  trente-un  {I  ) ,  ne  fut 
qu'al(»rs  dans  sa  trente-deuxième  année,  rt 
nous  apprenons  ici  qu'il  avoit  tienoncé  àA 
christianisme  dès  l'âge  deviu^^ans.  11  toutiuué 
ainsi  sa  lettre  aux  Alexandrins. 

Si  vous  voulez  demeurer  dans  la  doctrine  de 
ces  imposteurs,  accordez- vous  ensemble,  et  ne 
désirez  point  Athanase.  Il  y  a  plusieurs  de  ses 
disciples  capables  de  contenter  par  leurs  dis- 
cours impies  la  démangeaison  de  vos  oreilles. 
Que  si  votre  affection  pour  lui  a  pour  fonder 
ment  son  habileté  dans  les  autres  choses,  car 
j*apprends  que  c'est  un  grand  fourbe,  saèheZ 
que  c*est  pour  cela  même  que  je  le  chasse  dé 
voire  ville  ;  un  petit  homme  de  rien ,  comme 
celui-ci,  qui  se  mêle  de  beaucoup  d'sÂlaires,  d 
fait  gloire  d'exposer  sa  vie ,  n'est  propre  qu'à 
causer  du  désordre. 

Julien  écrivit  ensuite  à  Ecdicius,  ptété. 
d' Egypte,  pour  presser  l' exécution  decet  ordre  ; 
Quand  vous  n'auriez,  dit-il,  autre  chose  à  mè 
mander,  vous  devriez  ati  moins  m'écrire  tou- 
chant Athanase,  Tennemi  des  dieux  (2).  Je  juré 
le  grand  Sérapis,  que  si,  avant  les  calendes  de 
décembre ,  il  ne  sort  d'Alexandrie ,  ou  plutôt 
de  touterÈgypte,  je  ferai  payer  à  la  compagnie 
de  vos  officiers  une  amenae  de  cent  Uvres  d'or. 
Il  aiouta  de  sa  main  :  Je  suis  sensiblement  af- 
fligé du  mépris  des  dieux  ;  et  jamais  vous  tié 
me  donnerez  de  plus  agréable  nouvelle ,  qUé 
d'avoir  chassé  d'Egypte  ce  scélérat,  qui  a  osé, 
sous  mon  règne,  baptiser  des  femmes  grecques 
et  nobles. 

Il  fallut  donc  encore  faire  mardier  (k^ 
troupes  contre  saint  Athanase,  attaquer  l'église 
et  en  venir  aux  violences  (3).  La  grabde  église 
d'Alexandrie,  qui  étoit  laCésarée,  fut  bràléè 
par  les  païens  et  par  les  juifs ,  Julien  avoit 
même  donné  ordre  de  tuer  saint  AfliaUase  ; 
tous  les  fidèles  alarmés  renvirounoient  aVec 
larmes  ;  mais  il  leur  dit  :  te  n'est  quNiu  Yuiag^ 
qui  se  dissipera  bientôt  (4).  Il  prit  cfobgfë 
d'eux,  recommanda  l'église  aux  plus  capables 
d'entre  ses  amis,  et,  saoïant  que  ceux  que  l'on 
avoit  envoyés  contre  lui  étoient  arrivés,  il  entra 
dans  un  bateau  qu1l  trouva  sur  le  bord  d'à 
Nil^  et  remonta  vers  la  iThébalde.  t>Iui  ipA 
avoit  ordre  de  le  tuer,  ayaât  appris  sa  Aiîte ,  le 
poursuivit  en  diligence  ;  mais  u  fut  prévenu, 
et  un  ami  avertit  saint  Athanase  q(ù'oU  le  stii- 
voit  à  grande  force.  Ceux  qui  Vaccompa- 


(1)  Sup.liv.  xii^n.  1. 

(2)  Ep.ô. 

(8)  Raf.  I,  c.  Si. 


(4)  Theod.  m,  è.  %  Sôc. 
m,  c.  ii.  Soiom.v>  6,  e.l6. 
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gnoient  lui  conseillèrent  de  s'enfuir  dans  le 
désert  -,  lui,  au  contraire,  fit  tourner  le  bateau 
et  redescendre  promptement  vers  Alexandrie, 
pour  montrer,  disoit-il,  que  celui  qui  nous 
protège  est  plus  ^and  que  celui  qui  nous 
persécute.  Quand  ils  rencontrèrent  le  meur- 
trier, il  demanda  si  Athanase  étoit  bien  loin, 
et  où  ils  Ta  voient  laissé?  Ceux  qui  Vaccompa- 
enoient  répondirent  :  Il  est  proche,  et  vous  le 
joindrez  bientôt,  si  vous  vous  pressez.  Le 
meurtrier  passa  outre ,  se  pressant  en  vain;  et 
saint  Athanase  rentra  dans  Alexandrie,  où  il 
demeura  caché  jusqu'à  la  mort  de  Julien. 

XXXV.  Commenoemenls  des  maoèdoniens. 

Eleusius,  évéque  dcCyziquc,  étoit  un  des 
chefs  des  macédoniens,  qui  commencèrent  sous 
le  règne  de  Julien  à  porter  ce  nom ,  et  à  faire 
un  corps  à  part  (1).  Eustathe  de  Sébaste  en 
Arménie,  et  Sophronius  de  Pompeïopolis  en 
Paphlagonie,  étoient  avec  Eleusius  à  la  tête  de 
ce  parti.  Se  trouvant  en  liberté  à  la  mort  de 
Constantius,  ils  rassemblèrent  ceux  qui  avoient 
été  dans  leurs  sentiments  à  Séleuci.',  et  tinrent 

Îuelques  conciles ,  où  ils  condamnèrent  le  parti 
'Acace  avec  la  formule  de  Rimini,  et  confir- 
mèrent celle  d' Antioche ,  qu'ils  avoient  déjà 
confirmée  à  Séleucie  (2).  Comme  on  leur  de- 
mandoit  ce  qui  les  divisoit  alors  des  acaciens, 
avec  qui  ils  avoient  été  auparavant  unis  de 
communion;  ils  répondirent  ainsi  par  la  bouche 
de  Sophronius  :  Les  Occidentaux,  tenant  le  con- 
substantiol,  confondent  mal  à  propos  les  deux 
hypostases  du  père  et  du  fils  :  en  Orient  Aétius, 
qui  tient  le  dissemblable  en  substance ,  sépare 
trop  le  fils  de  la  nature  du  père  ;  pour  nous, 
nous  disons  que  le  fils  est  semblable  au  père 
en  substance ,  prenant  un  juste  milieu  entre 
ces  deux  extrémités  (3).  Les  purs  ariens  avoient 
toujours  pour  évéques  à  Constantinople,  Eu- 
doxe,  et  Euzoïus  à  Antioche;  Aétius  et  Euno- 
mius ,  les  chefs  du  parti ,  étoient  à  Constantir 
nople,et  ce  fut  en  ce  temps-là  qu*i  Is  ordonnèrent 
évéque  Aétius  ;  Euzoïus  de  son  côté  tint  un 
concile  à  Antioche,  pour  casser  ce  qui  avoit 
été  fait  à  Constantinople  sous  Fempereur  Con- 
stantius, contre  Aétius,  et  contre  les  autres. 
Au  reste,  les  disputes  et  divisions  entre  les 
évéques  n*eurent  pas  pand  cours  sous  le  règne 
de  Julien  ;  la  persécution  générale  les  tenoit  en 
crainte  et  en  silence. 

La  ville  de  Cyzique  députa  à  l'empereur 
Julien'  pour  quelques  afiaires  particulières  et 
pourle  rétablissement  des  templesdesidoles  (4); 
il  loua  leur  piété,  accorda  leurs  demandes ,  et 
prit  cette  ooasion  pour  chasser  de  la  ville  Té- 
Téque  Eleusius,  comme  ayant  profané  les  tem- 
ples, établi  des  retraites  pour  les  veuves  et 
des  communautés  de  vierges ,  et  persuade  aux 


(1)  Soz.  v,  c.  U. 

(2)  Sup.  I.xiv,  n.  1. 


(3)  Philost.   vil,  c  5,  0. 
Soz.  vil.  c.  4. 
(i)  Id.  V,  c.  15. 


païens  de  mépriser  les  coutumes  de  leurs  pères. 
Il  défendit  aussi  aux  clirétiens  étrangers  qui 
étoient  avec  Eleusius  d*entrerdans  Cyzique, 
sous  prétexte  qu'ils  se  joignoient  aux  chrétiens 
de  la  ville,  pour  exciter  les  séditions  à  cause 
de  la  religion.  Car ,  quelque  désir  que  Julien 
eût  de  rétablir  le  paganisme,  il  voyoît  bien 
qu'il  y  eût  eu  de  la  folie  à  vouloir  forcer  les 
peuples  entiers,  et  punir  ceux  qui  refuseroient 
de  sacrifier.  Le  nombre  en  étoit  si  grand,  qu'à 
peine  les  magistrats  de  (^que  ville  eussent  pu 
les  compter.  11  n*osoit  pas  même  leur  dérendre 
de  s'assembler  ;  mais  il  s'appliquoit  à  chasser 
des  villes  les  évéques  et  les  clercs,  croyant 
voir  tomber  en  peu  de  temps  la  religion,  quand 
les  peuples  n'auroient  plus  personne  pour  les 
instruire  et  leur  administrer  les  sacrements. 
Le  prétexte  étoit  que  les  ecdésiastiques  exci- 
toient  le  peuple  à  la  sédition.  C'est  ainsi  qu'il 
fit  sortir  de  Cyzique  Eleusius  et  ceux  de  sa 
suite,  quoiqu'il  n'y  eût  pas  la  moindre  appa- 
rence de  trouble.  C'est  ainsi  qu'il  chassa  Titus 
de  Bostre,  comme  j'ai  dit  (1). 

XXXVI.  SapentiUons  de  Julien. 

Julien  étoit  toujours  à  Antioche,  où fl  passa 
l'hiver,  c'est-à-dire  le  reste  de  l'an  trois  ceot 
soixante-deux  et  le  commencement  de  trois 
cent  soixante-trois  (2).  Il  se  préparoi t  à  la 
guerre  contre  les  Perses,  qu'il  médiloît  depuis 
long-temps,  espérant  réparer  les  perles  que 
les  llomains  avoient  faites  de  ce  côté-là  depuis 
environ  soixante  ans,  c'est-à^lire  depuis  le 
règne  de  Diodétien.  Son  naturel  inquiet  ne  lui 
permettoit  pas  de  demeurer  en  repus  ;  et  les 
victoires  quil  avoit  remportées  en  Gaule  dans 
sa  première  jeunesse  lui  enfloient  le  cceur  et 
lui  faisoiqpt  désirer  d'ajouter  à  ses  titres  celui 
de  vainqueur  des  Perses.  Les  gens  sages,  par- 
ticulièrement les  chrétiens ,  voyant  les  prépa- 
ratifs qu'il  faisoit,  disoient  qu'il  se  pressoll 
trop,  qu'il  n'étoit  pas  temps  d'attaquer  les 
Perses  avant  que  l'empire  fût  bien  paisible  an 
dedans ,  et  ^e  Julien ,  abusant  de  sa  orospé- 
rité,  couroit  hasard  de  tout  perdre.  Ils  par- 
loient  ainsi  devant  ceux  qui  pouvoieat  le  redire 
à  l'empereur  ;  mais  il  ne  s'en  pressent  pas 
moins,  et  faisoit  gloire  de  méprisa  ces  avis , 
comme  venant  de  personnes  timides  et  mali- 
ces. Entre  les  préparatifs  de  cette  entreprise, 
il  faisoit  un  grand  nombre  de  sacrifices ,  les 
autels  étoient  toujours  arrosés  de  sanç  ;  il  îm- 
moloit  quelquefois  cent  bœufs  à  la  fois  el  une 
infinité  de  menu  bétail  ;  il  faisoit  chercher  par 
mer  et  par  terre  des  oiseaux  rares,  qu'il  dé- 
chiroit  de  ses  propres  mains  (3)  ;  les  festins  de 
ces  sacrifices  donnoient  occasion  aux  soldats  de 
se  remplir  de  vin  et  de  viandes  ;  en  sorte  que 
souvent  il  falloit  les  emporter  sur  les  épaules 


(i)  Sup.  n.  SO.  Naz.  Or.  i,  113,  G. 

(S)  Amin.xxii,c.ll.Greg.        çà)  Llbftn.PinegJM^A. 
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depuis  les  temples  jusqu'à  leurs  Ic^s ,  au  ira- 
Ters  des  rues,  principalement  les  Gaulois,  qoi 
étoient  en  grand  crédit.  La  dépense  de  ces  cé- 
rémonies étoit  excessive ,  au  jugement  des 
païens  mêmes. 

Les  devins  avoient  pleine  liberté  d*exercer 
leur  art ,  qui  sous  Constantius  étoit  défendu 
sons  peine  de  la  vie  (t).  Julien  faisoit  consulter 
tous  les  oracles  ;  on  regardoitles  entrailles  des 
bétes ,  on  observoit  le  chant  et  le  vol  des  oi- 
seaux ,  on  employoit  avec  affectation  tous  les 
moyens  de  çecnercher  l'avenir.  Il  y  avolt  au 
bourg  de  Daphné,  prés  d'Ântioche,  une  fon- 
taine de  Castalie,  de  même  nom  et  de  même 
vertu ,  à  ce  que  Ton  prétendoit ,  que  celle  de 
Delphes  (2).  On  disoit  que  l'empereur  Adrien 
y  avoit  appris  qu'il  devoit  régner  ;  et  que ,  de 
peur  qa'un  autre  n'en  tirftt  la  même  connois- 
sance ,  il  Tavoit  fait  boucher  de  grandes  pierres. 
Julien  Toulut  la  faire  ouvrir,  et  ne  manqua 
pas  de  consulter  le  fameux  oracle  de  ce  lieu-là. 

Le  temple  de  Daphné  étoit  environné  d'un 
bois  sacré,  de  quatre-vingts  stades  de  tour,  qui 
funt  plus  de  trois  lieues  et  demie ,  composé  de 
cyprès ,  de  lauriers  et  d'autres  arbres,  dont  le 
feuillage  épais  faisoit  une  ombre  impénétra- 
ble (3).  Le  terrain  au-dessous  étoit  arrosé 
d'eaux  daires  et  abondantes ,  orné  de  toutes 
sortes  de  fleurs ,  selon  les  saisons  ;  on  y  respi- 
roit  an  air  frais  et  parfumé.  Les  Grecs  disoient 
oue  c'étoit  le  lieu  ou  la  nymphe  Daphné,  fuyant 
d'Arcadie  Apollon  qui  la  poursuivoit,  avoit  été 
changée  en  laurier,  qu'il  chérissoit  ce  lieu  et 
l'honoroit  de  sa  prince  :  aussi  y  étoit-il  par- 
ticulièrement adoré.  Le  temple  lui  étoit  consa- 
cré et  à  sa  sœur  Diane  ;  il  y  avoit  droit  d'a- 
sile :  le  peuple  d'Antioche  et  du  voisinage  s'y 
assembloit  tous  les  ans  pour  célébrer  une  fête 
solennelle.  Il  est  vrai  que  le  bourg  étoit  petit 
et  peu  fréquenté  des  gens  vertueux.  La  situa- 
tion du  lieu  excitoit  à  la  mollesse  ;  et  la  fable 
amoureuse,  sur  laquelle  étoit  fondée  toute  cette 
superstition ,  étoit  un  pv'étexte  assez  plausible 
pour  exciter  les  passions  des  jeunes  sens, 
L'exem{>ledudieu  ne  leur  permettoit  pas  d'être 
sages ,  ni  de  souffrir  que  les  autres  le  fussent  : 
quiconque  demeuroità  Daphné  sans  avoir  d'a- 
iDourettes  passoit  pour  un  stupide  et  un  insen- 
sible ;  on  le  ftiyoit  comme  un  impie,  dont  la 
rencontre  étoit  de  mauvais  présage. 

XXXVn.  TranslaUoD  de  saint  Babylas. 

Pour  sanctifier  ce  lieu  si  profane,  le  césar 
Gallus ,  frère  de  Julien ,  y  avoit  fait  apporter 
d'Antioche  les  reliques  de  saint  Babylas  onze 
ans  auparavant ,  et  depuis  ce  temps  l'oracle  ne 
parloit  plus  (4).  Les  païens  s'en  prenoient  à  la 


(1)  Liban,  de  Vita.  sua. 
cil,  p.41.  Mamerlio.Gnit. 
B.  i3. 

(^)  Soc.  V,  c.  ID.  Grcg. 
w.  Or.  4,  p.  127,  C. 

TOMB  I. 


(3)  Sozoin.v,e.!O.Slrab. 
lib.  r>6,p.  50,D.  Cbryst.  in 
S.  Babyl.  to.  p.  52,  1,  450, 
Ep.  Gr. 

(4)  Sup.l.  xiii^n.  4. 


cessation  des  sacrifices  et  du  culte  d*Apollon  ; 
mais ,  quoique  Julien  n'épargnât  ni  les  vic- 
times, ni  les  libations,  il  ne  parla  pis  davan- 
tage ;  seulement  à  la  fin  il  rendit  raison  de  son 
silence,  et  dit  qu*il  ne  pouvoit  plus  rendre  d'o- 
racles, prceôue  le  lieu  étoit  plein  de  corps 
morts,  julien  t'entendit  bien  ;  et ,  quoiqu'il  y 
eût  plusieurs  autres  morts  enterrés  à  Daphné , 
il  comprit  que  son  Dieu  ne  se  plaignoit  oue  du 
martyr  Babylas,  et  commanda  que  les  galiléens 
enlevassent  son  cercueil  (1).  Les  chrétiens  y 
vinrent  en  foule,  de  tout  âge  et  de  tout  sexe  ; 
et ,  ayant  mis  le  cofire  précieux  sur  un  chariot, 
ils  le  transportèrent  à  Antioche,  dont  Daphné 
étoit  éloigné  de  quarante  stades ,  c'est-à-dire 
près  de  deux  lieues  (2).  Ils  regardoicnt  cette 
translation  comme  un  triomphe  du  martyr, 
vainqueur  des  démons,  et  témoignoient  leur 
'joie  en  chantant  des  psaumes,  pour  se  soulager, 
disoicnt-ils,  dans  la  fatigue  d'un  si  long  che- 
min. Ceux  qui  savoient  le  mieux  dianter  com- 
mençoient ,  et  tout  le  peuple  répondoit ,  répé- 
tant à  chaque  verset  ces  paroles  :  Que  tous 
ceux-là  soient  confondus,  qui  adorent  les  sta- 
tues et  qui  se  glorifient  en  leurs  idoles!  Leurs 
voix  s'élevoient  jusou'au  ciel.  L'empereur, 
extrêmement  irrité  ue  ces  chants  et  de  cette 
pompe,  résolut  d'en  punir  les  chrétiens  (3). 
Salluste,  préfet  du  prétoire  d'Orient,  autre  que 
celui  des  Gaules ,  tout  païen  qu'il  étoit ,  n'en 
fut  pas  d'avis ,  et  représenta  à  l'empereur  qu'il 
leur  donneroit  la  gloire  du  martyre.  Mais  Ju- 
lien s'opiniàtra  ;  et ,  pour  lui  obéir,  Salluste, 
dés  le  lendemain ,  fit  prendre  et  mettre  en  pri- 
son plusieurs  chrétiens.  Il  s'en  fit  amener  un. 
qui  se  trouva  être  un  jeune  homme  nommé 
lliéodore,  et  le  fit  tourmenter  àepais  le  matin 
jusqu'au  soir  par  plusieurs  bourreaux  tour  à 
tour,  avec  tant  de  cmauté  qu'il  n'étoit  mé- 
moire de  rien  de  semblable  (4).  Cependant 
Théodore,  attaché  au  chevalet,  avec  deux 
bourreaux  à  ses  deux  côtés ,  ne  faisoit  que  ré- 
péter d'un  visage  tranquille  et  gai  le  même 
psaume  oue  Téglise  avoit  chanté  le  jour  précé- 
dent Salluste  le  renvoya  en  prison,  et  alla  ren- 
dre compte  à  l'empereur  de  ce  qu'u  avoit  fait , 
lui  conseillant  d'abandonner  une  entreprise 
qui  ne  lui  attireroit  que  de  la  confusion  (5). 
Rufin,  qui  rapporte  cette  histoire,  dit  avoir 
vu  lui-même  a  Antioehe  ce  Thécxlore  ;  et , 
comme  il  lui  demandoit  s'il  avoit  senti  la  dou- 
leur, il  répondit  qu'il  en  avoit  un  peu  senti 
d'abord;  mais  qu'ensuite  il  voyoit  auprès  de 
lui  un  jeune  homme  qui  lui  essuyoit  la  sueur 
du  visage  avec  un  linge  très-blanc ,  et  lui  don- 
noit  souvent  de  l'eau  fratehe  ;  que  cotte  eau  le 
consoloit  à  tel  point ,  qu'il  fut  plus  triste  quand 
on  le  détadia  au  chevalet  (6). 

Julien  reçut  un  pareil  idfront  d'une  veuve 
nommée  Publie,  câéère  par  sa  vertu  (7).  De 


c. 


(1)  Ruf.  I,  c.  35. 

(2)  Tliod.  III,  c.  10. 

(3)  Psol.«d,7.  Soiom.v, 
20. 


C4)  Ruf.  ibid. 
(5)  Aug.xviii,CiTit.  C.52. 
(0)  Theod.  m,  c.  %, 
(7)  Theod.  ni,  c.  Itt 
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son  mariage,  qui  avoit  peu  duré,  elle  avoit 
un  fils,  nommé  Jean,  qui  fut  long-temps  le  pre- 
mier des  prêtres  de  Téglise  d'Aotioche ,  et  qui 
eut  souvent  des  suffrages  pour  en  être  élu  évé* 
que ,  mais  il  évita  toujours  cette  charge.  Sa 
mère,  Publie,  gouvernolt  une  communauté  de 
vierges,  avec  lesquelles  elle  cbantoit  les 
louanges  de  Dieu.  Quand  l'empereur  passoit, 
elles  élevoient  leurs  voix  toutes  ensemble,  ei 
chanloient  principalement  les  psaumes  qui  re- 
lèvent la  foiblesse  des  idoles ,  comme  celui-ci  : 
Les  idoles  des  gentils  sont  or  et  argent ,  ou- 
vrages des  mains  des  hommes  (1).  Puissent 
leur  ressembler  ceux  qui  les  font  et  qui  se 
confient  en  elles!  Julien,  fort  irrité,  commanda  à 
ces  filles  de  se  taire  dans  le  temps  qu'il  passe- 
roit.  Publie ,  méprisant  sa  défense ,  les  eucou-> 
ragea  et  leur  fit  chanter  comme  il  passoit  une 
autre  fols  :  Que  Dieu  se  lève ,  et  que  ^s  en- 
nemis se  dissipent  (9).  Julien,  en  colère ,  se  fit 
amener  Publie,  et  sans  respect  pour  son  grand 
âge ,  ni  pour  sa  Tertu,  il  lui  fit  donner  par  un 
de  ses  gardes  des  soumets  des  deux  côtes,  nui 
lui  rougirent  toutes  les  joues.  Elle  le  tint  à 
grand  honneur,  et ,  retournant  à  sa  chambre , 
elle  continua  ses  cantiques  spiriCUel^. 

XXX\m.  Temple  4e  Daphné  brûlé. 

Les  reliques  de  saint  Babylas  furent  remiiei 
à  Antioche ,  dans  le  lieu  saint  où  elles  étaient 
avant  la  translation  que  fit  faire  le  oéaar  Gal-^ 
lus,  Mais,  peu  de  tempa  pprès,  le  feu  prit  au 
temple  de  Daphné  et  consuma  le  toit  tout  en-^ 
lier,  les  arnemenlâ  et  Tidole  d' ApoUou ,  qui , 
n'étant  que  de  boia  doré  ^  quoique  Iràh-bdle , 
fut  réduite  en  o^res  depuis  la  tête  jusqu'aux 
pîeds  (3) .  Les  murailles  et  les  colonnes  resté* 
rent  si  entières,  qu'il  semblolt  que  oe  fût  une 
démolition  faite  demain  d'homme  pkitût  qu'un 
efiet  du  iea,  Cet  accident  arriva  l'onziàme  des 
calendes  de  novembre,  c'est-^-dire  le  vingt* 
deuxième  d'octobre  trois  cent  soixantenleux. 
Le  co9ite  Julien  y  ooututauasiMt,  quoiqu'il  fàt 
mût  (4).  C'éteiU'Qnele  de  l'ompereor,  apostat 
cgiume  lui ,  qu'il  avoit  foit  qonte  d'Orient,  et 
qui  en  cette  ipalité  résidoit  à  Antioche.  Il  ne 
put  remédier  à  riiioeiiâie  \  etremparew,  l'ayant 
appris  ^\m\XB  en  telle  foreur,  qu'il  fit  mettre  à 
la  queslioik  les  tninistiea  du  temple  el  le  aacri- 
ficateurmôme,'  fioiirtavCHr  qui  avoit  allumé  oe 
ffia  i  car  i}  vonloit  que  ce  fufsaMt  les  chrétiens. 
Mais>  quelques  tourmente  que  l'on  fit  soufiHr 
à  ces  idolàlrea,  ils  dirent  que  ee  feu  n'avoit 
point  commencé  par  en  bas ,  nmis  par  en  haut  ; 
et  des  paysans  du  vtnsinage  assuroient  avoir 
vu  la  Coudre  tomber  du  ciel.  Quelques  païens 
disoient  qu'un  philosophe  cynique ,  nommé  As- 
clépiade,  étant  vemi  de  loin  à  Daphné  pour 
voir  Julien,  avoit  mis  devant  les  pieds  d'A« 


Eollon  une  j^tîte  idole  d'argeut  de  la  déesse 
éleste,  qu'il  portoit  toujours  avec  lui,  el, 
qu'après  avoir  allumé  des  cierges,  suivant  h 
coutume ,  il  s'étoit  retiré  ;  qu'au  milieu  de  la 
nuit  quelques  élindelles  avoient  volé  vers  k 
toit,  dont  la  matière  étoit  très-sèche,  et  que, 
personne  ne  s'étant  trouvé  à  propos  pour  ar- 
rêter le  feuj  on  n'avoit  pu  l'éteiiidre  en- 
^ite(l).  Ainsi ,  il  étoit  constant  que  le  feu  avoit 
pris  par  en  haut ,  et  que  les  chrétiens  ne  la- 
voient  pas  mis.  Pour  euxt  ils  ne  doutoient 
point  que  Dieu  ne  l'eût  envoyé  h  la  prière  da 
martyr  saiqt  Babylas  (2). 

Julien  voulut  toujours  s'en  (ureudre  am 
chrétiens,  et  prétendit  que  c'étoit  une  ven* 

fpance  de  la  translation  des  reliques  [Z).  11  fit 
èrmer  pour  la  seconde  fois  la  grande  èg^ 
d' Antioche ,  après  en  avoir  fait  tirer  les  vaseï 
sacrés  pour  les  porter  h  son  trésor  (4).  Ce  fut 
le  comte  Julien  ^  son  onde ,  qui  exécuta  oel 
ordre  avec  Félix,  comte  des  largesses,  (m 

i^rand  trésorier,  et  Elpidius ,  comte  des  af- 
aires  privées ,  c'est-à-aire  intendant  des  do* 
maines  :  ils  étoient  tous  trois  apostats.  Félix , 
admirant  la  richesse  de  ces  yase^,  car  Coo- 
stpinUn  le  erand  et  Gonstantius  avoient  cro 
qu'il  étoit  de  leur  gloire  de  les  faire  magnifia 
ques  ',  Félix  donc  disoit  en  les  recardaQl  : 
V  oyez  en  quelle  vaisselle  est  servi  le  ûb  de 
Marie.  Le  comte  Julien,  pour  montrer qu il 
n'y  avoit  point  de  providence  divine  qui  prit 
soip  des  chrétiens,  jeta  de  ces  vases  par  terre, 
s'assit  dessus,  fit  de  l'eau  sur  la  sainte  Uiile, 
et  donna  un  soufflet  à  l'év^ue  Euzoias,  qoi 
voulut  l'en  empêcher;  car  les  ariens  ^ickol 
en  possession  de  la  grande  église.  Après  raîoir 
ainsi  pillée  et  profanée,  il  en  fit  condamner  ks 
portes  et  fit  fermer  les  autres  églises*  Touftks 
ecclésiastiques  s'enfuirent  :  il  n'y  eut  quia 
prêtre  catholique ,  nommé  Théodore  ou  lli^ 
doret,  qui  ne  sortit  point  de  la  ville  (5; 
Le  comte  Julien,  prétendant  que  ce  prêtre  avait 
la  garde  des  trésors  de  l'église  et  pou  voit  lui  es 
donner  la  connoisçance,  le  fit  prendre  et  toor- 
menter  crueUement^  et,  comme  il  persista 
courageusement  danjl  la  confession  dç  la  foi,  il 
lui  fit  couper  la  tête. 

« 

L'empereur  avoit  fkit  ôter  du  labarom  h 
croix  et  le  nom  de  Jésus-Christ  que  Constan- 
tin y  avoit  mis;  et  t'avoit  rédmil  à  randeone 
forme  qu'il  avoit  sous  les  empereurs  paiens, 
oomme  l'on  voit  par  ses  médailles.  Le  oemie 
Julien  s'aperçut  queBonose  et  Maxlmaiefi^cif* 
ficiers  des  troupes  que  l'on  uommoit  herni- 
liens  anciens,  n'avoient  point  changé  le  isbs- 
mm  (6).  Car,  depuis  le  règne  de  Dlodélîn, 


(1)  P^l.  ^13,  i,8. 

(2)  Psal.  67. 

^3;  Chrys.  ^.  463.  Sox.v, 


c.  20.  Theod.ui.  cil. 
(i)  Amm.  x\ii,  c.  16. 


(1)  Amm.  îbki. 

(2)  Chrys.  ibid. 

(3)  Mis.  p.  <^6.  Hler.Chr. 
an.  3i. 


(4)  Soi.  v,  c  S.Ttetrf 

11,  c.  ta. 

(5)  Sozom.  v,  c.  S. 
(0)  6reg.  Usa.  Or.  a^  » 
75,  D. 
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il  y  àymt  certaine  eomfêgrim  que  I'ob  nom- 
moil  joviéna  de  soti  oom^  et  bercuUeof  du 
QOtti  de  Maiimilieo  (i).  Le  comte  Juiiealeur 
conmasda  donc  de  changer  leur  easeigae ,  et 
ë*adwrer  les  dieux  que  Tempereur  et  lui  ado- 
roient.  Ils  le  relbsèrent ,  disant  qu'ils  vou- 
loient  garder  la  loiqu'ilsavoient  reçue  deleurs 

r«ttts.  Le  Gomla  fit  attacher  BoÂose^  et  lui 
donner  plus  de  trois  œnlscoups  de  laiûéres 
plombées,  auis  fionose  ne  fit  que  sourire  sans 
rien  répondre  à  ses  interrogations  Le  oomle 
fitensoite  approcher  M aximilien^  qui  dit  :  Que 
Tos  dieux  tous  entendent  auparayaut,  et  qu'ils 
Tons  parlent  ^  et  pus  nous  les  adorerons.  Vous 
ttvez  vous-même  qu*il  nous  est  définidu  d'a- 
dorer dea  idf^es  sourdes  et  mueltes.  Ge  qu'il 
disoit,  parce  que  le  comte  Julien  avoit  été 
ehrétieu.  11  les  fit  attacher  toua  deux  ^  et  bat- 
tre joaqo'à  trois  fois  de  balles  de  plomb ,  mais 
ib  ne  seotoient  point  la  douleur  i  il  les  fit 
tremper  dans  de  la  poix  bouillante,  qui  ne 
leur  fit  non  |dus  aucun  mal,  en  sorte  que  les 
juife  et  les  gentils  disaient  qu'ils  éloient  noKigi* 
dens.  Le  comte  Julien  les  fit  rediettre  en  pri- 
son, et  leur  envoyuit  du  pain  marqué  de  son 
seaatt ,  appàramment  avec  i|uelque  figure  d'i* 
dole  ;  aussi  n'en  mangèrent^  point,  ils  furent 
râitéa  dans  la  prison  par  le  comlaliomiisdaB, 

El  étoit  chrétien ,  el  qui ,  les  trouvant  pleins 
saiilè  et  de  joie .  se  recommanda  à  leurs 
priéffèB.  €'étoil  ud  frère  deSapor,  mi  de  Perse, 
qui ,  s'élant  retiré  ohec  les  Romains ,  «usa  la 
plds  rrande  partie  dé  sa  vie  à  la  cont  de  Con- 
stantin  et  de  Gonstéutius  (2).  Le  comte  Julien 
les  interrogea  encore  avec  le  préGet  SallUste, 
qui  rcfiiaa  de  les  faire  tommenler)  et  comme 
Julien  les  pressoit  toujours  de  changer  le  b- 
barum ,  ils  répondirent  i  Nous  sommes  chré- 
tiens, nous  nous  souvenons  de  oe  que  nous 
avons  promis  à  notre  père  Constantin ,  quand 
il  rocot  la  sainte  alliance  à  Achjron,  prés  de 
Nioomédie.Àlafin  de  ses  jours,  et  nousfit  jurer 
de  ne  jamais  rien  faire  contre  la  pourpre  de  ses 
enfants  ou  dontre  TEglise.  Alors  Julien  les  con- 
damna h  ttiourlr  par  le  glaive ,  avec  tous  les 
iiutres  qui  étoîent  en  prison.  Saint  Mélèce  et 
d'antre»  évéques  les  accompafrnérent  jusqu'au 
lieu  du  martyre,  qu'ils  reçurent  avec  joie. 

On  compte  enti*e  les  martyrs  d'Antioche 
sons  Julien  deux  prêtres  de  la  même  église , 
Engène  et  Macaire,  quMl  fit  reléguer  dans 
l'Oasis,  avec  ordre  secret  de  les  faire  mou- 
rir (3).  Il  est  certain  qu'il  fit  tuer  plusieurs 
personnes  de  nuit ,  et  qu'on  jeta  des  corps  dans 
rOronte ,  en  si  grand  nombre ,  que  son  lit  en 
fat  resserré  (4).  On  trouva  depuis  dans  les 
lieux  les  plus  secrets  du  palais ,  dans  des  puits 
et  dans  des  fosses ,  des  corps  de  petits  enfants 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe ,  disséqués  pour  des 
opérations  magiques ,  et  de  plusieurs  person- 


(1)  Actasinc.  p.  06,  4. 

(2)  Z(».l.li,p.684.Ainiii. 
l.XYI,c.lt. 


(3)  Martyr.  20  dec. 

(i)  Greg.  Naz.Or.  a,  p. 


nés  persécutées  pour  la  religion.  L'empereur 

E3rta  plus  loin  la  vengeance  de  l'incendie  de 
aphné.  Car,  ayant  appris  que  Ton  avoil  bâli 
des  éfflises  en  l'honneur  des  martyrs  auprès  du 
temple  d'Apollon  de  Dydimc,  devant  la  ville 
de  Milet ,  il  écrivit  au  gouverneur  de  Carie 
que ,  s'ils  éloient  couverts  et  avoient  la  table 
sacrée,  il  ks  fît  brûler;  s'ils  n'éloîent  qu'à 
demi  bâtis ,  qu'il  les  fit  démolir  par  les  ion- 
déments.  Ce  que  Ton  crut  qu'il  avoit  fait  à 
cause  de  l'accident  d'Antioche.  Il  y  eut  quel- 

Îues  apostats  dans  cette  persécution ,  comme 
'héotecne,  prêtre  de  Féglise  d'Antioche ,  et  un 
évéaue,  nommé  Héron,  natif  de  Thcbes  d'E- 
gypte (t).  Tous  deux  passèrent  volontairement 
à  1  idolâtrie ,  et  tous  deux  sc*ntirent  la  main  de 
Dieu.  Théolecne  fut  rongé  des  vers ,  perdit  la 
vue,  et  mourut  eu  se  mordant  la  langue.  Hé- 
ron tomba  dans  une  maladie  de  corruption,  et, 
abandonné  de  tout  le  monde,  expira  publique- 
ment dans  la  rue  (2). 

XL.  Mort  da  comte  Jolton. 

I^  comte  Julien  ne  porta  pas  loin  la  peine 
de  son  impiété.  Il  fut  frappé  d'une  maladie , 
où  le  fondement  et  les  parties  voisines  se  cor- 
rompirent, et  jetoient  une  telle  abondance  de 
vers,  qu'on  ne  pouvoit  l'épuiser  (3).  Il  tenta 
toutes  sortes  de  remèdes.  On  tuoit  des  oiseaux 
recherchés  à  grands  frais,  dont  on  appliquoit 
la  graisse  sur  les  parties  malades  pour  attirer 
les  vers  au  dehors  ;  mais  ils  se  cae^oient  dans 
le  fond ,  et  rongeoicot  jusqu'à  la  diair  vive. 
Cependant  les  excréments  sortoicnt  par  la  bou- 
che, n'ayant  plus  leurs  tours  ordmaîres.  Sa 
femme,  qui  étoit  chrétienne  et  illustre  pour  sa 
piété ,  lui  disoit  :  Il  faut  louer  le  Sauveur  Jé^ 
sus-Christ  de  ce  qu'il  vous  montre  sa  puissance 
par  ce  châtiment  j  vous  n'aurie:^  pas  connu  qui 
est  celui  que  vous  avez  attaqué ,  s'il  avoit  usé 
de  sa  patience  ordinaire.  Le  comte  Julien,  tou- 
ché des  discours  de  sa  femme  et  de  ses  pro- 
f>res  souffrances ,  pria  l'empereur  de  rendre 
'église  aux  chrétiens  ;  mais  il  ne  le  persuada 
pas,  et  mourut  ei^it  état  (4).  Le  trésorier 
Félix  fut  aussi  fraj^  de  Dieu ,  et  mourut  su- 
bitement un  peu  avant  le  comte  Julien ,  jetant 
jour  et  nuit  le  sang  par  la  bouche.  Ces  deux 
morts  parurent  de  mauvais  augure  au  peuple 
idolâtre  j  et ,  voyant  dans  les  înscrîptiorts  pu- 
bliques faites  à  rhonneur  de  l'empereur  ce^ 
trois  mots  latins,  Félix,  fullanus^  Augus^ 
tus ,  ils  concluoîent  que  l'empereur,  marqué 
par  le  dernier  tnot,  suivroit  bientôt  les  deux 
autres ,  et  lui-même  en  étoit  épouvanté.  C'é- 
toit  au  commencement  de  l'an  trois  cent 
soixante-trois ,  où  il  se  fit  consul  pour  la  qua- 


(1)  Chr.  Pasch.  an.  303, 
p.  290.  Philost.  vu,  c.  IS. 
(8)  Soz.  V,  c.  20. 
(3)  Ttieod.  IN, C.  13.^^0». 


V,  c.  8.  Chrfs.  In  Bàb^t.  2, 

t.  5,  p.  40à. 

(i)  Amni.  XXIII,  • 
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trièmc  fois ,  et  avec  lui  Salluste ,  préfet  des 
Gaules. 

XLI.  L'empereur  odienx  &  Ântioche. 

Julien  s'éCoit  rendu  odieux  au  peuple  d'An- 
tioche ,  à  force  de  vouloir  être  populaire.  In- 
continent après  qu'il  y  fut  entré ,  la  populace 
cria  dans  le  théâtre  ^  se  plaignant  de  la  cherté 
des  vivres  ;  les  officiers  de  la  yiUe  lui  montrè- 
rent clairement  qu'on  ne  pouvoit  faire  alors 
de  diminution ,  et  que  sa  cour  et  les  troupes 
qui  le  suivoient ,  dévoient  plutôt  faire  enché- 
rir les  denrées  (1).  Mais  il  étoit  opiniâtre ,  et 
ne  démordoit  point  de  ce  qu'il  avoit  entrepris. 
Il  fixa  donc  le  prix  du  blé  à  un  sou  d'or  pour 
quinze  boisseaux,  et  commença  le  premier  à 
faire  porter  le  blé  que  l'on  avoit  apporté  d'E- 
gypte pour  sa  provision.  Les  principaux  de  la 
ville  pour  promer  de  l'occasion ,  achetèrent  ce 
blé,  et  au  lieu  d'apporter  le  leur  à  Antioche, 
le  vendirent  à  la  campagne  à  plus  haut  prix  ; 
les  marchands  se  retirèrent,  et  en  peu  de  temps 
la  disette  et  la  cherté  fut  plus  grande  que  de- 
vant. L'empereur  irrité  fit  venir  dans  son  pa- 
lais tous  les  officiers  de  la  ville ,  leur  fit  des 
reproches  véhéments,  les  mit  en  prison ,  mais 
incontinent  après  il  les  renvoya  chacun  chez 
eux.  Ainsi  il  mit  toute  la  ville  contre  lui ,  les 
riches  (p'il  avoit  maltraités,  et  le  peuple  qui 
souffroit  la  disette. 

Gomme  ils  étoient  railleurs,  ils  se  vengèrent 
en  se  moquant  de  son  extérieur  affecté  et  de 
ses  superstitions.  Ils  disoient  que  l'on  pouvoit 
filer  sa  barbe  et  en  faire  des  cordds  ;  qu,'il  s'ef- 
forçoit  d'élargir  les  épaules  et  de  marcher  à 
grands  pas  pour  imiter  les  héros  d'Homère  , 
malgré  sa  petite  taille  ;  que  c  étoit  un  sacrifica- 
teur et  un  victimaire  plutôt  qu'un  prince.  En- 
fin ils  se  plaiffnoient  qu'il  faisoit  la  guerre  au 
Cbi ,  c'est-à-dire  à  Christ ,  et  ils  regrettoient 
le  Cappa,  c'est-à-dire  Constantius  ,  marquant 
ces  noms  par  les  premières  lettres  (2).  Ils  fai- 
soient  ces  railleries  dans  les  maisons  et  dans 
les  places  publiques  ,  et  en  composèrent  des 
chansons  en  vers  anapest^. 

Julien  ne  leur  donnou  4||e  trop  de  prise.  Il 
sacrifia  une  fois  dans  le  temple  de  Jupiter , 
puis  dans  celui  de  la  Fortune  et  dans  celui  de 
Gérés,  plusieurs  fois  à  Dapbné  (3).  A  la  fête 
des  Syriens,  il  retourna  au  temple  de  Jupiter 
Chilien,  c'est-à-dire  protecteur  de  Tamitie.  La 
fête  qu'ils  nommoient  commune  étant  arrivée, 
il  retourna  au  temple  de  la  Fortune,  et,  ayant 
laissé  passer  un  jour  malheureux,  il  retourna 
faire  des  vœux  solennels  à  Jupiter  Philicn.  Il 
ne  prîsoit  pas  moins  le  titre  de  ix)iitife  que  ce- 
lui d'empereur.  Il  faisoit  tous  les  jours  ce  que 
las  autres  faisoient  tous  les  mois  :  il  saluoit  le 


(1)  Amm.  xxn,  c.  14. 
Julmn.  iViisop.  p.  108,  109. 
Lib.  Or.  taneb.  p.  300.  Soc. 
lit,  c.  17.  Soz.  V,  c.  10. 


(S)  Jul.Misop.  p.88.p.05, 

loi. 

(3)  Jul.Mwop.  p.70.  Lib. 
Panegy.  p.  i45. 


lever  et  le  ooocher  du  soleil  par  le  sang  des 
victimes  ;  la  nuit  il  offiroît  encore  des  sacrifi- 
ces aux  démons  nocturnes.  Ne  poayant  aller 
au  temple  tous  les  jours,  à  cause  de  ses  occu- 
pations ,  il  faisoit  un  temple  de  son  palais  et 
de  son  jardin.  Non  content  d*assister  aux  sa- 
crifices, il  les  offroit  de  sa  main ,  allaiit  et  ve- 
nant, fendant  le  bois,  souiEant  le  feu  de  sa 
bouche,  portant  les  victimes,  prenant  le  cou- 
teau pour  les  égorger,  maniant  leurs  entrail- 
les pour  les  considérer,  en  sorte  qu'il  en  avoit 
les  doigts  ensanglantés  (1).  On  voyoit  accourir 
de  tous  côtés  à  sa  cour  des  magiciens ,  des  de- 
vins et  des  imposteurs  de  toutes  sortes.  Le  pa- 
lais étoit  rempli  d'artisans  des  métiers  les  plas 
sordides  ,  d'esclaves  fugitifs  ,  de  misérables 
qui,  après  avoir  été  convaincus  d'empoisonne- 
ments et  de  maléflces ,  avoient  langui  long* 
temps  dans  les  prisons  ou  dans  le  travail  des 
mines  (2).  C'étoit  tout  d'unconp  des  hiéro- 
phantes et  des  pontifes  vénérables.  L'empereur 
renvoyoit  des  gouverneurs  de  province  et  des 
magistrats  sans  leur  donner  audience ,  et  pa- 
roissoit  dans  les  rues  au  milieu  d'une  troupe 
d'hommes  efféminés  et  de  fenunes  prostituées  ; 
son  cheval  et  ses  gardes  marchoient  loin  der- 
rière, et  ces  infants  environnoient  rempereor 
éclatant  de  rire ,  et  tenant  d»  discours  conve^ 
nablesà  leurs  mœurs.  Saint  Chrysoslûnie,  qui 
rapportoit  ceci  vingt  ans  après,  voyoit  bien 
qu'on  auroit  peine  à  lecroire  ;  mais  il  en  praid 
à  témoin  tous  ses  auditeurs(3).  Au  reste,  c'é- 
toit le  culte  de  Vénus,  de  Gybële  et  des  autres 
divinités  semblables  qui  attiroit  autour  de  Ju- 
lien tant  de  personnes  infâmes  :  il  ne  souftoit 
la  débauche  dans  les  autres  que  par  relï- 

Î^ion  (4);  car,  pour  sa  personne,  1^  chrétiens  ne 
'en  accusent  pas ,  et  les  païens  l'en  justifient. 
Il  est  vrai  qu'il  fait  assez  entendre  qu'il  avoit 
quelque  concubine,  en  disant  qu'il  couche  seol 
la  plupart  des  nuits,  car  U  n'avoit  plus  de 
femme  ;  mais ,  chez  les  païens ,  ce  n'étoit  pas 
un  reproche.  Il  mangeoit  et  dormoit  tr^peu, 
passant  la  plus  grande  j[iartie  des  nuits  à  étu- 
dier. Il  faisoit  profession  d'une  philosophie 
austère,  qui  méprisoit  les  délices  et  le  soin  du 
corps  ;  il  blAmoit  les  spectacles  et  n'y  assisloit 
que  pour  la  forme,  autant  que  sa  religion  et 
sa  dignité  l'y  obligeoient ,  et,  comme  Antioche 
étoit  une  ville  délicieuse,  ilattribuoitàson 
éloignemeut  des  plaisirs  Taversion  qu'elle 
avoit  pour  lui  (5). 

XUI.  Miiopogon. 

Il  fut  extrêmement  irrité  de  ces  railleries; 
car  sa  philosophie  ne  l'avoitpas  encore  dcûvré 
des  passions,  particulièrement  de  la  colère.  £n 
rendant  la  justice  ,  il  remplissoit  le  pakis  de 


(1)  Greg.  Naz.  Or.  4,  p.        (3;  Ibid.  p.  Mo,  I.  r . 
**-C.  (i)  Amin.  XXV,  ci.  Mis. 

(9)  Chryg.  a,  in  S.  Bftb.  p.  00. 
t.5.  p.  409.  (5)  Mis.  50, 00. 


,    mais  ajoutant  beaucoup  à   la  vé* 
comme  dit  Ammien  lui-même.    Il 


An  de  J.-G.  808  ] 

ses  cris ,  comme  s'il  eût  été  la  partie  plutôt 
que  le  juge  (1).  Quelquefois,  des  gens  de  cam- 
pagne rayant  abordé  en  public  pour  lui  faire 
quelque  prière,  choqué  de  leur  rusticité ,  il  les 
maltraitoit  à  coups  de  poing  et  de  pied ,  en 
sorte  qu'ils  s'estimoient  heureux  de  sauver  leur 
Tie.  D'abord  il  menaça  la  ville  d'Antioche  de 
toutes  sortes  de  mauvais  traitements;  il  dit 
qu'il  n'y  reviendroit  plus ,  et  qu'au  retour  de 
sa  campagne  il  établbx>it  sa  résidence  à  Tarse 
en  Gilïcie.  Gcnendant  il  se  contenta  d'une  ven- 
geance peu  philosophique ,  et  publia  contre  la 
ville  d'Antioche  une  satire  sous  le  nom  de  Mi- 
sopogon,  qui  veut  dire  en  grec  ennemis  de  la 
barliKs.  C'est  une  ironie  perpétuelle  ,  où ,  fai- 
sant semblant  de  se  railler  lui-même  et  decon- 
venir  de  ses  défauts  ,  il  se  moque  en  effet  du 
peuple  d'Antioche  ,  et  lui  reproche  tous  ses 
vices 
rite 

composa  ce  discours  en  trois  cent  soixante- 
trois  ,  sept  mois  après  son  arrivée  à  Antio- 
che  (2). 

On  ne  peut  nier  que  l'esprit  n'y  brille  de 
tous  côtés  ;  mais  la  plupart  de  ces  railleries  ne 
sont  pas  de  notre  goût,  et  en  s'accusant  d'être 
mauvais  plaisant,  il  disoit  peut-être  plus  vrai 
qu'il  ne  pensoit.  D'abord  il  attaque  sa  barbe 
et  les  petits  animaux  qui  s'y  promènent,  puis 
sa  tête  mal  peignée,  ses  grands  ongles,  ses 
mains  sales,  sa  poitrine  velue.  II  passe  à  sa  vie 
dure,  son  éloignement  des  spectacles ,  ses  veil- 
les, sa  sobriété,  et  leur  oppose  les  délices 
d'Antioche,  où  il  dit  qu'il  y  avoit  plus  de  far- 
ceurs que  de  citoyens  (3).  Il  leur  reproche  l'a- 
mour excessif  de  la  liberté ,  jusqu'à  ne  vou- 
loir obéir  ni  aux  lois ,  ni  aux  magistrats,  ni 
aux  dieux  (4);  eu  sorte  que  leur  ville  est  pleine 
de  gens  qui  ne  le  connoissent  point ,  que  ceux 
qui   par  complaisance    viennent  au  temple 
avec  lui  n'^  gardent  ni  silence  ni  modestie  (5). 
Au  contraire,  il  rend  témoignage  aux  Athé- 
niens, comme  étant  de  tous  les  hommes  les  plus 
religieux  envers  les  dieux  et  les  plus  honnêtes 
aux  étrangers  (6).  D  reproche  à  Antioche  d'ai- 
mer Jésus-Christ  et  de  le  prendre  pour  dieu 
tutélaire  au  lieu  de  Jupiter  ,  d'Apollon  et  de 
Calliope.  Il  se  plaint  que  leurs  vieilles   se 
prosternent  auprès  des  sépulcres,  et  font  des 
vœux  pour  être  délivrées  de  lui ,  par  où  il 
marque  le  culte  des  martyrs.  Yotre  peuple , 
dit-il  ,  me  hait  parce  qu'il  a  embrassé  l'a- 
théisme, et  qu'il  me  voit  attaché  à  la  religion 
de  nos  pères-,  les  riches,  parce  que  je  les  empê- 
che de  vendre  trop  cher,  tous  à  cause  des  dan- 
seurs et  des  théâtres  ;  non  que  j'en  prive  les  au- 
tres, mais  parce  que  je  m'en  soucie  moins  que 
des  grenouilles  d'un  marais  (7).  Et  ensuite: 
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(1)  Greg.Nax.  4,  p.  ISl, 
A.  Amm.  xxil,  c.  H.  Socr. 
m,  c.  17. 

(9)  Misop.  p.OO.  Pagioa. 
368,D.6. 


(3)  P.  88. 
(i)  MU.  p.  67. 
(5)  P.7l,7i. 
(0)  P.  8«,  W. 
(7)  P.  05. 


Vous  avez  calomnié  les  villes  voisines ,  qui 
sont  sacrées  et  servent  les  dieux  avec  moi,  les 
accusant  d'avoir  composé  ce  que  l'on  a  fait 
contre  moi  ;  mais  je  sais  qu'elles  m'aiment 
plus  que  leurs  propres  enfants,  car  elles  ont  ré- 
tabli les  temples  des  dieux  et  renversé  tous  les 
sépulcres  des  impies,  sitôt  que  j'en  ai  donné  le 
signal,  et,  par  grandeur  d'âme,  ils  ont  fait 
contre  les  ennemis  des  dieux  plus  même  que 
jenevoulois.  Useplaint  de  l'embrasement  du 
temple  de  Daphné ,  dont  il  charge  les  chré- 
tiens, et  ajoute  :  Mais  dès  avant  cette  incendie 
j'ai  cru  que  le  dieu  avoit  abandonné  ce  temple  ; 
sa  statue  me  le  fit  savoir  la  première  fois  que 
j'y  entrai,  et  j'en  prends  à  témoin  le  grand  so- 
leil contre  les  incrédules  (1). 


XLm.  Miracles  au  temple  de  Jérusalem. 

En  haine  des  chrétiens ,  Julien  favorisa  les 
juifs.  Il  leur  remit  des  tributs  que  l'on  avoit  ac- 
coutumé d'exiger  d'eux  ,  et  en  brûla^  les  mé- 
moires ;  il  en  rejeta  la  haine  sur  les  chrétiens 
domestiques  de  Gonstantius(2).  Il  exhorta  même 
leur  patriarche  Jule,  qu'il  traite  de  frère  trés- 
vénérable,  d'empêcher  que  leursapôtres  n'exi- 
geassent certains  droits  sur  le  peuple  ;  tout 
cela  pour  les  mettre  plus  eu  élat  a'ofifrir  tran- 
quillement leurs  prières  au  Dieu,  auteur  de 
l'univers,  pour  la  prospérité  de  son  reçue,  afin 
qu'à  son  retour  de  la  guerre  de  Perse  il  puisse 
habiter  avec  eux  la  sainte  cité  de  Jérusalem  , 
qu'il  désire  depuis  long-temps  de  rebâtir,  et  y 
rendre  gloire  avec  eux  à  l'être  souverain  (3). 
C'est  la  substance  d'une  lettre  qu'il  adressa  à  la 
communauté  des  juifs(4). 

Il  leur  avoit  en  effet  promis  de  rétablir  Jé- 
rusalem; car,  comme  u  aimoit  les  sacrifices, 
ayant  assemblé  leui^s  chefs  ,  il  leur  demanda 

Kurquoi  ils  n'en  faisoient  point ,  puisque  leur 
rordonnoit(5).  Ils  répondirent  qu'ils  n'en 
pouvoient  faire  qu'à  Jérusalem  ,  et  il  leur  of- 
frit de  rebâtir  leur  temple  :  ce  qu'ils  acceptè- 
rent avec  grande  joie ,  croyant  avoir  trouvé 
l'occasion  favorable  de  leur  rétablissement. 
Mais  Julien  avoit  encore  une  autre  vue  ;  il 
vouloit  démentir  les  prophéties  (6),  tant  celle 
de  Daniel,  qui  porte  que  la  désolation  durera 
jusqu'à  la  fin,  que  celle  de  Jésus-Christ,  qu'il 
n'y  dcmeureroit  pas  pierre  sur  pierre.  Il  fit 
donc  venir  de  toutes  parts  les  plus  excellents 
ouvriers ,  et  donna  l'intendance  de  ce  grand 
ouvrage  à  Alypius,  un  de  ses  meilleurs  amis , 
le  chargeant  d'y  faire  travailler  incessamment 
sans  épargner  la  dépense  (7).  Les  juifs  accou- 
roient  de  toutes  parts  à  Jérusalem,  insultoient 
aux  chrétiens,  et  les  menaçoient  avec  une  in- 


(!)  Sup.  n.  15. 

(2)  Jal  Ep.  85. 

(3)  Sup.  I.XI,  n.  35. 

(4)  Ghrys.  in  Jud.  Or.  3, 
to.  6,  p.  334. 

(5)  Ruf.  I,  Hist.  C.  37. 


Theod.  m,  Hist.  c.  80. 

(0)  Socr.  m,  c.  SO.  Soz. 
V,  c.  «l.  Dan.  ix,  87. 

(7)  MaUh.\xiv,2.  Amm. 
xxiii,  c.  1.  Grcg.  Naz.  Or. 
4,  p.  111. 
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solencc  extrême,  comme  si  le  temps  étoit  venu 
où  leur  royaume  devoil  être  rétabli.  Leurs  fem- 
mes se  dépouilloient  de  leurs  ornements  les 
Idus  précieux  pour  contribuer  aux  frais  de 
'ouvrage,  y  travailloient  de  leurs  mains,  et 
portoient  la  terre  dans  les  pans  de  leurs  ro- 
bes (1).  On  dit  mômequ'ils  firent  faire  pour  ce 
iweux  travail  des  pics,  des  pelles  et  des  corbeil- 
es  d'argent  (2).  Saint  Cyrille,  évéque  de  Jéru- 
salem, revenu  de  son  exil ,  voyoit  tranquille* 
ment  tous  ces  préparatifs,  seconflantàla  vérité 
infaillible  des  prophéties,  et  il  assura  qu'on  en 
alloit  voir  l'accomplissement. 

Çn  travaillant  aux  fondements ,  une  pierre 
du  premier  rang  se  déplaça,  et  découvrit  l'ou- 
verture d'une  caverne  creusée  dans  le  roc  (3). 
On  y  descendit  un  ouvrier  attaché  à  une  corde, 
et,  quand  il  fut  dans  la  caverne  ,  il  sentit  de 
Feau  jusqu'à  mi-jambe.  Il  porta  les  mains  de 
tous  c6tcs,  et    sur  une  colonne  qui  s'éleyoit 
un  peu  au-dessus  de  Teau ,  il  trouva  un  livre 
enveloppé  d'un  linge  trés-fin  :  il  le  prit  et  flt 
signe  qu'on  le  retirât.  Tous  ceux  qui  virent  ce 
livre  furent  surpris  qu'il  n'eût  point  été  gâté; 
mais  leur  étonnement  fut  bien  plus  grand,  par- 
ticulièrement des  païens  et  des  juifs ,  quand  , 
rayant  ouvert,  ils  y  lurent  d'abord  en  grandes 
lettres  ces  paroles  :  Au  commencement  étoit  le 
verbe,  et  le  verbe  étoit  en  Dieu  ,  et  le  reste, 
car  c'étoit  Tévandle  de  saint  Jean  tout  entier. 
Comme  Alypius  pressoit  fortement  l'ou- 
vrage ,  étant  aidé  par  le  gouverneur  de  la  pro- 
vince, des  globes  terribles  de  flammes,  sortant 
auprès  des  fondements  par  des  élancements 
fréquents,  rendi'^ent  le  lieu  inaccessible,  ayant 
plusieurs  fois  brûlé  les  ouvriers  :  ainsi  cet  élé- 
ment s'ohstinant  à  les  repousser,  on  abandonna 
rentreprise(4).  Ce  sont  les  paroles  d'Ammien 
Marceilin,  historien  païen  du  même  temps, 
autant  ennemi  des  du*étiens  qu'admirateur  de 
Julien.  Les  auteurs  chrétiens  témoignent  la 
même  ch>se,  et  ajoutent  les  circonstances  sui- 
vantes :  Ce  prodige  arriva  la  nuit  qui  précédoit 
le  jour  auquel,  après  avoir  nettoyé  et  préparé 
la  place,  on  devoit  commencer  l'ouvrage  (5). 
|1  survint  un  grand  tremblement  de  terre ,  qui 
jeta  au  loin  de  tous  c6tés  les  pierres  des  fon- 
dements, et  renversa  presque  tous  les  bâti- 
ments du  lieu  ,  entre  autres  des  ^leries  pu- 
bliques où  s'étoient  logés  quantité  de  juifs 
destinés  à  ce  travail;  et  tous  ceux  qui  s'y  trou- 
vèrent en  furent  accablés,  ou  du  moins  estro- 
Siés.  Des  tourbillons  de  vents  emportèrent  tout 
'un  coup  le  sable,  la  chaux  et  les  autres  maté- 
riaux ,  dont  on  avoit  amassé  des  monceaux  im- 
menses (6).  Lefeacoqsumamémeles  marteaux, 
les  ciseaux ,  les  scies ,  et  les  autres  outils  que 
l'on  avoit  serrés  dans  un  bâtiment  enfoncé  au 
bas  du  temple.  Le  jour  venu ,  comme  les  juifs 


[A«daJ«-G.3ai' 


Cl)  Tbeod.ibid.Ruf.ibid. 
(a)  Socr.  ibid. 

(3)  Pbil.  VII»  c.  U. 

(4)  Amm.  xxiii,  c.  1. 


(5)  Âmb.  Bp,  iO,  n.  12. 
Raf.  I,  c.  38.  Socr.  III,  c.80. 
Soi.  v,  c.  ult. 

(6)  The.  III,  c.  20. 


étolent  accmiras  pour  vèii»  le  désordre  de  la 
nuit,  il  sortit  de  ce  bàtinieiit  un  torrent  de 
feu  qui  s'étendit  par  le  milieu  de  la  place ,  et 
continua  de  courir  çà  et  là,  après  avoir  brûlé 
et  tué  les  juifs  qui  sV  trouvèrent.  Ce  feu  re- 
commença dosieors  fois  pendant  toute  la  jour- 
née. La  nuit  suivante,  ils  virent  tous  aor  leurs 
habits  des  croix  lumineuses  qu*lbne  pouvoient 
effacer,  quelque  moyen  qu'ils  eni|ilQjassent 
11  parut  aussi  une  croix  de  lomiére  dans  le 
cieLLes  juifs  ne  laiaséreut  pas  de  revenir  au 
travail ,  pressé»  tant  par  lewr  indination  qot 
par  les  ordres  de  Tempereur  ;  mais  ils  furent 
toujours  repousses  par  ce  feu  miraeulenx. 
Nous  ne  connolssons  point  de  mirade  mieux 
attesté  que  oelai-ci.  Aiissi  plusieurt  priais  et 
plusieurs  juifs  en  furent  touchés^  et^  recoonois- 
sant  la  divinité  de  lésus-Christ ,  demandàmit 
le  bafiténie. 

XUV.  Julien  marcbe  contre  les  Perses. 

Julien  avoit  fait  pendant  tout  Vhiver  les  pré- 
paratifs de  la  guerre  de  Perse.  Il  avoit  consulté 
tous  les  oracles,  entre  autres  ceux  de  Delphes, 
de  Délos  et  de  Dodone;  et  tous  lui  a  voient 
promis  la  victoire  (i).  Il  yen  avoit  un  entre 
autres,  où  tous  les  dieux  ensemble  l'assuroîent 
qu'ils  par(oient  ayant  Mars  à  leur  tête,  pour  lui 
préparer  des  irophéfô  près  du  fleuve  qui  jporte 
le  nom  d'une  bête  farouche,  c'est-à-4îre  oiiTi- 
ffre.Toulefoisles  livres  de  la  Sibylle,  qu'il  avoit 
fait  consulter  à  Rome ,  lui  défendoient  de  sortir 
de  ses  terres  ;  et  il  y  eut  un  grand  nombre  de 
mauvais  présages ,  qu'il  méprisa  contre  les  rè- 
gles de  sa  religion,  et  qui  continuèrent  pendant 
tout  le  voyage.  Mais  les  philosophes  qui  le  çou- 
vernoient  l'emportèrent  sur  les  devins.  Plu- 
sieurs nations  lui  envoyèrent  offrir  du  secours  : 
il  reçut  civilement  leurs  ambassadeurs  ;  mais 
il  refusa  leurs  offres ,  disant  qu'il  o'étoit  pas 
de  la  dignité  de  Tempire  romain  d'être  sou- 
tenu par  les  étrangers,  mais  de  les  secourir. 
Il  rebuta  plus  rudement  les  Sarrasins.  Car, 
comme  ils  se  plaignoient  de  n'être  pas  payés  de 
leurs  pensions,  il  dit  qu'un  empereur  belli; 
queux  avoit  du  fer  et  non  pas  de  Vor,  Ce  qui 
les  obligea  de  prendre  parti  pour  les  Perses. 
Il  écrivit  touteiois  à  Arsace,  roi  d'Arménie, 
allié  des  Romains,  lui  mandant  de.  se  tenir 

1)rôt  à  marcher  au  premier  ordre  (2).  Dans  la 
ettre  il  se  vantoit  excessivement  comme  grand 
capitaine  et  ami  des  dieux ,  bl&mant  au  coor 
traire  Constantius,  son  prédécesseur,  de  lâcheté 
et  d'impiété)  et,  comme  il  savoitqq' Arsace  étoit 
chrétieu ,  il  affectoit  de  blasphémer  contre  Jé- 
sus-Christ, dont  le  secours, disoit-il,  ne  vous 
servira  de  rien  si  vous  méprisez  mes  ordres. 
On  faisoit  partout  des  vœux  pour  la  prospérité 
de  ses  armes  ;  et  ce  qu'il  profnettoit  le  plus  ^ 
ses  dieux,  c'étoit  d'exterminer  lei  chrétMos  à 


(1)  Theod.  m,  c.Sl. 


(î)  Sos.  vi,c.  1. 
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son  retotir.  Il  $e  hAtolt  de  finir  la  ^errc  étran- 
gère, pour  n'avoir  plus  que  cetfe  affaire,  se 
5 reposant,  entre  autrà  choses,  de  placer  Tidole 
e  Vénus  dans  les  églises,  et  d'élerer  un  am- 
EbithéAtre  à  Jérusalem,  ponr  y  exposer  aux 
êtes  lesévéques  et  les  moines  (1).  Cependant, 
pour  fournir  aux  frais  de  la  guerre ,  il  fit  taxer 
tous  ceux  qui  ne  vouloient  pas  sacrifier  aux 
idoles  ;  et  rexaction  en  ftit  rigoureuse. 

n  Youloit  surprendre  les  ennemis  accou< 
tumés  k  se  mettre  en  campagne,  et  préve- 
nir même  le  bruit  de  sa  marche  (2).  n  partit 
donc  d*Autioche  dès  le  cinquième  jour  de 
mars,  de  Tau  trois  cent  soixante-trois,  et  y 
laissa  pour  gouverneur  un  nommé  Alexandre, 
homme  turoulent  et  cruel  9  disant  qu'il  ne  me- 
ritoit  pas  ce  gouvernement,  mais  qu'Auliocbe 
méritoit  un  tel  gouverneur.  Une  grande  mul- 
titude de  peuple  le  conduisoit,  etlaplus  grande 
rtie  du  sénat  viût  jusqu'à  Litarbe^  distant 
quinze  lieues,  lui  souhaiter  un  neurcux 
voyage,  et  un  retour  glorieux  (3),  Il  leur  parla 
rudement,  et  leur  dit  qu'ils  ne  le  verroient  plus, 
et  qu*îl  avoit  résolu  oe  pasier  Thiver  à  Tarse. 
oix  en  effet  il  donna  ordre  que  l'on  préparât 
toutes  choses;  mais  il  n'y  revint  que  mori. 

£n  passant  près  de  Gyr ,  il  vit  une  troupe  de 

^uple  assemblé  à  Ventrée  d'une  caverne  (4)4 
demanda  ce  que  cétoit,  et  on  lui  dit  que 
e'cloit  la  retraite  d'un  saint  moine ,  nommé 
Domilius,  que  le  peuple  venoit  trouver  en 
foule  pour  recevoir  sa  nénédictiou  ^  et  la  gué* 
rison  de  diverses  maladies,  Julien  lui  envoya 
dire  par  un  de  ses  rérérendaires  :  Si  tu  es  eu« 
tré  dans  cette  caverne  pour  plaire  à  ton  dieu, 
ne  cherche  point  à  plaire  aux  hommes,  mais 
demeure  seul,  Domitius  répondit  1  Ayant  oon« 
sacré  à  Dieu  mon  cm*ps  et  mon  àine ,  je  me 
suis  enfermé  dans  cette  caverne  depuis  loog-> 
temps  ;  mais  je  ne  puis  chasser  le  peuple  qui 
vient  avec  fou  Alors  Julien  commanda  de 
boucher  la  cav^ne,  où  le  saint  demeura  en« 
fermé ,  et  finit  ainsi  sa  vie.  L'Eglise  l'honwe 
entre-les  martyrs  (5). 

Julien,  ayant  passé  l'Eupbrate,  laissa  Edesse 
à  gauche  sans  y  entrer,  parce  qu*eUe  étoit 
chrétienne}  mais  il  s'arrêta  à  Carres,  et  y  sa- 
crifia à  la  lune  qui  y  étoit  particulièrement 
adorée  (6).  Là  il  (it  venir  devant  l'autel  Pro- 
cope,  son  parent,  et  sans  témoins  il  le  revêtit 
de  sa  pourpre,  avec  ordre  de  prendre  luffdt- 
roent  1  empire ,  s'il  apprenoit  qu'il  fût  mort  en 
Perse.  Etant  sorti  du  temple ,  il  en  fit  fermer 
et  sceller  les  portes,  et  y  mit  des  gardes,  afin 
que  personne  n'y  entrAt  jusqu'à  son  retour. 
Un  l'ouvrit  après  sa  mort ,  et  on  y  trouva  une 
feoune  pendue  parles  cheveux,  les  mains 


•Um 


i««*< 


(t)  Oros.  tlb.  vir,  c.  30. 


Ci)  Cbr.  Pascb.  an.  363, 
p.SdT. 
(Zy  béer,  m,  c.  SI.  (5)  Nioepli.  x,  e,  a  Mar- 

cs) Jttl.Ep.|7«Àm.XXIlI,     trrol.  5  Jul.  et  7  SUg.  obi. 
.  9.  et  Menolog.Tbeod.  ul,  c.SO. 

(6)  Amm.  xxm,  c.  S. 


Socr.  III,  c.  13. 

(2)  * 


étendues,  à  qui  on  avoit  ouvert  le  ventre, 
pour  chercher  dans  son  foie  des  sSgneâ  de  la 
victoire.  Etant  entrée  Nisibe,  il  enfitôter  les 
reliques  de  saint  Jacques,  évéquc  de  cette  ville, 
nue  Constanlius  y  avoit  fait  apporter,  suivant 
1  ordre  de  son  père  Constantin,  et  que  les  ha- 
bitants regardoicnt  comme  leur  sauvegardc(l  ). 
Aussi  attribuèrent-ils  à  cette  perte  celle  de 
leur  ville ,  qui  fut  abandonnée  aux  Perses  inh 
continent  après  la  mort  de  Julien. 

XLT.  Il  éerlt  contre  la  religion  obrétienne. 

Pendant  ce  voyage,  Julien  écrivit  son  grand 
ouvrage  contre  la  religion  chrétienne^  profl-» 
tant  des  nuits  encore  longues  ;  et  Libanius  met«- 
toit  cet  ouvrage  aunlessus  de  ce  que  Porphyre 
àvoit  écrit  sur  le  même  sujet  (3).  Il  étoit  di* 
visé  en  sept  livres,  ou,  selon  d^autres,  en  troia; 
et  saint  Cyrille  d'Alexandrie  nous  en  a  con-» 
serve  une  grande  partie ,  qu*il  a  insérée  à  la 
réponse  qu'il  y  fit  depuis.  Il  est  vraisemblable 
que  Maxime,  et  les  autres  philosophes  qui  ao* 
oompagnoient  Julien,  avoientmistamainà  cet 
ouvrage  ^  et  qu'ils  avoient  recueilli  leurs  plus 
fortes  olyections  contre  la  religion  chrétienne , 
pour  les  faire  valoir  sons  le  nom  de  Tempe*- 
reur  (3).  Aussi  y  trouve-t*on  la  plupart  de 
celles  de  Celse ,  à  qui  Origéne  avoit  si  bien 
répondu,  et  celles  qu'Eusèbe  avoit  réfutée 
dans  la  préparation  évangelique  (4).  L'on*» 
vrage  de  Julien  commençoit  ainsi  :  Je  crois 
qu'il  est  bon  d'exposer  à  tous  les  hommes  les 
raisons  qui  m*ont  persuadé  que  la  secte  des 
galilèens  est  une  invention  humaine ,  qu'elle 
n'a  rien  de  divin ,  et  qu'elle  est  composée  ma- 
licieusement pour  abuser  de  la  partie  crédule  et 
puérile  de  Fàme,  en  faisant  croire  comme  vé- 
rités des  fables  prodigieuses.  J'avertis  d*abord 
les  lecteurs,  s'ils  veulent  répondre ,  de  ne  rien 
dire  Ihnv  de  la  cause,  mais  d'agir  comme  en 
justice  réglée ,  et  de  ne  prétendre  point  récri-^ 
Bûner ,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  soient  défendus  sur 
mes  premières  accusations  (5).  Ce  qui  lui  fai-« 
soit  prendre  cette  précaution,  c'est  tpiil  sa- 
voit  avec  quelle  force  les  chrétiens  avoient 
accoutumé  de  relever  les  absurdités  du  paga-* 
nisme. 

Après  cette  préfkce,  il  entre  en  matière,  et 
dit  qu'il  veut  premièrement  comparer  les  sen- 
timents des  Grecs,  touchant  la  divinité,  avec 
ceux  des  Hébreux  (6);  et  ensuite,  demander 
aux  galiléens  pourquoi  ils  ont  préféré  la  doc- 
trine des  Hmtnx  à  celle  des  Grecs  ;  et  pour- 
quoi ,  ne  s'en  tenant  pas  à  ortie  des  Hébreux , 
ils  ont  suivi  un  chemin  particulier ,  prenant  le 
plus  mauvais  des  uns  et  des  autres  (7)  ;  des 


(1)  Gennad.Catalog.D.l. 
SupJ.Xii,i].s. 

(2)  Socr.  iiK  c.  sa.  Hier. 
Ep.  S4. 

(3)  Ad  Magn.Ciril.I'ne. 
in  Jullan.  p.  a,  E. 


(i)  Sup,  I.vii,  n.  ICSup. 
X,n.  i.  Ap.  Cyril.  106, 1.  h« 
p.  39. 

(5)  Ibid. 

(6)  P.  42. 

(7)  Lib.vi,p.20-2,p.238 
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Hébreux  le  mépris  des  dieux,  des  Grecs  le 
mépris  des  cérémonies,  c'est-à-dire  des  dis- 
tinclions  de  viandes  et  des  puriGcations.  C'est 
en  effet  Tobjection  qu'il  presse  le  plus  dans  la 
suite  de  Touvragc,  et  il  reproche  souvent  aux 
chrétiens  d'avoir  rejeté  la  circoncision  et  les 
autres  cérémonies  de  la  loi  mosaïque,  pour  les- 
quelles il  témoigne  une  grande  estime,  parce 
«pelles  avoient  du  rapport  à  celles  des  Égyp- 
tiens et  de  pythagoriciens  qu'il  admiroit  (1). 
Par  la  même  raison  il  leur  reproche  de  ne 
point  offrir  des  sacriGces  d'animaux,  qnoi- 
qu'ordonnés  par  la  loi  de  Dieu,  et  pratiqués 
auparavant  par  les  patriarches  (2). 

En  cet  ouvrage  de  Julien  on  peut  remar- 
oner  quelques  témoignages  favorables  à  la 
loi  catholique,  d'autant  plus  forts  qu'ils  sont 
moins  suspects.  Après  avoir  relevé  les  grandes 
choses  qu'il  prétend  avoir  été  faites  depuis 
plusieurs  siècles  par  ses  dieux  et  par  ses  hé- 
ros, il  ajoute  (3)  :  Il  y  a  trois  cents  ans  que  Jé- 
sus estrenonmié  pour  avoir  persuadé  quelques 
miracles ,  sans  avoir,  rien  lait  digne  de  mé- 
moire pendant  le  temps  qu'il  a  vécu;  si  ce 
n'est  que  l'on  compte  pour  de  grandes  actions, 
d'avoir  guéri  les  boiteux  et  les  aveugles,  et 
conjuré  les  possédés  dans  les  bourgades  de 
Betsaïde  et  de  Béthanie.  Il  reoonnolt  manifes- 
tement la  vérité  de  ces  faits  :  après  quoi  il  im- 
porte peu  qu'il  les  juge  merveilleux  ou  mé- 
prisables. Il  témoigne  aussi  que  les  chrétiens 
adoroient  le  tils  de  Dieu,  puisqu'il  leur  en  fait 
un  reproche,  comme  s'ils  contrevenoient  à  la 
défense  d'adorer  un  autre  Dieu  que  le  père  (4), 
quoiqu'il  avoue  qu'ils  ne  convenoient  pas  d'a- 
dorer deux  ou  trois  dieux  (5).  En  ce  même 
endroit ,  il  témoigne  que  les  chrétiens  ne  ces- 
scnent  point  d'appeler  Marie  mère  de  Dieu 
Theotocon ,  et  il  le  répète  encore  ailleurs  :  ce 

SQii  est  important  fOur  la  suite  de  l'histoire  (6). 
prétend  que  saint  Jean  l'évangéliste  est  le 
premier  qui  ait  parlé  clairement  de  la  divinité 
de  Jésus-Christ,ets'expliqueainsi(7)  :Vousétes 
si  misérables,  que  vous  ne  vous  en  êtes  pas  tenus 
à  ce  que  les  apôtres  vous  avoient  enseigné  ; 
mais  ceux  qui  ont  suivi  l'ont  encore  poussé  à 
une  plus  grande  impiété.  Car  ni  Paul,  ni  Mat- 
thieu ,  ni  Luc ,  ni  Marc ,  n'ont  osé  dire  que 
Jésus  fût  Dieu;  mais  le  bon  homme  Jean, 
voyant  que  cette  maladie  avoit  déjà  gagné  une 
grande  multitude  en  plusieurs  villes  de  Grèce 
et  d'Italie ,  apprenant  aussi,  OHnme  je  crois, 
que  l'on  révéroit,  quoiqu'en  cachette,  les  sé- 

tmlcres  de  Pierre  et  de  Paul ,  a  osé  l'avancer 
e  premier;  et,  ayant  un  peu  parlé  de  Jean- 
Baptiste,  il  revient  au  verbe  qu'il  annonce ,  et 
dit  :  Le  verbe  a  été  fait  chair  et  a  habité  parmi 
nous.  Julien  reoonnolt  donc  ici  que  saint  Jean 


(!)  Lib.  vit,  p.  ass  ;  n. 

S05,  8U;  X,  851. 

(2)  P.  354,  350, 858. 

(3)  LU).  VI,  p.  101. 


fi)  L!b.  V,  p.  150  ;  VIU, 
ses  ;  IX,  SOO,  B.  Ibid.  D. 
(5)  P.  S76,  E. 
(Ô)  Lib.  VI,  p.  813. 
(7)  Lib.  X,  p.  887. 


a  enseiqné  clairement  la  divinité  de 
Christ,  et  il  ledit  encore  expressément  eusoite. 

n  reconnolt  de  plus  oue,  dés  le  teaips  de 
saint  Jean,  on  honoroit  le  sépulcre  des  autres 
apôtres,  et  il  se  plaint  en  plusieurs  endroits 
de  ce  culte  que  les  chrétiens  rendoient  aux 
morts,  c'est-à-dire  aux  martyrs  (1).  Encore, 
dit-il,  si  vous  nous  aviez  quittés  pour  suivre 
les  Hébreux,  cela  seroit  plus  supportable; 
vous  n'adoreriez  qu'un  Dieu  au  lieu  de  plu- 
sieurs ,  et  non  pas  un  homme,  ou  plutôt  plu- 
sieurs misérables  hommes  (2).  Et  ailleurs, 
parlant  de  l'adoration  de  Jésus-Christ  :  Ce 
mal  a  commencé  par  Jean  ;  mais  ^i  poorroit 
assez  détester  ce  que  vous  avez  inventé  de- 
puis, ajoutant  plusieurs  nouveaux  morts  à 
cet  ancien  mort  (3)  ?  Tous  avez  tout  rempli  de 
sépulcres  et  de  monuments,  quoiqu'il  ne  soit 
dit  nulle  part  chez  vous  que  l'on  doiye  fré- 
quenter les  sépulcres  et  s'y  prosterner.  Il  re- 
connolt toutefois  ensuite  que  cette  tradition 
venoit  des  apôtres,  prétendant  que  le  culte 
des  morts  avoit  pour  but  quelqu'opération 
magique,  parce  qu'en  effet  ilétoit  tel  chez  les 
païens  (4).  En6n,  il  demeure  constant  que  les 
chrétiens  rendoient  aux  morts  qu'ils  esti- 
moient  saints,  des  honneurs  si  grands,  qu'ils 
paroissoient  aux  païens  une  espèce  d'adora- 
tion. Julien  reproche  aussi  aux  dirétiens  le 
culte  de  la  croix  ;  car,  en  parlant  de  ce  bou- 
clier, que  les  Romains  nommoient  ancUe^  et 
Si'ils  prétcndoient  avoir  été  envoyé  du  del  à 
uma,  il  s'écrie  (5)  :  Après  cela,  misérables 
que  vous  êtes,  ayant  chez  vous  cette  arme 
céleste  que  le  grand  Jupiter  ou  Mars  votre 
père  vous  a  envoyée  pour  être  un  gage  réel 
de  sa  protection  perpétuelle  sur  votre  ville , 
au  lieu  de  l'honorer  et  de  l'adorer,  vous  ado- 
rée le  bois  de  la  croix,  et  vous  en  représentez 
l'image  sur  votre  front  et  au  devant  de  vos 
maisons.  Doit-on  haïr  les  plus  sages  d'entre 
vous,  ou  avoir  pitié  des  plus  simples,  que 
vous  avez  conduits  à  cet  anime  d'erreur,  de 
quitter  les  dieux  étemels  pour  vous  attacher  à 
ce  mort  des  juifs  ? 

Ce  qui  choquoit  le  plus  les  païens  dans  k 
culte  des  martyrs  et  de  leurs  reliques,  c'est 
qu'ils  regardoient  les  corps  morts  et  leurs 
tombeaux  comme  des  choses  immondes  et 
malheureuses,  <;(uoique  appartenant  à  une  par 
tie  de  leur  religion ,  par  laquelle  ils  bono- 
rotent  les  mânes  et  les  dieux  infernaux.  C'est 
pourquoi  il  étoit  de  leurs  maximes  de  ne  faire 
les  funérailles  que  de  nuit.  Julien  l'ordonna 
par  une  loi  expresse  cette  même  année  trois 
cent  soixante-trois ,  avant  que  de  partir  d'An- 
tioche,  le  douzième  de  février  (6).  Il  défend 
d'abord  de  toucher  aux  sépulcres ,  dont  plu- 
sieurs ôtoient  les  omemeoits  pour  enrichir 


CD  P.  888. 
(8)  Lib.  VI,  p.  SOI. 
(8)  Lib.  X,  p.  33. 
(i)  P.  830. 


(5)  Lib.  VI,  p.  104. 

(S)  L.v,  Cod.Tbeod.de 
Scpulcfa.  Yiol.  ?.  ibid.  G«- 
thofr. 
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leurs  salles  et  leurs  galeries  ;  car  il  prétend  que 
la  relig^ion  des  mânes  y  est  offensée.  Il  ajoute, 
comme  un  autre  abus  dangereux,  (|ue  Ton 
porte  les  morts  en  plein  jour,  au  milieu  de  la 
plus  grande  foule  du  peuple:  ce  qui  souille, 
dit-il,  les  yeux  par  des  regards  malheureux. 
Car  peut-on  bien  commencer  une  journée  par 
des  funérailles?  Et  comment  pourra-t-on  s'ap- 
procher des  dieux  et  des  temples?  La  douleur 
aime  le  secret,  et  il  n'importe  aux  morts  que 
leurs  funérailles  se  fassent  de  jour  ou  de  nuit, 
n  faat  donc  les  dénd^er  à  la  vue  du  peuple , 
et  que  la  douleur  y  paroisse  plutôt  que  la 

Kmpe  et  Tostentation.  Il  est  aisé  de  voir  com- 
ïD  Antioche  toute  chrétienne  donnoit  lieu  à 
de  tels  reproches. 


XLVI.  Ses  aolres  écrits  et  sa  philosophie. 

Outre  les  fragments  de  l'ouvrage  contre  la 
religion  chrétienne,  nous  avons  plusieurs  dis- 
cours et  plusieurs  lettres  de  Julien,  qui  font 
voir  le  caractère  de  son  esprit  et  de  sa  philo- 
sophie (1).  Une  des  plus  longues  lettres  est 
adressée  à  un  n<Mnmé  Sérapion,  en  lui  en- 
voyant un  cent  de  6gues  sèches  de  Damas.  La 
moitié  de  la  lettre  est  une  louange  des  figues 
par  tous  les  lieux  communs  de  la  rhétorique, 
avec  des  autorités  d'Aristophane,  d'Hérodote, 
d'Homère,  d'Hippocrate,  d'Aristoteet  de  Théo- 
pbraste.  L'autre  partie  est  la  louante  du  nom- 
bre centenaire  fàt  ses  propriétés  arithmétiques 
et  par  les  exemples  des  poètes.  La  plupart  de 
ses  lettres  commencent  par  quelque  citation 
ou  quelque  fable  ;  celles  qui  s'adressent  à  des 
sophistes  sont  pleines  de  louanges  outrées  et 
d'un  empressement  qui  marque  plus  de  lé- 
gèreté que  d'affection  ;  tous  ses  ouvrages  ne 
respirent  que  la  vanité,  la  pédanterie,  la  su- 
perstition. J'ai  parlé  du  Misopogon.  Il  y  a 
deux  discours  à  la  louange  de  Constantius,  où 
les  flatteries  sont  autant  prodiguées  qu'en  au- 
cun autre  panégyrique.  La  conduite  de  Julien 
en  a  fait  voir  la  sincérité,  et  il  se  dédit  assez 
lui-même  dans  la  grande  lettre  aux  Athé- 
niens, qui  est  l'apologie  de  sa  révolte  (2).  Il  y 
a  un  panégyrique  du  soleil  et  un  de  la  mère 
des  dieux ,  remplis  des  vains  mystères  de  sa 
théologie  païenne  (3).  Ce  dernier  discours  fut 
composé  en  une  nuit  (4),  et  en  deux  jours  il 
en  écrivit  un  contre  un  cynique  relâché,  qui 
vouloit  vivre  commodément,  et  osoit  blâmer 
Diogène  ;  il  y  en  a  un  contre  un  autre  cynique 
nommé  Hermogène,  qui  avoit  parle  devant 
lui  avec  peu  de  respect  des  dieux  et  de  la 
fable;  ennn,  son  cbsf-d'Œuvre ,  le  discours 
des  césars,  est  une  satire  des  empereurs  pré- 
cédents, nurticuliérement  de  Constantin. 

Quant  a  la  philosoj^e ,  Julien  étoit  pas- 


Ci)  Ed.  Si.  (3)  Liban.  Orat.  10,  p. 

V(8)  Lban.  Orat.  10,  p.     300,  A.  Orat  6,  p.  30. 
ÎTS.  (♦)  Oral.  7. 


sionné  pour  tout  ce  qui  en  portoit  le  nom , 
comme  font  voir  ses  discours  sur  les  cyni- 
ques, mais  il  faisoit  particulièrement  profes- 
sion d'être  platonicien  (1).  Il  avoit  eu  pour 
pédagogue  un  eunuque  nommé  Mardonius, 
Scylhe  de  nation,  qui  Tavoit  élevé  depuis  l'âge 
de  sept  ans ,  et  lui  avoit  inspiré  une  grande 
estime  de  Platon  et  d' Aristote ,  l'accoutumant 
dès  lors  au  mépris  des  plaisirs,  à  la  frugalilé 
et  à  la  gravité  philosophique  (2).  Il  eut  en- 
suite pour  maîtres  Maxime  et  Priscus,  dis- 
ciples d'Edésius,  qui  avoit  succédé  à  lam- 
bhque,  le  plus  fameux  de  ceux  qui  avoient 
recueUli  la  tradition  de  Plotin  et  de  Por- 
phyre (3).  Or^  Plotin,  comme  j'ai  marqué  en 
son  temps,  faisoit  profession  de  suivre  princi- 
palement la  doctrine  de  Platon  (4j  ;  mais  il 
y  joignoit  celle  de  Pythagore  et  les  mystères 
des  anciens  Egyptiens,  en  sorte  que  cette 
philosophie  étoit  mêlée  d'une  théologie  su- 
perstitieuse et  fabuleuse,  qui  venoit  au  secours 
de  l'idolâtrie  chancelante.  On  la  peut  voir  ex- 
pliquée au  long  dans  le  traité  d'Iamblique, 
qui  sert  de  réponse  aux  puissantes  objections 
que  Porphyre  lui-même  avoit  proposées  con- 
tre la  religion  païenne  qu'il  professoit,  .dans 
sa  lettre  à  Anébo,  Egyptien  (5). 

lamblique,  dans  ce  traité,  suppose,  sans  le 

Srouver,  qu'il  y  a  quatre  sortes  d  esprits  :  les 
ieux,  les  démons,  les  héros  et  les  âmes  (6)  ; 
il  distingue  deux  sortes  de  démons,  les  uns 
bons,  les  autres  mauvais,  et  reoHinolt  des 
anges,  des  archanges,  des  princes  du  monde 
et  des  puissances  qui  gouvernent  la  matière  : 
tout  ceb  semble  être  compris  sous  le  genre 
des  démons.  Il  suppose  que  tous  ces  différents 
esprits  apparoissent  aux~hommes,  et  donne  les 
marques  pour  les  distinguer  (7).  Il  suppose 
encore  qu'il  y  a  une  divination  surnaturelle 
par  les  oracles,  les  augures  et  les  autres 
moyens  que  l'idolAtrie  aulorisoit,  doAt  il  rend 
des  raisons  de  convenance  assez  ingénieiJt- 
ses  (8).  Mais  il  prétend  bien  distinguer  les 
opérations  religieuses  que  les  Grecs  ncMn- 
moient  theourgia ,  d'avec  les  opérations  ma- 
giques qu'ils  nonmioient  goetia^  et  qu'ils  at- 
tribuoient  à  l'art  des  hommes  et  aux  impos- 
tures des  mauvais  démons  (9).  lamblique  ex- 
plique de  même  les  sacrifices,  et  prouve, 
contre  Porphyre ,  qu'ils  ne  servent  point  de 
pâture  aux  démons  (10).  Il  suppose  que  chaque 
homme  a  son  démon  particuher;  mais  il  ne 
convient  pas  qu'il  soit  attiré  par  l'influence  de 
la  nativité,  comme  prétendoient  les  faiseurs 
d'horoscopes;  au  reste,  il  tient  l'astrologie 
pour  une  science  très-certaine  (il)  ;  enfin,  cet 


(1)  Mis.  80, st. 

(8)  P.  73.  03. 

(3)  Sap.  lib.  Xllf,  0.  16. 
Eimap.  in  lamM. 

(4)  Sap.  liv.  vu.  n.    50. 
(5;  Aug.x,  Cl  vite.  II. 


(0)  ImaU.   de    Myiter. 
Sect  1. 
(7)  Sect.8. 
<S)  Sect.  3,c.  31. 
(0)  V.  Aug.  X,  Civil,  c.  0. 

(10)  Sect.5. 

(11)  Sect.o. 
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duvrage  dlambliqtic  consiste  à  rendre  de  bel- 
les raisons  des  choses  qui  ne  sont  point. 

C'est  la  doctrine  que  Jnlicn  avoit  apprise  si 
avidemment  et  si  sérieusement  embrassée  ;  la 
légèreté  de  son  esprit  et  sa  cariosité  lui  avoient 
fait  admirer  les  discours  pompeux  de  ces  phi- 
losophes, leurs  rêveries  et  leurs  prestiges  \  car 
ils prétendoient  avoir  commerce  avec  les  dieux, 
et  faire  des  prodiges,  comme  on  voit  par  Eu- 
napius,  auteur  païen  du  même  temps,  disci- 
ple de  Chrvsantbe,  qui  nous  a  laissé  leurs 
vies.  L'ambition  avoit  fait  désirer  à  Julien  do 
connoftre  Tavenlr  (1)  ;  son  élévation  au-dessus 
de  ses  espérances  lui  parut  une  preuve  solide 
de  la  vérité  des  prédictions  et  de  la  protection 
des  dieux,  et  voilà  ce  qui  lui  donna  un  tel 
tnépris  du  christianisme  (2).  Sa  prévention 
alloit  jusqu'à  attribuer  à  la  séduction  des  mau- 
vais démons  ce  qui  paroissoit  manifestement 
au-dessus  de  l'humanité ,  comme  la  constance 
de$  martyre  et  Taustérité  des  moines. 


XLVn.  Mort  de  Julien. 

De  Carreâ  il  y  avoit  deux  chemins  pour 
entrer  sur  les  terres  de  Perse ,  Tun  à  gauche 

rr  TAdtabêne  en  passant  le  Tigre ,  l'autre 
droite  par  TAssyrie  eh  repassant  TEu-^ 
I^irate  (3).  Julien  avoit  fait  préparer  des  vi- 
tres sur  les  deux  routes  ;  et  après  avoir  fait 
one  finisse  marche  vers  le  Tigre ,  il  tourna  à 
droite ,  vint  sur  TEuphrate ,  où  arriva  sa  flotte, 
eomposée  de  mille  bâtiments  chargés  de  toutes 
sortes  de  munitions  de  guerre  et  de  bou- 
che (4).  Cette  marche  ftit  troublée  par  plu* 
iifeurs  accidents  que  les  devins  jugeoient  si- 
tilstres,  suivant  les  règles  de  leur  art,  et  sou- 
tenolent  que  l'empereur  nedevoit  point  passer 
outre;  mais  les  philosophes,  dont  rautorité 
étoit  souveraine  auprès  de  Julien,  rendoient 
des  raisons  naturelles  de  ces  accidents;  ou, 
É'\h  convenoient  que  ce  fussent  des  prodiges, 
ils  leur  donnoient ,  par  un  tour  d'esprit ,  des 
explications  fkvorables.  Julien,  étant  entré 
dans  r Assyrie,  prit  quelques  places,  et  eut 
quetau'avantage  dans  un  comnat  contre  un 
partl^des  Perses,  En  actions  de  grâce,  II 
voulut  sacrifier  à  Mars  dix  taureaux  ;  mais 
neuf  tombèrent  d'eux-mêmes  avant  que  d'être 
pésentés  à  Tautel ,  le  dixième  rompit  ses 
nens,  et  ayant  été  ramené  à  peine  et  immolé, 
nés  entrailles  donnèrent  de  tnstes  présages  (5). 
Julien  en  Ait  si  Indigné,  que,  prenant  Jupiter 
à  témoin,  il  protesta  de  ne  sacrifier  jamais  à 
Mars  (6).  S^ètant  avancé  jusqu'à  la  grande 
ville  de  Ctésiphonte,  il  la  trouva  si  forte,  qu'il 
n'osa  en  former  le  siège,  et  se  contenta  de 
firire  le  dégât  dans  le  pays.  Ce  fut  là  qu  il  fit 
deux  fautâ  considérables;  la  première  de  re- 


9m  II»    m 


i«*i«i^«^->a««M 


W* 


CI)  A«g.  v,  CMt.  c.  21. 
(9)  Fragm.  p.  ^99. 
(3)  Amm.  XXIII,  c.  3. 


(4)  Ibld.  c.  5. 

(5)  M.  XXV,  c.  It;  C.  6. 

(6)  Id.  c.  7. 


fuser  la  pix,  que  le  roi  de  Perse  lut  oflh){t  à 
des  conaitions  avantageuses,  la  seconde  de 
brûler  sa  flotte  (1).  Il  se  fioit  aux  prédictions 
du  philosophe  Maxime,  et  s'imaginoit  égaler 
ou  même  surpasser  la  gloire  d'Alexandre  le 
grand ,  dont  il  croyoit  que  l'âme  avoit  passé 
dans  son  corps  ;  car  la  métcmpsvcose  étoit  un 
des  principaux  dogmes  de  sa  pnilosophie.  A  la 

[persuasion  de  quelques  transfuges,  il  quitta 
es  bords  du  fleuve  pleins  de  défilés,  où  les 
i)artis  des  Perses  le  fatiguoient,  pour  prendre 
e  plus  court  par  le  milieu  du  i^ys.  Ainsi  sa 
flotte  lui  dcvenoit  inutile ,  et  pouvoit  servir 
aux  ennemis,  outre  qu'il  falloit  vingt  milfd 
hommes  pour  la  conduire  (2).  Il  la  fit  donc 
brûler,  contre  l'avis  de  tout  le  monde ,  et  con- 
tinua sa  marche  par  des  pays  naturellement 
fertiles,  mais  où  les  Perses,  ayant  mis  eux- 
mêmes  le  feu,  consumèrent  les  grains  et  les 
fourrages,  en  sorte  que  les  Romains  furent  bien- 
tôt réduits  à  une  extrême  disette  (3).  On  ne 
voyoit  point  paroilre  Procope  et  Sébastien ,  à 
qui  Julien  avoit  laissé  une  partie  de  ses  troupes 
vers  le  Tigre,  avec  ordre  de  le  rejoindre  ^  mais 
ils  s'étoiept  brouillés  ensemble.  Arsace,  roi 
d*  Arménie,  qui  de  voit  se  rendre  avec  eux  dan^ 
l'Assyrie,  ne  venoit  point  non  plus,  n'osant 
lui-même  dégarnir  son  pays.  Tout  cela  dê- 
courageoit  Varmce  de  Julien^  et  les  ennemis 
la  fatiguoient  continuellement.  ^ 

La  nuit  de  devant  ^  le  vingt-sixième  de  juin, 
comme  Julien  écrivoit  dans  ^  tente  à  Timita- 
tion  de  Jules-César,  il  vit  ce  même  génie  de 
Tempirc  qui  lui  avoit  apparu ,  quaud  0  fut 
prooamé  empereur  à  ï^aris  (4].MaiSf  cette  se 
coude  fois ,  il  lui  parut  plus  pâle ,  la  tète  et  la 
corne  d*abondance  couverte  uc  son  manteau . 
sortant  tristement  entre  les  tapi^ries  (ôj .  II 
en  fut  étonné ,  comme  il  Tavoua  à  ses  amis  : 
et,  se  levant  de  son  lit  qui  étoit  par  terre,  il 
offrit  quelques  libations  pour  apaiser  les  dieux, 
et  vit  eu  Fair  de  ces  feux  qui  semblent  quel- 
quefois tomber  du  ciel.  Étant  saisi  d'borreur, 
et ,  craignant  une  menace  de  Mars  à  l'heure 
même  et  avant  le  jour ,  il  fit  venir  les  arus- 
pices  toscans^  qui  lui  défendirent  de  rien  entre- 
prendre ce  jour-là,  lui  montrant,  dans  les 
livres  de  Tarquitius ,  au  titre  des  choses  divi- 
nes que ,  quand  on  avoit  vu  un  brandon  cé« 
leste,  on  ne  devoit  point  combattre,  Julien 
ne  voulut  ni  les  croire,  ni  diflerer  même  de 
({uclqucs  heures,  mais  il  marcha  sitôt  que  le 
jour  fut  venu. 

Pendant  cette  marche,  les  Perses  attaquèrent 
d'abord  rarrièrc-garde  des  Romains  (6),  Ju- 
lien ,  qui  s*étoit  avancé  sans  armes  pour  dé- 
couvrir le  pays ,  étant  averti  de  cette  attaque , 
y  courut ,  prenant  seulement  à  la  hâte  un  écu , 
sans  mettre  sa  cvirasse ,  ou  par  oubU ,  ou  a 


(1)  Socr.  in,  c.  ai.  Lib. 
Or.  fuD.  p.  32i,  SOI. 
(8)  Aug.  y,  GivU.  c.  )i. 
(3)  Amm.xxiri,3;xxiv,7. 


(4)  Ainm.x3iv>ç.t. 
(*)  Sulp,  1.  xjV,  ».  ai- 
(6)  C.  3.  Llb.  Or.  ftni.  p 
303,  304. 
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came  de  la  chalear  qal  ëtoit  extrême.  Mais 
aussitôt  un  autre  avis  le  rappela  à  ratant- 
garde.  Les  Perses  y  ftirent  repoussés,  et, 
comme  ils  tournoient  le  dos ,  Juiîen  se  mit  à 
crier  en  levant  les  bras ,  pour  exciter  les  siens 
i  les  poursuivre ,  quoique  ses  gardes  l'avcr- 
tissent  de  se  retirer.  Alors ,  un  dard ,  poussé 
par  un  cavalier  du  côté  des  Perses ,  lui  effleura 
le  bras .  et ,  perçant  les  côtes ,  lui  cnira  bien 
avant  dans  le  foie.  Il  s'efforça  de  retirer  le 
dard  jusqu'à  se  couper  les  doigts ,  et  tomba  sur 
son  cheval.  On  remporta  promptement;  les 
médecins ,  et  surtout  son  fiaèlc  Qribasc ,  em- 
ployèrent tout  leur  art  (1).  Après  le  premier 
appareil ,  se  sentant  un  peu  soulage ,  il  de- 
manda ses  armes  et  son  cheval  pour  retourner 
au  combat  »  nuûs ,  comme  il  perdait  son  sang 
et  se»  force»,  il  s'wréta.  Ayant  demandé  le 
nom  du  lieu  oà  il  étoit  tombé ,  il  apprit  qu'il 
se  nommoit  Phrygie ;  et,  «e  souvenant  d'une 
certaine  pr^ctian,  il  se  tint  pour  mort.  Il 
parla  magoUiqQemeiU  à  ceux  qui  étoient  au- 
tour de  lui ,  témoignant  qu'il  etoit  content  de 
rnoorir ,  et  disant  que  c'étoit  une  cbose  indigne 
de  pleurer  uo  prince  qui  alloit  élre  réuni  au 
ciel  et  aux  astres.  Il  s'entretint  quelque  temps 
de  la  noblesse  des  Ames  avec  les  pbilosophes 
Maxime  et  Priscus,  et  mourut  ainsi  au  milieu 
de  la  nuit ,  le  sixième  des  calendes  de  juillet , 
c'est-à-dire  le  vin^t-sixième  de  juin  do  cette 
année  trois  eentsoixante-trois,Agé  de  trente-un 
ans  ,  buit  mois  et  vingt  jours,  puisqu'il  étoit 
né  le  sixième  de  novembre  ^  Tan  trois  cent 
trente-un.  11  avoit  régné  un  an ,  huit  mois  et 
vingt -trois  jours  depuis  la  mort  de  Con- 
stantius  (8). 

i'ai  rapporté  la  mort  de  Julien  suivant  le 
rédt  d'Ammieu  Maroellin,  qui  étoit  présrat, 
et  de  Libanius,  contemporain  et  païen  ccmune 
lui ,  (|ui  toutefois  s'efforce  de  détourner  sur  les 
chrétiens  le  soupçon  de  cette  mort  (3).  Saint 
Grégoire  de  Naiiance  dit  qu'elle  étoit  diffé- 
remment racontée ,  tant  par  les  présents  que 
par  les  absents.  I^es  uns  oisoient  qu'il  avoit  été 
tué  par  un  de  ses'  propres  soldats ,  et  les  Perses 
le  reprocbôreot  depuis  aux  Romains  ;  d'autres 
par  un  bouffon  de  l'armée  des  Perses  ;  d'autres 
par  un  Sarrasin.  Saint  Grégoire  ajoute  que 
Julien ,  étant  blessé ,  fut  porté  sur  le  bord  du 
Oeuve ,  et  qu'il  voulut  se  jeter  dedans ,  afin  de 
se  dérober  aux  yeux  des  hommes ,  et  passer 
pour  un  dieu ,  comme  Romulus  et  quelques 
autres  ;  mais  q[u'un  de  ses  eunuques  le  retint , 
et  découvrit  son  dessein  (4).  Théodore!  ajoute  : 
Ob  dit  qu'étant  blessé,  il  emplit  aussitôt  sa 
Qmia  de  son  sang  et  le  jeta  en  l'air,  disant  : 
Tu  as  vaincu ,  galiléen  (5).  Sozomène  rapporte 
la  même  circonstance ,  mais  comme  un  discours 
de  peu  de  personnes.  D'autres  disoient  qu'il 


(1)  Philo».  VII,  c.  1$. 
(S)  Pag.  an.  337,  n.  r^ 
96j,  n.  5. 
(3)  Soz.  VI,   c.  19.  LIb. 


or.  ftin.  p.  3Sd,  324.  Orat. 
4,  p.  116,  117, 

(4)  Âinm.x\v,c  6,p.i3t. 

(5)  III,  Hlsl.  c.  35. 


avoit  Jeté  son  sang  contre  le  soleil ,  lui  it;pro- 
chant  de  favoriser  les  Perses  (1). 

XLVm.  Rérélatlo»  de  otite  mort. 

On  raconte  aussi  plusieurs  visions  célestes 
qui  découvrirent  cette  mort  en  divers  lieux* 
Un  officier  de  Julien ,  allant  le  trouver  en 
Perse  faute  d'autre  logement,  coucha  dans 
une  église  qu'il  trouva  sur  le  grand  chemin  (2). 
La  nuit ,  il  vit  une  grande  assemblée  d'apôtres 
et  de  prophètes  qui  déploroient  les  matix  que 
Tempcrcur  faisoit  à  l'Eglise,  et  délibérotent 
des  moyens  de  l'en  délivrer.  Après  qu'ils  se 
furent  entretenus  long-temps,  deux  d'entré 
eux  se  levèrent ,  exhortant  les  autres  à  prett* 
dre  courage,  et  quittèrent  nrortinteraent  14 
compagnie,  comme  pour  aller  détruire  l'empiré 
de  Julien.  L'officier,  craignant  l'événement  dé 
cette  vision ,  interrompit  son  vovage ,  et  cott-? 
cha  eilcore  au  même  lieu.  La  nuit  suivante ,  (1 
vit  la  même  assemblée  ;  et  tout  d'un  coup  les 
deux  qui  étoient  paHis  revinrent  comme  de 


lui  très-affligé  de  l'égarement  de  l'empereur  et 
de  l'oppression  des  églises,  passa  la  journée  en 
Jeûnes  et  en  prières ,  et  ne  voulut  pas  même 
prendre  de  nourriture.  Lorsque  la  nuit  fut  ve- 
nue ,  il  s'endormit  dans  une  chaire  où  il  étoit 
assis ,  et  crut  voir  des  chevaux  blancs  courireu 
l'air,  montés  par  des  gens  qtii  crioient  :  Dites  à 
Didyme,  Aujourd'hui,  à  sept  heures,  Julien  a 
été  tué.  Léve-toi  donc ,  mange  et  l'envoie  dire 
à  l'évéque  Athanase.  Didyme  marqua  l'heure ,  , 
le  jour,  la  semaine  et  le  mois,  et  la  révélation 
se  trouva  véritable.  Car  la  septième  heure  de 
la  nuit  est ,  selon  nous ,  une  neure  après  mi- 
nuit, qui  est  celle  où  Julien  mourut.  Palladct 
dit  avoir  appris  cette  histoire  de  la  propre 
bouche  de  Didyme. 

Saint  Julien  Sabas  ,  fameux  solitaire  de 
rOsroëne,  dont  le  monastère  étoit  à  plus  de 
vingt  journées  du  camp  de  l'empereur^  eut 
aussi  révélation  de  sa  mort  (3).  Il  savoit  les 
menaces  qu'il  avoit  faites  «mtre  l'Église  ;  et  il 
y  avoit  dix  jours  yi*il  étoit  en  prière ,  lorsque 
ses  disciples  lui  virent  tout  d'un  coup  retenir 
ses  larmes ,  prendre  un  visage  serein ,  et  témoi- 
gner même  de  la  joie  contre  son  ordinaire  -, 
car  il  avoit  toujours  un  air  triste  et  pénitent. 
Ils  lui  en  demandèrent  la  cause ,  et  il  leur  dit  : 
Le  sanglier  furieux  et  immonde  oui  ravageolt 
la  vigne  du  Seigneur  est  étenau  mort.  Ils 
chantèrent  des  cantioues  d'actions  de  grâce  ;  et, 
quand  la  nouvelle  lut  venue ,  ils  connurent 
que  Tempereur  étoit  mort  le  même  jour  et  à  la 
même  faeureque  le  saint  vieillard  l'avoit  connu. 


(1)  V1,C.  S,p.  510,  B. 

(2)  S<J2.  Vf.  C.  S. 

(3)  Laus.  Hist.  c.  4.  Tbe. 


III,  c.  U.  PIiUm.  1.  P  »  In 
775,  C. 
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Oq  met  au  nombre  des  prédictions  de  cette 
mort  un  mot  ingénieux  d'un  grammairien 
chrétien  d'Antîoche,  qui,  étant  distingué  pour 
son  savoir,  étoit  familier  avec  le  sophiste  Li- 
banias  (1).  Celui-ci,  pour  se  moquer  de  sa  re- 
ligion, lui  demandoit  un  jour  :  Que  fait  main- 
tenant le  Dis  du  charpentier?  Il  fait  un  cercueil, 
répondit  le  grammairien. 

XUX.  Jovieo ,  empereur. 

Le  même  jour  que  Julien  mourut ,  c'est-à- 
dire  le  matin  du  vingt-septième  de  juin  trois 
cent  soixante^trois ,  les  principaux  officiers  de 
Farmée  s'assemblèrent  pour  le  choix  d'un  em- 
pereur, pressés  par  la  nécessité  de  se  retirer 
d'entre  les  ennemis  qui  les  environnoient  de 
toutes  parts  (2).  On  choisit  Jovien,  le  premier 


grand  mérite.  Quoique 
ne  fût  ni  général  d'armée,  ni  du  premier  rang 
après  les  généraux,  il  ne  laissoit  pas  d'être  fort 
connu  par  sa  bonne  mine  et  son  grand  cou- 
rage (3).  Il  étoit  si  grand  que  l'on  chercha 
long-temps  un  habillement  impérial  qui  lui 
pût  convenir,  sans  en  pouvoir  trouver.  Il  étoit 
gros  à  proportion ,  ce  qui  le  faisoit  marcher  un 
peu  pesamment ,  quoiqu'il  n'eût  que  trente- 


preuves  de  son  couraee  en  plusieurs  occasions 
de  ffuerre ,  et  particulièrement  en  résistant  à 
Julien  pour  conserver  sa  religion;  car  il  étoit 
chrétien  et  confesseur ,  conune  il  a  déjà  été 
dit  (4).  On  dressa  aussitôt  un  tribunal ,  sur  le- 
quel on  le  fit  monter  ;  on  lui  donna  les  titres  de 
césar  et  d'auguste  ^  la  pourpre  et  les  ornements 
impériaux.  Alors  il  dit  avec  sa  liberté  ordi- 
naire (5)  :  Comme  je  suis  chrétien,  je  ne  puis 
commander  à  ceux  qui  ont  servi  sous  Julien , 
et  qui  sont  infectés  de  ses  erreurs  :  une  telle 
armée,  dénuée  du  secours  de  Dieu,  ne  peut 
manquer  d'être  en  proie  aux  ennemis.  Les  sol-* 
dats  s'écrièrent  tout  d'une  voix  :  Ne  craignez 
rien ,  seigneur,  vous  commanderez  à  des  chré- 
tiens ;  les  plus  vieux  d'entre  nous  ont  été  in- 
struits par  Constantin ,  les  autres  par  Constan- 
tius  :  celui  qui  vient  de  mourir  a  trop  peu 
régné  pour  affermir  l'erreur,  même  en  ceux 
qiril  a  séduits  (6). 

Jovicu,  réjoui  de  cette  réponse,  ne  songea 
plus  qu'à  sauver  l'armée,  et  la  tirer  du  pays 
ennemi.  Après  quelques  jours  de  marche, 
pendant  laquelle  les  Romains  se  défendoient 
vaillamment,  le  roi  de  Perse  envoya  leur  offrir 
la  paix  ;  et  Jovien  l'accepta  pour  trente  ans , 


(t)  Theod.  III ,  Hist.  83. 
Sozom.  VI,  c.  t. 

(9)  Amm.  XXV,  c  0. 
Theod.  IV,  c.  1.  Greg.  JHu. 
Or.  4,  p.  117. 


(3)  Amm.  XXT,  c.  ult. 
(i)  Sap.  n.  0. 
(5)  Soc.  III,  c.  S8. 
(0)  Theod.  IV,  S.  Amm. 
XXV,  c.  8. 


quoiqu'à  des  conditions  désavantageuses.  Mais 
l'armée  manquoit  de  vivres ,  et  alloit  périr  in- 
failliblement ;  en  sorte  que  les  païens  mêmes 
regardoient  cette  offre  de  paix  comme  l'effet 
d'une  protection  particulière  de  Dieu.  Les  Ro- 
mains abandonnèrent  cin(|  provinces  sur  le 
Tigre,  avec  les  villes  de  Misibe  et  de  Singare , 
dont  on  fit  sortir  les  habitants.  Ceux  de  Sisibe 
offroient  de  se  défendre  eux-mànes,  mais  Jo- 
vien voulut  observar  la  foi  du  traité  :  ce  qae  les 
historiens  païens  lui  reprochent  comme  une 
foiblesse  ^  et  un  prétexte  pour  couvrir  la  peur 
qu'il  avoit  de  Procope  ;  et  l'événement  fit  voir 
que  cette  crainte  n'eût  pasétésansfondauent(l). 

L.  Funénllles  de  JoUen. 

Procope  étoit  parent  de  Julien ,  et  oomman- 
doit  une  partie  de  ses  troupes;  et  oe  fat  lui 
que  Jovien  chargea  de  conduire  son  courps  h 
Tarse  en  Cilicie ,  où  il  avoit  choisi  sa  sépul- 
ture (2).  Il  fut  enterré  près  de  la  ville,  yi»-A- 
vis  de  Maximin  Daïa ,  le  dernier  des  perséco- 
teurs  ;  en  sorte  qu'il  n'y  avoit  que  le  grand 
diemin  entre  les  deux  sépulcres  :  ce  qai  néan- 
moins se  fit  sans  dessein.  Les  fun^iDes  de 
Julien  furent  célébrées  à  la  manière  des  païens , 
mais  avec  peu  de  cérémonie  (3).  Ils  le  mirent 
au  nombre  des  dieux ,  et  lui  consacrèrent  un 
temple  auprès  de  son  sépulcre.  Plusieurs  villes 
mirent  son  image  au  rang  de  leurs  idoles,  lui 
rendant  les  mêmes  honneurs  et  lui  adressant 
des  prières.  Un  de  ceux  qui  apportèrent  la 
nouvelle  de  sa  mort  pensa  être  lapidé,  comme 
proférant  un  blasphème  contre  un  dieu  immor- 
tel. C'est  Libanius  qui  le  rapporte  ;  car  il  fit 
deux  discours  sur  la  mort  de  Julien  :  le  premier 
n'est  qu'une  courte  dédamation  pour  aéplorer 
cot  accident  si  funeste  à  la  philosophie  et  à  Ti- 
dolâtrie;  l'autre  une  longue  oraison  funèbre 
composée  à  loisir,  proncmcée  environ  dix-huit 
mois  après  (4). 

Autant  que  les  païens  furent  affligés  de  la 
mort  de  Julien ,  autant  les  chrétiens  en  fu- 
rent réjouis.  Sur  quoi  un  païen  dit  agréa- 
blement :  Comment  les  chrétiens  peuvent-ils 
dire  que  leur  Dieu  est  patient  ?  Rien  n'est  plus 
prompt  ni  plus  furieux  que  sa  colère;  il  n'a 
pu  en  différer  un  moment  l'effet.  A  Antiodie 
ce  ne  fut  que  festins  et  réjouissances  (5).  La 
joie  n'édatoit  pas  seulement  dans  les  églises  et 
les  oratoires  des  martyrs  ;  le  peuple  s*écrioit 
dans  les  théâtres  :  Où  sont  tes  oracles ,  Maxime 
insensé?  Dieu  a  vaincu  et  son  Christ.  Mais  la 
mémoire  de  Julien  devint  plus  cxécarable, 
quand  on  trouva  dans  son  palais ,  à  Antioche 
même,  des  coEfres  pleins  de  têtes,  et  des  puits 
remplis  de  corps  humains. 

(1)  Eatrop.  BrcT.  la  fine.  (i)  Llb.  Or.  10,  p.  330* 

Amm.  ibid.  331.  Id.  Or.O,  p.  iftV,  A. 

(3)  Amm.  xxni,  c.  8,  et  Orat.  o,  et  10.  p^  387,  B. 

XXV,  c.  0, 0.  (5)  Hier  in  mbac.  lO , 

(3)  Philoft.  VIII,  c.  1.  Gr.  14.  Theod.  m ,  e.  ait.  IM. 

Nu.  Or.  4,  p.  180,  A.  c.87« 
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LI.  DiiooDTf  de  saint  Grégoire  de  Naxianze  contre  loi. 

Dans  cette  joie  publique ,  saint  Grégoire  de 
Nazianze  composa  deux  discours  pour  conso- 
ler les  affligés  et  soutenir  les  foibles ,  scanda^ 
lises  de  la  prospérité  des  méchants  (1).  Il  y 
dépeint  Julien  de  toutes  ses  couleurs,  et,  pour 
montrer  combien  étoit  insensé  le  dessein  d'a- 
bolir le  christianisme ,  il  en  relève  les  avanta- 
ges. La  force  de  la  prédication ,  qui ,  n'étant 
que  folie  en  apparence ,  a  vaincu  les  sages ,  et 
s'est  étendue  par  toute  la  terre  ;  le  courage 
des  martyrs  qui  ont  souffert  conmie  s'ils  n'a- 
voient  point  eu  de  corps.  Eux,  ajoute-t-il, 
dont  on  célèbre  les  fêtes ,  qui  chassent  les  dé- 
mons ,  qui  guérissent  les  maladies,  qui  appa- 
roissent  et  qui  prédisent  l'avenir;  dont  les 
corps  ont  autant  de  pouvoir  que  leurs  saintes 
Ames ,  soit  qu'on  les  touche  ou  qu'on  les  ho- 
nore ;  dont  les  moindres  gouttes  de  sang ,  les 
moindres  marques  de  leurs  souffrances  ont  au- 
tant de  pouvoir  que  leurs  corps.  Il  relève  en- 
suite les  vertus  des  solitaires,  qu'il  oppose  à 
celles  des  philosophes ,  des  ^erriers  et  des 
autres  grands  hommes  de  l'anuquité  profane  ; 
et  il  montre  combien  ces  saints  sont  au-dessus 
par  le  courage ,  la  fermeté ,  le  mépris  des  ri- 
chesses, des  plaisirs,  de  la  vie  même  (2). 
Enfin,  à  ce  petit  nombre  qui  s'étoit  distingué 
chez  les  païens  par  la  doctrine  et  la  vertu,  il 
oppose  les  milliers  innombrables  de  chré- 
tiens de  tout  sexe  et  de  toute  condition  par 
toute  la  terre  habitable,  qui  pratiquoient  des 
choses  semblables ,  et  encore  plus  merveil- 
leuses. Non-seulement,  dit-il,  des  gens  de 
basse  naissance ,  accoutumés  au  travail  et  à  la 
frugalité  ;  mais  des  plus  riches  et  des  plus  no- 
bles, qui,  pour  imiter  Jésus-Christ,  embras- 
sent des  souffrances  qui  leur  sont  nouvelles,  et 
pratiquent  ces  vertus  sans  discourir,  nicttant 
leur  morde  non  dans  les  paroles,  mais  dans 
les  effets. 

Pour  montrer  encore  l'extravagance  de 
cette  entreprise  de  Julien ,  il  ajoute  (3)  :  Il  ne 
voyoit  pas,  ce  grand  politique^  que  les  persé- 
cutions précédentes  ne  pouvoient  exciter  de 
grands  troubles  ;  parce  que  peu  de  gens  con- 
noissoient  la  vérité,  et  que  notre  doctrine  n'a- 
voit  pas  encore  tout  son  éclat.  Maintenant 
qu'elle  s'est  étendue  et  qu'elle  a  pris  le  dessus, 
vouloir  changer  la  religion  chrétienne,  ce 
n'étoit  rien  moins  entreprendre  que  d'ébranler 
la  puissance  romaine,  et  mettre  en  péril  tout 
l'empire.  Ce  que  saint  Grégoire  dit  ici  du 
petit  nombre  des  chrétiens  sous  les  persécu- 
tions précédentes  ,  se  doit  entendre  par  com- 
paraison du  prodigieux  accroissement  qui  ar- 
riva durant  la  paix  sous  Constantin  et  Con- 
slantius  ;  car  au  reste  Tertullien  faisoit  bien 
voir  dés  son  temps  que  le  nombre  des  chré- 
tiens étoit  trè»-grand  en  soi ,  et  très-capable 


de  résister  aux  persécuteurs,  s'ils  n'eussent 
été  retenus  par  les  saintes  maximes  de  l'E- 
vangile (1). 

Saint  Grégoire  relève  l'injustice  de  la  per- 
sécution de  Julien,  en  montrant  la  modéra- 
tion des  chrétiens  dans  leur  prospérité.  Avons- 
nous,  dit-il,  jamais  traité  les  vôtres  comme 
vous  nous  avez  si  souvent  traités  ?  Quelle  li- 
berté vous  avons-nous  ôtée  ?  Contre  qui  avons- 
nous  excité  les  peuples  ou  les  magistrats  ?  De 
qui  avons  -  nous  mis  la  vie  en  péril  ?  Qui 
avons-nous  exclus  des  charges  et  des  hon- 
neurs dus  au  mérite?  Il  montre  ensuite  l'ab- 
surdité du  dessein  qu'avoit  Julien  de  copier  les 
pratiques  du  christianisme.  Nos  maximes, 
dit-il ,  nous  conviennent  tellement ,  qu'il  est 
impossible  à  d'autres  de  les  imiter  ;  parce 
qu  elles  ne  sont  pas  tant  établies  par  l'mdu- 
str;ie  des  hommes  oue  par  la  puissance  divine' 
et  par  le  temps  qui  les  a  fortifiées  (2).  Ensuite, 
supposant  l'exécution  réelle  du  dessein  de  Ju- 
lien :  Qu'il  y  ait ,  dit-il,  un  thé&tre  magnifique  ; 
que  les  hérauts  appellent  le  peuple ,  qu'il  s'as- 
semble, que  ceux  qui  président  soient  les 
plus  considérables  pieir  Fàge,  la  vertu,  la 
naissance,  la  sagesse  mondaine.  Ils  seront 
ornés  de  pourpre,  de  couronnes;  car  les 
païens  font  grand  cas  des  marques  de  dignité , 
et  de  ce  qui  distingue  du  vulgaire.  Voudront- 
ils  encore  en  ce  point  s'abaisser  jusqu'à  nous 
imiter,  et  mettre  la  grandeur  dans  les  mœurs 
plutôt  que  dans  l'extérieur?  Car  nous  faisons 
peu  d'état  de  ce  qui  frappe  les  yeux  :  notre 
grande  application  est  à  former  l'homme  inté- 
rieur, et  à  porter  le  peuple  que  nous  instrui- 
sons aux  choses  spirituelles.  Ceci  semble  mon- 
trer que  les  évéques  et  les  prêtres  ne  portoient 
pas  encore  d'ornements  considérables ,  et  que 
l'appareil  des  assemblées  ecclésiastiques  étoit 
fort  simple. 

Saint  Grégoire  continue  :  Que  ferez-vous 
ensuite?  Vous  ferez  paroltre  des  interprètes 
des  oracles  divins,  vous  ouvrirez  des  livres  de 
théologie  et  de  morale.  Quels  livres,  de  quels 
auteurs?  Il  sera  beau  de  faire  chanter  la  théo- 
gonie d'Hésiode ,  les  guerres  des  Titans  et  des 
géants  avec  leurs  noms  terribles.  Ensuite  il 
fiiit  parottre  Orphée  et  Homère ,  parcourant 
les  fables  les  plus  infAmes  et  les  plus  absur- 
des. Il  montre  les  impertinences  des  allégo- 
ries ,  par  lesquelles  on  s'efforçoit  de  les  ex- 
pliquer ;  Car,  dit-il,  s'il  y  a  chez  eux  une  autre 
théologie,  qu'on  nous  la  montre  à  nu,  afin 
que  nous  les  combattions  (3).  Mais  pourquoi 
présenter  au  peuple,  à  si  grands  frais,  des  ob- 
jets impies  et  scandaleux  dans  les  temples  et 
sur  les  autels  ?  S'ils  disent  que  ce  sont  des  in- 
ventions des  poètes,  pour  attira  le  peuple  par 
la  £Bible  et  par  la  musique,  pourquoi  rendent- 
ils  de  si  grands  honneurs  à  ce  poètes ,  qui 
déshonorent  leurs  dieux ,  au  lieu  de  les  punir 


(1)  Orat.3, p.5S,$3, 70.        p.  70,  p. 
(S)  P.  77,  Di  p.  7S,  Dt         (3)  P. 
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(!)  Apolog.  c.  37. 

(a;P.09}p.  lOi. 
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owime  des  impies?  Nou»  avons  aussi  une 
ooctrioe  cachée  ^  mais  ce  qui  paroit  n'a  rien 
dindécent ,  et  ce  que  l'on  cache  est  merveil- 
leux :  c  est  un  beau  corps  dont  l'habit  n'est 
pas  méprisable.  Pour  vos  fables,  leur  sens 
caché  est  incroyable ,  et  Vécorce  pernicieuse. 
Après  la  doctrine  des  païens,  il  attaque  Içur 
morale,  et  montre  que  leurs  râbles  renversent 
les  plus  grands  principes  ,  comme  Tunion  en- 
tre les  nommes ,  Tonaement  de  la  société  ci- 
vile, le  respect  pour  les  parents,  le  mépris 
des  richesses,  la  chasletc  et  la  sobriété  \  puis,  il 
oppose  la  perfection  delà  morale  chrétienne. 
|)ans  le  second  discours  contre  Julien,  saint 
ârégoire  marque  les  reproches  ordinaires  des 

Ç liens  contre  les  chrétiens  en  ces  termes  s 
oilà  ce  ^uo  nous  disons  ^  nous  autres  pau- 
vres ^alileens,  adorateurs  au  cruciCé,  disciples 
des  pécheurs  et  des  ignorants.  JVuus  qui  chan- 
tons assis  avec  de  vieilles  femmes,  consumés 
^r  de  longs  jeûnes  et  demi-morts  de  faim , 
passant  la  nuit  en  des  veilles  inutiles.  Et  en^ 
suite  :  Nous  n'avions  autres  armes,  autre  mur 
railla,  autre  défense  que  Tespérance  en  Dteii, 
étant  entièrement  destitués  de  tout  secours 
humain,  montrant  que  les  seules  armes  des 
chrétiens  persécutés  sont  les  prières*  Il  con- 
clut par  deuK  avis  importants  qu'il  donne  aux 
fidèles.  Le  premier  de  profltcr  du  chètiment , 
et  ne  pas  oublier  la  tempête  dans  le  temps  dn 
calme  (1).  Témoignons  notre  joie^  dit-il,  non 

Er  la  prc^Hreté  du  corps ,  la  magnificence  des 
bits ,.  les  festins  et  1^  excès  de  bouche,  dont 
vous  saveï  les  suites  encore  plus  honteuses. 
M'ornons  pas  de  fleurs  nos  plaoes  publiques , 
ou  les  vestibules  de  nos  maisons ,  n'y  allu- 
mons pas  des  lampes ,  et  ne  les  déshonorons 
pas  par  le  son  des  flûtes,  et  nos  tables  en  y  ré- 
pandant des  parfums.  C'est  ainsi  que  les 
païens  célèbrent  leurs  nouvelles  lunes  ;  mais  ce 
n'est  pas  ainsi  que  nous  devons  honorer  Dieu. 
C'est  par  la  pureté  de  Tàme ,  par  la  joie  inté- 
r^ure ,  la  lumière  des  saintes  pensées  ^  l'onc- 
tion mystique  5  la  table  spirituelle.  L'autre 
avis  qu'il  donne  aux  fidèles ,  est  de  ne  pas  se 
prévaloir  du  temps  pour  se  venger  des  païens, 
mais  de  les  vaincre  par  leur  douceur.  Que 
celui ,  dit-il ,  oui  est  le  plus  animé  contre  eux 
1^  réserve  au  Jugement  de  Dieu.  Ke  song^mis 
ni  à  faire  confisquer  leurs  biens ,  ni  à  les 
traîner  devant  les  tribunaux  pour  être  bannis 
ou  fouettés ,  ni  en  un  mot  à  leur  rien  attirer 
de  ce  qu'ils  nous  ont  fait  souOIrir.  Rendons- 
les  ,  s'il  est  possible ,  plus  humains  par  notre 
example.  Si  quelqu'un  des  vôtres  a  souffert , 
TOtre  fils ,  voire  père ,  votre  parent ,  votre 
ami ,  laissez^lui  la  récompense  entière  de  ses 
souffrances.  Coutentons-nous  4e  voir  le  peuple 
crier  publiquement  contre  nos  persécuteurs^ 
dans  les  places  et  les  théâtres,  et  eux-mêmes 
reconnoitre  enfin  que  leurs  dieux  les  ont 
trompés.  Telle  eat  la  vengeance  que  saint  Gré- 

Cl)  p.  m,  m,  D  i  ISS,  1S9,  G  i  tao»  lai. 


goire  de  JVaadanae  propose  aux  cbrétîeiis  (1). 
Quoique  dans  ces  deux  discours  il  n'épargne 
pas  Julien ,  on  ne  peut  le  soupçonner  de  lui 
rien  imposer,  quand  on  les  compare  avec  ce 
qu'ont  dit  de  lui  le»  païens  et  ses  admirateiira, 
comme  Libanius  et  Ammien  MarceUin  ;  mais 
il  y  avoit  en  ce  prince  un  tel  mélange  de  bon- 
nes et  de  mauvaises  qualités,  qu'il  éloît  facile 
de  le  louer  et  de  le  blâmer  sans  altérer  la 
vérité  (2). 

LU.  Joriaa  rend  la  piU  à  Tlialise. 

L'empereur  Jovien,  persuadé  que  rhnpiété 
de  son  prédécencur  avoit  attiré  les  malheurs  de 
l'empire,  écrivit  sans  différer  anx  goilvemeurs 
des  provinces ,  que  Ton  s'assemblât  dans  les 
églises.  Alors  on  cessa  de  voir  couler  le  sang  des 
victimes  que  Julien  prodiguoit  ;  on  ferma  tous 
les  temples  des  idolesj  les  naïens  se  cacholent  : 
les  phifosopbes  quittolent  le  manteaii ,  nommé 
en  grec  trioonion^  eienlaiinpallium^  qui  étoit 
la  marque  de  leur  profession ,  et  reprenoient 
rhablt  commun.  On  voit  par  les  médailles  de 
Jovien  qu'il  remit  la  crotx  au  labanim  (3]. 
tl  rendit  les  immunités  aux  églises,  ail  tlerge, 
aux  veuves  et  aux  vierges ,  et  tout  oc  que 
Constantin  et  ses  enfants  avoietit  ordonaé  en 
faveur  delà  religion,  et  qui  avoit  été  réro- 

Îué  par  Julion.  Jovien  rétablit  en  particulier 
1  distribution  de  blé ,  que  Constantin  avoit 
donnée  aux  églises  j  mais ,  à  cause  de  la  di- 
sette qui  couroit  alors,  il  n*en  rétablit  que  le 
tiers ,  avec  promesse  de  rendre  le  tout  quand 
la  famine  seroit  cessée.  II  fit  aussi  Une  lof 

3u'il  adressa  à  Second,  préfet  du  pi^toire 
*Orienl ,  portant  peine  de  mort  contre  ceux 
qui  oseroient  enlever  les  vierges  sacrées ,  .ou 
même  les  solliciter  au  mariage  ;  car,  sous  Ju- 
lien ,  plusieurs  en  avoienl  épotisé  par  force 
ou  par  séduction  (4). 

Sitôt  que  Jovien  fut  rentré  sur  les  terres  de 
l'empire,  il  fil  une  loi,  par  laquelle  il  rappe- 
loit  les  évêques  bannis .  soit  par  Julien ,  soit 
par  Constantius ,  et  oraonnoii  que  les  églises 
seroient  rendues  à  ceux  qui  avolent  conservé 
la  foi  de  Nicée  dans  sa  pureté  (5).  Et,  comme  il 
connoissoit  saint  Athanase  pour  le  principal 
défenseur  de  la  foi ,  U  le  pria  par  utie  lettre 
de  lui  écrire  exactement  ce  que  Ton  devoit 
croire.  Saint  Athanase  n*avoit  pas  attendu  son 
ordre  pour  sortir  de  sa  retraite;  mais  sitôt 
qu'il  eut  appris  la  mort  de  Julien  par  la  révé- 
lation de  Didymo ,  il  parut  au  milieu  de  son 
peuple  qui  en  fut  agréablement  surpris,  et 
rentra  dans  ses  fonctions  ordinaires. 

Lin.  Lettre  de  saint  Atiiânase  à  Jovien. 
Ayant  reçu  la  lettre  de  Tempereor^  il  as- 


Cl)  P.  13S. 

(S)  Ainm.xxv,c.i.Aar. 
Vict.  de  Ces. 

(3)  Soz.vi,  c.  3.  Socr.  m, 
c.  24.  Soz.  VI,  c.  3.  Theod« 
IV,  c.  i. 


(«)  Sotom.  VI,  e.  s,  I.  rt. 
Cod.  Theod.  de  Bap.  tcI. 
Mart.  tit.  S5,  lib.  ix,  1.  v, 
C^d.  de  Ep. 

{fi)  llieoJ.  IV, HM.  Cl. 
Grc^.  Ntt.  Or.  il,  p.  9H 
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sembla  les  évéques  les  phis  savimUi ,  et  lui  fit 
réponse  au  nom  de  tous  les  évéques  d'Egypte, 
de  T^baïde  et  de  Ljbie.  Ils  lui  déclarent  que 
Ton  doit  uniquement  s'attacher  à  la  foi  de 
Kicée,  et  ajoutent  :  Sachez,  empereur  chéri  de 
DieU|  que  c'est  la  doctrine  qyi  a  été  préchée 
de  tout  temps ,  et  dont  les  églises  particulières 
conviennent  (1),  Celles  d'Espagne,  de  Bre^ 
tagne,  des  Gaules  \  celles  de  toute  TKalie  et 
de  la  Gampanie ,  de  Balmatie ,  de  Mysie ,  de 
Macédoine,  et  de  toute  la  Grèce  ;  toutes  celles 
d'Arrique,  de  Sardaigne,  dcChypre^  de  Crète, 
dePamphylie,  de  Lycic,  d'Isaurie  ;  celles  de 
toute  rÊgypte  et  de  la  Lybie,  du  Pont,  de  la 


de  toutes  ces  églises,  et  nous  en  avons  des  let- 
tres. Or  le  petit  nombre  de  ceux  qui  s'opposent 
à  cette  fol  ne  peut  former  un  préjugé  contre 
le  monde  entier.  Ensuite  le  symbole  de  Nicéc 
est  inséré  dans  la  lettre  tout  au  long  ;  et  elle 
continue  (â)  :  Il  faut,  seigneur,  s'en  tenir  à  cette 
fbi,  comme  divine  et  apostolique,  sans  y  rleu 
changer  par  des  raisonnements  probables, 
comme  ont  fait  les  ariens,  en  disant  que  le  iUs 
de  Dieu  est  tiré  du  néant;  qu'il  y  avoit  un 
temns  où  il  n'étoit  pas,  qu'il  est  créé  et  sujet 
au  Changement.  Le  concile  de  Nicée  ne  dit  pas 
simplement  que  le  fils  est  semblable  au  père , 
on  semblable  à  Dieu,  mais  qu'il  est  de  Dieu  et 
vrai  Dieu.  Il  dit  qu'il  est  consuhstantîel,  c'est- 
à-dire  un  flls  véritable  né  d'un  père  véritable. 
Les  pères  n'ont  pas  séparé  le  Saint-Esprit 
comme  étranger  au  père  et  du  fils  ;  mais  ils 
Font  glorifié  avec  le  père  et  le  fils,  parce  que 
la  \$ainte  trinité  n'a  qu'une  m(*me  diviimé, 
Voilà  le  témoignage  authentique  que  saint 
Alhanase  rendit  alors  à  la  vérité  (3).  L'empe- 
reur ne  se  contenta  pas  de  cette  lettre;  maïs 
voulant  voir  saint  Âthanase,  et  s'entretenir 
avec  lui,  il  lui  manda  de  le  venir  trouver  k 
Antioche,  où  il  s'étoit  arrêté  au  tetour  de 
Perse  ;  et  saint  Athanase  s'y  rendit  volontiers 
par  le  conseil  de  ses  amis. 


LIV.  Requête  des  demi-arlens. 

Le»  Mréliqim  de  hur  cdié  ne  demeoréMnt 
pas  pt  rqw».  Les  éTéqu»  detoos  lai  iîfléroiKs 
partii  êé  prenèreni  d'aller  aa«devant  de  Tenn 
perenr,  silM  quih  surent  qu'il  reveMNt  de 
Péras  (4).  Ghaou»  espéroit  de  l'aUfcper  à  sa 
ttémee-,  maia  il  s'étoit  déclaré  de  tout  t«mpa 
pour  la  foida  consubslantiel.  Leg  macédoniens, 
QQ  demi-arieiis,  farait  les  premiers  qoi  loi 
onrojérent  une  requête,  pour  obtenir  les 
églises  à  la  place  des  anoméens.  Cette  requête 
fat  présentée  an  nom  de  Basile  d' Ancyre,  Syl- 


AlL 


1)  Theod.iVyCS,  s.  ap. 

.  I».  I,  p.  M»,  sia,  D. 
(S)  Sup.  ai,  B.  la. 


(3)  Greg.Na2.Or.SI,  p. 
t»4,  D.  Epiph.  H«r.  fi»,  n. 
10.  Sozom.  VI,  c.  5. 

(i)  Socr.  Ht,  c.  25. 


vain  de  Tarse,  Sophrone  do  Pompeïopolis ' 
Pasinique  de  Zènes  ou  Zénopolis  et  Lycie* 
Léonce  de  Comanes ,  Gallistrate  de  Claudio- 
polis  et  Théophile  de  Castabales  en  Gilicie,  Ils 
demandoient  aussi  que  ce  qui  avoit  été  fait  à 
Rimini  et  à  Sélcucle  subsistât ,  et  que  ce  qui 
avoit  été  fait  au  contraire  par  brigue  et  par 
violence  fût  cassé ,  ou  que,  les  choses  demeu« 
rant  en  l'état  où  elles  étoient  avant  ces  con- 
ciles ,  il  fût  permis  aux  évéques  de  tous  les 
Srtis  de  s'assembler  entre  eux  comme  ils  vou- 
oient,  sans  communiquer  avec  les  autres  (1  ]. 
L'empereur  Jovien,  ayant  reçu  cette  requête, 
n'y  lit  point  de  réponse,  et  se  contenta  de 
dire  :  Je  hais  les  disputes,  J'aime  et  j'honore 
ceux  qui  œncourent  à  l'union.  Cette  parole 
étant  venue  aux  oreilles  des  autres ,  arrêta 
leur  empressement.  Acace  de  Césarëe  en  Pa* 
lestine ,  et  ceux  qui  suivoient  son  autorité  | 
montrèrent  alors  clairement  qu'ils  inclinoient 
toujours  à  complaire  aux  maitres.  Car.  voyant 
que  l'empereur  qui  étoit  à  Antioche  nonoroit 
saint  Mélèce,  ils  entrèrent  en  conférence  aved 
lui,  et  approuvèrent  le  consubslantiel  dans  un 
concile  qui  se  tint  en  ce  temps-là. 

LV.  Godcllt  d^Antlociie. 

A  ce  concile  d' Antioche  assistèrent  vinat-- 
sept  évoques  de  difiérentes  proviojoes,  dontlea 
pnncipaux  étoient  saint  Mélèce ,  saint  tluséba 
de  Samosatey  Tita  de  Bostre,  Pelage  deLao- 
dicée,  Irénipn  de  Gaie,  Acace  de  Gcsaréei 
Athanase  d' Ancyre  y  envoya  deux  prêtres  j 

Ïuelques  autres  évéques  en  usèrent  de  même* 
^élage  et  AtitanaaQ  a  voient  été  faits  évéquea 
au  concile  de  Constantinople  en  trois  cent 
soixante,  par  les  soins  d' Acace  de  Gésarée; 
mais  ils  lurent  depuis  de  dignes  défenseurs  de 
la  vérité  (2].  Le  résultat  de  ce  concile  fut  une 
lettre  synodale,  adressée  à  l'empereur  Jovien , 
pour  confirmer  la  foi  de  Nicée,  comme  avoit 
(ait  le  concile  4*Al^x&ndrie;  mais  le  mot  de 
cansuhstantiel  n'y  est  pas  expliqué  si  uette^ 
ment  (3).  Toici  conune  en  parle  le  oonci]^ 
4' Antioche  :  Le  fils  a  été  engendré  de  la  sub^ 
stance  du  père,  et  il  est  semblable  au  père  m 
substance.  Non  que  I'oq  imagine  aucune  pa^ 
sion  dans  la  génération  inefianle,  ou  que  Ton 
emploie  le  nom  de  substance,  selon  Fusage  d^ 
la  laïque  çrecque  \  mais  pour  renverser  ce  qui^ 
l'impie  Anus  avoit  osé  aire,  que  Jésufr4Christ 
étoit  tiré  du  néant ,  et  que  les  anoméens  disent 
encore  avec  plus  d'insolence.  Le  symbole  de 
Nicée  est  aus^  rapporté  tout  au  long  dans 
cette  lettre. 

Quoique  son  exposition  de  fol  soit  catho- 
lique, toutefois  elle  fut  blâmée  par  ceux  du 
parti  opposé  à  Mélèce  de  la  communion  de 
Paulin ,  comme  favorisant  les  demi-ariens  et 
les  macédoniens  ;  et  nous  avons  encore  un  petit 


(1)  Soi.  vi»  c.  94.  Socr. 
m,  c.  25. 


(S)  Sup.  l  XIX,  D.  U 

(3)  Ap.  Soor.  01^  c  U* 


écrit,  qui  tendàla  délraire,  soas  ce  litre  :  Ré- 
futation de  rhypocrisic  de  Mélèce  et  dTusèbe 
de  Samosate,  qui  ont  de  mauvais  sentiments 
sur  le  consubstantiel  (1).  Le  prétexte  d*accuser 
cette  exposition  est,  qu'elle  emploie  le  mot  de 
semblable  en  substance,  comme  une  explioation 
du  consubstantiel  ;  et  qu'elle  ne  dît  rien  de  la 
divinité  du  Saint-Esprit.  Cequi  est  certain,  c'est 
qu'une  partie  de  ceux  qui  communiquoient 
avec  saint  Mélèce  et  avec  son  concile  tenoient 
le  Saint-Esprit  créature,  quoiqu'ils  n'eussent 

Eoint  d'erreur  touchant  le  lils.  Pour  Acace  de 
ésarée,  sa  conduite  précédente  donne  grand 
sujet  de  douter,  qu'il  crût  sincèrement  le  con- 
substantiel, et  il  y  en  pouvolt  avoir  quelques 
autres  dans  la  même  dissimulation  (2).  On  ac- 
cusoit  aussi  Paulin  d'Antîoche  des  erreurs  de 
Sabellius  et  d'Apollinaire  ;  et,  pour  s'en  justi- 
fier auprès  de  saint  Athanase,  il  lui  donna , 
tandis  qu'il  étoit  à  Antioche ,  une  confession 
de  foi  suivant  la  formule  que  saint  Athanase 
lui  avoit  écrite  de  sa  main,  conforme  à  la  défi- 
nition du  concile  d'Alexandrie  de  l'année  pré- 
cédente trois  cent  soixante-deux.  En  voici  les 
termes  :  Moi,  Paulin,  évéque,  je  crois,  comme 
j'ai  appris ,  un  père  subsistant  parfait,  et  un 
fils  subsistant  parfait,  et  le  Saint-Esprit  sub- 
sistant parfait.  C'est  pourquoi  je  crois  l'expli- 
cation écrite  ci-dessus ,  de  trois  hypostases  et 
d'une  hypostase  ou  substance.  Car  on  doit 
croire  et  confesser  la  trinité  et  une  seule  divi- 
nité. Quant  à  l'incarnation  du  verbe,  je  crois, 
comme  il  est  écrit  ci-dessus ,  que  le  verbe  a 
été  fait  chair ,  selon  saint  Jean ,  non  qu'il  ait 
sonflert  du  changement,  comme  disent  les 
impies  ;  mais  il  s'est  fait  homme  [xmr  nous, 
engendré  delà  sainte  Yierge  et  du  Saint-Esprit. 
Car  le  Sauveur  n'avoit  pas  un  corp  sans  àme, 
sans  sentiment ,  ou  sans  entendement ,  puis- 
qu'il s'est  fait  homme  pour  nous.  C'est  pour- 
Juoi  j'anathématise  ceux  qui  rejettent  la  foi 
e  Nicée ,  et  qui  ne  confessent  pas  que  le  fils 
est  de  la  substance  du  père  et  consubstantiel  ; 

•J aUJ! ^él^^     ^nfl»;     ^«Anv      <«»£      «IvoAn»     MnA     Ia 


toutes  les  hérésies.  Telle  fut  la  confession  de 
fM  que  Paulin  donna  à  saint  Athanase,  écrite 
de  sa  main.  Saint  Athanase  vouloit  aussi  entrer 
dans  la  conmiunion  de  saint  Mélèce;  mais,  par 
le  mauvais  oonseU  de  quelques-uns,  il  remit 
cette  réunion  à  un  autre  temps  (3). 

LVI.  Division  entre  les  ariens. 

Les  purs  ariens,  cependant,  étoient  divisés 
entre  eux.  Euzoïus  n'avoit  fait  aucune  dili- 

Sencc  pour  exécuter  le  décret  de  son  concile 
'Antioche,  pour  la  justification  d' Aétius  :  c'est 
pourquoi  Aétius  et  Eunomius  se  mirent  à  la 
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(1)  Hier.  Chr.  an.  303. 

Ap.  Athan.  tom.  i,  p.  579. 

it)  Ep.  H«r.  73,  u.  34. 


Ep.  Haïr.  77. 11.20. 81. 
(3)  ]3a8U.Ëp.885,p.lOO, 


[AndeJ.-C  303. 

tête  du  parti,  et  ordonnèrent  des  éyéqnes  pour 
plusieurs  églises,  même  pour  Constantinople 
où  ils  étoient,  et  où  plusieurs  se  séparoient 
d*Eudoxe  et  des  chefs  des  autres  sectes  pour 
se  joindre  à  eux  (1).  Eudoxe,  ayant  ainsi 
perdu  toute  espérance  de  réunion,  devint  leur 
ennemi  irréoonciliahle,'  et  appuya  un  nommé 
Théodose,  qui  se  sépara  des  eunoméeos  avec 
quelques  autres,  et  se  déclara  contre  Vordina- 
tiou  d'Aétius.  Mais  Euzoïus  d' Antioche  n'ap- 
prouva pas  le  procédé  d'Eudoxe  de  Gonstanti- 
nople.  Telle  étoit  la  division  des  ariens. 

LVn.  Instance  des  ariens  contre  saint  Athanase. 

Ceux  d'Alexandrie  firent  encore  alors  un 
effort  contre  saint  Athana.se  (2).  Lucius, 
leur  chef,  et  quelques  autres,  étant  venus  à  An- 
tioche, se  présentèrent  devant  rempereur  Jo- 
vien,  comme  il  sortoit  par  la  porte  Romaine 

Sour  aller  au  champ  des  exercices,  et  lui 
irent  :  Nous  prions  votre  puissance  et  votre 
piété  de  nous  écouter.  L'empereur  dit  :  Qui 
êtes- vous?  Ils  répondirent  :  Nous  sommes 
chrétiens,  seigneur.  D'où  et  de  qudle  ville? 
dit  l'empereur.  Ils  répondirent:  d'Alexandrie. 
Que  voulez-vous?  dit-il.  Nous  vous  supplions 
de  nous  donner  un  évéque.  L'empereur  dit  : 
J'ai  déjà  commandé  qu' Athanase,  que  vous 
aviez  auimravant,  reprit  le  siège.  Les  ariens 
dirent  :  ^eigneur,  il  y  a  plusieurs  années  qu'il 
a  été  accusé  et  banni.  Un  soldat,  animé  de  zèle, 
dit  :  Je  vous  supplie,  seigneur,  examinez  vous- 
même  qui  ils  sont,  et  d'où  ils  viennent.  Ce  sont 
des  productions  de  Gappadoce,  des  restes  du 
malheureux  Georges ,  qui  ont  désolé  Alexan- 
drie et  tout  le  monde.  L'empereur,  ayant  ouf 
ces  paroles,  piqua  son  cheval  et  passa  outre. 
Les  ariens  revinrent  une  autre  fois,  et  dirent: 
Nous  avons  des  accusations  et  des  preuves 
contre  Athanase.  Il  y  a  dix  ans  et  même  vingt 
ou'ila  été  banni  par  Constantin  et  Gonstantins, 
d'éternelle  mémoire,  et  par  le  très-aimé  de 
Dieu,  le  très-philosopne  et  très-heureux  Julien. 
L'empereur  Jovien  dit  :  Des  accusations  de  dix 
et  de  vingt  ans  sont  effacées.  Ne  me  parlez 
point  d' Athanase  $  je  sais  pourvoi  il  a  été  ac- 
cusé, et  conunent  il  a  été  nanni. 

Les  ariens  revim'ent  une  troisième  fois  à  la 
diarge,  et  dirent  :  Noos  avons  encore  qudques 
autres  accusations  contre  Athanase.  L'empe- 
reur dit  :  On  ne  peut  conooltre  qui  a  raison 
dans  la  foule  et  la  confusion  des  voix  :  choi- 
sissez deux  personnes  d'entre  vous,  et  deux  au- 
tres d'entre  le  peuple;car  jenepuisrépoiidreà 
chacun  de  vous  en  particulier.  Ceux  d'entre 
le  peuple  dirent  :  Ce  sont  les  restes  de  Timpie 
Gemmes  qui  a  désolé  notre  province.  Les  ariens 
dirent  :  Do  grâce,  qui  vous  voudrez,  hormis 
Athanase.  L'empereur  dit  :  Je  vous  ai  dit  que 
ce  qui  regarde  Athanase  est  déjà  réglé.  En 


(  1)  Phikvt. VIII,  c.  s.  Sap.        (a)  Ada  ap.  Ath.  t.  s,  p . 
n.  35.  S7.  SoioiD.  viy  c.  S. 
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traul  en  colère ,  il  dit  à  ses  gardes  en  hiin/eri^ 
/erc,  c'est-à-dire  frappe,  frappe.  Les  ariens 
dirent  :  De  grâce,  si  vous  envoyez  Athanase, 
notre  ville  est  perdue;  personne  ne  s*assemble 
aveclui.  L'empereur  répondit  :  Cependant  je 
m'en  suis  informé  curieusement,  et  je  sais 
qu'il  a  de  bons  sentiments,  qu'il  est  orthodoxe, 
et  qu'il  enseigne  une  bonne  doctrine.  Il  est 
rrai,  dirent  les  ariens,  qu'il  dit  bien  de  bon- 
dbe ,  mais  il  a  de  mauvais  sentiments  dans 
Tàme.  L'empereur  dit  :  Il  suffit  que  vous  lui 
rendez  témoignage  qu'il  dit  bien  et  qu'il  en- 
seigne bien.  S'il  pense  mal,  il  en  rendra  cooApte 
à  Dieu.  Nous  autres  hommes,  nous  entendons 
les  paroles  ;  c'est  Dieu  qui  connott  le  cœur. 
Les  ariens  dirent  :  Commandez  que  nous  puis- 
sions nous  assembler.  Et  aui  vous  en  empêche  ? 
répondit-il.  Ils  dirent  :  Seigneur,  il  nous  ap- 
pelle hérétiques  et  dogmaUstes.  L'empereur 
répondit  :  C'est  son  devoir  et  de  ceux  qui  en- 
seignent bien.  Les  ariens  dirent  :  Seigneur , 
nous  ne  le  pouvons  supporter  ;  il  nous  a  dté 
les  terres  des  é|;lises.  ^empereur  dit  :  C'est 
donc  pour  vos  intérêts  que  vous  êtes  venus 
ici,  et  non  pas  pour  la  foi.  Puis  il  ajouta*. 
Retirez-vous  et  vivez  en  paix.  Et  ensuite  : 
Allez  à  l'église,  vous  avez  demain  une  as- 
semblée ,  après  laquelle  chacun  souscrira 
ce  qu'il  croit.  Il  y  a  ici  des  évéques,  Atha- 
nase même  y  est  ;  ceux  qui  ne  sont  pas  in- 
struits dans  la  foi  l'apprendront  de  lui.  Vous 
avez  demain  et  après-demain ,  car  je  vais  aux 
champs. 

Un  avocat  cynique  dit  à  Foupereur  :  Sei- 
gneur ,  à  l'occasion  de  l'évêque  Athanase ,  le 
trésorier  m'a  6té  mes  maisons.  L'empereur  dit  : 
Si  le  trésorier  t'a  pris  tes  maisons ,  qu'a  de 
commun  cela  avec  Athanase?  Un  autre  avocat, 
nommé  Pètalas ,  dit  :  J 'ai  une  accusation  contre 
Athanase.  L'empereur  dit  :  Et  toi,  qui  es  païen, 
qu'as-tu  de  commun  avec  les  chi^tiens  ?  Qud- 
quesHuisdu  peuple  d'Antioche  prvent  Lucius, 
et  le  présentèrent  à  l'empereur ,  en  disant  :  De 
grâce ,  seigneur ,  regardez  quel  homme  ils  ont 
voulu  faire  évêque.  Apparemment  son  exté- 
rieur n'étoit  pas  avantageux.  Lucius  toutefois 
se  présenta  encore  à  l'empereur  à  la  porte 
de  son  palais ,  et  le  pria  de  l'écouter.  L'empe- 
reur s'arrêta ,  et  dit  :  Dis-moi ,  Lucius,  com- 
ment es-tu  venu  ici ,  par  mer  ou  par  terre  ? 
Par  mer ,  dit  Lucius.  L'empereur  dit  :  Je  te  le 
dis,  Lucius  :  Que  le  Dieu  du  monde,  et  le  soleil 
et  la  lune  punissent  ceux  qui  sont  venus  avec 
loi ,  de  ne  l'avoir  pas  jeté  dans  la  mer  ;  que  le 
vaisseau  n'ait  jamais  un  vent  favorable ,  et  que 
dans  la  tempête  il  ne  trouve  point  de  port.  Les 
ariens,  par  le  moyen  d'Euzoïus ,  avoient  prié 
Probatius  et  les  autres  eunuques  du  palais  de 
les  recommander.  Mais  l'empereur  le  sachant, 
fit  châtier  sévèrement  les  eunuques ,  et  dit  -.  Si 
quelqu'un  veut  solliciter  contre  les  chrétiens , 

Iu'il  soit  ainsi  traité.  L'empereur,  fort  satisfait 
e  la  conversation  de  saint  Athanase ,  le  ren- 
voya en  Egypte  gouverner  les  églises,  et  de- 

TOMVI. 


meura  rempli  d'une  hante  estime  de  sa  capacité 
et  de  sa  vertu  (1). 

LVin.  Saint  Athanase  en  Thébalde. 


On  peut  rapporter  à  ce  temps  de  paix  la 
visite  que  fit  saint  Athanase  dans  les  églises  de 
la  haute  Thébaïde.  En  remontant  le  Mil ,  il  ar- 
riva par  bateau  jusqu'à  Tabenne ,  où  étoit  le 
monastère  de  saint  Pacôme.  Ce  saint  avoit  un 
grand  respect  et  une  grande  aflTection  pour  saint 
Athanase ,  connoissant  la  sainteté  de  sa  vie ,  les 
grandes  persécutions  qu'ilavoit  souffertes  pour 
la  foi ,  sa  charité  envers  tout  le  monde,  et  par- 
ticulièrement envers  les  moines.  Il  se  pressa 
donc  d'aller  avec  tous  les  siens  au  devant  du 
saint  archevêque ,  et  ils  le  reçurent   avec 
grande  joie ,  chantant  des  hymnes  et  des  psau- 
mes. Mais  saint  Pacôme  se  tint  caché  dans  la 
foule  des  moines,  sans  se  présenter  à  lui,  parce 
qu'il  savoitqu'Aprion,  évêque  de  Tentyre,qui 
étoit  dans  son  voisinage,  avoit  souvent  parlé 
de  lui  à  saint  Athanase,  comme  d'un  homme 
admirable  et  d'un  vrai  serviteur  de  Dieu,  le 
priant  de  l'élever  au  sacerdoce.  Saint  Pacôme 
avoit  alors  un  grand  nombre  de  disciples ,  qu'il 
avoit  reçus  suivant  l'ordre  exprès  de  Dieu ,  réi- 
téré jusqu'à  trois  foispar  le  ministère  des  anges, 
et  il  les  oonduisoit  selon  la  règle  qu'il  avoit  re- 
çue du  ciel  écrite  sur  une  tâ>le  (2).  En  void 
les  principaux  articles.  Il  étoit  permis  à  chacun 
de  manger  et  de  jeûner  selon  ses  forces ,  et  on 
mesuroit  le  travail  à  proportion.  Ils  logeoient 
trois  à  trois  en  différentes  cellules,  mais  la  cui- 
sine et  le  réfectohreétoient  communs.  Leur  ha* 
bit  étoit  une  tunique  nommée  lébitone.  Mie 
étoit  de  lin,  sans  manches,   mais  avec  un 
capuce  ;  ils  portoient  une  ceinture ,  et  dessus  la 
tunique  une  peau  de  chèvre  blanche ,  nommée 
en  grec  melotes,  qui  oouvroit  les  épaules;  ils 
gardoient  l'un  et  l'autre  en  mangeant  et  en 
dormant;  mais,  venant  à  la  communion,  ils 
ôtoient  la  melote  et  la  ceinture ,  ne  gardant  que 
la  tunique.  Pendant  le  repas,  ils  se  couvroientla 
tête  de  leurs  capuces  pour  ne  se  point  voir  lesuns 
les  autres ,  et  observoient  le  silence.  Les  hôtes 
ne  mangeoient  point  avec  la  communauté.  Les 
novices  étoient  trois  ans  sans  étudier  les  choses 
de  plus  grande  perfection ,  se  contentant  de 
travailler  en  simplicité.  Tout  le  monastère  étoit 
divisé  en  vingt-quatre  troupes,  dont  chacune 
portoit  le  nom  d'une  des  lettres  de  l'alphabet 
grec,  avec  un  rapport  secret  aux  mœurs  de 
ceux  qui  la  composoient.  Les  plus  simples,  par 
exemple,  étoient  rangés  sous  l'iota ,  dont  la  fi- 
ffure  est  I  ;  les  plus  diflBciles  à  conduire ,  sous 
le  Xi ,  dont  la  figure  est  2  y  afin  que  l'abbé  pût 
aisément  s'informer  de  l'état  de  chacun  dans  une 
si  grande  multitude  ,  en  interrogant  les  supé- 
rieurs par  ce  langage  mystérieux ,  qui  n'étoit 
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(1)  Soi.  Vf,  c.  5. 


(S)  Sud.  1.  XIV,  n. 
Vita  S.  Pach.  c.  s». 
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connu  que  d(«  {Ans  sphritoels.  EnGn  Tange,  qui 
parloît  à  saint  Pacôme ,  loi  ordonna  de  faire 
douze  oraisons  le  jour,  douze  le  soir,  et  douze 
la  nuit.  Il  trouvoit  que  c'étoit  peu  -,  mais  Tange 
lui  répondit  :  On  ordonne  ce  que  les  plus  foibles 
peuvent  accomplir  sans  peine ,  les  parfaits  n'ont 

Sas  bcsoiu  de  cette  loi .  car  ils  ne  cessent  point 
e  prier  dans  leurs  cellules. 

LIX.  Saint  Pacdme. 

Saint  Pacôme  commença  donc  à  receroir  tous 
œuxqui  s'adressoient  à  lui  pour  faire  pénitence; 
mais  il  neles  admettoit  à  la  oompagniedes  moi- 
nes qu'après  une  longueépreuve.  Il  leur  mon- 
troit  l'exemple  gardant  plus  d'austérité ,  quoi- 
que chargé  du  soin  de  tout  le  monastère.  Il 
servoit  à  table ,  il  tra vailloit  au  jardin ,  il  rè- 
poodoit  à  ceux  qui  frappoient  à  la  porte ,  il 
assisloit  les  malades  jour  et  nuit.  Ses  trois  pre- 
miers disciples  furent  Psenthessus ,  Suris  et 
Obsis.  LesplusdistinguésensuitefurentPécttse, 
Corneille,  Paul ,  un  autfe  Pacôme  et  Jean  (1  ). 

Il  chargea  des  soins  du  monastère  ceux  qui 
en  étoient  capables.  Aux  jours  de  fôtes  ils  appe- 
loient  les  prêtres  des  villages  Toisins  pour 
célébrer  chez  eux  les  saints  mystères  ;  car  saint 
Pacôme  né  sou(lh)it  point  que  les  moines  fus- 
sent élerés  à  la  cléncature ,  disattt  qu'il  leur 
étoit  plus  avantageux  de  retrancher  toute  occa- 
sion de  vanité  et  de  jalousie  entre  eux.  Il  ne 
laissoit  pas  de  recevoir  à  la  vie  monastique  ceux 
qui  avoient  aupararant  été  ordonnés  par  les 
èyéques,  et  de  se  servir  de  leur  ministère.  Il  les 
recevoit  avec  respect,. quoiqu'ils  fussent  8oup«> 
çonnés  d'être  tombés  dans  quelque  faute ,  lais- 
sant aux  évéques  à  les  juger. 

Dans  le  grand  nombre  de  ceux  qui  se  ran- 
geoient  sous  sa  conduite ,  il  y  aroit  des  vieil- 
hrds ,  des  enfants ,  des  personnes  de  toutes 
sortes  (2).  Aussi  les  conduisoit-il  difiéremment 
suivant  leurs  forces  et  leurs  dispositions  na-^ 
lurelles.  Les  uns  travailloient  pour  gagner  de 
quoi  vivre,  les  autres  servoient  la  commu- 
nauté :  ils  ne  mangeoient  pas  tous  en  même 
temps,  mais  chacun  selon  son  trayait  et  sa 
dévotion  :  seulement  il  les  exhortoit  tous  à 
l'obéissance,  comme  au  chemip  le  plus  court 
pour  la  perfection.  Il  établit ,  pour  le  soula- 
ger, des  supérieiu*s  particuliers  sur  chaque 
maison  et  sur  chaque  tribu,  qui  toutes  ensem- 
ble composoient  plusieurs  milliers  de  moines. 
SI  quelqu'un  de  ces  supérieurs  particuliers 
étoit  absent,  il  suppléoit  à  son  défaut,  comme 
serviteur  de  tous,  et  visitoit  sœgneusement  ces 
monastères. 

Voyant  dans  son  voisinage  de  pauvres  gens 
occupés  à  nourrir  du  bétail,  et  privés  de  la 

Sarticipation  des  sacrements  et  de  la  lecture 
es  saintes  Ecritures,  il  prit  la  résolution,  de 
concert  avec  saint  Aprion,  évêque  de  Tentyre, 
de  faire  bâtir  une  église  dans  leur  bourg,  qui 


étoit  presque  désert  (1).  Et  comme  il  n*y  atoit 
point  encore  de  lecteurs,  ni  d'autres  clercs  or- 
donnés pour  célébrer  l'office  dans  cette  non- 
yelle  église,  il  y  alloit  avec  ses  moines  à 
l'heure  des  assemblées  ecclésiastiques,  et  lisoit 
l'Ecriture  sainte,  sans  rougir  à  son  âge  de 
cette  fonction,  l'une  des  moindres  de  relise. 
Il  lisoit  avec  une  attention  et  ute  dévoUon 
qui  le  faisoient  paroltre  aux  yeux  du  peuple 
plutôt  un  ange  qu'un  homme.  Il  en  attira  ainsi 
plusieurs  à  la  foi  chrétienne;  car,  il  ayoit  un 
graçd  zèle  pour  la  conversion  des  païens  (2). 
Son  ava*sion  pour  les  hérétiques  n'étoit  pas 
moindre,  particulièrement  pour  Origène,  qu'il 
regardoit  comme  tel,  à  cause  des  erreurs  que 
Fon  ayoit  puisées  dans  ses  écrits.  C'est  l'état 
où  se  trouvoit  saint  Pacôme  [quand  saint  Atha- 
naae  visita  la  Thébaïde. 


LX.  Monsiléra  de  la  floar  de  ssinlPâcâne. 

La  sœur  (de  saint  Pacôme,  ayant  appris  les 
merveilles  de  sa  vie,  vint  à  son  monastère 
nour  le  voir.  Il  lui  fit  dire  par  le  portier  (3)  : 
Ma  sœur,  vous  savez  maintenant  que  je  suis 
en  vie  et  en  santé  ;  allez  en  paix,  et  ne  vous 
affligez  pas  de  ce  que  je  ne  vous  vois  point  des 
yeux  du  corps;  si  vous  voulez  suivre  ma  ma- 
nière de  vie,  pensez-y  bien  $  et,  si  je  vois  que 
ce  soit  une  résolution  ferme,  je  vous  ferai 
bâtir  un  logement,  où  vous  pourrez  demeurer 
avec  bienséance,  et  je  ne  doute  point  que  par 
votre  exemple  le  Seigneur  n'en  attire  d'autres. 
La  sœur,  ayant  ouï  ces  paroles,  pleura  amè- 
rement, et ,  touchée  de  componction,  elle  se 
réscdut  à  servir  Dieu.  Saint  Pacôme  lui  fit 
bâtir  par  ses  ttères  un  monastère  éloigné  du 
siei\,  le  Nil  entre  deux  ;  et  en  peu  de  temps 
elle  devint  la  mère  d'une  grande  multitude 
de  religi^ises.  Saint  Pacôme  chargea  un  saint 
vieillard,  nommé  Pierre,  de  visiter  de  temps 
en  temps  ces  servantes  de  Dieu,  les  instruire 
et  les  consoler  par  ses  exhortations.  11  leur 
donna  une  règle ,  et  forma  entièrement  leur 
vie  sur  cdle  de  ses  moines.  Si  quelqu'un  des 
frères  avoit  dans  le  monastère  des  fUles,  une 
sœur  ou  une  parente  au'il  voulût  voir,  on 
envoyoit  avec  lui  un  des  anciens  des  plus 
éprouvés.  D'abord  il  s'adressoit  à  la  supé- 
rieure, et,  en  sa  présence  et  de  quelques  an- 
tres anciennes,  le  moine  voyoit  sa  parente  en 
toute  modestie,  sans  donner  ni  recevoir  aucun 
présent.  Si  les  Biles  avoient  besoin  des  moines 
pour  bâtir  ou  pour  quelque  travail,  ou  rhoî- 
sissoit  |X)ur  les  conduire  des  hommes  d'une 
vertu  bien  éprouvée  :  ils  travailloient  avec 
la  crainte  de  Dieu,  et  revenoient  au  monastère 
à  Theure  du  repas,  se  gardant  bien  de  boire 
ni  manger  chez  elles.  Quand  une  religieuse 
étoit  morte,  les  autres  pn^paroient  tout  ee  qui 
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étoit  nécessaire  pour  sa  sépultare,  et  la  por- 
toient  sur  le  bord  du  fleuve  qui  séparoit  les 
deux  monastères,  chantant  des  psaumes  se- 
lon la  coutume.  Alors  les  moines  passoient 
avec  des  rameaux  de  palmes  et  d'oliviers,  et 
en  chantant  ils  la  j^rtoient  de  Fautre  côté,  et 
Fenterroient  avec  joie  dans  leuris  sépulcres. 

LXI.  Miraclef  de  saint  Pacdme. 

Saint  Pacôme  eut  aussi  le  don  des  miracles. 
Une  femme  de  la  ville  de  Tentyre  é(oit  de- 
puis long*temps  aiOigée  d'une  perte  de  sang  (  1  ) . 
Ayant  appris  quelle  étoit  la  vertu  de  saint 
Pâoôme,  elle  s'adressa  au  confesseur  Denis, 
préire  et  économe  de  Féglise  de  Tentjre,  ami 
particulier  du  saint,  et  le  pria  de  le  faire  ve- 
nir, oooune  pour  quelqu'affaire  nécessaire. 
Saint  Paoôme,  étant  venu  à  réalise,  fit  sa 

Cîère^  puis  salua  Denis,  et  s'assit  auprès  de 
i.  Pendant  qu'ils  s'entretenoient ,  la  femme 
vint  par  derrière,  et  poupée  d'une  grande 
foi,  mais  tremblante  de  respect,  elle  toucha  lé 
eapuoe  qni  lui  oouvroit  la  léte,  et  aussitôt  elle 
fut  ^érie.  Elle  se  prosterna  sur  le  tisage, 
rendit  grâce  à  Dieu,  et,  ayant  reçu  la  béné- 
diction du  prêtre  Denis,  elle  retourna  chet 
die.  Un  hoimne,  ayant  vu  saint  Pacôme  à  la 
porte  du  monastère,  accourut  de  loin  se  jeter 
a  aes  pieds,  le  priant  de  délivrer  sa  fille  du 
démon  qui  la  loimnentoit.  Il  le  laissa  à  la 
porte,  et  étant  entré  lui  fit  dire  par  le  poi^ 
tier  (9)  :  Nous  n'avons  pas  coutume  de  parler 
aux  femmes  ;  mais  si  vous  avez  qudque  habit 
de  TOtre  fille,  envoyez-le  moi,  je  le  bénirai, 
et  vous  le  renverrai ,  me  con&uit  en  Jésus* 
Chriat,  qu'elle  sera  délivrée.  On  lui  apporta 
donc  une  tunique  de  la  fille;  mais  il  la  regarda 
d'un  œil  sévère,  et  dit  2  Cet  habit  n'est  pas  à 
elle. 

Le  père  assoroit  que  si  ;  et  saint  Pacôme 
ajouta  :  Je  sais  bien  qu'il  est  à  elle ,  nuiis  elle 
avoit  consacré  k  Dieu  sa  virginité,  et  ne  l'a 
pas  gardée  ;  c'est  pourquoi  j'ai  dit  que  ce  n'é- 
toit  pas  là  son  habit.  Qu'elle  vous  promette 
en  la  présence  de  Dieu  de  vivre  désormais  en 
continence,  et  Jésus-Christ  la  guérhra.  Le  père 
affligé  examina  sa  fille,  qui  lui  confessa  sa 
bute,  et  lui  promit  avec  serment  de  n'y  plus 
retomber.  Alors  saintpacôme  pria  pour  elle, 
et  lui  envoya  de^'huile  qu'il  avoit  bénite; 
sitôt  qu'elle  en  eut  été  ointe,  elle  fut  guérie. 
Un  autre  homme,  ayant  un  fils  possédé, 
vint  trouver  saint  Pacôme,  qui  lui  donna  un 
pain  béni,  lui  recommandant  soigneusement 
d'en  faire  toujours  prendre  un  peu  au  possédé 
avant  ses  repas  (3).  Le  père  lui  en  donna,  mais 
le  démon  ne  lui  permit  pas  d'en  goûter  ,  et , 
ayant  devant  lui  d'autre  pain,  il  en  emplit  ses 
mains,  et  conunença  d'en  manger.  Le  père 
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rompit  le  pain  béni  en  petits  morceaux  qu'il 
cacha  dans  des  dattes ,  dont  il  avoit  ôté  les 
noyaux,  et  ne  donna  autre  chose  à  manger  ft 
son  fils  que  ces  dattes;  mais  le  possédé  les 
ouvrit,  jeta  tes  morceaux  de  pain,  et  ne  tou- 
chant pas  même  aux  dattes,  il  ne  vouloit  rien 
manger.  Le  père  le  laissa  plusieurs  jours  sans 
nourriture.  Enfin,  pressé  de  la  faim,  il  prit  du 
pain  béni,  s'endormit  aussitôt,  et  fut  délivré 
du  démon.  Saint  Pacôme  guérit  plusieurs  au- 
tres malades;  mais,  quand  Dieu  n'exauçoit  pas 
ses  prières,  il  ne  s'en  alBigeoit  pas,  persuadé 
que  souvent  il  nous  fait  plus  de  grâce  de  nous 
refuser  ce  que  nous  Im  demandons,  que  de 
nous  l'accorder. 

Yarus,  évéque  de  Panos,  écrivit  à  saint  Pa- 
côme, le  priant  de  venir  fonder  des  monastè- 
res auprès  de  sa  ville  (1).  Il  lui  accorda  s^ 
demande,  et  visita  en  passant  tous  les  monas- 
tères qui  étoient  sous  sa  conduite.  Ouaiid  il 
fut  arrivé  à  Panos  avec  ses  moines^  l'évéque 
le  reçut  avec  un  très-grand  respect,  fit  une 
grande  fête  à  sa  venue,  et  lui  donna  des  places 
pour  bâtir  les  monastères.  Le  saint  homme  y 
travailla  avec  joie  ;  mais,  comme  on  faisoit  un 
mur  de  clôture,  quclaues  méchants  venoient 
la  nuit  abattre  ce  que  l'on  avoit  bâti  le  jour. 
Le  saint  vieillard  exhortoit  ses  disciples  à  le 
souffrir  avec  patience;  mais  Dieu  en  fit  jus- 
tice, et  ces  méchants,  s'étant  assemblés  pour 
continuer  leur  crime,  furent  brûlés  par  un 
ange  et  consumés,  en  sorte  qu'ils  ne  parurent 
plus.  Le  bâtiment  étant  achevé,  saint  Pacôme 
y  laissa  des  moines,  à  qui  il  donna  pour  supé- 
rieur Samuel,  homme  d'une  humeur  gaie  et 
d'une  grande  frugalité.  Et  parce  que  ces  mo- 
nastères éloient  près  de  la  ville,  il  y  demeura 
long-temp  lui-même,  jusqu'à  ce  que  ce  noa- 
vel  étabbssement  fût  bien  affermi. 

Il  avoit  le  don  de  prophétie,  et  Dieu  lui 
révéla  entre  autres  choses  quel  seroit  l'état 
de  ses  monastères  après  sa  mort  (2).  Qu'ils 
s'étendroient  extrêmement,  et  que  quelques- 
uns  des  moines  conserverolcnt  la  piété  et 
l'abstinence  ;  mais  que  plusieurs  tomneroicnt 
dans  le  relâchement  et  se  perdroieut.  Que  ce 
mal  arriveroit  principalement  par  la  négli- 
gence. &CS  supérieurs,  qui,  manquant  de  conr 
hanoe  en  Dieu  et  cherchant  à  plaire  à  la 
multitude,  sèmeroient  la  discorde,  et  n'au- 
roient  plus  que  l'habit  de  moine.  Que  lespii*es 
s'étant  une  fois  emparés  du  gouvernement,  il  se 
formeroit  des  jalousies  et  des  querelles;  on  aspi- 
reroit  aux  charges  avec  ambition,  et  le  choix 
ne  se  feroit  plus  par  le  mérite,  mais  par  l'an- 
cienneté; les  bons  n'auroient  plus  la  liberté  de 
parler ,  et,  se  tenant  en  silence  et  en  repos, 
seroient  encore  persécutés.  Saint  Paoôme,  ex- 
trêmement affligé  de  celte  révélation,  fut  con- 
solé par  une  vision  céleste,  où  Jésus-Christ 
même  lui  apparut  au  milieu  des  anges. 


(1)  G.  Si. 
(i:  C.  86. 


(8)  G.  37. 
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I.  Mort  de  Joyien.  Valenlioicn  et  Vatens ,  empereurs. 


aller  à  Constanlinople.  Il  passa  à  Tarse,  où  il 
donna  ordre  d'orner  le  sépulcre  de  Julien.  Il 
se  trouva  à  Ancyre  en  Galalie  le  premier  jour 
de  l'an  trois  cent  soixante-quatre ,  et  y  prit 
les  ornements  consulaires  avec  son  ûls  Varro- 
nien,  encore  enfant.  Jovien,  étant  arrivé  à  Da- 
dastane,  aux  conGns  de  Galalie  et  de  Bithynie, 
fut  trouvé  mort  la  nuit  du  seize  au  dix-sep- 
tième de  février  (1).  On  crut  qu'il  avoit  été 
étouffe  par  la  vapeur  du  charbon  que  Ton 
avoit  mis  dans  sa  chambre  pour  l'échauffer 
et  en  sécher  les  murailles.  On  crut  aussi 
qu'il  y  avoit  eu  de  l'indigestion,  car  il  man- 
geoit  à  proportion  de  sa  grande  taille ,  et  on 
l'accusoit  d'être  sujet  au  vin.  Il  mourut  en  sa 
trente-troisième  année,  n'ayant  pas  régné  huit 
mois  entiers  :  on  envoya  son  corps  à  Constan- 
linople pour  être  enterré  avec  les  empe- 
reurs. 

L'armée  étant  arrivée  à  Nicée,  capitale  de 
Bithynie,  on  élut  empereur  tout  d'une  voix 
'Valentinien,  quicommandoit  une  compagnie 
nommée  la  seconde  des  scutariens,  et  qui  étoit 
demeurée  à  Ancyre  (2).  Il  y  eut  dix  jours  d'in- 
terrègne jusqu'à  ce  qu'il  fût  arrivé,  et  qu'il 
eût  pris  solennellement  la  pourpre  :  ce  qu'il 
ne  fit  que  le  vingt-sixième  de  février.  Valen- 
tinien étoit  né  à  Gibale  en  Pannonie,  d'une  fa- 
mille médiocre  dans  l'origine  :  mais  ^n  père 
Gratien  s'étoit  élevé,  pr  tous  les  degrés -mili- 
taires, jusqu'à  la  dignité  de  préfet  du  prétoire. 
Le  fils  avoit  le  courage  ferme,  l'esprit  péné- 
trant, le  visage  agréable,  le  discours  poh.  Ju- 
lien le  relégua,  comme  il  a  été  dit,  pour  sa 
hardiesse  à  confesser  la  foi,  quand  il  frappa  le 
ministre  des  idoles  qui  Farrosoit  d'eau  lus- 
trale (3).  I^  jour  même  de  son  élection,  comme 
ses  soldats  vouloient  l'obliger  à  prendre  un 
collègue,  il  leur  dit  :  Il  dépendoît  de  vous  de 
me  choisir  pour  empereur;  mais,  puisque  je  le 
suis,  c'est  à  moi  à  juger  ce  qui  est  du  bien 


(1)  Amm.  x\v,  c.  uU. 
Soc.  111 ,  c.  nlt. 


(2)  Amm.  XXVI,  c. 
Vicl.  Epit. 

(3)  Sup.  1.  XV,  n.  0. 


public  (1).  Toutefois  l'état  de  l'empire,  attaqué 
de  tous  côtés  par  les  barbares,  le  fit  résoudre 
à  prendre  un  collègue;  et  comme  il  délîbéroit 
sur  ce  choix,  Dagalaïfe,  qui  commaodoît  la  ca- 
valerie, lui  dit  :  Si  vous  aimez  les  vôtres,  voos 
avez  un  frère;  si  vous  aimez  l'état,  cherchez-en 
un  autre.  Il  ne  laissa  pas  de  prendre  son  frère 
Yalens;  et,  étant  arrivé  à  GcMistantinople,  il  le 
décbra  empereur,  un  mois  après  qu'il  le  fdt 
lui-même,  le  cinquième  des  calendes  d'a^iil, 
c'est-à-dire  le  vingt-huitième  de  mars.  Yalens 
étoit  chrétien  comme  son  frère;  mais  il  n'étoît 
pas  encore  baptisé.  Ils  partagèrent  Tempire, 
les  officiers  et  les  armées  ;  en  sorte  néanmoins 
que  la  principsde  autorité  demeura  toujours  à 
Valentinien,   qui  prit  TOccident  pour  lui, 


passé  l'hiver  à  Gonstantinople 
vancèrent  ensemble  en  Pannonie  jusqu'à  Sir- 
mium,  où  ils  se  séparèrent.  Valeutiniee  prit 
le  chemin  de  Milan,  et  Yalens  retooma  à 
Gonstantinople. 

Dès  cette  année  trois  cent  soixantenroatre, 
marquée  par  le  consulat  de  Jovien  et  de  v  arro- 
nien,  ils  firent  plusieurs  lois  en  faveur  da 
christianisme  (2).  Ils  levèrent  la  défense  d'in- 
struire la  jeunesse ,  le  permettant  à  tous  cenx 
qui  s'en  trouvoient  capables.  Ils  défendirent 
les  sacrifices  nocttu'nes  et  les  cérémoDies  ma- 
giques. Toutefois  Prétextât,  quiétoitproGonsal 
en  Grèce,  et  fort  zélé  pour  le  paganisme,  ayant 
représenté  que  la  vie  seroit  insupportable  aux 
païens  si  on  abolissoit  les  coutumes  de  leurs 
pères  ,  on  leur  permit  de  les  suivre ,  mais 
sans  y  rien  ajouter.  Car  le  but  de  la  loi  étoit 
principalement  d'abolir  les  victimes  humai- 
nes, et  les  opérations  crue]|ès  de  la  magie  (3). 
Les  empereurs  permirent  même  en  général, 
dans  ce  commencement,  que  chacun  suivit 
telle  religion  qu'il  voudroit.  Et  conune  les 
chrétiens,  se  trouvant  en  liberté,  étoient  ten- 


Cl)Theod.iV,  Hist.  c.  5. 
Soz.  VI,  c.  6.  Amm.  xxvi, 
c.  i.  Thwd.  IV,  c.  lî. 
Amm.  XXVI,  c.  5. 

(2)  L.  6.  de  Med  et  prof, 
cod.  Th.  lib.  xm.  L.  7,  c. 
Th.  de  Malefé  lib.  n.  Zo- 
sim.  Ub.  4 ,  p.  735 ,  736. 


(3)L.0,ibid.  deMalef. 
L.  4,  Cod.  Th.  dt  Gensa.  I. 
xin.  L.  1 ,  de  Eiecal.  lib. 
VIII,  1. 10;  de  Eiact.  1. 1, 
Cod.  Th.  Lib. 3,1.  i,C 
Th.  de  Indalg.  I.  ix.  L.  1, 
c.Th.  dePœn. 
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tés  de  renyerser  les  temples  des  païens ,  les 
empereurs  pcrmettoient  d*Y  mettre  des  gar- 
des, pourvu  qu'on  n*y  employât  pas  des  chré- 
tiens ,  comme  il  parott,  par  un  rescrit  de  Tan 
trois  cent  soixante-cinq,  adressé  à  Symma- 
que,  préfet  de  Rome,  et  païen.  Quoique  toutes 
les  lois  qui  furent  faites  sous  les  deux  empe- 
reurs portent  également  leurs  noms ,  suivant 
la  coutume,  il  faut  attribuer  à  Yalentinien 
toutes  celles  d*Occident.  Ainsi  Valeiîtinien  est 
Fauteur  de  la  loi  adressée  à  Yiventius,  préfet 
des  Gaules,  qui  porte  que  les  personnes  qui 
vivent  dans  la  virginité  perpétuelle,  et  les 
veuves  dont  la  maturité  de  Fâge  promet 
qu'elles  ne  se  remarieront  ps,  seront  exemp- 
tes de  la  capitation,  aussi  bien  que  les  pu* 
piUes  de  Tun  et  de  l'autre  sexe,  jusqu'à  vingt 
ans,  et  les  fenunes  jusqu'à  ce  qu'elles  soient 
niariées.  Il  défendit  aussi  aux  ministres  de 
justice  de  faire  le  dimanche  aucune  poursuite 
contre  les  chrétiens.  Il  ordonna  qu'en  faveur 
du  jour  de  Pâque  les  prisons  seroient  ouver- 
tes à  ceux  qui  étoient  prévenus  de  crimes ,  si 
ce  n'étoit  de  sacrilège,  de  lése-majesté  et  des 
autres  crimes  les  plus  atroces,  entre  lesquels 
il  compte  les  adultères.  Il  défendit  de  con- 
damner les  criminels  à  servir  de  gladiateurs 
dans  les  spectacles. 

n.  Gonférenoe  de  saint  HUaire  avec  Anxence/ 

L'empereur  Yalentinien  étoit  à  Milan  dès 
le  premier  jour  de  juin  de  l'année  trois  cent 
soixante-quatre,  et  il  y  passa  la  plus  grande 

Eirtie  de  l'année  trois  cent  soixante-cinq.  Saint 
ilaire  y  étoit  encore,  et  combatioit  avec  saint 
Eusébe  de  Yerceil  pour  la  religion  catholi- 
que, contre  Auxenoe,  évéque  arien  de  Milan. 
Auxenoe  prévint  l'empereur,  disant  qu'Hilaire 
et  Eusèbe  étoient  des  séditieux  et  des  calom- 
niateurs c[ui  l'accusoient  faussement  d'être 
arien,  quoiqu'il  n'enseignât  que  la  foi  catholi- 

Ïae  (1).  L'empereur,  voulant  établir  la  paix, 
t  publier  un  édit  pressant,  par  lequel  il  dé- 
feadoit  que  personne  troublât  l'église  de  Mi- 
lan. Saint  HQaire  s'y  opposa,  et  représenta 
à  l'empereur  qu' Auxence  étoit  un  blasphéma- 
teur et  un  ennemi  de  Jésus-Christ,  dont  la 
créance  n'étoit  pas  telle  que  l'empereur  pen- 
soit.  Yalentinien,  touché  de  cette  remontrance, 
ordonna  qu'ils  s'assemblassent  avec  d'autres 
évéques,  environ  au  nombre  de  dix,  en  pré- 
sence du  questeur  et  du  maître  des  offices.  En 
cette  oonférenice,  Auxoice  commença  par  chi- 
caner, en  proposant  des  uns  de  non  recevoir, 
comme  dans  un  tribunal  séculier,  et  disant 
qu'Hilaire  ne  devoit  point  être  écouté  comme 
évéque,  puisqu'il  avoit  été  condamné  par  Sa- 
turnin an  concile  de  Béziers.  Saint  Hilaire  sut 
bien  se  défendre  de  ce  reproche,  et  les  com- 
missaires jugèrent  que,  sans  s'arrêter  aux  ex- 

(t)  Got.  Ghr<m.  God.  Theod.  Hilar.  eont.  Aux.  n.  7. 


ceptions,  il  falloit  traiter  de  la  foi  suivant 
l'ordre  de  l'empereur  (1).  Auxence,  se  sentant 
pressé  et  voyant  le  péril  où  il  s'exposoit  en 
niant  la  foi  catholique,  déclara  qu'u  croyoit 
Jésus-Christ  vrai  Dieu,  de  même  divinité  et 
de  même  substance  que  le  père,  de  peur  que 
ce  qui  s'étoit  dit  n'échappât  à  la  mémoire  de 
ceux  qui  avoient  assisté  à  la  conférence.  Saint 
Hilaire  présenta  aussitôt  par  le  questeur 
un  écrit  à  l'empereur ,  contenant  ce  dont  on 
étoit  demeuré  d'accord  :  tous  furent  d'avis 
qu' Auxence  devoit  faire  la  même  confession 
publiquement.  Il  fut  donc  obligé  de  récrire  ; 
mais,  après  y  avoir  bien  rêvé,  il  trouva  moyen 
de  se  jouer  de  la  bonne  foi  de  l'empereur  par 
un  écrit  dont  voici  les  paroles  : 

Aux  très-heureux  et  très-glorieux  empe- 
reursYalentinienetYalens,  augustes,  Auxence, 
évéque  de  l'église  catholique  de  Milan  (2). 
J'estime,  très-pieux  empereurs,  que  la  réu- 
nion procurée  par  six  cents  évêques ,  après 
tant  ae  travaux,  ne  doit  pas  être  altérée  pao*  la 
contestation  de  quelques  particuliers  rejetés  il 
y  a  dix  ans,  comme  on  le  prouve  par  écrit. 
Cette  union  de  tant  d'évêques  est  le  concile 
de  Rimini  ;  et  ces  personnes  rejetées  sont  saint 
Hilaire  et  saint  Eusèbe  de  Yerceil ,  condamnés 
et  bannis  par  la  faction  des  ariens  en  trois  cent 
cinquante-cinq.  Auxence  ajoute  :  Je  n'ai  jamais 
connu  Arius ,  je  ne  l'ai  point  vu  de  mes  yeux, 
je  ne  sais  point  sa  doctrine  ;  mais  j'ai  cru  de- 
puis l'enfance,  comme  j'ai  été  instruit  et 
comme  j'ai  appris  dans  les  saintes  Ecritures , 
j'ai  cru ,  dis-je ,  et  je  crois  en  un  seul  vrai  Dieu, 
père  tout-puissant ,  invisible ,  impassible ,  im- 
mortel ;  et  en  son  fils  unique,  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ,  né  du  père  avant  tous  les  siècles, 
et  avant  tout  commencement.  Dieu,  vrai  fils 
d*un  vrai  Dieu  père ,  selon  qu'il  e$t  écrit  dans 
l'Evangile.  Il  continue  ce  qui  regarde  l'incar- 
nation et  le  Saint-Esprit  ;  puis  il  ajoute  :  Je 
n'ai  jamais  prêché  deux  dieux ,  car  il  n'y  a 
point  deux  pères  pour  les  nommer  deux  dieux, 
ni  deux  fils ,  mais  un  seul  fils  d'un  seul  père , 
Dieu  de  Dieu,  comme  il  est  écrit  (3).  Il  y  a 
un  seul  Dieu  p<;re  de  qui  est  tout ,  et  un  seul 
Seigneur  Jésus-Christ  par  qui  est  tout.  Les 
évêques  cathob'ques  ont  toujours  condanmé 
dans  leurs  assemblées  toutes  les  hérésies ,  mais 
particulièrement  dans  le  concile  de  Rimini.  Et 
afin  que  vous  connoissîez  mieux  la  vérité  de  ce 
qui  s'est  passé ,  je  vous  en  ai  envoyé  les  actes, 
et  je  demande  que  vous  vouliez  bien  les  faire 
lire.  Yous  verrez  par-là  que  ceux  qui  sont  dé- 
posés depuis  long-temps,  c'est-à-oire  Hilaire 
et  Eusèbe,  s'effôrcenft  de  faire  partout  des 
schismes.  Car  vous  savez  bien  que  l'on  ne  doit 
plus  toucher  à  l'exposition  de  la  foi  catholique, 
qui  a  été  bien  faite  une  fois ,  suivant  les  saintes 
Ecritures, 


(1)  Sup.  1.  xir,  D.  i%.  n.  18. 

(2)  Ap.  Hilar.  p.  1270,       (S)  1  Cor,  vui,Ô. 
nov.  edit.  1093,  Sap.  1.  xiii. 
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m.  Écrit  (to  saint  Hilaire. 


Auxence  ayant  donné  cet  écrit ,  on  répandit 
dans  le  peuple  qu'il  aroit  reconnu  que  Jésus- 
Christ  étoit  yrai  Dieu ,  de  même  divinité  et  de 
même  substance  que  le  père ,  et  (}u*il  ne  s'éloi- 
gnoit  point  du  sens  de  Tcxposition  de  foi  de 
saint  nilaire  (1).  Ainsi  rempcreur,  croyant 
Auxence  effectivement  catholique,  embrassa 
sa  communion.  Mais  saint  Hilaire  souteuoit 
toujours  oue  ce  n'étoit  que  feinte ,  que  Ton 
déiruisoit  la  fol ,  que  l'on  se  moquoit  de  Dieu 
et  des  hommes.  Alors  l'empereur  Yalentinien 
lui  ordonna  de  sortir  de  Milan.  II  obéit,  et, 
n'a^^ant  plus  d'autre  moyen  de  défendre  la 
▼érité,  il  publia  un  écrit  adressé  à  tous  les 
éyéques  et  a  tous  les  peuples  catholiques ,  où 
il  découvre  toute  la  fraude  d' Auxence.  11  mon- 
tre d'abord  qu'il  ne  faut  pas  se  laisser  éblouir 
par  le  nom  de  paix,et  que  TEglise  n*a  besom 
d'aucun  appui  temporel,  ce  qu'il  explique  ainsi  : 

Il  faut  gémir  de  la  misère  et  de  l'erreur  de 
notre  temps .  où  l'on  croit  que  Dieu  a  besoin 
de  la  protection  des  hommes ,  et  on  recherche 
la  pmssance  du  siècle  pour  défendre  l'église 
de  Jésus-Christ  (2).  Je  yous  prie,  vous  qui 
croyez  être  évêques ,  de  quel  appui  se  sont  servi 
les  apôtres  pour  prêcher  l'Evangile  ?  Quelles 

EDissances  leur  ont  aidé  à  isinnoncer  Jésus- 
hrist,  et  faire  passer  presque  toutes  les  na- 
tions de  ridolàtrie  au  culte  de  Dieu  ?  Appc- 
loient-ils  auelqu'ofSdcr  de  la  cour  quana  ils 
chantoient  les  louanges  de  Dieu  en  prison ,  dans 
les  fers,  et  après  les  couns  de  fouet  (3)  ?  Saint 
Paul  formol t-il  l'église  oie  Jésus-Christ  par  des 
édits  de  l'empereur,  quand  il  étoit  lui-même 
un  spectacle  dans  le  théâtre?  Je  pense  qu'il  se 
soutenoit  par  la  protection  de  Néron ,  de  Yes- 
iKisien  ou  de  Décius ,  dont  la  haine  a  révélé  le 
lustre  de  la  doctrine  céleste.  Lorsqu'ils  se  nour- 
rissoient  du  travail  de  leurs  mains,  qu'ils  s'as- 
serobloient  en  secret  dans  des  chambres  hautes, 
qu'ils parcouroient  les  bourgades,  les  villes, 
et  presque  toutes  les  nations  par  mer  et  par 
terre ,  malgré  les  ordonnances  du  sénat  et  les 
édits  des  princes ,  je  crois  qu'alors  ils  n'a  voient 
pas  les  clers  du  royaume  des  cieux  ?  Au  con- 
traire ,  la  puissance  de  Dieu  contre  la  haine 
des  hommes  n'a-t-olle  pas  paru  manifestement, 
en  ce  que  plus  on  défendoit  de  prêcher  Jésus- 
Christ  et  plus  il  étoit  prêché  ?  Maintenant,  hélas  ! 
les  avantages  humains  rendent  recommandablc 
la  foi  divine,  et,  cherchant  à  autoriser  le  nom 
de  Jésus-Christ,  on  fait  CToIre  ou'  il  est  foible  par 
lui-même.  L'Eglise  menace  d'exils  et  de  pri- 
sons ,  et  yeut  se  faire  croire  par  force ,  elle  qui  a 
établi  son  autorité  par  les  exils  et  les  prisons. 
Elle  attend  comme  une  grftce  que  l'on  com- 
munique ayec  elle ,  après  s'être  établie  par  la 
terreur  des  persécutions  ;  elle  bannit  les  éyé- 
ques ,  après  s'être  étendue  par  le  bannissement 


(1)H1 
(S)  In 


Hiltr.  D.  10. 
Aux.  n.  3. 


(S)    ACt.   XVI,  Un 


des  évêquesi  elle  se  glorifle d'être  ainaée du 
monde ,  elle  qui  n'a  pu  être  à  Jésus-Christ  sans 
être  haïe  du  monde.  Telle  est  l'Eglise  en  com- 
paraison de  celle  qui  nous  avoit  été  conCée,  et 
que  nous  laissons  perdre  maintenant. 
Ensuite  saint  Hilaire  rapporte  ce  qui  s'étcHt 

Rssé  à  Milan,  et  découvre  les  artifices  de 
crit  d' Auxence.  Premièrement,  dit-il,  il 
donne  pour  sainte  la  confession  de  toi  de  Micée 
en  Thra4%,  extorquée  par  violenoe  et  rejetée 
de  tout  le  monde.  Auxence  ne  noroaioit  pas 
Nicéc  en  Thrace.  Mais  la  formule  de  Rimuii, 
sur  laquelle  il  appuyoit^  étoit  en  effet  k 
même^tf).  Saint  Hilaire  continue  s  II  dit  qu'il 
ne  connolt  point  Arius,  quoiçpi'il  ait  été  fait 
prêtre  à  Alexandrie  dans  féglise  arienne,  à  la-» 

Juelle  Grégoire  présidoit.  On  étoit  oûayeno 
'écrire  que  Jésus* Christ  est  yrai  Dieu  de 
même  divinité  et  de  même  substance  que  le 
père;  cependant  il  met  ces  paroles  d'un  artifice 
diabolique  oue  Jésus-Christ  est  né  devant  tous 
les  temps.  Dieu  yrai  Cls,  afin  que,  selop  les 
ariens,  le  vrai  se  rapporte à^/^  et  ocm  pas  à 
Dieu,  On  ne  peut  bien  exprimer  en  Irancois 
l'équivoque  des  paroles  latines ,  Deum  venua 
fiUum ,  où  le  vtrum  se  peut  rappwter  égale- 
ment au  mot  qui  précède  et  au  mot  qui  suit 
Saint  Hilaire  continue  :  Et,  pour  montrer  en- 
core plus  la  différence  de  cette  expression ,  on 
ajoute,  d'un  yrai  Dieu  père,  pour  marquer 

2ue  le  père  est  yraiment  Dieu,  et  que  Jésus- 
hrist  n'est  yraiment  que  fils.  Dans  la  suite  du 
discours ,  Auxence  dit  qu'il  n'y  a  qu'une  divi- 
nité, et  ne  l'attribue  pas  au  fils,  mais  aa  père 
seul.  II  dit  qu'il  n'enseigne  pas  deux  dieux , 
parce  qu'il  n'y  a  pas  deux  pères.  Qui  ne  yoit 
que  la  divinité  unique  est  proposée  comme  ap- 
partenant au  père  seul  ?  d  on  yiennent  œs  pa» 
rôles  du  style  de  Satan,  nous  connoiaioiis  un 
seul  yrai  Dieu  père.  Et  encore  :  Le  fils  sembla- 
ble, selon  les  Ecritures,  au  père  oui  l'a  engen- 
dré. Si  cela  est  écrit  quelque  part  dans  les  livres 
sacrés ,  il  peut  se  justifier  ;  mais  si  le  père  et 
le  fils  sont  un  par  la  yérité  de  la  divinité ,  pour- 
quoi préfère-t-on  l'opinion  imparfaite  de  la 
ressemblance?  11  est  yrai,  Jésus-Christ  est 
l'image  de  Dieu ,  mais  l'homme  Test  aussi. 
Vous  nommez  Jésus-Christ  Dieu  (2) ,  Moïse 
est  nommé  le  dieu  de  Pharaon.  Voua  noommei 
Jésus-Christ  fils  et  premier  né  de  Dieu ,  Israël 
est  aussi  nommé  son  premier  né.  Yous  dites 
que  Jésus-Christ  est  né  devant  les  temps ,  le 
démon  aussi  est  anéé  ayant  les  temps  et  les  siè* 
des.  Vous  ne  refusez  à  Jésus^hrist  que  ce 

Ïu'il  est,  c'est-à-dire  de  le  reoonnoltre  vrai 
fieu,  d'une  même  divinité  et  d'une  méaie 
substance  que  le  père.  Si  yous  le  croyer ,  poor- 
qucM  ne  l'ayez-vous  pas  écrit  simplemeot?  Si 
yous  ne  le  croyez  pas ,  pourquoi  ne  l'ayefr-yoïu 
pas  simplement  nie  (3)?  11  avoitoiarquéaupara- 
vant  que  ces  expressions  arUficleosea  des 


(1)  If.  s.  Sap.  I.  xiv,  n.       CV  W.  14. 
t%U.  (3>  £ï,VUi  S  i  iy,  » 
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arieos  erapéchoîeBt  le  peuple  catholi^  de 

Sérir  sous  leur  oooduite,  parce  qu'il  jugeoii 
e  la  foi  de  ces  faux  docteurs  par  leurs  pa* 
rôles  ;  en  sorte,  dit-il,  que  les  oreilles  du 
peuple  sont  plus  pures  que  le  cœur  de  ses 
evéques  (1). 

Il  finit  en  exhortant  les  catholiques  à  fuir 
la  communion  des  ariens.  Vous  faites  mal,  dit- 
il  ,  de  tant  aimer  les  murailles ,  de  respecter 
Téglise  dans  les  bâtiments ,  de  faire  valoir 
sous  ce  prétexte  le  nom  de  paix.  Peut-on  dou- 
ter que  l'antechrist  ne  doive  s'asseoir  dans  ces 
mêmes  lieux?  Les  montagnes,  les  forêts ,  les 
lacs,  les  prisons,  lesgoutfiresme  semblent  plus 
sûrs,  puisque  Tesprît  de  Dieu  y  a  fait  parler 
les  prc^pbètes.  Saint  Hilaire  dit  ceci  contre  ceux 
qui  aimoient  mieux  8'assemMer  aveclesariens 
que  de  quitter  les  lieux  où  ils  avoient  accou- 
tumé de  prier ,  pour  s'assembler  à  la  campa- 
gne et  dans  des  lieux  écartés ,  comme  il  étoit 
ordinaire  en  Orient.  G*est  ainsi  que  ce  saint 
évéque  s'opposoit  à  Auxence,  conservant  tou- 
jours un  grand  respect  envers  Tempereur  (2). 
Il  retourna  à  Poitiers,  et  y  mourut  en  paix  la 
quatrième  année  de  Yalentinien ,  trois  cent 
soixante-sept  de  J.-G.  On  y  conserva  un 
livre  des  Evangiles,  qu'il  avoit  écrit  en  grec 
de  sa  main,  où  saint  Jean  étoit  ensuite  de  saint 
Matthieu  (3).  Son  sépulcre  Ait  célèbre  par  ua 
très-grand  nombre  cle  miracles  pendant  plu- 
sieurs siècles  ;  et  en  plusieurs  anciens  sacra- 
mentaires ,  on  trouve  son  nom  dans  le  canon 
de  la  messe ,  au  premier  rang  apr^  les  mar- 
tyrs. Saint  Eusèbe  de  Veroeil  mourut  quelque 
temps  aiH*ës,  au  moins  ne  sait-on  rien  de  lui 
depuis  cette  dispute  ;  et  Auxence  fut  aussi  com- 
battnparPhilastre,  évéque  de  Bresse,  et  par 
Evagre,  prêtre  d'Antiocbe ,  qui  étoit  venu  en 
Italie  avec  saint  Eusèbe  (4). 

IV.  Gondle  de  Lamitfaqae. 

Dès  le  commencement  de  ce  règne ,  les  evé- 
ques d'Hellespont  et  de  Bithynie ,  et  tous  les 
autres  Macéaoniens  ou  demi-ariens  obtinrent 
la  permission,  des  empereurs  de  s'assembler 
pour  redresser  la  doctrine  de  la  foi  (b).  Ce  fut 
à  Laropsaque,  ville  voisine  du  détroit  de  THel- 
lospont,  qu'ils  tinrent  leur  concile,  la  septième 
année  après  celui  de  Séleucie,  sous  le  consulat 
des  deux  empereurs  Yalentinien  et  Yalens, 
c'est-à-dire  Tan  trois  cent  soixante-cinq.  Ils  y 
passèrent  deux  mois  à  délibérer ,  et  entin  ils 
ordonnèrent  que  ce  qui  avoit  été  fait  à  Con- 
stantinople  en  trois  cent  soixante,  à  la  pour- 
suite d'Éudoxe  etd'Acace,  chef  des  anoméens, 
seroit  nul*  (6)  ;  <pie  Ton  n'auroit  pas  plus  d'é- 
gard à  l'exposition  de  foi ,  qui  avoit  été  ap- 
portée, comme  étant  celle  des  évêques  occi- 


(1)  If.  a. 

(2)  ViU  S  Hilar.  in  £d 
«0.1693. 

(3)  Pagi  ad  an.  300,  n.3. 
U)Gaud  VîtaS.  PhU. 


Hier.  Ep.  4$. 

(5)  Socr.  IV,  c.  a,  A.  Soz. 
VI,  c.  7.  V.  Pagi.  an.  365, 
n,  2. 

(0;  Sup.  I.  XIV,  n.  21.     I 


dentaux .  c*est-à-dire ,  à  celle  de  Rimini.  Que 
l'on  tienoroit  l'opinion ,  que  le  fils  est  sembla- 
ble au  père  en  substance  (1  ) ,  et  que  l'addition 
de  semblable  étoit  nécessaire,  pour  signifier  la 
difiEérence  des  hypostases.  Que  l'on  suivroit 
par  toutes  les  églises  la  confession  de  foi  de 
Séleucie ,  proposée  auparavant  à  la  dédicace, 
de  réglise  d'Antioche.  Que  ceux  qui  avoient 
été  déposés  par  les  anoméens  reprendroient 
leurs  sièges,  comme  chassés  injustement.  Que 
si  (}ue1qu'un  vouloitles  accuser,  ils's'expose- 
roit  à  la  même  peine  en  cas  de  calomnie.  Que 
les  juges  [|eroient  les  évêques  orthodoxes  du 
pays ,  assemblés  avec  ceux  des  provinces  voi- 
sines ,  dans  réélise  où  seroient  les  témoins  de 
la  conduite  de  l'accusé.  Yoilà  ce  qu'ordonnè- 
rent les  évêques  du  concile  de  Lampsaque.  Ils 
appelèrent  ensuite  les  anoméens,  et  leur  oiTri- 
rent  de  les  recevoir  à  pénitence;  et  comme  ils 
ne  s'v  soumirent  pas,  les  demi-ariens  notifiè- 
rent leurs  décrets  à  toutes  les  églises. 

Ils  prévoyoient  bien  quTudoxe  mettroit  la. 
cour  de  son  côté ,  c'est  pourquoi  ils  résolu- 
rent de  le  prévenir  ,•  et  vinrent  trouver  à  lié- 
raclée  l'empereur  Yalèns ,  pour  l'instruire  de 


Lampsaque  s'adressèrent  à  lui ,  il  les  exhorta 
à  n'avoir  point  de  différent  avec  Eudoxe ,  et 
conune  ils  s'en  défendoient  et  se  plaignoient 
de  la  surprise  dont  on  avoit  usé  à  Gonstanti- 
nople  et  des  artifices  avec  lesquels  on  avoit 
reversé  les  décrets  de  Séleucie ,  il  se  mit  en 
colère  ,  les  envoya  en  exil ,  et  ut  donner  les 
^lises  à  ceux  du  parti  d'Eudoxe. 

V.  Révolte  de  Procope,  et  la  mort. 

Il  commença  ainsi  à  persécuter  les  demi- 
ariens  et  les  catholiques  ;  mais  cette  première 
persécution  fut  interrompue  par  la  guerre  ci- 
vile contre  Procope  (2).  C'étoit  ce  parent  de 
Julien  qu'il  avoit  destiné  à  rogner  à  sa  place , 
et  qui  avoit  pris  soin  de  sa  sépulture.  Il  s'ctoit 
cacné  depuis  ce  temps-là,  et  demeura  quelque 
temps  près  deChalcedoine,  dans  une  maison  de 
campagne  de  l'hérétique  Eunomius  (3).  De  là 
il  passa  secrètement  à  Constantino{)le,  et,  pro- 
fitant deFabsence  de  Yalens  qui  étoit  en  Orient, 
et  de  la  haine  que  lui  attiroient  l'avarice  et  la 
cruauté  de  Pétrone,  son  beau-père,  il  se  fit  re- 
connottre  empereur  le  vingt-huitième  septem- 
bre, cette  même  année  trois  cent  soixante  cinq. 
Valens  avoit  marché  vers  la  Syrie  pour  s'op- 
poser aux  Perses ,  en  cas  qu'ils  voulussent 
rompre  la  trêve ,  et  s'étoit  arrêté  à  Césarée 
en  Cappadoce  (4).  Il  revint  sur  ses  pas  :  Pro- 
cope eut  d'abord  quelques  avantages ,  mais  il 
fut  enfin  abandonné  par  les  siens  dans  la  ba- 


(1)  Sap.  Itb.  XIV,  n.  te  ;        C 
XII,  n.  if.  ( 

(S)  Sup.  I.  XV,  n.  44 


3)  Phil.  IX,  c.  6. 

4)  Idac.  Fast. 
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taille  qui  se  donna  près  de  Nioolie  en  Phrygie, 
d'où,  s*étant  sauyé  dans  les  bois,  il  fut  arrêté 
par  deux  de  ses  capitaines,  et  amené  à  Yalens, 

Sui  lui  fit  trancher  la  tète  le  vingt-septième 
e  mai  trois  centsoixante-six  (1),  autrement  le 
sixième  des  calendes  de  juin,  sous  le  consulat 
du  jeune  Gratien ,  fils  de  Yalentinien ,  avec 
Dagalaïfe. 

Yalens ,  éfant  en  Orient ,  voulut  punir  le 
philosophe  Maxime,  celui  «pi  a  voit  perverti 
Julien  et  Favoit  gouverné  jusqu'à  la  fin  par 
ses  illusions  et  ses  impostures.  Il  avoit  aussi 
accusé  auprès  de  lui  Yalentinien,  comme  ayant 
commis  des  impiétés  contre  le  paganisme.  Ya- 
lens se  fit  donc  amener  Maxime  avec  Priscus, 
qui.  n'étant  pas  trouvé  coupable,  fut  renvoyé , 
et  s  en  retourna  en  Grèce  (2).  Pour  Maxime, 
le  peuple  crioit  contre  lui  dans  les  théâtres ,  et 
fdusieurs  se  plaignoient  à  l'empereur  de  sa 
manvaiseconduite  :  il  fut  condamnéàune  très- 
grosse  amende,  parce  que  l'on  étoit  persuadé 
qu'il  avoit  beaucoup  pillé.  On  lui  fit  aussi 
souffrir  de  cruels  tourments  ;  et,  pour  s'en  dé- 
livrer, il  chargea  sa  femme,  qui  étoit  présente, 
de  lui  acheter  du  poison  (3).  Elle  en  voulut 
boire  la  première  et  en  mourut  :  Maxime  n'en 
but  point ,  mais  il  fut  délivré  par  Cléarque, 
qui  fut  fait  proconsul  d'Asie  dans  le  temps  de 
la  révolte  de  Procope ,  et  qui  persuada  même 
à  l'empereur  Yalens  de  le  laisser  en  liberté, 
après  avoir  modéré  l'amende.  C'est  ainsi  que 
Maxime  se  sauva  pour  cette  fois.  Le  médecin 
Oribase.  autre  confident  de  Julien ,  fut  dé- 
pouillé de  son  bien  et  banni  chez  les  barbares. 

YI.  Yalens  soatient  les  ariens. 

La  guerre  civOe  n'ayant  duré  que  six  mois, 
Yalens  reconunença  bientôt  à  troubler  ceux 
qui  n'étoient  pas  dans  ses  sentiments  sur  la 
religion  (4).  Il  étoit  extrêmement  irrité  contre 
les  évéques  du  concile  de  Lampsaque ,  parce 
qu'ils  avoient  condamné  les  ariens  et  la  for- 
mule de  Rimini.  Dans  cette  colère,  il  fit  ve- 
nir de  Gyzique  Eleusius,  et,  ayant  assemblé 
des  évéques  ariens ,  il  le  pressa  d'embrasser 
leur  communion.  D'abord  Eleusius  résista 
courageusement  ;  mais  la  crainte  de  l'exil  et 
de  la  perte  de  ses  biens  lui  fit  faire  ce  que  l'on 
voulut.  Il  s'en  repentit  aussitôt,  et,  étant  re- 
tourné à  Cyzique,  il  confessa  son  péché  devant 
tout  le  peuple,  se  plaidant  avec  larmes  de  la 
violence  qu'on  lui  avoit  faite ,  et  les  exhortant 
à  choisir  un  autre  évéque  ;  mais  le  peuple  de 
Cyzique  avoit  tant  de  respect  pour  sa  vertu, 
qu'ils  ne  purent  se  résoudre  à  lui  donner  un 
successeur.  Les  catholiques  de  Constantinople, 
c'est-à-dire  ceux  qfn  suivoient  la  foi  de  Nicée, 
ne  furent  pas  mieux  traités  que  les  demi- 


_  (1)  Amm.xxvi,c.o.Uac. 
Fast. 

(9)  Zoiim.  Ub.  IV,  p,  735. 
£Uiiap.  ta  Max.  p.  gs. 


(3)  Lib.  Or.  Fun.  p.  397. 
Eunap.  Orib.  p.  173. 

(i)  Sozom.  viy  c.  8,  Socr. 
IV,  c.  0. 


ariens  (1).  I^  novatiens  furent  enveloppés 
avec  eux  dans  la  persécution,  c(»mne  ayant 
la  même  foi  sur  la  trinité  :  les  uns  et  les  antres 
furent  chassés  de  la  ville.  L'empereur  fit  fer- 
mer les  églises!  des  novatiens ,  car  pour  les 
catholiques  ils  n'en  avoient  plus  depuis  qu'elles 
leur  avoient  été  ôtées  par  Gonstantius. 

VU.  Députalion  des  Ortatanx  en  Oocidcnt. 

Les  demi-ariens,  se  voyant  ainsi  po'séaités 
par  Eudoxe  et  par  les  purs  ariens ,  et  n'ayant 
pas  la  liberté  de  s'asscônbler  en  un  seul  lieu, 
tinrent  divers  petits  conciles  à  Smyme ,  en  Pi- 
sidie,  en  Isaune ,  en  Pamphilie  et  en  Lycie  (2), 
convinrent  ensonble  qu'u  faUoit  en  cette  ex- 
trémité avoir  recours  à  l'empereur  Yalenti- 
nien et  au ^pape  Libère,  et  qu'il  valoit  mieux 
embrasser  la  foi  des  Occidentaux  que  com- 
muniquer avec  le  parti  d'Eudoxe.  Ils  en- 
voyèrent donc  Eustathe  de  Sébaste ,  Sylvain 
de  Tarse  et  Théophile  de  Gastabale  en  CUide, 
avec  ordre  de  ne  point  disputer  avec  Libère 
sur  la  foi ,  mais  de  communiquer  avec  l'élise 
romaine ,  et  d'approuver  la  oréance  du  con- 
substantiel.  Les  lettres  dont  ils  les  chargèrent 
s'adr^soient  au  pape  Libère  et  aux  évéques 
d'Occident,  comme  a  ceux  qui,  ayant  conservé 
la  foi  pure  depuis  les  apôtres ,  éloient  plus 
obligés  que  les  autres  à  la  maintenir. 

Les  députés,  étant  arrivés  en  Italie,  trou- 
vèrent que  l'empereur  Yalentinien  en  étoit 
parti  sur  la  fin  de  l'an  trois  cent  soixante-dnq, 
pour  aller  en  Gaule  faire  la  guerre  aux  bar- 
bares. Us  ne  jugèrent  pas  à  propos  de  le  sui- 
vre dans  un  pays  où  les  cnemns  n'étoient 
pas  libres  à  cause  de  la  guerre  ;  ils  demeurè- 
rent à  Rome ,  et  rendirent  au  pape  libère  les 
lettres  dont  ils  étoîent  chargés  (3).  D'abord  le 

Spe  ne  vouloit  point  les  recevoir ,  les  regar- 
nt  comme  des  ariens  gui  avoient  aboli  la 
foi  de  Nicée.  Ils  répondirent  qu'ils  ètoienl 
revenus  de  l'erreur,  et  qu'ils  avoient  rejeté 
depuis  long-temps  la  créance  des  anoméens , 
et  confessé  le  fils  semblable  au  père  en  toutes 
choses ,  qu'il  n'y  avoit  point  de  difll^nce  en- 
tre le  semblable  et  le  consubstantiel.  Libère 
leur  demanda  leur  confession  de  foi  par  écrit , 
et  ils  la  donnèrent  telle  que  nous  l'avcms  en- 
core. 

Ils  y  déclarèrent ,  comme  députés  du  condle 
de  Lampsaque  vers  le  pape  et  vers  tons  les 
évéques  d'Italie  et  d'Ocddrat,  que  l'on  doit 
tenir  inviolablement  la  foi  du  concile  de  Kicée, 
que  le  consubstantiel  y  a  été  mis  saintement  et 
religieusement  contre  l'erreur  d' Arius.  Ils  con- 
damnent Arius  et  sa  doctrine  impie,  avec  ses 
disciples  et  ses  adhérents  (4).  Ils  condamnent 
tons  les  hérétiques ,  les  sabelliens ,  les  patit^ias- 
siens,  les  marcionites,  les  photiniens,  lesmar- 


(1)  S<a.  VI,  c.  0. 
(S)  Socr.  IV,  c.  11.  Soi. 
vi,  c.  10. 


(3)  Amiii.xxvi,c.5.Socr. 
IV,  e.  11;  ibld.c.  la. 

(4)  Soi.  VI»  e.  ai. 
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ceUiens  et  Paul  de  Sasomate ,  leur  doctrine  et 
tous  leurs  adhérents,  enfin  toutes  les  hérésies 
contraires  à  la  foi  de  Nicée.  Ils  condanment 
particulièrement  l'exposition  qui  fut  lue  au 
concile  de  Rimini ,  et  qui ,  ayant  été  apportée 
à  Constantinople  de  Nicée  en  Thrace ,  fut  sou- 
scrite par  ceux  que  Ton  avoit  séduits  avec  par- 
jure. Or, notre  foi,  disent-ils,  et  celle  desevé- 
ques  dont  nous  s(Hnmes  députés ,  est  telle  : 
Noos  croyons  un  seul  Dieu,  et  le  reste.  Ils 
transcrivent  tout  au  long  le  symbole  de  Nicée , 
mettent  leurs  souscriptions ,  et  ajoutent  :  Si 
quelqu'un,  après  cette  exposition  de  foi ,  veut 
intenter  contre  nous  ou  contre  ceux  qui  nous 
ont  envoyés  quélau'accusation ,  qu'il  vienne 
avec  des  lettres  de  votre  sainteté  devant  les 
évéques  orthodoxes  que  vous  aurez  approu- 
vés ;  qu'il  y  soit  jugé  avec  nous ,  et  que  celui 
Jni  sera  convaincu  soit  puni  (1).  L'original 
e  cette  déclaration  demeura  en  dépôt  à  Rome. 
Le  pape  Libère ,  ayant  pris  ainsi  ses  sûretés 
avec  les  députés  des  Orientaux ,  les  reçut  à  sa 
communion,  et  les  renvoya  avec  une  lettre 
adressée  aux  évéques  qui  les  avoient  députés , 
avec  cette  souscription  :  A  nos  chers  frères  et 
collègues  Evéthlus,  Cyrille  et  les  autres,  qui 
y  sont  nommés  jusqu'au  nombre  de  soixante- 
quatre,  et  à  tons  les  évéques  orthodoxes  d'O- 
rient, Ijbère,évéque,  et  les  évéques  d'Italie  et 
d'Occident ,  salut  en  Notre  Seigneur.  Le  pape, 
mettantainsileursnomsavantlesien,  use  envers 
eax  de  la  même  civilité  dont  ils  avoient  usé  en- 
vers lui(â].  Il  témoigne  la  joieavec laquelle  il  a 
reçu  les  marques  de  la  pureté  de  leur  foi  et  de 
leur  union  avec  tons  les  Occidentaux.  Il  relève 
la  foi  de  Nicée  ;  il  dit  que  l'effort  que  les  ariens 
ont  fait  à  Rimini  pour  l'ébranler  est  demeuré 
inutile.  Car ,  ajoute-t-il ,  presque  tous  ceux 
qui  avoient  été  séduits  ou  iorcés  sont  revenus, 
ont  anathématisé  l'exposition  de  Rimini,  sou- 
scrit à  la  foi  de  Nicée,  et  sont  rentrés  dans 
notre  communion,  animés  d'une  plus  forte  in- 
dignation contre  ht  doctrine  d'Ârius  et  contre 
ses  (Usciples. 

Vin.tMort  de  Libère.  Damase,  pape .  Schisme  d'Unin. 

Le  pape  Libère  ne  survécut  pas  long-temps 
à  cette  réunion  des  Orientaux.  Il  mourut  le 
huitième  des  calendes  d'octobre,  sous  le  consu- 
lat de  Gratien  et  de  Dagalaife,  c'est-à-dire,  le 
vingt  -  quatrième  septembre  Tan  trois  cent 
soixante-six,  après  avoir  tenu  le  saint  siège 
pendant  quatorze  ans  et  quelques  mois  (3).  Sa 
chute  n'a  pas  empêché  que  sa  mémoire  n'ait 
été  en  vénération ,  et  que  les  évéques  les  plus 
illustres  de  ce  temps-là,  saint  Epiphane,  saint 
Badile  et  saint  Ambroise,  ne  l'aient  nommé 


(1)  Basi].Ep.sa.p.9ii,D. 

(1)  Y.  Vales.  ad  Socr.  p. 
40,  G. 

(8)  Lib.Maioen.PnBr.  p. 
é,  Sap.  lib.  XIII9  n.  10.  Ep. 


Hores.  75,  n.  a.  Bas.  Ep. 
7i,  p.  S7S,  D.  Ambr.  àê 
Vlrg.  lib.  III,  c.  1,  et  i. 
Damas.  Gana.  7S. 


avec  les  marques  ordinaires  de  respect.  On 
élut  à  sa  place  Damase ,  Espagnol  de  naissance, 
dont  le  père ,  nommé  Antoine,  avoit  été  suc- 
cessivement excepteur  ou  écrivain,  lecteur,  ' 
diacre,  et  enCn  prêtre  de  l'église  romaine ,  at- 
taché au  titre  de  Saint-Laurent.  Damase  servit 
en  la  même  église  que  son  père,  et  garda  la 
continence  parfaite,  an  rapport  de  saint  Jé^ 
rOme.  Lorsque  Libère  fut  hsami  par  Constan- 
tius  en  trois  cent  cinquante-cinq ,  il  étoit  déjà 
diacre  de  l'église  romaine ,  et  s'engagea  par  un 
serment  solennel,  avec  le  reste  du  dergé  de 
Rome,  à  ne  recevoir  jamais  d'autre  pape  du 
vivant  de  Libère,  qu'il  accompagna  quelque 
temps  à  Bérée  dans  son  exil  (1).  Il  avoit  plus 
de  soixante  ans  quand  il  fut  élu  pape ,  et  il 
fut  oiilonné  dans  la  basilique  de  Lucine ,  au- 
trement de  Saint-Laurent,  qfû  étoit  son  titre.  * 

Peu  de  temps  après ,  Ursin  aussi  ^  diacre  de 
l'église  romaine ,  ne  pouvant  souShr  que  Da- 
mase lui  eût  été  préféré ,  assembla  une  tronpe 
de  gens  séditieux  dans  une  autre  basilique, et 
persuada  à  Paul,  évéque  de  Tibur,  homme 
grossier  et  ignorant,  de  l'ordonner  évéque^ 
contre  la  règle  de  la  tradition  générale  qui 
vouloit  trois  évéques  pour  en  ordonner  un ,  et 
contre  l'ancienne  coutume  de  l'église  romaine, 
dont  l'évéque  devoil  être  consacré  par  celui 
d'0stie(2).  Le  peuple  pritparti  dans  ceschisme 
et  en  vint  à  la  sédition.  Juventius,  préfet  de 
Rome,  et  Julien,  préfet  de  l'annone,  c'est-à-dire 
des  vivres,  envoyèrent  en  exil  Ursin  avec  les 
diacres  Amantius  et  Loup,  ses  principaux  fau- 
teurs :  il  y  eut  aussi  sept  prêtres  arrêtés  et 
chassés  de  la  ville  (3).  Mais  le  peuple  du  parti 
d'Ursin  les  arracha  aux  officiers  qui  les  me- 
noient ,  et  les  conduisit  aussitôt  à  la  basilique 
de  Libère ,  autrement  de  Sicine ,  où  Ursin  avoit 
été  ordonné.  C'est  amourd'hui  l'église  de 
Sainte-Marie-Majeure.  Le  peuple  du  parti  de 
Damase  s'assembla  avec  des  épées  et  des  bâ- 
tons ,  et  assiégea  la  basilique  le  vingt-cin- 
quième d'octobre ,  à  huit  heures  du  matin ,  la 
même  année  trois  cent  soixante-six  (4).  11  y 
eut  un  grand  combat.  On  rompit  les  portes  de 
la  basilique,  on  y  mit  le  feu,  on  en  aécouvrit 
le  toit,  et  enfin  on  y  trouva  les  corps  de  cent 
trente-sept  personnes  tuées  de  l'un  et  l'autre 
sexe.  Le  préfet  Juventius,  ne  pouvant  apaiser, 
la  sédition ,  fut  contraint  de  se  retirer  a  une 
maison  de  campagne. 

Anunien  Marcellin ,  auteur  païen ,  qui  vi- 
voit  alors,  rapportant  cette  histoire,  blâme 
également  l'animositè  des  deux  partis,  et  ajoute  : 
Quand  je  considère  la  splendeur  de  Rome ,  je 
ne  nie  pas  que  ceux  qui  désirent  cette  place  ne 
doivent  faire  tous  leurs  efforts  pour  y  arriver, 
puisqu'elle  leur  procure  un  établissement  sûr, 
où  ils  sont  enrichis  des  ofiDrandes  des  dames  j 


(1)  Hler.Ep.50,adPain. 
c.  7.  Marcell.  Prsf.  libel.p. 
2  3. 
'(S)  Raf.  u,  Hift  c.  10. 


Hier.  Ghr.  an.  807. 

(3)  Snlp.  Ilv.  IX,  n.  U, 
El.  Aug.  Brer.  Coll.  c.  10. 

(4)  AnuD.  xxvu»  c.  3. 
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ils  sortenl  dans  des  chariots ,  véios  splendide- 
ment, et  font  si  bonne  chère  que  leurs  tables 
surpassent  celles  des  rois.  Ils  pourroîent  é(re 
Téritablement  heureux ,  si ,  méprisant  la  ffran- 
deur  de  Rome,  ilsimitoieut  la  vie  de  quelques 

Eélats  des  provinces ,  qui,  par  la  frugalité  de 
ir  nourriture,  la  pauvreté  de  leurs  habits  et 
la  modestie  de  leurs  yeux  baissés  vers  la  terre, 
se  rendent  recommandables  au  Dieu  étemel  et 
à  ses  vrais  adorateurs.  Ces  dernières  paroles 
d'Ammien  méritent  plus  de  créanoe  que  oe 
qu'il  dit  des  papes.  Il  falloit  toutefois  que  leur 
vieeùt  quelqu'éclat extérieur,  puisqu'au  rap- 
port de  saint  Jérôme,  Prétextât,  qui  fut  de- 
puis préfet  de  Rome ,  disoit  par  plaisanterie  an 
même  papeDamase  (1)  :  Faites-moi  é«Sqae  de 
Rome, et  aussitôt  je  serai  chrétien.^JMs  le 
commencement  de  ce  schisme,  Valentinien  (or- 
donna que  révéque  de  Rome  examineroit  les 
causes  des  autres  évéques  avec  ses  collègues  ; 
et  an  général  il  ordonna  par  une  loi  que ,  dans 
les  causes  de  la  foi  ou  ae  l'ordre  ecclésiastique, 
le  juge  devoii  être  d'une  dignité  égale,  c'est- 
à-dire  que  les  évéques  seroient  jugés  par  des 
.  évéques,  et  non  par  des  laïques. 

IX.  Concile  de  Tyane. 

Enstathe  et  les  autres  députés  des  Orien- 
taux ,  étant  partis  de  Rome  avec  la  lettre  du 
pape  Libère ,  s'en  allèrent  en  SicQc ,  et  y  firent 
assembler  un  concile  des  évéques  du  pays ,  de< 
vant  lesquels  ils  approuvèrent  la  foi  de  Nicée 
et  le  terme  de  consubstantlel ,  comme  ils  a  voient 
fait  à  Rome  ;  et  les  évéques  de  Sicile  leur  don- 
nèrent des  lettres  conformes  à  celles  de  li- 
bère (2).  Eustathe  en  particulier  alla  en  Illy- 
rie ,  et  ce  fut  lui  apparemment  qui  fit  revenir 
du  pur  arianisme  Germinius,  évêque  de  Sir- 
miura  (3).  Car  nous  avons  une  profession  de 
foi  .où  il  déclare  qu'il  croit  le  fils  de  Dieu  sem- 
blable au  père  en  divinité,  en  puissance,  en 
gloire,  en  sagesse,  en  tout.  Les  autres  évêc^ues 
ariens  d'Illyrie,  dont  les  principaux  étoient 
Valons .  Ursace  et  Pallade ,  furent  alarmés  de 
cette  rétractation  deGerminius,  cl  lui  en  écri- 
virent plusieurs  lettres,  dont  l'une  est  datée 
du  quinzième  des  calendes  de  janvier,  sous  le 
consulat  de  Gratien  et  de  Dagalaïfe,  c'est-à- 
dire  le  dix -huitième  décembre  trois  cent 
soixant&-six  ;  mais  Germinius  persista  à  soute- 
nir le  fils  semblable  au  père  en  tout,  excepté 
llnnascibilité. 

Les  députés  du  concQe  de  Lampsaque,  étant 
revenus  en  Orient,  trouvèrent  un  concile  as- 
semblé à  Tyane ,  on  étoient  Eusèbe ,  évéquc  de 
Gésarée  en  Cappadoce,  Athanase  d'AncjTC, 
Pelage  de  Laoaîcée ,  Zenon  de  Tyr,  Paul  d'E- 
mèse,  Otrée  de  Méliline,  le  saint  vieillard 

(1)  Hier .£p.  01,  aclPaiii-  «1.  iê,  ant. 

luch.c.  a.  £p.  CoQc.  Hom.  (9)  Socr.  iv,  c.  ii. 

«n.  378, 1. 1.Gooc.  p.  1001.  (3)  Kp.  lUyr.  ap.  Tbaod. 

Aial>r.  p.  il,  «a  VateoUn.  IV,  c  9. 


Grégoire  de  Naiiame,  etfAutteurs  antfeB  qui 
avoient  assisté  au  concile  d'Antiodie,  aous  Jo- 
vien ,  en  trois  cent  soixante-trois ,  où  fut  éta- 
blie la  foi  du  oonsubstantiel  (1).  En  ce  concile 
de  Tyane ,  on  lut  les  lettres  de  Libère  et  des  évè* 
ques  d'Italie,  de  Sicile,  d'Afrique  et  de  Gaule, 
que  les  députés  avoient  apportées;  et  l'onp^it 
croire  que  les  Occidentaux  les  avoient  données 
volontiers  pour  effacer  la  iKMite  du  oondle 
de  Rimiui.  Les  pères  du  concile  en  murent  une 
très^ande  joie;  ils  rétablirent  Eusl«tiw  de 
Sébaste,  autrefois  déposé,  et  le  reçurent  ocmmie 
évéque  catholique;  et  ils  écrivîreul  à  toutes 
les  %lises  d'Orient  de  lire  les  décrets  des  évé- 
ques d'Asietqui  avoient  envoyé  ces  députés, 
les  lettres  de  Libère  et  desOccidenlaax,  et  de 
faire  réflexion  sur  leur  nombre  (3).  Car,  dî- 
soient-ils ,  vous  trouverez  que  tous  ces  évéques 
ensemble  sont  beaucoup  plus  qqe  ceux  dn  con- 
cile de  Riraini.  Ils  les  exbortoient  donc  à  en- 
trer dans  leur  communion  et  à  le  déclarer  par 
écrit.  Ils  les  invitoient  aussi  à  s'assembler  à 
Tarse  en  Cilicie  avant  la  fin  du  printemps ,  à 
un  certain  jour  qu'ils  marquoient;  apparan- 
ment  ils  vouloient  prévenir  les  chaleurs  de 
l'été,  excessives  en  Uilicle.  Il  y  eut  plusieurs 
messages  pour  cet  effet ,  principalement  vers 
les  évéques  catholiques  ;  et,  dans  ce  concile 
de  Tarse ,  on  devoit  confirmer  la  fû  de  Nicée 
et  apaiser  toutes  les  disputes, 

X.  Gommenci^ent  de  la  penécnUon  de  Ytlens. 

Mais,  comme  on  étoit  prêt  à  le  tenir,  envi- 
ron trente-quatre  évéques  asiatiques  s'assem- 
blèrent dans  la  Carie  (3).  Ils  louoient  le  sèle 
pour  la  réunion  des  églises,  mais  ils  rejetoient 
le  mot  de  consubstantlel ,  et  vouloient  que  Ton 
s'en  tint  à  la  confession  de  foi  de  la  (Mdieace 
d'Antioche  et  de  Séleude,  qu'ils  sontoioicnt 
être  l'ouvrage  du  mariyr  saint  Lucien.  D  y  eut 
un  plus  puissant  obstacle  au  concile  de  Tarse. 
L'empereur  Yalens ,  à  la  sollicitation  d'Eudoxe 
de  Constanlinople ,  écrivit  aux  évéques  et  leur 
défendit  avec  menace  de  tenir 'ce  concile;  et 
d'ailleurs  il  ordonna  aux  gouverneurs  des  po- 
vînces  do  chasser  des  églises  les  évéques  dépo- 
sés sous  Constantius ,  qui  avoient  repris  leurs 
sièges  sous  Julien.  On  croit  que  ceci  se  passoit 
au  commencement  de  l'an  trois  cent  soixante- 
sept. 

En  vertu  de  cet  ordre, les  officiers  qui  com- 
mandoient  en  Egypte ,  et  particulièrement  le 
préfet  Tatlen ,  voulurent  ôter  les  églises  à  saint 
Athanase ,  et  le  chasser  d' Alexandne  ;  car  l'or- 
donnance de  l'empereur  portoit  de  grandes  pei- 
nes contre  les  magistrats  et  contre  les  officiers 
qui  ser  voient  sous  eux,  s'ils  manquoient  à  l'exé- 
cuter, c'est-à-dire  à  des  amendes  et  même  des 
punitions  corporelles.  Les  chrétiens,  s*étant 


(1)  Hilar.Fragm.  13,  ii, 
15.  Sup.  1.  XV,  n.  S5.  Ml. 
Ep.  7i,  p.  S76, 1). 


(S)  Ep.SSyp.OU.D 
(S)  Sos.vi,e.  i8.Y.FMi. 

an.  37<^  Q.  f  ioc  IV»  c  li. 
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aasembléfl ,  prièrent  le  i»*éfet  de  ne  pas  chasser 
légèrement  leur  évéque  et  de  bien  examiner 
les  termes  de Fordonnance.  L'empereur  veut, 
disoienl-ils ,  que  Ton  chasse  seulement  ceux 
qui  sont  revenus  sous  Julien ,  après  avoir  été 
chasâés  sous  Constantius.  Athanase  a  vérita- 
blement été  chassé  sous  Constantius ,  mais  il  a 
été  rappelé  par  lui-même.  Julien ,  qui  a  rap- 
pelé tous  les  autres ,  Ta  persécuté  lui  seul  ;  et 
c'est  Jovien  qui  Ta  rappelé.  Le  préfet  ne  se  ren« 
dit  point  k  ces  raisons  ;  mais  le  peuple  fidèle 
eontinuoit  de  lui  résister,  et  d'empêcher  qu'il 
ne  fit  violence  II  saint  Atbanase.Yoyant  donc  le 
peuple  s'amasser  de  toutes  parts,  la  ville  pleine 
de  tumulte  et  la  sédition  prête  à  éclater,  il  en 
avertit  l'empereur,  et  laissa  cependant  saint 
Athanase  à  Alexandrie. 

Plusieurs  jours  après,  comme  la  sédition  pa- 
roîasoit  apaisée,  saint  Athanase  sortit  secrè- 
tement le  soir ,  et  se  cacha  dans  une  maison  de 
campagne.  Maia,  la  même  nuit,  le  préfet  d'E- 
gypte et  le  commandant  des  troupes  se  saisi- 
rent de  l'église  où  le  saint  évéque  demeuroit 
ordinairement  ;  car  ils  croyoient  que  le  peu- 
ple ne  pensoit  plus  à  s'émouvoir,  et  d'ailleurs 
c'étoit  l'heure  où  tout  le  monde  dormoit.  Ils 
cherchèrent  donc  saint  Athanase  partout, 
même  dans  les  chambres  les  plus  hautes ,  et  se 
retirèrent  sans  rien  faire,  mrt  étonnés  de  ne 
le  point  trouver.  De  quelque  manière  qu'il  eût 
été  averti,  soit  par  un  ange,  comme  crurent 
quelques-uns ,  soit  par  une  voie  naturelle ,  il 
est  certain  qu'il  se  retira  fort  à  propos  ;  et  ce 
fut  en  cette  oocasion  qu'il  se  cacha  dans  le  sé- 
pulcre de  son  père.  Il  pouvoit  y  demeurer 
sans  incommodité  ;  car  chez  les  anciens^  |)ar- 
ticulièrement  en  Egypte ,  les  sépulcres  etoient 
dos  bâtiments  en  pleine  campagne ,  si  considé- 
rables ,  qu'il  y  avoit  des  logements.  C'est  ainsi 
![ue  sfiint  Atbauase  se  retira  pour  la  quatrième 
ois ,  de  peur  d'être  l'occasion  des  maux  qui 
suivent  ordinairement  les  émotions  populaires. 
Il  ne  demeura  que  quatre  mois  dans  ce  sépul- 
cre ,  car  l'empereur  Yalens  donna  bientôt  or- 
dre de  le  rappeler.  On  croit  qu'il  le  donna 
malgré  lui ,  craignant  que  Yalentinien ,  son 
frère,  qui  soulenoit  la  foi  de  Micée ,  ne  trouvât 
mauvais  qu'il  maltraitât  un  si  grand  homme, 
ou  que  ses  admirateurs ,  qui  étoient  en  grand 
nonîhre,  ne  fissent  quelque  mouvement  préju- 
diciable i  l'état.  Peut-être  que  les  chefs  des 
arieus  craignirent  que  saint  Athanase  n'allât 
trouver  les  empereurs,  qu'il  ne  fit  changer  de 
sentiment  à  Yalens ,  ou  n'animât  Yalentinien 
contre  lui.  Car  ils  avoient  vu  les  effets  àe  son 

C lissant  eénie  sur  Const«mtius,  qui  fut  trop 
ureux  de  lui  accorder  son  rappel  et  de  le 
Cesser  même  de  retourner  en  Egypte.  Ce  sont 
^  conjectures  de  l'historien  Sozomène.  Il  est 
certain  gue  saint  Athanase  fut  épargné  dans  la 
persécution  de  Yalens,  qu'il  demeura  paisible 
dans  son  église,  et  que  l'Egypte  fut  tranquille 
pendant  ce  qui  lui  resta  de  vie.  Ce  n'est  pas  1 
que  Lucitts  ne  pressât  souvent  Yalens  de  l'en-  j 


yoyer  â  Alexandrie ,  dont  les  ariens  Tarent 
ordonné  évéque  j  mais  la  crainte  du  peuple  le 
retenoit(l). 

Yalens  avoit  résolu  de  marcher  contre  lea 
Goths ,  qui  avoient  passé  le  Danube ,  et  rava-> 
geoient  la  Thrace  (2).  Mais ,  avant  que  de  s'ex- 
poser aux  périls  de  cette  guerre ,  il  voulut  re- 
cevoir le  baptême,  et  le  reçut  en  effet  de  la 
main  d'Eudoxe,  le  fameux  arien  qui  tenoit 
alors  le  siège  de  Conslantinople.  Dans  la  cér^ 
monie  même ,  Eudoxe  lui  fil  jurer  de  demeu« 
rer  toujours  dans  sa  créance ,  et  de  poursuivre 
partout  ceux  du  sentiment  contraire.  C'est 
ainsi  que  Y'^alens  acheva  de  se  livrer  aux  ariens, 
avec  lesquels  sa  femme  Albia  Dominica  avoit 
commencé  de  l'engager.  L'hérétique  Eunomiua 
avoit  été  condanmé  par  sentence  d'Auxone , 
préfet  du  prétoire ,  à  aller  en  exil  en  Maurila^r 
nie ,  comme  complice  de  la  conjuration  de  Pro* 
cope.  Il  marchoit  pendant  l'hiver  pour  se  ren^ 
dre  au  lieu  de  son  exil.  Mais,  étant  arrivé  h 
Murse  en  Pannonie,  il  y  fut  reçu  à  bras  ou^ 
verts  par  l'évêque  Yalens,  arien  comme  lui. 
L'empereur  y  vint  aussi  avec  Domnin,  évéque 
deMarcianopole,  aussi  arien.  Cesdoux  èvêques 
soutinrentqu'Eunomios  avoit  été  calomnié,  et 
représentèrent  à  l'empereur  sa  disgrâce  d'une 
manière  si  pathétique,  qu'il  révoqua  la  cou* 
damnation  a'exil.  Il  vouloit  même  voir  Euno- 
mius  ;  mais  Eudoxe  de  Constantinople  l'en  em-* 
pécha  par  artifice,  craignant  sans  doute  la  di- 
minution de  son  crédit.  L'empereur  Yalens 
persécuta  plus  ouvertement  les  catholiques 
trois  ans  après ,  lorsqu'il  se  trouva  on  liberté, 
ayant  terminé  la  guerre  contre  les  Goths  (3). 

Cependant,  l'empereur  Yalentinien  futat-» 
taqué  dans  les  Gaules  d'une  dangereuse  mala* 
die,  qui  fit  craindre  (quelque  mouvement  pour 
la  succession  del'emçire  (4).  Pour  le  prévenir, 
sitôt  qu'il  fut  guéri ,  il  déclara  auguste  son  fila 
Gratien,  âgé  seulement  de  huit  ans.  Ce  fut  à 
Amiens,  le  neuvième  des  calendes  de  septem* 
bre ,  c'est-à-dire  le  vingt-quatrième  d'août  de 
cette  année  trois  cent  S4»ixante-«ept(5).  Yalen- 
tinien avoit  eu  ce  fils  de  Sévéra ,  qu'il  répudia 
ensuite,  et  épousa  Justine,  veuve  du  tyran 
IVIagnence,  à  cause  de  sa  beauté  ;  il  en  eut  un 
fils,  nommé  Yalentinien  comme  lui,  et  trois 
filles. 

XI.  Yojagei  de  laint  HUarloo ,  et  m  mort. 

C'est  à  peu  près  le  temps  où  saint  Hilarion 
mourut  dans  l'Ile  de  Chypre ,  après  avoir  inu-' 
tilement  cherché  à  se  cacher  en  divers  pays. 
Il  avoit  demeuré  un  an  dans  le  désert  d'Oasis^ 
quand  un  de  ses  disciples,  nommé  Adrien ,  lui 
apporta  la  nouvelle  que  Julien  étoit  mort ,  et 


(1)  Epipk.  Hav.flt,  IL 

10. 

(2)  Theod.   IV,    6.   12. 
Hier.  Chr.  an.  SOS. 

(3)  Philoit.  l.%  ,  c.  8. 


(4)  Amm.  xxvn,  t,  5. 
Zoi.  1.  IV,  p.  7iS.  Soc.  iv, 

c.  s. 

(5)  Idac.  Fast.  Caog.  fti- 
mil.  Bys.  jCoa.  iv ,  p.  W. 
Socr.  IV,  Q.  31, 
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qu'on  empereur  chrétien  régnoit  à  sa  place , 
l'invitant  à  retourner  à  son  monastère  de  Pa- 
lestine. Le  saint  rejeta  bien  loin  cette  propo- 
sition, et ,  ayant  loué  un  chameau,  il  vint  à 
Parétoine,  Où  ils*embarqua  pour  passer  en  Si- 
cile avec  un  de  ses  disciples,  nommé  Zanan.  Au 
milieu  de  la  mer ,  le  iîls  du  patron  fut  saisi  du 
démon ,  et  commença  à  crier  :  Hilarion,  servi- 
teur de  Dieu ,  pourquoi  ne  nous  laisses-tu  pas 
en  repos,  du  moins  sur  mer  (1)  ?  Donne-moi  le 
temps  d'arriver  à  terre.  Il  répondit  :  Si  mon 
Dieu  te  le  permet,  demeure.  S'il  te  chasse, 
pounpoi  t'en  prends-tu  à  un  pécheur  et  un 
mendiant?  Il  parloit  ainsi,  de  peur  que  les 
mariniers  et  les  marchands  ne  le  découvris- 
sent quand  ils  seroient  arrivés.  L'enfant  fut 
délivi^é  peu  de  temps  après  ;  mais  le  saint  ût 
promettre  au  père  et  à  tous  les  autres  qu'ils 
ne  diroient  son  nom  à  personne.  Etant  abordés 
à  Padiin  en  Sicile ,  il  offrit  au  patron  ,  pour 

Eiyer  son  passage  et  celui  de  son  disciple ,  un 
vre   des  Evangiles,  qu'étant  jeune  il  avoit 
écrit  de  sa  main.  Le  patron  le  refusa,  d'autant 

(lus  qu'il  voyoit  qu'ils  n'avoient  pour  tout 
ien  que  ce  livre  et  les  habits  qu'ils  portoient. 
Saint  Hilarion,  craignant  détre  découvert 
par  les  marchands  d'Orient ,  s'avança  dans  les 
terres  à  vingt  milles  de  la  mer ,  et  s'arrêta  dans 
un  lieu  désâ*t ,  où ,  ramassant  du  bois ,  il  fai- 
soit  tous  les  jours  un  fagot  ou'il  mettoit  sur  le 
dos  de  son  disciple ,  afin  de  le  vendre  au  pro- 
chain village  et  d'adieter  un  peu  de  pain  pour 
eux  et  pour  ceux  qui  venoient  par  hasard  les 
trouver.  Cependant  un  possédé  s'écria  à  Rome 
dans  l'église  de  Saint-Pierre  :  Il  y  a  quelques 
joursqu'Hilarion,  serviteur  de  Jésus-Cnrist,'est 
entré  en  Sicile;  il  croit  être  bien  caché  ,  mais 
je  m'en  vais  le  découvrir.  En  effet ,  il  s'embar- 
qua avec  ses  esclaves ,  aborda  à  Pachin ,  alla 
se  prosterner  devant  la  cabane  du  saint  vieil- 
lard ,  et  fut  aussitôt  délivré.  Depuis  ce  temps- 
là  une  multitude  innombrable  de  malades  et  de 
personnes  pieuses  vinrent  à  lui.  Entre  autres 
un  des  principaux,  qui,  étant  guéri  d'hydro- 

Sisie,  lui  offrit  de  grands  présents  ;  mais  il  lui 
it  cette  parole  de  l'Evangile  (2)  :  Vous  l'avez 
reçu  gratuitement ,  donnez-le  gratuitement. 

D'un  autre  côté ,  Hésychius ,  fidèle  disciple 
de  saint  Hilarion  ,  le  cherchoit  partout,  per- 
suadé que,  quelque  part  qu'il  fût ,  il  ne  seroit 
pas  lonff-temps  caché  (3).  Enfin ,  à  Méthone, 
aujourcThui  Modon,  à  l'extrémité  du  Pélopo- 
nése  ^  un  juif,  j[ui  vendoit  de  vieilles  haroes, 
lui  dit  qu'il  avoit  paru  en  Sicile  un  prophète 
des  chrétiens,  et  qu'il faisoit  tant  de  miracles, 
qu'on  le  prenoit  pour  un  des  saints  de  l'anti- 
quité. Hésychius  s'embarqua  donc,  arriva  heu- 
reusement à  Pachin  ,  et ,  s'étant  informé  du 
saint  au  premier  village  ,  il  trouva  que  tout 
le  monde  le  oonnoissoit;  mais,  ce  qu'on  ad- 
miroit  le  plus,  c'est  qu'après  tant  de  miracles 


(1)G.80.C.31. 

(i)  MiUlh.  X,  8, 


(3)  C.  3a.  G.  33. 


il  n'avoit  rien  pris  de  personne ,  pas  même  un 
morceau  de  pain.  Hésychius  apprit  bientôt  de 
Zanan  que  le  saint  vieillard  étoit  résolu  d'aller 
en  quelque  pays  barbare  où  l'on  n'entendit  pas 
même  sa  langue.  H  le  mena  donc  à  Epidaure, 
en  Dalmatie,  où  il  fut  bientôt  découvert  par 
ses  miracles.  Il  délivra  le  pays  d'un  serpent  de 
grandeur  énorme  qui  dévoroit  les  troupeaux  et 
les  hommes  mêmes,  et,  dans  le  tremblement  de 
terre  qui  arriva  le  douzième  des  calendes 
d'août,  sous  le  premier  consulat  de  Yalenti- 
nien  et  de  Valens,  c'est-à-dire  le  vingt-unième 
de  juiUet,  l'an  trois  cent  soixante-cinq  (1),  la 
mer  ayant  passé  ses  bornes  et  menaçant  la  ville 
d'Epidaure  d'être  renversée,  les  habitants  en 
foule  l'amenèrent  sur  le  rivage.  Il  fit  trois 
croix  sur  le  sable  et  étendit  les  mains  contre 
la  mer,  qui  s'arrêta  aussitôt,  s'élevant  comme 
une  haute  montagne,  et  retourna  sur  elle- 
même. 

Saint  Hflarion.  sachant  le  bruit  qu'ayoit  fait 
ce  miracle  ,  s'ennût  de  nuit  dans  une  petite 
barque,  d'où  il  passa  dans  un  vaisseau  pour 
aller  dans  Vile  de  Chypre  (2).  Us  rencontrèrent 
deux  bâtiments  de  pirates  :  tous  ceux  qui 
étoient  dans  le  vaisseau  venoient  l'un  après 
l'autre  tout  éperdus  lui  en  dire  la  nouyélle.  H 
sourit  en  les  regardant  de  loin  ;  puis,  se  tour- 
nant vers  ses  disciples ,  il  leur  dit  :  Gens  de 
peu  de  foi,  que  craignez-vôus?  Sont-ils  en  plus 
grand  nombre  que  l'armée  de  Pharaon  ?  Quand 
les  pirates  furent  à  un  jet  de  pierre,  il  s'avança 
sur  la  proue,  étendit  la  main  contre  eux  et  dit  : 
Contentez-vous  d'être  venus  jusqu'ici.  Aussi- 
tôt les  vaisseaux  des  pirates  reculèrent  malgré 
les  efforts  de  leurs  rames,  et  retournèrent  vers 
le  rivage  beaucoup  plus  vite  qu'ils  n'étoient 
venus. 

Etant  arrivé  en  Chypre ,  il  se  retira  à  deux 
milles  de  Paphos  •  où  il  fut  quelques  jours  en 
repos  (3)  ;  mais  il  n'y  avoit  pas  été  trois  se- 
maines que  par  toute  l'fle  ceux  qui  éloient 
possédés  des  démons  commencèrent  à  criar 
qu'Hilarion,  serviteur  de  Jésus-Christ ,  ^oit 
venu ,  et  qu'ils  dévoient  l'aller  trouver  ;  la 
plup^t  disoient  qu'ils  le  oonnoissoient  bien  , 
mais  qu'ils  ne  savoient  où  il  étoit.  Dans  un 
mois  il  s'en  assembla  autour  de  lui  environ 
deux  cents,  tant  honunes  que  femmes,  et,  pour 
se  venger  en  qudque  manière  des  démons , 
qui  ne  le  laissoient  point  en  repos,  il  les  pressa 
tellement  par  ses  prières,  que  dans  une  se- 
maine il  dâivra  tous  les  possédés. 

Il  demeura  deux  ans  dans  l'Ile  de  Chypre, 
songeant  toujours  à  s'enfuir ,  et  enfin ,  par  le 
conseil  d'Hésychius ,  sans  sortir  de  TUe ,  il  se 
retira  à  douze  milles  de  la  mer ,  entre  des 
montagnes  très-rudes,  dans  un  lieu  asseï 
agréable,  où  il  y  avoit  de  l'eau  et  des  art»es 
fruitiers  ,  dont  toutefois  jamais  0  ne  mangea. 


(1)  Amm.  XXVI,  la  fine.    an.  eod.p.  301. 
Hier.   Gh.  an.  365.  Idac.       (3)  C.  3i. 
Fast.  an.  305.  Chr.  Pasch.       (3)  C.  85.  C. 
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Il  y  fit  encore  plnsieors  miracles,  et  les  habi- 
tants gardoient  ayec  grand  soin  les  passages, 
de  peur  qa'U  ne  leur  échappât  (1).  Enfin,  sa- 
chant que  sa  mort  étoit  proche ,  il  écrivit  de 
sa  main  une  petite  lettre  à  Hèsychius ,  qui 
étoit  absent,  pour  lui  laisser  toutas  ses  riches- 
ses ,  c'est -è-dire  son  éyangUe  et  ses  habits, 
consistant  en  une  tunique  de  poil  rude ,  une 
cuculle  et  un  petit  manteau.  Ce  fu|  comme  son 
testament.  Plusieurs  personnes  pieuàes  Tinrent 
de  Paphos,  sachant  qu'il  ayoit  prédit  sa  mort , 
entre  autres  une  Temme,  nommée  Gonstantia, 
dont  il  ayoit  guéri  le  gendre  et  la  fille.  Il  leur 
fit  faire  serment  à  tous  de  ne  pas  garder  son 
corps  un  moment,  mais  de  l'enterrer  tout  yétu 
dans  le  jardin  où  il  étoit.  Etant  prêt  àexpirer, 
il  disoit  les  yeux  ouverts  :  Sors,  mon  âme, 
sors,  que  crains-tu  ?  Tu  as  servi  Jésus-Christ 
pr^  de  soixante-dix  ans,  et  tu  crains  la  mort  ? 
On  l'enterra  aussitôt  comme  il  l'avoit  désiré. 
Hèsychius,  qui  étoit  en  Palestine ,  l'ayant  ap- 
pris, revint  en  Chypre,  et,  feignant  de  vouloir 
demeurer  dans  ce  même  jardin,  il  déroba  le 
corps  au  péril  de  sa  vie,  environ  dix  mois 
après.  Gonstantia  avoit  accoutumé  de  veiller 
au  sépulcre  de  saint  Hilarion  et  de  lui  parler 
comme  s'il  eût  été  présent  nour  lui  demander 
ses  prières  ;  mais  quand  elle  apprit  que  Ton 
avoit  enlevé  son  corps ,  elle  mourut  à  Tin- 
stant.  Hé^chius  le  porta  à  Majuma,  et  l'en- 
terra dans  son  ancien  monastère  avec  un 
grand  concours  de  moines  et  de  peuple.  Les 
habits  n'étoient  point  gâtés ,  et  le  corps  étoit 
aus.si  entier  que  s'il  eût  été  vivant,  rendant 
même  une  odeur  très-agréable.  Les  habitants 
de  Chypre  prétendirent  toujours  avoir  son  es- 
prit, et,  quoiqu'il  se  fit  tous  les  jours  de  grands 
miracles  en  Palestine  au  lieu  où  étoient  ses 
reliques,  il  s'en  faisoit  encore  plus  au  jardin 
de  Chypre.  Il  mourut  âgé  de  quatre-vingts 
ans ,  et  par  conséquent  vers  l'an   trois  cent 
soixante-six,  puisqu'il  avoit  soixante-cinq  ans 
à  la  mort  de  saint  Antoine  (2). 


Xn.  Concile  de  Laodicëe. 

On  rapporte  à  ces  temps-là  avec  assez  de 
vraisemblance  le  concile  de  Laodicée ,  dans  la 
Phrygie  pacatienne,  célèbre  par  ses  soixante 
canons,  composés  sur  diverses  matières  de 
discipline,  |)rmcipalement  touchant  les  rites 
et  la  vie  cléricale  (3).  Il  défend  de  promouvoir 
au  sacerdoce  les  nouveaux  baptisés,  de  faire 
les  ordinations  en  présence  des  auditeurs, 
c'est-à-dire  de  ceux  qui  n'étoient  admis  dans 
l'église  qu'aux  instructions  et  non  aux  prières. 
11  ne  veut  pas  que  l'on  laisse  au  peuple  le 
choix  de  ceux  qui  doivent  être  élevés  au  sa- 
cerdoce, mais  que  les  évéques  soient  choisis 


(t)  C.  ST.  C.  38.  ^3)  Gan.  3  ;  C.  5;  C  13  ; 

'  (i)  Sup.  I.  xn.  o.  37,  p.    c.  IS;  c.  57;  c.  11.  H»re8. 
878,11,  79.  n.  4. 


par  le  métropolitain  avec  les  évéques  drcon- 
voisins ,  après  les  longues  épreuves  de  leur 
foi  et  de  leurs  mœurs,  il  défend  d'établir  des 
évéques  dans  les  bourgs  et  les  villages,  mais 
seulement  des  visiteurs ,  et  que  ceux  qui  y 
sont  déjà  établis  ne  fassent  rien  sans  l'ordre  de 
l'évéque  de  la  ville  ,  non  plus  que  les  prêtres. 
Il  défend  d'établir  dans  l'église  les  femmes  que 
l'on  nommoit  anciennes  ou  présidentes.  C'é- 
toient  les  plus  anciennes  diaconesses,  et  qui 
avoient  séance  devant  les  autres.  Le  concile 
défend  cette  distinction ,  apparemment  parce 
que  quelques-unes  en  abusoient,  car  saint  Epi- 

Iihane  témoigne  que  le  rang  de  diaconesses  est 
e  plus  haut  où  les  femmes  aient  été  élevées 
dans  l'Eglise,  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  prêtres- 
ses, et  qu'elles  ne  peuvent  avoir  part  au  sa- 
cerdoce. 

Le  concile  défend  aux  clercs  de  prêter  à 
usure  et  d'entrer  dans  les  cabarets,  ce  qu'il 
défend  même  aux  moines.  Yoici  les  ordres  ec- 
clésiastiques qu'il  nomme  :  prêtres,  diacres, 
ministres  ou  sous-diacres  ,  lecteurs ,  chan- 

Ses ,  exorcistes ,  portiers  (1).  Il  défend  aux 
crcs,  et  même  à  tous  les  chrétiens,  de  se  bai- 
gner avec  les  femmes ,  qui  étoit  un  abus  com- 
mun chez  les  païens.  Il  défend  aux  clercs 
d'assister  aux  spectacles  qui  accompagnoient 
les  noces  et  les  fptins,  et  veut  qu'ils  se  lèvent 
et  se  retirent  avant  l'entrée  des  danseurs  ;  il 
défend  la  danse  à  tous  ceux  qui  assistent  aux 
noces,  leur  permettant  seulement  de  faire  un 
repas  modeste,  comme  il  convient  à  des  chré- 
tiens ;  il  défend  aux  clercs  de  voyager  sans 
lettres  canoniques  et  sans  ordre  de  l'évéque. 
Les  évéques  étant  appelés  au  concile  ne  doi- 
vent pas  le  mépriser ,  mais  y  aller  pour  in** 
struire  ou  s'instruire  eux-mêmes.  Ils  ne  sont 
excusés  que  pour  maladie. 

Quant  aux  prières  et  aux  cérémonies  ecclé- 
siastiques ,  après  le  sermon  de  l'évéque  ,  on 
doit  faire  d  abord  la  prière  des  catéchumè- 
nes ;  après  qu'ils  sont  sortis ,  on  fait  la  jn^ière 
des  pénitents  (2).  Ils  s'approchent,  reçoivent 
l'imposition  des  mains  et  se  retirent.  Alors  se 
font  les  prières  des  fidèles  au  nombre  de  trois, 
la  première  tout  bas,  la  seconde  et  la  troisième 
à  haute  voix;  ensuite  on  donne  la  paix,  et, 
après  que  les  prêtres  Font  donnée  à  l'évéque, 
les  laïques  la  donnent  aussi.  Alors  on  célèbre 
la  sainte  oblation  ,  et  il  n'est  permis  qu'aux 
prêtres  d'entrer  dans  le  sanctuaire  et  d'y  com- 
munier. Les  prêtres  ne  doivent  entrer  et  s'as- 
seoir dans  le  sanctuaire  qu'avec  l'évéque ,  s'il 
n'est  malade  ou  absent.  Le  diacre  ne  doit  s'as- 
seoir devant  le  prêtre  ^'après  -qu'il  le  lui  a 
ordonné  ;  les  diacres  doivent  aussi  être  honorés 
parles  sous-diacres  et  par  tous  les  clercs.  Les 
sous-diacres  ne  doivent  point  avoir  place  dans 
la  diaconie  ni  toucher  les  vases  sacrés  ;  ils  ne 
doivent  point  porter  Torarium  ni  quitter  les 

(1)  G.  Si;  C,  30;  C*  54;  C.  (S)  C.  0  ;  C.  56;  C.  SO;  C. 
il,  M;  c.  40.  S1,C.S3|C.  83. 
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portes  un  moment ,  mais  vaquer  à  la  prière. 
Ce  canou  semble  confondre  les  sous-diacres 
ayec  les  portiers.  Les  lecteurs  et  les  chantres 
ne  doiyent  point  porter  Torarium  en  lisant  ou 
en  chantant.  G^étoit  un  linge  que  Ton  portoit 
autour  du  col ,  et  dont  est  Tenu  notre  élole. 
Personne  ne  doit  exorciser ,  ni  dans  Féglise, 
lii  dans  les  maisons ,  sans  être  ordonné  par 
révéaue(l).  Les  femmes  ne  doivent  point  en- 
trer dans  le  sanctuaire. 

On  ne  doit  point  dire  dans  Téglise  des  can- 
tiques particuliers^  ni  lire  d'autres  livres  que 
les  écritures  canoniques  de  l'ancien  et  du  nou- 
veau Testament  (2).  En  suite  de  ce  canon,  le 
concile  rapporte  le  catalogue  des  Ecritures. 
Dans  Tancien  Testament,  il  omet  Judith  ,  To- 
bie ,  la  sagesse ,  Tecclésiastique  et  les  mâcha- 
bées  ;  dans  le  nouveau ,  il  omet  seulement  Ta- 
pocalypse,  par  où  Ton  voit  qu'il  y  avoit  encore 
quelques  églises  particulières  qui  doutoientde 
Tautorité  de  ces  livres.  Personne  ne  doit  chan- 
ter dansFéglise,  sinon  les  chantres  ordonnés, 
Îai  montent  sur  Tambon  et  chantent  sur  le 
vre.  Dans  les  prières  publiques ,  on  ne  doit 
point  joindre  les  psaumes ,  mais  faire  une 
lecture  entre  chaque  psaume.  Le  samedi  on 
doit  lire  TÉvangile  avec  les  antres  Ecritures. 
Les  chrétiens  ne  doivent  point  judaïser  en 
chômant  le  samedi .  mais  travailler  ce  jour-là 
et  lui  préférer  le  dimanche ,  le  chômant ,  s'il 
est  passible  ,  en  chrétiens.  Ces  paroles ,  s'il 
est  possible  ,  semblent  marquer  que  les  chré- 
tiens n'observoientpas  l'abstinence  du  travail 
ri  rigoureusement  que  les  juifs. 

A  la  fête  de  Pàque,  on  ne  doit  point  envoyer 
la  sainte  eucharistie  à  d'autres  diocèses  comme 
eulogie ,  c'est-à-dire  comme  le  pain  béni  que 
Tonenvoyoit  en  signe  de  communion  (3).  Les 
clercs  ou  les  laïques  invités  à  l'agape  ne  doi- 
vent point  emporter  leurs  plats  pour  ne  pas 
troubler  le  bon  ordre  de  l'élise.  On  ne  ooit 
point  faire  les  agapes  dans  l'église,  ni  manger 
ou  dresser  des  tables  dans  la  maison  de  Dieu. 
Ki  les  évoques  ni  les  prêtres  ne  doivent  offrir 
le  sacriflce  dans  les  maisons.  Pendant  le  ca- 
rême, on  ne  doit  offrir  le  pain,  c  est-à-dire 
consacrer  Teucharistie,  une  le  samedi  et  le  di- 
manche. On  ne  doit  pas  aéshonorer  le  carême 
en  rompant  le  jeûne  le  jeudi  de  la  dernière  se- 
maine ;  mais  il  faut  jeûner  tout  le  carême  en 
xéronhagie,  c'est-à-dire  ne  mangeant  que  des 
viandes  ^hes.  Pendant  le  carême ,  on  ne  doit 

Eint  célébrer  les  fêtes  des  martyrs ,  mais  en 
re  mémoire  le  samedi  et  le  dimanche.  On 
ne  doit  faire  en  carême  ni  noces  ni  fêtes  pour 
h  naissance  (4). 

On  ne  doit  admetttre  personne  au  baptême 
après  deux  semaines  de  carême  (5).  C'est  que 
le  carême  entier  étoit  destiné  à  l'examen  des 


<1)  C.  23;  c.  a6$  c.  ii. 
(â)  G.  50;  C.  60  ;  C.  15;  C. 
IT;  C.  19;  e.  M. 

(3)  C.  li,  f .  «f , 


(i)  aa8(e.Mrc.iO;c. 

50;  c.  51;  C.  5S. 

(6)  C.  45;  C  iO  ;  c  47;  C. 
48;  C  S;c.  l;C.iD,  $1. 


catéchumènes.  Les  compéleiiUi  doi  Vétit  appren* 
dre  le  symbole ,  et  le  réciter  defanl  l'èvéque 
ou  les  prêtres  le  jeudi  de  la  semaine  sainte. 
Ceux  qui  sont  baptisés  en  maladie,  et  qolen  re- 
relèvent, doivent  apprendre  le  symtxrie,  et 
connoitre  le  don  de  Dieu,  qu'ils  ont  reçu. 
Ceux  qui  sont  baptisés  doivent  recevoir  en- 
suite l'onction  céleste,  et  participer  à  la 
royauté  dç  /ésus-ChrIst.  Les  pêcbetirs  qui  ont 
persévéré  dans  la  prière  et  dans  les  exereices 
de  la  pénitence ,  et  montré  une  parfaite  con- 
version ,  doivent  être  admis  à  la  cominimion 
en  vue  de  la  miséricorde  de  Dieu,  aprtès  leur 
avoir  donné  un  temps  pour  foire  pteiteoce , 
proportionné  à  leur  chute.  Ceux  qui  ont  con- 
tracté de  secondes  noces ,  librement  et  légiti- 
mement ,  sans  faire  de  mariage  clandestin,  se- 
ront admis  à  la  communion  par  indulgence , 
après  quelque  peu  de  temps,  employé  en 
jeûne  et  en  prières.  Led  chrétiens  ne  doivent 
pas  marier  indifféremment  leurs  enfants  à  des 
nérétiques. 

On  ne  doit  point  permettre  aux  hérétiques 
d'entrer  dans  l'église  ^  ni  aux  fidèles  d'wer 
aux  églises  ou  aux  cimetières  des  hérétiqQes 
pour  prier  ;  autrement  ils  seront  exeonmiuniés 
pour  un  temps ,  et  ne  seront  reçus  qu'après 
avoir  fait  pénitence.  Il  est  défendu  sous  peine 
d'anathème  de  quitter  les  martyrs  de  Jésus- 
Christ  pour  s'adresser  aux  faux  martyrs  des 
hérétiques.  Il  ne  faut  ni  recevoir  leurs  euk>- 
gies ,  ni  prier  avec  eux  ou  avec  les  scbisma- 
tiques.  Les  novatiens  ou  les  qnartodédmatns 
qui  se  convertissent,  ne  doivent  point  être  re- 
çus qu'ils  n'anathématisent  toutes  les  hérésies , 
et  particulièrement  la  leur;  et  alors  ceux  qu'ils 
nomment  fidèles,  ayant  appris  le  symbole  de 
la  foi  et  reçu  l'onction  sacrée ,  {participeront 
aux  saints  mystères.  Les  montanistes  ,  quoi- 
qu'ils soient  au  rang  des  clercs  et  en  grande 
estime  chez  eux ,  seront  instruits  soimeuse- 
ment ,  et  baptisés  par  les  prêtres  et  fes  évé« 
ques  de  l'église.  On  voit  ici  que  le  baptême  des 
montanistes  est  rejeté ,  et  non  pas  des  autres. 
Après  le  canon  qui  défend  de  chercher  les  faux 
martyrs  des  hérétiques ,  suit  celui-ci  :  11  ne 
faut  pas  que  les  chrétiens  quittent  l'élise  de 
Dieu,  pour  aller  invoquer  des  anges  et  faire 
des  assemblées  défendues  (1).  Si  donc  on  trouve 
quelqu'un  adonné  à  cette  idolâtrie  cachée,  mû 
soit  analhème ,  parce  qu'il  a  laissé  Notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ.  Il  y  avoit  encore  alors  en 
Phrygie  et  en  Pisidie  des  hérétiques  judaïsans, 
qui  vouloient  nue  l'on  adorât  les  anges,  comme 
ceux  par  qui  la  loi  avoit  été  donnée.  Ils  di- 
soient que  Dieu  étant  invisible  et  incompréhen- 
sible ,  on  ne  peut  atteindre  à  lui ,  et  qu'il  faut 
se  le  rendre  favorable  par  les  anges  (2).  C'esi  ce 
que  rapporte  Théodore!,  qui  vivoit  environ 
soixante  ans  après  ce  conçue  ;  et  il  témoiî^e 

CD  G.  0;  e.  e.  9;  c.  34  ;  c.        (S)  Theod.  In  Colc».  Il, 
e.  8S  ;  c  88  ;  c  t  ;  ^  S  ;  c,     li. 
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que  desoo  temps  on  yoyoit  encore  sur  les  coih 
nos  de  ces  proTinces  des  oratoires  de  saint 
Michel.  Il  applique  à  ces  hérétiques  ce  canon 
du  condle  de  Laodicée  (i);  et  il  ajoute  que, 
pour  guérir  cette  ancienne  maladie ,  le  con- 
cile a  défendu  de  prier  les  anges  et  d'aban- 
donner Jésus-Christ ,  c'est-à-dire  que  TËglise 
a  condamné  ceux  qui  s'adressoient  aux  anges 
à  l'exclusion  de  Jésos-Christ  (S) ,  gui  s'arré- 
UÂeai  à  eux  comme  au  dernier  objet  de  leur 
culte ,  ne  croyant  pas  que  leurs  prières  pussent 
arriver  jusqu'à  Dieu ,  et  qui  drcssoient  des 
oratoires  à  saint  Michel  de  leur  chef,  comme 
protecteur  du  peuple  de  Dieu ,  non  à  Jésus- 
Christ,  en  mémoire  de  saint  Michel,  son  servi- 
teur. 

Le  canon  suivant  du  concile  de  Laodicée  dé- 
fend aux  prêtres  et  aux  clercs  d'être  magi- 
cieos ,  enchanteurs,  mathématiciens  ou  astro- 
logues ,  de  faire  des  ligatures  ou  caractères ,  et 
commande  de  chasser  de  l'Eglise  ceux  qui  on 
portent.  Il  est  défendu  de  recevoir  des  juifs  ou 
des  païens ,  les  présents  qu'ils  envoyoient  à 
leurs  fêtes ,  ni  de  les  célébrer  avec  eux.  Il  est 
défendu  en  particulier  de  recevoir  les  pains 
sans  levain  que  les  juifs  donnent  pendant  leur 
pAqne,  enfin  de  célébrer  les  fêtes  des  gentils 
avec  eux  (3).  Voilà  les  canons  du  concile  de 
Laodicée  respectés  de  toute  Tantiquité. 

Xni.  Renouvellement  de  It  perséeiHfon. 

Après  deux  années  de  guerre ,  rcmpcrcur 
Valons  réduisit  les  Goths  a  lui  demander  la 
paix ,  qu'il  leur  accorda  la  troisième  année , 
sous  le  consulat  de  Valentinien  le  jeune  et  de 
Victor,  c'est-à-dire  en  trois  cent  soixante- 
neuf  (4).  Ce  fut  apparemment  en  ce  temps-là 
que  Vaiens  vint  à  Tomi ,  grande  ville  et  capi- 
tale de  la  Scythie,  sujette  aux  Romains,  située 
du  côté  du  Pottt-Euxin ,  vers  l'embouchure 
du  Danube.  L'évêque  des  Scythes  y  résidoit. 
Car  quoiqu'ils  eussent  quantité  de  villes,  de 
châteaux  et  de  bourgades  ,  leur  ancic^nne  cou- 
tume étoit  de  n'avoir  qu'un  évéque  pour  toute 
la  nation.  C'étoit  alors  Brétannion  ou  Vétra- 
niop,  catholique  très-zélé,  Vaiens,  étant  donc 
arrivé  à  Tomi ,  vint  à  l'église ,  et  voulut  à  son 
ordinaire  persuader  à  l'évêque  de  communi- 
q[uer  avec  les  ariens.  Mais  Brétannion  lui  ré- 
sista courageusement,  se  déclara  défenseur  de 
la  foi  de  JNicée,  et  le  quitta  pour  passer  dans 
une  autre  église.  Il  y  fut  suivi  de  son  peuple , 
c'est-à-dire  presque  de  toute  la  ville ,  qui  s'é- 
toit  assemblée  pour  voir  r^npereur,  s'atten- 
dant  aussi  à  quelqu'événement  extraordi- 
naire. L'empereur ,  se  voyant  abandonné  seul 
avec  sa  suite ,  fut  piqué  de  cet  afliront.  Il  fit 


(l)Id.  xn,  17. 


•f  (i)   Amm.  XXVII,  c.  5. 


fJB)Perrea.  réplioue,  p.  Zoiim.  I.  i,  p.  v.  Chron. 

Oli.  Cod.  Theod.  Y.  Pagi.  an. 

(3)    C^  SO;e.  17;  C.  SS;  360,  1.  Sozom.  VI,  C.  11. 

e«ao.  Tbeod  iv,  e.  3». 


rndre  Brétannion ,  Tenvoya  en  exil  ;  mais  U 
rappela  peu  de  temps  anrès,  craignant 
d'irriter  les  Scythes,  peuples  nraves  et  néces- 
saires aux  Romains  pour  la  conservation  de 
cette  frontière.  L'Eçlise  honore  saint  Brétan- 
nion le  vingt-cinquième  de  janvier  (1). 

La  paix  étant  faite  avec  les  Goths,  Vaiens 
revint  à  Goiistantinople,  où  il  passa  la  fin  de 
Tan  trois  cent  soixante-neuf  (2).  Au  commen- 
cement de  trois  cent  soixante-dix,  il  en  partit 
Kiir  aller  à  Antioche  soutenir  la  guerre  de 
rse,  commencée  trois  ans  auparavant.  Il 
n'étoit  encore  qu'à  Nicomédie  quand  il  ap- 
prit la  mort  d'Eudoxe,  év.êque  arien  de  Gon- 
stantinople.  Il  avoit  d'abord  été  évéque  de 
Germanicie  en  Syrie ,  pendant  environ  dix- 
huit  ans  ;  ensuite  il  avoit  occupé  deux  ans  le 
siège  d' Antioche ,  puis  celui  de  Constantinople 
pendant  onze  ans,  depuis  l'an  trois  cent  soixante 
jusqu'ai  trois  cent  soixante-dix.  Les  ariens  y 
mirent  à  sa  place  Démophile ,  né  à  Thessalo- 
nique,  et  auparavant  évéque  de  Béréc  en 
Thrace,  le  même  qui  sous  Gonstantius  avoit 
procuré  la  chute  du  pape  Libère  (3).  L'empe*» 
reur  approuva  son  élection ,  et  il  fut  ordonné 
par  Théodore  ou  Dorothée,  évéque  d'Héraclée, 
qui  en  cette  qualité  avoit  le  privilège  de  consa- 
crer l'évêque  de  Constantinople,  parce  (pi'Hé- 
racléeen  avoit  été  k  métropole.  A  l'ordination 
de  Démophile ,  au  lieu  de  l'acclamation  ordi- 
naire, axiosy  c'est-è'-dire  digne,  plusieurs  criè- 
rent a/iaxi'of,  c'est-à-dire  indigne.  Lescatholi- 
ques,  voulan  tausi^i  profiter  de  l'occasion,  choisi- 
rent Evagre  pour  évéque  de  Constantinople ,  et 
il  fut  ordonné  par  un  évéque,  nommé  Eusta- 
the  (4). 

Ce  fut  aux  ariens  un  nouveau  prétexte  de 
les  persécuter  ;  et  l'empereur  Vaiens ,  ayant 
appris  ce  qui  s'étoit  passé,  et,  craignant  quelque 
sédition  <,  envoya  des  troupes  de  JNicomédie  à 
Constantinople,  avec  ordre  de  prendre  Evagre 
et  Eustathe ,  et  de  lesenvoyer  en  exil  en  divers 
lieux ,  ce  qui  fut  exécuté  (5).  On  croit  qu'E- 
vagre  mourut  dans  son  exil ,  et  l'Eglise  ho- 
nore sa  mémoire  le  sixième  de  mars.  Les 
ariens ,  devenus  plus  inscdents  par  la  protec- 
tion de  l'empereur ,  maltraitèrent  les  catholi- 
ques, leur  disant  des  injures,  les  frappant , 
les  mettant  en  prison ,  les  traînant  devant  les 
magistrats,  et  leur  faisant  payer  des  amendes. 
On  compte  saint  Euloge,  martyr,  en  cette  per- 
sécution ,  avec  plusieurs  autres  dont  l'Eglise 
fait  mémoire  le  troisième  de  juillet.  Pour  se 
Joindre  de  ces  violences ,  les  catholiques  en- 
voyèrent à  l'empereur  une  députation  de  qua*- 
tre-vingts  ecclésiastiques ,  à  la  tête  desquels 
étoient  Urbain ,  Théodore  et  Ménédème  (6). 
Arrivés  à  Mioomédie,  ils  présentèrent  lenr  re- 


(1)  Martyrotog.  S3.  Pliitost.  ix,  n.  10. 

(2)  Philost,  IX,   n.   5.       {i)8oz.c.  10. 
Soc.  VI,  e.  U.  Soi.  vi,  c       (5)  Socr.  iv,  c.  15. 

13.  Philost.  IX,  c  8.  (C)  Martyr.  Rom»  8  Jnl 

(8)  S«p.  Ik .  xnr ,  n.  »,  Wenolog. eod. Soc.  iv, c  10* 
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goéie  à  rcmpereur,  et  lai  exposèrent  les  souf- 
frances des  caÛioliques.  Il  fut  extrêmement  ir* 
rite  de  leurs  plaintes;  mais,  craignant  d'exciter 
une  sédition ,  il  dissimula  sa  colcre ,  et  donna 
ses  ordres  secrets  à  Modeste ,  préfet  du  pré- 
toire, pour  les  faire  périr  sans  bruit.  Le  préfet 
feignit  donc  de  vouloir  les  envoyer  en  exil ,  ce 

Su'ils  acceptèrent  généreusement;  mais  il  les 
t  mettre  dans  un  vaisseau  qui  n'étoit  point 
lesté ,  et  donna  ordre  aux  matelots  d'y  mettre 
le  feu  quand  il  seroit  en  pleine  mer.  Gela  fut 
exécuté.  On  les  embarqua  sous  prétexte  de  les 
mener  en  exil  ;  mais  au  milieu  du  golfe  d' As- 
taque ,  au  fond  duquel  est  Micomcdie  (1) ,  les 
mariniers  mirent  le  feu  au  bâtiment,  passè- 
rent dans  une  chaloupe  qu'ils  faisoient  suivre, 
et  se  retirèrent.  Un  grand  vent  du  levant,  qui 
souffloit  par  hasard,  poussa  le  vaisseau  brû- 
lant jusqu'au  havre,  nommé  Dacidize,  dans  la 
côte  de  Bythinie,  où  il  acheva  de  se  consumer; 
et  tel  fut  le  martyre  de  ces  quatre-vingts  ecclé- 
siastiques, dont  l'Eglise  fait  la  mémoire  le  cin- 
quième de  septembre  (2).  On  attribua  à  une 
punition  divine  de  cette  cruauté  la  famine  qui 
afiDigea  cette  année  la  Phrygie  et  les  pays  voi- 
sins, et  qui  obligea  plusieurs  habitants  à  déser- 
ter pour  se  retirer  à  Gonstantinople  et  ail- 
leurs. 

XSV.  Saint  Basile  résiste  à  Valeni . 


I>e  Bythinie,  Yalens  passa  en  Galatie ,  où  il 
ravagea  l'église  avec  beaucoup  de  facilité.  Il 
espéroit  en  faire  de  même  en  Gappadoce ,  à 
cause  du  différent  survenu  quelques  années 
auparavant  entre  Eusèbe,  évéque  de  Gésa* 
rée,  et  saint  Basile,  dont  les  personnes  les  plus 
considérables  a  voient  pris  le  parti  (3).  Sa  re- 
traite même  les  avoit  irrités  contre  l'évéque 
qui  en  étoit  cause ,  et  ils  sembloieot  disposés  à 
se  séparer  de  lui.  Saint  Basile  demeuroit  tran- 
quille dans  la  solitude  du  Pont ,  s'anplîquant 
aux  exercices  de  la  vie  monastique.  Saint  Gré- 
goire  de  Nazianze  y  étoit  d'abord  avec  lui ,  et , 
comme  l'évéque  Eusèbe  Tinvitoit  à  se  trouver 
aux  assemblées  ecclésiastiques ,  il  lui  écrivit 
en  philosophe  chrétien  (4)  :  Je  ne  puis  souffrir 
l'injure  que  vous  avez  faite  à  mon  frère  Basile; 
m'honorer  et  le  maltraiter,  c'est  comme  si  vous 
caressiez  quelqu'un  d'une  main ,  lui  donnant 
un  souJBBet  de  l'autre.  Groyez-moi ,  donnez-lui 
satisfaction,  et  vous  serez  satisfait  de  lui;  pour 
moi,  je  le  suivrai  comme  l'ombre  suit  le 
corps  (5).  Gette  lettre  fit  quelque  peine  à  Eu- 
sèbe; mais  saint  Grégoire  l'adoucit  ensuite,  et, 
la  persécution  étant  venue ,  il  s'offrit  d'aller  à 
son  secours;  puis,  le  voyant  tout-à-fait  bien 
disposé ,  il  en  avertit  saint  Basile ,  l'exhortant 
à  le  prévenir ,  et  à  ne  se  pas  laisser  vaincre  en 


(1)  Tlieod.  IV,  Hist.  c.  eun.  1,  1.  48.  Soz.  iv,  c. 

(S)  Martyr.  Rom.  Meoo-  (4)  Sup.  1.  xv ,  n.  14. 

log.  Soc.  ibid.  Hier.  Chr.  Greg.  Naz.  £p.  SO. 

(3)    Greg.   HT»,   oont.  (&>£p.  l(yO,170;Ep.  10. 


ce  combat  de  vertu,  n  y  joint  la  oonsidéntioii 
du  temps.  Les  hérétiques,  dit-il,  ont  conjuré 
contre  PEglise  ;  les  uns  sont  déjà  venus,  on  dit 
que  les  autres  viennent ,  la  saine  doctrine  est 
en  péril.  Si  vous  croyez  que  je  doive  vous  ac- 
compagner, je  ne  le  refuserai  pas.  En  efifet,  il 
se  chargea  de  la  commission ,  et  ramena  saint 
Basile ,  qui  de  son  côté  ne  se  fit  pas  beaucoup 
prier  (1).  Il  quitta  donc  sa  solitude  de  Pont  , 
revint  à  Césarée,  sitôt  qu'il  apprit  que  l'em- 
pereur en  approchoit,  avec  les  évoques  ariens 
qui  l'accompagnoient  toujours ,  et  à  qui  l'ab- 
sence de  saint  Basile  donnoit  de  grandes  espé- 
rances. Yalens  fit  tous  ses  efforts  pour  le  ga- 
gner. Il  le  menaça ,  il  le  flatta ,  lui  promettant 
sa  faveur ,  et  même  le  gouvernement  de  l'E- 
glise (2).  Saint  Basile,  au  contraire,  Texhorta 
lui  et  sa  suite  à  ^  reconnottre ,  à  faire  péni- 
tence ,  et  à  cesser  de  persécuter  les  serviteurs 
de  Dieu ,  contre  lesquels  leurs  efforts  éUûent 
inutiles.  Loin  de  conserver  quelque  ressenti- 
ment contre  l'évéque  Eusèbe,  il  s'unit  avec  lui 
pour  combattre  les  ennemis  communs.  Il  fit 
cesser  tout  scandale  et  toute  division  entre  les 
catholiques  ;  enfin  il  agit  si  puissamment,  que 
Tempereur  et  ses  évéques  ariens  furent  obli- 
gés de  se  retirer  sans  rien  faire ,  et  saint  Gré- 
goire de  Nazianze  n'eut  pas  peu  de  part  k 
cette  victoire. 

Ensuite  saint  Basile  s'appliqua  de  plus  en 
plus  à  servir  son  évéque,  à  effiicer  tous  les 
soupçons  passés ,  et  à  montrer  à  tout  le  monde 

Ïu'u'savoit  obéir  (3).  Il  étoit  toujours  auprès 
'Eusèbe,  il  l'instruisoit,  il  l'avertissoit,  il 
exécutoit  ses  ordres,  il  lui  tenoit  lieu  de  tout. 
Gonseiller  fidèle  au  dedans,  ministre  actif  an 
dehors,  quoiqu'il  ne  ttnt  que  le  second  rang 
dans  l'éguse,  comme  prêtre  il  avoit  la  prin- 
cipale autorité ,  parce  qu'il  conduisoit  Tévêque. 
Gar  Eusèbe,  évêmie  depuis  peu  d*années,  et 
ordonné  sitôt  qu'u  fut  baptisé,  respiroit  en- 
core un  peu  l'air  du  monde  ^  et  n'ètoit  pas 
assez  instruit  des  choses  spirituelles  pour  se 
conduire  en  ce  temps  de  trouble  (4).  Il  avoit 
donc  besoin  de  secours  ;  mais  il  Tembrassoit 
avec  joie ,  et  croyoit  avoir  de  rautorité  «pand 
Basile  en  avoit.  Saint  Basile  servoit  FEglise  en 
plusieurs  manières.  Il  parloit  avec  hardiesse 
aux  magistrats  et  aux  personnes  plus  puis- 
santes. 11  terminoit  les  différents  au  gré  des 
parties.  Il  assistoitles  pauvres  dans  les  besoins 
spirituels  et  corporels.  Il  les  nourrissoit,  il 
logeoit  les  étrangers ,  il  prenoit  soin  des  vieraes 
et  des  moines,  comme  il  parott  par  les  règles 
qu'il  leur  donna  par  écrit  et  par  tradition;  il 
ré^loit  les  prières  et  le  service  de  Fantel.  C'est 
saint  Grégoire  de  Nazianze  qui  le  témoigne; 
et  par-là  il  semble  marquer  la  liturgie  attri- 
buée de  tout  temps  à  saint  Basile,  et  encore 
usitée  dans  les  églises  orientales,  quoique  la 


(1)  Greg.  Or.  SO,  p.  SST.    Greg.  Or.  SO,  p.  399. 
Soi.  VI,  c.  15.  '**  '"-•  •  •** 

(S)  Greg.  r«7».  p.  40,  B. 


Tfg.  l/T.   SU,  p.  d 

(3)  IMd.  p.  340. 
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saite  des  temps  y  ait  apporté  quelque  chaDge- 
ment. 

II  signala  principalement  sa  charité  dans  la 
famine  qui  affligea  la  Phrygie  et  les  pays  voi- 
sins pendant  cette  année  trois  cent  soixante- 
dix  (1).  Ce  fut  la  plus  cruelle  famine  dont  on 
eût  mémoire  en  Cappadoce  ;  et  la  ville  de  Ce- 
sarée ,  éloignée  de  la  mer,  ne  recevoit  aucun 
secours  par  le  oonmierce.  Ceux  qui  avoient 
des  blés,  loin  d'être  touchés  du  besoin  des 
pauvres,  cherchoient  à  en  proGter.  Toutefois 
saint  Basile  fit  tant  par  ses  prières  et  ses 
exhortations,  qu'il  ouvrit  les  greniers  des 
riches.  Ensuite  il  assembla  le  pauvre  peuple 
denû-mort  de  faim:  et,  faisant  ajpporter  des 
chaudières  pleines  de  légumes  cuits  avec  de 
la  chair  salée,  lui-même,  ceint  d'un  lin^e,  leur 
distribuoit  de  sa  main,  se  faisant  aider  de 
ses  amis  et  de  ses  serviteurs,  et  accompagnoit 
cette  aumône  de  la  parole  pour  la  nourriture 
des  âmes. 

Ancyre  et  Néocésarée  perdirent  alors  leurs 
pasteurs;  et  saint  Basile  écrivit  à  ces  églises 
des  lettres  de  consolation,  qui  sont  de  grands 
éloges  pour  ces  évéques.  Celui  de  Néo^sarée 
étoit  Musonius.  Saint  Basile  l'appelle  la  co- 
lonne de  la  vérité,  le  gardien  des  lois  pater- 
nelles ,  l'ennemi  delà  nouveauté  (2) .  On  voyoit, 
dit-il,  en  lui  l'ancienne  forme  de  l'Eglise,  et 
on  s'imaginoit  avoir  vécu  avec  ceux  qui  la 

S^ouvemoient  deux  cents  ans  auparavant.  11 
élicite  cette  ville  d'avoir  eu,  depuis  le  grand 
saint  Grégoire  thaumaturge  jusqu'à  celui-ci, 
une suiteoontinuellede saints  pasteurs,  lllesex- 
faorte  à  lui  choisir  un  successeur  sans  ambition 
et  sans  cabale,  et  à  s'attacher  au  bien  commun, 
qui  renferme  l'avantage  de  chaque  particulier. 
L'évéque  d' Ancyre  étoit  Athanase,  qui  avoit 
étémisàla  place  de  Basile  auconcilcdëConstan- 
tînopleen  troiscentsoixante.  Saint  Basile  témoi- 

Se  une  extrême  affliction  de  sa  mort,  et  lui 
nne  des  louanges  d'autant  moins  suspectes , 
qu' Athanase  avoit  reçu  un  peu  légèrement 
quelque  mauvaise  impression  de  sa  doctrine  (3) . 

XV.  Mort  de  sainte  Émélie,  de  saint  Césaire  et  de  sainte 

Gorgonie. 

On  avoit  déjà  donné  des  successeurs  à  ces 
deux  évéques,  quand  saint  Basile  manda  à 
saint  Eusèbe  de  Samosate  la  mort  de  sa  mère 
sainte  Emciie ,  qui  mourut  fort  âgée  dans  le 
monastère  où  elle  s'étoit  retirée  avec  sainte 
Macrine,  sa  fille  (4).  Elle  n'avoit  alors  auprès 
d'elle  que  deux  de  ses  enfants,  sainte  Macrine, 
l'alDée  de  tous,  et  saint  Pierre,  depuis  évêque 
de  Sébaste ,  le  dixième  et  le  dernier.  Comme 
ils  étoient  des  deux  côtés  de  son  lit ,  elle  les 
prit  chacun  d'une  de  ses  mains ,  et  dit  :  Sei- 
^ 

(1)  Greg.  Naz.  Or.  to,    Ep.  07;  Ep.  53. 
P\2ft     -.  (*>  ^«'e«-  Ntss.  Vîla  S. 

(8j  Slip.  liv.  XV,  n.  M.    370,  n.  S. 
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gnenr,  je  vous  ofire,  suivant  votre  loi,  les 
prémices  et  la  dime  de  mes  couches.  Hle  fut 
enterrée  avec  son  époux  dans  l'église  des  qua- 
rante martyrs,  à  sept  ou  huit  stades  du  mo* 
nastère ,  c'est-à-dire  un  bon  quart  de  lieue  (1}« 
L'Eglise  honore  sa  mémoire  le  trentièn^  jour 
de  mai.  Saint  Basile  fut  plus  touché  de  cetia 
mort,  que  son  âge  et  sa  vertu  ne  semUoient 
lui  permettre.  11  sortoit  d'une  maladie  qui 
l'avoit  réduit  à  l'extrémité,  et  que  la  rigueur 
excessive  de  Vhiver  avoit  rendue  plus  CàcSeuse^ 
et  l'état  où  il  voyoit  l'Eglise  n'éioit  pas  propiv 
à  le  consoler  (2). 

Saint  Grégoire  de  Naiianze  perdit  vers  le 
même  temps  Césaire,  son  frère,  et  Gorgonie,  sa 
sœur,  que  l'Eglise  cooipte  auMi  entre  lei 
saints  (3).  Césaire  avoit  été  glorieusement 
rappelé  à  la  cour  par  Jovien  ;  et  Valêni  l'avoit 
fait  questeur  ou  trésorier  de  la  Bythinie,  on  il 
demeuroit.  Saint  Grégoire,  loin  de  s'eii  ré* 
jouir,  étoit  affligé  de  le  voir  embarrassé  d'af- 
faires temporelles,  et  l'exhortoît  à  s'en  dé* 
gager.  Il  fut  déterminé  par  FaGcideut  du 
tremblement  de  terre,  qui  acheva  de  renver- 
ser la  ville  de  Kicée  le  onzième  jour  d'octobi« 
trois  cent  soixante-huit.  Césaire  fut  presque 
le  seul  homme  de  marque  qui  s'en  sauva; 
mais  il  perdit  une  pailie  de  son  bien,  et  de^ 
meura  enveloppé  sous  les  ruines,  dont  il  se 
retira  comme  par  miracle  avec  de  légères 
blessures.  Il  résolut  donc  de  se  donner  entiè- 
rement à  Dieu;  mais  il  mourut  peu  de  tempa 
après,  ayant  auparavant  reçu  le  baptême,  et 
laissa  ses  biens  aux  pauvres ,  n'ayant  ni  femmç 
ni  enfants.  Saint  Grégoire,  son  frère,  fit  éon 
oraison  funèbre ,  en  présence  de  son  père  et 
de  sa  mère.  L'église  grecque  honore  la  mé* 
moire  de  Césaire  le  neuvième  de  mars,  et 
l'é^^lise  latine  le  vingt-cinquième  de  février. 
Sainte  Gorgonie,  leur  sœur,  mourut  quelque 
temps  après,  et  saint  Grégoire  lui  fit  aussi  une 
oraison  funèbre ,  où ,  dépeignant  ses  vertus  il 
donne  le  modèle  de  la  perfection  chrétienne 
pour  les  femmes  mariées.  Son  recueillement 
et  sa  modestie  alloient  jusqu'à  compter  pour 
beaucoup  le  moindre  souris  ;  elle  mortifiou  s^ 
yeux,  ses  oreilles  et  tous  ses  sens;  elle  mé- 
prisoit  la  parure ,  dont.  les  femtnes  sont  si  cu- 
rieuses ;  mais  elle  prenôit  grand  soin  de  la  dé- 
coration des  églises.  Quoiqu'elle  eût  un  grand 
esprit ,  une  prudence  qui  la  rendoit  le  conseil 
de  tout  le  pays,  une  conribissance  profonde 
des  mystères  de  la  religion,  tant  par  la  lectui'e 
des  livres  sacrés  que  par  ses  propres  médita- 
tions ,  elle  n'en  étoit  pas  moins  afiectionnée 
au  silence,  et  prenoit  grand  soin  de  cacher 
ses  bonnes  œuvres,  et  d'avoir  plus  de  piété  au 
dedans  qu'elle  n'eh  roarquoit  au  dehors.  Sa 
maison  étoit  ouvtt-te  à  toutes  les  personne» 


(i)  Greg.  ibid.  p.  201,  B.        (8)    Greg.   Or.    !•,  p. 

C2;B«âil,Ep.  Y,  ad.Euseb.    84,  C.  Orot.  10,  p.  H8.  C 
S«'n<'»-  Oral,  ii,  p.  ml  fs»..  /  ''• 
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▼er  tueuses  ;  elleavoit  un  respect  particulier 
pour  les  prêtres ,  une  compassion  tendre  pour 
m  affligea,  et  faisoit  de  grandes  libéralités 
aux  pauyres,  particulièrement  aux  veuves. 
Ses  prières  étoient  ferventes  et  attentives ,  ses 
larmes  abondantes  ,  ses  génuflexions  fré- 
quentes, ses  jeûnes,  ses  v^les,  son  applica- 
tion à  la,  psalmodie  n'étoient  pas  moindres. 
Cq)e«lant  elle  ne  fut  baptisée  que  vers  la  fin 
éasa  vie,  mais  avant  que  de  mourir  elle  eut 
]a  eoDSOlatlon  de  voir  son  mari,  ses  fils  et  ses 

Etits-fils,  recevoir  la  même  grâce  (1  ).  Sa  cou- 
nce  en  Dieu  étoit  telle,  qu'après  une  chute 
dangereuse  elle  ne  voulut  point  par  modestie 
«i^er  le  secours  de  la  médecine,  et  se 
trouva  min^jculeusement  guérie.  Une  autre 
fois,  dass  nue  grande  maladie  où  les  médecins 
désespéroimit  de  sa  santé ,  elle  mit  sa  tète  sur 
l'aulel,  et  commença  A  prier  avec  des  cris  et 
éBÊ  larmes  abondantes,  dont  elle  se  fit  une 
oadion,  j  mMant  ce  qu'dle  avoit  pu  réserver 
4as  antipes  du  précieux  oorp  ou  du  sang, 
fi'€st«à-dn«  de  la  sainte  eucharistie,  et  s'en 
retourna  aussitôt  guérie  parfaitement,  ce  qui 
flui  peut  être  arrivé  qu'après  son  baptême, 
fHisqBe  l'on  n'a  jamais  donné  l'eucharistie 
qu'aux  fldMes  iiapCisés.  Telle  fut  sainte  Goi^ 
fonie,  dont  l'Eglise  tionore  la  mémoire  le 
seuviène  déceoffire. 


XVI.  Umémàti  mfMi  de RiiiaQie. 

Saint  Gloire  de  fiTaziauTe  éloit  alors  au- 

J>rès  de  son  përe^  le  soulageant  dans  sa  vieil- 
esse,  et  porlanli  en  uuaulé  de  nrétre,  une 
partie  du  fardeau  de  Tepiscopat.  Un  des  pre> 
jniers  services  qu'il  lui  rendit  fut  de  récon- 
dlier  avec  lui  k^  moines  qui  s'étoient  séparés  ^ 
de  sa  communion ,  lorsqi^'il  eut  signé  la  for- 
mule de  Rimini  (â).  Il  y  en  avoit  plusieurs 
considérables  pour  leur  piété  et  pour  leur 
doctrine.  ,enti«  aulries  Clédone,  Eulale  et  Gar- 
tère«  Clécipne,  après  ^voir  paru  à  la  oour  avac 
éclat,  donna  tous  «es  biens  aux  pauvres,  et  se 
tetin  dans  la  aolilude;  il  fut  orétre,  et  de- 
meura lié  d'une  auûtié  p^ticufière  avec  saint 
Gr^oire  le  fils.  Eidale  è^  cebii  qu'il  fit  de^is 
ordûoner  évéfue  4e  Na^nse,  après  la  mort 
de  3on  père;  il  étoit  son  oousîn,  et  avait  un 
frère,  noBv^é  Hellade .  ^fanbrassa  avec  lui 
la  vie  solitaure ,  mais  il  mourut  quelque  temps 
après.  On  crœt  que  Gartère  esi  celui  qui  oon- 
.  duîsit  les  monastères  4' Antiocbeavec  lîiodore, 
et  qiù  fut  le  maître  de  saint  Cfarysostôme  (3). 
Tels  étoient  les  principaux  de  ces  solitaires, 
qui  s'étoicnt  séparés  de  l'évéque  Grégoire. 
L'diuijQarité  de  leur  vertu  avoit  attiné  avec  eux 
une  partie  dû  troupeau  ,.6tâls  avoîent  passé  jus- 
qu^à  se  faire  ordonner  des  prêtres  par  d'autres 

(t)P.tSS;p.  185,B;  p.        (8)  Greg.  Ep.  19$,  ad. 

i&7,  A.  J^U.  £p.  105 ,  ad  Cettr. 

^  (1)  Sup.  1.  xiT,  n.  Si.  Soc.  Yi ,  c.  S.  5oE.  vm, 

Greg.C«rai.  4T»  p.  im,  D.  c.  9, 


évéques  pour  leur  administrer  les  sacremaits. 

Lé  saint  vieillard  fit  tous  ses  efforts  poqr  les 
réunir  par  ses  exhortations,  par  ses  prières  et 
par  sa  douceur  ;  il  demandoit  à  Dieu  jour  et 
nuit  cette  grâce,  avant  la  fin  de  sa  longue  vie, 
et  son  fils  ne  la  demandoit  pas  moins  ardeœ» 
ment.  La  douleur  qu'il  en  ressentoit  roccnpoit 
le  jour  et  la  nuit,  et  les  exercices  de  piété,  loin 
de  le  conscrier,  lui  remettoient  Asvant  les  yeux 
ces  chers  frères ,  avec  qui  il  les  avoit  9i  sou- 
vent pratiqués  (1)  ;  il  s'imposa  silence,  et  ne 
parla  point  en  public  pendant  tout  ce  temps. 
Enfin  il  persuada  à  son  père  de  demanda 
pardon  de  sa  faute ,  et  de  faire  que  ocmfessioq 
claire  de  la  vraie  foi.  Les  solitaires  et  ceux  qui 
les  avoient  suivis,  quittèrent  les  soupçons  qu*ils 
avoient  conçus  du  saint  vieillard ,  et  recon- 
nurent que  sa  créance  avoit  toujours  été 
pure  (3).  Lui ,  de  son  côté,  les  reçut  avec  joie, 
et  reçut  avec  eux  les  prêtres  qu'ils  avoîent  fait 
ordonner.  Saint  Grégoire  le  fils  célétura  celle 
réunion  par  un  excellent  discours ,  où  il  dit, 
entre  autres  choses,  que  les  récondlialions 
suivies  de  rechutes  fréquentes  sont  pires  que 
la  division  même,  parce  qu'elles  Manl  l'espé- 
rance d'une  réconciliation  solide;  ipt'il  y  a 
une  mauvaise  paix  et  une  bonne  division. 

Quand  l'impiété  est  manifeste,  il  Csnit  mar- 
cher tête  baissée  contre  le  fer,  le  feu,  les  puia- 
sances,  et  ne  rien  cmndre  tant  que  craindre 
quelque  chose  plus  que  Dieu.  Mais,  quand 
notre  peine  n'est  fondée  que  sur  des  soupçons, 
il  est  bien  plus  avantaç^ux  de  demieiirer  en 
un  même  corps,  pour  nous  redresser  les  uns 
les  antres,  que  de  nous  engager  par  b  divi- 
sion à  des  préjugés  qui  6tent  la  confiABce,  et 
vouloir  ensuite  corriger  les  autres  avee  eaa- 
pire,  en  tyrans  plutôt  qu'en  frères. 

Le  saint  vieillard  Grégoire  tomlMi  malade, 
et  fut  réduit  à  une  extrémilé  qui  ùtoîft  tonle 
esp^anœ  (3).  Une  fièvm  violente  melteit  tout 
le  dedans  en  feu^  les  forces  lui  aanquoient ; 
il  ne  prenoit  ni  nourriture  ni  repos  ;  il  avoit 
des  palpitations  et  des  angoisses  cooliouelias  ; 
sa  boucne ,  tout  ulcérée  en  dedans .  pouvoit  à 
peine  avaler  de  l'eau  ;  l'art  des  médecins  ni  le 
soin  des  domestique^  n'y  jjouvoienl  suflSre.  11 
ne  connoissoit  plus  les  assistants ,  et  il  ne  loi 
resloit  qu'un  fietit  souffle  de  vie  :  e'étoit  la 
nuit  dePAque$.  Grégoire  le  fiis,  Nonoe  ai 
mère,  tout  kdereé  et  toui  le  peuple éloîent 
dans  l'égl^  en  pnères,  partagés  enine  la  joîe 
delaféieetla49uleurdeoelteperte.  L'heure 
4e  célébrer  les  mystères  étant  venue,  le  saint 
vieillard  commença  à  se  remuer  foiMaMUt; 
il  appela  d'une  voix  tiiè»4)asse  m  aervilewr, 
hu  commanda  de  s'approdmr,  de  loi  donnior 
ses  habits  et  lin  tendre  la  main.  Celu^ci  cè&i 


avec  surprise  et  empreesonenl  «  et  le  aaînt 
évéque,  s'appuyant  sur  lui,  se  leva,  étendit 


(l)yita  Greg.Naz.  (3)  Greg.  OraU  »,  P* 

(S)  Orat.   10.  p.   207.   ItOin  30§« 
Orat.  iS,  p.  SOS,  D;  903. 
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pour  la  prière  ses  piaius  languissantes,  et 
célébrfi  comme  il  put  les  mystères  en  pei^  de 
mots,  s' unissant  en  esprit  au  peuple  qui  prioit 
dans  Véglise.  Ayant  prononcé ,  selon  la  cou- 
tume ,  les  paroles  de  l'eucharistie,  et  donné  sa 
bénédiction  au  peuple,  il  se  remit  au  lit,  prit 
un  peu  de  nourriture,  dormit,  et  se  rétablit 
peu  à  peu ,  en  sorte  que  le  dimanche  de  Toc- 
tave  de  Pâques,  que  I  on  nommoit  ()ès  lors  le 
dimanche  po^veau  ou  du  renopveUement , 
comme  )e  noànme  encore  Téglise  grecque,  ce 

I'our^  dis-je,  il  vint  offrir  le  sacriiice  dans 
^église  avec  tout  son  peuple.  Saint  Grégoire, 
son  fils,  racontoit  depuis  en  public  cette  gué- 
fisca  comme  u^  miracle  évident. 

XVn.  Saint  Basile,  évéque  deC^rée. 

Ensèbe,  évéque  de  Césarée  en  Gappadoce, 
mourut  peu  de  temps  après  que  son  église  eut 
été  attaquée  par  Valens,  ayant  combattu  gé- 
néreusement en  cette  persécution  et  en  celle 
de  Julien  (1).  Aussi  se  trouve- t-il  au  nombre 
des  saints  en  quelques  martyrologes ,  quoique 
mal  à  propos  confondu  avec  Eusèbe  de  Césarée 
en  Palestine.  A  sa  mort,  l'église  de  Césarée  en 
Cappadocesetrouva  exposée  aux  mêmes  trou- 
bles qu'à  son  élection.  La  foi  catholique  qu'elle 
avoit  toujours  conservée,  et  Tunion  qui  y  avoit 
toujours  régné,  excitoient  l'envie  des  hérétî- 
OQès  :  c'étoit  un  des  plus  grands  sièges  de  tout 
r Orient ,  la  métropole  de  toute  la  Cappadoce, 
et  peut-être  de  tout  ce  qu'on  appeloît  diocèse 
de  Pont,  dans  le  gouvernement  politique, 
c'est-à-dire  que  plus  de  la  moitié  de  l'Asie 
mineure  en  dépendoit.  Le  clergé  de  Césarée 
écrivit  selonla  coutume  aux  évéques  de  la  pro- 
vince, et  ils  vinrent  pour  procéder  à  l'élection. 

Le  saint  évéque  de  Nazianze  y  étant  appelé 
comme  les  autres,  craignit  de  n'y  point  as- 
sister, tant  pour  son  extrême  vieillesse  que 
pour  une  maladie  qui  lui  étoit  survenue  (â).  Il 
écrivit  donc  au  clergé  et  au  peuple  de  Césarée 
en  ces  termes  :  Je  suis  un  petit  pasteur  d'un 
petit  troupeau  ;  mais  la  grâce  n  est  pas  rc^ 
Serrée  par  la  petitesse  des  lieux  ;  qu'il  soit 
donc  permis,  même  aux  petits ,  de  parler  li- 
brement. Il  s'agit  de  l'Eglise,  pour  laquelle 
Jésus-Christ  est  mort  ;  l'œil  est  le  flambeau  du 
corps,  et  l'évêque  le  flambeau  de  l'Eglise. 
Puisque  vous  m'avez  appelé  suivant  les  ca 
nons,  et  cjue  je  suis  retenu  par  la  vieillesse  et 
la  maladie,  si  le  Saint-Esprit  me  donne  la 
force  d'assister  en  personne  à  l'élection ,  car 
il  n'y  a  rien  d'incroyable  aux  fidèles ,  ce  sera 
le  meilleur  et  le  plus  agréable  pour  moi  ;  si 
l'infirmité  me  retient,  je  concours  autant  que 
peut  un  absent  Je  ne  doute  pas  que,  dans  une 
si  grande  ville ,  et  qui  a  toujours  eu  de  si 

'  CD  Greg.  Naz.  Or.  1 ,  p.  (2)  Greg.  Or.  18 ,  p.  311. 

}10,G.  Ger.  «0,  p.  349 ,  D.  Ap.  Greg.  Ep.  aa.  Luc.  xi, 

Viu  Greg.  Martyr.  Hier,  et  34. 
Vsiiard.91  jun. 


grands  prélats ,  il  n'y  ait  d  antres  personpei 
dignes  de  la  première  place  ;  mais  je  ne  puis 
^i^  préférer  aucun  à  notre  cber  fils  le  prêtre 
Basile.  C'est  i|n  homme,  je  le  dis  devant  Dieu, 
dont  la  vie  et  la  4octrine  ^nt  pures,  et  le  seul, 


moines,  aux  dignités,  au  sénat  et  à  tout  le 
peuple  ;  si  mon  suffrage  est  approuvé  comme 
juste  et  venant  de  Dieu,  je  suis  présent  spiri- 
tuellement, PU  plutôt  j'4f  déjà  imposé  les 
mains;  si  l'on  est  d'un  autre  avis,  si  l'on  juge 
par  cabales  et  par  intérêts  d^  famille,  si  le 
tumulte  remporte  sur  les  règles,  faites  entre 
vous  ce  qu'il  vous  plaira  j  je  fne  retire. 

Le  saint  vieillaraGrégoirie  écrivit  aussi  à'saint 
Eusèbe  de  Samosate,  pour  implorer  son  se- 
cours en  pieUe  occasion,  quoiqu'il  ne  fût  pas  de 
la  province,  lui  représentait  le  péril  où  se 
trou  voit  l'église  de  Césarée  par  les  entrepriseft 
des  hérétiques  (1).  Ssân\  Eusèbe  de  Samosate 
vint  ep  effet ,  et  sa  présence  fut  t^rès^lHcace 
pour  consoler  et  soutenir  ks  catboliques  ;  car 
encore  que  saint  Basile  fût  manifestement  le 
plas  digne  de  remplir  le  siège  de  Césarée,  les 
premières  personnes  du  pays  s'y  opposoient  ; 
ils  soutenoient  leur  factiop  par  les  plus  mé- 
chants d'enU*e  le  peuple,  et  avojfsiit  gagné  une 
partie  des  évêques.  Ainsi,  quand  ils  furent 
assemblés,  ils  écrivirent  à  l'évêqiie  de  Na-> 
^ianze  pour  l'inviter  à  venir, puais  d'une  manière 
qui  lui  fit  entendre  qu'ils  np  le  désiroient  pas. 
11  le\ïv  marqua  par  sa  réponse  qu'il  l'avoit 
biep  compris ,  et  leur  déclara,  conune  il  avoit 
fait  au  clergé  et  au  peuple  de  Césarée,  qu'il 
donqoit  son  suffrage  au  prêtre  Basile  comme 
au  plus  digiM»,  et  protesta  contre  Télection 
que  Ton  pourroit  faire  par  cabale.  Et  si  l'on 
oppose,  dit-il,  le  prétexte  de  sa  mauvais0 
sanljé,  vQus  ne  cberichez  pas  un  athlète,  maif 
un  docteur.  Il  ne  se  .contenta  pas  d'écrire; 
mais  sachant  qu'il  manqpoit  une  voix  pour 
rendre  lélection  canonique ,  ponobstani  son 
grand  âge  et  sa  maladie,  qui  le  réduisoit  pres- 
que à  Te^trémité ,  il  sorMt  de  sou  lit  et  se  fit 
porter  à  Césarée,  s'estimant  heureux  s'il  ache- 
voit  sa  vie  par  une  si  bonne  œuvre  (2).  Saint 
Basile  fut  donc  élu,  et  ordonné  canoniquement 
évéque  de  Césarée  en  jCappadpce ,  et  l'Eglise 
fait  la  mémoire  de  cette  ordination  le  quator- 
zième de  juini 

XVni.  Sa  conduite. 

Le  saint  vieillard  Grégoire  s'en  retourna  à 
Nazianze,  guéri  et  fortifié  comme  par  mira- 
cle (3).  L^  évêques  opposés  à  Basile  souf- 
froient  avec  peine  qu'il  l'eût  emporté  sur  eux  ; 


(1)    Ap.  Basil.  Ep.   4.    Or.  10,  p.  311,  D. 
Greg. Ep. 20.  (0  Greg.  Naz.  Or.  19 • 

(1)  6r.  Or.  80  ,  p.  343  ;    p.  318.  ' 
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la  hoDte  et  le  dépit  les  poussoient  jusqu'à  loi 
dire  des  injures.  Grégoire  les  vaiuquit  encore 
par  sa  natience,  et,  content  d'avoir  gagné  dans 
le  fona,  il  leur  kissoit  la  satistaction  de 
parler.  Avec  le  temps,  leur  chagrin  se  tourna 
en  admiration,  et  ils  le  regardèrent  depuis 
comme  leur  arbitre  et  leur  patriarche. 

Saint  Basile  en  usa  de  même  ;  il  s'appliqua 
à  guérir  les  esprits  aigris  contre  lui ,  non  par 
des  flatteries  et  des  tessesses,  mais  par  une 
conduite  noble  et  élevée,  ne  regardant  pas 
seulement  le  présent ,  mais  les  disposant  à  lui 
être  soumis  à  l'avenir  (1).  Il  ne  se  servoît 
pas  d*artifice  pour  se  les  assujettir,  mais  il  les 
gagnoit  par  amitié,  n'usant  pas  de  sa  puis- 
sance ,  et  leur  faisant  sentir  qu'il  les  épar- 
gnoit  ;  il  employoit  peu  de  paroles  et  beau- 
coup d'effets.  Tous  étoient  forcés  de  céder  à  la 
supériorité  de  son  génie  et  à  Téminence  de  sa 
vertu,  et  demeuroient  persuadés  qu'il  falloi  t  lui 
être  uni  et  soumis,  ou  renoncer  au  salut  éter- 
nel. Ainsi  domptés,  ils  s'empressoient  à  se  jus- 
tifier, à  lui  témoigner  de  l'amitié,  et  montrer 
du  progrte  dans  la  vertu;  car  c'éloit  la  seule 
justification  solide.  Il  n'y  eut  que  quelques  in- 
corrigibles, dont  il  ne  se  mit  pas  en  peine.  C'est 
ainsi  quesaintGrégoirenous  dépeint  la  conduite 
de  son  ami  ;  il  ne  se  pressa  pas  de  l'aller  trouver 
après  son  épiscopat(2).  Samt  Basile  l'avoit  in- 
vité à  le  venir  voir  malade,  et  il  s'étoit  mis  en 
chemin  ;  mais,  apprenant  en  même  temps  (|ne 
les  évéques  s'assembloient  à  Césarée  pour  élire 
un  successeur  à  Eusèbe,  il  retourna  sur  ses 
pas,  accusant  saint  Basile  de  simplicité,  s'il  ne 
voyoit  pas  le  soupçon  qu'il  donnoit  de  vouloir 
fortifier  sa  brigue  en  appelant  ses  amis.  Peut- 
être  saint  Grégoire  craignoit-il  d'être  élu  lui- 
même.  Il  garda  la  même  conduite  après  Télec 
tion,  et  secontenta  d'écrire  à  saint  Basile  (3)  que, 
quelque  joie  qu'il  eût  de  sa  promotion,  il  n'iroit 
pas  le  trouver  sitôt,  quana  même  il  le  deman- 
deroit,  pour  ne  pas  donner  lieu  à  les  calomnier 
l'un  et  l'autre  ;  ou'il  iroit  quand  Dieu  l'ordon- 
neroit,  et  quand  les  ombres  de  l'envie  seroient 
dissipées.  Saint  Basile  s'en  plaignit  d'abord , 
mais  enfin  il  goûta  les  raisons  de  son  ami. 

Xm.  n  travaille  à  réunir  les  catholiques. 

Saint  Basile,  étendant  ses  vues  et  son  zèle 
sur  toute  i'EgUse,  étoit  sensiblement  affligé  de 
la  division  qui  régnoit  en  Orient,  même  entre 
les  évéques  catholiques  (4).  Pour  y  remédier, 
il  crut  devoir  exciter  les  évéques  d'Occident, 
et  employer  auprès  d'eux  l'autorité  de  saint 
Athanase.  Il  lui  écrivit  donc  dés  le  commence- 
ment de  son  épiscopat,  et  lui  dit  :  Il  y  a  long- 
temps que  je  suis  persuadé  que  la  seule  voie 
de  secourir  nos  églises  est  la  jonction  des  évé- 
ques d'Occident.  S'ils  veulent  montrer  le  même 

(1  )  Id.  Or.  SO,  p.  334 ,  C.        (8)  Ep.  14. 
<i)  Or.  20,  p.  344,  A.       (4)  Greg.  Or.  SO,  p.  BftiS. 
Kp.  90,  SO,  in  fin.  Rp.  43. 


zèle  pour  nous  qu'ils  ont  employé  chez  eux 
contre  une  ou  deux  personnes ,  peut-être  avan- 
cera-t-on  quelque  chose.  Les  puissances  res- 
pecteront l'autorité  d'un  si  grand  nombre  d'é- 
véques ,  et  les  peuples  les  suivront  sans  résis- 
tance. Laissez  ce  monument  digne  de  vous ,  et 
couronnez  par  cette  seule  action  les  combats 
infinis  que  voas  avez  soutenus  pour  la  foi. 
Envoyez  de  votre  sainte  église  des  hommes 
puissants  dans  la  sainte  doctrine  vers  les  évé- 
ques d'Occident,  pour  leiu*  exposer  les  maux 
qui  nous  accablent  ;  il  l'excite  à  prendre  soin 
par  lui-même  de  l'église  d'Antioche,  sans  at- 
tendre le  secours  de  l'Occident,  lui  représen- 
tant que  la  division  de  cette  église  est  le  mal 
le  plus  pressant ,  et  qu'eUe  est  comme  la  tête 
d'où  la  santé  se  communiquera  à  tout  le  corps. 
Il  envoya  cette  lettre  par  Dorothée ,  diacre  de 
l'église  d'Antioche ,  et  à  sa  prière  il  en  joignit 
une  seconde  pour  s'expliquor  plus  nettement 
au  sujet  de  cette  église  et  de  saint  Mélèce,  à 
qui  Dorothée  étoit  attaché  (!).  Saint  Basile  dé- 
clare donc  à  saint  Athanase  qu'il  faut  réunir 
à  saint  Mélèce  toutes  les  parties  de  l'église 
d'Antioche  :  Ce  sont,  dit-il,  les  vœux  de  tout 
l'Orient,  et  je  le  souhaite  en  mon  particulier, 
comme  lui  étant  uni  en  toutes  manières.  C'est 
un  homme  irrépréhensible  dans  la  foi ,  et  in- 
comparable dans  les  mœurs;  et  l'on  trouvera 
quelqu'expédient  pour  contenter  les  autres. 
Au  reste,  vous  n'ignorez  pas  (jue  les  Occiden- 
taux qui  vous  sont  les  plus  ums  sont  du  même 
sentiment.  Dans  ces  lettres,  saint  Basile  traite 
toujours  saint  Athanase  de  père,  et  lui  parle 
avec  un  extrême  respect.  Saint  Athanase  les 
reçut  favorablement,  et  renvoya  le  diacre  Do- 
rothée avec  un  de  ses  prêtres,  nommé  Pierre, 
pour  travailler  à  la  réunion  des  esprits  (2). 

Saint  Basile,  ayant  reçu  par  eux  la  ré- 
ponse de  saint  Athanase,  lui  renvoya  Doro- 
thée avec  une  lettre  où  il  loue  son  application 
au  bien  de  l'Eglise  universelle,  et  ajoute  (3}  : 
Il  nous  a  paru  convenable  d'écrire  à  l'évêqne 
de  Rome ,  qu'il  considère  ce  qui  se  passe  ici, 
et  qu'il  en  donne  son  avis.  Car,  comme  il  est 
difficile  d'envoyer  de  delà  des  députés  en  com- 
mun par  l'ordonnance  d'un  concile,  il  doit 
user  de  son  autorité  en  cette  affaire ,  et  choisir 
des  gens  capables  de  port^  la  fatigue  du 
voyage ,  et  de  parler  avec  douceur  et  fermeté 
à  ceux  d'entre  nous  qui  ne  vont  pas  droit.  Il 
faudra  cpi'ils  apportent  avec  eux  tous  les  actes 
de  Rimmi ,  pour  casser  ce  qui  s'y  est  fait  par 
violence.Qu'ils  viennent  secrètement,  sans  bruit 
et  par  mer,  avant  que  les  ennemis  de  la  paix 
s'en  aperçoivent.  Quelques-uns  aussi  désirent, 
et  nous  le  croyons  nécessaire ,  qu'ils  condam- 
nent rhérésie  de  Marcel.  Car  jusqu'ici  ils  ne 
cessent  d'anathématiser  Arius  ;  mais  on  ne 
voit  point  qu'ils  se  plaignent  de  Marcel,  dont 
l'hérésie  est  diamétralement  opposée.  Elle  atta- 


(I)  Ep.  50. 


(9)  Basil.  Ed.  5S. 
(3)Ep.57;fip.  M 
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que  la  substance  même  du  flls  de  Dieu ,  disant 
qu'il  n'é  toit  pas  avant  que  de  sortir  du  père, et 
qu'il  ne  subsiste  plus  après  y  être  retourné  : 
nous  en  avons  la  preuve  par  ses  livres.  Ce- 
pendant les  Occidentaux  ne  l'ont  jamais  blâmé, 
quoiqu'on  leur  puisse  reprocher  de  l'avoir 
reçu  du  commencement  à  la  communion  ec- 
clésiastique par  ignorance  de  la  vérité.  Saint 
Basile  parle  de  ce  qui  se  passa  à  Rome  sons  (e 
pape  Jule,  entroiscentquarante-deux  (1),  et  ce 
qu'il  dit  ici  de  l'hérésie  de  Marcel  est  remar- 
quable ,  surtout  écrivant  à  saint  Ânatbase. 

Saint  Basile  écrivit  aussi  au  pape  saint  Da- 
mase,  le  traitant  de  très-vénéranle  père  (2). 
Mais  on  peut  douter  s'il  donne  ces  termes 
d'honneur  à  sa  dignité  ou  à  sa  personne ,  puis- 
qu'il les  donne  aussi  à  saint  Athanase.  Pres- 
que tout  l'Orient ,  dit-il ,  depuis  l'Illyrie  jus- 
Îu'à  l'Egypte,  est  agité  d*une  grande  tempête, 
'ous  les  défenseurs  de  la  vérité  sont  chassés 
des  églises  pour  les  livrer  aux  ariens.  Nous 
n'attendions  du  secours  que  de  votre  charité , 
niais  nous  voyant  frustra  de  cette  espérance, 
nous  ne  pouvons  plus  nous  empêcher  de  vous 
écrire,  pour  vous  exciter  à  prendre  soin  de 
nous,  et  nous  envoyer  des  personnes  qui 
puissent  réunir  ceux  qui  sont  divisa,  ou  du 
moins  vous  faire  connottre  les  auteurs  de  la 
division  ;  afin  que  vous  sachiez  désormais  avec 
qui  vous  devez  être  en  communion.  Le  secours 
que  nous  vous  demandons  n'est  pas  sans 
exemple.  Nous  savons  par  tradition,  et  par  les 
lettres  que  nous  gardons  encore ,  que  le  bien- 
heureux Denis,  votre  prédécesseur,  visila  par 
lettre  notre  église  de  Césarée,  consola  nos 
pères ,  et  leur  envoya  des  gens  pour  délivrer 
nos  frères  de  captivité.  Samt  Basile  parle  ici 
do  l'incursion  des  Goths  dans  l'Asie  mineure, 
sous  l'empereur  Gallien,  qui  se  rapporte  au 
temps  du  pape  saint  Denis  (3).  A  cette  lettre, 
saint  Basile  joignit  une  instruction  pour  ceux 
qui  iroient  à  Rome ,  et  il  envoya  l'une  et  l'au- 
tre à  saint  Méléce  par  Dorothée ,  pour  ne  rien 
faire  que  de  concert  avec  lui.  Il  marque  qu'il 
voit  des  menaces  et  des  préparatifs  de  per- 
sécution. 

XX.  Concile  de  Rome  et  dlllyrie. 

Le  pape  Damase  avoit  eu  plusieurs  combats 
à  soutenir  contre  la  faction  de  l'antipape  Ur- 
sin  (4).  Quoiqu'il  eût  été  banni  en  trois  cent 
soixante-six ,  les  schismatiqucs  importunèrent 
tant  l'empereur  Yalentinien ,  qu'ils  obtinrent 
son  rappel,  et  de  ceux  qui  a  voient  été  relé- 
gués avec  lui .  par  un  rescrit  adressé  à  Pré- 
textât, préfet  de  Rome,  à  la  charge  de  les  punir 
plus  sévèrement  s'ils  recommencent  à  brouil- 
ler. Ursin  revint  donc  à  Rome  avec  deux  de 
ses  diacres,  dès  le  quinzième  de  septembre  trois 

(1)  Sup.  I.  xil,n.  S3,  25.        (i)    Sap.    n.     80.  Lib. 
(S)  Ëp.  220.  Marc,  et  FausU,  p.  g.  Ap. 

(3;  Sup.l.vii^n.M.Ëp.  57.    Baron,  an.  308,  p.  800,  A. 


cent  soixante-sept;  mais  il  fut  encore  chassé 
deux  mois  après,  et  envoyé  en  exil  en  Gaule 
avec  plusieurs  autres.  Ainsi  la  paix  fut  rendue  à 
Rome  par  l'autorité  de  Prétextât  (1) ,  et  par  le 
témoignage  qu'il  rendit  à  la  vérité,  comme  dit 
Ammien  Marcellin  (2).  Les  schismatiques, 
quoi<|u'ils  n'eussent  plus  de  clercs  à  leur  tête , 
ne  laissoient  pas  de  tenir  des  assemblées  dans 
les  cimetières  des  martyrs ,  et  avoit  même  une 
église.  C'est  pourquoi,  le  défensmr  de  Té- 
glise  romaine  et  le  pape  Damase  présentèrent 
une  requête  à  l'empereur  Yalentinien ,  sur  la- 
quelle il  donna  ordre  à  Prétextât  de  mettre 
cette  église ,  qui  leur  restoit  seule ,  en  la  puis- 
sance de  Damase  :  ce  qui  fut  exécuté ,  et  les 
schismatiqucs  chassés  à  main  armée  (3).  Le 
pape  Damase  fit  des  vœux  aux  saints  martyrs 

Kur  le  retour  du  clergé  schismatiqne  ;  et, 
yant  depuis  obtenu ,  il  s'en  acquitta  par  des 
vers  en  leur  honneur. 

Il  assembla  vers  ce  temps-là  à  Rome  ua 
concile  nombreux,  avec  lequel  il  écrivit 
aux  évéques  d'Egypte ,  et  peut-être  à  tous  les 
autres ,  pour  relever  ceux  qui  étoient  tombés 
dans  l'arianisme  (4).  Car  Rome  et  tout  l'Occi- 
dent étoient  fermes  dans  la  foi  de  Nicée ,  ex- 
cepté un  très-fetit  nombre  de  purs  ariens.  Ea 
ce  concile,  Ursace  et  Yalens  furent  nommé- 
ment condamnés;  mais  on  n'y  parla  point 
d'Auxence,  usurpateur  de  l'église  de  Milan , 
I)eut-étre  par  respect  pour  l'empereur  Yalen- 
tinien, qui  étoit  entré  dans  sa  communion  (5). 
Saint  Athanase,  ayant  reçu  cette  lettre  de 
saint  Damase ,  assembla  les  évêques  d'Egypte 
et  de  Libye,  au  nombre  d'environ  quatre- 
vingt-dix  ,  et  lui  écrivit  au  nom  de  tous  tou- 
chant Auxence,  s'élonnant  qu'il  n'eût  point 
encore  été  déposé  et  chassé  de  l'Eglise,  puis- 
qu'il étoit  non-seulement  ariçn ,  mais  encore 
coupable  de  plusieurs  maux  qu'il  avoit  com- 
mis avec  Grégoire,  Tusurpateur  du  siège  d'A- 
lexandrie. Les  évêques  d'Egypte  eurent  satis- 
faction quelque  temps  après.  Car  les  évé- 
ques de  Gaule  et  de  Yénétie  s'étant  plaints 
3 u' Auxence  et  quelques  autres  soutenoient  la 
octrine  des  anoméens ,  il  se  tint  à  Rome  un 
concile  de  quatre-vingt-treize  évêques  de  di- 
verses nations,  en  vertu  d'un  rescrit  de  l'em- 
pereur, pour  examiner  la  cause  d'Auxence , 
et  expliquer  la  foi  catholique  (6).  Auxence  et 
ses  adhérents  y  furent  excommuniés.  On  con- 
firma la  foi  de  Micée,  et  on  déclara  nul  tout 
ce  qui  s'étoit  fait  au  contraire  à  Rimini.  Kous 
avons  deux  exemplaires  de  la  lettre  synodale 
de  ce  concile  ;  Foriginal  latin  qui  porte  ea 
tête  le  nom  du  pape  Damase,  de  Yalérien , 
évêque  d'Aquilee,  et  de  huit  autres,  et  s'a- 

(1)  Rcicr.  tp.  BaroD.  an.  (4)  AUia.   ad.  Afric.  p. 

37l,ihit.  031. 

(8)  Lib.  xxvii,  c.  0.  (5)  Sozom.    vi,   c.   83. 

(3)  Marc,  et  Faus.  p.  10.  Atban.  ad  Afric.   p.  041. 

Ap.  Baron,  an.  308 ,  init.  Sup.  n.  8,  p.  040,  0. 

Ap.    Baron,  ap.  tom.  A,  (0)  Tom.  8,  Conc.  p, 

p.  5.  008. 
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dresse  aux  évéques  catholiques  d'Orient;  la 
Tersion  grecque  qui  ne  nomme  que  Damase  et 
Valérîen,  et  s'adresse  aux  évéques  d'Illy- 
He  (1).  En  effet,  il  y  avoit  raison  particulière 
de  leur  adresser  les  décrets  de  ce  concile ,  à 
cause  du  crédit  que  Tarianisme  avoit  eu  dans 
cette  province ,  par  Ursace ,  Valens  ,  Gaïus  et 
Germanius. 

La  lettre  aux  Orientaux  accuse  plutôt  d'i- 
gnorance que  de  malice  les  évémies  dénon- 
cés par  ceux  de  Graule  et  de  Vénélie,  et  parle 
d*Auxence  comme  déjà  condatnné.  Elle  dit 
que  ce  qui  avoit  été  fait  à  Riihini  à  été  cor- 
rigé dès  le  commencement  par  ceilx  mêmes 
qui  y  a  voient  assisté  ;  qu'ils  ont  avoué  qu'on 
les  avoit  surpris  par  une  expression  nou- 
Telle,  et  qu'ils  n'avoienipas  compris  qu'elle 
fût  contraire  à  la  déflnition  de  Nicée.  Car ,  dit 
la  lettre ,  le  nombre  de  ceux  qui  étoient  à  Ri- 
mini  ne  peut  former  aucun  préjugé ,  puis- 
qu'il est  certaili  que  ni  révÂjtte  de  Rome, 
dont  il  falloit  demander  l'avis  avant  tous  les 
autres ,  ni  Vincent  qui  a  conservé  pendant 
tent  d'années  la  pureté  du  sacerdoce,  ni  les 
autres  semblables  n'y  ont  point  donné  leur 
consentement.Vu principalement,  comme  nous 
ayons  dit ,  que  ceux  mêmes  qui  avoient  paru 
céder  à  la  vloletice ,  étant  mieux  conseillés , 
ont  protesté  qu'ils  en  avoient  du  déplaisir. 
Les  évéques  d'Illyrie  reçurent  aussi  la  lettre 
synodale  qui  leur  étoit  adressée ,  et  qui  à  la 
fin  les  exhortoit  à  déclarer  la  sincérité  de  leur 
foi  (2).  En  effet,  ayant  obtetiu  de  l'empereur 
Talentinien  la  permission  de  s'assembler,  ils 
tinrent  un  boncile,  et  firent  un  décret  conte- 
nant une  confession  de  foi  conforme  à  celle 
de  Nicée.  où  ils  disent  :  Nous  croyons^  comme 
les  conciles  qui  viennent  d'être  tenus  à  Rome 
et  en  Gaule ,  une  seule  et  même  substance  du 
père  et  du  fils  et  du  Saint-Esprit  en  trois  per- 
sonnes, c'est-à-dire  en  trois  parfaites  hypos- 
fases.  'Touchant  l'incarnation,  ils  disent  que 
Jésus-Christ  est  un  Dieu ,  portant  la  chair,  et 
non  un  homme  portant  la  divinité ,  et  ana- 
Ihématisent  celui  qui  a  écrit ,  que  le  fils  étoit 
en  puissance  dans  le  père,  avant  que  d'être  ac- 
tuellement engendré  :  ce  qui  convient  à  toutes 
les  créatures.  Ils  semblent  marquer  ici  Marcel 
d'AUcyre.  Ils  envoyèrent  ce  décret  aux  évé- 

Ses  d'Asie  et  de  Phrygie,  à  qui  ils  donnèrent 
irge  de  s'informer  s'il  étoit  vrai  que  l'on 
enseignât  dans  toute  l'Asie  que  le  Saint-£s- 

Srit  est  séparé  du  père  et  du  fils ,  comme  ils 
isent  l'avoir  appris  d'Eûstathe,  leur  con- 
frère. C'est  apparemment  l'évêque  de  Sébaste, 
qui  en  revenant  de  Rome  avoit  passé  en  Illy- 
tie.  Ils  leur  recommandent  aussi  la  discipline 
des  ordinations ,  de  tirer  tes  lâv^ques  du  corps 
des  prêtres ,  les  prêtres  et  les  diacres  du  corps 
du  clergé,  et  non  dû  conseil  des  yilles ,  oU  des 


<1)  Ap.  Thcod.  II,  Hlst.    iv,  0.  Pazi  an.  3Q5,  d.8. 
c.  2a,ap.  Soz.  VI,  c.  23.       Theod.  Cnron.  p.  52,  an. 
(2;  Vales.  not.  udTbcod.    300.  Theod.  iv,c.  8, 0. 


charges  militaires  (1).  Enfin  ils  mettent  les 
noms  des  six  évéques  ariens  qu'ils  avoient 
déposés.  L'empereur  Valentinien  accompagna 
cette  lettre  d'un  rescril  adressé  aux  mêmes 
évéques  d'Asie  et  de  Phrygie,  où  il  les  exhorte 
à  embrasser  le  décret  du  concile  d'iilyrie,  et 
à  ne  pas  abuser  de  l'autorité  de  l'empereur, 
c'est-à-dire  de  son  frère  Valens,  pour  persécu- 
ter les  serviteurs  de  Dieu. 


XXI.  Lettre  de  aaldt  Atbadase  anx  AIHealiié. 

Le  même  concile  d'Alexandrie  écrivit  aussi 
aux  évéques  d'Afrique^  c'est-à-dire  de  la 
province  de  Cartbase  (2),  pour  les  fortifier 
contre  ceux  qui  vouloieht  faire  valoir  le  con- 
cile de  Rimini,  au  préjudice  du  concile  de  Ki- 
cée,  sous  prétexte  de  l'obscurité  du  mot  de  cou- 
substantiel.  Saint  Atbanase,  écrivant  au  nom 
de  ce  concile ,  fait  voir  que  le  concile  de  Ri- 
mini ,  tant  qu'il  a  été  libre ,  n'a  rieh  voulu 
ajouter  au  concile  de  Micée,  qu^il  a  même 
excommunié  Ursace ,  Yalens ,  Eudoxe  et 
Auxence ,  et  qu'ainsi  il  est  plus  contraire  que 
favorable  aux  ariens.  Il  fait  voir  queUe  est 
l'autorité  du  concile  de  Kicée,  pourquoi  îl 
s'est  servi  du  terme  de  consubstantiel ,  et  quel 
en  est  le  sens.  Enfin  il  traite  en  peu  de  mots 
de  la  divinité  du  Saint -:  Esprit.  Au  reste, 
quoique  cette  lettre  aux  Africains  soit  au  nom 
de  quatre-vingt-dix  évéques  d'Egypte  et  de 
Libye ,  elle  est  proprement  de  saint  Atbanase  ; 
et  les  évéques  au  nom  desquels  il  parle  n'é- 
toient  pas  tous  présents  au  concile;  mais  ils 
étoient  si  unis  ne  sentiments,  qu'ils  souscri- 
voient  les  uns  pour  les  autres.  Cette  lettre 
eut  sans  doute  son  eOet  ;  et  Téglise  d'Afrique 
demeura  ferme  dans  la  foi  de  la  trinité, 
c(»nme  tout  le  reste  de  l'Occident. 


XXU.  Lettre  à  Épictéte. 

Il  faut  rapporter  aii  même  temps ,  c'est-à- 
dire  aux  dernières  années  de  saint  Atbanase , 
sa  fameuse  lettre  à  Epictéte ,  puisqu'il  y  parle 
d'abord  des  conciles  de  Gaule ,  d'Espagne  et  de 
Rome ,  où  les  ariens  qui  se  cachoient  encore 
avoient  été  anathématisés,  et  l'autorité  du  con- 
cile de  Nicée  reconnue.  Il  y  avoit  eu  à  Co- 
rînthe  une  dispute  touchant  le  mystère  de 
Tincarnation.  Quelques-uns  disoient  que  le 
corps  de  Jésus-Christ  étoit  consubstantiel  au 
verbe ,  prétendant  qu'autrement  on  admettoit 
quaternité  au  lieu  de  trinité.  De  là  suivoil  que 
le  corps  de  Jésus-Christ  n'étoil  pas  tiré  de  Ma- 
rie ,  puisqu'il  étoit  éternel  comme  la  divinité, 
ou  que  la  divinité  du  verbe  avoit  changé  de 
nature  en  devenant  cliair.  D'autres  donnoient 
dans  l'excès  opposé,  et  disoient  que  Jésu^ 
Christ  étoit  un  homme  adopté  pour  être  fils  de 

(1)  Sup.  n.  9.  Thcod.  iv,  (2)  Tom.  1 .  p.  031;  p. 
C.B.  934;p.  94I,D.  V.WO,  O. 
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Dieu ,  et  par  conséquent  semblable  aax  autres 
prophètes  ;  que  le  Terbe  de  Diea  étoit  un  autre 

![ue  le  Christ ,  fils  de  Marie ,  qui  avoit  souf- 
ert.  Ceux  qui  disputoient  sur  ces  questions 
étoient  les  disciples  d'Apollinaire  ;  mais  il  n'é- 
loil  pas  encore  reconnu  pour  auteur  de  ces  er* 
reurs  (1).  Gomme  elles  excitoient  beaucoup  de 
troubles ,  on  fut  obligé  de  tenir  un  concile,  où 
tous  demeurèrent  à  k  fin  d'accord ,  et  convin- 
rent de  la  foi  catholique.  On  rédigea  par  écrit 
les  actes  du  concile,  et  Epictèle,  évéque  de 
Corfnthe ,  qui  y  avoit  assisté ,  les envoyaà  saint 
Athanase. 

Il  ne  put  lire  sans  horreur  de  telles  proposi- 
tions ;  et ,  pour  les  réfuter,  il  rappelle  ceux 
qui  les  avanooient  au  concile  de  Nicee ,  auquel 
ils  doivent  se  conformer ,  s'ils  sont  enfants 
de  TEglise  ('2).  Ce  n'est  pas,  dit-il,  du  corps 
de  Jésus^hrist ,  mais  du  fils  de  Dieu  lui-même, 
que  le  concile  a  déclaré  qui  est  consubstantiel 
au  père  ;  il  a  dit  que  le  corps  est  tiré  de  Ma^ 
rie.  En  eSet,  si  le  verbe  est  consubstantiel  au 
corps  tiré  de  terre,  et  le  même  verbe  consub- 
stantiel au  père ,  le  père  sera  consubstantiel  au 
corps  fait  de  terre  ;  et  comment  vous  plain- 
drez-vous  que  les  ariens  font  le  fils  créature , 
vous  qui  Mites  le  père  consubstantiel  aux 
créatures  ?  Si  le  corps  est  avant  Marie  éternel- 
lement ,  comme  le  verbe ,  à  quoi  sert  Tavéne- 
ment  du  verbe  ?  vouloit-il  se  revêtir  de  ce  qui 
lui  étoit  consubstantiel?  vouloit-il  s'ofl^ 
pour  lui-même  en  sacrifice  et  se  racheter  lui- 
même? 

Il  montre  ensuite  par  l'Ecriture  que  Jésu»- 
Clnrist  a  pris  un  corps  semblable  au  nôtre,  du 
sang  d'Abraham  et  de  la  substance  de  Marie, 
qui  l'a  véritablement  enfanté  et  allaité  de  ses 
mamelles  (3).  Ce  corps  a  souffert  la  circond- 
slou,  la  faim,  la  sœf ,  le  travail,  et  enfin  la 
croix ,  au  lieu  oue  le  verbe  est  impanible.  Ce 
corps  étoit  dans  le  sépulcre ,  tandis  que  te  verbe 
sans  le  quitter  descendit  aux  enfers;  pareeque 
le  corps  n'étoit  pas  le  verbe,  mais  le  corps  du 
verbe ,  qui  s'est  attribué  les  souBrances  de  son 
corps ,  afin  que  nous  puissions  participer  à  sa 
divinité.  Tout  cela  n'a  point  été  fiction  et  ap» 
parence,  mais  vérité  et  réalité;  autrement  le 
salutdes  hommes  et  la  résiurection  ne  seroient 
oue  fiction  et  apparence ,  suivant  la  doctrine 
oe  Manés.  Jésusnlbrist  dit  a|Hrès  sa  résurrec- 
tion :  Touches  et  voyez;  un  esprit  n'a  pas  de 
la  chair  et  des  os,  comme  vous  voyez  que  j'en 
ai  (4).  Il  ne  dit  pas  :  Je  suis  de  k  chair  et  des 
os,  mais  :  Je  les  ai.  Quant  à  ce  que  dit  saint 
Jean ,  que  le  verbe  a  été  fait  chair,  c'est  comme 
ce  q«e  dit  saint  Paul ,  que  Jésus-Christ  a  été 
fait  malédiction  (5)  ;  non  qu'il  soit  devenu  la 
malédiction  même ,  mais  parce  qu'il  s'en  est 
chargé.  Au  reste,  il  ne  faut  point  craindre 

(1)  Tom.  !,  p.  582,  A.  P.  (3;  P.  585,  C. 

9SS,  G.  P.  SOI .  Efiiph.  Haïr.  (i)  Luc.  xxiv,  39. 

77.  Demoerit.  c.  8.  (5^  Joan.  1.  Gai.  11,  13, 

(9)  P,  M4.  p.  5S9. 


que  le  c(nrps  de  Jésus-Christ,  étant  d'une  autre 
nature  que  le  verbe ,  fasse  quaternité  au  lieu 
de  trinité.  La  créature  ne  peut  être  égalée  i 
Dieu ,  et  la  divinité  ne  reçoit  point  d'addition. 
L'incarnation  n'a  rien  ajouté  au  verbe ,  c'est 
la  diair  seule  qui  a  reçu  des  avantages  infinis 
par  l'union  du  verbe. 

Quant  à  ceux  qui  disoient  (|ue  le  fils  de  Ma* 
rie  n'étoit  pas  le  Christ,  Seigneiu*  et  Dieu, 
saint  Athanase  leur  demande  pourquoi  donc, 
dès  sa  naissance,  il  est  noumié  Emmanuel, 
c'est-à-dire  Dieu  avec  nous?  Comment  saint 
Paul  dit  c|u  il  est  Dieu  béni  dans  les  siècles  (1)? 
Pourquoi  saintThomas,  en  le  voyant,  s'écrie  (S)t 
Mon  Seigneur  et  mon  Dieu  ?  Si  la  parole  da 
Dieu  est  venue  au  fils  de  Marie  conune  aux 
prophètes .  pourquoi  est-il  né  d'une  vierge  ^  et 
non  d'un  nomme  et  d'une  femme  comme  les 
autres  saints  ?  Pourquoi  est-il  dit  de  lui  seul 
qu'il  est  mort  pour  nous?  de  lui  seul ,  qu'il  est 
venu  à  la  fin  des  siècles  ?  Pourquoi  est-U  fa» 
seul  qui  soit  d^à  ressuscité?  Il  est  dit  des  au- 
tres, que  la  parole  de  Dieu  leur  a  été  adres- 
sée, et  de  celui-ci  seul,  que  la  parole  on  fa» 
verbe  a  été  fait  chair  (3).  C'est  Im  que  le  père 
a  montré  sur  le  Jourdain  etsur  la  montagne, 
en  disant  :  C'est  ici  mon  fils  bien-aimé  !  C'est 
Inique  les  ariens  ont  renoncé,  et  que  nous  re- 
connoissons  et  adorons,  ne  séparant  point  le 
fils  et  le  verbe,  mais  sachant  que  le  Yertm 
même  est  le  fils,  par  qui  tout  a  été^fait  et  qui 
nous  a  rachetés.  Et  un  peu  après  (4)  :  Je  vous 
prie,  vous  et  tous  ceux  qui  entendront  ce  dia* 
cours,  de  le  prendre  en  bonne  part(  s'il  y 
manque  qudque  chose  pour  la  doctrine,  de  le 
corriger  et  m'en  avertir  $  si  le  sujet  n'est  pas 
exprimé  avec  la  dignité  et  la  po'fection  con- 
venables ,  d'excnser  la  foiblesse  de  mon  style. 
C'est  ainsi  que  le  grand  Athanase  jugeoit  de 
ses  écrits  dans  le  temps  où  il  étoit  la  plus  oon- 
sonutté  en  doctrine. 


XXUI.  Autr»  lettres  de  saint  Athanase. 

n  écrivit  aussi  à  un  abbé ,  nommé  Ammon, 
père  de  plusieurs  monastères,  contre  la  su- 
perstition ridicule  de  quelques  moines,  qui  se 
croyoient  souillés  par  les  excréments  et  les 
évacuations  naturelles ,  prenant  trop  grossiè- 
rement ce  (lassage  de  l'Evangile  (5)  :  Ce  n'^ 
K  s  ce  qui  entre  en  l'honune  qui  souille 
lomme ,  mais  ce  qui  en  sort.  Il  faut  prendre 
garde,  dit  saint  Athanase,  d*oà  sort  ce  qui 
souille  l'homme.  Ce  n'est  pas  du  corns ,  mais 
du  cœur,  où  est  le  dépôt  des  mauvaises  pen- 
sées et  des  péchés.  Il  montre  doctement  que 
tout  l'ouvrage  de  Dieu  est  hem  et  pur  ;  que 
toutes  les  fonctions  naturelles  du  corps  sont 
innocentes  et  utiles ,  et  qu'il  n'y  a  que  l'abus 
qui  en  rend  quelques-unes  criminelles ,  comme 


(1)  Rom.  XIX,  5. 
Ci)  J.  XX,  «S,  p.  30. 

(3)  Mal.  IX. 


(DP.  591. 

(5)  Tom.  S,  p.  as.  Mtre. 
vii,15. 
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rbomicide  est  un  crime,  quoiqu'il  soit  permis 
et  môme  louable  de  tuer  les  emiemis  en  guerre 
jutiie. 

n  y  avoit  dans  la  Pentapole ,  aux  confins  de 
la  Libye ,  deux  bour^des  nommées  Palebisque 
et  Hydrax ,  qui  avoient  toujours  été  du  dio- 
cèse d'Ery thre ,  et  n*étoient  pas  assez  considé- 
rables pour  avoir  un  évéque  (1).  Toutefois, 
comme  Erythre  éloit  éloigné  de  ces  bourgades, 
et  qu*Orion ,  évéque  d'Erythre ,  étoit  un  vieil- 
lard fort  doux ,  les  habitants  de  ces  bourgades, 
sans  même  attendre  sa  mort,  voulurent  se 
donner  un  évéque  qui  fût  plus  propre  à  les  dé- 
fendre de  leurs  ennemis  et  à  prendre  soin  de 
leurs  aflfoires  temporelles.  Un  nommé  Sidère 
vint  alors  de  l'armée ,  pour  faire  valoir  quel- 
qfues  terres  qui  lui  avoient  été  accordées.  Ce- 
toit  un  jeune  homme  agissant  et  vigoureux, 
capable  de  se  faire  craindre  de  ses  ennemis  et 
de  servir  ses  amis.  Les  habitants  de  Palebisque 
ne  trouvèrent  personne  qui  leur  convint 
mieux,  d*autant  plus  que  Ion  avoit  besoin 
d'habileté  et  de  prudence  pour  s'opposera  l'hé- 
résie dominante.  Ils  choisirent  donc  Sidère 
pour  leur  évéque ,  et  le  firent  ordonner  par  un 
seul  évéque ,  qui  fut  Philon  de  Cyrène. 

Cette  ordination  étoit  tout  -  à  -  fait  irrégu- 
lière. 11  devoit  être  ordonné  à  Alexandrie  ou 
sur  les  lieux  par  trois  évéques,  avec  la  per- 
mission de  l'évéque  d'Alexandrie.  Mais  la  per- 
sécution ne  permettoit  pas  d'observer  la  ri- 
gueur des  règles.  Ainsi  saint  Athanase  céda  au 
temps,  et  laissa  ce  nouvel  évéque  à  Palebisque. 
Il  nt  plus;  et,  le  jugeant  capable  des  plus 
grandes  affaires ,  il  le  transféra  quelque  temps 
après  à  Ptolémaïde ,  métropole  de  la  province, 
pour  y  conserver  la  doctnne  catholique ,  qui 
y  étoit  presque  éteinte  depuis  que  Second ,  l'un 
des  premiers  ariens,  en  avoit  été  évéque.  Mais 
Sidéâre  quitta  Ptolémaïde  dans  sa  vieillesse 
pour  revenir  à  Palebisque  ;  et,  comme  il  n'a- 
voit  succédé  à  personne  dans  ce  siège ,  aussi 
n*eut-il  point  de  successeur. 

D'un  autre  côté,  saint  Athanase  employa 
toute  la  rigueur  des  peines  ecclésiastiques  con- 
tre le  gouverneur  de  Libye ,  homme  de  mœurs 
brutales,  abandonné  à  la  cruauté  et  à  la  dé- 
bauche. Saint  Athanase  l'excommunia ,  et  en 
écrivit  aux  autres  évéques,  particulièrement 
à  saint  Basile ,  afin  que  tout  le  monde  é\  itât 
sa  communion.  Saint  Basile  lui  fit  réponse 
^'il  avoit  publié  l'excommunication  dans  son 
église  (2),  que  ce  malheureux  seroit  l'exécra- 
tion de  tous  les  fidèles,  et  que  personne  n'au- 
roit  de  conunerce  avec  lui,  ni  de  feu,  ni 
d'eau,  ni  de  couvert.  Il  ajoute  qu'il  a  notifié 
cette  condamnation  à  tous  les  domestiques ,  les 
amis  et  les  hôtes  du  gouverneur  :  ce  qui  peut 
faire  croire  qu'il  étoit  de  Cappadoce.  On  voit 
ici  quelles  étoient  dès  lors  les  suites  de  l'ex- 
communication ,  même  pour  le  commerce  de 
la  vie  civile. 


(1)  Syn.  Ep.ST ,  p.  100,  SiO.    (S)  Ep.  47. 


Nous*  avons  aussi  deux  lettres  de  saint  Atha- 
nase pour  la  défense  de  saint  Basile  (1)  :  la 
première  à  deux  prêtres ,  Jean  et  Antiodius , 
où  il  le  nomme  vrai  serviteur  de  Dieu  ;  l'autre 
à  un  prêtre,  nommé  Pallade,  où  saint  Athanase 
parle  ainsi  :  Quant  k  ce  ^e  vous  m'avez  de- 
mandé touchant  les  mornes  de  Césarée,  qui 
s'opposent  à  notre  frère  Tévêque  Basile,  ils 
auroient  raison  si  sa  doctrine  étoit  suspecte  ; 
mais  ils  sont  assurés ,  comme  nous  le  sommes 
tous,  qu'il  est  la  gloire  de  l'Eglise  et  qu'il 
combat  pour  la  vérité;  loin  de  le  cooibattre 
lui-même,  il  faut  approuver  sa  bonne  inten- 
tion. Car,  suivant  le  rappcH't  de  Dianée ,  ik  se 
chagrinent  en  vain;  et  je  suis  persuadé  qu'il 
se  fait  foibleavec  les  foibles,  afin  de  les  gagner. 
Nos  frères  doivent  louer  Dieu  d'avoir  donné  à 
la  Cappadoce  un  tel  évéque  (2).  Mandez-leur 
que  cest  moi  qui  l'écris,  afin  qu'ils  aient  les 
sentiments  qu'ils  doivent  pour  leur  père,  et 
qu'ib  conservent  la  paix  des  églises. 

XXIV.  Discrétion  de  saint  Basile  calomniée. 

Cette  condescendance  de  saint  Basile ,  dont 
saint  Athanase  dit  que  quelques-ims  se  scan- 
dalisoient,  étoit  apparemment  la  manière  dont 
il  parloit  de  la  divinité  du  Saint-Esprit  (3).  Car 
il  se  contentoit  que  les  macédoniens ,  qui  von- 
loient  se  réunir  à  l'Eglise ,  confessassent  la  foi 
de  Nicée,  et  déclarassent  qu'ils  ne  crovoient 
point  le  Saint-Esprit  créature,  sans  les  obliger 
à  dire  expressément  qu'il  est  Dieu.  Et  Im- 
même ,  dans  ses  écrits  et  dans  ses  discours  pu- 
blics ,  s'abstenoit  de  lui  donner  formellement 
le  nom  de  Dieu,  quoiqu'il  usât  des  tenues 
équivalents  et  qu'il  montrât  sa  divinité  par 
des  preuves  invincibles.  La  raison  de  cette 
conduite  étoit  la  circonstance  du  temps  (4).  n 
voyoit  que  les  hérétiques,  avec  la  protection 
de  Yalens ,  ne  cherchoient  qu'un  prétexte  pour 
chasser  de  leurs  si^g^es  les  évéques  les  plus  zé- 
lés pour  la  vérité ,  et  lui-même  tout  le  pre- 
mier ;  que  l'église  d'Orient  étoit  pleine  de  divi- 
sion et  de  troubles.  Ainsi ,  il  comptoit  que  le 
moyen  le  plus  eilicace  pour  conserver  la  reli- 

5 ion  étoit  de  procurer  la  paix ,  usant  à  l'égard 
es  foibles  de  toute  la  conaescendance  possible; 
et  il  espéroit  qu'après  leur  réunion  Dieu  les 
éclaireroit  davantage  par  la  communication  des 
catholiques  et  par  l'examen  paisible  de  la  vé- 
rité. C'est  ainsi  que  saint  Grégoire  deNazianie 
justifie  la  conduite  de  son  ami ,  qui  s'en  ex- 
plique lui-même  dans  deux  lettres  aux  prêtres 
de  Tarse  (5). 

Saint  Basile  n'avoit  pas  laissé  de  nommer  le 
Saint-Esprit  Dieu  dans  des  écrits  publics, 
lorsqu'il  le  croyoit  utile,  conune  dans  sa  lettre 
à  l'église  de  Cé^rée  écritç  vers  l'an  trois  cent 
soixante-trois.  Et  il  en  usa  toujours  ainsi  dans 


(t)  Tom.  1 ,  p.  051,  05a.       (4)  Grcf .  Nai. Or.  SO,p. 

(S)  i  Cor.ix,  sa.  304. 

(3)  BasU.  Ep.  S08,  SOI.  (5)  D,  Ep.  SOI^  a04. 
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les  entretiens  particuliers ,  surtout  avec  saint 
Grégoire  de  Mazianze,  à  qui  il  protesta, 
comme  ce  saint  le  témoigne,  qu'il  vouloit  per- 
dre le  Saint-Esprit  s*il  ne  Tadoroit  avec  le 
père  et  le  fils  comme  consubslantiel  (i).  Ils 
étoient  même  convenus,  que  tandis  que  Basile 
useroit  de  cette  précaution,  Grégoire,  qui 
ctoit  moins  exposé  à  la  persécution,  préchoroit 
hautement  cette  vérité.  En  un  repas  où  saint 
Grégoire  se  trouva  avec  plusieurs  de  leurs 
amis  communs,  la  conversation  tomba  sur 
saint  Basile.  Tous  en  parloient  avec  admiration 
et  louoient  ensemble  les  deux  amis  quand  un 
des  conviés  qui  étoit  moine  s'écria  :  Vous  êtes 
de  grands  flatteurs.  Louez  tout  le  reste,  j'y 
consens;  mais  pour  le  capital,  qui  est  la  foi, 
ni  Basile  ni  Grégoire  ne  méritent  point  de 
louange;  Fun  la  trahit  par  ses  discours ,  l'au- 
tre par  son  silence.  Où  lavez- vous  appris,  dit 
Gr^oire,  téméraire  que  vous  êtes  ?  Le  moine 
répondit  :  Je  viens  de  la  fête  du  martyr 
Eupsyque ,  et  là  j'ai  ouï  le  grand  Basile  parler 
merveilleusement  bien  de  la  divinité  du  père 
et  du  fils  ;  pour  le  Saint-Esprit ,  il  a  passé  par 
auprès.  D*où  vient,  ajouta-t-il,  reffardantGré- 
goure ,  que  vous  parlez  dairementde  la  divinité 
du  Saint-Esprit,  comme  vous  fîtes  en  une 
telle  assemblée,  et  que  Basile  en  parle  obscu- 
rément, et  avec  plus  de  politique  ^e  de 
piété?  C'est,  répondit  Grégoire,  que  je  suis 
un  homme  caché  et  peu  connu  :  ainsi  je  parle 
sans  conséquence.  Basile  est  illustre  pr  lui- 
même  et  par  son  église,  tout  ce  qu'il  dit  est 
public  ;  on  lui  fait  une  forte  guerre ,  et  les  hé- 
rétiques cherchent  à  relever  quelque  parole  de 
sa  boudie ,  afin  de  le  chasser  de  l'Eglise ,  lui 
qui  est  presque  la  seule  étincelle  qui  nous 
reste.  Il  vaut  donc  mieux  céder  un  peu  à  cet 
orage ,  et  faire  oonnoltre  la  divinité  du  Saint- 
Esprit  par  d'autres  paroles  ;  la  vérité  consiste 
plus  dans  le  sens  que  dans  les  mots.  Mais,  quoi 
que  pût  dire  saint  Grégoire  de  Nazianze,  les 
assistants  ne  goûtèrent  point  ce  ménagement.  Il 
rendit  compte  de  cette  conversation  à  saint 
Basile ,  qui  lui  répondit  (2)  :  Si  nos  frères  ne 
sont  1^  encore  convaincus  de  mes  sentiments, 
je  n'ai  rien  à  répondre.  Car  comment  persua- 
deraî-je,  par  une  petite  lettre ,  ceux  qu'un  si 
longtemps  n'a  pas  persuadés  ?  Dans  peu ,  Dieu 
aidant ,  les  calomnies  seront  convaincues  par 
des  effets.  Car  nous  nous  attendons  à  être 
bientôt  au  moins  chassés  de  l'Eglise  et  du  pays, 
pour  la  défense  de  la  vérité  :  peut-être  nous 
arrivera-t-il  encore  pis.  Et  quand  il  n'arrive- 
roit  rien  de  ce  que  nous  espérons ,  le  tribunal 
de  Jésu»-Christ  n'est  pas  éloigné. 

XXV.  GoncUe  d'Antioche. 

Le  voyage  du  diacre  Dorothée ,  que  saint 
Basile  avoit  envoyé  en  Occident  de  concert 

^  (i)  Ed.  lit ,  p.  034 ,  G.    Greg.  Ep.  iO. 
Greg.  6r.  SOy  p.  305 ,  A.       (S)  Bas.  Ep.  33. 


avec  saint  Mélèce  et  avec  saint  Athanase ,  ne 

iirocura  aux  Orientaux  d'autre  secours  que  des 
ettres  qui  furent  apportées  par  Sabin,  diacre 
de  Féglise  de  Milan  (1).  Il  en  rendit  à  saint 
Basile  de  la  part  de  saint  Yalérien,  évêque  d' A- 
quilée ,  et  il  apporta  à  Antioche  la  lettre  du 
concile  de  Rome  tenu  par  quatre-vingt-treize 
évêques  contre  Aukence ,  à  laquelle  sont  joints 
trois  extraits  des  décrets  du  même  concile , 
qui  expliquent  la  foi  de  la  trinité,  c'est-à-dire 
la  divinité  du  verbe  contre  lesariens,  les  demi* 
ariens  et  Marcel  d'Ancyre,  la  divinité  du  Saint* 
Esprit  contre  les  maoédonieus ,  et  la  foi  de  Tin* 
carnation  contre  Apollinaire,  sans  toutefois  • 
nommer  aucun  de  ces  hérétiques.  Cette  lettre 
fut  reçue  et  approuvée  par  toute  l'église  d'O- 
rient, dans  un  concile  d'Antioche  de  cent 
quarante-six  évêques,  qui  confirmèrent  par 
leurs  souscriptions  la  foi  du  concile  de  Rome. 
Saint  Mélèce  est  à  la  tête,  puis  saint  Eusèbede 
Samosate ,  saint  Pelage  de  Laodioée,  Zenon  de 
T^r,  Euloge  d'Edesse,  Bématius  de  Malle  en 
Cilicie,  Diodore  de  Tarse,  les  autres  ne  sont 
pas  nommés.  On  attribue  avec  raison  à  ce 
même  concile  d'Antioche  une  lettre  des  évé^ 
ques  d'Orient  à  ceux  d'Italie  et  de  Gaule,  qui 
se  trouve  entre  celles  de  saint  Basile,  appa-« 
remment  parce  qu'il  l'a  voit  composée,  et  qui 

Krteles  noms  de  Mélèce,  Eusèbe,  Basile , 
issns ,  Grégoire ,  Pelage ,  et  plusieurs  autres, 
jusqu'au  nombre  de  trente-deux,  ajoutant 
encore  à  la  fin ,  et  les  autres  :  ce  qui  marque 
un  concile  nonibreux  (2).  Le  diacre  Sabin  Ait 
chargé  de  cette  lettre;  et  les  Orientaux  se 
rapportent  à  lui ,  de  faire  un  récit  plus  exact 
de  leurs  maux ,  qu'ils  décrivent  ainsi  :  Il  ne 
s'agit  pas  d'une  église  ni  de  deux  ;  l'hérésie 
s'étena  presque  depuis  les  confins  de  l'Illyrie 
jusqu'à  la  Thébalde.  La  sainte  doctrine  est 
renversée ,  les  lois  de  l'Église  confondues  ;  les 
ambitieux  s'emparent  des  premières  places, 
qui  deviennent  la  récompense  de  Timpiété.  La 
gravité  sacerdotale  est  perdue  ;  on  ne  trouve 
plus  de  pasteurs  qui  sachent  leur  devoir ,  ils 
tournent  à  leur  profit  le  bien  des  pauvres,  ou 
en  font  des  libéralités.  La  rigueur  des  canons 
est  oubliée  ;  la  licence  de  pécher  est  grande. 
Car  ceux  qui  ont  acquis  1  autorité  par  la  fa- 
veur des  hommes ,  témoignent  leur  reconnois* 
sauce  en  accordant  tout  aux  pécheurs.  Ainsi 
les  peuples  sont  sans  correction ,  et  les  pas- 
teurs n'osent  parler  étant  esclaves  de  ceux  qui 
les  ont  élevés.  La  foi  catholicpie  devient  un 

f prétexte  pour  couvrir  les  inimitiés  partica- 
ières.  Quelc^ucs-uns,  craignant  d'être  con- 
vaincus de  cnmes  honteux ,  excitent  dudésoi^ 
dre  dans  le  peuple  pour  s'y  cacher,  et  rendent 
la  guerre  irréconciliable ,  parce  qu'ils  crair 
gnent  que  la  paix  ne  découvre  leur  infamie. 
Les  infidèles  nent  de  ces  maux ,  les  foibles  en 


(1)  Sup.  n.  18.  Bas.  Ep.       (i)  Vala.  td.  Theod.  v , 
3Si.  Sup.  n.  10.  Tom.  8,   c.  3,  p.  il.  Bas.  Ep.  09. 
Conc.  p.  808. 
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•ont  âmnlés,  la  foi  devient  douteuse,  et  Ti* 
gnoranoe  se  répand  dans  les  esprits.  Les  gens 
de  bien  ont  la  bouche  fermée,  tandis  que  les 
méchants  blasphèment  en  liberté.  Les  sanctuai- 
res sont  profanés,  les  peuples  catholiques 
fuient  les  lieux  d'oraison  comme  des  écoles 
d'impiété,  et  vont  dans  les  déserts  élever  leurs 
mains  au  ciel  avec  larmes  et  gémissements.  Le 
bruit  de  ce  qui  est  arrivé  dans  la  plupart  des 
lieux  est  parvenu  jusqu'à  vous  :  vous  savez 
que  les  hommes  et  les  femmes,  les  enfants  et 
les  vieiUards  se  répandent  hors  des  villes ,  et 
oâôbrent  les  prières  à  découvert,  souffrant 
toutes  les  injures  de  Tair  avec  une  extrême 
patience.  La  lettre  continue  en  conjurant  les 
Occidentaux  par  les  termes  les  plus  forts,  de 
tenir  promptement  au  secours ,  et  d'envojer 
une  députation  nombreuse ,  qui  puisse  avoir 
Tautorité  d'un  concile.  Elle  marque  la  division 
qui  régnoit  même  entre  les  catholiques ,  c'est- 
Mire  le  schisme  d'Antioche,  et  flnit  par 
l'approbation  de  la  lettre  synodale  des  Occi- 
dentaux. 

Saint  Basile  écrivit  aussi  par  le  diacre  Sabin 
atix  évéques  d'Illyrie,  d'Italie  et  de  Gaule,  et 
à  quelques-uns  de  ceux  qui  lui  avoient  écrit 
en  particulier,  entre  autres  à  Yalérien  dllly» 
rie,  ou  plutôt  d'Aquiiée  (t).  Il  le  félicite 
comme  les  autres ,  de  l'uniformité  de  créance 
qui  r^oit  en  Occident ,  et  dit  que  c'est  par 
eux  que  la  foi  doit  être  renouvelée  en  Orient, 
afin  de  lui  rendre  les  biens  qu'ils  en  ont 
reçus. 

XXVI.  Penécntton  d'Anttoche. 

La  triste  peinture  que  nous  voyons  dans  ces 
lettres  de  TéUt  de  l'Orient  n'étoit  que  trop 
véritable,  et  la  persécution  y  étoit  vicdente, 

Cindpalement  deptiis  que  l'empereur  Valens 
t  arrivé  à  Antioche ,  c'est-ènlire  vers  le 
mois  de  juin  de  l'an  trois  cent  soixante-dix  (2). 
C'est  ainsi  qu'il  acoomplissoit  le  serment  qu'il 
avoit  fait  à  son  baptême  entre  les  mains  d'Eu- 
doxe.  Saint  Mâèoe,  comme  le  principal  chef 
des  catholiques,  fut  banni  pour  la  troisième 
fois,  et  envoyé  en  Arménie,  sa  patrie.  Il  y  de- 
meora  près  de  Nioopolis,  dans  une  terre 
nommée  Géthase,  qui  loi  appartenoit ,  sur  les 
eonfins  de  la  Cappadoce  t  ce  qui  donna  occa- 
sion à  saint  Basile  d'un  asseï  fréquent  corn- 
BMTce  avec  lui.  Paulin ,  l'autre  évéque  catlK>-> 
Uque  d'Antioche ,  toi  épargné ,  soit  à  cause  de 
sa  vertu,  soit  à  cause  de  la  petitesse  de  son 
troupeau.  Mais  celui  de  Mélèœ  ne  demeura 
pas  sans  conduite  ^  les  prêtres  Flavien  et  Dio- 
dore  en  prirent  soin ,  les  mêmes  qui,  étant 
encore  laïques ,  l'avoient  soutenu  sous  Gon- 
stanlius  (3).  Flavien,  qui  fut  depuis  évêqiie 
d'Antioche,  ne  parioit  pas  encore  dans  les 

(DBastt.  £p.  3ii.  (3)  Basil.   Ep.  1S7,  p. 

<^)  Sud.  n.  26.   Socr.  iv ,  308 ,  A.  Socr.  iv,  c.  9.  So- 

c.  17.  Gteg.  Nyss.  in  Me-  com.  Vf,  c.  7.6up.9.  xii,  n, 

lec.  )>.  Msa,  B.  Tbeo4.  iv  ,  46. 
.13, 


assemblées  :  il  se  contentoit  de  fournir^  des 
raisons  et  des  pensées  à  ceux  qui  parloient. 
Diodore  fut  évêqae  de  Tarse ,  et  des  lors  il  étoit 
lié  d'amitié  avec  saint  Basile,  saint  Athanase, 
Pierre  et  Timothée  ,  ses  successeurs.  Jean  et 
Etienne  travaillèrent  aussi  à  conserver  le 
troupeau  de  saint  Mélèee ,  qui  les  fit  tous  deux 
depuis  évéques ,  Jean  d' Apamée  et  Etienne  de 
Germanicie.  Les  catholiques  de  la  communion 
de  saint  Mélèee  avoient  été  chassés  de  leurs 
églises,  c'est-à-dire  de  la  Palée,  et  d'une 
nouvelle  que  l'empereur  Jovien  leur  avoit 
donnée  (1).  Ils  s'assembloient  donc  au  pied 
de  la  montagne  voisine  d'Antioche,  où  il  y 
avoit  des  cavernes,  dans  lesquelles  on  disoit 
que  saint  Paul  s'étoit  autrefois  cadié.  Là  ils 
chantoient  les  louanges  de  Dieu  et  écoutoient 
sa  parole,  exposés  aux  pluies  et  aux  neiges  en 
hiver,  et  à  d'extrêmes  cnaléurs  en  été.  Toute- 
fois ,  on  envoya  des  soldats  pour  les  en  chasser; 
et  ils  s'assemblèrent  au  bord  de  l'Oronte ,  d'où, 
étant  encore  chassés,  ib  allèrent  au  champ 
d'exercices  ;  et  delà  leur  vint  le  nom  de  cam- 
penses ,  que  leur  donnoient  ceux  de  la  com- 
munion de  Paulin  :  encore  fùrcnt-ils  chassés 
de  cette  place  (2) .  Cependant  l'empel^enr  Yalens 
en  fit  tourmenter  et  mettre  à  mort  plusieurs 
en  diflërentes  manières ,  mab  prindpalement 
en  les  jetant  dans  l'Oronte. 


XXVU.  Sêink  Aptamte. 


Le  palais  d'Antioche  étoit  sur  le  bord  de  œ 
fleuve ,  et  entre  deux  passoit  le  graod  chemin 
pour  sortir  à  la  campagne  (3)  Un  jour  Tem- 
pereur  Valens ,  regardant  duhaut  de  sa  galerie, 
vit  un  vieillard  vêtu  d'unméchant  manleaa,  qui 
se  pressoit  de  mardier  mal^  son  griDd  âge. 
On  lui  dit  que  c'étoit  le  moine  Aphranle ,  pour 
qui  tout  le  peuple  de  la  ville  avoit  une  Téoéra- 
tion  m^veilleuse.  En  effet ,  il  avoit  quitté  sa 
solitude  pour  venir  au  secours  de  l'EgUse, 
quoique  simple  laïque,  et  alors  il  alloit  se 
rendre  à  la  place  où  s'assembloient  les  catho- 
liques. Où  vas-tu  ?  lui  dit  l'empereur, 
Aphraate  répondit  :  Je  vais  prier  pour  la 
prospérité  de  votre  règne.  Mais,  reprit  Yalens, 
tu  devois  demeurer  chei  loi  et  prier  eo  secret 
suivant  la  règle  monastique.  Aphraate  répon- 
dit :  Vous  dites  fort  bien ,  seigneur,  je  le  de- 
vois j  et  j'ai  continué  de  le  faire,  tant  ^ae  les 
brebis  du  Sauveur  ont  joui  de  la  paix;  nais, 
dans  les  périls  où  elles  sont,  il  faut  tenlcr 
tous  les  moyens  de  les  sauver.  Dite^moî,  sei- 
gneur, si  j'étois  une  fiUe  enfermée  dans  la  rnsK 
son  de  mon  père,  et  que  je  visse  le  fcus*y 
prendre,  que  devrois-je  faire  ?demeurer assise 
et  la  laisser  brûler,  ou  plutôt  sortir  de  ma 


(1)  Basil.  £p.  m,  197.  W  Mer.  E^.   SV.  Di- 

Facund.  lib.  i ,  p.  1 ,  c.  S.  masc.  Socr.  IV,  c  17. 

Theod.  iv,c.  25.  td.  Phi-  Câ)  Thcod.iv.Hbt.c». 

los.  c.  S,  p.  780 ,  etc.  G.  Sy  Hiaod.  ti,  c.  T.  Id.  Phflost. 

p.  S15.  C  S. 
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ehambrc,  courir  et  porter  de  Feau  de  tous 
côtés  pour  éteindre  le  feu  ?  C'est  ce  oue  je  Tais 
maintenant.  Tous  avez  mis  le  feu  à  la  maison 
de  notre  père,  et  nous  courons  pour  Téteindre. 
Ainsi  parla  Aphraate.  L'empereur  se  tut. 
Mais  un  des  eunuques  de  sa  chambre  dit  des 
injures  an  saint  vieillard  du  haut  de  la  galerie, 
et  le  menaça  de  itiort.  Quelque  temps  après 
cet  eunuûUe  étant  allé  voir  si  le  bain  de  Fem- 
pereur  éloit  chaud ,  là  iHe  lut  tourna ,  il  se 
jeta  dan$  la  chaudière  de  Feau  bouillante  ;  tt , 
cotntne  il  éloll  seul,  il  y  demeura  et  y  périt. 
L'empereur  envoya  lin  autre  eunuque  pour 
Fappeler  :  mais  il  revint  dire  qu'il  ne  trou  voit 
personne  dans  atictmedes  chambres.  Plusieurs 
y  accoururent,  et  à  force  de  cliercher  dans 
totites  les  cuves,  à  la  fin  ils  trouvèrent  ce  mi- 
sérable étendu  mort.  Le  bruit  s'en  répandit 
dans  toute  la  ville ,  et  tous  louoient  le  Dieu 
d'Âphrâatc.  L'cmperetir  épouvanté  n'osa  Fen- 
voyer  en  exil,  comme  il  Favoit  résolu,  mais 
il  né  laissa  pas  de  persécuter  les  autres  callio- 
li(|ues. 

Saint  Aphraate  étoit  Perse  de  naissance ,  et 
d'une  illustre  fomille.  S'étant  fait  chrétien ,  il 
quitta  son  pays  et  vint  à  Edesse ,  ou  il  s'en- 
ferma dans  une  petite  maison  qu'il  trouva  hors 
de  la  ville,  et  y  vécut  dans  les  exercices  de 
piété.  De  là  il  passa  à  Antioche,  dès  lors  agi- 
tée par  Ifes  hérétiques ,  c'est-à-dire  sous  Con- 
stantius,  et  se  retira  dans  un  monastère  hors  de 
la  Ville.  Il  apprit  un  peu  de  ^rec ,  et  avec  son 
langage  demi-barbare,  s'expliquant  à  grande 
peine ,  il  ne  laissoit  lias  d'être  plus  persuasif 
que  les  sophisties  les  plus  fiers  de  leur  rhéto- 
rique. Tout  le  monde  couroit  à  lui ,  les  tnagis- 
trais ,  les  artisans ,  les  soldats ,  les  Ignorants , 
le^  savauts  ;  les  uns  Fécouioient  en  silence,  les 
autres  lui  faisoient  des  questions.  Nonobstant 
ce  travail  y  il  ne  voulut  Jamais  avoir  personne 
avec  lui  pôut  le  servir ,  ni  recevoir  rien  de 
personne,  que  du  pain  d'un  de  ses  amis,  à 
quoi ,  dans  sou  extrême  vieillesse ,  il  ajouta 
quelques  herbes,  et  ne  prenoitsa  nourriture 
qu'âpres  le  soleil  couché.  Tel  étoit  le  grand 
Aphraate ,  qui  vint  alors  au  secours  de  la  rcli- 

Çlot) ,  et  fit  ensuite  plusieurs  autres  miracles, 
héodoret  qui  les  rapporte  Favoit  vu ,  et  avoit 
teçû  sa  bénédiction  étant  encore  enfant. 


XXYin.  Sêim  JoUeû  MÀM. 

Les  hérétiques  firent  courir  le  bruit  que  le 
grand  Julien  avoit  embrassé  leur  communion , 
Oê  fameux  solitaire  de  FOsroëne,  qui  avoit 
connu  par  révâation  la  mort  de  l'empereur 
Julien  (i).  On  le  nonmaoit  Sabbas^  c'est-à- 
dire  en  syriaque,  chenu  ou  vieillard.  Pour  dis- 
ifper  cette  imposture,  Flavien,  Diodore  et 
Aphraate  s'adressèrent  à  Âcace,  depuis  évéque 
de  Béréc ,  qui  avoit  été  instruit  dans  la  vie  mo- 

(i)  Tbcod.  Philot  i  a>p  1B0>  G  Snp.  Uv  XY,n.48. 


nastique  par  Astérius,  disciple  de  Julien  Sab- 
bas.  Ils  persuadèrent  à  Acace  d'aller  avec  As- 
térius trouver  le  saint  vieillard ,  et  de  Femme- 
ner  au  secours  de  FEglise.  Quand  ils  furent 
arrivés  auprès  de  lui ,  Astérius  lui  parla  ainsi  ; 
Dites-moi,  mon  père,  pourquoi  souffrez-vous 
agréablement  tant  de  peines  ?  Julien  répondit  : 
C'est  que  le  service  oe  Dieu  m'est  plus  cher 
que  mon  corps  et  que  naa  vie.  Je  voUsmoUtre* 
rai ,  dit  Acace ,  Ife  iiil^illeur  ttioyen  de  le  servit 
Maintenant.  Quand  il  Voulut  montrer  à  saint 
Pierre  comment  il  feroit  voir  qu'il  Faimoit 
plus  que  les  autres ,  il  lui  dit  (1)  :  Si  tu  m'ai» 
tnes ,  pais  mes  brebis.  Vous  devez  ftiire  de 
même ,  mou  père  ;  le  troupeau  est  eu  danger^ 
vous  trahiriez  la  vérité  par  votre  silence.  Car 
votre  nom  sert  d'appât  aux  ariens  pour  tron^ 
per  les  simples,  et  ils  se  vantèUi  d'avoir  voUre 
comtnUnion. 

Aussitôt  que  le  saint  vieillard  eut  ouï  céè 
paroles ,  il  prit  le  chemin  d' Antioche ,  renon- 
çant pour  un  temps  à  la  solitude.  Après  avoir 
marcné  deux  ou  trois  Jours  dans  le  désert ,  il 
arriva  le  soir  à  une  bourgade,  où  une  femme 
riche  vint  se  jeter  à  ses  pieds ,  et  le  supplier  de 
loger  chez  elle  avec  sa  sainte  troupe.  Il  y  con- 
sentit, (quoique  depuis  plus  de  quarante  ans  il 
n'eût  pomt  vu  de  temmes.  Pendant  que  celle* 
ci  étoit  occupée  à  servir  ses  hôtes,  comme  II 
étoit  nuit,  un  fils  unique  qu*elle  avoit,  âgé  de 
sept  ans,  tomba  dans  un  puits.  Cet  accident 
fit  du  bruit,  la  mère  l'apprit,  mais  elle  com- 
manda à  tous  ses  gens  de  se  tenir  en  repos , 
couvrit  le  puits,  et  continua  à  servir  ses  hô- 
tes. Quand  ils  furent  à  table  ^  le  saint  vieillard 
dit  que  l'on  appelât  l'enfant  pour  recevoir  sa 
bénédiction.  La  mère  dit  qu'il  étoit  malade; 
mais  le  saint  insista  et  pria  qu'on  l'apportât. 
Elle  déclara  enfin  l'accident.  Julien  se  leva  de 
table  et  courut  au  puits.  11  le  fit  découvrir  et 
appcMler  de  la  lumière;  il  vit  Fenfant  assis  sur 
la  surface  de  l'eau  qu'il  fTappoit  de  la  main  en 
se  Jouant.  On  attacha  un  homme  à  des  cordes^ 
on  le  descendit  dans  le  puits,  et  il  en  retira 
Fenfant,  qui  aussitôt  courut  aux  pieds  du 
saint  vieillard ,  disant  qu'il  Favoit  vu  qui  le 
soutenoit  sur  Feau. 

Quand  il  fut  arrivé  à  Antioche ,  le  peuple 
acœurut  de  tous  côtés  pour  le  voir ,  et  pour 
recevoir  la  guérison  de  diverses  maladies.  Il 
se  h^^ea  au  pied  de  la  montagne  dans  ces  ca- 
vernes ,  où  on  disoit  que  saint  Paul  s'étoit  ca-* 
ché  ;  mais  aussitôt  il  tomba  malade  lui-même 
d'une  fièvre  violente.  Acace  en  étoit  afiligé  ^ 
craignant  que  ceux  qui  venoîenten  foule,  dans 
l'espérance  d'être  guéris ,  n'en  dissent  scanda- 
lisés. Julien  lui  dit  :  Ne  vous  découragez  points 
si  ma  santé  est  nécessaire.  Dieu  me  la  donnera 
incontinent.  Aussitôt  il  se  mit  à  prier  à  son  or- 
dinaire, prosterné  sur  les  genoux,  le  front 
contre  terre,  demandant  à  Dieu  de  lui  rendre 
sa  santé ,  si  elle  devoit  être  de  quelqu'utilité 

I  I  I   ■       T ' ^ 

(1)  Joao.  XXI,  17. 
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aux  assistants.  Il  n'avoit  pas  achevé  sa  prière , 
quand  il  lui  vint  tout  d'un  coup  une  grande 
sueur,  qui  emporta  sa  flèvre.  Ensuite  il  gué- 
rit plusieurs  malades  de  toutes  sortes,  et  s'en 
alla  à  rassemblée  des  catholic|ues.  Comme  il 
passoitdevant  la  porte  du  palais,  un  mendiant, 
qui  se  traluoit  sur  son  siège  n'ayant  point  Tu- 
sage  des  jambes ,  étendit  la  main  et  l'approcha 
du  manteau  du  saint  vieillard.  Aussitôt  il  fut 

Suéri,  se  leva  en  sautant  et  en  courant,  ce  qui 
t  assembler  tout  le  peuple  de  la  ville ,  et  le 
champ  des  exercices  en  tut  rempli;  en  sorte 

Sie  les  hérétiques  furent  chargés  de  confusion, 
int  Julien  guérit  plusieurs  autres  malades 
qui  l'attirèrent  en  leurs  maisons ,  entre  autres 
le  comte  d'Orient;  puis  il  reprit  le  chemin  de 
sa  cellule. 

Passant  par  la  ville  de  Cyr ,  à  deux  journées 
d'Antioche ,  il  s'arrêta  dans  l'église  d'un  mar- 
tyr,  où  les  catholiques  du  lieu  s'assemblèrent, 
et  prièrent  Julien  de  les  délivrer  du  sophiste 
Astérius,  que  les  hérétiques  avoient  fait  évé- 
que,  et  envoyé  chez  eux  pour  séduire  les  sim- 
ples. Prenez  courage ,  dit  le  saint  vieillard  ; 
priez  Dieu  avec  nous,  et  joignez  à  la  prière  le 
jeûne  et  la  mortiCcation.  Ils  le  Grent,  et  le  so- 
phiste Astérius,  la  veille  de  la  fête  où  il  devoit 
parler ,  fut  frappé  d'une  maladie  qui  l'emporta 
en  un  jour.  Tbeodoret  qui  rapporte  ces  mer- 
veilles, les  avoit  apprises  d'Acace,  disciple  du 
saint.  Saint  Basile  secourut  en  cette  occasion 
Téglise  d'Antioche  par  une  lettre  pleine  de  ten- 
dresse et  de  consolation  (1). 

XXIX.  Mauaere  des  magidens. 

Tandis  que  l'empereur  Yalens  persécutoit 
ainsi  les  seuls  catholiques,  il  laissoit  aux  au- 
tres l'exercice  libre  de  leur  religion .  c'est-à- 
dire  à  tous  les  hérétiques,  aux  juitt  et  aux 
païens  mômes  (2).  Ils  obser voient  en  toute  sû- 
reté leurs  cérémonies  profanes,  rétablies  par 
Julien  et  abolies  par  Jovien.  Pendant  tout  le 
règne  de  Yalens ,  on  alluma  du  feu  sur  les  au- 
tels, on  offrit  aux  idoles  des  libations  et  des 
victimes,  on  fit  les  festins  publics  dans  les  pla- 
ces, on  célébra  les  fêtes  de  Jupiter  et  Cérès. 
Aux  orgies  de  Bacchus ,  on  vit  les  hommes  et 
les  femmes  courir  furieux ,  portant  des  peaux 
de  chèvres ,  déchirant  des  chiens ,  et  faisant  les 
autres  extravagances  de  cette  fête.  A  la  fin  , 
toutefois,  l'empereur  Yalens  fit  aussi  sentir 
aux  païens  sa  colère;  et  telle  en  fut  l'occa- 
sion. 

Comme  il  étoit  à  Antioche,  on  découvrit  que 
deux  prétendus  devins ,  Hilaire  et  Patrice  , 
avoient  été  employés  pour  savoir  qui  devoit 
régner  après  Yalens  (3).  Etant  pris  tous  deux 
et  mis  à  la  question ,  Hilaire  dit  :  Nous  avons 
fait  avec  des  branches  de  laurier  cette  table  à 


4A^^L^^r'   "^  '    K^'    «•       ZO».   IV,  p.    M. 
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trois  pieds,  qai  nous  est  représentée ,  à  l'imi* 
tation  du  trépied  de  Delphes  ;  et,  après  l'avoir 
consacrée  par  des  charmes  secrets  et  de  lon- 

f:ues  cérémonies ,  nous  l'avons  posée  au  mi- 
ieu  d'une  maison  puritice  de  tous  cùtés  par 
des  parfums.  On  a  mis  dessus  un  bassin  rond 
fabriqué  de  divers  métaux,  où  l'on  avoit  gravé 
dans  le  bord  les  vingt-quatre  lettres  de  Fal- 
phabet  erec,  à  certaine  distance  l'une  de  l'au- 
tre. Un  nomme  s'en  est  approché,  vêtu  de  Un, 
avec  des  chaussons  de  même ,  et  une  bande- 
lette autour  de  la  tête,  portant  de  la  vervène. 
Après  avoir  invoqué  par  certains  cantiques 
le  dieu  qui  préside  à  la  divination ,  c'est- 
à-dire  Phébus ,  cet  homme  a  balancé  un  an- 
neau pendu  à  des  petits  rideaux  par  un  fil 
très-léger.  Cet  anneau  avoit  été  auparavant 
préparé  par  les  mystères  de  l'art.  Aons  de- 
mandâmes qui  doit  succéder  au  règne  présent, 
parce  qu'on  disoit  que  ce  devoit  être  un 
nomme  accompli  ;  et  l'anneau ,  en  sautant  sor 
le  bassin,  marqua  les  deux  syllabes  Utéod^ 
en  s'arrêtant  sur  les  quatres  lettres  grecques 
thêta  ,  epsilon ,  omicron  et  delta.  Quelqu'un 
des  assistants  s'écria  que  le  destin  marquoit 
Théodore.  On  n'en  chercha  pas  davantage; 
car  il  étoit  assez  constant  entre  nous  que  c*é- 
toit  lui  qu'ondemandoit.  Telle  fut  la  confession 
d'Hilaire. 

Ce  Théodore  tenoit  le  second  rang  entre  les 
notaires  de  l'empereur ,  dignité  très-considé- 
rable alors.  Il  étoit  très-bien  fait  de  sa  per- 
sonne, fort  instruit  des  bonnes  lettres,  et  ac- 
coutumé à  parler  à  l'empereur  avec  une  grande 
liberté  (1).  Il  étoit  païen  :  ce  qui  le  faisoil  dé- 
sirer pour  maître  aux  philosophes  et  autres 
païens  indignés  de  .l'accroissement  du  chris- 
tianisme. Ainsi  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  l'an- 
neau magique  bien  conduit  marqua  les  pre- 
mières lettres  desonnom.  L'empereur  Yalens, 
naturellement  violent,  ayant  découvert  cette 
conspiration ,  fut  transporté  de  fureur ,  et  ne 
mit  point  de  bornes  à  sa  vengeance.  Il  fit  mou- 
rir tous  les  complices,  et  tous  ceux  qui  furent 
même  soupçonnés  de  l'être ,  les  uns  par  le  feu 
comme  magiciens ,  les  autres  par  le  fer.  An- 
tioche fut,  pour  ainsi  dire,  inondée  de  san^. 
On  rechercha  les  philosophes  comme  magi- 
ciens. Maxime  fut  accusé  d'avoir  eu  connois* 
sauce  de  cette  opération  magique  et  d'avoir 

Ï>rédit  un  grand  massacre ,  après  lequel  Ya- 
ens  périroit  d'une  manière  extraordinaire  (2). 
11  fut  donc  amené  à  Antioche,  puis  renvoyé 
en  Asie,  où  le  gouverneur  Festus  lui  fit  tran- 
ciier  la  tête  :  et  telle  fut  la  fin  du  philosophe 
Maxime,  le  principal  auteur  de  l'apostasie  de 
l'empereur  Julien.  L'épouvante  lut  si  grande 
parmi  les  philosophes,  que  personne  n'osa  plos 
en  faire  profession  ni  en  porter  l'habit î  elles 

Krticuliers  même  quittèrent  les  manteaux  à 
inge,  qui  pouvoient  ressembler  auxleurs(3). 

(1)  Chrys.  ad  Jun.  Yid.    104, 105. 
Soi.  VI,  c.  35.  (S)  Soi.  vi,  c  SS.  Socr. 

(S)  Ëunap   in  Mu.  p.    »,  c.  10. 
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On  fit  aussi  la  recherche  des  écrits  de  magie, 
et  on  brûla  publiquement  de  grands  ihonceaux 
de  livres,  ou  Ton  en  confonditqui  ne  traltoient 
que  de  lettres  humaines  ou  de  jurisprudence. 
Enfin  l'empereur  Yalens  étendit  sa  précaution, 
jusqu'à  faire  mourir  plusieurs  personnes  con- 
sidérables ,  dont  le  nom  commençoit  par  les 
deux  sylkÀes  fatales  Tbéod ,  c'est-à-dire  les 
Théodores ,  les  Théodoses ,  les  Théodotes ,  les 
Théodules ,  et  les  autres  qui  portoient  des 
noms  semblables  ,  entre  autres  Théodose  on 
Théodosiole,  père  de  l'empereur  Théodose,  qui 
succéda  effectivement  à  Yalens.  Plusieurs 
changèrent  de  nom  à  cette  occasion. 

Les  magiciens  furent  aussi  recherchés  à 
RcNue  vers  le  même  temps.  Plusieurs  per- 
sonnes 7  furent  accusées  de  ce  crime  l'an  trois 
cent  soixante-dix,  entre  autres  un  aruspice  fa- 
meux, nommé  Âmantius;  quelques  sénateurs 
furent  enveloppés  dans  cette  accusation,  et 
l'empereur  Valentinien,  quiétoità  Trêves,  fai- 
sant la  guerre  aux  Allemands,  ayant  été  con- 
sulté, ordonna  de  faire  le  fitocès  aux  magi- 
ciens (1).  Mais  il  déclara  qu'il  ne  prétendoit 
pas  pour  cela  défendre  absolument  l'art  des 
aruspices,  et  qu'il  permettoit  à  chacun  de  sui- 
vre la  religion  de  ses  ancêtres,  comme  il  avoit 
déclaré  dès  le  commencement  de  son  règne.  Il 
conserva  aux  sacrificateurs  païens  leurs  droits 
et  leurs  exemptions,  même  dans  les  Gaules  où 
il  étoit,  comme  il  paroi  t  par  deux  lois  des  années 
trois  cent  soixante-onze  et  (rois  cent  soixante- 
douze.  11  souffrità  Romerautel  de  la  victoire, 
que  Gonstantius  avoit  6té,  et  qui  avoit  été  ré- 
tabli, apparenmient  sous  Julien.  Enfin  Yalen- 
tinien  fit  une  loi  touchant  les  gens  de  théâtre, 
qui  marquoit  peu  de  zèle  pour  la  religion  (2). 
Comme  on  ne  recevoit  pomt  ces  sortes  de  gens 
au  baptême,  qu'ils  ne  renonçassent  à  leur  pro- 
fession, Tempereur  défend  à  la  vérité  d'obliger 
ceux  quiauroient  été  baptisés  à  remonter  sur 
le  théâtre  ;  mais  en  même  temps  il  ordonne 
que,  quand  se  trouvant  en  péril  de  mort  ils  de- 
manderoient  le  baptême ,  on  en  avertit  le  ma- 
gistrat ,  pour  les  faire  visiter  et  voir  s'ils 
étoient  effectivement  en  péril.  Tous  les  païens 
craignoient  que  les  comédiens  ne  se  fissent 
chrétiens  en  fraude  des  plaisirs  publics.  Cette 
loi  est  de  l'onzième  février  trois  cent  soixante- 
onze.  Ainsi  les  deux  empereqrs  soufiroient 
l'exercice  de  l'idolâtrie  en  Orient  et  en  Occi- 
dent. 

}[XX.  Ordination  de  saint  Martin. 

Mais  elle  avoit  dans  les  Gaules  un  puissant 
adversaire  en  la  personne  de  saint  Martin  (3). 
Le  siège  de  Tours  ayant  vaqué,  sa  vertu  et  ses 
miracles  le  firent  désirer  pour  évêque.  Mais 


(1)  Hier.  Chr.  an.  371.  (i)  L.  75, 1.  77,  C.  Th. 
Amm.xxYiii,  cl,  p.  5I2.L.  deDecu.  lib.  li.  Symm.  x, 
10 ,  G.  Th.  de  Malef.  Snp.  £p.  54.  Sup.  xiii ,  n.  4.  L. 
n  t-  1,  C.  Tbeod.  Scen.  lib.  15. 

(3  )  Sev.  Sulp.  c.  7. 


comme  on  savoit  la  difficulté  de  le  tirer  de  son 
monastère, un  des  citoyens,  nommé Ruricius, 
feignit  que  sa  femme  étoit  malade,  et,  se  jetant 
à  genoux,  lui  persuada  de  sortir.  Des  troupes 
d'habitants,  qui  s'étoient  mises  en  embuscade 
sur  le  chemin,  se  saisirent  de  lui,  et  le  condui- 
sirent jusqu'à  Tours ,  où  étoit  accourue,  non- 
seulement  du  pays  mais  encore  des  villes  voi- 
sines ,  une  multitude  incroyable  de  peuple , 
pour  prendre  part  à  cette  élection.  Tous  le 
jugeoient  très-digne  de  l'épiscopat ,  hors  un 
petit  nombre  qui  s'y  opposoient ,  même  des 
évéques.  Ils  disoient  que  c'étoit  une  personne 
méprisable  par  sa  mauvaise  mine,  ses  cheveux 
mal  faits,  son  habit  mal  propre.  Mais  le  peu- 
ple se  moqua  de  ces  reproches ,  les  comptant 
plutôt  pour  des  louanges.  11  fut  même  frappé 
d'une  rencontre  imprévue.  Le  lecteur  qui  de* 
voit  lire  ce  jour-là,  n'ayant  pu  percer  la  foule^ 
un  des  assistants  prit  le  psautier  et  lut  le  pre- 
mier passage  qu'il  rencontra.  C'étoit  ce  verset 
du  psaume  huitième  :  Vous  avez  tiré  la 
louange  de  la  bouche  des  enfants,  à  cause  de 
vos  ennemis,  pour  détruire  l'ennemi  et  le  dé- 
fenseur. Car  on  lisoit  alon  ainsi ,  au  lieu  que 
nous  lisons  à  présent ,  l'ennemi  et  le  vengeur. 
Or,  celui  gui  s'opposoit  le  plus  à  l'élection  de 
saint  Martm,  étoit  un  évêque,  nommé Défensor. 
Tout  le  peuple  crut  qu'il  éloit  marqué  par  ce 
mot  du  psaume  ,  et  que  Dieu  en  avoit  permis 
la  lecture  pour  faire  connottre  sa  volonté.  Il 
s'éleva  un  grand  cri ,  et  le  parti  eontraire  fut 
confondu. 

Saint  Martin  continua  dans  l'épiscopat  sa 
manière  de  vivre ,  conservant  la  même  numi- 
lité  dans  le  coeur ,  la  même  pauvreté  dans  ses 
habits,  sans  en  avoir  moins  d'autorité.  Il  de- 
meura ({uelque  temps  dans  une  cellule  proche 
de  l'église.  Ensuite,  ne  pouvant  souffrir  la  dis- 
traction des  visites  qu'il  recevoit,  il  se  Gt  un 
monastère  environ  à  deux  milles  hors  de  la 
viUe,  qui  subsiste  encore  à  présent  sous  le  nom 
de  Marmoutier.  C'étoit  alors  un  désert ,  en- 
fermé d'un  côté  par  une  roche  haute  et  escar- 
pée, de  l'autre  par  la  rivière  de  Loire;  on  n'y 
entroit  que  par  un  chemin  fort  étroit.  Le  saint 
évéqne  y  avoit  une  cellule  de  bois ,  plusieurs 
des  frères  en  avoient  de  même,  la  plupart  s'é- 
toient logés  dans  des  trous  qu'ils  avoient  creu- 
sés dans  le  rocher ,  et  l'on  en  montre  encore, 
que  l'on  dit  avoir  été  habité  par  saint  Martin. 

Il  avoit  là  environ  quatre-vingts  disciples 
dont  aucun  ne  possédoit  rien  en  propre;  il  n'^ 
toit  permis  à  personne  de  v^idre  ni  d'acheter, 
comme  faisoient  la  plupart  des  moines.  On 
n'y  exerçoit  autre  métier  que  d'écrire  ;  encore 
n'y  appliquoit-on  <{ue  les  jeunes  ;  les  anciens 
s^occupoient  à  l'oraison.  Ils  sortoient  rarement 
de  leurs  cellules,  si  ce  n'étoit  pour  s'assembler 
dans  l'oratoire.  Ils  mangeoient  tous  ensemble 
après  l'heure  du  jeûne ,  c'est-à-dire  vers  le 
soir  ;  ils  ignoroient  l'usage  du  vin  s'ils  n'y 
étoient  contraints  par  infirmité.  La  plupart 
étoient  vêtus  de  pw  de  chaoïeau,  c'e9t-è-dire 
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de  gros  camdot  :  c'éloit  un  crioie  d'être  ba- 
billé délicatement.  Toalefois,  il  y  aYoit  entre 
euK  plusieurs  nobles ,  éleyés  d'une  manière 
bien  difiEérenle  ;  et  plusieurs  furent  évéqucs 
dans  la  suite.  Car  il  n'y  a?oit  point  d'église  qui 
ne  désirât  d'avoir  un  pasteur  tiré  du  monas- 
tère de  saint  Martin. 

Peu  de  temps  après  son  ordination ,  il  fut 
obligé  d'aller  à  la  cour  de  l'empereur  Yalen- 
tinien,  dont  le  séjour  ordinaire  étoit  dans  les 
Gaules  (1).  Sachant  que  saint  Martin  venoit 
lui  demander  ce  qu'il  ne  vouloit  pas  lui  ac- 
corder ,  jl  défendit  qu'on  le  laissât  entrer  dans 
le  palais.  Car,  outre  qu'il  étoit  naturellement 
superbe  et  violent,  sa  femme  Justine,  qui  étoit 
arteone,  le  délournoit  de  rendre  honneur  au 
saint  évéque.  Saint  Martin,  ayant  tenté  une  et 
deuK  Ma  en  vain  d'approcher  de  ce  prince, 
fSttt  recours  à  s^s  ^mes  ordinaires.  Il  se  revê- 
tit d'un  cilice ,  se  couvrit  de  cendre ,  s'abstint 
de  boire  et  de  manger ,  pria  jour  et  nuit.  Le 
septième  jour  un  ange  lui  a  apparut ,  et  lui 
ordonna  d'aller  hardiment  au  palais.  Saint 
Martin  y  va  sur  la  parole  de  l'ange  ;  les  portes 
a'oavreât,  personne  ne  l'arrête,  il  arrive  jus-^ 
qa'àrempo'eur.  Ce  prince,  le  voyant  venir  de 
loin,  demanda  avec  emportement  pourquoi  on 
Tavoit  fait  entrer  ,  et  ne  daisna  pas  se  lever; 
mais  son  siège  fut  couvert  d'un  feu  qui  l'en 
chassa  promplement.  Alors ,  reconnoissant 
qu'il  avoit  senti  une  vertu  divine ,  il  embrassa 
le  saint  plusieurs  fois ,  cjL  lui  accorda  tout  ce 
qu'il  désiroit,  sans  attendre  qu'il  lui  demandât. 
11  lui  donna  souvent  audience,  et  le  fit  souvent 
manger  â  sa  table;  enfin  quand  il  partit,  il  lui 
offrit  de  grands  présents ,  que  saint  Martin 
refusa ,  pour  conserver  sa  pauvreté. 


XXXI.  Travaux  de  saiot  Martin  pour  la  foi. 

I^ans  jte  voisioaffe  de  Tours  è^Ai  un  lieu 
révéré  fffLt  le  peujNie ,  eonvue  la  sépulture  de 
quelque  martyr.  Il  y  avoit  même  mi  au^l 
érigé  p^les  évèques  précédeQts  (2).  Mais  saint 
Martin  qui  m  croyoii  pas  de  léger,  demandoit 
auK  plus  aacjiefis  du  dergé  qu  on  lui  fit  voir 
le  mm  dtt  0)artyr ,  ou  le  temps  de  son  mar- 
tyre; et,  n'en  troiivant  poiiit  de  tradition  per- 
taine,  il  «'abstint  pendant  quelque  temps  d'al- 
Icir  à  ce  lieu-là ,  pour  ^éviter  de  Caire  tort  à  la 
religion,  ou  d'autoriser  la  superstition.  Un 
jour  enfin  il  y  alla  avec  quelquesHuns  de  ses 
îf^r«s,  et,  se  tenant  debout  sur  le  sépulcre,  il 
IKÎa  Dusa  de  \m  faire  connoltDe  qui  y  étoit  en- 
dorme. Ajors,  se  tournant  à  gauche,  il  vit  prés 
é»bki  noex^mbre  safe  et  d'un  regard  iaroudie, 
A  qiiî  il  fiommuida  de  parler  ;  1  ombre  dit  son 
mm  ;  et  c'étoit  un  veneur ,  mis  k  mort  pour 
i»es  crimes,  que  le  peuple  faonoroit  par  erreur, 
«t  qui  n'a  voit  rien  de  commun  avecjies  mar» 
(jvs.  Saint  Martin  le  vit  seul,  les  autres  enten- 
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I  doient  seulement  sa  voîk.  1}  fit  ôter  l'ai^tel,  et 
délivra  le  peuple  de  cette  superstition. 

Il  ruina  plusieurs  temples  d'idole^ ,  et  abattit 
plusieurs  arbres,  que  les  païeQs  boporoient 
comme  sacrés ,  souvent  même  au  péri}  de  sa 
vie  (1).  Ayant  abattu  un  temple  tres-^ncien, 
il  vouloit  aussi  couper  un  pin  qui  étpit  proche  : 
le  pontjfe  et  les  autres  païens  s'y  Qpposqient. 
EnQn  ils  lui  dirent  :  ^  tu  a^  tant  de  cpufianpe 
en  ton  3)ieu,  nous  couperons  nous-inéoies  cet 
arbre,  pourvu  que  tu  soîs  de^^ou^  quand  il 
tombera.  Il  accepta  la  condition  ;  îl  se  laissa 
lier  et  mettre  k  Wr  gré  du  côté  pu  larbre 
pencboit.  Lue  graiide  foule  s'asseuiU^  à  ce 
spectacle  ;  les  n)pjnes  qui  raccopipffgpoient 
étoîent  saisis  de  crainte.  L'arbre  depii-coupé 
ayant  déjà  craqué ,  et  con^n^epçaut  à  tombo^ 
sur  saiut  Martin ,  il  él^va  te  pi^iu  et  gl  te  signât 
de  la  croix  ;  aussitôt  l'arbre,  comme  repoi^ 
par  un  tourbiUop  de  vent ,  tomba  de  f  autre 
cô:é ,  et  pensa  ac^ler  les  paysapa  qui  se 
croyoient  le  plus  en  sûreti§.  Jl  s'éleva  uu  grand 
cri,  et  il  n y  eut  presque  personne  de  cette 
prodigieuse  piuIUtude  qui  ne  demandât  lïm« 
position  des  maips  pour  être  reçu  catéctiumèpe. 
Une  autre  fois ,  cfiynroe  il  pb^Uoit  uo  temple 
dans  le  pays  des  Sdueps,  c'est-à-4tre  dans  k 
territoire  a  Autun ,  une  pauUituda  de  païens  se 
jeta  sur  lui  ep  furie ,  et  le  plus  Wdi  î'atlaqiUL 
l'épée  à  la  main,  le  saiut  ôta  sop  manteau ,  et 
lui  présenta  le  col  à  dëjDOUvert  ;  mm  le  païen, 
ayant  levé  le  bras ,  tomba  à  la  renverse  épou- 
vanté miraculeusement ,  et  lui  demanda  par- 
don. Un  autre  le  voulut  frapper  d'up  couteau 
conune  il  abattoit  des  idoles  ;  mais ,  daus  Tao- 
tion ,  le  couteau  lui  échappa  et  disparut.  D'au- 
tres fois,  il  persuadoit  aux  païens  de  ruiner 
eux-mêmes  leurs  temple.  Avant  lui ,  il  y  avoit 
très-peu  de  chrétiens  dans  ces  quartiers  de  la 
Gaule,  et  il  les  laissa  remplis  de  lieux  de 
piété  ;  car,  aux  endroits  où  il  avoit  ruiné  des 
temples,  il  bàlissoit  aussUdt  des  églises  ou  des 
monastères. 

Il  continuoit  à  faire  souvent  de  grands  mi- 
racles. Il  d^ivra  du  démon  un  esclive  de  Té- 
dradius ,  qui  avoit  été  nroûiHisul  (2).  A  Trêves, 
il  guérit  une  fiUe  paralytique  prête  i  iSK^ver, 
en  lui  mettaut  dans  la  boudie  de  l'haile  bé- 
nite. A  Paris ,  entrant  dans  la  porte  de  la  viUe, 
suivi  d'une  grande  foule ,  il  baisa  un  léi^eax 
qui  fidsoit  horreur  à  tout  le  m<mde,  et  M 
donna  sa  bénédiction  ;  aussitôt  il  fut  guéri ,  et 
le  lendemain  il  vint  rendre  grâce  à  Diea  dans 
l'église.  Les  filets  tirés  de  Thabit  ou  du  cilice 
de  saint  Martin  guérissoient  souvent  les  mala- 
des, étant  attaches  à  leurs  doigts  ou  à  leiur  cou. 
Arborius,  qui  avoit  été  préfet,  ayant  s^  fille 
malade  d'une  grosse  fièvre  quarte,  lui  appliqua 
sur  la  poitrine  une  lettre  du  saint ,  et  la  fièvre 
cessa  aussitôt.  Paulin,  depuis  illustre  par  sa 
sainteté,  ayant  une  grande  douleur  â  on  ceil, 
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où  la  cataiMle  cûOiBenQDU  à  se  former ,  saint 
Martin  lui  appliqua  ua  pîDceau,  et  le  guérit 
eulièreiueiit .  Voilàquelques-uns  de  ses  miracles  ' 

XXXn.  PenécnUoa  en  Syrie. 


Cependant  ,  la  persécntion  contmuoit  en 
Orient,  mais  avec  moins  de  violence.  Car, 
comme  Valens  étoit  h  Antioche,  il  fut  harangué 
par  le  philosophe  Tbémistius ,  qui ,  bien  que 
païen,  l'adoucit  un  peu  envers  les  catholi- 
ques (1).  n  lui  représenta  qu'il  ne  falloit  pas 
s'étonner  de  la  diversité  des  sentiments  qui 
éloîent  entre  les  chrétiens,  puisqu'elle  étoit 
petite  en  comparaison  de  la  multitude  et  de  la 
confusion  d'opinions  qui  régnoient  chez  les 
Grecs ,  c'est-à-dire  chez  les  païens ,  qui  avoient 
plus  de  trois  cents  opinions  différentes.Yaleus 
0e  réduisit  donc  à  bannir  les  ecclésiastiques , 
au  lieu  de  les  faire  mourir.  Ainsi  la  persécu- 
tion s'adoucit,  mais  elle  ne  cessa  pas  [2).  Elle 
s'étendit  par  toute  la  Syrie ,  et  saint  Pelage , 
évéquedeLaodicée ,  fut  banni  entre  les  autres. 
Il  avoit  été  marié  en  sa  jeunesse  ;  mais ,  le  pre- 
mier jour  de  ses  noces,  il  persuada  k  son 
épouse  de  garder  la  continence;  et,  comme  il 
n'avof t  pas  moins  cultivé  les  autres  vertus ,  il 
fat  élu  évéque  tout  d'une  voix.  Il  gouvernoi^ 
cette  église  depuis  plusieurs  années,  et  fut 
alors  envoyé  en  exil  en  Arabie.  Les  églises  de 
Ohaidde  et  de  Bérée  se  sentirent  aussi  delà  per- 
aécution,  et  saint  Basile  leur  écrivit  d^  lettres 
pour  les  encolirager  et  les  consoler.  Ecrivant 
à  l'église  de  Chakide,  il  marque  que  la  persé- 
cution n'est  pas  encore  venue  jusqu'à  lui  et 
aux  églises  de  Gappadoce,  mais  que  Texempl^ 
des  églises  voisines  la  faisoit  attendrie  incios- 
aamment  (3).  Il  dit  que  non-seuleqient  les 
prêtres  et  le  clergé  de  Chalcide,  mais  les  plus 
puissants  du  peuple^  avoient  éprouve  la  tenta- 
tion. I^'église  de  Berée  lui  envoya  le  prêtre 
Acace ,  qui  en  fut  depuis  évéque ,  par  qui  il 
apprit  le  détail  dé  leurs  souffrances ,  et  l'union 
du  pecurie  avec  le  clergé.  Il  les  encourage  à  la 
persévérance ,  et  dit  que  leur  exeippte  a  déjà 
rdev.é  plusieurs  églises. 

En  Falestine ,  ftiilippe ,  évoque  de  Scvtbo- 
polis  et  successeur  de  FaJLropbile  9  puis  Atlia- 
nase«   successeur  de  Philippe,  Gémellin  et 


Car,  après  Irénée,  qm  les  ariens  avoient  fkft 
évéque  de  Jérusalem  au  concile  de  Gonstanti- 
nople ,  en  trois  cent  soixante  (1  ) ,  saint  Cyrille 
étoit  rentré  dans  son  siège ,  apparemment  sous 
Julien ,  mais  il  avoit  encore  été  dépossédé  par 
Hilaire.  A  Césarée ,  Acace  le  borgne  étoit  mort 
quelques  années  auparavant ,  et  saint  Cyrille, 
qui  étoit  alors  à  Jérusalem ,  mit  à  sa  place 
Philumène  ;  mais  Eutychius  uÉleutéropolis . 
qui,  bien  que  catholique  dans  le  cœur,  suivoit 
les  ariens  en  haine  de  saint  Cyrille ,  établit  à 
Césarée  un  autre  Cyrille,  surnommé  le  vieux. 
Saint  Cyrille  y  mit  ensuite  Gélase ,  son  neveu , 
(ils  de  sa  sœur  ;  et  les  ariens ,  profitant  de  la 
41  vision  de  ces  trois  évéques,  qui  sedisputoient 
lesiége  de  Césarée ,  y  établirent  Ëuzoïus.  qu*iî 
ne  faut  pas  confondre  avec  EuzoAius  d' Antioche. 
Euzolus  de  Césarée  travailla  avec  application 
à  rétablir  la  bibliothèque  de  saint  Pamphile , 
faisant  transcrire  de  nouveau  les  livres  sur  du 
parchemin ,  entre  antres  les  ouvrages  d'Ori-  ' 
gène ,  dont  il  retrouva  un  grand  nombre ,  et 
en  dressa  une  table  (2).  Il  étoit  homme  d^ 
lettres ,  et  composa  lui-même  divers  ouvrages. 
Saint  Epiphaue ,  dès  lors  évéque  de  Salamine 
dans  riie  de  Chypre,  étoit  en  si  grande  véné* 
ration ,  que  les  ariens  n'osèrent  Tattaquer .  e^ 
il  demeura  paisible  dans  son  église. 


jriao  da  commun  avec  la  nature  divine;  et, 
noa  contants  d'empoisonner  le  pays  par  leurs 
difiyçours,  ils  persecutoieat  les  catholiques  à 
force  ouverte  (4)*  A  Jérusalem,  un  nommé 
Hilaiire  ou  Hilaribn,  décrié  par  la  communion 
des  ariens  ^  occupoit  la  |riace  de  saint  Cyrille , 
qui  vivoit  enec»%,  mais  apparemment  en  exil. 


XXXm.  Per^uUons  à  Édtfse. 

Saint  Barses  ou  Barsin ,  après  avoir  vécu 
long-temps  dans  la  solitude ,  fut  évéque  d'É- 
desse  en  Mésopotamie  (3).  Valens  le  relégua 
d'abord  dans  1  àe  d' Arade  en  Phénicie.  Maiç . 
ayant  appris  que  les  maladies  qu'il  guérissoii 
pair  sa  pauroleluiattiroient  les  peuples  enfouie^ 
Il  Teni^ya  en  Egypte ,  à  la  ville  a'Oxirinqiie  ; 
eC ,  comme  sa  réputation  y  attiroit  encore  tout 
le  monde ,  il  Tenvoya  en  'Thébaïde ,  à  une  place 
nommée  Philo ,  sur  la  frontière  des  barbares. 
On  garda  long-t^nps  son  lit  à  Arade  -,  il 7  étoit 
en  grand  honneur  du  temps  de  T^uéodoret ,  et 
pbisienrs  malades  étoient  guéris  en  y  couchant. 
L'église  latine  honore  la  mémoire  de  saint 
Banes  le  trentième  de  janvier,  et  la  grecque 
la  quinzième  d'octobre.  A  sa  place ,  Valeôs 
env<^a  à  Edesse  un  évécjue  arien  ;  mais  toi|t 
le  peuple  sortoit  hors  de  la  ville ,  et  s'^ss^m- 
is  la  campagne.  Valens  en  fut  lui-méi^e 
lorsqu'il  vint  à  Edesse  yisiter  Tégli^ 
de  1  apôtre  saint  Thomas.  Il  en  fut  ^i 
qu'il  frappa  de  sa  main  le  préfet  Mo- 
deste, parce  qu'il  n'avoit  pas  eu  soin  d'empê- 
cher ces  assemblées ,  et  lui  commanda  de  ra- 
masser les  soldats  qu'il  avoit  sous  sa  charge, 
et  œ  qui  se  trouvcroit  de  troupes,  pour  dissi- 
per cette  multitude  (4).  Modeste ,  quoiqu'arien , 
lit  secrètement  avertir  les  catholiques  de  ne  se 
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point  afisembler  le  lendemain  au  lieu  où  ils 
avoient  aoconlumé  de  prier,  {Mirce  qu'il  avoit 
ordre  de  Tempereur  de  punir  ceux  qui  s'y 
trouveroient.  11  espéroit  par  celle  menace  em- 
pocher l'assemblée ,  et  apaiser  l'empereur. 
Mais  les  fidèles  d'Édesse  n'en  furent  que  plus 
excités  à  s'assembler  ;  et ,  dès  le  grand  malin , 
ils  se  rendirent  avec  plus  de  diligence  qu'à 
l'ordinaire  au  lieu  accoulumé^et  le  remplirent. 
Le  préfet  Modeste,  l'ayant  appris,  ne  savoil 
quel  parti  prendre.  Toutefois ,  il  marcha  vers 
le  milieu  de  l'assemblée,  faisant  avec  sa  suite 
un  bruit  extraordinaire  pour  épouvanter  le 
peuple.  En  passant  dans  la  ville,  il  vit  une 
pauvre  femme  qui  sortoit  brusquement  de  sa 
maison ,  sans  même  fermer  la  porte ,  tenant 
un  enfant  par  la  main ,  et  laissant  traîner  son 
manteau  négligemment,  au  lieu  de  se  couvrir 
à  la  manière  du  pays.  Elle  coupa  la  file  des 
soldats  qui  marchoient  devant  le  préfet,  et 
i  passa  avec  un  extrême  empressement.  11  la  fit 
arrêter,  et  lui  demanda  où  elle  alloit  si  vite? 
Je  me  presse,  dit-elle,  d'arriver  au  champ  où 
les  catholiques  sont  assemblés.  Tu  es  donc  la 
seule,  dit  Modeste,  qui  ne  sais  pas  que  le 


me  presse,  craignant  de  manquer  l'occasion 
de  souffrir  le  martyre.  Mais pourouoi  mènes-tu 
cet  enfant,  dît  le  préfet?  Alm,  dit-elle,  qu'il 
ait  part  à  la  même  gloire.  Modeste ,  étonné  du 
courage  de  cette  femme,  retourna  au  palais, 
et,  en  ayant  entretenu  l'empereur,  lui  oersuada 
d'abandonner  une  entreprise  dont  le  succès 
seroit  honteux  et  malheureux. 

Yalens  résolut  donc  d'épargner  le  peuple , 
et  ordonna  au  préfet  Modeste  de  prendre  les 
prêtres  et  les  diacres,  et  de  leur  persuader,  ou 
de  communiquer  avec  Tévêque  arien,  ou  les 
chasser  de  la  ville  et  les  envoyer  aux  extrémi- 
tés de  l'empire  (1).  Modeste,  les  ayant  tous 
assemblés  j  essaya  de  les  persuader,  en  disant 
qu'il  falloit  être  insensé  pour  vouloir  résister 
à  un  si  grand  prince.  Comme  ils  demeuroient 
tous  en  silence,  le  préfet  s'adressa  au  prêtre 
Euloge,  qui  étoit  leur  chef,  et  lui  demanda 
pourquoi  une répondoitpoint.Eulogedit:yoas 
ne  m'avez  rien  demandé.  Toutefois,  dit  le  préfet, 
il  y  a  lonff-temps  quejevousparle.Eulogedit: 
"Vous  parliez  à  tout  le  monde.  Si  vous  m'inter- 
rogez en  particulier .  je  vous  dirai  ma  pensée. 
Eh  bien  donc,  dit  le  préfet,  communiquez 
avec  l'empereur.  Euloge  répondit  :  Est-ce  que 
l'empereur  a  reçu  le  sacerdoce  avec  l'empire  ? 
Le  préfet ,  piqué  de  cette  réponse ,  reprit  :  Je 
ne  dis  pas  cela ,  impertinent  ;  je  vous  exhorte 
à  communiquer  avec  ceux  avec  qui  l'empereur 
communique.  Nous  avons  un  pasteur,  dit  Eu- 
loge, et  nous  suivons  ses  ordres.  Alors,  le  pré- 
fet les  envoya  en  Tturace  au  nombre  de  quatre- 
vingts. 


Les  grands  honneurs  qu'ils  reçurent  pendant 
ce  voyage  excitèrent  la  jalousie  de  leurs  en- 
nemis. Car  les  villes  et  les  bourgades  venoient 
au  devant  d'eux  les  féliciter  sur  leur  victoire. 
Yalens ,  en  ayant  reçu  des  plaintes ,  les  fit  sé- 
parer deux  à  deux,  prenant  soin  de  ne  pas 
laisser  ensemble  ceux  qui  étoient  parents.  Les 
uns  continuèrent  de  marcher  en  Tnrace ,  d'an- 
tres furent  envoyés  aux  extrémités  de  F  Arabie , 
d'autres  dispersés  dans  les  petites  villes  de 
Thébaïdc.  Euloçe  et  Protogène  furent  envoyés 
à  celle  qui  portoil  le  nom  d  Antinous.  G'étoient 
les  deux  premiers  du  derffè  d'Édesse,  qui 
avoient  long-tempspratiquéia  vie  monastique, 
et  fait  de  grands  progrès  dans  la  vertu  (!}.  Ils 
trouvèrent  que  l'év^e  d'Anlinoiîs  étoit  ca- 
tholique, et  assistèrent  à  ses  assemUées.  Mais, 
voyant  qu'elles  étoient  peu  nombreuses,  et 
que  la  plupart  des  habitants  étoient  païens,  ils 
s'appliquèrent  à  les  convertir.  Euloge  s'enferma 
dans  une  cellule,  où  il  prioit  jour  et  nuit. 
Protogène,  instruit  dans  les  saintes  lettres, 
et  exercé  à  écrire  en  notes ,  ayant  trouvé  un 
lieu  commode ,  y  établit  une  école ,  où  il  mon- 
Iroit  aux  enfants  celte  manière  d'écrire,  et 
leur  faisoil  apprendre  les  psaumes  de  David  et 
les  passagesdunouveauTestamentlesplus  con- 
venables. Un  de  ces  enfants  étant  tombé  ma- 
lade. Protogène  alla  dans  la  maison,  le  prit 
par  la  main ,  et  le  guérit  par  sa  prière.  Les 
pères  des  autres  enfants  l'ayant  ajqpris,  leme- 
noient  dans  leurs  maisons,  et  le  prioientde 
secourir  leurs  malades;  mais  il  rcfusoit  de 
prier  pour  eux  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  bapti- 
sés, et  le  désir  de  la  guérison  les  y  faisoit 
consentir.  Si  qudqu'un  se  convertissoit  eo 
santé,  il  le  menoit  à  Euloge,  frappoit  à  st 

E)rle,  et  le  prioit  de  lui  donner  le  naptéme. 
uloge  souffroil  avec  peine  que  l'on  interrom- 
pît sa  prière  ;  mais  Prologène  lui  représentoil 
que  rien  n'est  préférable  au  salut  des  hommes. 
Tout  le  monde  s'étonnoit  de  voir  un  homme 
qui  savoil  si  bien  instruire ,  et  qui  faisoit  de 
tels  miracles ,  céder  à  un  autre  Imnneur  d'ad- 
ministrer le  baptême.  Onconduoitque  la  verta 
d'Euloge  étoit  encore  plus  énûnente.  Mais 
peut -être  Protogène  ne  lui  déféroit*il  que 
comme  au  plus  ancien  prêtre.  C'est  ainsi  qœ 
ces  deux  samls  profitèrent  de  leur  exil. 

XXXIV.  Mort  de  saint  Alhanase.  Pierre  lui  soecéde. 

L'Egypte  fut  en  paix  tant  que  saint  Athanase 
vécut.  Mais  il  mourut  pendant  cette  nersécn- 
tion ,  et  comme  Ton  croit  le  second  jour  de 
mai,  l'an  trois  cent  soixante-treize  (2).  Il  mou- 
rut dans  son  lit  à  Alexandrie,  après  quarante- 
six  ans  entiers  d'épiscopat ,  comblé  de  mérites 
et  d'années.  Avant  qu'il  expirât,  on  le  pria  de 
désigner  son  successeur,  et  il  nomma  Pierre, 
homme  excellent ,  déjà  vénérable  par  son  âge 


.  (l)Theod.iv,c.  17, 18. 
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et  ses  cheveux  blancs,  admirable  pour  sa  piété, 
sa  sagesse  et  son  éloquence,  Qdèle  compagnon 
de  ses  travaux  et  de  ses  voyages^  qui  ne  Ta- 
voit  abandonné  dans  aucun  péril.  Ce  choix 
fut  confirmé  par  les  suffrages  de  toute  Téglise 
d'Alexandrie,  du  clergé,  des  magistrats,  des 
nobles,  de  tout  le  peuple  qui  témoigna  sa  joie 
par  des  acclamations  pubUques.  Les  évéques 
voisins  s'assemblèrent  en  diligence  pour  célé- 
brer l'élection  solennelle  et  l'ordination.  Les 
moines  quittèrent  leur  solitude  pour  y  assister, 
et  Pierre  fut  mis  sur  le  trône  d'Alexandrie  par 
on  consentement  unanime  de  tous  les  catholi- 
ques. Il  écrivit  aussitôt,  suivant  la  coutume, 
aux  évéques  des  principaux  sièges ,  et  nous 
avons  encore  la  réponse  que  lui  fit  saint  Basile. 
Le  pape  saint  fiamase  lui  écrivit  aussi  des  let- 
tres ae  communion  et  de  consolation ,  qu'il 
lui  envoya  par  un  diacre  (1). 

Mais  les  ariens  ayant  pris  courage  à  la  mort 
de  saint  Atlianase,  en  donnèrent  promptement 
avis  à  rempereur  Yalens ,  qui  étoit  alors  à  An- 
tioche  (2).  Ëuzoïus  d' Antioche  fut  d'avis  d  aller 
lui-même  mettre  Lucius  en  possession  de  ré- 
alise d'Alexandrie,  pour  laquelle  on  l'avoit 
déjà  ordonné.  L'empereur  approuva  ce  voyage  ; 
le  trésorier  Magnus  fut  envoyé  avec  des  trou- 
pes pour  accompagner  Euzoius ,  et  cependant 
on  écrivit  au  nom  de  l'empereur  à  Fallade , 
préfet  d'Egypte ,  et  aux  troupes  qui  y  étoient, 
pour  chasser  Pierre.  Pallade,  qui  étoit  païen  et 
a  voit  souvent  cherché  l'occasion  de  nuire  aux 
chrétiens ,  accepta  volontiers  la  commission.  Il 
assembla  aussitôt  une  troupe  de  juifs  et  de 
païens,  qu'il  gagna  par  argent  et  par  promes- 
ses ;  et,  venant  à  l'église  de  saint  Théonas,  il 
l'environna,  et  manda  à  Pierre  d'en  sortir  s'il 
n'en  vouloit  étrcî  chassé  par  force.  Pierre  se 
relira  ,  et  cette  foule  dinûdèles  étant  entrée 
dans  réglise,on  y  entendit  retentir  les  louanges 
des  idoles,  des  battements  de  mains,  des  voix 
insolentes  et  des  paroles  infâmes  contre  les 
vierges  consacrées  à  Jésus-Christ  (3).  Les  gens 
de  bien  se  bouchoicnt  les  oreilles  ;  mais  ces 
insolents  ne  se  contentèrent  pas  des  paroles , 
ils  déchirèrent  les  habits  de  ces  vierges  ,*  et,  les 
ayant  dépouillées  toutes  nues,  ils  les  menèrent 
en  triomphe  par  la  ville,  et  si  quelqu'un  Vou- 
loit parler  pour  arrêter  leur  emportement,  il 
n'en  remportoit  que  des  coups.  Plusieurs  de 
ces  vierges  furent  violées ,  plusieurs  furent 
assommées  à  coups  de  bâton  sur  la  tête ,  et  on 
ne  permettoit  pas  même  d'enterrer  leurs  corps. 
L'Eglise  honore  comme  martyrs  ceux  qui  m- 
rent  tués  en  cette  occasion  dans  l'église  de  saint 
Théonas. 

Ce  qui  parut  le  plus  insupportable  aux  chré- 
tiens ,  fut  la  profanation  des  autels.  Les  infi- 
dèles y  firent  monter  comme  sur  un  théâtre  un 
jeune  garçon  qui  déshonoroit  son  sexe  par  sa 


(1)  Bas.  £p.  320.  (3)  Theod.   iv,  c.   82. 

(i)  Soc.  IV,  c.  ai.  Soz.     Martyr.  Rom.  13  mai. 
VI,  cao.Tbeod.  jv,  c.SO. 
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vie  infâme,  fardé  avec  du  rouge  aux  joues  et 
du  noir  aux  sourcils,  déguisé  en  femme  à  la 
manière  des  idoles,  c'est-à-dire  apparemment 
vêtu  en  Bacchus.  Ce  bouffon  commença  à  dan- 
ser sur  l'autel,  se  tournant  légèrement,  et  ges- 
ticulant des  mains  de  côté  et  d'autre.  Cependant 
les  assistants  édatoient  de  rire,  et  proféroient 
des  blasphèmes.  Ensuite  un  autre,  très-connu 
pour  ses  infamies,  se  dépouilla  tout  nu,  et 
monta  dans  le  trône  épisoopal,  comme  pour 
prêcher.  Il  commença  en  effet  à  haranguer  en 
termes  infâmes ,  enseignant  Timpiété,  louant 
la  débauche ,  l'impudicité ,  les  excès  débouche , 
le  larcin ,  et  prétendant  montrer  l'utilité  de 
tous  ces  crimes  en  dérision  de  la  morale  chré- 
tienne. 

Quelque  temps  après,  Lucius  arriva  d' An- 
tioche avec  Euzoïus  et  le  comteMagnus.  Lucius 
étoit  d'Alexandrie,  et  y  avoitété  ordonné  prê- 
tre par  le  faux  évêque  George,  à  qui  les  ariens 
Tavoient  destiné  pour  successeur.  Ils  voulu- 
rent faire  approuver  leur  choix  par  l'empereur 
Jovien,  qui  rejeta  Lucius  avec  mépris (i).  En- 
suite il  fut  sacré  évêque  à  Antioche  ou  ailleurs , 
hors  de  l'Egypte  ,  ayant  acheté  l'épisoopat 
comme  une  charge  séculière.  Magnus  étoit  tré- 
sorier de  la  maison  de  l'empereur,  qui,  ayant 
brûlé  l'église  de  Béryte  sous  le  règne  de  Ju- 
lien, avoit  été  obligé,  du  temps  de  Jovien,  à  la 
rebâtir  à  ses  dépens  ;  encore  en  avoit-il  pensé 
perdre  la  tête.  Lucius  vint  donc  prendre  pos- 
session de  l'église  d'Alexandrie ,  accompagné 
dti  gouverneur  Pallade ,  du  comte  MagnuÂ^  de 
leurs  appariteurs  et  leiu*s  soldats,  et  d'une 
troupe  de  païens  qui  luiapplaudissoient,  et  lui 
disoient  en  face  :  Tu  es  le  bien  venu ,  évêque, 
qui  ne  reconnois  point  le  fils;  Sérapis  te  favo- 
rise ,  et  t'a  conduit  ici: 

XXXV.  Persécution  en  Egypte. 

En  même  temps ,  le  comte  Magnus  fit  pren- 
dre dix-neuf,  tant  prêtres  que  diacres ,  dont 
quelques-uns  avoicnt  plus  de  quatre-vingis 
ans  ;  et ,  les  ayant  fait  amener  devant  son  tri- 
bunal comme  des  criminels ,  il  leur  di^oit  à 
haute  voix  :  Cédez ,  misérables,  cédez  à  l'opi- 
nion des  ariens.  Quand  votre  religion  seroit 
véritable.  Dieu  vous  pardonnera  d'avoir  cédé 
à  la  nécessité.  Il  ajoutoit  d'un  côté  les  promes- 
ses de  la  part  de  l'empereur ,  et  de  l'autre  les 
menaces.  Ils  lui  répondirent  :  Cessez  vous- 
même  de  vouloir  nous  épouvanter  par  de  vains 
discours.  Nous  n'adorons  pas  un  Dieu  nou- 
veau ;  nous  ne  croyons  pas  qu'il  ait  jamais  été 
sans  sagesse,  que  tantôt  il  soit  père  et  tantôt 
ne  le  soit  pas ,  ni  que  le  fils  soit  temporel.  Nos 
pères  assemblés  à  Nicée  ont  anathématisé  cette 
erreur ,  en  confessant  que  le  fils  est  consub- 
stantielau  père.  Après  qu'ils  curentainsi  par- 
lé, le  comte  Magnus  les  fit  mettre  en  prison, 


(i)Sap.  1  xy,  n.  50. 
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çt  les  ▼  retint  plusieurs  jours ,  espérant  les 
(aire  changer.  Ensuite  il  les  fit  fouetter  et 
tourmenter  en  présence  du  peuple  qui  gémis- 
soit  ;  |iuis,  ayant  fait  dresser  son  tribunal  dans 
un  bain  public  proche  du  port,  entouré  de 
juifs  et  d'infidèles  apostés  pour  crier  contre  les 
saints  confesseurs,  il  les  condamna  au  bannis- 
sement et  les  envoya  à  Héliopolis  de  Phénicie, 
dont  tous  les  habitants  étoient  idolâtres ,  et  ne 
pouYoient  même  souffrir  le  nom  de  Jésus* 
Christ.  Il  les  fit  embarquer  sur-le-champ ,  les 

S  ressaut  lui-même  Tépée  à  la  main ,  sans  leur 
onnar  le  temps  de  prendre  les  choses  néœs- 
saires ,  sans  attendre  que  la  mer  oui  étoit  asitée 
deytnt  calme,  et  sans  être  toucné  des  cris  et 
des  larmes  de  tout  le  jpeuple  catholique. 

Le  préfet  Pallade  ut  mettre  en  prison  plu- 
sieurs personnes  qui  osoient  pleurer ,  et ,  après 
les  avoir  déchirées  de  coups ,  il  les  envoya 
travailler  aux  mines  ;  ils  étoient  au  nombre 
de  vingt-trois  moines  pour  la  plupart.  Avec 
wx  on  prit  le  diacre  que  le  pape  Damase  avoit 
envoyé  de  Rome,  pour  porter  ses  lettres  à 
Tarchevéque  Pierre.  Il  fut  mené  publiquement 

Eles  bourreaux ,  les  mains  liées  derrière  le 
;  et,  après  avoir  souffert  quantité  de  coups 
de  fouets ,  de  pierres  et  de  lanières  plond)ées , 
il  s'embarqua  avec  les  autres ,  sans  autres  pro- 
visions que  le  signe  de  la  croix  qu'il  fit  sur  son 
fhmt,  et  fut  conduit  aux  mines  de  enivre  de 
Phennesse.  On  fit  mourir  dans  les  tourments 
jusqu'à  dé  tendres  enfants,  et  on  ne  permit  pas 
Biéqie  à  leurs  parents  de  leur  donner  la  sépul- 
ture. Au  contraire,  on  trancha  la  tête  à  ceux 
qui  compaUssoient  à  leur  douleur.  EuzùVus , 
ayant  réussi  dans  son  entreprise,  et  mis  les 
ariens ,  quoiqu'en  petit  nombre ,  en  possession 
des  églises  d'Alexandrie,  laissa  cette  ville 
tout  en  larmes,  et  s'en  retourna  à  Antioche(l). 
Peu  de  temps  après  l'entrée  de  Lucius ,  il 
vint  un  ordre  de  l'empereur ,  pour  chasser 
d'Alexandrie  et  de  toute  l'Egypte  ceux  qui 
croyoîent  le  consubstantiel ,  en  un  mot,  de 

Cursuivre  tous  ceux  que  Lucius  indiqueroit. 
[  persécution  fut  violente  ;  on  tratnoit  les  ca- 
tholiques devant  les  tribunaux,  on  les  emprî- 
sonnoit,  on  lesmettoitàla  torture.  D'Alexan- 
drie on  passa  au  reste  de  la  province  (2).  Le 
comte  Magnus  prit  plusieurs  évéques,  qui 
fttrent  persécutés  en  différentes  manières.  Onze 
entre  autres, qui,  avantleur  épiscopat,  avoient 
depuis  Tenfance  exercé  la  vie  monastique  dans 
le  désert ,  furent  relégués  à  Diocésarée^de  Pa- 
lestine, qui  n'étoit  habitée  que  par  des  juifs  (3). 
Les  principaux  étoient  Eul(^e,  qui  avoit  déjà 
été  banni  sous  le  règne  ,de  Constantius,  aussi 
bien  qu' Adelphius ,  évêque  d*Onuphis,  et  Am- 
monius,  évêque  de  Pacnémoune  *.  ces  deux 
derniers  avoient  assisté  au  concile  d'Antioche 
en  trois  cent  soixante-deux.  Isidorç ,  évêque 


d^IIermopole ,  que  l'église  latine  honore  le 
deuxième  de  janvier  (1).  Quelques  clercs  et 
quelques  moines  catholiques ,  se  trouvant  à 
Antioche ,  portèrent  leurs  plaintes  à  l'empe- 
reur Yalens  des  violences  que  l'on  exerçoit 
en  Egypte.  Mais,  étant  prévenu  par  les  ariens, 
il  envoya  ces  catholiques  près  de  Néocésarée 
de  Pont ,  où  la  rigueur  du  climat  les  fit  bientôt 
mourir. 

Entre  les  évéques  que  l'on  bannit  comme 
ennemis  de  Tarianisme ,  saint  Mêlas  de  Rino- 
corure  est  remarquable  (2).  Ceux  qui  vinnait 
pour  le  prendre  le  trouvèrent  qui  préparoît 
les  lampes  de  l'église ,  comme  le  dermer  de 
ses  ministres,  ceint  d*un  tablier  gras,  et  por- 
tant des  mèches.  On  lui  demanda  où  étoit  Tè- 
vêque.  Il  est  ici ,  dit-il,  et  je  vous  ferai  parler 
à  lui.  Aussitôt,  jugeant  que  ces  gens  étoient 
fatigués  du  chemin ,  il  les  mena  dans  la  mai- 
son épiscopale ,  mit  une  taMe  devant  eux ,  et 
leur  servit  à  manger  dece  qui  se  trouva.  Après 
qulls  eurent  mangé ,  il  leur  dit  quec*étott  lai. 
Eux,  fort  surpris,  lui  a  vouèrent  le  sujet  deleur 
voyage  ;  mais  ils  lui  donnèrent  la  libierté  de  se 
retirer ,  tant  ils  avoient  conçu  de  respect  pour 
sa  vertu.  Il  aima  mieux  souffrir  le  nn^me  trai- 
tement que  les  autres  catholi^es^  et  accepU 
volontiers  l'exil.  Il  avoit  acquis  toutes  ces  ver- 
tus dans  la  profession  monastique ,  qu'il  avoit 
exercée  depuis  la  jeunesse.  Son  frère ,  Scrfon , 
auparavant  marchand,  ayant  embrassé  le  même 
genre  de  vie ,  profita  si  bien  sous  sa  condmie, 
qu'il  fut  après  lui  évêque  de  Rinocorure.  C« 
deux  frères  'eurent  des  successeurs  dignes 
d'eux  ;  et  Sozomène  témoigne  oue  leurs  saintes 
instructions  dnroient  encore  de  son  temps,  et 
que  le  clergé  de  cette  église  vivoit  en  commu- 
nauté. L'Eglisehonore  saint  Mêlas  le  treizième 
de  janvier  (3). 

XXXVI.  Moines  persécttMs. 

Lucius  s'appliqua  particulièrement  à  persé- 
cuter les  moines  d'Egypte,  connoissant  leur 
attachement  pour  la  doctrine  catholique  et 
leur  autorité  sur  le  peuple ,  qui ,  ne  sachant 
pas  disputer  sur  les  mystères ,  étmt  persuadé 
que  la  vérité  se  trouvoit  du  côté  de  ces  saints, 
si  éclatants  par  leurs  vertus  et  par  leurs  mira- 
cles (4).  Lucius  donc,  désespérant  de  les  per* 
suader,  essaya  de  les  réduire  par  force  ,  mais 
il  n'y  réussit  pas.  Il  alla  lui-même  les  pour- 
suivre dans  leurs  déserts  avec  le  duc  d'Egypte 
et  une  grande  multitude  de  scridats.  On  les 
trouvoit  faisant  leurs  exercices   ordinaires, 

S  riant,  guérissant  des  malades,  chassant  des 
émons.  Quelques-uns  d'entre  eux  atl^oîeiil 
l'insulte  des  soldats,  quand  on  leur  apporta  on 
homme  qui  depuis  long-temps  avoit  les  joint»' 
res  des  pieds  tellement  desséchées ,  qu'il  ne 


U)SoK.yi,  c.  W. 

(«)  Soc.  IV,  c.  SI,  Si. 


(3)  £{ii[)h.  Her.  7a,  n. 
10.  Snp.  I.  XIII,  n.  33. 
Athn.t  1,  p.  l«k 


(l)PalIad.  Laus.  c.  11  ^ 
7.  Atatyr.  tbeod.  iv,  c.  St. 
(S)  Soi.  VI»  c.  31. 


(3)  Martyr.  Rom. 
(i)  RoT.  11,  e.  3»  4.  S^- 
mn.  IV I  c« 
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pouYoit  se  tenir  debout.  Ils  Foignireiit  d'huile, 
et  lui  dirent  :  Au  nom  de  Jésus-Christ  que  Lu- 
cius  persécute,  lève-toi  et  retourne  en  ta  mai- 
son ,  et  il  fut  guéri  sur-le-champ.  Les  persé- 
cuteurs ,  sans  être  touchés  de  ces  miracles, 
troubloient  les  saints  moines  dans  leurs  prières 
et  les  chassoient  de  leurs  retraites  ordinaires. 
Enfin  ils  en  vinrent  jusqu  à  employer  contre 
eux  les  fouets,  les  pierres  et  les  armes  ;  mais 
ils  n'étèndoient  pas  seulement  la  main  pour 
arrêter  les  coups ,  toujours  prêts  à  présenter 
leurs  têtes  aux  épées  plutôt  que  d'abandonner 
la  foi  de  Nicée.  Lucius  ,  voyant  qu  il  ne  pou- 
voit  vaincre  cette  multitude  de  saints,  conseilla 
au  duc  d'Egypte  de  bannir  les  abbés  qui  les 
conduisoient  (1). 
On  prit  les  deux  Macaires  ,  Isidore  etquel- 

!|ues  autres,  et,  les  ayant  enlevés  de  nuit ,  on 
es  mena  dans  une  lleenvironnée  de  marais,  où 
il  n'y  avoit  que  des  infidèles  attachés  à  leurs 
anciennes  superstitions ,  et  où  jamais  l'Evan- 
gile n'avoit  été  annoncé  (2).  Il  y  àvoit  un  tem- 
ple d'idoles,  dont  le  sacrificateur  étoit  honoré 
comme  un  dieu.  Lorsque  la  barque  qui  por- 
toit  les  confesseurs  fut  près  de  terre,  la  fille  du 
sacrificateur  fut  saisie  du  démon  et  coiffut  fu- 
rieuse vers  le  rivage  où  les  rameurs  abor- 
doient.Comme  elle  couroiten  criant,  plusieurs 
personnes  étonnées  de  ce  prodige  la  suivirent. 
Quand  elle  fut  prête  du  bateau,  elle  commença 
à  crier  à  haute  voix  :  0  que  vous  êtes  puissants, 
serviteurs  du  grand  Dieu  !  Q  serviteurs  de 
Jésus-Christ  !  vous  nous  chassez  partout,  des 
villes,  des  villages ,  des  montagnes  ,  des  dé- 
serts. Nous  espérions  être  à  couvert  de  vos  at- 
taques dans  cette  petite  Ile  ;  c'est  notre  an- 
cienne habitation,  nous  n'y  nuisons  à  personne, 
noua  y  sommes  inconnus  ^  mais  si  vous  la  vou- 
lez enonre  ,  prenez-la ,  nous  nous  retirons  , 
nous  ne  pouvons  résister  à  votre  vertu.  Les 
démons,  ayant  ainsi  parlé,  jetèrent  la  fille  par 
terre  et  se  retirèrent*  Les  saints  moines  la  re- 
levèrent et  la  remirent  en  pleinesanté  de  corps 
et  d'esprit.  Les  assistants,  et  son  père  tout  le 
premier,  se  jetèrent  aux  pieds  des  saints  et  les 
prièrent  de  les  instruire ,  et,  après  les  prépa- 
rations nécessaires ,  ils  reçurent  le  baptême  et 
changèrent  leur  temple  en  église.  Ainsi  furent 
convertis  tous  leshanitants  de  cette  Ile.  La  nou- 
velle en  étant  venue  à  Alexandrie ,  le  peuple 
vint  en  foule  faire  des  reprochcs.^à  Lucius, 
craignant  que  la  colère  de  Dieu  «^  tombât  sur 
eux  si  on  ne  relâchait  ces  saints.  Lucius  eut 
peur  d'une  sédition ,  et  donna  ordre  secrète- 
ment que  ces  saints  moines  retournassent  à 
leurs  cellules. 

Isidore  et  les  deux  Macaire,  qui  sont  nom- 
més dans  ce  récit ,  étoient  des  plus  illustres 
solitaires  de  toute  l'Egypte.  Isidore ,  dans  sa 
première  jeunesse,  avoit  mené  la  vie  ascétique 
sur  lenionldeNitrie(3}.C'étoitun  lieu  fameux 


entre  les  solitudes  d'Egypte^  qui  avoit  pris  son 
nom  d'un  village  voisin ,  ou  l'on  amassoit  du 
nilrc,  à  quarante  milles  d'Alexandrie,  qui  font 
environ  treize  lieues  ,  au  delà  du  lac  Mœris, 
vers  le  midi.  Cinq  mille  moines  y  habitoient 
dispersés  différemment  en  cinquante  maisons 
ou  environ.  Les  uns  demeuroicnt  seuls ,  les 
autres  deux  ou  trois  ensemble  ou  en  plus 
grand  nombre ,  car  chacun  menoit  la  vie  qu'il 
vouloit ,  selon  ses  forces,  quoiqu'ils  fussent 
tous  très- unis  par  la  charité.  Saint  Isidore  fit 
le  voyage  de  Aome  avec  saint  Athanase ,  et  y 
fut  connu  des  personnes  les  plus  illustres  ;  il 
fut  prêtre  et  gouverna  l'hôpital  d'Alexandrie. 
Il  avoit  des  sœurs  vierges,  qui  vi voient  dans 
une  communauté  de  soixante-dix  filles,  et , 
quoiqu'il  fût  riche,  il  ne  leur  laissa  rien  en 
mourant. 

XXXVII.  Les  deux  Macaire. 

Les  deux  Macaire  étoient  celui  d'Egypte  et 
celui  d'Alexandrie.  L'Egyptien  ou  l'ancien  fut 
le  premier  qui  habita  le  désert  de  Scétis.  Dés 
sa  jeunesse  il  fit  paroitre  une  telle  discrétion, 

Ju  on  le  nomma  l'enfant  vieillard ,  et,  à  l'âge 
e  quarante  ans ,  il  reçut  le  don  des  miracles 
pour  chasser  les  démons  et  délivrer  les  possé- 
dés (i).  Il  fut  ordonné  prêtre  et  vécut  jusqu'à 
l'an  trois  cent  quatre-vingt-onze.  On^remar- 
quoit  trois  morts  qu'il  avoit  ressuscites ,  un 
entre  autres  pour  convaincre  un  hérétique  hié- 
racite  qui  nioit  la  résurrection.  Saint  Macaire 
d'Alexandrie  demeuroit  tantôt  à  JNitrie,  tantôt 
à  Scétis,  une  journée  au  delà,  et  fut  prêtre  du 
monastère  des  Celles,  au  delà  du  mont  de  Ni- 
trie,  à  dix  milles  ou  trois  lieues  (2).  On  avoit 
ainsi  nommé  ce  lieu  à  cause  de  la  multitude 
des  cellules  qui  y  étoient  répandues ,  mais  si 
éloignées ,  que  de  l'une  à  l'autre  on  ne  pou- 
voit  se  voir  ni  s'entendre.  Les  moines  qfii 
les  habitoient  s'assembloient  dans  l'église 
la  samedi  et  le  dimanche.  Si  quelqu'un  y  man- 
auoit,  on  jugeoit  qu'il  étoit  malade;  les  autres 

I  alloient  voir  et  lui  portoient  des  rafraichis- 
sements  :  ils  ne  se  visitoient  point  hors  de  ce 
cas ,  et  un  grand  silence  régnoit  dans  ce  dé- 
sert. 

Saint  Macaire  d'Alexandrie  est  fameux  pour 
sa  mortification.  Ayant  un  jour  désiré  de  man- 
ger des  raisins,  on  lui  en  envoya  de  très-beaux, 
mais  il  les  envoya  à  un  autre  moine  qui  étoit 
malade.  Celui-ci,  par  le  même  esprit,  les  en- 
voya à  un  autre,  et  ce  troisième  à  un  quatrième. 

II  se  les  envoyèrent  ainsi  tous  jusqu'au  der- 
nier, qui  les  rapporta  à  saint  Macaire  sans  sa- 
voir qu'ils  fussent  venus  de  lui.  Pendant  sept 
ans,  il  ne  mangea  rien  qui  eût  passé  par  le  feu  ; 
pendant  trois  ans,  il  vécut  de  quatre  ou  cinq 


(1)  Socr.  IV ,  c.  a,  8S. 

(2)  Theod.  IV»  c.  li. 


(3)  Pall.  Laos.  c.  1  ;  id- 
c.7,li.  VitaîPalr.  cil- 


(1)  Sup.  1.  xiil,  n.  38.  (â)  Sup.  I.  VIII,  n.  26. 
Pall.  Laus.  c.  19.  Vite  Vitaî  Patr.  c.  S9.  Pall  c. 
Patr.c.  S8.  80.  VitaePatr.  c.  SS.  PaU. 
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onces  de  ]pain  trempé  dans  Tean.  Pour  vaincre 
le  sommeil,  il  passa  vingt  jours  et  vingt  nuits 
à  découvert ,  exposé  à  Tardeur  du  soleil  d'E- 
gypte et  au  froid  de  la  nuit,  qui  est  tel  que  la 
règle  de  saint  Pacôme  ordonne  d'allumer  du 
feu.(l),  Saint  Macaire  ayant  ouï  louer  l'institut 
du  monastère  de  Tabenne ,  prit  Thabit  d*un 
ouvrier,  traversa  le  désert  de  quinze  jours  de 
chemin,  et  se  présenta  à  saint  Pacôme,  le  priant 
de  le  recevoir.  Saint  Pacôme  lui  dit  :  Vous 
êtes  trop  âge  pour  entreprendre  notre  manière 
de  vivre  ;  c'est  tout  ce  que  peuvent  faire  ceux 
qui  s'y  exercent  dès  la  jeunesse  :  vous  en  se- 
rez choquéet  vousretirerez,  nous  chargeant  de 
inalédictions.  Saint  Macaire  continua  de  pos- 
tuler sept  jours  durant  sans  manger ,  et  lui 
dit  enfln  :  Recevez-moi ,  mon  père  ;  si  je  ne^ 
fais  comme  les  autres ,  vous  me  chasserez. 
Saint  Pacôme  persuada  aux  frères  de  le  rece- 
voir. Or  ils  ctoient  quatorze  cents  dans  ce  mo- 
nastère. 

Après  qu'il  y  eut  été  quelque  temps ,  le  ca- 
rême vint  Saint  Macaire  vit  que  les  frère&pa- 
tiquoient  diverses  austérités  :  l'un  mangeoit  le 
soir,  l'autre  au  bout  de  deux  jours,  l'autre  au 
boHt  de  cinq ,  l'autre  étoit  debout  toute  la 
nuit,  et  demeuroit  tout  le  jour  assis  à  travail- 
ler. Macaire,  ayant  fait  tremper  des  branches 
de  palmier  pour  les  mettre  en  œuvre  ,  se  tint 
debout  en  un  coin,  et  demeura  en  cette  posture 
pendant  tous  les  quarante  jours ,  jusqu'à  Pâ- 
ques, sans  prendre  ni  pain  ni  eau,  ni  se  mettre 
à  genoux ,  ni  s'asseoir  ,  ni  se  coucher.  Seule- 
ment, pour  toute  nourriture,  il  prenoit  le  di- 
manche quelques  feuilles  de  chou  crues  pour 
parottre  manger  et  fuir  la  vanité  ;  les-autres 
jours  il  demeuroit  en  silence ,  priant  et  tra- 
vaillant. Les  moines  ,  l'ayant  vu ,  en  murmu- 
rèrent, et  dirent  à  saint  Pacôme  :  D'où  nous 
avez-vous  amené  cet  homme  sans  corps  pour 
nous  condamner?  Ghassez-le,  où  nous  sorti- 
rons tous.  Saint  Pacôme  pria  Dieu  de  lui  faire 
connoitre  qui  il  étoit ,  et,  ayant  appris  par  rê- 


vons me  l'avez  caché.  11  y  a  long-temps  que 
j'ai  ouï-parler  de  vous  et  que  je  désirois  vous 
voir.  Je  vous  remercie  d'avoir  humilié  mes 
enfants,  mais  vous  nous  avez  assez  édifia  ;  re- 
tirez-vous ,  je  vous  prie ,  et  priez  pour  nous. 
Ainsi  saint  Macaire  s'en  retourna.  Il  fit  un 
grand  nombre  de  miracles  sur  des  malades  et 
des  possédés. 

XXXVm.  Saint  Motte ,  éyéqae  des  Sarrasins. 

Les  Sarrasins  faisoient  la  guerre  aux  Ro- 
mains sous  la  conduite  de  la  reine  Mavia ,  ou 
plutôt  Maouvia ,  déjà  chrétienne  (2).  L'empe- 

(1)  Reg.  c.  5.  VI,  c.  38.  Theod.  iv,  c.  25. 

(2)  Soc.  IV,  c.  36.  Soz.     Ruf.  Il,  c.  0. 


reur  Yalens,  assez  pressé  d'ailleurs,  fit  la  paix 
avec  elle  ;  mais  elle  mit  entre  les  conditions 
du  traitéquel'on  douneroit  pour  évéque  à  son 
peuple  un  moine  de  la  même  nation,  nommé 
Moïse,  célèbre  par  ses  vertus  et  ses  miracles, 
qui  habitoit  dans  le  désert ,  aux  confins  de  l'E- 
gypte et  de  la  Palestine.  Les  généraux  de  l'ar- 
mée romaine  accordèrent  volontiers  cette  con* 
dition,  et,  quand  ils  en  eurent  donné  avis  à  Ya- 
lens, il  commanda  qne  Moïse  fût  mené  promp» 
tement  à  Alexandrie  pour  y  recevoir  l'impo- 
sition des  mains,  suivant  la  coutume,  parce 
que  c'étoit  l'église  la  plus  proche.  Les  géné- 
raux prirent  donc  Moïse  dans  son  désert  et  le 
menèrent  à  Lucius;  mais  Moïse,  lui  étant  pré- 
senté^ lui  dit  en  présence  des  magistrats  et  de 
tout  le  peuple  assemblé  :  Arrêtez!  je  ne  suis 
)as  digne  de  porter  le  nom  d'évé<{ue  ;  mais,  si 
.  'y  suis  appelé  tout  indigne  que  je  sais  pour 
\  e  bien  des  affaires  publiques  ,  je  prends  à  té- 
moin le  créateur  du  ciel  et  de  la  terre  que  je 
ne  recevrai  point  l'imposition  de  vos  mains 
souillées  du  sang  de  tant  de  saints.  Lucius  loi 
répondit  :  Si  vous  ignorez  encore  quelle  est 
ma  foi,  vous  n'avez  pas  raison  de  vous  Soi- 
gner de  moi  sur  des  calomnies;  apprenez-h 
donc  de  ma  bouche  ,  et  jugez-en  par  voos- 
méme.  Yotre  foi ,  répondit  Moïse ,  me  parott 
très-clairement;  les  évéques,  les  prêtres  et  les 
diacres  exilés,  envoyés  parmi  les  infidèles, 
condamnés  aux  mines,  exposés  aux  bêtes  ou 
consumés  par  le  feu,  sont  des  preuves  de  votre 
créance  :  les  yeux  sont  des  témoins  plus  fidè- 
les que  les  oreilles.  Moïse ,  ayant  ainsi  parlé , 
protesta  avec  serment  que  jamais  il  ne  reœ- 
vroit  d'ordination  par  les  mains  de  Ludus. 

Lucius  l'eût  volontiers  fait  mourir;  nuds  U 
falloit  contenter  la  reine  des  Sarrasins.  On 
mena  donc  Moïse,  selon  son  désir,  aux  évé- 
ques catholiques,  relégués  sur  la  montagne  ;  il 
reçut  d'eux  l'imposition  des  mains ,  et  conserva 
toujours  avec  eux  la  communion.  11  trouva  pea 
de  chrétiens  chez  les  Sarrasins  ;  mais  il  en  con- 
vertit un  grand  nombre  par  ses  instructions  et 
par  ses  miracles.  II  les  maintint  en  paix  avec  les 
Romains,  à  qui  la  reine  Maouvia  fut  toujours 
fidèle.  L'Eglise  honore  la  mémoire  de  saint 
Moïse ,  le  septième  de  février.  Saint  Hilarîon 
avoit  déjà  converti  quelques  Sarrasins;  et  un 
saint  moine  en  avoit  converti  une  tribu  en^- 
tière,  obtenant  par  ses  prières  un  fils  à  leur 
prince,  nommé  Zocom  (1  ).  Mais  la  plus  grande 
partie  de  cetti  nation  très-nombreuse  étoiteo- 
core  idolâtre. 

XXXIX.  Eut  de  régliae  romaine. 


Cependant  Pierre ,  l'évéque  légitime  d'A- 
lexandrie, écrivit  après  sa  retraite  à  tons  les 
évéques  catholiques  une  grande  lettre,  où  il 
dépeignoit  pathétiquement  toutes  les  violences 
commises  à  Alexandrie,  et  une  partie  de  la 


(1)  Martyrol.  Sap.  liv*  xii,  n.  IS.  Sozom.  VI»  c  M. 
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persécutioD  exercée  dansle  reste  del'Egy  pte  (  1  ) . 
Ensuite  il  passa  la  mer,  et  se  retira  à  Rome 
près  le  pape  saint  Damase ,  qui  le  reçut  cha- 
ritablement. Pour  mettre  devant  les  yeux  des 
Romains  les  cruautés  exercées  en  cette  occa- 
sion (2) ,  Pierre  leur  présenta  un  habit  san- 
{:lant .  qui  tira  les  larmes  de  tout  le  monde. 
1  demeura  environ  cinq  ans  à  Rome,  jusqu'en 
truis  cent  soixante-dix-huit. 

Le  pape  saint  Damase  étoit  toujours  inquiété 
i>ar  les  schismatiques  du  parti  d*  Ursin ,  malgré 
la  protection  de  rempereurValentinien.  Apres 
qa  Ursin  eut  été  chassé  de  Rome ,  et  envoyé 
en  exil  dans  les  Gaules  sur  la  fin  de  Tannée 
trois  cent  soixante-sept,  ceux  de  son  parti, 
n^osant  s'assembler  dans  la  ville  à  cause  des 
défenses  du  préfet  Olybrius,  s*assembloient 
hors  des  murs,  et  en  très-grand  nombre  (3). 
Aginatius,  qui  étoità  Rome  vicaire  du  préfet  du 
prétoire,  en  écrivit  à  Tempereur  Yalentinien, 
qui  envoya  à  Oly brius  et  à  Aginatius  chacun  un 
rescrit,  portant  défense  aux  schismatiques  de 
8'assembler  dans  retendue  de  vingt  milles  près 
de  Rome.  Olybrius  étoit  préfetde  Rome  en  trois 
cent  soixante-neuf,  ayant  succédé  à  Prétextât. 
Mais  deux  ans  après,  sous  la  préfecture  d' Am- 

Fclius,  c'est-à-dire  en  trois  cent  soixante-onze, 
empereur  Yalentinien  permit  à  Ursin ,  avec 
sept  des  siens,  de  sortir  au  lieu  de  leur  exil,  et 
d'aller  où  il  voudroit,  pourvu  qu'il  ne  mitle  pied 
ni  à  Rome,  ni  dans  les  régions  suburbicaires , 
ce  qui  ne  peut  guère  signifier  en  cet  endroit 
que  le  voisinage  de  Rome  (4).  Cet  ordre  fut 
adressé  à  Ampelius ,  et  séparément  a  Maximin, 
vicaire  de  Rome,  et  successeur  d'i^inatius.  Il 
ne  |)aroit  pas  au*Ursin  et  son  parti  ait  fait  du 
bruit  pendant  le  reste  de  la  vie  de  Yalentinien, 
Mais  les  lucifèriens ,  autres  schismatiques , 
tenoient  toujours  à  Rome  des  assemblées ,  et 
ils  semblent  être  compris  dans  un  rescrit 
adressé  à  Simplicius,  vicaire  de  Rome  après 
Maximin,  en  trois  cent  soixante-quatorze  (5). 
Par  ce  rescrit,  l'empereur  ordonne  que  tous 
ceux  qui  feront  des  assemblées  iUicites  avec 
mépris  de  la  religion,  seront  bannis  à  cent 
milles  de  Rome,  et  que  ceux  qui  ont  été  con- 
damnés par  le  jugement  des  évéques  catholi- 
ques, ne  pourront  retourner  aux  églises  qu'ils 
ont  corrompues ,  ni  demander  à  l'empereur  la 
révision  de  leurs  procès  (6).  Ce  fut  apparem- 
ment en  exécution  de  ce  rescrit  que  Damase 
fit  prendre  un  prêtre  luciférien,  nommé  Ma- 
Caire ,  qui  tenoit  une  assemblée  de  nuit  dans 
une  maison  particulière.  11  fut  envoyé  en  exil 
aussi  bien  que  quelques  autres  lucifèriens,  prê- 
tres et  laïques.  Toutefois^  Damase  ne  put  em- 
pêcher qu1ls  n'eussent  à  Rome  un  évêque. 


CDTheod.  iv,e.sl.Soc. 
IV,  c.  Si. 

(8  Greg.  Naz.  Or.  S3. 
p.  ils, D. 

(3)  Sup.  n.  f  0. 

(4)  Reser.  ap.  Baron,  an. 
960,  init.  Ap.  Baron,  au. 


37 1 ,  init. 

(5)  L.  1,  Cod.  Th.  de 
His  qui  lat.  ix ,  SO. 

(0;  Reser.  Gratiani.  to. 
S,  GoDC.  p.  1004.  Libeli. 
Marc,  et  Fausti,  p.  05,  06, 
etc. 


nommé  Aurélius,  qui  y  demeura  jusqu'à  sa 
mort,  et  eut  poiu*  successeur  Ephésius,  qui 
subsista  aussi  à  Rome  malgré  les  poursuites 
de  Damase.  L'évéque  le  plus  fameux  de  ce  parti 
étoit  Grégoire  d'Elvire  ou  Elibéris,  dans  rEs- 
pagne  Rétique,  dont  saint  Eusèbe  de  Yer- 
ceil  avoit  loué  la  fermeté  (1).  Les  lucifèriens 
lui  atlribuoient  le  don  des  miracles,  et  ren- 
doient  cette  raison  de  ce  qu'il  n'avoit  jamais  été 
exilé  :  comme  si  l'on  eût  craint  en  l'attaquant 
d'attirer  la  colère  de  Dieu.  Il  vécut  jusqu'à  la 
dernière  vieillesse,  et  composa  divers  traités 
d'un  style  assez  médiocre  (2). 

Les  donatistes  avoient  aussi  un  évéque  à 
Rome,  oui  assembloit  son  petit  troupeau  hors 
de  la  ville,  dans  la  caverne  d'une  montagne , 
d'où  leur  vint  le  nom  de  montenses.  On  les 
nommoit  aussi  cutzupites.  Les  donatistes  en- 
voyoient  d'Afrique  ce  prétendu  évéque  de 
Rome ,  ou  bien  leiu^  évéques  alloient  l'ordon- 
ner siu*  les  lieux  (3).  On  en  compte  jusqu'à  si:!c 
de  suite ,  qui  occupèrent  le  siège  de  cette  ca- 
verne, savoir  :  Victor,  envoyé  d'Afrique  vers 
le  commencement  de  ce  siècle,  Boniface,  En- 
colpius,  Macrobe,  Lucien,  Claudien(4].  Les 
donatistes  avoient  encore  un  évéque  en  Espa- 
gne, qui  gouvemoit  la  maison  et  les  terres 
d'une  femme  de  qualité  ;  et  un  autre  dans  un 
lieu  inconnu  hors  de  l'Afrique.  Ils  furent  proté- 
gés en  Afrique  par  Gildon ,  frère  de  Firmus , 
roi  de  Mauntanie,  qui  se  révolta  contre  Fem- 
pereiu*  Yalentinien ,  et  dont  Gildon  releva  le 
parti  après  sa  défaite  (5).  Un  évéque  donatiste , 
nommé  Optât ,  l'accompagnoit  dans  ses  vio- 
lences, ce  qui  le  fit  nommer  Optât  Gildonien. 


XL.  Saint  Optât  écrit  contre  les  donatistes. 

Saint  Optât,  évéque  de  MilèYf ,  qui  nous  a 
conservé  les  noms  des  évéques  donatistes  de 
Rome ,  écri voit  en  ce  temps  sous  Yalentinien  ; 
et  Toici  l'occasion  qui  le  fit  écrire.  Parménien, 
évéque  donatiste  de  Garthage  et  successeur  de 
Donat,  ayant  écrit  contre  l'Eglise ,  plusieurs 
catholiques  avoient  désiré  une  conférence  des 
deux  partis  ;  mais  les  donatistes  Ta  voient  refu- 
sée ,  ne  voulant  pas  même  parler  aux  catholi- 
ques ,  ni  approcher  d'eux  sous  prétexte  de  ne 
pas  communiquer  avec  les  pécheurs  (6).  Optât 
répondit  donc  par  écrit  à  Parménien,  ne  le  |K)u- 
vant  faire  autrement,  et  montra  qu'il  avoit 
avancé  plusieurs  choses  avantageuses  à  l'église 
catholique,  plusieurs  contraires  à  son  parti, 
plusieurs  en  apparence  contraires  à  l'Eglise , 
mais  fausses  en  effet ,  entre  autres  que  l'Eglise 


(1)  P.  00;  p.  05  i  p.  09. 
Sup  I.  XIV,  n.  24.  Lib. 
Marc.  p.  37 ,  ibid.  p.  40. 

(2)  Hier.  Script.  Greg. 
Bœt. 

(3)  Optât,  lib.  Ji.  Snp.  1. 
x,n.  26. 

(4)  Epist.  Conc.  Ro.  tom. 


2,  Conc.  p.  1002 ,  C.  Aug. 
de  Hsrcs.  c.  00. 

(5)  Id.  Epist.  53,  al.  105. 
Aug.  II ,  cont.  Petit,  c.  uJt. 
Id.  III,  cont.  Gros.  c.  03 , 
n.  70. 

(0)  Hier.  Script.  Sup.  1. 
XI ,  n.  40.  Optât.  lib.  1. 
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avoit  demande  des  soldats  contre  eux,  ce 
qu'Optât  nie  absolument. 

L'ouvrage  est  divisé  en  six  livres  ;  car  saint 
Jérôme  n'en  reconnoît  pas  davantage,  et  on 
doute  que  celui  qui  passe  aujourd'hui  pour  le 
septième  soit  du  même  auteur.  Dans  le  premier, 
samt  Optât  fait  Thistoire  du  schisme  des  dona- 
tistes,  commencé  un  peu  plus  de  soixante  ans 
auparavant,  à  l'occasion  de  ceux  qui,  étant  tom- 
bés dans  la  persécution  de  Dioctétien ,  avoient 
été  nommés  tradi leurs.  Il  conduit  cette  histoire 

I'usqu'à  la  justification  de  Félix  d  Aptonge  (1). 
?our  montrer  quels  sont  les  schismatiques ,  il 
dit  ces  paroles  remarquables  :  Ce  n'est  pas  Cé- 
cilien  qui  s'est  séparé  de  Majorin,  son  aïeul, 
c'est  Majorin  qui  s'est  séparé  de  Cécilien.  Céci- 
lien  n'a  pas  quitté  la  cnaire  de  Pierre  ou  de 
Cyprien ,  mais  Majorin  dont  tu  liens  la  chaire, 
qui  n'avoit  point  d'origine  avant  Majorin 
même  (2).  Dans  le  second  livre,  supposant 
comme  un  principe  accordé  entre  les  chrétiens 
qu'il  n'y  a  qu'une  église,  il  montre,  par  la  suc- 
cession de  l'église  romaine  ^  que  c'est  la  catho- 
lique ,  et  dit  :  Tu  ne  peux  nier  que  dans  la  ville 
de  Rome  la  chaire  épiscopale  a  été  donnée  à 
Pierre  le  premier,  qui  s'y  est  assis,  luiquiétoit 
le  chef  de  tous  les  apôtres ,  afin  que  tous  gar- 
dassent l'unité  par  cette  chaire  unique  ;  que  cha- 
que apôtre  ne  prétendit  pas  avoir  la  sienne,  et 
que  celui  qui  élèveroit  une  autre  chaire  fût 
schismatiquc  et  pécheur.  Donc,  dans  cette  chaire 
unique,  Pierre  s'est  assis  le  premier  :  Lin  lui  a 
succédé,  à  Lin  Clément,  à  Clément  Anaclet,  puis 
Evariste,  Sixte,Télesphore,  Hygin,  Anicet,  Pie, 
Spter,  Eleulhère,  Victor,  Zépnyrin,  Calliste, 
Urbain,  Pontien,  Anthérus,  Fabien,  Corneille, 
Lucius,  Etienne,  Sixte,  Denis,  Félix,  Euty- 
chien,  Caïus,  Marcellin,  Marcel,  Euscbe,  Mili- 
tiade.  Sylvestre,  Marc,  Jules,  Libère,  Damase, 
qui  est  aujoujrd'hui ,  notre  confrère  :  avec  qui 
tout  le  mondé"est  en  communion  comme  nous , 

Far  le  commerce  des  lettres  formées.  Montrez 
origine  de  votre  chaire ,  vous  qui  voulez  vous 
attribuer  l'Eglise.  Vous  prétendez  aussi  avoir 
quelque  pari  à  la  ville  de  Rome ,  mais  si  l'on 
demande  à  Macrobe  où  il  est  assis ,  peut-il  dire 
qu'il  est  assis  dans  la  chaire  de  Pierre  ?  Je  ne 
sais  s'il  l'a  jamais  vue  :  il  n'a  jamais  approché 
de  son  tombeau ,  où  l'on  voit  les  monuments 
des  deux  apôtres  :  dites  s'il  a  pu  y  entrer  et  y 
offrir  le  sacrifice.  Il  faut  que  votre  confrère 
Macrobe  avoue  qu'il  est  assis  où  étoit  autre- 
fois Encolpius,  et,  si  on  pouvoit interroger  En- 
colpius,  il  diruit  qu'il  a  succédé  à*Boniface  de 
Balles  ;  qu'il  auroit  pu  dire  qu'il  avoit  succédé 
à  Victor  de  Garbe,  envoyé  d'Afrique  par  les 
vôtres,  il  y  a  long-temps,  pour  un  petit  nombre 
d'errants.  Que  veut  dire  cela ,  que  votre  parti 
n'a  pu  avoir  à  Rome  d'évéque  romain ,  et  que 
ceux  qui  se  sont  succédé  dans  cette  ville  sont 


(1)  Sup.  I.  IX,  n.  34.  Sup.         rî)  p.  439,  Blbl.  PP.  P. 
l-x,  n.  12.  440,  E. 


Africains  et  étrangers  :  l'imposture  n'est-cUe 
pas  manifeste  ? 

Les  donatistes  reprochoient  aux  catholiques 
d'avoir  exercé  des  violences  contre  eux.  Saint 
Optât  le  nie  formellement,  et  défie  Parménien 
de  marquer  aucun  évéque,  ou  aucun  autre 
ministre  de  l'Eglise  en  particulier  oui  les  ait 
persécutés.  Au  contraire,  il  fait  tomber  ce  re- 

f>roche  sur  les  donatistes ,  et  rapporte  au  long 
es  cruautés  qu'ils  exercèrent  du  temp  de  Ju- 
lien. Et  comme  le  prétexte  des  aonatistes 
étoit  le  voyage  de  Paul  et  de  Macaîre ,  envoyés 
en  Afrique  par  l'empereur  Constant  pour  pro- 
curer l'unité ,  saint  Optât  emploie  le  troisième 
livre  à  justifier  l'Eglise  des  violences  exercées 
en  cette  occasion  (1).  Il  montre  aue  les  dona- 
tistes se  les  sont  attirées,  et  que  l'Eglise  n'y  a 
pris  aucune  part.  Nous  ne  l'avons,  dit-il,  ni 
désiré ,  ni  conseillé ,  ni  su  ;  nous  n'y  avons 
point  coopéré.  En  parlant  des  discours  sédi- 
tieux du  faux  évéque  Donat  et  de  la  soumis- 
sion due  aux  puissances ,  il  dit  que  l'état  n'est 
pas  dans  l'Eglise,  mais  l'Eglise  dans  l'étel,  c'est- 
à-dire  dans  l'empire  romain  (2).  Et  ensuite, 
il  n'y  a  au  -  dessus  de  l'empereur  que  Dieu 
seul ,  qui  a  fait  remnereur  :  ainsi  Donat ,  sé- 
levant  au-dessus  de  l'empereur,  semble  avoir 
excédé  les  bornes  de  l'humanité  et  s'estimer  ub 

Dieu. 

Dans  le  quatrième  livre  ^  ces  imroles  sont 
remarquables  touchant  le  péché  originel  :  Per- 
sonne n'ignore  que  tout  homme  qui  naît,  quoi- 
qu'il naisse  de  parents  chrétiens,  ne  peut  être 
sans  l'esprit  du  monde,  qui  doit  nécesfflire- 
ment  être  chassé  de  l'homme  avant  le  bain  sa- 
lutaire. C'est  ce  que  fait  l'exorcisme ,  par  le- 
quel l'esprit  immonde  est  chassé.  Dans  le  cin- 
quième livre ,  il  traite  du  baptême ,  et  montre 
3ue  sa  validité  ne  déçend  point  de  la  dignité 
u  ministre.  Les  ouvriers ,  dit-il ,  changent  et 
se  succèdent  les  uns  aux  autres,  mais  les  sa- 
crements ne  peuvent  changer,  ils  sont  saints 
par  etix-mémes ,  et  non  par  les  hommes  (3). 
Dans  le  sixième  livre,  il  relève  les  sacrilèges 
que  les  donatistes  avoient  commis  dans  les 
églises  des  catholiques  sous  le  règne  de  Julien. 
On  y  voit  que  les  autels  étoient  de  bois,  et 
qu'on  les  couvroit  d'un  linge  pour  la  célébra- 
lion  des  mystères.  Mais  surtout  l'on  y  voit 
très-clairement  le  grand  respect  que  les  fidèles 
portoient  aux  autels  et  aux  vases  sacrés  ;  qu'ils 
tenoicnt  l'eucharistie  pour  un  véritable  sacri- 
fice ,  croyant  que  l'on  attiroit  sur  l'autel  le 
Saint-Esprit ,  et  que  le  corps  de  Jésus-Christ 
y  étoit  présent  comme  sur  la  croix ,  où  les 
juifs  le  firent  mourir  ;  qu'ils  regardoient 
comme  des  crimes  énormes  de  renverser  les 
autels ,  de  rompre  ou  d'appliquer  à  des  usages 
profanes  les  calices  qui  avoient  porté  le  sang 
de  Jésus-Christ  (4). 

(l}Sup.  l.xv,n.  3i^.Sup. 
1.  XII ,  n.  48. 

(î)  P.  457,  A}  p.   458, 
D;p.  459,  B. 


(3)  P.  4M,D;  p.  4T4, 

(4^  Sup,  I.  XV,  D.  ».  l. 
VI,init,p.  479,E;480,A. 
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XLI.  Loto  de  ValeDUnien. 


Ce  fui  contre  les  donatistes  que  l'empereur 
ValeDtinieo  adressa  nue  loi  à  Julien,  procon- 
sul d'Afrique,  portant  i^ne  celui  qui  auroit  re- 
baptisé seroit  réputé  indigne  du  sacerdoce. 
Cette  loi  est  datée  de  Trêves ,  le  dixième  des 
calendes  de  mars,  sous  le  quatri^ne  consulat 
de  Yalentinienet  de  Yalens,c*est-àdire  le  ving- 
tième février  trois  cent  soixante-treize.  L'an- 
née précédente,  trois  cent  soixante-douze  (1), 
il  avoil  fait  une  loi  contre  les  manichéens , 
adressée  à  Ampelius,  préfet  de  Rome,  por- 
tant que  partout  où  on  les  trouveroit  assemblés 
on  puniroit  leurs  docteurs  sévèrement,  et  on 
oonfisqueroit  les  maisons  où  ils  auroient  en- 
seigné. Cette  loi  semble  avoir  été  une  suite  de 
la  recherche  contre  les  magiciens ,  faite  à  Rome 
ea  trois  cent  soixaute^onae  et  en  trois  cent 
sûixante-doaae;  car  les  manichéens  étoient  ac- 
cusée de  magie  et  d'employer  des  ligatures, 
des  charmes  et  d'autres  prestiges  (9). 

Valentinien  avoil  fait  nneautre  loi  honteuse 
au  clergé,  mais  nécessaire.  Elle  défendoitaux 
ecdésiistiques  et  aux  continents,  c'est-à-dire 
aux  ascètes  ou  religieux ,  d'aller  aux  maisons 
des  venves  ou  des  filles  orphelines,  elper- 
mettoit  aux  parents  ou  aux  alliés  de  ks  déférer 
aux  tribunaux  publics.  Elle  ordonnoit,  de 

i>lus,  qu'ils  ne  pourroient  rien  recevoir  de  la 
émme  à  qui  ils  se  seroient  particulièrement 
attachés,  sous  prétexte  de  religion ,  ni  par  au- 
cune sorte  de  donation ,  ni  par  testament,  non 
pas  même  par  une  personne  interposée  :  le  tout 
sous  peine  de  conSscation ,  si  ce  n'éloit  qu'ils 
flissent  héritiers  naturels  de  ces  femmes  par 
droit  de  proximité  (3).  Cette  loi  fut  adre^ée 
au  pape  saint  Damase,  et  lue  dans  les  églises 
de  Rome  le  troisième  des  calendes  d'août ,  sous 
le  troisième  consulat  de  Valentinien  et  de  Ya- 
lens,  c'est-à-dire  le  trentième  de  juillet  trois 
cent  soixante-dix.  On  peut  croire  que  le  pape 
l'avoit  demandée  lui-même ,  afin  de  réprimer 
par  le  secours  de  la  puissance  séculière  l'ava- 
rice de  plusieurs  clercs ,  qui  faisoient  la  cour 
aux  dames  romaines  pour  profiter  de  leurs  ri- 
chesses immenses. 

XLII.  Martyrs  chez  les  Goths. 

L'EgUse  fut  alors  persécutée  chez  les  Goths, 
et  il  y  eut  même  oes  martyrs.  La  religion 
chrétienne  étoit  depuis  long -temps  établie 
parmi  cette  nation ,  que  les  anciens  ont  quel- 

Jnefois  confondue  sous  le  nom  de  Scythes  et 
e  Sarmates.  Théophile,  leur  évéque,  assista 
et  souscrivit  au  concile  de  Nicée,  suivant  le 
rapport  de  Socrate  (4).  Saint  Cyrille  de  Jém- 

.(1)L.  1,  Cod.  Tti.  de        (3)  L.  xx,  C.  Th.  de 

8MIQ.  Bapt.  L.  m,  C.  Th.     Epise. 

de  Haret  (i)  Euieb.  Vit.  m,  c.  7. 

{%)  Epih.  Har.  00 ,  o.  13    Socr.  ii ,  c.  il.  Cyrill.  Ca- 

etn.  8S.  tech.  10,  p.  OS,   Catech. 

10,  p.  ISO. 


salem  témoigne  que ,  dès  son  temps ,  il  y  avoit 
eu  des  martyrs  diez  les  Goths  aussi  bien  que 
chez  les  Perses  ;  et  ailleurs  il  compte  les  Goths 
et  les  Sarmates  entre  les  nations  qui ,  outre  les 
simples  chrétiens,  avoient  des  évéques,  des 
clercs,  des  moines  et  des  vierges  (1).  Philosr- 
torge  rapporte  oue ,  sous  le  grand  Constantin , 
une  grande  multitude  de  ^tes ,  c'est-à-dire 
de  Goths,  furent  chassés  de  leur  pays  à  cause  de 
la  religion,  et  que  l'empereur  les  logea  dans 
la  Mésie.  Il  fait  remonter  l'origine  de  leur 
conversion  aux  courses  qu'ils  avoient  faites 
dans  l'Asie  mineure ,  sous  l'empereur  Galien , 

Sarticulièrement  dans  la  Galatie  et  la  Cappa- 
oce  (2). 

Du  temps  de  l'empereur  Yalens ,  les  Goths 
étoient  divisés  et  obeissoient  à  deux  rois,  Fri- 
ti;?rrne  et  Athanaric.  La  plupart  étoient  encore 

Kïens,  et  plusieurs  chrétiens  des  sujets  de 
itigerne  souffrirent  le  martyTe,  ouoiqu'il 
fût  allié  des  Romains  (3).  Mais  sous  Athanaric, 
qui  étoit  leur  ennemi ,  la  persécution  fut  bien 
plus  grande.  Il  en  fit  mourir  plusieurs  par  di- 
vers supplices  :  les  uns  à  cause  de  la  hardiesse 
avec  laquelle  ils  répondoient  aux  juges ,  les 
autres  sans  même  les  écouter.  Car  il  fit  mettre 
une  idole  sur  un  chariot ,  qfie  l'on  promenoit 
par  les  cabanes  de  ceux  qui  étoient  dénoncés 
comme  chrétiens,. et  on  leur  commandoit  de 
l'adorer  et  de  lui  sacrifier  \  s'ils  refusoient,  on 
brûloit  les  cabanes  et  ceux  oui  étoient  dedans. 
Pour  éviter  cette  violence,  plusieurs  personnes 
tie  tout  sexe  et  de  tout  ftge ,  jusou'à  des  enfants 
à  la  mamelle ,  se  réfugièrent  uans  la  cabane 
où  étoit  l'église  ;  maisles  païens  mirent  le  feu 
à  la  cabane  et  les  brûlèrent  tous.  Athanaric , 
en  ayant  fait  tuer  un  ^and  nombre  et  ayant 
horreur  de  faire  mourur  le  reste,  les  ctûissa 
après  les  avoir  fait  beaucoup  souCfrir,  et  les 
fit  passer  sur  les  terres  des  nomains  (4).  Ces 
martyrs  étoient  catholiques,  au  rapport  de 
saint  Augustin,  et  il  n'y  avoit  point  encore 
alors  d'ariens  cnez  les  Goths.  . 

0e  tant  de  martyrs ,  il  y  en  a  peu  qui  soient 
connus  en  particulier.  On  nomme  Barthus  et 
Véréa,  prêtres,  et  Arpila,  solitaire,  que  l'on  dit 
avoir  été  brûlés  avec  vingt-trois  autres  dans 
une  église  où  ik  étoient  assemblés,  et  on  rap- 
porte leur  martyre  au  même  tem{»  des  empe- 
reurs Yalentinien ,  Valens  et  Gratien ,  mais 
sous  un  roi  Junghéric.  Sous  Athanaric  on  con- 
nolt  seulement  saint  Nicétas  et  saint  Sabas. 
Saint  Micétas  est  plus  fameux,  mais  son  his- 
toire est  moins  connue.  Celle  de  saint  Sabas  est 
plus  certaine ,  s'étant  conservée  dans  une  lettre 
de  l'église  de  Gothie  à  celle  de  Cappadoce ,  à 
qui  ses  reliques  furent  envoyées  (5). 


Cl)  PhUost.  If ,  c.  5.  xvin ,  CIvIt.  c.  ».  Ambt. 

{%)  Sup.  I.  VII,  c.  50.  in  Luc.  Hb.  n,  n   9t.  jf. 

(3)  Soiom.  VI,    c   «r.  Enioart  ac.  Martyr,  p.  Wl. 
Socr.  IV.  c.  33.  Menolog.  S6,  Mari. 

(4)  Hier.  Chr.  ann.  370.  (5)  Acto.  Mar.  une.  p. 
Isid.  Chr.  iSra.  Mfl,  Aog.  «74. 
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XLm.  Saint  Sabas. 


Saint  Sabas,  Goih  de  nation  et  chrétien  dès 
l'enfance ,  étoit  doux ,  paisible  et  modéré  dans 
ses  [)aro1es ,  bien  instruit  de  la  religion,  qu'il 
sa  voit  défendre  contre  les  idolâtres ,  sans  rhéto- 
rique étudiée,  mais  avec  une  grande  liberté. 
11  chantoit  dans  Téglise,  et  en  prenoit  un  grand 
soin.  II  méprisoil  l'argent  et  la  bonne  chère, 
fuyoit  la  compagnie  des  femmes,  et  s'appli- 
quoit  tous  les  jours  au  jeûne  et  à  la  prière ,  il 
excitoit  tout  le  monde  à  la  vertu.  La  persécu- 
tion ayant  commencé,  comme  on  contraignoit 
les  chrétiens  à  manger  des  viandes  immolées 
aux  idoles ,  quelques  païens  s'avisèrent  d'offrir 
à  leurs  parents  chrétiens  des  viandes  qui 
n*auroient  pas  été  immolées  pour  tromper  les 
persécuteurs.  Saint  Sabas,  non-seulement  re- 
fusa d'en  manger,  mais  dit  hautement  que 
quiconque  en  mangeoit  n'étoit  pas  chrétien.  Il 
en  préserva  ainsi  plusieurs  ;  c'est  pourquoi 
ceux  qui  vouloient  employer  cet  artiGce  le 
chassèrent  du  village,  ensuite  ils  le  rappelè- 
rent. La  persécution  ayant  recommencé,  quel- 
ques païens ,  en  sacriGant  aux  faux  dieux , 
Touloient  assurer  avec  serment  qu'il  n'y  avoit 
aucun  chrétien  dans  leur  village.  Mais  Sabas 
se  présenta  hardiment  dans  leur  assemblée,  et 
dit  :  Que  personne  ne  jure  pour  moi ,  car  je 
suis  chrétien.  Etant  donc  pressés  par  le  persé- 
cuteur ,  ils  cachèrent  leurs  parents,  et  jurèrent 
qu'il  n'y  avoit  dans  leur  village  qu'un  seul 
chrétien  :  c'étoit  saint  Sabas.  Le  prince ,  se. 
l'étant  fait  amener ,  demanda  aux  assistants  ce 
qu'il  avoit  de  biens,  et,  apprenant  qu'il  n'avoit 
que  l'habit  dont  il  étoit  vêtu ,  il  le  méprisa ,  et 
le  fit  chasser,  disant  :  Un  tel  homme  ne  peut 
faire  ni  bien  ni  mal. 

La  persécution  étant  renouvelée,  il  alla  par 
ordre  de  Dieu  passer  la  fête  avec  un  prêtre, 
nommé  Sansala.  La  troisième  nuit  après,  un 
nommé  Atharide  vint  par  ordre  public  avec 
une  grande  troupe  fondre  sur  le  village  ;  et , 
trouvant  le  preuve  endormi  dans  sa  maison, 
il  le  fit  lier  avec  saint  Sabas,  que  l'on  avoit 
aussi  tiré  de  son  lit.  Ils  mirent  le  prêtre  dans 
un  chariot  ;  pour  saint  Sabas,  ils  le  traînèrent 
nu  comme  il  étoit ,  par  des  épines  qu'ils  avoient 
brûlées  depuis  peu ,  le  pressant  et  le  frappant  à 
coups  de  fouet  et  de  bâton.  Le  jour  étant  venu, 
il  leur  dit  :  Ne  m'avez-vous  pas  tratné  tout  nu 
par  des  lieux  rudes  et  pleins  d'épines?  Voyez 
si  j'ai  les  pieds  déchirés,  et  si  l'on  voit  sur 
mon  corps  les  marques  des  coups  que  vous 
m'avez  donnés.  Ils  n'en  virent  aucune  trace. 
Alors  ils  prireni  un  essieu  du  chariot,  le  lui 
mirent  sur  les  épaules,  et  lui  attachèrent  les 
mains  étendues  au  bout  de  l'essieu  ;  puis  ils  lui 
attachèrent  de  même  les  pieds  à  l'autre,  et  le 
renversèrent  par  terre  couché  sur  cet  essieu. 
Il  passa  ainsi  la  plus  grande  partie  de  la  nuit. 
Mais,  pendant  que  les  ministres  de  la  persécu- 
tion dormoient ,  il  vint  une  femme  qui  le  délia. 
Il  demeura  toutefois  au  même  lieu  sans  crainte, 


aidant  à  cette  femme  qui  s'étoit  relevée  la  nuit 
pour  préparer  à  manger  aux  domestiques. 

Le  jour  venu,  Atharide  lui  fit  lier  les  mains, 
et  le  fit  pendre  à  une  poutre  de  la  maison.  Peu 
de  temps  après ,  il  vint  des  gens  de  sa  part  qui 
apportoient  des  viandes  immolées ,  et  qui  di- 
rent au  prêtre  et  à  Sabas  :  Voilà  ce  que  tous 
envoie  le  grand  Atharide,  afin  que  tous  man- 
giez et  que  vous  évitiez  la  mort.  Mous  n'en 
mangerons  point,  dit  le  prêtre,  il  ne  nous  est 
pas  permis.  Dites  à  Atharide  qu'il  nous  fiasse 
plutôt  mourijr  en  croix  ou  de  quelqu'autre 
manière.  Saint  Sabas  dit  :  Qui  a  envoyé  cela  ? 
Ils  répondirent  :  C'est  le  seigneur  Atharide. 
Sabas  dit  :  11  n'y  a  qru'nn  Seigneur,  Dieu  qai 
est  au  ciel.  Ces  viandes  pernicieuses  sont  im- 
pures et  profanes,  comme  Atharide  lui^néme 
qui  les  a  envoyée».  Un  des  serviteurs  d* Atha- 
ride, irrité  de  ce  discours,  poussa  la  pointe  de 
son  dard  contre  la  poitrine  de  Sabas  avec  tant 
de  violence,  que  tous  les  assistants  entrent 
qu'il  en  monrruit  sur-le-champ.  Mais  il  loi  dit  : 
Tu  crois  m'a  voir  tué  ?  sache  que  je  n'ai  ai  pas 
senti  plus  de  mal  que  si  tu  m'avois  jeté  un 
flocon  de  laine.  En  effet ,  il  ne  jeta  aucun  cri , 
et  on  ne  trouva  sur  son  corps  aucune  marque 
du  coup.  Atharide,  ayant  appris  tout  cela, 
commanda  qu'on  le  fit  mourir.  On  laissa  aller 
le  prêtre,  et  on  mena  Sabas  pour  le  noyer  au 
fleuve  nommé  alors  Musée,  aujourd'hui  Mus- 
sous  en  Valachie.  11  dit  :  Quel  mal  a  fait  le 
prêtre  pour  ne  pas  mourir  avec  moi  ?  Les  mi- 
nistres lui  répondirent  :  Ce  n'œt  pas  à  toi  à  en 
donner  l'ordre.  Alors  il  se  mit  en  prière ,  et  ne 
cessa  de  louer  Dieu  pendant  le  chemin.  Etant 
arrivé  au  bord  du  fleuve ,  les  ministres  disoient 
entre  eux  :  Que  ne  laissons-nous  aller  cet 
homme  ?  11  est  innocent  :  Atharide  n'en  saura 
jamais  rien.  Saint  Sabas  leur  dit  :  A  quoi  vous 
amusez-vous,  au  lieu  de  faire  ce  qui  vous  est 
ordonné  ?  Je  vois  ce  que  vous  ne  pouvez  voir  : 
voilà  de  l'autre  côté  ceux  qui  me  recevront 
dans  la  gloire.  Alors  ils  le  menèrent  à  l'eau, 
et  il  continua  de  louer  Dieu  jusqu'à  la  fin. 
L'ayant  jeté  dans  le  fleuve ,  ils  l'étranglèrent 
avec  la  pièce  de  bois  qu'ils  avoient  attachéeà  son 
cou.  11  étoit  âgé  de  trente-huit  ans,  et  souffrit 
le  martyre  le  jeudi  de  la  semaine  de  Pâques, 
le  jeudi  de  devant  les  ides  d'avril,  sous  le  con- 
sulat de  Modeste  et  d'Arintliée,  c'est-à-dire  le 
douzième  d'avril,  l'an  trois  cent  soixante-douze. 

XLIV.  Reliques  de  saint  Sabas. 

Les  ministres  de  la  persécution  retirèrent 
de  l'eau  le  corps  <lu  martyr,  et  le  laissèrent 
sans  sépulcre.  Mais  ni  les  bétes  ni  les  oiseaux 
n'y  touchèrent  ;  les  fidèles  le  gardèrent ,  et 
Junius  Soranus ,  duc  de  Scylhie ,  c'est-à-dire 
commandant  des  troupes  qui  gardoient  cette 
frontière  pour  l'empereur,  fit  apporter  ses  re- 
liques sur  les  terres  des  Romains.  Puis,  vou- 
lant gratifier  sa  patrie,  qui  étoit  la  Cappadoce, 
il  les  y  envoya ,  du  consentement  des  prêtres. 
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Les  reliques  ftirent  accompagnées  d'une  lettre 
de  Téglise  de  Gothie  à  Féglisc  de  Cappadoce 
et  à  tous  les  chrétiens  de  Téglise  universelle. 
Cette  lettre  contient  la  relation  du  martyre  de 
saint  Sabas,  et  finit  ainsi  :  C'est  pourquoi, 
offrant  le  saint  sacrifice  le  jour  que  le  martyr 
a  été  couronné,  donnez  part  de  ceci  à  nos  frè- 
res, afin  que  le  Seigneur  en  soit  loué  par  toute 
Téglise  catholique  et  apostolique  ;  saluez  tous 
les  saints  ;  ceux  qui  sont  persécutés  avec  nous 
TOUS  saluent.  On  croit  avec  raison  que  ce  duc 
de  Scythie  est  celui  à  qui  saint  Basile  écrivit 
une  lettre,  à  la  fin  de  laquelle  il  dit  :  Vous 
ferez  bien  d*envoyer  des  reliques  des  martyrs 
à  votre  patrie  ;  s  il  est  vrai ,  comme  vous  me 
Tavez  mandé,  que  la  persécution  qui  règne  en 
vos  quartiers  fasse  encore  à  présent  des  mar- 
tyrs (1  ).  On  croit  aussi  que  la  lettre  de  Téglise 
de  Gothie  à  celle  de  Cappadoce.  qui  accompa- 
gna les  reliques  de  saint  Sabas^rut  dressée  par 
saint  Aschole,  évéque  de  Thessalonique,  ca- 

i>îlale  de  la  Macédoine;  car  nous  avons  deux 
ettres  de  saint  Basile  à  saint  Aschole  sur  ce 
suiet,  dont  la  première  semble  être  la  réponse  à 
la  lettre  de  réglîse  deOothie.  Il  le  remercie  des 
reliques  qu'il  lui  envoie  d'un  nouveau  martyr 
d'un  pays  barbare,  voisin  des  Romains,  et  au- 
delà  du  Danube,  et  de  la  vive  et  fidèle  relation 
qui  accompagne  les  reliques  (2)  ;  il  y  marque 
même  que  ce  martyr  a  été  consommé  pr  le 
bois  et  par  l'eau,  comme  porte  la  relation  en 

Ïropres  termes,  et  il  félicite  saint  Aschole 
'avoir  honoré  sa  patrie  d'un  si  beau  pr^nt, 
car  il  étoit  aussi  de  Cappadoce. 

XLV.  Union  de  saint  BasOe  avec  EutUthe  de  Sébaste. 

Saint  Basile,  outre  ses  maladies  continuelles, 
eut  alors  à  soutenir  plusieurs  attaques  des  en- 
nemis de  r Eglise,  tant  au  dedans  qu'au  de- 
hors. La  plus  rude  pour  lui  fut  la  rupture 
d'Eustathe,  évéque  de  Sébaste.  Saint  Basile 
étoit  lié  avec  lui  d'amitié  depuis  long-temps, 
le  r^ardant  comme  un  homme  d'une  piété 
singulière.  Depuis  son  épiscopat,  il  reçut 
auprès  de  lui  plusieurs  personnes  de  la  main 
d'Eustathe  nour  travailler  avec  lui.  Cepen- 
dant^ Eustatne,  par  ses  variations  dans  la  foi , 
s'étoit  rendu  suspect  à  plusieurs  catholiques, 
principalement  à  son  métropolitain  Théodote, 
évéque  de  Nicopolis,  capitale  de  la  petite  Ar- 
ménie, où  Sébaste  étoit  située.  Il  ne  vouloit 
Elus  communiquer  avec  Eustathe  ;  mais  saint 
asile  ne  pouvoit  se  résoudre  à  l'abandonner, 
étant  persuadé  de  son  innocence ,  principale- 
ment depuis  qu'il  avoit  fait  profession  de  la 
foie  de  ^icée  à  Rome  et  à  Tyane(3).  Théodote 
ayant  appelé  saint  Basile  a  un  concile  qu'il 
devoit  tenir,  saintBasile  crut  que  la  charité  l'o- 


_(i)Ep.iil,p.l0i5,  B. 
Ep  3JS,  330. 
(%)  P.  1113,  C. 

(3)  Sup.  Uy.  XIV ,  n.  1. 


Ep.  370,  ad  Hilar.  Ep.  73, 
p.  805,  A.  Ep.  8i,  ad  Pa- 
troph.  Ep.  18.7,  p.  067,  ad 
Terent. 


bligeoit  à  s'y  trouver  ;  et,  comme  Sébaste  étoit 
sur  son  chemin,  il  voulut  en  passant  coaférer 
avec  Eustathe.  11  lui  proposa  les  chefs  sur  les- 
quels Théodote  Tarcusoit  d'hérésie ,  et  le  pria 
de  lui  dire  nettement  sa  créance  ;  car,  disoit-il, 
je  veux  demeurer  dans  votre  communion  si 
vous  suivez  la  foi  de  l'Eglise  ;  sinon ,  je  suis 
obligé  de  me  séparer  de  vous.  Ils  eurent  sur 
ce  sujet  un  long  entretien ,  que  la  nuit  inter- 
rompit sans  qu'ils  eussent  rien  cQnclu.  Ils  re- 
prirent la  conversation  le  lendemain  matin  en 
présence  d'un  prêtre  de  Sébaste  nommé  Pé- 
ménius ,  qui  s*opposoit  fortement  à  saint  Ba- 
sile; mais  enfin  ils  convinrent  de  tout,  et  vers 
l'heure  de  noue  ils  se  levèrent  pour  prier  en- 
semble et  rendre  grâce  à  Dieu.  Samt  Basile 
voyoit  bien  qu'il  nilloit  encor-î  tirer  d'Eus- 
tathe une  confession  de  foi  par  écrit;  mais  il 
vouloit,  pour  plus  grande  sûreté,  la  concerter 
avec  Théodote,  et  en  recevoir  de  lui  la  for- 
mule. Cependant,  Théodote,  ayant  appris  que 
saint  Basile  avoit  été  voir  Eustathe  sans  s'in- 
former d'autre  chose,  ne  le  pria  plus  de  venir 
à  son  concile;  ainsi  saint  Basile  rut  obligé  de 
s'en  retourner  après  avoir  fait  la  moitié  du 
chemin ,  bien  affligé  d'avoir  pris  tant  de  peine 
inutilement  pour  la  paix  des  églises. 

Quelque  temps  après,  il  vint  à  Gétase,  terre 
appartenant  à  saint  Mélèce,  qui  y  étoit  alors. 
Théodote  y  étoit  aussi  ;  et.  comme  il  se  plai- 
gnoit  alors  de  la  liaison  ae  saint  Basile  avec 
Eustathe,  saint  Basile  expliqua  le  succès  de  la 
visite  qu'il  lui  avoit  renoue,  et  comme  il  l'a- 
voit  trouvé  entièrement  d'accord  avec  lui  sur 
la  foi.  Mais,  dit  Théodote,  il  y  a  renoncé,  as- 
surément, sitôt  que  vous  avez  été  parti.  II 
n'est  point  capable,  dit  saint  Basile,  d'une  telle 
duplicité,  lui  qui  déteste  le  moindre  mensonge  ; 
mais  pour  vous  en  assurer,  présentons-lui  un 
écrit  où  la  foi  soit  clairement  exprimée  ;  s'il  le 
refuse,  je  me  séparerai  de  sa  communion. 
Saint  Mélèce  et  un  prêtre  nommé  Diodore,  qui 
étoit  présent,  approuvèrent  la  proposition; 
Théodote  même  y  consentit,  et  pria  saint  Basile 
de  venir  visiter  son  église  de  Nicopolis.  II  le 
laissa  à  Gétase  sur  cette  parole.  Mais ,  quand 
saint  Basile  fut  arrivé  à  Micopolis,  Théodote 
ne  voulut  point  prier  avec  lui  sans  en  rendre 
d'autre  raison ,  sinon  qu'il  avoit  reçu  Eusta- 
the à  sa  communion  (1  ).    * 

Saint  Basile  porta  patiemment  cet  affront, 
et  ne  s'en  prit  qu'à  ses  péchés.  Il  ne  laissa  pas 
de  continuer  son  chemin  de  Nicopolis  à  Sa  taie 
en  Arménie.  Car  il  étoit  chargé  avec  Théodote 
d'établir  desévêques  dans  cette  province.  L'em- 
pereur entroit  dans  cette  affaire ,  et  le  comte 
Térence ,  qui  étoit  chrétien  et  fort  estimé  de 
sainl  Basile,  la  lui  avoit  recommandée.  Le 
mauvais  procédé  de  Théodote  la  rendoit  plus 
difficile;  car  il  avoit  dans  son  diocèse  des 
hommes  pieux,  habiles,  instruits  de  la  langue 
et  des  mœurs  de  la  nation.  Saint  Basile  ne 


(1)  Ep.  187,  000,  D;  p.008,D. 
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laissa  pas  de  rentreprendre  seul.  Il  pacifia  les 
évéques  d'Arménie ,  les  excita  à  sortir  de  Hd- 
différence  pernicieuse  où  ils  vi voient,  et  leur 
donna  des  règles  pour  y  remédier.  L'église 
de  Satalc  étoit  vacante  depuis  qu'Elpidius,  son 
évéque,  a  voit  été  déposé  par  les  ariens  au 
concile  de  Gonstantinople ,  Tau  trois  cent 
soixante.  Tout  le  peuple  et  les  magistrats 
ayant,  par  un  décret  public,  demandé  un  évé- 

Îiie  à  saint  &isile ,  il  leur  en  donna  un  nommé 
éménius  (1)  ;  c'éloit  un  de  ses  parents,  dont 
il  se  servoit  utilement  pour  le  gouvernement 
de  son  ^lise  de  Gésarée,  et  qui  lui  étoit  très- 
cher  el  à  tout  son  peuple  ;  mais  il  s'en  priva 
pour  cette  église ,  k  laquelle  il  le  crut  né* 
œssaireCâ). 

Cependant  il  vo^oit  que  la  foi  d'Eustathe 
de  Senaste  étoit  toujours  suspecte  aux  autres , 
quoique  pour  lui  il  ne  s'en  défiât  point  en- 
core; que  ces  soupçons  s*étendoient  sur  lui- 
même ,  et  que,  quelque  soin  qu'il  prît  pour 
s'en  justifier,  c'éloit  toujours  à  recommen- 
cer (3).  Voyant  donc  cela,  et  se  trouvant  en- 
core h  Nicopolis.  il  se  charsea  de  porter  k 
Eustatbe  une  profession  de  foi  par  écrit,  qu'il 
dressa  de  concert  avec  Tbéodote ,  et  nous  l'a- 
vons encore.  EUe  tend  principalement  h  éta- 
blir l'autorité  du  symbole  de  N  icée ,  qui  y  est 
rapporté  tout  entier.  EUe  explique  comment 
il  n'admet  en  Dieu  qu'une  essence,  contre  les 
ariens ,  et  plusieurs  bypostases  contre  les  sa- 
belliens  ;  eue  prononce  anathéme  contre  ceux 

Îii  faisoient  le  Saint-Esprit  créature  :  Marcel 
Ancyre  y  est  nommément  condamné.  Eus- 
tatbe  souscrivit  à  cette  confession  de  fui  en 
ces  termes  :  Moi  Eustatbe,  évéque,  je  vous  ai 
lu  et  notifié  ceci  h  voqs  Basile  i  je  l'ai  ap- 

Ï prouvé,  et  j'y  ai  souscrit  en  présence  de  uotre 
rère  Fronton ,  du  chorévéque  Sévère ,  et  de 
quelques  autres  clercs. 

XLVI.  Eustatbe  se  déclare  contre  saint  Basile. 

Saint  Basile,  ayant  cette  souscription,  indi- 

Ïia  un  concile  des  évéques  du  pays ,  c  est-à- 
re  de  Gappadocc  et  d'Arménie ,  pour  établir 
entre  eux  une  union  solide.  Eustatbe  promit 
de  s'y  trouver  et  d'y  amener  ses  disciples.  Le 
temps  et  le  lieu  étoient  marqués  ;  le  lieu  aiH 
partenoit  à  saint  Basile,  qui  s^y  rendit  le  pre- 
mier pour  recevoir  ceux  du  voisinage ,  el  en- 
voya des  courriers  à  ceux  qui  tardoient  (4). 
Cependant  personne  ne  venoit  du  côté  d'Eus- 
tathe  ;  et  ceux  que  saint  Basile  y  envoya  rap- 
portèrent qu'ils  avoient  trouvé  ses  partisans 
alarmés,  murmurant  de  ce  qu'on  leur  avoit 
proposé  une  foi  nouvelle ,  et  protestant  d'em- 
pécber  Eustatbe  d'aller  au  concile.  Enfin, 
après  avoir  été  long-temps  attendu,  il  envoya 
un  bomme  avec  une  lettre  d'excuse ,  sans  au- 


(l)Siip.  L  XIV,  n. -. 
(S)  Ëp.  isa  et  S06. 

c3;Ep.  8s,p.  m,  c. 
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Ap  Basil.  £p.  78. 

(4)Ep.82,p.flOS,D;p. 


cune  mention  de  tout  ce  qui  s'étoit  passé.  Les 
prélats  qui  y  étoient  accourus  avec  joie  auprès 
de  saint  Basile,  dans  l'espérance  d'une  bcmne 
paix,  furent  obligés  de  se  séparer  confus  et 
aflligés.  Ainsi  il  reconnut  enfin  l'bypocrisie 
d'Eustatbe ,  et  que  ceux  qui  l'en  avoient  averti 
depuis  si  long-temps  le  connoissoîent  mieux 
que  lui ,  et  il  prit  le  parti  de  s'en  bumilier 
profondément. 

Ce  qui  obligea  Eustatbe  à  lever  le  masque, 
c'est  qu'U  craignit  que  la  communion  de  saint 
Basile  et  la  profession  de  foi  qq'il  avoit  signée 
ne  lui  nuisissent  auprès  d'Euzoïus  d'Antiocbe 
et  à  la  cour  ;  car  il  régloit  sa  foi  sur  sou  in- 
térêt, et  s'accommodoit  au  temps  (1)*  Il  com- 
mença donc  à  déclamer  contre  saint  Basile 
dans  des  assemblées  publiques,  et  à  l'accuser 
d'erreur  dans  la  doctrine  (2),  Feu  de  temps 
après,  il  alla  en  CiliciCf  et  donna  à  uu  certau 
Gelase  une  profession  de  foi  tout  arienne. 
Etant  revenu,  il  écrivit  à  saint  Basile  qu'il  re- 
nonçoit  à  sa  communion,  parce,  disoit-il,  qne 
vous  avez  écrit  une  lettre  à  Apollinaire,  et 

3ue  vous  communiquez  avec  le  prêtre  Dio- 
ore  :  c'étûit  celui  qui  fut  depuis  évéque  de 
Tarse.  Cette  lettre,  ou  une  semblable ,  fut  ap- 
portée à  saint  Basile  par  un  cborévéque  du  dio* 
ccse  de  Sébaste,  qui,  ayant  demeuré  trois  jours 
à  Césarée,  vint  au  logis  de  saint  Basile  un  soir 
fort  tard.  On  lui  dit  qu'il  étoit  couché  et  en- 
dormi ;  il  s'en  contenta .  mais  U  ne  revint  point 
le  lendemain  \  et  ayaut  laissé  la  lettre  aux  oiB- 
ciers  d'im  magistrat,  il  s*eq  retourna  à  sou 
pays.  Eustatbe  en  prit  prétexte  de  se  pbindre 
du  faste  de  saint  Basile ,  disant  qu'il  ne  vouloit 
pas  recevoir  ceux  qui  vcnoient  de  sa  part,  et 
même  ses  chorévêques.  Saint  Basile  ne  répon- 
dit point  à  la  lettre  d'Eustatbe,  non  par  mé- 
pris, mais  par  l'extrême  douleur  dont  il  fut 
accablé ,  de  voir  la  profonde  dissimulation  dont 
il  avoit  usé  jusqu'à  son  extrême  vieillesse. 
Dans  ce  même  temps,  Eustatbe  publia  un  grand 
discours  pleJn  d'mvectives  et  de  calomnies 
contre  saint  Basile,  l'appelant  homoousiaste,  et 
l'accusant  de  l'avoir  surpris ,  en  lui  faisant 
souscrire  une  profession  de  foi  (3).  Cet  écrit, 
que  saint  Basile  appelle  libelle  de  divorce,  Cû- 
sant  allusion  k  l'ancienne  loi,  étoit  adressé  l^un 
nommé  Dazize ,  et  se  répandit  en  peu  de  jours 
dans  tout  le  Pont  ;  il  fut  porté  dans  la  Galatie, 
dans  la  Bytbinie  et  jusque  dans  l'Hellcspont  (4]. 
Il  couroit  depuis  sept  jours  dans  la  province, 
avant  que  samt  Basile  pût  l'avoir.  La  princi- 
pale calomnie  que  contenoit  cet  écrit  étoit  qoe 
saint  Basile  étoit  uni  avec  l'hérésiarque  A|K)1- 
linaire,  sous  prétexte  d'une  lettre  de  civilité 
qu'il  lui  avoit  écrite  environ  dix-sept  ans  aa« 
paravant,  lorsque  saint  Basile  et  Apollinaire 
n'étoicnt  tous  deux  que  laïques  ;  encore  Eusta-* 


(DEp.  7S,  p.  SOT,  G; 
Ep.T3,p.87t,  Cj  £p.  70» 
p.  808,  b. 

(2)Ep.  190,p.  800,  8î 
Ep.  SS,  p.  000. 


(S)  Ep.  at,p.  OtO,  C; 
Ibi4.  p.  Oit.  15p.  34» ,  id 
Genethel. 

(4;  Deut.  xxnr.  i- 
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(he  n'en  rapportoit  qu'une  copie.  Mais  il 
mettoit  ensuite  des  erreurs  contre  la  foi ,  et 
disoit  que  c'étoient  les  paroles  des  hérétiques, 
en  sorte  que  les  plus  simples  pouvoient  croire 
qu'elles  étoient  ae  saint  Basile,  comme  ]a  let- 
tre.   Saint  Basile   ne   crut    devoir    se  dé- 
fendre que  parle  silence;  et,  pendant  trois  ans 
entiers,  il  ne  publia  aucun  écrit  pour  sa  justi- 
fication I  seuleipent  il  écrivit  quelques  lettres 
à  ses  ^mis,  pour  i»e  déclarer  contre  les  er- 
reurs d'Apollinaire  (1),  Il  s'en  expliqua  à  un 
poauné  OWn^pius  de  Néocésarée  \  il  en  écrivit 
à  saiptMélèce,  qui  ne  pou  voit  croire  que  ce 
fût  la  doctrine  d'Apollinaire  ;  il  en  écrivit  à 
Tbéû^lote  de  I^icopolis.  Eustatbc  Gt  quelque 
proposition  d'accommodement,  par  le  moyeq 
de  saint  Eusèbe  de  Samosate.  Mais  saint  Basile 
ajrant  demandé  qu'il  déclarât  nettement  s'il 
rejetait  de  sa  communion  çe^x  qui  ne  rece- 
voient  pas  la  foi  de  Micée,  et  ceux  qui  quali- 
fiaient le  Saint-Esprit  de  créature,  Eustathe 
ne  rôpofidit  que  par  de  grands  discours  vagues. 
Saiqt  Eusébe  envoya  cette  réponse  à  saint  Ba- 
sile, l'exhortant  à  la  paix  (2).  Il  répondit  :  Je 
suis  prêt  adonner  ma  vie  pour  la  paix,  pourvu 
qu'elle  soit  vraie  et  solide.  Si  Eustathe  veut 
répopdre  en  un  mot,  qvi'il  renonce  à  la  com- 
iqunioii  des  ennemis  de  la  foi  ^  je  veux  bien 
m'a  vouer  coupable  de  tout  ce  qui  est  arrivé, 
mais  je  ne  puis  approcher  de  l'autel  avec  hy- 
pocrisie. Depuis  ce  temps,  l'église  de  Sébaste 
fut  divisée  ;  une  partie  demeura  attachée  à 
Eqstathe,  son  évéque,  l'autre  à  5aint  Basile. 
Et  voilà  ce  qui  se  passa  etitrc  eux  depuis  le 
commencement  de  l'épiscopat  de  saint  Basile 
jusque  yers  l'an  trois  cent  soixante-treize. 

XLVn.  Salât  Basile  devant  Modeste. 

La  peraécution  s'étendit  aussi  sur  saint  Ba- 
sile. L'empereur  Yalens  vint  lui-même  à  Cé- 
sarée  de  Cappadoee  ;  mais ,  quand  il  en  fut 
proche ,  il  envoya  devant  Modeste,  préfet  du 
prétoire,  avec  ordre  d*ohliger  Basile  à  com- 
muniquer avec  les  ariens  ou  de  les  chasser  de 
la  ville  (3).  Modeste  avoit  été  comte  d'Orient 
seas  Gonatanlius,  ayant  reçu  le  baptême  de  la 
main  des  ariena  ;  il  parut  idolâtre  sous  Julien, 
^  le  fit  i^fet  de  Gonstantinople.  Yalens  le 
ht  préfet  du  prétoire,  et  consul  en  trois  cent 
soixante-douze.  Aussi  flattoit-il  ses  passions , 
sa  iiaresse  en  lui  persuadant  que  la  fonction 
de  juge  étoit  au-oessous  de  sa  dignité ,  sa 
cruauté  en  rapprouvant(4).  Il  fut  le  principal 
ministre  de  la  recherche  des  m^aens  ,  et 
donna  l'invention  de  faire  brûler  sur  la  mer 
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(1)  Ep.  7g,  p,  87S,  D. 
£«I.  £p.  ad  Geaemel.  p. 

1121,    B;  Ep.    382  ,    ad 
Olymp. 

(a)Ep.  73,  p.  859,  D; 
Ep.  389;  Ep.  50',  ad  Mel. 
Ep.  19Ô,  ad  Theoa.  Ep. 
SG5y  adpamos.  Ep.  8,  p. 


703,  A;Ep.S64,p.l037,A. 

(3)  Greg.  Naz.  Or.  20,  p. 
348.  Theod.  iv,  H'iii.  c.  10. 
Socr.  IV,  c.  20.  Sozom.  vi , 
c  10.  Amm.  XIX,  c.  il, 
XXIX,  c.  30,  c.  i,  et  ibi  Va- 
les. 

(4)  Sap.  n.  28,  n.  13. 


les  quatre-vingts  prêtres  députés  de  Gonstanti- 
nople. Modeste  fit  donc  amener  saint  Basile 
devant  son  tribunal,  ayant  tout  Tappareil  de 
sa  dignité,  la  plus  grande  de  Fempire ,  les  lic- 
teurs et  leurs  faisceaux  de  verges,  les  crieurs, 
les  appariteurs  (1).  Il  Tappela  simplement  par 
son  nom,  et  lui  dit  :  Basile  ,  que  veux-tu  dire 
de  résister  à  une  telle  puissance  et  d'être  le 
seul  si  téméraire?  A  propos  de  quoi .  répondit 
Basile  :  et  quelle  est  cette  témérité  ?  Parce  , 
dit  Modeste  ,  que  tuu  es  pas  delà  religion  de 
Tempereur,  après  que  tous  les  autres  ont  cédé. 
Basile  répondit  :  C'est  que  mon  empereur  ne 
le  veut  pas ,  et  je  ne  puis  me  résoudre  ^  adorer 
une  créature,  moi  qui  suis  créature  de  Dieu  • 
et  à  qui  il  a  commandé  d'être  un,  dieu  (2).  l| 
faisoit  allusion  aux  passages  de  VEcriture,  qù 
les  hommes  sont  nommés  des  dieux ,  et  parti- 
culièrement les  prêtres.  Modeste  lui  dit  :  Et 
pour  qui  nousprends-tu?Ne  comptes-tu  pour 
rien  d'avoir  notre  communion  ?  Basile  répon- 
dit :  Il  est  vrai ,  vous  êtes  des  préfets  et  des 
rTsonnes  illustres  ;  mais  vous  n'êtes  pas  plus 
respecter  que  Dieu.  C'est  beaucoup  d'avoir 
votre  êommuniou,  puisque  vous  êtes  ses  créa- 
tures, mais  c'est  comme  d'avoir  celle  des  gens 
Îui  vous  obéissent  ;  car  ce  ne  sont  pas  les  con- 
Étions,  c'est  la  foi  qui  distingue  les  chrétiens. 
Le  préfet  Modesteseleva  en  colore  de  sonsiége 
et  dit  :  Quoi  donc  !  ne  crains- tu  point  que  je  ne 
m'emporte ,  que  tu  ne  ressentes  quelqu'un  des 
effets  de  ma  puissance  ?  Qu'est-ce  ?  dit  Basile , 
faites-le-moi  connoitre.  Modeste  répondit  : 
La  confiscation,  l'exil ,  les  tourments,  la  mort. 
Faites-moi,  dit  Basile,  quelqu'autre  menace  si 
vous  pouvez  !  rien  de  tout  cela  ne  me  re** 
garde.  Comment?  dit  Modeste.  Parce,  répon-* 
dit  Basile,  que  celui  qui  n'a  rien  est  à  couvert 
delà  confiscation,  si  ce  n'estquevous  ayez  be- 
soin de  ces  haillons  et  de  quelque  peu  de  li- 
vres ,  qui  sont  toute  ma  vie.  Je  ne  connoii 
point  l'exil ,  puisque  je  ne  regarde  point  ce 
pays-ci  comme  le  mien  ;  partout  je  trouverai 
ma  patrie,  puisque  tout  est  à  Dieu.  Que  me 
feront  les  tourments ,  puisque  je  n'ai  point  de 
corps  ?  Il  n'y  aura  que  le  premier  coup  qui 
trouve  prise.  La  mort  sera  une  gràœ  ,  puis- 
qu'elle m'enverra  plus  tôt  à  Dieu,  pour  qui 
je  vis ,  et  à  qui  je  cours  depuis  long-temps. 

Le  préfet,  surpris  de  ce  discours,  dit  :  Per* 
sonne  n'a  encore  parlé  à  Modeste  avec  tant 
d'audace.  Basile  répondit  :  Peut-être  aussi 
n'avez-vous  jamais  rencontré  d'évêque  ;  car,  . 
en  pareille  occasion ,  il  vous  auroit  parlé  de 
même.  En  tout  le  reste,  nous  sommes  les  plus 
doux  et  les  plus  soumis  de  tous  les  hommes , 
parce  qu'il  nous  est  commandé.  Nous  ne  sçhh- 
mes  pas  fiers  avec 'le  moindre  particulier, 
bien  foin  de  l'être  avec  une  telle  puissance  ; 
mais,  quand  il  s'agit  de  Dieu ,  nous  ne  regar- 
dons que  lui  seul.  Le  feu,  le  glaive,  les  bêtes, 


(DGrcg.Nyss.  l,inEun. 
p.  5t  Greg.  Naz.  p.  349. 


(î)  Ps.  81, 0. 
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les  ongles  de  fer,  sont  nos  délices.  Ainsi  raal- 
trailez-nous  ,  menacez-nous ,  usez  do  voire 
puissance  ;  l'empereur  doit  savoir  lui-même 
que  vous  ne  l'emporterez  pas  (1).  J^  préfet , 
voyant  saint  Basile  invincible,  lui  parla  plus 
honnêtement.  Comptez  pour  quelque  chose, 
lui  dit-il ,  de  voir  l'empereur  au  milieu  de 
votre  peuple  et  au  nombre  de  vos  auditeurs. 
Il  ne  s  agit  que  d*ôter  du  symbole  le  mot  de 
oonsubslantiel.  Basile  répondit  :  Je  compte 

Sur  un  grand  avantage  de  voir  Fempereur 
ns  Féglisc  :  c*est  toujours  beaucoup  oe  sau- 
Ter  une  àme;  mais,  pour  le  symbole,  loin  d*en 
ôler  ou  d*v  ajouter,  je  ne  souffiirôis  pas  même 
qu*on  y  changeât  Tordre  des  paroles  (2).  Je 
vous  (fonne,  ajouta  Modeste,  la  nuit  pour  y 
penser.  Basile  répondit  :  Je  serai  demain  tel 
que  je  suis  aujourd  hui. 

XLVm.  Saint  Basile  reçoit  Yalens  dans  son  église. 

Le  préfet  Modeste  renvoya  saint  Basile  et 
aUa  en  diligence  trouver  Fempereur ,  à  qui  il 
dit  :  Seigneur  ,  nous  sommes  vaincus  (3)  ; 
cet  évéque  est  au-dessus  des  menaces  :  il  n'en 
faut  rien  attendre  que  par  la  force.  L'empe- 
reur défendit  de  lui  faire  violence,  et,  ne  pou- 
vant se  résoudre  à  accepter  véritablement  sa 
communion,  par  la  honte  de  changer  départi, 
il  ne  laissa  pas  de  Tacoepter  extérieurement, 
Tenant  dans  l'église.  Il  y  entra  donc  le  jour 
de  l'Epiphanie,  environné  de  tous  ses  gardes , 
et  se  mêla  pour  la  forme  au  peuple  catholi- 
que. Quand  il  entendit  le  chant  des  psaumes , 
qu'il  vit  ce  peuple  immense  et  Tordre  qui  ré- 
gnoit  dans  le  sanctuaire  et  aux  environs,  les 
ministres  sacrés,  plus  semblables  à  des  anges 

S[u'à  des  hommes,  saint  Basile  devant  Tautel, 
e  corps  immobile,  le  regard  fixe,  Tesprit  uni 
à  Dieu,  comme  s'il  ne  fût  rien  arrivé  d'extraor- 
dinaire ,  ceux  qui  Tenvironnoienf  remplis  de 
crainte  et  de  respect;  quand  Yalens  vit  tout 
eela,  ce  fut  pour  lui  un  spectacle  si  nouveau , 
que  la  tête  lui  tourna  et  sa  vue  s'obscurcit.  On 
ne  s'en  aperçut  pas  d'abord  ;  mais ,  quand  il 
fallut  apporter  à  la  sainte  table  son  offrande  , 
qu'il  avoit  faite  de  sa  main  .  voyant  que  per- 
sonne ne  la  rccevoit  suivant  la  coutume,  parce 
qu'on  ne  savoit  si  saint  Basile  voudroit  Tac- 
cepter,  il  chancela  de  telle  sorte,  que,  si 
un  des  ministres  de  Tautel  ne  lui  eût  tendu  la 
main  pour  le  soutenir  •  il  seroit  tombé  hon- 
teusement. Ce  récit,  tiré  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  contient  plusieurs  circonstances  re- 
marquables. On  voit  que,  pour  être  dans  la 
oommunion  parfaite  de  T  Eglise,  ce  n'étoit  pas 
assez  d'assister  aux  prières  et  d'offrir  même 
des  dons  à  Tautel ,  il  y  manquoit  la  participa- 
tion de  Teucharistie  ;  que  chacun  faisoit  de  sa 
main  le  pain  qu'il  offroit ,  et  que  Tempereur 
même  n'en  étoit  pas  dispensé  $  car  il  ne  paroft 


(1)   Greg.  Nyss.  t,    in 
Enn.  p.  50. 


f2)  Ruf.ii,  C.O. 

(8)  Gre«.Naz.,p.850,85l 
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as  que  ces  dons  pussent  être  autre  chose.  En- 
in,  quoique  Yalens  fût  arien  déclaré  et  persé- 
cuteur de  l'Eglise,  non-seulement  saint  Basile 
ne  l'excommunie  pas ,  mais  il  le  laisse  entrer 
dans  l'assemblée  des  fidèles  et  reçoit  son  of- 
frande. Il  est  vrai  qu'on  ne  voit  pas  s'il  lui 
permit  d'assister  au  saint  sacrifice. 

Une  autre  fois;  Tempereur  vint  encore  par- 
ticiper en  quelque  manière  à  l'assemblée  des 
fidèles  (1).  Il  entra  même  au  dedans  do  voile 
dans  la  diaconie  ou  sacristie ,  et  lia  oonversa- 
tion  avec  saint  Basile,  comme  il  désiroit  depuis 
loi^-temps.  Saint  Grégoire  de  Nazianze  y 
étoit  présent,  et  témoigne  que  saint  Basile 
parla  d'une  manière  divine  ,  au  jugement  de 
tous  les  assistanls.Ala  suite  deTempereur,  étoit 
un  de  ses  maîtres  d'hôtel,  nommé  Démosihéne, 
qui,  voulant  faire  quelque  reproche  à  saint 
Basile,  fit  un  barbarisme  (2).  Saint  Basile  le 
regarda  en  souriant ,  et  dit  :  Un  Démostbëne 
ignorant.  Démosthène,  irrité,  lui  fit  des  me- 
naces ,  et  saint  Basile  lui  dit  :  Mâez-vous  de 
bien  faire  servir  la  table ,  et  non  pas  de  parler 
de  théologie.  L'emp^^ur  prit  tant  de  plabir 
aux  discours  excellents  de  saint  Basile  ,  qu'il 
commença  à  s'adoucir  et  à  devenir  plus  hu- 
main envers  les  catholiques.  11  donna  de  très- 
belles  terres  qu'il  avoit  en  ces  quartiers-là 
pour  l'usage  des  pauvres  lépreux. 

XLDC.  Protectton  divine  fur  saint  Basile. 

Mais  les  ariens  qui  obsédoient  Tempereur 
Yalensreprirent  bientôt  le  dessus,  lis  lui  per- 
suadèrent de  presser  encore  saint  Basile  aen- 
trerdans  leur  communion,  et,  sur  le  refus 
qu'il  en  fit,  de  l'envoyer  en  exil (3).  Tout 
étoil  disposé  pour  Texècution  de  cet  ordre ,  le 
chariot  attelé ,  saint  Basile  entouré  de  ses 
amis,  prêt  à  partir  de  bon  cœur.  G'étoitla  nuit, 
et  l'impératrice  Dominica ,  cause  de  tout  le 
mal,  fut  inquiétée  par  des  songes  effroyables 
et  tourmentée  par  des  douleurs  aiguës  ;  en 
même  temps  le  uls  qu'elle  avoit  eu  de  Tempe^ 
reur,  nommé  Galate ,  encore  enfant ,  fut  saisi 
d'une  fièvre  violente  qui  le  mit  à  l'extrémité. 
L'impératrice  représenta  à  Tempereur  ipe  ces 
accidents  ét(»ient  sans  doute  une  punition  di- 
vine. Le  mal  de  Tenfant  étoit  si  pressant ,  oue 
les  médecins  n'y  trouvoient  poii|t  de  remlèae  ; 
on  avoit  recours  aux  prières ,  et  Tempereur 
lui-même,  prosterné  par  terre,  demandoità 
Dieu  sa  conservation.  Il  envoya  les  personnes 
qui  lui  étoient  les  plus  chères  prier  saint  Ba- 
sile de  venir  promptement  (4).  Dès  qu'il  fut 
entré  au  palais,  le  mal  de  Tenfant  diminua  no- 
tablement ;  on  commença  à  bien  espérer,  et 
saint  Basile  promit  d'obtenir  sa  guérison , 
pourvu  qu'on  lui  permit  de  Tinstniire  de  la 


(1.)  Grog.  Naz.  p.  S5i, 
D.  et  ibid.  rïicet. 
(Si)Theod  iv,c.  10. 
(8)  Sozom.  VI,   c.   16. 


Socr.  IV  »c.  i6.  Greg.  Nu. 
p.  35i. 

(i)  S.  Eph.  In  Basil,  p. 
08,  edit  Coteler. 
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doctrine  caiholiqae.  L'empereur  accepta  la 
condition.  Saint  Basile  se  mit  en  prières,  Fen- 
*fant  fut  guéri.  Mais  ensuite  Yalens  céda  en- 
core aux  ariens,  et,  se  souvenant  du  serment 
3u*il  avoit  fait  à  son  baptême  entre  les  mains 
*£udoxe  ,  il  lui  permit  de  baptiser  son  61s , 
qui  retomba  et  mourut  peu  de  temps  après. 

Yalens  ne  se  rendit  pas  à  ce  coup,  et  les 
ariens ,  ne  pouvant  souffrir  saint  Basile,  lui 
persuadèrent  encore  de  le  bannir.  L'ordre  en 
ètoit  tout  dressé,  et,  pour  le  souscrire,  Yalens 
prit  un  de  ces  petits  roseaux  dont  les  anciens 
se  servoieut  conune  nous  de  plumes,  et  dont 
on  use  encore  en  Levant  ;  mais  le  roseau  se 
rompit  comme  refusant  d'écrire;  il  en  prit  un 
second  qui  se  rompit  de  même ,  et ,  s'opinià- 
trant  toujours,  il  en  prit  jusqu'à  un  troisième, 
qui  se  rompit  encore.  Alors  il  sentit  trembler 
sa  main,  et ,  saisi  d'horreur ,  il  déchira  le  pa- 
pier, révoqua  Tordre,  et  laissa  saint  Basile  en 
giix.  Le  préfet  Modeste  fut  aussi  vaincu, 
tant  tombé  malade  quelque  temps  après,  il 
pria  saint  Basile  de  le  venir  voir  ,  et  lui  de- 
manda le  secours  de  ses  prières  avec  grande 
humilité  (1).  Il  guérit  en  effet,  publia  qu'il  lui 
en  avoit  l'obligation  .  et  ne  cessa  de  raconter 
ses  merveilles.  Ils  oevinrent  amis ,  et  Mo- 
deste avoit  un  très-grand  égard  aux  recom- 
mandations de  saint  Basile,  comme  il  paroft 
par  plusieurs  lettres  du  saint,  élément  plei- 
nes de  respect  et  de  confiance  (2). 

^  Un  autre  préfet ,  nommé  Eusèbe ,  oncle  de 
rimpératrice  Dominica ,  et  arien  comme  elle , 
persécuta  saint  Basile  à  l'occasion  d'une  veuve 
de  condition  illustre ,  qu'un  assesseur  de  ce 
magistrait  vouloit  épouser  par  force.  Elle  se 
réfugia  dans  l'église,  à  la  table  sacrée  ;  le  pré- 
fet la  demanda ,  et  saint  Basile  refusa  de  la 
rendre.  Le  préfet  en  fureur  envoya  de  ses 
officiers  chercher  cette  femme  jusque  dans  la 
chambre  du  saint  évéque  pour  lui  faire  af- 
front, quoiqu'il  fût  si  éloigné  d'y  recevoir  des 
femmes,  qu'elles  n'eussent  même  osé  le  regar- 
der. 11  ût  plus ,  il  ordonna  qu'on  lui  amenât 
saint  Basile  pour  se  défendre  devant  lui  comme 
un  criminel.  Etant  donc  assis  sur  son  tribunal , 
et  saint  Basile  debout,  il  commanda  qu'on  lui 
arrachât  le  méchant  manteau  quil  portoit. 
Saint  Basile  dit  :  Je  me  dépouillerai  même  de 
ma  tunique,  si  vous  voulez.  1^  préfet  com- 
manda de  le  frapper  et  de  le  déchirer  avec  les 
ongles  de  fer.  Saint  Basile  dit  :  Si  vous  m'ar- 
rachez le  foie,  vous  me  ferez  grand  bien; 
vous  voyez  comme  il  m'incommode.  Cepen- 
dant toute  la  ville  s'émeut  du  pàril  de  son  évê- 
Îie.  Ceux  qui  travailloient  aux  manufactures 
armes  et  d'étoffes  pour  l'empereur  étoienl  les 
pins  ardents.  Chacun  prenoit  pour  armes  ses 
outils ,  ou  ce  qu'il  (rouvoit  sous  sa  main  ;  les 
femmes  s'armoient  de  leurs  fuseaux.  Ce  peu- 
ple animé  cherchoit  le  préfet  pour  le  mettre 


(1)  Greg.  Naz.  p.  9j^ 


en  pièces,  en  sorte  (|u'il  fut  réduit  à  faire  le 
personnage  de  suppliant ,  et  ce  futsiaint  Basile 
qui,  par  son  autorité,  le  garantit  de  ce  péril. 

L.  Saint  Grégoire  ordonné  pour  Sasime. 

Outre  ces  attaques  du  dehors ,  saint  Basile 
eut  de  grands  combats  à  soutenir  contre  les 
évoques,  ses  voisins.  La  pureté  de  sa  créance 
êtoit  un  sujet  d'aversion ,  car  la  plupart  ne 
faisoient  profession  de  la  véritable  doctrine 
qu'autant  que  les  peuples  les  y  obligeoient  ;  la 
gloire,  qui  l'élevoit  au-dessus  d'eux ,  causoit 
une  jalousie  d'autant  plus  violente ,  qu'ils 
osoient  moins  la  découvrir.  Ils  embrassèrent 
donc  volontiers  l'occasion  qui  se  présenta  de 
le  chagriner  par  la  division  de  la  Cappadoce 
en  deux  provinces  (1).  Saint  Basile  s*oppo6a 
autant  qu'il  put  à  cette  nouveauté  pour  l'inté- 
rêt de  sa  ville  de  Césarée,  qui  en  devoit  dimi- 
nuer notablement.  Mais  sa  résistance  fut  inu- 
tile ;  la  Cappadoce  fut  partagée  en  deux  pro- 
vinces :  la  première,  dont  Césarée  demeura 
métropole  ;  la  seamde,  dont  la  capitale  fui 
Tyane.  Anthime,  évéque  de  Tyane,  prétendit 
que  le  gouvernement  ecclésiastique  devoit 
suivre  cette  division  faite  pour  le  gouverne- 
ment civil  ;  que  les  évêques  de  hn  seconde 
Cappadoce  dévoient  le  reconnoltre  pour  mé* 
tropolitain,  et  que  saint  Basile  n  avoit  plus  de 
juridiction  sur  eux.  Saint  Basile  vouloit  con- 
server les  anciens  usages  et  la  division  des 
provinces  qu'il  avoit  reçue  de  ses  pères.  Le 
nouveau  métropolitain  troubloit  les  conciles, 
attirant  au  sien  une  partie  des  évéques ,  oui 
agissoient  à  l'égard  de  saint  Basile  comme  s  ils 
ne  l'eussent  jamais  connu.  Anthime  gagnoit 
par  ses  persuasions  une  partie  des  prêtres  et 
changeoit  les  autres  (2)  ;  il  s'attiroit  les  reve- 
nus de  l'église  de  Césarée ,  et  principalement 
ceux  qui  venoient  de  Téglise  de  saint  Oreste  y 
dans  le  mont  Taurus ,  et  qui  passoient  par 
Tyane-  en  allant  à  Césarée.  11  arrêta  même 
une  fois  saint  Basile  dans  un  passage  étroit,  et 
lui  prit  ses  mulets.  Pour  donner  un  prétexte 
à  ses  violences ,  Anthime  accusoit  saint  Basile 
d'errer  dans  la  foi,  et  disoit  qu'il  ne  falloit  pas 
payer  le  tribut  aux  hérétiques.  Anthime  or- 
donna pour  évéque  d'une  église  d'Arménie  un 
nommé  Fausle,  que  saint  Basile  avoit  refusé 
avec  raison,  se  moquant  de  son  exactitude  à 
observer  les  canons. 

Mais,  loin  de  se  décourager  par  la  conduite 
d' Anthime,  saint  Basile  en  profita  pour  l'uti- 
lité de  l'Eglise,  en  créant  dans  le  pays  plusieurs 
nouveaux  évéchés.  Il  en  mit  un  à  Sasime ,  pe- 
tite bourgade  au  milieu  du  grand  chemin  qui 
traversoit  la  Cappadoce,  et  aux  confins  des 
deux  nouvelles  provinces,  et  il  y  destina  saint 
Grégoire  de  Mazianze  (3).  Lui  qui  craignoit 


(2)  Epist.  274,  265,  etc. 
Greg.  Nai.  et  Nicet.    n,  7«. 


(l'Greg.  Naz.  Or.  20,p. 
355.  Epis.  37U,  ad  Martin. 
01,  adAbyrt.  331,  ad  So- 
phroa. 


(2)  Greg.  p.  350.  Basil. 

Ep  195,  ad  Theod.  313^  ad 
Pœmeii. 

(3)  Or.  7,  p.  Ii3,  C. 
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i'épiscopàè,  refusa  d'abord  et  rejeta  bien  loin 
celte  proposition ,  alléguant  rincommoditô  du 
lieu  qui  n'étoit  qu'un  passage  habité  de  gens 
ramassés ,  plein  de  bruit  et  de  misère ,  sans 
eau,  sans  verdure ,  sans  aucun  agrément,  où 
il  j  auroitcontiniaeUement  à  livrer  des  combats 
contre  Anûiime  ;  et ,  suivant  un  peu  trop  sa 
vivacité  naturelle  :  Il  faut,  disoit-il ,  pour  une 
telle  vie,  une  plus  grande  vertu  que  la  mienne; 


trompé 

gagar  dans  les  affaires. 

La  plupart,  touchés  des  plaintes  de  saint 
Grégoire ,  blàmoient  avec  lui  la  conduite  de 
saint  Basile  ;  mais  il  n'en  fut  point  ébranlé ,  et 
demeura  ferme  dans  sa  résolution  (1).  Il  rap- 
portoit  tout  au  bien  spirituel ,  et  ne  considé- 
rait point  les  intérêts  de  l'amitié  quand  il  s'a- 
gissoit  du  service  de  Dieu.  La  haute  idée  qu'il 
avoit  de  l'épiscopat  rempéchoit  de  regarder 
aucun  siège  comme  trop  petit;  il  connoissoit 
l'humilité  de  son  ami,  et  ne  craignoit  point  de 
la  mettre  à  de  trop  fortes  épreuves.  Son  père 
même  agissoit  de  concert  avec  saint  Basile 

^ur  lui  faire  accepter  révéché  de  Sasime(2). 
reçut  doncFordination ,  soumettant ,  comme 
il  dit,  plutôt  sa  tète  que  son  cœur;  et  il  pro- 
nonça en  cette  occasion ,  suivant  la  coutume  , 
un  petit  discours ,  où  il  traite  de  tyrannie  la 
violence  qu'où  lui  a  faite,  et  avoue  sincère- 
ment le  ressentiment  qu'il  a  eu  contre  Basile  ; 
mais  il  condamne  ses  premiers  mouvements, 
et  déclare  qu'il  est  sincèrement  réconcilié  avec 
lui.  Peu  de  temps  après ,  il  prononça  un  autre 
discours  en  présence  de  son  père ,  de  saint  Ba- 
sile et  des  autres  évéques  qui  l'a  voient  ordon- 
né, où  il  s'étend  davantage  sur  les  raisons  qu'il 
avoit  eues  de  craindre  l'épiscopat,  dont  il  re- 
présente les  terribles  obligations.  Ensuite  saint 
Grégoire ,  frère  de  saint  Basile ,  et  dès  lors 
évoque  de  Nysse  en  Cappadoce,  vint  en  un  lieu 
où  Ton  célébroitune  fête  de  martyrs,  et  saint 
Grégoire  de  Nazianze  y  fit  un  discours  devant 
le  peuple ,  où  il  parle  encore  de  son  ordina- 
tion ,  et  de  la  peine  qu'il  a  eue  à  s'y  soumettre, 
se  plaignant  que  Grégoire  est  venu  trop  tard. 
Cependant,  amimeil  ne  se  pressoit  point  d'al- 
ler à  &isime,  saint  Basile  lui  fit  des  reproches 
de  sa  négligence.  Ma  plus  grande  affaire ,  lui 
répondit  saint  Grégoire,  est  de  n'en  avoir  point, 
c'est  ma  gloire,  et  si  tout  le  monde  raisoit 
comme  moi,  l'Eglise  n'auroit  point  d'affai- 
res {3),  Il  ne  laissa  pas  de  se  mettre  en  devoir 
d'entrer  en  possession  ;  mais  Anthime  s'y  op- 
posa ,  se  saisissant  des  marais  de  Sastme ,  et  se 
moqua  des  menaces  dont  saint  Grégoire  vou- 
lut user  contre  lui.  Anthime  vint  ensuite  à 
Nazianze  voir  l'ancien  Grégoire,  el  fit  tous  ses 
efforts  pour  obliger  le  fils  à  le  reconnoltre 


(1)  Greg.  Or.  20,  p.  350,    Oral.  6,  p.  134  ;  Orat.  7. 
D.  (8)Greg.£p.  8;id.  Ep. 

Ci)  Or.  S,  p.  13f,   G;    33. 


coihme  son  métropolitain,  lui  proroetliint  de  lé 
laisser  paisible  dans  son  siège.  Saint  Gré^ire 
ne  put  souffrir  cette  proposition ,  et  Anthime 
se  retira  en  colère  (1).  Ensuite  il  lui  adressa 
une  lettre  pour  l'appeler  en  forme  à  son  con- 
cile ,  comme  évoque  de  sa  province.  Saint  Gré- 
goire la  prit  à  injure  ;  et  Anthime  le  pria  dé 
porter  au  moins  saint  Basile  à  ({uelque  accom- 
modement. Mais  saint  Basile  ne  fut  pas  con- 
tent que  son  ami  fût  entré  dahs  cette  nfeocia- 
tlon.  Toutes  ces  difficultés  achevèrent  de  dé- 
goûter saint  Grégoire  de  cet  évéché:  et,  sans 
y  avoir  jamais  fait  aucune  fonction,  il  s'enfuil, 
se  retira  en  solitude,  et  s'appliqua  à  serrir  et 
à  instruire  les  malades  d'un  hôpital. 

LI.  Saint  Grégoire  gonveme  Nâtiâiize  avecsoD  père. 

Le  saint  vieillard  Grégoire  nelaisto  pas  long- 
temps son  fils  dans  cette  retraite.  Il  te  pressa 
d'abord  d'aller  gouverner  son  église  de  Sa- 
sime;  mais,  le  trouvant  inflexible  sur  ce  point, 
il  lui  proposa  de  gouverner  avec  lui  l'église  de 
Nazianze  pour  le  soulager  dans  son  eitréme 
vieillesse ,  et  le  pressa  avec  tant  de  force  et  de 
tendresse,  qu'il  ne  put  résister  (â).  Mats  il  se 
prétendit  point  s'engager  par-là  à  gouverner 
après  sa  mort ,  n'y  étant  lié  ni  par  prouesse 
m  par  élection  canonique.  En  cette  oocasioUf 
ii  prononça  un  discours,  où,  adressant  k  pi- 
role  à  son  pèi^e,  il  dit  :  J'admire  cette  antique 
magnanimité  qui  vous  a  mis  au-dessus  d'un 
scrupule  qui  conviendroit  à  notre  temps.  Vods 
ne  craignez  point  que  l'on  prenne  les  motifs 
spirituels  pour  un  prétexte,  et  que  l'on  oouâ 
soupçonne  d'agir  ici  selon  la  chair;  piiisi(aela 
plupart  regardent  le  gouvernement  des  moia- 
dres  troupeaux  comme  quelque  chose  de 
grand ,  et  comme  une  espèce  de  royaume.  Il 
déclare  ensuite  qu'il  ne  s'engage  qu'à  soulag<f 
son  père,  après  quoi  il  prétend  suivre  libre- 
ment les  mouvements  du  Saint-Esprit ,  saps 
que  personne  puisse  lui  faire  violence.  Car,  dît- 
il  (3),  il  n'est  point  de  notre  loi  d'user  decoa- 
trainte  ;  tout  y  est  libre ,  nous  ne  sommes  pas 
des  magistrats ,  mais  des  prêcheurs;  le  mys- 
tère de  la  religion  doit  être  reçu  volontaire- 
ment, et  non  pas  imposé  avec  euipire. 

Pendant  que  saint  Grégoire  gouvernoit  t^ee 
son  père  l'éfflise  de  Nazianze,  Hellénius,  son 
ami ,  avoit  dans  la  même  ville  Fintendanoedes 
tribus  (4).  Saint  Grégoire  lui  recommanda  dii 
ou  douze  moines ,  ks  mêmes  dont  il  a  déjà 
été  parlé,  dont  les  principaux  étoientClé- 
done,  Eulale,  Helladius  et  Gartère.  Hellénius 
lui  promit  d'en  avoir  soin,  et  pour  réoonuKBse 
lui  demanda  quelqu'ouvrage  de  sa  iaçoo- 
Saint  Grégoire  lui  envoya  le  lendemain  un* 
élégie  de  trois  cent  soixante-huit  vers,  oA  d 
relève  particulièrement  la  vie  monastique  7  5| 
ceuxf  qui  la  pratiquoieal  à  Nazianze.  U  dit 

(1)  Carm.  p.  Q;  Garni.       (3)P.  U,D.  ^    ^^ 

p.  8.  Vita  Greg.  p.  15,  A.       (4)  Bas.  Ep.  «,  *2 

(i)  Carm.  p,  a,  B.  Or.  6.    Sop.  n.  10.  Garni.  4,  p.  tw. 
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qu'il  y  en  avoit  qui  se  chargcoicnt  de  chaînes 
de  fer  pour  matter  leurs  corps ,  qui  s'enfer- 
moicnl  dans  des  loges,  et  ne  se  monfroientà 
personne ,  qui  demeuroient  Tingt  jours  et 
vingt  nuits  sans  manger ,  pratiquant  souvent 
la  moitié  du  jeûne  de  Jésus-Christ  ,*  un  autre 
s*abslenoit  entièrement  de  parler,  ne  louant 
Dieu  que  de  Tesprit  ;  un  autre  passoit  les  an- 
nées entières  dans  une  église,  les  mains  éten- 
dues, sans  dormir,  comme  une  statue  animée . 
Ces  merveilles  seroient  incroyables  sur  un  té- 
moignage de  moindre  autorité ,  et  nous  en  ver- 
rons dans  la  suite  d'autres  exemples.  Saint 
Grégoire  remaroue  avec  indignation  que  plu- 
sieurs moines  blàmoient  ceux-là  comme  ho- 
micides d'eux-mêmes.  Il  s'étend  ensuite  sur 
les  louanges  des  vierges,  dont  il  dit  que  les 
unes  vi  voient  en  communauté ,  les  autres  chez 
leurs  parents.  Il  se  vante  que  sa  ville  de  Na- 
xianie,  tonte  petite  qu'elle  est,  contient  un 
grimd  nombre  de  personnes  pieuses. 

UI.  Mort  de  saint  Grégoire  le  père. 

Le  saint  vieillard  Grégoire  mourut  enfln 
Agé  de  près  de  cent  ans,  dont  il  en  avoit  passé 
quarante-dnq  dans  l'épiscopat  (1).  Pendant  sa 
dernière  maladie ,  qui  fut  longue  et  fâcheuse , 
il  ne  trouvoit  point  de  remède  plus  sûr  à  ses 
maux  que  de  célébrer  le  saint  sacri&ce.  11  laissa 
tous  Ses  biens  aux  pauvres,  et  fut  enterré  dans 
le  sépulcre  qu'il  avoit  préparé  pour  lui  et 
pour  son  fils.  Gelui-d  fit  son  oraison  funèbre 
en  présence  de  saint  Basile,  qui  étoit  venu  le 
visiter  en  cette  occasion ,  et  en  présence  de  sa 
mère  sainte  Nonne,  qui  n'étoit  pas  moins  âgée 
qae  le  père,  et  mourut  peu  de  temps  après.  11 
y  marque  l'affliction  du  peuple  pour  la  perte 
de  ce  saiot  pasteur,  et  témoigne  être  persuadé 
qu'il  prie  pour  eux  plus  efficacement  que  du- 
rant sa  vie  mortelle.  Il  décrit  l'église  qu'il 
«voit  fait  bAtir  à  Nazianze  presque  toute  à  ses 
dépens.  Elle  étoit  plus  grande  et  plus  belle 
que  la  plupart  des  autres ,  de  flgure  octogone, 
à  faces  égales ,  ornées  de  galeries,  de  colonnes 
^t  de  lambris,  avec  des  sculptures  au  naturel. 
Elle  étoit  fort  éclairée  ,  environnée  au  dehors 
<ie  galeries  qui ,  formant  des  angles  égaux , 
«nfermoient  un  grand  espace,  avec  des  por- 
teaux  et  des  vestibules  qui  paroîssoient  de 
loin  ;  le  tout  bâti  de  pierres  carrées,  avec  du 
marbre  aux  bases,  aux  cliapiteaux  et  aux  cor- 
niches. On  croit  que  saint  Grégoire,  le  père, 
noanit  l'an  trois  cent  soixante-treize  (S).  L'E- 
glise honore  sa  mémoire  le  premier  jour  de  jan- 
vier,  et  celle  de  sai  nte  Nonne  le  neuvième  d'août. 

Le  fils  ne  put  se  retirer  aussitôt  qu'il  l'avoit 
espéré  (3).  Ses  meilleurs  amis  lui  représenté- 
Tent  les  efforts  des  hérétiques  pour  s  emparer 
de  cette  église ,  et  lui  persuadèrent  de  la  gou- 
verner encore  quelque  temps,  non  comme 

(1)  Greg.  Rat .  Or.  19,  p.    Martjrrolos. 
^13.  P^SS,  C;  p.  313 ,  G.        (3)  Greg.  Ntf.Carm.  de 
(S)  Bm  an.  SM,  D.  S.    Vila,  p.  o.  Ep.  4,  in  fin. 


évêque  titulaire,  mais  comme  un  évêque  étran* 
gcr,  qui  prenoit  soin  d'une  église  vacante  :  c^ 
qui  étoit  alors  assez  ordinaire.  Car  il  pro- 
testa toujours  qu'il  n'avoit  jamais  été  évêque 
de  Nazianze ,  mais  seulement  de  Sasime  ;  et, 
dès  les  funérailles  de  son  père,  il  déclara  aux 
évéques  qui  y  assistoient  qu'il  n'en  prendroit 
soin  qu'en  attendant  qu'ils  y  eussent  mis  un 
pasteur,  comme  il  les  en  supplioit.  Sa  santé 
étoit  dès  lors  très-mauvaise  (1).  On  rapporte  à 
ce  même  temps,  où  il  gouvernoit  ainsi  l'église 
de  Nazianze  après  la  mort  de  son  père,  le  dis- 
cours prononcé  en  présence  de  Julien,  son  an- 
cien ami,  qui  avoit  alors  la  charge  de  régler  à 
Nazianze  l'imposition  des  tributs.  Il  lui  recom- 
mande les  pauvres,  le  clergé,  les  philosophes , 
c'est-à-dire  les  moines.  Aucun  lien ,  dit-il,  ne 
les  attache  ici-bas,  ils  possèdent  à  peine  leurs 
corps.  Il  n'ont  rien  pour  César,  tout  est  pour 
Dieu ,  les  hymnes ,  les  prières ,  les  veilles,  les 
larmes;  leurs  biens  sont  hors  d'atteinte  (9). 
Julien  l'avoit  invité  k  venir  lui  aider  à  régler 
l'imposition ,  mais  une  maladie  l'en  empéclia. 
Nous  avons  aussi  une  lettre  de  saint  Basile , 
par  laquelle  il  prie  un  officier  d*exempler  les 
moines  des  charges  publiques,  comme  n'ayant 
plus  ni  leurs  biens  qu'ils  ont  donnés  aux  pau- 
vres, ni  leurs  corps,  parce  qu'ils  les  oodsi»- 
ment  par  la  pénitence.  On  voit  par-là  que  les 
clercs  et  les  moines  n'étoient  pas  exempts  des 
charges  publiques  sous  ce  règne.  En  effet,  nous 
avons  une  loi  de  Valehs ,  qui  veut  que  l'on 
soumette  aux  charges  des  viUes  les  clercs  qui 

Létoient  sujets  par  leur  naissance,  et  du  nom^ 
«  de  ceux  que  l'on  nommoit  cunaies^  à 
moins  qu'ils  n'eussent  été  dix  ans  dans  le 
clergé  (3).  Cette  loi  est  de  Fan  troiscentsoixante^ 
dix,  adressée  à  Modeste,  préfet  du  prétoire  ;  et^ 
par  une  autre  loi  que  Ton  croit  du  même  temps, 
il  ordonne  la  même  chose  pour  les  moines. 
.  Saint  Grégoire  ne  demeura  pas  long-temps 
à  Nazianze  après  la  mort  de  son  père  et 
de  sa  mère;  et,  pressé  de  ses  continuâles  in- 
firmités ,  il  ne  fit  point  de  difficulté  de 
laisser  cette  église  à  laquelle  il  n'étoit  point 
attaché.  Il  espéroit  même  par- là  presser  les 
évéques  de  donner  un  pasteur  à  Nazianze, 
comme  il  les  en  avoit  souvent  priés.  Il  quitta 
tout  d'un  coup,  se  retira  à  Séleucie  en  Isaurié, 
on  sainte  Thècie  étoit  particulièrement  hono- 
rée, et  où  il  y  avoitunmonastèrede  filles  appa- 
renunent  accompagné  d'un  pour  i^  hommes. 
Il  y  demeura  assez  long-temps  ;  et,  comme  on 
l'accusoit  de  paresse  ou  de  mépris  pour  l'église 
de  Nazianze,  il  répondit  (4)  qu'il  n'étoit  pas 
assez  mal  instruit ,  pour  préférer  un  peu  de 
repos  aux  récompenses  que  Dieu  prépare  à 
ceux  qui  travailkiit  selon  ses  ordres. 


(I)  Id.  Ep.  MS,p.  900.  f3)  L.  9.  Cod.  Th.  de 

Ep.  SS5,  Id.  Ep.  05 ,  Sii.  Episc.  et  ibi.  Gothofr.    L 

Ep.  as.  OS ,  de  Décor.  G.Tb.  Puri'. 

(S)  Or.  9 ,  p.  19.  Greg.  an.  375,  n.  10. 

Ep.   lOS.  Bas.  Ep.  m,  (4)  EpiK.  SS. 
Censlt. 
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I.  Lettre  de  saint  Basile  aux  OccidentaaT. 

Les  évéques  d'Orienl  résolurent  d'écrire  en- 
core aux  évéques  d*Occideni  pour  impl(»«r 
leur  secours  (l).  Saint  Basile,  excité  par  saint 
Eusèbc  de  Samosate,  en  écrivit  à  saint  Méléce, 
et  lui  dit  :  Ce  qui  me  parolt  le  plus  important 
à  écrire  aux  Occidentaux,  et  qui  n'a  point 
encore  été  traité ,  c'est  de  les  exhorter  à  ne 
pas  recevoir  sans  examen  h  leur  communion 
ceux  crai  viennent  d'Orient ,  mais  de  prendre 
une  fois  un  parti,  et  ne  recevoir  les  autres  que 
sur  le  témoignage  de  ceux  à  qui  ils  ont  accordé 
leur  communion.  Et  qu'ils  ne  s'arrêtent  pas 
aux  formules  de  foi  ;  autrement  ils  se  trouve- 
ront en  communion  avec  les  partis  opposés , 
qui  emploient  souvent  les  mêmes  paroles, 
Sien  que  tr^-éloignés  de  sentiments.  La  lettre 
fut  dressée  et  portée  par  le  prêtre  Dorothée  à 
divers  évéques  qui  la  souscrivirent,  et  il  fut 
envoyé  en  Occident  (2).  Saint  Basile  écrivit  en 
cette  occasion  à  tous  les  Occidentaux  en  gé- 
néral, et  en  particulier  aux  évéques  de  Gaule 
et  d'Italie.  Dans  la  lettre  générale,  il  compte 
treize  ans  depuis  que  les  hérétiques  font  la 
guerre  à  l'Eglise  :  ce  qui  convient  à  l'an  trois 
cent  soixante-treize,  en  comptant  cette  guerre 
depuis  l'an  trois  cent  soixante ,  où  commença 
la  persécution  pour  la  formule  de  Rimini.  Dans 
la  lettre  aux  évéques  de  Gaule  et  d'Italie,  il  dit  : 
Nous  demandons  surtout  que  vous  fassiez  con- 
noitre  à  votre  prince  la  confusion  où  nous  som- 
mes, et,  si  cela  est  difficile,  que  du  moins  il 
vienne  de  votre  part  quelques  personnes  qui 
Toient  de  leurs  yeux  les  souffrances  de  l'Orient  ; 
car  il  nous  est  impossible  de  vous  les  repré- 
senter par  le  discours.  Nous  sommes  exposés  à 
la  persécution ,  et  à  la  plus  violente  de  toutes 
les  persécutions  ;  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux , 
c'est  que  ni  ceux  qui  souffrent  n'ont  point  la 
confiance  du  martyre,  ni  les  peuples  ne  les 
honorent  point  comme  martyrs,  parce  que  les 
persécuteurs  portent  le  nom  de  chrétiens.  Car 
le  seul  crime  que  l'on  poursuit  si  ri'^ourcuse- 
ment,  c'est  l'observation  exacte  des  traditions 
de  nos  pères.  C'est  pour  œla  que  les  catholi- 
ques sont  bannis  de  leurà  pays,  et  transportés 


(1)  Basil.  Ep.  58,  50,  ad    Ep.  182  .  70,  p 
Melet  jp.  84,  B. 
(«)  î!p.  70 , 


061,  B, 
Sûp.  I.  XlY,n.  ai.  Ep.  70; 
p.  854,  A,    p.  800. 


dans  les  solitudes,  sans  aucun  respect  pour  les 
cheveux  blancs,  ni  pour  la  plus  parfaite  obso*- 
vance  de  la  vie  ascétique.  On  ne  condamne 
pointun  criminel  sans  l'avoir  convaincu;  mais, 
pour  les  évéques ,  on  les  prend  sur  de  simples 
calomnies ,  et  on  les  envoie  au  supplice  sans 
aucune  preuve.  Quelques-uns  n'ont  pas  même 
été  calomniés,  mais  enlevés  de  nuit  par  vio- 
lence, et  envoyés  en  exil.  Il  est  aisé  de  voir  la 
suite  de  ces  maux,  la  fuite  des  prêtres,  des 
diacres,  et  de  tout  le  clergé,  les  larmes  des 
peuples  qui  se  voient  privés  de  leurs  pères. 
La  joie  et  l'allégresse  spirituelle  est  ôlée,  nos 
fêtes  sont  changées  en  aeuil ,  les  maisons  d*o- 
raison  sont  fermées,  les  autels  inutiles.  On  ne 
voit  nlus  les  pasteurs  présider  aux  assemblées 
des  udèles,  et  leur  donner  des  instructions  sa- 
lutaires. Il  n'y  a  plus  ni  solennités,  ni  chants 
nocturnes,  ni  cette  heureuse  joie  que  goûtent 
les  âmes  dans  la  communication  des  grâces 
spirituelles. 

Il  esta  craindre,  ajoute-t-il,  que  cet  embra- 
sement ne  s  étende  jusqu'à  vous,  et  que, 
comme  l'Evangile  a  commencé  chez  nous, 
l'ennemi  ne  veuille  aussi  commencer  par  nous, 
pour  étendre  l'erreur  par  toute  la  terre  (i)  Il 
marque  comme  on  attaque  la  divinité  du  fils  et 
du  Saint-Esprit,  et  le  péril  où  est  le  peuple  de 
s'accoutumer  à  suivre  les  hérétiques,  les  voyant 
en  possession  de  toutes  les  fonctions  ecdésias- 
tiqufts.  Ils  baptisent,  dit-il,  ils  enterrent  les 
morts,  ils  visitent  les  malades,  ils  consolent 
les  affligés,  ils  assistent  les  pauvres,  ils  don- 
nent toutes  sortes  de  secours ,  ils  administrent 
les  sacrements.  Nous  devions,  ajoute-t-il,  al- 
ler vers  vous  en  grand  nombre  ;  mais  nous 
n'en  avons  pas  même  la  liberté ,  car,  pour  peu 
que  nous  quittions  nos  églises ,  nous  les  lais- 
serons exposées  à  nos  ennemis.  Mais  noos 
avons  seulement  envoyé  notre  confrère  le 
prêtre  Dorothée.  * 

n.  Évagre  &  Antiocbe'  - 

Le  prêtre  Evagre  d'Antioche ,  qui  avoît  été 
en  Occident  avec  saint  Ensèbe  de  Verceil,  re- 
vint de  Rome  Tcrs  ce  temps-là,  rapportant 
un  écrit  que  les  Orientaux  y  avoient  envoyé , 

(I)  P,  87S,  B.  V.  : 
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et  dont  les  Occidentaux  les  plus  exacts  n V 
Yoient  pas  été  contents  (I).  Ils  demandoient 
aux  Oncntaux  une  lettre  qui  suivit  mol  pour 
mot  un  écrit  qu'Evagre  leur  apportoit ,  et  vou- 
loient  aussi  que  les  Orientaux  leur  envoyas- 
sent une  députatiou  de  personnes  considéra- 
bles, aGn  d  avoir  une  occasion  spécieuse  de 
les  visiter  ;  et  c'est  peut-être  ce  qui  obligea 
saint  Basile  à  marquer  Fimpossibilité  où  ils 
étoient  d'envoyer  plusieurs  députés. 

Evagre  voidut  travailler  à  la  réunicm  de 
relise  d'Ântioche,  et  convint  d'abord  avec 
saint  Basile  de  communiquer  avec  le  parti  de 
saint  Mélèce  (2).  Toutefois ,  quand  il  fut  à  An- 
tioche,  il  changea  d*avis  et  ne  communiqua 
qu'au  parti  de  Paulin ,  à  qui  il  demeura  telle- 
ment uni,  qu'il  fut  depuis  son  successeur  dans 
le  titre  d*évéque  d'Antioche.  11  ne  laissa  pas 
d'écrire  à  saint  Basile ,  pour  le  prier  de  tra- 
vailler à  cette  paix.  &iint  Basile  répondit 
qu'aufant  qu'il  désirôit  cette  paix ,  autant  lui 
étoit-il  im|K)ssible  de  la  procurer.  Car  vous 
savez,  dit-il ,  que  les  vieiftes  maladies  ont  be- 
soin de  temps  pour  être  guéries,  et  de  re- 
mèdes puissants  pour  être  déracinées.  Un 
homme  et  une  lettre  n'arracheront  pas  des  es- 
prits en  un  moment  lamour-propre,  les  soup- 
çons et  l'animosité  produite  par  les  disputes. 
Il  y  a  un  évéque  que  reffarde  principalement 
le  soin  de  cette  église  ;  il  entend  saint  Mélèœ 
toujours  exilé  en  Arménie;  m^s,  ajoute-t-il , 
il  n  est  pas  possible  qu'il  vienne  à  nous ,  ni  que 
j'aille  à  lui ,  par  la  difficulté  des  chemins  e^ma 
mauvaise  «anté.  Je  ne  refuse  pas  de  lui  écrire, 
mais  je  n'en  attends  pas  grand  succès.  Pour 
persuader,  il  faut  beaucoup  parler,  beaucoup 
écouter,  répoudre  aux  objections ,  former  des 
instances  :  ce  que  ne  peut  faire  le  discours  in- 
animé couché  sur  le  papier.  11  ajoute,  parlant 
sans  doute  de  Paulin  :  Sachez  en  vérité,  mon 
très-vénérable  frère ,  que  je  n'ai ,  par  la  grâce 
de  Dieu ,  aucune  animusité  particulière  contre 
personne  ;  je  ne  suis  point  curieux  de  savoir 
de  quoi  quelou'un  est  coupable  ou  suspect. 
Mais  j'ai  été  amigé  d'apprendre  que  vous  avez 
fait  difGculté  de  participer  à  leurs  assemblée. 
Ce  n'est  pas ,  s'il  m  en  souvient  bien ,  ce  dont 
nous  étions  convenus. 


lU.  Gommenceoient  de  lalnt  Jérteie. 

Ce  fut  Evagrc  qui  amena  en  Orient  saint 
Jérôme,  que  son  mérite  y  rendit  bientôt  cé- 
lèbre. Il  étoit  né  à  Slridon  en  Dalmatie,  vers 
l'an  trois  cent  trente.  Son  père ,  nommé  Eu- 
sèbe,  avoit  du  bien  et  le  6t  instruire  des 
bonnes  lettres  (3).  Il  l'envoya  même  à  Rome, 
où  il  étudia  sous  le  fameux  grammairien  Do- 
uât ;  mais. la  corruption  de  cette  grande  ville 


(1)  Ep.  s,  ad  £ui.  Sap. 
l.xv,n  30. 

(2)  Bas.£p.34a,p.lllS» 
C;  D,  Ep.  Ui,  ad  Evagr. 

• 

Tome  1. 


(3)  Chr.  Prosp.  an.  iiO. 
Pagi  an.  370,  n.  1).  Vita 
Hier,  per  Victor.  Bar.  an. 
37S,  Roavreid.  ioii. 


le  fit  tomber  en  quelques  désordres  de  jeu- 
nesse. Il  se  corrigea ,  reçut  le  baptême  étant 
déjà  en  âge  mûr,  et  garda  depuis  inviolable- 
ment  la  continence.  Il  s'occupoit  par  un  tra- 
vail assidu  à  étudier  et  à  transcrire  des  livres, 
dont  il  se  fit  une  bibliothèque  à  son  usage. 
Tous  les  dimanches  il  aUoit  avec  ses  compa- 

Eons  visiter  les  reliques  des  martyrs,  dans 
i  cimetières  souterrains  des  catacombc».  En- 
suite il  voyagea  en  Gaule ,  toujours  studieux 
et  curieux  d'amasser  des  livres ,  jusque-là  qu'à 
Trêves  il  copia  de  sa  main  le  traité  des  Sy- 
nodes de  saint  Hilaire.  Au  retour  de  Gaule  il 
vint  à  Aquilée ,  et  demeura  quelque  temp  au- 
près du  saint  évéque  Valérien ,  qui  avoit  suc- 
cédé à  Fortunatien  ,  et  qui  purgea  entièrement 
cette  église  de  l'arianisme,  dont  elleavoit  été  in- 
fectée sous  son  prédécesseur.  Il  attira  auprès  de 
lui  tant  d'hommes  savants  et  vertueux ,  que  la 
clergé  d* Aquilée  fut  illustre  de  son  temps.  Ou 
y  oomptoit  le  prêtre  Ghromace,qui  fut  évéque 
après  Y alérién,  etses  deux  frères,  Jovin ,  ardii- 
diacre,  et  Eusèbe,  diacre  dans  la  même  église  1  ] . 
On  y  comptoit  aussi  Héliodore ,  depuis  évéque, 
et  son  neveu  Népotien  ;  Micéas,  sous-diacre  ; 
Chrysogone,  moine  ;  Bonose,  compatriote  de 
saint  Jérôme,  nourri  de  même  lait,  compa- 
gnon de  ses  études  et  de  ses  voyages,  qui  se 
retira  dans  une  Qe  déserte  vers  la  Dalmatie, 
et  pratiqua  la  vie  monastique  ;  Rufin ,  qui  fut 
baptisé  vers  l'an  trois  cent  soixante-dix  dans 
un  monastère  où  il  s'étoit  retiré,  et  instruit 

^r  les  soins  de  Cluromace  et  de  ses  frères  (2). 
fut  d*abord  un  des  intimes  amis  de  saint 
Jér6me,  et  depuis  son  plus  grand  adver- 
saire. 

Saint  Jérôme  entreprit  ensuite  le  voyage 
d'Orient  avec  le  prêtre  Evagre,  Innocent  et 
Héliodore  (3).  Il  parcourut  la  Thrace,  le  Pont, 
la  Bithynie,  la  ôalatie,  et  s'arrêta  avec  lui  à 
Antioche.  Là,  il  fit  connoissance  avec  Apolli- 
naire ,  dont  l'hérésie  n'étoit  pas  encore  tout- 
à-fait  reconnue  ;  il  reçut  souvent  ses  instruc- 
tions, et  écouta  ses  explications  sur  l'Ecriture 
sainte,  sans  entrer  en  dispute  sur  ses  opinions. 
Ensuite  il  se  retira  dans  un  désert  de  la  pro- 
vince nommée  Ghalcide,  sur  les  confins  de  la 
Syrie  et  de  l'Arabie,  c'est-à-dire  des  Sarra- 
sins. Il  eut  pour  compagnons  de  sa  retraite  In- 
nocent ,  Héliodore ,  venus  avec  lui  d'Occident, 
et  un  esclave,  nommé  Uylas.  Le  prêtre  Evagre, 
qui  étoit  riche,  leur  fournissoit  toutes  les 
choses  nécessaires  ;  il  entretenoit  à  saint  Jé- 
rôme des  écrivains  pour  le  servir  dans  ses 
études ,  qu*il  continuoit  toujours ,  et  lui  faisoil 
tenir  d'Antioche  les  lettres  qui  lui  étoient 
adressées  de  divers  endroits  :  saint  Jérôme 
perdit  deux  de  ses  compagnons ,  Innocent  mou- 
rut, Héliodore  se  retira  bientôt  avec  promess» 
de  revenir.  Lui-même  fut  attaqué  de  fréquentes 


(1  Sup.  lib.  xii(«  n.  IS. 
Hier.  Chr.  au.  376,  37S. 

(8)  liuJr.IaTect.t,p.lOO, 
D. 


(3i  Ep.  il,  ad  Ruf.  Ep 
05,  ad  Pammact).  Kp.  i3, 
ad  Chromât.  Ep.41,  ad  Ruf. 
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maladies ,  et ,  ce (^i le fatigmt  encore plas, 
de  Tioleotes  tentations  d'impureté ,  par  le  sou- 
Tenir  des  délices  de  Rome.  Gomme  les  jeAnes 
et  les  autres  austérités  corporelles  ne  Ten  dé- 
livroient  pas ,  il  entreprit  une  étude  pénible 
pour  dompter  son  Ima^nation.  Ce  fut  d'ap- 
prendre la  langue  hélvalqne ,  prenant  pour 
maître  un  juif  converti  (1  ).  Après  la  lecture  de 
Cicéron  et  des  meilleurs  auteurs  latins ,  il  lui 
sembloit  rude  de  revenir  k  Falphabet  et  de 
s'exercer  à  des  aspirations  et  des  prononciations 
difficQes.  Souvent  il  quitta  ce  travail ,  rebuté 
par  les  difficultés ,  souvent  il  le  reprit,  et  en- 
nn  il  acquit  une  grande  oonnoissance  de  cette 
langue. 

Nais  ce  que  Jérôme  souffrit  de  |dus  rude 
dans  son  d^ert ,  ftat  la  persécution  des  autres 
moines ,  au  sujet  de  la  ooctrine  et  du  schisme 
d'Antioche.  Gomme  il  étoit  étranger  et  venu 
d'Occident,  il  étoit  suspect  aux  cathoUqnes 
orientaux  au  parti  de  Mélèee  (2)  $  car  il  avoit 
plus  d'incKnanon  au  parti  de  Paulin ,  avec  qui 
oommuniqudt  son  ami  Evagre.  et  qui  ét^t 
reconnu  à  Rome  pour  évéque  (r  ABtk)clie.  Il 
avolt  beau  dire  qu  il  ne  prenoit  point  de  parti, 
on  le  pressait  de  se  déclarer  pour  Mélèee.  On 
le  pressoit  aussi  de  reconnoltre  en  Dieu  trois 
hypostases  ;  mais  il  craignoit  cette  expression , 
dont  les  hérétiques  abusoient.  Ces  aifflcultés 
TobHgèrent  à  consulter  le  pape  saint  Damase 
quelques  années  après ,  et  enfin  k  quitter  le 
pajs. 

IV.  Ruflb  eC  Mfnte  Méitnte. 

Gommeil  étoétdans  ce  désert  de  Syrie^il  a|^ 
prit  que  son  ami  RuiBn,  dont  il  étoit  en  peina, 
vislloit  les  monastères  d'Egypte ,  et  qu'il  étoit 
aUéàNitrie  voir  saintMacaire(a).  On  croit  que 
€*étoit  l'Egyptien.  Sainte  Mélanie  étoit  en  même 
temps  en  Egypte.  G'éioit  la  |dus  noble  des 
danûes  romaines ,  jpetite-fllle  de  Marodlin,  qui 
ftit  consul  avec  Probin ,  l'an  trois  ceot  qua*- 
rante»un.  Elle  perdit  en  un  an  deux  de  ses 
enfants  et  son  mari,  demeunni  veuve  à  ving^ 
deux  ans;  et  elle  soufllrit  ces  pertes  avec  une 
foi  si  vive,  qu'dle  n'en  répanmt  point  de  lar- 
mes. Se  voyant  libre,  die  quitta  le  fils  unique 
oui  lui  restoit  encore  enfent ,  et  qui  fut  préteur 
de  Rome,  et  s'endmrqua  pour  passer  en 
Baypte.  Quand  eUe  Ait  arrivée  à  Alexandrie, 
eue  y  trouva  saint  Isidore,  prôlre,  qui  gou* 
vernoit  Vhépital,  et  qui  étoit  très* connu  à 
Rome,  depms  le  voyage  qu'il  y  avoit  fait  avec 
saint  Athanase  (4)  ;  comme  il  avoit  antrefn^ 
demeuré  au  mont  de  Nitrie,  il  parla  à  Méla- 
nie des  vertus  de  ceux  qui  habitoient  ce  dé» 
sert,  entre  autres  de  saint  Pambo.  Elle  désira 
d'y  aller,  et  saint  Isidore  l'y  conduisit.  EUe  fit 
présent  a  Pambo  de  trois  cents  livres  itv 


(1)  Ep.  St,  ad  EmUOi. 
Ep.  i,  ad  Rut 

(S)  Ep.  57,  ad  Damai. 

(3)  Ep.  il,adRQf.  Rof. 
p.  i25  et  430.  Hier.  Chr. 


an.  375.  Pantin.  Ep.  10,  ad 
SeT.  Hier.  Ep.  u,  ad  PaoL 
c.  5. 
(4)  Pail.  Lani.  c  110. 


maines  de  vaisselle  d'arfcal ,  qui  revieuiail  à 
quatre  cent  dnmiante  marcs.  Il  travaiUoit  à 
un  tissu  de  feuilles  de  palmier,  et,  sans  se  dé- 
tourner de  son  ouvrage .  U  dit  à  haute  voûl  : 
Dieu  vous  donne  votre  récompense.  Puis  U  dit 
à  son  économe  s  Prends^  et  le  distribue  à  tous 
les  frères  qui  sont  en  Libye  et  dans  les  lies, 
car  ces  monastères  ont  plus  de  besoin  ;  mab 
n'en  donne  point  à  ceux  d*Egjrp(e ,  le  pays  est 

S  lus  riche.  Mélanie  demeuroit  debout ,  atlen> 
ant  qu'il  lui  toiuàt  sa  béDédictîoB ,  ou  du 
moins  un  mot  de  louange  pour  un  si  grand 

K'ésent.  Comme  il  ne  lui  disoit  rien,  die  dit  : 
on  nère,  afin  que  vousle  sadiieai ,  U  y  a  trois 
cents  livres  d'argent.  Lui ,  sans  faire  le  moin- 
dre signe,  ni  regarder  les  étuis  de  oetle  ar- 
mnCerie,  répcmdit:  Ma  fille, celui  à  qui  vous 
ravei  apporté  n'a  pas  besoin  que  vous  lui  en 
disiei  la  quantité,  11  pèse  les  montagnes  et  ks 
forêts  dans  sa  balance  (1),  Si  vous  me  le  don- 
nies ,  vous  auriez  raison  de  m'en  dire  le  poids; 
mais,  si  vous  roOrcz  à  Ken  qui  n'a  pas  mé- 
prisé deux  oboles  (9) ,  taisez^vous.  Saint  Pambo 
mourut  environ  vingt  ans  après,àgéde  soixante- 
dix  ans  y  et  il  mourut  sans  aucune  maladie,  en 
bdmnt  une  corbeille  qu'il  laissa  à  Pallade,  alors 
son  disdrie,  n'ayant  autre  chose  à  lui  donner. 

Entre  les  disciples  de  Pambo,  on  comptoîc 
quatre  frères ,  Dioscoro ,  Ammonius ,  Euscbe 
et  Euthymius,  qui,  étant  de  gramte  taille, 
furent  nomm^  les  grands  frères  ou  les  frères 
longs,  et  devfnrent  fameux  dans  la  suite  (3). 
Dioscore,  qui  étoit  Talné,  fut  évéque  d'Ber- 
mopole.  Ammonius  est  celui  qui  avoit  fait  le 
voyage  de  Rome  avec  saint  Athanase;  il  savoit 
tonte  l'Ecriture  par  ca»r,  et  avoit  une  grande 
lecture  d'Origène,  de  Didyme  et  des  autres 
auteurs  ecclésiastiques  ^  tous  les  quatre  trms 
étoient  d'une  grande  autorité  dans  ce  monas- 
tère. Ils  avoient  trois  sœurs ,  qui  avoient  fait 
dans  le  voisinage  un  monastère  de  filles.  Sur  le 
même  mont  de  Nitrie ,  sainte  Mélame  vit  saint 
Or,  Agé  de  quatre-vingt-dix  ans,  et  père  de 
mille  moines  (4).  Quand  il  en  recevoit  un  nou 
veau,  il  assembloit  tous  les  autres ,  dont  Tua 
apportoit  de  la  brique,  l'autre  du  mortier, 
l'autre  du  bois,  en  sorte  qu'en  un  jour  ils  lui 
bâtissoient  une  cellule;  et  saint  Or  prenoit  lui 
même  le  soin  de  la  meubler.  L'église  grecque 
honore  sa  mémoire  le  septième  d'août  (5). 
Sainte  Mélanie  demeura  environ  six  mois  sur 
le  mont  de  Nitrie  à  visiter  les  saints  soli- 
taires. 

y.  Dfdxme  l'areagle. 

Elle  vit  aussi  à  Alexandrie  Didyme  l'aveugle, 
si  renommé  pour  son  savoir  (6).  Il  perdit  la  vue 
dès  l'Age  de  quatre  ans ,  lorsqu'il  commençoit 


(1)  P».  XI.  is. 

(8)  Marc.  XII,  4S. 

C3)  V.  PP.  c.  M.  Pan. 
e.  la.  Sup.  I.  XII,  e.  so. 

(4)ll7VitPalr.c.7.PiB. 
c.  0. 
'  (5)  M«Ml.  T  ang.  PtfL    c.  S. 


c.  117. 

(0;  Hier,  de  Script  etc. 
Chr.  an.  373.  Socr.iv,  e.  ts. 
Soiom.  III,  c.  15.  Pau. 
Laus.  c.  3.  Theod.  iv,  BiaL 
s.  sa.  GanM.  Difin.lwtiL 
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à  oomiQltre  les  lettres.  Gomme  il  avoit  Fesprit 
exc^lent  et  ane  grande  indination  à  Tétode , 
U  ne  Msaa  pas,  en  éooatant  de  bons  maîtres, 
d^anprendre  parfaitement  la  grammaire  et  la 
riiMoriqiie,ensaitela  dialectiqne,  l'aritbmft- 
tiqne ,  la  mosiipie  et  les  antres  partiea  des  nub- 
thématiqoea.  même  la  géomitne  et  l'astrono- 
mie; il  ètuoia  aassi  la  iriûlosophie  dans  les 
onvr^^^  de  Platon  et  tf  Arisiole.  Cètoit  nn 
prodige  ;  plnsieors  Tenoientà  Aleiandrie  pour 
le  voir  et  l'entendre,  d'antres  ponr  mvoir  an 
moins  ce  qni  en  étdif;^  Car  il  n'éUrit  pas  mè- 
diocremeni  instrmt  de  tontes  œs  sdenoes,  il 
sorMSSoit  ceux  qni  avoient  les  meUlenrs  yeux, 
n  s  instruisit  aussi  parfaiUment  delà  religion 
et  de  la  théologie,  se  faisant  lire  non-senle- 
mentrEcrituresaittte,  mais  les  ouvrages  d*0* 
rijisène  et  dea  antres  interprètes.  Quand  ses 
lecteurs  s'endormoient,  il  continnoit  pendant 
loog-temps  à  veiller  en  méditant  ce  qu  il  avoit 
ouï;  en  sorte  qu'il  demenrott  comme  écrit 
dans  sa  mémoire  (t).  Il  joignit  la  prière  à 
rétnde,  demandant  à  Dieu  continuellement 
la  lumière  intérieure.  Ainsi  il  se  trouva  si  9a^ 
vaut  tbéoloffien,  qu'il  fut  chargé  de  Féeole 
chrétienne  a  Alexandrie,  étant  extrémeasent 
approuvé  par  saint  Athuiase ,  et  par  les  au* 
très  ^ands  personnages  qui  étoient  alors  dans 
rEghse.  Les  plus  saints  moines  d'Egypte  l'e^ 
timoient ,  et  le  grand  saint  Antoine  le  visita 
quand  il  vint  àAlexandrie  pour  roidre  té- 
moignage à  saint  Alhanase.  U  lui  demanda  s'il 
u'étoit  point  affligé  d'être  aveugle;  Didyme 
eut  honte  d'abord  d'avouer  celte  foiblesse  (3). 
G>mme  il  ne  répondoit  rien,  saint  Antoine  lui 
fit  la  même  question  une  seconde   et  une 
troisième  fois.  Enfin  Didyme  oontessa  sim^ 
pfement  qu'il  en  étoit  aflOigé.  saint  Antoine  hu 
dit  :  Je  m'étonne  qu'un  homme  sage  s'afSige 
d'avoir  perdu  ce  que  possèdent  les  fourmis  et 
les  moucherons,  au  heu  de  se  réjouir  d'avoir 
ce  qu'ont  eu  les  saints  et  les  apôtres.  Il  vaut 
bien  mieux  voir  de  l'esprit  que  de  ces  yeux 
dont  un  seul  regard  peut  p^dre  l'homme  éto^ 
Bellement  Diayme  fut  aussi  fort  estimé  par 
les  Occidentaux ,  particulièrement  par  saint 
Eusèbe  de  Yerceil,  saint  Hilaire  et  Lneifev. 
Car  U  résista  to^iours  puissamment  aux  ariens 
el  aux  autres  hiâ^tiques  de  son  temps.  Il  com- 
nosa  plusieurs  ouvrages,  qu'il  dictoit  à  d» 
ecrivams  en  noies,  entre  autres  un  traité  du 
Saint-Esprit   contre  les  macédoniens,  (|ue 
nous  avons  en  latin ,  de  la  traduction  de  samt 
Jérôme.  Il  fit  aussi  plusieurs  coounentaires 
sur  l'Ecriture.  Il  expliqua  le  livre  des  princi- 
pes d'Origène,  dont  il  étoit  grand  admiratemr, 
et  disoit  que  ceux  qm  le  reprenoient  ne  l'en-» 
lendoient  pas.  Il  avoit  un  grand  talent  de  par- 
ler, et  une grke  particulière  dans  le  son  delà 
voix,  n  avoit  plus  de  scHxaate  ans  quand 
RuiBn  et  Méhnie  étoient  en  Egypte  ;  car  il  étoit 


né  vers  Tan  trois  cent  huit ,  et  il  vécut  jusqu'à 
quatre-vingt-cinq  ans  (!}:  RuiBn  demeura  nx 
ans  à  s'instruire  sons  lui  à  Alexandrie,  et  se 
trouva  enveloppé  dans  la  persécution  qu'y 
souffrirent  les  catholiques,  et  partienUèrement 
les  moines,  après  la  mort  de  saint  AthaiMse  ; 
Ruffitt  fut  mis  en  prison  et  banni  comme  les 
autres. 

yi.  Roflin  et  Mâanfo  »  Palestine. 


Mâanie  s'appliqua  de  tout  stm  pouvoir  k 
soulager  les  confesseurs  en  c«tte  occasion ,  et 
y  onplûra  ses  richesses,  qui  étoient  Immen- 
ses (S).  Elle  en  nourrit  jusqu'il  cinq  miUe  pen- 
dant trais  jours;  elle  les  reeevolt  dsns  leur 
fmte,  et  les  aoeompagnolt  quand  ils  étoient 

K'  I  ;  elle  suivit  ceux  qni  ftarent  relégués  en 
estine,  jusqu'au  nombre  de  cent  dense, 
leur  fonmisssDt  de  quoi  subdsleri  et  comme 
on  ks  gardoit  étroitement  sans  permettre  de 
lesvisitc^,  die  prenoitmihaibit  d'esclave,  et 
venoitversle  soir  leur  apporta  les  ebeaesn^ 
oessaires  à  la  vie.  Le  oonsnMre  de  Palestine 
le  sut,  et  la  fit  mettre  en  prison  sans  la  con- 
noitre,  croyant  en  tirer  de  Fargcnt  en  Inl 
faisant  peur.  We  lui  envoya  dtoe  ?  Je  suis 
fille  d'un  td,  et  autrefois  femme  d'un  td,  et 
maintenant  servante  de  Jésus  Chrisl.  Me  pen- 
ses doue  pas  me  mépriser  à  cause  de  l'état  ok 
vous  me  vogres.  Il  m'est  aisé  de  me  relever 
si  je  veux,  vous  ne  pouves  n'épouvanter  ni 
me  rien  faire  perdre  de  mon  bien,  le  vous 
avertis,  de  peôr  que  vous  ne  tombier  pur 
ignorance    dans    quelque   faute  qni   vmm 
mettroit  en  péril.  Le  Rouvemeur,  épouvanté 
à  son  tour,  lui  fit  aes  excuses,  lui  rendit 
leshonneursm  lui  étoient  dus,  et  domiB  or- 
dre qu'on  la  iaissM  approeber  ésB  exilés  sn* 
tant  qu'eUe  voudroit.  Ruflin  accompagna  Mé- 
lanie  en  ce  voyage,  et  ils  vinrent  pÊmpmiMLft  ^ 
Jérusalem,  où  ils  demeurèrent  vingt-chiq  as», 
assistant  les  étranu^rs  qui  y  venoient  de  tou- 
tes parts ,  particulièrement  ks  évéques ,  ks 
moines  et  les  vierges.  Saint  Jérème,  ^rasA  ap- 
pris qu'ils  y  étoient,  écrivit  à  Ruffin,  et  aéresm 
h  kttre  à  un  solitaire  de  gjrande  réputation , 
nonuné  Florentius,  qui  étoit  nurni  >  Iftruoa 
lem ,  avec  leqnel  il  avoit  fait  coMuoiaSHM»  fuit 
lettres.  Enhii  parlantdeRuflKO  dit  :  lieîs»x 

ede  moi  par  ses  vertus;  vous  vevrei  en  lui 
marques  évidentes  de  sainteté  ;  je  m  mù$ 
que  cendre  et  bouew  Florentius,  qui  étoit  tté»* 
ubéral,  aida  saint  Jérôme  dans  ses  études, lui 
faisant  transcrire  des  livres  (S). 

n  y  avoit  dèslors  dans  la  Palestine  et  dans  tou- 
te la  Syrie  grand  nombre  de  moines,  tantemol- 
tes  |iue  cémAites  (4).  Hésycbius  ou  Héstehas 
avoit  rétabli  le  monastère  de  saint  Hilarion ,  où 


(1)  Bni:  li,  Hiit.  c.  T. 


(a)lii,ViUPP.c.sis. 
Hier.Ep.adGeilrsl.lS. 


(t)  mer.  de  Script.  lUiflr. 
InTCct.  S,  p.  170»  B.  Id.  11» 
Hist.  c.  7.  Socr.  iv,  c.  Si. 

(S)  PaaI.  Ep.  10,  ad  Se?. 
Pallad.  La»,  c.  117.  Sup. 
1.  XYl,  n.  84. 


(S)  E)^.5.adFlèr.Ep.S. 

(4)  ViUHIIar.c.as.Soi. 
vi,c.3S.Soz.iii,c.U.Id.v, 
e.  15.  Soi.iv»e.S.  Raf.  IL 
stni.  c.  99. 
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il  avoit  rapporté  ses  reliques  ;  et  sa  fête  s'y  ce- 
lebroit  solennellement  tous  les  ans.  On  y  ho- 
noroît  aussi  trois  autres  solitaires ,  Aurélius , 
Aleirion  et  Alaphion,  qui,  du  temps  de  Tem* 
pereur  Constantius ,  par  leurs  vertus  avoient 
notablement  servi  à  la  propagation  de  la  foi 
dans  œ  pays  où  l'idolâtrie  régnoit,  c'est-à-dire 
aux  environs  de  Gaze.  Alaphion  fut  délivré  du 
démon  par  saint  Hilarion ,  et  se  convertit  avec 
un  homme  de  lettres,  aïeul  de  Thistorien  Se- 
zoméne.  Ilsétoient  tous  deux  du  bourg  de  fié- 
ihélia,  près  de  Gaze,  ainsi  nommé  à  cause  d'un 
temple  fameux ,  nommé  en  grec  Panthéon , 
parce  qu'il  étoit  dédié  à  tous  les  dieux ,  comme 
en  syriaque  Béthélia  signifloit  la  maison  des 
dieux.  Ce  furent  donc  ces  deux  hommes  qui 
y  établirent  le  christianisme,  y  fondèrent  des 
églises  et  des  monastères ,  et  y  établirent  la 
piété,  l'hospitalité  et  la  charité  pour  les  pau- 
vres. En  ces  temps-ci,  sous  Valens,  étoient 
près  de  Béthélie  quatre  solitaires  fameux , 
Salamanes,  Physcon,  Malachion,  et  Crispion, 
frères  et  disciples  de  saint  Hilarion.  L'abbé 
Sylvain,  né  en  Palestine,  étoit  alors  en  Egypte  ; 
depuis  il  demeura  au  mont  Sina,  ensuite  il 
établit  un  grand  monastère  près  du  torrent 
de  Gérare  Dès  le  temps  de  Julien  l'aposlat , 
il  y  avoit  un  monastère  à  Jérusalem,  gouverne 
par  l'abbé  Philippe.  Il  y  en  avoit  un  prés  de 
la  mer  Morte,  nommé  la  Laure  dePharan  ;  car 
ce  mol  de  Laure  signifioit  demeure  de  moines , 

Sui  vi  voient  dans  des  cellules  éloignées  les  unes 
es  autres,  mais  sous  la  conduite  d'un  môme 
supérieur. 

VII.  Moines  de  Syrie. 

Les  montagups  près  d' Antioche  étoient  peu- 
plées d'un  grand  nombre  de  solitaires  (1).  On 
y  compte  entre  autres  Macédonius,  surnommé 
Gritophage,  parce  qu'il  se  nourrissoit  d'orge. 
PierredeGalatie  et  Bassus,  abbé  de  deux  cents 
moines.  Sur  le  mont  Goryphe  entre  Antioôbe  et 
Bérée^  étoit  l'abbé  Eusèbe,  Siméon  l'ancien  gou- 
vernoit  deux  monastères  an  mont  Aman.  Près 
de  Cyr,  il  y  avoit  plusieurs  anachorètes,  entre 
autres  saint  Maron,  fondateur  de  plusieurs 
monastères,  dont  l'un  étoit  dans  la  province 
d  Apamée,  nommée  la  seconde  Syrie.  Prè^  de 
Zengma  sur  l'Euphrate,  saint  Publius  jfonda 
un  monastère  double ,  qui  avoit  une  liiaison 
Dour  les  Grecs  et  une  pour  les  Syriens  ;  mais 
11  n'y  avoit  qu'une  église  où  ils  s'assembloient 
soir  et  matin ,  et'chantoient  l'office  chacun  en 
sa  langue.  Dans  la  Mésopotamie  et  la  haute 
Syrie,  vers  la  Perse ,  on  reconnoissoit  pour  au- 
teur delà  vie  monasti<|ue  Aones,  qui  passoit 
pour  avoir  fait  en  Syrie  ce  que  saint  .\ntoine 
avoit  fait  en  Egypte  (2).  Son  monastère  étoit 
à  Phadanc ,  que  l'on  disoit  être  le  lieu  où  le 
patriarche  Jacob  rencontrai  Rachel  (3).  Il  eut 


(1)  Thcod.PhiIosl.c.  M, 
c.  U,  c.  tù.  IbiU.  c.  i,  c.  0. 
Ibid.  c.  10.  Ibid.  c.  ft. 


(2)  Soz.  VI,  c.  33. 

(3)  Gen.  xxJXi  10. 


pour  disciples  Gaddanas  et  Aziz.  Ces  moines 
s'étendirent  entre  Edesse  et  ^isibe,  autour  du 
mont  Signoron  (1).  Au  commencement  on  les 
nommoit  Paissans  ;  parce  qu'ils  étoient  toa- 

Eiirs  errants  sur  les  montagnes,  comme  des 
tes  en  pâture,  sans  avoir  de  maisons,  sans 
manger  ni  pain  ni  rien  de  cuit.  Ils  louoient 
Dieu  continuellement,  et  chantoient  des 
hynmes  suivant  l'usage  de  l'Eglise  ;  et  quand  il 
étoit  temps  de  prendre  quelque  nourriture, 
ils  se  répandoient  par  la  montagne  comme 
pour  paître,  chacun  ui\è  ^rpe  à  la  main,  et 
mangeoient  les  herbes  qu'ils  renoontroîent. 
Leurs  retraites  étoient  des  roches  et  des  ca- 
vernes,  leur  sépulture  le  lieu  où  la  mort  les 
surprenoit,  soit  en  chantant  les  louanges  de 
Dieu,  soit  en  mangeant  leurs  harbes(2) ,  soit  en 
se  promenant  sur  les  montagnes.  Ainsi  en  parle 
saint  Epbrem. 

VIII.  Saint  Ephrem. 

Il  en  partoit  comme  savant,  il  vivott  dans 
le  même  temps  et  le  même  pays ,  et  fut  lui- 
même  un  des  plus  illustres  solitaires  de  la 
haute  Syrie  (3).  Il  éioit  né  à  Misibe  on  aux 
environs',  de  parents  pauvres  et  subsistant  de 
leur  travail ,  mais  qui  avoient  confessé  Jésus- 
Christ  devant  les  juges  ;  et  il  comptoit  des 
martyrs  dans  sa  famille  obscure  selon  le 
monde.  Son  nom  est  le  même  qu'Ephraïm,  et 
en  général  les  noms  de  l'ancien  Testament 
étoient  communs  en  Syrie  et  dans  les  parties 
les  plus  reculées  de  l'Orient.  Dans  sa  jeunesse 
lui  étant  venu  des  doutes  sur  la  providence 
divine ,  Dieu  voulut  l'en  convaincre  par  sa 
propre  expéri  nce.  S'^tant  égaré  dans  les  bois, 
il  se  retira  avec  des  bergers  pour  y  passer  la 
nuit.  Des  loups  la  nuit  même  ravagèrent  le 
tnmpeau  ;  les  maîtres  s'en  prirent  au  jeune 
Ephrem ,  et  le  mirent  en  prison  avec  les  ber- 
gers. Après  y  avoir  été  quelque  temps ,  il  fut 
averti  en  songe  de  reconnoltre  la  providence, 
et  d'examiner  ce  qu'il  avoit  fait.  Etant  éveillé, 
il  se  souvint  que  quelque  temps  auparavant  il 
avoit  rencontré  dans  les  bois  une  vache  pleine, 
appartenant  à  un  pauvre  homme ,  qu'il  l'a  voit 
chassée  à  coups  de  pierres,  jusqu'à  ce  qu'elle 
tombât  morte.  Qu  ayant  ensuite  rencontré 
celui  à  qui  elle  appartenoit,  et  qui  lui  deman- 
doit  s'il  ne  Ta  voit  point  vue,  au  lieu  de  lui  en 
dire  des  nouvelles  il  lui  avoit  dit  des  injures. 
Ainsi  la  vache  avoit  été  perdue  et  mangée  par 
les  bêtes.  Ephrem  se  souvint  de  ce  péché,  et 
crut  que  c'étoit  la  cause  de  sa  prison.  Dans  la 
même  prison  se  trouvèrent  avec  lui  deux 
hommes  aussi  accusés  injustement  sur  des  con- 
jectures, l'un  d'homicide,  l'autre  d'adollère, 
mais  tous  deux  coupables  d'ailleurs.  H  en  vint 
encore  trois  autres  de  même  qualité  ;  mais  tous 
les  cinq  furent  enfin  justifiés,  et  les  vMta- 


(1)  Soz.  VI,  c.  30. 

(i)  Ëphr.  Serm.  in  SS. 
PP.  p.  771. 


(3^  Sozom.iii,c.  lO.Epb. 
Confess.  p.OOS;  IM.  p.  500. 
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blés  criminels  trouYés  et  punis.  Ephrem  fut 
délivré,  parce  que  le  juge  le  coonoissoit  et  le 
trouva  innocent.  Ce  Tut  le  commencement  de 
sa  conversion  ;  dès  lors  il  embrassa  la  vie 
ascétique,  et  il  eul  pour  mattre  entre  les  autres 
saint  Jacques  de  Misibe  (1).  Il  étoit  auprès  de 
lui  quand  co  saint  délivra  la  ville  assiégée  par 
les  Perses. 

Saint  Ephrem,  sans  avoir  étudié,  devint  très- 
savant  tout  d'un  coup  dans  la  philosophie  et 
les  choses  divines  :  ce  qui  avoit  été  marqué 
par  des  visions  miraculeuses,  que  ses  parents 
et  quelques  saints  personnages  avoient  eues  à 
son  sujet  (2).  Il  étoit  éloquent  en  sa  langue 
syriaque;  ses  discours  étoientfortset  touchants, 
et  conservoient  même  une  grande  partie  de 
leur  beauté  dans  les  traductions  grecques ,  qui 
en  furent  faites  dès  son  temps.  Nous  en  avons 
encore,  un  grand  nombre  traduits  eu  latin  sur 
le  grec  ;  qui  ne  respirent  que  la  componction 
et  la  plus  tendre  piété.  Dés  le  temps  de  saint 
Jérôme,  c'est-à-dire  peu  après  la  mort  desaint 
Epturem ,  on  lisoit  ses  ouvrages  dans  Téglise 
publiquement  après  FEcriture  sainte  (3).  Il 
composa  aussi  des  poésies ,  qu'il  mit  à  la  place 
de  celles  d'Uarmonius,  fils  de  Bardesane.  Car, 
conune  Harmonius  avoit  fait  des  canti(pies  sur 
des  airs  agréables,  mais  qui  contenoient  des 
erreurs  contre  la  foi  (4),  touchant  Fâme,  la 
formation  et  la  corruption  des  corps ,  et  la  ré- 
génération ,  saint  Ephrem  fit  sur  les  mêmes 
chants  des  hymnes  à  la  louange  de  Dieu  et  des 
saints ,  que  le  peuple  s'accoutuma  à  chanter 
avec  plaisir.  Il  fut  ordonné  diacre  d'Edesse; 
mais  il  aima  toujours  la  vie  solitaire. 

Entre  ses  œuvres  ,  il  y  a  plusieurs  instruc- 
tions pour  ceux  qui  la  pratiquoient  (5).  On  y 
voit  des  moines  de  trois  sortes ,  des  reclus  en- 
fermés dans  leurs  cellules,  des  ermites  dis- 
persés dans  les  déserts,  des  cénobites  vivant 
en  communauté.  On  y  voit  les  divers  travaux 
dont  ils  s'occupoient.  Faire  des  cordes,  des 
paniers,  des  nattes,  du  papier,  de  la  toile, 
écrire  des  livres,  travailler  au  jardin  ou  à  la 
cuisine,  tourner  la  meule.  Il  dit  avoir  vu  un 
solitaire  qui  demeuroit  sur  une  colonne  :  ce 
qui  fût  depuis  pratiqué  par  plusieurs  autres, 
nommés  en  grec  stylites  par  cette  raison.  Quel- 
qu'estime  qu'il  eût  pour  les  sditaires  qu'il 
avoit  vus  errants  sur  les  montagnes,  et  que 
l'on  nommoit  Paissans,  il  avertit  les  cénobites 
de  ne  pas  écouter  les  tentations  qui  leur  pour- 
roient  venir  de  les  imiter,  et  de  s'exposer  té- 
mérairement à  l'horreur  du  désert,  et  aux 
dangers  delà  faim,  des  voleurs,  des  hâtes,  des 
déroonset  de  leurs  propres  inquiétudes  (6).  Une 
veut  pas  même  que  l'on  s'engage  aisément  h  la 
Tie  érémitique  des  anachorètes ,  qui  vivoient 


(1)  Sup.  lib.  XIII,  n.  a. 

(S)  Soi.  III,  c.  10.  Grcg. 
Nyflt.  Or.  In  S.  Ëphr.  p. 
tOJ7,  c.  to.  9. 

(3)  Hior.  Script. 


(i;  Sup.  lir.  iv,  n.  0. 
(5    Parsnps.  47.  p.  434. 
(0)  Panencs.  34,  p.  374, 
375. 


dispersés  dans  des  cellules,  d'une  manière 
beaucoup  plus  rude  que  les  cénobites. 

Saint  Ephrem  vint  à  Césarée  voir  saint 
Basile,  et  voici  commeil  raconte  cette  visite  (1). 
Etant,  par  une  occasion  de  charité ,  dans  une 
certaine  ville,  j'ouïs  une  voix  qui  me  dit: 
Lève-toi,  Ephrem,  et  mange  des  pens6?s.  Je 
répondis  fort  embarrassé  :  Où  les  prendrai-je, 
Seigneur?  Il  me  dit  :  Yoilà  dans  ma  maison 
un  vase  royal  qui  te  fournira  la  nourriture.  Il 
fait  allusion  au  nom  de  Basile,  qui  signifie 
royal ,  et  continue  :  Etant  fort  étonné  de  ce 
discours,  je  me  levai,  et  {'arrivai  au  temple 
du  Très-Haut ,  je  montai  doucement  au  vesti- 
bule ,  je  regardai  par  le  portail  avec  empres- 
sement, et  je  vis  dans  le  saint  des  saints  le 
vase  d'élection  orné  de  paroles  divines,  ma- 
gnifiquement exposé  devant  le  troupeau,  dont 
tous  les  yeux  étoient  arrêtés  sur  lui.  Je  vis  le 
temple  recevoir  de  lui  la  nourriture  spirituelle. 
Je  vis  autour  de  lui  couler  des  fleuves  de  lar^ 
mes^  tandis  qu'il  élevoit  des  prières  pour 
noussur  les  ailes  de  l'esprit  et  faisoit  descendre 
des  paroles,  c'est-à-dire  la  doctrine  de  saint 
Paul ,  la  loi  de  l'Evangile  et  les  mystères 
terribles.  Enfin  je  vis  toute  cette  assemblée^ 
brillant  des  splendeurs  de  la  çràce ,  et  je  louai 
la  sagesse  et  la  bonté  de  Dieu,  qui  honore 
ainsi  ceux  qui  l'honorent.  Saint  Ephrem 
donna  publiquement  ces  louanges  à  saint 
Basile  (2).  Ce  qui  fit  dire  à  quelques-uns  de 
l'assemblée:  Qui  est  cet  étranger  qui  loue 
ainsi  notre  évêque?  il  le  flatte  pour  en  recevoir 
quelque  libéralité.  Mais  après  rassemblée 
finie,  saint  Basile,  connoissant  qui  il  étoit  par 
l'inspiration  du  Saint-Esprit,  le  fit  appeler,  et 
lui  demanda  par  un  interprète,  car  saint 
Ephrem  ne  savoit  pas  le  grec  :  Etes-vous 
Ephrem ,  qui  vous  êtes  si  bien  soumis  au  joug 
du  Sauveur .'  Il  répondit  :  Je  suis  Ephrem  qui 
cours  le  dernier  daîns  la  carrière  céleste.  Saint 
Basile  l'embrassa,  lui  donna  le  saint  baiser, 
et  le  fit  manger  avec  lui  ;  mais  le  festin  fut 
principalement  de  discours  spirituels.  Il  lui 
demanda  ce  qui  Ta  voit  porté  à  le  louer  ainsi  à 
haute  voix.  C'est,  dit  saint  Ephrem ,  que  je 
voyois  sur  votre  épaule  droite  une  colombe 
d'une  blancheur  merveilleuse,  qui  sembloit 
vous  suggérer  tout  ce  que  vous  disiez  au  peu- 
ple. Saint  Basile  lui  raconta  entre  autres  cho- 
ses l'histoire  des  quarante  martyrs ,  et  demeura 
étonné  de  son  esprit  et  de  sa  science  (3).  Saint 
Ephrem,  desoncùté,  fit  depuis  undisoours  à  la 
louange  de  saint  Basile ,  où  il  rapporte  le  dé- 
tail de  cette  visite. 

IX.  Moines  auprès  de  saint  Basile. 
Saint  Basile  conservoit  toujours  dans  son 


(1)  Orat.  in  Basil.  Cote- 
1er.  Mon.  Gr.  tom.  3,  p.  58. 
Grcg.  JNyss.  de  Vit.  Eph. 
I  tom.  9,  p.  1037,  A. 


(a)  VitaS.Epbr.cO.Ep. 
ib  p.  M. 
(3)  Soz.  VI,  c.  16. 
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Mteopat  rafiBCtion  pour  la  vie  monastique.  Il 
élevoit  dei  moines  auprès  de  lui  à  Gésarée ,  et 
il  joignit  un  monastère  à  Thôpital  qn'il  y  fit 
bâtir  (1).  Il  y  avcnl  à  Gésarée  même  un  mo- 
nastère de  Titfges ,  gouyemé  par  une  nièœ  de 
saint  Basile  ;  l'Oise  étoit  dédiée  aux  quarante 
martyrs,  et  on  j  ornservoit  de  leurs  reliques. 
Ce  sont  les  religieuses  de  ce  monastère,  et  des 
autres  dont  il  prenoit  soin ,  qui  sont  nommées 
datts  ses  écrits  chancHnesses  ou  canoniques, 
comme  Tivant  régulièrement  ;  et  Ton  donnoit 
aussi  ce  nom  aux  moines  cénobites  (2).  On 
Toit  dans  ces  règles  plusieurs  articles  qui  r^ 
gardent  les  filles,  et  des  pénitences  particu- 
Imes  pour  elles,  qui  regardent  presque  toutes 
des  péchés  de  paroles,  fiatreks  lettres  de  saint 
Basile  à  des  religieuses,  on  peut  remarquer 
celle  àThéodora,  qui  contient  en  abrégé  les 
principales  pratiques  de  la  Tie  ascétique,  sur- 
tout ceOes  mii  paroissment  petites,  jusqu'à  ce 
querexpMenoeenaitraitreconnoltrerutilité. 
Il  bâtit  ainsi  des  monast^»  proche  du  oom- 
Bierœ  des  hommes,  afin  que  orax  que  la 
Tie  active  y  engageoit  ne  fussent  pas  en- 
titesment  privés  dea  avantages  de  la  solitude, 
et  que  les  solitaires  ne  tirassent  pas  vanité  de 
kur  retraite.  C'est  ainsi  qu'en  parle  saint 
Grégoire  de  Naxianae ,  faisant  entendre  que  le 
elergé  de  saint  Basile  profitoit  de  l'exemple  ^ 
de  la  conversation  des  moines  (3).  En  effiBt, 
les  dei€S  de  saint  Basile,  même  les  prêtres, 
vi voient  dans  une  extrême  pauvreté,  et  tra- 
vaiUoient  de  leurs  mains.  Un  évêque  d'un 
pand  siège  lui  avoit  demandé  un  sujet  propre 
a  lui  succéder,  il  lui  offre,  oonunele  plus  digne 
de  ses  prêtres ,  un  qui  Fetoit  depuis  plusieurs 
années;  de  umbuts  solides,  savant  dans  les 
canons,  exact  dans  la  foi^  vivant  dans  les 
exercices  de  la  vie  ascétique,  et  ayant  le  corps 
consumé  d'austérités,  pauvre  et  sans  aucun 
bien  en  ce  monde  ;  en  sorte  qu'il  n'avoit  pas 
de  pain ,  s'il  ne  le  gagnoit  que  par  le  travail 
de  ses  mains ,  comme  les  frères  qui  étoient 
avec  lui.  Dans  une  autre  lettre ,  il  s'excuse  à 
saint  Eusèbe  de  Samosate  de  ne  lui  avoir  pu 
envoyer  personne  depuis  long-temps.  Car,  dit- 
il  ,  encore  que  notre  clergé  semble  nombreux, 
il  est  composé  de  gens  qui  ne  sont  pas  exercés 
à  voyager,  parce  qu'ils  ne  font  point  de  trafic, 
et  s'occupent  la  plupart  de  métiers  sédentaires , 
dont  ils  tu^nt  leur  subsistance  journalière.  Où 
voit  ici  en  jpassant  le  même  usage  qui  parott 
dans  saint  Cyprien  (4),  de  ne  confier  qu  à  des 
dercs  les  lettres  ecclésiastiques. 


X.  Solos  dei  ordinaUoDS. 

On  ne  peut  mieux  voir  le  soin  que  prenoit 


(1)  Gaudest.  Serm.  17. 

et)  Goiist.Mfai.Reg.brer. 

«rt.l08,tW,ttO,  ifl.Ep. 
SOS.  *^ 


(3)  Orat.  ao»  p.  150,  A. 
Ep.  ISO,  loDOoeDt.  Ep.  SyS, 
c.  86,  B. 

(i)  Sup.  lib.  VI.  n.  44. 
Gypr.  £p«  SO,  PreAyt 


saint  Basile  pour  former  son  clergé,  que  par 
cette  lettre  à  ses  dhorévêques,  oà  U  se  phintqne 
Ton  ne  garde  plus  Texactitude  de  randemie 
discipline  (1).  Il  dit  que  la  coutume  étoit  de  ne 
recevoir  les  ministres  inférieurs  qu'après  an 
examen ,  où  Ton  s'informoit  curieusemeot  de 
toute  leur  conduite,  s'ils  n'étoient  point  médi- 
sants, ivrognes ,  querelleurs ,  s'ils  se  gouyer- 
noient  saintement  pendant  leur  jeunesse.  Les 
prêtres  et  les  diaôes  qui  demeuraient  arec 
eux  en  faisoient  leur  rapportanx  cborévéqnes, 
qui,  après  en  avoir  averti  Tévêque,  mettoiest 
le  ministre  au  rang  du  d«^.  Mainleuant , 
dit-il  aux  chorévêques,  vous  vous  donnez  tonte 
l'autorité.  Vous  ne  vous  oonraltez  pmnt^et 
abandonnes  ce  choix  aux  prêtres  et  aax  dia- 
cres ,  qui  introduisent  dans  l'Eglise,  comme  il 
leur  plaît,  des  suî^  indignes,  en  considéra* 
tîon  de  la  parenté  ou  de  1  amitié.  De  là  vient 
qu'encore  que  l'on  comptejplusieurs  ministres 
en  chaoue  bourgade,  toutefois  il  ne  s'en  trouve 
aucun  Cligne  du  service  de  l'autel,  comme  toqs 
témoignez  vous-même,  avouant  dans  les  élec- 
tions que  vous  manquei  de  sujets.  Ainsi, 
vpjrant  que  le  mal  devient  sans  rmède,  pris- 
dpalemeut  à  présent  que  plusieurs  s'engagent 
dans  le  ministère ,  de  peur  d'être  enrôlés  ;  j'ai 
cru  être  obligé  de  renouveler  les  anciens  ca- 
nons. Je  vous  CHrdonne  donc  de  m'envoyer  le 
catalogue  des  ministres  de  diaque  bourgade, 
marauant  par  qui  chacun  a  été  reçu,  et  quelle 
vie  il  mène.  Ayez  autant  de  ce  catalogue  par 
devers  vous,  afin  de  le  confronter  avec  le  o6- 
tre,  et  que  personne  ne  s'y  puisse  ajooler.  Si 
quelques-uns  ont  été  reçus  par  les  prêtres 
aprèsia  première  indiction,  ilsserontreietésau 
rang  des  laïques;  vous  lesexamineres  ae  nou- 
veau ,  et^  s'ils  sont  trëuvés  dignes  par  votre 
suffrage,  ils  serontreçus.  Purgez  doncrEglise, 
en  chassant  ceux  qui  en  sont  mdignes,  et  à  l'a- 
venir examinez  ceux  qui  sont  dignes,  et  les 
recevez;  mais  ne  les  comptes  pasdims  ledergé 
sans  nous  avertir,  autrement  saches  qoe  cdoi 
li  aura  été  reçu  au  minist^  sans  notreor- 
e  sera  simple  laïque.  Telle  est  la  lettre  de 
saint  Basile.  J'appelle  ministres  ou  ministres 
inférieurs  ceux  qui  sont  marqués  en  grée  par 
le  mot  d'hypérètesy  c'est-à-dire  <  tous  ceaxqui 
sont  au-dessous  des  prêtres  et  des  diacres, 
comme  les  lecteurs,  et  les  portiers ,  et  souvat 
des  sous-diacres  en  particulier  (2).  On  voit  id 
plus  distinctement  la  même  discipline,  qui  est 
marquée  dans  quelques  lettres  de  saint  Cf- 
prien  (3).  L'évêque  examinoit  avec  ses  prê- 
tres ceux  qui  étoient  dignes  d'entrer  dans  le 
clergé,  et  les  y  destinoiti  puis  il  les  faisoit  lec- 
teurs ou  sous-diacres;  et,  quand  ils  avoioit  en- 
core été  éprouvés  dans  ces  ordres  inférieuis, 
il  les  élevoit  au  diaconat,  et  enfin  à  la  prêtrise, 
de  l'avis  de  son  clergé  :  et  c'est  ce  ^e  saint 
BasDe  nomme  ici  élection.  Saint  Basde  n'éU- 

(I)  Ep.  fSi.  (S)  Sun. I. VI, a. UQrP- 

(s>  Y.  Suîoer*  IHestur.     JSp.  29,  fmb.  ci  Diacoo. 
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blU  rien  de  nouyeati ,  et  rappelle  seulement 
Fandenne  discipline  reçue  par  tradition  de  ses 
pères.  Aussi  Toyons-nous  que  saint  Paul  or- 
donne d'éprouTer  les  diacres  (1  )  avant  que  de 
leur  confier  le  ministère. 

Nectarius,  personnageconsidérable,  aToitre- 
com  mandé  un  homme  à  saint  Basile  pour  une 
cure(2).U'abord  saint  Basile  lui  témoigne  bien 
du  respect  et  de  TaffecUon;  maisensuite  il  lui  fait 
entendre  qu'il  ne  peut  lui  rien  accorder  sur  ce 
sujet.  Je  ne  serois  pas ,  dit-il ,  un  dispensateur 
fidèle,  Je  serois  un  marchand  si  je  aonnois  le 
don  de  DieU  en  échange  de  l'amitié  dés  hom- 
mes. Nous  ne  donnons  nos  suffrages  que  sur 
les  témoignages  qu'on  nous  rend  derextérieur; 
nous  laissons  à  celui  qui  oonnolt  le  secret  des 
cœurs  déjuger  qui  sont  les  plus  dignes.  C'est 
donc  le  meilleur  de  donner  simplement  soli  t^ 
moignage  sans  passion  ,  de  prier  Dieu  qu'il 
fasse  connottre  ce  qui  est  arantageux,  et  le  re- 
mercier ,  quoi  qu'il  en  arrive»  Au  contraire, 
on  S'expose  à  un  grand  péril  quand  on  veut 
Femporteir  absolument ,  puisqu'on  se  charge 
des  fautes  de  ceux  qu'on  recommande.  Si  les 
ordinations  se  font  humainement,  ce  n'est  rien 
faire,  ce  n'est  qu'une  imitation  delà  vérité.  Si 
ce  sont  les  hommes  qui  donnent  ce  pouvoir , 
qu'est-il  besoin  de  nous  le  demander?  Que  ne 
le  prend-on  de  soi-même  ?  Si  c'est  de  Dieu 
qu'on  le  reçoit ,  il  faut  prier  sans  se  fâcher, 
et  ne  pas  demander  que  notre  volonté  s'aeoom* 
plisse,  mais  s'en  rapporter  à  Dieu. 

Il  écrivit  ainsi  aux  évéques  de  sa  détiendance 
sur  la  simonie  (3)  :  Le  sujet  de  cette  lettre  est 
ai  extraordinaire ,  que  mon  âme  est  remplie 
de  douleur ,  seulement  parce  que  l'on  vous  en 
soupçonne.  On  dit  que  quelques-uns  d'entre 
TOUS  prennent  de  l'argent  de  ceux  qu'ils  or* 
donnent ,  et  qu'ils  déguisent  ce  crime  du  nom 
de  piété  :  ce  qui  est  encore  pire.  Car  celui  qui 
fait  le  mal  sous  le  prétexte  du  bien ,  est  dou- 
blement coupable.  Il  faut  dire  à  celui  qui  re- 
çoit l'argent  ce  que  les  apôtres  dirent  à  Si- 
mon (4)  :  Que  ton  argent  périsse  avec  toi.  Car 
celui  qui  veut  acheter  par  ignorance  le  é<m 
de  Dieu  est  moins  coupable  que  celui  qui  le 
vend.  Si  vous  vendez  ce  que  vous  avez  reçu 
gratuitement ,  vous  serez  privés  de  la  grâce, 
comme  vendus  à  Satan.  Tous  introduisez  un 
trafic  dans  les  choses  spirituelles  et  dans  l'E-^ 
glise ,  où  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ 
nous  est  confié.  Mais  voici  rartifioe.  On  croit 
ne  pas  pécher  parce  que  l'on  ne  prend  qu'a- 
près l'ordination;  c'est  toujoura  prendre.  Je 
vous  conjure  donc  de  ne  pas  souiller  vos  mains, 
ni  vous  rendre  indignes  de  célébrer  les  sacrés 
mystères.  Pardonnez-moi  si  j'use  de  menace  ; 
d'abo^rd  c'étoit  sans  croire  ce  mal,  à  présent  je 
le  crois.  Si  qudqu'un  après  cette  lettre  fait 
quelque  chose  de  aemblaDle,  il  sera  séparé  de 
notre  autel ,  et  cherchera  où  il  puisse  acheter 


(1)  1  Tira,  m,  la, 

(i)  Ëj^  il». 


(S)  Bp.30. 

(i)  Act.  VIII,  20. 


et  revendre  le  don  de  Dira*  C'eat-è-dire  que 
cet  évéqve  simoniaque  ne  seroit  point  reçu  à 
la  oélÂratioD  ou  à  la  participation  des  saints 
mystères  quand  il  vieodroit  à  Gésarée» 

XI.  Pureté  da  dergé  de  saint  Badte. 

Un  prêtre ,  nommé  Grégoire  ou  Parégoire , 
âgé  de  soixante-dix  ans ,  tenoit  auprès  de 
lui  une  femme  pour  le  servir.  Le  chorévéque 
en  avertit  saint  Basile,  qui  écrivit  à  Parégoire 
de  quitter  cette  femme ,  suivant  l'ordonnance 
du  concQe  de  Nicée  ;  mais  Parégoire,  au  lieu 
d'obéir,  Mrivit  A  saint  Basile  accusant  le  eho* 
révéque  d'animosilé,  et  saint  Basile  de  facilitée 
écouter  descalomnies(l).  Illui  répondit  :  J'ai  lu 
votre  lettre  avec  beaucoup  de  patience ,  et  Je 
me  suis  étonné  qu'au  lieu  de  vous  justifier  par 
les  eSets,  ce  qui  éloit  court  et  facile ,  vous  ai^ 
mez  mieux  demeiffer  en  faute,  et  entrenren-* 
dre  inutilement  de  la  réparer  par  de  longs 
discours.  Et  ensidte:  Plus  vous  prétendea^  être 
libre  de  toute  passioA,  plus  fMÈ  deviez  céder 
facilement  à  mon  avis.  Car  je  crois  bien  qu'A 
soixante-dix  ans  on  n'est  pas  si  touché  d'une 
femme;  et  ce  que  j'en  al  ordonné,  ce  n'est  pas 
que  je  croie  qu'il  se  soit  rien  passé  de  criminel; 
mais  nous  avons  appris  de  Fapôtre  A  ne  pcrfnt 
donner  de  scandale  A  nos  frères.  Et  ensuite  : 
Chassez  donc  cette  femme  de  votre  maison , 
mettez-la  dans  un  monastère  avec  des  vierges, 
et  faites-vous  servir  par  des  hommes.  Jusqu'A 
ce  que  vous  l'ayez  fait ,  tout  ce  que  vous  me 
pourriez  éorire  ne  vous  servhra  de  rien ,  vous 
mourrez  interdit ,  et  voua  rendrez  compte  A 
Dieu  de  Totre  interdiction  ;  que  si  vous  osez 
fiadre  les  fonctions  du  sacerdoce  sans  vous  être 
corrigé,  vous  serez  anathème  A  tout  le  peuple, 
et  ceux  qui  vous  recevront  seront  excominu** 
ni^  par  toute  l'Eglise.  On  voit  ici  Tordre  des 
peines  canoniques,  la  suspense  ou  interdiction, 
rexcommunication  du  prêtre  qui  ne  la  garde 
pas,  et  de  ceux  qui  communiquent  avec  lui. 

La  lettre  au  chorévêqueTunothée  fait  Toir  le 
détachement  que  demandoit  saint  Basile  dans 
ceux  qui  sont  engagés  au  service  de  Dieu  (2). 
Est-ce,  dit-O  .  ce  même  Timothée  que  noua 
avons  vu  dès  1  enfance  tendre  A  la  vie  parfaite, 
avec  une  tdle  ardeur ,  qu'on  l'accuaoit  d'être 
excessif?  Maintenant  vous  faites  dépendre  vo- 
tre vie  de  l'opinion  des  autres,  et  vous  pensez 
comment  tous  ferez  pour  n'être,  ni  utile  A  vos 
amis ,  ni  méprisable  A  Toa  ennemis.  Et  vous 
ne  considérez  pas  qu'en  vous  arrêtant  A  tout 
cela  vous  négligez ,  sans  y  penser,  la  véritable 
vie.  Il  est  impMstble  de  suiBre  tout  ensemble 
aux  aflSBdrea  de  ce  monde  et  A  la  vie  que  noua 
devons  mener.  Retirons-nous  du  tumulte  % 

9UTVI19  M    imvis— niClllVB  ,  imilaV|Wiw  w  vmoii  an 

pieté,  que  nous  noua  proposons  depoissi  long- 
tanj»,  et  ne  donnons  A  ceux  qui  veulent  noua 
décrier  aucune  prise  sur  nous^ 
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Par  cet  éloi^ement  des  aflaircs ,  saint  Ba- 
sile n'entendoit  pas  que  Ton  dût  renoncer  à 
être  utile  au  prochain  par  des  recommanda- 
tions et  des  prières  ;  on  le  voit  par  un  grand 
nombre  de  ses  lettres  adressées  à  des  magis- 
trats et  des  personnes  puissantes ,  en  faveur 
des  particuliers ,  principalement  des  pauvres. 
Il  y  en  a  aussi  plusieurs  pour  consoler  des  veu- 
ves et  des  personnes  affligées.  S11  recomman- 
doit  les  autres,  il  n*oublioit  pas  son  clergé  ;  et 
il  y  a  une  lettre  au  préfet  modeste,  pour  leur 
conserver  Fimmunité  des  charges  publiques, 
qui  leur  éloit  accordée  depuis  long-temps,  et 
que  les  officiers  inférieurs  ne  resnectoient  pas 
assez  (1).  En  recommandant  cetui  qui  avoit 
soin  des  fonds  de  l'église ,  il  dit  :  Le  bien  des 
pauvres  est  de  telle  nature,  que  nous  cher- 
chcxis  toujoursquel<pi*un  qui  s'en  veuille  char- 
ger, parce  que  Féglise  y  emploie  du  sien  plu- 
tôt qu'elle  n'en  tire  quelque  revenu. 

Autant  (|ue  saint  Basile  vivoit  pauvrement , 
pour  cequi  regardoit  sa  personne,  autant  étoit- 
il  magnifique  pour  les  pauvres  (2).  Il  fit  b&tir 
près  de  Gésarée ,  en  un  lieu  inhabité  aupara- 
vant, un  iiôpital ,  qui  fut  depuis  un  ornement 
du  pays ,  et  omime  une  seconde  ville.  On  y 
logeoit  les  passants,  et  on  y  retiroit  toute  sorte 
de  personnes  qui  avoient  besoin  de  secours , 
particulièrement  les  lépreux,  que  l'on  voydt 
auparavant  répandus  par  la  ville  et  faisant 
horreur  à  tout  le  monde.  Il  y  avoit  des  loge- 
ments pour  toutes  les  personnes  nécessaires 
au  soulagement  des  pauvres,  les  médecins, 
les  serviteurs,  les  portefaix,  les  ouvriers,  et 
des  ateliers  pour  tous  les  métiers  qui  en  dé- 
pendoient.  Les  terres  que  l'empereur  Yalens 
avoit  données  à  l'église  de  Gésarée  fournis- 
soient  du  revenu  à  cet  hôpital ,  qui  subsista 
Iong>>temps  en  ^ande  réputation  sous  le  nom 
de  Basiliade.  Saint  Basile  y  alloit  souvent  in- 
struire et  consoler  les  Dauvres(3),  et  ne  feignoit 
point  de  toucher  et  uembrasser  les  lépreux, 
pour  montrer  l'exemple  aux  autres.  Il  bâtit 
aussi  une  église  magnifique,  environnée  delo- 
gemf*nts(4);  un  plus  élevé  et  plus  dégagé  pour 
Févéque,  les  autres  au-dessous  pour  les  servi- 
teurs de  Dieu,  c'est-à-dire  pour  les  clercs. 

Xn.  Saiot  Amphiloque ,  éréqne  dlcone. 

^  Vers  le  temps  qu'Evagre  revint  à  Antioche, 
l'église  d'Icône  demeura  vacante  par  la  mort 
de  l'évéque  Faustiu;  et  saint  Basile  fut  appelé 
pour  la  visiter  et  lui  donner  un  évéque  ;  mais 
il  doutoit  s'il  devoit  se  mêler  des  ordinations 
hors  de  sa  |HX>vince  (5).  Car  Icône  étoit  en  Pi- 
sidie,  anciennement  la  seconde  ville,  et  alors 
la  métropole,  d'une  partie  que  l'on  avoit  éri- 
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(i)  D.  Ep.  37i. 

(&)  BmU.  Ep.  ^  ad  Eof. 
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gée  en  province  sous  le  nom  de  seconde 
sidje,  autrement  Lycaon  e.  On  lui  donna  pour 
évoque  Amphiloque,  ami  de  saint  Basile  et  de 
saint  Grégoire  de  !Nazianze,  mais  beaucoup 
plus  jeune  qu'eux.  11  étoit  aussi  de  Cappadoce 
et  d'une  famille  noble;  il  étudia  l'éloquence, 
plaida  des  causes  et  en  jugea,  et  acquit  une 
grande  réputation  de  probité,  tout  jeune  ou'il 
étoit  (1).  Ensuite  il  se  retira  en  solitude  aans 
un  quartier  de  la  Cappadoce,  nommé  Ozizale, 
entretenant  commerce  avec  saint  Grégoire  de 
Nazianze  (2);  mais  il  n'osoit  demeurer  avec  saint 
Basile,  de  peur  qu'il  ne  Tengagi^t  au  ministère 
ecclésiastique,  dont  il  se  croyoit  très-indigne. 
Enfin  la  providence  l'attira  au  milieu  de  la  Pisî- 
die,  où  il  fut  élu  malgré  lui  évéque  d'Ioooe.  Son 
père  même  en  fut  sensiblement  affligé,  parce 
qu'on  lui  ùtoit  la  consolation  de  sa  vieillesse, 
et  il  s'en  prit  à  saint  Grégoire  de  Nazianze. 
Saint  Basile  écrivit  à  saint  Amphiloque  sur 
son  ordination,  pour  le  consoler  et  l'encoura- 
ger,  l'exhortant  à  résister  aux  hérétiques,  i 
corriger  les  mauvaises  coutumes,  et  à  ne  se 
laisser  pas  mener,  puisque  c'étoit  à  lui  à  con- 
duire les  autres  (3).  Ne  pouvant  le  visiter  à 
cause  de  ses  infirmités,  il  l'invita  à  le  venir 
voir. 

Saint  Amphiloque  y  vint  eu  eflet;  et,  suivant 
la  coutume  des  évéques  étrangers,  prêcha  de- 
vant le  peuple  de  Gésarée,  qui  le  goûta  plus 
qu'aucun  de  ceux  qu'il  avoit  ouïs  (4).  Ils  eu- 
rent depuis  ce  temps  un  fréquent  commerce 
de  lettres.  Saint  Amphiloque,  regardant  saint 
Basile  comme  son  maître,  le  consultoit  sur  di- 
vers points  de  doctrine  et  de  discipline;  et 
saint  Basile  prenoit  plaisir  à  l'instruire,  ré- 
pondant exactement  à  ses  questions,  mais  avec 
une  extrême  modestie,  comme  si  ce  lui  eussent 
été  des  occasions  de  s'instruire  lui-même.  Il 
y  a  une  grande  lettre  où  il  résout  plusieurs 
questions  ;  la  première  sur  ce  bassap^e  de  l'E- 
vangile, dont  les  anoméens  d>usoient  (5)  : 
Personne  ne  sait  le  jour  et  l'heure  de  la  fin  du 
monde  que  le  père.  Saint  Basile  montre  qu'il 
est  d'ailleurs  constant,  par  l'Ecriture ,  que  le 
fils  de  Dieu  connoSt  ce  jour  ;  que  ce  qui  esi  dit 
que.  le  père  seul  leconnott,  est  par  ranK)rt 
aux  anges  ;  et  ce  qui  est  dit ,  que  le  fils  même 
ne  le  sait  pas,  signifie  seulement  qu'il  ne  le 
sait  que  par  le  père.  Il  y  a  trois  autres  lettres 
de  saint  Basileà  saint  Amphiloque  (6),  de  pure 
théologie  spéculative,  pour  répondre  aux  so- 
phismes  d  Aétius ,  sur  la  nature  de  l'esprit 
numain,  sur  la  diOerence  de  la  foi  et  des  con- 
noissanccs  naturelles,  sur  la  manière  dont 
nous  connoissons  Dieu,  sur  son  essence  et  ses 
attributs. 


(1)  Theod.lv,Hi8t.  c.ff.  (i)  Ep.  883,  ad  AmpU. 

(8)  Hier.  Ep.Si, ad  Mag.  p.  1178,  A. 

Greg.  Naz.  Ëpîsl.  140  $  ad  (5)  Ep.  8M  ;  Ep.  c  1. 

Tbem.  150,  IdO.  Id.  Ep.  Pr»r.  Ep.  SOI. 

106,  ad  Cssar.  1 10,  ad  Sop.  (0)  MaUh.xxiv,ao.Maic. 

(3)  BaïU.  Ep.  898.  Gng.  Xiu,  88. 

Ep.  m.  (7)  1^.  00«  49^  nt 
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Xin.  Livre  de  saint  Basile,  da  Saint-Esprit. 

n  écrivit  aussi  le  livre  du  Saint-Esprit,  à 
]a  prière  de  saint  Amphiloque.  L'occasion  fut, 
que  saint  Basile,  priant  avec  lo  peuple ,  ren- 
doit  gloire  à  Dieu,  tantôt  en  disant  gloire  au 
père  avec  le  Gis  et  avec  le  Saint-Esprit,  tan- 
tôt en  disani  gloire  au  père  par  le  (ils  dans  le 
Saint-Esprit  (1).  Quelques-uns  des  assistants 
en  furent  choqués,  disant  ^'il  se  servoit  de 
termes  nouveaux  et  contraires  entre  eux  ;  et 
saint  Amphiloque  en  demanda  Téclaircisse- 
ment.  Saint  Basile  dit  qu*Aétius  prétendoit 
montrer  la  dissemblance  des  personnes  di- 
vin^ par  ce  passage  de  saint  Paul  (2)  :  Il  y  a 
un  Dieu  |)ère,  de  qui  est  tout,  et  un  Seigneur 
Jésus-Christ  par  qui  est  tout,  et  un  Saint- 
Esprit  en  qui  est  tout.  Il  le  reprend  de  ce 
qu  il  expliquoit  ces  particules  ^/e,  par  et  e/i, 
suivant  les  distinctions  des  philosophes  (3),  et 
soutient  qu'il  ne  faut  point  applicper  leur  doc- 
trine humaine  à  la  doctrine  spirituelle,  parce 
^e  l'Ecriture  sainte  n'observe  point  ces  dis- 
tinctions. Il  exclut  des  personnes  divines  tout 
ce  qui  peut  donner  l'idée  d'inégalité;  il  expli- 
que la  doctrine  de  l'Eglise  touchant  le  Saint- 
Esprit,  et  résout  les  objections  des  hérétiques, 
montrant  principalement  par  la  forme  du 
baptême  qu'il  doit  être  mis  au  même  rang  que 
le  père  et  le  fib.  Il  explique  la  nature  et  les 
effets  de  ce  sacrement,  et  la  signification  mys- 
térieuse des  trois,  immersions  qui  se  prati- 
auoient  alors.  Il  marque  la  procession  du 
aaint-Esprit,  qui  vient  de  Dieu  non  comme 
les  créatures  par  création,  ni  comme  le  fils 

Cr  ffénération ,  mais  comme  le  souffle  de  sa 
uche  d'une  manière  ineffable.  Il  montre  que 
le  Saint-Esprit  doit  être  glorifié  comme  le 
père  et  le  fils,  que  dans  l'Ecriture  il  parle  en 
maître  comme  le  père,  qu'il  est  qualifié  sei- 
gneur. 

Pour  montrer  l'origine  de  ta  forme  de  doxo- 
logie  ou  glorification ,  <pe  l'on  accusoit  de 
nouveauté,  il  parle  ainsi  :  Entre  les  dogmes 
<^ue  l'on  conserve  dans  l'Eglise,  par  l'instruc- 
tion et  la  prédication ,  les  uns  nous  viennent 
de  l'Ecriture ,  les  autres  de  la  tradition ,  des 
apôtres,  par  laquelle  nous  les  avons  reçus  en 
secret  :  les  uns  et  les  autres  ont  la  même  force 
dans  la  religion.  Et  de  cela  personne  n'en 
disconvient,  pour  peu  qu'il  soit  instruit  des 
maximes  eccl^iastiques.  Car  si  nous  entre- 
prenions de  rejeter  les  coutumes  non  écrites, 
comme  n'étant  pas  d'une  grande  autorité, 
nous  ferions,  sans  y  penser,  des  blessures 
mortelles  à  l'Evangile,  ou  plutôt  nous  rédui- 
rions la  prédication  à  un  simple  nom.  Par 
exem|[de,  pour  commencer  par  ce  qui  est  le 
premier  et  le  plus  commun,  qui  nous  a  ensei- 
gné par  éorit  ne  marquer  du  signe  de  la  croix 

(1)  Cap.  I,  p.  lU,  C,c.3.  U,  15,  p.  177,  D  ;  18,  p. 

(S)  1  Cor.  vill,0.  Rom.ix>  180,  D  ;  10, 14,  p.  103,  D; 

80.  81»  87,  80. 
(8)6.8^41,8,0,10,18, 


ceux  qui  espèrent  au  nom  de  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ.Il  entend  les  catéchumènes.Quelle 
écriture  nous  a  enseigné  de  nous  tourner  à 
l'orient  pendant  la  prière?  Qui  des  saints  nous 
a  laissé  par  écrit  les  prières  qui  accompa- 
gnent la  consécration  du  pain  de  l'eucharistie 
et  du  calice  de  bénédiction?  Car  nous  ne  nous 
contentons  pas  de  ce  .qui  est  mentionné  dans 
saint  Paul  ou  dans  l'Evangile  :  mais  nous  di- 
sons d'autres  paroles  devant  et  après,  comme 
ayant  une  grande  force  pour  le  sacrement  ;  et 
nous  les  avons  reçues  de  la  doctrine  non  écrite. 
Nous  bénissons  aussi  l'eau  du  baptême  et 
l'huile  de  lonction ,  et  celui  qui  est  baptisé. 
En  vertu  de  quelle  écriture?  N'est-ce  pas  par 
la   tradition  tacite  et  secrète?  Et  l'onction 


cérémonies  du  baptême,  de  renoncer  à  Satan 
et  à  ses  anges,  c^  quelle  écriture  viennent- 
elles?  N'est-ce  pas  ces  instrudions  secrètes 
que  nos  pères  ont  conservées  dans  un  respec- 
tueux silence  éloigné  de  toute  curiosité?  Il 
s'étend  ensuite  sur  la  raison  du  secret  des 
mystères;  comme  étant  persuadé  que  cette 
pratioue  étoit  aussi  ancienne  que  l'Église. 

Enfin,  pour  prouver  la  tradition  de  la  doxo- 
logie,  il  en  ate  les  témoins  (1).  Première- 
ment, celui  qui  l'a  voit  baptisé  lui  même,  et 
admis  dans  le  clergé,  c'est-à-dire  Eusèbe  de 
Cappadoce ,  ensuite  les  plus  anciens  docteurs , 
saint  Clément  de  Rome,  saint  Irénée,  saint 
Denis  de  Rome,  saint  Denis  d'Alexandrie , 
Eusèbe  de  Palestine,  Origène,  Africain ,  Atbé* 
nogène,  ancien  martyr ,  saint  Grégoire  thau- 
maturge dont  il  fait  l'éloge ,  Firmilien,  Mé- 
lèce,  non  pas  l'évêque  d'Antioche  qui  vivoit 
alors,  mais  celui  qui  avoit  vécu  dans  le  Pont 

!|uelque  temps  auparavant,  et  dont  Eusèbe 
ait  l'éloge.  Saint  Basile  dit  que  les  Orientaux 
ont  le  même  usage .  et  qu'il  l'a  appris  d'un 
excellent  homme  de  Mésopotamie ,  que  l'on 
croit  être  saint  Ephrem  (2).  Il  dit  oue  tout 
l'Occident  en  usoit  de  même,  c'est-à-dire  q{ue 
l'on  disoit  partout  comme  on  dit  encore,  gloire 
au  père,  et  au  fils,  et  au  Saint-Esprit. 

}UV.  Épttres  canoniquef  à  saint  Amphiloque. 

Sa  nt  Basile  écrivit  aussi  à  saint  Ampbilo- 
oue  trois  épttres  canoniques  très-célèbres  dans 
rantiquité.  On  en  compte  les  cauons  de  suite, 
comme  d'un  seul  ouvrage^  en  sorte  que  la  pre- 
mière épttre  en  contient  seize;  la  seconde  trente- 
quatre,  jus(}u'au  cinquantième;  la  troisième 
trente-cinq,  jusqu'au  quatre-vin^t-cinquième. 
Ce  sont  des  réponses  aux  questions  que  saint 
Amphiloque  lui  avoit  proposées  sur  divers 
points  de  discipline,  prinapalement  sur  la 
pénitence ,  à  l'occasion  de  plusieurs  cas  parti- 


el) C.  88. 


(8)  Eus.  VII,  Hift.  c  ult. 
Sop.  1.  vni,  D.  18. 
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cidien.  Saint  Basile  décide  tout  suivant  les 
anciennes  règles  et  la  coutume  établie  dans 
son  église.  Le  premier  canon  regarde  le  bap- 
tême des  hérétiques,  et  en  particulier  des 
oatiiares  ou  novatiens.  Saint  Basile  dit  <iue  les 
anciens  ont  distingué  l'hérésie ,  le  schisme  et 
rassemblée  illicite  ;  qu'ils  ont  appelé  hérésie 
la  s^[Ninition  pour  un  article  do  foi  ;  schisme,  la 
séparation  pour  un  point  de  discipline;  as- 
seôblée  ilhdte,  celle  que  tenoit  un  prêtre 
désobéissant  condamné  pour  quelque  crime, 
mais  sans  erreur  particulière.  Ainsi  ils  nom«- 
moîent  hérétiques  les  manichéens ,  tel  valen^ 
tinienS)  ks  marcionites^  les  pépuzéniens  ou 
montanistes.  Mais  ib  ne  comptoient  les  ca- 
thares ou  novatiens  que  pour  schismaUqttes; 
et  mettoient  en  même  rang  lai  encratites ,  les 
apoctatites,  les  hydroparastates  ou  aquariens. 
Gela  supposé ,  les  anciens  rejetoient  entière- 
ment le  baptême  des  hérétiques,  et  rece voient 
odoi  des  schismatiques<  Saint  Basile  dit  tout^ 
Sois  qu'il  faut  suivre  la  coutume  de  chaque 

Eajs,  parce  que  les  usages  ont  été  diflérents. 
'esi-è-dire  qnu'il  faut  examiner  comment  cha- 
que espèce  d'nérétique  donne  le  teptéme  dans 
le  pays  dont  il  s'agit  (  car  on  doit  rejeter 
celui  qui  n'est  point  donné  selon  la  forme  que 
l'Eglise  a  reçue  de  Jésus-Christ.  Ainsi  il  dé- 
cide que  le  baptême  de  pépuséniens  est  nul, 
Kœ  qu'ils  baptisoient  au  nom  du  père  et  du 
,  et  de  Montan  ou  Priscilla  (  et  il  s'en  rap- 
pwte  à  l'usage ,  parce  que  les  hérétiques , 
n'ayant  point  entre  eux  de  règle  certaine, 

Jouvoient  baptiser  différemment  en  divers 
eux.  Il  déciae  aussi  qu'il  faut  baptiser  les 
enoratites ,  parce  qu'ils  avcaent  pervorti  la 
forme  du  baptême  pour  se  rendre  irréoon* 
dliaUes  avec  l'Eglise.  Et  toutefois  il  s'en  rap- 
porte encore  à  la  coutume ,  ce  qu'il  faut  tou- 
Curs  entendre  pour  la  preuve  du  fait,  si  le 
tptême  de  tels  hérétiques  en  particulier  éioit 
conféré  selon  la  fbrme  observée  par  l'Eglise. 
C'est  ce  oui  parott  de  plus  clair  dans  ce  canon 
de  saint  Basile.  Il  ajoute,  dans  la  seconde  épttre 
canonique ,  qu'il  faut  rebaptiser  les  encratites 
et  les  apoctatites,  comme  étant  une  branche  des 
marcioniles ,  et  condamnant  le  mariage  et  Vu* 
sage  du  vin  en  haine  du  Créateur  (1).  Ce  qui 
montre  ou'il  y  avoit  des  encratites  de  plusieurs 
sortes,  les  uns  hérétiques  proprement,  les 
autres  seulement  schismatiqnes.  Enfin  cette 
discipline  est  conforme  à  celle  du  concile  d'Ar- 
les, qui  veut  que,  pour  juger  de  la  validité  du 
baptême  d'un  hérétique ,  on  lui  demande  le 
qrmbole  (3^,  et  que  s4l  ne  répond  pas  suivantla 
foi  de  la  tnnité,  on  le  baptise.  Saint  Basile  veut 
que  l'on  reçoive  les  hérétiques  qui  se  convertis- 
sent i  l'article  de  la  mort,  toutefois  avec  exa« 
nan  de  la  siuoérité  de  leur  conversion  (3). 
La  plupart  des  canons  de  ces  lettres  à  Am* 
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n)  V.  Inf.  I.  XXfll,  n.  S. 

6.  S» 


(9)  Cône.  Arel.  i,  c  8; 
Sup.  I.  X,  n.  is. 

(3)  C.  3. 


philoque  regardent  les  homicides,  ou  ceux 

3ui  ont  péché  par  rapport  au  mariage  (1).  On 
oit  compter  pour  homicide  la  femme  qui  a 
détruit  volontairement  son  fruit  sans  distin- 
guer s'il  étoit  formé  ou  non ,  sa  pénitence  est 
de  dix  ans.  On  traite  de  même  la  femme  qui, 
étant  accouchée  en  chanin,  a  abandonné  son 
enfant.  L'homicide  est  celui  qui  a  frappé  à 
mort  son  prochain ,  soit  en  attaquant ,  soit  en 
défendant.  Mais  il  lant  soigneusement  distin- 
guer le  volontaire  de  l'involontaire  ;  et  l'on 
peut  voir  ces  distinctions  expliquées  très-clai- 
rement en  des  exemples  qui  les  conduisent 
par  tous  les  degrés.  La  pénitence  de  l'homi- 
cide volontaire  est  de  vingt  ans.  Il  sera  quatre 
ans  pleurant  hors  de  l'Eglise ,  cinq  ans  entre 
les  auditeurs ,  sept  ans  prosterné  pendant  les 

Crières ,  quatre  ans  consistant  ou  priant  de- 
out  (2).  La  pénitence  de  Fhomidde  involon^ 
taire  est  de  dix  ans ,  deux  ans  pleurant ,  trois 
ans  auditeur,  quatre  ans  protemé,  un  an  con- 
sistant. Celui  qui  attaqué  par  des  voleurs  les 
a  attaqués  de  son  côté ,  s  il  est  laïque ,  sera 
privé  ae  la  communion ,  s'il  est  clerc  u  sera 
déposé.  L'homicide  commis  en  guerre ,  quoi- 
que volontaire,  n'est  point  compté  pour 
crime ,  étant  fkit  pour  la  défense  légitime  ; 
mais  peut-être  est-il  bon ,  dit  saint  BasQe , 
de  conseiller  à  ceux  qui  l'ont  commis  de 
s'abstenir  trois  ans  de  la  communion,  omune 
n'ayant  pas  les  mains  pures.  L'empoisonne- 
ment et  la  magie  sont  traités  comme  l'homi- 
cide. Celui  qui  ouvre  un  tombeau  doit  faire 
dix  ans  de  pénitence ,  comme  l'homicide  invo- 
lontahx)  (3). 

XV.  GanoDi  aor  le  mariags. 

Pour  l'adultère ,  la  pénitence  est  de  qfàtue 
ans  :  quatre  aus  pleurant ,  cinq  ans  auditeur, 
quatre  ans  prostcnmé ,  deux  ans  consistant  (4). 
Les  femmes  adultères  ne  sont  pas  soumises  à 
la  pénitence  publique ,  de  peur  de  les  exposer 
à  être  punies  de  mort}  mais  elles  sont  privées 
de  la  communion  jusqu'à  ce  que  le  temps  de 
leur  pénitence  soit  accompli ,  demeurant  de- 
bout dans  les  prières.  L'homme  marié,  péchant 
avec  une  feuime  qui  ne  l'est  pas,  n'est  pas  puni 
comme  adultère  ;  ainsi  ce  crime  n'est  pas  puni 
également  en  rhomme  et  en  la  femme.  La 
femme  ne  peut  quitter  son  mari  adultère^  le 
mari  doit  quitter  sa  femme.  Il  n'est  pas  aisé , 
dit  saint  Basile,  de  rendre  raison  de  cette 
différence,  mais  c'est  la  coutume  établie. 
Pour  la  fornication,  la  pénitence  est  de  quatre 
ans ,  un  en  chacun  des  quatre  états  de  la  péni- 
tence. On  n'approuvoit  pas  que  la  femme  qoi- 
tit  son  mari ,  ni  pour  mauvais  traitements , 
ni  pour  dissipation  de  biens ,  ni  pour  adultère, 
ni  pour  diversité  de  religion ,  du  moins  elle 


(1)  G.^s,B3»4S^ai,sa. 

(S)  Sop.  1.  VU^flLSI;!» 

n.  to. 


(S)  13,  as»  S7>  ae. 

(4)  G.  9,  ai,  tt,  34, 3ib 
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ne  derolt  pas  serenutrier  à  nn  autre.  Mais  on 
excufioil  te  mari  abandonné;  et  celle  qu'il 
épousait  ensuite  n'éloit  point  comptée  pour 
adultère  ;  mais  si  elle  l'avoit  épousé  par  igno- 
rance, et  qu'il  la  quittât ,  s'étant  réconcilié 
avec  la  première ,  cette  seconde  pouvoit  se 
marier.  L'église  orientale  sarde  encore  cet 
mage,  de permetlre au  man  qui  a  quitté  sa 
fismme  nour  adultère,  de  se  remarier  elle  vi- 
vante (  Véglise  d'Occident  a  toujours  obserté 
une  discipline  plus  exacte ,  tenant  que  le  msh 
riage  ne  peut  être  résolu  que  par  la  mort  ; 
toutefois  eUe  tolère   l'usage  des  Orientant 
sans  le  condamner  (1).  Le  mari,  qui,  ayant 
quitté  sa  femme  légitime ,  en  aroit  épousé  une 
autre,  étoit  Jugé  adultère;  mais  la  pénitence 
n'étoit  que  de  sept  ans  (2).  La  femme  qui  se 
marie  pendant  Tabsenoe  de  son  mari ,  avant 
que  d'avoir  la  preuve  de  sa  mort,  est  adul- 
tère. Cette  règle  comprend  les  femmes  des 
mldats  ;  mais  elles  méritent  plus  d'indulgence , 
parœ  que  l'on  présume  plus  facilement  leur 
mort. 

Les  secondes  noces  obligeoient  à  pénitence, 
selon  les  uns  d'un  an,  selon  les  autres  de 
deux  ans,  les  troisièmes  noces  de  trois  ou 
ijukite  ans  (3).  Notre  coutume,  dit  saint  Ba- 
sile ,  est  de  séparer  cinq  ans  pour  les  troisiè^ 
mes  noces  :  ce  n'étoit  pourtant  pas  propre- 
ment pénitence  oublique.  Qtiant  a  la  polyga- 
mie, on  la  regardoit  comme  bestiale  et  indrigûe 
du  genre  humain  ;  ceux  qui  l'avoient  commise 
devoi^t  être  un  an  pleurants  et  trois  ans  pros- 
ternés. Par  cette  polygamie,  quelques-uns  en- 
tendent les  quatrièmes  noces ,  et  au  delà.  La 
débauche  n'est  pas  même  un  commencement 
de  mariage  ;  c'est  pourquoi  il  vaut  mieux  sé- 

Farer  ceux  qui  se  sont  ainsi  unis  :  toutefois,  si 
aflection  est  grande ,  on  peut  leur  permettre 
de  se  marier  pour  ériter  un  plus  grand  mal  ; 
mais  ils  doivent  faire  pénitence  pour  la  forni^ 
cation.  Les  mariages  incestueux  sont  punis 
comme  l'adultère.  Or,  saint  Basile  compte 

Kur  inceste  d'épouser  deux  sœurs  l'une  après 
utre.  11  en  écrivit  une  lettre  à  Diodore , 
prêtre  d'Antioche,  depuis  évéaue  de  Tarse  (4), 
où  il  dit  que  la  coutume  qui  a  force  de  loi 
est  de  séparer  ceux  qui  auroient  contracté  un 
tel  mariage ,  et  jusque-là  ne  les  point  recevoir 
dans  TEglise  ;  ensuite  II  explique  la  loi  mo- 
saïque (5),  par  laquelle  on  prétendoit  l'auto- 
riser. Le  concile  de  Néoc&arée  avoit  déjà 
condamné  la  femme  qui  épousoit  les  deux 
frères  (6)  ;  et  Ton  voit  id  le  pouvoir  de  l'E- 
glise sur  la  Talidité  des  mariages.  Les  maria* 
ges  de  personnes  qui  sont  en  puissance  d'au- 
trui ,  c'est-à-dire  des  esclaves  et  des  enfants  de 
familles  sont  nuls,  sans  le  consentement  du  mal- 


(1)  Pallavie.  IW.  Goat. 

Trid.  Hb.  111.  e.  i,  n.  S7. 

(S)  C.  31,  Tt. 

(S)  C  9. 4, 53,V.Theod. 
Stud.  I.  l.£p.60,cS5^se, 


SO,OMa. 

(4)  £p.  M,  ad  Dlod.  c. 
40,43. 

(6)  Dent.  XXV,  S. 

(6)  Cqdc.  Reoc.  c.  94.     I 


tre  ou  du  père.  Le  ravisseur,  avant  que  d'être 
reçu  à  la  pénitence ,  doit  rendre  la  personne 
ravie.  Il  pourra  ensuite  l'épouser  du  consen- 
tement de  ceux  dont  elle  dépend.  La  fille  qui 
s'est  laissé  séduire ,  ayant  obtenu  le  consente- 
ment de  ses  parents ,  fera  trois  ans  de  péni- 
tmce  (1).  Celle  qui  a  souffert  violence  n'est 
soumise  à  aucune  peine* 

Le  prêtre  qui ,  avant  son  ordination ,  a^  con- 
traelé  par  ignorance  un  mariage  illégitime , 
gardera  seulement  l'honneur  de  la  séance, 
et  sera  privé  de  toutes  les  fonctions  ^  n'étant 
plus  en  état  de  sanctifier  les  autres.  I^  diacre, 
tombé  en  fornication  depuis  qu'il  est  diacre , 
sera  privé  de  ses  fonctions ,  ei  réduit  au  rang 
des  laïques ,  sans  autre  peine  (fi).  G'éloit  Tau- 
cienne  règle ,  que  les  clercs  déposés  n'étoient 
point  soumis  à  la  pénitence,  pour  n'être  pas 
punis  deux  fois  ,  outre  que  les  laïques  étoîent 
rétablis  après  la  pénitence  accomplie,  au  lieu 
que  les  dercs  déposés  n'étoient  jamais  réta- 
blis (3j.  Toutefois,  celui  qui  a  péché  par  là 
chair  doit  travailler  à  mortifier  sa  chaïf ,  s'il 
veut  elfectivement  remédier  à  son  mal ,  quoi«- 
que  la  coutume  ne  l'oblige  pas  à  la  pénitence 
canonique.  Nous  devons,  dtt  saint  Basile, 
connottre  l'un  et  l'autre  ce  qui  est  de  la  per>- 
fcction ,  et  ce  qui  est  de  la  coutume  ;  et  nous 
contenter  de  la  règle  pour  ceux  qui  ne  sont 
pas  capables  de  la  perfection.  Une  diaconesse, 
ayant  consacré  son  corps ,  ne  devoit  plus  avoir 
de  commerce  avec  un  homme.  Si  elle  s'étoit 
abandonnée  à  un  païen  elle  étoit  excommuniée, 
et  reçue  seulement  après  sept  ans  de  péni- 
tence. Pour  les  vierges  iomoées  après  leur 
profession ,  l'ancien  usage  étoit  de  les  recevoir 
après  un  an  comme  les  bigames  ;  mais  saint 
Basile  est  d'avis  que  l'Eglise  étant  fortifiée, 
et  le  nombre. des  vierges  augmenté,  on  doit 
user  de  plus  de  rigueur,  et  traiter  la  vierge 
tombée  comme  une  adultère.  Seulement  il 
veut  qu'elle  ait  fait  profession  de  virginité  de 
son  plein  gré  en  âge  mûr^  c'est-à-dire  à  Seize 
ou  aix-sept  ans  accomplis,  après  avoir  été 
bien  examinée,  avoir  long-teitips  attendu  et 
demandé  (4).  Car  il  y  en  a  plusieurs ,  dit-il , 

Iue  les  piarents  présentent  avant  l'âge  pour 
es  intérêts  temporels.  Cet  avis  de  saint  Ba- 
sile est  remarquable ,  et  pour  l'âge  de  la  pro- 
fession des  fiUes,  et  pour  oe  qu'il  dit,  que 
l'Eglise  s^est  fortifiée  depuis  son  commence^ 
ment ,  loin  de  reconnoltre  que  l'on  dût  affoi*- 
blir  la  discipline.  Les  #noines  ne  faisoicnt 
point  encore  alors  de  profession  expresse  de 
continence  ;  mais  il  est  d'avis  qu'on  la  leu^ 
fasse  faire,  afin  que,  s'ils  la  violent ,  Ils  soient 
Soumis  à  la  peine  de  la  fornication.  Les  flUes 
qui  avoient  fait  profession  de  Tirginité  étant 
hérétiques ,  et ,  s  étant  mariées  ensuite ,  n'é^ 
toient  point  punies  ;  et,  eu  général,  11  n'y  aTOit 


ïo. 


(1)  c.  5S,  iO. 
(S)  C*  8,  «7, 


(3)  Q.  Apwt.  as» 

,  6t,  09,        (4)  a  6, 14,  IS,  IQiSO^M, 
.63,64,75,  70, 7«. 
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point  de  pénîtenco  canonique  pour  les  péchés 
commis  avant  le  baptême,  même  pendant  le 
catéchuménat.  Car  on  parle  ici  de»  hérétiques, 
dont  le  baptême  étoit  nul ,  suivant  ce  qui  a 
été  dit.  Les  conjonctions  des  personnes  consa- 
crées à  Dieu  étoient  comptées  pour  fornica- 
tions ,  et  dévoient  être  rompues.  Saint  Basile 
les  nomme  personnes  canoni(}ues,  ce  qui  com- 
prend les  clercs  et  les  mornes.  Les  péchés 
contre  nature  sont  punis  comme  Tadultère. 
L*inceste  du  frère  et  de  la  sœur  mérite  onze 
ans  de  pénitence ,  c'est-4i-dire  que  le  coupable 
aéra  trois  ans  pleurant,  trois  ans  auditeur, 
trois  ans  prosterné,  deux  ans  consistant, 
onze  en  tout.  11  en  est  de  même  de  l'inceste 
avec  la  belle-fille. 

XVI.  Autres  caocns. 

L'apostat  qui  a  renoncé  à  Jésus-Christ  sera 
tonte  sa  vie  en  Tétat  des  pleurants  ;  mais  à  la 
mort  on  Ini -accordera  la  pénitence,  et  on  lui 
donnera  la  communion  avec  confiance  en  la  mi- 
a^ioorde  de  Dieu  (1).  Ceux  qui  dans  une  in- 
corsion  de  barbares  auront  fait  des  serments 
profanes  ou  mangé  des  viandes  immolées ,  fe- 
ront pénitence  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long ,  selon  qu'ils  ont  cédé  plus  ou  moins  fa- 
cilement (2).  Celui  qui  s'est  adonné  à  la  magie 
fera  la  pénitence  de  rhomicide.  Ceux  qui  usent 
des  divuiations  comme  les  païens ,  ou  qui  font 
entrer  des  gens  chez  eux  pour  rompre  des 
charmes,  feront  six  ans  de  pénitence.  Le  par- 
jure dix  ans,  ou  seulement  six ,  si  c'est  par 
force  qu'il  a  violé  son  serment.  Celui  qui  a 
juré  de  faire  du  mal  à  un  autre  ,  non-seule- 
ment n'est  pas  obligé  d'accomplir  son  serment, 
mais  il  doit  être  mis  en  pénitence  pour  l'avoir 
fait.  Saint  Basile  écrivit  la  même  chose  à  un 
homme  de  qualité  (3),  nommé  Callisthène,  qui 
avoit  juré  de  punir  sévèrement  ses  esclaves , 
et  il  lui  représente  que  la  pénitence  imposée 
par  TEglise  ne  sera  pas  moins  propre  à  les 
châtier  que  la  vengeance  publique.  Mais  reve- 
nons aux  canons  adressés  à  saint  Amphiloque. 
Quelques  personnes  juroient  de  ne  point  se  lais- 
ser ordonner  prêtres  ou  évêques.  Saint  Basile 
n'est  pas  d'avis  que  l'on  les  y  force  contre  leur 
serment,  disant  qu'on  avoit  trouvé  par  expé- 
rience qu*ils  avoient  mal  réussi  ;  mais  il  veut 
que  l'on  examine  la  forme  de  serment,  les  pa- 
roles et  la  disposition  de  celui  qui  l'a  fait.  Un 
vœu  ridicule  (4) ,  comme  de  s'abstenir  de  la 
diaûr  de  porc ,  n'oblige  à  rien. 

Pour  le  larcin ,  si  celui  çiui  l'a  commis  s'ao> 
CDse  lui-même ,  il  sera  privé  nn  an  de  la  com- 
munion; s'il  est  convaincu^  deux  ans,  dont  il 
•era  partie  prosterné ,  partie  debout.  Un  usu- 
rier peut  être  admis  au  sacerdoce  s'il  se  cor- 


Ci  )  C.  7a,  81.  C.  10,,et  £p.  3,  init.  p.  774, 

(a    aO,  04,  7S,83.  D. 

<s>  Ep.  asa,  p.  ti04,  C.      (i)  G.  u,  ti,  oi,  7i,  u, 

64,85. 
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rige  et  donne  aux  pauvres  le  profit  qu'il  a  tiré 
de  son  crime.  Le  complice  d'un  péché  qui  ne 
s^n  est  pas  accusé ,  mais  en  est  convaincu , 
sera  en  pénitence  aussi  long-temps  que  le  cou- 
pable. En  général,  si  le  pécheur  travaille  avec 
grande  ferveur  à  accomplir  sa  pénitence ,  on 
peut  lui  en  abréger  le  temps;  au  amtraire, 
s  il  a  grande  peine  à  se  détacher  de  ses  mau- 
vaises habitudes,  le  temps  seul  ne  lui  servha 
de  rien,  car  il  n'est  donné  que  pour  éprouver 
les  dignes  fruits  de  pénitence.  Ganluns-noos 
donc,  dit  saint  Basile,  de  périr  avec  eox, 
ayons  devant  les  yeux  le  jour  terrible  du  jn- 
gement;  avertissons-les  jour  et  nuit  en  public 
et  en  particulier;  prions  Dieu  avant  toates  ch>- 
ses ,  que  nous  puissions  les  gagner  ;  mais ,  si 
nous  ne  pouvons,  tâchons  au  moins  de  sauva* 
nos  âmes  de  la  damnation  étemelle.  Ainsi  finit 
la  troisième  épitre  canonique  de  saint  Basile 
à  saint  Amphiloque.  . 

Il  y  a  encore  quelques  lettres  de  saint  Ba- 
sile remarquables  pour  la  disdpline ,  entre 
autres  trois  touchant  les  censures  générales. 
La  première  est  contre  un  ravisseur.  Elle 
semble  adressée  à  quelqu'un  des  évoques  dé- 
pendants de  saint  Basile,  ou  à  un  de  ses  choré- 
vêques  (!).  Il  se  plaint  en  général  de  leur  peu 
de  zèle  à  réprimer  cette  pernicieuse  coutume, 
et  ordonne  a  celui-ci  en  particulier  de  faire 
rendre  la  fille  à  ses  parents,  d'exdure  le  ravis- 
seur des  prières ,  et  le  déclarer  exVxMnmunîé 
avec  ses  complices  et  tonte  sa  maison  pendant 
trois  ans.  Il  ordonne  aussi  d'exclure  des  prières 
tout  le  peuple  de  la  bourgade  qui  a  reçu  la  fiei^ 
sonne  ravie,  qui  l'a  gardée  et  empêché  qu'on 
ne  la  retirât.  La  seconde  lettre  est  contre  un 
chicaneur ,  qui  trouvoit  moyen  de  tourner  à 
son  avantage  les  poursuites  que  l'on  faisoit 
contre  lui.  Saint  Basile  ordonne  de  rexclurc 
des  prières  avec  toute  sa  maison ,  et  le  priva* 
de  toute  communication  avec  le  clergé.  On  voit 
dans  ces  deux  lettres  des  censures  générales. 
La  troisième  est  d'un  homme  qui  avoit  <'té 
averti  plusieurs  fois ,  suivant  la  règle  de  l  E- 
vangile ,  sans  en  avoir  profité.  Saint  Basile 
ordonne  qu'il  soit  excommunié  et  dénonce  i 
toute  la  bourgade  ;  en  sorte  que  personne  n*ait 
commerce  avec  lui  pour  aucun  usage  de  hi  vie. 
Ainsi  l'on  voit  que  dès  lors  l'exammunicatiim 
portoit  quelque  contre-coup ,  même  sur  le  teni- 

Krd  (2).  Saint  Basile  suivoit  en  ce  poiul 
xemple  de  saint  Athanase. 
La  lettre  à  Césaria ,  touchant  la  fréquenie 
communion ,  est  trop  importante  pour  n'être 
pas  rapportée  ici.  Saint  Basile  y  parle  ainsi  (:l.: 
Il  est  bon  et  utile  de  communier  tous  les  jours, 
et  de  participer  au  sacré  corps  et  au  sang  de 
Jésus-Christ.  Quant  à  nous,  nous  commu- 
nions quatre  fois  la  semaine  :  le  dimanche ,  le 
mercredi ,  le  vendredi  et  le  samedi ,  et  les  au- 
tres jours ,  quand  nous  célébrons  la  mémoire 

(1)  Ep.  au,  p.im;  $45;         («)  Sup.  l.  XVl,  B.  ». 

a4a.  (S)Ep.3aa. 
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de  quelque  martyr.  Mais,  que  dans  le  temps  de 
persécution ,  ou  soit  obligé ,  n'ayant  point  de 
prêtre  ou  de  ministre ,  de  se  communier  de  sa 
propre  main,  sans  en  faire  aucune  diffi- 
culté, il  est  superflu  de  le  montrer,  puisqu'il 
est  étatdi  par  une  ancienne  coutume  et  une  pra-- 
tique  constante.  Car  tous  les  moines  qui  sont 
dans  les  déserts  où  il  n'y  a  point  de  prêtre , 
gardent  la  conubunion  chez  eux ,  et  se  com- 
munient eux-mêmes.  A  Alexandrie  et  en 
Egypte ,  la  plupart  des  laïques  gardent  la  com- 
munion dans  leur  maison..Gar  le  prêtre,  ayant 
une  fois  célébré  le  sacrifice  et  distribué  l'hostie, 
celui' qui  Ta  prise  tout  à  la  fois ,  et  qui  com- 
munie ensuite  à  plusieurs  fois ,  doit  croire  qu'il 
conununie  de  la  main  du  prêtre  qui  la  lui  a 
donmte  ;  puisque  dans  l'église  même,  le  prêtre 
donne  b  particule ,  et  celui  qui  la  reçoit  la 
tient  en  son  pouvoir  avant  qu'il  la  porte  en 
sa  bouche  de  sa  main.  C'est  donc  en  effet  la 
même  chose,  de  recevoir  du  prêtre  une  seule 
l^rticule  ou  plusieurs  particules  à  la  fois. 
Saint  Basile  parle  ici ,  suivant  l'usage  de  son 
temps ,  où  le  prêtre,  en  distribuant  l'eucha- 
ristie ,  la  donnoit  de  la  main ,  et  chacun  se 
la  mettoit  dans  la  bouche.  Il  marque  bien  clai- 
rement <pe  l'on  réservoit  l'eucharistie  pour 
communier  hors  le  temps  du  sacrifice,  et  hors 
de  l'église,  même  fort  loin ,  comme  dans  les 
monastères  des  déserts  :  ce  qu'il  n'est  pas  aisé 
d'entendre  de  l'espèce  du  vin. 

XVn.  EkU  de  saint  Etuébe  de  Samosate. 

La  persécution  contre  les  catholiques  s'éten- 
dit enfin  sur  saint  Eusèbe  de  Samosate  ,  que 
l'ardeur  de  s(m  zèle  rendit  insupportable  aux 
ariens  (1).  Comme  il  savoit  que  plusieurs 
églises  ètoient  privées  de  leurs  pasteurs,  il 
parcouroit  la  Syrie,  la  Phénicie  et  la  Palestine 
di'guisé  en  soldat,  et  portant  sur  sa  tête  un 
tiare  comme  les  Perses ,  il  ordonnoit  des  prê- 
tr(*s  et  des  diacres,  et  d'autres  clercs  aux 
églises  qui  en  manquoient  ;  et ,  quand  il  se 
ri*n(!ontroit  avec  des  évéques  catholiques ,  il 
ordonnoit  même  des  évéques.  On  résolut  donc 
de  le  bannir  et  de  renvoyer  en  Thrace.  Celui 
qui  en  apportoit  Tordre  arriva  sur  le  soir  ;  et 
saint  Eusébe  lui  dit  :  Ne  faites  point  de  bruit , 
et  cachez  le  sujet  de  votre  voyage ,  car ,  si  le 
peuple  l'apprend,  il  vous  jettera  dans  le  fleuve, 
et  on  m'accusera  de  votre  mort.  Ayant  ainsi 
parlé ,  il  célébra  à  l'ordinaire  l'office  du  soir  ; 
et,  quand  tout  le  monde  fut  endormi,  il  sortit  à 

Sird  avec  celui  de.  ses  domestiques  en  qui  il  se 
oit  le  plus ,  et  qui  le  suivoit  portant  seule- 
ment un  oreiller  et  un  livre.  Quand  il  fut  ar- 
rive au  bord  de  l'Euphrate ,  qui  passe  au  pied 
des  murailles  de  la  ville ,  il  entra  dans  un  ba- 
teau ,  et  se  fit  passer  à  Zeugma,  autre  ville  à 
soiiaute-douze  milles  ou  vingt-quatre  lieues 

CD  Tbcod.  IV,  c.  13,  U. 


plus  bas  sur  l'Euphrate.  Le  jour  venu,  la  con- 
sternation fut  grande  à  Samosate.  Car  le  do- 
mestique avoit  dit  aux  amis  de  saint  Eusèbe  les 
ordres  qu'il  avoit  donnés  touchant  les  person- 
nes qui  le  dévoient  suivre ,  et  les  livres  qu'il 
falloit  lui  porter.  Tous  déploroient  la  perte  de 
leur  pasteur;  le  fleuve  fut  bientôt  couvert  de 
barques  ;  et,  étant  descendus  à  Zeugma  où  il 
étoit  encore ,  ils  le  conjurèrent,  en  soupirant 
et  jetant  des  torrents  de  larmes ,  de  ne  les  pas 
abandonner  àla  merci  des  loups.  Pour  réponse, 
il  leur  lut  le  passage  de  l'apôtre  qui  cotionne 
d'obéir  aux  puissances  (1;.  Quand  ils  virent 
qu'ils  ne  pou  voient  le  persuader,  ils  lui  oBri- 
rent  pour  les  besoins  d'un  si  grand  voyage  de 
l'or ,  de  l'argent,  des  habits  et  des  esclaves.  Il 
se  contenta  de  très-peu  de  chose  qu'il  reçut  de 
ses  amis  les  plus  particuliers  ;  et  il  fortifia  tous 
les  assistants  par  ses  instructions  et  par  ses 
prières,  les  exhortant  à  combattre  pour  la 
doctrine  apostolique.  Ensuite  il  prit  le  chemin 
du  Danube  pour  aller  au  lieu  de  son  exil. 

Les  ariens  envoyèrent  à  Samosate,  pour 
remplir  sa  place,  un  homme  doux  et  modeste, 
nommé  Eunomius.  Mais  perscmne ,  de  quelle 
condition  que  ce  fût,  ne  venoit  avec  lui  s'as- 
sembler dans  l'église  ;  on  le  laissoit  seul,  sans 
vouloir  lui  parler ,  ni  même  le  voir.  Un  jour , 
étant  au  bain,  comme  il  vit  que  ses  valets  c» 
avoient  ferme  les  portes,  et  que  plusieurs  per- 
sonnes attendoient  dehors ,  il  fit  ouvrir  et  in- 
vita tout  le  monde  à  venir  Ubrement  se  bai- 
gner. Mais,  voyant  encore  que  ceux  qui  étoient 
entrés  s'arrêtoient  sans  se  mettre  dans  l'eau , 
il  les  pria  d*y  entrer  avec  lui  ;  et ,  conune  ils 
demeurèrent  en  silence ,  il  crut  que  c^étoit  par 
respect ,  et  pour  ne  les  pas  contraindre  il  se 
relira  promptement.  Alors  ils  firent  écouler 
Teau  ou  il  s'éloit  lavé  ,  comme  infectée  de  son 
hérésie,  et  s'en  firent  donner  d'autre.  Cequ'Eu- 
nomius  ayant  appris,  il  quitta  la  ville,  jugeant 
qu'il  y  avoit  de  la  folie  à  y  demeurer  avec  une 
telle  haine  des  habitants.  A  sa  place,  les  ariens 
envoyèrent  un  nommé  Lucius,  hardi  et  violent. 
Comme  il  passoil  dans  la  rue ,  une  balle ,  que 
des  enfants  se  jetoient  en  jouant,  passa  entre 
les  jambes  de  l'âne  sur  lequel  il  étoit  monté  (2] . 
Ils  firent  un  grand  cri ,  croyant  que  leur  balle 
étoit  maudite  :  Lucius  s'en  aperçut ,  et  com- 
manda à  un  de  ses  gens  de  voir  ce  qu'ils  fe- 
roient.  Ces  enfants  allumèrent  du  feu  et  firent 
passer  leur  balle  au  travers  pour  la  purifier. 
Telle  éloit  l'aversion  du  peuple  de  Samosate 
contre  Lucius.  11  n'en  fut  [)oint  touché;  au  con- 
traire, il  fit  reléguer  plusieurs  ecclésiastiques, 
entre  autres  le  diacre  Evolcius,  dans  la  ville 
déserte  d'Oasis,  au  delà  de  l'Egypte,  et  le  prê» 
tre  Antiochus,  neveu  de  saint  Eusèbe  et  fils  de 
son  frère ,  en  un  coin  de  l' Arm  nie.  Mais  tout 
cela  n'arriva  pas  en  même  temps.  Car  Antio- 
chus fut  ^elque  temps  avec  son  oncle;  et  saint 
Basile  lui  écrivant ,  le  félicite  de  ce  que  l'exil 


(1)  Rom.  XIV. 
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hil  donne  oeearica  de  le  posséder  oins  en  re« 
pos ,  que  lorsqu'il  étolt  occupé  avec  lui  du  gou- 
Ternement  de  l'Eglise  (1). 

XVm.  Soin  de  laint  Barile  pour  lei  égliieB. 

Saint  Ensèbe,  allant  au  liea  de  son  eiil, 
passa  par  la  Gappadooe;  et  saint  Grégoire  de 
Kaxianze,  n'ayant  pu  le  voir  parce  qu'il  étoit 
extrêmement  malade ,  lui  écrivit  et  se  recom- 
manda à  ses  prières  comme  à  celles  d'un  mar* 
Ijr  (d).  Saint  Basile  lui  écrivit  aussi  plusieurs 
lettres ,  et  en  reçut  plusieurs  pendant  cet  exil  ^ 
el  prit  soin  de  lui  faire  lemr  les  lettres  qui 
Tenoient  de  Samosate.  11  avoit  correspondance 
avec  Otrée,  évéque  de  Méliiine,  dans  la  petite 
Arménie^  et  apparemment  successeur  d'Ura- 
nius.  Il  lui  écrivit  qu'ils  se  consoleroient  Tun 
Vautre  de  l'atisence  de  saint  Eusèhe  ;  Yous, 
dit-oil  j  en  m'écrivant  ce  qui  se  passe  à  Samo- 
sate ,  et  moi  en  vous  mandant  ce  que  j'apmrenp- 
diîd  de  Thraoe.  Il  écrivit  au  conseil  public  de 
Samosate,  pourconaoter  et  encourager  la  vitte^ 
à  laquelle  il  rend  ee  témoignage  qu'aucune 
viUe  de  Sjrrie  ne  s^étoit  tant  signalée  en  cette 
persécution.  Mais  il  arriva  quelque  divisioa 
entre  k  clergé  de  Samosate ,  sur  quoi  saint 
Basile ,  leur  envoyant  une  lettre  de  saint  Eu- 
sebe ,  leur  en  écrivit  une  trés*forte  pour  les 
sjJiQrter  à  na  pas  ternir  la  gloire  de  tour 

église. 

C'est  ainsi  qu'il  prenoit  soin  des  églises  aban- 
données, noncAstant  ses  fréquentes  et  violentes 
maladies ,  dont  il  n'attendoit  la  un  que  par  une 
mwt  très-^prodie.  Saint  Ampbiloque  lui  éarivit 
loudiant  la  province  d'isaurie  dans  son  voisi- 
nage ,  qui  n^voit  alors  aucun  évéque ,  au  lieu 
Si'aïqiaravant  elle  en  avoit  eu  plusieurs.  Il  eût 
}  meilleur,  dit  saint  Basile ,  de  partager  le 
soin  de  cette  église  entre  plusieurs  évéques  ; 
mais,  puisqu'il  n'est  pas  facile  de  trouver  des 
bommes  dignes,  il  faut  prendre  garde  qu'en 
voulant  donner  à  TÉgUse  de  l'autorité  par  la 
miAtilude  des  pasteurs ,  et  la  faire  servir  plus 
wactement ,  nous  n'avilissiotts  la  religion  sans 
y  penser,  el  ne  jettions  les  peuples  dans  l'indif- 
férence ,  en  appelant  au  ministère  des  sujets 
peu  éprouvés.  Peut-être  donc  vaul41  mieux 
mettre  dans  la  ville  capitale  un  bomme  de  mé- 
rite, et  charger  sa  conscience  du  gouvernement 
de  tOBt  le  reste,  à  la  charge  de  prendre  dea 
ouvriers  pour  l'aider,  s'il  trouve  le  travail  au* 
dessus  de  ses  forées.  Mais ,  s'il  n'est  pas  facile 
de  trouver  un  tel  homme ,  travaillons  premiè» 
pement  à  donner  des  évéques  aux  petites  villes 
ou  aux  boitffiades  qui  en  ont  eu  anciennement, 
avant  que  d'en  mettre  un  dans  la  métropole , 
de  peur  que  odui  que  nous  y  aurions  établi  ne 
nous  emfaarrassAt  ensuite,  en  voulant  étendre 
«on  aulorilé ,  et  refusant  d'approuver  l'ordina- 


tion des  autres  évéques.  Que  si  oela  mène  est 
difficile  par  la  circonstance  du  tenms,  travaillei 
à  faire  borner  le  territoire  du  métropolitain , 
en  faisant  qu'il  ordonne  quelques  évéoues 
voisins.  Nous  nous  réservons  le  reste,  deao»- 
ner,  dans  le  temps  convenable,  à  loua  ka  ai^ 
très  lieux,  les  évéques  que  noua  jugerons  ks 
[dus  propres. 

Quelque  temps aprts,  il éfrivit  à  aaini  Ami*- 
phiioque  d'envc^er  en  Lyck  m  honme  de 
conûance,  pour  recoanotlK  ceux  qui  suhroient 
la  foi  orthodoxe  (1).  Car,  ditril,  ¥m  appris 
d'une  personne  pieuse  qu'ik  sont  doignéa  des 
sentiments  des  Asiatiques,  et  diapoaéa  à  rece- 
voir notre  connnuiiion.  Il  marque  eaaoile  en 
particulier  les  évéques  et  ka  prêtres  anxqueb 
il  faUoit  s'adresser  en  chaque  vUk  de  Lyck, 
et  ajoute  :  Visilon»*lei  d'abord  aana  kuréoire, 
s'il  eai  posaibk  $  et,  quand  nous  en  serais  as- 
surés, nous  kur  enverrons  une  lettre,  et  nous 
travaillerons  à  en  faire  venir  qudqu'ira  pour 
conférer  avec  nous.  Ceux  que  saint  Basfle  ap- 
pelle ici  les  AslatiqueB,sont;ceux  deeeUeparâe 
de  l'Asie  miuMire  que  l'on  aippdoi t  prapremeat 
diocèse  d'Ask,  qm  étoknt  infeetésde  l'hérMe 
pour  k  i^upart.  Nous  avons  unekiiredesaiot 
Ampbiloque  qui  sendik  être  l'esoéculion  de  œ 
conseil  de  saint  Basik.  C'est  une  réponse  syno» 
dale  à  des  évéques  que  saint  Ampniloqae  ex- 
horteàrunknetàlafenneté,  danskcréance 
de  la  divinité  du  Saint*Esprit  Pour  k  prouver, 
il  emploie  seulement  le  symbole  de  Nioéeetles 
paroles  de  Jésus-Cbrist  (2)  :  Allez ,  instruisez 
toutes  les  nations ,  et  le  reste.  II  dit  qu'une 
grande  maladie  avoit  empêché  saint  Basik  d'as- 
sister à  ce  concile  I  et,  pour  suppléer  à  ee  qu'il 
auroit  pu  ^rire ,  il  envoie  son  livre  du  &unt* 
Esprit. 

XEX.  Utile  de  oM  Bade  imv  n  défcasB. 

Saint  Basile  étoit  lui-même  suspect  i  jdu- 
sieurs  évéques,  principalement  à  cause  d*Ett»» 
tathe  de  Sébasto ,  avec  qui  iln'avoit  pas  encore 
rompu  ouvertement.  Les  évéques  maritimes , 
que  roo  croit  être  ceux  de  kprovince  de  Pont , 
étant  refroidis  à  son  égard ,  furent  asset  long- 
temps sans  lui  écrire  ;  mais  il  ks  prévint  par 
une  lettre  qui  est  uo  modèle  d'huinilitô  et  de 
charité.  Il  s'excuse  d'abord  de  ue  ks  avoir 
point  été  voir  (3) ,  sur  sa  mauvaise  santé ,  k 
soin  des  églises  et  k  persécution,  dont  ceux  à 
qui  il  écrit  étoient  exempts.  Il  dit  qu'il  eût  été 
convenable  à  leur  charité  de  hû  éenre ,  pour  k 
consoler  et  le  corriger,  s'il  a  manqué.  Il  offire 
de  se  justifier,  pourvu  que  ce  soit  en  présence 
de  ses  adversaires  (4),  Si  nous  sommes  con- 
vaincus, dit-il,  nousreconnoltronsnotrebnk; 
vous  serez  excusables  devant  k  Seigneur  de 
vous  être  retirés  de  notre  eomonmion}  et  ceux 


(I)  Ep.  MO. 


(S)  Greg.  Ep.  SS, 
S»4, 310. 


^P«M*l^ 


(1)  P.  ses. 

(S)  Gofieler.  Mon.  Eodes. 
Gr>  t.  %  p.  9 


(S>  £.  77. 
(4)  P.  8S6,  Ci 
Ep.  $Êf  p.  ISW. 


'y  A» 
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qui  nous  aaront  oonvainciiM  racevront  la  ré- 
compense d'avoir  pablié  notre  malice  cachée. 
Si  TOUS  11009  condamnez  sans  nous  avoir  con- 
vaincus ,  tout  ce  que  nous  y  perdrons  sera  votre 
amitié,  qui  vMtablement  est  le  plus  précieux 
de  tous  nos  biens.  Ensuite ,  pour  montrer  la 
nécessité  de  conserver  l'union ,  il  dit  s  Nous 
soimnes  les  enfants  de  ceux  qui  ont  établi  pour 
loi  que ,  par  de  petits  caractères ,  les  signes  de 
communion  passentd'uneextrémitédela  terre 
à  l'autre.  Il  parle  des  lettres  formées  ou  ecclé- 
siastiques. Il  propose  ensuite  une  conférence 
ou  chez  eux,  ou  en  Gappadoce,  pour  traiter 
toutes  choses  charitablement,  et  dit  qu'encore 
qu'il  écrive  seul ,  c'est  de  l'avis  de  tous  les 
frères  de  Ga|ipadoce.  Il  en  écrivit  aussi  à  El- 

{Mde,qui  étoitun  de  ces  évé^ues  roaritimi^, 
e  priant  de  lui  marquer  précisément  le  temps 
et  le  lien  de  la  conférence  )  afin ,  ditnl ,  que 
chacun  sache  quand  il  devra  quitter  les  affaires 
qu'il  a  entre  les  mains. 

XX.  Lettre  à  Téglise  de  Néociïsarée. 

Saint  Basile  eut  encore  à  se  défendre  des  ca- 
lomnies qui  se  répandoient  contre  lui  dans 
Néocésarée ,  sa  patrie.  Si  mes  péchés  ne  sont 
nas  sans  remède ,  suivez ,  dit-il ,  le  précepte  de 
l'apMre  ^  qui  dit  (1)  :  Reprenez ,  blâmez,  con- 
solez; SI  mon  mal  est  incurable,  qu'on  le 
rende  pcd>lic  pour  en  préserver  les  églises  (2). 
Il  y  a  des  évéques ,  qu'on  les  appelle  pour  en 
oonnoitre;  il  y  a  un  clergé  en  chaque  église , 
qu'on  assemUe  les  plus  considérables.  Y  parle 
hardiment  <pi  voudra ,  pourvu  que  ce  soit  un 
examen  jundiuue,  et  non  pas  un  combat  d'in- 
jures. Si  ma  faute  regarde  la  foi ,  qu'on  me 
montre  l'écrit,  et  ^'on  examine  sans  préven- 
tion si  ce  n'est  pomt  l'ignorance  de  l'accusa- 
teur qui  le  fait  paroi tre  criminel.  Pour  preuve 
de  la  pureté  de  sa  foi ,  il  marque  la  multitude 
des  églises  avec  lesquelles  il  est  uni  de  commu- 
nion (3).  Celles  de  Pisidie,  de  Lycaonie,  d'I- 
saurie ,  de  l'une  et  l'autre  Phrygîe,  de  l'Armé- 
nie la  plus  proche ,  de  Macédoine,  d'Achaïe , 
d'Illyne,  deGanle,  d'Espagne,  de  toute  l'Ita- 
lie ,  de  Sicile ,  d'Afrique ,  de  ce  qui  restoit  de 
catholiques  en  Egypte  et  em  Syrie.  Sachez  donc, 
aj[oute-|i-il,  que  quiconque  fuit  notre  commu- 
nioa  se  sépare  de  toute  l'Église;  et  ne  me  ré- 
duises pas  à  la  nécessité  de  prendre  une  réso- 
lution nicheuse  contre  une  église  qui  m'est  si 
chère.  Interrogez  vos  pères,  et  ils  vous  diront 
que ,  quelque  éloignées  que  fussent  les  églises 
par  la  situation  des  lieux ,  elles  étoient  unies 
pour  les  sentiments,  et  gouvernées  par  le 
mémeesprit;  les  peuples  se  visitoient  continuel- 
lement; le  clergé  voyageoit sans  cesse;  la  charité 
réd|»t>que  des  pasteurs  étoit  si  abondante ,  que 
chacun  regardoit  son  confrère  comme  son 
maître  et  son  guide  dans  les  choses  de  Dieu. 


(1)  Ep.  T5,  ad.  Neoc.  p. 
8S0,B. 


(S)  s  Tim.  IV. 
(3)  P.SSa,S8S,A. 


Il  leur  écrivit  ensuite  deux  autres  lettres 
plus  véhémentes  :  l'une  pour  réfater  les  vains 
prétextes  qu'ils  all^oient  de  leur  éloigne- 
ment  ;  l'autre  pour  les  instruire  contre  les 
erreurs  que  l'on  débitoit  chez  eux,  et  qui 
étoient  le  véritable  sujet  de  cette  aversion  (f  ). 
On  nous  accuse,  dit-il,  d'avoir  des  hommes 
qui  s'exercent  à  la  piété  après  avoir  renoncé 
au  monde.  Je  préfererois  à  ma  propre  vie 
d'être  coupable  d'un  tel  crime.  J'apprends 
qu'en  Egypte  il  y  a  des  hommes  de  cette  vertu  ; 
il  y  en  a  quelques-uns  en  Palestine  ;  on  dit  qu'il 
y  en  a  en  Mésopotamie  :  nous  ne  sommes  que 
des  enfants  en  comparaison  de  ces  hommes 

firfaits.  S'il  y  a  des  tenuoes  qui  se  conforment 
lEvangile,  préférant  la  virgmité  au  mariage, 
elles  sont  heureuses  en  quelqu'endroit  du 
monde  qu'elles  soient;  chez  nous ,  11  n'y  a  que 
de  petits  commencements  de  i:es  vertus.  On 
accusoit  aussi  saint  Basile  d'avoir  introduit  la 
psalmodie  et  une  forme  de  prières  différente 
de  l'usage  de  Néocésarée ,  à  quoi  il  répond  q» 
la  pratique  de  son  église  est  conCoraie  à  toutes 
les  autres.Ghez  nous,dit-il(2),  le  peujde  se  lève 
la  nuit  pour  aller  à  l'église;  et,  après  s'être 
confessé  à  Dieu  avec  larmes ,  il  se  lève  de  la 
prière  et  s'assied  pour  la  psalmodie  ;  étant  di«- 
visés  en  deux ,  ils  se  répondent  Tun  à  l'autre 
pour  se  soulager  ;  ensuite ,  un  seul  commence 
le  chant ,  et  les  autres  lui  répondent.  Ayuit 
ainsi  passé  la  nuit  en  psalmodiant  di?ersement 
et  en  priant  de  temps  en  temps,  quand  le  jour 
vient,  ils  offrent  à  Dieu  tout  d'une  voix  le 
psaume  de  la  confession.  Si  vous  nous  Aiyes 
pour  cela ,  fuyez  aussi  les  Egy  (Miens ,  ceux  dss 
deux  Libyes,  de  la  Thébaikie,  de  b  Palestia», 
les  Arabes ,  les  Phéniciens,  les  Syriens,  ceux 
qui  habitent  vers  l'Euphrate;  en  un  mot, 
tous  ceux  qui  estiment  les  veilks ,  les  prières 
et  la  psalmodie  en  commun.  Les  [Hières  noo- 
tumes  de  l'église  grecque  reviennent  encore 
à  cette  forme  (3)  ;  elles  commencent  par  le 
psaume  cinquantième,  Miserere^  et  coBturacot 

g  air  le  cent  dix-huitième ,  Beati  immaculad. 
our  les  prières  du  matin ,  que  nous  nommem 
laudes,  l'usage  de  l'église  latine  a  plus  de  rm- 
port  avec  celui  de  saint  Basile. 

Les  erreurs  que  l'on  enseignoità  Néoeésaréé, 
et  qui  étoient  la  véritable  cause  que  l'ai  y  d^ 
crioit  saint  Basile ,  étoient  celles  deSabetti»  (4). 
Saint  Basile  soutient  cfue  ce  n'est  qu'un  judaHone 
déguisé,  qui  anéantît  la  préexistence  du  verbe 
avant  tous  les  siècles,  l'incarnation  et  ses  suHee, 
et  les  opérations  propres  du  Saint-Esprit.  H 
di  t que  les  noms  différents  des  personnes  ovines 
sont  inutiles,  s'il  n'y  a  des  idées  distinctes  qui 
y  répondent  ;  et,  comme  Sabdlius  admettoit  le 
mot  des  personnes  en  grec prosopa ,  disantque 
Dieu  a  voit  fait  divers  personnages  selon  lesoo* 
casions ,  saint  Basile  ne  se  contente  pas  que  l'on 
compte  des  personnes  différentes ,  il  veut  que 

— ■ ___^__^ 

W  p.  M>f  D-  (♦)  Ep.  W,  p.  W,  B, 
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Ton  reooniMMSse  qae  chaccme  subsiste  en  une 
Yéritable  hypostase  (1).  Ils  abusoient  d'an  pas- 
sage de  saint  Grégoire  thaumaturge,  sans 
{Hrendre  garde  qu'en  cet  endroit  il  ne  parloil 
pas  dogmatiquement,  et  il  disputoit  seulement 
contre  un  païen  pour  l'amener  à  la  foi. 

XXI.  Saint  Ambroise ,  évéque  de  Milan. 

Au  milieu  de  tant  d'afflictions ,  saint  Basile 
reçut  une  grande  consolation  par  la  nouvelle 
de  Tordination  de  saint  Ambroise ,  évéque  de 
Milan ,  à  la  place  d' Auxenee  de  Cappadoce ,  fa- 
meux arien,  qui  mourut  enfln  après  avoir  oc- 
cupé ce  siège  pendant  vingt  ans,  depuis  l'an 
trois  cent  cinquante-cinq,et  l'exil  de  saint  Denis 
jusqu'en  trois  cent  soixante-quatorze  (2).  Le 

Ïeuple  de  Milan  se  trouva  divisé  pour  Télection 
Im  évéque  ;  les  catholiques  et  les  ariens  le 
Youloient  chacun  de  leur  créance  ;  la  sédition 
s'émouvoit,  et  la  ville  se  voyoit  menacée  de  sa 
ruine.  Ambroise  étoit  gouverneur  de  la  pro^ 
yince  en  qualité  de  consulaire  de  Ligurie  et 
d'Emilie.  Il  étoit  fils  d' Ambroise,  préfet  du 

Erétoire  des  Gaules  ;  et ,  ayant  fait  ses  études  à 
orne ,  où  il  avoit  été  élevé  après  la  mort  de 
son  père,  son  éloquence  et  sa  capacité  le  firent 
paroitre  avec  éclat  dans  l'auditoire  de  Probus, 

Sréfet  du  prétoire  d'Italie ,  qui  le  mit  au  rang 
e  ses  conseillers ,  et  ensuite  l'envoya  à  ce  gou- 
Temement,  lui  disant  entre  autres  choses  : 
Allez,  agissez  non  pas  en  juge,  mais  en  évéque. 
Ambroise,  ayant  donc  appris  que  la  sédition 
étoit  prête  à  éclater,  vint  promptement  à  Té- 
glise  pour  apaiser  le  peuple ,  et  parla  long- 
temps, selon  les  maximes  politiques ,  en  faveur 
de  la  paix  et  de  la  tranquillité  publique.  Alors 
tout  le  peuple  éleva  sa  voix  en  le  demandant 
lui-même  pour  évéque.  On  dit  que  ce  fut  un 
enfant  qui  commença  à  crier  trois  fois  :  Am- 
broise évéque ,  et  que  le  peuple  suivit ,  répétant 
avec  joie  le  même  cri.  Ce  qui  est  certain ,  c'est 
que  tous  les  esprits  furent  réunis,  comme  par 
miracle,  et  que  tous,  ariens  et  catholiques', 
s'accordèrent  à  le  demander,  quoiqu'il  ne  fût 
encore  que  catéchumène. 

Ambroise,  extrêmement  surpris,  sortit  de 
Téglise ,  fit  préparer  son  tribunal ,  et ,  contre 
sa  coutume ,  fit  donner  la  question  à  quelques 
acciMés .  afin  de  paroitre  un  magistrat  sévère 
jusqu'à  la  cruauté  (3).  Mais  le  peuple  n'y  fut 
point  trompé ,  et  crioit  :  Nous  prenons  sur  nous 
ton  péché.  Il  retourna  troublé  dans  sa  maison, 
et  voulut  faire  profession  de  la  vie  philoso- 
phique, mais  on  l'en  détourna;  et,  pour  se 
décrier  auprès  du  peuple,  son  zèle  encore  peu 
éclairé  le  porta  jusou*à  faire  entrer  chez  lui , 
devant  tout  lemonac,  des  femmes  publiques; 
mais  le  peuple  crioit  encore  plus  fort  :  Nous 


(1)  P.8iS,D;SiO,B;850,  Hist.c.ll.Paolin.Vit.  Amb. 

A.  D.  0. 
,,  (i)  Sulp.  lib.  VIII,  n.  18.        (3;  Panl.  d  7, 8. 
Hier.  Gbr.  «n.  9ie.  Ruff.  ii. 


prenons  sur  nous  ton  pédié.  Voyant  donc  qu'il 
n'avançoitrien ,  il  voulut  s'enfuir.  Il  sortit  da 
la  ville  au  milien  de  la  nuit ,  pensant  aller  à 
Pavie  ;  mais  il  se  trouva  le  matin  à  la  porte  de 
Milan ,  que  Ton  appeloit  la  porte  Romaine.  Le 
peuple  l'ayant  retrouvé,  lui  donna  des  gardes. 
On  envoya  à  l'empereur  Yalentinien  une  rela- 
tion de  ce  qui  s*éloit  passé ,  le  («riant  de  con- 
sentir a  son  ordination  :  ce  qui  éloit  nécessaire 
à  cause  de  la  charge  dont  il  étoit  revêtu  (1). 
L'empereur,  qui  étoit  alors  à  Trêves,  dit 
çu'il  étoit  ravi  que  celui  qu'il  avoit  envoyé 
juge  fût  demandé  pour  évéque,  et  commanda 
qu*il  fût  ordonné  au  plus  tôt,  ajoutant  que  cette 
réunion  subite  des  esprits  divisés  ne  poavoit 
venir  que  de  Dieu  (2).  Pendant  que  Ton  atten- 
doit  la  réponse  de  l'empereur,  Amt»roise  s'en- 
fuit encore,  et  se  cacha  dans  la  terre  d'un 
nommé  Léonce,  du  rang  des  clarissimes.  Mais, 
la  réponse  étant  venue,  Léonce  lui-même  fut 
obligé  de  le  découvrir  ;  car  le  vicarie  d'Italie , 
étant  chargé  de  tenir  la  main  à  Texècatlon  de 
ce  rescrit ,  fit  afficher  une  ordonnance  qui  en- 
joignoit  à  tout  le  monde  de  découvrir  Ambroise 
sous  de  grosses  peines.  Etant  donc  découvert 
et  amené  à  Milan ,  il  comprit  que  c*étoit  1^ 
volonté  de  Dieu  qu'il  fût  évéque,  et  qu'il  ne 
pouvoit  plus  s'en  défendre. 

Gomme  il  n'êtoit  encore  que  catéchumène, 
il  demanda  d'être  baptisé  par  un  évéque  catho- 
lique, craignant  fort  de  tomber  entre  les  mains 
des  ariens.  Etant  baptisé ,  il  fit  eacare  tous  ses 
efforts  pour  retarder  son  ordination,  afin  de 
ne  pas  violer  la  règle  qui  défend  d'ordonner  un 
néophite.  Mais,  comme  la  raison  que  donne 
saint  Paul  de  cette  règle  est  de  peur  aue  le 
néophite  ne  s'enfle  d'orgueil,  l'humilité  a'Âm> 
broise  et  le  besoin  pressant  de  l'Eglise  persu»- 
dérent  de  l'en  dispenser  (3).  Seulement  on  lui 
fit  exercer  toutes  les  fonctions  ecclésiastiques, 
et  il  fut  ordonné  évéque- le  huitième  jour  après 
son  baptême,  qui  fut ,  comme  Ton  croit,  le  sep- 
tième de  décembre  l'an  trois  cent  soixante» 
Juatorze.  Tout  le  peuple  eut  une  extrême  joie 
e  son  ordination ,  et  tous  les  évêmies  d'Oc- 
cident et  d'Orient  l'approuvèrent.  Il  pouvoit 
alors  avoir  trente-quatre  ans. 

Sitût  qu'il  fut  évéque ,  il  donna  k  l'Eglise  ou 
aux  pauvres  tout  l'or  et  l'argent  qu'il  avoit  (4). 


Pour  ses  terres  il  les  donna  à*  1'] 


en  ré- 


servant l'usnfruitàsasŒur  Marceuine,  qui  de- 
meuroit  à  Rome  et  avoit  fait  vcbu  de  virginité 
entre  les  mains  du  pape  Libère.  U  chargea  son 
frère  Satyre ,  qui  l'étoit  venu  voira  Milan ,  du 

Souvernement  de  sa  maison*.  Ainsi,  dégagé  de 
e  tous  les  soins  temporels,  il  se  donna  tout 
entier  à  son  ministère.  Premièrement,  il  s'ap- 
pliqua avec  un  travail  assidu  à  l'étude  des 
saintes  Ecritures;  car  jusque-là  il  n'avoit  guère 


(1)  Ainbr.Ep.Sl,D.7,ad  m,  7. 

Valeat.  (4)  Panl.  n.  88.  Ambr. 

(S)  Amm.  lib.  xxx,  p.  4.  m,  de  Virg.  c.  1.  Defiiocs. 

(3)  £p.  63,  n.  S.  1  Tim.  Salyri  n.  SO. 
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lu  que  des  auteurs  profanes  (1).  II  employoit 
à  la  lecture  tous  les  moment  qu'il  pou  voit  dé- 
rober au\  aflaîres,  et  même  une  partie  de  la 
nuit.  Outre rËcriture,  il  lisoil  les  auteurs  ecclé- 
siastiques ,  entre  autres  Origène  et  saint  Basile, 
qui  fut  celui  de  tous  à  qui  il  s'aKacha  le  plus. 
Il  enseignoit  à  mesure  qu'il  éludioit.  11  prè- 
cboil  tous  les  dimanches,  etoffroit  tous  les  jours 
le  saint  sacriflce.  Son  application  à  instruire  eut 
un  tel  succès,  qu'il  ramena  toute  l'Italie  à  la 
foi  orthodoxe  et  en  bannit  l'arianisme.  Peu  de 
temps  après  son  ordination,  il  se  plaignit  à 
l'empereur  Yalentinieu  de  quelque  chose  que 
les  magistrats  avoient  fait  contre  les  règles,  et 
l'empereur  lui  répondit  ('2)  :  Je  connoisscjis  de- 
puis long-temps  votre  liberté  à  parler ,  et  cela 
ne  m'a  pas  empêché  de  consentir  à  votre  ordi- 
nation ;  ainsi  continuez  d'apporter  à  nos  péchés 
les  remèdes  qu*ordonne  la  loi  divine.  Vers  ce 
même  temps,  saint  Ambroisc  écrivit  h  saint 
Basile ,  qui  lui  témoigna  par  sa  réponse  une  ex- 
trême joie  de  le  connotlre  et  d'apprendre  que 
Dieu  eût  (onfié  son  troupeau  à  un  nomme  tiré, 
comme  il  dit,  de  la  ville  régnante ,  établi  pour 
gouverner  une  province;  considérable  par  la 
splendeur  de  sa  naissance,  l'éclat  de  sa  vie,  la 
force  de  son  éloquence  et  l'exp  rience  des  af- 
faires temporelles,  qui  a  quitté  tous  les  avan- 
tages de  la  vie  et  lésa  comptés  pour  des  pertes, 
afin  de  gagner  Jêsus-Chr!st.  Courage  donc, 
Gontinue-t-il  ,ô homme  de  Dieu ,  puisque  vou> 
avez  reçu  l'Evangile,  non  des  hommes,  miîs 
du  Seigneur  lui-même,  qui  vous  a  tiré  dt's 
juges  de  la  terre  pour  vous  mettre  sur  la  chaire 
des  apôtres  ;  soutenez  le  bon  combat ,  remédiez 
aux  maladies  du  peuple,  s'il  y  en  a  quelqu'un 
frappé  du  mal  de  Tarianisme,  et  entretenez 
avec  nous  la  charité  par  des  lettres  fréquentes 
qui  suppléent  à  la  distance  des  lieux. 

XXn.  Concile  de  Valence. 

Saint  Ambroise  ne  fut  pas  le  seul  en  ce  temps- 
là  qui  voulut  éviter  l'épiscopat  en  donnant 
mauvaise  opinion  de  ses  mœurs.  On  fut  obligé 
de  réprimer  ces  excès  d'humilité  dans  un  con- 
cile tenu  eu  Gaule,  la  même  année  de  son  ordi- 
nation. C'est  le  concile  de  Valence,  daté  du 
quatrième  des  ides  de  juillet ,  sous  le  consulat 
de  l'empereur  Gratien  et  Equitus,  c'est-è-dire 
le  douzième  de  juillet  trois  cent  soixante-qua- 
torze (3).  Il  y  a  voit  au  moins  vingt  évêquei, 
savoir,  dix-neuf  nommésdanstessouscriptions, 
entre  lesquels  Florentins  de  Vienne  est  le  pre- 
mier, et  de  plus  F^dius ,  nommé  le  premier 
en  tète  des  lettres,  qui  semble  être  saint  Fébade 
d'Agen.  On  y  trouve  aussi  Concordius,évêque 
d'Arles,  Arténius,  évêque  d*£mbrnn,  Vin- 


(1)  1  or.  c.  I,  n.  I,  IV. 
Aug.Conress.vi,c  J.Ambr. 
Kp.  i9,  Ireu.  Hier,  i,  in 
Ruff.  Aug.  ibid.  Ambr.  £p. 
fOy  n.  5. 

TOMB  I. 


(S^  Hier.  Chr.  an.  370. 
Theod.  IV,  llist.  0,7.  Basil. 
Ep.  55. 

(3)  Tom.a,Conc.p.ooi. 


cent ,  évêque  de  Digne,  Eortius ,  que  Ton  croit 
être  saint  £vortius  ou  Euverte  d'Orléans  :  on 
neconnoit  pas  les  sièges  des  autres.  Cequi  nous 
reste  de  ce  concile  sont  deux  lettres  et  quatre 
canons.  La  première  lettre  est  adressée  aux 
évéques  de  la  Gaule  et  des  cinq  provinces.  On 
croit  que  ces  cinq  provinces,  séparées  du  reste, 
étoient  celles  qui ,  avant  la  conquête  de  César, 
composoient  l'ancienne  province  de  Gaule, 
c'est  à-dire  la  Viennoise,  les  deux  Narbon- 
noises ,  les  deux  des  Alpes.  Le  premier  canon 
porte  qu'à  l'avenir  les  bigames  ne  pourront 
être  ordonnés  clercs ,  soit  qu'ils  soient  tombés 
dans  ce  cas  avant  ou  après  leur  baptême  (1). 
Pour  le  passé,  on  ne  touche  point  aux  ordina- 
tions déjà  faites.  I..es  filles,  qui  après  s'être 
vouées  à  Dieu  se  sont  mariées,  ne  seront  pas 
reçues  aussitôt  à  pénitence,  et  quand  elles  y 
auront  été  reçues,  on  leur  différera  la  com- 
munion jusqu'à  ce  qu'elles  aient  pleinement 
satisfait  à  Dieu.  Ceux  qui  après  leur  baptême 
auront  sacrifié  aux  démons  ou  souffert  d'être 
baptisés  par  les  hérétiques,  seront  reçus  à  la 
pénitence 'suivant  le  concile  de  Kicée,  pour  ne 
les  pas  désespérer ,  mais  ils  la  feront  jusqu'à 
la  mort  (2)-  Ceux  qui  lorsqu'on  les  voudra  or- 
di)nner  pour  le  diaconat ,  la  prêtrise  ou  1  épîs- 
oopat ,  se  diront  coupables  d'un  crime  mortel , 
ne  doivent  point  être  ordonnés  ;  car  ils  sont  en 
effet  coupables  ou  de  ce  crime  qu'ils  avouent, 
s'il  est  véritable,  ou  de  mensonge ,  s'il  est  faux, 
puisqu'il  n'est  pas  plus  piTmis  de  porter  faux 
témoignage  contre  soi  que  contre  un  autre. 

La  seconde  lettre  du  concile  de  Valence  est 
adressée  au  clergé  et  au  peuple  de  l'église  de 
Fn<jus,  touchant  Acceptus,  qu'ils demandoieut 
tous  pour  évêque ,  et  aui  s'etoit  accusé  d'un 
crime  pour  éviter  l'ordination.  Les  pères  du 
concile  disent  qu'ayant  résolu  de  rejeter  ces 
ordinations ,  ils  n'ont  pu  le  dispenser  de  la  règle. 
Et  quoique  nous  n'ignorions  pas,  ajoutent-ils, 
que  plusieurs  en  ont  usé  ainsi  par  respect  et 
par  crainte  du  sacerdoce ,  qui  sont  des  marques 
de  sainteté,  toutefois,  pour  ne  donner  sujet 
à  personne  déjuger  ou  de  parler  mal  des  evé 
ques,  nous  avons  résolu  que  l'on  ajouteroit 
loi  au  témoignage  que  chacun  rcndroit  de  lui 
même. 

XXm.  Mort  de  Valentinien.  ValeDtiûiea  le  Jeune, 

empereur. 

L'empereur  Valentinien  ayant  passé  rhivcr 
à  Trêves ,  en  partit  au  printemps  de  Tannée 
trois  cent  soixante-quinze,  que  Ton  comptoit 
après  le  consulat  de  Gratien  et  d'Equitius,  parce 
que  les  guei  res  avoient  empêché  de  créer  des 
consuls  cette  année.  11  marcha  en  Pannonie, 
pour  réprimer  les  Sarraates  et  les  Quades ,  qui 
avoient  l'ait  des  courses  sur  les  terres  d.s  ilo* 
mains, et  y  passa  la  plus  grande  partie  de  cette 

(1)  V.  Pagî  ao.  874,  n         (8;  C.  Nie.  n.Si,  13.C.4. 
17.  C.  S,  8. 
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anpéc.  Gemme  il  étoil  à  BrégiUon ,  les  députés 
des  Quades  vinrent  le  trouver ,  pour  le  prier 
d'oublier  le  passé(l),  et  lui  offrir  des  conditions 
avantageuses.  A  peine  put-il  se  résQudre  à  leur 
donner  audience  ;  et,  loin  de  se  laisser  fléchir  à 
leurs  soumissions ,  il  se  mit  à  leur  reprocher 
Tingratilude  de  leur  nation ,  avec  que  colère 
violente  et  d'un  ton  fort  élevé.  Il  commençoit 
à  s'adoucir ,  quand  tout  d'un  coup  il  fut  friaippé 
d'apoplexie  :  son  visage  s'enflamma ,  il  perdit 
la  parole  et  la  respiration,  on  l'emporta  dai^s 
sa  chambre  ^  op  le  mit  sur  son  lit  j  on  voulut  le 
saigner ,  mais  on  ne  put  lui  tirer  une  goutte  de 
sang.  Enfin,  après  de  violents  efforts,  il  mou- 
rut le  quinzième  des  calendes  de  décembre , 
c'est-à-dire  le  dix-septième  de  novembre  l'an 
trois  cent  soixante-qumze,  dans  sa  ciuquantp- 
ciuquièn^e  année ,  après  en  avoir  régné  onze  et 
neuf  mois  (2).  On  l'accuse  d'avoir  été  toute  sa 
vie  sujet  à  la  colère  ;  mais  les  païens  mêmes 
ont  reconnu  eq  lui  de  grandes  vertus,  la  valeur 
çt  la  science  de  la  guerre,  la  prudence  et  la  vi- 
gilance infatigable  ppqr  1^  sûreté  d^  l'empire 
contre  les  barbares ,  le  choix  des  personnes  di- 
gnes pour  les  grandes  charges.  Il  étoit  éloquent, 
quoiqu'il  parlât  neu,  prppre  et  poli  dans  ses  re- 
pas ,  sans  superfluité ,  extrêmement  chaste,  eu 
sorte  qu'il  retenoit  sa  coqr  par  son  exemple. 
Àmmien  le  loue  surtout  de  la  liberté  qu'il  lais- 
soit  pour  la  religion,  sans  obliger  tout  le  monde 
à  suivre  la  sienne  et  sans  inquiéter  personno 
sur  ce  sujet.  Son  cqrps  fut  emîbaumé  et  envoyé 
à  Constantinople. 

Les  chefs  de  l'armée,  craignant  les  entre- 
prises des  troupes  g^uloi^  qui  voulaient  s'atr. 
tribuer  la  disposition  de  l'empire,  firent  aussi- 
tôt venir  le  jeune  Valenlinien ,  fils  du  défunt 
âgé  seulement  de  quatre  ans ,  qui  étoit  demeuré 
à  cent  milles  ou  trente  lieues  de  là  ave<:sa  mère 
Justine  (3).  }ls  le  firent  apporter  en  litière  dans 
le  camp,  et  le  déclarèrent  empereur  solennel- 
lemeqt  le  sixième  jour  après  la  mort  de  son 
père ,  c'est-à-dire  le  vingt-deuxième  de  no- 
vembre. Ils  n'altepdirent  pas  la  permission  do 
rempereur  Gratien,  son  frère  aloé,  qui  étoit 
demeuré  à  Trêves  par  ordre  du  pèr^  ;  mais  c^ 
prmce  étoit  si  bqp  qu'il  ne  s'en  plaignit  point, 
et  traita  toujours  son  jeune  frère  comme  s'il  eii( 


gouverna  tout  l'Occident ,  et  toutes  les  lois  qui 
se  trouvent  données  en  Occident  jusqu'à  la  mort 
ie  Valens ,  sont  datées  des  lieux  où  résidoil 
Gratien ,  c'est-^-dire  de  Trêves  ou  de  Mayence, 
oemme  étant  de  lui  seul,  quoique,  suivant  l'u- 
sage ,  elles  portent  le  nom  des  trois  empereurs, 
Valens,  Gratien  et  Yalentinien. 


(1)  Amm.  x\x,  c.  5. 

(«)  Mac.  Fasi.  an.  376. 
Hier,  Chr.  ao.  876.  Amm. 
XXX,  c.  g. 


(3)  Amm.clO.Idac.Fast. 
an.  371. 

(i)  ZoataD.  I.IV,  p.  74«,  I. 
XXX.  »■-        > 


[An  de  I.-C.  t». 
Xl^V.  UisdaGiatîep. 

Il  nous  reste  deu^^  lois  de  Gratien  en  faveur 
de  l'Eglise,  donnpes  à  Trêves  l'apnée  suivante, 
trois  cent  soixante-seize,  soqs  Ip  cinquième 
consulat  de  Valens  et  le  premier  do  Valenli- 
nieu  le  jeune.  La  première  est  coptre  les  hé- 
réliciues ,  et  renouvelle  les  défenses  qui  leur 
avoient  été  faites  de  s'assemb|cr ,  ordonnapt  la 
confiscation  de  tous  les  lieux,  soit  dans  les  viUes 
soit  à  la  campagne,  où  ils  auront  dressé  des 
autels  sous  prétexte  de  religion.  L'autre  Id  de 
Gratien  regarde  les  jugements  ecclésiastiques , 
et  porte  que  les  causes  les  p|us  légères ,  et  qui 
regardent  la  religion ,  doivent  être  jugées  sur 
les  lieux  et  par  |es  conciles  de  chaque  dipçése, 
mais  que  les  causes  criminelle  doivent  être  ré- 
servées aux  juges  séculiers  (1).  Cette  loi  est 
adressée  i  plqsieurs  évéçiues,  dont  quelques- 
uns  sont  nommés ,  ce  qui  marque  quelque  con- 
cile assemblé  dans  1^  (Gaules.  Au  reste ,  par  le 
nom  de  diocèse  il  pe  f«|ut  pa$  entepdre  comme 
aujourd'hui  le  territoire  d'uqe  vil|eépiscopale, 
mais  un  grand  district,  c^mprenapt  plus^urs 
provinces,  sous  un  seul  primat o|i  patriarche: 
Ainsi  Ton  croit  que  ce  que  la  loi  appelle  juge- 
ment sur  les  lieux ,  est  pelui  de  l'évoque  avec 
son  clerçé,  ou  du  métronoh'taiu  avec  les  évé- 
qucs  de  la  province;  et  ce  qu'elle  qonime  con- 
cile de  chaqii^e  diocèse  est  celui  de  plusieurs 
provinces  assemblées ,  comme  l'on  en  voit  plu- 
sieurs exemples  de  Gaule,  d'Espagne  et  d'A- 
frique. 

Cependant  Valens,  se  trouvant  plus  libre  par 
|a  mort  de  son  frère  pour  persécuter  la  doc- 
trine catholique ,  et  sachant  que  les  moipcs  en 
étoient  un  d(»s  plus  puissants  appuis,  fit  une 
loi  par  laquelle  il  ordonna  qu'ils  fussent  con- 
traints à  porter  les  armes  (2).  On  envoya  des 
tribuns  avec  des  troupes  dans  les  solitudes 
d'Egypte,  où  ils  tuèrent  un  grand  nombre  de 
ces  saints  solitaires.  Ces  violences  s'étendirent 
dans  les  autres  provinces,  particulièrement 
en  Syrie,  où  ipcontipeqt  api^  Péquas,  appa- 
remment de  l'an  trois  oent  soixanle-seiae,  les 
nersécuteurs  attaquèrent  leurs  cellules,  hrà- 
lèrent  leurs  trayaui^ ,  et  les  mirent  eux-mêmes 
en  fuite  (3). 

Gratien  refusa  Tbabit  de  souveraio  pootife 
que  les  païens  Ipi  présentôrant,  disant  qu'il 
n'étoit  pas  permis  à  un  chrétien  de  le  porter  (4). 
lfi&  paient  ne  laissèrent  pas  de  lui  en  dooiicr 
le  titre,  coipme  aux  autres  empereurs,  même 
depuU  Constantin.  On  le  Vûil  par  l€«  insoriiH 
lions  ;  car  les  empereurs  chrétiens  ne  jugmieni 
pas  encore  à  propos  de  réprimer  toutes  leun 
entreprises.  Toutefois ,  dte  le  commencement 
durêgne  deGratieq,  Graccbus,  jftéfei  de  Rome, 
encore  catéchumène,  travailla  puissamment  à 


(«)  L.iv,  Har.L.XXIIL 
G.  Th.  de  Ep.  el  ib.  GoUi. 

ià)  Hier.  Chr.  an.  »76. 
Or.  va,  c.  33.  V.  V^.  «n. 
l  375,  n.  10,  etc. 


(3)  Btt.  Ep.  aoa. 
(i)  Zo8.  1.  IV,  p.  761,  l 
sa.  V.  p.  «n.  313,  n.  IS. 

sa,  aie.  * 
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la  raine  de  ridolfttrie.  H  renversa  la  caverne 
de  Milhra,  rompit  et  brûla  les  idoles  mon- 
strueuses qu^elle  renrermoit(l}. 

XXV.  Gondamntlioo  d'Apollinaire. 

^  Pierre,  évécpie  d'Alexandrie,  chassé  de  soi| 
siège  par  la  violence  des  ariens ,  éloit  toujours 
à  Rome,  et  assista  vers  ce  temps-là  à  un  con- 
cile qu'y  tint  le  pape  Damase  (2) ,  où  il  con- 
damna Apollinaire  et  Timolhée,  son  disciple, 
qui  se  disoit  évoque  d'Alexandrie,  et  les  dé- 
posa. Ce  fut  la  première  fois  que  Tliérésie  d'A- 
pojlinaire  fut  condamnée  {'\),  Elle  consistoit 
principalement  à  soutenir  que  Jésus-Christ 
n'ayoit  point  eu  d'entendement  humain,  c'est- 
à-dire  ce  que  les  Grecs  nommoient  nous^  et 
les  latins  mens ,  mais  seulement  la  chair,  c'est- 
à-dire  le  corps  et  l'âme  sensitive  comme  les 
bétes,  et  que  la  divinité  ienoit  lieu  d'entendte- 
ment.  Il  insistoit  sur  ces  paroles  :  Le  verbe  a 
été  fait  chair ,  et  disoit  que  l'àme  raisonnable 
étant  la  source  du  péché,  le  Sauveur  n'a  voit 
point  dû  la  prendre  (4) .  H  aocusoit  ceux  qui  re- 
connoissenten  Jésus^hristla  nature  humaine 
entière,  de  le  diviser  en  deux,  et  soutenoitque 
deux  touts  ne  pouvoient  être  vraiment  unis.  Il 
disoit  que  le  corps  de  Jésus-Christ  étoit  des- 
cendu du  cid ,  et  par  conséquent  qu'il  ètoii 
d'uneautre  nature  que  la  nMre,  et  qu'il  s'étoit 
dissipé  après  la  résurrection  ;  en  sorie  qu'il 
avoit  été  homme  plutôt  en  apparence  qu'en 
effet.  Apollinaire  erroit  aussi  sur  la  trinité , 
la  composant  d'un  grand ,  d'un  plus  grand  el 
d'un  très-plus  grand ,  et  disant  que  le  Saint* 
Esprit  étoit  conune  la  splendeur,  le  fils  le 
rayon,  le  père  le  soleil  (5).  On  l'accusoit 
même,  de  dire  comme  Sabellius,  que  ce  n'é- 
toient  que  divers  noms,  et  que  le  même  étoit 
père,  fils  et  Saint  Esprit.  Il  étoitdans  Tancienne 
erreur  des  milléiiaires,  et  enseignoit  que  Je- 
su&4^rist  régneroit  sur  la  terre,  et  que  l'on 
observojToit  encore  toute  la  loi  cérémoniale,  la 
circoncision ,  le  sabbat ,  la  distinction  des  vian^ 
des ,  les  sacrifices  sangknts,  et  tout  le  reste ,  ra- 
menant les  figures  afrès  l'acoomidisseinent 
réel  de  la  vérité  (6). 

Les  erreurs  d'Apollinaire  furent  long-temps 
tolérées ,  par  l'estime  que  les  pius  saints  évé- 
ques  d'Orient  avoient  pour  sa  personne.  Car 
ses  mœurs  étoient  très-réglées  ;  et  il  avoit  été 
joint  d'amitié  avec  saint  Atbanase,  saint  Epi* 
pbane,  saint  Basile  même,  et  saint  Grégoire 
de  Majianze  (7).  Du  commencement,  dit  saint 


(1)  Hier.Ep.  7,  aé  Let. 
Prud.  adv.  Symm.  1.  y,  p. 
563. 

(3)  V.Pag.  an.  873,  Th. 
aa.  SM«  p.  iX 

(3)  Hier.  Chr.  an.  370. 
Sozom.  Vf,  c.  S5.  Epist. 
Bamasi  11.  tom.  i,  Conc. 
p.  SOO,  ei  Theod.  y,  Hist. 
c.  10.  Epiph.  N»res.  77. 
Denuer.  ureg.  Naz.  l,  ad 


Cled.  Or.  51. 

(ij  Id.  a,  ad  Cled.  Or. 
52,  p.  740,  A  Epiph  ibid. 
S,  c.  li.  Greg.  Ibid.  p.  7i4, 
D. 

(5)  Bas.  Ep.293,  p.  1060, 

(0)  Ibid.  et  Ep.  71,  S76. 
Greg.  r^az.  S,  ad  Cled.  p. 
747,  C. 

(7)  Hw.  7T,  C.  f. 


Epiphane,  quand  qnelque»^ns  de  ses  disciples 
nous  tenoient  ce  langage,  nous  ne  croyions  pns 
q|u'il  pût  venir  d'un  si  grand  homme  ;  et  nous  di- 
sions que,  ne  comprenant  pas  la  profondeur  de 
sa  doctrine ,  ils  inventoient  des  dogmes  qu'il 
ne  leur  avoit  pas  enseignés.  Ainsi  le  concile 
d'Antioche,  et  la  lettre  de  saint  Athanase  à 
Epictèle ,  que  saint  Epiphane  rapporte  ensuite, 
condamnèrent  ces  erreurs  sans  parler  d'Apol- 
linaire (1).  Mais  en  ce  même  temps-ei,  e'est-à^ 
dire  vers  l'an  trois  cent  soixante-quinze  et 
trois  cent  soixante-seize,  elles  éclatèrent  de 
telle  sorte,  qu'il  n'y  eut  plus  moyen  de  les 
souffrir  (2).  Les  évé<}ues  égyptiens ,  exilés  en 
Palestine  pour  la  foi ,  s'opposèrent  vigoureu* 
sèment  à  lui ,  et  saint  Basile  leur  en  écrivit , 
leur  expliquant  ses  erreurs,  et  les  précau- 
tionnant  aussi  contre  celle  ac  Marcel  d'An- 
cyre,  que  Paulin  d'Antioche  étoit  accusé  de  fa- 
voriser. 

Les  sectateurs  d'Apollinaire  allèrent  jus- 
qu'à se  séparer,  et  il  leur  donna  à  Antioche 
un  évéque  particulier.  G'étoit  Vital,  prêtre  de 
la  communion  de  saint  Mélèce ,  illustre  par 
la  pureté  de  ses  moeurs,  et  très-appliqué  a  la 
conduite  du  peuple  qui  étoit  sous  sa  charge  (9)  : 
ce  qui  lui  avoit  attiré  une  grande  autorité.  On 
dit  qu'il  crut  uue  le  prêtre  Flavien  le  mépri- 
soit  et  l'empécfioit  d'approcher  de  Mélèee,  leur 
évéque,  à  1  ordinaire.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  se 
sépara ,  et  se  fit  chef  d'un  auatrième  parti  à 
Antioche.  Car  il  y  en  avoit  toujours  deux  de 
catholiques  •  celui  de  Mélèce  et  celui  de  Pau- 
lin ;  et  d'ailleurs  celui  des  ariens suhsistoit  tou- 
jours. Euzoïus,  qui  en  étœt  le  chef,  mourut  en 
ce  temps;  à  sa  place ^  ils  reconnurent  pour 
leur  évéque  Dorothée,  oue  d'autres  nomment 
Théodore.  Ce  fut  sous  le  consulat  de  Yalena 
et  de  Yalentinien  le  jeune,  c'est-i-dire  l'an 
trois  cent  soixante-seize.  Vital  et  Apollinaire 
même  prétendoient  toujours  être  catnoliques . 
et  se  vantoient  d'avoir  la  communion  de  saint 
Damase  (4).  Ils  prenoient  grand  sein  de;  cacher 
leur  doctrine  à  ceux  qui  n'étcùent  pa$  4^  leur 
parti ,  et  aOectoient  de  leur  parler  ù  langag9 
de  l'Eglise.  Saint  Epiphanie  rapporte  qWil  y 
fut  trompé  lui-même  (5). 

Etant  a  Antioche,  dit-il^  je  conférai  avec 
leurs  chefs ,  entre  lesquels  étoit  l'évéqu#  Vh 
tal.  11  étoit  divisé  de  Paulin.  çupiquQ  loua 
deux  parussent  enseigner  la  toi  oruipdox.e  ^ 
mais  chacun  avoit  son  prétexte  de  (UyisioA. 
Vital  accusoit  Paulin  de  sabellianisme,  c'est 
pourquoi  je  m'abstins  de  communiquer  entier 
rement  avec  Paulin,  jusqu'à  ce  qu'il  m'eût 
donné  sa  confession  de  foi,  dont  il  avoit  l'ori- 
ginal écrit  de  la  main  de  notre  bienheureiu^ 
père  Athanase.  Ceux  du  parti  de  Paulia  accu- 


7i. 


(1)  Sup.  1.  XVI,  n.  SI 

(2)  Btt9.  Ep.  S9a.  Id.  Ep. 


(3)  Soz.  VI,  C.  as. 


f4)  Socr.  !V,c.SSTh.v, 
Hisl.  €'  a. 

(5}  Greg.  Na<.  ad  C!<^d. 
p.. sa,  A.  Bftre9.  TT,  n.  20, 
«s,  nS;  etr. 
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soient  Yiial  de  dire    que  Jésus-Christ  n'a 
pas  été  homme  parrait  (1).   Vital  répondit 
aussitôt  :  Nous  conFcssons  que  Jésus^Cnrist  a 
pris  rhomme  parfait.  Les  assistants  furent 
surpris  et  remplis  de  joie.  Pour  moi,  connois- 
sant  leurs  propositions  artificieuses ,  je  le  pres- 
sai de  dire  s1l  confessoit  que  Jésus-Christ  eût 
pris  une  chair  naturelle?  Il  dit  qu'oui.  De  la 
Tiergc  Marie,  sans  participation  de  Thomme, 
par  Topéralion  du  Saint-Esprit?  Il  en  convint 
aussi.  Donc  le  verbe  Dieu,  fils  de  Dieu,  est 
venu  prendre  de  la  Vierge  la  chair  naturelle? 
Il  l'accorda  d'un  air  sérieux.  J'en  eus  bien  de 
la  joie  ;  car  on  m'étoit  venu  dire  en  Chypre 
qu'il  soutenoit  le  contraire.  Je  lui  demandai 
encore  si  le  verbe  avoit  aussi  pris  une  âme.  Il 
en  convint  avec  la  même  gravité ,  disant  qu'on 
ne  pouvoit  dire  autrement.  Après  Tavoir  in- 
terrogé sur  Tàme  et  sur  la  chair ,  enfin  je  lui  de- 
mandai si  Jésus-Christ  a  voit  un  entendement  ? 
Il  le  nia  aussitôt.  Je  lui  dis  :  Comment  donc  di- 
tes-vous qu'il  a  été  homme  parfait?  Alors,  il 
découvrit  le  fond  de  sa  pensée  en  ces  termes: 
Nous  disons  qu'il  est  homme  parfait,  en  met- 
tant la  divinité  pour  entendement  avec  la  chair 
et  Fàme.  La    dispute  dura  encore  quelque 
temps,  mais  sans  fruit;  et  saint  Epiphanese 
retira  sensiblement  affligé  de  voir  des  hommes 
de  ce  mérite  dans  une  telle  erreur. 

XXVI.  Hérésies  touchant  la  Sainte-Vierge. 


Des  sectateurs  d'Apollinaire  vinrent  les 
antidicomarianites ,  c'esisi-dire  les  adversai- 
r^s  de  Marie,  qui  disoient  qu'elle  n'étoit  pas 
demeurée  vierge,  et  qu'après  la  naissance  de 
Jésus -Christ,  elle  a  voit  eu  des  enfants  de 
saint  Joseph  (2).  Saint  Epiphane,  ayant  appris 
i|ue  celte  erreur  avoit  cours  en  Arabie,  écri- 
vit une  grande  lettre  pour  la  réfuter,  adres- 
sée à  tous  les  fidèles  de  cette  province,  depuis 
les  évéques  jusqu'aux  laïques,  et  même  aux 
catéchumènes.  11  rapporte  plusieurs  traditions 
touchant  saint  Joseph ,  que  Ton  croit  avoir  été 
tirées  de  quelques  livres  apocryphes  ;  mais  il 
répond  solidement  aux  objections  que  les  hé- 
rétiques prétendoient  tirer  de  l'Ecriture,  con- 
tre la  perpétuelle  virginité  de  Marie  II  y  eut 
dans  le  même  temps  et  dans  le  même  pays  une 
erreur  tout  opposée ,  qui  faisoit  regarder  la 
Séinte-Vierge  comme  une  espèce  de  divinité. 
On  nomma  ceux  de  cette  secte  coUyridiens, 
parce  que  le  culte  qu'ils  rendoicnt  àla  Vierge 
consislo^t  principalement  à  lui  offrir  des  gà- 
tbaux ,  nomnjés  en  grec  coUyriHes,  Cette  su- 
perstition étoit  venue  de  la  Thrace  et  d(^  la 
haute  Scylhie ,  et  avoit  passé  jusqu'en  Arabie; 
il  n'y  avoit  guère  de  femmes  qui  n'en  fussent 
infatuées  (3).  Elles  ornoient  un  chariot  avec 
un  siège  carré,  qu'elles  couvroient  d'un  linge, 


<l)  .Slip.  Vw.  XVI,  n.  7. 
(a>  Ep.  Hajr.  «7,  n.  «0. 


Hffir.  78. 
(3)  Id.  Hi&r.70. 


et  en  un  certain  temps  de  Tannée ,  pendant 
quelques  jours,  elles  présentoient  un  pain  et 
l'offroient  au  nom  de  Marie  ;  puis  elles  en  pre- 
noient  toutes  leur  prl.  Saint  Epiphane  com- 
bat cette  superstition ,  en  montrant  que  ja- 
mais dans  la  vraie  religion  les  femmes  n'ont 
eu  part  au  sacerdiKe.  Que  ce  culte  est  une  ido- 
lâtrie, puisqu'il  n'a  pour  objet  que  Marie, 
qui ,  toute  parfaite  qu'elle  est ,  n'est  qu'une 
créature  simple,  née  d'Anne  et  de  Joachim, 
selon  le  cours  ordinaire  de  la  nature.  Saint 
Epiphane,  dans  cette  hérésie  et  la  précédente, 
rapporte  quelques  traditions  touchant  les  pa- 
rents et  la  naissance  de  la  Sainte-Vierge.  Il 
conclut  qu'elle  doit  être  honorée,  mais  que 
Dieu  seul  doit  être  adoré. 


XXVII.  Commencements  de  saint  Ëpîphtne. 

Saint  Epiphane  fut  toujours  attaché  à  la 
communion  de  Paulin ,  dont  il  fut  le  principal 
appui  en  Orient.  11  étoit  alors  Agé  pour  le 
moins  de  soixante  ans.  Le  lien  de  sa  naissance 
futBésanduc,  bourgade  de  Palestine^  dans  le 
territoire  d'Eleuthéropole  (1)  Dès  sa  jeunesse, 
il  embrassa  la  vie  monastique,  dans  laquelle  il 
fut  instruit  par  d'excellents  maîtres,  et  fré- 
quenta entre  autres  saint  Hilarion.  Il  demeura 
Eres  du  lieu  de  sa  naissance ,  et  passa  aussi 
eaucoup  de  temps  en  Egypte  pour  slnstruire; 
en  sorte  qu1l  devint  très-cèlébrc  pour  la  dis- 
cipline monastique  en  Egypte  et  en  Palestine. 
Etant  en  Egypte  et  encore  jeune,  il  conversa 
avec  des  gnostiqu(*s,  et  apprit  de  leur  pn»pre 
bouche  leurs  mystères  infâmes  (2).  Il  y  eut  de 
leurs  femmes  qui  le  tentèrent;  et,  n'ayant  pu 
le  corro^ipre,  elles  disoient  en  leur  style  :  ^ous 
n'avons  pu  sauver  ce  jeune  homme.  Il  en  fut 
préservé  par  une  grâce  particulière,  et  même 
il  le  découvrit  aux  évêques  des  lieux,  qui  en 
firent  bannir  environ  quatre-vingts.    Après 
avoir  gouverné  quelque  temps  un  monastère 
qu'il  avoit  fondé  en  son  pays,  il  fut  ordonné 
malgré  lui ,  sous  ce  règne  de  Valens,  évéque 
de  la  métropole  de  l'Ile  de  Chypre,  nominée 
auparavant  Salamine,et  alors  Conslantîa  ;  et 
comme  c'étoit  une  yille  maritime  et  de  grand 
abord ,  son  application  même  aux  affaires  tem- 
porelles fit  éclater  sa  vertu,  et  le  rendit  en 
Ku  de  tcmp  célèbre  par  tout  le  monde.  En 
nuée  trois  cent  soixante-quatone,  il  com- 
posa son  Ancorat,  à  la  prière  de  quelques  pr^ 
très  et  de  quelques  vertueux  laïques  de  l'é- 
glise de  Suèdre  en  Pamphytie ,  qui  le  prièrent 
de  leur  expliquer  la  foi  de  l'Église  sur  la  Iri- 
nité ,  particulièrement  sur  l'article  du  Saint- 
Esprit.  Il  nomma  ce  discours  Ancorat,  en  grec 
Ancyrotos .  comme  un  ancre  propre  à  affermir 
l'esprit  agité  de  doutes  (3).  Il  y  traite  ample- 


(1)  Soz.Vi,  c.  23  Synops.     Ep.  i  11  f7«r. 
Ane.  (3)  Ancor.  init.  Aocor Ji. 

I     (9)  Ep.  Hier.  96,  n.  17.     tO, 
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ment  le  mystère  de  la  trinif  é  et  crlni  de  Tin- 
carnatioD  cootreics  nouvelles  hcrcsîos,  el 
mêle  quelques  digressions,  entre  autres  un 
abré^fé  decnronologic,  depuislecommencement 
du  monde  jusqu'à  son  temps ,  qui  finit  ainsi  : 
Ci'tte  aunée  est  la  (quatre-vingt-dixième  depuis 
Dioclétien,  la  dixième  de  Yal(*n(inien  et  de 
Yalens ,  la  sixième  de  Gratien ,  sous  le  consu- 
lat de  Gratien  pour  la  troisième  fois  et  d'E- 
quitius,  indiction  seconde,  qni  sont  les  carac- 
tères de  l'an  trois  cent  soixante-quatorze. 

Deux  ans  après  il  commença  son  grand  ou- 
vrage contre  les  hérésies,  à  la  prière  d'Acace 
et  de  Paul  j  prêtres  et  archimanariles ,  c'est-à- 
dire  supérieurs  des  monastères  de  Ghalcèdoine 
et  de  Éèrée  en  Syrie,  dont  la  lettre  est  datée 
de  Tan  quatre-vingt-douze  de  Dioclctien ,  dou- 
zièmede  Yalentinien  et  Yalens.  et  huitième  de 
Gratien ,  c'est-à-dire  Tan  trois  cent  soixante- 
quinze.  Saint  Epiphane  intitula  cet  ouvrage  : 
Panarion,  qui  signîGe,  comme  il  dit  lui-même, 
un  coflret  plein  de  médicaments  et  de  remèdes 
contre  divers  poisons  ;  il  y  compte  jusqu'à  qua- 
tre-vingts hernies,  dont  il  fait  l'histoire ,  et 
les  réfute  chacune  en  particulier,  finissant  aux 
messaliens.  A  la  fin,  il  met  une  exposition  des 
dogmes  de  l'Église  catholique  et  une  descrip- 
tion des  principaux  points  de  sa  discipline,  qui 
mérite  d  être  rapportée  en  cette  histoire. 

}CXVin.  Diicipllne  de  I^Église. 

Premièrement,  dit-il,  la  virginité  est  gar- 
dée par  plusieurs  personnes,  et  honorée;  en- 
suite le  célibat ,  la  continence,  la  viduitc  ;  puis 
le  mariage,  principalement  s'il  est  unique. 
Toutefois,  il  est  permis  à  un  homme  de  se  ma- 
rier après  la  mort  de  sa  femme,  et  à  une 
femme  après  la  mort  de  son  mari.  La  source 
de  tous  CVS  biens  est  le  sacerdoce,  qui  se  donne 
à  des  vierges  pour  la  plupart,  ou  à  ceux  qui 
ont  vécu  dans  le  célibat,  ou  qui  s'abstiennent 
de  leurs  femmes ,  ou  oui  sont  veufs  après  un 
seul  mariage.  Mais  celui  qui  s'est  remarié  ne 

Kut  être  reçu  dans  le  sacerdoce ,  soit  dans 
rdre  d'évêque,  de  prêtre,  de  diacre  ou  de 
sous- diacre.  Après  le  sacerdoce  vient  l'ordre 
des  lecteurs,  oui  se  prend  de  tous  les  états  de 
la  virginité,  du  oélibal,  de  la  continence,  de 
la  viduité>  du  mariage,  même,  en  cas  de  ne* 
cessité,  de  ceux  qui  se  sout  remariés  ;  car  le 
lecteur  n*a  point  de  patt  au  sacordoce.  Il  y  a 
aussi  des  diaconesses  établies  pour  le  service 
des  femmes  seules,  à  oaùse  de  la  bienséance 
dans  le  hiptême  et  les  autres  occasions  sem- 
blables. Elles  doivent  être  aussi  dans  la  conti- 
m»ia%  la  viduité  après  un  seul  mariage ,  ou 
la  virginité  perpétuelle.  Ensuite  scmt  les 
exorcistes,  les  interprètes  pour  expliquer 
d'une  langue  en  l'autre,  soit  les  lectures,  soit 
les  sermons  ;  restenlles  copiâtes,  qui  enseve- 
lissent les  morts,  les  portiers,  et  tout  ce  qui 
i^arde  le  bon  ordre  de  l'église. 


Les  assemblées  ordonnées  par  les  apôtres  se 
tiennent  le  mercredi,  le  vendredi  et  le  di- 
manche ;  en  quelques  lieux  on  s'assemble  aussi 
le  samedi  ;  le  mercredi  et  le  vendredi  on  jeûne 
jusqu'à  none,  parce  que  le  mercredi  le  Sei- 
gneur fut  livré,  et  le  vendredi  il  fut  crucifié  ; 
notre  jeûne  est  une  recunnoissance  qu'il  a 
souffert  pour  nous,  et  une  sati^faction  pour 
nos  péchés.  Ce  jeûne  du  mercredi  et  du  ven- 
drcHli  jusquà  none  s'observe  toute  l'année  dans 
rÉglise  catholique,  exceplé  les  cinquante  jours 
du  temps  pascal ,  dans  lesquels  il  est  défendu 
de  fléchir  les  genoux  ni  de  jeûner;  en  ce 
temps,  l<*s  assemblé(*s  du  mercredi  et  di^  ven- 
dredi se  tiennent  le  matin ,  el  non  pas  à  none , 
comme  le  reste  de  l'année.  Le  jour  de  l'Epi- 
phanie, qui  est  la  naissance  du  Sauveur  selon 
la  chair,  il  n'est  pas  permis  de  jeûner,  quoi- 
qu'il arrive  un  mercredi  ou  un  vendredi.  Les 
ascètes  observent  volontairement  le  jeûne  toute 
l'année,  excepté  le  dimanche  et  le  ti»mps  pas- 
cal ,  et  gardent  toujours  les  veilles.  L'Eglise 
catholique  compte  tous  les  dimanches  pour  des 
jours  de  joie  ;  elle  s'assemble  le  matm,  ei  ne 
jeûne  pomt;  elle  observe  les  quarante  jours 
avant  les  sept  jours  de  Pâques  dans  les  jeûnes 
continuels;  mais  elle  ne  jeûne  pas  les  diman- 
ches, même  en  carême.  Quant  aux  six  jours 
devant  Pâques,  tous  les  peuples  les  passent  en 
xérophagie ,  c'est-à-dire  en  ne  prenant  que  du 
pain,  du  sel  et  de  l'eau,  et  vers  le  soir.  Les 
plus  fervents  sont  deux,  trois  ou  quatre  jours 
sans  manger,  et  quelques-uns  toute  la  semaine 
jusqu'au  dimanche  matin  au  chant  du  coq.  On 
veille  pendant  ces  six  jours,  et  on  tient  tous 
les  jours  l'assemblée;  on  la  tient  aussi  tout  le 
carême  depuis  none  jusqu'à  vêpres.  En  quel- 

aues  lieux,  on  veille  la  nuit  du  jeudi  au  ven- 
redi,  et  du  dimanche  seulement;  en  quel- 
ques lieux  on  offre  le  sacriûce  le  jeudi  saint 
continuant  la  xérophagie;  en  d'autres  on  ne  lo 
célèbre  que  la  nuit  du  dimanche,  en  sorte  que 
l'office  finit  au  chant  du  coq  le  jour  de  Pâ- 
ques. On  célèbre  le  baptême  et  les  autres  mys- 
tères secrets  suivant  la  tradition  de  T^vangite 
et  des  apôtres. 

On  fait  mémoire  des  morts  en  les  nommant 
par  leur  nom,  et  célébrant  les  prières, et  le 
sacrifice.  On  observe  assidûm;  nt  dans  l'Église 
les  prières  du  malin  avec  des  cantiques  de; 
louantes,  et  les  prières  du  soir  avec  dés  psau- 
mes; Il  Y  a  des  moines  qui, habitent  dans  les 
villes,  Jl  y  en  a  qui  demeurent  dans  les  mo- 
nastères éloignés.  ïl  y  en  a  qui  portent  de 
longs  cheveux  pardévoliun;  mais  celte  pra- 
tique n'est  pas  conforme  au  précepte  de  saint 
Paul.  11  y  a  plusleurs.autres  dévotions  par li- 
culières  observées  daa<^  l'Eglise,  comme  de 
s'abstenir  de  la  chair  de  toutes  sortes  d'ani- 
maux ,  des  œufs  et  du  fromage  ;  quelques-uns 
ne  s'abstiennent  que  des  animaux  à  quatre 
pieds  ;  d'autres  retranchent  aussi  les  oiseaux , 
d'autres  les  poissons;  d'autres  s'abstiennent 
même  des  œufs ,  d'autres  du  fromage  ;  d'au- 
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très  dtt  paÎD  même  ou  des  fruits ,  ou  de  tout 
ce  qui  est  cuit;  plusieurs  couchent  à  terre, 
plusieurs  vont  nu-pieds  ;  d'autres  portent  un 
sac  en  secret  et  par  pénitence  ;  mais  il  est  in* 
décent  ée  le  porter  à  découvert  ou  d'avoir  le 
cou  chargé  de  chaînes ,  comme  font  quelques- 
tms;  la  plupart  s'abstiennent  du  bain.  Quel- 

Ïues-ans,ayantrenoncé  au  monde,  ont  inventé 
es  métiers  simples  et  faciles  pour  éviter  l'oi- 
siveté, et  n'être  à  charge  à  personne.  La  plu- 
part s  exercent  conlinuellement  à  la  psal* 
modie,  à  la  prière,  à  la  lecture  et  à  la  réci- 
tation des  samtes  Écritures. 

L'Efflise  catholicpe  enseigne  à  tout  le  monde 
ie  frmt  de  l'hospitalité ,  de  Taumône  et  de 
toutes  les  œuvres  de  charité  envers  tout  le 
monde  ;  elle  S'abstient  de  la  communion  de 
tous  les  hérétiques;  elle  bannit  la  fornica- 
tion ,  l'adultère .  Tinapudicité ,  Tidolàtrie ,  le 
meurtre  et  tous  les  crimes  ;  la  magie,  l'empoi- 
sonnement, l'astrologie,  les  augures,  les  sor- 
tQéges,  les  enchantements,  les  caractères  ;  elle 
défend  les  théâtres,  les  courses  des  chevaux^ 
les  combats  des  bétes,  les  spectacles  de  mu- 
sique ;  toute  médisance ,  toutes  les  quorelles^ 
les  disputes,  les  ii^ures,  les  injustices,  Ta  va- 
rice, l'usure;  elle  n'approuve  pas  les  gens 
d'a&ires,  mais  elle  les  met  au  dernier  rang 
de  tous  ^  elle  ne  reçoit  les  offrandes  que  de 
ceux  qui  vivent  selon  la  justice.  Telle  étoit, 
selon  saint  Epiphane,  la  discipline  de  l'Eglise 
catholique.  Il  conclut  le  livre  des  hérésies ,  en 
faisant  les  reconunandations  d'Anatolius,  ^ui 
en  avoit  écrit  les  minutes  en  notes ,  et  du  dia- 
cre Bypatius.  qui  l'a  voit  mis  au  net  en  des 
cahiers. 


XXIX.  Question  (Tune  ou  de  trois  hypostases. 

Le  parti  de  Paulin  d'Antioche  fut  alors  re- 
levé par  des  lettres  de  Rome ,  qui  lui  accor- 
doient  le  titre  d'évéque  d'Antioche ,  et  reje- 
loient  saint  Mélèce.  Sur  cela,  les  sectateurs 
de  Paulin  sWressèrenl  au  comte  Térence,  qui 
étoit  alors  à  Antioche  avec  une  grande  autot- 
lité ,  et  qui  avoit  un  grand  zélé  jpour  l'Église , 
et  le  prîêf ent  de  travailler  k  réunir  avec  eux 
les  sectateurs  dé  saitit  Mélèce.  qui  étoit  tou- 
jours en  exil  (1).  Saint  Basile ,  Vaj^ant  appris, 
écrivit  ail  comte  Térence  pour  le  prier  dç  uq 
s^en  point  mélef  (23.  Se  ne  m'étoniip  point, 
dit-if,  du  procédé  d^  Occidentaux  ;  ils  igno- 
rent absolument  ce  qi^  se  tuasse  ici ,  et  ceux 
qui  paroissent  le  savoir  jbeUr  en  font  un  rap^ 
port  plus  passionné  que  véritable.  Ils  kuo 
rent  ou  dissimulent  la  raison  pour  laquelle  le 
bienheureux  évéque  Athanase  résolut  d'écrire 
à  Pauliu  ;  mais  vous  avez  des  gens  qui  peuvent 
vous  raconter  ce  qui  se  passa  entre  les  évô* 

3ues  sous  Tempereur  Jovien,  et  je  vous  prie 
é  vous  eu  instruire.  Au  n^ste,  nous  nous  ré- 


jouissons avec  cenx  qui  ont  teça  ces  lettres  é% 
Rome(l);  et  si  elles  contiennent  quelque  té- 
moignage avantageux ,  nous  soubaîloDs  qu'il 
soit  vérital>ie.  Mais  cela  né  pourra  jamais 
nous  persuader  de  méconnottre  Mélèce^  ou  de 
croire  que  les  questions  qui  ont  été  la  soutre 
de  cette  division  soient  peu  impottantea.  Poor 
moi,  je  ne  crois  pas  devoir  me  relAcher,  parce 

Su'un  homme  a  reçu  une  lettre  qui  le  rend 
er(2);  quand  il  viendroit  du  ciel,  s'il  ne 
marche  selon  la  saine  doctrine,  je  De  puil 
l'admettre  à  ma  communion» 

Considérez,  je  vous  prie,  que  les  ariens 
n'ont  point  d'autre  prétexte  pour  ne  pas  re* 
cevoir  la  doctrine  de  nos  pères,  que  le  raao* 
vais  sens  quHs  donnent  au  mot  de  oonsub* 
stantiel,  en  disant  que  nous  reconnoîssoos  la 
ûls  consubstantiei  selon  l'hypostase.  Kous  leur 
donnons  prise,  si  nous  nous  laissons  entraîner 
à  ceux  qui  tiennent  à  peu  près  le  même  lan* 
pge  par  simplicité  plutôt  que  par  malice  ;  car 
ils  s'appliquent  uniquement  à  calomnier  notre 
doctrine  au  lieu  d'établir  la  leur.  Bt  quelle 
matière  plus  dangereuse  de  calomnie  que  de 
voir  quelques-uns  des  nôtres  dire  qu'il  n'y  â 
qu'une  hy  postasc  du  père  et  du  fils  et  du  Saint* 
Esprit  ?  Ils  ont  beau  soutenir  expressément  la 
distinction  des  personnes;  Sabellius  a  dit  la 
même  chose,  que  Dieu  est  un  en  hypostase^ 
mais  que  TEcriture  lui  fait  faire  différents  per- 
sonnages, selon  les  occasions  particulières; 
le  faisant  parler,  tantôt  ootnthe  père ,  tantôt 
comme  fils,  tantôt  comme  Saint-Esprit.  Si 
donc  on  voit  aussi  des  nôtres  dire  qile  le  père 
et  le  fils  et  le  Saint-Esprit  sont  un,  quant  ati 
sujet ,  et  trois  quant  aux  personnes,  ne  parot- 
tront*i]s  pas  prouver  clairement  ce  qu*on  dit 
de  nous?  Au  reste,  que  l'hy postale  et  l'essence 
ne  soient  pas  la  même  chose  ^  il  mê  semble  que 
nos  frères  d'Occident  l'ont  fait  voir  eux-mê- 
mes, puisque  la  pauvreté  de  leUr  langue  les  a 
obligés  à  recevoir  le  mot  grec  ousia  ^  afin  de 
sauver  pat*  la  distinction  des  mots  la  différence 
qui  pourrolt  être  dans  le  sens.  Saint  Basile  ei** 
plique  ensuite  oomment,  par  substance,  onsia, 
il  eatoid  ce  qui  est  commun  aux  trois  per- 
sonnes V  et  par  feypostase.  les  propriétés  de  cha-^ 
oune^  et  Qondat  en  priahtTe  comte  Térencé 
de  laisser  le  sdit  di  cotte  réUtlfoil  ati«  pré^ 
Idts ,  partioalièremeiit  eux  irkflès  epA  eombat^ 
têi^  pbur  la  rvlîgiiii  v  où  411ftCltittiè  SSHiit  Mé^ 
lace  et  saint  Bnsète'de  Samosalè. 

On  vdt^  par  cette  lettre  dé  stthit  ÊÉsIle,  es 
qui  éleigboîl  les^OHentaUx  «te  i^tttmtmique^ 
avec  PauBn^  et  saint  Jérôme  Hoils  ikM)ntre. 
dans  une  des  sieiriies,  nk  ^uf  ftitsoitrféindni 
aUx  Occidentaux  la  ëôiètttiitiibn  de  Mélècet 
oar  il  fut  inquiété  (toee  schMmè  d' Anttecbe  Jus- 

Se  dans  son  désert  de  6yrf«.  On  lut  deman^ 
it  pour  qui  ti.étoit,  poui^:  Yiltkf  ou  pour  Mé^ 
lèœ ,  ou  pour  Paulin.  Ué^^Mè  dus  ariens  et 
les  caiholNpieB  du  parti  de  Sféléte  Ittf  dêman-^ 


m  m 


U)  Bas.  £p.Mv,aa  Tercnt.   W  £p*  fn%,  adMtl. 


kM 


(1)  Sup.  1.  xv^  tr.  k|«  (é)-Epi  m^  i>.  ttso^  B 


LiYRË  Dtt-SBPTIÈME. 


711 


doiefti  s'il  tenoit  titris  hypofttades  dans  là  tri- 
nité.  Fatigué  de  ces  questions ,  il  écriyit  au 
pape  saint  Damasé  en  ces  termes  (1)  :  Ne  sui- 
Tanl  autre  chef  que  'Jésus-Christ ,  je  suis  at- 
taché à  la  communion  de  yotre  sainteté,  c'est- 
àndiré  de  la  chaire  de  Pierre  ;  je  Sais  que  l'E- 
glise a  été  bfllie  sur  cette  pierre  (2)  ;  quiconque 
mange  l'agneau  hors  de  eétte  maison  est  pro- 
fane (i)  ;  quiconque  n'est  pas  dans  Tarche  dé 
Moé  périt  par  le  déluge.  Me  pouvant  pas  tou- 
jours vous  consulter,  je  m'attache  aux  confes^ 
seurs  égyptiens ,  vos  confrères ,  comme  une 
petite  barque  sé  met  à  l'abri  des  ^radds  tais^ 
fieaiix.  Je  ne  eonnols  poihtYilàl,  je  Irejetiè 
Méléee ,  je  ne  sais  qui  est  Paulin.  Quicohque 
n'umasse  pas  avec  vous,  disperse,  e'est-à-dire 
i|ue  qui  d'ëst  pas  poUi*  JéSus-ChHst  est  pôu^ 
l'dntechrist.   On    me    dethahde  si  j'admets 
trois  hf  postases  *;  je  demandé  ce  que  ces  tnols 
ngniflent;  on  tne  rép^d  que  ée  sont  trois 
personnes  subsisiâiiiës  •;  Je  dis  que  je  le  ch){s 
ainsi  ;  on  dit  qu'il  fae  suint  pas,  et  on  veut  c)ué 
je  dise  lé  mot  d'hypostasë.  Je  crains  que,  pai^ 
hy|iostas«4  on  n'entende  sttbstdnce,  parce  que, 
dans  les  écoles  séctilières ,  hyposta^is  ne  si- 
gnifie autre  chose  ifïousia.  Ainsi  je  crains  de 
reconnottr^  trois  natures  avec  lés  ariens  ;  et 
plus  on  me  pressé  sui^  ce  mot  d'hyposlase, 
plus  je  m'en  défie.  C'est  pourquoi  je  vous  con- 
juré de  m'autoriser  par  vos  lettres  à  Ue  point 
dire  ou  à  dire  des  hypostases;  Je  vous  prié 
aussi  de  me  marquer  avec  qui  je  dois  commu- 
niquer à  Abtioche,  car  les  campetlses,  joints 
avec  les  hérétiques  de  Tarse,  ne  cherchent 
qu'à  s'autoriser  de  voire  commuhiôn  potit' 
soutenir  trois  hypostases  dans  leur  éhcieh  ëens. 
Par  les  campensi's,  saint  Jérôme  enlebd  les 
sectateurs  de  saint  Mélècé,  comme  il  a  été 
dit  (4)  ;  et  par  lés  hérétiques  dé  Tarse  ^  il  en- 
tend les  diséiples  de  Sylvain,  demi-arieu ,  (fui 
en  avoit  été  évéque,  ou  peut-être  DiOdore, 
qui  l'étoit  alors  ^  après  avoir  été  long-temps 
prêtre  d'Antioche,  aela  communion  de  saint 
Mélèce.  Saint  Jérôme  étoit  prévenu  contre 
eux  par  le  prêtre  Evagre  et  les  autres  de  la 
communion  de  Paulin,  à  laquelle  il  fut  tou- 
jours attaché.  N'ayant  point  reçu  de  réponse  à 
celle  lettre,  il  en  écrivit  une  seconde  à  saint 
Damase ,  où  il  dit  (5)  :  D'un  côté  les  ariens 
exercent  leur  fureur,  soutenus  par  la  puis- 
sance temporelle;  d'un  autre  côté,  l'Eglise, 
divisée  en  trois  partis ,  me  veut  attirer  ;  les 
moines  qui  m'environnent  usent  sur  moi  de 
leur  ancienne  autorité.  Je  crie  cependant  :  Si 

Juelqu'un  est  ioint  à  la  chaire  de  Pierre^  il  est 
es  miens.  Mélèce,  Yital  et  Paulin  disent  qu'ils 
sont  unis  à  vous.  Je  le  pourrois  croire  si  un 
seul  le  disoit  ;  mais  il  y  en  a  deux  qui  men- 
tent, et  peut-être  tous  les  trois.  C'est  pour- 
quoi je  conjure  votre  sainteté  de  me  marquer 


par  vos  lettres  avec  qtii  je  dois  communiquer 
en  Syrie.  Ne  méprisée  pas  une  âme  pour  la- 
quelle Jésus-Christ  est  mort.  Ces  lettres  de 
saint  Basile  et  de  saint  Jérôme  font  voir  net- 
tement le  point  de  la  difficulté  d'une  ou  de 
trois  hypostases.  Les  Orientaux  craignoient 
de  parottre  sabelliens  s'ils  disoient  une  hypos- 
tase,  et  trois  personnes  tria  prosopa  ;  ils  ne 
se  contentoient  pas  de  la  distmclion  des  per- 
sonnes, ils  vouloient  que  l'on  reconnût  que 
chaque  personne  subsistoit  dans  une  véritable 
hypostase  (1).  Les  Occidentaux  n'osoient  dire 
trois  hypostases,  de  péur  de  parler  comme  les 
ariéUs  j  pët^ce  qu'ils  rendoient  en  latin  le  mot 
d'bypostasé  par  substance  ;  et  le  mot  de  per- 
sonne, qui  ne  contentoit  pas  les  Orientaux, 
leiir  paik)iS§oil  suffisant,  parce  qu'ils  n'en 
avoient  pas  de  plus  propre.  Saint  Athanase 
avoit  su  se  metire  au-aessus  des  paroles,  étant 
assuré  du  sens;  mais  eh  ce  temps-ci  les  esprits 
étôient  éloignés  et  aigris ,  et  c'est  ce  nui  fit 
durer  si  long-temps  le  schisme  d'Antioche  (2). 


XXX;  Lettre  de  làlnt  Bésite  à  ikm  Épiphane. 

Quoique  saint  Basile  fût  entièrement  déclaré 
pour  saint  Mélèce^  il  ne  s'éloignoit  pas  de 
saint  Ëpiphane;  au  contraire,  il  avoit  pour 
lui  un  grand  respect  ^  et  le  regardoit  en  son 
temps  conune  un  exemple  rare  de  charité  (3). 
Venant  à  la  division  de  l'église  d'Antioche ,  il 
rend  ainsi  compte  du  parti  qu'il  avoit  pris  (4)  : 
Comme  le  vénérable  Mélèce  a  été  le  premier 
à  combattre  pour  la  vérité  du  tenips  de  Con- 
stantius ,  et  que  mon  église  étoit  en  commun 
avec  lui ,  je  suis  demeuré  dans  sa  communion, 
etj^espèrey  demeurer  avec  la  grâce  de  Dieu. 
Car  le  bienheureux  pape  Athanase,  étant  venu 
d'Alexandrie ,  étoit  tout  résolu  d'entrer 
dans  sa  communion,  si  par  un  conseil  mali- 
cieux on  ne  lui  eût  fait  remettre  celle  réunion 
à  un  autre  temps,  et  ce  fut  grand  dommage. 
Pour  ceux  qui  sont  venus  les  derniers ,  nous 
n'en  avons  encore  admis  aucun  à  not;  e  com- 
munion, non  que  nous  les  jugions  indip nés, 
mais  parce  que  nous  n'avons  aucun  sujet  de 
condamner  Mélèce;  Ce  ti'est  pas  que  nous 
n'ayions  ouï-dire  beaucoup  de  choses  contré 
eux  ;  mais  nous  ne  nous  y  sommes  pas  arrêtés, 
parce  que  mms  n'avons  pas  oui  les  deux  par- 
lies  en  présence;  suivant  ce  qui  est  écrit  (5)  ; 
jNotre  loi  juge-t-elle  un  homme  sans  l'enten^ 
dre?  11  seroit  digne  de  votre  conduite  padfl- 

Îue^  mon  très^vènérable  frère,  non  de  réunît* 
un  côté  et  séparer  de  l'autre,  mais  de  ra- 
mener ceux  qui  sont  séparés  à  ceux  qui  étoicnt 
déjà  réunis.  Au  reste,  j'ai  été  extrêmement 
consolé  de  ce  que  vous  avez  écrit  suivant  la 
bonne  et  exacte  théologie ,  qu'il  est  nécessaire 
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(i)  Sop.  1.  xvn,  n.  3. 

(5)  £p.  SS. 


(t)  Bas.  Ep.  (Vi,  p.  S50) 
A.  Ep.301,p.ll72^B.  Aug. 
V,  Tr.  c.  9. 

(â;  Greg.I!at.f)r.SI;p. 


(3;  Bas.  Ep.  a«5. 

(i)  P.  iiôo,ïî. 

10.  Vit,  51. 


(*)  p. 

(5)  Jo 
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de  confesser  trois  hypostases.  Enseignez-le  donc 
aussi  à  nos  frères  d*Anlioche;  mais  sans  doute 
vous  leur  avez  déjà  enseigne,  car  vous  n'êtes 
pas  entré  dans  leur  communion  sans  vous 
être  assure  d'eu\  principalement  sur  ce  point. 
Par  ces  frères  d*An(ioche  venus  les  derniers, 
saint  Basile  entend  Paulin,  et  peut-être  Vital. 
Il  répond  ensuite  à  saint  Epiphane  au  sujet 
d'un  certain  peuple,  dont  il  lui  a  voit  écrit,  appa- 
rcromenlpouren  parler  dans  son  traité  des  héré- 
sies, où  en  effet  il  en  dit  un  mot  (  1  ] .  C'étoient  les 
magesoumajouses,commeonles  nomme  encore 
en  Levant  Mous  en  avons  un  grand  nombre,  dit 
saint  Basile,  dispersés  dans  toutno:re  pays, 

Îui  sont  venus  autrefois  d'auprès  de  Babylone. 
Is  ont  des  mœurs  particulières,  et  vivent  sé- 
parés des  autres  hommes.  Le  démon  les  lient 
sous  une  telle  captivité  qu'il  est  impossible  de 
leur  parler.  Car  ils  n'ont  ni  livres  ni  docteurs, 
mais  ils  se  nourrissent  dans  une  coutume  sans 
raison ,  qu'ils  conservent  de  père  en  Qls.  Ce 
que  tout  le  monde  voit,  c'est  qu'ils  ont  hor- 
reur de  tuer  les  animaux ,  les  faisant  tuer  pour 
leur  usage  par  les  mains  des  autres,  l^urs 
mariages  sont  contraires  aux  bnnnes  mœurs. 
Ils  tiennent  pour  dieu  le  feu ,  ei  tout  ce  qui  lui 
ressemble.  Ils  ne  nous  ont  point  dit  jusqu'à 
présent  qu'ils  descendent  d' Abraham ,  mais  ils 
comptent  un  certain  Zarnoua  pour  auteur  de 
leur  nation.  C'est  pourquoi  je  ne  puis  vous  en 
dire  davantage.  Les  voyageurs  modernes  nous 
apprennent  qu'il  y  a  encore  de  ces  adora- 
teurs de  feu  dans  la  Perse ,  qui  nomment 
Zerdoust  leur  législateur  (2).  On  les  appelle 
Gaures  ou  Parsis. 


XXXI.  Saint  Basile  se  plaint  des  Ocddentaax. 

Saint  Basile  ne  peut  souffrir  les  mauvaises 
impressions  que  Ton  avoil  données  au  pape 
contre  saint  Mélèce  et  confre  saint  Eusèbe  de 
Samosate  (3).  Voici  comme  il  en  écrivoit  à 
Pierre  d'Alexandrie,  qui  éloit  encore  à  Rome  : 
J'ai  bien  de  la  douleur  que  notre  frère  Doro- 
thée ne  vous  ait  pas  parlé  avec  toute  la  modé- 
ration convenable.  Il  m'a  raconté  à  son  retour 
les  entreliens  qu'il  avoit  eus  avec  vous  en  pré- 
sence du  très- vénérable  évêque  Damase;  et  il 
m*a  affligé  en  disant  que  l'on  met  au  nombre 
des  ariens  nos  très-saints  confrères,  Mélèce  et 
Eusèbe.  Quand  il  n'y  auroit  pas  d'autre  preuve 
de  la  pureté  de  leur  foi ,  la  guerre  que  leur 
font  les  ariens  en  est  une  suffisante  pour  ceux 
qui  jugent  équitablement;  et  vous  devez  être 
encore  plus  unis  de  charité  avec  eux .  vous  qui 
souffrez  comme  eux  pour  Jésus -Christ.  Soyez 

Sersuadé  qu'il  n'y  a  aucun  mot  de  la  foi  ort'ho- 
oxe  qu'ils  n'aient  enseigné  avec  une  .entière 
liberté  en  notre  présence.  Dieu  en  est  témoin, 
et  que  nous  n'aurions  pas  été  un  moment  dans 


Cl)  Ed.  Eip.  Fidei,  n.l3.     dcc.  1617. 

(«)  Piel.  Val.  Lett.  18,        C3;Episl.Ml,p.  lWi,C. 


leur  communion  si  nous  ne  les  ayions  vus 
marcher  droit  dans  la  foi. 

11  s'en  plaint  encore  plus  fortement  à  saint 
Eusèbe  de  Samosate,  lui  écrivant  pendant  son 
exil  :  Vous  Douvez  compter,  dit-il  (1},  que 
vous  avez  parle  aux  Occidentaux,  ayant  ooïle 
récit  de  notre  frère  Dorothée.  Quelles  lettres 
faudra-t-il  lui  remettre  à  son  retour  ?  Pour 
moi ,  ce  mot  de  Diomède  me  vient  en  l'es- 
prit (2)  :  Tu  ne  devois  pas  prier  Achille ,  il  est 
trop  Ger.  En  effet ,  les  gens  glorieux  ,  quand 
on  les  flatte ,  n'en  deviennent  que  plus  inso- 
lents. Si  le  Seigneur  s'apaise  envars  nous,  de 
quel  autre  support  avons-nous  besoin  ?  Si  sa 
colère  continue,  quel  secours  pouvons-nous 
attendre  du  faste  d'Occident  ?  Ils  sont  prévenus 
de  faux  soupçons,  et  font  maintenant  ce  qu'ils 
ont  fait  louchant  Marcel.  Ils  s'irritent  contre 
ceux  qui  leur  disent  la  vérité ,  et  ils  affermis- 
sent l'hérésie.  Pour  moi,  je  voudrois écrire  à 
leur  chef  sans  forme  de  lettre  générale,  et  sans 
entrer  dans  les  affaires  de  TEglise,  lui  aiarqaer 
seulement  qu'ils  ne  savent  point  la  vérité  de 
ce  qui  se  passe  parmi  nous,  ni  ne  premient  le 
chemin  de  s'en  instruire  ;  qu'il  ne  faut  pas  in- 
sulter à  ceux  qui  sont  abattus  par  la  tentation, 
ni  prendre  pour  dignité  l'orgueil,  pédiè  capa- 
ble tout  seul  de  nous  rendre  ennemis  de  Dieu. 
Ce  que  saint  Basile  dit  ici,  que  les  Occidentaux 
affermissent  l'hérésie,  ne  peut  marquer  aucun 
soupçon  de  leur  doctrine;  il  a  souvent  rendu 
témoignage  à  la  pureté  de  leur  foi  ;  il  veut 
dire  seulement  nue  leurs  préventions  oontre 
les  défenseurs  de  la  foi  catholique,  comme 
saint  Mélèce  et  saint  Eusèbe,  donnoient  un 
grand  avantage  aux  hérétiques;  etTignoranœ 
dont  il  les  accuse  n'est  que  rignwance  des 
faits,  et  de  ce  qui  se  passoit  en  Orient  (3). 
Ce  qu'il  dit  de  dur  contre  le  pape  ne  regarde 
que  la  personne  de  saint  Daroasr,  qu'il  ne  con- 
noissoit  que  de  loin  ;  pour  l'autorité  du  saint 
siège  et  la  nécessité  dy  avoir  recours,  il  la 
marque  assez  dans  ses  lettres  à  saint  Atbanase 
et  aux  Occidentaux. 


XXXII.  Pereôcation  en  Cappadcce  ptr  DémostbéDe 

Dans  la  même  lettre  à  saint  Eusèbe  de  Sa- 
mosate ,  saint  Basile  se  plaint  de  plusieurs  évé- 
ques  indienes,  établis  ]^ar  la  faction  des  ariens  : 
ce  qu'il  faut  reprendre  d'un  pou  plus  haut. 
Démosthène,  vicaire  du  préfet  du  prétoire, 
prolégeoit  les  hérétiques  (4}  ;  il  étoit  chrétien, 
mais  très-mal  instruit ,  tant  de  la  doctrine  que 
de  la  discipline,  et  prétendoit  régler  souverat* 
nemont  toutes  les  affaires  de  l'Eglise.  Il  fit  as- 
sembler au  milieu  de  Ihiver  un  concile  d'héré- 
tiques à  A  ncyro,  métropole  de  Gala tie  ;  Hy psins, 
successeur  d*A  thanase,  y  fut  déposé,  et  on  mit 
à  sa  place  Ecdicius ,  qui  embrassa  aussitôt  la 


(1)  Ep.  10,  p.  703,  C. 
(8)  Id.  IX,  V,  694. 

(3)  Sop.  I.xvi,n.l0,xv, 


n.  1. 

(i)Ep.10,p.'m»D.E;p. 
aoi.  p.  1090,  D. 
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conumiDion  de  Basilique ,  éyèque  de  Gangres 
en  Papblagonie,  arien  déclare (1).  Déniosthène 
entreprît («nsuite saint  Grégoire  de  Nysse,  frère 
de  saint  Basile;  et  donna  ordre  qu'on  le  lui 
amenât  prisonnier,  sous  prétexte  de  quelque 
argent  de  son  église,  qu'on  raccusoit  d'avoir 
détourné;  mais  il  montruit  remploi  que  son 
pr(*décesscar  en  avoil  fait,  et  les  évoques  de  la 

rnivince  témoigooient  que  les  trésoriers  de 
église  étoient  prêts  d'en  répondre.  Saint  (^rè- 
{^oire  de  Nysse  ne  fut  pas  pris ,  et  abandonna 
e  pays  (2)  ;  on  mit  à  sa  place  un  misérable  e&* 
clave ,  aussi  corrompu  dans  la  foi  que  ceux 
qui  l'ordonnèrent.  Saint  Grégoire  de  Nazianze 
écrivit  plusieurs  lettres  de  sa  retraite  de  Seleu- 
de  à  samt  Grégoire  de  Nysse,  pour  le  consoler 
pendant  cette  persécution ,  qui  fut  le  plus  bel 
endroit  de  sa  vie  (3).  Car  les  églises  voisines 
Taroeloient  pour  les  paciOer  et  les  régler. 

Demostbène  vint  ensuite  à  Césarée,  où  il 
soumit  tous  les  ecclésiastiques  aux  charges  pu- 
bliques ,  malgré  leurs  privilèges.  Puis  il  passa 
à  Sébaste,  où  il  traita  de  même  ceux  qui  étoient 
de  la  communion  de  saint  Basile  (4).  On  exer- 
ça de  grandes  violences  contre  eux ,  et  un  de 
ce  clergé,  nommé  Asclépius ,  fut  battu  si  ou- 
trageusement qu1l  en  mourut.  Démosthène 
indiqua  ensuite  à  Nysse  un  concile  d'évêques 
ariens  de  Galatie  et  de  Pont  ;  de  Nysse ,  ils  al- 
lèrent à  Sébaste ,  pour  s'unir  à  Euslathe ,  qui 
les  y  avoit  invités  par  une  députalion  solen- 
nelle ,  et  qui  les  reçut  avec  tous  les  honneurs 
possibles  ;  ils  j  tinrent  l'assemblée ,  ils  prêchè- 
rent, ils  offrirent  le  saint  sacriGce,  et  distri- 
buèrent l'eucharistie  :  enOn ,  Eustathe  leur 
donna  toutes  les  mar<|ues  de  communion,  sans 
pouvoir  obtenir  qu'ils  le  reconnussent  pour 
évêque,  parce  qu'il  avoit  été  déposé  paries 
chefs  du  parti  au  concile  de  Gonstantinople  en 
trois  r«nt  soixante  (5).  Démosthène  troubla 
aussi  l'église  de  Doares,  bourgade  de  la  Cappa- 
doce,  autorisant  les  ariens  à  y  mettre  pour 
évêque  un  esclave  fugitif;  et  cela  par  les  in- 
trigues d'une  femme  sans  religion. 

Cependant,  Théodore,  évêque  deNicopolis, 
étoit  mort,  et  Démosthène  avoit  essayé  de 
persuader  à  cette  église  de  n-cevoir  un  évêque 
de  la  main  d*Eustathe  ;  mais  elle  le  refusa 
courageusement  i(5).  Ij^  évêqucs  ariens  qu'il 
avoit  assemblés  à  Nysse,  entreprirent  avec 
Eustathe  de  renverser  la  foi  catholique  à  Ni- 
copolis,  et  n'y  réussirent  pas  mieux.  Mais  ils  ga- 
gnèrent Fronton,  prêtre  de  cette  ville,  qui  avoit 
toujours  paru  pur  dans  sa  foi  et  pieux  dans 
ses  moeurs;  il  trahit  alors  la  vérité  qu'il  avoit 
soutenue  auparavant ,  et  se  livra  aux  ariens, 
pour  être  évêque  de  Nicopolis  (7).  Aussitôt  il 

^(1)  Ep.  10,  p.  7«»,  D.  [!»)  Ep.  S5.ap   Patroph. 

Ep.  71,  p.  870,  D.  Ep.  7i,  Ep.  7i,  ad  Evas.  Ep.  Si,  p. 

p.  807.  Ep.  261.  0  I,  A.  Ep.  10,  p.  795,  A. 

(8)  Ap.  Basil.  Ep.  385.  Ep.  205,  ad  Amphil 

(3)Greg.  Ep.  Ua,34, 35,  (6  Eolsl.  SO;,  p.  I037,C. 

W.     „  _    .  ('?)lî'P-    tO,  p.   705,  A. 

(i)  Ep.  i(Vi,  p.  I03t,  A.     Ep.  toi. 
Ep.405.  ad  AmpliU.  Ep.lfti* 
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devin  trhorreur  de  touterArmrnîe,  et  le  bruit 
de  sa  chute  se  répandit  prompti  mrn!  dans  les 
provinces  voisines.  Le  peuple  de  Nicopolis  l'a- 
bandonna ,  et  alla  tenir  1rs  assemblées  en 
pleine  campagne  ;  il  n  y  eut  qu'un  ou  deux  ec- 
clésiastiques qui  demeurènnt  dans  l'Eglise 
avec  Fronton.  Pour  retenir  le  peuple ,  il  pro- 
mit de  ne  se  point  séparer  de  fa  foi  catholique. 
Quelqurs-uns  en  furent  ébrauks,  et  quelques 
ecclésiastiques  en  écrivirent  à  saint  Basile.  Il 
les  exhorta  à  scjuffrir  ce  commencement  de 
persénition ,  se  souvenant  qu'ils  étoient  les  en- 
fants des  œnfesseurs  et  des  mai  ty  rs  ;  il  leur  re- 
commande surtout  de  ne  se  fier  aucunement 
aux  paroles  de  Fronton ,  et  dét  lare  qu'on  ne 
peut  le  reconnoltre  pour  évêque,  ni  pour  clercs 
ceux  qu'il  a  ordonnés  (1).  Cette  piTsécution  de- 
vint ensuite  furieuse.  Car  le peuile  fut  dissipé, 
le  clergé  mis  en  fuite,  les  maisons  pill^,  la 
ville  rendue  déserte,  tout  le  pays  ruiné;  il  y 
eut  même  des  personnes  qui  souffrirent  des 
coups  et  d'autres  outrages.  Saint  Basile  soUici- 
toit  les  magistrats  présents ,  et  écrivoit  aux 
amis  Qu'il  avoit  à  la  cour  pour  réprimer  ces 
désordres. 

XXXm.  Translation  d'Eaphronios  de  Colonie. 

Péménius ,  évêque  de  Satale ,  étant  venu  à 
Nicopolis  consoler  cette  église  aCDigée,  ne  trouva 
point  de  meilleur  moyen  de  la  soutenir  que  de 
lui  donner  un  évêque  catholique,  et  proposa 
d'y  transférer  Euphronius .  natif  de  Nicopolis 
même,  et  alors  évêque  de  Colonie,  petite  ville 
dans  Textrémité  de  l'Arménie  (2).  Cette  trans- 
lation, quoique  contraire  aux  canons,  fut  ap- 
prouvée par  tous  les  évêques  et  par  les  magis- 
trats de  Nicopolis,  et  Péménius  en  pressa 
Texécution ,  pour  ne  pas  donner  aux  héréti- 
ques le  loisir  de  1  empêcher.  Saint  Basile  ap- 
prouva sa  conduite ,  ^t  en  écrivit  au  clergé  de 
Nicopolis  en  ces  termes  :  Quand  les  saints 
agissent  sans  avoir  aucun  motif  humain  devant 
les  yeux ,  ni  se  proposer  aucun  intérêt  parti- 
culier, mais  seulement  le  bon  plaisir  de 
Dieu  (3) ,  il  est  clair  que  c*est  lui  cpii  conduit 
leur  cœur.  Et  lorsquedes  hommes  spirituels  ou-- 
vrent  un  avis,  et  que  le  peuple  ndèle  le  suit 
d*un  commun  consentement ,  qui  peut  douter 
qu*il  ne  vienne  de  Notre  Seigneur?  Il  en  écri- 
vit aussi  aux  magistrats  de  Mcopolis,  et  com- 
mence sa  lettre  par  ces  pan)los  :  La  disposition 
des  églises  se  fait  par  ceux  à  qui  leur  gouver- 
nement est  confié  ;  mais  elle  est  confirmée  par 
les  peuples  (4). 

L*église  de  Colonie  ne  pouvoit  se  résoudre 
à  perdre  son  pasteur ,  et  quelques-uns  mena- 
çoient  de  se  séparer  de  TEglis*» ,  et  de  porter 
cette  affaire  aux  tribunaux  s<culiers.  Ils  en 
écrivirent  à  saint  Basile,  qui  blAma  ceux  qui 


(1)  Ep.  lOi,  p.  076,  D. 
Ep.  100. 
(S)   Sap.  L  XVI,  n.  41. 


Ep.  101. 

(3)  Id.Ep.  108. 

(4)  Ep.  M4. 
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faisoieet  de  telles  menaces  (1) ,  loaant  au  reste 
le  zèle  qu'ils  lémoig^noienl  pour  leur  évéque, 
pourvu  qu'il  fût  modéré,  et  qu'il  ne  s'opposât 

S  s  à  ce  que  les  évéqucs  avoient  fait  par  Tor- 
e  de  Dieu  pour  le  bien  commun  de  la  pro* 
Tince.  Il  promet  qu'Euphronius  ne  les  aban- 
donnera pas,  et  qu'en  gouyemant  l'église  de 
Nicopolis ,  il  continuera  de  prendre  som  de  la 
leur  ;  il  soutient  même  que  cette  translation 
leur  est  avantageuse,  parce  que  si  Nicopolis 
ëloit  au  ix)uvoir  des  ennemis  de  TEglise,  Co- 
lonie ne  se  pourroit  soutenir.  En  même  temps, 
il  exhortoit  le  clei^é  ne  Âicopolisà  ne  pas  s'of- 
fenser de  l'opposition  des  fidèles  de  Colonie  (2)i 
parce  que  les  plus  petits  se  croient  aisément  mé- 
prisés ,  et  que  le  dépit  les  pourroit  porter  à  des 
extrémités  que  le  malheur  du  teinps  rendroit 
dangereuses.  C'est  ainsi  que  saint  fiasile  auto* 
tisà  la  Iranslatioil  d'Euphronius. 

XIXIV.  Apblogiè  de  taittt  BuUé  cobtrë  EùsUthe. 

Il  y  aroit  déjà  trois  ans  que  saiiit  Basile 
Mmflroit  les  calomnies  qu'Euslhate  de  Sébastë 
répandoit  contre  lui ,  sans  se  défendre  que  par 
le  silence ,  et  par  quelques  lettres  particulières 
à  ses  amis  (3).  Enhn,  il  crut  oullétoit  temps 
de  se  jtistiQér  publiquement  (I).  Ses  ennemis, 
loin  de  s'apaiser,  ne  faisoient  que  s'irriter  de 

8'  lus  en  plus  contre  lui,  et  ne  cessoient  de  lé 
iflamer;  quand  il  a  voit  détruit  une  de  leurs 
calomnies,  ils  en  inventoient  une  autre,  poui* 
ne  pas  tNiroitre  le  haïr  sads  sujet.  Ils  Taccu- 
soient  faussemenl ,  tantôt  de  croire  trois  dieux, 
tantôt  de  ne  croire  qu'une  personne;  puis  ilA 
reprenoient  ce  qu'il  disoit  effectivement  aved 
TEglise  catholique,  qu'il  y  a  en  Dieu  trois  hy- 

Sostases ,  et  Une  bouté ,  une  puissance ,  une 
ivinité.  Leur  extérieur  de  piété  donnoit 
créance  à  leurs  calomnies ,  et  l'on  attribuoil 
son  silence  à  la  foiblesse  de  sa  cause.  Il  se 
voyoit  fameux  malgré  lui,  mais  en  mauvaise 
part,  et  étoît  oJieux  aux  gens  de  bien  préve- 
nus par  ses  adversaires  (5).  Il  crut  donc  devoir 
enfin  parler^  et  se  prévaloir  des  mauvaises  dé- 
marches ^uils  venoient  de  faire,  en  se  joi* 
gnant  aux  ariens  et  au  vicaire.  Dcmosthène, 
et  il  commehça  à  écrire  contre  Èustathe  envi* 
ron  l'an  trois  cent  soixante-seize.  11  publia 
une  apologie  adressée  à  tous  les  fidèles,  qui  se 
trouve  entre  se%lettrés(6).  Il  dit  qu'au  com- 
mencement de  sa  conversion,  ayant  vu  les  so- 
litaires d'Egypte.,  et  élant  touché  de  leur 
exemple ,  il  souhaita  de  les  imiter  ;  et  trouvant 
eh  son  pays  des  gens  qui  leur  ressembloient  à 
l'extérieur  par  la  pauvreté  de  leurs  habits, 
c'étoit  Eustathe  et  ses  disciples ,  il  en  conçut 
une  haute  opinion ,  et  crut  avantageux  de  s'at- 
tacher à  eux ,  malgré  tout  ce  qu'on  lui  disoit 


(1)  £p.  2oa,  sgo. 

(«)Ep.   193,  p.  978,  B. 
(3)  Sup,  1   XVI.  n.  46. 
(4;  Ep.  *0,  'i  899.  B. 


Ep.  80,  p.  900,  C. 

(5)  Ep.  3i5,  p.  1121,  C. 
Ep.  73,p.809,D. 

,6;  Ep.  79,  p.  891,  D. 


pour  l'en  .détourner ,  et  qu'il  pnmoit  pour  des 
médisances.  Quand  il  fut  cvéque ,  il  commença 
à  s'apercevoir  de  leurs  artiuoes  par  les  es- 
pions qu'ils  lui  donnèrent ,  sous  prétexte  de  le 
servir  dans  ses  fonctions;  en  sorte  qu'il  en 
vint  à  se  défier  presque  de  tout  le  monde.  Ils 
l'attaquèrent  sur  la  foi  jusqu'à  deux  fuis;  mais 
ils  le  trouvèrent  toujours  ferme  dans  la  doc- 
trine qu'il  avoit  apprise  dèsTeûfance ,  et  reçue 
de  sa  mère  et  de  son  aïeule  Macrine,  et  illes 
défie  de  lui  montrer  qu'il  ait  jamais  varié,  ni 
qu'il  ait  enseigné  aucune  erreur,  soit  dans  ses 
écrits ,  soit  dans  ses  discours  publics  ou  parti-» 
cuiiers. 

Le  capital  de  Taceosalion  étoit  qa' Apolli- 
naire avoit  enseigné  en  Syrie  une  mauvaise 
doctrine ,  et  que  saint  fiasile  lui  avoit  écrit  une 
lettre,  il  y  avoit  plus  de  vingt  ans«  Par  consé- 
quent, disoit  Ëustatbe^  vous  êtes  dans  sëcom* 
munion  et  complice  de  son  crime  (1)*  Gom- 
ment sa  vetrvous ,  répond  saint  Basile*  que  cette 
lettre  est  de  moi  ?  quand  elle  en  seroit,  d'oà 
parolt-ilaue  cet  écrite  qui  vous  est  maintenant 
tombé  entre  les  mains  ^  soit  du  même  temps 
que  ma  lettre ,  et  de  celle  à  qui  elle  est  aArs» 
sée  ?  quelle  preuve  y  a-t-il  que  je  sois  danà  ses 
sentiments  PlnlerrogeÉ- vous  vousnnéme,  eom- 
bien  de  fois  vous  m'êtes  venu  voir  dans  Ina 
retraite,  sur  le  fleuve  Iris,  en  présenoe  de 
mon  frère  Grégoire?  Combien  de  jours  avons- 
nous  passés  che2  ma  mère,  nous  entretenant 
jour  et  nuit  en  bonne  amitié?  Et  quand  nous 
allâmes  ensemble  v<Hr  le  bienheureux  Sylvain 
de  Tarse,  ne  parUmeMions  pas  de  cette  ma- 
tière pendant  tout  le  voyage?  A.  Eosinoé, 
quand  vous  m'appelâtes,,  étant  prêt  à  partit 
pour  Lampsaque  avec  plusieurs  évéqites,  ne 
parla-t-on  pas  de  la  foi  ?  Vos  écrivains  en  no- 
tes n'étoient-4ls  pas  toujours  auprès  de  moi 
pour  écrire  ce  que  je  leur  dictois  contre  Vhé-: 
résie  ?  Les  plus  fidèlesde  vos  disci|)les  n'étoient- 
ils  pas  toujours  avec  moi?  Quand  je  visitois  les 
monastères  de  nos  frères^  et  que  je  passais 
avec  eux  les  nuits  en  prières,  nous  entrete- 
nant continuellement  des  choses  de  Bieu  sans 
disputer ,  ne  montrois-je  pas  nettement  mes 
sentiments  ?  Gomment  une  si  longue  expé- 
riekice  n'a-t-elle  pas  pràvalu  sur  ud  soupçon 
si  léger?  N'ai-je  pas  toujours  tenu  le  niénie 
langage  ?  Si  ce  n'est  qu'avec  le  temps  j'aieajouté 
quelque  chose  à  mes  connoi^nces  imt»rfai- 
tes.  D'ailleurs ,  chacun  doit  ré^pondre  pow  soi. 
Je  ne  suis  ni  le  maître  ni  \e  disciple  d'Apolli- 
naire ;  et,  si  l'on  répondoit  pour  qn  autre,  il 
seroit  plus  juste  d'imputer  la  doctrine  d' Arios 
à  ses  disciples ,  et  la  doctrine  d'Aétius  à  son 
maître.  C'est  qu'Eustathe,^  oonmie  saint  Ba- 
sile explique  ailleurs,  avoit  été  disciple  d'A> 
rius,  et  des  plus  fidèles,  lorsqu'Arius  étoit  le 
plus  en  crédit  à  Alciandrie ,  et  depuis  il  avoit 
été  le  maître  d'Aétius  (2).  Saint  Basik  déoou- 


(1)  P.  896,  B.  S75,  A  i  8S,  910^  B  )  p.  898, 

(2)  P.  S97,  C.  Ep.  74,  p.     D. 
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vre  enBil  la  yéritàble  Cause  de  la  ra^ptôré. 
C'est,  dit-il,  que  ces  honnêtes  gens  croient 
que  notre  communion  leur  est  un  obstacle 
pour  reprendre  leur  puissance ,  à  cause  de  la 
coufesNon  de  foi  que  nous  leur  ayons  fait  sous- 
crire, et  qui  leur  pourroil  nuire  auprès  de 
ceux  qui  sont  maintenant  en  autorité ,  c'est- 
à-dire  des  ariens  ;  et  il  parle  de  ce  qui  s'étoit 
passé  entre  lui  et  Eustathe  à  Mcopblis,  trois 
ans  auparavant;  Telle  est  Tapologie  de  saint 
Basile  ^  à  laquelle  il  renvoie  le  prêtre  GéneilH 
liua^  luiéctitant  surlemémesiyet(l). 

Il  écrit  it  ailssi  àui  ntoines  qui  êtoient  sous 
aa  conduite ,  insistant  sur  lès  Variatiods  d'Eus^ 
talhè^  qui  s'atlacboit  toujours  aux  plus  puis-^ 
Motéii  Ceux ,  dit-il  (S),  qtii  ont  écrit  ces  let^ 
ites  fameuse^  contre  Eudoxe  et  toUl  sOU  parti , 
et  qui  les  otit  duToyées  à  toutes  les  églises ,  e%* 
bortànl.à  fuir  leur  oonmiuiiioD  ^  et  protestant 
Gontl^  les  sedténc^s  par  lesquelles  ils  éloieat 
déposés  4  comme  portées  par  des  hérétiques  j 
il  parle  de  ce  qui  s'étoit  passé  à  Gonstantino» 
pie  en  IMb  eait  smxante  (3)i  Geux-b  mêmes, 
continue-t-ilj  soût  maintenant  avec  eux.  Us  né 
le  peuTeut  tuer ,  puisqulls  Ont  embrassé  leur 
communion  à  Ancyre;  11  parle  du  cotitile  as- 
aemblé  tiaf  Démosthène.  Deitaandei^leur^ 
ajoule-t^il,  si  Basile,  qui  communique  àrec  Ëc* 
dicius ,  est  maintenant  orthodoxe.  Poui*quoi 
dCiuc,  en  reyenant  deOardanië,  renversèrent^ 
Us  ses  autels  pour  dresse!*  les  leurs  ?  et  pour-^ 
quoi  parcoul*ent-ils  encoi^les  églises  d' Amaséë 
et  de  Zélé ,  poui^  y  ordonder  de  leur  auto^ 
rite  dea  prétred  et  des  diacres(4}?  Sils  commu- 
tiiquetit  avec  feux  eomikie  orthodoxes,  jpour- 
quoi  lés  paursuiyénl-ils  comdie  hérétiques? 
ÊnCn  4  il  exhorte  ses  tnoines  à  se  tenir  en  re* 
pds  sads  entrer  dadÈ  ces  disputes ,  ni  se  laisser 
préyenir  txmtre  personne. 

11  écrivit  à  l'église  d*Eyaise  une  lettre ,  où 
il  dit  qu'il  n'y  ayoit  pas  encore  toul-Ji-fait  dix- 
sépt  ans  depids  le  concile  dé  Gonstabtinople  ;  et 
comme  il  aToit  été  tenu  au  cothmencement  de 
Tan  trois  cent  soixante,  cette  date  marque  la 
fin  de  Tan  trois  cent  soixante-seize  (5).  La 
lettre  flnit  ainsi  :  Demeurez  dans  la  foi  ;  consi- 
dérez tout  le  motide,  et  yoyez  combien  est  pe- 


et  itlcôrruplibie.  11  parle  ainsi  sous  Valens, 
lofs^ë  tarianisme  triomphoit  en  Orient.  On 
rt topbrtë  atj  ibéttie  sujet ,  c'est-à-dire  aux  ca- 
'tàhibtl[^  dTusta  thé,  unëhomélie  de  saintBasile, 
CùûlH  t*cut  qlli  raccUsôient  d'admettre  trois 
dlcui<6).  Jl  tfy  p^rte  pôiht  côhlre  Ses  calom- 
tliateor^  :  il  ^  (îonlenlc  d'abord  de  se  plaindre 
en  ^éSaJ^àX  tùH  tëndrettient,  due  là  chàrilé  et 
l'ùnldn  iie  f  ègrnetit  plUà  dans  V  Église  comme 


(1)  S«p.  1.  xVn  ii-45,KI. 
Mp.  8i54  IfSS)  À.    ' 
(24  £p-  M.  P.  «70,  a 
(3)  Sup.  1.  XIY,  n.  32. 


(à)  V.  ^.  ni  p.  867; 
(5)  Bp.72,  {».SS6,  D;p. 
SÔS»  D. 

(6>  12l>piâ«*1l.«lll,S12>I. 


autrefois.  Ensuite  il  eiplkpie  sa  doctrine,  et, 
après  ayoir  protesté  contre  cette  calomnie  de 
trois  dieux ,  il  ajoute  :  Si  c'est  parce  que  je  ne 
rejette  pas  le  Saint-Esprit ,  et  que  je  ne  le  mets 
pas  au  rang  des  créatures ,  que  je  souffre  cette 
calomtiie,  ne  me  faites  point  dire  ce  que  je  né 
dis  pas  ;  dites  nettement  que  c'est  moi  qui  ana-» 
thématise  ceux  qui  disent  que  le  Saint-Esprit 
est  créature.  Je  crois  cette  accusation  :  je  m'ex^ 
posé  pour  ce  sujei  au  feu ,  au  tranchant  des 
epées,  aux  rodes-,  aUx  tourments  :  je  les  receyml 
ayec  la  même  assurance  ct^e  les  martyi^s  qui 
reposent  ici.  Il  narloit  à  une  fête  de  fnarlytt 
dans  une  assemblée  d'éyéques. 

XXXV.  GoDcile  (le  Gaogres. 

t^hytK)crisie  d'Eustatbe  fut  ënàil  ré(îohi)uè 
et  condamnée  au  concile  de  Gàngrés ,  dont  pS 
be  sait  pas  le  temps  ;  mais,  comtbe  saint  Basile 
n'eh  parle  point ,  il  est  vraisemblable  qu^l  ne 
fut  teriu  qu'après  toutes  ces  lettres  sur  là  lid 
du  règne  de  Y  alehs  ^  el  peut-être  après  là  inort 
d'Eu^tàthé  ,  car  ce  concile  est  pliitOtcotilre^s^ 
disciples  qUe  cohtt*e  lui-méroê  ;  et  saint  Epi- 

()hane,  dans  son  livre  des  hérésies,  écrit  Vm 
'au  trois  cent  soixante-srize,  parlé  d'EUsta- 
Ihe  comme  d'un  mort  (i).  Ce  concile  fût  assem- 
blé daiis  la  Ville  de  Gangres,  métropole  de  là 
Paphlagoilie,  et  nous  en  avons  vingt  canons  ^ 
avec  une  lettre  synodîqûe ,  adressée  aux  évo- 
ques d'Arménie ,  qui  contient  en  àbî^égê  les 
causes  dd  tîonclleéxpi'iméesplus  distinctement 
datis  les  canons,  et  attribue  nommément  ccè 
abus  aux  disciples  d'Eustatbe.  Les  canons  (2) 
coiidaititi(?nt  d^anathème ,  premièrement  ceux 
qui  blâment  le  mariage ,  et  qtii  disent  qti'iiné 
femme  vivant  avec  son  mari  ne  peut  élte  sau-»- 
vée.  Ceut  qui  se  séparent  d'un  prêtre  qui  à 
été  marié ,  et  ne  veulent  pas  participer  a  Toblà- 
tion  qu'il  a  célébrée.  Ceux  qui  embrassent  1& 
yirgitiité  ou  la  continence ,  non  pour  la  beauté 
de  la  vertu,  mais  pour  rhortcUr  du  mariage ,  oti 
qui  insultent  aux  gens  mariés.  Les  femmes  qui 
abandonnent  leurs  maris  par  àVersioîi  pour  lé 
mariage.  Les  parents  nui  abandonnent  leurs 
erifants  sous  prétexte  de  vie  ascétique,  sans 
prendre  soin  de  letit  noUtritut^e,  ou  dé  lélif 
conversion  à  la  foi.  Les  enfants  qui ,  sous  le 
même  prétexte  de  piété,  quittent  leurs  parents 
sans  leur  rendre  l'honneur  qu'ils  doivent. 
Ceux  qui  enseignent  aux  esclaves  à  quitter 
leurs  maîtres  et  se  retirer  du  sa^viœ,  -soUS 
prétexte  de  piété.  Le  concile  défend  aussi  de 
condamner  ceux  qui  mangent  de  la  chair  ^ 
pourvu  qu'ils  s'abstiennent  du  sang,  des  vian^ 
des  étouffées  et  immolées  (3) ,  suivant  la  pra<;- 
lique  qui  s'ob»Brvoit  ^(îWb  De  jeûner  lé 
dimanche,  ou  de  méprise^  k^  îedoep  de  TB* 


(t)  Soc.  ir,c.  42,  Soz.rv, 
d  24!  LIRi  Sined.  ioiii.  2, 
Conc.  p.  414.' SÀE^4i,«:  14, 
p.  424,  B. 
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glise ,  qui  vienneot  de  la  tradiiion  (1  ]  :  de  mé- 
pri^r  la  maison  de  Dieu  et  les  assemblées  qui 
8*y  fool;  de  tenir  des  assemblées  parliculiércs 
pour  y  faire  les  fonctions  ecclésiastiques ,  sans 
la  présence  d*un  prélre  et  le  amsentemont  de 
Tévéque.  De  prendre  à  son  profil  les  oblations 
faites  à  l'église,  ou  en  disposer  sans  le  consen- 
tement de  l'évéque ,  et  de  ceux  qu'il  en  a  char- 
gés De  mépriser  les  agapes  ou  repas  de  cliar i  lé, 
qui  se  faisoient  en  Tbonneuv  de  Dieu.  De  blâ- 
mer les  mémoires  des  martyrs,  les  assemblées 
Îui  8*y  tenoient,  et  les  offices  qui  s'y  célébroient. 
iofin  le  concile  condamne  les  hommes  qui , 
sous  prétexte  de  vie  ascétique ,  portoient  un 
habit  singulier,  et  condamnoient  ceux  qui 
portoient  des  habits  ordinaires ,  les  femmes  qui, 
sous  le  même  prétexte ,  s'habilloienl  en  hom- 
mes, ou  se  cou|)oienl  les  cheveux.  L'Eglise  a 
approuvé  depuis  que  les  religieuses  coupassent 
leurs  cheveux ,  et  les  usages  ont  varié  selon 
les  pays  et  les  temps  sur  ces  ch()S(*s  indiffé- 
rentes ;  mais  la  vanité  et  Taffectalion  opiniâtre 
ont  foijyours  élé  condamnées. 

Après  ces  vingt  canons ,  le  concile  ajoute  (2)  : 
Nous  ordonnons  ceci ,  non  pour  retrancher  de 
FEglise  ceux  qui  veulent  s'exercer  à  la  pièlé , 
selon  les  Ecritures,  mais  ceux  à  qui  ces  exer- 
cices sont  une  orcasion  de  s'élever  avec  arro- 
gance au-dessus  de  la  vie  plus  simple ,  et  d'in- 
troduire des  nouveautés  contre  1  Écriture  et 
les  canons.  Nous  admirons  donc  la  virginité, 
nous  approuvons  la  continence  et  la  sépara- 
tion du  monde,  pourvu  que  l'humilité  et  la 
modestie  les  aaxHnpagnent.  Mais  nous  hono- 
rons le  mariage,  et  nous  ne  méprisons  pas  la 
richesse  accompagnée  de  justice  il  de  libéralité. 
Nous  louot^s  la  simplicité  des  babils,  qui  S4int 
pour  le  seul  besoin  du  corps ,  et  nous  n'y  ap- 
prouvons ni  la  mollesse  ni  la  curiosité.  Nous 
lionorons  les  maisons  de  Dieu,  et  les  assemblées 
qui  s'y  font,  sans  toutefois  renfermer  la  piété 
dans  les  murailles;  nous  louons  aussi  Ic^s 
grandes  libérdiitês,  que  les  frères  font  aux 
pauvres  par  le  ministère  de  l'Eglise.  En  un 
mot,  nous  souhaitons  que  l'on  y  pratique  tout 
ce  que  nous  avons  appris  par  les  divines  Ecri- 
tures, et  par  les  traditions  apostoliques.  Ainsi 
parloient  les  pères  du  concile  de  Gangres. 

XXXVI.  Les  Goths  deviennent  ariens. 

^  1^8  Goths,  qui  avoient  persécuté  les  chré- 
tiens, en  furent  punis  par  les  Huns,  qui, 
ayant  passé  les  Palus  Méotides,  les  attaquèrent 
et  les  défirent  (3).  Une  partie  des  Goths,  sur- 
nommés Tervinges ,  envoya  demander  à  l'em- 
pereur Yalens  la  permission  de  passer  le  Da- 
nube.  et  de  s'établir  dans  la  Thrace,  à  condi- 
tion de  servir  dans  les  armées  romaines  ;  le 


(i)  C.  SI. 


(S)  Sup.    1.  XVI,  o.  42. 

Amm.  9, 4,  xxxi 


chef  de  l'ambassade  fut  Tévéque  XJlfila ,  qui 
étoit  dune  très-grande  autorité  parmi  les 
Goths,  ayant  beaucoup  travaille  à  les  huma- 
niser et  à  les  instruire  dans  la  religion,  ei 
beaucoup  souffert  de  la  part  de  ceax  qui 
étoient  encore  païens  (1).  Etant  venu  àCon- 
stantinople  à  l'occasion  de  cette  ambassade,  il 
conféra  avec  les  chefs  des  ariens  ;  et,  soit  qu'il 
espérât  de  réussir  en  sa  négociation  par  leur 
crédit,  soit  qu'il  se  laissât  effectivement  per* 
suader ,  il  embrassa  leur  parti ,  et  fut  cause 
que  les  Goths  s'engagèrent  aussi  dans  Taria- 
nisme ,  et  le  portèrent  ensuite  dans  tout  TOc- 
cidenl.  Jusque-là  ils  avoient  suivi  la  doctrioe 
apostolique  qu'ils  avoient  reçue  d'abord  :  et 
alors  même  ils  ne  la  quittèrent  pas  entière- 
ment (2).  Car  ceux  qui  les  séduisirent  leur  fi- 
rent passer  les  différents  des  catholiques  et  des 
ariens  pour  des  disputes  de  mots  qui  n'alté- 
roieut  point  le  fond  de  la  doctrine.  Ainsi,  du 
temps  de  Théodoret,  les  Goths  disoîent  bien 

3ue  le  père  étoit  plus  grand  que  le  fils  ;  mais 
s  ne  disoient  pas  encore  ^ue  le  fils  fût  créa- 
ture, quoi(^u'ils  communiquassent  avec  ceux 
qui  le  disoîent.  Ce  fut  Dlfila  qui  donna  aox 
Goths  l'usage  des  lettres,  par  des  caractères 
formés  sur  les  Grecs,  et  il  traduisit  ai  leur 
langue  l'Ecriture  sainte  ;  nous  en  avons  eooore 
les  Evangiles  imprimés,  où  l'on  y<Ht  quelle 
étoit  alors  la  langue  des  peuples  g^mani- 
ques  (3).  On  dit  qu'Ulfila  n  avoit  pas  traduit 
les  livres  des  rois^  de  peur  que  les  guerres, 
dont  ils  sont  remplis ,  ne  semblassent  auloriser 
rinclination  aux  armes ,  qui  n'éloit  que  trop 
violente  chez  les  Goths  (4).  Il  y  avmt  aussi 
chez  les  Goths  des  audiens.  Car  leur  chef,  ayant 
été  relégué  en  Scy thic ,  travailla  à  la  conver- 
sion des  barbares ,  et  établit  jusque  diez  les 
Goths  des  monastères ,  où  la  pureté  des  mœurs 
étoit  grande  ;  et  oe  qu'il  y  avoit  de  plus  mau- 
vais, étoit  lopiniâtreté  dans  leur  schisme  (5). 
La  plupart  uirent  chassés  d'entre  les  Goths 
avec  les  catholiques  dans  la  persécution  de 
Tan  trois  cent  soixantenlouze  (6). 


XXXVII.  Mort  de  rempereor  Valeoi. 

L'ambassade  que  conduisoit  Ulfila  eut  son 
effet,  et  l'empereur  Yalens  accorda  aux  Goths 
la  permission  de  s'établir  dans  la  Thraœ; 
mais,  quoiqu'ils  eussent  été  reçus  comme 
amis,  ils  furent  maltraités  par  les  officiers  ro- 
mains, qui,  par  avarice,  les  laissèrent  nianqner 
de  vivres  ,  et,  craignant  leur  désespoir ,  en  fi- 
rent tuer  quelques-uns.  Ainsi  tous  les  barba- 
res se  réunirent  et  commencèrent  à  piller  h 
Thrncc  Van  trois  cent  soixante-dix-sept ,  sons 
le  consulat  de  Gralien  et  de  Mérobaude  ("T).  Va 


(1)  Soz.  VI,  c.  37. 

(2)  Thcod.  IV,  c.  ult- 
ra Socr.iv,  c.  33    Val- 

lafr,  de  divin,  Oflî.  c.  7. 
(4)  Pbiloa».  Il,  c  5. 


(5:  E))iph.  H«r.  70,  n. 
14, 15.  bup.  1.  X,  n.  ii. 
(Oj  Sup.  lir,  Xvi,  n.  4t. 
(7)  Idâc.  Fist.  an.  sn. 
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lens  en  apprit  la  nouveUeà  Ântiochc,  et,  ayant 
promplamenl  conclu  la  paix  avec  les  Perses , 
il  résolut  de  marcher  à  Constantinople,  où  il 
arriva  en  effet  Tannée  suivante,  trois  cent 
soixanle-dix-huit  (1),  le  trentième  de  mai,  au- 
Iremont  le  troisième  des  calendes  de  juin,  sous 
le  consulat  de  Valens  même ,  et  le  second  de 
Yalentinien.  En  partant  d'Anlioche ,  il  donna 
ordre  de  cesser  la  persécution  contre  les  ca- 
tholiques ,  et  de  rappeler  les  évoques  et  les 
prêtres  exil^  et  les  moines  condamnés  aux 
mines  (2).  Alors  les  catholiques  se  relevèrent 
par  toutes  les  villes ,  mais  particulièrement  à 
Alexandrie.  Pierre  y  relounia  avec  les  lettres 
du  pape  Damase ,  qui  autorisoient  son  élec- 
tion (3).  On  lui  remit  les  églises,  et  on  chassa 
Tusurpateur  Lucius,  qui  se  retira  à  Gonstan- 
tinople  ,  espérant  que  Valens  le  rétabliroit , 
mais  il  avoil  des  affaires  plus  ii|)ortantes. 

Il  a  voit  envoyé  devant  TrajaH  et  ProTutu- 
rus  avec  des  troupes  pour  s'opposer  aux  bar- 
bares. 11  y  eut  divers  combats ,  et  les  Romains 
eurent  quelque  désavantage.  Valens,  étant  ar- 
rivé à  (k)nstantinople,  6ta  le  commandement  à 
Trajan,  et  lui  ût  de  grands  reproches,  Vaccu- 
sani  même  de  lâcheté  ;  mais  Trajan  lui  ré[)on- 
dit  (4)  :  Ce  n*est  pas  moi,  seigneur ,  qui  ai  été 
Taincu  ;  c'est  vous  qui  avez  abandomie  la  vic- 
toire en  vous  armant  contre  Dieu ,  et  pr  cu- 
rant aux  barbares  sa  protection.  Nesavez-vous 
pas  qui  sont  ceux  que  vous  avez  chassés  des 
églises,  et  ceux  à  qui  vous  les  avez  Uvrés? 
Arinthée  et  Victor,  tous  deux  capitaines  illus- 
tres, appuyèrent  ce  discours.  Arinthée  avoit 
été  consul  Tan  trois  cent  soixante-douze.  Il 
étoil  homme  de  guerre,  et  avoit  remporté  des 
avantages  contre  les  Perses ,  mais  d'ailleurs 
zèle  pour  la  religion  chrétienne  et  pour  l'é- 
glise catholique  (5).  11  mourut  peu  de  temps 
après,  ayant  été  baptisé  à  la  mort,  et  saint  Ba- 
sile, pour  qui  il  avoit  eu  beaucoup  damilié, 
écrivit  des  lettres  de  consolation  à  sa  veuve(6;. 
!Nous  avons  aussi  deux  lettres  de  saint  Basile  à 
Trajan,  qui  marquent  Famitié  qui  étoit  entre 
eux  (7).  Sa  femme  ,  Candide  ,  vécut  dans  une 
grande  piété,  et  éleva  sa  fille  dans  Tamour  de 
la  virginité  et  de  la  mortification.  Le  comte 
Térence,  aussi  ami  de  saint  Basile  ,  avoil  té- 
moigné quelque  temps  auparavant  la  même 
générosité  (8)  ;  car  ,  comme  il  étoit  revenu 
d'Arménie  après  avoir  remporté  des  victoires, 
Valens  lui  ordonna  de  demander  ce  qu'il  vou 
droit.  Térence  lui  présenta  une  requête  où  il 
lui  demandoit  d'accorder  une  église  aux  ca- 
tlioliqucs.  L'empereur,  avant  lu  la  requête,  la 
déchira,  et  dit  à  Térence  de  lui  demander  aulre 
chose.  Térence  ramassa  les  pièces  de  sa  re- 


(I)  Id,  an.  378. 
(i)  Socr.  IV,  c.  35.  RufT. 
il,  c.  13. 

(3)  Hier,  Chr.  an.  370. 
Sozom.  VI,  c.  30. 

(4)  Theod.  IV,  c.  33. 

(5)  Amm.  Ilv.  xxvn,  c. 


(^ 

b 


Qlt. 

(6^  Basil.  Ep.  380,  p.  Ad 
Arinth.  Kp  186,  tOi,  ad 
Uxor.  Ar. 

H)  Ep.  370,  377.  Pall. 
Laus.  c.  145. 

(8)  Theod.  IV,  e.  8f . 


qnêf  e  et  dit  :  J*ai  ce  que  je  demande,  seigneur, 
car  Dieu  juge  Tinteulion. 

L'empereur  Valens  partit  de  Constantinople 
pour  aller  au  camp  Tonziéme  de  juin  trois  cent 
soixante-dix-huit  (1).  Le  moine  Isaac,  donl  la 
ci*llule  étoit  proche ,  le  voyant  passer  avec  sa 
suite ,  lui  cria  (2)  :  Où  allez- vous,  empereur? 
Vous  avez  Tait  la  guerre  à  Dieu ,  il  n'est  pas 
pour  vous  :  c'est  lui  qui  a  excité  contre  vous 
les  barbares.  Cessez  de  lui  Taire  la  guerre,  au- 
trement vous  nVn  reviendrez  pas  et  vous 
perdrez  votre  armée  (3).  L'empereur,  irrité, 
commanda  qu'on  le  mit  en  prison  jusqu'à  son 
retour,  et  dit  :  Je  reviendrai  et  te  ferai  mou- 
rir pour  punition  de  ta  fausse  prophétie.  Isaac 
répondit ,  élevant  la  voix  :  Oui ,  faites-moi 
mourir  si  vous  me  trouvez  menteur. 

Valens  s'avança  jusqu'auprès  d'Andrinople, 
et  recul  des  nouvelles  de  l'empereur  Gralien , 
son  neveu  (4  ,  qui ,  après  avoir  remporté  de 
grands  avantageas  sur  les  Germains ,  marchoit 
à  son  secours  et  le  prioit  de  l'attendre }  mais 
Valens ,  jaloux  des  victoires  de  ce  jeune 
prince,  se  détermina  à  donner  la  bataille  avant 
son  arrivée.  Pendant  qu'on  s'y  préparoit ,  Fri- 
tigerne,  roi  des  Goths  ,  envoya  un  prêtre  avec 
une  lettre  pour  déclarer  à  l'empereur  qu'ils  ne 
demandôient  que  la  permission  d'habiter  en 
Thrace  avec  leurs  troupeaux  ;  mais  cette  de- 

Sutalion  fut  sans  effd  (5).  On  en  vint  donc  en- 
n  à  la  bataille ,  le  cinquième  des  ides  d'août , 
c'c«st-à-dire  le  neuvième  du  mois  :  les  Romains 
y  furent  défaits ,  et  à  peine  se  sauva-t-il  le 
tiers  di*  lt?ur  armée  (6).  L'empereur  lui-même 
y  péril  ;  mais  on  ne  trouva  point  son  corps , 
et  il  passa  pour  conslant  qu  ayant  été  ble:^ 
d'un  coup  de  flèche  il  fut  porté  dans  une  ca- 
bane qui  se  trouva  proche ,  suivi  de  quelques- 
uns  de  ses  gardes  et  de  ses  eunuques.  Là , 
comme  on  le  pansoil,  les  ennemis ,  sans  savoir 
qui  étoit  dedan.4,  voulurent  enfoncer  la  porte , 
qu'ils  trouvoienl  fermée  ;  l(*s  Romains  tirèrent 
sur  eux  du  haut  de  la  maison,  et  les  barbares, 
pour  ne  pas  perdre  le  temps  de  piller  ailleurs , 
amassèrent  du  bois,  des  fascines  et  de  la  paille^ 
et  brûlèrent  ce  petil  bâtiment  et  tous  ceux  qui 
étoienl  dedans,  excepté  un  des  gardes  de  l'em- 
pereur ,  qui  se  sauva  par  une  fenêtre  et  ra- 
conta depuis  la  chose.  Ainsi  périt  l'empereur 
Valens,  âgé  de  prés  decinquante  ans,  après  en 
avoir  régné  quatorze  quatre  mois  et  quelques 
jours.  Sa  mort,  si  funeste,  fut  regardée  comme 
une  punition  divine  de  la  persécution  qu'il 
avoit  faîteaux  catholiques  (7).  Gomme  il  ne 
laissa  point  de  fils ,  tout  l'empire  revint  à  ses 
deux  neveux  et  toute  Tautor  té  à  Gralien ,  car 
Valentinien  n'éloit  pas  enciore  en  âge  d'agir 
pdr  lui-même. 


(1)  Tdac.  Fast.  an.  378. 

(2)  Theod.  IV,  c.  3i. 
(3>  Soz  VI,  c.  iO. 

(4)  Amm.  xxYi,  c.  12. 
(ft)  Ibtd   c    18.  Idae» 


Faust. 

(0;  Socr.  IV,  coll.  Sot. 
VI,  c.  ull. 

(7)  Tbeod.  IV,  Hi0t.  n. 
86. 
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Qratien  fut  tQVijoMrs  sincèrement  atUché  à 
)a  foi  catholique,  filapt  prêt  à  marcher  au  se- 
cours de  Valeus,  il  vouloîl  se  alunir  d'un  pré; 
aervatif  coqtre  le^  mauvaises  doctrines  qui 
avoiei^t  cours  ei^  Orient.  Il  s'adressa  à  samt 
Ambroise,  et  Ipi  demanda  un  traité  qui  établit 
la  divinité  de  Jésus-Christ.  Saint  Ambroise 
composa,  pour  le  satisfaire  (1) ,  les  deuxpre- 
piiers  livres,  intitule?  de  la  Foi.  Dans  le  pre- 
mier, il  montre  d'abord  en  quoi  consiste  la  foi 
catholique,  établissant  Funité  de  la  nature  di- 
vine et  la  trinité  des  personnes  (2)  j  \l  prouve 
U  divinité  de  Jésus-Christ ,  puis  i\  réfute  les 

Srincipale«  erreurs  des  ariens  y  que  le  fils  fût 
issemblable  au  pèf  e,  qu'il  eût.comme9cé,  qu'il 
fût  créé.  Il  contifiue,  dans  le  secQud,  à  montrer 
ue  les  attributs  de  I91  divinUé  conviennent  au 
,1s  i  il  fîi^pliquç  comment  il  est  envoyé  par  )e 
père,  comment  \l  lui  e^t  soumis,  copwent  il 
est  moindre  \  il  distingue  ce  qu\  lui  convient 
comme  Dieu  et  comme  homme,  et,  entre  au- 
tres, les  deux  voluiiix^és  (3).  Il  finit  en  promet* 
tsint  à  Teo^pereur  \a  victoire  sur  les  Goths , 
dont  il  espère  que  la  protection  de  TEglise 
sera  )e  f^uit.  Ces  de^x  premiers  livres  4^  saint 
Ambroiae  sur  i^  f^i  ^  ^^  'Qf  ^  cilèture»  dans 
Viiqtiquité. 

Il  y  avoit  k  peioetroia  ans  qu'il  était  évéqoe. 
et  déjà  on  le  re^ardoit  comme  le  pincipal 
docteur  de  Téglise  latine  (4).  Sa  réputation 
&'étendoit jusqu'en  Mauritanie,  et  enattiroit 
des  vierges  qui  venoieut  à  Milaa  recevoir  le 
voile  de  ses  mains.  11  en  venoit  aussi  des  villes 
voisines,  de  Plaisance  et  de  Boulogne ,  et  c'é- 
toit  le  fruit  des  fré<}uentes  exhortations  qu1l 
faisoit  sur  celte  maliére(5}  \  mais  elles  avoient 
moins  de  succès  à  Milan ,  où  il  préchoit  ;  plu- 
sieurs seplaignoient  qu'il  relevoit  trop  la  vir- 
ginité, et  les  mères  enfermoient  leurs  fiUes  de 
peur  qu'elles  n'assistsvssent  à  ses  instructions 
ou  qu'elles  n'allassent  se  consacna*  entre  ses 
mains.  Les  discours  qu'il  avoit  faits  sur  cette 
matière  ayant  eu  tant  de  succès,  sainte  Marce- 
line, sa  sœur,  qui  avoÂt  depuis  long-temps  fait 
voBu  de  virginité  à  Home,  l'en  félicita  par  let- 
tres ^4  le  pria  de  les.  lui  envoyer,  puisqu'elle 
ne  pouvoitle  venir  entendre.  Ce  fut  donc  à  sa 
prière  qu'il  recueillit,  en  trois  livres  intitulés 
(jles  Vierges,  les  sermons  qu'il  avoit  faits  sur  ce 
sujet,  dont  le  premier  contient  Téloge  de  sainte 
Agn^ès^  parce  qu'il  fut  prononcé  le  jour  de  sa 
fête.  Il  y  marque  que  les  vierges  de  Boulogne 
êtoient  ^u  nombre  do  vingt  ;  qu'elles  travail- 
loient  4^  leurs  mains.,  non-seulement  pour 
vivrai  iliais  pour  faûre  des  libéraliléa,  et  qu'el- 
les avoient  un  zèle  et  une  industrie  singulière; 
pour  attirer  d'autres  filies  à  cette  sainte  pro- 


_  (1)  Aqibro».  lU»  d9  Fide     11,  c  Q,10;  c.  S.  Li^  u,  c.  7; 
Prolog.  c.  16, 

(4)il.dBVirgiBtt.  clO. 
etc.  Ltti.        cs>  11.  deVicginlI.  c.  MK 


g)yii.l,.c.  Uns. 
(8)  CT  5,6,7. 


fea8ion(i).n  exhorte  les  filles  à  le  eonsnerer , 
même  malgré  leuvs  parents.  Dans  le  Ir^ièsie 
livre,  il  rapporte  le  discours  que  le  pape  Li- 
bère avoit  fait  à  sainte  MarcelUne,  en  luidoa- 
nant  Thabit  de  vierge  dans  réalise  de  Samt^ 
Pierre,  le  jour  de  Noël  (â).  Elle  ne  vivoil  paa 
en  communauté,  mais  aveeses  parents,  oomaie 
plusieurs  vierges  en  eetemps^Ui.Elle»  avcHenl 
à  Téglîse  leur  place  séparée  par  des  planches , 
et  on  y  vovoit  des  sentences  de  TEaitiire  sur 
les  murailles  pour  leur  instruction  (9). 

Le  livre  des  veuves  snivit  peu  de  temps 
après,  à  Tocoasion  d'une  femme  qui,  snos  pr^ 
texte  qu'il  l'avoit  exhortée  à  quitter  le  deoll  et 
à  se  consoler  de  la  mort  de  son  mari ,  avoit 
voulu  se  remarier  avant  déjà  des  filles  ma- 
riées (4).  Il  y  relève  llndécence  de  oes  ass^a- 
ges,  mais  il  prend  grand  soin  de  déclarer  qu'il 
ne  condamne  •oint  les  secondes  noees  ;  comme 
dans  les  livret  des  vierges ,  i)  ne  manque  pas 
d'établir  la  sainteté  du  mariage.  Dans  fe  livre 
des  veuves,  il  parle  ainsi  de Tinvooalion  des 
saints  :  U  (sut  prier  les  anges,  qvl  Bons  sont 
donnés  pour  notre  garde ,  et  les  martyrs,  dont 
les  corp»  semblent  nous  dtre  des  gages  de  leur 
protection  { ils  sont  les  inspecteurs  de  notre 
vie  et  de  nos  actions.  Saint  Ambroise  éèriTh  un 
peu  après  un  traité  delà  viiftMIé,  eà  11  se  dé- 
fend contre  ceuic  qui  Vaecusoient  de  la  persua- 
der et  de  défendre  le  mariage  aux  filles  oonss- 
crées  à  Dieu.  Il  avoue  hautement  le  fclt  ;  maïs 
il  montre  que  la  virginité  D*est  ni  mauvaise, 
ni  nouvelle,  ni  Inutile.  On  se  plaint,  dîl-il,  qve 
le  genre  humain  va  manquer.  Je  demande  qui 
a  cherché  une  femme  sans  en  trouver,  quelle 
guerre  ou  quel  meurtre  en  a  vu  pow  une 
vierge?  Ce  sont  des  suites  du  mariage  de  tuer 
l'adultère,  de  foire  la  guerre  au  ravissenr.  Le 
nombre  des  hommes  est  plus  grand  dans  les 
lieux  où  la  virginité  est  plus  estimée.  Infor- 
mez-vous combien  l'église  d'Alexandrie,  celles 
de  toute  FOrient  et  d'Afrique  ont  aecoutumé 
de  consacrer  de  vierges  tous  les  ans  :  il  y  en 
a  phis  que  ce  pays-ci  ne  produit  d^boounes. 

XXXIX.  Sa  charité. 

Les  ravages  des  Golhsdans  la  Thrace  et  dans 
rillyrie  s'étendirent  jusqu'aux  Alpes,  et  don- 
n^ent  matière  à  saint  AmlMtMse  d*exercer  sa 
charité  (5).  11  s'appliqua  à  racheter  les  captif, 
et  y  employa  même  les  vases  de  l'église,  qu'il 
fit  briser  et  fondre  pour  cet  effet,  mais  s^e- 
ment  ceux  qui  n'étoient  point  encwe  consa- 
crés ,  réservant  ceux  qui  1  é(oient  ponr  un  phxs 
grand  besoin.  Les  ariens  hii  en  tirent  un  re- 
proche ,  dont  il  ne  se  défendit  qu^en  soutenant 
qii'il  étoit  plus  avantageux  de  conserver  à  Dieu 
des  âmes  que  de  l'or.  Car,  en  rachetani  ces  cap* 


(1)  Bod.  c.  !0. 
(9)  C.  U.  m.  deViisiott. 
c.  1. 
(3)  14.  de  YirgiDit.  lapg. 


(4)0.11.1  deYirgi&it. 
c.  7,c.  9y  n.  55,5,  0,  7. 

(5)  11.  orne.  C  15»  a 

70.  Illid.  c.  S9. 
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tifs  9  pp  B0  saovoit  fM  seulement  la  vie  aax 
bomine^  et  Vhooneur  aux  femiaes ,  mais  la  fqi 
aux  eqfanU  et  aux  jeiines  gens ,  qu'ils  auroient 
contraioU  de  prendre  part  à  leur  idolâtrie. 
Saint  Anibroise  dit  à  cette  occasion  :  L'Eglise  a 
de  i'or,  non  pour  le  garder,  mais  pour  le  dis- 
tribuer et  subvenir  aux  nécessités.  Et  ensuite  i 
Je  reconnois  que  le  sang  de  Jésus-Christ,  ré- 
papdu  dans  Tor,  n'y  a  pas  seulement  brillé , 
mais  qu'il  y  a  encore  imprimé  la  vertu  de  la 
rédemption.  On  voit  id  ce  qu'il  croyoit  4e  la 
liqueur  contenue  dans  le  calice  ;  on  voit  (}U'il 
avoit  des  vases  consacrés,  et  d'autres  qui  ne 
TétQÎent  pas;  oii  voit  enfin  que  les  églises 
étoient  richement  servies,  puisqu'il  ne  parle 
que  de  vases  d'or. 

En  cette  même  occasion ,  comme  les  peuples 
d'Illyrie,  fuyant  les  barbares,  se  reliroieot  en 
Italie  (  t  ),  saint  Ambroise  écrivit  à  Çonstantius, 
nouvel  évé(}ue  d^  la  Aomagne  ;  et,  entre  plu- 
sieurs instructions  au'il  lui  donna ,  il  l'avertit 
de  se  donner  de  garde  de  ces  Illyriens ,  )a  plu-: 
part  infectés  de  1  arianisme ,  à  cause  de  Yalcns^ 
d'Ursace  et  des  autres  évéques  hérétiques  qui 
y  avoient  si  long-temps  régné.  Il  lui  recon)? 
mande  donc  de  ne  pas  permettre  qu'ils  appro- 
chent des  fidèles.  Il  ajoute  «jue  la  vigueur  de  la 
sagesse  est  de  ne  pas  croire  légèrement;  et 
touterpis  il  veut  que  Gonstantius  spit  facile  à 
recevoir  ceux  qui  voudront  revenir,  pour  ne 
les  pas  éloigner,  mais  que,  sans  s*y  JBer  eptjèrçr 
mpn  t,  il  leur  laisse  croirequ'il  est  content  d'eux. 
Je  vous  recommande,  dit-il,  l'église  de  Forum 
Cornelii(on  croit  que  c'est  linola),  afin  qu'é- 
tant voisin  vous  la  visitiez  souvent ,  jusqu  à  ce 
qu'on  y  ordonne  un  évéque.  L'occupation  que 
me  donne  l'approche  du  carême  m'empêche  de 
me  tant  éloigner.  Cette  occupation  du  carême 
étoit  sans  d'enté  l'instruction  des  catéchuqiéqes 
Il  s'y  applicjuoit  tellement ,  qu'au  temps  de  sa 
mort  cuiq  evêques  purent  à  peine  remplir  ce 
qu'il  avoit  accoutumé  de  (aire  seul  (2). 

XL.  Mort  de  saint  Satyre- 

Yers  le  même  temps,  il  perdit  Satyre,  son 
frère  ^  sur  qui  il  s'éloit  déchargé  du  soin  de 
tauies  ses  affaires  temporelles  (3).  Satyre  vou- 
lut passer  ep  Afrique,  pour  faire  payer  un 
nommé  Prosper,  qui  s'applaudissait,  dit  saint 
.^mbroise ,  croyant  que  mon  sacerdoce  lui  ser 
roit  une  occasion  de  ne  me  pas  rendre  ce  qu'il 
m'a  voit  pris.  Satyre,  s' étant  embarqué  en  hi- 
ver et  dans  un  vieux  bâtiment ,  fit  naufrage 
et  pensa  périr.  U  n'étoit  pas  baptisé ,  et,  pour 
ne  pas  m^^rir  entièrement  privé  des  saints 
mystères,  c'est-à-dire  l'eucharisiie,  il  la  de- 
manda à  ceux  qui  étoient  baptisés.  Mais, 
comme  il  p'étoit  pas  permis ,  même  de  l'avoir, 
à  d'autres  qu'aux  fidèles ,  il  la  fit  envelopper 
dans  un  orarium  :  c'étoit  une  espèce  de  long 


(1)  Epist.  S.  «1.  tQ,  n. 

I,  p.  st. 
(i;  Paulin,  VU.  n. 


(3)  Admon.  t  in  Ub.  de 
Bxc.  Sat  Ambr.  de  Eic.  Sat. 
n.  34.  Ibid.  n.  4f . 
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mouclioiF  que  les  Romains  portoient  au  cqI 
m  ce  teropfr-là.  Il  le  prit  sur  lui,  se  jeta  ainsi 
dans  la  mer  sans  chercher  de  [blanches  pour  se 
soutenir,  et  arriva  le  premier  à  terre.  On  voit 
ici  que  les  chrétiens  portoient  avec  eux  l'eu- 
charistie  dans  les  voyages ,  et  la  regardoiepf 
comme  un  préservatif  dans  les  périls.  (1)  Sa- 
tyre étant  échappé  de  celui-ci,  et  persuadé 
que  le  sacrement  qui  l'a  voit  ainsi  protégé  lu| 
seroit  bien  plus  utile  quand  il  le  recevroit  au 
dedans,  se  oressa  de  se  faire  baptiser.  l\  fit 
donc  venir  révéque  du  lieu,  et.  pour  s*assu- 
rer  de  sa  foi ,  jl  lui  demanda  s  il  commuqj-r 

Juoit  avec  les  évêques  catholiques,  c'est-àr 
ire  avec  l'église  romaine  (2).  Aipsi  part^ 
saint  Ambroise ,  de  qui  nous  tenons  tout  ce  ré; 
cit.  Satyre  trouva  que  l'église  de  ce  lieu  étoit  d^ 
schisme  de  Lucifer  :  apparemment  c'étoit  en 
Sardaigne.  Et  il  aima  mieux  ^'exposer  à  \^ 
mer  encore  une  fois  que  de  recevoir  le  bap- 
tême de  la  main  d'un  ^hismatique ,  quoique 
ce  schisme  ne  fût  accompagné  d'aucune  erreur 
dans  la  foi.  Etant  abordé  eq  pays  de  catlioli- 
ques ,  il  reçut  la  grâce  du  baptême ,  et  la  con- 
serva jusqu'à  sa  mort.  Il  se  propo^  même  de 
garder  la  continence;  mais  il  en  faisoit  uq  se- 
cret à  son  propre  frère.  Il  mourut  à  son  r^ 
tour  à  Milan,  entre  les  bras  de  saint  ambroise 
et  de  sainte  Marçelline ,  et  leur  laissa  I4  dispo- 
sition de  son  bien  sans  faire  de  testament.  Ils 
crurent  qu'il  ne  les  en  avoit  faits  que  djsppq- 
sateurs,  et  donnèrent  tout  aux  pauvres.  |j?s 
funérailles  de  saint  Satyre  furent  faites  avec 
solennité ,  et  saint  Ambroise  y  prononça  son 
oraison  funèbre ,  en  présence  du  corps  exposé 
à  découvert.  Le  septième  jour  d'après ,  on  ror 
vint  au  tombeau  pour  y  faire  les  prière^  ac- 
coutumées, et  saint  Ambroise  y  prononça  en- 
core un  discours ,  pour  montrer  comme  on  doit 
se  consoler  de  la  perte  des  personnes  les  plus 
chères  par  la  foi  de  la  résurrection.  L'Eglise 
honore  la  mémoire  de  saint  Satyre  le  dix-sep- 
tième de  septembre  (3). 

XLL  Cgnclle  de  Rome  pour  saint  Bamase. 

Dans  cet  intervalle,  entre  la  mort  de  Yalens 
et  l'élection  de  Théodose,  il  se  tint  un  concile 
à  Kome  d'un  grand  nombre  d'évêques  de 
toutes  les  parties  d'Italie ,  qui  adressèrent  une 
lettre  aux  deux  empereurs ,  Gratien  et  Valen- 
tinien  (4).  Ils  les  remercient  de  ce  que,  pour 
réprimer  le  schisme  d'Ursin ,  dés  le  commen- 
cement ils  avoient  ordonné  que  l'évêque  de 
Home  jugeroit  les  autres  évéques,  en  sorte 
(|u'ils  ne  seroient  point  sujets  au  tribunal  des 
jugea  laïques ,  et  que  les  causes  ecclésiastiques 
seroient  examinées  en  conscience,  et  par  la 
considération  des  mœurs  des  parties,  non  par 
les  formalité  judiciaires  et  les  rigueurs  de  la 


(1)  V.Greg.  t,  DIalog.  e.        (S)  Martrr.  Rom. 

35  (i)   TOHI.    t,  GOBC.    p. 

10,59,78.   ' 
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question.  Ils  se  plaignent  ensuite  qa'Ursin , 
quoique  relégué  deuuis  long-temps ,  ne  laissoit 
pas  de  solliciter  la  lie  du  peuple  par  les  clercs 
qu*ilavoit  ordonnes  contn>.  les  règles;  qu'à  son 
exemple  quelques  évéquv's ,  déjà  condamnés 
par  le  jugement  du  pape,  ou  craignant  avec 
raison  de  Tétre,  achetoient  le  secours  de  la 
populace,  et  se  maintenoient  par  force  dans 
leurs  églises.  Ils  se  plaignent  en  particulier  de 
l'évéquede  Parme,  de  Florentins  de  Pouzzole^ 
d'un  nommé  Restitut,  en  Afrique  ;  puis  ils 
ajoutent  :  Vous  aviez  aussi  ordonné  qu'on 
raassât  en  Afrique  ceux  qui  rebaptisent  ;  mais, 
étant  ainsi  chassés,  ils  ont  ordonné  Claudien, 
et  Font  envoyé,  avec  le  nom  d*évéque,  pour 
troubler  la  ville  de  Rome.  Vous  avez  com- 
mandé qu'il  fût  chassé  de  Rome  et  renvoyé  en 
son  jmys  (1);  mais,  quoiqu'il  ait  été  arrêté 
plusieurs  fois,  il  demeure  à  Rome  malgré  les 
juges ,  gagnant  souvent  par  argent  des  pauvres 
pour  les  rebaptiser.  Entin,  la  faction  d'Ursin 
en  est  venue  jusqu'à  suborner  un  juif  apostat, 
nommé  Isaac ,  pour  attaquer  la  personne  de 
notre  frère  saint  Damase,  et  réduire  celui  qui 
étoit  établi  juge  de  tous  à  plaider  lui-même  sa 
cause,  aQn  qïil  n'y  eût  personne  qui  pût  ju- 

Ser  les  usurpateurs  de  Tépiscopat.  Vous  avez 
^  issipé  leurs  artiflces  ;  vous  avez ,  par  votre 
jugement,  reconnu  et  publié  l'innocence  de 
notre  frère  Damase.  Isaac,  n'ayant  pu  prou- 
ver ce  qu'il  a  voit  avancé,  a  eu  le  sort  qu'il 
méritoit.  En  effet,  il  fut  relégué  dans  un  cchu 
de  l'Espagne. 

Les  évêques  continuent  (2)  :  Nous  vous 
prions  donc  d'ordonner  que  quiconque,  étant 
condamné  par  Damase  ou  par  les  évêques  ca- 
tholiques, voudra  retenir  son  église,  ou  refu- 
sera de  se  préiCiiter  au  jugement  des  évêques , 
y  étant  appela,  le  préfet  du  prétoire  d'Italie, 
ou  le  vicaire,  le  f^sse  venir  à  Rome  ;  ou ,  si  la 
question  est  émue  dans  un  pays  éloigné,  qu'il 
soit  amené  par  les  juges  des  lieux ,  pour  être 
jugé  par  le  métropolitain  ;  ou ,  s'il  est  métro- 

Solitain  lui-môme,  qu'on  le  fasse  venir  sans 
élai  à  Rome,  ou  devant  les  juges  que  l'évêque 
de  Rome  aura  donnés.  Que  si  le  métropoli- 
tain ,  ou  quelqu'autre  évêque ,  est  suspect  à 
Taccusé,  il  pou  trra  appeler  à  l'évêque  de  Rome, 
ou  à  un  concile  de  quinze  évêques  voisins. 
Qu'on  impose  silence  à  ceux  qui  senmt  ainsi 
exclus,  et  que  l'on  éloigne  ceux  qui  seront 
déposés  du  territoire  de  la  ville  où  ils  auront 
été  évêques.  Que  notre  frère  Damase  ne  soit 
pas  de  pire  condition  que  ceux  au-dessus  des- 
quels il  est  élevé  par  la  prérogative  du  siège 
apostolique,  quoiqu'il  leur  soit  égal  en  fonc- 
tion, et  qu'ayant  été  justiBé  par  vous-mêmes, 
Une  soit  pas  soumis  aux  jugements  criminels, 
dont  votre  loi  a  exempté  les  évêques  ;  car,  s'il 
a  bien  voulu  se  soumettre  au  jugement  des 
évêques ,  ce  ne  doit  pas  être  contre  lui  un  pré- 
texte de  calomnie.  C'étoit  apparemment  aans 
■■  ■       ■     ,       ■ 

(1)  Sup.  Uv.  XVI,  0.  80.       (S)  Besc.  Grat.  in  fine. 


ce  même  concile  de  Rome  que  le  pape ,  quoi- 
que suffisamment  justifié  par  l'empereitr,  a  voit 
encore  été  jugé  canoniquement  par  les  évê- 
ques. Ils  ajouient  :  11  ne  fait  que  suivre  les 
exemples  de  ses  prédécesseurs ,  suivant  les- 
quels l'évêque  de  Rome  peut  se  défendre  dans 
le  conseil  de  l'empereur,  si  (m  ne  confie  pas  sa 
cause  à  un  concile.  Car  le  pape  Sylvestre, 
étant  accusf*  par  des  hommes  sacrilèges,  plaida 
sa  cause  devant  votre  père  Coostantîn.  Les 
évêques  le  nomment  père  de  Gratien,  parce 
que  Graiien  avoi  tépousé  Gonstanlia ,  fille  post- 
hume de  Gonstantius.  Au  reste,  ce  fait  du 
pape  Sylvestre  est  remarquable,  et  ne  se 
trouve  point  aiUeors. 

XLn.  Lolf  de  Gratien  poar  l'Église. 

L'empereur  Gratien  satisfit  à  cette  requête 
du  concile  par  un  rescrit  adressé  à  Aquiiin , 
vicaire  de  Rome,  qui  porte  aussi  le  nom  de 
l'empereur  Valentinicn,  son  frère,  suivant  le 
style  ordinaire  (1).  Par  ce  rescrit,  les  empe- 
reurs ordonnent  aux  vicaires  de  Rome  d'exé- 
cuter les  ordres  précédents;  de  chasser  à  cent 
milles  de  Rome  les  séditieux  marqués  par  les 
conciles  des  évêques,  et  de  les  c*hasser  aussi  du 
territoire  des  villes  qu'ils  troublent.  Ils  ajou- 
tent :  Nous  voulons  que  quiconque  voudra  re- 
tenir son  église ,  étant  condamné  par  le  juge- 
ment de  Damase,  rendu  avec  le  conseil  de 
cinq  ou  sept  évêques  ou  par  le  jugement  des 
évêques  catholiques,  ou  celui  qui, étant  ci  é 
au  jugement  des  évêques ,  refusera  de  s'y  pré- 
senter ;  nous  voulons  que ,  par  rautorité  des 
Sréfets  du  prétoire  de  Gaule  ou  d'Italie,  ou 
es  proconsuls  ou  des  vicaires ,  il  soit  renvoyé 
au  jugement  des  évêques ,  et  conduit  à  Rome 
sous  bonne  garde;  que,  si  le  rebelle  est  dans 
un  pays  plus  éloigné ,  toute  la  connoissance  en 
soit  renvoyée  à  l'évêque  métropolitain;  ou, 
s'il  est  métropolitain  lui-même,  qu'il  se  rende 
à  Rome  sans  délai ,  ou  devant  les  juges  donnés 
par  l'évêque  de  Rome ,  ou  au  concile  de  quinze 
évêques  voisins ,  à  la  charge  de  n'y  plus  reve- 
nir après  ce  jugement.  Enfin,  nous  voulons 
que  les  gens  de  mœurs  notablement  corrom- 
pues, ou  notrâ  comme  calomniateurs,  ne  soient 
pas  reçus  facilement ,  contre  un  évèque,  comme 
accusateurs  ou  comme  témoins.  Ainsi,  les  em- 
pereurs accordent  au  concile  de  Rome  tout  ce 
qu'il  demandoit. 

L'année  précédente,  l'empereur  Gratien  a  voit 
fait  une  loi  contre  les  donatistes  (9) ,  adressée 
à  Flavien,  vicaire  d'Afrique,  et  datée  du 
seizième  des  calendes  de  novembre,  sous  le 
consulat  de  Gratien  et  de  Mérobaude,  c'est- 
à-dire  le  dix -septième  d'octobre  trois  cent 
soixante-dix-sept.  Elle  porte  condamnation  de 
ceux  qui  rebaptisent,  et  ordre  de  rendre  aux 

(!)  To.  a,  Conc.  p.  1003,  (S)L.  Il,  God.  Th.  de  S. 
etc.  ap  Baroo.  an.  'M-  Bap. 
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catholiques  les  églises  qa^ils  retiennent.  Et 
comme ,  étant  chassés  des  églises,  ils  s'assem- 
bloient  dans  les  grandes  maisons,  à  la  yille  ou 
à  la  campagne,  il  est  ordonné  que  ces  mai- 
sons seront  confisquées ,  et  les  assemblées  dis- 
sipées. Le  vicaire  Flavien,  quoiqu'il  fût  lui- 
même  du  parti  des  donatistes,  en  fit  mourir 
quelques-uns  des  plus  séditieux ,  en  exécution 
des  lois  \  et  toutefois  les  autres  ne  laissèrent 
pas  de  communiquer  avec  lui  (1  ). 

Aussitôt  après  la  mort  de  Yalens ,  Gratien  fit 
une  loi ,  par  laquelle  il  permet  toit  à  chacun  de 
suivre  en  sûreté  la  religion  qu'il  voudroit ,  et 
même  de  s'assembler,  excepté  les  manichéens, 
les  photiniens  et  les  eunomiens  (2)  :  ce  qu'il 
faut  entendre  pour  l'Orient.  En  même  temps, 
il  rappela  tous  ceux  que  Yalens  avoit  bannis 
pour  la  religion  catholicpie  ;  car,  encore  que 
Yalens,  en  partant  d'Onent,  eût  donné  des 
ordres  pour  les  rappeler,  l'exécution  ne  snivoit 
pas  si  promplement  (3).  Gratien  chargea  Sa- 
por,  duc  d'Orient  ^  de  faire  observer  ses  lois , 
de  chasser  les  ariens  des  églises,  et  de  les 
rendre  aux  catholiques. 

L'année  suivante ,  trois  cent  soixante-dix- 
neuf,  sons  le  consulat  d'Ausone  et  d'Oly- 
brius,  Gratien,  étant  à  Milan  le  troisième 
d'août,  fit  une  loi  adressée  à  Hespérius,  préfet 
du  prétoire  d'Italie,  par  laqueUe^  en  révo- 
quant celle  qu'il  avoit  faite  à  Sutnium  en 
trois  cent  soixaute-dix-huit ,  il  défend  à  tous 
les  hérétiques ,  sans  exception ,  d'enseigner 
leurs  erreurs  ou  de  rebaptiser ,  et  à  leurs  évé- 

Iues ,  leurs  prêtres  et  leurs  diacres ,  de  tenir 
es  assemblées.  Un  mois  auparavant ,  le  dn- 
qinème  de  juillet ,  étant  à  Aquilée ,  il  exempta 
les  clercs  marchands  de  la  collation  lustrale, 
jusqu'à  la  somme  de  dix  sous  d'or  dans  l'Illy- 
rie  et  l'Italie ,  et  quinze  sous  d'or  dans  la 
Gaule  (4).  Les  dix  sous  d'or  sont  environ  qua- 
tre -  vingts  francs  de  notre  monnoie ,  et  les 
quinze  sous  six-vingt  francs.  Ainsi  Ton  favo- 
risoit  le  trafic  des  clercs,  pourvu  qu'il  fût 
trèsHmodiaue ,  et  seulement  pour  leur  aider  à 
subsister  frugalement ,  non  pour  les  occuper 
entièrement  et  les  enrichir.  Ces  deux  lois  de  fan 
trois  cent  soixante-dix-neuf  ne  furent  faites 
par  Gratien  qu'après  qu'il  se  fût  donné  Théo- 
dose  pour  collègue. 

XLm  Thè)doîi,  emperear 

Car,  comme  il  voyoit  l'empire  attaqué  [de 
tous  eûtes  par  les  barbares ,  il  crut  avoir  be- 
soin d*un  homme  de  grand  mârite  pour  lui 
aider  à  soutenir  un  si  grand  poids  (5).  Ainsi , 


quoiqu'il  eût  un  jeune  frère  déjà  reconnu  em- 
pereur, il  fit  venir  d'Espagne  Théodose,  et 
l'associa  à  l'empire  à  Surmium,  capitale  de 
rillyrie  occidentale,  où  il  étoit  demeuré  de- 
puis la  défaite  de  Yalens.  Ce  fut  là  qu'il  dé- 
clara Théodose  empereur,  le  quatorzième  des 
calendes  de  février,  sous  le  consulat  d'Ausone 
et  d'Olybrius,  c'est-à-dire  le  dix -neuvième 
janvier  trois  cent  soixante-dix^neuf  (1).  Gra- 
tien partagea  l'empire  avec  lui ,  lui  laissant 
tout  l'Orient ,  avec  la  Thrace  et  l'IUyrie  orien- 
tale, qui  comprenoit  toute  k  Grèce,  et  dont 
Thessalonique  étoit  la  capitale.  L'Occident  de- 
meura à  Gratien  et  à  Yalentinien ,  son  frère 
et  ils  le  partagèrent  ainsi  :  Gratien  eut  la 
Gaule,  l'Espagne,  la  Bretaffne;  Yalentmien 
eut  ritalie ,  l'Afrique  et  l'Ulyrie  ocdd^tale. 
Théodose  étoit  alors  dans  sa  trenterti-oisièmê 
année,  né  en  Espagne  (2),  et  descendu  de 
l'empcT^ir  Trajan ,  à  qui  il  ressembloit  par 
toutes  ses  grandes  qualités  de  corps  et  d'esprit, 
sans  avoir  ses  défauts.  Son  père  se  nommoit 
aussi  Théodose  ou  Honorius,  et  fut  un  des 
plus  grands  capitaines  de  son  temps.  Il  défit  en 
Afrique  le  tyran  Firmius,  sous  T^entinien  le 
père ,  en  trois  cent  soixante-treize;  mais,  trois 
ans  après,  en  trois  cent  soixante-seize,  il  fut 
calomnié  auprès  de  l'empereur  Gratien ,  et  eut 
la  tête  tranchée  à  Carthage,  après  avoir  de- 
mandé et  reçu  le  baptême  (3).  Théodose  le  fils 
avoit  aussi  donné  des  preuves  de  sa  valeur,  et 
étoit  duc  de  Mésie  au  temps  de  la  disgrâce  de 
son  père;  mais ,  ne  s'y  trouvant  pas  en  sûreté, 
il  se  retira  en  Espagne ,  d'où  Gratien  le  fit  ve- 
nir pour  Tassoder  à  l'empire,  et  ce  choix  fut 
approuvé  de  tout  le  monde  (4). 


XUV.  Actions  de  laint  Ambroise' 

Comme  l'empereur  Gratien  étoit  à  Shminm, 
Pallade  et  Secondien,  évéques  en  Illyrie,  et 
les  seuls  de  tout  l'Occident ,  qui  soutendent 
encore  le  parti  des  ariens,  s'adressèrent  à  lui, 
se  plaignant  qu'on  les  nommât  ariens,  et  le 
priant  d'assembler  un  concQedetout  l'empire, 
particulièrement  des  provinces  d'Orient,  dont 
ils  espéroient  plus  de  protection  (5).  Les  évé- 
ques catholiques  consentoient  que  Gratien  fût 
lui-même  l'arbitre  de  la  dispute  ;  mais  il  la 
renvoya  à  leur  jugement ,  et  maitiua  Aquilée 

Eour  le  lieu  du  concile  (6).  Depuis  saint  Am- 
roise  lui  représenta  que  pour  deux  béréti- 
3ues  il  n'étoit  pas  nécessaire  de  fatiguer  tant 
'évêc[ues,  et  <^ue  lui  avec  les  autres  évéques 
d'Italie  suffiroient  pour  leur  répondre.  Gra« 
tien  se  rendit  à  cet  avis ,  et  dispensa  même  de 


CD  Aag.  Kpbt.  S7.  Al. 
104,  ad  Emeril.  n.  S. 

(i;  Soc.  V,  c.  a.  Sozom. 
VII,  c.  1. 

(3;Theod.5,c.  S.Theo- 
ï*ian.  an.  371,  p.  56.  V. 
Pagl.  an.  37S,  n.  o,  7,  etc. 

TOMI  I. 


Sup.  num.  35.  L.  5,  C.  Tb. 
de  Hœret. 

(4)  L.  Il,  C.  TIi.  de 
Lustr.  Coll. 

(5>  Socr.  V,  c.  2.  Sozom. 
vii,c.  S.  Theod.  V,Hist.  c. 
5.  io$im.  lïli  IV,  p.  75.  i 


(1)  Aug.  V,  Civil,  c.  «5. 
Idac.Fast.  an.  376.  Marcel!. 
Chr.  inil.  ChroD.  Pasch.  p. 
303. 

(2)  Aurel  Yiclor.  Epit. 
in  Theod. 

(3)  Aouo.  lib.  XVII,  c.  S. 
Id  lib.  XKix  c.  5.  Gros,  vu, 


c  33.  Hier.  Chr.  an.  377. 
Amm.  XXIX,  c.  ult. 

(4)  Aurel.  VIcl.  Epist.  In 
Gratian. 

(5)  Ambr.  Ep.  19,  n.  3. 
Ep.  10.  n.  i. 

(6)  Se.'ipt.  imp.  in  Gestis 
Co.ic,  Aiull.  n.  4. 
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venir  au  concile  ceux  que  .  le  voyage  fOUfr- 
roit  incommoder,  i  c^ube  de  leur  grand  âge,  de 
leur  santé  aObibUe  par  les  jeûnes ,  ou  de  leur 
pauvreté  si  hontiraole  à  des  évéquas  ;  mais  il 

Ermit  d'y  venir  à  tous  ceux  qui  voudroient. 
1  eoncile  d'Aquilée  ne  s'assembla  que  deux 
ans  après,  en  trois  c«it  quatre«vingt<fun. 

Gratien ,  retournant  d'illyrie  en  Gaule  (I) , 
éerivit  àsaini  Ambroise  une  lettre  de  sa  main, 
où  il  le  nomme  son  père,  et  le  prie  de  le  venir 
trouver  pour  Tinstruire  encore  de  la  vérité 


fond  de  l  égli^ ,  oà  éioit  te  si^ge  de  r^yéqBC , 
et  cêi|x  des  prêtres  k  ses  cùiè^  (1).  Une  des 
vierp[^sar|eDDesei|^  l'impuf^eiu^  (|e  mopter  sur 
le  tribunal,  et,  fireiiaiit  mut  Ambrpi^  par  ^cs 
habits,  ell^  le  vouloHtireir  4ii  cùté  de^  ffiwnies, 

!i|î  rnuropen^  maltraité  et  chassé  de  TégUse. 
aint  Ambroise  lui  dit  :  Quoique  ie  ^is  jnaigne 
du  sacerdoce,  i}  ne  vous  laon^ient  p^s,  m  à  vo- 
tre professiop ,  4a  wettfe  m  maiq  sur  un  prê- 
tre, quel  qu'il  soi^  vou^  devriez  qr^indre  )f  ju^ 
ffemerit  de  Dieu.  Im  leodaroaio  ou  !#  porta  en 


dont  il  étoit  déjà  très-persuadé,  et  de  li|i  ren-  terre,  et  saint  Am|)roi«c,  repdaat  te  bien  pour 

voyer  le  traité  qu'il  Im  avoit  donné,  y  ajoutant  te  mal,  bopora  ses  funérailles  fte  m  prÉseooe, 

les  preuves  delà  divinité  du  Saint-Esprit.  Saint  û&t  accidept  n'épouvanta  ms  fm  tes^rîeoa, 

Ambroise  dans  sa  réponse  lui  donne  le  titre  et  procura  aux  cattoliquos  (a  Ijl^erté  d'ordafx-r 

j — I —  *^A.  ^u.^i^.  .i^^«..o<.»i  -1^  ^'^^^^  ner  en  çraiide  paix  up  évéquç.  imi  fut  ^né^ 

miw.  ^ini  AfPbpois9  reyipt  à  Mitepi  »prc« 
cette  ordination ,  et  rimpér^tricf»  Jusfiqe  oon- 
^  dès  iors  poptm  bû  c«tte  teiiue  imi  ^  de 
9igiwdei0uit€»(9}» 


de  prince  très-ebrétieu .  s'excusent  de  n'avoir 
pas  été  au  devant  de  lui,  et  l'assurant  qu'il  Ta 


pas 

accompagné  en  esprit ,  et  suivi  par  ses  prières 
pendant  tout  le  voyage.  Il  promet  de  raller 
Imiiver  en  diligence ,  et  cependant  il  lui  en^ 
yoieles  deux  livres  qu'il  lui  avoit  d<|ji  donnés, 
c'est-A-dire  les  deux  livres  sur  la  foi  )  mais  il 
demande  du  temps  pour  le  traité  du  SaintrEs** 
prit.  Il  y  a  apparence  que  l'empereur  le  pré- 
vint ,  puisqu  11  étoit  à  Amiilée  le  cinquième  de 
fiJUet,etàMilanletroislèmed'aoûl,  ouildonna 
loi  contreles  hérétiques,  dont  il  aété  parlé,  et 
peut-être  fut-elle  dressée  parle  oopseil  de  saint 
Ambroise  (S).  GejfiendanI  Tempereur  désfaroit 
qu'il  traitât  la  matière  plus  au  long;  et  les  héi- 
rétiquesl'accusoientd'avoir  affecté  d'élra  court 
pour  éviter  de  répondre  à  leurs  <Ajections . 

Krce  qu'elles  étoiént  sans  réponse.  C'est  ce  qui 
bligea  d'ajouter  aux  deux  livres  delà  foi  trois 
autres  livres  pour  en  faire  cinq  en  tout$  et  ces 
trois  derniers  sont  principalement  etnpkqréf  A 
expli^er  tous  les  passages  de  FEcriture ,  ^ue 
les  ariens  détourpoient  à  leur  avantage.  Mais  il 
remet  àun  autre  temps  le  traité  du  Saint-Esprit. 
L'imjpératrice    Justine   demeura    quelque 
temps  a  Sirmium,  apparemment  ^vec  te  jeune 
Vatentinten  son  fils  (3).  Le  siège  de  cette  ville, 
capitale  d'illyrie,  vint  alors  a  vaquer,  et  il 
étoit  important  de  remédier  aux  maux  qu'y 
avoiant  |ait  rhéréf»terque  Pbotin ,  et  ensnite 
l'arien  uermioius,  Pl)otte  ayoit   été  déposé 
et  cbassé  dès  l>n  trois  pent  cinquante-un  ; 
UVW  il  n'étoit  mort  que  te  douzième  année  de 
Yatens ,  c'est-à-dir^  en  trois  ceiU  ^ix^te- 
iSP9ima,  en  Galatle,  sa  p^trte»  et  te  lieu  de  son 
4»il.  &Mnt  A^roifluB  se  rendit  à  Sirmium , 

Ïioiqne  ce  fut  hors  de  sa  province,  comme 
étoit  ordinaire  aux  plus  saints  évéques  de 
IKOourir  tes  églises  en  pareilles  occasions^ 
L'impératrice  Justine,  voulaut  faire  élire  un 
évéque  arten ,  s'eObrçoit  ()e  te  faire  chasser  de 
lEglise  par  son  auloritê,  et  par  la  multitude 
qui  y  étoit  assemblée  (4);  m^is,  sans  se  mettre 
en  peine  de  ses  efibrts ,  il  demeuroit  sur  te 
triminal.  Ainsi  nommoit-on  te  lieu  étevé  au 


(i)  Ap.  Ambr.  Ep.  1. 
de  Flde,  c.  1 


(3)  Lib.  V.  c.  a,  o.  Zi. 

(4)  Paul.  Vit.  a.  11. 


XLV.  Retour  desaiqtMélép^. 

En  Orient  l'Église  caHioitqae  eomiiieiiQait  è 
respirer  depuis  la  mort  de  valens,  pinc^iate- 
ment  pour  le  retour  des  évécpes  baniiîs  (9). 
(^elauee-uns,  trouvant  des  ariens  en  posées* 
sion  de  leurs  églises,  consentirent  qu'ils  y  de* 
meurassent  en  embrassant  la  foi  catholique , 
et  cédèrent  volontiers  leurs  chaires  pour  évi-r 
terleschisme.  Eulalius,  évéque  d'Amasée.  dans 
le  Pont ,  trouva  à  sa  place  on  arien ,  qal  n'a- 
voit  pas  dans  la  ville  cinquante  personnes  qui 
le  reconnussent  pour  évéque.  Enlalinsne  teissa 
pas  de  lui  offrir ,  s'il  voulof  t  se  réuidr  à  TE-* 
glise  eatboliqne ,  de  gouyern^  ep  eonma^ 
son  troupeau ,  lui  cédant  même  le  premier 
rang.  L'ârien  refusa ,  et  tai  abandonné  des 
siens  mêmes,  qui  se  réunirent  aux  eatholimas. 
L'église  d'Antioche  étoit  toujours  divisée.  Fan- 
lin  y  étdt  doneuré  pendant  la  peraéciitionf  et 
Mélèce,  étant  revenu  après  la  mort  de  Valens^ 
fut  reçu  avec  une  extrême  Joie.  Toute  te  ville 
alla  au  devant  de  lui ,  les  uns  lui  bnisoient  lea 
mains,  les  autres  les  pieds  ;  ceux  que  te  Idide 
empêchoit  d'apprpcher .  ^'estimoienl  iieoresx 
d'entendre  sa  voix  ou  de  voir  son  visage  (4). 
Le  duc  Sapor  étoit  alors  à  Antiocbe,  <iis^  de 
Texécution  des  lois  faites  en  bveur  de  te  na» 
ligion ,  particulièrement  de  rétablir  les  pas- 
teurs exilés ,  et  de  rendre  les  églises  à  ceux 
Îiii  commuuiquoient  avec  te  pape  Damase. 
anlin  prétendoit  ^  ce  titre  te  ^^^  d'Antio- 
che ,  et  Apollinaire  soutenpit  aussi  qu'il  eem- 
muniquoit  avec  I)amase  ;  Mélèce  sê  tcnoit  en 
repos.  Alors  le  prêtre  Ftevien  dit  à  Paulin  ee 
présence  de  Sapor  :   Si  vous  communîquef 
avec  Damase ,  confessez  emnme  Iw  dans  la 
trinité  une  essence  et  trois  bypostases.  Ceux 
du  parti  de  Paulin  vouloient  bien  recevoir 
Mélèce ,  à  condition  qu'il  gouverneroft  avec 


(I)  MoennCh.s.3>. 

<s)P«]|.o.ja. 


(3)  Sof.  vu.c.a. 
(4>  Ckr.tenslH. 


4a  do  j.rC.  :tll^.  ] 
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Paulin  réglî)$0  4'AotiQo|ie,  ei  Mêlàpe,  qui  étoit 
le  plus  doux  de  tous  les  hommes,  y  consentoit, 
^1  eq  pr^s$Qit  iDc^me  Paulia  (t).  Puisque  qos 
puailles,  disoîHli  oot  uoo  même  foi,  rassem- 
bk)ns-l6»diiQ9  un^  méinel»ergerie,  et  si  le  siège 
^pisGopal  e9(  cause  de  notre  différent ,  met-* 
ton$*y  le  saint  Eyangile,  et  nous  asséycHw  au« 
fleuK  cOtés  les  premiers  au  rang  des  prêtres;  œ-^ 
lui  de  iioiis  deux  qui  sur  ¥i  vraaunmprès  la  mort 
de  Tautre  la  eoiidiiite  du  tronpeau.  Paulin 
pe  voulut  point  accepter  la  proposition ,  ni 
recevoir  pour  collègue  un  homme  choisi ,  di- 
ppît-il,  par  les  ariens.  Mais  ceux  de  la  ccmunu* 

g  ion  de  Mélèpe,  quiétoient  en  Irè^graod  nomb- 
re, le  mirent  sur  le  siège  épiscopal  dans  une 
église  hors  la  ville ,  c'est-à-dire  apparemment 
dans  la  Pallée,  et  le  duc  Sapor  autorisa  cette 
nction. 

Saint  Mdëce  établit  vers  œ  temps-là  plu* 
aieurs  évéquas  dans  les  villes ,  oà  il  y  en  avoit 
eu  d'ariens.  Il  avoit  déjà  donné  Diodore  k 
Tarse  ;  il  donna  encore  Jean  à  Apamée  ot 
Etienne  à  Germanicie.  L'un  et  l'autre  avoîent 
S^verné  les  catholiques  pendant  la  persécu* 
MOn.  J^n  éloit  illustre  par  sa  naissance ,  et 
minore  plus  par  son  élpquence  et  par  la  sain-< 
teié.de  sa  vie.  fitiemie  avoit  été  nourri  dans 
\à  science  ecdésiastique ,  et  trèa-biei^  instruit 
de  la  litàérature  des  tirées.  Il  corrigea  le  mal 
qtt'£udoKe  avoit  fait  k  Giormanicie,  et  ramena 
lés  ariens  à  runité  de  TEglise.  Saint  Cyrille 
rentra  alor^  dans  son  siège  de  Jérusalem  à  la 
nlaoe  d'Hilarion  )  et  Gélase ,  neveu  de  saint 
Cyrille,  fut  rétabli  à  Césarée  de  Palestine,  à 
la  plaça  de  Farian  Euzoitus ,  qui  en  fut  chassé 
parTbéodose(2). 


XI^VI.  Martyre  d^  Mio(  Eiuébe  de  SsmcMts. 


Saint  Eusèbe  de  Samosate,  étant  revenu  de 
son  exil  ^  établit  aussi  des  évéques  en  divers 
lieux  ,  soit  par  rautoritc  (juc  lui  donnoitson 
âçe,  sa  vertu,  et  ce  au'il  avoit  souffert  pour  la 
foi,  soit  qu'oq  lui  altribue  les  ordinatious  (^u'il 
avoit  procurées  auprès  de  ceux  qui  en  avoient 
h  pouvoir  (3).  Il  établit  donc  à  Bérée  Acace, 
homme  dès  lors  célèbre.  Il  avoit  excellé  dans 
la  vie  monaslique  sous  Aslérlus,  disciple  de 
saint  Jqlien  Sabas,  et  continua  les  mêmes  pra- 
tiques dp  vertu  pendant  son  épiscopat ,  qui 
dura  cinquante-nuit  ans  (4).  Sa  porte  étoit 
toujours  ouverte  à  tout  le  monde ,  en  sorte 
qu'on  pouvoit  lui  parler  à  toute  heure , 
même  pendant  son  repas ,  même  la  nuit  (5)  ; 
car  U  permcttoit  d'interrompre  son  sommeil , 
tant  il  craignoit  peu  d'avoir  des  témoins  de  ses 
actions  les  plus  secrètes.  Saint  Eusèbe  mit 
aussi  pour  évoque  à  Hicropolis,  Théodote,  il- 
lustre parla  vie  ascétique j  àChalcide,  Eusèbe; 


(1)  Soc.  V,  c.  5.  Soz.  vu^ 
c.  3.  Tlieod.  V,  c.  23. 

{%)  Hier,  ScHp.Sup.NVl, 
M,  Ep.  U«r.  73;      ^ 


(3)  Thcod.  V,  c.  4. 
(i)  Idem.PhUo6t.G.  2>p. 
777  C 

(5)  SOZ.  \U,  C.  17. 


4  Cyr ,  Isidore ,  tous  trois  d'un  rare  mérita  et 
d'un  fre^n^ièhi  h  Edesse.  suint  Eulogc,  qui 
avoit  été  tiapni  en  Egypte  (1),  car  saint  Barseii 
étoil  déjà  mort.  Euloge  pt  évoque  ProtogèuQ 
compagnon  de  sou  exil  et  He  ses  travaux,  et  le 
mit  a  Carres  pour  y  rétaWir  la  religion.  Le 
dernier  lieu  ou  safnt  £u^|)e  de  Samosate  in- 
stitua un  évéque,  fut  à  Dolique,  petite  ville  de 
Syrie,  inreclée  de  Tarianiame.  II  voulut  donc 
y  mettre  pour  évéque  Maris,  homme  de  mérite, 
et  orné  oie  grades  vertus,  wîais.  comme  ilen- 
troit  lui-même  dans  la  ville,  une  femme  arienne 
lui  jeta  du  tuiut  de  son  tojt  une  tuile ,  dont 
elle  lui  cassa  la  télé,  et  \l  mourut  peu  de  tempu 
après.  Mais  auparavant  il  fit  fs^ire  serment  | 
ceux  qui  étoient  présents  de  ne  point  pour^ 
cuivre  la  punition  de  celte  femme,  Telle  fut 
la  fin  de  saint  Eusèbe  de  Samosate,  VEglisa 
le  compte  entre  les  martyrs,  et  honore  sa  mé- 
moire le  vingt-unième  de  juin  (2),  Son  succes- 
seur fut  Àutiochus,  son  neveu,  qui  Ta  voit  suivi 
en  Ttoace  pendant  son  exil ,  et  qui  avoit  dlô 
lui-même  relégué  en  Arménie.  Le  concile  cU 
la  province  s'étant  assemblé  suivant  la  cou- 
tume ,  pour  l'ordonner  évéque  de  Samosate , 
Joviep,  évéque  de  Perge,  qui  avoit  été  quel- 
que temps  dans  la  communion  des  ariens ,  s'y 
trouva  comme  les  antres  (3)  Tous  ayant  donné 
leurs  suffrages  pour  l'élection  d'Aniochus,  on 
le  mena  prés  de  l'autel ,  et  on  le  fit  m^tlro 
à  genoux  pour  recevoir  Timposilion  des  mains, 
niais  comme  en  se  retournant  il  vit  Jovienqui 
s'avanooil  avec  les  autres,  il  repoussa  sa  maiq^ 
et  voulut  qu'il  se  retirât ,  disant  qu'il  ne  pou- 
voit souffrir  sur  sa  tétq  une  mam  qui  avoit 
reçu  des  mystères  célébrés  par  des  hlasphèmeS) 
c'est^-dire  l'eucharistie  des  ariens. 

XLVU.  Mort  de  saint  BssOe  et  de  stlnt  ï;phrem. 

Saint  Basile  étoit  mort  dés  le  commence- 
ment de  Tannée  trois  cent  soixante^Hx-ideuf, 
dans  le  temp  que  Gratien  régnoit  seul  en 
Orient.  Avant  sa  mort ,  il  imposa  les  mains  k 
plusieurs  de  ses  disciples ,  pour  ordonne»*  des 
évéques  catholiques  aux  églises  de  sa  dépen- 
dance (4).  A  ses  funérailles,  il  y  eut  une  telfe  af- 
fluence  de  peuple,  que  plusieurs  furent  étouf- 
fés dans  la  presse.  Chacun  s'efforooit  de  tou- 
cher la  frange  de  son  habit ,  le  lie  sur  lequel 
on  le  portoit ,  son  ombre ,  croyant  en  recevoir 
quelqu'utllité.  Les  gémissements  étouflfoient 
léchant  des  psaumes,  les  païens  mêmes  et  les 
juifs  le  regrettoient.  Toute  la  terre  li  pleura , 
comme  le  docteur  de  la  vérllé  et  le  lieu  de  la 
paix  des  églises.  Tous  ceux  qui  avoient  appro- 
ché de  lui,  même  pour  le  servh*,  se  faisoient 
honneur  de  rapporter  jusqu'à  ses  actions  et 
ses  paroles  les  moins  importantes  (5).  Plu- 


ie. 


(1)  Sup.  1.  xvi.n.  33. 

(2)  Martyr.  Rom. 
3)  Theod.iv,Hist.  clS, 


(4)  Hier,  de  Scrip.  Greg. 
Naz.  Or.  20,  p.  370,  D. 

(5)  Garni,  ai,  p.  i5S,  D, 
Or.S0,p.S70. 


724 

sienrs  aflèctoient  d'imiter  son  extérieur ,  sa 

Sâleur,  sa  barbe,  sa  démarche,  et  jusqu'à  ses 
érauts,  comme  sa  lenteur  à  parler  •  Car  il  cloit 
le  plus  souvent  pensif  et  recueilli  en  lui-même  : 
ce  qui,  élanl  mal  imité,  dégénéroiten  tristesse. 
On  copioit  encore  soii  habit,  son  lit ,  sa  nour- 
riture, quoiqu'en  tout  cela  il  eûta^  naturelle- 
mnnt  sans  rien  affecter.  Ses  écrits  étoient  les 
délices  de  tout  le  monde,  môme  des  laïques 
et  des  païens ,  on  les  lisoit  non-seulement 
dans  les  églises ,  mais  dans  les  autres  assem- 
blées (1). 

De  plusieurs  panégyriques  faits  en  1  honneur 
de  saint  Basile ,  il  nous  en  reste  quatre ,  de 
saint  Grégoire  de  Nysse,  son  frère,  de  saint 
Ephrem,  de  saint  Amphiloque  et  de  saint  Gré- 

S)ire  de  Nazianze.  Ceux  de  saint  Grégoire  de 
ysse  et  de  saint  Amphiloque  furent  prononcés 
au  jour  de  sa  mort,  c'est-à-dire  le  premier  de 
janvier,  où  Féglise  grecque  honore  encore  sa 
mémoire ,  au  lieu  que  Téglise  latine  la  célèbre 
le  quatorzième  de  juin,  jour  de  son  ordination. 
On  voit  par  saint  Grégoire  de  NyssequcFonfai- 
soit  dès  lors  la  fête  de  saint  Basile  ('i). Saint  Gré- 
goire de  Nazianze  ne  prononça  son  panégyrique 
que  quelques  années  après ,  lorsqu  il  eut  quitté 
Constantînople  et  fut  retourné  dans  sa  patrie. 
Helladius  succéda  à  saint  Basile  dans  le  siège 
de  Césarée.  Saint  Ephrem  ne  survécut  pas 
long-temps  à  saint  Basile  ;  on  croit  qu'il  mou- 
rut environ  un  mois  après ,  car  l'église  ^recqae 
honore  sa  mémoirele  vingt-huitième  de  janvier, 
et  l'église  latine  le  premier  de  février.  11  fit  en 
mourant  un  discours  que  l'on  nomme  son  tes- 
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garde  ses  habits  comme  des  reliques ,  qu'on 
FenterresousVautel,  ou  en  aucun  autre  en- 
droit de  l'église.  Il  veut  être  mis  dans  le  cime- 
tière, et  recommande  avec  grand  soin  qu'on 
fasse  pour  lui  des  aumônes ,  des  prières  et  des 
oblations,  particulièrement  au  trentième  jour. 
Il  donne  des  bénédictions  particulières  à  plu- 
sieurs de  ses  disciples,  et  prononce  des mialé- 
dictioQS  contre  quelques-uns  et  contre  tous  les 
hérétiques,  entre  lesquels  il  nommeles  euchites 
ou  messaliens ,  et  les  vitaliens ,  c'est-à-dire  les 
apollinaristes,  qui  reconnoissent  à  Antioche 
Yital  pour  leur  chef.  On  dit  aussi  qu'il  avertit 
un  de  ses  disciples ,  noauné  Paulin,  de  ne  se 

ri  laisser  emporter  à  ses  pensées,  parce  qu'il 
connoissoit  trop  curieux,  et  le  nommoit 
souvent  tK>uveau  Bardesane.  Ce  Paulin  étoit 

I)rétre ,  et  avoit  un  grand  talent  de  parler  sur- 
e-champ. Tant  que  saint  Ephrem  vécut ,  il  eut 
de  la  réputation  entre  les  docteurs  ecclésias- 
tiques ;  mais,  après  sa  mort,  l'ambition  le 
porta  à  se  séparer  de  l'Eglise,  et  11  écrivit 
beaucoup  de  choses  contraires  à  la  foi  (3). 


<2)  Grcg.  in  Bas.  t.  4,  p. 


011. 
(3)  Gen.  Catal.  c.  3. 


XLVni.  Mort  de  flilnte  Mterine. 

Neuf  mois  après  la  mort  de  saint  Basile , 
c'est  -  à  -  dire  au  mois  d'octobre  trois  cent 
soixante^dix-neuf ,  U  se  tint  un  concile  à  An- 
tioche ,  où  assista  saint  Grégoire  de  Nysse  (1). 
Il  revint  chez  lui  vers  la  fin  de  l'année,  et  alla 
voir  sa  sœur  sainte  Macrine ,  qu'il  n'avoilpcrint 
vue  depuis  près  de  huit  ans,  ayant  été  oobgé 
de  quitter  son  pays  par  la  prsécution  dea  héré- 
tiques (2).  Etant  proche  au  monastère  qa'^e 
gouvernoit  depuis  long-temps  dans  le  Pont, 
près  de  la  ville  dlbore,  il  apprit  qa'dle  étmt 
malade;  et,  quand  il  fut  ainvé,  les  moines, 

3 ni  vivoient  au  même  lieu  sous  la  condoife 
e  saint  Pierre ,  son  frère ,  vinrent  au  devaol 
de  lui  selon  leur  coutume  ;  les  viergçs  V  atten- 
dirent dans  réglise.  Après  la  prière,  elles 
baiss^'ent  la  tête  pour  recevoirsa  bénédiction, 
et  se  retirèrent  modestement,  sans  qu'il  en 
restât  une  seule.  Il  comprit  que  la  supèricore 
n'y  étoit  pas,  ce  qui  marque  qu'elles  étoient 
toutes  voilées  (3).  11  se  fit  conduire  au  dedans , 
et  trouva  sa  soeur  malade  d'une  fièvre  déjà  très- 
violente.  Elle  n'avoit  d'autre  lit  qu'une  fdanche 
étendue  par  terre,  et  pour  chevet  une  autre 
planche  échancrée,  en  sorte  que  le  cou  y  trou- 
voit  sa  place.  Ce  lit  étoit  tourné  à  TOrient , 
pour  y  pouvoir  prier.  Ils  tombèrent  sur  le  su- 
jet de  saint  Basile ,  ce  qui  renouvela  la  douleur 
de  saint  Grégoire ,  et  sainte  Macrine  le  consola 
par  un  excellent  entretien  sur  la  providence, 
sur  la  nature  de  l'àme  et  la  vie  future,  dont  il 
composa  depuis  un  traité  de  l'àme  et  de  la  ré* 
surrection ,  que  nous  avons  encore;  mais  on  a 
soutenu  qu'il  y  a  long-temps  qu'il  avoit  été 
corrompu  par  les  ôrigénisies ,  comme  quelques 
autres  traites  de  saint  Grégoire  de  Nysse  (4). 

Comme  il  s'entretenoit  avec  sa  sœur,  ils  en- 
tendirent le  chant  des  psaumes  pour  la  prière 
des  lampes,  c'est-à-dire  les  vêpres.  Sainte  IVIa- 
crine  envoya  son  frère  à  l'église ,  et  pria  de 
son  côté  (5).  Le  lendemain  au  soir,  se  sentant 
prête  à  mourir,  elle  cessa  de  lui  parler,  et  se 
mît  en  prière,  mais  d'une  voix  si  basse,  qu'à 
peine  pouvoit-on  l'entendre.  Cependant  elle 
joignoitles  mains ,  et  faisoit  le  signe  de  la  croix 
sur  ses  yeux ,  sur  sa  bouche  et  sur  son  cœur. 
Et  comme  on  eut  apporté  de  la  lumière ,  on  re- 
connut, au  mouvement  de  ses  lèvres  et  de  ses 
yeux ,  qu'ellcs'acquiltoitautant  qu'elle  pouvoît 
de  la  prière  du  soir,  dont  elle  marqua  la  fin  en 
faisant  le  signe  de  la  croix  sur  son  visage ,  et 
aussitôt  elle  rendit  l'àme  avec  un  grand 
soupir  (6). 

Pour  donner  ordre  à  ses  funérailles,  saint 
Grégoire  retint  entre  autres  deux  des  princi- 
pales religieuses,une  veuve  do  qualité,  nommée 
Vestiane,et  une  diaconesse,  nommée  Lampadie, 


(1)  VllaS.  Mûcr.  p.  187, 
D, 

(S)  Sap.  n.32.  Sup.  l.xiv, 
n.3. 

3^  P.  1S9. 


(i)  T.p.Ot5.Pliot.Cod. 

933 
(5)  P.  lot,  loi,  D. 
(0}  p.  05,  A. 
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qui ,  8oas  la  saiole ,  conduisoit  la  communauté. 
Il  leur  demanda  si  elles  n'avoient  point  en  ré- 
serve quelques  habits  précieux  pour  parer  son 
corps  suivant  la  coutume.  Lampadie  répondit 
en  pleurant  :  Vous  voyez  tout  ce  qu'elle  avoit. 
Yoiià  son  manteau ,  le  voile  qui  lui  couvre  la 
léle,  ses  souliers  usés  :  c'est  toulc  sa  richesse. 
Saint  Grégoire  fut  d[>nc  réduit  à  Fomer  d'un  de 
ses  manteaux  ;  car  h's  habils  des  hommes  et  des 
femmes  consistoient  en  de  grandes  draperies , 
dont  plusieurs  pouvoient  se' servir  indinérem- 
ment.  Vestiane,  en  accommodant  la  coiffure, 
dit  à  saint  Grégoire  :  Voilà  quel  étoit  son  col- 
lier. En  disant  cela ,  elle  le  détacha  par  der- 
rière; et)  avançant  la  main,  lui  montra  une 
croix  et  un  anneau,  Tun  et  l'autre  de  fer,  que 
la  sainte  portoit  toujours  sur  le  cceur.  Parta- 
geons, dit  saint  Grégoire;  gardez  la  croix  et 
moi  l'anneau  ;  car  j'y  vois  aussi  une  croix  gra- 
Tée.  Vous  n'avez  pas  mal  choisi^  dit  Vestiane  ; 
l'anneau  est  creux  à  cet  endroit,  et  renferme  du 
bois  de  la  croix. 

On  passa  la  nuit  à  chanter  les  psaumes, 
comme  dans  les  fêtes  des  martyrs  (1)  ;  et,  le 
jour  étant  venu ,  comme  il  étoit  accouru  une 
très-grande  multitude  de  peuple ,  saint  Gré- 
goire les  rangea  en  deux  chceurs,  les  femmes 
avec  les  vierges ,  les  hommes  avec  les  moines. 
L'évéquedu lieu,  nommé  Araxe,  y  étoit  aussi 
avec  tout  son  clergé.  Saint  Grégoire  et  lui  pri- 
rent par  devant  le  lit  sur  lequel  étoit  le  corps, 
deux  des  premiers  du  clergé  le  prirent  par 
derrière,  et  ils  le  portèrent  ainsi  lentement , 
arrêtés  par  la  foule  du  peuple  qui  marchoit 
devant,  et  s'empressoit  tont  autour  (2).  Deux 
rangs  de diacresetd'autres ministres marchoient 
devant  le  corps ,  portant  des  flambeaux  de  cire , 
et  on  chantoit  des  psaumes  tout  d'une  voix , 
depuis  une  extrémité  de  la  procession  jusqu'à 
l'autre.  Quoiqu'il  n'y  eût  que  sept  ou  huit 
stades  jusqu'au  lieu  de  la  sépulture ,  c'est-à- 
dire  environ  mille  pas ,  ils  furent  presque  tout 
le  jour  à  les  faire,  u'étoit  l'église  des  quarante 
martyrs ,  où  le  père  et  la  mère  de  sainte  Ma- 
crine  étoient* enterrés.  Y  étant  arrivés,  on  fit 
les  prières  accoutumées  ;  et ,  avant  que  d'ouvrir 
le  sépulcre,  saint  Grégoire  eut  soin  de  couvrir 
d'un  drap  blanc  les  corps  de  son  père  et  de  sa 
mère ,  pour  ne  pas  manquer  au  respect  en  les 
exposant  à  la  vue  défigurés  par  la  mort.  En- 
suite ,  lui  et  Araxe  prirent  le  corps  de  sainte 
Macrine  de  dessus  le  lit,  et  le  mirent  comme 
elle  l'avoit  toujours  désiré ,  auprès  de  sainte 
Emélie ,  sa  mère,  faisant  une  pnère  commune 

E)ur  toutes  les  deux.  Tout  étant  achevé ,  saint 
régoire  se  prosterna  sur  le  tombeau ,  et  en 
baisa  la  poussière.  C'est  ainsi  qu'il  décrit  lui- 
môme  les  funérailles  de  sainte  Macrine,  sa 
sœur,  dans  la  lettre  au  moine  Olympius ,  qui 
contient  la  vie  de  cette  sainte. 


Ci)  P.  soo. 


ri)  P.  soi. 


XLIX.  Sentiment  de  saint  Grdgoire  deNysse  sar  les  pè- 
lerinages. 

Un  concile,  apparemment  celui  d'Antioche, 
avoit  diargé  saint  Grégoire  de  Nysse  de  réfor- 
mer l'église  d'Arabie  ;  et ,  comme  la  Palestine 
en  est  voisine,  il  visita  Jérusalem  et  les  saints 
lieux ,  tant  pour  s'acquitter  d'un  vœu  que  pour 
procurer  la  paix  entre  ceux  qui  gouvernoient 
l'église  de  Jérusalem  (  i  ) .  L'empereur  lui  donna 
pour  ce  voyage  la  commodité  des  voitures  pu- 
bliques ;  en  sorte  qu'étant  maître  d'un  chariot , 
il  lui  servoit ,  et  à  ceux  qui  l'accompagnoient , 
d'église  et  de  monastère;  ils  y  chantoient  les 
psaumes  pendant  le  chemin ,  et  y  observoient 
les  jeûnes.  Il  visita  Bethléem,  le  Calvaire,  le 
saint  sépulcre ,  le  mont  des  Olives.  Mais ,  au 
reste,  il  fut  peu  édifié  des  habitants  du  pays , 
dont  il  témoigne  que  les  mœurs  étoient  très- 
c(nTompues,  et  que  toutes  sortes  de  crimes  y 
régnoient,  particulièrement  les  meurtres.  C'est 
pourquoi,  étant  depuis  consulté.par  un  solitaire 
de  Cappadoce  sur  le  pèlerinage  de  Jérusalem, 
il  déclare  qu'il  n'approuve  point  que  les  per- 
sonnes qui  ont  renoncé  au  monde  et  embrassé 
la  perfection  chrétienne,  entreprennent  ces 
sortes  de  voyages.  Premièrement,  parce  qu'il 
n'y  aaucunc  obligation,  puisque  Notre  Seigneur 
n'en  a  rien  ordonné  dans  l'Evangile  ;  ensuite , 
parce  qu'il  y  a  du  danger  pour  ceux  qui  se  pro- 
posent la  vie  parfaite.  La  solitude  et  la  sépara- 
tion du  monde  leur  est  nécessaire  pour  garder 
la  pureté  et  fuir  la  rencontre  des  personnes  de 
di^rent  sexe  (2).  C'est  ce  qu'il  est  impossible 
d'observer  dans  les  voyages.  Une  femme ,  dit- 
il  ,  ne  peut  voyager  sans  quelque  homme  qui 
l'accompagne ,  pour  lui  aider  à  monter  et  à 
descendre  de  cneval,  et  la  soutenir  dans  les 
mauvais  pas.  Soit  un  ami ,  soit  un  mercenaire 
qui  lui  rende  ces  services ,  il  y  a  toujours  de 
l'inconvénient.  Dans  les  hôtelleries  et  les  villes 
d'Orient,  il  y  a  une  grande  liberté  et  une 
grande  facilité  de  mal  faire.  On  y  trouve  des 
objets  capables  de  salir  les  yeux  et  les  oreilles , 
et  par  conséquent  le  cœur.  Si  la  pureté  des 
mœurs  est  une  marque  de  la  présence  de  Dieu , 
il  faut  croire  quil  habite  plutôt  en  Cappadoce 
qu'ailleurs ,  et  je  ne  sais  si  on  pourroit  comp- 
ter dans  tout  le  reste  du  monde  autant  d'autels 
élevés  en  Bon  honneur.  Conseillez  donc  à  vos 
frères  de  sortir  du  corps  pour  aller  au  Seigneur, 
plutôt  que  de  sortir  de  Cappadoce  pour  aller 
en  Palestine.  Yoilà  le  sentiment  de  saint  Gré- 
goire de  Nysse  sur  les  pèlerinages.  Il  ne  les 
blâme  point  en  général,  et  il  avoit  fait  lui-même 
celui  dont  il  s'agit;  mais  il  en  représente  les 
inconvénients ,  qui  ont  été  remarqués  par  les 
personnes  sages  de  tous  les  siècles. 

L.  Saint  Grégoire  de  Nazianze  à  Constaotinople. 
De  toutes  les  églises  d'Orient ,  celle  de  Con 


(1)  De  Gunt.  Hieras.  p. 
1086,  G. 


(î)  P.  1085, 108T, 
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stantinople  éloît  la  plus  désolée.  Les  ariens  y 
dominoient  depuis  quarante  ans;  plusieurs 
autres  héFésIes  y  aroient  cours ,  et  le  peu  4ui 


doxe,  fut  aussitôt  banui  par  Yalens  (1).  Per- 
ionoe  nf»  parut  pltis  propre  à  relever  cette 
église  que  saint  Grégoire  de  Nazianze;  sa 
Tertu,  sa  doctrine  et  son  éloquence  lui 
ayoient  acquis  une  grande  réputation.  11  étoit 
éréque ,  mais  sans  ^lise  ;  car  il  n'a  voit  jamais 
gouverné  eelle  de  Sasime^  pour  laquelle  il 
avoit  été  ordonné ,  et  il  n'avait  gouverné  celle 
de  NaziàfiM  que  comme  étranger,  en  alten^ 
dant  qu'elle  rat  un  évoque.  Il  l'avoit  même 
quittée  depuis  six  ans ,  et  vivoit  en  retraite 
au  inonasiére  de  sainte  Thècle  en  Séteucie^ 
Lea  eathoiiqties  de  Gonstantinople  désirant 
donc  de  rappeler  potir  prendre  soin  de  leur 
église  abandonnée  (S) ,  les  évéqaes  entrèrent 
dans  ce  dessein  ^  et  ses  meilleurs  amis  Ten 
pressèrent ^  eutre  les  autre  Bosphore,  évé-^ 
que  de  Colonie. 

Saittt  Grégoire  eut  Mefl  de  la  peine  à  quit-^ 
ter  sa  chère  Solitude ,  où  il  vivoit  détaché  de 
totit,  et  goAtoit  les  douceurs  de  la  contempla-^ 
lion  céleste.  Sa  résistance  Tut  telle ,  que  tout 
le  monde  s'en  plaigtioit  (3).  On  lui  reprochoit 
d'avoir  qtiJtté  Naziante  ;  on  l'accusoit  de  mé* 
priser  les  intérêts  de  l'Eglise;  on  lui  repré^ 
sentoit  qu'elle  étoit  tnenacée  de  nouvelles  at^ 
laqués  (4) ,  et  on  parloit  d'un  concile ,  qui  se 
devoit  tenir  à  Gmislantitiople ,  pour  établir 
Thérésie  d'Apollinaire  (5).  Il  céda  enfin ,  mal<^ 
gré  la  foiblesse  de  son  corps  usé  de  vieillesse , 
d'austérités  et  de  maladies ,  et  il  crut  ne  pou-» 
Toir  mieuiL  achever  sa  vie  qu'en  travaillant 
pour  l'Eglise.  Ce  fut  au  plus  tard  en  trois 
cent  soixante-dix-neuf  qu'il  vint  à  Gonstan- 
tinople (6). 

Son  extérieur  n'étoit  pas  propre  à  lui  atti- 
rer le  respect  des  hérétiques  ni  des  gens  du 
monde  (7).  Son  corps  étoit  courbé  de  vieil- 
lesse, sa  tête  chauve,  son  visage  desséché  par 
ses  larmes  et  ses  austérités.  Il  étoit  pauvre , 
mal  vêtu  ,  sans  argent  ;  sa  parole  avoit  quel- 

Îue  chose  de  rude  et  d'étranger.  Il  sortoit 
'un  pays  éloigné ,  et  à  peine  connoissoit-on 
le  lieu  de  sa  naissance  ;  cependant  il  osoit  at-^ 
taquer  l'hérésie  triomphante  depuis  si  long- 
temps dans  la  capitale  de  l'empire.  Aussi  fut-il 
d'abord  très-mal  reçu;  les  ariens,  ignorant 
absolument  la  foi  de  l'Eglise,  s'imaginèrent 
qu'il  vetioit  enseigner  plusieurs  dieux  ;  et , 
passionnés  pour  leur  évêque  Démophile ,  ils 
ne  purent  souf&ir  qu'il  vînt  lui  déclarer  la 


(1)  Carm.  de  Vlfa  p.  10> 
A.  Sup.  XVI,  n.  13. 


v 
U. 


{%)  Sup.  XVI  o.  ftt.Soc. 
,  c.  0.  Greg.  Ëp.  lifl.  Ep. 


(3)  De  Ep.  t.  a,  p.  30I,C. 
Ep.  14. 


Ci)  Carm.  l,  p.  10,  G. 

(5)  Or.  i5,  p.  439,  A. 

(0)  l'ag.  an.  378,  n.  15. 

(7)  Carm.  ViUp.  U,  D. 
Or.  S5,  p.  436  {27,408,  B; 
Éè,  48),  A. 


guerre  (1).  Tous  les  hérétiques  se  rèonirent 
contre  Grégoire ,  et  le  chargèrent  de  calom- 
nies. Ils  passèrent  jusqu'aux  eflets  ;  ils  le 
pomrsui virent  à  coups  de  pierres,  dont  il  ne 
reçut  aucune  blessure  dangereuse ,  et  le  tral^ 
nèrent  devant  les  tribtmaux  des  préfets,  dont 
Dieu  le  délivra  glorieusement.  Il  n^opposa  à 
tonsees  outrages  que  sa  patience ,  ravi  ae  par- 
ticiper aux  souffrances  de  Jésus-Christ  (S).  En 
arrivant  à  Goustâtitinople  4  il  fut  reçu  par  des 
parents  qu'il  y  avoit,  et  refusa  plusieurs  ai»« 
très  personnes  qui  lui  offroient  leurs  maisons* 
Sa  vie  étoit  si  frugale ,  qu'il  n'étoit  guère  à 
charge  à  ses  hètes  ;  sa  nourriture  étoit,  ccMome 
il  dit,  celle  des  bétes  et  des  oiseaux.  U  sor« 
toit  peu  ;  on  ne  le  voyoit ,  ni  dans  les  places 
publiques ,  ui  dans  les  lietlt  les  plus  déllckat 
de  cette  grande  viUe.  Il  ne  faisoit  point  de 
visites  ;  mais  il  demeuroit  la  plupart  du  tempi 
à  son  logis,  méditant  et  s'èntretenant  avec 
Dieu  (3).  Cette  conduite  étoit  nécessaire  k 
Constantinople ,  où  la  vie  petl  édiilanie  des 
ecclésiastiques  faisoit  tourner  en  raillerie  la 
religion  ;  pour  y  précheir  Utilement ,  on  ne 
pouvoit  mener  une  vie  trop  sérieuse  ;  et  cette 
philosophie  simple  et  sincère  attira  enfln  à 
saint  Grégoire  l'affection  du  peuple.  Quoiqu'O 
pût  s'aider  de  la  puissance  temporelle ,  il  ne 
disputa. point  attx  hérétiques  la  possession  des 
églises  et  des  biens  qui  en  dépendoient ,  dont 
ifê  s*é(oient  emparés  au  préjudice  des  catho- 
liques (4).  U  ne  fut  point  jaloux  de  Texécu- 
tion  des  édils  qu'ils  méprisoient ,  et  ne  soUicifa 
point  contre  eux  les  magistrats. 

U  commença  à  tenir  ses  assemblées  chez  ses 
parents,  qui  exerçoient  envers  lui  Thospita- 
lité  ;  car  les  ariens  avoient  ôlé  aux  catnoli- 
aues  toutes  les  églises,  et  ne  leur  laissoiejit  la 
liberté  de  s'assembler  en  aucun  lieu  (5).  Cette 
maison  devint  ensuite  une  église  célèbre,  que 
Ton  nomma  l' Anastasie,  d'est*à-dire  la  résurrec- 
tion ,  parce  que  saint  Grégoire  y  avoit  comme 
ressuscité  la  foi  catholique.  Quelques-uns  di- 
soient que  ce  nom  lui  fut  conurmé  par  un  mi- 
racle, qu'une  femme  enceinte  tomba  des  ga- 
leries hautes  où  les  femmes  ctoient  placées 
dans  l'église,  qu'elle  se  tua  de  cette  chute ,  et 
que  tout  le  peuple  ayant  prié  pour  elle ,  elle 
ressuscita  avec  son  enfant  (6).  Ce  nom  fut  en- 
core conGrmé  sous  Tempcreur  L^n  de 
Thrace,  environ  quatre- vmgts  ans  après, 
quand  on  apporta  de  Sirmium  les  reliques  de 
sainte  Anaslasie,  vierge  et  martyre ,  que  1  on 
mit  dans  la  même  église  (7).  Au  reste,  il  ne  faut 
pas  confondre  sdinte  Anastasie  des  catholiques 
avec  une  église  des  novatiens ,  qui  lui  donnè- 
rent le  même  nom  dès  le  temps  de  l'empereur 


(1)  Carm.  p.  U,B. 

(2)  Or.  2S,  p. 430,  A;  î7, 
40S.B;S8,  4Si,  D. 

(3)  Or.l4,  p.lQl,218,D. 

(4)  Or.l7,p.400;S5»430, 
B. 


.5^  Or.SS,  p.  434.  D.  Gr. 
prcsb.  p.  18,  B.  Soc.  I,  c.  7. 

ce;  Soi.  vu. 

C7)  Theod.Lect.ll.Hi8t. 
c.  ttit. 
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Jillteh ,  eu  la  rcWrtlssant  apfè»  qu'elle  eût  été 
démolie  soùs  Ciotistaiilitis  (1). 

Ui  Sennool  de  saiot  Grégoire  de  Naiianze. 

Saint  Grégoire  fut  bientôt  radmiraiion  de 
tout  le  monde  par  sa  profonde  oonnoissance 
des  Ecritures,  son  raisonnement  juste  etpre&- 
aant ,  son  ima^nation  ferlile  et  brillante ,  sa 
facilité  incroyable  à  s'expliquer,  son  style 
exact  et  serré.  Les  catholiques  accouroient 
comme  des  pertonncs  altérées ,  ravis  d'enten- 
dre prêcher  la  sainte  doctrine  de  la  trinîté, 
dont  ils  étoient  privés  depuis  si  long-temps  (2). 
Ceux  qui  avoient  fai^  venir  saint  Grégoire 
le  favorisoient  comme  leur  ouvrage  -,  les  hé- 
rétiques de  toutes  les  sectes,  et  lei  paient 
méaie  vouloient  goûter  au  moins  le  plaisir 
de  son  éloqtience.  Pour  t'eotendre  de  çlus 

£rè8  ^  on  forçoil  les  bal  us  très  qui  eniouroient 
I  sanctuaire  où  il  précholt  (3).  On  Tinter- 
rompoit  souvent  pour  lui  applaudir  en  bat- 
tant des  mains ,  ou  faisant  des  exclamations 
à  sa  louangei  plusieurs  écri  voient  sc^  sermons. 
Il  en  Ot  deux  au  sujet  d'une  division  entre 
les  oatholiques  de  Conslantinople ,  qui  pensa 
ruiner  cette  église  encore  ntal  affermie  (4|. 
Le  peuple  et  tes  évoques  même  avoient  pris 
parti  entre  deux  prélats  :  Les  uns ,  dit-il , 
étoient  pour  Paul ,  les  autres  pour  Açollos , 

Rr  où  ron  croit  qu'il  maroue  la  division  de 
glise  d'Anlioche  entre  Méléce  et  Paulin. 
Les  passions  f  qui  étoient  la  vraie  cause  de 
ces  divisions  ^  se  couvroient  du  prétexte  de  la 
foi  $  et  celui  qui  le  jour  précédent  ctoit  catho- 
lique se  trouvoit  hérétique  le  lendemain, 
sans  savoir  comment.  C'est  le  mal  que  saint 
Grégoire  décore  en  cette  occasion,  çue  la 
Tcrttt  étoit  décriée,  que  Ton  tie  crojroit  plus 
qu'il  f  eût  personne  qui  la  pratiquât  sincère- 
ment, et  que  ce  mépris  passoit  jusqu'à  la 
religion ,  dont  on  jugeoit  par  ceux  qui  Ten- 
seignoient.  La  réunion  des  catholiques  étant 
faite,  il  reprocha  aux  hérétiques  l'avantage 
qu'ils  avoient  voulu  prendre  de  cette  divi- 
sion ,  quoiqu'elle  ne  regardât  que  le  choix 
des  pasteurs ,  et  nullement  la  doctrine  (5). 
Il  réfute  sommairement  leurs  erreurs  sur  la 
trinité  ^  el  ajoute  :  J'ai  traité  ceci  en  peu  de 
mots  pour  vous  instruire,  non  pour  dispu- 
ter, selon  la  méthode  des  pécheurs ,  et  non 
d'Aristote,  pour  l'utilité  et  non  pour  l'osten- 
tation. Ensuite  il  promet  de  répondre  plus 
amplement  aux  objections  des  hérétiques. 


LU.  Digconrs  dé  tbéologto. 
Il  le  fit  en  effet  par  les  discours  que  Ton 


Jém 


c. 


(i)5oc.ii,c.  as. 

(2)  Carm.  de  Yita,  p.  IS, 


fS)  Or.  S4.  fi.  ftsS,  C. 


(4)  Or.  13  el  14.  Carm. 

1,  P.  *J^D- 

(5)  Or.  il,  p.  210,  C. 

P.  219,  D.  Or.  15.  P.  lis, 
813,  B. 


appelle  de  la  théologie ,  parce  qu'ils  renfer- 
ment la  doctrine  sur  la  nature  de  Dieu  et  le 
mystère  de  la  trinité)  et  l'on  croit  que  ce  sont 
ces  discours  qui  lui  ont  principalement  attiré 
le  nom  de  théologien*  Car  c'est  ainsi  que  les 
anciens,  particulièrement  les  Grecs,  le  nom* 
ment  ordinairement  pour  le  distinguer  des 
autres  Grégoire ,  et  on  a  remarqué  qu'il  est 
le  seul  après  l'apôtre  saint  Jean  à  nui  l'on 
ait  donné  ce  ^nd  nom.  Le  premier  discours 
de  la  théologie  est  comme  la  préface  des  au- 
tres, et  montre  les  dispositions  nécessaires 
pour  parler  dignement  de  Dieu  (1).  Saint 
Grégoire  condamne  la  démangeaison  de  dis- 
puter sur  la  religion  qui  régnoit  alors  à  Con- 
stantinople  ^  même  entre  les  catholiques  ;  mais 
bien  plus  entre  les  hérétiques  qui  en  faisoient 
leur  capital.  Les  jdaccs  publiques  rctentis- 
soient  de  ces  discours;  on  les  entendoit  dans 
les  festins ,  dans  les  visites  ;  les  femmes  s'jr 
laissoient  emporter  contre  la  modestie  de  leur 
sexe.  La  théologie  devenoit  on  art  méprisable 
et  un  exercice  de  vaines  subtilités,  sembla- 
bles à  ces  tours  de  main  dont  les  charlata» 
trompent  les  yeux. 

Voici  les  règles  qu'il  donne.  Il  ne  convient 
pas  à  tout  le  monde  de  philosopher  sur  les 
choses  divines  (2),  mais  seulement  à  ceux  qui 
ont  purifié  leur  corps  et  leur  Ame,  ou  du 
moins  qui  j  travaillent,  et  qui  ont  fait  du 
prqrfès  dans  la  méditation  des  choses  saintes. 
Il  n  en  faut  pas  toujours  parler ,  mais  quand 
nous  Éommestranouilles,  sans  passions,  li- 
bres des  images  dangereuses  qui  troublent 
notre  raison^  Il  n'en  faut  parler  qu'à  ceux 
qui  prennent  la  chose  sérieusement ,  non  pas 
à  ceux  qui  n'en  parlent  que  pour  s'amuser^ 
après  lés  spectacles  du  cirque  ou  du  théâtre, 
après  la  musique  ou  la  bonne  cbère,  comptant 
ces  disputes  entre  leurs  divertissements.  Il  ne 
faut  pas  raisonner  sur  tout,  mais  sur  ce  qui  est 
de  notre  portée  et  de  celle  de  nos  auditeurs. 
Non ,  dit-il ,  qu'il  ne  faUle  toujours  penser  à 
Dieu;  nous  devons  y  penser  plus  souvent  que 
nous  ne  respirons,  mais  il  n'en  faut  parler  qu'à 
propos.  Il  recommande  le  secret  des  mystères, 
et  surtout  de  n'en  point  disputer  devant  les 

E tiens.  Quand  ils  entendent  parler,  dit-il,  d'un 
ieu  engendré  ou  créé^  ou  tiré  du  néant,  com»- 
ment  peuvent-ils  prendre  ces  discours,  eux 
qui  louent  les  adultères  et  les  iropudicités  de 
leurs  dieux,  et  qui  ne  peuvent  rien  concevoir 
auMiesaus  du  corps  (3)  ?  N'est-ce  pas  leur  don- 
ner des  armes  contre  nons  ?  Ensuite  il  se  plaint 
que  tous  veulent  étire  savants  et  théologiens , 
comme  s*il  n'y  a  voit  point  d'autre  voie  de  sa- 
lut) il  les  exhorte  à  s'appliquer  plutôt  à  faire 
des  bonnes  œuvres,  à  donipter  leurs  passions , 
à  régler  leurs  mœurs  (4).  Enfin  il  leur  montre 
d'autres  matières  de  disputes  moins  dangereu- 


(1)  Greg.Presb.  p. 
Or.  35. 
(S)  p.  50. 


,A.         (3)  P.  M2,  D. 

(«)  Carm.  1,  p.  10,  so. 
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ses,  et  leur  eonseiUe  de  s'exercer  plutôt  cootre 
les  philosophes;  marquant  en  un  mot  le  foible 
de  chaque  secte.  Il  traite  encore  dans  un  autre 
discours  des  dispoâtions  nécessaires  pour  en- 
tendre les  mystères  de  la  religion,  et  pour  en 
parler  dignement  (1). 

Dans  le  second  discours  de  la  théolojpe, 
saint  Grégoire  commence  à  entrer  en  matière, 
et  parle  de  la  nature  diyine  en  général,  et  de 
ses  attributs  ;  dans  le  troisième,  il  prouve  la 
divinité  du  verbe;  dans  le  quatrième,  il  ré- 
pond au  passage  de  TEcriture,  que  les  héréti- 
ques all^Tioient  ;  enfln ,  dans  le  cinquième,  il 
traite  du  Saint-Esprit  contre  les  macédo- 
niens (2).  Il  montre  (pie  le  Saint-Esprit  est  une 
substance  et  non  pas  un  accident  ou  une  opé- 
ration divine,  puisque  lui-même  opère ,  parle 
et  agit  en  diverses  manières.  S'il  est  substance, 
il  est  Dieu  ou  créature.  H  n'est  point  créa- 
ture, puisque  nous  croyons  en  lui,  et  que  nous 
8(mui|es  baptisés  en  son  nom.  Mais  s'il  est 
Dieu ,  disoient  les  macédoniens ,  il  est  engen- 
dré ou  il  ne  Test  pas.  S'il  n'est  pas  engendré, 
il  y  a  donc  deux  principes  ;  s'il  est  engendré, 
ou  c'est  par  le  père  ou  par  le  û\û.  Si  le  père 
Ta  engendré,  il  y  a  deux  fils,  qui  sont  frè- 
res ;  si  le  Cb  l'a  engendré,  41  est  donc>petit- 
fils  du  père. 

Saint  Grégoire  répond  :  Nous  attribuons  k 
Dieu  un  fils  dans  un  sens  très-relevé,  parce 
que  nous  ne  pouvons  montrer  autrement  qu'il 
procède  du  père,  et  qpa'il  lui  est  cousubstan- 
tiel  ;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  nous  devions 
appliquer  à  Dieu  tous  les  noms  de  parenté  qui 
sont  parmi  nous.  Il  faudroit  donc  aussi  suivre 
la  grammaire ,  et  reconnottre  en  Dieu  les  deux 
sexes  ;  parce  que  les  noms  de  Dieu  et  de  père 
sont  masculins ,  et  le  nom  de  divinité  féminin. 
Au  reste ,  le  Saint-Esprit  n'est  ni  engendré  ni 
non-engendré,  mais  il  procède  du  père,  comme 
Jésus-(.hrist  même  nous  l'enseigne  (.3).  En 
tant  qu'il  en  procède ,  il  n'est  point  créature  ; 
en  tant  qu'il  n'est  point  engendré ,  il  n'est  pas 
fils  ;  en  tant  qu'il  est  entre  le  non-engendre  et 
l'engendré ,  û  est  Dieu  (4).  Mais  quelle  est 
cette  procession  ?  Expliquea^moi  l'innascibilité 
du  pèâ*e  et  la  génération  du  fils,  et  je  vous  ex- 
pliquerai la  procession  du  Saint-Esprit.  Mais 
que  lui  manque«t-il  pour  être  fils  ?  Rien ,  non 
plus  qu'il  ne  manque  rien  au  fils  pour  n'être 
pas  père,  ni  au  pà*e  pour  n'être  pas  fils.  Ces 
noms  n'expriment  aucun  défaut ,  mais  des  re- 
lations ditférentes,  oui  distinguent  trois  hy- 
postases  en  une  seule  nature  divine.  Mais 
comment  du  même  principe  peut  procéder  un 
fils  consubstantiel  (5) ,  et  un  autre  aussi  con- 
sidwtantiel  sans  être  fils  7  Donnez-moi  un  autre 
Dieu ,  et  je  vous  y  montrerai  les  mêmes  noms 
et  les  mêmes  choses.  Dans  les  créatures,  je  ne 
puis  vous  donner  des  exemples  de  ce  qui  ne 


(1)  Or.  ao,  ioH. 


(S)  p.  WT,  A. 

(4)  JOID.  XV, 

(5)  P.  MS,  A. 


convient  qu'à  la  nature  divine.  TouteCcMS  pour 
donner  une  comparaison  imparfaite  :  Adam 
et  Eve  et  leur  fils  Seth  étoient  tous  trois  de 
même  nature.  Adam  étoit  l'ouvrage  de  Dieu , 
Eve  une  portion  d'Adam ,  Seth  son  fils  ;  Eve 
et  Seth  étoient  sortis  d* Adam ,  mais  diverse- 
menl. 

Saint  Grégoire  montre  ensuite  que  le  Saint- 
Esprit  est  adorable,  puisque  c'est  par  lui  que 
nous  adorons  et  que  nous  prions.  Il  répond  à 
l'objection  capitale ,  que  c'étoit  admettre  trob 
dieux,  n  dit  premièrement  ^e  les  macédo- 
niens, qui  reconnoissent  la  divinité  du  fils ,  de- 
vroient  donc  admettre  deux  dieux  (1);  et  con- 
tre ceux  qui  nioient  même  la  divinité  du  fils, 
il  dit  que  nous  ne  reconnoissons  cp'un  Dieu , 
parce  qu'il  n'y  a  qu'une  divimté,  et  oue 
ceux  qui  procèdent  de  lui  se  rappcxlinit  à  ini 
seul.  Aucun  des  trois  n'est  ni  plus  ni  moins 
Dieu ,  ni  devant  ni  après ,  ni  divisé  de  volonté 
ou  de  puissance;  puis  il  montre  la  difli^ienoe 
de  la  multitude  des  faux  dieux ,  et  des  hommes 
qui  sont  en  si  grand  nombre,  qpnque  de 
même  nature.  Pour,  montrer  la  divinité  du 
Saint-Esprit  par  les  Ecritures ,  il  ranarque  di- 
verses locutions.  L'Écriture  dit  quelquefois  ce 
qui  n'est  point,  comme  quand  elle  attribue 
à  Dieu  des  menv)res  et  des  passions  humaines; 
quelquefois  elle  ne  dit  point  ce  qui  est, 
comme  ces  mots ,  sur  lesquels  les  hérétiques 
qu'il  combat  faisoient  tant  de  Craxe,  innasd- 
ble ,  sans  principe ,  immortel  ;  mais  elle  dit  la 
même  chose  en  d'autres  termes.  Il  ne  faol  pas 
s'attacher  aux  mots,  mais  au  sens.  Dieu ,  vou- 
lant conduire  les  hommes  par  leur  volonté,  a 
ménagé  les  vérités  selon  qu'ils  les  pouvoîent 
porter.  L'ancien  Testament  a  parlé  plus  claire- 
ment du  père  que  du  fils  ;  le  nouveau  Testa- 
ment a  parlé  plus  clairement  du  fils  que  du 
Saint-Esprit  ;  lui-même  s'est  mieut*  oédaré 
^uand  il  est  venu  sur  les  apôtres  après  l'ascen- 
sion de  Jésus-Christ  (S),  âa  divinité  ne  laisse 
pas  d'être  suflisamment  prouvée  par  les  noms 
que  rÉcriture  Ini  donne,  et  les  propriétés 
qu'elle  lui  attribue ,  que  saint  Grégoire  ras- 
semble ici  avec  grand  soin  (3).  Enfin  il  montre 
que  toutes  les  comparaisons  tirées  des  créatu- 
res, et  appliquées  a  la  trinité  divine ,  sont  im- 
parfaites, et  par  conséquent  dangereuses ,  si  oa 
ne  s'attache  au  seul  point  de  la  comparaison , 
écartant  avec  grand  soin  toutes  les  diflé- 
rences. 

LUI.  Saint  Jér^e  à  Cooftantôiople. 

En  ce  temps-là  ,  saint  Jérôme  vint  à  Gon- 
stantinople  écouter  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
et  il  le  regarda  toujours  depuis  comme  son 
mattre  (4).  Les  cidomnies  de  ceux  q^  Faocu- 
soient  de  ne  pas  bien  croire  la  trinité,  parce 
qu'il  ne  vouloit  pas  dire  trois  hypostases, 
l'ayant  contraint  k  quitter  son  désert  de  Syrie, 


(!)  P.  SOI. 

(S)  eog,  B. 


(S)  P.  010,  011.   . 

(I)  Descrip.iDGres.S19.aa. 
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il  aUa  à  Jérusalem ,  et  demeura  quelque  temps 
à  Bethléem  (l).iPaulin,éTéque  d' Antioche,  Tor- 
donna  prêtre  malgré  lui  ;  et  il  ne  le  souffirit 
qu*à  oonditiOD  de  ne  pas  quitter  la  vie  solitaire. 
Il  ne  Toulut  pas  même  demeurer  à  Antioche, 
de  peur  d'être  obligé  de  prêcher  et  de  faire 
les  fonctions  de  prêtre.  Etant  donc  venu  à 
Constantinople,  il  demeura  quelque  temps  au- 
près de  saint  Grégoire,  étudiant  sous  lui  TE- 
criture  sainte ,  cmnme  il  témoigne  en  divers 
endroits  de  ses  écrits  (2).  Un  jour  il  le  pria  de 
lui  expliquer  ce  que  veut  dire  dans  samt  Luc 
le  sabSat  second  premier  (3).  Saint  Grégoire 
lui  répondit  agn^lement  :  Je  tous  en  in- 
struirai dans  relise,  où  tout  le  monde  m'ap- 
plaudit. Il  fauèrai  bien  là  que  tous  sachiez  ce 
que  TOUS  ne  savez  pas }  car  si  vous  êtes  seul 
sans  rien  dire,  tout  le  monde  vous  prendra 
pour  un  stupide.  On  voit  par-là  qu*il  savoit 
la  valeur  des  acclamations  du  peuple,  qui, 
comme  dit  saint  Jérôme,  admure  le  plus  ce 
qu*il  entend  le  moins.  Ce  fut  à  Gonstantinpple 
que  saint  Jérôme,  à  la  prière  de  ses  amis,  et 
pour  essayer  son  génie,  composa  prompte- 
ment  un  petit  traité  sur  la  vision  rapportée 
dans  le  sixième  chapitre  dlsaïe  (4).  On  croit 
aussi  que  ce  Ait  en  ce  temps-là  qu'il  traduisit 
en  latin  la  dvooique  d'Eusèbe ,  et  l'adressa  à 
deux  de  ses  amis,  le  prêtre  Vincent  et 
Gallien. 

LIV.  Bapléme  de  Théodow. 

Vetn^frem  Théodose  avoit  reçu  de  ses  an- 
cêtres la  religion  chrétienne,  et  l'attachement 
à  la  foi  de  Nicée  ;  mais  il  n'avoit  pas  encore 
reçu  le  baptême ,  et  il  y  fut  déterminé  par  une 
maladie  qui  lui  vint  à  Thessaloniquc.  Il  fit 
venir  l'évêque ,  et  lui  demanda  avant  toutes 
choses  quelle  étoit  sa  créance  (5)  ?  C'étoit;saint 
Ascole ,  qui  étoit  alors  évêque  de  Thessaloni- 
que  ;  il  ait  à  l'empereurWil  professoit  la  foi 
de  Nicée,  et  que  toute  l'Illyrie  étoit  demeurée 
dans  cette  créance ,  sans  avoir  jamais  été  in- 
fectée de  l'arianisme  :  il  faut  entendre  rillyrie 
orientale,  qui  comprenoit  la  Macédoine,  dont 
Thessaloniquc  étoit  la  métropole.  L'empereur, 
extrêmement  réjoui  de  cette  heureuse  rencon- 
tre, reçut  le  baptême  de  la  main  de  saint 
Ascole,  et  peu  de  jours  après  il  guérit  aussi  de 
sa  maladie. 

Saint  Ascole  n'étoit  pas  moins  considérable 
par  la  sainteté  de  ses  mœurs  que  par  la  pu- 
reté de  la  foi.  Il  étoit  né  en  Gappadoce;  mais, 
dés  sa  première  jeunesse,  il  renonça  à  ses  pa- 
rents et  à  sa  patrie ,  et ,  ayant  embrassé  la  vie 
monastique,  il  s'enferma  en  Achaïe  dans  une 
petite  cellule  (6).  Etant  encore  jeune,  il  fut 


(1)  Ed.  77,  ad  Marc.  Ep. 
M,  ad  Asel.  lib.  m,  oont. 
Roff.  c.  7.  Ep.  81,  ad  Pam. 
c  10. 

(S)  lu  Ephes.  v,  ai.  Ep. 
%  ad  Nepo(.  c  10. 


(3)  Luc.  VI,  1. 

(4)  In  ba.  vi. 

(5)  Socr.  5,  c.  0.  Soi. 
vil,  C.4.  Proœ.Chr.  an.381. 

(6)  Aiiib.Ep.i5,adADal. 
et  Ep.  10.  Aoys. 


ordonné  évêoue  de  Thessaloniquc,  à  la  prière 
des  peuples  de  Macédoine,  et  par  le  choix  des 
évêques.  Il  rétablît  la  paix  dans  cette  église, 
et  y  affermit  la  foi  ébranlée  pr  la  chute  de 
son  prédécesseur,  que  Ton  croit  avoir  été  Eré- 
mius ,  ou  Hérennius ,  qui,  cédant  comme  plu- 
sieurs autres  à  la  persécution  de  Constantius, 
renonça  à  la  communion  de  saint  Athanase. 
Saint  Ascole  conserva  plusieurs  fois  Thessalo- 
niquc et  toute  la  Macédoine  contre  les  Goths, 
sansemployerd  autres  armes  que  ses  prières  (1). 
Il  étoit  lié  d'amitié  avec  saint  Basile,  comme  il 
a  été  dit;  et  le  pape  saint  Damase  lui  commit 
le  gouvernement  des  dix  provinces  qui  corn* 
posoientl'Illyrie  orientale,  pour  y  exercer  son 
autorité  comme  son  vicaire  (2).  Tel  étoit  saint 
Ascole ,  qui  baptisa  l'empereur  Théodose. 

LV.  Lois  pour  l*Égli8e. 

L'empereur  s'étant  informé  de  l'état  où  se 
trouvoit  la  religion  dans  les  terres  de  son 
obéissance ,  apprit  que  jusqu'à  la  Macédoine 
elles  étoient  toutes  unies  dans  la  foi  de  la  tri- 
nité  (3)  ;  mais  que  tout  le  resie  vers  l'Orient 
étoit  divisé  par  un  grand  nombre  de  sectes ,  et 
particulièrement  Gonstantinople,  où  l'h^ésie 
régnoit  plus  que  dans  tout  le  reste  de  l'empire. 
Ce  fut  le  motif  de  la  loi  célèbre  Cunctos  po- 

{mlos^  connue  par  ces  deux  mots  latins,  par 
esquels  elle  commence.  En  voici  les  termes  (4}  : 
Les  empereurs  Gratien ,  Yalentinien  et  Théo- 
dose, augustes,  au  peuple  de  la  ville  de  Gon- 
stantinople. Nous  voulons  que  tous  les  peuples 
de  notre  obéissance  suivent  la  rdigion  que  l'a- 
pôtre saint  Pierre  a  enseignée  aux  Romains , 
comme  il  parolt,  parce  qu'elle  s'y  conserve 
encore  à  présent  ;  celle  que  l'on  voit  suivre  au 
pontife  Damase  et  à  Pierre,  évêque  d'Alexan- 
drie, homme  d'une  sainteté  apostolique  ^  en 
sorte  que.  selon  l'instruction  des  apôtres  et  la 
doctrine  de  l'Evangile,  nous  croyons  une  seule 
divinité  du  père,  et  du  flb,  et  du  Saint-Esprit, 
sous  une  pareille  majesté  et  une  sainte  trinité. 
Nous  voulons  que  ceux  qui  suivront  cette  loi 
prennent  le  nom  de  chrétiens  catholiques,  et 
que  les  autres,  que  nous  jugeons  insensés,  por- 
tent le  nom  infâme  d*hérétiques,  et  mie  leurs 
assemblées  ne  prennent  point  le  nom  a'églises, 
réservant  leur  punition  premièrement  à  la 
vengeance  divine^  et  ensuite  au  mouvement 
qui  nous  sera  inspiré  du  Ciel.  Donné  à  Thessa- 
loniquc, le  troisième  des  calendes  de  mars,  sous 
le  cinquième  consulat  de  Gratien  et  le  premier 
de  Théodore ,  c'est-à-dire  le  vingt-huitième 
de  février  trois  cent  quatre-vingt. 

Théodose  adressa  cette  loi  au  peuple  de  Cour 
stantinoplc,  aCn  que  de  la  capitale  de  son  cm- 
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(1)  AUian.ApoIog.p.OM, 

(S)  Ep.sao.Sup.Iir.xvi, 
n.  4i.  Ed.  Bonif.  1,  adRuff. 
Gollect.  nom.  p.  47,  et  t.  i. 


Gonc  p.  170S. 

(3)  Soz.  VI,  c.  i. 

(4)  L,  L  C.  de  Serm.  Tr. 
L.  Il,  G.  Th.  deFideCattL 
lib.  XVI. 
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ptte  ëllè  ^  fêjpandît  plus  ptottipleincnt  danÈ 
les  proTÎnces.  11  y  déclare  sa  foi,  pour  învUet* 
ses  sujets  à  la  suivre ,  plutôt  qUe  lei^  y  con- 
traiddre ,  u'imposant  eticore  aucune  peine  aux 
hérétiques,  et  se  contentant  de  les  menacer.  II 
inarque  la  foi  de  TEglise  par  la  tradition  de 
l^^lisé  romaitiè,  reçue  du  prince  des  apôtres  ; 
au  pape  Dàmase ,  il'joint  Pierre  d'Alexandrie, 
(xnnmë  l'évéqûe  du  second  siège  du  inondé  ; 
mais  il  d'y  joint  pas  Tévéque  du  troisième  siège, 
qui  étoit  Aiitioche,  parce  (|Uë  cette  place  étoil 
Hisputée  eiitre  Hélàte  et  Paulin ,  tous  deut 
tiatholi^ttés.  Il  ôt-dontie  que  les  seuls  àdorateiii^ 
8e  là  trinité  porteront  le  nom  de  chrétiens 
tiàfhôliqiiê»,  parce  que  les  hérétiques  ptenoieUt 
ktLÈ^  le  nom  de  <;hretiëtis,  et  quelquefois  même 
de  catholiques.  Par  utie  autre  IM,  datée  du 
même  lieu  et  du  même  jour,  qui  semble  n*étre 
ou'une  partie  de  celle-ci,  Théodose  condamne 
ae  sacrilège  ceux  qui ,  par  ignorance  ou  par 
Bégligenee,  yiolent  la  samteté  de  la  loi  dirine, 
ce  que  1  on  entend  des  évéques,  qui  ne  s^oppo- 
soient  pas  assez  soigneusement  aux  hérésies  (1 }. 
tJn  mois  après,  et  le  sixième  des  calendes  d'a- 
vril •  c'est-â-dire  le  vingt-septième  de  mars, 
èiant  encore  à  Thessalonique ,  il  défendit  ie 
faire  pendant  tout  le  carême  les  procédures 
criminelles  (2). 

LVÏ.  itérésie  des  priscilltanistes. 

Oïl  édihmétiça  vers  t6  temps-là  à  connottrè 
ëtl  Occident  rhérésie  des  pri^ilHanistes.  Son 

S' remier  auteur  fut  uti  nommé  Marc,  Egyptien 
e  Memphis,  et  Mailichéen,  qui,  étant  venu  en 
Espagne,  eUt  pour  disciples  premlèrethent  une 
lemuie  de  quelque  considération,  nommée 
Agape,  et  ensuite  un  rhéteur,  nommé  Elpidius, 
attiré  par  cette  fetnmfe  (3).  ILs  iustruisiretit  Pri- 
jk^illieu,  doiit  la  secte  prit  lénom,c'étoitun 
hotnmë  noble,  riche  M  d'un  beau  naturel,  d'une 
grande  facilité  &  parler,  capable  de  souffrir  la 
veille  et  la  faim,  vivant  de  peu ,  désintéressé 
mais  ardent,  inquiet,  vain  et  enflé  des  études; 
proranes,  auquellcs  il  s'étoit  appliqué  -,  car  il 
îaivoit  beaucoup  de  lecture  et  une  curiosité  inQ- 
hie ,  qui  l'avoit  porté ,  disoit-on,  ju^ue  danâ  la 
magie.  Il  attira  à  sa  doctrine  plusieurs  per- 
sonnes nobles,  et  plusieurs  du  peuple  ;  surtout 
les  femmes,  ttaturellemeftt  curieuses,  peu 
fermes  dans  là  foi ,  amatrices  des  nouveautés , 
accouroieiit  eu  foule  autour  de  lui  ;  et  il  s'atti- 
rbit  Ud  grand  respi^ct  pat  son  extérieur  humble 
ël  son  tisage  compose.  Cette  errettf  avoit  déjà 
infecté  la  plus  grande  partie  de  l'Espagne ,  et 
même  auelc|iies  évéques,  entre  autres  Instan- 
titis  et  Sàlvien,  qiii  commençoieUt  fl  formei'  un 
parti  pour  la  soutenir. 


,.(y  fc.i,Ç.detrrni.Sac. 
lib.  IX. 


(3)  Pro8.  Chr.  «n.  3S0. 
SeV.  slip.  1. 1,  Hlst.  in  fine. 
Hëbr.  ad  Gfc^thh.  c.  a.  Isld. 
de  Tir.  «II.  1. 1. 


Le  premier  qui  s*citt  ap»^  M  Hygiii  m 
Adigin,  évêquë  d«  fioTdoue.  dOUt  laatâBlki»  et 
Salvienètoient  voisins.  Hygin  eu  avertit  Idaœ, 
évêque  de  Mérida ,  qui  entreprit  aveo  ardmir 
de  pousser  ces  hérétiques  (f  ).  Le  tond  de  leur 
docirine  étoit  celle  des  maniehéeos  mêlée  de» 
erreurs  des  gnostiques,  et  de  phisieura  autres. 
Ils  disoieht  que  les  ftmes  étoient  de  même  sub- 
statiCe  que  Dieu  ^  et  qu'elles  deftceildDietit  Vo- 
lontairemetit  sUr  là  (erre  AU  travers  de»  sept 
cietix^  ëi  par  certains  Aegtt»  de  prtttdjiadtés, 
pour  combattre  contre  le  luauvftts  principe 
ati(6tir  du  monde ,  qui  les  sedMiit  ëtt  dîveri 
corps  de  chair;  Ilâ  diii>iëtrt  que  les  tanonies 
étoient  atttiehéd  (9)  k  Oërtaiuès  Aolle*  nUiM  ^ 
et  que  iiotre  eoi'pl  dépeuddit  des  doUzë  sigtieft 
au  KodiaqUé ,  attfibuaiit  le  MUer  A  la  téle^  le 
taureau  ou  «ou^  lëi  jutfaditli  aui  épuuled^  et 
Ainsi  du  testé; ,  suiVaUt  le#  réterieii  dM  sttti^ 
logues.   Ils  ne  eottfe^solèlit  là  tritiilê  itti€  de 

Sàrole ,  disant,  àtec  Sàhellluà  ^  quë  lé  pÉK  ^  le 
là  elle  fiaiht-'Espfit  étoiètit  iê  méffift^  Anis  ân»^ 
tmne  dlitiudion  f  Mlfe  de  persoÉfiës.  Ib  diflU^ 
roietit  des  matiteliéeoft)  m  OA  qu'ilA  m  rejet-^ 
toiênt  pas  ouVërtemAUt  rautiétt  TeslAiMùl; 
mais  ce  n'étoit  qu'attifloe,  dar  Ua  MpliqaoieBt 
tout  par  des  All^iriei^  et  jolgtioientaittllvns 
èahoniques  beaucoup  d'êcriittrei  apoerfpb». 
Ils  s'abstenoient  de  manger  de  là  ehaif  coome 
immonde,  et  en  haine  de  la  génération  àépa^ 
roient  les  mariages^  malgié  la  partie  qui  n'é- 
toit pas  de  leur  opinion,  disant  en  génial 
que  la  chair  n'étoit  pas  l'ouvrage  de  Diea , 
mais  des  mauvais  anges.  Ils  s'assembleieui  de 
nuit^  hommes  éi  femmes,  prioieui  mis,  et 
commeltoicnt  beaucoup  d'impuretés,  qu'ils 
couvroient  d'un  secret  profond  ;  car  ils  avoient 
pour  maxime  de  tout  nier  quand  ils  étoient 
pressés,  ce  qu'ils  exprimoieni  par  Un  vers  latin, 
qui  signifie  :  Jure,  parjure-toi,  ne  trahis  le 
secret  (3).  Ils  jeûnoient  le  dimanche  ^  le  jour 
de  Pâques  et  le  joUr  de  Nodl ,  et  se  retii^icht 
ces  jours-là  pour  ne  pas  se  trouver  A  réalise; 
tout  cela,  parrxs  qu'en  haine  de  la  chair  ils 
croj9ient  que  Jésus-Christ  n'étoit  né  ni  ressus- 
cité qu'en  apparence.  Ils  tecevoient  dans  l'é- 
glise Teucbaristie  comme  les  autres,  mais  ne 
b  consommoient  pas. 

LVn.  Concile  de  Sarragooe. 

Idace^  évéque  de  Mèrida^  attaqua  avec  tant 
de  chaleur  InstaUtius  et  les  Antres  priaciUia- 
nistes,  que,  loin  de  les  ramener^  il  ne  fit  que 
les  aigrir  ;  au  contraire,  Hy gin  de  Cordoue, 
qui  les  avoit  poursuivis  le  premier  ^  se  laissa 
honteusement  corrompre,  et  le  reçut  A  sa  oam- 
munion  (4).  Enfin,  après  plusieurs^ disputes , 
il  se  tint  un  concile  à  Sarragoce ,  ou  les  évé- 
ques d' Aquitaine  se  troutérent  aVëc  œux  d'E»- 


ti)  Attg.  Hfr.  70.  0118*. 
GbimtliinK.  ad  Ang. 

(S)  Sup.  I.  m,  B.  10. 


rs]  Léo.  Ed.  15,  A  ot. 

aé  mur.  é.  I»  lii 

(4)  SfÊp.  ÉM. 
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pâ^ne.  Nous  avons  nn  frâraient  de  ce  concile , 
qui  semble  en  ôtre  la  conclusion,  daté  du  qua-^ 
trîème  d'octobre  de  l'ère  cinq  cent  dix-huit, 
c'est-à-dirc  l'an  trois  cent  quatre-vingt.  Douze 
évéquesy  sont  nommés,  entre  autres  Fi tade, 
que  Ton  croit  être  saint  Phébade  d'Agen  ;  en- 
suite saiht  Delphiti  de  Bordeaux,  Ilhace,  évé- 
qlië  de  Sosstibe ,  ville  d'Espagne ,  que  Ton  ne 
connott  plus,  et  Idace  de  Ménda.  Ce  fragment 
contient  huit  canotis,  qui  défendent  de  jeunet* 
le  dtman(!he  par  superstition,  et  de  s'absenter 
des  églises  pendant  lé  carême,  pour  se  retirei* 
dans  les  tfaontàgnës  ou  datis  des  chambres ,  ou 
pour  s'assembler  dans  des  nlalsons  de  campa- 

f^tie'(i).  On  défbtid  aussi  de  s'absenter  pendant 
es  vingt-et-un  Jonts ,  qui  sont  depuis  le  dix- 
septième  de  décembre  jusqu'au  sixième  dé 
iënvier ,  c'est-à-dire  depuis  huit  jours  avant 
If  oél  jusqu'à  l'Epiphanie  :  (%  qui  montre  que 
dès  lors  II  f  àvoit  ati  moins  tihe  semaine  pour 
se  pfi^pâfet*  à  la  Kie  de  Noël.  On  eondamhe 
celui  qui  sera  (invaincu  de  n'avoir  pas  consumé 
reucharislle ,  quMl  anra  reçue  dans  l'église  î 
les  femmes  qui  s'assemblent  avec  des  hommes 
étrangers,  soilft  prétexte  de  doctrine,  ou  qui 
tiennent  elles-mêmes  des  assemblées  pour 
instruire  d'autres  femmes ,  ceux  qui  s'attri- 
buent le  nom  de  docteurs  sans  autorité  légi- 
time. Cent  que  les  évéqties  auront  séparés  de 
l'église  ne  doivent  point  éttc  reçus  pat  d'au- 
tres évéques.  On  dérend  aux  clercs  Je  quitter 
leur  tninlstère,  sous  prétexte  de  pratiquer  Une 
plus  grande  perfection  dans  la  vie  monastique  ; 
enfin  on  défend  de  voiler  les  vierges  qu'à  1  âge 
de  quarante  atis,  et  par  Tautorité  de  Yè\  éque  ; 
c'est  la  première  fois  que  nous  trouvons  qu'il 
soit  parlé  de  Vie  monasticjue  en  Espagne  :  voilà 
ce  qui  nous  reste  du  concile  de  Sarragoce. 

Mais  il  est  certaiti  d'ailleurs  que  les  héréti- 
ques, n'ayant  osé  s'eiposer  au  jugement  du 
concile,  furent  condamnés  en  leur  absence, 
savoir,  les  évéques  Instantius  et  Salvien  :  et 
Elpidids  et  Priscillien ,  laïques  (2).  Ithase  de 
SosSube  fut  chargé  de  punlier  le  décret  des 
évéques,  et  particulièrement  d'excommunier 
Hygin  de  Cordoue,  qui  avoit  reçu  les  héréti- 

Îues  après  les  avoir  dénoncés  le  premier, 
nstanims  et  Salvien,  loin  de  se  soumettre  au 
jugement  du  concile,  voulurent  fortifier  leur 

{larti,  en  donnant  le  titre  d'évéque  à  Priscil- 
ien.  Ils  l'ordonnèrent  donc  évéque  de  Labine 
ott  Labile,  que  l'on  croit  êbre  Avila,. comprise 
alors  dans  la  Galice  (3). 


LYUl.  Poursuites  dldace  et  dlthace. 

Oependadt  Idaoe  et  Ithace,  croyant  pouvoir 
arrêter  le  mal  dans  sa  source,  poussoient  vi- 
vement les  hérétiques,  et,  par  un  mauvais  con- 
seil ,  dit  Sévère  Sulpice ,  us  s'adressèrent  aux 


!*■■        >l. 


\t)  C.î  ï,  3, 1, 5, 5, 7,  ».        (3)  Hier.  act.  Ctesiptï.Pr. 
(ï)  Sulp.  ibid.  -.  — - 
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juges  séculiers,  pour  lés  fhire  chasseï"  des  vil- 
les (1).  Après  plusieurs  poursuites  honteuses^ 
l'empereur  Gratien,  à  la  sollicitation  d'Idace, 
donna  un  rescrit  par  lequel  il  étoit  ordonné 
que  tous  les  hérétiques  set-oîent  chassés,  non- 
seulement  des  églises  et  des  vUles,  mais  de 
tous  les  pays.  Les  priscillianistes,  épouvanté* 
par  cet  édit ,  n'osèrent  se  défendre  en  justice: 
fceux  qui  portolent  le  titre  d'évéques  cédèrent 
d'eux-mêmes,  lesaiitres  se  dispensèréiil.  Itt-« 
stahtius,  Salvien  H  Priscillien  allèrent  à  Rome 
pour  se  jnstifier  devant  le  pape  Damase:  Eu 
passatit  par  V Aqtiilaine ,  ils  furent  reçtis  tna-» 
gnifiquement  par  quelque^  ignorante,  et  y  S€^ 
mèrent  leurs  erreurs,  principalement  dans  ié 
territoire  d'Eluse  ou  Eause,  dont  le  siège  a 
depuis  été  réuni  à  celui  d' Auch  ;  ils  corrom- 
pirent par  leurs  mauvaises  instructions  ce 
petiple,  qui  étoit  bon  de  lui-même  et  afifec- 
tionné  à  la  religion.  Saint  Delphin  les  etnpééhâ 
de  s'arrêter  à  Bordeaux;  mais  ils  demeuré* 
rent  quelque  (empsdans  la  terre  d'une  feinmé) 
nommée  Euchroda,  vtsuve  de  Delphidius^  ora^ 
teur  et  poète  fameux.  Priscillien  et  les  sieni 
continuèrent  ensuite  leur  chemin  v^^s  Romé^ 
menant  avec  eux  letirs  femmes  et  quelquel 
femmes  étrangères ,  entre  autres  Ëuchrocm  et 
sa  fille  Procula,  que  l'on  accusoit  de  s'être  fait 
avorter,  étant  devenue  grosse  de  Priscillien  (2). 
Quand  ils  furent  arrivés  à  Home,  le  pape  Mint 
Damase,  loin  de  recevoir  leur  justification,  ne 
voulut  pas  même  les  voir.  Salvien  mourut  |l 
Rome;  Instantius  et  Priscillien  revinrent  à 
Milan,  où  saint  Ambroise  ne  leur  ftit  paft 
moins  contraire. 

Se  voyant  rejetés  par  les  deuiL  évéques  ^ 
dont  rautorité  étoit  alors  la  plus  grande ,  ils 
changèrent  de  conduite,  et  se  tournèrent  du 
cOté  de  Tempereur  Gratien.  A  force  de  solli*- 
citations  et  de  présents,  ils  gagnèrent  Mac^ 
donius,  mattre  de  ofllces,  et  obtinrent  un  réé- 
crit qui  cassoit  celui  qu'Idace  avoit  obtenu 
contre  eux ,  et  ordonnoit  de  les  rétablir  dans 
leurs  églises.  Instantius  et  PriscUlien,  appuyés 
de  ce  rescrit,  revinrent  en  Espagne  et  rentrè- 
rent dans  leurs  sièges,  sans  opposition.  Ce 
n'est  pas  que  le  coUrdge  manquât  à  Ithace, 
mais  la  force  ;  car  les  priscillianistes  avoient 
aussi  corrompu  \o  proconsul  Yolventius.  Ainsi 
ils  poursuivirent  Ithacé  lui-même^  comme 
perturbateur  des  églises,  et,  voyant  contre  lui 
une  condamnation  rigoureuse,  il  s'enfuit  épou- 
vanté dans  les  Gaules,  et  s'adressa  à  6régoir6, 
préfet  du  prétoire.  Grégoire,  instruit  de  ce  qui 
s'étoit  TOSsé,  ordonna  qu'on  lui  amenât  les  au- 
teurs des  troubles ,  et  informa  l'empereur  de 
tout,  afin  qu'il  fermât  la  porte  aux  soliiciùl- 
tions  des  hérétiques.  Mais  ce  fut  en  vain  ;  car 
Tavarice  de  quelques  personnes  puissantes 
rcndoit  toutes  choses  vénales  en  cette  cour. 
Les  hérétiques  donc,  par  leurs  artifices  et  par 
une  grande  somme  qu'ik  donnèrent  à  Macé- 


(1)  Scv.  Solp.  ibid. 


(ft)Pros|ier.  Ghr.  au  360. 
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donius,  obtinrent  que  Tempereur  otàt  la  œn- 
noissanoe  de  cette  affaire  au  préfet  des  Gaules, 
et  la  renvoyât  au  Ticaire  d*Espag[ne  ;  car  il  n'y 
avoit  plus  de  proconsul.  Macédonius  envoya 
des  officiers  pour  prendre  Ithace,  qui  étoit 
alors  à  Trêves,  et  le  ramener  en  Espagne; 
mais  il  s'en  garantit  premièrementpar aaresse, 
ensuite  par  la  protection  de  firitannius,  ou 
Briton,  évécpe  de  Trêves  :  c'est  ce  qui  se  passa 
en  cette  affiaiire  sous  le  régne,  de  Gratien.  Idace 
écrivit  un  livre  en  forme  d*apologie,  où  il 
expliquoit  les  dogmes  et  les  artiGces  des  pris- 
dllianistes,  et  Torigine  de  leur  secte.  Il  passoit 
pour  âoquent,  et  fut  surnonuné  Clarus,  c'est- 
àrdire  illustre  (1). 

LIX.  Ordiiiation  de  Maxime  le  cynique. 

Les  travaux  de  saint  Grégoire  de  Nazianze 
i  Gonstautipoplc  furent  troublés  par  Tordi- 
nation  irrégulière  de  Maxime  le  cynique. 
C'étoit  un  Egyptien,  né  à  Alexandrie ,  d'une 
famille  où  il  ]r  avoit  eu  des  martyrs.  Bien  qu'il 
fût  chrétien,  il  ne  laissoit  {)as  de  faire  profes- 
aioo  de  la  philosophie  cynique ,  dont  il  por- 
toit  rhabitj  le  bâton,  et  les  grands  cheveux  (2). 
n  avoit  ainsi  couru  en  divers  pays,  et  avoit 
été  plusieurs  fois  repris  de  justice.  A  Gorinthe, 
il  vécut  seul  quelque  temps  avec  des  filles, 
gu'il  prétendoit  exercer  à  la  piété  :  il  fut 
fouetté  publiquement  en  Egypte,  et  relégué 
pour  des  infamies  dans  le  d^rt  d*Osias,  où  U 
demeura  quatre  ans;  on  l'accusoit  de  suivre 
rhà^ie  d'Apollinaire.  Il  vint  enfin  à  Gonstan- 
tinople,  et  sut  si  bien  feindre,  qu*il  imposa 
d'abord  à  saint  Gr^ire.  Il  se  vantoit  d'avoir 

Sitté  pour  le  service  de  Dieu  la  consolation 
vivre  avec  sa  mère  et  ses  soeurs,  qu'il  qua- 
lifioit  vierges.  U  se  faisoit  honneur  des  coups 
de  fouet  ipi'il  avoit  souffi^ts ,  et  de  son  exil , 
comme  si  c'eût  été  pour  la  religion.  Ainsi  saint 
Grégoire  le  reçut  comme  un  confesseur  capa- 
ble d'honorer  son  petit  troupeau;  car  il  ne 
faisoit  oue  commencer  à  rassembler  les  catho- 
liques ae  Gonstantinople  dans  son  Anastasie. 
Maxime  donnoit  de  grandes  louanges  à  ses 
discours,  et  dédamoit  fortement  contre  les  hè- 
réti^pes  ;  il  ne  respiroit  en  apparence  que  zèle 
et  piété.  Saint  Gr^ire  y  fut  si  bien  trompé , 
qn  il  le  reçut  dans  sa  maison  et  à  sa  table,  lui 
conununiquanC  ses  études  et  ses  desseins  avec 
une  entière  confiance  :  et,  non  content  de  lui 
donner  de  grands  éloges  dans  les  conversations 
particulières ,  il  prononça  devant  son  église , 
quoique  malade ,  un  discours  à  sa  louange , 
que  nous  avons  encore  sous  le  nom  d'éloge  du 
philosophe  Héron  (3);  mais  saint  Jérôme  té- 
moigne que  c'étoit  la  louange  du  philosophe 
Maxime,  et  que  d'autres  y  avoient  mis  ce  faux 


(1)  Isid.  Hisp.  de  Vir.  iU.  ifg,  C.  Theod.  v.  c ,  8.  P. 

•'  hsr.       -      ^  ^^^'  ^^-  W,  p.  410,  D. 

.J^  ^-  ^**'  Ctnn.  p.  (3)  Or.  S8. 
1»,  D.  Orat.  18,  p.  411,  A. 


titre.  On  voit  dans  ce  discours  par  où  cet  im- 
posteur avoit  surpris  saint  Grégoire.  U  prati- 
que, dit-il  (1),  notre  philosophie  sous  un  habit 
étranger  ;  encore  le  peut-on  prendre  pour  un 
signe  de  la  pureté  de  l'âme.  C'est  que  l'habit 
des  cyniques  étoit  blanc.  Il  n'a,  dit-il,  de  cy- 
nique, çue  de  parler  hardiment,  de  vivre  au 
jour  la  journée,  de  veiller  pour  la  garde  des 
âmes,  de  caresser  la  vertu,  d'aboyer  contre  le 
vice.  Car  c'est  ainsi  que  les  cyniques  s'appU- 
quoient  toutes  les  propriétés  des  dbiens,  mnt 
on  leur  avoit  donné  le  nom. 

Cependant  Maxime,ayantformé  le  dessein  de 
supplanter  saint  Grégoire  et  de  se  faire  lui- 
même  ordonner  évéque  de  Constantinople,  se 
joignit  à  un  prêtre  de  cette  éjglise,  qui  avoit 
conçu  de  l'aversion  contre  le  saint  évêque ,  sans 
autre  sujet  que  la  jalousie  de  son  éloquence. 
Maxime,  de  concert  avec  lui,  fit  venir  d'Egypte 
d'abord  sept  hommes  capables  de  l'aider  dans 
son  dessein ,  et  ensuite  ^dques  évêc^ues ,  qui 
avoient  envoyé  ces  premiers,  et  qui  étoient  eux- 
mêmes  envoyés  par  leur  ardievéque ,  Pierre 
d'Alexandrie ,  pour  ordonner  Maxime  évéque 
de  Gonstantinople.  Ce  n'est  pas  que  Pierre 
n'eût  d'abord  approuvé  le  vovage  de  Grégoire; 
il  lui  avoit  même  donné  ses  lettres  pour  l'éta- 
blir de  sa  part  sur  le  siège  de  cette  église ,  et 
l'on  ne  voit  point  le  motu  de  son  chanranent 
ni  de  son  attachement  à  Maxime.  11  falfoit  en- 
core à  Maxime  de  l'argeut  pour  exécuter  soo 
dessein.  Il  trouva  un  prêtre  de  l'Qe  de  Thasse, 
qui  étoit  venu  à  Constantinople  acheter  du 
marbre  de  Proconèse  pour  son  église,  il  le 
flatta  de  si  belles  espérances,  qu'u  l'engagea 
dans  son  parti,  et  se  rendit  maître  de  son  ar- 
gent. Il  s'en  servit  à  gagner  une  nartie  de  ceux 
2ui  avoient  témoigné  le  plus  d'anection  à  saint 
rrégoire ,  et  le  leur  fit  regarder  comme  un 
homme  dont  l'amitié  étoit  mutile,  puisqu'il 
n'avoit  rien  à  donner.  Il  gagna  surtout  grand 
nombre  de  mariniers  fOur  représenter  le  peu- 
ple, et  lui  prêter  main-forte  au  besoin.  Ils 
prirent  leur  temps  que  saint  Gr^ire  étoit 
malade  ;  et ,  sans  avertir  personne ,  les  Egyp- 
tiens entrèrent  de  nuit  dans  l'église  avec  quan- 
tité de  mariniers ,  et  commencèrent  la  cérémo- 
nie de  l'ordination  de  Maxime  ;  mais  le  jour 
les  surprit  avant  qu'elle  fût  achevée.  Les  dercs 
qui  logeoient  aux  environs  de  l'église  s'étant 
aperçus  de  cette  entreprise,  le  bruit  s'en  ré- 
pandit par  toute  la  ville  ;  et  tout  le  UKNide  ac- 
courut aussitôt  à  l'église,  les  magistrats,  les 
particuliers ,  les  étrauffers,  et  jusqu'aux  héré- 
tiques. Les  Égyptiens  turent  ^ligés  de  quitter 
l'église,  et  se  retirant  dans  une  maison  parti- 
culière ,  chez  un  joueur  de  flûte,  accompagnés 
de  quelques-uns  du  bas  peuple  et  de  qudques 
exconmiuniés.  Ce  fut  là  qu'ils  achevèrentrordi- 
nation  de  Maxime ,  lui  coupèrent  ses  grands 
cheveux ,  qu'ils  lui  avoient  laissés  jusou'alors , 
et  dont  tout  le  monde  avdt  été  scandalisé. 

vD  DeSciipi.  ioGregor. 
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LX.  Maxime  rejeté  de  loat  le  monde. 

Tout  le  clergé  et  tout  le  puple  de  Coostan- 
tinople  fut  étrangement  indigné  de  cet  attentat. 
On  publioit  tous  les  crimes  de  Maxime,  et  on 
le  cbargeoit  de  malédiction  ;  enfin  on  le  chassa 
de  la  Tille  (1).  Cependant  les  catholiques  ^i 
étoient  dans  TAnastasie  avec  saint  Grégoire 
le  gardoiènt  avec  grand  soin,  et  prenoient 
toutes  les  précautions  possibles  pour  jsa  sûreté. 
Quant  à  lui ,  pénétré  d'une  vive  douleur ,  il 
résolut  d'abord  de  se  retirer  de  Constantinople, 
et  ne  put  s'empêcher  de  le  témoigner  à  son 

Kuple  en  lui  disant  adieu.  A  ce  mot ,  toute 
ssemblée  s'éleva  contre  lui  ;  plusieurs  accou- 
rurent à  l'église  sur  le  bruit  qui  s'en  répandit, 
et  tous  ensemble  le  conjurèrent  de  demeurer, 
et  d'accepter  le  titre  de  leur  évéque;  mais  il 
résista  jusqu'à  répandre  des  larmes,  et  à  pro- 
noncer des  malédictions  contre  lui-même  s'il 
racceptoit ,  ne  croyant  pas  qu'il  Tût  permis  de 

Ïirenare  ce  siège  sans  y  avoir  été  placé  selon 
es  Tonnes,  par  une  assemblée  d'évêques.  Le 
peuple  se  réduisit  à  le  supplier  de  ne  les  point 
abandonner.  Il  demeura  quelque  temps  inter- 
dit ,  ne  pouvant  leur  fermer  la  bouche ,  ni  se 
résoudre  à  les  contenter  ;  le  jour  baissoit,  et  ils 
jurèrent  tous,  que  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  rendu 
lis  ne  sortiroient  point  de  l'église ,  quand  ils  y 
devroient  mourir.  Il  crut  même  ouïr  une  voix 
qui  lui  reprochoit  de  bannir  avec  lui  de  Con- 
stantinople la  sainte  trinité.  Enfin  il  leur  pro- 
mit de  demeurer  jusqu'à  l'arrivée  de  quelques 
évê^iues ,  que  Ton  attendoit  dans  peu  de  temps. 
Mais  il  ne  voulut  point  s'y  engager  par  ser- 
ment, n'en  ayant  fait  aucun  depuis  son  bap- 
tême. Ainsi  l'attentat  de  Maxime  ne  fit  qu'aug- 
menter l'affection  du  peuple  envers  saint  Gré- 
goire, et  les  hérétiques  furent  trompés  dans 
Tespérance  qu'ils  avoient  conçue  d'une  grande 
division  entre  les  catholiques  (2). 

Maxime,  étant  chassé  de  Constantinople,  alla 
trouver  l'empereur  Théodose  à  Thessaloni(|ue, 
accompagné  des  évêques  égyptiens  qui  venoient 
de  l'ordonner,  et  lui  demanda  sa  protection 
pour  être  maintenu  dans  le  siège  de  Constanti- 
nople,  mais  Théodose  le  rejeta  avec  indigna- 
tion. Saint  Asçoie  et  cinq  autres  évêques  de 
Macédoine  écrivirent  au  pape  Damase  tout  ce 
qui  s'étoit  passé  au  sujet  de  l'ordination  de 
Maxime  (3).  Le  pape  leur  témoigne  dans  sa 
réponse  qu'il  étoit  sensiblement  touché  de  la 
témérité  des  Egyptiens,  d'avoir  ordonné  un 
homme  qui  ne  devoit  pas  même  passer  pour 
chrétien,  portant  un  nabit  de  philosophe  et 
d'idolâtre,  et  surtout  de  longs  cheveux ,  con- 
tre la  défense  expresse  de  saint  Paul.  Il 
ajoute  :  Et  comme  j'ai  appris  que  l'on  doit  tenir 
un  concile  à  Constantinople ,  je  vous  avertis  de 
faire  en  sorte  que  l'on  ébse  un^vêque  sans  re- 


(1)  Carm.  5,  p.  n,  B. 
(8)  Oral.  î7,  p.  iôO,  B. 
Epist.  Dam.  inConc.  R.  an. 


531,  fom.  i,  p.  1600.  Carm. 
1.  p.  163,  C. 
(3)  Tom.  4,  p.  1600. 


proche ,  afin  d'établir  une  paix  solide  entre  les 
catholiques.  Je  vous  avertis  encore  de  ne  point 
souffrir  qu'un  èvêque  passe  d'une  ville  à  une 
autre,  contre  les  ordonnances  de  nosancê* 
très  (1).  Ecrivant  à  saint  Ascole  en  particulier, 
il  lui  recommande  encore  de  faire  en  sorte  que 
l'on  mette  à  Constantinople  un  èvêque  caUioli- 

3ue(2).  Maxime,  chassé  par  l'empereur  Théo- 
ose,  retourna  à  Alexandrie  ;  et ,  ayant  gagné 
par  argent  quelques  vagabonds ,  il  pressa  î'é- 
rêque  Pierre  de  le  faire  jouir  du  siège  de  Con- 
stantinople, le  menaçant  de  le  clmsser  lui- 
même  de  celui  d'Alexandrie.  Mais  le  préfet 
d'Egypte,  craignant  les  suites  de  cette  entre- 
prise ,  chassa  de  la  ville  Maxime ,  qui  demeura 
pendant  quelque  temps  en  repos. 

LXI.  Ariens  chassés  de  Constantinople. 

L'empereur  Thèodose  vint  enfin  à  Constan- 
tinople sur  la  fin  de  l'année  trois  cent  quatre- 
vingt  ,  c'est-à-dire  le  Tingt^-quatrième  de  no- 
vembre, après  avoir  remporté  divers  avan- 
tages sur  les  barbares  (3).  Son  premier  soiil  M 
de  rendre  la  paix  à  l'Eglise ,  et  de  réunir  leB 
esprits.  11  fit  donc  aussitôt  savoir  à  Démophile, 
èvêque  des  ariens ,  que  s'U  vonloît  embrasser 
lafoideNicée  il  n'avoit  qu'à  réunir  le  peuple 
et  vivre  en  paix.  Démopnile  rejeta  cette  pro- 
position ;  eft  Fempereur  lui  fit  dire  :  Puisque 
TOUS  foyez  la  paix  et  la  concorde,  je  vous  com- 
mande aussi  de  quitter  les  lieux  de  prière. 
Démophile,  ayant  reçu  cet  ordre,  et  voyant 
qu'il  ne  poovoit  y  résister,  assembk  le  peuple 
de  sa  communion ,  et ,  se  levant  au  milieu  de 
l'assemblée.  Il  dit  :  Mes  frères ,  il  est  écrit  dans 
l'Évangile  :  Si  on  voos  poursuit  dans  cette  ville 
fuyes  afans  l'autre  ;  puis  donc  que  l'empereur 
nous  chasse  des  églises,  sachez  que  demain 
nous  nous  asaemMarons  hors  de  la  ville.  Ayant 
ainsi  parlé ,  il  sortit,  et  fit  depuis  des  assem- 
blées liors  des  portes  de  Constantinople.  Lu- 
ehis,  le  faux  èvêque  d'Alexandrie^  qui  en  étant 
chasisé,  s'étoit  retiré  à  Constantinople,  sortit 
avec  Démophile,  qui  se  retira  ensuite  à  Bèrée, 
et  mourut  au  bout  de  six  ans  (4).  Ainsi  deux 
jours  après  l'entrée  de  Thèodose ,  c'est-^-dire 
le  vingt^sixième  de  novembre  trôiscoit  quatre- 
vingt  ,  les  ariens  furent  chassés  des  églises  de 
Constantinople  qu'ils  avoient  possède  quar- 
rante  ans,  dq>uis  l'an  trois  cent  quarante,  et 
l'intrusion  d'Eusèbe  de  Nicomèdie  à  la  plaœ 
de  saint  Paul  (5). 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  voulut  aussi  se 
retirer,  fatigué  de  ce  qui  s'étoit  passé  depuis 
son  arrivée  dans  cette  ville,  particulièrement 
de  l'ordination  de  Maxime.  Ce  n'est  pas  qu'il 
ne  fût  bien  traité  de  l'empereur  ;  à  la  première 
entrevue,  l'empereur  lui  rendit  de  grands 


Cl)  1  Cor.  11,  14. 
(S;  Utid.  p.  1700. 
(8)  Socr.  v,  c.  6.  Mar- 
cell.Ghr.an.  SSO,Fast.  Idac. 


an.  3S0.  Chr.Pasch.p.  S03. 
Soz.  v.  1,  c.  5. 

(i)  Philost.  IX,  n.  7. 

(5)  Sup.  Ily.  XII,  n.  y. 
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{iqnpauvs^  \m  doiuia  4^  graud^s  louamrcfi ,  et 
voulfii  le  meUr^  lui-piCou)  en  po^scssiuQ  de 
I4  grAiidp  ég}i^  (1).  Une  nmlUliide  iniiaic  de 

Epie  4riep  s'assetobla  9  ce  speclaplc ,  toutes 
vuf»  ep  étqieiU  Fen^plies.  I41  crainte  de 
.  ip^reur  retenoit  la  colère  dont  ils  étoient 
àpiinés  cQplre  saint  Grégoire,  et  oui  ne  pro- 
duisûit  qu0  des  gémjs^eqoients  et  des  larmes. 
S^ipt  Qrégqire  raarc^oit  au  milieu  des  soldats 
avec  Vefnperéur ,  levait  les  yeuii^  ^u  ciel ,  et 
si  lK)rs  de  iui ,  qu*il  se  trouva  dans  Végllse  sans 
savpir  cpoupeqt.  ÇéUni  le  malii) ,  et  le  temps 
^toit  fort  obspur }  noais  siti^t  aue  l'empereur  et 
saint  Grégoire  eurent  passé  la  ba^ustre  pour 
^|r0f  d^ns  )e  sanctufiire ,  et  que  tout  le  peuple 
ndèie  eut  commencé  à  élever  1^  voii^  et  les 
maîns  pour  louer  Dieu,  le  nuage  se  dissipa, 
et  toute  TégU^  t^i  éclairée  d'une  trps-vive 
lumière,  ce  qui  réjouit  le  peuple  catholique. 

Alors,  preimpt  courage,  ils  crièrent  de  toute 
tour  force,  denuftndant  à  Tempereur  de  leur 
doiinw  poup  évdque  saint  Grégoire,  e^  de 
rendre  l#or  joie  parfaite  :  les  magistrats  le  der 
PMmdûîeiit  conyoae  le  peuple,  les  fiemmes 
Hiéi^es  ^ioîent  du  imut  des  galeries ,  excédant 
Qo  fm,  leur  modestie  ordinaire.  Saint  Grô^ 
goire  9  SI  sutpris ,  qu'il  p'avoit  pas  la  force  de 
Mrkr,  leur  lit  dire  par  uq  des  prétros  qui 
étoient  assis  au  près  de  lui  ;  Arréteis ,  mes 
amis ,  retenez  vos  cris ,  il  ne  s'agit  à  présent 
que  de  rendre  è  Dieu  des  actions  de  gr^ce, 
pous  aurons  du  t^nps  pour  les  affaires  plus 
împor tantes  A  ces  paroles,  le  peuple  battit 
des  maina,  icbanqé  de  sa  inodestie,  et  Tem*^ 

Cireur  se  retira  après  lui  avoir  donné  des 
uanges.  Ain^i  se  termina  cette  assemblée,  et 
il  n^  fallut  autre  vicrience  pour  retenir  le 
neiiple  bérétique ,  que  tirer  une  seule  épée  et 
la  remettre  au  fourreau.  Mais,  quoique  saiol 
Grégoire  ei^t  réfusé  ce  premier  jour  de  s'as- 
sepir  sur  le  siège  épiscopal,  il  fut  ensuite 
placé,  malgré  lui,  par  le  ftàe  du  peuple,  et 
il  eut  peine  à  le  pardonner  à  ses  miBiUeurs 
amis,  regardant  cette  action  comme  irrégu-* 
lière  (2).  Car,  quoiqu  il  neùt  poiift  d'église, 
et  que  celle  de  Constantinople  fùl  vacante ,  il  y 
avcHt  un  capon  du  concile  d'Antiocbe,  qui  dé- 
fandoit  à  unéyéque  vacant  de  s'emparer  d'une 
église  vacante,  sans  Tautorité  dun  concile 
légitime  (3).  De  plus ,  l'ordination  de  Maxime 
1^  cyoiqne,  tout  illégitime  qu'elle  étoit,  ne 
laissait    pas    de    causer    quelqu'embarras , 
donnant  au  moins  un  prétexte  de  chicane  à 
ses  eimemis.  Or,  il  avoit  une  attention  parti  - 
oulière  à  les  épargner  ;  loin  de  les  aigrir  en 
|[»rofitant  du  temps  et  de  la  faveur  du  prince, 
1)  cbercboit  à  les  adoucir  et  à  les  convertir.  11 
délivra  les  uns  des  peines  que  le  reproche  de 
If  ur  conscience  leur  faisoit  craindre ,  il  assista 
les  autres  dans  leurs  besoins. 


(t)  Cann,  !.  p.  aj,B. 


(3)  Gan.  16.  Sud.  liv.  xil, 
n.  ]S. 


LXn.  Conduite  de  saint  Grégoire  0p  JSoïiaozc. 

Le  jour  même  que  Théodosc  Tavoit  mené 
dans  1  église ,  comme  i)  éloit  eouct^é  dans  sa 
chambre,  accablé  de  travail  et  de  foiWcsse, 
quelques-uns  du  peuplp  y  entrèrent  :  et ,  après 
y  avoir  fait  leurs  compliments  et  rendu  eràce 
Dieu  et  à  Tempereur.  qui  leur  avoit  donné 
une  si  heureuse  journée,  ils  se  retirèrent  (1). 
Mais  il  aperçut  entre  eux  yn  jeune  homme 
pâle,  avec  des  cheveux  longs,  vêtu  comme 
les  personnes  affligées  ;  il  eu  pit  eflrayé,  et 
avança  les  pieds  hors  de  sod  lit  pour  se  lever. 
Comme  les    aqlres  s'en  allaient,   ce  jeune 
homme  se  jeta  promptement  à  ^  pieds ,  sans 
parler,  et  comme  saisi  de  crainte.  Saint  Gré- 
goire |ui  demanda  qui  il  étoit,  et  ce  <|u*il 
youloU  ;  mais,  sans  rien  répondre,  il  cnoit, 
il  gémissoit ,  et  se  tordait  les  mains  de  plus 
en  plus.  Ce  spectacle  tira  des  larmes  à  saint 
Grégoire ,  et,  comme  ce  jeune  homme  n'enten- 
doit  point  raison ,  on  le  tira  de  force  d'auprès 
de  lui ,  et  uii  des  assistants  dit  :  C'est  un  meur- 
trier ,  qui  vous  auroit  égorgé  sans  la  protec- 
tion de  Dieu,  il  vient  lui-même  s'accuser,  et 
sa  conscience  est  son  bourreau.  Saint  Grégoire, 
attendri  par  ce  discours,  dil  ^^  p:ieartrier  : 
Que  Dieu  te  cpnserve  ;  je  dois  bien  te  traiter 
humainement,  puisc^qil  m'a  conservé  moi- 
même.  Tu  es  à  moi  par  ton  crime ,  prends 
garde  de  devenir  digne  de  Dieu  et  dîe  moi. 
Cette  action  s'étant  répandue,  adoi|citextr)l^me- 
menl  tpute  la  ville  à  l'égard  de  saint  Grcffoire. 
Une  autre  fois ,  apparemment  avant  rarri- 
vée  de  ^empereur,  il  fut  attaqué  à  coups  de 
pierres  jusque  dans  Téglfse,  au  milîeu  dos 
saints  mystères^  qui  furent  troublés,  et  cette 
insulte  lui  fut  faite  par  des  vierges ,  des  moines 
et  des  pau\Tes,  du  parti  des  arien$  (â).  Voici 
comme  il  en  écrivit  a  Théodore,  depuis  évéque 
de  Tyane,  qui  en  étoit  sensiblement  touché  (3)  : 
Yotre  ressentiment  est  bien  fondée  mais  peut- 
être  vaut-il  mieux  montrer  un  exemple  de 
patience,  c^r  la  plupart  des  hommes  ne  sont 
point  touchés  des  di^ours  comme  des  actions. 
Il  est  bon  de  faire  punir  les  coupables  pour 
la  correction  des  autres  j  mais  il  est  meiueur 
et  plus  divin  de  souffrir,  Tun  retjeqt  les  mé- 
chants, Fautre  les  convertît.  Embrassons  cette 
occasion  do  les  vaincre  par  la  clémence,  et  de 
les  rapaener  à  la  >Taie  religion ,  plutôt  par  le 
reproche  de  leur  conscience  que  par  la  crainte 
de  qotre  ressentiment.  Ne  nous  laissons  |^ 
surprendre  au  démon ,  qui  nous'voudroîl  faire 
perdre  promptement  cette  grande  œuvre. 

L'empereur  avoit  mis  saint  Grégoire  en  pos- 
session de  la  maison  épiscopale  (4)  ^  et  des  re- 
venus de  réglise  de  Constantinople,  qui  avoit 
la  réputation  d'être  très-riche,  par  les  libé- 
ralités que  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  grand 


^^(l)Cvi.,l,p.«,D,p. 
(8)  Or.  49. 


(S}Ep.  8i,tdlMMt.p. 

sao 
(i)  p.  a3,  D. 
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dans  le  monde  lui  avoient  faites  depuis  le 
temps  de  sa  fondation.  Elle  avoit  dans  ses 
trésors  quantité  de  vases  et  de  meubles  pré- 
cieux, et  de  grands  revenus  de  tous  côtés. 
Saint  Grégoire  n'en  trouva  aucun  compte  dans 
les  papiers  de  ses  prédécesseurs  ;  et  les  recar 
yeurs  ^  qui  en  avoient  la  charge,  ne  purent  Feu 
instruire,  tant  la  dissipation  avoit  été  srande 
sous  les  prélats  ariens.  On  lui  conseilïoit  de 
prendre  quelque  laiiffs\p  po||r  pt^  faire  )a  re- 
cherche, et  de  s'y  appliquier  avec  ardeur; 
mais  il  n*en  voulut  rien  mire ,  persuadé  que 
chacun  ne  rendra  compte  à  Dieu  que  de  ce 
gu'il  aura  reçu  et  non  de  ce  qu'il  auroit  été 

{'uste  qu'il  reçût.  Il  regardait  coioiyi^  pse 
lonte  pour  la  religion  qu'un  étranger  prit 
soin  des  affaires  de  l'Eglise,  il  sa  voit  bien  que 
les  gens  intéressés  blâmeroient  sa  conduite  j 
naais  il  étoit,persuadé  qu'elle  seroit  approuvée 


des  gens  de  bien ,  parce  qu'encore  que  l'ava- 
rice soit  mauvaise  en  tout  le  monde ,  elle  est 
encore  beaucoup  plus  odieuse  dans  lés  ecclé- 
siastiques ,  et  dès  lors  on  n'en  voyoit  que  trop 
les  funestes  suites.  C'estainsi  qu'il  s'en  explique 
lui-même.  Il  vivoit  toujours  fort  retiré',  tandis 
que  les  autres  faisoient  leur  cour  assidûment 
aux  personnes  puissantes,  particulièrement 
aux  eunuques  de  la  chambre,  et  employoient 
mil}e  artifices  poijr  s'insinuer  dans  le  palais. 
Poiir  lui,  ce  n'éfoit  que  par  nécessité  qu'il 
voyoit  les  grands ,  quand  la  charité  l'obligeoit 
à  leur  demander  quelque  grâce  (1)  ;  et ,  lors- 
qu'il mançeoit  à  la  table  de  l'empereur,  son 
^içupepr  M^re  hq  ^uOroit  pas  peu  de  la  con- 
trainte que  le  respect  attire  en  ces  occasions. 


(1)  Cann.  1  p.as,  Garm.lO,  p.  80.  D 
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d'Antioche.— XXXIX.  Antres  martyrs.  —  xu  Famine  et 
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—  XLVtii.  Victoire  de  Licinius ,  et  fin  de  la  persécution. 

—  xux.  Mort  de  Maximin  Dala. 
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